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T»f.       vfA.  a,  ligne  36,  M  Hm  d*  qui  appi^rW  dn  goût ,  Utt*  qoi  approche  da  drgoAu 
plg^Si  coL  a,  ligM*  tS  «t  19,  mhn  4»  fomt  b  coMawiirtio»  dei  CMiraft»  dut  le* 
•MMmmià  r«irc^bMepo«r  la  coManAtim  detfenmga»,  «t  pon  !«■  récolKe 
fcMtttèfâiia^ 

«St.  coL  I,  %MeS  etg^MliM  d*  «llMae  poatMenl  Urt  proMMcéee qM pw icrit, 
Jte»  diM  MpMv«i«rt  èlM  pw>w<ee  que  ptr  terit 

TOMB  Xi  (PBEXliftE  PAKTIEj. 

r^g  .  i5 ,  col.  I.  ligM  H*  «      <i*  e^dMBdail^  Itin  e'AMidnit. 

M. ligna 36»  m^Umiê nSmmàt^ Ut»  Mfafaanit. 
p^Sf  ,  col.  a.  PapaiillBpmiioa  daravlicb  Ikf»lA»M»  la  aaavalla  da  la  «ort  da  di* 
pmtc  de  T«a1ou««  extrm'inumi  a  éti  aaaOMéa  aa  publie  p«r  nue  lettre  de  M.  de  Cba- 
taaiila  iwiil.  «or  rîavitation  des  GU  da  ooble  dae.  «•  Ce«t  avec  le  taitinenaat  d'nae 
longae  amitié  et  d'uoe  admiration  désolée  <fae  je  remplis  ce  triste  devoir  |  teltaont 
If»  dernier!  roots  de  cf  petit  billet  de  faire  |>art.  >'  dp  Fitz-Jame^  l'était  éfeînt  tiihttr- 
ment  daot  «od  château  de  QuéTilIon,  près  de  Rouen,  itr  i;>  aovemhre  i833.  —  En  re- 
lisant la  notice  à  laqueiie  nous  avons  ie  regret  de  faire  cette  addition,  nous  n'y  trou- 
^oaa  tiea  à  cbaager,  ew  rialMl  allai  ptMioBida  aa  Mmt  pas,  grâce  à  Diaa, 


p.  177  •  eaL  f*  Ctm  îm/ùifiâ  «aa««.  À  PoacaiioD  da  «a  dîelaA  rappald  par  Mas  daai 
rafftida  Fm,  mos  diaraBa  la  pméa  «aifaala  ailnita  dn  Baeoaîl  da  a^aa  da  M.  Joa* 
bert,  Pami  da  M.  da  FaataMa  et  de  M.  da  ChaNaaliriand,  al  Aarl  «a  x8a4  Maa  avair 
ri«n  pablié,  ezerflrt  aaalrt  lal^^me  on  acte  d'iajattiee  qaa  Paateur  do  Cdillt  db 

Chrùiianîme  TÎrnt  de  réparer  •  Cf  nVjt  pn?  1»  vérité  qnî  nous  »ad»e,  dit  ce  pcnseor, 
I  >«t  la  fol;  Bi.m  \c%  ihtologiens,  qoi  devraient  %e  borner  à  nont  enuiiTtirr  lefte  foi, 
Tcoleat  absolament  nous  démontrer  qii*îls  enseignent  la  vérité.  Vh'.miure,  disait  Bot- 
•aat,  la  Traditi«i*l....  et  il  croyait  avoir  toat  dit,  sans  argnmenter  darautagr.  • 
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F  (smit  de  U  liUrt), 


FI  ÊTRE  ^/ehris).  Les  fièvres  iormeui 
«w  gnuode  dwie  de  audmlias,  tour  k 
tour  OGCopant  k  |NrcK|iie  totalité  da  ca- 
dre no&ologique,  ou  en  étant  complète- 
ment bannif^..  La  fièvre  est  un  phéno- 
mène morbide  regardé  comme  primitif 
ou  secoadaii^  suivant  les  théories  du 
■Moment,  ma»  ineontestable  ooaune  fiut; 
cll«  conaiite  en  une  aooélératioii  plus  ou 
moins  comîdérable  du  mouvement  cir- 
culatoire, avec  accroissement  de  li  cha- 
leur,  suipemion  plus  ou  moins  complète 
dd  flécréltons,  et  sonflruice  de  diverses 
Considérée  de  cette  nu- 
aicre,  la  fièvre  peut  être  continue  ou  in- 
termiftcnif  •  et .  Hrm>^  le  prf-mîer  cas,  elle 
peut  durer  (juelques  heur<*s  «tt-ulement  ou 
plusieurs  joiu^,  plusicui^  semaines  ou 
Jpinsiemrs  mois,  tendis  que,  dans  te  se- 
cond, elle  est  constituée  par  des  accès 
composés  de  frissons,  de  chaleur  et  de 
TOeur,  se  sun  édanl  avec  des  interv  alles 
pius  ou  moins  lun^  de  banté  |)arfaite. 
Di»1e  temps  d^Uippocrate,  la  fièvre  fut 
xv^idèe  coimne  un  effort  de  la  natnre 
qui,  dans  une  sorte  de  lutte,  tendait  à 
expuW,  par  la  voie  des  sécrétions,  la 
cause  morbifique;  l'évaruation  de  ce  prin- 
cipe /achcu  constituait  la  crue  {yty.  ce 
wkA),  On  aitit  »a,  en  effet,  la  fièvre 
accoropa^er  tons  lés  mouvements  orga- 
niques de  quelqM importance,  tels  que  la 
deniitîf.n,  b  ornksanre,la  montée  du  lait, 
les  iilciîsureî»,  lc>  <•<  upfîorts  cutanées,  phe- 
■omenes  qui  se  teiuunaient  souvent  par 
des  évacuations  de  produits  liquides,  ou 
par  de  notables  changements  dans  Tétat 
dm  solidea.Ceue  doctrine  s*est  longtemps 


soutenue,  avec  quelques  modification*;  re^ 
latives  à  l'opinion  qu'on  avait  de  la  na- 
ture de  cette  cause,  jaaqu*au  moment  oà 

l'on  est  venu  nier  que  la  fièvre  pût  êtn 
essentielle  et  prétendre  (ju'plle  devait  tOtt» 
jouj-â  être  atUibuee  a  unt-  irillarnmation 
locale  d'abord,  ce  qui  était  assez  conce- 
vable, puis  esduaivement  à  une  ioilam- 
raation  du  canal  digestif. 

Quoi  qu'il  en  =;nit,  le  nom  de  fièvre 
est  r«*sté  ( Djiimc  un  monument  de  l'idée 
quen  avaient  les  anciens  :  •K'jr,<'~hç  en 
grec  et  fihrii  (corruption  de  jcrbis)  eu 
latin,  indiquent  asscs  par  leurs  raeiott 
(wii/^,  feu,  et>S»iefV,/env#v,  brûler)  qw 
la  fièvre  était  un  mouvement  d'ébuUitioa 
propre  a  cpun  r  la  masse  des  humeurs. 
Eu  vaiu  a-t-on  voulu  substituer  au  mot 
Jièvre  les  noms  ^gaOro'emérite^  gas- 
iro^/iépatite,  etc.  :  le  premier  nom  a  sur* 
vécu  dans  la  pratique;  seulement  l*bsag» 
en  a  été  restreint  depui<?  qu'une  observa- 
tion plus  attentive,  secondée  de  moyens 
d'investigation  plus  parfaits,  est  venue 
démontrer  que  souvent  des  Inflammntiooa 
méconnues  avaient  été  placées  au  rang 
des  fièvres  essentielles.  C'est  un  l^hVMiu 
plus  cui  ieiix  prut-être  qu'utile  que  celui 
des  définitions  données  de  la  fièvre  à  di- 
verses époques.  Bordeu  s'exprime  avec 
justesse  a  ce  siyet  lorsqu'il  dit  «  qu'on 
regarde  la  fièvre  comme  Un  effint  salu* 
taire  que  fait  la  nature  pour  se  mettre  en 
liberté,  ou  comme  un  désordre  dans  les 
mouvements  qui  tend  a  la  destruction  de 
notre  machine.  C'est  une  question  que 
nous  renvoyons  à  l'école,  à  l'exemple  «les 
vrab  médedua  classiques,  qui  ne  s'oceu* 
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petit  poiot  do  €»  lortH  As  diiensiioi» 
m6taph]iBiqa«,  il*atttaot  que  Vnnt  et  ren- 
tre opinion  )>euv9t  étie  yveitfat  4i 

fond  en  cuiiibtr.  » 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont 
occupé  des  fièvres  et  les  ont  classées  de 
cUveMMe  voÊoXktÊ.  Outre  le  diviiion  en 
fievret  condanes  et  m  fièvfes  ialemiit- 
ttntet,  on  les  avait  enoore  partagées  en 

fî«*vî-fs  inf!nmmn(oirrs  ^  Inltrnsrs  ,  mn- 
fjuni  ^cs,  ailY'uirnhjucs  el  ataj-lffues  ; 
taiL  aiUâi  c|u'aY<àit  procédé  Piuel ,  ëuivaat 
en  cela  le»  trace»  de  Gelieii.  IL  BrooMeis 
et  won  école  ont  tourné  le  difficulté  eens 
la  résoudre;  car,  en  prétendant  attribuer 
toutes  fièvres  à  rinflammation  des  or- 
ganes digc:>Li[s,  ils  ont  été  obligés  d*ad- 
Hiettre  des  nuances  de  gastro-enlérite  cor* 
reynndenUi  aux  iknàom  ^  viennent 
éim  (ndtquéea. 

Au  reste,  sans  renouveler  d*intenni> 
nables  et  inutiles  controverse,  nous  di- 
rons que,  hi  un  examen  attentif  a  fait  re- 
connaître que  finflammatioii  des  Toies 
difeiihei  eitaottvent  la  came  delà  fiène, 
il  est  des  cas  aussi  où  la  fièvre  pré- 
cède tout  autre  phénomène  de  la  mala- 
die. Qu'on  Tatlrihue  alors,  avec  les  st)li- 
disteB,  à  une  altération  des  forces  vita- 
on  bien  à  une  modification  primitive 
dnMuget  des  li<inidm  orginiqpie^  eonune 
1»  fbnt  fas  humorfa^  Uint  anciens  que 
moderne,  on  verra  que  la  multitude  des 
noms  est  loin  d'exclure  l'unité  du  fait. 

Ainsi  réduite  à  ses  justes  proportions, 
le  dene  dm  fièvres  rmte  encore  assez 
nombreuse^  et  nous  allons  en  étudier  suc» 
oe8siveoientlesdiversordres,en  indiquant, 
n  rhaq«f»  iifîfle  f*n  particulier,  les  phn^es 
divftM-s  des  théories  médicales  par  le  rap- 
pel des  dénominations  qui  ont  été  succès- 
rivemcat  usitées,  et  mettant  de  cdié  oe 
4|ni  est  généralement  regardé  comme  er« 
loné  par  les  médecins  de  notre  époque. 

1°  Commençons  par  \n  fièvres  conti- 
nues, t  elles  tians  lesquelles  les  phénomè- 
nes marchent  fans  interruption  du  com- 
mencement jusqu^à  la  fin» 

FtivaE  iif FLAiniATOiii»  fiàfre  angio- 
ténique  (de  5.yyuw<,  vaisseau,  etrîîvw, 
je  lends^  de  M.  Pînel,  qui  Patlrihmir 
à  la  tension  des  vaisseaux  sanguins;  ap- 
pelée aussi  synnchus  imputris,  sjrnochus 
$mpk'Xi  etc.       one  malad^  contime 


MMitelmion,  emctérisée  par  une  in- 
vasion subite,  acoompagttée  de  frisson» 
d'une  chaleur  douce  halitueum  répendue 

également  sur  tout  le  coq)';,  avec  rougeur 
et  injection  de  la  face;  par  la  force,  la 
fréquence  el  la  dureté  des  batlcmcnls  ar- 
tériels; se  terminant  dans  Tespaoe  de  sept 
à  quatorae  jours  par  une  hémorragie  ou 
par  des  sueurs  abonilintm. 

C.vWc  îifTt'ffion  manifeste  chez  tous 
les  sujets,  ([iiels  que  soient  l'àt'p,  le  sexe, 
ei  daits  tou»  les  climats;  cepcudaut  elle 
se  développe  particufièrement  dans  Im 
saisons  froides  et  sèches,  dans  les  pays 
élevés,  chez  les  indi\  idus  jeunes,  robustes 
et  sanguins,  chez  lt»s<juels  tiîip  hémorra- 
gie ou  une  évacuation  hahilucHe  aura 
été  supprimée.  Les  causes  «jui  la  déter- 
minent immédiatenient  sont  touim  cellm 
qui  impriment  au  système  sanguin  une 
activité  extrême,  comme  les  exercices  vio- 
lertts .  Pusage  des  li<|uenn  splritneuses, 
l'insolation,  etc. 

La  cause  intime  de  la  maladie  parait 
être  une  irritation  du  système  vasculaire 
mnguiUy  et  ce  qui  le  donne  à  penser,  c'est 
que  l'on  produit  à  volonté  des  phénomè- 
nes analogues  en  in  jet  tant  de  Palcool  dans 
les  veines  ât»  animaux.  Si  Ton  tire  du 
sang  dans  la  fièvre  inlbmmalolre,  il  est 
ordinairement  plus  rouge  et  phis  dense 
que  dans  Tétat  naturel.  Il  y  a  mal  de  téte» 
af;îtationct  quehjuefoi'' fh'lirc;  la  respira- 
tion et  la  digestion  sont  plus  ou  moins 
altérées. 

Quelquefois  eetlë  fièvre  se  présente 
sous  la  forme  rémittente  (vnjr.  plus  loin), 
et  elle  peut  compliquer  plu-^ieurs  mala- 
dies; d'ailleurs  elle  rsf  fr(ci1r  à  distinguer. 
Sa  terminaison,  toujours  heureuse  lors- 
qu'elle est  simple,  est  presque  toujours 
accompagnée  de  phénomènes  critiques, 
surtout  lorsqu'on  n*a  pas  interverti  la 
marche  de  la  maladie  par  un  traitement 
«^n  civique. 

Les  moyens  les  plus  simples  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  dans  la  fièvre 
inismmatoire.  Outre  la  Mignée,&  laquelle 
même  on  n*a  recours  que  dans  les  cas  les 
plus  grave?!,  on  emploie  les  bains,  les 
b(ussons  fIf'I.M vantes,  le  repcvs  et  l'ahsli- 
nence,  attendant  ain2»i  les  etîortâ  salutai- 
res de  la  nature,  prêt  à  y  suppléer  au 
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rrrrax  bxuzuse,  méningo^gastrique 
[de  itôvey^,  nMnibraM^  ct  yit4~r4^y  eitb* 
Mc)  de  Biod,  «loi  en  plaçait  le  défie  éani 

la  membranes  de  Testomar.  Ccttr  fièvre 
esl^?a\emrnt  connue  souslfô  notmàejîè- 
prr  giuifique,  synochus  bUiosOj  fcbris 
gtut/ica^  et  elle  est  caractérisée  par  uoe 
dodbr  vioknie  à  la  tète  et  an  crmx  de 
Iblonue,  par  une  chaleur  brûlante  et 
IK  soif  ine:(tinguikle ,  acrompagnée  de 
anuées  et  de  vomisseinents  bilieux.  Au- 
aine  maladie  peut-être  n'était  ptus  fa- 
vorable aux  théories  humorales  :  puisque 
PèvMntioa  de  la  bile  ameDait  le  aoula- 
fHDcat,  il  était  naturel  de  considérer 
comme  canse  la  surabondance  Je  cette 
bamenr.  Plu^  fard,  on  expliqua  le  fait 
en  acijueUAni  que  rirritatioo  de  tous  les 
orguMs  <%eatifr  «menait  oaturéHement 
«ne  accrtéralion  de  k  aécrétioii  bi- 
liaire. 

T>€s  catises  prédisposantes  sont  le  lem- 
p^oment  bilietix .  les  climats  chauds  et 
la  U:m|>érature  chaude  et  humide,  les  ex- 
cès dTaMaent»  et  fortout  te  ntauvais  ré- 
(^■ie.  Varaâ  Wt  cames  oceasioiineUes  ob 
casDpte  les  fatigues  excessives,  les  bois- 
«ms  ffacée^,  surtout  quand  îe  corps  €sl 
bai^é  de  sueur,  un  accès  de  colère,  des 
cha^im  violents,  etc. 

La  fièvre  biKense  dore  de  sept  à  qui nae 
joui  lof9i|a*elte  estsinq[>le,  et  se  tennine 
par  des  évacuations  b^Mues  mt  par 
luot  qoe  par  br>s.  I.^><  <;Tmptômes  prioci- 
paoT  qui  la  .signaient  sont,  outre  ceux 
qitr  nous  venons  d'indiquer,  une  laââi- 
tade  séaérale,  bi  fétidité  de  Fbaleine, 
Vateit  jaaue  et  linoneux  de  la  langue. 
Il  perte  d'appétît,  le  totmble  de  la  circu- 
hùrm  et  de  la  respiration,  la  diminution 
<k  k  sèrTétion  urioaire  et  Taltération  de 
se»  produits. 

KnisM-Bi  cOa  finit  d*aiie  manière  fii- 
iMVte,  n  «e  n*ert  dans  les  cas  où  elle  se 
complique,  ou  lorsqu'elle  atteint  des  su- 
fef«»  déjà  malades.  Son  diagnostic  est  fa- 
cile; quant  au  traita  ment,  Fopinion  est 
partagée.  Ceux  qui  admettent  comme 
cause  de  la  tfémia  présence  d*iue  qoan- 
lilé  snaboïKiante  de  bile  pensent  qu'il 
bot  au  pins  tôt  ['évacuer  au  moyen  de 
^mîtiC»  et  <if*  purgatife,  et  dessuccèn  re- 
r  nmandeul  ou  tout  au  inoins  autui  iscnt. 
(«U£  2}ratk{Uia«  I-m  partisans  de  i' irrita- 
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tion  veotent  qu^on  la  combatte  par  les 
antiphlogistiques  voy.).  Enfin  il  y  a  des 
médecins  qui,  frappés  du  peu  d^influenoe 

que  ces  médications  exercent  sur  la  mar* 
chc  et  la  durée  de  la  maladie,  «.Vn  tien- 
nent k  Texpectation  {voj^.)y  connne  base 
générale  du  traitement,  et  se  bornent  k 
prescrire  le  repos,  les  boissons  abondan- 
tes et  acidulés.  Ils  observent  souvent 
que  le^  évacuations  spontanées  de  bile, 
tant  par  les  vomis'^nirnts  que  par  les  sel- 
les, sufQsient  pour  amener  la  guériaon,  du 
moins  dans  les  cas  simples. 

Fnhru  xuqususs,  fièvre  miMamé^ 
ningée  de  IL  Pind,  mortm  mutoius^ 
febris  pi'tin'tosn ,  etc.,  fièvre  qtie  les  an- 
ciens avaient  reç^nrdf'e  comme  êlanf  pro- 
duite par  la  surabondance  des  mucosités 
dans  les  voies  digestives,  ce  qu'ils  appe- 
'  laient  fMegm»  on  piiuiSe.  Elle  diflère 
de  la  6èvre  bilieuse  en  oe  ifne  la  chatior 
est  médiocre  et  que  le  pouls  n'est  pas 
très  ne  céléré;  mais  il  y  a  une  altération 
profonde  des  fonctions  digestives,  blan- 
dienr  de  la  langue,  perte  du  go&t  et  de 
Tappétit,  vomissements  ou  diarrbée  de 
nuitières  muqueuses  blanchâtres  et  f%> 
tides.  La  ni<*ml)rane  muqueuse  de  !n  hou- 
clic  est  souvcMt  II^  siej^e  d  aphihes  tiou- 
loureux;  souvent  au^si  le  caual  intesti- 
nal est  ranptt  de  ve»  qui  sortent  par  las 
selles  om  BDiéme  sont  rqelés  par  le  vo- 
minsoment  Les  sœurs  ont  presque  ton» 
jour^  une  odeur  acide  ^us  ou  moins  pro» 
noncée. 

Cette  lièvre,  tantôt  sporadique,  tantôt 
épidémique,  reconnaît  pou» causm  géné- 
rales les  pays  fimids  et  humides  et  les  sai- 
sons pareilles,  une  alimentation  insufB- 
sanle  ou  malsaine ,  les  afiections  morales 
tristes,  les  fatigues,  les  tempéraments  lym- 
phatiques, les  maladies  antérieures,  les 
évacuations  exceanves,  et  en  «n  mot  Uns- 
tes  les  causes  de  fsihlima»  soit  imwiédiaF 
tes,  soit  éloignées. 

Sept,  qTintorr.eT  vingt-un  jours  sont  les 
divers  tenues  de  la  dur^  de  celle  mala- 
die ,  qui  en  général  finit  £svorahlement, 
et  presque  toujours  avec  des  phénomènes 
critiquas,  pas  les  vomimHMBti  ou  Im 
selles. 

On  s'est  à  peu  près  accordé  à  ronsîdé- 
1  i:r  la  fièvre  muqueuse  comme  une  aifeo» 
iiuû  dépcudaut  d'au  étal  de  débilité  a»" 
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quel  la  plupart  Hps  praticiens  recommr^n- 
(ieof  (\e  rPïîifVlit  r  p.ir  les  toniques  cT  en 
particulier  |>ar  icsutnersj  ce  qui  a  fait  su{>- 
poter  une  dUmioiition  dans  h  quantité  de 
la  bile,  mrtmit  en  oonaidéraot  la  nature 
dti  cauaea  tous  rinflucnce  desquell^  on 
Toît  se  développer  la  fiî'vve  qni  nous  oc- 
cupe. Aussi  coiiseille-t-on  Pipecacuanha, 
qui,  outre  qu'il  est  vomitif,  est  un  peu 
tonique,  la  rkobarbe  et  I*aloès,  qui  sont 
dans  la  même  cas  oomne  puinatifr ,  enfin 
le  quinquina ,  dont  on  tire  un  grand  pai-ti 
surtout  dans  la  convalescence.  La  saignée 
et  les  débilitants  y  sont  presque  toiyoura 
nuisibles. 

FlivM  tmxwwosMf  fôvre  ataxiqtie  de 
M.  VîwAffeèris  nrivotat  fièvre  maligne. 
"Les  pathologiates  modernes  rejettent  com* 

plétemcnt  rptte  fit'vrc,  et  prétendent  que 
les  ob>er\ ations  données  sous  rp  titrr  se 
rapportent,  soit  à  des  inflaniniation&  du 
cwvean  et  de  tes  inembranea,  mit  à  des 
fièvres  putrides  ou  typbofdes.  On  admet- 
tait auitt  jadis  Texistence  d^une  fièvre 
lento  nerveuse  niée  de  nos  joui-s.  Elle  con- 
sistait dans  un  mouvement  tébrile  sans  lé> 
sion  appréciable  d'aucun  organe,  lequel 
ctmsiunait  peu  à  peu  les  foi««s  du  malade. 
Un  ezarn^  plus  approfondi  a  fidt  voir 
que  ces  sortes  de  fièvres  étaient  toujours 
motivées  par  àf^  înflanimalîons  chroni- 
ques ou  par  de  proiiindes  altérations  des 
organes  eiisenlieb  à  la  vie.  C'est  donc  à 
Phistoire  de  ces  diverses  maladies  qu'il 
Ciut  airoir  reeonvs  pourtrouver  les  moyens 
applicables  au  traitement  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fièvre  nerveuse. 

FièvBK  pdTRiuE,  fièvre  adynaviiqur , 
fièvre  typhoidcy  typhus^  fièvre  d'hôpiiaiy 
de*  piHstms,  etc. ,  dot^nefUérUe,  mala- 
die généralement  grave  et  meanriiâre,sur> 
tout  lorsqu'elle  se  manifeste  épidémique- 
tnent,  et  caractérî-î/T  par  un  profond  ahal- 
tenient  des  forcer.  Kl!*  parait  évidemment 
produite  par  i'introduction  dans  l'écono- 
mie de  matièrm  putrides  ;  car  on  Tt  vue 
souvent  succéder  à  des  ptqtees  bitas  dans 
les  dissections,  et  on  l*a  produite  artifi- 
cîellcmen!  chez  les  animaux  en  leur  injpc- 
tant  ilans  les  veine5  îles  matières  putrides. 
Que  la  fièvre  en  question  soit  essentielle, 
ou  que,  bien  au  contraire,  elle  soit  dépen- 
dante d'une  éruption  pustuleuse  sléf^t 
à  la  lace  interne  de  Pintistin  grêle,  tou- 


jours e^t-il  qn'cllo  rifTcrtc  tnnt  le  monde 
sans  distinction  d  âge ,  de  se\e  ni  de  tem- 
pérament} mais  elle  attaque  plus  particu- 
lièrement les  sujets  bibles  et  délicats  qui 
ont  souffert  des  privations,  des  fttiguea 
excessives  et  des  chagrins;  d*où  il  est  ia- 
cile  de  prévoir  qu'elle  ser:\  <  ommune  dans 
les  populations  misérables,  dans  les  villes 
assiégées ,  les  prisons  mal  tenues ,  les  h6- 
pitauz  encMBJwés»  etc. ,  quoique  néan» 
moinselle  puisse  affecter  des  individusiso» 
lés  et  chez  lesquels  Paction  de  cm  fawnn 
est  moins  appréciable. 

Cette  fièvre  a  été  souvent  considérée 
comme  contagieuse,  lorsqu'on  a  été  frap- 
pé du  grand  nombre  de  ses  victimes;  mab 
cette  opinion  n'est  pas  celle  des  médo- 
oins  les  plus  expérimentés. 

Après  les  phénomènes  précurseurs, 
tels  que  I'aflaiss*'mrt!t  et  la  courliature,  se 
mail  1  Ic&tcn  t  que Iques  sy  mp  16  ii i es  d  i  ri  U am- 
matimi  ou  seutonent  de  congestion  vers 
la  tête,  le  ventre  ou  la  poitrine;  il  y  a  de 
la  tension  au  ventre  et  une  légère  diar- 
rhée, avec  cela  de  la  fièvre  et  un  senti» 
ment  d'abattement.  A  cette  première  pé- 
riode, dont  nous  n'indiquons  que  les  prin- 
cipaux traits,  succèdent  les  caractères  de 
Pallénition  du  cerveau  et  du  système  nei^ 
veux,  savoir  riosomnie,  le  délire,  les  con- 
vulsions et  la  prostration  profonde,  aux- 
quels se  joij^tient,  dans  les  cas  plus 
ves,  les  hémorragies  passives,  la  diarrhée 
de  même  nature,  l^  gangrènes  de  diver- 
ses parties. 

La  durée  moyenne  de  la  fièvre  putrido 
est  de  vingt-cinq  à  trente  joui-s.  Quelle 
qu'ait  été  sa  gravité,  elle  peut  si  lerminer 
par  la  guérison  avec  une  convalescence 
quelquefois  très  longue,  de  même  qu'on 
voit  des  fièvres  de  ce  genre  commencer 
avec  des  symptômes  assez  bénins  et  se  ter- 
miner inopinément  par  la  mort.  A  l'ou- 
verture des  cadavres,  se  présentent  des  ul- 
cérations constantes  de  la  membi-aue  mu- 
queuse de  nntestin  grêle,  et  des  lésions 
variées  des  organes  de  la  respiration,  da 
cœur  ou  du  cerveau,  qui,  dans  le  cours  de 
la  maladie,  se  sont  altérés  simultanément 
ou  successivement. 

La  physionomie  de  la  fièvre  puli  ide  est 
assea  caractéristique  pour  qu'elle  puisse 
dUficllemmt  être  confondue  «vec  une  au- 
tre; quant  au  pronostic,  on  confit,  d'a- 
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titts»     i|Ui  précède,  qu^U 
mt  variable. 

Bemcoop  de  tiaiteMMa  ont  été  re- 
«■MDiwIés  contre  cette  maladie,  et  Pon 
a  dû  arriver  à  i-elte  conclusion  qu*aucun 
oe  pouvait  s'adajiicr  à  tous  les  cas.  T^a  sai- 
gnée est  utile  au  début;  les  purgatifs  trou- 
vai kar  appUcatioa  dans  le  ooon  de  la 
fiirnr,  k»  Umiqties  et  les  excitants  aont 
•wvwntaçeux  à  la  fin  et  dans  la  cou- 
tî^f^rence.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
^  les  mnvens  hygiéniques  nécessaires 
du»  le»  alleciioos  les  plus  légères  sont  in- 
dapcMaltIca  dans  oéHe«ci  9  et  aurfoiit  dan» 
ki  ^fâdéBiea  qm  naiMit  aoimnt  de  oe 
fa*iboBtélé 


Aux  fièvres  qui  viennent  d'être  indi- 
quées ninrW'ns  .Tuteurs  en  avaient  joint 
beaucoup  d  autres  qui  étaient  seulement 
mm  dtpcudaacc  de  phénoiiènei  on  nattt- 
*da  oa  «aladifr,  et  qui  ne  pouvaieDt  «i 
dhnaaé|MBées.  Ainsi ,  parmi  les  premières, 
en  compte  la  fièvue  de  rlrniid-in y  la  fiè- 
vre </"  rrnmanre y  la  fièvre  de  lait,  et 
au  nombre  dea  autres  figuraient  la  fiè- 
n«  rhmmutismale y  la  fièvre  goutteuse ^ 

,  qn^il  eût  été  p\us  logique  de  lénoir 

tous  le  titre  dcjù'i  rri  ëmptives  ou  exnn~ 
tkémfjtiffurs.  f'nr.  Cnoi^s  v>'rK  ,  DF?fTi- 
no9r,  L^rr,  Rhuxatisxe,  Goutte  et 
Fkau  {matadit*  de  ia). 

%erodrs.  Cette  maladie^ leiMM8lllOll«>^m  des 

EspagooU,  et  qui  est  connue  sous  une  foule 
^ OTtr»  nonBencore,lels  que  mal deSiam^ 
peUetC yffn/'rfqur,vt9.ydvM3\e  chaqueao- 
Béeaiie  grande  partiedu  Nouveau-Monde. 
Ifalgré  le  aoin  am  lequel  elle  a  Hé  étu- 
te,  efie  leuae  enoore  dans  ion  hotoini 
an  point  obscur,  celui  de  la  contagion  et 
dt  ritn|jortatiof  1 ,  j>oînt  auquel  se  ratta- 
che f importante  question  des  t(uarantai- 
XBcadiks  entravea»  que  ces  établissements 
m>octcaità  la  liberté  do  conmieroe.  D*all- 
Jeors  rcftoi  que,  ojmme  toutes  les  grao^ 
des  épidémies ,  la  fièviv  jaune  Inspire ,  a 
rvnp-hhà  df  rfxaminer  assez  exactement 
pr,ur  en  bien  ptrt  is.rr  l;\  nature.  En  géné- 
ral, oo  s'accorde  à  U  considérer  comme 
cxnnpiicalioD  de  fièvre  bilieuae  et  de 

,  si  ce  n*ctt  Taocli- 
ptemière  attaque»  ne 
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met  à  l'abri  de  la  fièvre  jaune,  qui  n  al- 
tdatqae  le  litlonl  de  la  mer  et  oe  a^étend 
point  dans  IHjtérînir  de» terres  loi»  même 
qu'on  y  transporte  le»  malades,  ce  qui  a 

fait  rcirnnlcr  nver  raison  cette  maladie 
coiurne  endémique  dans  certaine-^  locali- 
tés. Comme  toutes  les  maladies,  elle  alTeete 
de  préféreooe  et  plus  gravement  les  sujets 
dont  la  santé  est  déjà  plus  ou  noin»  alté* 
rée.  LMnvesion  en  est  ou  subite  ou  an» 
noncée  par  de  courts  prodromes;  la  pre- 
mière période  est  caractérisée  par  une  vio- 
lente imtation  des  voies  digestives  ;  des 
vondasement»  fréquents  ont  lieu  dans  les- 
queb  sont  excrétées  des  nuitières  noirft-i 
très;  des  sdles  de  même  nature  se  pré- 
«ieritent.  Il  y  a  des  hoquets  très  pénibles 
et  Ir  I  (H  p«i  tout  entier  prend  unr  teinte 
jaune,  d'uù  sans  doute  est  venue  la  déno- 
ndoation  imposée  à  cette  maladie.  Dans 
la  seconde  période,  on  observe  des  symp- 
tômes qui  se  rapportent  plus  particuliè- 
rement au  système  nerveux  ;  enfin  la  troi» 
sième  c>t  signalée  par  un  abattement  pro- 
fond, par  deii  hémorragies  passives  et 
autres  phénomènes  annonçant  une  débi- 
lité générale. 

n  faut  remarquer  d^âiltenrs  que  la  ma» 
ladie  qui  nous  orr-npp  est  loin  de  présen- 
ter constamment  le  même  aspect,  qu'on 
y  a  vu  des  bubons  et  des  parotides,  et  que 
les  épidémies  oluenrées  à  différentes  épo* 
qnes  dans  les  mêmes  localités  n*ont  pa» 
offert  les  mêmes  formes  aux  observateur». 

La  marche  de  la  fièvre  jaune  est  ra- 
pide :  en  cinq  ou  sept  jours  on  est  mort 
ou  guéri.  QueUpiefois  la  mort  a  lieu  eu 
vingt-quatre  heures,  de  même  qu'on  voit, 
mab  rarement,  bt  maladie  se  prolonger 
jusqu'au  quatorzième  jour.  La  terminai* 
son  funeste  est  la  plus  fréquente. 

L'ouverture  des  corps  a  montré  dans 
les  divei^es  cavités  d&i  lésions  plus  ou 
moins  profondes,  mais  dont  aucune  n*est 
assez  constante  pour  qu'on  puisw  lui  at- 
tribuer eadnsivement  Im  résuluta  flU 
cheux.  Le  cerceau,  les  poumons,  le  cœur, 
l'estomac,  les  inre*it!n<^,  Ir-  foie,  efr. ,  ont 
présenté  des  clésordres  plus  ou  mouis  pro- 
fonds; toutefois  aucun  de  ces  organes  ne 
s*est  montré  affecté  d*une  manière  asses 
régulièrement  Identique  pour  faire  de  la 
fièvre  jaune  une  maladie  spéciale  et  dis- 
tincte de  ceUm  qui  s'observent  dans  le» 
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autres  contrées,  ^ous  rinflaeno  db  cir- 
constances analogues. 

Uopînion  généralement  adoptée  par 
les  médecins  est  que  Ia  fièvrtfjanoeesC  une 
maladie  d*iiifection,  c*Ci^-âira  i»roduita 
|iar  des  causcB  agissant  dans  certaines  lo- 
calités, ce  qui  permet  dVn  espérer  la  ces- 
sation lorsque  les  proc  ès  de  la  civilisa- 
tion auront  fait  disparaître  les  conditions 
qui  la  produisentycomiiiecelas^aatvupoiir 
fe  acorbttt  et  autres  maladies  qni  eier- 
^aient  autrefob  de  grands  ravages,  rojr. 
CoxTAGTox,  ÉputiHiBS»  EiroiiaiSy  Iv- 
recTioN ,  Peste. 

Souâ  le  rapport  du  traitement  de  la  fiè- 
vre jaune,  on  est  encore  peu  avancé}  la 
Tapi<iilé  avec  laquelle  eUe  marche  laiiaie 
peu  de  prise  aux  moyens  curatils.  II  n'y  a 
pas  d\-iilleurs  de  méthode  généralement 
adoptée,  et  les  médecins  se  conduisent 
suivant  les  circonstances.  Les  plus  éclai- 
rés d^entre  eux  s*acconient  k  penser  que 
rexpedationyest  utile,  pourvu  (|u^od  en- 
lève le  malade  du  lieu  où  il  est  et  qui  est 
le  fovcr  (!♦•  Finfertion.  Cette  émigration 
esi  ic  meilleur  moyen  préservatif,  et  ToL»- 
servation  a  montré  que  les  malades  trans- 
portés dans  IHntérieur  des  terres  y  guéris- 
saient ou  y  mouraient  «uis  transmettre 
autour  d'eux  la  (lèvre  jaune. 

Ainsi  donc  Thi^toire  de  cette  maladie 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  lom|u'on  la 
dépouille  du  merveillenji  dont  la  frayeur 
Tavait  environnée.  Cesl  une  fièvre  plus 
ou  moins  grave  et  accompagnée  de  symp- 
tômes variés,  Ia(|uelle  est  produite  par  une 
infection  toute  locale,  dont  on  peut  se 
préserver  par  Témigration,  et  dont,  une 
fuis  qu'on  en  est  atteint,  on  peut  guérir 
par  les  moyens  ordinaires,  lonqu*eUe  n'est 
pas  portée  à  un  degré  de  gravité  extrême. 

Cette  maladie,  qui  depuis  un  sièc  le  en- 
viron sV^^t  inontrt'C  plus  meurtrière  que 
jauiaià,  paraît  avoir  eu  longtemps  sou  siège 
aux  Indes-Occideniales  avant  d*étre  con- 
nue aux  Enropéena.  Jusqu'en  1820  on 
a  compté  970  irruptions  de  la  fièvre  jaune 
ofl'rnnt  un  caractère  épidémique.  Cette 
cruelle  maladie  exerça  ses  ravafçcs  aux 
États-Uniâ  eu  1 8 1 9 ,  et  en  E!>{>agne  dans 
les  années  1798,  1804  et  1831.  Dans 
oetle  dernière  année,  die  enleva  jusqu'à 
S0,000  hommes  dans  la  ville  de  Barce- 
lonwi  où  les  médecins  frao^  aUàraiit 


)  FIÉ 

rétudier,  hetireax  de  porter  à  une  popu- 
lation voisine  et  fsniifTiante  le  trilmt  de 
leurs  lumières  et  d  un  zèle  dont  le  Uanger 
qu'ils  couraient  cm- mêmes  augmentait 
encore  le  mérite*. 

i°  Fiàwu  PTranMirnimâ,  febw 
intermittentes ,  maladies  toutes  spéciales 
dnn5  leur  nature  et  dans  leur  traitement, 
et  (jui  sont  toujours  restées  comme  des  ex- 
'ceptions  inexplicables  au  milieu  des  théo- 
rim  si  changeantes  de  la  médecine.  La  fié» 
vre  intermiitenle  se  caractérise  per  dea 
arrès  péritKlîques  revenant  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées  et  présentant  trois 
stades  de  frisson ,  de  chaleur  et  de  sueur. 
Uacoès  terminé ,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
et  le  malade  sealde  jouir  d*une  santé  per» 
faite  jusqu'au  moment  où  se  renouvelle  la 
même  série  de  pliênomènei).  Une  classe 
de  fièvres  tenant  le  milieu  entre  les  ton-» 
tinues  et  les  intermittentes  est  celle  des 
fièvres  rémittente* ,  c'cstr^-dire  dans  les* 
quelle»  les  deux  premières  se  confondenti 
une  lièvre  continue  étant  coupée  en  quel» 
que  sorte  par  le»  aceès  d'une  fièvre  ioter> 

mit  tente. 

On  appelle  iype  l'ordre  suivant  lequel 
revîewaent  1m  aocèa.  Ainsi  une  fièvre  eal 
dite  quotidimmne.,  quand  il  y  a  un  accès 

paj'  jour;  tierce  y  quand  l'accès  revient 
tous  les  deux  jours;  quarte ^  quand  il  y  • 
ti  ois  jours  sans  accès.  Il  peut ,  dans  ces 
trois  types,  se  manifester  deux  accès  par 
jour,  ce  qui  donne  la  fièvre  double  quom 
tiflienne ,  double  tierce ,  double  quarte  f 
de  même  qu'on  appelle  fièvre  tierce  ou 
quarte  doublée  celle  dont  les  accès  vont 
se  correspondant  de  deux  en  deux,  un 
fort  et  un  faible.  lies  classificateurs  ont 
multiplié  lasdivisionsè  Tinfini;  ilsont  ad- 
mis des  fièvrm  hebdomadaires,  mensuel» 
les  ou  même  annuelles,  qui  n'ont  jamais 
existé  que  dans  leur  imagination. 

Lc-r^  ai  cès  de  fièvre,  oonsidérdi  isole* 

(*)  On  peat  rootuUer  les  oovrtges  »aiT*ots  : 
Obtmathin  imr  la  fihrt  jaum«./aitt$  à  Cadix  ên 
iScg,  par  M.  I«  docteur  Pamet ,  Pari»,  l'i^io  , 
gr  tn-4<*.  av«r  fig.  eoiuriée*  :  HiHoù*  medicmU 
de  la  /itvne  jaun* ,  ùhttniê  m  Etpagnê,  tÊe,fdmt 
l'année  i8j!i,  par  MM.  B.illy  .  l'ranrois  rt  tViri- 
•et,  Paris,  |ga3,  in-8'\  M  C  Cb  Mathieu  aUùat 
mû  eoiieoart  Mvwt  par  le  gonvemMiieat  dXN* 
lîenboiirt;  le  prix  propu*»-  pour  la  meilleure 
miBogrnpiiu!  »ur  la  Aèvri!  j«<u()e.  Voici  le  titre 
de  son  livret  CfiittrM«Aaaj'«a  iï6«r  ddi jg*AtFi^ 

èsr  a  HsMfM  ,t8»7,  a  wl.  i»8*,  $• 
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it,  présentent  des  &ymptônies  vahés, 
ot  qui  a  iajt  i apporter  à  chaque  ordre  de 

ofdn  iMlogue  de 
Âinai  Ton  coooait 
àm  fikwwtnlermittenteB  inflammatoire*, 
WlictMe*,       11  y  a  é^lement  des  fièvres 
inifnni««itei»  |>eriiîci€U»e»  ou  larvées^ 
comoir  oiiXeA  appelle,  qui  s*acoompagDent 
^cmptôaitB  •KtvÉmoMBt  gnrttt  et  qui 
mt 


verse  les  Marais-Pou ti ni»  pendant  \v  jour 
on  n'en  éprouTe  aueua  mal,  undui  qu'au 
cootnin^  ri  l*oa  y  léiMnM  luw  aoit,  oa 

4tttn«op|. 


est  inéftadbitnèiiK 

niàtrea. 

sortes  de  maladies  sont  endémi- 
ques dam  ies  pap  bas,  humides;  elles  y 
régnent  preaque  toute  l'année ,  mais  sw^ 
•teiit«MM)il]iaf 
le»  babitanta  tt  MVlotttltt 


r/arcês  de  la  fièvre  intermittente  la 
plus  »inip)e  e$t  celui  que  nous  décrirons 
îu.  D  ordinaire  il  survient  sans  être  an- 

I  brittncnta^  da  ftoM,  et 

qui  penvent  aller  josqu'an 
dbqn^ment  ci#>s  dents.  En  même  temps  la 
peau  est  paie  ,  l'urine  aqueu&e  et  le  pouls 
peiilei  fre«ju*nt.  Après  un  temps  plus  ou 
iMÎai  iMg,  kl  cMcw  ■«éliblH  pw 
frt»  d  fait  fiar  être  brAIftfiii;  k  p«Mk  at 
développe  et  s'élève,  la  fare  rougit,  et 
«'est  aïrîr=  f]Uf  «se  manifestent  vrre  rJivrrs 
orçane<>  dcv  ••Muptùmes  d'irritation  ou  de 
eondenkm  propres  à  iaire  supposer  des 

,  eomme  le  cerreau,  le  cœur,  le  pOK* 
mon,  etc.  Enfin  s'opère  une  détente  suc- 
la  sueur  coule  et  ruisselle  de  tou- 
tes les  parties  du  corps,  et  un  soulagement 
complet  a  lieu.  L'appétit  leimtt, 
lioBBaericebliMeiit  sens  qa*il 
trace  de  leur  dénngeMent,  et  le  calme 
«tubsi-ite  jusqti'à  ce  qu'un  nouvel  accès 
vi^nrir  ramener  la  même  série  de  phéoo* 
menés. 
0nt*C9t 

laense  dBffecte  4ee  Cv?  ks  iuteraiitleDlcs  i 
les  sBctens  avaient  peu  dTidéefl  arrêtées  à 

<T  «Tvft*  dans  îe*  temps  mcx^crfif',  on  a 
prsfitndn  rjuVlle?»  dépendaient  d'une  lé* 
si<m  èa  ^sterne  nerveux j  enfin,  plus  ré« 
cemmmi,enWsa  npportéetàanemaU- 
die  de  lanAe,  ce  qni  enrait  quelque  pro» 
bebi/ité,  pnôsqo'c»!  effet  cet  organe  est 
r^rr^inn  f  rp^ent  tuuiffrf*  tl,in5      (it'vrr^  in- 
terinjt/r/He<.  Ln  cerlaui  nombre  de  mé- 
decins penseiiX  au  contraire  que  c'est  un 
lérinble  einjwbuMnement ,  s*appuyant 
«r  oe  qoe  fc*  livres  iotemiitteiiies  les 
pin  opiniâtrci  naissent  dans  les  pa}-s  ma- 
récageux et  s^US  rînflnfnr<>  évî»lrTito  d»'s 

yyjyian*^-  0&  MÙt  qu«  SI  i'ou  tTa* 


nou veaux  arrivés,  sans  distinetimi  de  sen 

ni  d'â^c  ,  et  elles  sont  ordmairement  très 
difïîciles  à  guérir,  l'ar  riKiprocité ,  elles 
sont  à  peine  connues  dans  les  localités  sa* 
lubres,  ou,  si  elles  y  paratMat,  eHn  y 
font  peu  de  megMt 

On  ignore  pourquoi  les  fièvres  affectent 
on  type  plutôt  qu'un  antre,  mais  Tobser- 
vation  a  montré  que  les  plus  op!niàîrr«i 
de  toutes  étaient  les  fièvres  quartes.  Au 
rmte,  la  darée  de  ewnaladieaeatetirê* 
WBMMSM  YHiiblei  1m  fièvres  de  ptliiteiBpa 
se  terminent  souvent  d'elles-mêmes  apiife 
cinq  ou  sept  arrt^;  d'?mfr»*«  peuvent  du- 
rer plusieurs  mois  et  souvent  même  plus 
d'une  année.  Auame  malacUe  peut  -  être 
n*e8t  phn  tnjetle  àdti  véeidhpeB  ctae  de» 
nende  ph»  de  soins  pendant  la  oomilei» 
cence,  durant  laquelle  per^i^tr  longtemps 
encore  le  gonflement  de  la  ratp. 

Rarement  les  fièvres  d'accès  sont  mor- 
tiHn  |iar  citt^néM,  et  oellet  qu'on 
BomiBe  peraideiiMB,  et  qui  sont  le  ph» 
•owent  iUkmtes  mx  ndadeiy  sont  facn* 

reusement  fort  rarf^. 

Le  traitement  des  fièvres  intci  niitten- 
tes  a  été  vague  et  incertain  ju&qu  a  la 
découverte  du  quinquina,  médicament 
qui  pewèdc  mie  propriété  apédfiqueoon* 
tre  tontes  les  affections  «jui  reviemieiit 
périodiquement  fuo/.  TmTRWTTTFwrr  et 
QuinQUiif  a),  a  l'époque  où  la  guerre  ren- 
dait cette  substance  extrêmement  rare,  on 
hd  aeubstitaé  noe  foule  de  médicameoti 
plus  ou  moÎDS  analogues,  teb  que  récoroe 
de  marronnier,  de  saule,  etc.,  ropium  , 
k  vnléviane ,  des  mélanges  d'amers  et  de 
fer,  puis  l'aj^nir,  puis  les  bains  d'eau 
froide.  On  a  également  employé,  soit  di- 
rectement ,  soit  peur  remédier  aux  symp- 
tômes concomitants,  la  sii|paiée,  1«  vo- 
mitifs, les  purgatifii,  etc. 

Pendant  l'accès,  au  moment  du  His- 
booy  l^  boissons  chaudes  et  autres  moyens 
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«le  ranimer  ia  chaleur  sont  appiicables. 
Daw  le  mooimI  atanlef  on  doit  tempérer 
pnuiciDnient  la  chtioar  dont  le  malade 

art  dé\oré  ;  enfin  quand  la  sueur  se  ma* 
nir(><;?r,  il  est  prudent  de  Ventrelenir  afèc 

inoiier.'ition. 

iiam  les  fièvres  intcrmiiteotescrdinai- 
nt,  on  pent  attendre  mm  inoonvénient 
que  la  gnériaon  ait  lieu  par  keienk  ve»- 
MMUPom  de  la  nature;  dans  celles  qui  sont 

pernicieuses,  au  contraire,  il  faut  agir 
sans  délai.  C'est  dans  riutciA allé  des  ac- 
cès que  les  rcmcdes  duivent  être  admi- 
nisciiés;  tb  ne  réoMiasent  pas  et  même  pro- 
dulientdH  aocidont»,  lonqa*on  Im  donne 
le  paroxûma  étant  commencé. 

<.nins  hyp;iéniques  sont  indispensa- 
bles pendant  la  durée  du  traitement;  Té» 
migration  est  souvent  le  seul  moyen  de 
guérison  pour  lea  fièvres  endémiques; 
il  oonvient  d*ailleon  de  prolonger  Tosage 
deamofeni  Guretifr  pimdeni  la  convale»» 
ccnce.  F.  R. 

FIFE  (comtes  de).  Celle  famille  des- 
cend de  FTrE-iLvcBLFr ,  guerrier  célè- 
hre  &OUS  Kenneth.II,  roid^Écosae,  et  qui 
contribua  puimammant  à  TespoUon  des 
Pietés,  vers  840.  En  récompense  de 
ses  servir^*' ,  Kenneth  «'onstitim  IM^cHufT 
tbaiie  hncditaire  ou  liaron  de  tout  le 
pa)â  reconquis  par  lui  et  qui  alors  quitta 
aonaneimi  nom  dt)tlidioia  pour  prendre 
caini  de  Fifè  (vojr-  plus  loin).  Sa  pointé 
jouit  de  ce  fief  juaqu'au  fanetfx  MacdidT, 
ë*  ihane,  immortalisé  par  Shr^kspcare  :  il 
soutint  Cîinraore,  sou  roi  légitune,  con- 
tre Tusurpat^ir  Macbeth,  et  fut  confirmé, 
an  1057^  1061^  dan»  la  possesaion  de 
la  province,  avec  le  titra  d*«0r/oa  comte. 
Ce  titre  i'étaigmt  en  1S53  à  la  mort  du 
13*  comte,  DuwcAN,  décédé  sans  posté- 
rité masculine,  ou,  suivant  d*autres  auto- 
rités, en  1424,  par  suite  de  la  proscrip- 
tion du  comte  de  Fife,  1 7'  du  nom;  dont 
les  biens  furent  confisquée  et  ks  titres 
abolis.  Quoi quMl en  soit,  le  nomde  Dufî 
subsista  seul  pendant  de  longues  années, 
jusqu'en  1759,  où  William  Dtrr  de 
Bragco,  possesseur  d'immenses  richesses 
amsasées  dans  le  commerce,  rétablit  la 
fortune  et  le  titre  honorifique  des  Fife.  Il 
se  signala  par  son  zèle  actif  pour  le  gou- 

vcrrinnont  dans  la  léhellion  do  17  1.'»  et 


fit  remarquer  par  les  vastes  travaux  agri- 
oolm  qu'il  fit  exécuter  dans  ses  domaines 
d*Abcrdeen,  et  par  sa  vigoureum  oppo- 
sition soQs  le  ministère  PStt.  Le  repré* 

sentant  actuel  de  cette  maison  est  sir  Ja- 
mes, 4*  comte  de  Fife,  vicomte  Macduff, 
né  en  1770  et  créé  en  182  7  pair  d'Ân- 
glelerre.  Élevé  d*abord  pour  le  barreau, 
il  se  livra  principalement  à  la  carrière 
des  armes  et  à  celle  des  négociations.  Sans 
avoir  de  mission  officielle,  il  assista  au 
congrès  de  Rastadt  et  servit  les  intérêts  de 
TAngleterre  prt»  de.s  cours  de  Berlin  et 
devienne.  Lom  de  la  guerre  d'Espagne,  il 
se  rendit  à  Cadîa,  contribua  activmnent 
à  For^isatioQ  des  juntes  et  dm  anném 
opposées  à  la  France,  et  combattit  avec  le 
grade  de  major  général  que  lui  avaient 
décerné  les  cortez  aux  aflaires  d'Ocana  ^ 
de  Talavera  et  à  l'attaque  du  fort  Mata« 
gorda,  prie  de  Cadix,  où  il  Ait  btcmé.  Do 
retour  en  Angleterre,  il  jouit  d'une  haute 
faveur  près  des  rois  George  IV  et  Guil* 
laumc  IV,  dont  il  fut  grand  chambellan. 
Lord  Fife  s'est  fait  surtout  conuaitre  à 
Londres  comme  patron  de  Tari  dramat»* 
que.  Ce  fut  lui  qui ,  en  lélfi»  de  concert 
ave<-  la  baronne  de  Jermy,  mit  en  vogua 
l'opéra  français;  plusieurs  artistes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  miss  O'Neil  Char- 
les iLemble  et  Mercadante  lui  doivent 
d*tatiies  encQora^emenls. 

Le  fomté  de  Fifè  y  province  maritiaie 
de  l'Écosse,  bornée  à  Test  par  la  mer,  au 
nord  par  le  Tay,  au  midi  par  le  golfe 
Cil  liîth  de  Forlh,  et  qui  lient  à  la  lerre 
frime  du  côté  de  Toucst  par  les  comtés 
de  Pisrth ,  de  Kinross  et  de  Clackmann  , 
s*appela  d'abord  OîheUma  et  Ait,  comme 
nou»  Tavuiis  dit,  «;rigé  en  comté  en  fitvenr 
de  Fyfe  Macduff,  qui  lui  donnn  son  nom. 
Sn  population  Kit  d'cn\  iron  i  1 0,000  ànies; 
sou  étendue,  de  203,^03  acres  écossaises. 
Il  m  divise  pour  Im  afbirm  civiles  et  de 
police  en  4  districts  dont  Im  délégués  se 
réunissent  à  Cit/Mr,  une  dm  priocipelm 
villes  du  comté.  Les  autres  sont  :  Saint'' 
Antlrt'w ,  Arm\  Tarchcvéque  était  primat 
d'Ecos6e  et  runivon»ilc^i  renommée,  sur- 
tout pour  le»  étudm  théologiqiies;  Dujmm 
famitne^  'ti  les  rois  résidèrent  jadis,  re- 
>le  at^ourd*hut  par  ses  fabriques 
'!iî  houille,  d'où 


marqua 


mourut  en  1 7i}3.  Son  fils  ainé,  Jakx^  se  j  sortirent  les  premiers  combustibles  de  ce 
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employer  dam  le  pays;  Kirkaldry 
qui  BMOtre  avec  orgueil  sa  marine  nmr- 
duixie,  forte  de  10,000  tonneaux.  Les 
principales  ressources  des  halutantâ  sont  : 
r«gnca\tare,  Tindustrie  raanuraclurière, 
la  pêcbc,  Téducation  des  chevaux  de  selle 
«idetmL  La  plupart  des  lacs  ont  été  des- 
aèÀ0j  cependant  on  y  remarque  encore 
le^Mia  Uocli«Leven,  au  milieu  duquel 
s'drve  le  \ieux  château  d'où  Marie  Sluart 
«ecbappa  le  2  mai  1568.  L'aspect  géné- 
aida  pays,  moins  sau%age  et  plus  animé 
^ÊÊt  celui  des  autres  comtés  de  TÉcosse, 
jvtifie  jusqu'à  un  certain  point  la  desci  ip- 
tioo  qu'en  fait  dans  Rnb  ^/i^fcbap.  XIV) 
rhoooète  André  Fairser\  ice.  «  Nous  avons 
là  le  royaume  de  Fife  :  depuis Culross  jus- 
qu'à East-Nuik,  ce  n'est  qu'une  suite  de 
villes  accouplées  bout  ù  bout  comme  une 
botte  d'oisons  avec  leurs  rues  montantes 
et  leurs  boutiques  pleines  de  marchandises, 
et  loBs  maisons  de  pierre  et  de  chaux ,  et 
lears  moolées  sur  le  devant.  »  Ce  comté 
fat  le  théâtre  des  premiers  troubles  susci- 
té» par  la  réforme  en  Ecosse,  f  n/r  Sib* 
blld,  H'stnry  o1  Ftff  and  KinrosSy  Cu- 
par,  \%0),  in-h'*,  et  Thompson,  Afiricul- 
iure  of  Fije^  Edinbur-h,  1800.  R-y. 

FIFRE,  petite  ûûte  traversière  en 
ange  dans  les  musiques  militaires.  Le  fi- 
fre fat  longtemps  dans  les  armées  fran- 
çaises l'accompagnateur  du  tambour; 
«MB  iempire,  dans  plusieurs  régiments 
(Tiofanterieet  particulièrement  dans  ceux 
de  U  garde  impériale,  on  entremêlait  en- 
core les  sons  du  tambour  et  du  fifre. 
Dcpâs  la  Restauration,  le  fifre  a  cessé  en 
Fcaoe  d^étre  raccompagnement  obligé 


Al  taadKNtr;  il  a  été  remplacé  par  le 


\(vojr.)f  instrument  beaucoup  plus 
CKvroable,  qui  a  plus  de  portée  de 
Ma,  et  avec  lequel  on  transmet  facile- 
ki  ordres  à  donner  à  une  troupe 
en  tirailleurs.  C'est  pour  cette 
ndéom  qi'on  a  donné  le  clairon  aux 
GoiDfMigBaci  de  voltigeurs. 

On  appelait  auui  ^fre  le  soldat  qui 
joout  de  cet  iottrument.  C.  A.  H. 
FIGAIIO.  Le  talent  dramatique  de 
( »or.  )  a  créé  plusieurs  de 
qui  deviennent  en  quel- 
que sorte  pour  nous  des  êtres  réels  et 
W  types  d'un  vice  ou  d'uu  travers.  Ainsi 
l0sile  est  resté  celui  de  la  calomnie, 


9)  FIG 

Bridnison  celni  de  la  sottise,  Figaro  ce^ 
lui  de  l'intrigue. 

On  sait  que  les  ennemis  de  l'auteur 
prétendirent  le  reconnaître  dans  ce  der- 
nier, et  s'écrièrent  qu'il  avait  lui-même 
fait  son  portrait  :  c'était  au  moins  lui 
rendre  justice  sous  le  rapport  de  l'esprit 
et  de  l'habileté.  Un  écrivain  assez  peu 
connu  aujourd'hui,  Sauvigny,  qui,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  en  voulait  beaucoup 
à  l'auteur  du  Barbier  de  Srville  et  du 
Aîarin^e  de  Fignm^  s'imagina  que  le 
héros  de  ces  pièces  n'était  pas  assez  in- 
trigant encore  pour  qu'on  lui  comparât 
son  père,  et  il  en  fit  un  personnage  tout- 
a-fail  odieux  dans  un  opéra-comique  in- 
titulé :  le  véritable  Ffffant.  En  qualité  de 
censeur  royal,  Sauvigny  avait  lui-même 
approuvé  son  ouvrage,  mais  le  lieutenant 
de  police  Lenoir  s'opposa  à  la  représen- 
tation de  cette  satire,  Heaumarchais  n'en 
fut  pas  le  moins  contrarié  :  il  aurait  trou- 
vé dans  cette  attaque  le  sujet  d'un  nou- 
veau Mcmoirry  comme  il  savait  les  faire, 
et  ce  fut  vraiment  à  Sauvigny  que  le  ma- 
gistrat rendit  scr\i(e  en  cette  occasion. 

\jd  prodigieux  suc<;ès  du  Marin^e  de 
Fi^arn  donna  naissance  à  beaucoup  d'au- 
tres pièces  où  l'on  eut  soin  de  conserver 
au  héros  la  physionomie  que  lui  avait 
imposée  son  créateur.  On  ne  se  rappelle 
guère  aujourd'hui ,  parmi  ces  ouvrages  à 
la  suite,  que  celui  de  Richaud-Martelly , 
1rs  deux  Figaro.  C'était  aussi  une  satire, 
mais  moins  |>ersonnclle ,  moins  aristo- 
phanifjue. 

Figaro  était  vivace;  il  a  résisté  à  toutes 
les  attaques,  et,  quoi({u'un  auteur  de  nos 
join-s  ait  voulu  nous  doiuicr  sa  mort ,  il 
reste  toujours  sur  notre  théâtre  pour 
êti-e  cité  comme  le  patron  et  le  modèle 
<le  tous  ceux  «jui  exploitent  le  domaine 
de  l'intrigue;  avec  talent  toutefois,  car 
n'est  pas  Figaro  qui  veut.  M.  O. 

Il  a  été  publié ,  sous  la  Restauration , 
un  journal  intitulé  le  Figaro^  écrit  assez 
longtemps  avec  esprit,  avec  malice,  et 
qui ,  après  avoir  été  plus  ou  moins  litté- 
raire, eut  la  fantaisie  d'essayer  sa  lancette 
sur  la  politi(|ue.  Il  eut  des  fortunes  di- 
verses, languit  et  mourut  enfin.  Il  a  voulu 
deux  fois  renaître.  Son  peigne  et  son 
rasoir  ont  été  par  lui  vendus,  et  il  a  eu 
la  singulière  destinée  de  mourir  une 
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,  lui 

(|ui  avait  dA  sa  renominte  et  m  Ibrtaatia 

à  sa  caustique  opposilioB.  V«vf.  . 

FIGUIKH.  Cp  çrm-o  Je  It  famille 
des  urticécs  rentermt"  peut-être  plus  de 
deux  cent»  espèces,  parmi  lesqueUei»  i'ai- 
bra  fruitier  ai  abondant  dam  FEorope 
wmînAn  B^ert  paa  la  aeaie  qui  mérite  de 
iser  notre  attentioo.  Ton  lesfigoierssont 
ni  !>res  contenant  un  suc  laiteux  plus 
ou  moins  acre.  Leur  cime,  en  pénéral 
tt^  touU'ue,  acquiert  très  souvent  une 
immeMeélewiiie,  s'appuyantmr  nn  trône 
de  fnnoiieiur  proportionnée.  Les  liMiilea, 
luisantes  et  persistantes  dans  presque  ton- 
tes les  espèccH,  sont  simples,  (épaisses  et 
accompagnée!)  chacune  d'une  grande  sti- 
pule (souvent  caduque]  (jui  lenveloppe 
•vent  Pépanooinement.  Linfloreseence 
effine  une  particularité  pen  commune  dans 
le  règne  végétal  :  les  fleurs,  trfe  petites  et 
monoïques  ou  dioîques,  cotivrent  la  snr- 
lace  interne  d'un  réceptacle  creux,  cliar- 
nu,  de  forme  globuleux  ou  turbinée,  et 
nrani  à  ton  sommet  d^une  petite  emboo* 
dmrs  fermée  par  des  ce  ailles.  Aussi  les 
anciens  et  la  plupart  des  botanistes  anté- 
rieurs à  iJnné  croyaient -ils  le  figuier 
dépourvu  de  Heurs.  Ces  réceptacles  nais- 
sent on  auE  aisselles  des  lenilles,  ou  épars 
le  long  des  branches,  ou,  moins  ha- 
bitnellement,  en  ^ppes  terminales.  Les 
fleurs  mâles  se  composent  d'un  périanlhe 
profondément  divisé  en  tntis  lobes,  et  de 
trois  étamines  dont  les  filets  s  insèrent  de- 
vant les  lobes  du  pénantbe.  Les  fleurs 
femelles  ollhmt  chacune  un  périanthe 
qttim|néflde,un  ovaire  unilocuînirr  c  on- 
tenant un  seul  ovnlf»  rt  muni  d'un  style 
latéral,  filiforme,  lequel  se  termific  m 
stigmate  bifide.  Le  fruit  est  constitue  par 
le  réceptacle  grosd  devenu  plus  on  moins 
succulent  et  renfermant  une  multitude 
de  petites  co(]ues  granifonnes  (vnlgaire- 
TTiont  rfm>idérées  comme  des  graines), 
indéhiscentes,  monospermes. 

La  seule  espèce  indigène,  et  en  même 
temps  ta  pins  importante  sons  le  rapj)ori 
de  l^itilité,  est  le  figuier  commun  {Ftcas 
Cariea^  Linn.),  qu^on  a  coutume  de  dé- 
sî«»ner  simplement  par  le  nom  de  fij^iier. 
Ce  végétal,  naturalisé  depuis  bien  des 
siècles  dans  l'Europe  méridionale  et  d'ail- 

lenxs  cultivé  de  lempa  immémorial  dans 


tontes  les conltées  iroiiînei de  hMéditet^ 
ranée^  ainsi  ^  dans  les  Iles  deoelte  mer, 

pai-ait  être  originaire  d'Orient  ou  de  l'A- 
li ((pie  sojitcnirionale.  Il  forme,  dans  les 
climat»  c  hauds,  un  arbre  haut  de  2â  à 
30  piedâ,  dont  le  tronc  a€«|uiert  4  à  6 
pieds  de  ciwoBferenceXBsrameam,noro» 
breux  et  étalés,  fonnentune  tHe  touflbn, 
arrondie  comme  celle  du  pommier.  Les 
feuilles,  assez  semblables  de  forme  à  cel- 
les de  certaines  variétés  de  la  vigne,  sont 
rudes  au  toucher ,  non  coriaces,  d^un  vert 
fonoé  en  deisns,  dNin  vert  pftie  en  des- 
sous, pins  on  moins  poilues,  et  portéa 
sur  un  long  pétiole;  elles  ont  à  peu  près 
la  larfi^eur  d'une  main  et  rifTi-ent  trois  ou 
cinq  lobes  de  forme  variée.  Les  récepta- 
cles Qorifères,  courtement  pédoticulés  et 
pyrifermes  ou  plus  ou  moins  eiactement 
globuleux,  nais6entisolément,soitanli  ai»* 
selles  des  feuilles,  soit  le  long  dm  rsmtH 
les.  Les  fruits,  dont  il  existo  une  multi- 
tude de  variétés,  surtout  (piant  au  vo- 
lume et  à  la  saveur,  préseulent  au^si  di- 
verses nuances  de  rouge,  de  violet,  dt 
blanc,  de  jaune  on  de  vert;  ceux  qui  oo» 
cupent  le  bas  des  ramules  sont  les  plus 
précoces  et  en  pénrrnl  les  plus  gros  :  en 
Provence,  on  les  appelle  ^^«^j-^Zcurr; 
ceux  qui  mtent  vers  l'extrémité  des  tn* 
mules  môriwent  deux  à  trois  mds  ph» 
tard  que  les  autres,  et  quolipie  d*or^ 
naire  plus  petits.  Us  sont  beaucoup  pitts 
sucrés. 

Le  figuier  se  plaît  dans  les  sols  pierreux 
ou  arides  et  dans  les  localités  déoouver* 
tes.  Sa  croissance  est  rapide  :  ausri  aoB 
bois,  d*un  jaune  tr^  clair,  est«il  tendre 
et  sponpîeux.  Dans  les  départements  du 
midi  de  la  France,  et,  à  plu»  forte  raison, 
dans  les  climats  encore  plus  chauds,  cet 
aibin,  nue  feb  planté,  ne  réclame  près* 
que  aucun  soin  de  la  part  du  cultivateur; 
il  faut  même  se  garder  de  le  soumettre  à 
la  taille,  car  la  pourriture  prend  facile- 
ment à  toute  blessure  faite,  soit  au  tronc, 
soit  aux  brajiches  :  au^isi  ne  peut-on  guère 
rélever  en  espalier.  On  le  mnhfplie  tant 
par  graines  ipae  par  rejetons ,  par  boutu^ 
res ,  par  marcottes  et  par  la  piTffe.  Dans 
le  nord  de  la  France,  le  fienirr  ne  peut 
se  cultiver  qu'à  la  faveur  d'ex  positions  très 
abritées;  encore  faut-il  Tempailler  en 
ver,  ou,  ainsi  <{ut  cela  •§  pratique 
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earirons  de  la  capitale,  coucher  les  bran- 
die» en  les  recouvrant  d'un  demi-pied  de 
tare  Dans  les  contrées  plus  septentrio- 
lulo,  le  figuier  ne  se  culli>c  que  dans 
ks  serres  à  primeurs. 

Les  ftçues,  bien  mûres,  sont  un  ali- 
ment sÙD  et  agréable  :  de  même  que 
chez  les  anciens  Grcc^  et  Romains,  ce 
truix^  soit  &-ais,  soit  séché,  constitue 
la  nourriture  habituelle  d'une 
partie  de  la  population  Ae  l'Eu- 
australe  et  de  TOrient;  les  sortes  les 


qu*i!  procure  que  par  ses  fruits,  lesquels 
ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que 
les  figues  communes.  Le  tronc  de  celts 
espèce  parvient  à  une  grosseur  considé- 
rable, et  !9es  branches  forment  souvent 
une  cime  assez  étendue  pour  couvrir  de 
son  ombre  un  espace  circulaire  de  40  pas 
de  diamètre.  C'est  de  sou  bois,  à  ce  qu'on 
assure,  que  sont  faits  les  cercueiL  des 
momies  égyptiennes.  Les  feuilles  sont 
pétiolées,  ovales,  légèrement  cordiformes 
à  leur  base,  très  entières  ou  un  peu  an- 
guleuses, glabres  aux  deux  faces,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  en  dessus.  Les  fruits, 
sembbbles  à  ceux  du  figuier  commun, 
naissent  sur  le  tronc  et  sur  les  vieilles  bran- 
ches; leur  chair  est  ferme,  transparente, 
douceâtre,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune. 
Cette  espèce  et  le  figuier  commun  sont 
les  seules,  (larmi  leurs  nombreuses  con- 
génères, qui  produisent  des  fruits  man- 
geables. 

Le  FicuiF.R  DE  l'Indk  (Fient  Indica^ 
Linn.),  végétal  sacré  pour  les  Hindous,  a 
été  signalé  souvent  cumme  l'une  des  plus 
admirables  merveilles  de  la  nature,  tant 
à  cause  de  sa  longévité  et  de  sa  manière 
de  croître  (|u'à  raison  des  énormes  di- 
mensions (ju'il  est  susceptible  d'acquérir. 
Le  célèbre  voyageur  Maraden  a  observé 
au  Bengale  un  indiv  idu  de  cette  espèce  of- 
frant unesoixantaiae  de  troncs  et  une  cime 
de  plus  de  mille  pied.s  de  circonférence. 
Les  branches  du  figuier  d'Inde,  étalées  ho- 
rizontalement, donnent  naissance,  de  dis» 
tance  en  diiitance,  à  de  longs  jets  descen- 
dants, dépourvus  de  feuilles  et  sembla- 
bles à  des  cordes  :  ces  jets  ne  tardent  pas 
à  atteindre  le  sol ,  où  ib  s'enracinent  et 
finissent  par  former  des  troncs  sembla- 
de  même  que  celui  de  la  plupart  des  j  bles  à  la  tige  originaire.  A  leur  tour,  ces 

troncs  accessoires  développent  des  bran- 
ches d'où  viennent  descendre  de  nou- 
veaux jets  radicants  :  c'est  ainsi  qu'un 
seul  individu,  ens'étendant  indéfiniment 
de  tous  côtés,  forme  à  la  longue  une  petite 
forêt.  Aussi  a-t-on  comparé  l'immenseci- 
me  d'un  tel  arbre ,  posée  sur  une  foule  de 
tn>nc8  de  diverses  grosseurs,  à  la  voûte 
d'un  vaste  édifice,  soutenue  sur  quantité 


pltf^  communes  s'emploient  m«'rae  à  la 
oourrîture  des  bestiaux.  D'ailleurs,  la 
saveur  exquise  des  figues,  lorsque  le  cli- 
nut  leur  permet  d'acquérir  toute  leur 
perfection,  les  fait  rechercher  tant  par 
V»  riches  que  par  les  pauvres.  Dans  les 
Ues  de  l'Archipel,  les  figues  servent  à 
préparer  une  boisson  vineuse,  déjà  con- 
nue des  anciens  sous  le  nom  de  ,%jrdtts; 
on  en  retire  aussi  de  l'eau-cle-vie  et  du 
vinaigre.  Les  figues  sèches  forment  un 
article  de  commerce  très  important,  à 
cauae  de  la  consommation  considérable 
qui  s'en  fait  dans  le  Nord.  Les  médecins 
de  Véco\e  de  Galîen  et  de  Dioscoride  at- 
tribuaient des  >ier\us  merveilleuses,  non- 
amtlemrnt  aux  fruits  du  figuier ,  mais 
à  l'écorce,  aux  feuilles,  et  même 
cendres  de  l'arbre.  Aujourd'hui,  l'u- 
médical  se  borne  aux  figues  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  tisanes 
pectorales,  des  gargarismes  adoucissants 
•1  des  cataplasmes  émoUients.  Toutefois, 
le  soc  laiteux  qui  découle  de  Técorce  du 
figaîer,  lorsqu'on  y  fait  des  incisions, 
étant  trè  acre,  peut  tenir  lieu  de  caus- 
poor  extirper  les  verrues  ou  auU"es 
de  la  peau.  D'uilleurs  ce 


l'inté- 


congeoeres,  étant  pris  a 
agirait  à  la  manière  de  tous  les 


D  nom  reste  à  parler  de  quelques  au- 
tres espèces  remarquables  du  genre. 
Le  Fuxiwx  Sycomore  (  Ficas  Sy  co- 
*,  Linn.  ),  qu'il  ne  faut  pas  con- 
avec  Térable  sycomore  (voy.), 
crtnn  arbre  très  répandu  en  Ég)'pte,  en 
Svrie  et  eo  Arabie,  précieux  pour  ces 


n 


de  colonnes.  Les  feuilles  du  figuier  d'Inde 
,  tant  par  l'ombrage  épais  I  sont  ovales-lancéolées,  pétiolées,  coriaces, 
dériTaot  de  ffvjcia,  figuier,  et  de  (w    filabres  et  d'un  vert  luisant  en  dessus,  pu- 

I  bescentes  et  réticulées  en  dessous.  Les 
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ftuHi»  petits,  globuleux,  rouges  à  la  mata» 
rité,  viennent  deux  à  deux  à  raÛBelle  des 
Ailles  ;  leur  nveur  est  douceâtre,  mais 

fade,  (le  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  les 
oiseaux  qui  l&  recherchent.  Le  '^ur  pro- 
pre de  Tarbre  sert  à  faire  de  l«i  guiiuue- 
laque,  et  pasae  en  outre  cbee  les  Hin- 
dous pour  un  excellent  remède  odontal» 
f»qne;  réeoroe  est  réputée  très  tonique. 

T.e  Ficrtr.n  dks  pagodes,  ou  figuiVr 
UESBAITYArfs  (  Fictix  rrfi^/nx/i^l,'wn.  doit 
noms  à  ce  que  les  Uindouâ  ont  cou- 
tume de'  le  planter  autour  des  temples 
eonaacrés  à  Vischnon;  car,  suivant  les 
traditions  brahmaniques,  ce  dieu  naffuit 
à  l'ombre  d'un  arbre  de  cette  espèce.  De 
même  que  le  figuier  de  Tlndc,  le  figuier 
des  Pagodes  se  propage  par  des  jets  ra- 
dicants  qui  descendent  des  branches  ho» 
riiontalôi  d'une  cime  très  ample.  Les 
Tieux  troncs  acquièrent  une  ciroonfé* 
renée  de  dix  pieds  et  plus.  Les  feuilles, 
coriaces,  glabres,  luîs;\ntf*<^ ,  et  d'un  vert 
gai  en  dessus,  légèrenKiil  sinuées  et  de 
forme  semblable  à  celles  du  peuplier  d'I- 
talie, ae  tenninent  brusquement  en  une 
longue  pointe  très  allongée  ;  portées  sur 
un  pétiole  fort  grêle,  elles  s'agitent  au 
plus  léger  mouvement  de  l'air,  comme  les 
feuilles  du  peuplier  tremble.  I^s  fruits, 
rougeitres  et  du  volume  d'uti  gros  pob, 
BaisBent  isolénient  ou  par  )»aires  sur  les 
jeunes  pousses. 

Enfin,  nous  devons  encore  faire  men- 
tion <\n  Fécuselastîca  flAnn.)ydont  le  toc 
propi  t'  fournit  du  caoutchouc  (voy.  ),  et 
du  t  icusseptica  (\V  illd.),  dont  les  feuilles 
atmt  émétiqncs  et  vermifuges  ;  Tune  et 
Taitfre  de  osa  espèces  babilent  Flnde. 

Xe  végétal  nommé  volgaireraent  fi' 
ffttier  d'tridt:  e«it  une  e^pèf-e  de  «•.•x'iti'; 
ou  raquette  (cactus  Opuntia,  Lititi  Le 
bananier  [musa  tapientum,  Liun.,  et 
musa  panuOsmcaf  linn.),  porte  aussi 
les  noms  'vulgaUes  MJIguier  des  ImU*^ 
figuier  de  Pharaon^  figuier  itJdam,  et 
figuier  brabander.  Le  f'^rnier  maudit  est 
le  clusin  msra,  et  plu!>ieui-s  végétaux 
d'autres  familles,  qu'il  est  inutile  de  citer 
ici,  sont  également  désignés  parfois  sous 
le  nom  de  figuier.  En.  $r« 

FiGCRAKTS,  FIGCIUKTKS. 
C'est  ;ùnH!  *pip  l'on  appelle  ces  pcr?on- 
sagea  des  deux  sexes  qui  viennentysur  nos 
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tbéâtres,  se  grouper  autour  des  acteuni, 
prononcer  ensemble,  dans  la  tragédie  oo 

la  comédie,  quelques  exclamations,  chan* 
ter  un  chœur  ou  répéter  un  refrain  dans 
l'opéra-comique  et  le  vaudeville,  ou  bien 
encore  ,  s'il  s'agit  de  danse ,  exécuter  les 
figures  [v.)  destinées  par  le  chorégraphe. 

Rétribué  d'une  manière  très  écono- 
mique, le  figurant,  en  générai,  exerce  un 
aiittr  état  :  artiste  le  soir,  il  est  souvent 
artisun  matin.  Quant  aux  figurantes, 
persuadées  que  |e  théâtre  est  le  véritable 
piédestal  d'une  jeune  et  jolie  femme,  ellm 
tiennent  peu ,  quand  elles  ont  ce  double 
avantage ,  aux  émoluments  de  leur  em» 
ploi,  et  beaucoup  de  ces  dames /f^z/rr^/i', 
dit  nn,  ^rntuitemeat,  du  moio»  sur  nos 
5cene-s  secondaires. 

L'introduction  des  figurants  a  toujours 
pour  but  d'animer  l'action,  de  donner  à 
une  situation  plus  de  chaleur  et  demoU" 
vemcnt.  £llc  produit  l'efTet  contraire 
quand  ils  se  borncnt,esj>è(  es  d'iutomates, 
à  se  ranger  en  e-spalier  sur  les  deux  cotés 
du  théàtie  \yoy.  Comparses},  sans  avoir 
l'air  de  ^occuper  de  ce  qui  s'y  passe,  cau- 
sant entre  eux  è  demi- voix  ,  ou  prome- 
nant leurs  regards  dans  la  salle.  Il  est  une 
autre  cîrronsfanre  où  1%'ntrée  des  figu- 
rants ne  manque  pas  d'exnter  une  gaité 
railleuscet  des  6/tt«w  ironiques:  c'est  loTS* 
qu'une  direction  trop  parcimonieuse  a  ai 
peu  spi^  leun  costumes  qu'ils  font  un 
étrange  contraste  avec  la  phrase  où  l'on 
vient  de  les  nnnoncer  comme  des  dames 
et  des  cavaliers  élégants,  comme  de  no- 
bles convives  ou  des  amb  de  h  maiaoïi; 
Mais  le  figurant  est  accoutumé  à  ces  pe- 
tites tribulations,  qui  font,  en  quelque 
sorte,  partie  des  clause»  de  son  engage- 
met\t. 

Le  rêve  favori  du  figurant,  c'est  de  de- 
venir acteur  quelque  jour.  A  Cette  espé- 
rance la  figurante  en  joint  «ne  autre  qui, 
lorsqu'elle  a  des  avantages  physiques,  est 

plus  souvent  réalisée.  ^T.  O. 

FIGURE  'Voni.}.  f^'pst  la  forme,  l'ap- 
parence extérieure  d'une  choses  et  en 
géométrie  on  dessine  une  figure  lorsqu'on 
'  trace  tous  les  traits  qui  carsolérisent  une 
démonstnlion  ;  mais  on  entend  plus  spé- 
cialement par  figure  les  contf»nT>i  qui  ter- 
minent l'espace  en  tout  srn;,  s<  it  par  des 
iigucSy  &oit  par  de»  surtaces ,  lesquelles 
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alors  le  nom  de  eétés.  Ni  les  li-    gle  équilatéral ,  k  oercle ,  le  cahe  ,  Ta 

sphère,  etc.  La  figura»  esi  rrrr^^u/tére^soit 


snfs  ni  1«  ançIe-H  ne  peuvent  être  dans 
œseo^ '{ualifi»'^  <iu  iiuiu  tle  Ji^ures^  pins- 

|(«MrciB*avoir  qo*iine  muIc  élendue,  et 
ipe  Va  aa^iea  latMeot  éehapper  Tepace 
pu  kv  aov«rture  d'une  nuuiière  indé- 
finie. 

Lt*  fîstirps  tirent  leurs  noms  du  genre 
tidaouiabie  Ue  ieurs cotés.  On  les  uumme 
%nci  piâma  loiiC|a*on  peut  appliquer 
m  ti^  en  tous  sens  sur  leurs  superfi- 
dBjnefaulle  de  papier  roulée  présente 
ja  contraire  unf*  figure  courbe.  Lois([ij(' 
*s  cotés  d'une  tigTure  sont  droits,  la  figure 
et  reetiùgne;  elle  est  curviligne  ou  //i/x^ 
tifrjfjve  «ûvant  ifue  les  e&tés  soni  oom- 
poiéi  de  coorites  senics,  ou  de  courbes  et 
(kdroitcsBélées.  Ccsdcnxderniers  geiii  es 
de  &f;ures,  pour  être  mesurés,  ont  bcsoia 
d'être  ramenés  k  la  ficr'îi  e  reclilignc,  puis- 
que la  it^ne  droite  i>cri  d'unité  de  cuw- 
piFUSoo  des  lignes  entre  elles.  G*esl  ce 
<|m  bit  que,  pour  mesurer  te  cercle,  Tel- 
lipse  et  les  autres  espaces  enfermés  par  des 
Vi^n<s  ^:ourW'^,on  est  obligé  de  les  consi- 
dcier  *,(jmM\fc  i\es  surfaces  dont  les  côtés 
sont  droits,  mais  inCloiment  petits.  Ces 
lapportede  Is  droite  à  la  courbe  restent 
lon/ottn  plus  ou  BMMOS  bnx  :  c'est  te  sujet 
delà tdïuemequatJrature tlucercle  voy.). 

Loe  figure  est  éf^ttHait-rr  ou  cf/uilalc- 
roir  rpiand  tous  ses  côtés  sont  égaux  eo- 
tn^euï.  Des  figures  sont  t;({uilatérales  lors- 
^  leurs  côtés  homologues  sont  égaux 
ckKoa  à  chacun,  méose  quand  ces  fi* 
|MO  ceoùdérées  séparément  sont  irré* 
rjHJres.  Oo  appelle  côtés  homologues 
t  ix  qui  ont  la  même  position  ,  r\v\~ 
amdauà  U  figure  à  laquelle  il  apparlu  nl. 

lîtte  figure  est  équutngte  lorsque  tous 
Mivghs  sont  «Êgatts.  La  similitude  des 
^mc  figure  avec  les  angles  cor- 
rp^pon^u  d'une  autre  rend  ces  fi- 
gures eqiuan^h'f ,  nonobstant  l'irrégu- 
ianté  de  chacune  li  elles.  Un  losange 
a'est  Jajnais  une  figure  éi^ulanglc,  et  deux 
Wsoges  peufeui  être  des  figures  équian* 
(db  s%  oDf  la  nême  configuration  ou 
^  moias  leun  angles  semblables. 

Lnrv  qu'une  figtirc  est  à  la  fois  équila- 
InJe  et  équianî;!f»,  c'csl-a-dire  que  tous 
SScvtei  et  te»  aogles  sont  égaux,  elle  est 

^n^jHiiirmi  tels  soat  Iceané^letriaB» 


qu'elle  varie  dans  ses  angles^  soit  qu^elle 
ait  ses  côtés  inégaux. 

On  appelle  figure  ituertte  celle  qui 
est  complélement  renfermée  dans  une  au- 
tre, laquelle  se  trouva  ^nomerUe  par 
rapport  à  la  première. 

Les  fipire^  semblables  lorsque 

ieurh  angles  huiuologues  sont  égaux  et 
leurs  o&tés  correspondants  proportion* 
nds.  Les  surfiwes  des  figures  semblables 
sent  entre  elles  comme  Im  carrés  de  leurs 
dimensions  analogues;  et  les  cercles,  qui 
so  n  t  n  é  cessairemen  t  des  %ures  se  m  b  labiés, 
sont  euti-e  eux  conune  le  can'é  de  leurs 
rayons,  ou  de  leurs  diamètrm,  oude  leurs 
droonférences.  Les  contours  des  figures 
semblables  suivent  le  rapport  simple  des 
côtés,  et  leurs  surfaces  suivent  le  rapport 
.simple  des  carrés  des  côtés.  Si,  par  evem- 
le  côté  d'une  figure  est  trois  lois  plus 
^t  aud  que  celui  d*une  figure  semblable, 
le  contour  de  la  première  sera  triple  du 
contour  de  la  ^onde ,  et  sa  surface  neuf 
fois  plus  grande.  La  même  cho.se  aura  lieu 
pour  les  solides  semblables  qui  seront  en- 
ire  <cii\  cuiuiac  le  cube  de  leurs  côtés  ho- 
«ologues,  c*esl4<dtre  «pie  si  le  côté  d'un 
polyèdre  «it  trob  fois  plus  grend  que  ce> 
lui  d'un  polyèdre  semblable,  le  volume  de 
ce  derni(  r  «^rm  «contenu  vingt -sept  fois 
dans  le  jiremier.  Les  sphères,  solides  tou- 
jours semblables,  :iei ont  donc  entre  elles 
comme  le  cube  de  leurs  rayons,  de  leurs 
diamètres  ou  de  leurs  droonférencm. 

L^espace  ne  peut  être  enfermé  par 
une  seule  li*;nc  que  lorsque  cette  ligne 
est  rfîurbe  el  m:  rejoint  :  ii'lle  e  t  la  cir- 
conférence, Tellipse,  la  hpbcic,  l'ellip- 
soïde, etc.  Une  droite  et  une  courbe 
ou  deux  courbes  peuvent  produire  dea 
figures  de  deui  câtés  :  le  segment  du 
cercle,  le  sejîmcnt  (calotte)  splurique, 
le  demi-cercle,  la  demi  .sphère,  le  cô- 
ne, etc.,  sont  de  celle  espèce;  raab  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  figures  rectîlignes 
a  moins  de  trois  c6tés,  car  deux  lignes 
droites,  soit  parallèles,  soit  obliques,  lais- 
seront un  vide  si  loin  qu'on  les  imagine 
prolongées.  Le  triangle  est  donc  la  figure 
rectilignc  la  plus  simple  que  Ton  puisse 
concevoir. 
Toute  figure  raetlUgne  a  autant  d*a»- 
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iJfes  (jne  de  côtéfî;  nom  arons  fîi-ji  dit  à 
propos  <|p5  fiîrnrp<<  mn  iligncs  qu'elle  pou- 
vait en  nvnii  une  ititiniléj  si  le  nombre 
n'en  esL  j^n^  déterminé  et  que  ce  soit 
«M  Muiftce,  t?9tt  on  polygame  :  iroilà  | 
inarquoi  le  eerelo  peut  être  coiuliiéré 
comme  un  polygone  i-éf  ulier  d'une  in- 
finité tic  (  ôtés;  on  nomme  cette  figure/IO- 
lyèdre  (juand  c'est  un  solide. 

Donnons  maintenant  les  noms  des  dii- 
llmtes  figuresmivaiit  le  nombie  de  lean 
côtés. 

Le  triangle  on  trilatère  n*a  que  trois 
angles  et  trot-;  eûtes;  Ir  ry  lindrr  el  le  râ/ir 
tronf/ucsout  au^i  des  Hj;ures  de  trois  côtés. 

Les  figur»  de  quatre  côtes  sont  nom- 
nées  quadrilaiirei  et  pident  ce  im»i 
lorw|ii*etle8  toDt  irrégulières;  ou  bien  ce 
aont  dce  tntpHet^  loni|ue  deux  lignci 
seulement  sont  parallèles,  et  di  s  parai' 
Mogrammes,  lorsrjue  leurs  i<"if<  <  mmt 
parallèles  deux  à  deux.  On  (it:>tingue 
parmi  les  paraUélogrammes  :  le  carré,  la 
piiia  parfiiîte  des  surfines  et  qui  leur  sert 
dHtnité  de  meaUfe;  le  rectangle  ou  carré 
long;  le  losange  ou  rhombcy  dont  les  cô- 
tés sont  égaux  et  les  nngles  inégaux;  et  le 
rhomboïde ^  espèce  de  losange  duiil  les 
côt^  sont  inégaux.  Les  pyramides  ayant 
tm  triangle  pour  base,  on  trianguiaires, 
sont  aussi  des  figures  de  quatre  oôlés. 

lasurfac  e  d<<  cinq  cotise  nomme  pen- 
tagone,  le  solitle  en  ayant  le  même  nom- 
bre .^e  iinnnne  pt  ntacdre,  I>a  pyramide 
quadran^ulanc  payant  un  quadrilatère 
pour  base},  le  prisme  triangulaire,  sont 
des  pentaèdres. 

La  figure  de  ux  c&tés  est  un  hexagone 
sî  c*est  une  surface,  un  hexaèdre  si  c'est 
un  solide.  Tous  les  prismes  avant  des  qua- 
drilatères pour  base  ïtuut  dc^  iicxaèdres  : 
tds  sont  le  cube  y  le  plus  parfait  des  solides, 
imité  de  mesure,  et  les  paraUHi/ùpèllet. 

Les  figures  de  sept,  buit,  neuf,  dix, 
onze,  douze  côtés,  sont  Aea  heptagones 
ou  heptaèdres^  octogones  ou  octaèdres^ 
ennéagones  ou  ennéaèdxes ,  décagones 
OU  éieaèdres ,  kendéa^onei  ou  hendé- 
utètbftâ^  dodéeagiMei  ou  dodécaèdres  ^ 
etc. ,  suivant  que  ce  aont  des  siurfiuxs  ou 

des  solides.  ri)y  .  Poi  YOOXF.. 

Luc  grande  et  féconde  propriété  dr=; 
figures  rectilignes,  c'est  de  jwuvoir  se  ré- 
duire à  la  plus  simple  de  leur  genre:  c'est 


ainsi  qu'un  polygone,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  SCS  côtés,  peut  se  métamorphoser 
en  triangle  sans  rien  changer  à  sa  surfa- 
ce, de  même  que  la  figure  conique  d'un 
oomet  de  papier  se  déroule  en  un  sim- 
ple triangle  sans  rien  perdre  de  sa  super- 
ficie. L.  L-T. 

FIGIIRF  ;'heau\-arts).Dans  la  langue 
de  Part,  ce  vu  >i  di  >i^iic  plus  particulière- 
ment la  coiitiguraliou  de  l'homme.  La  fî- 
gure  humaine  étant  Pobjet  le  plus  élevé, 
le  plus  beau,  ipie  les  arts  du  des^  aient 
à  représenter,  c'est  à  son  élude  que  l'ar- 
tiste doit  ses  soins       plus  assidus.  Car 
sans  la  <'onnaissance  parla itp  de  ses  for- 
mes, de  leurs  variations  sous  ics  inUuen» 
ces  de  la  volonté,  des  passions,  des  sexes, 
des  âg^,  du  tempérament,  des  babi* 
tudes,  etc.,  etc.;  sans  la  science  de  m 
structure,  de  son  mécanisme;  sans  une 
étude  comparative,  et  des  beaux  sujets 
oITerts  par  la  nature,  et  des  merveilleux 
ouvrages  de  la  statuaire  grecque;  enfin 
sans  Tart  de  réunir,  de  combiner,  de 
composer  en  quelque  aorte  les  belles  foc^ 
mes  offertes  par  la  nature  et  d'arriver 
ainsi  au  beau  idéal,  vers  lequel  doivent 
tendre  tous  ses  effort!»,  l'artiste  ne  sera 
qu'un  simple  imitateur,  qu'un  ouvrier 
sans  vocation;  il  ne  produira  que  des 
gures  sans  élégance,  sans  beauté ,  sans  a«^ 
cord,  ajoutons  sans  expression  et  sans  vie. 
Que]  p^t  l'homme  expérimenté  (pii  n'a 
recoiuiu  iiu  une  ligure,  dite  académique^ 
est  inerte  !>âus  le  hccuurs  de  la  natuie,  et 
qu'elle  manque  d'élégance  sans  le  secours 
de  l'art;  que  sans  vérité  elle  n'est  rien,  et 
rien  non  plus  sans  art;  qu'il  laut  le  con- 
cours de  ces  deux  éh-ments  pour  produire 
une  a'u\  re  de  pénit ,  rt  que  hors  de  là  l'ar- 
tiste risque  de  ne  reucoiilrer  que  la  tri- 
vialité ou  des  formes  de  pure  convoition  ? 

Thr^ure  académtque  on  n'entend  pas 
seulement,  commeon  vientdelevoir,  lare- 
présentation,  par  des  lignes  et  des  ombres, 
du  modèle  vivant,  tel  qu'il  s'est  prt»senté 
à  la  vue,  mais  cette  même  figure  idéali- 
sée, embellie  delà  poésieet  deran.L'Eii- 
dymion  de  Girodet  est  une  figura  acadè» 
mique.  Quelle  académie! 

Dans  un  «les^in,  dans  un  bas-relief, 
dans  un  tableau,  dansun  grou]>e  de  s»  ulp- 
ture,  on  appelle  figure  principale  ceiic  i^uà 
fait  le  sujet  de  la  composition  ^  celle 
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«•mmande  aux  auires,  autour  de  laquelle 
tout  s^arnmge,  se  combine.  Centre  d'ac- 
tion, c^est  elle  qui  reçoit  la  lumière  prin- 
cipale, attire  d'abord  Tatteutiou,  dL>lri- 
bôe  les  rôle&  aux  autres  pei^unages,  eu- 
fin  donne  la  vie  à  Touvra^c. 

On  oofDme/^r|/r//ic  une  ligure  de  petite 
proportibo  en  bronze,  en  argent,  eu  mar- 
bre, eo  terre  cuite,  en  plâtre,  etc.;  en  pein- 
XurCfCe  sont  des  figures  de  très  petite  pro- 
portion, et  accessoires,  comme  en  renier- 
■est  i-ertaios  tableaux  flamande.  L.  C.  S. 

FIGt'RE  1^ marine).  C'est  tantôt  une 
»tatue  d'homme  ou  de  femme,  héros  ou 
déesse,  qu'on  met  à  cheval  au  !>ommet  de 
laguibre  d'un  navire;  tantôt  un  bu^le,  la 
fi^re  d'un  animal,  un  écusson  qui  sur- 
monte le  taille-mer.  Les  anciens  décoraient 
la  proue  de  leurs  navires  de  peintures  elde 
scalplures:  une  tête  d'éléphant,  de  che- 
val, de  baleine,  une  statuette  de  Casior, 
de  PoUnx,  ou  d'une  autre  divinité  hono- 
rée par  les  gens  de  mer,  étaient  les  fi- 
gures les  plus  ordinaires  qu'ils  plaidaient 
àl^avant  des  vaisseaux.  Le  même  usage  s'e&t 
perYtètué  jusqu'à  nous  à  travers  le  moyen- 
à^c.l^  Scandinave»  avaient  d'clTrayantes 
£^ures  à  ia  proue  de  leui-s  drakros  et  de 
Jeurs  snekars,  afin  de  jeter  l'épouvante 
parmi  les  marins  eonemis  contre  lesquels 
iU  allaienl  à  l'abordage.  Les  Chinois  por- 
tent sur  l'avant  de  leurs  jonques  la  li{;ure 
du  dra^n  sacré.  Au  xvi*  siècle  l'avant  des 
navires  recevait  en  général  la  figure  d'un 
^«^««al  fièroce,  et  au  xvii*'  c'était  encore 
chose  traditionnelle,  à  ce  point  que 
li  gnibre  s^appelait  le  beition^  ou  porte- 
L'animal  le  plus  ordinairement  rc- 
était  le  iion  :  aussi  les  matelots 
souvent  de  ce  nom  la  gui- 
,  A  la  lin  du  xvii^  siècle,  on 
à  sobstituer  au  lion  la  ligure 
d^une  syrtoe  portant  une  couronne,  al- 
tus*on  à  Tempue  de  la  mer  que  Ton  se  di- 
putsût  akin.Aa  xvin'  siècle,  on  décora 


réperoadcsnaMMux  de  ligures  humai nen 
QU  efDl>léaiâi|MS  représentant  le  dieu, 
le  héros,  1*  iBMie  dont  le  navire  portait 
le  nom  :  aûnsi  Tiauge  de  Jupiter,  de  Tour- 
vilie,  d'Ampfe^lrile,  etc.,  fut  placée  sur  le 
impàer^  le  T'*»urviUe  et  C  Amfihytrite.  On 
VBBiarqua  que  cette  grande  statue,  bien 
failièi*>  dans  du  bois  blanc,  alourdis- 
■it  Tavant  des  navires  ;  on  s^aper^t  que 


cette  sculpture  était  une  dépense  inutile, 
et  beaucoup  d'armateurs  la  supprimèrent. 
Les  IxUimcnts  de  l'état  gardèrent  leurs 
ligures,  presque  toujours  peintes  en  blanc. 
Aujourd'hui  on  en  voit  qui  portent  des 
ligures,  d'autres  portent  seulement  un 
ecussou  aux  aimes  de  France,  quelque- 
fois présenté  par  un  petit  génie  sculpté. 
La  mode  a  fait  ces  changements.  A.  J-l.  ' 

FlCit'IlÉ  (sEifs)  se  dit,  en  rhétori- 
que, lor^tpi'un  passage  a  un  sens  littéral 
({ui  présente  à  l'esprit  quelque  autre  chose 
que  ce  (|u'oq  pouvait  d'abord  compren- 
dre. L'abus  des  figures  est  toujoui-s  un 
défaut  ;  mais  il  arrive  parfois  que,  notre 
langue  manquant  de  termes  précis  pour 
exprimer  une  idée,  nous  nous  voyons  obli- 
gés d'y  substituer  l'expression  d'un  objet 
qui  tombe  ïîous  les  sens.  C'est  pour  cela 
qu'eu  littérature,  comme  en  histoire,  et 
même  en  sciences,  le  sens  figuré  se  ren- 
contre à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés. M:iis  c'est  surtout  dans  l'oraison 
funèbre  et  dans  les  poésies  d'enthousias- 
me, comme  l'ode  ou  l'épopée,  que  l'on  en 
fait  usage.  poésies  orientales  en  sont 
remplies.  Le  sens  figuré  appli(iué  aux  al- 
légories et  aux  proverbes  offre  souvent 
l'avantage  de  les  graver  plus  aisément  dans 
la  mémoire.  D.  A.  D. 

La  langue  maritime,  toute  poéti(|ue , 
est  remanpiable  par  l'originalité  de  ses  fi- 
gures; sa  nomenclature  est  presque  en- 
tièrement figurée.  Pour  dire  forcer  de 
voile^  augmenter  la  voilure,  le  marin  dit  : 
jaire  de  lu  lotie;  trope  énergique  et  qui  a 
beaucoup  de  caractère.  S'il  veut  expri- 
mer ({ue  le  ventestd'une  force  teiTlble,  il 
dira  :  //  vente  à  décorner  les  bœuJs.\'e\ïXf 
il  parler  d'un  homme  brave,  fort,  capa- 
ble, il  emprunte  sa  comparaison  au  chan- 
vre, dont  lus  plus  longues  et  les  plus  so- 
lides fibres,  appelées  premiers  brins ,  sont 
employées  à  faire  les  meilleurs  corda- 
ges, et  il  dit  :  C'est  un  homme  du  pre~ 
mier  brin.  Le  second  brin  est  inférieur  à 
celui-ci,  et  ne  fait  que  des  cordes  médio- 
cres. Clapotis  y  ciapotagey  exprimant  Vê- 
tait de  la  mer  qui ,  renfermée  dans  un 
espace  étroit,  s'élève  en  petites  lames, 
s'cntrechoquant  et  faisant  cla-cla-cla,  est 
une  onomatopée  de  la  famille  de  clique- 
tis, clacjuer,  cliquer,  etc.  Espalmer^  frot- 
ter avec  la  main,  è  ptzimd,  est  uo  mot 
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Fuîfîcatif.  Boni  r^i  le  nom  tle  la  planche 
clans  les  langues  du  iS'ord,  et  le  navire 
&  appelle  figurativeoMmt  Ir  tant»  On  «0- 
fète  une  nuMMivTeà  on  WÊàt,  c^osUinlire 
qu'on  pMM  cette  BUmœuvre ,  disposée  en 
bague,enœillet,autourr!(  I.i  u'-tc  rti/mfWu 
mât.  On  met  un  navire  n  ta  cape  quand 
le  vent  est  contraire  et  violent;  et  le  na- 
vire porte  sou  cop,  sa  tête,  dam  le  vent, 
pour  Jni  i^aiiler  et  lutter  oontre  loi.  Le 
cut^r  tient  ton  nom  de  ce  qu'il  coupe 
l*eea  trec  son  éperon  tranchant  [cutter) 
mieux  que  tout  autre  navire  :  il  e^t  f  oii- 
peur,  et  c'est  ce  qu'exprime  le  mol  an- 
glais» cutter. 

Noue  poorrions  nnltifilier  ces  exen- 
plat,  nMÎft  nous  en  nvon»  dit  assez  pour 
donner  une  idée  du  génie  de  la  langue 
maritime, que  tous  les  peuple*;  nnvifîuanis 
ont  enrichie  de  figures  excellente».  Le  vo- 
cabulaire de  marine  û'ançaisest  plus  riche 
en  tropet  que  cma  des  aatm  peuples, 
parce  que  notre  langue  procède  à  11  foia 
de  celles  du  JN'ord  et  du  Midi.  La  France 
est  un  vaisseau  (]uî  a  une  ancre  mouillée 
dans  rOcéan  et  l'aulre  dans  la  Méditer- 
ranée :  les  langues  de  ces  deux  mers  ont 
monté  le  long  dei  câblai»  ctlenéiaoge, 
lea  tranaibrmationa,  lea  comporitaooa  ae 

SOntfaîtrs  n  f"!nf.  A.  J-I.. 

FHîl  iii'  S  (l.inscV  I.r?  r-h(>r(''piri])hes 
enteruienl  par  ce  mot  le  <  iienun  que  l'on 
suit  en  dansant.  Cette  ligne  droite  ou 
oooribe  prend  toutea  lea  infiexiona  inie> 
gînableaet  correspondantes  aux  difîérents 
dessins  du  maître  de  ballets.  Les  figures 
sont  ! cîrnlière.H  ou  incgulîèrcs  Ioi>,que 
le  chemin  que  parcourent  les  groupes  de 
danseurs  de  chaque  côté  de  la  scène  est 
ou  n^est  paa  identiquement  le  même.  Les 
anciens compoeileurs n'employaient  pres- 
que que  les  figures  régulières  :  les  ballets 
dénués  d'action  se  composiiiciit  ilo  (|uel- 
ques  tntreif  eî^éculee»  pai  les  prcujiers 
sujets,  el  dans  rintervalle  desquelks  les 
diieura  I  diviaéa  méthodiquenient ,  for- 
maient >  avec  une  hamooie  froide  et 
compassée,  divers  mouvements  symétri- 
ques. Ce<»  évohitînns,  répétées  par  tous 
les  articles  avec  une  désolante  uniformité 
de  pa^,  de  gestes  et  d'atlilud»,  étaient 
Ie$ Jt^urcs  régulièreR,  Aujourd*htti  quenoa 
ballet8(v(^.)qnt  au  moins  la  prétention 
de  icpréicnter  quek|uecliofeeid*ètrt  phia 


qu^un  aponc  rment  agréable  à  l'œil,  d'en- 
trées sans  aucune  signification,  les  figures 
irrégulièrea  doivent  natureHement  avoir 
la  préfibenoe.  Les  companes  (voy,  ce 
mot  et  FiGURAim)  ne  sont  plus  de  am- 
ples automates  se  portant  tous  à  droite  ou 
à  gauche ,  en  haut  ou  en  b^s ,  comme  par 
un  mécanisme.  Chaque  groupe  prend 
paît  à  Pnction  d*tane  manière  conforme 
aux  pemioM  qui  août  oentèca  Pagiter,  et 
contribue  à  foraMOMUl  tableau  dWant 
plus  pittoresque  qu'il  est  moins  synié* 
trique  et  qu'il  semhie  moins  apprêté. 

La  danse  de  société  a  aussi  ses  ^gtt" 
ret  connues  de  tout  le  monde  et  que  la 
contredanse,  depuisson  introdnctiondana 
noa  sakna,  a  pris  à  peine  le  soin  de  va- 
rier une  ou  deux  fois.  Chaque  quadrille 
(voj'.j  se  compose  de  cinq  figures  prin- 
cipales :  \e partluton  i  l'tVr,  la  poule  y  la 
pust&urrlic  y  la  finale.  Au  commeuce- 
ment  de  ce  siècle,  le  célèbre  danseur 
Trenis  a  eu  Tinsigne  honneur  de  jeter  un 
)>eu  de  variété  dans  ce  monotone  réper^ 
toire,  en  substituant  à  la  pustonfrUe  la 
figure  qui  porte  son  nom.  Ces  ligures 
principales  se  composent  elles-mêmes  de 
figuiee  secondaires,  tellesque  Ven  tawiU' 
deux  y  la  chaSne  an^lai»v  ^  la  chatne  dtë 
dame*  luoutitiet,  le  balancé^  \ec/tas' 
sezn€rrti*é  et  la  (  lassique  f/ueue  du  chat. 
Il  y  avait  autrefois  dans  les  bals  un  boni  m  r 
chargé  de  dire  à  haute  voix  les  figures 
aux  danseun  :  cette  coutume  ne  s*eat 
consenée  que  dans  les  étabUssementa 
publics  où  la  réunion  est  nombreuse; 
dans  les  fêtes  x  !ll;<!:roi*.t>s ,  rV^f  |p  méné- 
trier qui  esi  I  iuo  gt'  de  l  eiie  lonction. 
Dans  la  bonne  cuutpagnie,  tout  le  uioude 
sait  ou  est  censé  savoir  les  figures.  Il  y  a 
bien  asser.  longtemps  qu*elles  reviennent 
toujours  les  mêmes  pour  que  pei*sonnc  ne 
se  montre  bien  fif*r  de  rot  effort  de  mé* 
muire,  /       Bal  et  i)A>s.K.  \'.  R. 

FIGURË8  DE  lUIKTORIQlTE.  La 
rhétorique  ancienne,  née  de  Tobsenra- 
tion,  avait  étéd*abeid  Tétudedes  moyeoa' 
employés  par  les  grands  orateurs.  Déve- 
lnp|irr  rTT^ntfrpîir  rnn.il\>r  <?ii  langage  et 
pai  crile  de»  proceilch  de  i  e^pnt  humain  , 
elle  ne  «e  l'enferma  pa^  surtout  chez  les 
GrecSf'dana  le  cercle  ^dm  études  néces- 
saires à  la  pratique  et  à  la  discussion  dea 
aflatm»  L'ait  de  hi  parole  devint  pour 
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fg^pawiwa  un  art  d^agrément, 
ùsndû  que  d'autrrs  y  portaient  les  stibli- 
Ktfs  d  une  philosophie  curieuse  ijui  Ua- 
Taiiliat  à  rendre  oonpte  de  tow  ki  ef- 
feb  dtt  11^9  et  a«Niveot.Avait  k  t«Nt  de 
LÏuriilMF  la  dissection  du  dnoours 
Ws  moweiB  de  lui  donner  la  vie.  L'art 
oratoire  i  srîns  doute  protité  de  leurs  tra- 
vaoi^  ui^iâ  souvent  cette  compositioii 

«Bli  du  langage  ne 
I  réaultit  dans  Pappl  ica- 
H  l'abus  qu'ils  faisaient 
é?  leur»  nl>s^r\-atîon'?  et  de  leurs  théories 
en  faisait  re\  <  ><  jiier  en  doute  l'utilité  :  c'est 
ce  qui  est  arrive  pour  les  figura. 

D&  que  Fart  de  perler  et  d'écrire  de- 
vint Pobjei  de  qajjqmw  études,  il  ne 
lu  difficile  de  remarquer  dans  le  tan- 
s,>£.*'  rertaînte  formes  saillantes  qui  np- 
ratteniion  et  donnaient  plu:>  de 
vitacité,  plu&  de  grâce  ou  plm  de  force 
«I  dMMRk  mvMpnetioo  des  «Dcieiie 
mkk  le  npport  qui  existait  entre  ces 
fonoes  dn  langage  et  les  différentes  ntti- 
tude>  du  corp§.  Ce  rapport,  tUe  1  expri- 
ma par  le  nom  de  v^^taza  en  grec  et  de 


Si  Jet  Êgun»  urmM  entre  chose  que 

les  poses  et  les  attîtudae  qpii  reproduisent 
ddDf  la  parole  tous      mouvements  de  îa 
pftîv^f,  il  f^t  clair  qu'on  ne  jj^ut  les  défi- 
nir «  do»  manières  de  parler  qui  s'écartent 
de  riiiiiiiiiiiiiiH  aeidgeUr,  »lUen  eu  eon- 
mire  deplai  Mtnrel;  et  plus  le  discours 
stn  rhutct  animé,  plus  elles  s'y  mul- 
^pHfTont  pour  réjvorMlre  à  tous  les  be- 
vjiti-.  de  TiniriL^iiKii irju  et  de  la  passiou. 
Ou  A  remui  que  que  l'enfance  des  langues 
était  ridie  en  nétaphom  et  en  ligures, 
fricUei  abondaient  dens  k»  discours  des 
sacTi;::es.  Tout  le  monde  peut  voir  (pie 
Je  Ung^t^e  populaire  en  l'st  rempli  :  il 
n'est  pas»  tk  proverbe  qui  n'en  présente 
«•  yleiicuii,  et,  conuee  on  Pe  dit 
I,  il^M  fittt  pk»  mr  k  pleœ 
pablfigue  en  un  jour  de  marché  que  dans 
toutes  /es  !»éanc«sde  IWea  dé  mie  pendant 
une  :innée.  INouî  ne  citerons  pas  le  petit 
di^couTÂ,  as^eit  mal  imagiaé  du  re^te,  où 
fen  a  fidt  eoCiv  tonte»  ke  ligam  de 
Jtt  inipfiécations  d'une 
peuple  eonti*  Pivrognerie  de 
sca  mari  ;  mais  nan^  ouvrirons  Mol  ii-re, 
et        le  monologue  du  Malade  imagi- 

Mmyticp.  d,G*d.  M,  loiue  XI. 


naiie  tiôus  en  trouverons  autant  4|ne 
dans  une  page  de  Fléchier. 

Les  figures  sont  donc  toutes  les  nia* 
nières  de  parier  qui  •^éoutent  de  k  nu- 
dité de  reKpmnîon  kgiqne.  Tonte  pei* 
sion  vive,  tout  mouvement  énerf^que, 
s'exprimera  donc  avec  leur  secours.  On 
aurait  peine  à  citer  un  beau  morceau  de 
Bossaet  dont  k  beauté  ne  disparût  sî  on 
en  effarait  les  figures.  Bkir  a  renerqué 
que  les  sentiments  tendres  et  tondients 
^ont  souvent  exprimés  dans  un  langage 
qui  n'a  rirn  dp  figuré.  (]ela  est  vrai,  mai» 
plus  rare  pourtant  qu'il  ne  le  pense.  Ses 
exemples,  un  seul  excepté,  prouveraient 
contre  lui.  D  dte  entre  entra  deux  vem 
de  Virgile  où  se  trouvent  cinq  on  six  fi« 
gures,  et  la  traduction  francni'^e  en  a  con- 
servé deux,  la  répétition  et  l'apostrophe. 

T«o d  re  é|>oat<i^*«»t  loi  qu'appelait  ton  a  laonr; 
Tm  (j^o'il  picenit  la  aait ,  toi  qu'il  plemaift 
k  joar. 

Ifeb  M  les  figures  sont  un  mérite 

comme  manifestation  spontanée  des  mou- 
vements de  I»  i>asHion  f>u  de  l'imagina» 
tion,  l'étude  en  :^auruit-ei  te  être  utile,  non 
pas  comme  enelyse  philosophique ,  mais 
comme  prépantîon  à  Téloquenoe?  H  noua 
semble  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  dou- 
ter. Elle  (înnnc,  par  l'habitude,  delà  sou- 
plesse ,  de  la  variété,  du  mouvement,  de 
la  richesse  au  style;  elle  facilite  l'intelli- 
gence des  effiels  produits  par  ks  gruids 
écrivaios;  elle  prépare  un  cadre  ^égant 
et  riche  pour  la  pensée.  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  que  le  cadre  «iott  vide;  mais  il  est 
bon  de  contiailre  d'avaiae  toutes  les  res- 
sources du  langage,  afin  d'eu  disposer  au 
besoin.  C*cst  eiiui  que  Texpresaion  vient 
sGuk  en  parkot  ou  en  écrivant,  que  ses 
formes  variées  répondent  sans  peine  à 
toutes  les  exigences  de  la  pensée,  et 
qu'on  n'a  plus  à  s'occuper  des  mots 
quand  on  vent  rendre  ses  idées. 

Ce  qui  a  jeté  de  k  défaveur  sur  les  fi- 
gures, comme  sur  toutes  ks  études  de  la 
rbétorique,  c'est  l'abus  qu'on  en  a  fait.  On 
«^'est  accoutumé  peu  à  peu  chez  les  an- 
ciens à  regarder  ces  études  comme  devant 
révéler  tous  ks  secrets  de  Péloquenee» 
tandb  qu'elles  ne  peuvent  donner  qu*una 
plus  grande  facilité  de  travail.  Les  figures, 
au  lieu  d'exprimer  les  mouvemcnt.s  de 
Tàme,  étaient  devenues  une  espèce  d'or- 
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^  Bements  postiches  qu'on  employait  pour 
"  àonnet  dii  relief  à  la  phrase  sans  y  atta- 
cher auettn  sens.  Sénèque  le  père  nous 
cite  UD  rhéteur  qui,  dans  une  cause  im- 
portante, pava  bien  (  ber  <  pHc  habitude 
He  l'école.  Sa  pal  lie  adverse  avait  réclamé 
le  beruteiit  :  «Tu  le  veux,  s'écria  lerbéteuq 
eh  bieaî  oui,  mais  je  t*en  diclenu  U  for- 
mule. Jure  par  les  cendres  de  ton  père  à 
C|ui  tu  n*aa  pas  donné  la  sépulture ,  jure 
parla  mémoire  dp  tri  nif're,  etc.  -  Il  pour- 
suivait d'un  toTi  limdrovaiit  l'énuinéra- 
tion  ile^  criiueà  de  boit  adversaire ,  lors* 
fut  tout  stvpifait  d^élre  pris  au  mot. 
n  vain  dédara*t«il  quUl  n^avait  voulu 
faire  qu'une  figure:  on  insista.  «Mab, 
s'écria-t-il  douloureusement,  avec  un  pa- 
reil sptcme  il  n'y  a  plus  de  fi.rnrrs  au 
monde.  £h  bien!  rcpomiii  1  adver- 
saire, on  essaiera  de  s'en  passer,  »  Les 
juges  furent  de  son  avis  :  le  pauvre  rhé- 
teur perdit  sa  cause  et  ne  sortit  plue  de 
son  école. 

H  nous  re<;teà  parler  de  la  classification 
des  figurer  :  ou  les  divise  ordiuaweuieut  en 
figures  de  pensées  ,  figures  de  matâ  et 
tropet.  Les  premières  consistent  dans  le 
mouvement  de  la  pensée  et  subsistent 
indé{>eiidamment  des  mots.  De  ce  nom- 
bre sont  Vt'xt'tnmntinn  ^  la  correction  ^ 
la  réticence ,  1  '/lypoljpose  ou  description 
animée,  Vupostm/j/te ,  \ai  pmsopttpée  , 
i|tti  prête  la  vie  aux  objets  inanimés, 
VUtlerrof^ation^  ta  concession,  et  beau- 
coup d'autres  que  citent  les  rbéteurs, 
sans  compter  celles  qu'ib  n'ont  pas  nom- 
mées, car  le  nombre  de  ces  formes  du 
langage  est  infini*  Les  figures  de  mots 
sont  celles  qui  tiennent  à  la  nature  des 
mots  qpi*on  emploie,  et  disparaissent  û 
les  mots  sont  changés,  quoique  le  sens 
reste  le  même.  De  ce  nombre  sont  la 
répétition^  la  gradation,  Y  euphémisme  ^ 
4{tti  adoucit  Texpression  sans  rien  dter  à 
la  force  de  la  pensée.  Enfin  les  tropes^ 
qui  sont  aussi  des  figures  de  mots,  se 
distinguent  en  ce  f]u'ils  empK'ient  les 
mots  dans  une  acception  dinévcnle  de 
leur  sens  propre.  Les  principaux  sont  la 
métaphore    la  métonjmie, 

Gr  '»  Ja  mefei  qm  Prsdoa  veil  4«t  taioMS 

«liîroie, 

disait  Boilcau.  La  popularité  des  sciences 
Cf  rvt  ai^ourd'hui  qu'on  n'ufiCictorait  plus 


(  18  )  no 

de  s'y  tromper^  Mait»  les  iropes  appar* 
tiennent  plus  à  la  grammaire  qu*à  la 
rhétorique,  et  nouan^en  parlerons  pm  loi. 


roy.  Tropes. 

Cette  division  des  fî^nve-i  a  été  critî- 
quée  comint:  iouUlu,  el  elle  n'a,  en  etl'et, 
d'autre  rébullùt  que  de  permettre  un  peu 
plus  d*ordre  dans  rémunération  et,  par 
conséquent,  dans  Tétnde  des  figures  ;  maie 
elle  nous  semble  la  seule  qui  soit  exacte. 
T.CS  figures  sont  tantôt  des  formes  d'arp^u- 
nientation  plus  habile*?,  des  rps^oiirres  de 
i'eicrimc  oratoire ,  tautot  l  expi'Casioii  des 
mouvements  passionnés,  tantôt  un  moyen 
de  parlera  rimagination,  tantôt  un  ar* 
tifice  adroit  et  ingénieux  pour  ikire  pas- 
ser une  idée  assez  délicate  à  exprimer , 
({uclquefois  un  simple  ornement  et  un 
jeu  de  l'esprit.  Mais  la  même  figure  peut 
souvent  servir  à  ces  différents  usages ,  et 
noua  ne  croyons  pas  possible  de  les  elaastr 
d'après  cette  base  d'une  maniera  exideb 
On  Ta  esMyé  plusieurs  fois,  mais  nous 
I  ne  connaissons  pas  d'ouvilge  OÙ  on  l'ait 
fait  avec  :»ucces.  J.  R. 

FIGURÉS  (nombeks}.  Si  l'on  ajoute 
ensemble  les  nombrm  naturda  t ,  S ,  t , 
4 ,  etc. ,  on  obtient  une  nouvelle  série 
1,  3,  6,  10,  ou  nombres  Irian^uluireSf 
ainsi  nommés,  parce  <]ue  si  l'on  prolonge 
les  oàl^  d'un  triangle,  le  nombre  de 
pointa  à  égale  «fistance  lés  un»  des  antrea 
augmentera  dans  le  mime  ordre,  comn* 
dans  cet  exemple  où  Im  pointe  hnH  mar* 
({oéspar  d««hi£fr«»  : 

1 

%  t 

4  S  e 

7  •  •  IQ 

Si  on  fait  la  même  opératit>n  avec  les 
nombres  uiaugulaiica,  on  obtient  uoo 
nottvello  série  1,4,  10,  20,  etc.,  qvn 
Ton  appelle  nombrm  pyramùdtum^  po^ 
ce  qu'une  pyramide  allongée  augmciitem 
de  même  les  nombres  triangulaires  con- 
tenus dans  la  plus  petite  pyramide.  Uu 
peut  encore  augmenter  les  nombre»  py« 
ramidaux  de  la  même  façon ,  et  cela  4 
rinfini.  Ces  nombrm  sont  nommée  figu^ 
résy  et  prennent  un  rang»  duquatrièmt, 
du  cinquième  ordre,  etc.  Aucune  figure 
de  géométrie  ne  pent  plus  itemer  ctg 
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nombres  y  qui  n  appai  ueon^ot  <|uu  Vaà- 

Fllfr  Oftcppetle  €I(^ZKaf }  «d  corps 
i^Kodrique,  souple,  pit^ngé  indéfini- 
ment à  vo\t»i^tt',  plus  ou  FTU)îns  flflii'  [ds- 
ffam  C'trc  iujpeixt'ptiiile  el  tin|>alpubie. 
Tool  corps  MMiple  et  liant ,  dur  et  mal- 
UMmf  «fioiocptible  d*étre  aié  et  dans 
le  CM  df  Tèlrt.  Les  matières  les  plus 
ordloatfcs  doot  on  fait  du  fil  sont  la  soie, 
la  li'oe,  1«»  roton,  le  chanvre,  le  lin, 
Vorae ,  toutes  •'ortes  d'écurces,  de  feuilles, 
de  bj^es  liUiuenUruses;  enfin  le  poil  de 

•otn  aiitm  dèi  cha« 
>r8,  etc.;  mais 

«  qa^oo  appelle  y?/,  sans  rien  ajouter 
jwor  spécifier  la  matière,  s'entend  du  fil 
kjt  a%e>c  du  Un  ou  du  ckanvre,  et  qui 
sert  à  coudre  et  à  travailler  les  divers 
«wiaga  de  lî«|pni>  Le  coiMaro  de  fil 
■It  iB  Vfanoi  très  considérable  ;  c'est 
snrtntit  en  onrcm  la  partie  la  plus  im- 
portant e. 

lit  àly  aiOii  qu on  le  verra  dans  lar- 
tiefe  FiuM»,  se  forme  par  la  juxtapo- 
mAam  A  rrirtoftaie—it  de  •«  parties 
qui,  ytLMÀm  ta  liées,  ont  aoqilîs  une 

telle  ûdhérrncr  qu'elles  <!rMvent  plutôt 
rompre  que  se  dr^tmir.  La  ton  r-  fin  fil  se 
acutre  par  le  poids  quHl  peut  supporter; 
M  4U  kmm  cwifartieTOé,  quelle  qœ  joitaa 
kafMory  weametoi^oansoiiB  le  méoie 
poids.  Pour  cette  épreuve,  rinstnUKQt 
phfs  simple  et  à  !a  fois  le  plus  com- 
■Dorie  qu  on  puixse  employer  est  le  Hv- 
■imtupctre  ou  p«soa  a  ressort  et  a  index 
4e  M.  Rcfirfcr.  QnaDt  à  b  fiMMe  du  fit, 
BeittocediSiâlede  rapprécicr;eaeflêt, 
coœnie  deux  file  dee  n®*  160  d  200, 

|>ar  «eraple ,  difPr^nf  en  ^ro**pnr  Hp 
de         de  nnllinieire,  il  s\'risuit 
peut  mesurer  cette  quanti  te  par 

nadaoefirikitraïu- 

la  menre  directe  des  degréB  de 
àaeaae  en  eelle  des  peidi^  bien  plus  facile 

à  obtenir,  Attr^i,  on  apprécie  la  fine^sf* 
per  Toperâtioa  <iue  nu./nérotii'^f^ ,  lequel 
difl&re  pour  dtoqoe  espèce.  Le  iil,  en 

ea  fin»  est  «b  en 
cÊtmqm  édMweaa  Kolama 
10  échevettes  de  Ê00  mètres ,  par  con« 
iiqM*  lOMI  mècrea**,  dans  chaque 
^r  .  i^-i  ,  ilivHé  ea  7  Igrt,  a  840 
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éthevette  il  y  a  70  fils  ou  toui-s  de  dévi- 
doir. Après  les  avoir  pâmés  au  peson,  on 
met  ensemble  tom  œua  qui  ont  le  même 
poids ,  et  leur  oombre ,  pour  former  un 

<lpini  -  kilop-annnr  ,  f  Ion  tir  1p  niinu'ro  de 
ce  lil.  line  livre  de  coton  ,  par  exemple, 
étant  au  n°  200^  contient  200  écheveaux, 
OU ,  ce  qui  est  Ideotique ,  a  une  loogueui* 
de  200,000  mètres  ou  50  lieues*. 

Le  plus  ou  moins  de  forée,  de  finenep 
d'égalité,  dan'^  In  filnfurf,  constituent  les 
dilTéreuccs  entre  ies  iiU  cmplovés  <lans 
la  fabrication  des  toiles ,  rubans  el  tiasuf 
quelconques. 

Les  fib  à  coudre,  distingués  par  les  mê- 
mes choses ,  le  sont  encore  par  les  divers 
degrés  de  lors  et  de  blanc.  Sous  le  iiotti  «le 
de  Bretagne  on  désigne  les  plu^  t  1  ts 
entre  les  comrauns^ils  &ei- veut  aux  ludieuiii, 
aux  tapissiers,  pour  le  gros  linge,  etc.  Le  fil 
de  Bretagne  vient  dn  pays  en  bis ,  et  tout 
teint  en  diverses  couleurs,  mais  fausses;  il 
n'y  en  a  point  d'un  hlanc  parfait  ;  Ora- 
lement il  est  en  deux,  souvent  en  trois, 
toujours  tors.  Il  se  vend  en  bottes  com- 
posées de  pins  ou  moins  d*écheveaua  ;  b 
botte pèM de  14  à  Ib  onces.  Le  tourdè 
Pécheveau,  dont  le  nomhrp  nVsi  point 
<léterminé  par  botte,  est  ordinaii-emeot 
d'une  aune  ^.  Les  fils  teints  ne  varient 
presque  pas  pour  la  fineiK,  quoiqu^oa 
en  distiflîpAe  dn  fin,  dn  moyen  et  dn 
commun.  Le  fil  bis,  dit^  hUwc  de  Bre- 
tagne ^  est  pUi*?  varié  dans  les  degrés  de 
finesse ,  et  il  CiL  plutôt  en  trois  qu'en 
deux.  Les  autres  iiU  à  coudie  portant  des 
dénoadnaUow  particulières,  mais  connus 
dans  le  commerce  sons  le  nom  commun 
de  fils  de  Fiandre^  viennent  presque 
tous  de  ce  pays,  et  presque  tous  ils  se 
fabriquent  à  Lille  et  aux  environs;  ils 
sont  distingués  par  des  numéros  qui  in- 
diquent :  1**  leur  degré  de  finesse;  2**  le 
nombre  des  échefeaux  à  la  grosse  ou  à 
kpoignéai  II  yen  a  depuis  le  n*'  14ine* 

(•)0n  est  arrivéeo  Angleterre  Jnsqo'io  n*4oo 
oh  1k  livre  de  coton  ^KmdwH  ma  fii  no  anllioa 
de  pied*  de  long.  Uoe  brodi*  rerniilit  joamsl- 
leRifru  au  III <<in«  deui  Loliine^  <lu  4^  •  c'est» 
■-dire  qu  elle  tile  dan»  une  anoée  (comptée  à 
9oo  jours)  tS  livMS  de  eolvo  :  doue  oae  f  latVM 
àm  90,000  broches  prnjnït  3oo,fK)0  livres  de  fil 
de  coton,  ajaat  uae  lougueurde  3otOOO  railiioes 
de  pieds;  eo  d*aBtm  ternes,  touslesjoart  on 
fil  a^sez  \nn^  pnnr  poavoir/aifft  leloar  delà 
terre  (C.  L.  âtr  Gtgtnm^rt).  i. 
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qu'à  500  et  inrme  au-delà.  Ces  nuim  rns 
vont  de  deux  en  deux  depub  14  2i  200  ; 
mais  à  pulir  de  et  nbniDre  knr  pro- 
prfMiion  eit  de  10  en  10.  Le  plus  hmt 
numéro  est  oebli  du  fil  le  plus  fin. 

I.r  fil  blanc,  nommé  yf/  d'Épinar^ 
est  en  deux  et  en  trois  :  celui  en  deux  est 
le  plus  en  usage,  mais  celui  en  trois  est 
le  phift  «rtSmé;  demie  conunerce,  il  est  le 
plus  louveiil  désigné  par  le  nom  de  eehii 
qui  Ta  fabriqué. 

On  tire  encore  de  Flandre  les  fils  dits 
de  BaïUeuly  et  divers  autres,  tout  teints  et 
de  toutes  couleui'S.  La  consommation  en 
est  coMÎdénblew  On  let  nomme  ^  de 
nuuiê,  Jjt  fil  plet  n*est  jamais  qn*en  deux; 
qoelquefeisil  n^estque  doublé,  oi'vlinai- 
rement  il  est  très  Ir^èn'mrnt  tni-^.  Le  fil 
plat  à  bro<U"r  vrnd  eu  poignées  de  24 
écheveaux  à  ^0  tours  chacun.  Les  fils  à 
tricoter,  qu'on  vend  en  pelotée  et  en 
écheveans,  aonten  deux  et  en  trois  :  c'est 
une  sorte  de  fil  plat  seulement  mouliné 
ou  très  peu  tors;  celui  même  qui  est  en 
pelolf)n  nV-^t  qup  joint,  s;»«s  aucun  tors. 
On  les  vend  a  ia  livre,  eu  égard  à  leur 
finesse.  La  plus  grande  owttcmmiation  da 
fil  à  coudre  est  du  moyen»  des  n**  tO,  30 
et  40;  elle  est  généralement  en  raison 
inverse  de  la  flnp'^'-p  <lii  fil. 

Les  fiUdeMalines,  dont  on  se  sert  à  la 
fabrication  et  au  raccommodage  des  den- 
telles (vojr  )f  se  vendent  à  la  livre,  ou 
plutôt  à  l'onoe,  en  écheveanx  on  Met» 
de  groiéeurs  ou  longueun  indéterminées; 
tous  sont  doublés  ou  i*etors.  I^es  fils  de 
Saxe  sont  très  unis  et  très  fins,  mais  un 
peu  secs,  un  peu  creux  même,  ce  qui  les 
rend  légén.  On  donne  le  nom  ét  ^  de 
Cologne  à  nn  fil  blanc  qui  n'est  point 
ton,  et  qui  sert  à  tricoter  ;  en  le  mêlant 
avec  dn  !>f».Ti!  fil  hlfinr  de  Hollande,  on  en 
fait  de  VcJ/ile.  iVc^i  de  ce  111  que  les  cor- 
donnien»  se  servent  aussi  quelquefois ,  de 
même  que  les  bonrcelien,  pour  ce  qu'ils 
nomment  leurs  broderies.  Les  fils  de 
Cologne,  indépendamment  de  la  ville  de 
ce  nom,  se  fabriquent  en  Bretagne, 
finns  les  environs  de  Morîaix,  à  Baîlleul, 
Ipif»  et  Poperinglie,  ainsi  qu'a  Saint- 

Faul-de-Léon,  à  ReMMSy  ele.  Ondia» 
tingoe  encore  beauoonp  d'autres  espèom 

de  fils,  tels  que  le  fil  d*£cosse  (voy.  ce 
motj,  le  fil  angtaii}  le  fil  fitançais,  ete»  Le 


ni  (lit  c/r  crirret  est  de  chanvre  neuf  et  de 
la  grosseur  de  deux  lignes,  dont  j)lu«;ipiirs 
joints  on  retors  ensemble  forment  i  uu 
dm  cordons  dont  Im  câbles  (  vny.  )  sont 
composés.  On  appelle  encore  fil  de  car^ 
rct  celui  qui  est  tiré  d'un  des  cordons  de 
quelque  vieux  câble  coupé  par  pièrp<?.  Ce 
fil  est  d'un  grand  usage  sur  la  mer  pour 
raccommoder  dm  manœuvres  rompues. 

Le  fil  dit  chidàette  est  un  gros  fil 
qui  sert  aux  tiaserands.  Le  fil  de potide 
cheval  ?p  fnit  avec  le  poil  ou  ploc  de 
cheval;  de  même  le  fil  de  poil  de  vache 
se  confectionne  avec  ce  qu^on  nomme 
ploc  dn  vache.  Par /U  de  sayette  on  dé- 
signe du  fil  de  laine  filée  venant  dn 
Flandre. 

En  tprme^  de  mulquineric  (voy.),  on 
appelle  //7  sa //s  pnils  celui  qui,  dans  la 
fabrication  de  la  batiste  {vt}y,\y  donne 
moins  de  1  onom  pour  S40  fib  de  chaîne 
sor  12  aunm  et  demie  de  longueur. 

Lasoiemt  filée  par  le  ver  qui  b  donne; 
T\*^\\<^  ne  faisons,  à  proprement  parler, 
que  la  dévider  (  voy.  Soie  ).  Lr  fil  nom- 
mé de  poil  de  chèvre  entre  dans  la  fa- 
bricatimi  de  plusieurs  étoiles,  telles  que 
Im  camelots,  Im  pluchm,  Im  pannw  dn 
poiiy  etc.  On  en  fait  aussi  des  boutona, 
des  ganses,  des  ceintures,  dr-^  Inrets  et 
antres  ouvrages  semblables,  f^oj,  aussi 

FiLOSELLE. 

Depub  quelque  temps  on  ^«nd  à'PSa* 
ris  de  beaux  tisane  confectionnés  avee  œ 
qu'on  appelle  la  iwe  véffémîey  le  crin 

lyé frétai  :  pour  obtenir  ce  produit  OU  ol» 
file  plus  sou  veut      (iiï  ne  file. 

Enfin  on  tilc  i  or,  l'argent,  le  cuivre^ 
le  fiar  (  voy.  FklS  wktKLuqm)  et  jus« 
qu'au  verre;  «m  file  Im  métaux  à  la 
filiève  (vqf>)t  la  verra  an  moyen  du 
feu.  F.  P-c-T. 

PfLAGR,  FILATHiiE.  La  filature 
est  l'industrie  qui  consiste  à  réduire  en 
fil  divenm  substances  propf«s«  làire  de» 
tissus  on  dm  liens.  C'est  en  ellbt  Ia 
produit  de  la  filature  qui  se  nomme 
fil  [voy.).  L'opération  du  fila^  s'exer- 
ce sur  le  chanvre,  le  lin,  sur  toutes  le» 
sortes  d'écorce»,  de  feuilles,  de  tiges 
fieiiblm  et  filamenisnsm.  On  file  do 
méiM  le  coton,  l'apoc^-n,  tontm  les  bour- 
rm  vé^talm,  la  soie  du  ver,  celle  de 
In  piane-mariaei  ia  fourrure  de  toolaa 
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lessortas  de  qii?nlrii^)t'dfs,  toutes  les  ina- 
ticre»  enfju  i|ui  oai  a^iMi^  de  coosistauce 
jour  être  «Nualfei  &  Taclion  du  peigne 
oa  de  la  carde. 

LVrt  du  fiUfe  remoote  à  la  plus  haute 
anliqnit»",  pmjr  ce  qui  reç^arde  surloul  la 
manière  de  hier  au  fuseau  les  ûh  à  lis- 
aer  ei  à  coudre.  Plusieurs  nations  reven- 
diqacH  rhoMMor  da  oMm  déoouTorle 
d  «e  Apnteot  la  gloira  d*aToir  inventé 
le  Bodeste  ftueau:  les  Égyptiens  Tat- 
Iriè-jt  rent  A  îeur  dé^^  Isis,  les  Chinois 
à  Irar  lUusire  empereur  lao  -,  les  Lydiens 
CD  font  hoaunage  •  Arachné,  les  Grecs 
àMincnre,  lee  Péniviene  à  Uunaoella, 
Féponie  de  leur  premier  souverain,  le 
rnnd  Manro-Capac.  liCs  historiens  gre« 
*t  teux  de  Romr  rapportent  aiinsi  à  leurs 
nations  l'inveiiûon  du  iilogc  au  moyen 
debeoclwe»de  «ème  que  l'art  de  filer  la 
soie  et  d'en  taser  des  étoffés. 

Le  mode  dn  filage  varie  selon  Ul  nature 
de  la  m.'ifif'îf  qu'on  veut  filer.  Pour  îe 
chanvre  et  ie  im,  par  exemple  ,  substan- 
ces ijui  oui  entre  elles  le  plus  d'analogie, 
on  £eûn^  c^lre  moyena  de  filage  : 
l*le  Cusean;^  le  voœt  de  la  bonne  fem- 
me; 3°  le  rouet  du  cordier;  4**  les  machi- 
nes {Tinyi^ntlon  moilerne.  Sans  nul  doute 
la  filature  au  iuâcâu,  simple  dans  la  pra- 
tà<{ne,  agréable  par  la  faciUté  de  porter 
laa  travail  avee  aot,  e  été  la  plasanden<- 
■eawnt  pnlkpiée.  Si  nous  en  croyons  les 
hîstonens  et  les  poêles  de  la  haute  anti- 
<joHé,  le  fu<>eau  et  la  quenouille  furent 
d'abord  jnaoies  par  les  reines  et  les  prin- 
dana  le  moyen-âge,  nom  voyons 
la  qoendoille  aux  mains  des  no- 
nais  de  notre  temp  le  fuseau, 
la  qy«ïfmîlle,  et  peut-être  même  le  rouet, 
ne  sc  ni  plus  j;uère  maniés  que  par  les  jeu- 
nes bcrgrrta  gardant  leur  troupeau  et  par 
lee  ▼MB&Bi  uHironca  en  coin  du  feu.  En 
idSetp  k  ilatare  au  fiueau  est  encore  pra- 
liquée  plu»  ou  moins  dans  nos  campagnes. 
En  Sicile  j  surtout  dans  les  environs  de 
Catane  et  de  I  Lloa,  les  femmes  du  peu- 
ple s'occuf^nt  presque  continuelleuient 
àfiler  ea  fitscan  Ai  chanvre,  du  lin  et 
de  le  Imiiuw  dtf  Joie,  l^n^n  c*est  encore 
«a  (Wau ,  OÈoyen  long  et  qui  chatpic 
jour  devient  moins  usité,  que  Ton  file  le 
bon  fil  à  coudre  et  celui  à  dentelle,  qui 
«e  v«àd  ju»4u'à  2  et  3000  fr.  la  livre. 


Quant  aux  rouets,  on  en  a  de  diverses 
formes,  et  ils  se  tourueut  les  uns  au  pied, 
Ica  entrée  à  la  nudo.  Le  pied^  la  roue^  la 
fiuée^  Vépinglier  ou  ailette  sont  les  piè* 
ces  principales  du  rouet  j  pour  la  filaturê 
du  lin  fin  le  rouet  à  la  main  est  pr«^fpra- 
ble,  parce  que  le  mouvement  du  rouet 
au  pied  tord  trop  le  fil  et  le  rend  cassant. 

En  général,  an  fuseau  oorame  en  rouet, 
il  finit  d*abord  que  la  fileiiee  place  sur  une 
(jnennnille  fespèce  de  roseau  ou  de  bâton 
léger)  les  nrttifr*ve5  aprè.s  qu'elles  ont  été 
peignées;  puis  le  grand  art  consiste  à  ue 
prendre  que  ce  qu'il  £ftut  de  lin,  de 
chanvre,  eUî.,  pour  former  le  fil  le  plue 
fin  et  en  mène  temps  le  plus  fort,  et  a  lui 
donner  toujours  le  nit^me  depré  de  tors. 
CVst  qnVn  effet  la  plus  prnndc  finesse 
jointe  a  l'uni  le  plus  couàtant  constitue  la 
perfection. 

Le  chanvre  et  le  lin,  avoni-noiis  dit, 
se  filent  de  la  même  menjère;  toutefois, 
le  lin  étant  bien  plus  souple  et  plus  fin 
que  ic  chanvre,  on  le  file  à  des  iiuiuéros 
beaucoup  plus  élevés.  C'est  avec  le  Un 
qu'on  fidt  la  dentelle,  la  batiste,  ete. 
Le  chanvre  ,  au  contraire ,  ne  s'emploie 
qu'aux  tissus  qui  exigent  de  la  foixe.  Le 
filage  au  rouet  dit  du  cordier  ne  s'applî- 
que  tju'au  Jil  de  càrret.  Foy»  FiL. 

Quant  au  filage  par  le  moyen  des  machi- 
nes {voy-)  d'invention  nM»cUnie,  eompo- 
seés  de  broches t  de  bobines,  etc.,  filage  qui 
s'applique  aussi  bien  actuellement  au  lin 
et  au  chnnvro  qu'à  la  laine  et  au  coton, 
nous  en  dirons  l'origine  et  les  progrès  di- 
vers jusqu'à  noua.  Il  n'y  a  guère  plusd'un 


et  les  rouets  ont  été  remplacés  en  gpfande 

partie  pnr  fringénieusps  inéranîfpies,  prr»- 
duits  de  la  science  et  du  génie,  et  que  des 
moteurs  animés  par  l'eau  ou  la  vapeur 
a*acqaictent  du  travail  réservé  dans  Pori- 
gine  aux  doigts  délicats  des  grandes  da- 
mes, et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  occupa  si 
utilenipnf  ,  à  la  veillée  d'hiver,  les  fem- 
mes tle  nos  campagnes.  Au  reste,  ce  se- 
rait étrangement  se  tromper  que  de  pen- 
ser que  la  fihture  à  Taide  de  mécaniques 
ait  étNUt,  comme  on  Ta  prétendu  souvent, 
des  populations  industrieuses  :  elle  les  a 
seulement  déplacées,  elle  a  centralisé  dans 
de  vastes  établissements  un  travail  qui  se 
faisait  auparavent  îsoléeMntpriadn  fbjer 
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domestique.  Fn  effet,  si  nous  remarquons 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  nous  trou- 
verons que  pour  la  filature  du  coton  seu- 
lement les  machines  emploient  plus  de 
286,800  pei"sonnes*,  qui  font  chacune 
l'ouvrage  de  1 30  filcurs  à  la  main  :  d*où  il 
suit  que,  pour  obtenir  le  même  produit, 
l'Angleterre  aurait  dû  posséder  plus  de 
34  millions  d'individus  appliqués  au  tra- 
vail de  la  fdature  du  coton ,  chiffre  qui 
dépa  se  de  beaucoup  le  total  de  sa  popu- 
lation. Toutefois,  PintroducUon  des  ma- 
chines dans  la  filature  rencontra,  comme 
toute  espèce  d'innovation ,  une  vive  op- 
position, et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  (|ue  ces  machines,  découvertes 
prcs(|uc  toutes  par  de  simples  et  pauvres 
ouvriei-s,  parvinrent  à  opérer  dans  l'iu- 
dustric  une  révolution  puissante. 

Vers  1760,  un  fileur  sans  instruction 
qui  travaiNait  à  Stanliill ,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  James  Ilargreaves,  imagina 
une  espî'ce  de  carde  dont  le  résultat  fut 
de  faire  plus  du  double  d'ouvrage  que 
les  anciennes  cardes  à  main.  Il  donna 
à  son  invention  le  nom  de  stock-cards 
(cardes  à  bloc),  par  la  raison  que  l'une 
des  canles  restait  fi\ée  sur  un  bloc  tandis 
que  l'autre  se  trouvait  mise  en  mouvement 
par  des  cordes  qui  passaient  sur  des  pou- 
lies. Ce  premier  pas  fait,  une  découverte 
plus  importante  substitua  bientôt  aux 
cardes  à  bloc  celles  dites  à  cylindres ^àoni 
on  se  sert  en«  <ne.  Robert  Peel,  père  du 
célclM'e  baronnet  de  ce  nom,  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  en  adopta  l'usage,  et  il 
leur  dut  une  partie  de  sa  fortune. 

((  Jus(|u'alors,  dit  à  ce  sujet  un  auteur 
«  anglais,  le  meilleur  moyen  pour  fder 
"  avait  été  le  rouet  à  main  ou  à  pédale; 
«  on  ne  fdait  qu'un  seul  fil  à  la  fois,  et 
<»  cV'tait  beaucoup  lorsqu'une  (lieuse  prê- 
te parait  dans  un  jour  une  demi-livre  de 
«  colon  au  n"  35  ou  40.  «  Kn  1768,  le 
filcur  Hargreaves  inventa  le  métier  connu 
sous  le  nom  de  Spinning-Jennyon  Jfon~ 
ncttr-la  Jîlfusc.  L'idée,  assure-t-on,  lui 
en  vint  en  voyant  un  rouet,  renversé  par 
•ccident,  s'éloigner  de  la  fdcuse  sans  ces- 

(*)  Nom  trnuvont  ailleur*  It  nomiire  d«> 
160.000  oiiTriors  *<*iilpini'iit .  qiir  Purfer  rr«lui» 
m^mc  a  -I.o-m».  Siiiv.iiit  rel  uutrur,  3i!{,(M»o 
OMViirit  «uni  finiiiny^*  •liin«  lu  inMiiiifitrf tirv  de 
rot'iii  fn  |{f>uc«.il.  Il  fiiiit  ri'rtiiirr  d'iiiirè»  cela  cv 

(|ui  il  clé  dit  a  l'ui ticic  Cuiu;f.  S. 


ser  de  fder.De  cette  observation,  il  conclut 
qu'il  était  possible  de  rendre  fixe  le  point 
de  fîlageet  de  changer  la  direction  des  bro- 
ches, en  leur  donnant  un  mouvement  de 
translation  de  va  et  vient(par  le  chariot)^ 
sans  suspendre  leur  mouvement  de  rota- 
tion sur  elles-mêmes.  Plusieurs  essais  fu- 
rent d'abord  infructueux  ;  mais  à  la  fin 
l'inventeur  établit  un  métier  à  8  broches; 
puis,  le  premier  succès  obtenu,  il  perfec- 
tionna encore  sa  Jcnny  et  obtint  enfin  un 
résultat  qui  dépassait  le  travail  de  30  à 
36  fileurs  au  rouet.  Ce  fut  alors  que  les 
ouvriers,  s'imaginant  que  leur  existence 
était  menacée,  se  coalisèrent,  vinrent  en 
masse  assiéger  l'inventeur  dans  sa  maison 
et  détruisirent  ses  machines.  L'invention 
survécut  néanmoins  et  se  répandit  dans 
tout  le  pays;  le  peuple  se  souleva  de  nou- 
veau, détruisit  toutes  les  Jeannettes  et 
toutes  les  cardes  qu'il  rencontra.  Ilar- 
greaves, forcé  <le  s'expatrier,  fut  se  ré- 
fugier à  Nottingham,  où ,  sous  la  protec- 
tion de  l'autorité,  il  éleva  une  filature. 
Bientôt  on  ne  se  servit  plus  des  rouets 
que  pour  filer  la  chaîne  des  tissus ,  car 
les  jeannettes  ne  pouvaient  faire  que 
les  fils  pour  trame,  lorsque  tout  à  coup 
une  invention  bien  supérieure,  celle  de 
la  filature  à  cylindres  ou  à  luminnirs^  dite 
continue  y  vint  remplacer  le  système  des 
Jcnnys.  James  Ilargreaves  ne  put  sup- 
porter ce  coup  :  il  mourut  bientôt  dans 
la  pauvreté.  Richard  Arkwright,  tel  était 
le  nom  du  nouvel  inventeur  (|ui  partage 
avec  les  Watt  et  les  Rrindiey  la  gloire  d'ê- 
tre au  nombre  des  plus  grands  génies  in- 
dustriels de  la  Grande-Bretagne,  si  fé- 
conde en  talents  de  ce  genre.  On  l'a  dit 
ailleurs  (voy.  Arrw  richt  ),  Irei/.ième  en- 
fant de  parents  pauvres,  il  n'avait  reçu 
aucune  éducation  ;  barbier  de  village,  il 
avait  vécu  du  produit  de  son  état  jusqu'à 
l'âge  de  36  ans.  Ce  fut  en  1769  qu'Ark- 
wrighl  mit  au  jour  sa  précieuse  décou- 
verte. D'abord  il  éprouva,  eu  égard  à  son 
ignorance ,  de  grandes  dillicultés  pour 
faire  comprendre  .«^on  système;  mais  se- 
condé d'abord  par  la  maison  de  ban- 
que AVright,  à  Nottingham,  et  ensuite  par 
rSeed  et  Strutt,  il  prit  en  I  7  70  un  brevet 
d'invention;  puis,  en  1776,  il  fit  des  ad- 
ditions à  sa  mécani(|uc  et  obtint  un  se- 
cond brevet  qu'il  eut  la  duulcui'  de  m 


Digitized  by  Google 


FIL  (2 

wir  retirer  en  1 786,  après  dix  années  de 
praeès.  Da  restc^  on' doit  le  dire,  ôn  n*a 
|iiCM|iie  rien  elMOfé  m  métier  continu 
de  cet  inventeur;  cependant  il  ne  donne 
de  bons  Cls.  pour  les  chaînes  fies  élofTes, 
pour  la  bonneterie,  et  pour  coudre  que 
josqu^ao  degré  de  finesse  n°  100.  Ce  fut 
jpoar  obvier  à  et  défSmt  qu'on  omrrier  de 
MMBOÊlrt  f  Samuel  Crompton ,  composa 
tœmtrt  machine,  ingénieuse  combinai- 
son des  sTstèmes  des  deux  premiers  in- 
len Leurs.  Cette  machine ,  qui  fut  connue 
#i  1779,  ÉÉlrqot  ne  fut  bien  répan- 
èat  que  imsréÉ  1787,  est  appelée  Mutt' 
lennr.  Vne  récompense  de  5,000  Uv.  st. 
'125,000  fr.)  fut  accordée  à  ritivcnlcur 
par  une  >1-  libération  du  parlement. 

Ju&qu^eo  1 786y  l'eau  et  les  chevaux  fu- 
Mt  leÉWlriiiBfèkirB  appliqués  aux  fila- 
Imildecolon  (pot^erlftoms)}  ce  n*est  qoli 
cette  époque  qaeWatl(vorO  remplara 
pard«maf  hiof-^  ?t  vaprur.  I.a  première  lut 
montt-e  a  Pnpiewick  (comté  de  IVotling- 
ham..  £a  1  787.  Watt  en  fournît  quatre 
tÊÊmiiÊéaÊmm'  ne  posséda  des  raa- 
dUncs  a  vapenr  ponr  la  filature  qu^en 
llIKk.  Foy.  Macvutes  et  MéTXsa. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  environ  une 
douzaine  d'anni-t  s  (|irt  ii  Angleterre  et  en 
France  on  fait  u^o^e  de^  machines  dîtes 
banc-Jk-broches  (en  anglais,  spintUeand 
^jriyvinz  framr).  On  n*y  prépare  bien 
les  fîb  de  chaîne  assez  forts  pour  ré* 
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sîster  à  la  grande  vifes^.*  des  broches  et  au 
degré  de  tors  rjuî  leur  e>t  donné)  maïs 
il  V  a  grande  économie ,  et  le  prix  de  la 
Utpu  se  trotnre  réduit  à  plus  de  moitié. 
Le  (mme-i'broches  est  à  ti'ois  laminoirs 
db^osés  eooame  dans  la  muU-Jenny*, 

^Poor  roo vertlr  ■■•  livre  de  coton  en  an 
A  «M  «îarc  de  (OCMMX)  pictit  «je  long,  il  nVn 
nte*  flM.  grêcS  è  Mtt«  invpiiti'tn,  qa>n?iron 
6o««  *o  «st.,  «t  un  Mul  ouvrier,  aidé  de  cet 
pwMMtn  aachiar«,  f^iit  nainlenant  l5o  foi» 
on  oaèM  Mu  foi*  plu*  dr  li«t<igne  que  n*CD  fai- 
mK  •^wiaii  n  filmr  à  la  main.  La  ron«oin- 
mMffitavVi^Mto,  m  Angleterre, cft  énorme: 
dmo*  /'-«  qo  oi.'' dernières  donees  elle a*aM élevée 
de  i5a  raillMM  de  b*re»  a  j>lua  de  3oo  aiillioM. 
"LlnportmliiHk  4m  Élat»-Unis  ,  en  coton ,  nnlle  il 
7860  SOS,  f*t  >a}('0rd1iiii  anriiiellrmFnt  deSoO' 
■iHie—  d«  /«vm,c<^ceUe  d'Égjpte,  ioeonnae 
—enre  3  j  •  ^'"g*       •*ëlêve  en  de  rertnnct 
*aoé<-s  josqu  a  ><>  rt  40  millions  de  lÎTres.  On 
Mtore  quVo  Angirtrrrr  et  rn  F.i  osse  il  7  a  en. 
I  iMyODO  pmmtttoom*  en  moOTement,  sans 
pter  les  métirra  a  la^Mia^Ct  L'éÊtCtgt»- 
y^tr  Farter,  S. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  machi- 
nes à  filer  ne  s'applique  qu'au  coton  cl  à 
la  labe  peignée  et  cardée.  LesuccèsaTait 

été  complet  :  restait  à  obtenir  le  même 
résultat  pour  la  fdaturedu  chanvre  et  du 
lin.  Ce  fut  dans  re  but  qu'en  1805  le 
gouvernement  fraudais  offrit  une  prime 

mOllon  de  francs  à  celui  qui  trouve- 
rait le  meilleur  système  de  nyifîûiict  |in^ 
près  à  la  filature  de  ces  deux  fàllltiintei. 
Le  prix  était  magnifique:  le  concours  fut 
nombreux,  et  les  essais  d'abord  faibles 
ont  bieiitùi  acquit  une  grande  perfection. 
Le  projet  des  frères  Girard  avait  le  mieux 
répondu  au  pi  oblème  donné;  après  eux, 

irnt  M  *  la  marquise  d'Orgens  et 
RI.  de  T.afontaine.  Phis  tard,  MM.  Saul- 
nier  et  La^'orzay,  en  apportant  d'Iieurcu- 
ses  modifications  au  système  des  peignes 
continus,  les  ont  rendus  d^une  applica* 
tion  générale.  MM .Dabo,  à  Paris,  J.  Cd* 
lin,  Laurent^  etc.,  ont  de  méme&itfiûre^ 
de  notre  temps,  (rutiU-s  progrès  aux  ma- 
chines à  filer  la  laine  peignée.  Eiilin  la  fi 
latui^  mécanique  a  été  complétée  le  jour 
(et  ce  jour  n*est  pas  encore  trèa  éloigné 
de  noas)  où  elle  fut  appliquée  aux  étou* 
pes  {voY.\  et  à  laboonv  de  soie  iyoj»  Fi* 

LOSF.LLF.  ).  • 

Toutes  les  machines  à  filer  le  lîn,  le 
chanvre,  etc. ,  se  composent  d*une  foule 
de  ptèctt  parmi  lesquelles  on  remarque 

surtout  :  le  tambour  étaleur,  la  machine 

à  étirer  et  doubler,  un  boudinoir,  une 
machine  à  filer  en  fin.  Il  faut  que  le  lin 
et  le  chanvre,  pour  se  filer,  aient  d'abord 
mbi  ke  diverses  préparations  connues 
sous  les  dénominations  de  Tétirage,  du 
doublage,  du  boudinage  ,  etc.  De  même 
pour  la  laine  les  préliminaires  sont:  le  bat- 
tage, le  démêlage,  etc.  Le  dévidage  SOit 
l'opération  de  la  filature. 

La  filature  de  U  laine  et  oeUe  du  eo- 
ton  ont  pris  en  France,  dans  les  6  à  6 
dernières  années,  une  importance  ex* 
traordinaire.  Dans  les  environs  d'Amiens, 
par  exemple,  le  nombre  des  métiers  à 
filer  la  laine  s'élève  à  3G0,  divisés  entre 
43  filatures;  ib  produisent  à  peu  près 
1,100,000  livres  de  laine  dans  les  n*^ 
de  25  à  60;  l'estimation  de  tous  ces  mé- 
tiers peut  être  portée  à  720,000  fr.;  ;)!us 
de  2,000  ouvriers  sont  occupés  à  c«Ue 
industrie.  En  filature  de  laine,  Roubaix 
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(Nord)  produit  pour  près  de  deux  mil- 
lions, et  Tourcoîiif;  ,  ?s<)r(l  pour  plus  tlu 
double.  A  llcinus,  on  <oiupte  275  à  280 
assorliments  en  iiUttuie  de  laine  cai-dée , 
et  près  de  $6,000  broches  on  '60  a»or* 
timentB  en  iihcure  de  hiae  peignée»  etc. 
On  évalue  à  1 70  millione  de  fr.  la  totalité 
drs  fils  de  coton  obtenus,  année  mnveTine, 
en  France  (vor.  T.  Vn,  p.  10  Ij.  Les  lilu- 
lures  les  plus  nombreuses  sont  :  dans  Tai  - 
londÎMeinent  de  lille»  où  il  y  eo  •  iSO, 
nmploysBt 000,000 Invches;  dansl'arron- 
dissenientdeSaint^Queiiiin,  où  ilexiste  37 
filatures  garnies  de  2 1 0,000  broches,  qui 
produisent  chncjue  année  3  millions  de 
livres  de  fil  de  coton,  valant  t2  millions 
de  frênes;  dens  le  dépenemeot  de  la 
Seine -InÂirienre,  qni  ne  possède  pes 
moins  de  240  filatur(>s  ^andcson  petites, 
fourni'vsnnt  248,000  kilogrammes  de  filfe 
par  stniaim  -,  dans  le  département  du 
Haut-iiiim ,  i|ui  contient  40  filatures  im- 
portantes, lesquelles,  rftinies  à  celles  dit 
Bas-Rhin  et  à  celles  avotnnant  l'andenne 
province  d'Alsace ''dn  c6té  des  Vosges  et 
du  <'ôté  des  départements  dp  la  Haute- 
Saùne  et  du  Doubs,  forment  un  total  de 
56  filatures  où  il  y  a  plus  de  700,000 
broches,  produisant  chaque  année  plus 
de  7  millions  de  kllof;rannneB  de  filés. 

D*aprèsnnestatistiqi!r  pTibliée  en  An- 
plrterrc  sur  la  fin  de  1  832,  il  y  existait 
alors  11,500,000  broches  occupées  au 
filage  du  coton,  produisant  chaque  an- 
née 116,700,000  Idiogrraunes  de  filés* 
Le  ca]Htsl  en  machines  et  ateliers  était 
estimé  13  millions  de  livres  sterî.  '300 
million<î  de  francs  ).  V.n  France,  il  paraît, 
d'après  les  rplrvrs  statistîqiip?? ,  que  la 
consommation  ci>t  le  quai  t  de  la  consom- 
mation anglaîse-  :  or ,  il  s*]r  trouve  en  ac* 
tivité  à  peu  près  0,400,000  broches  pro- 
duisant par  année  34  à  35  nrillions  de 
kilogr.  rn  filés  fie  tntiio  natuiT.  Cent  cinq 
à  cent  iiiiliroui  peuvent  représenter 
la  valeur  des  machiueset  atelien,à  30  fr. 
la  broche.  Une  filattire  bien  établie  peut, 
terme  moyen;  É^éttblir  en  France  au  prix 
de  40  à  45  fr.  par  broche,  en  y  compre- 
nant le  perfcf  tionnrment  machines. 

C'est  en  1788,  sous  Ir  ministère  de 
M.  de  Calonnc ,  que  t'urenl  apportées  en 
Pkance ,  par  les  Anglais  lUIne,  les  méca- 
niques à  filer  dites  eoHtmue*^  et  odtes 


dites  muU-jemnyi^  Ai^minllmi,  il  ert 

généralement  reconnu  If  cnton  «se 
file  très  bien  en  i  i hk  e  juiiqu'au  d"  140 
et  même  un  peu  au-dessus*. 

Nous  n*étendrons  pis  plna  loin  cet 
exposé  de  l*état  actuel  de  la  filatnre;  les 
immenses  progrès  de  cette  vaste  industrie 
sont  connus  de  tout  le  mcindc  Pour  en 
ju^er,  il  suffit  de  remarquer  qu'en  An- 
gleterre, dans  Tannée  1786,  le  prix  de 
la  fiiçonde  I  kilogr.  de  coton  filé  était  dn 
SO  fir.  »  et  qn*en  1810  il  n'étiit  plus  que 
de  1  fr.  pour  1  kilogr.  de  fil  n°  100.  De 
même  Ir  prix  de  vente,  qui  était  en  1790 
de  80  tr.,  était  descendu  en  18l9àl0fr. 
Personne  n^ignore  c{u'à  Taide  des  ingénieu- 
ses et  savantes  machines  dont  nous  avoua 
donné  l*historique  nn  seul  ouvrier  file  à 
la  fois  3  à  400  fils.  Hercule,  le  fort  et 
puissant  Hercule,  bain  lié  en  femme  et 
couché  aux  pieds  d'Oni|)hale,  ne  fdait 
qu  un  'hi  a  la  lois,  et  pourtant  \\  ctait 
dieu  I  £.  Phb^t. 

FILANGIERI  (GaIUIIO^  chevalier), 
célèbre  publiciste  italien,  naquit  à  Na- 
ples,  le  18  août  1752,  <le  ('«"sar,  prince 
d'iVrianiello,  et  de  iMariana  Montalto ,  de 
la  maison  des  ducs  de  Fragnîto.  A  en 
croire  les  prétentions  de  cette  Ikroille, 
ses  aîemt  seraient  descendus  d^  Nor- 
maofls,  compafînnns  de  Roger,  «piî,  aprcs 
avoir  conquis  la  Sicile  et  la  J^  iilllc,  eu 
firent  uue  monarchie  nouvelle,  au  com- 
mencement du  XI*  sittcle.  Angerio ,  fils 
de  Ftan  de  ces  Normands  nommé  Tund, 
aurait  été  l'auteur  de  cette  nombreuse 
postérité,  et  ses  de^^rendants  se  sctaicnt 
honorés  de  porter  le  riiK  de  h liii  An^C" 
ritf  d'où  viendrait  le  nom  de  Filanf^itrt, 
On  conçoit  &cîlement  qu'nn  homme  de 
la  trempe  de  celui  dont  nous  esquissons 
la  vie  s*in(|uiéta  peu  d'une  aussi  illustra 
m  i-inp,  Cefut  flans  SOU  tovail  qu'il  vou- 
lut puiser  »a  célébrité;  et,  loin  de  s'enor- 
gueillir de  la  posiliou  que  le  hasard  de  la 
naissance  hii  avait  donnée,  il  Ait  Tun 
des  philosophes  qui  contribuèrent  le  plus 
à  saper  de  gothiques  préjugés  et  à  faire 
triompher  les  progrès  de  la  raison  hu- 
maine. 

Gaétauo,  IroiAième  fils  de  son  père, 
litt  dès  Tcnfance  destiné  à  la  carrière  des 
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lyaprte  ks  usagei  de  son  ptjr» 
temps,  à  tqit  ans  11  avait  déjà  un 

Imbé  an  des  régimaits  du  roi,  ^  il 
cnmmcnm  son        rrr  i  quatorze.  Quant 
m  son  imiracliou,  elle  était  fort  peu  sni~ 
gnée.  Confié  à  un  préœptrair  qui  voulut 
comncneo' par  lui  «ppivndra  la  latin ,  il 
«B  prit  a  dé^oét  aingnlier  pour  I*écnd9. 
Ob  en  aagiLrait  que  son  esprit  était  pcn 
su«rpptible  de  culture,  lors(|u'un  heureux 
hi^rd  vint  montrer  que  r'étaîf  à  la  mt?- 
tlbde  employée  et  non  a  1  eieve  qu'il 
Utit  i^eo  prendre  a*il  ne  fiibait  aucun 
fnpts^  Aflàatant  un  jour  à  une  leçon 
(fî'un  profisaienr  de  matliématiques  don- 

Tiai?  î'tm  àp  ses  frf'pes,  Jl  s'nperrut 
sponLanéxnenl  que  wlui-ci  s'était  trompe 
du»  Tei^djcatlon  d'un  théorème  d'£u<- 
dBde^Cetnitproami  que,  dirigé  ven  les 
aciœei^le  jcmie  Gaêtano  pourrait  y  faire 
de  retnarqu^les  progrès.  A  partir  de 
cette  ép<>qiie,  il  s*adonna  spécialement 
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en  homne  d*affidre3.  Toutefois,  comme 
la  profiBaMon  d'avocat  le  rapprochait  da> 
vantage  de  Tobjet  de  te»  étndea,  il  déféra 

an  vœu  de  sa  famille  et  entra  en  1774  au 
harrcau,  où  M>n  éloquence  naturelle  de- 
vait lui  procurer  d'honorables  succès. 

La  jurispmdenoe  napolitaine  ne  pré» 
aentait  alon  qu'un  diaoa  oonfîis»  bien 
propre  à  rebuter  un  philoaophe  tel  que 
Filangieri.  Pour  y  porter  rcmî  tle,  le  sape 
ministre  Taruicci  (  i^n:  j  iit  rendre  par 
le  roi  Charles  111,  dans  cette  même  an- 
née 1774)  une  ordonnance  destinée  à 
ré&rmer  une  partie  de  oe»  abus.  Lca 
jurisconsultes,  nourris  dans  ces  vieilles 
idées  et  y  trouvant  probablement  leur 
profit,  murmurèrent  contre  la  nouvelle 
ordonnance:  Filangieri  la  défendit  dans 
on  écrit  sobstantie^  qui  eut  pour  titre 
Rt'/lcxions  poUtiqueâ  sur  la  dernière 
loi  du  souverain ,  relative  à  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Cet  écrit  fut  dédié 


aux  sciences  exactes,  qu'il  cultiva  même  ^  à  Tanucci,  qui  ne  vit  pas  sans  élonn©- 
aprèf  son  entrée  an  service,  ainsi  que  |  ment  combien  il  annonçait  dans  son 
lâ  Kiénpcs  aanralfs  et  politiques  qui  de*  |  jeune  auteur  de  maturité  et  de  savoir, 
^lieutun  joar  le  oondnîre  à  la  ivoire.   Mab,  cette  fois  comme  tant  d*au très,  les 

ANant.Tnpare\péTienceroml)ienlesmau-  préjuf^és  furent  plus  forts  que  le  ministre 
Tatâ«s  méiho<\o  d'eoseignement  arrêtent  \  qui  voulait  les  anéantir  et  que  le  publi- 


Je  dérekfppemeot  de  Tesprit ,  le  premier 
oQvnge  doîat  fleançat  b  pensée  eut  pour 
objet  la  rtfernfcaste  rÊdmesUion  pahUque 
tt prtpét,  Toffé  nssi  de  la  funeste  in- 

fliif^nv-e  qu'exercent  sur  la  société  l'igno- 
raiitt  de>  prînr(-s  et  les  déplorables  pré- 
jugés au  imijeu  desqueb  ils  étaient  élevés 
aloia,  Filangieri  voulut  appeler  Patten- 
tien  4b  pnUk  éclairé  sur  œt  état  de 
cbo«$,  et  il  essaya  de  l'exposer  dans  un 
trsitt^  pTi  tirurier  intitulé  :  ia  li^ orale  des 
pniècct  tnndee  sur  ta  nature  et  surl'or^ 
$ociaL  .-^^^^ 
tdfes^^SBW 'eéiieittaient  mal 
nvneeWi  devoirs  et  les  goûts  de  IVtat  mi- 
fifaîr^:  sossi  Va  famille  de  Filangieri  vit- 
ello  qul\  ptait  doréna\anl  inutile  de  per- 
sister a  Ir  Vanser  dans  la  carrière  des  ar- 
me^  OSb  Tasmiriia  donc  à  en  sortir,  mais 
I  b  eoncf f  lion  «pH  embrasserait  celle  du 
(•arreau.  Ce  B^Uit  (k)int  encore  là  que 
Fapjielaît  sa  roratlon.  Filangieri,  !!  est 
rrji,  mc<!ir-»ff  >ur  i.i  législation  ,  înai'^  c'é- 
tùt  en  homoie  d  état,  et  sous  le  point  de 
m  le  phas  élevé,  qu'il cssbrinmit  la 
dn  draU,  «i  non  en  pntâdcn  et 


cîste  qui  le  secondait  dans  cette  tâche 
hoiHmble,  L'cntlmmaBee  ne  fot  point 
ou  fut  Bud exécutée,  etFilangieri,  abreuvé 

de  d^oûts,  quitta  le  barreau  et  se  con- 
sacra exclusivement  à  ses  études  spéciilri- 
tives  et  à  la  société  de  quelques  amis  qui 
partageaient  sesopiniuns  cl  ses  espérances. 

n  passait  au  mtlîen  de  ce  repos  pai- 
sible et  de  cette  retraite  studieuse  des 
jours  heureux 9  lorsque  l'ambition  de  sa 
famille  vint  encore  tenter  de  Tarradier  à 
une  obscurité  qui,  suivant  elle,  élail  in- 
digne du  rejeton  d'aussi  illustre?  aïeux. 
Son  onde,  Serafino  Filangieri,  arche» 
N  ccjue  de  Tfaples ,  n'eut  de  oesse  que  lors- 
qu'il eut  procuré  à  Gaêtano  une  charge 
à  la  cour:  il  le  fit  nommer,  en  1777,  ma- 
jordome de  semaine,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi ,  et  ensuite  officier  dn 
corps  royal  des  volontaires  de  la  marine. 
11  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans.  Cette 
nouvelle  position  n'altéra  point  son  goût 
pour  la  méditation  ;  les  plaisirs  tle  la  cour, 
les  devoirs  de  sa  charge,  ne  purent  l'enle- 
ver à  ses  occupations  fa?^rite8;et  ce  fut  au 
des  aptations  de  oette  brillante 
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fariière  où  il  était  cntrt'  contre  son  f;ié 
fju  ii  composa  et  publia  ia  Science  de  la 

dont  les  deux  preinien  livres  parureot 

en  2  volumes,  à ^'apIes,  en  1780. 

Pour  l)irn  apprécier  la  jjortce  de  cet 
om  ra^e,  il  faut  jeter  un  coup  dVi'il  en 
arrière  et  rechercher  quel  était  l'état  des 
sciences  morales  el  politiques  en  Italie  à 
Tépoque  où  H  lut  mis  eu  jour.  Cette 
terre  de  rentiquité  classique  avait  som* 
meillé  comme  les  autres  natioTis  pendant 
la  longue  nuit  du  nioyfn-àeo;  toutefois, 
son  réveil  avait  été  plus  précoce.  La  lit- 
térature y  avait  jeté  un  vif  éclat  lor^ 
qu^eUe  était  eocore  enveloppée,  ches  les 
autres  peuples,  des  langes  de  Tenfanoe. 
Les  sciences  historiques  et  morales  y 
avaient  cti  aussi  de  dignes  représentants, 
et ,  sans  citer  des  noms  obscurs  aujour- 
d'hui, mais  qui  cependant  rappellent  des 
hommes  en  avant  des  idées  de  leur  temps, 
il  suffira  dUndiquer  Machiavel,  Gravîaa 
et  Vico  (>'«/-  ces  noms),  pour  montrer 
que  ritaPtp  était  riche  aussi  en  grands 
écrivains  philosophes.  Toutefois,  vers  le 
milieu  du  xvni*^  siècle,  et  lorst|ue  la 
france  et  ([ uniques  autres  nations  de 
IXurope  étaient  si  vivement  émues  par 
les  grandes  luttes  de  la  philosopliîe  mntre 
les  anciennes  idéi's ,  l'Italie  était  loin  de 
se  res  entir  du  ctii)tre-<oup  de  cette  ré- 
volution morale.  Le  grand  nom  de  3fla- 
chiavel  n'y  apparaissait  plus  que  comme 
un  emblème  d'immoralité  politique;  on 
fStQfetl^it  de  le  réfuter  et  non  de  le 
comprendre.  Gravina,  qui,  dans  ses  Ori- 
!^fnr.f  (les  Lois,  a\uil  eu  l'iionneur  de 
iouruir  plus  d'un  trait  à  Montesquieu  et 
&  Rousseau,  y  était  tombé  dans  Toubli. 
Enfin  Vico,  qui  a  exposé  avec  une  pro* 
fondeur  souvent  systématique»  mais  tou- 
jours neuve  et  ingénieuse,  les  vicissitudes 
des  gouverneinenis,  avait  passé  en  quel- 
que sorte  inaperçu  au  milieu  du  peuple 
qui  l'avait  vu  naître.  L*lionneur  de  faire 
éclore  en  Italie  le  goût  de  la  science 
sociale  était  réservé  à  Beccaria  {voj,)^ 
qui,  dans  son  lYarU'  Hi  s  drlils  et  des 
peines,  niellant  l'éloquence  au  service 
de  la  rai»un ,  avait  excité  radeuliou  de 
l'Europe  entière  et  réveillé  dans  sa  pa- 
trie une  généreuse  sympathie  pour  les 
fliforts  que  des  esprits  éclairés  faisaÎAut 
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parfont  dans  rintérêi  de  rhnmanîté.  Les 
voies  ainsi  préparées,  Filangieri  put  être 
mieux  compris  ;  et  lorsque  sa  Science  de 
ia  iégislathn  parut,  elle  fut  accueillie 
comme  une  œuvre  qui  devait  continuer 
Montesquieu,  et  concourir  à  répandre  la 
lumière  sur  Ira  points  les  plus  obscurs 
de»  théories  sociales.  Il  oe  faudrait  pas 
croire  néanmoins  que  les  succès  de  l'au- 
teur ne  fussent  point  mêlés  d'amertume, 
quoiqu'ils  lui  eussent  valu  l'éclata n  te 
proic(  tinn  du  roi  de  Naples,  auquel  il 
fut  redevahle  d'une eommanderie  de  l'or- 
dre royal  de  Constantin.  A  peine  les 
deux  premiers  volumes  avaient-ils  paru , 
en  effet,  que  ceux  qui  vivent  de  préju- 
gés s'agitèrent  pour  en  empêcher  la  COB^ 
tinuation.  Mais  Filangieri  ne  s'effraya  pas 
des  difficultés  que  Ton  voulait  lui  susci- 
ter. «  Je  n'ai  pas  entrepris  ce  travail  pour 
mon  avantage  particulier ,  écrivait-il  à 
Tun  de  ses  amis,  mais  uniquement  pour 
le  bien  de  tous  les  hommes.  Quant  à  moi, 
je  me  suis  proposé  de  vivre  loin  des 
affaires.  Je  n'écrirais  pas  si  les  erreuri, 
les  vices,  qui  accablent  la  .sta  ielé  ne  m'en 
imposaient  le  devoir.  Cet  ailVeux.  speo* 
tade  est  toujours  présent  à  ma  peméo. 
Wullle  le  ciel  m'accorder  le  bonheur  de 
remédier  en  quelque  manière  à  tant  de 
désordres!  Puissent  les  princes  eux-mê- 
mes exaucer  mes  vœux  pour  la  gloire  de 
leur  nom  et  pour  la  félicité  de  leurs 
peuplesl  »  Cet  espoir  philanthropique  le 
soutint,  et,  en  I78S,  il  publia  son  S* 
livre  en  deux  volumes.  Les  clameurs  des 
partisans  exclusifs  des  idées  rétrogrades 
recommencèrent;  mais  Filangieri  ne  se 
rebuta  pas  davantage.  Tout  entier  au 
désir  d'achever  un  ouvrage  sur  lequel  il 
fondait  l'espoir  de  consolider  sa  réputft* 
lion  et  d'être  utile  à  ses  semblables,  il 
s'était  démis  de  ses  emplois  militaires  et 
de  seî  charj^cs  de  cour  pour  goùler  au 
milieu  de  la  paix  domestique  cette  tiao- 
quillité  d'âme  nécessaire  aux  grands  tra- 
vaux littéraires;  il  s'était  marié,  dam 
cette  même  année  1783,  à  Caroline  de 
Frendel,  noide  Hongroise,  directrice  de 
l'éducation  de  Tinfante  seconde  ûlle  du 
roi,  et  qui  joignait  uj^ esprit  distingué 
aux  agréments  exténeors.  Ce  lut  ainsi 
qnç,  retiré  dans  une  maison  de  campa- 
gne, près  de  la  petite  ville  d«  Cavai  a  la 
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distance  de  huit  lieues  de  Naples,  il  con- 
tinua son  ouvrage,  dont  il  fil  paraître, 
en  1785,  le  4*  livre  en  trois  volumes. 

Cependant  des  circonstances  impré- 
vaes  vinrent  s'opposer  à  ce  que  Filan- 
gieri  pût  terminer  son  œuvre.  Sa  sant«^, 
d* abord  altérée  par  Texcès  du  travail  et  de 
la^aéditation,  le  forçait  souvent  de  s'arrê- 
ter; ensuite  le  roi  Ferdinand  FV  (vnjr. 
FzKDfSiAyD  I"  des  Deux-SicHes)  Pappe- 
ia,  en  1787,  dans  son  conseil  suprême  des 
finances.  Il  fut  obligé  de  revenir  à  IVa- 
ples  et  de  se  livrer  entièrement  au\  tra- 
xutKL  de  l'administration.  Peu  de  temps 
après,  une  maladie  grave  de  son  fiU 
aîné  ,  une    couche  malheureuse  de  sa 
femme,  vinrent  altérer  profon<lémeut  sa 
santé  déjà  ébranlée.  Atteint  d'une  mé- 
\ancolie  profonde,  il  ]>rit  le  parti  de  se 
relireravec  toute  sa  famille  àVico-Equen- 
se,  où  il  tomba  sérieu'^ement  malade,  et 
où  il  mourut  le  21  juillet  1788,  n'étant 
igéqaede  36  ans.  Cette  mort  prématurée 
donna  lieu  à  des  bruits  populaires,  et  Pou 
en  acousm  le  ministre  Acton  {vny.'\^  dont 
Ytlan^en  aurait  combattu  les  idées,  dans 
le  seîn  Au  conseil  suprême,  sur  le  système 
coouBerriafdes  Anglais  :  il  est  inutile  d'a- 
jouter que  cette  conjecture  ne  reposait 
que  «or  les  préventions  qu'Acton  avait 
inspirées  aux  Napolitains. 

Apres  la  mort  de  Filangieri,  on  s'oc- 
cupa de  recueillir  ce  qu'il  avait  laissé  de 
son  travail.  On  ne  trouva  terminée  que 
la  première  partie  du  cinquième  livre, 
que  l'on  a  publiée,  et  Tindication  du 
sujet  des  chapili'es  de  la  seconde  partie. 
Son  ouvrage  avait  obtenu  une  si  grande 
vo^e  en  Italie  que  cinq  éditions  en  fu- 
rent successivement  publicités  à  Naples,  ù 
Florence  et  à  Milan. 

Koœ  n'entreprendrons  pas  de  pré- 
•enter  ici  une  analyse  étendue  de  lu 
Science  de  la  législation  et  un  jugement 
xno\i%k  sur  cet  ouvrage;  nous  dirons  seu- 
lement que  Filangieri  fait  reposer  la 
tcieace  sociale  sur  la  consen'nuon  et  la 
tra/tf/ii////té.  Partant  de  cette  base,  il 
démontre  que  la  bonté  des  lois  est  ou 
altsftittr  ou  rrfan%'e  ;  il  expose  ses  prin- 
cipes d*écf>nomie  polîlifjue,  ses  vues  sur  la 
h^gîdlion  criroinclle,  sur  l'éducation,  les 
nceurset  rîristrurtion  publii|ue,  et  dorme 
dbiaolioMSur  les  religions  qui  ont  pi  ccé- 
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dé  le  christianisme.  Les  doctrines  de  Fi- 
langieri se  rapprochent  souvent  de  celles 
de  Montesquieu,  qu'il  a  pris  é\idemment 
pour  guide  et  pour  modèle.  Aujourd'hui 
(jue,  après  cinquante  années  de  luttes 
et  d'expériences,  les  peuples  ont  recueilli 
beaucoup  d'heureux  résultats  des  théo- 
ries de  cette  grande  époque,  les  opinions 
de  Filangieri  ne  sauraient  être  acceptées 
sans  de  nombreuses  modifications.  Ren- 
janjin  Constant  (?>o^.  ),  dans  le  commen- 
taire qu'il  a  publié,  en  1822,  de  la 
Sr/cnrc  de  la  h'fj'slation  ^  a  combattu 
plusieui's  «les  idées  avancées  par  l'auteur 
de  ce  célèbre  ouvnige. 

L'année  môme  de  la  mort  de  Filan- 
gieri, l'avocat  Tomm.isi,  son  ami,  publia 
son  Eloge  historique.  Ginguené  lui  a 
consacré  un  fort  bon  article  dans  la 
Binorajthie  iintvt  rsrlle ,  et  feu  M.  Salfi 
a  placé  eîi  tête  de  l'édition  des  OE livres 
de  G.  Filanfiieri ,  traduites  de  l'italien 
et  publiées  à  Paris  en  1822,  en  6  vol. 
in-8'^,  un  éloge  de  ce  public  iste.  C'est  le 
6®  vol.  de  cotte  édition  (jui  contient  le 
commentaire  de  B.  Constant ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Dès  1786,  M.  Gallois, 
ancien  tribun,  avait  commencé  la  publi- 
cation d'une  traduction  française  de  la 
Science  de  la  législation,  cpii  fui  complé- 
tée successivement  ,  et  qui  forma  7  vol. 
in-8°.  L'édition  ci-clessus  mentioimée  de 
1822  n'est  que  la  reproduction  <le  cette 
traduction  justement  estimée.  Il  a  paru 
aussi  deux  traductions  alleman<les  et  une 
traduction  espagnole  du  même  ouvrage  : 
cette  dernière  avait  été  faite,  en  1787, 
par  don  Antoine  Rudio;  elle  était  très 
imparfaite  à  cause  des  suppressions  et  des 
changements  cjuele  trachu  teur  avait  jugé 
à  propos  d'y  faire  pour  éluder  la  censure, 
ce  qui  n'cnqu'clia  pas  le  tribunal  de  l'in- 
(piiiition  de  lu  condamner,  ainsi  que 
l'ouvrage  italien.  Don  Jean  de  Kibera  en 
publia  une  édition  plus  complète  à  Ma- 
drid en  1821. 

Filangieri  avait  projeté  un  second  ou- 
vrage (|u*il  se  proposait  d'intituler  Nuovn 
st  itriza  tlfllr  scii  nzr^  dans  leipiel  il  eût 
remonté  aux  vérités  primitives  de  charpie 
science  et  recherché  la  connexion  qui 
existe  entre  elles.  Il  méditait  ans  i  un 
nouveau  système  d'histoire  (pi'il  voulait 
iuliluler  :  Hutotre  civile  y  ti/tn'c/seile  i  t 
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perpétuée  f  qui  eàt  eu  poKr  objet 
d*flxpo8er  ilans  Tbisloire  individodle  de 

chaque  peu|de  l'hiitoîre  générale  et  con- 
stante de  rhomme,  de  ses  facultés,  ses 
penchants,  etc. ,  et  les  faits  qui  en  résul- 
tent pour  Torganisation  sociale.  11  n'a 
laîné  qttW  fragmeiit  trn  court  du  pre- 
mier dé  ces  onvrages;  loaektdeia^lkieiit 
seulemeDl  conçus  dans  sa  peoiée»  nais  il 
tiii  eût  hWn  probablement  bCMICOIipde 
temps  pour  les  réaliser. 

On  s^accorde  à  dire  que  Gaêtano  Fi- 
Ungieri  joignait  à  toute»  les  qualités  ex- 
térieures un  canetère  ainuble,  des  moran 
simples,  une  physionomie  spirituelle^  em- 
preinte d'une  douce  mélancolie  etUQCceur 
doué  d'une  profonde  sensibilité.  A*  T-a. 

FILATURE,  V07.  Filage. 

FIL  D'ARCHâL»  vo/.  Fils  mItal- 
UQUtt  et  TairiLEEiB. 

FIL  l>*ÉCOSSB.  On  désigne  par  ce 
nom  une  espèce  particulière  de  fils  de 
coton,  connus  dans  le  commerce  sous  la 
dénomination  de  fils  cables.  Celle  de 
fil  d^Écoase  lui  est  donnée  impro- 
prement, car  il  se  ftbrique  en  France 
dans  la  plnpaft  de  nos  filttlures,  et  il 
n'est  aujourd'hui  presque  aucune  de  nos 
villes  tant  soit  peu  !mportantr<i  pnr  Irtjr 
industrie  qui  u'en  po:>6cdc  de.s  luiinques. 
Mais  ce  fut  probablement  en  Écosse  que 
1«  premières  fabriques  furent  établies. 
On  pourrait  préumier  aussi  que  ce  nom 
lui  vient  de  cé  f|ue  ce  fil  imite  assez  bien 
le  coton  anî^lais.  Quoi  qu'il  en  soit,  (ctte 
espèce  pai  ticulière  de  iU,  qui  ne  contient 
que  du  coton  de  première  qualité ,  est 
composée  de  3  on  de  6  fils  très  retors, 
tandis  que  les  autres  fils  de  coton  n*ont 
que  2  ou  4  fils  au  plus,  quMls^nt  moins 
bons,  peu  retors  et  souvent  de  faux  teint. 
On  nomme  ces  derniers ^is plats.  Au  con- 
traire, le  fil  d*Écoase  est  rond,  il  imite  le 
grain  du  ooidonnetet  le  brillant  de  la  soie 
qu*il  joue  par&itement;  il  est  doux  an 
toucher,  casse  difficilement  et  s'évente 
peu«  Ce  fil  se  distingue  encore,  outre 
la  beauté  de  son  grain,  par  sa  légèreté 
et  sa  solidité;  en  un  mot,  il  est  de 
beaucoup  préférable  à  toutes  les  autrm 
espèces  de  fils  de  coton  :  aussi  en  fait-on 
un  grand  usage,  et  la  consommation  en 
est -elle  immense.  Il  y  en  a  île  toutes  leji 
couleurs  i  le  fil  d'Écoaoe  est  généralement 


de  tièftbon  taint}  toutefois  le  blanc  et  le 
noir  remportent  sur  ceux  des  divenee 
nuances  intermédiaires.  Les  bas  et  sur* 

tout  1«  gants  dits  de  fil  d'Écosse  attes- 
tent assez  la  bonté  et  rutilité  de  ce  fil  ; 
ils  sont  frais,  durent  longtemps,  et  ré- 
sistent à  la  sueur.  Ces  fib  se  vendent  par 
paquets,  par  grosse  on  par  poignée.  Ce 
que  Ton  appelle  paquet  est  la  réunion 
de  6  poignées  de  12  douzaine^i  ou  éche- 
veaux.  Le  prix  du  paquet  varie  de  2â  à 
80  sols.  Depuis  50  jusqu'à  300 ,  les  nu- 
méros vont  de  10  en  10,  mais  à  partir 
de  SOO  jusqu'à  500  Ils  vont  de  50  en  50. 
Les écheveaux  sont  plus  ou  moins  forts; 
il  y  en  a  depuis  14,  IC,  20,  jusqu'à  32 
tours  à  l'échevcau.  M.  Michelet  ainé  ,  à 
Paris,  a  obtenu  pour  cette  fabrication 
des  médailles  d^eocounigement  en  1 8 1 9  , 
laSS  et  tSir.  E.  P-cwr. 

FILE.  Gemot  est  emprunté  de  Titalien 
y?///,  qui  figurait  dans  la  langue  des  con» 
dollicri.  A  leur  imitition,  de  vieux  écri- 
vains français  ont  conlondu  rung  de  sol- 
dais et  JUe  de  scddats  :  ces  termes  sont 
maintenant  distincts.  Pour  les  dilTéren- 
der,  les  Italiens  appelaient ^la  difondo^ 
ou  file  de  profondeur,  la  rangée  perpen- 
diculairc  à  Pennemi,  tandis  que  l'autre 
rangée,  ou  ce  que  les  Français  appellent 
rang^  est  parallèle  4  Tennemi. 

lîifile,  conddérée  dans  Vinfanterie,  est 
une  agrégation  d^hommes  de  rang,  c*est<- 
à-dire  de  militaires  considérés  à  part  de 
leurs  odit  icr-  rt  de  leui^s  sergents.  Ce» 
hommes  sont  disposés,  le  premier  faisant 
front,  le  damier  fiibant  queue.  La  file  a 
été  de  24,  de  20,  de  19,  de  8  bommes^ 
avant  de  tomber  à  S  et  même  à  2.  Lee 
Sui>«i?**i.  imitntrTiî-s  des  Grecs,  re^suM-îtè— 
rentla  file;  les  Espagnols,  puis  les  Hollan- 
dais, la  formèrent  à  la  suisse,  et  la  tac- 
tique de  Hollande  fut  pendant  près  d*nn 
siècle  celle  des  fitntassins  firançais*.  La  file 
de  piques  fut  d^abord  seule  en  usage*  Les 
arcs,  les  arbalètes  s'ordonnaient,  non  pnr 
files,  mais  sur  un  rang.  Les  mousquetaires 
ayant  remplacé  les  archers  et  les  arbalé- 
triers, ce  qui  eut  lien  vers  le  temps  où  la 
file  de  piques  se  réduisait  à  buit  hommes, 
celle  des  armm  à  fbu  fut  moitié  moindre» 


(*)  L'HeIffétie  an  xt«  st^l*.  Piefaiilerie  de 
Nassau  au  xva*,prélèi'—tlaeisiètfesses tfoe- 
|ic*  d0  Frai 
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(-à-fîiK-  de  quatre  hommesi  :  il  en  était 
ai  au  de  iieuri  IV  à  Turenne.  Tantque  les 
files  ont  été  deknit  iHmunwondêpIiKy 
dks  forBMÛcat  «netuhdmaîon  tactique, 
parce  que  les  bataillons  ne  connaissaient 
ni  di^î■»'f       .  ni  peloton'^ ,  ni  sortions; 
c^étai  rr  \  x  dkiocation,  le  duublt'iuenL, 
.le  dnioublement],  le  reinmaucheroent 
lia  ilc»  «lui  éttknt  le  moyen  d'évolaer; 
dhft  «e  fradiûiinûeii^  mêiiw  en  demi- 
fl»^.    L^'ur  premier  homme  s^appdait 
chrf  f/f   ff'r  -  le  quatrième ,  serre  de~ 
mi-fiir:  ^  le  derilicr,  scrrefite.  Quand  les 
liles  étaient  «le  huit  homm^  oa  de  plus, 
a  7  «vaiicBni»  deux  homuiMt  place  pour 
M  bdnai^  de'iorte  4|ue,  à  la  manièredes 
pkaleoges  grecques ,  le  doublement  avait 
Gen  facileroenl  et  rapidement,  c'est-à* 
dire  que  ie  nombre  de*  hommes  dimi- 
nuait de  moitié  diw  ke  ik»,  t'ecserob* 
HBtde  AmMe  du»  les  nmgi.  Cette  po- 
roMiê  eonetitottive  permettait  aiun  une 
érolutioTi  r  fjpîée  de  îa  dan^ppersîqiie  des 
phalanges  grecques  ;  c'est-à-<lire  qu  im 
rang  antérieur  comporte*  d'armes  de  jet, 
qpini  mit  tiré  on  bit  feu,  s*éooii<- 
lïnft  <B  aMtiia  cd  gKssant  entre  les  files 
et  jMrfMt  les  rangs.  Pareillement  le  der- 
Ttîer  ran*  se  portait  à  volonté  au  premier 
rans:  pour  rafraîchir  le  front  ou  doubler 
le  nombre  de  ses  hommes.  Ce  mécanbme 
grec       èmmm  impossible  depoî»  le 
wj^émm  de  la  compression  habitiidle  dm 
rangs  et  des  files,  «€  c'est  cette  immen-^e 
Té^olcjtion  dans  la  tnt  tique  de  rinfanii  i  ir 
qui  a  amené  le  ^ubdivisiuinieuient  par 
û-marebm  et  quart  de  nur* 
I  ce  fiil  le  ptemier  emai  du  subdivi» 
par  dÎTÎûons,  pelotons  et  sec- 
tions. Faute  de  s'êf  rf  rerulu  rompte  de  ces 
d<Hai\<,  la  descrij«t  ion  dt  là  tactique  qui 
était  u^tee  il  y  a  un  âiccic  et  demi  de- 
iteOigiUe.  G^B. 
Teams  Im  fob  qu'une  troupe  est  mise 
Mom émeut  par  le  flanc ,  àle  marche 
pnr  fr!?:  rV.t  nlnrs  que,  poiu'la  faîrechan- 
izcr  fit'  dir«.iioii,  tjiiliui  commaudcy^^ar/î/e 
a  dra/Ie  oa  ^mr  fiie  à  gauche.  A  ce  com- 

A  tail»  tfméfîlMiie,et  toulea  Im  entres 
files  vieiMM—i  mccessîvement  tourner  à 
iVmplac*>m*'ntoùla  première  a  commencé 


non  par  celui  de^  hommes  :  ainsi  Toft 
dit  un  peloton  de  douze,  de  vingt  ûl^. 
La  file  cal  Pninlé  dn  pdoton,  comme  le 
peloton  est  l'unité  dn  bataillon,  et  comme 
le  bataillon  est  l'unité  d^une  masse  d'in* 
fanterie.  I,e  bataillon  n'a  (pie  huit  pelo- 
tons de  dou/e  files;  toute  Titifanlerie  de 
Tarmée  comporte  trente  bauiiions.  On 
n'énnmère  pu  la  Ibrce  de  Mnftnterie  par 
le  nombre  de  régiments,  perce  qu'O  y  â 
des  régiments  d*un ,  de  deux  y  de  trait  et 
même  de  quatre  bataillons. 

Le  chrf  de  file  fât  rhouuiie  du  pre- 
mier rang  d'une  file,  qu'en  bataille  comme 
dans  la  mardie  de  front  les  bonuncs  de 
la  file  doivent  couvrir  exactement.  Dans 
la  marche  de  flanc,  le.s  hommes  de  la  file 
marchent  \\  hnuteur  de  leur  chef  de  file^ 
qui  leur  sert  alors  de  guide. 

LmofiiderBetfOnft-officienphcésdans 
l'ordre  de  bataiDe  en  arrière  dn  dernier 
rang  prennent  le  nom  terre-file  s  ,Ct\.\n 
dénomination  indique  la  nature  de  leur 
service  :  faire  serrer  les  files;  faire  res- 
serrer les  intervalles  ouverts  par  le  feu 
de  l'ennemi  de  manière  à  toiyour»  pré* 
senter  un  ensendile  emnpaeta  que  rien 
ne  peut  désunir.  C.  A.  H. 

FI LRT.  Par  cette  expre«»«iîon,  qui  vient 
du  mot  fils  dont  elle  est  quelquefois  un 
diminutif  et  quelquefois  un  augmentatif, 
en  désigne  le  plus  souvent  dm  tianis  à 
mailles  nouées ,  fabriqués^avec  de  la  fi- 
rrlle  ou  du  bon  fil  bien  retors,  du  meil- 
leur brin  de  chanvre  ou  de  fin.  Les  filets 
(  réseaux  ou  rt  is  )  s'eumioient  le  plus 
ordinairement  pour  prendre  dea  poissons 
(«of.Picn),  dmc»iBe«ixetnièmed*a»> 
très  animaux;  on  s'en  sert  aussi  dans  1m 
jeux  de  paume,  dans  les  voitures,  pour  la 
conservation  des  fruits,  etc.  En  Provence, 
on  fait  quelques  gros  filets  avec  de  Vatiffe, 
et  Im  Grmnlandais  emploient  pour  leur 
fabrication  dm  bariimde  baleinmou  dm 
nerfs  de  daims. 

Parmi  les  filets  de-stin^'^s  à  la  pêche  ,  on 
distingue  plus  de  soixante-douze  espèces 
diverses  ;  la  plupart  portant  des  noms  ti- 
rés de  Tmpèce  particulière  de  poissons  à 
la  pèche  desquels  ils  sont  destinés;  tons  ib 
ont  leurs  mailles  nouées  de  la  même  ma- 
nière et  ne  différant  que  par  leurs  di- 


te mouvemcot.  On  compte  la  force  des  i  mensions  et  par  ia  force  du  fil  ou  de 
feioiuus  pai  ie  nombre  de  leui»  film  et  >  la  ficelle:  ainsi  Im  uns  ont  les  mailles  fort 
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petites,  d'autre*  les  ont  plus  forte»  et  plus 
cbare»;  mû*  dam  tous  les  cas  Ict  naiQM 
jdes  filets  doivent  être  proportioniléas  à 

la  gro!4seur  du  poisson  ou  des  oiseaux,  etc., 
qu'on  veut  prendre.  Tous  1«  lileN  sont 
faits  eu  mailles  carrées  el  en  mailles  à 
losanges }  mais  ceux,  en  mailles  carrées 
sont  bien  préftftnbles  eiuL  autres. 

En  1 803  y  um  prune  de  IO,COO  francs 
fut  accordée  par  le  gouveroemeot  fraQ-> 
çais  à  M.  Biiron  ,  inventeur  d'un  métier 
propre  u  liiliriijuer  des  Glets  :  ce  métier 
se  Toit  encore  aujourd'hui  au  Conser^a- 
toire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris;  depuis, 
MM.  EscalloD  et  Raillardde  L^^m^ont 
•uaû  fabriqué  des  filets  à  nœud  droit. 

I.es  instruments  nécessaires  pour  la  fa- 
bricaliou  des  liirts  sont  simples  et  peu 
nombreux,  iis  consisleut  :  1"  eu  ciseaujc 
ordinairas  et  à  lames  arrondies;  S**«n  a^- 
guilles  ;  8^  en  moules»  Les  aiguilles  sont 
de  deux,  aortes  :  le>  unes,  destinées  ù  la  fa- 
brication, sont  en  bois  léger  et  pliant,  tel 
que  le  cou<lner,  le  fusin,  le  peuplier  et 
le  saule  ;  ce»  aiguilles  sont  de  dimcnsioos 
divenes,  de  7 , 9  et  18  pouces  dn  long, 
sur  8  à  8  lignes  d*épai«onr;  allas  sont 
pointues  d'un  bout  et  fourchues  de  Tau- 
trc  ;  trjus  li's  angles  en  sontarrondis.  L^au- 
tre  e^pLH  o  d'aiguilles,  destinée  au  raccom- 
modage, e»l  plus  petite  et  plus  mince  que 
la  précédente  et  ordinairement  en  fer. 
Les  mouiet  sont  destinés  à  donner  aux 
mailles  une  grandeur  régulière;  ils  doi- 
vent avoir  jHXir  rîrr»»nr<'r<'rM-e  la  moitié 
tlt*  la  fjjicoiiiereiire  «jutni  veul  »ltHiiicr  à 
hi  maille.  Si,  par  exemple,  ou  veut  des 
mailles  carrées  de  8  centimètres  (  9  I  ignés  ) 
de  largeur,  ce  qui  dit  8  centimètrm  (86 
lignes)  de  tour,  il  faut  un  moule  de  4 
cenlinu'ties  (18  lignes)  de  l  irconlérenre 
Loi>.tpie  les  moules  sont  pétition  le»  l'ail 
l'oudé  [  c'et^t  ului  s  un  cylindre  rond  j  ;  les 
plus  gros  sont  plats  et  arrondis  ven  les 
iMrds  (c^est  un  mandrin  plat  ou  une  pe» 
tite  planchelle  ). 

le  huit  d'un  filet  tendu  ver»  ira  le  ment 
se  nomme  h-tf,  et  les  morceaux  de  liège 
qui  la  gai  nisâcni  s'appellent /lulifs;  le  bas 
mt  auisi  garni  d'une  corde  dans  laquelle 
on  enfile  des  bagues  de  plomb  :  c^est  la 
piomùre.  On  donne  le  nom  de  levure  au 
premier  rang  de  mailles  que  Ton  fait  pour 
^nuncBGar  un  lUat  ;  ievcr  ttajUet,  c'est 


donc  le  edaunencer,  c'eit  en  former  la 
levure;  on  y  procède  de  plusieurs  mi^ 

nières;  fHiurMiivre  la  icvure  (  la  pour* 
suite'  indique  la  continuation  du  travail. 
L  élargissement  des  mailles  se  nomme  rrr- 
crues.  Ou  appelle  enlnrmure  d'un  lilet 
l'action  de  mettre  sur  les  bords  une  ficelle 
ordinairement  plus  forte  que  celle  qui  a  ^ 
servi  à  former  le  filet ,  ficelle  qui  sert  à  le 
consolider  et  principalement  à  maintenir 
la  forme  de^  mailler  ;  quelquefois  on  fait 
desenlarmuri'savet:de  très  grosses  ficelles, 
et  on  u'altache  les  mailles  que  de  deux  en 
deux  ou  de  trms  «i  trois,  soît  au  mojrea 
d'une  antre  fioelle  plua  petite ,  soit  en 
faisant  aux  mailles  une  double  boucle. 
Borilfr  nn  filet,  eV^t  l'entruirer  d'une 
corde  aiîn  de  le  loriilier  :  cette  corde  en 
marine  ^  uomiue  taiin^uei  le  monter^ 
c*est  le  garnir  de  oordm  et  de  tous  les  ap* 
paraux  voulus.  L*eoibouchnre  d*un  filet 
est  dite  çfiulel  ;  elle  a  U  forme  d'un  en* 
tonnoir.  A  totjtes  les  mailles  supéripui*es 
d'un  filet  ou  met  les  hitu>  It  tics  •  elles  sont 
de  fer  et  de  cuivre  et  doivent  cire  as^ez 
grandes  pour  y  passer  le  petit  doigt  on 
une  corde  de  moyenne  grosseur. 

Les  filets  les  plus  sîmplm  sont  dés 
rets  nn  rie  simples  nappes;  ceux  «lîts 
tramaiis  on  tnimaux  sont  pliis  compli- 
qués ,  car  ils  sont  formés  de  ti  oi»  uapp^ 
ou  rels  posés  les  uns  sur  \»  autres,  ce  qui 
feit  que  enaont  troismaillmqua  se  recou- 
vrent. On  nomme  kamaux  ou  caunèt 
des  re?s  formés  de  gros  fils  très  forts;  l« 
mailles  en  sont  fort  grantles.  Il  v  a  des 
relà  qui  se  nomment  napi*es ,  d  autres 
toiles ,  et  d*autrea  ftuet  :  ces  rets  sont 
faits  «vue  du  fil  ti^  délié;  «sais  k  ^ 
mt  soutenue  par  les  fils  des  hamauv  qui 
'if>rit  trf's  forts.  I^s  piècc^  <lf  fine  ont  les 
mailles  bien  plus  serrées  <jtie  les  hamaux, 
car  au  lieu  de  4  mailles  de  clmte,  ^ies  en 
ont  43.  On  donne  le  nom  do  fileis  à 
maillm  oaném  à  ceux  dont  les  earréa  fo^ 
mes  par  Im  mmllm  sont  dans  la  même 
direction  qtte  le  carré  du  filet.  Il  y  a  des 
filets  cylindriquei,  d'autres  <pii  forment 
un  sac  conique  :  im  deruiers  portent,  en- 
tre aotrm  noa»,  celui  do  twiwMur  sur  les 
rîvièns;  cens  qui  servontMi  aaer  sont 
dits  tmcÊ  on  caches  j  ^ftmtÊgtf  man^ 
ches ,  etc....  A  la  forme  prè^ ,  ces  filets 
sont  maillés  comme  ks  uiae^.  Les  filets 
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ttti  pour  porter  le»  oiaents  âont  aniaâ  en 
imie  de  .sac.  Les  filets  dib  hnlliers  sont 
composés  de  lroi>  filets  posés lesuDssur  les 
iutres;  le  tilt-l  extérieur  se  nomme  auinrc 
et  leà  autres  nappa* ^  le  ra/2r  eat  de  même 
SB  filet  oomposé  de  deux  mmé^  et  d^one 
mis  il  ii*e»t  pes  comme  rhallier 
aux  oiseaux  marcheurs,  tels  que 
les  prrJri\  ,  les  cailles,  les  faisans,  les 
caoj»/^,  etc.,  L-t  il  ne  s'emploie  que  con- 
tre Je»  merles,  les  ^ive»  et  les  petits 


Outre  lelamige  et  le  aécliage  de»  filela, 
Il  précantioD  la  plus  efUcace  pour  leur 

conserration  est  d'^  les  teindre  ;  à  cet 
ffffl,  on  nemploii-  jin  trois  ci*ulriir>, 
(pi  »oot  le  Tert ,  le  jauuc-bruo  et  la  cuu- 
loB  de  boflles  morte»!  cette  deroière  est 
Il  ^n»  commune. 

En  lermes  de  menuisier,  le  filet  est 
une  moulure  lise>e  et  plate  qui  sert  à  sé- 
parer k^i  dutreî  moulures,  ou  encore 
c'e»t  l'outil  eu  forme  de  rabot  qui  sert  a 
mettre  Je»  filet»  de  leinear.  En  imprime- 
rie, c*est  une  mpèoe  de  leme  en  foute 
demi  réfCMBeiir  est  proportionnée  à  la 
force  Acà  cararlèrcN  tju'on  »M!ij)lf>i»>.  Pour 
Je  blondier ,  c  e»!  du  la  mjic  mise  en  4,5 
ou  6  bruis.  On  noausie  Jilct  dentelle  un 
onifege  à  jbvr  iait  à  la  main;  le  filet 
dentelle  est  d'une  <»rigiiie  très  ancienne  ; 
il  a  été  plusieurs  fois  repris  et  abandonné 
p&r  la  mode  pour  les  parures  et  ajuste- 
oieotft.  Le  mot  fUet  s'emploie  enivre 
cooMe  terme  d'architecture,  etc. 

An  %Brè9  oa  dit  d*une  personne  qvd 
parle  bcauooum  quV//tf  n'a  pas  le fihti 
ici //ef  veut  dire  le  frein  de  la  langue 
qui,  trop  long,  gène  pour  parler.  Iftiir 
aurî^m  ua  au  fiiei  siguilie  l'amuser,  le 
«■eittrudre  :  filet  équivaut  alon  à  pe- 
tile  Vrid».  lafitty  œ  mot  se  prend  pour 
piégr»,  embûche»!  ^ 
qu*oo  re:c ploie  pour  désigner  le»  petit» 
mrtiGce^  la  scte  : 

Jcuaa  Uaattt  ca  faia  Madcat  fileta. 

.E.  P-C*T. 

mATân.  Ce  nom  a  été  donné  par 
Tjlwiillp  à  /a  claae  des  arachotdm  ( vo/.) 

^  «œf>eode«it  dan»  les  airs  une  toile  ou 


dehifiUeàrégarddu  père  on  de  la  mira 
et  des  aïeux,  f^oj'.  GtstALooiE. 

C^est  un  principe  fondamental,  en  ma* 
tière  de  fdiation  de-,  etif.ints  lé^itimcH, 
que  reniant  con^u  peudaut  le  mariage  a 
pour  père  le  mari^  et  l  eufaiit  est  cen^ 
conçu  pendant  le  mariage  »U1  e»t  né  ai» 
plus  tôt  le  180^  jour  du  mariage  et  an 
plus  tard  le  3UU*  jour  de  sa  dissolution. 
Toutefois  le  Code  rivil  ;iur(iil>e  le  mari 
à  désavouer  Tcnlaut  dau»  trois  cas ,  dont 
le»  deux  premier»  »oot  foudés  sur  rim«^ 
possibilité  phjrûque,  et  le  troisième  »ur 
Tadultère  prouvé  de  U  femme,  joint  à  U 
circonstance  «jiiVlle  a  caché  à  son  mari  la 
naissance  de  Tenlant.  f  uy.  Dksavtc. 

La  liiialion  des  euiànts  l^itimes  se 
prouve  :  1**  par  les  actes  de  naissance  în« 
acril»  sur  les  registre»  de  l'état  civil;  3*  à 
défaut  de  ce  tiue,  par  la  posscMMin  d'é- 
tat j  3**  à  Jéfaut  de  titre  et  de  pos-cssîon 
d'état,  par  tt  inoins  ou  par  de»  registres 
et  papiers  émanes  des  père  et  mère  dé- 
cédés. Quant  aux  enfiint»  naturela,  ce 
n'est  que  par  la  reconnaissance  volontaire 
ou  foix:ée  du  père  et  de  la  mère  que  ce» 
enfants  peuvent  prouver  leur  filiation. 

Ou  ne  doit  pas  confondre  deux  (  hoses 
fort  diÛereules,  la  filiation  et  la  Icjjiti* 
milé.  L*acte  de  naissance  prouve  h  filia- 
tion et  non  lalégitimiléfvo/.),  car  il  n'é- 
tablit pas  la  prauve  du  mariage  des  père 
et  mère  de  Tenfant.  La  pr«  ii%c  de  chacun 
de  ces  faits  réMilte  des  actes  qui  lui  sont 
propres.  £.  R. 

riLlÉRB.  On  diatingue  deux  gearal 
de  filière»  :  le»  filières  à  étirer,  le»  filiè- 
res à  fileter  ou  à  faire  tles  \U. 

Pour  étirer  les  fils  métalliques,  on  se 
sert  d  une  plaque  d  acier  percée  de  trou» 
en  progression  presque  imperceptible,  et 
trempée.  On  amincit  à  la  lime  le  bout 
du  fil  à  étirer  en  Tamenant  à  la  forme 
qu'il  doit  prendre  dans  la  filière:  lorsque 
le  bout  a  passé  librement  dans  le  trou,  on 
le  serre  dans  des  pioc^  pUtes  ou  dans  un 
étan  à  nain,  et  l'on  tire  en  s'éloignent 
de  la  filière  fixée  dan»  un  gros  éuu  (voy^) 
ou  autrement;  le  fil  passant  dans  le  trou 
de  la  filiéie  «iiininuc  de  calibre  et  s'aU 


""■"1"'       —  -      ■  •■«>»        — —  —  . 

ti»aqu*elte.ont/j/epr  un  admirable  ins-    lonire  ou  preiul  les  loriues  di\erse.^  (jue 


tact,  clavie  Jc-signee  par  d'autres  sous  le 

HUUhTIOM  I  diMi«a4»M  d«  II»  •« 


peut  avoir  le  trou.  On  recommence  dans 
un  trou  plus  petit,  jusqu'à  ce  que  le  JUsoit 
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Les  filières  a  fileter  sont  de  trois  sortes  : 
les  fiUères  simple»,  im  filièfeft  dmifalet  ou 
à  oouMiacIs  et  Im  filièm  à  boîi. 

Comme  lafili^  à  étirer,  la  filière  sim* 

pie  est  une  pînrjtie  d'acier  plus  ou  moins 
liu'ge,  «^uivaiii  le  nombre  de  trous  qu'elle 
doitcunt£Dirct(}ui  doivent  ètreast^ez éloi- 
gnés le»  no»  àm  autres  pour  ne  pas  trop 
affiôUir  Poutil;  «ûsis,  dans  la  filière  sim- 
ple, les  trons,  an  lien  d^étre  unis  ea  de- 
dans, comme  pour  iVtîraije,  sont  tarau- 
dés avant  la  trempe  de  la  iilière  :  les  iils 
métallique:}  ijue  l'on  y  fera  passer  tournc- 
font  dans  rfaélioe  iaterae ,  et  y  preodrtHit 
osa  fileta  en  spirale  que  Ton  nomme  pas 
de  vis.  Pour  cela,  les  arêtes  de  la  filière 
seront  vives  et  coupantes,  afin  de  ne  pas 
repousser  le  métal  en  lui-même,  mais  de 
bien  le  couper. 

Dans  la  lUière  donUe,  œ  n'est  phis 
nne  planche  d'acier  percée  départ  en  part, 
ce  sont  deux  coussinets^  qui  pc)urraient 
se  comparer  a  un  1 1.  lou  sciéen  deux,  sou- 
dés aux  eûtes  d'une  lame  de  fer  courbe 
en  oompss  et  qu'un  méranisma  quelcon- 
que fidt  approdier  pins  on  moins  ftan  de 
l'autre. 

La  filitTf  à  bois  serf  à  fabriquer  les  pas 
de  vis  en  bois^  c'est  un  morceau  d^acier 
tranchant  lerminé  en  forme  de  ^,  em- 
manché conune  le  fer  ^nn  rabot  dans  la 
filière,  et  enfevaat  au  morct  au  de  bob 
préalablement  fourné  en  fvlindre  des  co- 
peaux qui  laisscat  en  relief  le^  arêtes  de  la 
vis,  à  mesure  que  ie  bois  se  pi-ésente  de- 
vant loi  en  tournant  dansnn  trou  uni. 

E.  P-C-T. 

FILIGRAIVE  {granum  Jiii).  On  ap- 
pelle ainsi  de  petits  ouvra'^'t  s  d'orfèvrerie 
faits  en  fil  d'or,  d'argent  ou  de  ven*p.  I.a 
confection  de  ce&  objets  de  fantaisie  est 
puranentnnealbired'adiesse,  et,  quelque 
précieux  que  soit  le  métal  employé ,  la 
main  d'œuvre  est  toujours  d'une  valeur 
incomparablement  plus  grande.  L'art 
principal  de  l'ouvrier  qui  s'occupe  de  ce 
traVail  consiste  à  iaire  ses  soudnrea  airec 
tant  de  délicatesse  qu'elles  soient  eomme 
imperceptibles  à  l*«eil  nu.  Sa  profession 
exige  autant  de  patiencp  (pie  fie  légèreté 
dans  la  main.  Ou  imite  eu  filigrane  les 
formes  les  plus  diverses  des  fleurs,  des  oi- 
seaux, des  corbeilles,  des  vasm,  etc. 

A  considérer  rincroyabla  diflionhé  du 


)  FIL 

travail ,  le  prix  excessif  et  la  frivolité  par- 
faite du  produit,  il  semblerait  que  cette 
(absicatioB  doive  êtro  fint  négligée  :  9  n*cn 
est  pourtant  pas  ainsi.  Déjà  ancienne  et 
très  en  faveur  dans  les  pays  d'Orient, 
comme  autrefois  à  Byzance,  elle  se  con- 
tinue encore  aujourd'hui.  Plusieurs  exhi- 
bitions spéciales  d*objels  en  filigrane  ont 
eu  lieu  à  dimses  époques  à  Péris,  et  des 
brevets  d'im  oution  ont  été  obtenus  ;  les 

a»nateur«;  de  cl  ifTifiilt»**?  vaincues  Ont  pu  y 
admirer  la  patience  de  l'ouvrier,  mais  les 
gens  qui  pensent  ont  surtout  regretté  que 
tant  de  persévérance  et  d'adrâse  aient 
été  dé})cnsées  pour  aboutir  à  un  résultat 
si  futile  sous  le  double  rapport  de  Tart 
et  de  l'usage. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie que  Jiiigrane  se  dit  aussi  de  lettres 
ou  fignm  de  cuivro  que  Pon  fixe  sur  In 
toile  métallique  de  la  forme  à  fabriquer 
le  papier,  et  dont  la  marque  paraît  plus 
mince  dans  rpinis^etir  des  feuilles  lors- 
qu On  les  regarde  au  transparent.  11  sem- 
ble cependsot  que  le  mot  filigrtmmt 
{gramma  fiUy  chiffre  en  lU),  employé  par 
quelques  personnes,peigne  mieux  la  chose 
nommée,  en  même  temps  qu*îl  est  plus 
conforme  à  r»:t)uu>logie.  V.  R. 

FILLE,  voy  .  V.vrsKt,  Femme,  Édu* 
CATioif ,  Faxilu,  etc. 

FILLEAU  DE  SAINT-HILADIB 
l'EDMK-JKATî-HiLAinK),  directeur  de<  co- 
lonies, conseiller  d'état,  officier  de  la  Lé- 
gion-<l'Honneur. 

A  côté  des  réputatkms  broyantes,  il  en 
est  de  modeslm  que  nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence;  car  souvent  les  hau- 
tes renommées  ministérielles  floivent  tout 
leur  éclat  aux  ellni  ts  de  ces  travailleurs 
infatigables  qui  dirigeut  le»  bureaux  et 
qui  font  tout  le  bien  sans  en  recn«lllr 
d'autre  fruit  et  d'autre  récompense  que 
l'estime  silencieuse  de  leurs  subordonnés 
et  de  leurs  amis.  M.  Filteau  de  Scint-lil'* 
laire  est  un  de  ces  hommes. 

Pié  àSaint-Valery-sur-Somme  en  1 779, 
d^uie  ancienne  teille,  qui  a  en  de  la 
célébrité  dans  la  magistrature,  M.  Fillean 
de  Saint- Hilaire  fut  envoyé  de  bf>nne 
heure  au  collège  de  La  Rochelle  pour  y 
faure  ses  études.  Il  ne  \t&  avait  pas  encore 
terminém  à  l'époque  où  Forage  révolu- 
tionnaim  commandait  k  groiàer  sur  la 
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tnace  et  à  y  apporter  Teflroi  et  k  ter- 
mr.  Mm»,  trop  jeune  pour  être  cHbtnil 
àn  «UecoHMMn  pdiliqiiM  et  pour 
ftmàte  part  aux  mouTements  qui  agi- 
tawBt  a\ar5  tous  les  esprits,  il  continua 
se  Vi ^  r  f  r  a  v t  ç  a rdcor  à  ses  études,  où  il 
obtint  ck  grands  succès.  Après  leur  aciie- 
ictour  dTan  (oaveriMment 
%  il  nhif  k  ctiriiv*  dft 


Appelé,  en  1 806,  à  diriger  les  bureaux 
delà  préfecture  de  la  Chai-enle-Inférieu- 
Kf  M.  de  Saint- kiiUure  s'y  fit  reiuArqucr 
fr  cet  ejprit  dTordM  «t  de  méthode  qu'il 
«inqcnn  «jiporté  daM  toute  m  cinîàre 
liaiiiiMmhre.  II  fut  nommé  surce^ive- 
ment  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire 
çenéral  dr  rt»  méfnf»  déparlemeot.  li  y 
remplit  en  outre  les  fooctioot  de  pi'èlÎBt 
far  ntférim;  et,  pendant  la»  neuf  «ottéei 
dvé  ton  odmînîmttion,  dos  tm* 
^nns  inMHises  furent  exécutés , 
ment  pour  le  dessé<:hement  des 
de  firoita^e  et  de  Rochefort. 

Kommé,  dans  iesCeot-Jours,  sous-pré- 
fA  k  SûnU»,  M.  FillMa  do  Sunt-Hi- 
A  ob  ooncilkr  Foilinui  et  le  cod» 
de  M»  ftdiBnlllîi  liO  fennenta- 
tioa  des  esprif'^  r'^îr  ^fn-n  extrême  dans 
rampnrnc? ,  tjui  luenat^ent  la  ville  de 
Siiotes  d  une  irruption  que  le  sous-pré- 
fet alla  arrêter  wr  les  Ucnxmièmes  y  oiais 


PehMMce  do  tome  force  armée, 

son  san^- froid  et  son  courage  le  préser- 
▼èrcni.  Ce  fut  encore  à  sa  fermeré  et  à 
rinfluence  qu'il  exer^it  sur  ses  adminis- 
trés qu'après  les  désastres  de  la  seconde 
dMti  nîiin  Tii  1 1  11    niiiUnndntf  II  quel- 
que MCie  ton  JiÂnt.  Ce  prince  te  rendait 
à  Bodwlbfl,  sous  un  déguisement,  pour 
aUer  r€;ifxodre  l'empereur,  et  traversait 
la  ^ilic     Saintes,  ou  se  tenait  ce  jour-là 
même  bbc  foire  qui  y  avait  attiré  des 
campagnes  cmïnmnflotes  un  très  grand 
■nnifiif  de  yewoones.  Josqfih  eit  vecon- 
mrrété  et  foccé  de  dire  ion  nom.  Des 
noaféralions  mena^ntes  se  font  enten* 
étr.  Les  uns  le  retiennent  prisounier, 
pendant  que  d'autres  veulent  s'empa* 
wde  SCS  hagaga-y  M.  FiUèett  de  SelnU 
pnnnnt  tonte  sa  force  dans  le 
^  oon  dovoir  et  dans  its  cir- 
parvint  à  s*emparer 

BmerriPp*  d.  G,  d  Hi.  Tomt  U 


du  prince  et  U  conduisit  à  VhôvA  de  la 
Boas-pvéftctaKe,  e&  il  Ait  entouré  de 
tous  les  égards  dm  à  ton  rang  et  à  aea 

malheurs.  Pen^nt  vingt-quatre  heures, 
!a  vf»ste  roMr  de  rhôlel  fut  remplie  d'une 
ti)ul(  dont  U'ii  mauvaises  dispositions  ren- 
dait ni  tort  chanceuses  les  tentatives  de 
départ.  Le  HNia-]priéCrt  offiit  alon  au  pria. 
M  de  le  filtra  partir  k  nnit  mnm  vn  no»- 
veau  déguisement  et  de  le  faire  accompo» 
pnfrtle  M™*  de  Saint-Hîlaire,  qui  aurait 
ele  pour  lui  la  plus  sûre  snuvp^arde. 
Mais  le  prince  rejeta  ce  moyen  comme 
pouvant  eompnMnettre  M.  de  Saint-Hi* 
kore^aten  adopta  un  autre^  phn  conforme 
<rnineurs  à  Télévation  du  caractère  de  ce 
roiic(inniiaii<'  * '  • ,  M.  de  Saint-Hi- 
iaire  ht  annoncer  ]nU)liquement  que  le 
départ  du  prince  aurait  lieu  à  midi  :  à 
cello  kenn  ivédat^  il  accompagna  Joseph 
Bonaparte  jnnin'à  la  votee;  àtavoix  In 
paaiage  devint  libre,  tanaqu^Bn  aaol  cri 
se  fît  entendre. 

M.  le  comte  fie  T>.is  (lase*;,  qui  se  ren» 
dait  également  a  Kochetort  pour  parta- 
ger le  sort  de  Napoléon»  avait  été  arrêté 
le  même  jour  à  Saintaa,  et  ne  dnt  ami 
qu'au  zèle  de  M.  de  Sainl-ffilaîre  la  fa- 
culté de  continuer  sa  route.  Après  Ib 
second  retour  des  Boiurboos,  M.  rie  Saint- 
Hilaire  fut  destitué  et  rentra  pendant 
quelque  tmps  dus  la  vie  privée. 

BientAt  m  longM  expérienoe  dea  af« 
faires  administratives,  la  mgame  et  la  me»'  i 
déralion  de  ses  opinions,  sa  réputation 
d'honnête  homme  Pt  d'homme  capable 
le  firent  appeler  a  un  emploi  important 
au  ministère  de  la  marine.  Ce  fut  sur  la 
proposition  de  M.  le  courte  de  Chalirol* 
Grouzol  {vof.)  c|u'il  fut  oofluné  par  le  roi^ 
le  16  février  1826,  directeur  général  dea 
colonies.  Ce^t  surtout  dans  ces  fonctions 
qu'il  s'est  recommandé  à  l'e^stîme  publi- 
que par  les  améliorations  qu  il  a  iutru- 
dttiteadana  Padminiitration  qtfil  dirige. 
Depuis  1826 ,  la  justice  a  été  ocgauiséo 
dans  nos  colonies  selon  tes  lois  francs!» 
ses,  au  civil  comme  nu  criminel  ;  nos  co- 
des y  ont  ele  mis  en  vigueur,  la  liberté 
individuelle  y  a  été  entoui-ée  de  toutes 
les  garanties  désirables  ;  le  gouvernement 


et  Tadmlnistration  du  p^  ont  été  réga« 
lièrement  établis;  la  fusion  légale  des 
deux  clasies  libres,  préparée  dès  1828 , 
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a  été  effectuée  peu  après  la  révolution 
d»  juillet,  et  ooDsacrée  par  lâ  loi  dn  M 
aivril  18SS.  0éjà  «m  y  a  promu  à  des  em- 
plois publics  plusieurs  personnes  qui  ap* 

partiennent  à  la  classe  de^  hommes  de  cou- 
leur. L'amélioration  du  sort  (\p<  psclaves 
n'a  point  été  oubliée.  Leur  procurer  une 
éducation  morale  et  religien9e,enoourager 
parmi  eoa  ieaiioiont  légitimes,  fonder  en* 
fin  cet  esprit  de  famille  si  fécond  en  senti- 
ments nobles  et  généreux,  tel  est  le  but 
des  dispositions  qui  sont  suine^  avec  une 
louable  j>ei-sévérance  par  1  admioBtration 
des  colonies. 

M.  Fmean  de  Saint «>Hilalre  a  publié 
plnsieurs  écriti  importants  sur  le  oom» 
raerce  et  sur  Tadministration  des  colonies. 
On  doit  H  soîfis  les  N^fttices  statistiques 
sur  Ifs  colonit's  fninrnises,  dont  la  pre- 
mière partie  (Par 1837,  in-8"j,  com- 
pvraam  la  Martinlcpie  et  la  Guadeloupe, 
et  k  seconde  (  I8S8)  comprenant  Bour> 
bon  et  la  Guiane  française,  ont  déjà  pa- 
ru ;  In  (lfrni«Te  paraîtra  in('e>sn!nmenf. 
Cv-^t  le  tableau  le  plus  ani  hcntitpie  el 
en  même  temps  le  plus  complet  qu'on 
ait  enooi«  donné  de  ces  étabtlnemetttB  ; 
un  recueil  très  riche ,  mais  disposé  dans 
un  ordre  parfait,  de  matériaux  curieux  à 
conMilter,  et  îndispon^îiblf"*  :\  quiconque 
s'occupe  (le  fpieslions  coloniales,  maté- 
riaux fort  im[>ortant3  aussi  pour  la  statis- 
tique générak  de  la  France* 

H.  de  Saint-Hilaire  fut  nommé  maître 
dm  requêtes  en  1890,  et  conseiller  d*état 
en  t  rbevnîteT-dp  laLégîon-d'ïlonnetir 
depuis  1814,  il  lut  prnmu  au  grade  d'of- 
ficier de  Tordre  en  182b.  Il  ^t  de  plus 
commissaire  général  de  h  marine  roytAe, 
grsde  le  plus  élevé  de  ce  corps.    M  «s. 

FILLKTTES  i'coi  ti  mf.  des\  On  ap- 
pelait ainsi,  suivant  Bacquet  (^Traité  du 
drf>it  r/r  R^ffirtUsCy  chap.  2,  n**  2),  un 
droit  singulier  qui  était  établi  dans  le 
comté  de  Dunois.  Loi'squ*une  fille  se  trou- 
vait enceinte,  elle  était  obligée,  sous  peine 
d'un  écu  d*am«ide,  de  déclarer  le  fkit  à 
la  justice.  Il  en  était  de  même  pour  une 
femme  ou  une  veuve  quand  i!  ('-tait  no- 
toire que  son  mari  n'était  pas  l'auteur  de 
sa  grossesse.  Le  droit  de  percevoir  cette 
amende  était  affermé  avec  les  autm  fer- 
mes mnables  du  comté.  Lorsque,  à  défaut 
de  déclaration^  la  peine  «tait  encourue , 


fit 


le  fermier  instruit  de  l'accouchement  se 
rendait»  armé  d\in  balai,  à  U  porte  de  la 
maison  oà  il  avait  eu  lien,  et  ne  s*éloi« 
gnait  qn*aprèi  «vob  recouvré  le  montant 
de  l'amende.  E.  R. 

FILLKTL,  vny.  I^arratn,  'SUaRAiiri. 
FlLOi>iS.  On  nomme  ainsi  des  masses 
minérahs  remplissant  de  longues  fentes 
qui  traversent  les  difRrents  vfsiénes  du 
couches  ou  de  roches  formant  Péonroe 
terrestre. 

On  a  donné  des  noms  aux  parties  qui 
coustituent  un  tilon  :  la  supérieure  est 
appelée  le  toit^  la  partie  oppoaée  le  murj^ 
l'eatrëmité  supérieure  la  tétè  on  le  dba- 
peau  y  et  les  deux  grandes  finsm  latérales 
les  talbandes.  On  nomme  aussi  lisière 
une  couche  ar{:^ileuse  et  mince  qui  sépnrff 
le  tilon  de  la  roche  qu'il  traverse;  ctWiii 
le^  épontes  sont  les  parties  de  la  roche 
qui  touchent  les  saibîsndes  ou  la  lisière. 

Lm  filons  sont  de  deua  natures  dlIRl- 
rentes,  c'est-à-^^re  qu^îls  sont  composés 
ou  de  substances  minérales,  ou  do  «^Tib- 
stancps  métallique*:  ainsi  il  y  a  dt  stilons 
de  quartz,  de  gruuïL,  de  poiphyre  et  de 
basalte,  comme  It  y  en  a  qui  se  con^» 
sent  de  minerais  de  fer,  de  cnhrre  et 
d'autres  métaux.  Les  uns  et  les  autres 
sont  du^  à  des  fentes  qui  ont  été  produites 
par  les  soulèvements ,  ie^  crcvassoments 
et  les  dblocationi  diverses  que  Técorce 
du  globe  a  éprouvées  à  différenlm  ^o* 
ques,  et  qui  ont  été  remplîm  <fe  bas  en 
haut ,  <;oit  par  éruption  des  matières  dW 
ripine  ignée  qui  forment  les  filons,  telles 
que  les  p;ranils,  les  porphyres  et  les  ba- 
saltes ,  soit  par  sublimation  des  matières 
métalliques  tenues  en  état  de  fusion  vers 
le  centre  de  la  terre. 

Lm  Anglais  ont  donné  le  nom  àedykes^ 
nom  que  les  Français  ont  adopté  dans  le 
langa$;e  scientifique,  à  des  filons  compo* 
sés  de  basaltes  ou  de  porphyre. 

Les  Allemands  nomment  StockPferâ 
une  portion  de  roche  traversée  par  une 
quantité  innombrable  de  petits  filons  oa 
de  veines  rassemblées  en  un  seul  point , 
et  qui  ne  sont  que  la  réunion  de  plusieurs 
filons.  Cette  dénoniitiation  allemande  est 
en  u:>a^e  aussi  dan»  le  langue  françab. 

Lm  filons  mélatliquës  ne  sont  pas  com^ 
posés  de  mélaux  seulement,  ou  do  moins 
cela  arrive  fort  rarement;  les  métaux  y 
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Mrt  «mfeppé»  cTunembstmee  minérale 

telle  qne  le  calcaire,  le  quartz^  la  baryle , 
Farple ,  etc.,  siibstann-*  <|uî  sont  tou- 
jours différentes  tle  la  roche  que  traverse 
It  filoa.  On  donne  à  la  substance  miné- 
nAe  qui  eoreloppe  la  matiire  onétaUkiue 
W  nooi  ét  gangue  y  du  mot  allemand 
CoMf,  qtA  signifie  lui-même  filon.  Les 
aonrns  mineurs  français  appelaient  cette 
^ao^Tje  matrice^  parce  qu'ib  croyaient 
^  le»  métiiux  s*y  engendraient,  tandis 
fi*3  est  bicB  ocrbte  q«e,  le»  filons  ayant 
élé  ftirmés  par  des  causes  qui  ne  sont 
pins  agissantes ,  les  substances  minérales 
peuvent  bî^n  y  éprouvnr  quelques  modi- 
ficatioRà  plus  ou  muinâ  notables,  des 
décompositions  ou  des  recompositions, 
oois  ne  pemmt  pins  s*]r  fonner  dans 
Tatcception  natiirclle  de  ce  mot. 

La  manière  dnnl  les  métaux  sont  dis- 
po*A-i  i\\vt'-  filriîvs  est  très  variée  :  îb 
sy  présentent  tantôt  en  masses  ^  qui 
prennent  le  nom  de  rognons  lorsqu'elles 
sent  \m  ■éhiiliimiiiCM,  tantôt  en  grains^ 
Cik  pInaatfinMimi  petits  Uls  aozqneb 
<m  donne  le  nom  de  veines. 

\jes>  fiWitô  s'étendent  dans  toutes  sortes 
de  durectkmSf  mms  une  règle  générale 
parait  avoir  fpésidé  à  leur  disposition  : 
cens  qniy  daaa  ti  aêaae  région^  affectent 
un  paralléljsme  marqué,  sont  d*iine  for* 
mattoo  conleoiporaine;  ceux  qui  sont 
d'une  époqnp  dîfférente  se  traveiNt  iit  en 
differcnts  neas.  Lorsque  deux  tiloa^  se 
it,  Fim  est  Inlerrompu  et  Pautre 
t,  en  sorto  que  celui  qui  est 
a  néoesNiranenidù  précéder 
celui  qui  le  traverse.  T.  Iî-t. 

PILCISELLE.  La  filoscUe  est  cette 
aok  irtc^ulière,  très  commune,  que  l'on 
comme  à  Paventnre,  au* 
•bar  lmW|^  fib  qui  forment  le  corps 
des  cocons  et  qw  Ton  rebute  m  dévi- 

î  le  nom  de 

firuret  OU  brurre  de  soiCy  et  elie  s'ap- 
pelle e4»core  i^tdou^  parce  qu'elle  entre 
'  iCoaAeâm  dés  rolMns  qui  portent 


lois  9  ionqa^on  avait  dévidé  la 
me,  01  jetait  sur  fe>  fumiers  la  c(><f  ue  des 
■"T^i  le^  Il.ilieu^  «ieuU  savaient  utiliser  la 
&kwile,  et  ea  Lombardie  le»  paysans 
déjà  «6lim  d^étoffes  de  filoselle 
r«  Ffiae»  Foa  m  wt  doutait  pas  en* 


core  qall  filt  possible  de  tirar  parti  de  la 

bourre  de  soie.  Aujourd'hui,  et  depuis 
plu'îîenrî  années  déjà,  la  filoM'llo  se  file 
et  se  met  en  écheveaux  comme  la  soie; 
c'est  avec  elle  que  l'un  fuit  des  ceintures, 
des  lacets,  du  cordonnet,  des  bas,  des 
padous  et  certaines  étuffes. 

Comme  la  filoselle  est  naturellement 
cnll^'C,  attendu  qu'elle  foi-jt^o  h  cf)que 
dont  la  chrysalide  est  iiniiiL(iiatement 
couverte,  elle  ne  peut  entrer  dans  la 
masse  du  /Êeuni  (  composée  dm  soim  do 
rel)ut,  des  bouts  cassés  et  de  tous  les  rë* 
sidus  des  longues  soies  dont  on  n*a  pu  re- 
trouver le  fil  sur  les  cocons'',  ni  passer 
comme  lui  dans  la  carde,  qu'après  avoir 
été  décrassée  à  l'eau  de  toute  cette  goiumc 
dont  la  cheniHe  avait  épaissi  son  enve* 
loppe  avant  de  mettre  bas  sa  robe  de  irer. 
Il  faut  <lonc,  après  l'avoir  laissée  se  macé- 
rer dans  l'eau,  la  soumettre  à  la  presse; 
puis  on  la  fait  sécher,  on  la  bal,  ou  l'en- 
duit légèrement  d'huile ,  et  enfin  on  peut 
la  eankr.  Avant  Tusage  des  cardes  mé- 
caniques on  employait  de  très  fortes 
cardes;  il  fallait  du  fctups  et  beaucoup 
de  peiue  pour  parvenir  à  mettre  celle 
matière,  qui  éUiii  dure,  sèche,  tenace  et 
cassante,  en  état  d*étre  filée  et  tricotée; 
mab  depuis  que  les  cardes  et  les  filatures 
mécaniques  se  sont  répandues,  on  a  sur- 
passé de  beaucoup  les  procédés  italiens, 
et  tandi«i  qu'autrefois  la  filoselle  ne  pou- 
vait jaiuaiâ  être  filée  qu'en  gros,  soit 
au  rouet,  soit  à  la  quenouille,  comme 
le  chanvre  et  le  lin,  que  son  fil  ne  pou- 
vait acquérir  un  certain  degré  de  finesw 
et  î|Tt'orî  ne  pouvait  rptriployer  que  dans 
des  étoiles  greuees,  telles  <|ue  moires,  sa- 
tioadeâ,  brocalellt^,  etc.,  nous  sommes 
parvenus  maintenant  à  très  bien  dégom-  ^ 
mer  la  filoselle,  à  la  filer  presqu'aussi  fin 
que  le  coton,  et  enfin  à  en  faire  de  belles 
étoffes.  Nos  fabricants  de  T  von  et  de 
Nîmes  ont,  dès  1819,  présente  à  l'expo- 
sition des  élofTts  de  bourre  de  soie  d'uu 
goAt  eioellent;  à  l'exposition  de  t8S3, 
M.  Ajac,  de  Lyon,  présenta  une  grande 
variété  de  châles  longs  et  carrés  en  bourre 
de  soie  qui  lui  méritèrent  une  médaille 
d'argent         T.  X,  p.  370);  la  même 
récompense  fut  décernée  aussi  à  M.  Ey- 
roien,  de  Saillans  (  Drôme  ) ,  pour  ses  fib 
du     140  en  filoselle.  Aux  espmitîons 
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qui  ont  en  lim  f^t  pnî"^  ,  âo^  progics  ont 
encore  été  cou>lai»  s  iion-M  uli'rurnt  dans 
les  produits  de  cei>  deux  iutluÂtrieb  dia^ 
tingués ,  mais  «tuai  dans  ceux  de  beau- 
coop  d*autres  fid>ricants.  K.  P-c-t. 
FILS  (Jtliux),  V.  EzïrAirr,  Hérédité. 
FILS  DE  L4  VIERGE.  Cest  le  nom 
vulgaire  de  ces  flocons  blancs  et  soyeux 
qui,  en  automne  surtout  et  à  la  suite  des 
brooilhnis^  ToUi^t  dans  Tair.  Ce»  fila> 
mcnts  sont  iwodiuts  par  de  jeunes  ara- 
néides  et  proviennent  de  petits  mamelons 
placés  sous  l'abdomen  de  l'insecte.  Ib  en 
sortent  suas  la  fonue  d'une  liqueur  vis- 
«luense  qui  se  ooncrile  par  le  cMitict  de 
Vmr  (tWiT.  ÂAàMGttiEf  T.  II,  p.  140). 
Devenus  plus  pesants  par  Teffiet  de  Phu- 
midifé,  îls  «ï'nfTaissent,  se  rfiy>proehent  et 
se  réunissent  quelquefois  eu  telle  abon- 
dance, que  la  terre  parait  couverte  d'une 
phaie  de  ooton.  Ces  filaments  donnent, 
par  l'analyse,  les  mêmes  éléments  de  com- 
position que  la  soie  employée  par  les  ara- 
néides  pour  tisser  la  toile  perfide  tendue 
à  leur  proie ,  et  leur  propre  demeure  ou 
la  coque  destinée  à  renfermer  leurs  œu6. 

Phttieurs  naturalistes  ont  remarqué 
l|Ue  c^est  à  Piide  de  ces  filaments  que  les 
aranéides  se  transportent  dans  l'air  à  des 
distances  plus  fiu  moins  {grandes.  Le 
procédé  par  lequel  l'insecte  est  enlevé 
dans  les  airs  au  moyen  de  ces  fila  a  été 
diversement  expliqué.  IJesier  a  pré- 
tendu, avec  plusieurs  autres,  que  Tara- 
néide  pouvait  darder  ses  fil^sàune  p*ande 
distance,  comme  par  éjaculatiun ,  opinion 
victorieusement  combattue  par  De  Geer. 
D'autres  ont  invoqué  rélectridté,  Tab- 
sorptioni  la  gravité  spécifique,  de  ces 
filaments,  moindre  que  celle  de  l'air  at- 
mospbrrifjue;  enfin  on  a  dit  que  le  (Il  et 
l'iuM:cte  qui  y  restait  attaché  étaient  em- 
portés par  les  vents. 

John  Blackvrall  dit  avoir  observé  que 
ces  fila  .ne  se  forment  pas  dans  Pair,  mais 
bien  à  la  sui  facc  du  sol,  et  que,  par  suite 
dVne  accumulation  continuelle  de  ces  fi- 
laments, des  lambeaux  détachés  flottent 
tftt  gré  «Im  vonis,  après  afvoiT  été  emptniés 
par  dea  oourants  ascendant»  et  au  moyen 
de  la  raré&ction  de  Tair  écibaufift  par  les 
rayons  molaires. 

Quelle  que  ptîisse  être  l'autoi  lié  des 
obtervaiiouii  couLraits» ,  il  parait  iiun>  de 


doute  c\\\e  c'e^t  à  l'action  des  rcnt-î  qu'est 
dû  le  tiaii  jiort  dc!»  filanients  d'un  point 
vers  un  autre.  A  mesure  que  le  fil  sort  du 
réservoir  que  possède  Tintecte  et  qu'Q 
s'allonge,  il  flotte  au  ^  du  vent,  qui  fi» 
nit  par  l'emporter  vers  un  objet  auquel 
il  s'attache,  et  quelquefois  à  la  dbtance 
de  20  aunes.  Ces  fils  gommcux,  en  sor- 
tant de»  mamelons,  se  réunissent,  se  tor- 
dent et  ne  forment  plus  qii\ùi  fil  devenu 
plus  solide.  L'insecte  s'assure  avec  se»  pat» 
trs  si  le  fi!  est  fixé  queltjue  part,  à  peu  près 
comme  nos  funambules  s'assurent  de  la 
tension  de  leur  corde  :  alors,  au  moyeu 
du  mouvement  rapide  de  Ms  patte»  à  cro- 
chets, il  haie  le  babn  desmi  cordage,  lui 
donne  le  àtgté  de  tension  néoeiMire^  et» 
après  avoir  amené  un  bout  as^ez  long  de 
fil  superflu,  il  l'avale,  fixe  ensuite  le  bout 
qu'il  tleut  et  se  glisse  le  long  du  fil  tendu 
pour  atteindre  Vautre  point  d*appui. 
L'auteur  de  cette  observation,  consignée 
dans  le  Philosophirat  magazine  ^  déc. 
1833,  s'est  assuré  qu'à  l'aide  de  cette 
manœuvre  Taranéide  traverse  des  ruis- 
seaux assez  larges. 

Si  Ton  en  croit  d'autre»  clMervatenr»^ 
l'insecte  se  suspend  au  fil  dont  un  point 
est  fixé,  et  «iVl^nce  vers  le  point  qu'il 
veut  atteindre.  De  tous  ces  faits  on  pour- 
rait peut*être  conclure  que  l'ascension 
de»  aranéidea  dam  le»  l^r»  s*opére  dilTé» 
remment  selon  les  espèces,  ou,  cbea  la 
même  espèce,  selon  les  circonstances.  A 
l'appui  de  cette  conclusion  se  présente 
l'ob^ervatioii  du  docteur  Virey,  sur  l'as- 
cension spontanée  de  Vepeiru  tUodima^ 
qui,  sans  qu'il  eabte  aucun  fil  servant  de 
point  d*appui,  exécute  de»  sauts  assez 
brusques,  se  dirige  en  montant  dans  l'air 
p;ir  une  a-rension  oblique  ou  perpendi- 
culaire ;  phénomène  dont  l'existence  pa- 
rait constatée,  quoiqu'il  ne  soit  peut-être 
pa»  permia  de  fexpliquer  par  la  vibrati- 
lité  des  pattes  de  Tinsecte,  qui  en  ce  ca» 
feraient  pour  lui  l'dPfîrr  d'ailes,  et  lui 
permettraient  de  nagf  i  <I.in'i  ce  nulieu  et 
de  se  porter  ainsi  où  il  voudrait  pour  y 
fixer  aa  toile.  I«*  n.  C. 

FILS  MtfTALUQ0BÉ.Xa  ductilité 
de  certains  métaux,  cette  propriété  qu'ils 
ont  de  pouvoir  être  tirés  et  allongés,  en  dî- 
niinuaut  d  epaisseur,  sans  qu'il  en  résulte 
la  rupture  et  la  scparauuii  de  leurs  par- 
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rios,  a  été  mise  à  profit  par  Tindastrie, 
qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  avec  ces  mé- 
taux des  fib  d'une  longueur ,  d'une  sou- 
plesse et  d'une  force  assez  {i^ande  pour 
qu'on  poisw  les  faire  servir  avec  avantage 
à  un  MÊa  grand  nombre  d'ouvrages  de 
luxe  om  de  simple  utilité. 

Les  métaux  dont  on  tire  le  plus  com- 
niuwment  des  fils  sont  :  l'or ,  l'argent ,  le 
cunre  et  le  fer.  La  grosseur  qu'on  donne 
âenfilsest  arbitraire  et  dépend  de  l'usage 
ib  sont  destinés.  Ils  sont  plus  ou 
,  suivant  qu'on  emploie,  pour  les 
faire,  une  filière  (voy.)  dont  le  tnm  est  plus 
petit  ou  plus  grand.  On  en  fait  d'une  telle 
finesse  qu'on  peut  en  fabriquer  des  tissus, 
soit  en  Im  employant  seuls  (î>or.  Tou  rs 
miTVLLiQUEs) ,  soit  en  les  mêlant  à  d'au- 
tres fib  de  soie,  de  coton,  de  lin,  de 
laine,  etc.  Les  fils  métalliques  qu'on  fait 
ordinairement  entrer  dans  la  fabrication 
de  CCS  tissus  mélangés  sont  ceux  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cui%Te.  Il  est  rare  que  les  pre- 
miers se  fassent  en  or  pur  :  presque  tou- 
joan  ce  ne  sont  que  de  véritables  fils 
d^w^ent  recouverts  d'une  feuille  d'or  ex- 
ctMM  tBM.  ul  mince  et  I  égère ,  m  a  i  s  suffisante 
pour  donner  au  fil  sa  belle  couleur  jaune. 
L»  gnode  ductilité  de  l'or,  qui  est  un  des 
caractères  dbtinctifs  de  ce  métal ,  n'est 
nulle  part  plus  remarquable  que  dans  ce 
fil  doré.  On  emploie  ordinairement  pour 
le  faire  un  lingot  d'argent  desixonces(  183 
0,  recourert  d'une  feuille  d'or 
une  once  (30  ~  grammes),  et  la 
■  en  fil  qu'on  en  tire  est,  à  très  peu 
décote  près, de  43,000  mètres,  de  sorte 
que  ckaque  gramme  d'or  recouvre  envi- 
roo  1,400  mètres  de  fil. 

Le  fil  de  cuivre  ou  de  laiton  se  tire  aussi 
fin  <|De  ceux  d'or  ou  d'argent ,  quand  on 
le  àestine  à  entrer  dans  la  fabrication  des 
faux;  mab  on  lui  donne  plus  de 
lorsqu'on  en  doit  faire  des  treil- 
lages ou  Bème  des  tissus. 

De'  Coalesfib  métalliques,  le  plus  utile. 
Je  plus  génènlement  employé,  est  celui 
qu'on  tire  du  ter;  et  comme  il  sert  à  une 
fioule  d^usage»  différents,  on  en  fait  de 
toutes  les  gr»sscan('P«j.TRKFiLKRiR).  On 
donne  communément  au  fil  de  fer  le  nom 
ét/l/  tTarchal^  sans  qu'on  jjuisse  e\pli- 
^aer  d'une  manière  satisfaisante  l'origine 
du  mot  archalf  car  rEnc^-clopédic  de 
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Diderot  le  regarde  comme  le  nom  du  fa- 
bricant Archal,  au  lieu  que  Ménage  le 
déduit  de  aurichalcurrty  terme  de  la  basse 
latinité.  V.  de  M-!f. 

FILTRATION  et  FILTRE ,  opé- 
ration et  instrument  au  moyen  desquels 
on  sépare  les  parties  les  plus  ténues  d'un 
liquide  d'avec  les  parties  insolubles  qui  y 
flottent  et  qui  ne  se  déposent  pas  au  fond 
du  vase.  Tout  corps  poreux  peut  servir  de 
filtre.  On  se  sert  le  plus  communément 
de  linge,  de  papier  non  collé  ou  de  feutre; 
mais  lorsqu'on  doit  opérer  sur  des  quan- 
tités considérables ,  on  emploie  les  épon- 
ges ,  le  sable  et  le  charbon,  lequel  d'ail« 
leurs  agit  d'une  manière  toute  spéciale 
sur  les  matières  qui  le  traversent  {y.  Chab- 
Borr).  Pour  les  fontaines  {voy  ),  les  filtres 
se  font  avec  une  pierre  très  poreuse  :  on 
a  recours  au  verre  pilé  quand  il  s'agit  de 
filtrer  des  acides,  de  même  qu'on  ne  fil 
tre  point  les  liqueurs  alcalines  dans  de  la 
laine  qui  subirait  une  altération  de  leui 
paii.  Quelquefois  une  mèche  de  coton 
plongée  dans  la  liqueur  et  aboutissant  dans 
un  récipient  fait  l'ofBce  d'un  assemblage 
desiphonscapillaires.  Enfin  du  coton  car- 
dé, un  peu  foulé  dans  le  tube  d'un  enton- 
noir, constitue  un  filtre  pour  les  huiles 
volatiles.  Il  est  des  substances  qu'il  faut 
filtrer  à  chaud. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  filtre,  il 
s'engorge  toujours  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  et  a  besoin  d'être  net- 
toyé ou  changé ,  ce  qui  est  une  difficulté. 

La  filtration  a  pour  résultat  de  pré- 
senter les  liquides  dans  un  état  de  pureté 
et  de  fluidité  recherché  dans  les  arts  in- 
dustrieb  :  aussi  est-elle  à  chaque  instant 
employée.  Elle  a  été  récemment  appli- 
quée à  la  préparation  de  solutions  aqueu- 
ses ou  alcooliques  de  substances  végétales. 
Sous  le  nom  de  méthode  de  déplacement^ 
M.  Boullay  a  proposé  une  manière  très 
avantageuse  d'extraire  les  principes  so- 
lubles  des  poudres  médicamenteuses  ou 
autres,  en  les  plaçant  dans  un  entonnoiret 
en  les  faisant  traverser  par  de  l'alcool  ou 
de  l'eau. 

La  filtration  a  pour  principe  la  pression 
atmosphérique  exercée  à  la  surface  du  li- 
quide placé  sur  le  filtre  :  aussi  a-t-on  cher- 
ché à  augmenter  cette  pression  pour  ren- 
dre l'opéralioD  plus  rapide  et  plus  efficace. 
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Le  filtrtg»  des  mus  dcstiDéetanzVMp 

ges  (loin(%tiqueft  est  le  cas  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisque,  dnn^  les  grandes 
villes  siuinnt ,  IVan  *\v  rivii  rc  est  géix^ra- 
leipeiu  aiteree  par  le  uieiange  de  maliei  es 
étnuHpèret  dont  die  oeMaépafe  an  moyen 
du  repos  qu*avec  la  phiacilHnie  lenteur. 
Aoaû  des  étal)lissemeDts  se  sont-Ils  for- 
més pour  îe  filtrage  en  grand  et  la  dii- 
trihiilion  des  eaux  dans  la  plupart  des 
grandes  villes.  A  Paris,  celui  de  MM.  Hap- 
pcy,  qui  ait  an  fOMCMioa  de  ee  tervl* 
ce,  opère  au  moyen  de  filtres  compoiéi 
d*éponges,  de  sable  et  de  charbon ,  que 
IVan  travpi-se  successivement,  nprhs  quoi 
elle  retombe  en  pluie  dans  le  réservoir, 
de  manière  à  reprendre  Tair  dont  elle 
a*eat  dépouâlée  pendant  cca  divanei  fil* 
trations.  Les  andeDS  filtres  de  MM .  Smi  th, 
Cuchctel  jVlonlfort  consistaient  en  de  pe- 
tites raiH.-*es  ouvertes ,  doublées  en  plnîuh 
et  rejileriuant  une  couche  de  cbaibuu 
enire  deox  omwhea  de  table.  H.  Du- 
oommiui  M  tert  dtt  charimn  et  établit  lur 
place  dea  filtres  avec  cette  substance; 
mais  on  re{3;retlp  qne  res  appareils  foric- 
tionnrut  avec  lenti m  tl  i|iie  leurs  pro- 
duit»,  daiilcui's  irreprociiables  y  soient 
bec»  de  toute  proportion  avec  les  besoins 
réels  de  la  population.  Cert  ce  qui  a  fait 
adopter  avec  enthousiasme ,  diaprés  le 
rapport  de  IM,  Arnt:o,  le  système  de  fil- 
trage proposé  par  M.  de  Fon vielle.  Cei» 
filtres,  qui  sont  Tobjet  d*un  brevet  d'in- 
ventioB  f  surprennent  per  leur  sîmplktié 
et  par  Télendue  de  leurs  résultats.  Ils 
fonctionnent  depuis  près  de  dix  mois  à 
rilôtel-Dirtî  ans  int^  i niptiou.  I  ji  filfre 
dout  la  capaciLe  u  exccde  pas  1  uicUc 

sur  2,  fiMiâioBMiitsousunepraitimide 
46  pieds,  a  reudtt  par  asinnce  9fiO  litres 
d*eau  filtrée,  soit  4033  hectolitres  en  34 

heures.  Il  est  bon  d'observer  que,  par  Tan- 
cieii  systèTiie  ,  une  cuve  de  la  même  ra- 
pacité ne  doiitiuii  en  24  heures  que  à 
hectolitres,  ce  qui  était ÎP«w»patible avec 
toute  filbration  d'ooff^  certaine  étendue. 
Un  autre  avantage  du  système  Fonvielle 
est  la  r.K'ilité  avec  hiqufUe  se  nettoient 
les  filtre:»  au  moyen  de  deux  courants  en 
sens  coDlraire  :  en  eflel,  on  voit  &«  suc- 
céder immédisleiaint  une  eau  lale  et 
liflMmense  et  une  eau  limpide  et  claire , 
prauvast^ue^  pourélreiapide,  iemttoya» 


FIN 


fs  n*eitpaB  OMina  €oinplet.EiifiB,  la  pn^ 

sion  considérsbie  qui  s*exeroe  à  la  sui<- 
facedu  filtre  produit  un  (dernier  résultat: 
c'est  \c  retour  de  Vr.wi  presqu'au  point 
de  départ,  tellement  qu'elle  peut  immé- 
dnlement  être  diitribiîée  aux.  divers  éta- 
ges d'un  établiMCMent  quelconque. 

Par  là  serait  résolu  le  Srand  problème 
de  l'rpiirttîon  de  Tcau  en  grand  et  de 
î»a  di  ti  il)ulinn  ;iitx  plus  pauvre*  liahifants 
comme  aux  plu:»  riches  j  auielioration 
réelle  sous  le  rapport  de  Thygiène  pu. 
Mique.  De  plus,  rappsreU  FonvieUe eat 
applicable  à  la  filtration  en  grand  de  to«M 
les  liquides,  comme  vins,  eaUK  de*^rie| 
viuaigres,  huiles,  etc.,  etc. 

Pour  les  localités  qui  sont  eooore  pri* 
Tées  de  œ  appareils  perfectionnés»  ries 
de  plus  simple  et  de  moins  coAtens  que 
d'établir  un  filtre  de  charbon  pour  se 
procurer  de  l'eau  parfaitement  limpide 
et  pure.  Un  tonneau,  di\is<!  en  deux  a  sa 
partie  moycnoc  par  une  planche  percée 
de  trous  et  sur  lequelle  on  étend  une  toile 
grossière  recouverte  d'une  couche  de 
charbon  pilé  de  8  à  10  pouces  d'épais- 
seur ,  suffit  \)onr  obtenir  d'excellents  ré- 
suliab.  Le  charbon  doit  être  renouvelé 
lonqu^on  s^aperçoit  que  Tean  coBunenoa 
à  couler  trouble,  ce  qui  arrive  plus  tôt  OU 
plus  tard  ,  suivant  que  l'eau  à  filtrer  est 
plus  ou  moins  chargée  de  matières  étran* 
gères.  F.  R. 

FIN ,  vojr.  Destiiutxor,  IifTsitTioir , 
HoTSM.  Ponrlefflot>Sn  «s  juriiprudeiica^ 
Vity-  Ftirs. 
Fix  DU  nom»!  vqr*  MoviiB»  Xuut, 

Étkrmtk. 

Fl>i  ALË.  Ce  terme  de  musiques  deux 
significations  dUStrentes,  sdou  qu*U  «t 
pris  au  aMscuUn  ou  au  fénûnin. 

Employé  comme  substantif  féminin, 

Jînair  (IfSiu'ne  ):i  note  principale  du  ton 
dans  le({uel  une  [  ièee  de  musiqui  est 
cumpusee  et  sur  iaqueilc  cette  pièce 
doit  finir.  C'est  un  adjectif  devean  sub- 
stantif,  car  lu  finalt  équivaut  à  ia  notm 
finale.  Ce  mot,  daos  ce  sens,  est  syno- 
nyme du  mot  (nnirjiir  f  ?>oy  .  );  Ic  dernier 
est  plus  usUu  aujuurd'liui ,  excepté  dans 
le  plaiu-ckant ,  où  il  n'est  pas  admis  ,  et 
oik  ce  serut  tomber  dans  une  erreur  gravu 
que  de  confondre  les  denx  mots.  Dans  le 
ptoin-chaat|  «ne  mâm/t  finale  appartiem 
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dUTémis,  ce  cpù  «idatri» 
dM«  k  M  de  la  toM- 

Vof.  ToifS  DB  L^ÉCLI^. 

Pr!«>  cr»mme  «iulxtantif  masculin ,  le 
m  l  finuie,  qui  n'esl  autre  choâ«  que 
i  iLakteD  Jùtmié^  iadi{|Ufl  le  dernier  mor- 


ptfltili}  «'cal  «Imi  qa'oa  «Ut  : 

W Jijialt  d*uiM  symphonie,  <i*un«  sonate, 

d'txfl  quatuor,  etc.  T^f»  coda  f  V'ij.  )  d'un 
air  Tan>,  lorsqu'elle  t^t  Irès  dévek»ppée, 
pend  également  le  nom  de  finale.  Mais 
;le»  grandi  ■MMTMM»  dW 
ak  fiÉdM«cie»d*opéfa»  quiae 
leot  par  ce  wmdh  D  m  aera  parlé  à 
Partiels  Op>  R«i.  G.  E.  A. 

FINAXCË^  »  root  dérivé  de  finam  ia 
mm  fimatio  qui ,  dan*  le  latin  du  moyen- 
k  délindMtkD  d^niie 
e\nai«Dt««ks 
péconiaircs  que  possède  un 
état  pour  fairp  farr  ntTc  dnppnseH  publi- 
f\\xrSy  ainsi  que  la  manicre  de  \c£>  appli- 
qaeràMs  besoins.  TrouvtraarciiOttrees, 
ki  «pkiier  mm  trop  pèoèr  Pélat,  ae 
ftNM  U'oaer  lanfuir  ks  divwm  branches 
f!<*  VriAïT 'niV=^r3tion  puhliqnp,  savoir  mé- 
tî^.iZ^  r  Ifs  rerellrt  de  manu  i f  a  avoir  des 
•xctdâoti^  on  do  motos  à  pouvoir  coinp- 

daickesHMMcea  axtfaoï'dilMàns  «sigpU 
de  plus  îot%m  défenses;  enfin  n^aaseoir 

t»*^  impôts  q»Tf  «iiir  le?  individus,  biens, 
denrées,  prole*»icHi s ,  th.,  (jui  peuvent 
k»  supporter ,  et  autant  seulement  qu'il 

•■dik  nrawérilfl  mdblimM;  tal  «tt  k 
•■VM  dt  k  Mewmte  des  finnncet  ;  c^est  en 

«4a  nn^  ron«i»tC  l'art  des  Jînmtr'fprf  , 
eert-^-il  rf    (If^  fonrfîonnair*  s  public-^ 
de  la  direction  ou  du  maniement 
élata  OMidenieB ,  la 
iKrectioB  ta  an  eonfiéa  &  ont  fairioehe 
partiodicre  de  radministraliOB  |rablique 
appelée  r^inrff're  des  finança ,  et  sur 
Mijuellr  \mim  i  t-vifndmm  à  PRiiicle  Trk- 
•OA  i>i7auc  L'Angleterre  présente  sous 

f*)  Cr  mof  rtîiî  dériv^édr fnart,  eorrnptioB de 
i»àtt,  tertttiacr,  coailure,  airéter  un  fontiite,  et 
aaarf  àêtvrminetU  Matant  d*nae  romttoiitioDt 

#«Be  m^rwatif^   P%'itr?«.  pitr  rtrnipie,  M.  de 
lottei  k  dans  *on  ar-ide  Fmant  du  Sla*tt-L»ti- 
oot  dérivé  fimanct  do  mot  MaOD/w««  Mot 
^  »a}o«rtf*fcxiî  même,  «ignifte  én  anglais  emen- 
'  ii^  fnfmUmrm,  et  qai  déaigiiait  oa  impôt.  J.  H.  9. 


eaiappM  quelques  parritalifilél  dont  U 
sera  parlé  pliia  kin. 
Une  longue  eipérience  a  fait  prévakk^ 

dnns  rrUt-  partir  rie  rnrlnîiniHtralion  pu» 


ique,  ct;i  liiitK's  i  rgit»  sur  lesquelles  on 


est  niaiolenant  asse^i  géoéraieojeat  d'ac* 
aoNi,  laMlk  qu'il  y  a  d*aMf«a  |>oiaii  aiar 
lesquek  kl  théorkkiM  dkpmaaft  enooaa» 

Les  fimtfices  ont  donné  lieu  à  de  savaais 

lhéorî<*H  dont  ranli({uité  était  em-ore 
loin  de  iye  douter.  Cependant ,  attentif»  à 
leurs  intérétji  et  obligés  de  couvrir  det 
dépenae»  publiqMi  trk  twfMlM)  ki 
peuples  da  raiilii|uia,  dam  k  aMMira  da 
leur  civilisation, avaient  trouré  anasi  àm 
moyens  plus  ou  moini  înç^énieux  ou  roni- 
modea  de  pourvoir  aux  exigences  pécu- 
niaires de  Tétat.  Ainsi  les  Athéniens,  cbea 
lesqueltkiarii^  ka  kttrai,  k  tckaaa  4m. 
gouvememaat  amient  été  poussés  le  plus 
loin,  avaient  aussi  perfectionné  le  plus  le 
systèmf»  Financier;  et  quelques  unes  des  rè- 
gles qu'ils  pratiquaient,  sans  établir  à  cet 
égard  aucune  théorie,  et  aoïkment  parce 
que  l'expérieDca  ki  kur  avait  MuaignéM 
comme  lea  laailkwtai,  dm  Wûnàa»  dans 
leur  |K)sitlon,  quclqties-uncs  de  ces  règles, 
disons-nous,  sont  encore  suivies  aujour- 
d'hui, li  n  est  pas  sans  intérêt  d'envi^ger 
rapidaiacnt  k  vpnkam  adopté  par  k  M» 
iioD  k  phii  polkéa  de  k  Oièca  ^ 

Dans  la  répiddiq«a  d*Àthènes,  où  k 

peuple  (''tnit  souverain ,  on  n^avait  pU 
songer  a  établir  des  impots  sur  les  pro- 
priétés et  sur  le»  personnes  :  deux 
biaochai  de  fevaraH)  si  imj 
ki  éMta  fltoderMii 
fttuvernement;  il  y  suppléait  par  les  re- 
venu»; ries  flomainp'i  de  l'état,  par  le  pro- 
HTJÏt  des  amendes  et  ronliscations  ,  par 
celui  des  coneostons  de  mines  ^(^nsistant 
dana  k  94*  dn  rapport  de  cet  ndiMi)) 
par  k  caphailoo  iki  affranchis  et  <ki 
étrangen^  par  ladfDits  de  douane  '«  on- 
sistfinf  en  2  pour  cent  >  impn'M''s  »  Tim- 
pnriaiion  des  denrées  et  marchaiulij»cs 
étrangère»  et  à  l'exportation  de  quelques 
«ritaki  dv  coaunerce  iadlskie;  per  quel* 
ques  droili  teeniidairei  dana  Pis- 
térleor,  comme  par  exemple  sur  les  mar- 

(*)  Vùir  Xénophon,  Du  AtMSa  aa*!*!  d  AM- 
mttt  Baribélemf,  f  oj^f  d'ânmAmnU,  t.  IV, 

ch.  56;  JSvtrWi  ^^StaaiihuishaU  dtr  Àthrntr  'l.co' 
nomie  politique  dit  Âihinitni,  bnid.  de  l'aUciO* 

par  Laligaaf,  Psrif,  f 8a8,  a  VoL  k4^ 
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diié»,  aar  ics  mai^ODâ  de  pro^litulion,  etc. 
enfin,  et  c*était  là  un  din  reveoui  les  plus 
«yoaidéMbltii  per  les  mmmm  mptmfm 
à  des  TÎlk»  et  à  des  lies  tributaires.  On 

petit  remarquer  qu'en  général  le?  pcujiles 
puissants  de  Taotiquité  tiraient  beaucoup 
d'argent  des  états  &ibks  qu'ils  avaient 
■ubjugués  et  qe^b  chuyiiet  ét  eoo- 
tribiMr  MDt  miinuPCM  de  le  néln^Mïle, 
liMa^eocuper  en  retour  aucuneaMOft  de 
leur  pro«^périté.  La  plupart  des  rcventi» 
publics  ilfs  Athén}pn"v  étaient  afTermés  à 
des  compagnie:)  par  adjudication  pnbU* 
que*  Cas  eompagnÎM  fawrtti— went  cee* 
lioD,  ei,  eoiDflM  elles  éteienl  eUigées  de 
payer  le  «Mmlant  de  leur  bail  annuel  au 
9*  mois  de  Tannée ,  IVtnt  risquait  peu  ; 
mais  il  est  probable  que  le  gain  des  txm- 
tants  était  considérable.  Ce  système  suf- 
fiseit,  à  ee  qu'il  parait  »  dans  les  temps 
ordinaires;  il  y  avait  même  un  excédant 
que  Ton  déposait  à  la  citadelle  de  la  ville; 
mais  (juand  \e%  guerres  venaient  auç^mcn- 
ter  U»  besoins  de  Tétat  et  réduire  ses 
recettes,  il  fallait  recourir  à  d'autres 
noyons  de  se  prooorar  les  feoda  iadis» 
pensables.  Alors  on  UMÎt  un  appel  au 
patriotisme  des  citoyens,  ou  l'on  imposait 
une  fnxe  k  toutes  les  tribus  en  mrts,s^'  ;  et 
pour  l'urmcmcnt  et  Tenlretien  de  la  ma- 
rine f  qui  était  la  partie  la  plus  dispen- 
dieuse diae  les  guerres  dPAtbfcnes,  on 
forçait  les  propriétaires  à  armer  et  équi- 
per des  palèreti.  Ils  «étaient  à  cette  fin 
divisés  en  deux  classes  dont  la  preiuière 
en  la  plus  riche  répondait  pour  la  se- 
conde, et  eveaçiit  aitee  d«  foods  pour 
elle;  et  comme  le  réfwrdtioo  des  frais  se 
faisait  d'îibord  d'une  manière  très  arbi- 
traire, un  dccït.t  provoqué  par  D/mos- 
tUène,  ordonna  que  chaque  citoyen  pos- 
aédMit  tO  tdcnti  ftiunireit  uae  gallre, 
et  qee  csut  doat  le  fortaneaeieît  nu^o- 
dre  se  cotiseraient  pour  fiUre  na  enne- 
neet  semblable. 

Pour  maintenir  une  répartition  «-iiui- 
lai>le  entre  les  citoyens,  au  milieu  des 
chaogementi  de  fiwtme  nieiut  eonnos 
quelqucfei»  des  pwticidienqiie  de  rétel, 
on  autorisait  celui  qui  était  plus  imposé 
qu^un  autre  citoyen  plus  riche  à  déclarer 
l'injustice,  et,  si  elle  se  trouvait  fondée,  à 
faii-e  substituer  le  dénoncé  à  sa  place ,  ou 
à  dnnger  de  bieDa  evec  lui  ai  Poo  mu* 


tenait  être  moins  riche.  Cette  loi  fiscale 
fort  ingémeiiie  devait  suppléer  merveil- 
leosement  .e  Uiguermee  dv  IbnctioB* 
iiaires  reUtivement  mu  nflillehlt  étet  de 

la  fortune  des  citoyens. 

Les  revenus  de  chaque  branche  de  fi- 
nances étaient  déposes  dans  des  caisses 
partiedîèMt  àomft  dwenae  était  surveU- 
léeet  régie  perdis  Teoeveui»  de  Pétel. 
Les  ibadt  n'en  sortaient  pour  être  appli- 
qués aux  besoins  de  la  républîrjne  r|ue 
sur  une  décision  du  sénat,  fonder  sur 
un  décret  du  p^pie.  Un  contrôleur  nom- 
mé par  leeéoet  «irreilbit  cette  appUce» 
tion  des  Ibods,  de  eoneirt  «vee  le  eoo» 
trôleur  de  le  ceine. 

Quant  au  peuple,  c'est- à  -  dire  à  la 
cUsse  que  nous  nommerions  industrieHe, 
loin  de  contribuer  aux  dépenses  de  Tétat, 
ilftlhit 
fitdcei 

blics  et  gratuits,  et  l'on  sait  que,  dans  une 
guerre  qui  avait  produit  une  jurande  pé- 
nurie dans  le  tr^r,  ce  peuple  défendit 
sous  peine  de  BMrt  tonle  propoaiUoii  tCi^ 
dent  e  appliquer  anx  héwinii  de  VélM  lei 
fonds  destinèi  aux  spectaclee. 

Des  Athéniens  il  faut  passer  aux  Ro- 
manis pour  trouver  quelques  notions  pra- 
tiques en  matière  de  finances  *.  Tant  que 
dore  le  république,  les  dépc 
flMïdîqiiee,  et  les  tributs  im| 
eus  par  cette  nation  belliqueuse  suffirent 
en  f^rande  partie  à  défrayer  l'état  de  ses 
dépenses  publiques.  Mais  quand,  parsuite 
de  ses  conquêtes,  Rome  fut  devenue  un 
veUe  empire  et  que  le  fonvememeot  de 
l'état  se  fut  compliqué,  quand  le  luxe  eut 
multiplié  los  besoins  et  qu'il  fallut  solder 
nue  nuée  de  fonctionnaires  et  dVinploycs, 
pourvoir  à  l'approvisionnement  d'une  ca- 
pitale remplie  dNan  peuple  oisif,  à  Teli* 
tretien  d*ermém  coBsidénblce;  enfin, 
quand  wm  eoor  impériale  engloutit  des 
trésors  immenses,  il  fallut  régulariser  les 
recettes  et  les  dépenses  de  Telal  et  s'as- 
surer des  rosources  permanentes ,  en  un 
mot  il  ielhit  devenir  inancier;  Cesteioie 
qu*enx  chei^  d^à  existantes  en  Ib- 
rent  ajouté»  de  nouvelles;  l'état  per- 
çut une  quofifé  du  revenu  territorial, 
des  capitations ,  des  péages ,   le  ving- 

Alloaf^  (tel. 
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sur  ie»  successions,  un  impôt  sur 
de  Od  afiinoHÛt 


éa  compagnie»  cie  |Niblie«ins,  nnnn 

à  Attène-;  et  rpflc^Ià,  s*»condé€^  dans  les 
pro\inrt-s  p.ir  <les   ^oii\  ci  neurs  avides  , 
faiiwaiWni  des  béoétices  énormes^.  Auguste 
tftoâtiÉwié  a»  pn>«tiM»eiilim  pour 
kv  iMM  ittft  wa4  te  «  ate 
fné^  dbot  aucun  compte  B*éliit  nuân 
an  poblic,  tandis  que  les  autres  revenus 
pic^ieat  dan^  T't  rrn--r*plriréesous  lasur- 
tuliaB^du^^u^it^s/oj.  Romeavait, 
«maie  Athènes,  son  trésor  réa«>vé  pour 
bcM  de pémma;  a  était  dépoié  an  CiH 
fitelfcll  fMnrft  que  tel  avait  été  aussi  Tu» 
a^des  somrerains  de  TAsie,  dont  cba- 
ron  avait  dan^i  la  capitale  de      étaUi  un 
tnaoc  de  roen^e.  On  sait  (jue  le  conqué- 
nat  macédonien  enleva  de  Suse  et  d'£c- 

«leur  trci  minlèiibl» ,  qui  a^  teM« 

«aieot  déposés. 

Dt^T}*  IVtat  romain,  les  financiers  avaient 
iieau  taire  des  plans  de  finances ,  la  ty- 
Bannie  et  W  \uxnre  effrénée  des  empe» 
«eaityVei  evi^ncca ém oobortes  préto- 
nmatBp  hc nfiMitf  éetynwiwora  et  des 
proooosuii,  t/émngeaieot  tous  les  calculs; 
rarbJtrairc  et  le  di-sj^rdre  prenaient  In 
pLacx  de  l'ordre  et  de  ia  régularité.  Ce 
a'cit  donc  pas  cIms  les  Romains  qu'il  faut 
chadwr  dea  moHcfea  dWa  adipinistra- 
lian  financière.  Toutefois  ils  ont  connu 
d  exploité  en  partie  les  branches  de  re* 
rrnn  public  qui  sont  regardées  enmre 
aujourd'hui  comme  les  plus  solides  i-t  ic^ 
(tus  fructocuscs.  Le  Bas -Empire  nous 
fiimeà  peu  prèsie  mtmeqwefcle  que 
Bmb  dans  sa  décadence.  Conetanlin 
aviu  cm  Hmfiltfier  les  finances  en  rédui- 
sant tou<  impôts  à  un  seul,  l'in^ôt 
penoosktl  :  il  s'était  trompé. 

le  iDONeo-àge,  le  régime  féodal 
tnntajitiiM  finaneier  analogue 
n  «ahii  de  DOS  Jooia.  Les  rois  subsistant 
én  prodiM  de  leurs  grands  domaines,  les 
gens  de  /çnerre  étant  fntirni-»  ri  entrele- 
aus  par  lears  vatsaux,  et  le?>  villes  s'admi- 
aistraat  eUe»-flMmes,  TéLat  avait  bien  des 
de  nM>iiin;  le  coaraieree  el  Tin- 


dustne  fournissaient  de  quoi  défrayer  If 


PmhiUmins,  tom.  XXXVll  des  Jf« 


Dtae  loe 

qaine  se  renouvelaient  que  ti*op  souvent^ 

les  rois  alirnrtient  leurs  domaines  ou  s'a- 
dressaient .mv  juifs.  Nous  voyons  même 
dans  plusieurs  états  des  juifiià  la  tète  des 
fioMioee»  ét  U  Ihit  conmir  qa'ib  s'eb- 
teufaient  bien  «iaox  que  l«  eMiena  i 
déconvrir  des  ressenree»  et  à  trouverda 
l'arppnt  :  r'ôtait  là  une  spéctilrttion  %nr 
la(ju('ll(_>  ils  [inrtaicnt  loiitrifur  allfuilon, 
puisqu'on  leur  détendait  ordinairement 
l*indùstrie  et  qu'on  lesexduait  de  Texer» 


finirent  par  avoir  pour  «lOncurinnt»  les 

Itrîlirns  qui  formaient  des  compagnies  de 
commerce,  pnHaii»nf  de  l'argent  aux  sou- 
verains ,  et  se  faisaient  céder  pour  un 
temps  une  ou  plusieurs  brandies  des  ra* 
«ennspnblic%  onobtmiaîflnldnpmflé- 

des  traitants  d^un  temps  postérieur  :  aussi 
r»ircnt-ils  quelquefoi'»  punis  comme  on 
puiiis^sait  ceux-ci  et  comme  ou  avait  puni 
les  juifs,  c*eik«à-dtre  que  lorsque  la  crise 
finaneièra  était  passée,  on  éprouvait  nna 
violente  jalousie  desrichesses  qa*ils  avaient 
acquises  par  Irurs  opération?!,  et  nn  Ip^  leur 
extorquait,  sous  prrtexte  de  concussions, 
ou  même  sans  aucun  prétexte, et  unique- 
ment parce  qu'ib  étaient  ridies. 

C'est  dans  les  grandes  républiques  dn 
moyen-Age  qu'on  voit  le  pranier  geme 
des  idées  financières  de  noire  temps,  et 
|p  prrmipr  pn^ni  du  crédit  public  qui  au- 
jourd'hui opère  des  merveilles.  La  répu- 
blique de  Venise,  obligée  d'entretenir  de 
grandes  fiottes  pouyrdllaidre  ses  posMa» 
sions  loinuineaetpour  repoma^le^IWci^ 
de  solder  des  troupes  de  tfîTc  et  de  payer 
une  nristorratie  qui  s'arrrç'Ciiit  les  attri- 
butions du  gouvernement  ,  ayant  par 
conséquent  des  dépenses  très  fortes,  avait 
trouvé  moyen  d*y  laire  lace  par  daox  aor- 
tes d'impôts,  savoir  :  l'impôt  dlneotott  IH^ 
ritorial,  et  l'impôt  indirect  ou  de  con- 
sommation, ('r  dprnier  remportait  par 
son  produit  sur  l'impôt  foncier,  grâce  au 
luxe  prodigieux  qui  régnait  à  Venise  et 
à  rindnatrie  manuîhcturièra  qui  s'y  éUit 
développer.  Ainsi  la  consommation  du 
vin  ,  de  la  viande,  de  la  farine  ,  du  sel , 
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Mvon,  de»  soieries,  de  ï'orférrerie ,  etc., 
tout  était  taxé  ;  trois  directeurs  étaient  à 
U  téte  de  Tadministnition  des  recettes , 
dont  chaque  partie  avait  sa  caisse  parti- 
culière. Un  trésor  de  réserve  était  gardé 
•ecrètement  pour  les  cas  imprévus*. 

La  Hollande ,  dès  qu'elle  eut  dévelop- 
pé ses  institutions  répiiblicaines,  avait 
pensé  à  régler  ses  financet;  cependant, 
comme  cette  république  se  composait  de 
sept  provinces  dont  chacune  se  régissait 
elle-même  ,  nous  ne. trouvons  là  que  peu 
d'élémentsd'un  système  financier  général. 
Disons  seulement  que  ce  fut  au  sein  des 
Provinces-Unies  qu'une  banque  fut  d'a- 
bord organisée  pour  seconder  les  opéra- 
tions financières  ;  mais  on  tenait  ses  fonc- 
tions seci*ètea  :  c'était  comme  un  mystère 
que  Ton  craignait  de  divulguer  au  profit 
d'autres  nations. 

En  France,  ce  fut  sous  le  règne  de 
Henri  IV  et  grâce  à  Sully  que  les  revenus  et 
les  dépenses  furent  réglés  pour  la  première 
fois  selon  des  vues  financières.  Quand 
Sully  fut  chargé  du  contrôle,  l'état,  chargé 
d'une  dette  qui  se  montait  à  16  millions, 
ne  pouvait  disposer  que  du  tiers  environ 
des  23  millions  de  ses  revenus  publics. 
La  perception  de  ces  revenus  était  aban- 
donnée à  des  traitants,  à  des  nobles  et 
même  à  des  étrangers  :  Sully  restitua  au 
gouvernement  le  maniement  des  recettes, 
■près  en  avoir  fait  constater  l'état  exact  ; 
Il  vérifia  les  dettes ,  annula  les  créances 
mal  fondées,  fit  rentrer  les  domaines  alié- 
nés par  faveur  de  cour,  supprima  beau- 
coup de  charges  inutiles,  remboursa  une 
partie  de  la  dette,  réduisit  la  rente  au 
denier  16,  de  12  qu'il  était  auparavant. 
Il  diminua  les  tailles,  encouragea  Pagri- 
culture  et  l'industrie,  réforma  une  partie 
de  l'armée,  et  facilita  les  moyens  de  com- 
munication entre  les  diverses  provinces. 
Aussi,  grâce  à  Tordre  qu'il  mit  dans  les  fi- 
nances pendant  les  1 5  années  desa  gestion, 
la  France ,  loin  d'être  obérée  comme  au- 
paravant ,  n'avait  plus  qu'une  dette  de  6 
millions;  les  recettes  présentaient  annuel- 
lement un  excédant  de  4  millions  sur  les 
dépenses,  et  il  y  avait  à  la  Bastille  un  tré- 

(*)  Rapport  de  rarohiuadear  espagnol  d«Lii 
Caeva  a  iMiilippe  III  ;  tom.  X  dr*  Rtlaiioni  itm- 
tiennes ,  chambra  du  LcTiot,  MS,  de  U  Btblio- 
tLèi]ae  rojale  de  Parii. 


sor  de  l'épargne  consistant  en  22  millions. 
Cependant,  si  la  plupart  des  mesures 
qu'on  prit  pour  rendre  florissantes  les  fi» 
nances  de  l'état  ont  reçu  l'approbatiôti 
de  la  postérité,  il  en  est  quelques-unes 
qui,  envisagées  sous  leur  vrai  point  de 
vue,  se  ressentent  de  l'arbitraire  que  s'ar*- 
rogeait  alors  le  pouvoir  royal. 'Telle  fut  la 
réduction  violente  des  rentes  ;  mesure  qui 
devait  nécessairement  diminuer  la  con» 
fiance  publitpie,  quoiqu'on  fût  presqtje 
habitué  alors  à  ces  coups  d'autorité.  Telle 
fut  encore  la  menace  d'une  enquête  con- 
tre les  traitants,  et  l'extorsion  de  Sommes 
d'argent  pour  les  laisser  tranquilles.  Sully 
ne  comprit  pas  non  plus  les  avantages  que 
procure  la  navigation  ,  la  fabrication  des 
articles  de  luxe  et  le  commerce  colonial. 
On  voit  que,  si  c'était  un  habile  adminis- 
trateur pour  son  temps,  ce  n'était  pas 
un  grand  financier  dans  le  sens  que  nous 
attachons  maintenant  à  ce  mot. 

Après  Sully,  le  désordre  rentra  dans  les 
recettes  et  les  dépenses,  par  suite  desç^uer- 
res  civiles,  de  l'arbitraire  du  pouvoir  et  de 
l'importunité  des  courtisans.  Aux  États^ 
Généraux  de  1 6 1 4  et  1 6 1 5 ,  on  ne  put 
tomber  d'accord  stir  auctin  moyen  effi- 
cace  pour  arrêter  la  dilapidation  des  de- 
niers pu  M  es.  I-es  procès  -  verbaux  de 
rrs  fatals  notis  révèlent  l'idée  bizarre  que 
l'on  se  formait  alors  des  finances.  La  cour 
ayant  refusé  de  communiquer  ses  pro- 
positions par  écrit,  et  le  tiers-état  ayant 
murmuré  de  ce  refus ,  le  clergé  fit  dire 
au  tiers-état  :  «  Les  finances  sont  le  nerf 
de  l'état  ;  or,  de  même  que  les  nerfs  sont 
cachés  sous  la  peau,  de  même  il  faut  te- 
nir secrète  la  force  ou  la  faibl<"sse  des  fi- 
nances. I^rsqu'anciennement  il  s'agissait 
de  dévoiler  le  Très-Saint,  il  n'y  avait  que 
legrand-prêlrequi  yentrâl,  les  autres  res- 
taient dclioi"9.  Les  finances  sont  la  m.mne 
enfermée  dans  le  coffre  doré.  ><  IMais  le 
tiers-état,  puisantégalementsesargumcnts 
dans  la  Bible,  répondit  que,  «  puisque  Jé- 
sus-Christ avait  déclaré  vouloir  manifes- 
ter à  tout  le  peuple  ce  que  lui  avait  en* 
seipné  Dieu  le  Père ,  il  parais?<ait  conce- 
vable aussi  d'attendre  de  la  bienveillance 
du  roi  qu'il  fit  connaître  à  son  peuple 
la  manière  dont  l'état  était  gouverné  *.  » 

(*)  Proch-vetbatis  dê  M4  ÉtQi$,  MS,  dm  la  6ibUo< 
tbè<]tt«  royaifl. 
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1a  publicité»  tpxi  aurait  mi»  eo 

évidro^  rarcroLîsement  des  tailles  et  les 
besoins  immodérés  de  la  com  ,  hi  no- 
blesse ei  W  clergé,  en  leur  qualité  de  ckuy» 
sm  p*  t%  kléi>éi»  éUi^at  ÙStàtmÙÊ  «i  COD* 
tnira  k  aMBlcBir  l*i|iMrtiic0  publique 
cvUûveaeetatt  iMaUt  ém  àm  noMtm 

•t  des  (iépeoses. 

L'ia^^leteiTe,  quoique  soumbe  depuis 
loo^tfeiuf»  au  régime  coDstitutioaoel,  u^a- 
vaî!  poortaot  pas  moom  un  boa  syrtèoM 
«t  le  foofcmement  éuit  lou^ 
aux  ckpédientfl  pour  titmvtr 
(k  Pargent.  £ii  1 04  0,  le  roi  oÔrit  aux  mar« 
cÉiand»  élraugeni  établis  à  Londres  de 
Inir  eii§aKer  ic*  revenu*  des  douane» 
t  piét  d«  100,000 liT«  i  dut 
on  §r«vait  b 
«otMOttoiatioii  en  Di^MifeuitlMpfOprié* 
iéft  foncières ,  et  c'est  en  partie  à  la  mau- 
▼aï<«  cUrefiiMn  r]t  s  finances  qu'il  faut  at- 
tribuer u  revoiuûoo  qui  éclala  eu  Augie- 
tvfc  «I  eoAta  la  vi«  à  Cbarlcs  I*'. 

£d  FriB43e,  le»  cboMB  n'allaient  guère 
■lifin  Tcnilinl  \%  minorité  de  Louis  XIV) 
1a  àtexiv  ^mVtWque  ^'était  élevée  à  plus  de 
59  nalUuuâ^  l«  dustîcil  fut  considérable 
mai^^  ila  liajMK  des  droita  de  gabelle,  d'oc- 
troi» àm  taillai»  al  malgré  les  nouvalkt- 
taies  imposées  a  diven genres  d'iudustrie. 
Ce  M  fut  pat  Mazarin  qui  rétablit  Tordre 
cbn*  les  (îrianres  :  cet  honneur  était  rê- 
verie a  Loibert,  qui  remédia  aux  abus 
aromiae  Tavût  £ût  Sull>,  mais  eu  partaut 
tfiiMynacipca.  Car  li  SoUy  nebvori- 
nit  ^  ragricHltm^  Golbavt  oa  aaoaada 
que k commerce.  Il  imposa  aux  receveurs 
dt  t^/llo  rol»'.in'îïtion  d'inserire  régulière- 


11  iei  recel  lesàn  o&  leura  U  vres  de  compte 
at  éa  WMT  ^aw  Tetpace  de  quioase  okhs 
M  tréMT  fwUkloaaoaiiiMt  perçues.  Grioa 

à  Tofdre  cl  à  Téobooioia  iotroduita  par 
c«»  m  Jol*irt,  les  tailles  furent  diminuées, 
et  i       put  réduire  cousidérablemcnt  la 
dtUUi  jpuUique.  Malbeureusemeut  le  las  te 
^fliailrftiMidiLe^XIV,quidéwiaiit 
àm  9ommm  éanM,  détmiMraDt  Peffat 
lalutaire  daa  éopoomieH  de  son  ministre, 
et  daixi  la  guerre  de  !  07 2  à  I  678  il  fai- 
kt  rrreoir  en  partie  aux  expédients  rui- 
UBX  de»  temps  antérieurs  auxquels  Col- 
Wt  avait  ea  tant  de  peine  a  teinédier,tels 
f  r ■iiiiiiwrtrtio»  dM  mm ,  ïhMiUé 
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velles,  leaaliâ»aiiow  da  tanteiittr  la  do* 
muine,  la  vente  détilnada  aablme,  alck 

C'est  ppodnTit  f-en  pu^'rr*'^  fifue  Cf^lhfrt  es- 
saya le  premier  une  ifiM iiuiiiuj  de  crédit 
public  dont  lea  banques  de  Géoet)  de  Ve^ 
niae,  d'AmUerdam  lui  avaiirt  pat  ■lUn 
donné  U  prmàif  Idée ,  et  q«i  était  jtm 
qu^alora  inconnue  eo  France.  C'él^t 
ctMÊeûpptÀéefirs  emprtin/f,  où  Tooi 
'/aitrargent  des  particuliers  en  leurdnn- 
naot  cinq  pour  ceal  d^iotérét  pour  le 
temps  qu'r" 


quantité  d'argent  à  cette  caisse,  ce  qui  mit 
Golbert  à  même  <le  libérer  l'état  de  dettes 
trti  onéreuses,  li  appliqua  au  même  but 
da»  fonds  provenant  d'emprunts  eflisctués 
à  da»  idiéfél»  nodéfféa.Ga  ii*«t  |M»  Id  1» 
liatt  da  dire  ce  que  Golbert  a  lUt  dUliaMlft 
comme  ministre  du  commerce  et  de  la 
ni.ii  inr;  ou  l'a  dit  dans  la  notice  qui  lui 
est  consacrée  dans  cet  ourrage,  et  pour 
aolM  objet  il  suffit  da  fappaler  qu'il  fit 


cnaiMB,  al  qna  par  là  il  augmi^nta  da 

beniiooiip  les  rwsources  de  l'état.  Ainsi  U 
fut  plus  que  bon  Hnanrier,  il  fut  grand 
bomme  d'état.  Cependant  Golbert  n'a 
pas  an  Fhmoe  la  popularité  da  SvHjr.  Li 
cause  en  est  facile  à  concevoir.  «  Toute» 
ce»  améliorations  ,  observe  Ganilh  *,  nê 
furent  dues  en  grande  partie  qu'à  Trirhi- 
traire  et  à  l'abus  du  pouvoir,  ne  «;prvirenl 
qu'à  entretenir  de  plus  ^p«nde>>  dépenses, 
flattar  la  foAt  du  monarque  pottf  I0 
faste  et  Im  plaiiir»^  qn'à  Tégmr  nar  Vé>» 
tendue  de  sa  puissance,  tandis  que  toota» 
le^  annélioration»  de  Sullv,  tout  »n«ii  ar- 
bitraires que  celles  de  Golbert,  servirent 
du  moins  à  alléger  le  fardeau  des  peupla» 
al  à  éiandra  la  poiasanoa  da  Tétaïf  m 
comme  toutes  les  actions  doivent  être  jt^ 
gées  par  l'intention  ,  Sully,  appliqué  au 
soulagement  de^  peuples  et  à  U  grandeur 
de  l'état,  l'emporte,  sous  le»  rapports  da 
radministration»  sur  Golbart»  dévmé  ami 
pndifalité»  al  à  Vambilioa  dn  moMur* 
que.  » 

Lepelletîer,  successeur  de  Golbert  daot 

la  place  de  contrôleur  gétïéral,  ne  sut  re- 
médier à  la  pénurie  du  trésor  que  par  les 

(*)  Estai  potiiiqtu  sur  tg  rrrcnv  publie.  Paris  « 

tM^  chmTlMatiil  al  WMi  Mr  Itf.  Séi* 
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asUlMiHMdMlaiilMyde 
la  création  d*officM  et  de  rmtcsi  doi  cm- 

inrutits  forcés,  des  anticipations,  et  de  l'a- 
liénation à  terme  d'une  prtitie  du  do* 
matne.  La  cause  d*emp ru in>  fut  suppri- 
mée   mais  Chamillari  ia  reubiit  dans  la 
mile  en  promettant  huit  pour  omt  d*în* 
térèL  Cehû-d  fit  du  reste  ooaune  son 
prédécesseur;  de  pliis«  il  recourut  à  la 
refonte  des  monnaies,  et  celte  opération 
donnn  liVu  à  un  nouveau  genre  de  billets, 
appelés i)<V/(*/j  des  monnaies tenaient 
Iteu  de  BOinMre  à  oenx  qol  appoitaieot 
Pot  et  rainent  à  la  Bloanaie.  C'était  peot- 
ètn  nne  imitation  de  TÉchiquier  anglais. 
Desmaretâ,  dernier  administrateur  des  fi- 
nances sous  le  règne  de  Louis  XIV,  in- 
dépendamment des  ressources  ordinaires, 
«nt  reoooiaà dei meMira  eiWtnires,  al- 
térant les  nonnaiee,  mapendant  le  paie» 
ment  des  renies  on  en  réduisant  le  mon- 
tant. Sous  son  administration  fut  intro- 
duit l'impôt  du  dixième;  les  htllets  des 
trésoriers  généraux  en  renies  au  denier 
eeiie  forent  forctoent  aidMtitnés  aux 
bilieta  dee  nonnaict  et  à  oaox  de  lacaiiM 
des  emprunts ,  c'est-à-diie  <pie  les  pro- 
priétaires des  fonds  Hp  cette  nature  n'eu- 
rent plus  (]u'ua  revenu  ou  la  promesse 
d'un  revenu. 

Dana  lea  pranièrea  ^i^;t-dnq  anoéea 
dn  xviii*  aiède^  lea  finanoca  d*Anglelen« 
prirent  une  grande  supériorité  sur  celles 
de  France.  Tandis  qu'aux  hiUcts  de  l'Échi- 
quier (vox'ojsuccédaient  Ifô  emprunts  à  tei*- 
mes,  les  annuités  (vojr.)  et  les  actions  de  la 
Banque  qui  prêtait  dêa  fonda  au  gounm^ 
nent  (voy.  Bâs^i»)»  oeUea  de  la  Coni* 
pagnie  des  Indes  et  celles  de  la  mer  du 
Sud,  et  tandis  que  Robert  Walpole  créait 
la  caisse  iramortisisement  (vryy.'^  et  ré- 
duisait l'intcrèt  de  la  dette  publique,  la 
France,  à  laquelle  le  règne  làatumde 
LoniaXIVavait  légoénne  detlede  plus  de 
9  milliards,  des  ressources  fiicalea  uaées, 
des  billets  d'clat  dl■[>r6^if^  ,  ne  savait 
plus  Corinne  ni  se  tirer  de  ces  embarras, 
après  avoir  réduit  la  masse  des  rentes  et 
fait  rendre  par  les  traitante  nne  partie  dea 
gaina  énoraMB  qu'ils  étaient  rédiaéadans 
lenra  opéialions.  Étant  en  défidt,  on  ne 
pouvait  payer  les  créanciers  de  l'état  ;  le 
mouvement  commercial  et  industriel  s'at  - 
réUit|  Tétat  était  près  de  Ikire  banque-  j 
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iantt.  G'eitalan  que  rÉco8saisLaw(v<?r-)# 
aprèa  avoir  proposé  en  tain  à  quelque» 
gottieRMiaenta  incapaidea  d*en  aaiiir  lea 

avanta^  son  projet  d'une  banque  d'es- 
compte, le  lit  a^rAcr  par  le  régent.  Il  s'a- 
giïàsait  d'un  établissement  où  les  parlicu-' 
liers  déposeraient  leur  numéraire,  et  qui 
donnerait  en  place  un  papier  l^en  accré- 
dité. L*idée  dominante  de  ce  ajatème  était 
d'en  arriver  au  point  que  tont  le  numé- 
raire vint  au  dépôt  et  que  le  j)Ld)li(  trou- 
vât de  l'avantage  à  se  servir,  pour  les 
transactions  journalières  d'une  valeur 
considérable»  des  billeli  de  la  caiaw^  A 
cet  effi^  rpn  comment  per  recevoir  en 
paiement  d«i  trois  quarts  d'une  action 
de  cet  établissement  les  billets  d'état,  dont 
on  ne  savait  que  faire,  puisqu'ik  étaient 
discrédités.  La  gestion  de  la  caisse  d*ea- 
compte  inspira  d*abord  nne  confiance 
générale,  surtout  depuis  que  le  gouver» 
nemcnt  avait  déclaré  les  billets  de  la  caisse 
recevable^  dans  les  bureaux  des  contri- 
butions, et  déjà  le  commerce  se  ressentait 
do  bons  elTels  d'un  papier  qui  jouissait 
da  crédit  public  ;  mais  lea  finanoea  de 
Tétat  n*en  furent  guère  amélioréea.  Anaai 
ne  s'en  tinfK>n  pas  à  cette  première  ten- 
tative. Law  joignit  au  privilépr  de  la  ban- 
que qui  fut  bientôt  après  dcclaice  banque 
royale,  celui  de  la  Compagnie  d'Occident 
qui  devait  coloniser  lea  borda  fertilea  dn 
Mississipi.  C'est  alors  que  forent  crééea 
30,000  actions  de  500  livres  payables  en 
billets  d'état,  et  offrant  la  pcrspn  tive  de 
^nds  bénéfices.  Grâce  au  crédit  atta- 
ché aux  premières  opérationa  de  la  ban» 
que,  le  gouvernement  pntae  procurer  60 
milliona  à  Peide  dea  billela  M  cet  éu- 
blissement.  Pour  faire  le  commerce  des 
Indes ,  dont  le  privilège  fut  donné  à 
la  même  compagnie,  on  créa  encore  des 
actions  de  650  livres  pour  le  montant  de 
60  millions.  D*éntrea  émisaiom  d'actiona 
nouvelles  forent  laites  pour  entreprendre 
la  fabrication  des  monnaies,  le  commerce 
d'Afrique,  et  h  ferme  générale  des  recettes 
de  l  e tat,  ferme  (voj.jqui  lui  fut  concédée 
sous  l'obligation  de  se  charger  des  1,600 

(•)  Les  ouTnigr»  o«i  le  ^tystèmcMIiawa  été  st» 
I»o«é  le  miaus  sout  le»  nuiTanU:  Diitof,  Hrjltxiomi 
po/itiqmMêmrUcwmmtrtêUUtJt'UMcet,  La  H«jfe, 
1738;  tCNsvwney.  tfinmi^éii  'tr'^'  dttfinmmtn 

3  la  minc-itc  Jf  !..>uii  .Y'';  l'nrtirlr  /.ar ,  p.ir 
M.  Tbian,  dan»  V&ugrtkpédUpngnuiPtt  li*  r.  I. 
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mlKnns  dette  puîîîîqtie.  Amn  cet 

t&Wî^mcur  {^îîrante.sque  ht  du  papier  de 
b  vaWur  oumiuaie  de  plu:>  de  deux  mil- 
iv^  tttad  de  livre» ,  papier  dont  la 
|l»  fMide  pertié  entre  en  cùreaUition; 
ft  loin 4e  pcnlre  In  confiance  pnblûitte , 
rnte  mawc,  'piî  reprf'-sentait  une  somme 
pre»qu<  i- uble  de  lout  le  numéraire  exis- 
tant m  Fnxust,  eut  la  vogue.  On  se  fit 
Abîmi  ar  le»  effets  des  opéràtloM  <&c 
Ijerts  actions  montmat  à  diefMudé- 
apbdeh  valenr  iimniaalc.  Mab  l'en- 
rrc^Tnent  eut  un  terme  rjnnni!  nn  vonltii 
«kii  *r  le<»  valeurs   immenses  que  Ion 
poMedait  en  portefeuille  et  dont  la  hausse 
mit  prtxbât  one  banM  semblable  dans 


priMs  fencifaes,  censé  vn  déplaeement 

prodipeox  de  fortunes  et  la  ruine  d^un 
tTand  nombre  de  fsmtllf»s,  I.efçartion-^  tom- 
bereot  aussi  rapidement  cpi  elies  étaient 
■ODtécs.  En  Taio  Law  provoqua-t-U  des 
nritfs  poor  ftmcr  le  {mblic  à  se  défaire 
et  à  prendre  les  billets  à  la 
place  dn  nnmèrabe  :  la  cbute  de  son  sys- 
tème B^en  fut  pa^s.  moins  cprfninR,  et 
comm»  Lavi  Tie  \ou\ul  pas  séparer  les 
opërafioas  de  la  banque  de  celles  de  la 
Compagnie  dbs  ttdtt,  Iserédit  de  la  pre- 
nine  Ibt  envdoppé  dbns  In  raine  géné- 
nle; 

On  ne  connut  alors  d'autre  moyen  pour 
réduire  rimu2t;n>e  dette  pulilicjue  que  ce- 
lai de  soumettre  \&  créances  à  des  liquida- 
tins  arbitiaii'»  et  de  convertir  une  partie 
én  litres  en  rentes  sor  les  aides  et  gahel  • 
In^ séries  tailles,  et  en  rentes  viagères  (v. 
\ov  m  mots\  au  denier  50,  100  on  2.>  r 
tSKxiPt  reaUk  -  l  -  n  unp  flette  publique  de 
BÎllioas.  C'était  environ  19  miliionâ 
de  ^  qti*avnnt  h  miseen  vignmr  dn 
nem  ij^tcme  de  Le«r. 

Il  ffdhilyiuuLi  le  r^ne  deLouis  XV,  re- 
courir înx  rmprunts ,  créer  (h^^  offices  et 
en  taxer  H'^'jîrp^  Pour  l'ar  quittement  des 
tommes  ecuprualees,  ou  constitua  des  ren- 
lEs  perpéindhi,  des  rentes  viagères ,  et 
m^étÊblit  desbleries.  lie  paitonent,  qui 
ilWendaic  rien  anx  finances  et  se  mon* 
^aît  lénéralement  ennemi  de?  innovâ- 
tes, emr>^.  h  i  Silhouette  d'introduire  en 
Innoe  ie  î)si«!fac  ao^labde  Tamortisse* 
nnt  successif  des  emprunts.  En  1770, 
ly  (vojr.)  n'hésitapointdPappli* 


quer  à  Ir»  d('ti'eç^  fînnnrîere  fîe  la  Franco 
un  de  cc  -i  rciiu  \  ioleuls  que  l'on  qua» 
lifie  ajuste  tttie  de  banqueroute. Les ren* 
tes  perpétuelles  forent  arbitrairament  ré- 
duites de  SS  aillions  à  41 ,  et  ka  rentes 
viagères  de  94  millions  à  31 ,  en  schtIb  que 
les  ci"éanriei-s  de  Tétatessuyèrentune  perle 
d'environ  '2  I  ()  nvillionsde  capital  :  encore 
se  vit-on  oblige  de  taire  de  nouveaux  em« 
prunis.  GeoK  qid  enrtnt  Men  sons  le  mi- 
nistère  de  Nacker  se  montèrent  à_630 
millions,  dont  190  en  visser,  à  raison  de 
1 1  pour  cent:  système  que  Ganilh  flétri^ 
de  i  epithi'te  il(  luueste,  puisqu'il  sur* 
chargeait  le  revenu  public  d'un  fardeau 
insupportable,  épuisait  les  sources  du  tra- 
Tsil ,  de  ^industrie  et  du  oomneroe,  ar- 
rêtait la  mat  (  he  des  ricbesses  générales  et 
corromprttf  If^  mœurs  publiques  et  pri- 
vées *.  >'  hm\»  le?>  ininbtères  suivants,  on 
revint  à  la  constitution  de  rentes  perpé- 
tuelles poUT  les  emprunte  qu'on  ae  vit  dans 
la  nécessité  de  frire,  et  qui ,  dans  Teipace 
de  dix  ans  furent  dNtn  pMlliard  et  demi, 
tant  à  cause  des  pucrres  que  parce  que  la 
prnrli^ralité  de  la  cour  et  les  privilèges 
des  corporations  et  des  castes  favorisées 
jeuient  le  fiurdeau  des  impôte  sur  le 
peuple. 

C'est  en  1788  que  Ton  mesura  toute 
la  profondeur  de  l'abime  dans  lequel  la 
Ft  nnro  était  près  de  se  perdre.  Onsaitque 
la  Révolution  fut  la  &uite  de  ce  désordre 
dans  les  finances;  on  se  souvient  de  la  caisse 
des  assignats  {vof.)^  qui  d*abord  devaient 
représenter  la  valeur  des  biens  nationaux 
et  dont  la  masse  (  48  milliards  )  dépassa 
pr<*sque  la  valent"  de  tout  le  territoire. 
Aussi  ne  turent  -  ils  pas  dépréciés  moins 
rapidement  que  Tavaient  été  1»  actions 
dn  système  de  Law ,  et  Tétat  fit  une  ban- 
queroute pire  que  celles  de  1730  et  de 
1770. 

C*est  pourtant  de  la  même  rZ-volution 
qu'est  sortie  roi  ganisalion  actuelle  des  fi- 
nances, dont  le  temps  a  prouvé  l'utilité  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  d'antres  éuts,  de 
sorte  que  maintenant  une  grande  partie 
des  états  du  continent  ont  une  adminis- 
tion  financière  semblable  à  celle  de  la 
France.  C'est  à  Cambon  qu'est  due  l'idée 
du  grand-livre  de  la  dette  publique  j  d'au- 
tres ministres  o rgauisèrent  la  comptabilité 

(*)  Ettai  poUtiqu»  $MrU  iW9iM  paMfe*  lofli.  f  • 
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(voY'  ce  mot  et  GaAivD-LivRK) .  D'après 
toutes  les  conititulions  que  la  France  a 
euesdepub  1791,  le  budget  (>'oy.)  des 
recettes  et  dépenses  est  présenté  tous  les 
•Bf  ans  reprteeolaiits  de  la  natioa  qui  en 
lUsoutent  le  fond  et  les  détails,  et  ce  n*est 
qu'après  avoir  été  adopté  par  les  corps 
législatifs  et  sanctionné  par  le  gouverne- 
ment quUl^reçoit  force  de  loi  pour  l'année 
à  laquelle  il  s'applique.  La  quotité  des 
oontribudoBsibncièrescst  fiu;  oiais,  pour 
des  besoins  variabla  el  tottus,  elle  peut 
être  augmentée  d'une  certaine  quantité 
de  centimes  par  franc.  Le'i  ron  tri  butions 
et  autres  revenus  indirecls  forment  à  peu 
prêt  les  ^  du  loial  des  recettes.  Chaque 
branche  <ms  revenus  est  régie  par  une  ad- 
ministration  spéciale;  elles  reMortiasent 
toutes  du  ministère  des  finance:»,  et  à  la 
dépense  présumée  de  chaque  service  de 
l'état  est  a£fecté  uo  revenu  correspon- 
dant Le  g^ummevent  rend  compte  de 
IVicédant  des  recettes  ou  des  dépenses. 
Ln  poblldté  est  entière  à  Tégard  des  6- 
nances,  comme  des  autres  parties  de  l'ad- 
minbtration.  Une  caisse  d'amortissement 
est  dotée  pour  le  rachat succeàsifdes  créan> 
ces  sur  Tétat;  enfin  une  Cour  des  comptes 
(voy,)  vérifie  la  comptabilité  de^  agents 
publics.  On  évalue  les  frais  de  l'adminis- 
tration financière  à  plus  de  9  pour  o-nt 
de  tout  le  budget  *,  ce  qui  a  paru  exce^if 
aux.  économistes. 

Quelque  garantie  que  présente  ce  sys* 
tème^  il  n*a  pourtant  pas  préservé  la 
France  de  grands  embarras  financiers. 
IjCs  guerres  et  les  dilapidntions  du  temps 
de  la  Révolution,  les  aoiumes  énormes 
qu'a  coûtées  l'entretien  de  plusieurs  gran  • 
dm  armées  sous  fempire  beUiqueua  de 
Napoléon,  et  la  complaisance  que  mon- 
traient les  chambrc>  législatives  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  votpr  des  dépenses, 
enfin  lesdc&astreo>enlraiues  pai*  Tinvasion 
des  troupes  étrangères,  ont  ajouté  con- 
sidérablement à  la  dette  publique.  Elle 
s'estaccrue  eaooresousIaRestauration  par 
le  milliard  accordé  aux  émigrés,  par  les 
dettes  faites  par  les  Bourbons  à  l'étranger, 
et  par  Là  guerre  entreprise  contre  la  con- 
stitution d'Espagne.  Le  problème  pro- 
poaéauK  fioanders  d*attjoard*bni  se  lédui 

(*)  Gsailb»  ouvrage  déjà  cité«  teSM 

p. 


principalement  à  trouver  des  moyens  de 
réduire  la  dette  publique  sans  imposer  de 
nouvelles  charges  à  la  nation.  On  n'ignore 
pas  les  essais  qui  ont  été  tentés  de  réduire 
la  rente  (  vnj.)  et  de  rembourser  les  rcn* 
tiers  qui  ne  voudraient  pas  subir  la  ré- 
duction. On  se  rappelle  la  résistance  que 
le  projet  de  conversion  a  éprouM'  (iurt'» 
certaines  classes  et  dans  la  Chaniln  e  des 
pairs.  Quant  au  système  des  impusiiions 
et  des  dépenses  publiques,  il  n'est  paspro* 
bable  qu'il  subisse  par  la  suite  de  grandes 
modifications 

L'Angleterre  a  un  auti'e  mode  d'ad- 
ministrer les  finances,  et  sou  système  li- 
nancier  diflêre  foncièremeot  de  celui 
de  la  France.  La  profuriélé.  n*7  con* 
tribue  aux  recettes  p^blk|ues  que  pour 
-,  tandis  que  tout  le  reste  des  impôts 
pî'se  sur  !a  consommation.  Les  cnrps  inu- 
nicipaux,  ayant  leur  coinpubiiitc  indé- 
pendante, né  sont  point  sous  le  contrôle 
du  gouvernement;  plusieurs  ressorts  de 
l'administration  publique  sont  moina 
compliqués  en  Angleterre  qu'eu  Fraorcj 
le  corps  judiciaire  y  est  peu  uumbreuxî 

11  eu  Cal  de  même  des  bureaux  ministé- 
riels. De  tout  cela  il  résulte  que  t*ad« 
ministration  publique  coûte  beaucoup 
moins  au-delà  qu'en-deçà  de  la  IVIanche. 
!Vous  n'avori-i  point  à  discuter  si  la  nation 
y  gagne,  nou»  nous  bornons  à  signaler  le 
faiL.(Ja  premier  lord  et  septconunissaircs 
forment  la  trésorerie,  c*est  à-dire  la  ges- 
tion des  recettes  et  des  dépenses.  Ses  opé* 
rations  sont  contrôlées  par  le  lord  chan- 
celier qui  est  toujours  premier  ministre, 
par  quatre  maitre:>  des  comptes  et  par  un 
auditeur  qui  ordonnance  les  paiements. 
Cem-ci  s^eflfecuient  par  des  billets  paya- 
bles à  la  banque,  qui  se  charge  d'encaisser 
les  recettes  et  de  payer  les  dépenses.  Cha- 
que branche  des  revenus  e^t  gércc  par 
une  administration  particulière,  connue 

(*)  iur  ràii»lmre  d«»  iwsiion  de  Ftsac* .  wtr 
Btmioo  »  Bittfif  JSm»meUn  ê»  tm  PnmM  tfv<ut 

l'origînt  la  monarchie  ni.q'i'à  Fanni*  tâïS, 
H«rii,  i83o,  a  TOl.in-H";  mr  «  elle  «Im  fiaaocet  do 
l'aMM»  réfia»,  PorbooiiaU.  Raekvtkai  m  aam-> 
I  df  ra  'loiu  tur  Ut  fmancet  ds  Fraïut  d^fiiui  i  S^S 
ju^qu  tu  i7iC ,  a»  édtt.,  Ltcgi».  i^Sîi,  6  vol.  io- 

12  ;  et  Pleiker,  De  t'adminitirafian  d*t  fnancei  i 
enfia  »ur  rhi«t<»ire  de*  fioaucM  d«  l'empire,  la 
Natiet  hittoriqmê  tar  lt$ /mamMt  d»  i^oojiuqu'mm 

t*r  m0iil  1814»  |Mr  M  i«  duc  du  GailBt  ansian 
aiailCre  à»  fiaaoen,  Pari»* 
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fk^  Jbnir  !•  compte  général  dm  n« 


DpM  ki  états  où  k  poBVair  alHDhi  du 

Biorarquf*       la  principale  loi  et  où  le 
Vjuveraui  ni.  t  end  pas  compte  <iu  mon 
uni  d  àt  1  emploi  des  rtveau»  de  Tétat, 
hfc&B—fii  dohfcot  tiihir  W  wt  wiable 

vA&t  HrtÊÊ  Itft  ^latt  pomnent  nioaar- 
dûfaes  le  royaume  de  Pnibse  fait  pour- 
tir*  eiorption,  par  Tordlre  qui  résine  dans 
■elioaoees  et  par  sa.  tiiieliLé  auiw  eiigagp> 
«eat»  oonlracte»  envers  les  créanciers  de 
Am.  Quoiqu'elle  ait  été  aeetblée  dVra. 
ietdb  bioîni  pressant»  an  eôm- 
it  de  ce  siècle,  la  Prusse  ne  8*est 
Tmnt  rat  dans  la  nécessité  de  faire  ban- 
picroulea  ses  créanciers  rormne  TAutri- 
t.ae€t  l' lUpa^ne^  et  queiques  années  après 
èagiwrm  déMirauMiy  Mi  fteaness  ont 
«ÉaMnbnd»  «llei  qni  Mot  le  mieux 
li^tee»  Benife.       Tan  1810,  ton- 
'f^  les  exemptions  d^impô'-  furent  sup- 
iritue«»;  les  domain^'  ^  TéTat  même  de- 
«nenisV;  aonmeitre.  bn  i  b20,  il  fut  éta> 
Wft  «n  fnecH^ ,  a  peu  près  comme  l'avait 
frit  VAmÊÊkàèêtÊÊHÊÊÊmmUitf  que  Plmpôt 
hocier  ne  dépaamtitfn  le  CÎBqniènie 
partie  du  produit  net ,  toulefoissanspréju- 
<lice  des  impositiom  locale<(:  on  renou- 
Te]  a  l'ordre  que  les  terres  et  les  foivts 
ioaujiialcs  ne  seraient  pas  exemples  de 
Kupôt:  eala  li  «ifisioil  de  llmnAt  ter- 

n  fiMt  dire  poartSBt  que  ces 

ordre» ne  furent  1  v. .  it.»;  en  entier. 
locuDft  constitui I  jii  ne  tut  promulguée 
fcnr  créer  des  Euu,  les  domaines  ne 
pnvreei  poial#ittip6ts,  et  Ifli  terres  de» 
wÉ^imnÊÊMÊÊÊÊêi  m  tattat  exemptées 
Mn.  B  ÉHI  remutqaer  qu'en  Prusse 
'  '••  •  ■  >)Dnel  e«;T  rrmpl.-in'  par  l'inn- 
pu*  sm  le»  r!n*«f»^  de  h  société  (vjy. 
djk5»aai|  ei,  su  lieu  dc:>  patentes,  les  ar- 

paîeftt  rimpôt  iodus- 
^  a  clesse»  on  dlvi- 
géoéraJe»  qui  oet  donné  lieu  à  des 
en  rnhnn.  H  avait  été 
161  Oy  qu'un  bod- 

'j  f^oir  A.  Baîtlj  .  Ezptui  tU  i'admtniilratian 
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get  serait  publié  tous  les  trois  ans  ;  le  gou- 
vernement dispensé  de  robservation 
régulière  de  eet  ordre,  et  il  ne  pablio 
un  budget  que  de  loin  en  loin.  EnTnts- 
ae,  l'entretien  de  Tarmée  absorbe  la  moi- 
tié des  revenus  de  l'état.  Si  Ton  renonçait 
à  cet  état  militaire  si  di:>pendieux ,  on 
pourrait  diminuer  les  impôts  et  rendre 
les  finance»  plus  floriasantes 

En  Autriche,  l'emperaor  Joseph  II 
voulut  réformer  le  système  financier,  en 
faisant  procéder  à  une  cadastration  de 
toutes  lts>  leires;  les  évalualion^  dcvMtrnt 
élie  revues  par  des  couiiics  communaux, 
oootr^Ués  à  leur  teor  par  dm  commis- 
sions provinciales  et  par  la  pnblieité. 
P^r  l'aisiatte  de  l'impôt,  il  fiit établi  en 
principe  que  le  niliivateur  conserverait 
pour  lui  70  pour  cent  du  revenu  brut 
de  ses  terres,  et  que  dm  30  pour  cent 
rertant  il  paierait  nn  tleieà  Téut,  et  que 
le  ean»  seigneurial  ne  ponneit  jama»  d^ 
passer  les  deos  antrm  tltrk  Le  eadastre 
fut  exécuté  en  quatre  années;  mais  ta 
noblesse  sfm  i  utie  haine  si  vive  à  celte 
œuvre  qui  ^  admettait  plus  de  privilé^e*»^ 
qn*à  ton  avènement  Léopold  U  fut  forcé 
de  rétablir  le  vieil  ordre  de  ebosm;  ieo» 
lement  dans  une  partie  de  la  Bohême  et 
dans  rillyrie  on  laissa  le  cadastre.  L*eaH 
pereur  François  II  »ni)pnina  les  privi- 
lèges en  matière  (i  impôt,  par  un  décret 
de  1817,  etordonna  une  cadastration  sur 
le  modèle  de  celle  qui  est  en  vigueor 
.dan»  le  Milanez  depui»  le  milieu  du  der» 
nier  siècle.  Il  fiilhit  pourtant  modifier  ce 
décret  pour  quelques-uns  des  élaLs  autri- 
chiens, et  eu  Ihiy  fut  rétabli  en  partie 
le  mode  prescrit  par  Joseph  IL  En  1812 
avait  été  introduit  l'impôt  industriel; 
rimpôt  de  ehssm  emste  depuis  1799, 
C'est  un  impôt  de  revenu  qui  a  cela  de 
particulier  (in'il  atteint  même  le  gain  de 
TAutrichicn  dans  i  étranger,  les  rentes, 
les  appointements  et  les  étrangers.  Tous 
les  habitants  sont  divisés  en  99  claMm**« 
Si  jamais  état  a  pu  avoir  dm  finao<nm 

(«)  limMiBaon,Pf«M«Mii  wmifrmkrdtkt  tUuUt- 
mifthnh^/lMmiiâp9UtiÊdk,  »«éd,  tsipaig,  iSHf 

(**}  A.  9.  visa  Krensr,  D»ttiÊmgi»i  Stnut- 


\K"if,  Vienne,  r"^ 


a  vmI.  iii-S'^.  Le  vo- 


lume coQUeQt  l'eijioM  du  »j»tèu»9  autricbiM 
des  impôts,  comparé a«s  sjMiMs  d'Angtelane 
•tdeFraac». 
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floriisuitMy  e*ctt  l*Espagne,  puisque  cet  I  bons,  tttit&t  niamiM.  Cela  vient  de  eé 
éM  a  tiré  de  rAiiiérM|tie,  d^iiiB  la  dé*  que  bt  dreonstanoei  soat  laramént  laa 
oonirwte  du  Nowfeau-Honde  y  une  masse 

de  numéraire  équivalant  à  .'îO  milliards 
de  frani-s*.  dépendant  peu  d'états  ont  eu 


des  finances  plus  embarrasisées».  Daos  ce 
pays,  il  y  a  eu  ju.squ'auz  deniien  temps 
abiance  de  toat  vf^Ûsa»  édaifé  aiir  celle 

matière. 

II  a  été  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  science  financière  ;  nous  ne 
nommerons  que  ceux  de  Jacob  Ga- 
Di]h^,etHalcliw****,aiideii  miniitro 
dea  finances  dana  le  Wnrfeadierg.  Ces 
ouvrages  établissent  des  théories  diverses 
sur  le  choix  des  impôts,  sur  la  manière 
de  les  asseoir,  de  pourvoir  aux  besoins 
extraoï  dioairt»  de  i'état,  de  réduire  ses 
charges  quand  U  eH  endetté,  lor  lei  mo- 
dtt  d*enprunts  mr  IteoribwaieDt,  ete. 
Ainn,  selon  Blalchus,  il  ne  fautaoïunetlie 
à  l'impôt  que  desobjets  dont  le  revenu  net 
peut  (  irr  connu  et  évalué  sans  des  reclu  r- 
ches  vexatoirei»  et  nuisibles  aux  contribua- 
blei;  il  neftnt  paa  fidre  porStr  la  cbarge 
dés  impétisur  un  seul  objet,  préftier  ka 
source  de  revenu  qui  donnent  des  raœl» 
tes  considérables  et  sur  Je  ^e^ou^Tement 
desquelles  on  puisi»e  compter  avec  certi- 
tude, avoir  uu  système  tixe  au  sujet  de 
la  nature ,  de  la  quotité  des  loqiéts  et 
du  mode  de  ncouvrement,  etc.  Ifoua  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  ces  ouvrages 
pour  connaître  les  diverse  théories,  dont 
le  développement  Pt  la  (Hscus^si»)»  rem- 
pliraient des  volumes  j  nouâ  aurons  d  ail- 
leurs l'oocaflion  d*en  parler  dans  les  noti- 
ces biographiques  que  nous  oonsacrons  à 
plusieurs  de  ces  économistes*  Qudiquea 
auteurs  prétendent  que  les  finances  nesont 
pas  encore  parvenues  à  l'état  de  science, 
attendu  que  les  systèmes  ^isayés  tour  à 
tour  et  en  divei'^»  pays  ou  à  divei'ses  épo- 
ques ont  dooaé  des  résultats  diffécento 
entre  eux,  et  ont  eu  des  cUeia  lantét 

(*)  Forboooais,  Considérai  ions  sur  !ri  ^nonces 
d'ÉsfogHt  nlatwmm  à  cttUs  dt  F r«Ac«,  Dresde 
(Pam),  1753,  î«-f  ». 

(**)  L.  H.  *€»0  Jacob,  ^taatsfinan  tu'ii)tr\. 

tcheP,theoro;tseh  und prakitfch  dargtttêilt,  U«ilc, 
l8ao,  3  \nl   in  S''. 

•)  Science  deif,  ancfi.Parii ,  1 82  5 ,  in  8**. T>an» 
cet  uuvrage  l'uud  ui  u'a  pimrt;mt  en  vue  que  U 
Fmure  cl  que  |e«  fiiian«*ri  de  «on  époque. 

(*•*•)  Handbuch  dtr  Finaii»»isstntcha/t,  Stutt- 
gard  cl  Tubiague,  iSJu»  a  vul.  ia-8*. 


mêmes, et  que  dès  lors  les  lénltatsdoivent 
aussi  être  différents.  An  reste,  il  ne 
faut  pas  plus  s'étonner  de  la  diversité 
d'opinions  au  sujet  du  meilleur  svs- 
tène  de  finances  que  de  la  diversité  des 
prindpas  qu^on  a  étaUb  dans  Téoeno» 
mie  politique,  dont  les  finance  font 
partie;  mais  il  y  a  des  principes  dont 
l'expérience  a  prouvé  la  justesse  :  c'est 
que  réconomie  dans  la  dépense  et  la 
sûibriété  dana  les  impoaitiona  en  tempe 
de  paix  rassurent  dVvanoe  sur  les  tempe 
de  çueire,  et  que  la  violence,  rarfai- 
traire  et  la  mauvaise  foi  sont  de  fâ- 
cheuses re^'^ourt  es  pour  îîrer  un  état  de 
se»  embarras  tinanciers.  l^s  gouverne* 
nenls  ont  opéré  sur  les  finances  pendant 
des  sièdes,  sans  comprendre  la  vérilé  dn 
ces  observations,  et  par  conséquent  sana 
s'y  conformer.  Toj^.  Impôts,  Bonovr, 
Fonds  publics,  Dette,  AjfonnssEMEifTy 
Cruht,  Bakque,  etc.  D-g. 

FlNANClEaS.  L'épaisse  iatuite,  ia 
bonhomie  Insolenle  des  hommes  d^aiyent 
des  xvu*  et  xvm*  siècles,  lènr  ^Minent 
le  ridicule  honneur  de  donner  leur  nom  à 
un  emploi  comique  qui  embrasse  tous  les 
pereoniiages  lourds  d'esprit,  de  corps  et 
d'écus,  et  plus  généralement  enœre  tous 
ceux  dont  la  représentatioB  eoU^  de  k 
corpulence,  une  certaine  rondeur  de  pa«> 
rôles  et  de  manières ,  ou  dont  le  raractAm 
est  un  mélanf^e  de  sensihilité  brusque  et 
de  frauchisc  gaie  C'est  ainsi  qu'on  a  com- 
pris sous  cette  déuominatioo,  et  confié  nu 
même  comédien,  certains  rélm  de  mu» 
rins  et  de  militaires  qui  rentraient  dana 
ces  conditions.  OuUe  les  qualités  d'intel. 
lipcnrc  et  de  diction  nécessaires  à  tous  les 
aili»ies  dramatiques,  il  est  certaines  qua- 
lités physiques  avantageuses  a  i  acteur 
chargé  de  l'emploi  des  financiers  Un 
joyeux  embonpoint,  une  figure  ^panouis^ 
un  air  de  satisfiuïtion  de  soi-même,  con- 
viennent dans  la  plupart  des  rôles;  il  en 
est  quelques-uns  pourtant  où  Jts  co- 
médiens ont  tiré  parti  d  ua  physique 
conlrairei,  amis  cm  r&les  appartiennent 
volontâem  à  la  catégorie  de  ceux  dits  é 
manteau  f  que  le  Jinan&er  cumule  asses 
souvent  au  tliéàtre.  Orgon  dans  le  7âr- 
tufej  Lpimon  du  Gtorieus^  le  conunan* 
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ém  éa  Père  de  famille ,  TurcareC  dam 

b  cnm^fîîf  7  osniTC,  sont  des  rôles  de 
hntiinV'i.  Oi»  iiiiît  »{ue  Molière  excellait 
liAB»  cet  emploi  ^  qui  depuis  a  été  succeâ- 
ma  à  la  Coméd^Fniiçaise, 
;  flM  oo  iiM>iitt  €i«  bonlMiir)  par  Bon- 
neva),  Gruidniéiiil ,  Desessarts,  Michot 
etDcîjiiv.  A u  jcmrrl'hui  qne  les  limites 
ab*'••h?^^,  i\\\v  Ji  >  (li^linclions  ti.inchées 
s'etiaEËOt  au  tiieùtre  cuuiiue  daus  la  &u- 

cM,  kt  biaflpiicra,  le»  agents  de  GfaaDge 
htm  alewre  dranadqnet  ne  aont  plu» 

|c^M>v*»nH  **»Mveiit  apparaître  »*ous 
V  frac  du  jeune  premier^  aou»  la  pcrru- 
fic  du  raisonneur,  V.  R. 

ffim88&  An  eena  propre,  finesge 
9t  dit  phrtftt  de  la  délicale«e  et  é^JSnt 
des  Ibmies  d^un  objet  matériel  que  de 
leur  ténuité.  Ce  mot  désigne  ruissi  la  con- 
iKïi^?ancé  ou  l'emploi  le  plus  heureux  des 
proocd»»  d'un  art  quelconque.  Ainsi  l'ou 
dk  k$  faêetses  dm^  métier,  lesjùmtêsde 
tMkaiue,teiJime$ÊeÊdetapebum,la 
fitene  d»  pineeam$  etc.  Le  même  mot 
cx^firmc  aussi  un  exercice  délié  des  or- 
l^iies  de^  Ni-.ixs  -,  fcTLem^>\ç  :  la  finesse  du 
goêii,  du  toacherf  de  l'odorat,  de  l'ouie 
es  df  taneUÊÊS  ea  ae  dit  guère  la  fi- 
ée im9me}mimtf^èàXt^\àtakUi 
ou  du  coup  d'oeil  pour 
regwd  oà  ae  peint  riateUi- 
fmee. 

Âu  >en3  /iguré,  la  finesse  fst  un  attri- 
bot  de  resprit  (}ui  n*a  rien  de  coauntin 
anele»  qualités  dacesor;  «^ettnneoer» 

Idée  sptJtude  à  saisir  avec  rapidité  les 
ni|ip{>rt»  les  plus  éloignés  des  choses  entre 
^I^ff  à  tirer  parti  de  ce  résultat, soit  pour 
son  intérêt,  soit  pour  Mjn  agrément.  L.a 
à  la  fois  la  subtilité  de 
Peiprit  et  la  rectitude  du  jn^emeat;  eUe 
€sl  plmût  Tapanage  du  sexe  féminin  que 
de  l'antre.  La  délicatesse  d'organisation 
chez  fcs  fpimiMïs  et  leur  situation  rela- 
tive dans  l'tifdre  social  expliqueut  îi.'vve/ 
cette  dkiïéxvMat  de  partage.  La  finesse  est 
■  doa  ée  aalan  qnV»  na  saaiait  acqué- 
rir par  la  cdttmt  de  Teq^rit.  La  réflexion 
«  Pétade  penrent  bien  développer  la  sa- 
=<"Tté,  mais  elles  ne  sauraiefit  Tiure  écloro 
'^  ict  iastiuctit  qui  consiiiue  la  ijni-^t. 
ti  ifoà  caK  pour  ainsi  dire  le  sens  de  i  iii- 
Hjiflim  ij.  La  fiaene  néoeviie  la  diecré- 

Eney  chp,  d.  O-     Monde,  Tome 


tiou,  admet  même  la  dia8imnlati<ui^ 

elle  exclut  le  mensonge,  ou  bien  elle  perd 
son  nom  pour  prendre  relui  de  dupUcîte 
ou  tie  ruse  (iw/.j.  Alon*  ce  n'est  plus 
une  qualité  de  Tesprit,  malt  an  vice  du 
cœur.  Dana  la  conduite,  c*eet  un  dei  élé» 
ments  de  l'babileté  et  un  gage  de  aueoia; 
dans  la  j»ens»V.  cVst  In  rapidité  des  aper» 
«i;us  exacts  et  ingénieux;  dans Texpres^ion, 
c'est  la  délicatesse  des  tours  et  l'heureux 
choix  dfii  mol».  L*abue  de  la  finesse,  dans 
la  pratiqua,  s'appelle  ^Aotierie â  oe 
n*est  pas  un  vice,  c^est  au  mmasuBtra» 
vers,  et  rien  ii*est  nu»lns  sur  et  en  même 
temps  plus  ennuy<iix  (jm*  le  commerce 
des  gens  qui  ont  la  luieui'  de  mettit;  de 
la  llneaia  partout,  aiéaM  «kas  les  choses 
qui  dfsnandeatleplnsdesiniplicité.  Cette 
prétention  à  une  adresse  contiaudie  de 
conduite  aboutit  à  un  résultat  tout  con* 
traire:  elle  introduit  la  méfiance  dans  les 
rapports,  et,  à  la  suite  de  la  méfiance, 
elle  ikit  naître  réloigneaient.  On  a  dit  il 
y  a  longtemps,  et  avec  raison,  que  «  la  oon- 
duttc  la  plus  droite  est  toujours  la  plus 
adroite.  «En  morale,  cet  axioine  n'admet 
point  d'exception  :  il  eu  devrait  être  de 
même  en  puiilique,  ai  la  politi(pie  n'était 
que  ce  qu'aDe  detfait  être.  MuL»,  héUs  ! 
oe  n'est  pea  sans  raisoo  qne  ^uro  Pa 
baptisée  du  nom  d'intrigue.  La  finesse  est 
«loue  mise  par  l'opinion,  ou  <lti  moins  par 
le  préjijs;é,  au  nombre  «les  (ju  iliti-s  obli» 
géeid'un  homme  d'état.  Maxarin  est  peut- 
être  le  type  le  plus  oomplet  de  cette  na- 
ture miniaiérielle.  ïl  ya  àla  Ibisune  grande 
profondeur  de  sens  et  une  grande  ilnesse 
d'expression  dans  ce  mot  si  connu  du  vain* 
cpu'ur  de  la  Fron<ie  :  «Que  l'ait  le  peuple? 
— Mouseigueur,  il  chaule. — 11  chante?... 
il  paiera  !  »  H  n^en  était  plus  ainsi  lors- 
que Beaumarchais  disait  encore  :  Tbaf 
finit  par  des  chantom» 

Dans  le  di.s<-ours  et  le  style ,  dans  la 
conversation  et  le»  écrits,  la  recherche  de 
la  finesse  produit  l'afféterie,  et  l'abus  lait 
tomber  dans  le  genre  précieux.  Voiture 
en  offipe  un  exemple  auquel,  an  cherebant 
bien  ,  on  troomait  plus  d'un  analogue 
dans  la  littérature  contemporaine.  Mari- 
v;uix  e-it  peut-être,  de  tous  les  auteurs 
coijiitiues,  celui  (^ui  a  traite  avec  k  plu^ 
de  hncââc  le  plan  et  le  diidoguc  du  tiei» 
pi^^  \  mais  aussi  i*aflectation  et  la  ma<* 
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oière  y  prcnnrtit  trop  •souvent  la  place  du 
naturel  ;  le  oaif  Sedaiue  a  mis  bien  plus 
de  iineise  réelle  dam  oeUe  iogéniailM  oo- 
■lédîe  de  la  Gagewe  impréfue^  oà  M""* 
de  GlainTille,  dupe  de  ses  artificifliiMa 
eombinaisoDs ,  termine  si  plaisamment  la 
pièce  en  disant  :  La  fincs^se  A*esl  booue 
à  rien....  Point  de  tiiie^!  » 

Par  application  du  sens  propre  au  sens 
figuré,  on  appelle  finesse  cOÊuaes  de  fil 
Ûeu»e  on  finuses  finesN»  qui  ne  servent 
qu*à  mettre  au  jour  les  maladroites  pré- 
tentions flf»  la  balourdise  à  la  légèreté 
d'espril.  L'«  i  !  ^  hhie  ds  i'djut  qui  TWUt 
faire  le  peut  chien. 

Ea  uraM  d^hippialrique ,  oft  ebefai 
fin  «tt  cdai  «foi  féonit  à  l^élégaBoo  êm 
formes  b  Miiptc9»a«t  rigilîlé  bien  réglée 
de^  mouvements.  P.  A.V. 

FINGAL.  père  d'Ossianj  vox.cenom). 
-  FLNGAL  ^GaoTTK  oEji,  une  des  gran» 
dit  onrioiitét  nttimltet  de  YÈéuamm^  «t 
VB  des  prodoilB  les  plus  surprenants  des 
éniptions  volcaniques.  Cette  grotte  se 
trouve  dans  la  prtitf  de  Strtffn,  fpn",  si- 
tuée à  environ  huit  Heues  d  Ohan,  sur  la 
côte  occidentE|le  de  T  Ecosse  est  uu  ro« 
iMsaltiqna  tout  hérissé  et  en  grande 


nies  en  faisceaux  et  serrées  les  une^  con- 
tre !f~«  ririîrts.  Orms  cpt  nsspmhhtc^n  '.'c-;! 
formée,  probablement  par  I  action  de  la 
mer  qui  y  pénètre  encore  sans  ceaae,  une 
grotte  longue  ou  profiHid»d«  140  pMs. 
Le  coup  d^ttil  en  est  nngnifiqne.  De  put 
et  d^autre  à  l'entrée  sont  rangés  des 
prismes  ba.villîques  de  45  pieds  de  haut; 
ils  forment  le^ parois  de  la  grotte  jusi|u'au 
fond,  où  d'autre  prismes  de  diverse  hau- 
teurs représentent  une  sorte  à»  buffet 
d*orgn«;  ie  centra,  eonsisteat  m  d«ui 
csourbes  inégales,  laisse  voirégdenMOtdes 
hnnv<  de  prisme-  étroitement  serrés,  qui 
Sf^  jM'i  iîcnt  dnns  le  massif  de  la  roche  où 
ia  grotte  est  percée.  Le  jour,  qui  pénètre 
dans  oé  soQterrsin  p«r  Tratrée,  s'aflaildit 
dans  le  fend  et  n*écéibe  phis  les  objcb 
que  ftiiblement.  Les  flots  de  la  mer  s^agi- 
lent  et  l>ouillonnent  entre  les  prismes 
tombés  et  hri^és  qui  jonchent  le  sol  des 
deux  côtés.  Un  entend  même  au  fond 
du  souterrain  des  chocs  violents  dont  on 
ne  ToU  pas  la  canse  :  on  présume  qu*ik 
povitaiieni  da  quelques  tronçons  d*en* 
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ciexuaes  colonnes  que  les  vagues  saisissent 
et  lancent  coulre  Icâ  parois  d'une  petite 
caverne  qu'on  ne  fait  qu'enlievoir  à  ira*' 
ven  la  oolonnada. 

On  peut  pénéirar,  à  pted^dans  lis taaipn 
calmes  et  à  la  basse  marée,  au  fond  de  là 
grotte,  en  passant  sur  les  débris  des  «  o- 
lonuades  eu  lassés  le  long  de  la  ]>ari>i  du 
côté  droit  j  cette  marche  esit  pouruuL  dif^ 
fiole  et  BBéaa  danforensé  à  cause  dna 
pentes  où  Ton  risque  de  glisser  at  de  tons  ■ 
ber  dans  le  goufïre.  Quand  la  mer  est  agi*. 
t»'e,  elle  se  précipite  pjir  houles  d,?nslrica— 
\ei  nc,  s<.'  bruie  ct»uirt:  ies  colonnade?»,  re- 
jHiliiL  eu  écume ,  et  remplit  de  fracas  et 
de  bromes  tout  oe  souiimin.  Cm  mo» 
n^t»  sont  l«  plaa  beans;  mais  ce  i^iest 
pas  alom  que  Pon  pentae  hasarder  d*entrir 
dans  la  grotte.  Un  peu  de  terre  et  maigre 
^î»/on  recouvrent  la  surface  de  la  roche 
qui  renferme  le  souten^n.  A  peu  de  dis- 
tance de  la  frotta  de  Fingal,  d'énonnea 
groupw  de  prismm  hamltiqnm  dBqwaéa 
en  divam  mm  a'éftfent  an-dssaw  dm 

(iots. 

Banks  et  FnTija»-Saint<Fondont  été  les 
premiers  naturalistes  qui  aient  observé  et 
décrit  cette  grotte  inrt  rewante,  à  laqnelle 
on  a  donné  le  nom  de  Fingal  parce  qoe 

la  tradition  populaire  suppose  qu'dle  a 
-icrri  de  demeure  héros  chant<^  prir  les 
b;it  des  gaéliques  j  mais  c^eùt  été  une  de> 
meure  peu  sûre  et  très  incommode.  La 
gravuie  a  soovent  représenté  la  grotia  de 
rile  de  StalTa)  nous  dterons  tnrtent  Im 
planches  de  Touvrage  de  W.  Danîell,  li» 
liistrations  o  f  tfir  islandof  Stojjfa,  Lon- 
drc^,  1817  ,  in-4*^,  où  sont  représentés 
aus^i  ies  aotres  phénomènes  volcanique 
de  File.  D-o. 

FUII*  En  aitbHectnn^  en  painimm^ 
en  sculptufoetenfnmire,  cemotaartà 
désigner  le  soin  qu'un  artiste  met  à  ter^ 
mioer  son  ceiivre.  On  a  souvent  rnnfondu 
\v  Juii  avec  le  Un  he  :  le  premier  a  toute» 
les  qualiléii  qu  exigent  les  travaux  d*imn» 
giaation;  le  second  an  contraire  eat  aee 
et  froid.  Le  fini  est  beau  et  naturel,  quoi*. 
qu*exécuté  avec  habileté;  le  léché  est  laid 
et  a  le  défaut  nVtre  pas  assez  fini,  puis- 
qu'il V  nKinqui  «  (  >  ilernières  touche» qui 
animent  uu  tableau,  qui  font  vivre  une 
statue  et  qui  «achent  b  pfltee  qn*eilmM 
dA  donaerà  l'artiste.  Lm  amieM  wmh 


Dlgitized  by  Google 


FIN  ( 

oat  laiàse  de  grands  cxeiapW  d«  fiai  dans 
kara  Bonumeou  d'archilecture  et  de 

tîes  d'un  édifice  étaient  «|4» 
avec  un  fini  égal.  Cependant,  pour 
qu«?  Vfcosembl**  *\'un  temple  ou  d*an  pa- 
kuj»  boiL  ^mouieuk  ^  il  n'est  pa^  besoiji 
4c  fimàrmm  mtant  de  aoin  les  sculpto- 
fip  dta  |Nir|lfliia|iéri0ira  qM  tel  pttrtiet 
^àm  ttouveot  très  reyproehéd  di  Pol^ 
vmXsnoT.  Ain>i  le  haut  d'une  tour  qui 
«srmr  nte  une  és;lise,  par  exemple,  n'a  pas 
éatani  besoin  d'être  fini  dans  ses  moio- 
liémilt  4pM  les  IriMsda  portail  ou 
deepariH. 

Quoique  re  dernier  terme  soit  souvent 
pris  en  [u;iu\  ais«;  p»rt,  c'est  un  déiîlUt  de 
^uur  n&cùeausal  un  tableau  qui  demande 
IhImt»  de  Fimiaeticm  i  il  faut  aussi 
è>  diMiiiir  trop  lini  à 
dUn  refuser  à  d'' 


jets  eipo^  à  In  lumière  et  ceux  quî  sont 
plarêî  >ur  le»  premiers  plans  doivent  (}rrr 
àiten  arrélé»,  bien  finis;  ceua,  au  cqu- 
^■■a»<ti&a»tnM<Ml  ploBféi  dam  rom- 
kvtyifntMaélcNçiéa)  qui  ne  se  dietii^ 
jBeat  qu'à  pcineaaflûiieudes  brouillards, 
drthenf  être  rrprnHuits  par  l'art i?ite  d'une 
BUUJtcrrt-  >d_'u»^  i  t  iiidéci?i«,  Lc8  miuiatu- 


I  <iema fuient  beaucoup  plus  de  fini  que 
iwyAmiiiHt  à  l'Imil»,  Om  fiait»» 
travail  d'art,  aoa  point  par  des  opéra- 
liofis  l«Dtc»,  mais  par  dtataaahi  hardies, 
Mtareàles  et  savtinte».  E.  B-s. 

FUlIOUEliRA   ioMMAso  nu  Maso\ 
eilrave  oriévre  iiorenuu ,  tut  un  des 
fMBwa  «Mnana  av  aiéld  d«  VéoOm 
iMiMa.  Oai  ipwfa  aoMplManeM  l'é^ 
p^iede  sa  natssanœçseuIcmrn^iPapvis 
Éc»  imateoses  travaux  qu'il  exécuta  pour 
l'égktte  de  Saiot- Jpnn -Baptiste  à  Flo- 
»,  (m  aaa qu  i!  vivait  au  milieu  du 
tl       «aanaepfa  pardta» 
«riptaw  aaoa  le  oéMwa  Lan- 
rf  Oltâteni,  qui  aculpU,  de  1400  à 
1445,  /r-^  wperbes  porte?4  en  hronre  du 
baptistene  de  U  mfmi'  <*plise.  On  ignore 
anai  l'éiMMlse  «Le  sa  mort,  et  comme 


las»  pm  mm  m»m  panai  eenx 
I  qise  les  adaiiabtffataan  de 

ll||baSaîot-Jean  employaient  en  1477, 

#aN  pn^tnaVde  »{u'Mlnrs  il  Ti^cxistait 
4^  pliai,  It'iavtattoo ,  ou  pour  nûeuK 
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dire  l'introduction  en  Italie  de  lart 
d'imprimer  des  estampes  sur  des  plan» 
cfaea  de  métal  gravées  en  «reox,  qu'on 
attribueà  Finiguarra,  data  vérilabicoient 

de  1452,  comme  l'ont  afanc^  plusieurs 
hiritorieuâ  modernes,  et  non  point  dé 
1460,  comme  le  dit  \  a^ari  dan»  sa  Fie 
des  peintres.  Cette  invention,  qui  devint 
la  ooaiplément  indispensable  de  la  gra- 
vure sur  bob,  tire  probablement  ton 
origine  de  rAIIemagne  *.  Fiuiguerra,  qui 
était,  suivant  le  téniuignage  de  tous  les 
auteurs  italiens,  «  un  excellent  nielleur  » 
Çvciy.  liiZLLK),  fut  chargé  par  le  clergé 
daFloreiioa  dagraver  et  nieller  une  Paùe 
poar  TéglLse  de  Saint*Jean»Baptiste.  Ce 
travail  lui  donna  la  première  idée  de  la 
gi  Hvui  c  en  taille-douce,  ou ,  ce  qui  est 
encore  plus  vi'uiseniblable ,  lui  inspira  la 
pensée  d'iaiiter  le  moyen  employé  par  les 
Alk— lands  pour  obtenir  sur  le  papier 
rimpwwoo  desomemeoiagnivés.  Il  traça' 
sur  une  surface  de  4  pouces  8  lignes  de 
hauteur  et  de  3  poures  2  lignes  de  lar- 
geur une  compoïitioa  de  .4  2  ligures  re- 
présentait la  àwfwutêmeni  de  la  Fia^ 
§9,  Yqalant  jnger  de  Peffbt  de  oelta 
gravure,  il  forma  sur  le  métal  une  em* 
preinte  d'argile ,  et  sur  Tnrjîile  il  coula  up 
souiie  duii3  la  prolonduiu  (!ij(|uel  il  ré- 
pandit du  noir  de  lumee  detxempé  avec 
de  l*een|  paie  il  imagine  qn*eo  impriment 
un  papier  huaaecté  aor  le  soufre  comme 
le  faisaient  les  graveurs  sur  bob,  il  pour* 
rait  multiplier  à  l'infini  los  épreuves  de 
xiti  Couronnement.  Mais  avant  de  tixer  le 
niclio  sur  les  lam^  d'argent,  il  y  répan- 
dit nne encre  ▼érltaU^  fiiméade  noir  de 
fumée  et  déballa,  et  obtint  per  ce  pro- 
cédéde8épreuvesmagnifique.s.  Les  savants 
italiens,  allemands  et  fran^'ais  ne  s'ne- 
cordeot  pas  sur  ce  point  :  les  un^  ]tré- 
tendent  qu'il  trouva  ce  procédé ,  non  sur 
la  aaétel,  aeit  inr  le  aonfire  qui  arût 
servi  d'empreinte.  A  œaujet,  M.  Émeric 
David  nous  apprend  que  Vasarî  ne  parle 
point  des  impressions  prises  sur  les  plan- 
ches de  métal;  mais,  lyoute  ce  savant 
antiquaire,  la  réalité  en  a  4lé  démontrée 
per  rioapection  de  répranva  henrense- 

Sar  c€  point  Us  avt«  aoot  partagés,  pt  nous 
eotrndoDv  pour  le  momeat,  lai^aer  la  question 
entière.  On  M  tKMVafa  la  lolatieo  h  l'irticle 
GaAToaa*  9t 
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toienl  pancnue  jusiju'à  nous,  et  cotiaenrée 
dana  le  cabinet  des  esUnîi[)r->     la  Biblio- 
thèque royale;  ensuite,  par  i  ctat  de 
deux  soufres  que  le  temps  e  «usd  res- 
pectéev  et  qui  m  trouvent,  Vun  à  Gènes 
dans  le  cabinet  de  H.  le  comte  de  Du- 
ra«zo,  l'autre  à  Florence  dans  le  calvinet 
deSerrati.  Sur  le  premier  de  ces  sciulVrs 
la  gravure  est  peu  avancée }  dans  le  so 
coud,  on  voit  eneore  des  nsleedu  inélaiige 
denoir  de  fumée  et  d'eau  que  Fîniguerni 
employa  lors  de  son  premier  eiiai.  Cette 
Paix  niellée  par  Finîgtierra  se  trouve 
encore  dans  l'église  de  Saint-J eau-Bap- 
tiste à  Florence.  Le  registre  des  adminis- 
trateurs de  cette  paroîsie  atteste  qu  elle 
fàt  terminée  Tan  t46S  (  d'autres  préten- 
dent quMl  y  a  erreur,  et  que  c'est  1 4 62 
qu'il  faut  lircy ,  et  payée  à  son  auteur  GO 
lîorius  1  livre  6  deniers,  I^e  cubiru't  de 
la  Bibliothèque  royale  posbède,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  estampe  de 
ce  CouFomement  de  la  Vierge.  Le  dessin 
en  est  correct  et  vrai,  quoiqu'un  peu 
roide  et  par  trop  symétrique.  Les  figures 
sont  distribuées  avf<-  recherche,  mais  elles 
Hont  iailes  avec  beaucoup  de  talent,  d'in- 
telligence et  d'esprit*  Lté  dessin  en  général 
se  rapproche  un  peu  de  celui  de  Masacdo» 
Ce  qui  fiùt  croire  que  cette  gravure  est 
Touvrage  d'un  «rfévie,  c'est  que  la  plan- 
che n'était  pas  destiiM'e  à  rrrevoir  Pini- 
pre&sion,  attendu  que  les  lellicâ  d'une 
lé^nde  qui  se  trouve  placée  au  haut  du 
sujet  n*ont  pas  été  gravées  au  miroir.  La 
Bibliothèque  royale  possède  en  outre 
deux  autres  nieller  de  Finij;ucrra,  i-cpré- 
sentant  CAdoratwn  des  Mages  et  la 
fierge  entourée  d'Anges  et  de  saintes 
femmes.  M.  J.  Duchesne,  dans  son  savant 
7httltfMri!rr2Vftei!re'i,dteoommeétantde 
Finiguerra  une  Vierge  accompagnée  de 
saint  Sébastien ,  un  Baptême  de  Jésus- 
Christ^  une  allégorie  de  l'Amour,  et  une 
Jigure  ailégoriquey  le  tout  niellé  sur  ar^ 
gant.  Fi|iiguerraexécuta  un  grandnombre 
debas-reliefspour  plusieurs  églisesdeFlo» 
rence.  Il  a  laûssé  des  dessins  coloriés  à 
Taquarelle,  dont  56  se  voient  encore  dans 
la  grande  galerie  de  celle  même  ville. 
M.  de  Murr  prétend  que  M.  Otto  possé- 
dait à  Leipzig  24  pièce»  en  argent  exé- 
cutées par  Finiguerra.  Strutt  cite  une 
estampe  allégorique  marquée  d'un  F^ 
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qu'il  croit  être  de  ce  célèbre  arlîsle.  Celte 
gravure  ,  qui  trouve  reproduite  dans 
le  premier  vuiuiue  de  ^ouvrage  de  Jao- 
sein ,  Euai  iur  For^gùw  de  la  gravure , 
représente  ie  GétUe  de  lagramrt  sous 
les  traits  d'un  ^  ieillard  occupé  de  sou  triH 
vail.  Le  même  autpnr  citf  ;mssi  7  gra- 
vures dues  au  burin  <\c.  l'itiigucrra,  et 
représentant  les  sept  Pianèies.  L'abbé 
Manni  rapporte  dans  ses  notes  sur  Bal- 
dinnoci  quNin  orftvre  du  nom  de  Ton- 
maso  Finiguerra  mourut  en  t4%4 1  c'est 
prob;d>lementdupère  de  celui  dont  nous 
venon:^  'I  •  quisser  les  travaux  que  l'abbé 
Manni  a  voulu  parler.  L.  B-s. 

FIllIST&RE(D£PAmTBiiEirTDu).  For. 
méde  laBasse-Breiagne,  limité  à  Pcst  par 
le  département  desG6tes-du-Nord  et  du 
Morbihan,  au  nord  par  la  Manche,  aa 
^iud  et  ri  l'ouest  par  l'Océan,  il^t  parcon- 
sequcnl  un  de  nos  départements  mari- 
times et  appartient  à  la  région  nord- 
ouest  de  la  France.  B  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  en  forme  Fextrémité  occiden- 
tal {Jînis  terrœ),  et  cette  dénomination 
lui  est  commune,  pour  la  même  raison^ 
avec  le  cap  le  plus  uccideutal  de  l'Es- 
pagne. Deux  ligues  de  partage  des  eaux 
y  courent  presque  parallèlenient  de  l*est 
à  IVmest  et  déterminent  des  pentes  peu 
prononcées!  In  première  ligne  est  formée 
par  la  jn<iii[,i-ne  d'Arrez;  les  montagnes 
ISoires  iurmeat  plw>  au  sud  la  seconde} 
ces  divenes  dialaes  tt'cmt  point  de  som- 
met qui  s*ti&vtt  à  plus  de  800  mÂtrss; 
le  granit  en  est  partout  la  base.  Au-delà 
des  montagnes  d'Arrez ,  les  terrains  s'in- 
clinent au  nord  vers  la  Manche;  au-des» 
sous  des  montagnes  Noires,  ia  pcute  est 
au  sud  et  comprend  parmi  ses  cours 
d*eaimt  l*Odet;  entre  ka  deux  iignea  dé 
partage  se  trouve  un  bpssin  particulier 
qui  s'incline  à  l'ouest  et  où  se  trouvent 
l'Aulne,  la  principale  rivière  du  dépar- 
tement, et  rÉloru  :  ces  trob  cours  d'eaux 
sont,  à  proprement  parler,  de  petib  flmi- 
vea,  putsqu*ils  se  jettent  dans  l'Océan. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  d'antres 
semblables,  mais  de  moindre  importance, . 
le  long  d'un  rivage  sinueux  ,  jKtr'îemé 
de  roches  abru]>tes  et  de  grottes  spa- 
cieuses et  que  recouvrent  souvent  ces 
vareetoqui  deviennent  un  engrais  végé- 
tal précieux  pour  les  terres  de  l'intérieur* 
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Sor  cette  eûte  étendue,  qui  a,  taol  sur  la 
ILuicbe  que  «r  POoéan ,  envînm  150 
Kenet  de  développement,  ae  tronveat  11 

ports,  dont  let  principaux  tODt  Brest, 

Morlaix,Quimper  et  I.andemau,  et  plu- 
sieurs rades.  Les  îles  sont  très  nombreuses  : 
les  principales  sont  celles  d'Ouessant,  de 
~    fli  de  Sein.  Oa  couple  aoHi  aur  la 


h»  de  marais  et  dMtan;;»  qui  ODurrent 
rme  surface  de  22,000  hectares;  le  plus 
f«i>îdérablfî  est  ct'Iui  tl'lIui-lj;ort,  qui  a 
îfiôit  mètres  de  long  et  390  de  large.  On 
étangs  d'excellent  pois- 
Lea  côiea  donnant  égaleasant  lieu  à 
■ne pèche  prodnctire,  notamment  à  celle 
de  la  sardine,  qiiî  occupe  885  chaloupes 
montées  par  4,425  marins  et  donne  un 
produit  annuel  de  3  millions  de  francs. 
La  cabiUaad,  lea  faahres,  les  homards, 
etc.,  j  sont  ofaCemia  en  quantité  considé- 
rable et  deviennent  une  ressource  impor- 
tante pf»nr  la  population ,  aussi  bien  que 
les  oiàcaux  de  mer  qui  viennent  s'abattre 
par  innombrables  légions  sur  cette  im- 
■eaaa  pUge.  Le  gibier  eat  trèsabondant: 
desasBif^ien,  des  daima,  des  chevreuils, 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  par- 
li>>  montofiteases  et  boisées  du  dépar- 
tement^ quelques  forêts  renferment  des 

I  daablaiieaiiz 
recherchées  pour  leur 
animales  domesti- 
que» sont  en  général  do  petite  taille.  La 
racf  d'hommes  e5t  épalornent  rhétive  dans 
i&  maotagues  j  des  habitudes  de  malpro- 
praié,  mkm  «diuaiie  dHin  état  d*lgno- 
nmce  «  de  ndaèfe,  y  entielieiuient  des 
afîectinm  scmfuleuses  qui  se  transmet- 
tent dans  les  familles,  et  des  maladies  cu- 
tanées qui  deviennent  quelquefois  invé- 
Ba  reste,  le  climat  est  générale- 
(■afiely  Uan  qne  le  voisinaga  dea 
qui  enveloppent  le  territoire  pres- 
qaVn  entifr  le  rende  assez  humide.  Les 
veats   50u£Qent  souvent  avec  violences; 
ceux  de  iV.-O.  et  de  S.-O.  sont  les  plus 
firéquents;  Je.iMBipum  de  la  dialenr  est 
de-f-  JUto&i^eloeluidufroidde 
-p-     S*  Sou»  iSEenoe  de  cette  douce 
teapératnre,  les  espèces  vépétah's  sont 
«oœbrr  tis^r*  et  variées  et  présentent  des 
ia^Tirius  qn''on  s^étonne     rencontrer  à 
eaeteye  Uutude^  le  laorieripar  exemple, 


acquiert  dans  le  Finistère  une  grosseur 
conaidéraiiley  et  Pon  cite  à  Roacofif  un  fi- 
guier qui  est  sans  doute  une  des  curiosi- 
tés végétales  de  la  France  :  tt  a  près  de 

cinq  pieds  de  cîrcfmféronce,  et  six  cents 
pci-sonnes  pourraient  dinar  à  Taise  SOUS 
son  ombrage  touffu. 

Le  territoire  dn  département  eit  riche 
en  produits  métalliques;  les  ninaa  de 
plomb  argentifère  de  Poullaoaen  et  de 
Huelgoêt,  qui  figurent  au  nombre  des 
plus  importantes  du  royaume,  consistent 
en  deux  exploitations  distinctes  qui  oc- 
cupent environ  800  ourriers  et  d*o&  Ton 
retire  annuellenient  500,000  kilogram- 
mes de  plomb  et  700  dVrgenL  La  dé- 
partement possède  en  outre  des  mines  de 
houille,  des  carrières  de  p-anit,  de  por- 
phyre, de  marbre,  d'ardoises,  du  /.inc, 
dn  Inanuth,  et  divenes  terres  propres  à 
la  confection  de  la  faïence  ou  de  la  poi^ 
celaine.  On  y  connaît  plusieurs  sourcea 
minérales  froides,  mais  qui  n'ont  donné 
lieu  jusqu'ici  à  aucun  établissement  de 
bains.  A  la  surface,  le  aol  est  de  qualitéa 
très  variées,  sablonneniL  sur  le  rivage  de 
la  mer  et  calcaire  dans  lea  parties  mon- 
tagneuses. On  divise  les  terres  en  froides 
et  chaudes  :  les  dernières  sont  ensemen- 
cées en  grains;  c'est  dans  les  auti'es  qu'est 
aurtoiit  cultivé  le  genêt  épineux  on  lyooe 
qui  est  à  la  Ibis  pour  les  habitants  on 
fourrage,  un  combustible  et  un  engrais. 
Sur  les  606,705  hectares  (environ  337 
lieues  carrées,  qui  forment  la  superficie 
totale  du  département),  268,573  hecta- 
res sont  en  landes,  bruyères  et  pâtis. 
Les  terres  labourables  comptent  pour 
273,210  hectares;  les  prés,  qui  donnent 
parfois  trois  récoltes,  pour  40,910,  et 
les  bois  pour  3 1,1  i  7.  La  récolte  en  céréa- 
les et  grains  a  été,  en  1885,  de  3, 1 40,540 
hectolitres,  dont  un  sinème  environ  en 
froment  et  un  tiers  en  avoine.  Il  faut 
njouterà  ce  chiffre  de  la  production  agri- 
cole pour  la  même  année  1 ,2U6, 000  hec- 
tolitres de  pommes  de  terre.  Laproduction 
en  eéréales  dépasse  la  oonsommatton.  Le 
sol  pourrait  toutefois  devenir  bien  plus 
productif  par  Tintroduction  de  meilleiûH 
res  méthodes  apricoles  qui  sont  encore 
complètement  ignorées.  Une  étrange  su- 
perstition qui  s'est  perpétuée  depuis  une 
havteaiitiqaiiéfiût|aiMerea  friche  dan» 
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tlinque  champ  «n  coin  de  terre  qui  s'ap- 
pelle la  part  du  diable  et  auquel  on  ne 
saurait  toacber  Hins  risque  de  nialbenr. 
On  cultÎTe  le  lin  et  le  chanvre;  Ica  finiits 
et  les  légumes  sont  de  fort  bonne  qua- 
lité; les  plantations  en  pommipi-<«,qiij  sont 
t  tendues,  y  produisent  î(),UUO  hectolitres 
de  cidre;  la  vigne  e&t  inconnue  au  dépar- 
tement L'édueatioli  des  bestlanx  et  l'é- 
lève des  Gheranz  occupent  un  grand  nom- 
bra  d'habitants;  on  comptait  dans  le  dé- 
partement, en  1830,  180,463  animaux 
d'espèce  bovine,  47,326  bétes  à  laine  et 
1 0,0 00  chevaux;  on  y  élire  amsi  un 
grand  notnbre  de  porcs,  aind  que  des 
afaeillcay  dont  le  profluit  en  cire  et  en  miel 
foime  un  article  considérable  de  com- 
merce. Le  revenu  territorial  est  évalué  à 
15,328,000  francs. 

L'industrie  manu&ctnriàre  ert  repré- 
sentée par  un  aasea  grand  nombre  d'éta- 
blissements dont  plusieurs  ont  de  l'im- 
portnnrc.  On  comptait  dans  îe  départe- 
ment,  en  1834,  87  fabriques  et  usines 
di\erict».  Dans  le  nombre  se  trouvent  plu- 
sieurs papeteries,  corderles,  ftfenoeries, 
moulins  à  bulle,  etc.;  une  fabrique  de 
machines  à  vapeur,  des  manufactures  de 
toile  et  de  drap,  etc.  Les  produits  de  ces 
ét.iMisseraentâ,  ainsi  que  ceux  de  l'aj^i- 
cullure  et  des  mines,  sont  Taliment  d'un 
commerce  assea  considérable.  Les  Ibfat^ 
sont  nu  nombre  de  449  et  remplissent 
615  jourliées.  Les  moyens  de  transport 
et  de  communication  sont,  outre  les  ri- 
vières que  nous  avons  nommées  et  dont 
la  partie  navi^^le  a  98,000  mètres  de 
longueur,  une  section  du  canal  de  Nan- 
tes à  Brest,  avec  84,590  mètres  de  dé- 
veloppement dans  le  département;  pub 
5  roules  rov,-de>i,  10  rout«i  départemen- 
tales, cl  -1,000  chemins  vicinaux  dont 
le  parcours  total  est  de  2,5 1 0  lieues. 

La  population,  qui  appartient  pour  la 
plus  forte  portion  à  la  race  celtique  et 
en  parle  la  langue  [vny.  />^/> -Breton), 
s'élève  ,  d'après  le  rt  *  e!t>puirnt  officiel 
de  1836,  à  546,U5à  individus,  dont 
269,401  hommes  et  277,663  femmes, 
présentant  sur  le  recensement  de  1881 
un  excédant  de  22,669  individus.  Il  est 
dii;ne  de  remarque  que  la  population  du 
J^inislère  s'est  accrue  depuis  1801  dr 


un  des  dix  départements  où  la  popu- 
lation a  re^  le  plus  fort  accroissement 
dans  ces  86  dernières  anném.  Le  moa*< 
vement  de  la  population  a  présenté  en 

1835  les  résultats  suivants:  naissances 
19,430,  dont  9,930  garçons  et  9,500  fil- 
les; décès  16)250,  dont  8,102  hommes 
et  8,148  lemmes;  le  nombre  des  maria* 
ges  t  été  de  4,620  M  eelal  te  enftiitl 
naturels  de  610.  Cette  population  est  ré* 
partie  en  5  arrondissements  de  sous-pré- 
fecture, 48  canton*  Pt  282  romrniJOP*. 
Les  cbe&-lieux  des  cinq  an-ondissements 
sont:  1®  Qaimper^CoFeiUinf  chef-lieu 
du  département,  port  marchand,  agrén* 
blement  situé  an  confluent  de  l'Odetat 
du  Fleyr,  avecenriron  1 0,000  habitants; 
2°  Brest  {yoy.).  Au  même  arrondissement 
appartient  le  petit  port  de  LandernaUf 
avec  près  d»  6,900  habitants,  et  les  Ile» 
d^Onessant  et  de  Sein  )  la  première  située 
à  5  lieues  et  demie  dt  la  oéte  et  célèbre 
par  la  victoire  nrîYalp  remportée  en  1778 
dan<<  s^  eaux  ]iar  la  tlotte  française  sur 
les  forcM  manlimes  de  l'Angleterre;  la 
seconde,  ancien  séjour  •  de  prétrm  dn^ 
des,  aujourd^ii  habitée  par  mit  popi»* 
lation  de  pauvres  pécheurs  qui  s'est  en 
quelt|n(>  5orfe  vonée  nti  ^nliit  des  bdti» 
meiiii»  jetés  >uï  les  rét  ifs  liuiit  la  mer  est 
hérissée  dans  ces  pai*ages;  3°  ChatvauJi/iy 
petit  port  sur  la  rive  droite  de  TAuloe, 
avec  près  de  8,090  habitants.  Dans  cet 
arrondiasement  se  trouve,  à  l'ext  rémité  de 
h  presqu'île  Ctmaret,  un  tTinnuinent  cel- 
lit  jue  fort  curieux,  qui  consiste  dans  une 
rangée  de  soixante  {sierra  de  forma  iné* 
gales  el  htntm  de  10  à  16  pieds;  4*  Albii* 
iaiXf  Fune  des  phia  importantes  villes  du 
département,  avec  un  port  et  9,.'i00  ha- 
bitants; eï  f)"  Quimprrh',  petite  ville  où 
les  anciens  souverainsde  Bretagne  avaient 
un  château;  elle  est  peuplée  d'environ 
6,800  habitants. 

Le  département  du  finbtère  envoie  à 
la  chambre  R  députés  qu'élisent  f,448 
électeurs;  on  y  mm  jetait,  en  J8B5,8  1,396 
cotes  foncières;  74, 1 40  ciioyenséiaicntin- 
scrits^en  1 830,sur  les  contrAlesdela  garde 
nationale,  dont  48,178  fur  le  oontréle 
du  service  ordinaire;  le  contingent  annuel 
pour  l'armée  cht  de  1,381  j eu tt'^  soldats. 
T  .  iT.'|.^  ■tenionl  a  rendit  '  Vf  t  ii  en  1831, 


107,709  individus,  c'est-à-dire  c|u'il  est  j  en  impots  divers ,  11,67  â|4^d  tir.  06  C| 
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1,846^190  fr.  93  c, 

ce  qoî  laisse  à  son  aTuita|;e  une  différence 
ét  1!. 174, 897  fr.  85  c,  dont  rorigine 
et  dam  les  firaiida  établusementa  mari- 
umes  qu'il  possède  (vojr.  £axsT),  et  qui 
«Buiitnaâ  «M  portion  laportanto  de  la 
yÙMMt  M^r«la  de  ia  Fhmce.  Ce  dépar- 
Uemcfit  iàit  partie  de  la  1 8*  division  mi- 
litaire. Les  tribunaux  sont  du  ressort  de 
bCcar  royale  de  Rennes.  Sous  le  rapport 
ntifieux,  le  Finistère  forme  le  diocèse 
Hu  évéché  fondé  m  ir*  dèole,  eafii»- 
fHidefMhviêchédeToiiiaeldont  k 
mégt  est  à  Quimper.  Les  établissements 
dlHiiM  finn  publique  dépciulei»t  de  l'a- 
fadémie  universitaire  de  Keniies;  il  y  a 
dam  le  département  trois  collèges  com- 
munaux  et  1 7  3  éoolcs  prùnûrea  fré^— 
par  mnnm  4^900  |arçona  el  3,600 
On  7  comptait,  m  1886,  1  accusé 
8,993  individus.  P.  A.  D. 

FINLANDE.  C'est  le  nom  que  les 
Si'-doi»  ont  donné  à  cette  contrée  de 
l'Europe  septentriooate  qui  prolonge  vers 
Pe* A vaoMibeaa  md  la  presque  acaa» 
dnvia«imf«tid|Wt«lata  natiu^  gra- 
•itiqae  ^  ocptunienDe.  La  géographie 
politique  /a  sépare  de  celte  presqu'île , 
ain-i  que  Jf^  proTÏnce»  qui  entourent  la 
mer  liiatiche  au  sud  et  à  l'ouest,  au  lieu  que 
le  géographie  physique  préatnle  comne 
«a  eeiri  leîBtMdiflhwiteB  portions  de  la 
presqu'île,  qui  s'étendait  afattl  de  la  mer 
Blanche  et  de  l'Océan  glacial  arctique  ju*- 
^a  la  mer  d'Allemagne,  et  enfermait, 
presque  à  elle  seule,  de  son  littoral,  la  mer 
Baltique  av«e  tes  dans  golfes ,  celui  de 
à  reat>  etoihd  deBothaieen 


TeRe  qu'elle  «t  politiquement  consti- 
tnét ,  la  Finlande  ne  tonne  guère  que  la 
fDoitié  de  la  partie  orientale  de  cette  pres- 
qa'Oe,  l  autre  moitié  appartemuit  am 
gPBffniitiito  nMcs  d*ArUiaDgViehk  et 
dKMofietz,  qui  bornent  la  Flntande  à  Po- 
fient.  Au  sôd ,  sa  limite  est  marquée  par 
le  rnffe  Inr)^  f{  étroit,  peu  profond  et 
taiblemerif  saj,-,  rjui  porte  le  même  nom 
^n'eUe^  à  i 'ouest,  par  le  golfe  Bothnicpu- 
«parla  Soède,  ennordperk^amark 
(lo^.)  on  les  Verdies  finnoises  de  ?ior- 
aîgB.  C^est  un  paji  à bese  de  granit,  bordé 
da  1»  VMT  ^  les  ealUies  aigaii  de 


(  SB  )  FIN 

cette  base  qal  bérissent  de  poiates'ba 

tkœres  le  rivage,  multiplient  les  écœili^ 
niai<^  forment  aussi  un  grand  nombre  de 
petites  anses  où  les  bateaux  cabotpin^ 
peuvent  se  mettre  à  l'abri;  dans  Tinté* 
rieur,  il  est  semé  de  blocs  erratiques  quel- 
quefois éoonaes ,  quelqueiais  brisés  per 
morceaux  peu  oonaidérables,  èt  pertMle- 
ment  noyé  sous  les  eeux  de  grands  lacs  ou 
sous  les  tleits  de  la  mer,  qui  de  toutes  parts 
y  fait  irruption.  Là  où  les  jx  iiitc^  ro(  ail- 
leuses  du  rivage  s'en  sont  dclacbée^  elle» 
forment)  tonjonrseons  le  nom  de  Marrtfi, 
d'ianoaibffBbleB  Uois,  notamment  dens 
l'archipel  d'Aland  [voy.) ,  qui  est  comme 
une  digue  de  pierre  fermant  le  golfe  Both- 
nique  1 1  prcM  tiiaiii  pour  ainsi  dire  une 
chaussée  |)uui-  uUcr  en  Suède.  Le  carae-, 
Ara  nèjMaaien  éa.  niyaume^uni  seandi- 
nava  se  montre  en  Finlande  avee  beaiK 
coup  plus  d'énergie  et  imprime  un  cachet 
;  M>  iilirr  .'i  <  (  lier  pays,  plateau  qui 
nes'élève  qu'à  3  ou  400  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Baltique,  arrive  jusqu'à  UOO 
pieds  en  quelques  endroits,  et  n'atteint 
nulle  part  k  hauteur  de  1100  pieds.  Ainsi 
point  de  montagnesproprementditM)  car 
les  Alpes  hcandinaves  aboutissent  au  nord 
à  la  mer  et  n'envoient  pas  de  ramifica- 
tions en  Finlande.  C'est  par  erreur  qu'on 
a  regardé  comme  tellm  les  monts  Maan- 
ssHob  qui,  en  s'avançant  vers  le  ead,  sé» 
parent  le  peyt  dm  gonvenwments  russes 
adjacents. 

Quoique  les  principaux  fleuves,  le  Voxa 
et  le  Kymène,  dont  le  premier  se  dé- 
charge dans  le  lac  Ladoga,  et  le  second , 
per  six  embouohurm ,  dans  le  golfe  de 
Fialande,  n*eient  pes  un  cours  bien  long, 
il  y  a  dans  ce  pays  une  surabondance  d'eau 
vraiment  prodigieuse.  Partmit  se  mon- 
trent des  ruisseaux  qui  forment  quel- 
quefois de  bruyantes  cascades ,  à  l'imita- 
tion de  la  Voia,  dont  nous  avons  ^  de 
nos  yeux  Hmposente  chute  qui  porte  le 
nom  dlmatra;  partout  des  lacs,  des  eaux 
stagnantes,  dos  marais.  On  assure  même 
que  le  nom  de  Finlande  provient  du  grand 
nombre  de  ces  derniers. 

Indépendamment  du  liadoga  (voy,\ 
que  la  Finlande  enferme  concurfenuaent 
a\  ee  les  gouvernemeuti  d*01onetx  et  de 
Saiiit-T't'tcr  Ihiuvj.  deux  grands  lacs  for- 
ment autant  de  systèmes  d'eaux,  à  moins 


Digitized  by  Google 


FIN 


FiH 


M  préAfe  la  dKrâUiii  par  bMnns 
qui  en  offrirait  trois,  celui  du  golfe  Both- 

nH|!H\  rrliii  fli!  '^o|f"(>  (!e  Vinlando,  et  ce- 
lui (iu  Ladoga.  O  liant  aux  deux  autres  lacs, 
ce  sont  le  Saîma  ou  Saimen  et  le  PaBÎae- 
né,  tous  deux  dam  ks  pnrriooM  du  sud; 
le  premier  ytn  le  Ladoga,  le  tecond  se 
rapprodiant  de  la  mer.  Un  trobième  lac, 
pluspraiid  encore,  rehn  d'Énara,  est  trop 
isolé  pour  ionncr  un  système  :  il  est  tout 
au  nord,  là  où  1^  fi'ontièra»  de  la  Fiu» 
lande,  du  goovenMHieal  d*Aridianghelak 
et  d»  la  Norvège  ae  vénniMent.  Les  deux 
autres  rayonnent  de  toutes  parts,  pour 
afnsi  dire;  mais  leurs  canaux  émissaires, 
^oombrés  de  roches  où  mugissent  les 
cascades,  et  rebelles  axoi  travaux  hydrau- 
liiliieii  iMMrventponitàlaiiaTigatloQ. 

Tel  est  respect  qu*ofTre  la  Finlande 
sur  une  Rurfare  dont  la  contenance  exacte 
n'est  point  connue,  car  les  statistiques  va- 
rient de  3,000  à  6,400  milles  carrés  géo- 
graphiques. Ainsi  quenoiM  l*avoBMfit<hns 
notre  ouvrage  La  Russie^  ta  PtUogne  et 
Sa  FinUuute  (p.  611),  ce  dernier  chiffre 
est  exas»''ré;  cplui  de  5,300,  adopté  par 
nous,  est  peul-4Hre  trop  faible  :  entre  le-s 
deux  se  place  celui  de  6,050,  que  nous 
ttoawm  dans  le  petit  TaiUeaudugfwul-' 
duché  de  FiiUaneie,  par  un  diplomate 
indi}i;ène,  le  comte  deSanti.  Le  pays  s'é- 
( end  entre  â9''  âO'  et  68*"  2S'  de  latitude 
N.,  et  entre  Se""  66'  et  49"  3'  de  bogi- 
Uide.  Danscetle  situation  et  avecune  telle 
masse  d'eanx  et  de  matais»  Il  doit  avoir  à 
•ouffirir  de  Tinclémencedu  climat,  et  Ta- 
p  î<nUnre  doit  renrontrer  des  obstacles . 
(>(  j)(  ii(innt,  à  touf  jd  rihîrr,  il  est  fertile 
et  nourrit  siins  peine  une  race  d'hommes 
sainsy  robustes,  vigoufeux  et  fort attidiés 
a»  sol  natal,  qa*ib  n'échangeraient  pas 
contre  des  climats  plus  beaux.  Celui  de 
la  T^ponie(v«  v.)  est  fatal  à  l'iionime  dont 
la  taille  répond  à  la  véi^étaliun  rabougrie 
qui  l'entoure;  mais  le  Finlandais  lutte  avec 
avantage  contre  une  âpre  nature,  et  arra- 
che à  son  sol  de  pierre  d'assez  riches 
moissons,  dont  l'excédant,  joint  au  hois, 
au  goudron,  au  produit  de  la  pèche  et  à 
celui  des  carrière:»,  alimente  le  commerce 
extérieur. Les proyinoes  du  sud-ouest  sont 

vnniiie,  dans  celles  du  nord  on  a  recours 
aauL  lichens^  aux  rat^nesy  etc.,  pour  obte- 


nir la  quamllé  d«  Ibrine  néeemlie  à  ht 

conaonunation.  Les  forêts,  encore  im* 

menses,  se  composent  surtout  de  pins,  de 
sapins  et  de  bouleaux;  cependaTif  elles 
sont  en  butte  à  une  horrible  dévastation; 
car,  à  dAfimt  d*engrais,  le  paysan  fiidw* 
dais  soit  une  autre  méthode  pour  fiSeon* 
der  son  champ*  11  brûle  une  partie  des  io> 
rétSOU  des  buissons,  et  jette  les  semaine 
dans  les  cendres;  après  (pickpies  récoltes, 
il  quitte  ce.  champ,  y  laisse  croître  les 
hroQSBttlUei  ety  met  le  fon  de  nouvean. 
Trop  souvent  il  donne  lieu  par  là  à  un  in- 
cendie dont  il  ne  dépend  pins  de  hii  d*ap- 

i-êfer  les  ra%-ages. 

Dans  sa  langue,  ce  paysan  s'appelle 
Souomaiaînen ,  au  pluriel  Souomalaî^ 
setkf  on  habitant  des  nuurais;  en  aubstK 
tuant  une  terminaison  française  à  la 
finnoise,  ce  œr^iit  Souomr s.  L«îs  Lapons 
se  nomment  de  mt'mp  Sai/wlads  ou  Hab^ 
mcladSj  et  les  Esthouieus  Someiassed. 
Aucun  peuple  eouomo  ne  connaît  oea 
nome  de  Fi/mois ^  de  Lapons  f  d*Jf#«> 
t/Uens  ou  Esthomens  (  voy,  ) ,  dont  se 
servirent  déjà  Tacite  et  d'autres  hbto- 
riens.  Fenni  ou  Finni  paraît  être  la  tra- 
duction de  Souomalaîsethy  et  aujoui'd'hui 
nousappelons  Finnois  tonte  lanombreuse 
famille  qu'on  a  aussi  ïwauaéooandienne^ 
dénomination  à  laquelle  un  savant  élève 
do  M.  (Ihnrlrs  Ritfrr  sidi-^tifne  celui  de 
Ouvres*.  Les  liui>i>cs  cmpioicut  comme 
dénomination  sérieuse  le  sobriquet  de 
Tehmdet^  TBkomkkontti  ^  les  merveiU 
leux ,  les  sorciers  :  le  peuple  souome  avait 
(  Il  t  fTet  la  réputation  dont  jouissent  en» 
corc  les  Lapons,  de  commander  aux 
éléments  et  de  hanter  les  mauvais  esprita. 
Cette  fiimille  s^étcnd  de  l^Onral  à  b  mer 
Baltique ,  et  forme  un  des  éléments  eth  <- 
nographiques  les  plus  im{)ortants.  Pour 
rétndier,  un  linguiste  Scandinave  célèbre, 
fcu  Rask,  sera  notie  guide.  Fojr.  Finnois. 

On  voit  que  tous  les  Finnois  n'habi- 
tent pas  en  Finlande;  et  d^m  antre  côté 
toupies  Finlandais  ne  sont  pas  Finnow; 
car  il  y  a  parmi  eux ,  indépentlamroent 
de  quelques  Russes,  dr-  Allemandji  et 
beaucoup  de  Suédois,  hommes  indus- 
trieux et  qui  marchent  avec  la  dvilimtion. 
Une  nuance  pea  trenchée  de  la  langue , 

C)  me  rMdL-U«ari  BUUIer,  D$r  VgrMm 
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difflMBM  atrquée  diM  k 

toile,  sépare  les  Lqions  des  Soimmes 
fioUodais.  Les  Russes  à  part,  ils  profes- 
sefît  tous  le  culte  luthérien ,  dont  les 
pàsiear»  jouissent  d'une  grande  considé- 
nftion.  QaoiqiMi  om  danàtn  app«rtii» 
,  pmqoe  tous  à  dM  fynilIcsorigUiû- 
it  fliédoises ,  on  pMW  bien  qu^ib  se 
acrmttde  la  lan^edn  piyi  €na*«dwinf 
à  leoti  paroi.<v4ieos. 

LsSouomes  se  divisent  en  trois  bran- 
cha pnncipal«s,  dont  les  oonCrées  que 

^  dPcOn  iMbite  portant  le  mi; 

mnatî  l^aniKvd  les  Quaines  ou  Kàia- 
aWy  finés  aujourd'hui  dans  le  Kaïana, 
^▼inre  d'Ouléaborg,  peuplade  agrit:ole, 
laborieuse,  intelligente,  Uès  susceptible 
<k  cidiure,  et  coo^koaée  dlmuim  iMrli 

•  fidtndoolflr 
kméridioDAUx, 
qû^  sont  la  terreur  du 
Lapon;  5*  au  sud-ouest  les  Tavastes  y 
cullivateurî  aussi,  mais  encore  plus  adon- 
nes à  rel«ve  des  bestiaux.  Cette  branche, 
fûhabilek  Finlande  propre,  le  Nyland, 
kTaiMliebBMScn  un  mot  k  partie  da  aol 
W|lMâevèeeiquiest  le  grenier  du  pays, 
c-nmmf  eV\e  Yclail  autrtfoîs  de  la  Suède, 
e«f  cfnpcmhkat  pInspamTe,  plus  malpro- 
pre, moins  /iere  que  les  deux  autres. 


mimm^miWÊ  M  appelèrentlW 
IVy  «B  lÎMi  <pa'dlea»m&nes  se  donnent 
le  nom  de  Hatmelatseth;  3**  au  sUd-est 
ie^.  Karuiles  Kyriales;  ou  CarëlienSy  (jui 
sont  les  plus  voisins  des  Ausses,  à  Tem- 
|i«.AiqMlill^lM|KllflV>^P*''Fierre» 
Mm ,  et  qui, /épuadua  dan»  k  paya 
ilàiUançhela||||^  nlme  jusque  dans 
e^i  de  Tver,  se  sont  en  jjivers  lieux 
coïiûiodas  avec  leurs  vainqueurs.  On  a 
dtmc  leur  nom  de  Aar/a,  bétail;  car 
|b  awlmk  fois  pasteun  et  enltivatenra. 
Il  «cpK  dMa  cnx  de  l*aiaance  et  plus  de 
propcdè  «piedicai  knia  voiaina  de  Tooest. 
lia  occopcnt  ce  qu*on  appelle  en  Russie 
la  V  ieille-Finlande,  c'est-à-dire  Taucicn 
fouvei'ficmcui  russe  de   \Viborg  (  les 
Muscs  pnMMwoent  Vouibourg)  avec  k 
fcvoln,  — tqiirlii  ib  ont  fait  donner 
Mi  fe  nom  de  Carélie  [KarialAnmaa^, 
mitoire  rocailleux  ci  couvert  de  hruye- 
1*,  mais  rirhe  en  lorèts  et  en  pâturages. 
-  i*  H^iki^  diviaion  de  la  Finlande  en 


provincea  et  en  Imng  ert  nnpenoonlbae  ; 

offici^ement  on  compte  8  de  ces  der- 
niers. Tout  le  raidi,  c'est-à-dire  len  lœns 
de  Wihorp,  tleSaint-Mi<'ho\,  deîSyland, 
do  ïavastehuus,  d'Aix)-Biwrneborg,  se 
rapporte  àkCarélketà  kTmatk;  k 
centra  oa  ka  tams  de  Waie  et  de  Kmio- 
pio  ont  pour  habitanta  des  Tasvastes  etdaa 
Caréliens  au  sud,  et  au  nord  des  Kaîanes; 
ces  derniei-s  occ  upent  m!u!s  TOulêaborg- 
Kaïana,quiesl  l'ancienne  Osti  obothnie. 

Ce  Int  aaint  Éric ,  rai  de  SoMe , 
qui,  de  concert  avec  l*évéque  d*Upaal, 
connu  sous  le  nom  de  aaint  Henri  martyr, 
entreprit  en  1 156  une  espèce  de  croisade 
contre  le^  Souomes  encore  païens.  On 
consultera  pour  l'bistoire  de  cette  con- 
qoêle  kaonnegaa  de  ScUMary  de  RAha 
et  de  Gfenchan,  réauméa  par  noua  dana 
La  Russie^  la  Pologne  et  la  FùtUmdf 
(  p.  607  et  suiv.  ).  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  la  première  église  s'éleva  non 
loin  d'Abo,  et  que  Tiarl  ou  maire  du 
palda  Biffer  força  ka  Tavaatea  à  recevoir 
le  baptême..  Lea  Soédokamunirant  peu  à 
peu  le  pays,  et  ils  construisirent, en  1S9S, 
le  château  de  Wihorp.  Mais  leurs  proj^'cs 
les  mirent  aux  prises  avec  les  Russes , 
qu'ib  refoulèrent  au-delà  de  la  ^eva, 
malgré  ka  vlctoirea  de  aaint  Akiandra 
Meftki  (vojr.y,  pluaienri  aîèciea  de  gnam 
s'ensuivirent,  et  à  k  fin  le  génie  de 
Pierre-le-Grand  fit  pencher  la  balance 
du  côté  de  la  Russie.  La  paix  de  Nystad 
(1721)  enleva  auxSuédoisplusque  ne  leur 
avait  donné  k  traité  de  Stolbova  (1617); 
oeki  d*Abo  (174S)  leur  iai^ioaa  oe  non- 
veaux  sacrifices.  Les  Ruaiea  possédaient 
dès  lors  toute  la  Cardie,  avec  ^VilK)rp, 
Kcxhohn  et  Myslol;  cl  la  paix  de  Fréde- 
rikshamn ,  dont  la  connivence  de  l'em* 
pereur  dea  Fran^da  amena  k  oonduaion 
(k  17  septembre  1809),  leur  livra  tout 
le  reste  de  la  Finlande,  à  laquelle  ik 
réintégrèrent  alor»  kur  guwvernement  de 
Vouibourj^. 

L'empereur  Alexandre  1"^  rendit  aussi 
à  la  FinUndeaon  ancien  titre  de  grande- 
principauté  {slof^^ÊÊ^itlendœmet),  et  ga- 
rantit expressément  la  nUgian  et  la 
loi  fondamentale  de  ce  pays,  ainsi  que 
les  droits  et  privilèges  dont  chaque  or- 
dre de  la  grande-principauté  en  parti- 
culier^ et  tous  ses  habitants  en  générai^ 
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jùMiimiemipàriê patté^  en  vwm  delà 

€onsiitutiom\  Diaprés  cette  comlilittion, 
plutôt  troditioiiiielle  qu^écrite,  toute  loi 
aouvelle  ne  peut  ^tre  rendue  (|u'avec 
le  concours  de  la  Uiète)  qui,  comme 
en  Suède,  se  compoM  des  quatre  ordres 
ém  la  noblMMy  dn  dergé,  dm  bowiffoh 
«tdes  paysans.  Le  grand-prinoe  «obto* 
que  la  diète  quand  il  lui  plaît. 

En  FinlîiTide,  point  de  serrage;  les 
paysuus  soQt  ou  propriétaires  de  leur 
itemmén^  ou  fermiers,  toit  dt  U  «OU* 
raaii»,  aoil  d«  p«rtioidiM«.  Da  ont 
ilMeai«9  aC  las  pasteurs  s'efforceront  sans 
doute  dV  jnindi-e  des  lumièna  par  Tor» 
ganisation  de  hnnnes  écoles. 

Ltt  Finlamie  a  sou  goa^œmeiBeat  à 
part,  doBt  la  dianeaibria  capendaat 
à  Saiat-Pèlanlioaig.  600  prandar  corps 
adiBimstratif  et  judiciaire  est  le  aénoty 
siégeant  à  HelsingO^rs,  rcsidenrp  du  (gou- 
verneur général.  Une  ligue  de  douane» 
la  sépare  de  la  Russie }  ses  iinaoc^  ne  se 
ooafboâaot  pat  vnc  oeUv  do  Tempire, 
«t  11»  tmpet  qa*«llo  lui  fburnlt  eont  or- 
ganisée.on  bataiUonB  séparés,  sans  que 
le  recrutement  russe  y  soit  applirr^ble.  Le 
i-cvenn  de  la  couronne  a  ch  cm  iiné  êlie  de 
1,800,000  roubles  en  argent  ^5,200,000 
franes). 

Tout  I0  pays  se  divise  on  211  paroisses 

ou  pastorats  administres  par  environ  300 
paMetirs  et  j\rév(\ts  (prœposf(nx^^  nrant 
pour  chefâ  1  arc  hevêque  lutliericn  d'Abo 
et  Tévéque  de  Borgho. 

QiHBt  anx  irlUes,  mitio  Tanoioiiiio  cop 
piudo  jibù  «t  la  nouvello  HMngfors , 
qui  a  aussi  remplacé  l'autre  comme  siège 
de  l'univei-<<îté  linlandaise  fondée  à  Abo, 
villes  dont  nous  traituos  dans  As»  articles 
séparés,  les  principales  sont  ff^borgf 
«nlffo  le  lac  Ûlogo  et  le  golfe  de  Fin* 
ItudO)  Biœrnrhor^ ,  à  reinhouchure  du 
Koumo  dans  le  {îolt'e  îl(  ilinii[it( ,  ff^asa, 
située  plus  au  nord  et  qui  lait  un  jn  u  dr 
commerce,  et  Ouleabot^,  au  fond  du 
golfe,  qui  en  feH  le  plos  oprèi  Alw.  A 
sur  la  frontihe  de  la  Lapoaie, 
se  iidt  le  comme rre  de  ta  pelleterie.  Oa 
sait  qtiVn  juin  il  n'y  a  point  de  nuit. 

Il  nous  resterait  à  parler  dn  groupe 
des  ileâ  Alnnd,  mais  <>ii  a  doiuir  la  des- 

(*)  Voir  tes  Manifestes  daiu  notre  ooTrsge 
fMiAfwfM  fmM«  cit    Jhttii^  p.  40S  al  sdv. 


cripUoB  de  oai  anUpol 

particulier. 

Les  meilleurs  ouvrages  sur  la  Finlande 
ont  été  écrits  en  suédois  par  Djurbfrç;  et 
par  Rûha  :  le  dernier  a  été  traduit  on 
allemand  sous  le  titre  de  i^  mland  und 
teime  Bem^mer^  Leipc. ,         On  «on- 
Rultera  aussi  a^  firuit  le  voyage  de  M.  F.- 
W.  de  Schubert,  intitulé  Reise  durth 
Schweficn  ,   Narwegen  ^  Lappinnd  und 
Finnland  in  den  Jahrtn  1 8 1 7      1 82 1 , 
Laipa.,  1893,  in-8'',  t.  H.      J.  U.  S. 

FINMAU,  èWàHttra  Maidie  in. 
noise  de  Novrège,  province  située  à  l*ex- 
tréraité  .leptenlrionale  de  ce  ro^Tiume, 
environ  entre  le  60*  et  71*  degré  de  la- 
titude. La  rivière  de  ïana  la  sépare  de  la 
Laponie  russe;  au  nord  et  à  Touest,  elle 
est  baignée  par  IXkéiii  glacial.  A  TeK* 
Irême  limite  du  septentrion,  le  hsÊBH&OOi 
cnp  dn  Nord  est  le  point  de  TEurop*»  le 
plus  avaucé  vers  le  pôle  arctique;  il  est 
dans  le  cercle  polaire  même.  Dans  ce 
pays ,  long  de  IM  Kenes  et  leife  d'envi* 
ron  65,  le  sol,  m  midi,  produit  encore 
des  pins,  des  sanls,  die  IVirge  et  des 

pommf*s  de  terre;  mais  nn  nord  on  nc 
voitplu5  ni  arbi  L's,  ni  céréales,  ni  léj^- 
mes.  La  végétation  y  est  réduite  à  de 
llwribe,  dcB  nmoes  et  quelques  espèces 
d'arburtes  raboagris.  L*élé,  très  «oiirl, 
y  est  remarquable  par  un  jour  pour 
ainsi  dîip  continuel:  an'»<»i  pendant  l'hi- 
ver l'a  nuit  nc  cesse  presque  point.  Il  n'y 
a  pas  30,000  âmes  dans  le  Finmark;  en- 
core c6tte  chétive  popnlition  est^-dte  obli- 
gée de  tirar  sa  subsistance  en  grande  par» 
tie  du  dehors.  Les  Lapons,  pour  la  plu- 
part nomade8,entretien  n  cît  î  f  1  troupeaux 
de  rennes  et  se  nourrissent  de  la  chair  et 
du  lait  de  ces  animaux,  ainsi  que  de  la 
diair  des  oiseaux  aquatiques.  Enélé,  beuti» 
coup  de  Lapons  se  portent  sur  la  o6le 
pour  se  livrer  ri  la  pèrhr,  dont  les  pro- 
duits sont  c^pm  tf  s  par  un  urand  nombre 
de  bateaux  venant  des  ports  de  Russie  et 
de  la  Norvège:  les  edtcs^  to  goUî»  pren- 
nmt  alon  tm  aspect  anlmA 

Les  Lapons  (w>/.)  n*habitent  que  des 
cabanes  et  en  ont  quelrinefoi*  plusicun 
où  ils  s'élahlissent  successivement  dans 
leurs  émigrations.  Les  Quaines  ou  Fin- 
nob  (voj.j,  qui  ont  émigré  en  FInmaric 
dépoli  le  commencement  dn  Xfnx^siè* 
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ckj  plus  industrieux  qu«  ks  Lapons, 
quelques  aétMViy  «iosi  que 
Ib  fciiwnm  Alt»  ei  qael- 

-^\^c■^  aoires  Tillages  ou  hameaux  près 
de  la  mer.  Dans  rintérieur,  il  n'y  a 
point  d  habitaotâ  rassembles  en  oombre. 
De»  U«â  hém»éea  de  rocàen  sont  dissé- 
idbatlts  parages  FlonMuk:  de 
aont  Senjen,  Hraloe  et  Ma^ 
fcroe;  dans  la  dernière  de  ces  Iles  vivent 
des  troupes  de  renne&  sauvages.  l)-o. 

FtNHOiS.  Cette  race  nmiarquable, 
rqMDdiM  dau  le  nord  de  rAsie  «t  de 
llaiopey  et  qaà  compte  prêt  de  t  mil* 
iMia  dtedhidus,  tire  son  origtoa^  aehm  la 
oonjccture  de  Kiaproth,  des  versants  des 
^'^nl'i  Oural  d'où  elle  w  serait  dis- 

^minee  vers  l'est  et  vers  Touest.  A  dé- 
faut d'écritiire  et  de  wonnmaats  hislari* 
^Bc»,  d  n'ajmit  4xiaaerf6  qm  qiMli|iiaB 
trmÂkm^  alla      peut  elk»iiktaie  nous 
éclairer  sur  son  hîstoîrp  anrîenne  :  ce  n'est 
qiip  i  hi/      :iuteurs  de  plusieurs  natioiu 
>oi»inf^»  qu  on  troore  des  traits  épars  de 
«alta  histoire;  «t  e^cat  par  Panalogia  dia 
laBpM,daBMMBi«idflacaraclèi«a  plif* 
siolo^qoes  «faaTeii  cat  panreim  à  ratta- 
cher à  cette  race  drvcr**^  tri!>if<^  qui  en 
u>nt  êorties.  U  est  probable  que  les  Grecs 
00 1  confondu    peuple  avec  d'autres  peu- 
ple» amato  ma  le  Boaa  vague  atgjoé* 
iii|M  de  ^kyfto*  Maia  pour  laa  avoir 
connus  aiMa,  il  faat  que  la  race  finnoise 
lit  *'ié  alors  plus  répandue  vers  le  midi 
cru' elle  ne  l'est  maintenant  :  c'est  aussi  là 
eu  «Ûet  l'opinion  des  savaots.  Les  Ko- 


jtf.«iiaMlaMnt  «o  Eunipe.  Tacfta» 
en  fiÛMntaVMBllra  leiirs  mœurs,  ne  pa- 
rait avoir  p»!  en  vrif»  qne  1^5  habitants  de 
(a  Finltode  ,  '•ans  w»upcouner  que  la  race 
doat  il  pariait  se  trouvât  encore  à  6  ou 
6IM  laeai|l»  loin.  En  émunéraiit  ka 
tiait%p«lai|HblaaFiniK»itiedîstiegiMit 
ém  ^nriHu,  emots  comme  eux,  Hiisto- 
n<*n  romain  A\\  :  ^  On  p«:t  w<=-*\  porté  à  rnn- 
ppr  /es  F'iiiiKitepai  iïii  lêH  Germains,  parce 
qu'ils  se  coosteuiseDt  des  demeures,  por- 
niiiillim  nmt  à  piad.  G*aitiui 
AÊgalihmmxl  aanvage,  et  vivant 
tesW'Miisère  fiîdeuse;  il  n*a  ni  armes, 
mcbrrnnt,  ni  pénales;  il  se  nourrit  d'her- 
l»«.     couvre-  de  peaux,  et  couche  sur  la 
tme^  UHàle  sa  ressource  coosiste  dans  ses 


flèches,  auxquelles  ii  adapte,  iauto  de  ier, 
des  poîatca  en  «a.  La  chawa  occupa  M 
nourrit  laa  iMiMinataiMi  qoekaftauBMa; 

car  celles-ci  vont  avec  eux  et  réclamriat 
une  partie  du  gibier.  Pour  mpt»r<»  h'wn 
eniautâ  en  sûreté  cuntreie>  béic^s  leioces 
et  à  Tabri  des  pluies,  dles  les  cachent  sous 
des  Imndiaa  -dViriirai  eiitralaeéa  :  a^ 
là  qn*eu  reiow  ae  raaHBiblent  aussi  la» 
jeunes  gens  et  que  se  retirent  les  vieil- 
lards. Cette  manière  île  vivre  leur  parait 
bien  plus  douce  que  de  se  fati^er  à  la*» 
bourer  la  terre,  à  construire  des  maisona^' 
à  ae  aoiMoaisr  eam  respérance  et  lé 
crainte  pour  aott  aort  et  pour  celai  d^aa* 
trui.  N'ayant  rien  à  craindre  des  hommes, 
s.Tns  peur  à  l'i-f^ard  des  dieux,  ils  en  sont 
venus  a  un  point  très  ditficile  a  attcuidra  S 
c'est  de  n'avoir  mènae  paa  de  tobox  à  fitr* 
aaar»  *{De  tmHb»  Germam»^  aap.  49.) 
On  voit  qu*à  cette  époqiie  les  Finnois, 
ceux  du  moins  que  désigne  Tacite,  étaient 
complètement  sauvages,  ])uisqu'ils  n'a- 
vaient même  pas  de  dameures  et  vivaient 
exclosiveiDeiit  de  la  rhairni  Teb  ne  sont 
plaa  ka  FioBOÎa  d'aiyaard'faiii.  Si  «ne 
grande  partia  d*entre  evx  mène  encore 

une  vie  nomade,  an  moins  ont-iîn  de* 
abris  routie  1  intempérie  dess.iiwini<,  et  ne 
vivent"iis  plus  uniquement  de  la  chassa, 
bien  que  cet  anerdoe  ftiaaenfiora  l'oeen-* 
pationetl'annKenientdeqnelqaaa  tribna. 

Les  traits  caractéristiques  qui  convien- 
nent à  tous  les  peuples  de  rare  finnoise 
sont  :  une  taille  moyenne  ,  nn  cni  ps  ro- 
buste, un  visage  plat,  un  ttnut  jaunâtre, 
one  cheyainre  diUain-clair,  peu  de  bar» 
be,  daa  jana  gria  Ibnoé^  daa  jones  caves. 
Ces  traits  sontensaite  modifiés  par  lesd^ 
vers  climats  et  la  manière  de  vivre,  et  par 
les  mélanges  avec  d'autres  peuples.  Au 
moral,  les  Finnois  sont  amis  du  repos, 
gnvaa,  laMi  etperaé»ftranla;  ils  support 
tent  patiemment  degnndaa  privatiôaa,et 
tiennent  peu  à  la  propreté  ni  aux  aisan- 
ces de  la  vie.  Comme  tous  les  peuples  peu 
éclairés,  ils  ont  beaucoup  de  préjugés,  da 
superstitions,  et  sont  opiniâtrémMit  attn- 
cbésàkura  vlenx  uaage»  et  à  lenfaprévaa* 
tions.  n  y  a  daa  peuples  de  race  finnone 
([ui,  ayant  renoncé  à  la  vie  nomade  rlms 
les  contrées  où  ils  ont  trouvé  un  sol  ïw- 
tile,  sont  devenus  sédentuireâ,  agricoles, 
et  diffèrent  peu  des  peuplea  d*autraa  in^ 
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ceS)  tandis  que  le  plus  ^and  nombre  reste 
fidàeà  la  vie  errante  «le  tm  anoltres. 

Noi^  avons  dit  qu*on  ignon  Phistotre 
primitive  des  Finnois.  S'ils  sont  réelle- 
Tncnt  orij^inaires  des  monts  Oural  (jwy. 
race  Ou&alienne  ),  comme  la  pensé 
KJaproth,  Us  ont  dù  se  répandre  dans  les 
quatre  régions,  car  on  Im  troUTcea  con> 
tact  avec  les  Turcs,  les  Tatars,  les  Bifand- 
chous,  les  rrermains  et  Ips  Scandinaves. 
Selon  la  i-emarquc  de  Ra&k,  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  des  langues  du  Nord ,  et 
donl  une  férié  de  mémoiTC»  aert  de  baie 
à  notre  article^  les  languea  finnois^  ton» 
rudque}  mongole  et  manddiou  appar- 
tiennent à  tine  seule  souche,  qu*il  ap- 
pelir  1,1  ^(luche  scythiquey  et  qui  s*éten- 
draii  u  Lravei^  toute  PAsie  septentrionale, 
ainsi  qu*à  traveta  l'Amérique,  jusqu'au 
Grœnland.  Ce  savant  le  fonde  anr  l'iden- 
tité de  mots  élémentaires  et  nécessaires  qui 
ne  peuvent  être  venus  d'.iutres  idiomt^,  et 
qu'un  peuple  n'empmnte  jamai^i  d'une 
nation  étrangère,  tels  que  le  motmantcbou 
emff,  mère,  qui  m  dit  «nur  en  finnois;  lut, 
leRCy  en  finnois maMi;  r/Mi,  fen^enfinnois 
te/  ou  tulî;  œcigœ,  père  (en  kalmuk), 
atjé  en  lapon.  Il  en  est  de  même  des  mots 
ama,  père,  âMâ,ciel,  i>ioic,gens,  etc.  De 
plus,  ces  mots  se  oom^NMent  de  pluiiean 
tjrllslMs,  et  cela  partit  prouver  que  ce 
n'est  pas  le  hasard  qui  a  produit  une  iden- 
tité M'mhl  iMc;  !os  th'-rivrs  sont  même  for- 
més de  plus  lie  syllabes  encore,  et  pour- 
tant se  re^emblenl  dans  les  diverses  lan- 
gues de  ces  vastes  contrées.  Ces  langues 
se  distinguent  évidemment  du  chinois, 
qui  est  une  langue  monosyllabique  :  aussi 
ne  peut-on  admettre  une  i<1eritité  de  m- 
ces  entre  les  Cbinois  et  les  peuples  d'on- 
gine  finnoise. 

Aujourd'hui  habitants  dalïord  et  voi- 
sins des  mers  de  ces  contrées,  les  Finnois 
paraient,  après  leurs  premières  énii- 
gration<5  Ho  l'Oural,  s'être  portés  d'ahonl 
plus  au  nudi,  dam  des  contrées  où  on  ne 
les  trouve  plus  actuellement.  Ainsi,  en 
Asie,  il  parait  qu'ils  se  sont  avancés  au 
sud  jusque  Vi  t  s  la  mer  Hoire.  En. Eu- 
rope, ils  ont  d'abord  oecupé,  selon  tou- 
tes les  apparences,  une  grande  partie 
de  la  Russie.  Du  moins  les  Lapons  pa- 

(*)  f^«ir  le  B«caetl  «ie  ses  écrits  ea  danoii  : 
fisMlMl»  4/kamdli»§êt^  Gapaakifas»  i834»  t.  L 
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raissent  à  Rask  avoir  habité  ancienne^ 
ment  unegrande  partie  de  cet  empire.LM 

Finnois  ont  laissé  aussi  des  traces  de  leur 
s<\iour  au  milieu  d(^  contrées  habitées  au- 
jourd'hui par  les  Scandinaves,  ainsi  que 
le  prouve  le  nom  de  yî>î/i,  attribué  a 
phmenrs  localités,  par  exempte,  finve^n, 

crœdjayfinttad^finspaangjinnaaker^^ 
Suède.  Ces  mots  signifient  lande,  lae,  tom- 
be, ville,  ehanips,  etc.,  des  Finnois*.  Il 
en  est  de  même  de  pluùeurs  noms  de 
penoones  dm  ks  anciens  Sesndinavesy 
teb  que  Fiimbagi  p  Fùngdrf  Fin~ 
na^,  K^iimaf  Tko(fiima,  etc.;  et 

comme  on  trouve  ces  rif^ms  citez  les  an- 
tiens  islandais,  il  est  évident  que  les  Fin- 
nois, de  qui  ils  proviennent,  se  sont  mê- 
lés ans  Snndinaves  avant  l'établissement 
de  ceux-ci  en  Islande,  c*est-à-dire  avant 
le  milieu  du  ix"  siècle.  Au  reste,  c'est  vrai» 
semidahlcraent  d'un  mélange  de  peu- 
ples finnoiâ  avec  des  races  asiatiques  que 
sont  provenus  le*  Huns ,  les  Avai'es  {vojr,^ 
et  d'autres  peuples  qid  se  sont  avancé» 
dans  leurs  incursions  jusqu'au  cœur  do 
l'Europe.  Renwall,  savant  de  Finlande, 
peuiie  c}ue  les  Finnois  sont  venus  de  ce  pays 
par  le  midi,  taudis  que  les  Karcliens  sont 
anrivésparlmlacsLadoga  et  Onéga,  pro* 
bablement  à  Pépoqoe  où  les  Slaves  fondè- 
rent Novgorod;  que  les  premiers  oeeu* 
pèrcnt  I#>s  vi\u^,  f  findi*  que  les  autres  s'éta- 
blirent dans  les  j)artics  inlérieurfâ,  et  que 
des  Lapooâétaieul  établis  au  milieu  d'eux 
dans  l'intéffîeur  du  navs*  Toiffm^  dans  la 
péninsule  Scandinave;  mais  cm  Leposia 
furent  dans  la  suite  pouces  vers  le  nord. 
T,e-î  nnriens  niitcttrs  srantlinavcs  l(S  (lé»ii- 
gnentsous  le  nom  de  Quent  n ,  et  dans  les 
récits  romanesques  du  moyen-âge  ib  fi- 
gurent comme  nains,  comme  habituits  de 
rintérieur  dm  montagnm,  comme  sor- 
ciers, et  comme  bahilf'H  ouvriers  en  fer**. 

Nous  arrivons  à  Talli iiité  des  peuj>ltvi 
d'origine  tinnoise,  aiiinite  loudée  sur 
cdie  dm  idiomm  qu'ils  parient,  Bask  dis- 
tingue d'abord  ks  Finnois  pum  de  ceuade 


(*)  Cmï  nom  pmf t  dovteos  :  nom  erejom 

qrie  ven  noms  se  rjipportent  pIiitAf  r\n  mot  svan» 
diuavt;  finn*  qui  siguilic  loariut»  et  que  les  Fin- 
nois «asHnémes  n'uot  point  coooo.  S. 

(•*)  Aux  j  c-ax  dcsRu5»«,le«  Finnois  en  géné- 
ral éUt«at  sorciers  :  lie  là  le  nom  de  Tchoudes 
qalb  laar  dooaaitai;  de  itAmtf ,  aMrrsills.  8<  « 
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la  race  îoîiprîqiie,  race  clans  laquelle  les 
PinDois  ne  .sont  entrés  que  comme  mé- 
lange, et  qui  comprend  l«t  Hongrois,  les 
Togooi»  et  les  KondSeiis  (appelé*  à  tort, 
wéaa  Raak,  Ostiaks  de  TObi)  ou  peuple 
des  bords  de  la  Ronde,  nniiicnt  <lo  rOhi. 
C%-^i  auvsi  par  mélange  ijiu!  les  Finnois  se 
trouvent  dam  ia  race  biarmiéiioe,  cest" 
à-dire  ecfle  des  Zyrttnes,  des  Ftaviieii», 
des  Todsks.  Rettreismuit  donc  le  nom 
ife/£M0##  à  cen  qui  sont  restés  sans  mé- 
l.mrp,  ên  motn<i  -.ans  mélange  sensible, 
Ir  ut  ine  savant  divise  leur  race  en  trois 
bniicbe»  :  1**  la  branche  méridionale, 
««praiHit  d'abord  les  Ingriem,  lesIU- 
■ÉBenieclesOlonîens,  publesEstlmniens, 
fd  ne  sont  pas  des  Finnois  tout-à-fait 
pars,  et  enfin  les  anciens  Livouiens  ou 
Ut»  (  wry.  LivoKra  ).  Il  est  clair  que  l'au- 
teur o^appelUcesPinDoisiiiéiidiiOlMniique 
pr  reppoftnst  mtres;  S^labnmckewp- 
Iciiirioiiale,  comprenent  les  Lapons  ainsi 
que  le»  Fînl;«j»5  et  les  nomades  de  la  1  n^to- 
me5nédoi>e  •  t  russe;  3"  la  branch  <  i  n- 
tak,  qui  riumit  pu  s'appeler  aussi  in  i>raii- 
chc  aaiatii^ue ,  et  MHS  ÛquelleOD  range  les 
T<laértnBiaMe».i  «fat  «e  rapprochent  le  plus 
ée>  »  fj  jtables  Finnois,  et  les  Mordouans. 

JLl.iprDth  .1  t  t.ihli  une  autre  division 
des  Fin()oi>  en  les  parUigeant  eu  quatre 
braaches*,  savoir  :  1  Jb  iruwisgermeuiisés 
m.  Is  Ittbitaiits  de  la  Fînknde»  le»  Es- 
ifcnmmn  1m  KeréKens»  les  Olonieiis  et 
Ves  Lapons ,  qui  tous ,  à  Texception  des 
d»TuirT«,  sont  compris  dans  les  annales 
roaMsaous  la  i^in^ilière  dénomination  de 
Tchomiu,  L  auteur  cherche  à  justifier  sa 
dtrânieadiniit  que  lldiome  de  tous  ces 
peuples,  criai  des  Finlandais  surtout  {vojr. 
VinixsDx),  présente  un  mélange  du  fin- 
a^rt  beaucoup  de  mots  germani- 
ques». Ccpemiaul  les  Lapons  n'ont  jamais 
été  en  eootact  qu'avec  les  Scandinaves  et 
Icn  Slaves,  et  ib  n'ont  certes  riende{;er- 
MBÛt.  3^  îinnob  du  Volga ^  on  Mor^ 
àouAM,  31'^kt<  hanes  et Tchérémisses.  La 
ianprit"  c/e  t^-  ]i<iiples,  oWrve  l'auteur 
de  V^siti  /HfljgitAta ,  est  tortemenl  mé- 
langée de  titre  Cest  peui-éire  daoscette 
londK  qu'il  ûnl  chercher  les  descen- 

t*j  Klaprotli  (i(tcia<|,  muùi  daniv  le  f«t>t  il  ae 
wmmmt  que  qoaM  classM  do  peuples  finaola. 


dajits  de  ces  Ivha^ars  (wj.)  f[ui  ont  jnué 
un  si  grand  rûle  dans  ThLituire  de  TKu- 
orientale  pendant  le  moyen-ân. 
S*>  Finnois  Permiens,  qui  habitent  l'an* 
ciennc  Pcrmie,  entre  62  et 76*^  de  longi« 
hule,  et  et  65°  de  latifudo  boréale, 
ils  paiai&ieat  a\oir  occupe  d'id>ord  l'oc- 
cident du  mont  Oural  et  avoir  été  pous- 
sés plos  vers  IVmest  par  lesVofOuls  et  les 
Ongoriens.  Au  nord ,  le  territoire  deoette 
race  ttMtclieau\Sanioïèdes  ;  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  il  se  coniond  avec  celui  des 
Finnois  du  Volga.  A  cette  branche  appar- 
tiennent les  Votiaki,  entre  la  Viadia  et  la 
Bjuna,  les  Zyriaines  sur  la  hante  Kama 
et  la  Vouitchegda,  et  les  Pemriens  qui  se 
confonrlcrr?  wsvv  l(*s  Zvrfnincs,  habitant, 
coiiime  ceux-<  i ,  le  long  «le  la  haute  Kama 
et  a^yant  pour  viiisins  les  VuLiakâ  vers 
Tonest,  et  les  Vofoub  à  Test.  4*  Finnois 
Ougoriens,  comprenant  les  Vogoids,  les 
Hongrois  et  les  Ostiaks  de  l'Obi. 

Voici  comment  notw»  auteur  rattiche 
les  Hougrob  a  la  race  finnoise.  Après  la 
destruction  du  grand  empire  des  Huns, 
vers  l'an  403  de  notre  èrâ,  l^Enrope  fut 
infestée  par  les  peuples  ougriens  venant 
d'au-delà  du  Volpi;  parmi  eux,  les  Ono- 
goui-s  paraissent  avoir  été  If^"?  yilus  puis- 
sauts  :  iL>  sont  appelés  plus  tani  (  )ugours, 
Ouigours  et  Hongrois  ou  Hongriens.  Ap- 
paremment une  partie  de  oe  peuple  était 
restée  dans  ses  premiers  établissements  ; 
car  Ruyshroek  (  Buhruquis),  qui  visita 
ces  contrées  uu  milieu  du  xiii*  sit  i  le, 
les  y  trouva:  aussi  dit- il  que  la  langue 
(|u'on  parle  dans  le  pays  de  Pascatir 
(  desBaschkires)  est  la  même  que  le  bon* 
grois;  et  Du  Plan-Carpin,  autre  voya- 
f^'»'iirel  contemiHvrain  du  précédent,  ap- 
pelle le  pays  des  Bastarques  ou  Basch- 
kires  la  Grande-liongrie.  Au  moyen-àge, 
les  oonliées  ooraliennes  jusqu'au  lafk 
portaient  donc  le  nom  A^ougriennet  ou 
luingrienneSf  et  le  nom  O^Ougorie  con- 
vient aux  Konis  dr  TObi  jusqu'au  golfe 
dans  lequel  se  jciiu  ex;  fleuve,  et  jusqu'à 
la  mer  Blanche  ^  encore  aujourdlmi  les 
habitants  du  pays,  c^est-à-dire  les  Vogouls 
et  les  Ostiaks  de  l'Obi,  parlent  une 
langue  <|ui,  de  toutes  les  languwfinnoisp^, 
j  cssemblc  le  plus  au  hongrois,  au  moins 
I  par  les  racines  de»  muL».  Cette  allinité 
>  entre  le  hongrois  et  le  finnois  a  depuis 
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longtemps  été  prouvée  par  Gyaimiiilà 
àam  M  dùaertatioii  Jfiimioi  Unguœ 
^ BnHgaritmeiim  Uagmêi  Fenmcm  origt" 
mit  grammatitè  dtÊÊMUtnUOp  Gœttù^ 
«ne,  1799. 

Si  nous  cons!(!érnns  le  sort  politique 
de  k  race  Hnuoiàe,  nous  trouvons  qu'en 
général  il  n'a  pas  été  hewwtt.  Set  voi- 
aina  ont  téam  à  pM  àla«il>iuguer, 
iA  nulle  part  elle  n*a  p«  itintnnir  son 


ind^iendance.  En  Europe,  elle  a  été 
soumise  à  la  domination  des  Russes,  des 
Scandinaves  et  des  peuples  gennaoK^ues. 
£lle  a  adopté  en  partie  la  religion ,  le 
\f  les  habitude»  «es  vui»> 
»,  «t  M  n*«t  Ipte  AlM  qu'elle 
pratique  encore  le  culte  de  ses  ancêtres 
t-t  vit  à  leur  manière,  ^'ràce  aux  immen- 
srs  (IcM  i  ts  i|ui  la  sont  a  sa  liâsjxisilion ,  et 
ou  la  dumuiation  étrangère  e^l  dillicile  à 
oarar.  Cet  peuplée  Mant  Pobjet  d'ar» 
ticles  spéciaux,  noua  allorn  reetreiodre 
Bos  observations  ans  Finnois  d*Eiirope. 

Dans  l'empire  russe,  en  Km  ope,  nous 
trouvons  les  Finnois  établie  {aincipale- 
ment  dans  trois  province»,  la  Finlande, 
llngm  atl^Enhcmieblb  y  ont  tmis  adopté 
la  croyasca  luthérienne;  da  rarte,  on  re» 
marque  des  difTérenoea  entre  eux.  En 
Finlande,  où  le  gouvernement  suédois 
leur  a  laissé  heau(  uup  de  liberté,  mais 
en  les  réduisant  à  la  condition  de  labou- 
renn,  ib  ont  dévdoppé  leur  inlelligeaoe^ 
qaoiqo*il  n*y  «It  d^écolai  que  dane  les 
^Ika.  Us  MTent  pour  la  plupart  lii%,  et 
5f  montrent  laborieux,  honnêtes,  pleins 
(le  iri(»ra!tté  ,  et  animes  de  sentiments 
hospitaliers.  Depuis  que  la  Finlande  tout 
entiireest  soundwà  la  Bjnsiie,  le  gou- 
fcmcncnt  da  Vonlboniig,  que  les  BuMea 
apiieUent  h  VieUle-Finluide,  a  été 
réuni  au  reste,  pour  ^tre  soumis  à  la 
même  administration  et  rnix  mêmes  lois, 
c'est-à-dire  à  celles  qu  iU  ticuuent  deé 
Suédois,  et  que  le  gouvemein«it  mise  a 
peu  modifiée  (voy>  Fiin.AiroE).  Il  eiiste 
une  bonne  tnuinction  finnoise  de  ces 
lois.  Auparavant,  le  <;uédois,  parlé  par 
les  gens  bien  élevés,  l'allemand,  ensei- 
gné à  Dorpat,  dont  VViborg  dépendait 
|NI1ir  l'enseignement,  et  le  ruâse  intro- 
dnit  par  iea  troupes,  menaçaient  le  fin» 
ttob  tfune  altération  complète;  mab 
it,  comme  Pcnieigaement 


sortit  de  Tuoiversité  de  Helsingfors  et  du 
gymneie  de  Wifaoïf,  le  finnob  et  le 
auédob  reprennent  le  damip.  H  se  Ibnnt 

mime  une  littérature  naliouale  dont  nous 
parlerons  tout  à  Theure.  Les  Finnob  de 
1  In^rie,  province  dans  laquelle  est  bâtie 
la  capitale  de  la  Russie,  sont  inlétieuts, 
-sous  les  rapports  intellectuels  et  moraux, 
ans  habitanta  de  la  Finlande;  paresMox, 
laidsy  malpropres  et  ivrognes^  ib 
très  peu  estimés  des  Russes,  avec  1 
quels  ils  sont  perpétuellement  en  <  ontacl, 
et  leur  nom  esta  l-'eUr^lxnu  fz  iinMpie  une 
injure*.  11  y  a  un  village  linuois  dam  i  iie 
Vamili-oitrof,  auprès  de  oetU  eapitak« 
Les  Finnob  pratiquent  des  usages  assea 
singuliers  qii'a  décrita  M.  Sjcpfren  dans 
lerecueildes  Mémoirriflr  l' Arnflêmif'de 
Pétersbourf^^  1H34.  iU  se  servent  de  la 
Bible  en  finnois,  et  les  pastmua  prêchent 
dans  cet  idiome  mêlé  pourtant  de  beau- 
coup de  mot»  russes.  Les  Karéliena  dans 
le  foavenmment  de  Wihorg,  dit  Ri^ 
ne  sont  pas  dégénérés  comme  les  Tnç:riens; 
cependant  la  diflérence  entre  (  ux  »  i  les 
habitants  du  reste  de  la  Fiuiaudc  est 
trappaate:  dès  qu'on  quitte  ee  «lembr 
pays  pour  entrer  dans  le  Wiborg  et  sur* 
Uwt  dans  l'Ingrie,  on  voit  des  peymns 
pauvres  et  misérables,  des  ebevaux  rhé- 
tifs,  de  mniivaT<'es  auberges,  etc.  Les  In- 
griens  sont  encore  au-dessous  desEsthiens 
ou  Eslhoniens**,  qui,  ayant  gémi  pendant 
plusienia  siècles  soua  l'oppreaiictt  la  plus 
dure,  la  plus  révoltante,  euroée  par  la 
noblesse  allemande  de  l'Ordre  tcntonique, 
prés4>nlent  mx'<s\  une  prande  dépénérafî»»n 
morale  et  intellectuelle.  Les  Estboniens, 
depuis  longtemps  séparés  des  autres  Fin* 
Bob,  peuvent  pourtant  ac  filtre  eem* 
prendre  d'eux ,  (pioiqua  »  c  (|ueh|na 
peine,  à  peu  près  comme  les  Danois  se 
f'nnt  romprendre  des  Suédois,  ou  les 
Aliciuand.s  des  Hollandais.  Écrits,  bs 
deux  dialectes  dilTèreut  davantage,  parce 
que  la  langue  des  Estldefis  est  pbif  gv- 
manbée  que  le  finnob  proprament  dit. 

nR«k,I.I,p.53.  ... 

(**)  Nous iiisoiu  poar  osi  «aos  aoma  la  même 

cnstînctîon  que  pour  Im  nr,m<  de  Finnois  et  de 
tinldoditu.  l'ar  Ë*lJjouieii«.Kiiil<tndiii»,on  eotesd 
toai  les  habitants  de  l'lv<tlionie,  de  la  Finland*, 
tans  distinction  d'urigine,  et  par  EsthienSt 
Finnois ,  seulemeut  k  population  indigène  dst 

pays.      Esxaoïrwi  FnrbAima*  fi* 
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L'diemanti ,  étant  rîdiooae  des 
(ffmuSf  tti  parlé  par  im  nobles ,  Im  ha- 
1m  ^«lbi«  «iDft  B  n'j  a  ({u«  le» 

ïieaji  idioM  4a  pays  comme  un  mmi- 

venir  de  snn  ancienne  indépen^Ianee. 
Aiit'tnr  ilL  jDorpat,  ou  parle  uu  dialecte 
paxûcuii£r  qui  dîHôre  un  peu  de  Vea^ 
t|  «la  tfailnit  la  WoMtwi  TiHimit 
aaartUas  «ju'en  dorpatien.  La  lan- 
gue die»  Liv«»  de  la  Livonie  diffère  peu 
dcfïrile  des  Rslhiens.  Quant  aux  Karè- 
liep>.  ji>  oot  un  lUaiecte  danâ  lequel  ou 
a  e^aiement  txaduit  le  Nouveau-ïe&ta- 
■eat,  mais  qui  àa  Mla  «it  «nfimaa  au 
«■i  finnois  :  aaai  la»  Karéliwii  flalan- 
4al-âs  très  bien  cette  dernière  langue; 
îli  ^  c^-rrenl  p*^>ur  la  litttl^e  protestante 
ik-  mi  iDto  Li%rt2i  que  les  autres  peuples 
ét  <:£ae  race.  &ask  aaaure  m^e  que  les 


la  ■ailtaiii  finnoii^  et  que  c^est 
ce  dialecte  qu^ont  été  composés  un- 
ciennemenl  JbaMMOVp  da  chant»  mytho- 
lagyqiie». 

Toaica  en  langues,  cootiinie  Rask,  se 
linBBMliatrà  vrà,  at  apparliaaiMWt, 

reJatnrement  aux  rapports  et  à  la  diatri- 

Itntion  des  myrUr^  et  He^  consonnes,  h 
ridinme  !e  plu- ti  mniurux  de  la  terre,  et, 
reiali  veulent  à  i  arrangemeut  grammati- 
ml,  à  fiiHnaaa  1»  pfau  pkibaophique  et 

«B|lasa  fréquemment  les  voyelles;  il  a 

beaucoup  de  f}iphthon«r^ies,  et,  à l'oppos/' 
du»liTr.n.  il  n  assemble  pas  ies'onsonnes, 
ua  pu  de  aoQS  aiiHanta  et  gutturaux,  et 

De  leur 
da la  pmaà 
la    praiiODdation  d*une 
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il  p»ara!t  (]u'il  se  rajiproohe  hemironp  du 
hnlap,  ({U'on  parie  daos  le  i-iumark(iiof.), 
et  qui,  selon  Rask,  «t la  ph»  ancien,  le 
phiaiNir  at  la  fihtt  bean^  tandiB  qaa  la 
lapon  proprement  dit  a  été  altéré  par  le 
suédois ,  ce  qui  fait  que  finir?  Ir  Lapmark 
russe  on  comprend  peu  le  dialct  te  lapon 
pailé  dans  le  voisinage,  lùi  gênerai,  le 
langage  parlé  par  Im  Lapons  dififtre  àu 
finnois  4e  Finlande  nonmenlement  par 
une  quantité  de  roots  qui  lui  sont  parti» 
culiers,  inaî^  nu«i  par  les  sotïset  par  les 
Uexions  des  mots  *.  Toute  la  tournure 
grammaticale  parait  plus  ingénieuse  dans 
la  branaha  bpoona  que  dan»  la  brandie 
finncMM  pnie.  Ainsi ,  pour  n*en  donner 
qu'un  exemple,  les  déclinaisons  des  nnii 
pré?»entent  un  •système  profondément  étu- 
die; il  y  a,  eu  elfet,  douze  cas  rangés  trois 
par  trois,  savoir  :  l"  déliuitif,  possessif, 
inûnitif;  S''  efibeUf,  ptédleatif,  dMBetir; 
S"»  allatif ,  adessif ,  ablatif;  4*  lUatif ,  lam^ 
sif,  élatif.  En  revanche,  aucune  langue 
finnoise  ne  distin^e  les  substantifs  par 
genres;  il  y  a  peu  de  prépositions,  d'ad» 
verbe»  et  de  oonjonctions  ;  les  pronoms 
peawift  i^atlaelient  à  la  fin  des  mou 
comme  an  bébreu  et  en  arabe.  Les  oon- 
juîrnisons  présentent  également  un  sys- 
tème très  compliqué  :  les  infinitifs,  prir 
exemple,  se  déclinent  à  peu  près  comme 
les  flihsbuiti&.  Le  finkp  parait  ètn  le 
plus  riche  en  mots  dérivé»  tant  de  sub- 
stantifs que  d'adjeelifi. 

PnrmI  le^  langues  de<i  penpies  asiati- 
ques d'ongino  finnoise,  celle  Je'^  'r<-li«V 
rémisses  se  rapproche  le  plus  du  vérita- 
ble flnnol».  Une  partienlarité  de  la  dé* 
dinaison  dans  cette  langoe,  c'est  l'addi- 
tion du  root  shrtfieytif  pour  indiqaer  le 


▼ÎBftaine  de  dipbthongues  finnoises  les  I  phiricl  ;  ce  mot  i^m place  la  désinence  on 
noancesqui  le5di*tin|?upnr  à  l'oredled  un  i  I  article  par  lefiuel  on 
iodigen».  Le  finnois  a  aussi  des  mots 
flOMpaiis  d^ana  loopiaor  prodigiense,  et 
Mmim  fceafcfc  tfen  corapoaef  da  nonfaana 
da  idées  nouvelles. 
Tj»  L^pora  (voy.  Lapowtk'i  forment 
one  branche  priirutu  re,  tant  sous  le 
rapport  etbnograpkique  que  sous  celui 
dillittuane.  Cette  branche  oompread,  en 

différents:  le  dialecte 


fiaiap ,  le  dialecte  suédois 
'^n'  TMin  proprerocTit  dit,  et  le  dinlecte 
Ou  ooxwait  peu  ce  deiuier) 


I  article  par  lefiuel  on  fait  connalttr  le 
pluriel  dans  d'autres  langues.  Au  reste, 
on  n*a  paa  aallisamBient  approfondi  en- 
core la  grammaire  des  langues  asiatiques 
du  Nord  pour  pouvoir  juger  de  leur  plot 
ou  moins  d'affinité  avec  le  finnois. 

Il  existe  donc  en  Europe  et  en  Asie  une 
douzaine  de  langues  profanant  toutes  de 
la  utâme  souche^  et  consentant  ptna  on 
moins  de  ton  origine.  On  découvre  aussi 
des  traces  de  finnois  dans  la  langue  des 
'•^  r  iV  ^  ir  cette  différence,  Fraasc»,  DilfN* 
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Tchouvaches,  qui  du  reste  est  talaie.  Lne 
preuve  que  ce  n'est  pas  par  une  simple 
communication  «ntra  IliUMiii  •!  Tatm 
que  rélémant  finnofe  •*«•!  bMradnit  dmt 
le  tchouvache  y  c'esV  que  Taffinité  existe 
dans  les  flexions  des  mots  et  dans  le  sys- 
tème des  conjufîaisons ,  c'cst-îi-dire  dans 
l'essence  même  de  la  langue,  ce  que  Kask 
explique  par  uut  a£Biiité  priaiithe  «ntra 
lot  raoea  finacise  et  talara.  Ce  qui  avait 
manqué  jaflqii*à  présent  pour  nous  mettre 
à  même  de  bien  connaître  les  affinités 
et  les  différences  des  lanf;ues  de  la  souche 
finnois  f  C'est  une  étude  simultanée  de 
oea  langues;  plusienn  (Pentra  eOea  ent 
été  étudiéea  jiiiqii*à  piéaent ,  mak  par 
des  savants  dont  chacun  a  suivi  un  autre 
système  pour  rendre  les  sons  et  pour  l'or- 
thographe, en  sorte  qu'il  est  tÛiBcile  de 
saisirlô  reaiemblances  que  présentent  oe* 
langu«a.  Cea  travanx  méôritent  dn  reste  la 
raoonnaiiianee  dea  philoiogwaa,  car  déjà 
ils  ont  répnndu  beaucoup  de  jour  sur  la 
nature  particulière  et  môme  sur  la  litléra- 
iure  de  la  race  finnoise.  Un  essai  de  dic- 
tionnain  fiit  pnUié  par  le  Finnoia  Jnale- 
nina  (  FemUei  Ltxiei  tentamen^  Stock- 
holm, 1745,  in4**.)  Porthan  se  proposait 
d'en  faire  une  nouvelle  édition  très  aujç- 
mcntée,  pour  laquelle  il  avait  recueilli 
beaucoup  de  matériaux  qui  sont  à  la  bi- 
bliolhèque  de  IHinivenicé  d'HebingfMa. 
CeUe-cl  poaaède  aussi  un  dictionnaira  de 
Ganander ,  en  plusieurs  volumes  manus- 
crits. Renwall  a  profité  de  ces  ressources 
et  de  ses  propres  connaiiisances  pour  rédi- 
ger aon  i4ueieom  Utt^nm  Fitmiw,  Abo, 
1896.  Joden,  le  ndllenr  .écrivain  finnoia 
des  tempa  nodemca,  a  publié  en  1818, 
à  W  iborg,  un  essai  frn  suédois)  d'une 
grammaire  finnoise  très  suecinc-te,  niais 
supérieure  aux  gi  ammaires  publiées  pré- 
cédemment,  teUea  que  celle  deVhael,  et 
celle  deStrahImann,  cette  deraièra  impri» 
mée  en  allemand ,  à  Pétersbou  rg ,  1818. 
Une  grammaire  plus  étendue  est  relie  de 
Buken,  réd.ieteur  d'une  feuille  publique 
en  finnois.  Judcn  est  éditeur  d^un  recueil 
d*an€iens  proverbes,  dont  le  peuple  fin* 
nois  possède  un  grand  nombre.  En  1819^ 
il  a  fait  imprimer,  à  ^Viborg,  ses  Jdieux 
en  vei'srt  k œinti  mœinvn^  l'Apollon  de  la 
mythologie  finnoise.  La  poésie  est  un  art 
/avori  de  ce  peuple.  H  a  aaa  poitaa  elaaa 


improvisateurs,  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  y  dans  une  noce  ou  dans  une  autre 
i«lioleBneUe,les  poêlée 
de  veive  et  dlnaplralicii  dana  dea 

qui  rappellent,  pour  la 
forme  au  mf»ins,  les  Kglogues  de  Virgile, 
et  qu'ils  acctjiupa^^nent  des  sons  d'un  in- 
strument à  cordes  appelé  kandèle»  Mais 
chants  diflèrant  des  égloguea  clamri- 
y  en  ce  qu'ils  font  intervenir  trois  per> 
sonnes  :  d'abord  uneeipèce  de  conducteur 
du  chant,  Laulagia;  un  second,  Pœœm- 
Jes,  et  puis  une  sorte  de  soutien,  Saistaja. 
Anciennement  on  n'employatlpaslarime, 
maiaoa  avait,  conuae  en  Islande,  Tallith 
ration  ou  la  répétition  des  ttènwa  lettres, 
sons  ou  syllabes,  dans  des  vers  consécutifs, 
et  on  observait  scrupuleusement  le  rliyth- 
me  j  à  cet  égard  les  Finnois  ont  l'oreille 
trèa  fine.  Ijeur  goût  s'exerçait  sur  les  sa- 
jelB  aériens  et  badins;  quelquefbia  c*^ 
taieat de  petits  drame:^.  «  Ladianaoïiy  dit 
un  proverbe  finnois,  ne  brasse  pas,  mab 
elle  allonge  la  bière.  »  LesEsthoniens  ont 
lies  chansons  où  les  maux  de  l'horrible 
aervitnde  aooa  le  joug  de  laquelle  ka  te- 
nait U  nobleise  allemande  aottt  peintta 
avec  une  énergie  déchirante.  Beaucoup 
de  ces  chansons  des  peuples  finnois  meu- 
rent dans  la  })eupiade,  ou  au  village  où 
elles  ont  pris  naissance,  et  il  s'en  est  sans 
doute  perdu  beaucoup,  iaule  d'avoir  été 
éerilaa.  Lea  chants  les  plus  remarquablea 
sont  ceux  que  les  Finnois  ap]iellcntyio/iof 
ou  runes  [voy.\  et  dans  lesquels  on  a  au- 
trefois présenté  les  traits  de  La  mythologie 
de  ce  peuple.  Ils  proriennenten  partfe  im 
tempe  du  peganine;  ce  aont,coaune  laa 
chants  de  VEdda,  dea  doonnenta  pro- 
pres à  faire  connaître  les  eroyanecs,  lessu- 
pcj-stitionsetla  poésie  religieuMîtle  la  ra«e 
finnoise.  C'est  d'après  ces  chants  que  Gse 
nander  a  composé  son  ouvrage  Mythoktm 
giaFeMueayÀbo, 1 789;ilestfàcheuxqn*fl 
n'ait  pas  publié  toutes  les  pièces  dont  il 
s'est  servi  ou  qu'il  aurait  pu  se  procurer. 
11  est  vrai  que  les  Finnob  cachent  ces 
claantsmystérieux,  parce  qu'ils  y  attachent 
dMvertuamagiques.  Cepen((hi%imvogfn> 
geur  allemand,  R.  de  SclMlMi^  en  a  re- 
cueilli un  bon  nombre,  et  les  a  publiés 
sous  le  titre  de  Hunes  fintunsi  s.  L;enro 
en  a  fait  un  recueil  plus  nombreux  en- 
core, ^  il  lea  a  rangés  systématiquement 
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yp'ur  mieux  faire  rt".^ortir  l'ensemble  de 
l'aïuoemu.'  my  tlioiogie.  Ce^  chants  &out,  en 
«ficiy  k«nle  «NHW  niliinilqiie  oàpPon 
ftm  pniMT  dm  vaoieigDeiMiitt  rar  ktty- 

tholffgjw  4t  ce  peuple.  Il  faut  encore 
terTouvra^  publié  à  Stm  kliolm  par  ua 
S*lé»Aoi-.  Ooftlund,  sou»  le  nom  d'0/«tw, 
et  coDteuàut  les  proverbes  et  les  chanaoïit» 
ûnêi  qu'iuM  tr»dnctkm  dhi 
de  l'Iliade  dans  cette  lan> 
^Êt,  «t  des  traductions  du  lapon.  Dans 
œderniers  temps,  on  a  pul»lié,  jxmr  l'in- 
«trnction  fvlij^ieuâe  de^Jbiimob,  plusicui^ 
«ovrages  <ie  piété,  teb  que  des  liturgies 


>,1804.IiBN(m- 
^eau-Testament  a  été  traduit  dans  prcs- 
4jae  tons  les  diaiecles  de  cette  race.  Pour 
Ja  langue  laponne,  ou  a  le  Dicttonarium 
SmecO'LapomcumfdibVkXlÊUttÊmySÊùdt'' 
haitm,  f 7Sft,  et  !•  Lexieom  lapponieo' 
Jàatim>-DanicuTn,  dcLcem;  la  Grammai- 
re, da  même,  1  747  j  celle  de  Cianander, 
Stockholm,  1 743,  in^"',  et  oelkd'Oehr- 
liag,  1780, 

D«M  Ci  «aWaiité»  dfi  Snèdfl^  a  a  élé 
yaibtiè  liinifiny  de  dfaMrttfaw»  vdâli- 
nm  à  la  race  finnoise.  Voir  aussi  ce  qui 
M  est  c/jf  tiaxîs  Touvr:!;;?  de  M.  Schnitz- 
1er ,  Im  Pol>£^ne ,  in  Russie  ei  Ui  Fin- 
iaadc  y  p.  ^06  et  jtuivaiites. 

fin.  Bn  lenMS  de  procédure,  ce 
■HiitliiiiiiliiliHt.  l'oi>j«t  «Fuie  demande. 
Ob  immmmb  fins  de  non  procéder  les 
inf»TÇTi>pni^nf*''«ip')«r  r]ut'la  prr»otvIurene 
s  feDtiije  pa»  ou  soit  dillerce  :  telles  sont  les 
cxccjAiuua  decUnaloire^  et  dilatoires.  Les 
Jùu  de  mam  recevoir  sont  les  moyens  par 
ln|Mdiim  soutient  que  la  partie  adverse 
est  noiwrece^iUiIe  dans  sa  demande.  Ce 
sont  des  défenses  qui  ont  pour  pfTct  d'é- 
csarter  dcfiaitivenieiit  Tacliou ,  :>ani  uxa- 
JBÎnar  II  dk  est  juste  ou  ii\juiie  au  fond  : 
CBfc  MM  kdéfntd'iiilM  ott  de  qualité^ 
ce  le  mojfm  rfeiihinf  «outra  l'app^ 
ce  ^ne  le  juççement  attaqué  est  rendu  en 
derwrVr  re>-«tit  On  dit  qu'une  demande 
e&tàyiv7x  civihti^  lorsqu'elle  n'a  pour  objet 
que  k  repOTtion  pécunkim  «nu  dooi* 
—y,  et  non  k  nmKkmnation  do  défan- 
ieur  à  une  peÛM  fMfopwmeot  dite.  Con- 
darc  à  toutrr  fus ,  c'est  réclamer  tout  ce 
«î^ .  à  défaut  du  chef  principid,  peut  être 
accordé  par  les  juges.  £.  E. 

Sncj^elop,  <4  6.  d,      iome  XI. 


tes)  iTO 

nOBîlE,  en  danois  Fyen ,  île  du  Da- 
nemark (vo/.),  entre  k  Jutiaud  et  l'île 
de  Sfknde,  ou  pkAAi  eutra  le  grand  et 
k  petitBelt(iM»|r.),  détroits  <|Mlk  séparent 
du  Jutland  et  de  la  Sélande.  Elle  a  envi- 
ron 1S4  lieues  de  surface,  et  s'étend  de 
.S5  à  ~  dt»  Intitiide.  A  l'exception  de 
la  pai'tie  du  bud-uuc^t,  couverUs  de  ro- 
cbera,  11k  est  «n«z  unie,  surtout  eu  aotd. 
Son  sol  fertik  donne  beeucoup  de  blés 
et  des  fruits  dont  on  fait  du  cidre  ;  son 
climat  humide  entretient  la  frali  lu'ur  des 
pâturages,  qui  nourrissent  une  quantité 
considérabk  de  chevaux ,  de  bei>tiaux.  et 
de  béieiàkiiie.0iicnltiveeM8idnUn, 
du  chanvnetdu  houblon.  Il  y  a  de  bel- 
les fermai  en  Fionie,  et  plusieurs  nobles 
y  possèdent  des  châteaux  avec  des  terres 
euuMdérables.  L'ile,  peuplée  de  1 11^,000 
lÀity  Oit dmaée en deiû bailliages,  O- 

chefs-lieux,  dont  le  premier  est  situé  au 
nord  et  le  second  au  sud.  Odensé ,  sur  la 
rivière  du  même  nom ,  avec  un  port , 
a  près  de  b,OÛO  àmes>,  un  château  royal, 
une  cathédrak  «pii  ranfarme  des  lonboa 
royales,  deakbciques  de  «nren,  dewcre, 
de  ganterie.  Assens ,  petite  vilk  de  1,460 
âmes ,  est  un  lieu  d'embarquement  pour 
Aaroesund  en  Jutland.  Le  bailliage  d'O- 
densé  renferme  les  comtés  de  Vedel&boi^ 
Rœpstorfl;  Gyldenboi|^et  k  beronnie  de 
Schelenborg. 

Le  bailliage  de  Svendborg  comprend 
le  sud  de  l'île  ainsi  que  quelques  petites 
îles  voisines,  telles  que  celles  de  Thor- 
sang  et  de  Laogeknd,  avec  k  ville  de 
Ettdkjœbing.  Outre  k  chef-lka,  ^Ue  de 
1,900  âmes ,  «vec  des  taneerkft  ét  k» 
briques  de  bonneteries,  le  bailliage  de 


Svendlxirg,  renferme  la  ville  conuner- 
^nle  de  ISyborg,  où  l'on  s'embarque  sur 
k  grend  Belt  pour  Konoer  «n  Sébade. 
Cestune  pkce  forte  qid  e  soutena  plu- 
sieurs sièges.  Les  comtés  de  Brahesminde, 
Muckadel  et  I.rinL'ehnd,  ainsi  que  les  ba- 
ronnies  delA  hii,  llolsteenhuus,  Uolken- 
havn  et  BrakelruUebei^  sont  situés  dans 
kbeilUage.  D-o. 

FIORITraSS.  Ce  iMit  italien  fran- 
cisé ,  dont  on  ne  se  sert  qu'au  pluriel , 
est  dérivé  de  Jinrire ,  fleurir  ,  fiorltara<, 
la  floraison.  Fiornures  a  été  adopté, 
eu  musique,  pour  diisignei*  les  ornemeutsi 
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du  chant  ou  k»  traiU  plqf0«ll0ÛM  ra- 
pides et  brilUuts  que  1m  chantMin  ^jou- 
tent à  leur  partit  pour  «mbellir  oa  pour 
Tarier  des  païuages  trop  simples  ou  sou* 
▼ent  répétés.  Employée:»  avec  goût  et 
disoràtion,  les  fioritures  piuduiieut  un 
effet  agréable,  en  répoodant  sur  la  mé- 
lodie du  durme  et  de  la  grioe,  Maia  il 
faut  se  garder  d'abuser  de  ee  laie  musi- 
cal, qui  devient  fatigant  par  son  excès.  Il 
n'est  <|ue  trop  vrai  que  la  plupart  de  nos 
artistes  lyriques  surchargent  le  chant 
d*une  Coule  de  gant  et  de  traili  eans 
fin,  dent  l*taiiiqiie  but  de  &îf«  briller  leur 
habileté ,  et  sans  avoir  aucunement  égard 
à  la  situation  dramatique  ni  au  caractèie 
du  morcciiu  (ju^ils  exécutent.  Souvent 
mime  l'abondance  des  ornements  n'est 
qaHrn  mofea  de  eedier  on  définit.  Tel 
chentear,  teUe  eematrioe,  ipifi ,  ne  poMé* 
dent  pas  Part  de  soutenir  la  voix ,  sont 
incapables  de  chanter  avec  simplicité , 
remplacent  des  notes  longues  et  tenue.-^ 
par  quelques-uns  de  ce»  tiaits  dont  ils 
dilpneent  boilenient,  et  qui  reviennent 
•oi^oorelcs  mâmee  à  pareille  oeceaion. 

D  y  a,  ponr  déaigner  lea  fioritures, 
une  bonne  expression  française  qu'on 
semble,  à  tort,  avoir  abandonnée  pouj- 
le  mot  italien  :  c^eit  le  mot  brmlnies, 
Offétiy,  danaaei  Amw»  a  écrit  «n  dia- 
pitre  anr  iê»  èmhri^s  em  mmHqm^  dont 
nous  recommandons  la  lecture  aux  artis- 
tes. Grétry  s'élève  avec  force  contre  l'a- 
bus de  ces  ornements  dont  il  démontre 
l'inoonveoence:  «  H  y  a  quelques  années, 
<  dit-H,  f  entendaift  un  brodaUlenr  im- 
«  pitoyable  de  PUalie  qui  andt  tellement 
«  la  rage  de  pomponner  son  chant  qu'il 
«  n'épargnait  pas  même  le  recitatifle  plus 

I  noble,  il  en  finit  un  par  ces  mots:  vatlo  à 
m  moru  (je  ^aft  à  la  mort) ,  et  sur  la  pre- 
«  fldère^abeva^ttfitnnpeiNfeennMl*' 
a  lade  dVme  longiieur  et  dTnn  sautillant 
n  extrêmes.  Quand  il  eut  fini,  je  dis  à  mon 
«  voisin  qui  avait  du  goût  :  J'ai  cru  qu'il 
«  allait  ailleurs,  m  On  confit  que  Gréti^, 
qui  vheit  avant  tout  à  la  ^réillè  Aranaa-: 
fU^'  devait  être  dioqué  d'un  Idl  contre^ 
eeM  i  mmà  iiapiim  l  il  Petpoir  d'en  voir 
revenir  le«»  artistes.  «  Les  roulades,  dit-il 
«dans  un  autre  endroit,  pamitront  un 
«jour  si  absurdes  qu'on  n  eu  lura  plus 

II  <|uc  pour  imiter  le  roMifMi.  »  D'après 


00  que  wm  enUQidûna  tqm  les  jours  sur 
lafoèneetdana  nos  aalona  de  concert,  U 

ne  parait  pas  que  la  prédiction  du  spiri<« 
tuel  auteur  de»  ÂHtUi  doivf  s'accomplir 
sitôt.  G.  E.  A, 

FlEOOUCYi  dont  les  noms  propre^ 
étaient  Aboo*i.«S.acih  Isam:  aix  Cujl- 
aiVi^CsAB,  el  «ilvant  d*antrai  Aaoïi*^ 
Kacim  MAVSoua,  ou  Haçân  bèn  C/ién  fm 
Chdhy  naquit  dans  le  domaine  de  Ri/wàOf 
faisant  partie  du  territoire  ilu  Thuùi,  au- 
jourd'hui Mèchehed,  priuci^ude  ville  du 
KJhoraçào.  Le  nom  de  RiswAn  (Peradisj^ 
dont  avait  énk  qualifié  le  riant  s^iour  <ià 
notre  poète  prit  naissance,  lui  valut  pro» 
bablement  à  lui-même  Tépithèle  de  Fir^ 
é/oM(7'i^paradiî,ia<pje),  <jue  le»  Arabes  pro- 
noncent irirdaouc)'  et  .ie»  Turcs  tirdevcy» 
Cet  «yectif  relatif  dàive  de  ftnUnUt 
dont  le  pluriel  ardie  FomUê^  offine  la 
plus  grande  analogia  avee  notre  mot  iVi*> 

radis. 

Le  dtmiainc  de  Rizwàn  .se  coin|)osait 
enti*e  autres  de  jaidxui;)  délicieux,  duul  lu 
culture  était  confiée  au  père  de  firdoùcy. 
Celui-ci  ae  livra  de  bonne  heure,  avec 
un  zclo  et  une  assiduité  admirables,  à  l'é» 
lude  des  fastes  de  ^ja  patrie  et  des  nnnales 
de  i'autique  Iran,  dont  la  lecture  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  chanter  en  vere 
les  gbrienx  eaploita  dee  hém  de  la  na^ 
tion.  Des  griefs  suscités  par  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Thoùs  forcèrent  cejiendunt 
le  studieux  Abou'i-Kàcim  à  renoncer  mo- 
menlanémeat  à  ses  études  de  prédilec- 
tion pour  aerendre  àGbHoaou  Gheanl- 
ne,  léiiiunce  royale  de  MaLmoAd,  fib 
de  Subuktéguine,  premier  sulthan  de  la 
dv-nastie  Gha/névide.  Le  règne  de  ce  roo- 
narcjue,  qui  porta  ses  arnirs  victorieuîtes 
avec  autant  de  gloire  que  de  succès  sur 
les  rivoi  de  Tlndus  et  du  Gange,  tut  en 
entre  iUneivé  par  la  proiactioa  édalrie 
qu'il  accorda  aux  pota.  Près  de  400 
prirent  part  ii  ses  faveurs,  et  dans  ce  nom- 
bre liguraient  avec  honneur  lù'èdy  et  sur- 
tout Anszary,  à  (jui  le  bouverain  avait  coo- 
ftri  le  titre  pompeuK  de  fvî  < 


chei>  FIrdoAey  réussit  à  s'introduire  fur* 

tivement  dans  la  société  de  cet  illustre 
lauréat,  qu'il  trouva  occu|>é  à  improvi- 
ser des  vers  persans  avec  deux  de  ses  dis— 
ciples.  Abou'l-Kàcim,  dont  !*< 
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nistîque  et  la  mise  rarB|)agnarclc  nVtaient 
guère  propres  à  c;ipti\er  ralU-uliuu  de 
ce»  poéu»,  en  reçut  d^aiwrd  un  accueil 
^•cal  et  déoouneetBt.  Four  m  relevar 
2e  ett  édiec,  U  UBpnmtt  à  son  tuur  un 
Ter»  où  il  sut  en  même  temps  fain-  bril- 
ler ees  connais^>an(  es  hi^turiques.  Atis/^- 
ry,  rraHiuai!>vtnt  alors  sou  mérite,  s^eiu- 
de  rtx.oiiiiuaiidev  rétrangor  à  la 
dn  talthan.  Depals  long- 
(MeliBioùd  avait  conçu  le  projet  de 
confier  à  un  des  poêles  de  sa  cour  la  com« 
prMttîon  d'un  poème  sur  l'histoire  fabu* 
ieuse  et  héroïque  de  Tlràn,  dont  les  ma- 
tériaux devaient  être  puiiée  entre  àtttres 
I  le  Emeitên  niln*(onliwdemwp» 
»)  et  le  Jfémé  i  VhHhén  (UfM  des 
roi»)  rédifr*''  fn  prose  par  une  société 
dliommt-s  lettrés  réunis  soiu*  les  auspices 
d'Àbou-Manâoûr-al-Omry ,  véur  ^viùrj 
dH  prÎMae  SmmuM*  MuMoèr  I**.  Am» 
«kioèijr  dtThdb»  à  Péeole  dii|ail 
fêaitcj,  ayant  tnMirioBtte 
tâche  an-dani  de  leurs  forces,  eurent 
a&sez  de  dénntércssemcnt  pour  présenter 
<  «a  BaoDar({ue  leur  oompéti- 
«|a&«»MgBit  pwdd  «mellnà 


ipffoteeteart.  B  fiit  tafé 

à  It  mm  dé  suMuin,  qui  lui  nsslj^na  une 
peminn  .  Ini  fournit  tous  les  matériaux 
afecesMures  et  pourvut  à  son  et\tretien 

BpoAiMi,  Fifdoèey 
jaTec  un  courage  et  une  persévé* 
tenr*  «ancii  ér:\le  ,  le  plan  du  ChHh  ndmé 
(Yàxt*  roval  !  am{uel  il  travailla  d'abord 
peodant  quatre  années  à  Ghazna  et  qua- 


II  k  Mmtitâm'milmé  j  mais 

souTTa^hîstoriquedTreï- 
<Hr-1>9d ,  fis  de  Chapour ,  et  plusieurs 
autres  chroniques  éaites  en  pehiwy  ou 
en  arabe  qui,  depuis  cette  époque,  aeot 
kprueds' 


Quatre  frjfwMt  de  ce  célèbre  poème 
ferait  déposéi  nx  pieds  du  monarque 
ghaznéviffp  par  son  véztr  Ahmed  bén- 
Ha^n  Meimeud/,  dont  la  gloire  politique 
«finéme  eet  moam  nfaenaiét  par  h 
ymecCioB  dont  fl  ne 


no- 


ttt  poSle.  foonarque,  voulant  té- 
Wifaer  m  iHifiilinn  i  Fmioàcy,  hii 


fît  compter  un  échi'réfy  ou  ducat  pour 
ciiaque  Oeit  ou  vej-s  à  double  rime  (jui 
ûgurait  dans  les  difliéreutes  parties  du 
ChalMtOmé  dont  a  Kd  ankWt  Juin- 
mage.  Le  Ulent  dépkqr^  par  It  poittt 
dans  cette  belle  œuvre,  dont  il  avait  eon* 
sacré  c{uel(|ues  pages  pleines  de  verve  au 
culte  de  Zerducbl  ou  Zoroastre,  lui  attira 
bientôt  l'envie  d'Aîaz,  iavori  du  «ulthao, 
qui,  pcNtf  kii  «liteer  lea  boBoei^âom 
d*un  monar(]ue  /^Ic  dans  sa  dévotion,  ao» 
cusa  Firdoik y  d'impiété  et  d'héré«ie.Cette 
diflamation  imméritée  ne  ralentit  pas  la 
noble  ardeur  du  malheureux  Alioui-Kà- 
cîm ,  qui  continua  sans  relâche  son  ma» 
gnifiqiw  travail ,  juaqu'à  ce  qu'il  le  juget 
digne  d'être  enfin  prés«ité  au  sulthan,  dt 
la  munificence  duquel  il  s'attendait  à  re- 
cevoir un  domaine  :i  titre  d'apanage,  en 
même  tempe  qu'il  serait  admis  dane  sa  so- 
oiéléûitiaeyfiivnnr  insigne,  mil  qu'il  ne 
ji^Hit  paaaniHlaiHM  de  aon  mérite.  C« 
«pénnoaednpoételîirentcruellemen  t  dé- 
çues; car  le  souverain  se  borna  à  lui  en- 
voyer 60,000piéccs  d'argent  pour  le  même 
nombre  de  vers  qui  lui  avaient  été  dédiés. 
Ffardoècy ,  qui  w  tramait  an  Ml  loaa» 
qu'on  lui  appdrta  cette  gratification,  don» 
na  aaiwle-chaaip  vingt  ndUe  piiote  an 
porteur  qui  lui  avait  remis  cette  somme, 
et  distribua  les  quarante  mille  autres,  par 
portions  égales,  au  propriétaire  des  bains 
et  an  mafciiaiid  qoi  loi  avait  veodn  da 
foukka  (iorte  de  biira  enx  rainiMieai). 
Après  cette  conduite,  il  dut  lengir  à  m 
soustraire  aux  poursuites  du  prince;  mais 
il  trouva  moyen  d'insérer  auparavant  dane 
l'exemplaire  du  Châh-nâtné  déposé  à  it 
bibliodièqM  vo3Fale  la  «élèbra  iaHn  d» 
tée  par  W.  Jones  dana  Ms  OffnmttntairM 
sur  la  poésie  asiatique. 

Après  quatre  moisde  séjour  à  Ghazntne 
il  s'enfuit  donc  à  Hérât;  mais  il  fut  bien- 
tèt  obligé  de  quitter  cette  ville  pour  se 
réfugier  à  Thoit,  eÀ  les  perséealioae  dtt 
sulthan  ne  lui  permirent  pae  aon  pine  de 
s'arrêter.  Forcé  de  se  séjiarer  encore  une 
fois  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  se  di- 
rigea vers  la  ville  de  Thalkàn  dans  l'Irak 
persique,  et  ven le Roustàndlr  il  fat 
lecneilK  |wr  FiMflAbed  qui  edwiwîatniit 
ce  district  du  Mazèndéràn  au  nom  de  Mi- 
noutcliehr,  fils  do  Kahoùs,  prince  du 
D^ordjàfl.  Cédant  aux  pressantes  iustan* 
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<Ts  (îc  ce  ilciiiier,  Fiidoûcy  ooTis^ritit  à 
etTfircr  tlu  Lhdh~nâinc  la  »aliiL-  qu'il  y 
avait  insérée  contre  sou  suzerain,  el,  re- 
tournant «Ion  à  Thoûs,  il  put  y  vivre 
dan»  robsoiurité  et  k  leinntt. 
-  A  Fépo<{ue  où  le  sulthan  Mahmoùd 
entreprit,  après  deux  années  de  paix  et  de 
tranquillité,  une  nouvelle  expédition 
contre  les  infidèles  de  l'Inde,  il  eaipédia 
■n  prince  de  DèUiy  mie  dépêche  «ir  les 
fétultels  de  laquelle  U  demèndi  Faviade 
aon  vézir  Ahmed  Mdnêody.  Ce  féBé- 
i>eux  Mécène  ré|>ondii  au  monarque  par 
un  vers  de  sot!  prolri^i;,  clrsnaiU  ramener 
ainsi  sm-  iui  i'atteutioo  de  Mahmoùd.  Le» 
lui-d  deounda  auMÎtAt  de»  nowdka  du 
poêle  qui  jadb  araitéléroljel  de  mb  pté* 
dileotiw,  et  son  ministre  lui  répondit 
que  ce  digne  favori  des  mus»  >ivait, 
chargé  d'aunée-s ,  dann  sa  ville  natale  où 
il  s'était  condamne  a  une  pro£cMide  re- 
traite. Abn  le  aoltliaii  liû  envoya  dix 
ohevai»  chaifés  .d*iiidigo,  qui  arrivèrent 
à  Thoiks  aa  moaseat  niêiiie  oii  le  oonvoi 
funèbre  du  poète  sortait  par  une  autre 
porte  de  la  \ille  pour  se  rendre  au  cime- 
tière, ba  soeur,  ou  sa  lille,  au  diie  de 
Djàmy,  refosaavee  dédain  U»  présent,  en 
disant  aux  envoyés  qu'elle  n*avaat  <pie 
fiure  des  lasgemei  des  ron. 

A  l'époque  de  son  retour  à  Thoilis,  Fir- 
doûcy,  sentant  ses  forces  tlél/iillir,  avait 
ièiuuij^ne  à  soj:  maître  et  conci  lu)  en  £cèdy 
le  regret  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir 
terminer  son  oovraf  ^,  auquel  .il  avait 
consacré  trente  années  de  sa  vie.  Celui-ci, 
lui  ayant  promis  d'achever  cette  nul)le 
tâche,  s  eu  retourna  chez  lui  et  composa, 
dans  l'espace  de  viugt-quatre  heures»,  les 
4,000  derniers  vers  4a  Chéh^nâmé^  qui 
a*étendent  jusqu^à  laoonquéle  delà  Fene 
par  les  Arabes. 

Il  règne  une  grande  incertitude  sur 
l'année  de  la  naissance  et  sur  cflle  du  dé- 
cès de  Firduùcy,  qui,  audiredeiJiuoulèl- 
Cllâià  dans  aon  MémorùU  da  poSiss,  et 
de  HA%-KhaUà  dans  ses  tables  dirono- 
logif|ucs,  doit  être  né  l'an  304  de  l'hégire 
(916-917  de  J.  -C),  cl  cire  mort  l'an 
41 1  de  Phégire(10âO  de  l'ère  chrétienne). 
Si  ces  données  étaient  exactes,  FirdoiWy 
aurait  atteint  Têge  de  109  ans.  Nous  pré- 
suuMUs  qu'il  faut  substituer  le  chilTre 
S40  à  304,  ce  qui  réduirait  de  S6  ans 


la  dtirée  de  sa  vie.  Ce  qui  nous  décide  k 
admet irv  ce  dernier  chiflVc,  c'est  que, 
dans  ic  ca:>  où  la  naissance  du  poète  re- 
monterait réellement  k  Tannée  304  de 
rbétire»  il  aurait  déjà  êlé  âgé  de  pkn  d» 
83  ans  à  l'époque  de  bon  arrivéeà  lacour 
du  snitlian  Mahmoùd,  qui  ne  monta  sur 
le  lione  qu'en  3H7  de  l'hégire  ou  997 
de  J.-Cj  supposition  li'op  iuvraisem- 
II.  de  Hammer,  dans  son  bel 
QnekUkie  éer  tehmim 
Reelekunste  Persiens  (Histoire  dea  Bel* 
les-Lettres  de  Perse),  récuse  de  son  côté 
k  date  assignée  à  l'époque  de  la  mort  de 
Firdoûcy  et  propose  de  la  reculer  jusrfu'à 
Fannée  421  del'hégire  oulOSOde  J.-C. 
U  fimde  cette  opinion  anr  le  temps  qu» 
mit  le  poète  à  composer  son  OÙft- 
mîmé  dont  il  s'occupa  pendant  30  an- 
née», d'apr^  les  ordres  du  sulthau 
Mahmoùd,  qui  lui-même  ne  ré|;na  que 
U  ans  et  mourut  en  431  de  l'hégire. 
Hais  si  le  solthan ,  oommenous rapprand 
Daonlét-Chah ,  se  ressouvint  effective* 
ment  du  poêle  à  l'époque  ou  il  se  prépa- 
rait \\  uiip  nouvelle  expédition  contre  les 
iuiidcics  de  i lude,  ce  ne  put  être  que 
dans  le  eoarant  dm  deux  années  410  à 
412  (  101»  à  1021  de  J.-C.  ),  qu'U 
consaci  a  à  l'embdlissement  de  sa  capi* 
taie;  Finloûcy  serait  donc  réellement 
mort  en  411  (et  non  en  421)  de  l'Iiégire 
uu  1 02U  de  l'ère  chi'eiienne,  et  il  tau- 
dndt  dans  ee  cas  supposer  avec  assen  dn 
vraisemblance  quUI  avait  déjà  conçu  lo 
plan  de  mua  épopée  ayant  son  anivée  u 
Ghazna  ou  Ghaznlne.  Cette  conjecture 
nous  senihlerail  d'autant  plus  probable^ 
qu'il  s'elail  tormé  à  l'école  du  poète  Eoèdy, 
originaire  oooune  lui  de  la  ville  de  Thoûs. 

Après  nousètreétenduaurla  penonne 
de  Firdoù<jy,  nous  cntrcl  ^n^  dans  quel* 
ques  détails  sur  le  Cliâh  -  mimé  ou  Livre 
royal  qui  occupe  le  pi'emier  ranj^  parmi 
les  poèmes  roiuanlique»  de  l'Orieut,  et 
qui  valut  à  son  auteur  le  titre  glorisuz 
de  DdÊmhmmM4'A^me  (mg»  de  ta 
Perse).  Cette  CMivre  du  génie  est  d'auunt 
plus  curieuse  et  attrayante  qu'elle  traite 
de  l'histoire  (Jc«s  nnrtV'iis  rois  de  cette  con- 
trée jusqu'à  1  invasion  de  risiamisme,  et 
qu'cUaBj'piTne  la  seul^^^orilé  historique 
quenouaaittransmisej^tilttéwtuiiepeiienn 
pour  uneépoqne  si  importante  de 
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C«lt  WM  virtaMe  épopée  qui 

toe  compHurée  pour  la  iioblMW^  le 
«Mime  et  la  beauté  de»  images,  aux  pro- 

(lii<  <K>n*  friïorïi^r*».  Fllf»  ronfîpnt  entre 
autres  le  n-cit  auiine  clt^  roml»«Ls  à  ja- 
miu»  célèbres  que  les  rots  Kèîanides ,  Kèt- 

ôil»,  souverain  da  TonrAn  (Tatarie-traiw- 

oxaoei.  Le  héros  |MÛicipal  que  chante  le 
pwt/.  mi*  rne  q  1 1'  Hom«'  re  cha  Ji  ta  Acli  i  I  le, 
eii  i?  brave  et  ittiout^ihie  Rouslèm  ,  ([ni 
at  cooMiléré  comme  l'Hercule  <ie  i  Iran. 
tmàaéef  m  m  rnnc  ait  y  fiôra  fignnr 
Antres  héros  des  tanp»  &ha1flQx  de  k 
Aerse.  Les  féerie»  et  les  encfaaDtements 
sont  un  «îp";  ornements  principaux  qui  en 
rehauît^Lit  i  eclat;  ils  témoîsnrnt  de  la 
Tinatité  d'imagioalioa  du  poëtc,  qui  a 
fdi«B«atro  à  tiehe  d'écrire  aonpoêne 
dam  PasMâcB  dideqli  pany  «m  déiy  et 
^tj  atter  le  ibîim  po  inible  de  termes  ara» 
bes,  qui  ne  se  r*» nrontrent  que  trop  fi  é- 
quetumeot  dan»  les  autres  poésies  per- 

bat  WÊ  tnnSld*voÊÛ  lon- 

cf>mmettoaeravoQsdéjà  dit,  les  trentephis 
annf*e<.  tie  sa  Uhorîeuse  existence, 
le  savate  du  ynCte  vient  à  s'assotipîr,  il 
uc  tAt  de  pas  a  revenir  de  son  sommeil  et 
■e  ■OBiTC  foor « Imiriioble,  majestueux 
et  proted,  lonqa'il  décrit  les  rit»  et  le 
deetrine  des  mage%  attrayant  et  gndeax 
qoand  il  éF:il<*  h  nos  veux      rhnrmt*^  et 
le»  appât»  de>  jeunes  l>eautés  qui  ont  cap- 
thé  le  coeur  de  ses  héros,  pittoresque  et 
■aad  il  mam  ofiBre  le  tableau  de  la 
belle  nateie  dasol  de  VAmb^  on 
paMe  en  renie  le§  nonbieuset  et  fer* 
BÛ^bles  pbalanj:^  qu'il  met  en  scène, 
ardem  et  b^'Hifpieuv  toutes  les  fois  qu'il 
dépeint  <k  main  de  maître  ces  valeureux 
«vanhabliiiéa  par  les  Febléarâmou  preux 
^  Hite  à  lenn  iHonches  adverniies  du 


JLe  Chdh-ndméy  an  dire  de  Daonlèt- 
Cbâh ,  comiîitait  dans  le  pi  inripe  en 
MyùOO  ùeits  on  rers  à  hémistit  hes  ri- 
wà%j  donl  cbactm  se  composait  de  3  pieds 
■oaméa  éaçftbyneif  (u — ),  surit  dNm 
iunbe.  D  cat  à  préanmer  que  ce  duflire 
ie  60,000  a  été  adopté  pour  former  une 
•Mam*»  rfmrie,  cnr  les  nombreux  manus- 


jusqnli  Bont  ne  ranfanaant  |nère  pins 
de  4S  à  €4,000  vetk  Ha  oflinnt  en  ontm 

une  multitude  do  variantes  provenant  dea 
retranchements  et  tran-îpmitînns  opéré» 
par  des    «opisfes  îniideies  ou  de  fré- 
quentes inlerpuialioas  qui  y  ODt  été  iaitas 
par  latt  rlMpMdMdn  Levant,  et  qafti  ait 
aases  facile  de  neonndtre  à  l*dbMiioedaa 
archaïsmes  du  dialecte  P*"^»  <iui  y 
sont  remplacés  p?ir  une  fonle  de  motn 
aralie^  evlirs  nu  contraire  avec  le  plus 
grand  soin  par  Firdoùcy.        .  ...  ..^  . 

Le  ÛkC4-fidMaélétfndniten67S 
de  rbégiM  (1377  de  L-C.)  en  pinaa 
arabe,  et  il  se  trouve  un  exeraplaiin  de 
cette  traduction  à  la  Bibiietl>èfnt  royale 

de  ]*.iri<«. 

savant  Lamsden  a  public  a  Calcutta 
le  premier  volnine  in-fel,  ^  tente  per* 
eande  oe  bean  poème,  eoUatienné  mr  S7 

manuscrits  dilTérents;  la  mort,  qui  le  ra- 

vit  Trop  tôt  !rf1rr<  nrirnt;d«»s,  l'em— 
péi'h.t  (le  riiriit'i-  à  fin  vv\\v  entreprise. 
Le  captlauie  iumer  «li^acan  a  publié 
dana  la  mteie  vflle,  en  18S9y  nne  non* 
veile  édition  du  Châh^nâmé  en  4  vo» 
lûmes  grand  in-S",  formant  3,340  pagee, 
précédées  de  la  biographie  du  poète. 

Une  traduction  anglaise  excessivement 
concise  et  mutilée  a  été  récemment  mise 
au  jour  par  James  Atitinecm ,  qui  déjà 
en  1814  avait  lait  paralira  à  Gakntta 
une  verrion  libre  dn  gracieux  épisode  de 
Sohrab.  M.  Givrres  a  fait  également 
preuve  de  talent  et  d'hahileté  dan»  sa 
traduction  allemande,  qui  s'cicnd  d^niis 
le  commencement  dn  GMA-jnfaitf ,  jua- 
qu*à  la  mort  dn  prenx  Aonalim  et  qni  a 
été  imprimée  à  Berlin  en  1820,  en  2  vo- 
lume-^ in-S^y  intitnléa  Doi  HêkUmbmk 
von  Iran. 

LesdeuxAnglaisChampion  et  Wr  Jones 
ont  aiuai  publîédi  vers  firagmentadn  mJhne 
poème,  stu*  lequel  se  sont  eaaayés  avec  plus 
ou  moins  de  succès  plu.^icurs  orientalistaa 
allemands,  savoir  :  MM.  Hapc"'^""^ 
Hammer,  le  eomte  Ludolf,  Wilken, 
Wahl,  Vullei-s,  et  Wallenburg,  qui,  en 
1811,  s*e8t  fait  oonmdlre  par  aa  Notice 
française  #«r  le  Sehâkf'nébné  de  Fer^ 
doussiy  Vienne,  1811.        F.  GmI-T. 

FIRMAMENT.  Les  aneiens  nom- 
maient firmamentum ^  appui,  soutien,  cet 


^  de  oa  poêcDC  4]iu  le  sont  conservés  \  espace  du  ciel  [yoy»)  ou  sont  situées  le» 
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étoiles,  et  quHb  prét«adti«iii«ilMe, 


Me,  prce 

que,  scton  Aristole,  c'était  nne  «oMiliM 
inhérente  à  la  nobltiMe  de  b  nature  des 
rieui  et  né€e«aire  à  leur  inmrrapti» 
bitité.  Le  tiioI  firmament  a  .souvent  été 
employé  par  le»  écrivains  sacré»,  par  les 
MtroaoineB,ie»poélea«tp«rd*K«tr»éorl« 
mh».  PloléBé«,mlant  accoi^Mtant 
que  possible  le  phénomène  de?  cnqw  cé- 
lestes atcc  r«";priî  fa  philo^^np^iie  ré- 
gnant à  crue  époque,  supposa  <jue  la 
terre  était  fixée,  stable  au  centre  de  IHttiU 
i^ers,  et  qiiflil>M))Mterairey  VéanSylIftriy 
Japllef  et  Saturne,  pivotaient  antonr 
dl*eHe  sur  des  sphères  solides,  mais  de  ma- 
tières fr«n*parente9.  D'après  cette  pre- 
mière supposition,  il  imapnna  une  hniHème 
apbère  sur  laquelle  se  trouvaient  placée:^ 
In  itoil»  fixes,  et  Mtl»  ■ffcira  s'appela 

sus  se  trwiftil  une  autre  enrelopjir-  rpril 

Tïomni.i  |M-fmîf  r  nmliilr,  rt  tono  ri  >  globes 
renlcrinês  les  uns  tlaus  les  autres  étaient 
Contenus  dans  un  dernier  auquel  il  donna 
1» nom  de  €iei  ou  emfpé^  (voj. }.  Le 
tempB  fit  jiMliee  de  touiM  cai  thaïuNlité» 
ai^troaomiqiics^  et  le  système  de  Ptolémée 
fut  i-fi^tt'.  Maintenant  le  mni  de  firma- 
ment est  encore  souvent  employt'%  mais 
il  n'a  plus  de  limite  :  ainsi  il  exprime 
quelqctefoii  Ift  tégkn  de»  étoilt»  fots  «t 
quelquefois  wêêA  tt  dés^^ne  une  téçioo 
pRiirniHère  des  eicwt.  Dans  l^ritnre 

"ninfe,  le  mo!  rfnn^frtrnf  ^iirnifie  qttd* 
quelbis  moyenne  r<-^it<n  dr  l  air. 

On  eonnait  les  expressions  de  Hfodte 
OÉàtéêidÊi^  éé  èiêti  ete.  En  eflfirt,  Pes- 
ftaoft  ^dtoM^lBMlv  "teiMflié  dé  peflef,  et  sttf 
lequel  On  cottSultèfÉ  tà  outre  Tarticle 
CrrT ,  p^iraît  bleu  à  nos  yeox.  Cela  rient, 
suivam  Tabbé^înllct,  de  ce  que  la  conca- 
vité de  notre  atmosphère  nous  renvoie 
les  rayons  bletis  et  violets  qui  n'ont  pu 
pefoef  É&û  épêàMSitt,  IjA  looièfe  i^eneni 
des  «tmeM  cdttpiJeée  dè  tinons  de  dif- 
ftrentes  rôulem-s  qui,  étant  réfléchies  par 
la  terre,  rmversent  )'  t  r  i  "pbcre  pour  re- 
tourner vers  le  firmaïuetit.  Mais  de  ces 
rayons  les  plus  irrtcnses  seub,  teb  que  les 
rouges,  les  onuigés,  les  jattoèl,  àtt 
de  force  pour  ti  avefser  ent^^Nmient  l^t- 
mosphcre  :  ks  bleus  et  lès'VioletS,  tfO]! 
faihlfN ,  ne  pouvrtTiî  percer,  se  tronrent 
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voir  U  ^mttÊtkê  de  eelte  einiMphère 
sous  \m  «onleoie  qui  leur  sont  propres. 

Mais  comme  lef^  rayons  violets  sont  ex» 
cessivrment  l'aibteB,  les  bleus,  plus  forts, 
dominent  et  frappent  notre  vue  d'une  im- 
pression plus  forte»  ■  A.  P*T. 

nui  AN,  aot  pefMft  qui  signifie  or- 
dre.  Ce  OMii  est  eoiplojré  eteet^tte  signl* 
fication  en  Perse  et  dans  tout  l'empire 
othoman.  T!  «wrî  h  désipner  nn  acte  quel* 
oouque  émané  du  gouvernement  et  <ie* 
inat  donner  à  un  ou  à  plusieurs  individus 
le»  Boyene,  soU  de  drcuder  libfenieiit 
dhoi  fiijf»  à  l'entre,  soit  ét  se  faire  mettre 
en  possession  d'un  bien  ou  d'une  plnn 
qui  lui  appartient.  Mni-^rhe/  h'-s  Othomans 
le  mot  Jîrman  est  aliecte  spécialement 
aux  actes  émanés  du  centre  du  gouver- 
neoMnt»  liée  ofdiee  et  Ice  dédeioin  deie 
pacha»  et  des  negistnrte  de  province  por*- 
tent  la  dénomination  turque  de  boyon» 
roue  (cniTtm^ndenent^  en  bojftmixfidlf^ 

(il  a  commanciéj. 

Voici  la  traduction  du  (irman  qui 
fitt  renie  en  iMO  par  le  tnhiuai  à 
H.  JeniMrt ,  quand  celui  *  d  quittt 

Constimtinople  pour  rentrer  en  France  ; 

"  \r-tx  pbt*;  ^InrtcTTT  dVnfre  les  cadi«>  ef 


It  ^  in  jgistraLs,  mines  de  vertu  et  d'élo- 
quence, juges  etadmtnistratettndes  lieux 
situés  sur  in  fonte  depnb  me  Subi  flw* 
Pl»rie  jusqcni  le  foontièiv,  en  passent  pnf 

Belgrade  (que leurs terttns'accroiflieutf  ); 

aux  plus  «glorieux  dVntrc  Îe5  grands  et 
d'entre  leurs  égaux,  pouverneurs,  com- 
mandants et  autres  o(Bcien>  (  (|ue  leur 
pouvoir  augmente!);  lorsque  le  présent 
ordre  eUguste  tous  serti  parvenu,  sachet 
<faie* . .  .  .  > 

«  Le  modèle  des  grands  parmi  ceu< 
qtrî  professent  la  religion  diT  '^fpvsie,  am- 
bassadeur extraordinaire  et  miui^tre  plé- 
nipotentiaire résidant  auprès  de  ma  Su- 
lilSaie*Pttrte,  le  général  Gûillenrinot  (  que 
sa  fin  soit  hcsirmse  !  ),  par  une  note  nm» 
tue  d'un  sceau,  qu'il  a  fait  remettre  à  ma 
Sublime-Porte,  a  représenté  qu'un  ofG- 
cier  français,  nommé  Jaubert,  étant  (iam 
le  cas  de  se  diriger  sur  la  frontière  par  lâ 
Toie  de  Belgrade,  eooompagné  d^aill  Te^ 
ter  de  la  Porte  ei  d^in  domestique  de 
confianee,  il  désirait  l'émanation  d'un  or- 
fîi  p  suprême,  à  reffet  que  le  su-^dil  (ifTi- 


réâ«ciiif  uite  secondo  foi»  et  nom  font  1  cteri  accompagné  cooune  Û  vient  d'êtrt 
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l*à  li$«alMra,  «n  pissaat 
té  et  protection,  confort 
it  aux  onpiîuladoas  impériales  ,  et 
n'éprouvât,  sous  prétexte  d'p^ippnce  de 
tribat,  nisouaaucuo  autr«»,  coutiaireiut;  ut 
aM&«àil«  capitulations,  aMVli  tRNllde} 

oit     M  ^ftà  ooiicerne  set  bai- 
§p^^K»  montures,  et  qu'il  lui  fût  loi- 

siWfde  *p  procurer,  prmr  soti  argent,  les 
%  et  proviiviOD»  qiu  iui  seraient  uc- 
ccBdireSii 

«  J'ordonne  que ,  lors  de  sa  réception, 
vow  a^ÏMncs  sur  ce  point  en  conséquence 

f  aoqvMlMHttduira^ 
fHi,  dbéiHMi  «1  iWMiMion.  Shchez-I« 
aÎDsI,  pt  ajcvotet  foi  à  mon  noble  sifne*  >. 

Ecrit  cî.iH^  le  mois  de,  ♦*tc.  R. 

FIRMIAN,  n'>hle  faniille  tyrolienne, 
dont  phuieur»  membres»  a«  sont  disUu($ués 
■■wrmàeVAntncbe,  et  àlupÉelb  le 

mtan,  fcoronw  frf^fnffrtm  ptnnd  mérite, 
naquit  en  ITlti  .1  J >chmeti,  dans  le 
TtTol ,  et  reçut  sa  première  éducation  a 
Ertbal,  à  Inspnick  et  à  Sabbonrg.  Après 


Icjéii,  il  se  rendtovi  Fnnce  aea IkdM, 

oàilpcHiMtiotiaa  son  go&t  pour  les  beaux- 
art=^  Frî»î»c«i»l*'  étant  monté  sur  le  trône 
I  cPAnemagne ,  le  comte  Firmîan 
n&ourna  dans  son  pays  et  prit  part  am 
publiques.  Quelque  temps  après  » 
ya  comme  ml- 
lire  à  NapleS)  puis  en 
l*0<n»K'*»i4»f«  T.à  s'oTiM*it  poMT  l»ii  im  va^te 
cflanip  «m  il  tit  ImiIUt  Ifs  tali-nts  criir: 
booiiue  é'etat  dirigé  par  la  religion ,  lâ 
~    et  la  edenoe.  Ce  fiu  taî  qui 
t  «Mon  le  goût 
^ai  commença  à  re- 
pmjs^er  le  âes^\\sme  ec('l/*^in^tiqne  ct  !es 
yr-f'^i-.T^  y  qui  fonda  des  bibliotliituuts  et 
travailla  à  la  renaissance  de  Tuniversité 
«e  PhTi«.  A  partir  de  1759»  il  rendit  dte 

f^j  II  s'«git  ici  du  topra,  espfcf  de  i  Liffrc  coa* 
^  taiittt  le  nom  de  suiUian  et  certains  vceox  en  sa 
iÉMiiyhné<atMaaay»et» 


senrioesilfBaUiymnotiiàlavîUe  diMi-T 
lan.  Vcné  dans  plusieurs  bnocliet  de  k. 

littérature,  il  vétut  dans  une  constante 
union  aver  Hes  niiistes  et  des  savants  ;  il 
donna  à  plusicui-s  d'entre  eux  des  preuves 
marquantes  de  sa  libéralité.  Le  comte  de 
Firmian  moiunit  le  %^  juillet  1 782,  laie, 
sant  une  bibUotlMM|lie  choisie  coBpoe4». 
de  40,000  volumes ,  ainsi  qu^une  piéi^ 
cicuse  collection  d'objets  (r.-irt. 

Son  frère,  le  comte  Jea^-Baftistr- 
ii^ToiifE,  archevêque  de  SaUbourg,  se 
déehoBora  par  lea  penéeutiont  oootre  lee, 
héféiUfutt  domicilié*  dans  le  lenort  dei 
son  an  hcvf;ché;  ce  qui  contraignît  ploe! 
de  30,000  protestants  à  sortir  suecessi* 
vcment  du  |>a)s,  p*  ndant  l'hiver  de  1731 
à  1732.  Ce  ne  lut  pas  seuleiucut  le  ^èie 

peur  lareligiou ,  cefiitencorefiiftoiit  IV. 
verioe  qui  détenaina  la  eondeile  du  prélat 
dan»  cette  circonstance.  I9oft  «entant  dn 

l'arpent  que  lui  payaient  ceux  vou» 
laient  voyager  hoi-s  du  pay»  j^niu  obte* 
nir  cette  permissicm  ,  il  leur  ht  intenter 
des  proche  comme  k  dei  ralidki,  pveeàe 
par  mite  deiquela  Us  le  tronmaant  dé» 
possédés  d0  ce  qu'ils  avaient.  En  réeem^ 
pense  de  ses  scrv  îi-es,  le  pape  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  rniflinaiix  riïèuje  lui  donne- 
rait nt,  ainhi  qu  a&es  &ucc&iseiu%,  le  titre 
dv.  gramdetêr{e»ceUmSi  tua  eëlgihuh),  D 
moiimt  en  1744  daoe  aa  métropde* 

dernier  rcyeton  mâle  de  Tancienne 
famille  de  Firroian  fut  le  comte  Charles- 
LKOPoi,i)-]\lAxmf t  TF.N ,  d'abord  prince- 
évéque  de  Lavant,  pui»  désigné  pour  l  ad- 
oiiniiitration  de  l'archevêché  de  Sabbourg, 
et  en  dernier  lieu  prince-archevêque  de 
Vienne.  H  éudt  né  à  Trente  en  1766,  et 
rooimit  au  chef- lieu  de  son  église  et  de 
l'empire  le  29  novembre  1831.  CL, 

FISC  dcsijiue  en  général  le  domaine 
du  prince  ou  celui  de  quelque  seigneur 
partfiettliflr.<]Ut  on  applique  pkn  parii» 
ddiiremMii  mue  dénomination  an  trémr 
du  prince  on  de  l'état.  Le  mot  vient  du 
î^tin  fiscus,  »pi! ,  d»n^  Poriiiine,  ^ipniliait 
panier  ti'iKsier  y  j>arce  qu  am  ienucnieul, 
'cb&K  les  Komaiu>,  on  se  servait  de  paniers 
de  celte  espèce  pour  y  déposer  Taigent. 
Sont  la  république ,  il  n'y  avait  qu'un  lenl 
fiMf  le  tiétor  public;  mais  sous  les  em- 
pereurs on  fli«;tingualetré?'oret  le  domai- 
ne particulier  du  prince  de  celui  de  l  é* 
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lil  !  ^  pmmiw  Appda  propremetit/^- 
le  second  mrmium,  A  purdr  des 
règnes  d^Antonin  et  de  Cancalla,  en  les 

confondit  «"nscmMo. 

On  dit  attribuer  une  chose  au  fisc , 
lorsqu'on  la  confisque  au  profit  du  trésor 
public  y  peine  qui ,  de  nos  joim  même ,  a 
eBceone  lien  duie  certeins  cm*  9^€>f»  Cow* 

nSCATIOIf. 

Sons  ]ps  pmpi^rpnrs  rornaÎTi';,  Ips  impôts 
furent  on  ^(  lierai  exorbilants  j  les  droits 
du  fisc  éiaient  exercés  avec  une  rigueur 
impitoyable ,  sortout  à  pertir  de  Diodé- 
tien.  A  quelle  autre  cMue  pourraitHmet» 
trihuer  rextinclion  progressive  de  la  classe 
des  cultivateurs  libres,  leur  fuite  si  fré- 
quente chez  les  Barbares ,  leur  facilité  à 
donner^  comme  Montesquieu  le  dit  si 
éaei'ylquemeiit  ^  iSnir  ttbtrté  tut  pnmifr 
qui  la  vauUdt  prendre  f  A  quelle  antre 
cause  pourrait-on  attribuer  la  répugnancé 
des  hommes  riches  des  ritr^  u'rutlolses  à  se 
charger  de  la  ruineuse  di-intr  de  <  uriales, 
la  sévérité  de  la  législation  impériale  con* 
tre  les  contlce  véodcitfliils  qoi  eimuAit 
mieux  s^enftth-  et  se  cacher  que  d'accepter 
ira  honneur  qui  les  rendait  rflsponsiblea 
des  impôts  frappés  sur  leur  cit# ?  La  rapa» 
cité  du  fisc  ne  fut -elle  [tm  cause  aussi  de 
la  révolte  désastreuse  de&  fiagaudes  (  voy.j  ? 
n  serait  bng  d^xposer  id  tons  les  draiti 
de  fisc  sons  les  Roôiaiiia  ;  droit  de  s'empa.» 
rer  en  certains  cas  des  successions  ;  pré- 
férence «;nr  \(^  villes  finns  l-i  <lisr!îse;inri 
des  l)iens  <le  leur  (l<  hiteur  couiiiuin  ;  pré- 
férence sur  les  donataires,  et  même  sur  la 
dot  eoBstitnée  depuis  PobUgation  oon* 
tmclée  cmcnilni;  droit  de  finre  révoquer 
toute  aliénation  faite  en  (raude  et  à  son 
préjïidice;  droit  de  partager  par  moitié 
tour  îresor  trouvé  dans  quelqu'un  de  ses 
fon(is,  soit  public,  soit  religieux;  enfin, 
après  le  triomphe  dn  christianisme,  droit 
de  encoéder  anx  hérétlqttesy  lorsqnll  n'y 
avait  point  de  parents  orthodoxes  :  voilà 

seMÎement  (]uelques-uns  »îo  ■sps  j>rîvïléfre<i. 

Km  i''r:ifirf,  s;nns  l'Hucienne  monarchie, 
il  n'y  avait  quun  fisc  public,  celui  du 
INÎnce.  Tout  ce  qui  était  acqnis  an  fisc  hii 
appartenait,  on  à  oenx  qui  le  rcprtoi* 
tatent.  seigneurs  féo^mt  et  jnsticiers 
avaietit  rtiissi  droit  de  fisc,  si  Ton  entend 
par  ce  terme  le  droit  de  s'appliquer  en  cer- 
tains cas  la  confiscation  des  biens  meu- 


bles et  hmiMnhles  de  que1qn^$  km  ja^^ 
ges  pouvaient  aussi  prononcer  des  amen* 
des  au  profit  du  fisc  sdign^nial.  L^Égl^, 

cnn-^idcréf»  comme  corps  polîf  upip  ,  n'a- 
vait pomt  de  fisc,  quoiqu'elle  exen  àt  une 
juridiction  contentieuse  :  aussi  lejuged'É- 
gUse  ne  pouvait  condamner  à  Tamende, 
si  ce  n'était  pour  Remployer  en  CMVtna 
pieuses.  Les  prindpes  que  Von  suivit  en 
Fninre  depui<;  rpip.  le  droit  y  prit  queirpies 
formes  régulières  par  rapport  au  fisc,  dans 
le  sens  de  domaine  et  de  tr^or  public  y 
sont  pour  la  pl  upart  tirAs  dn  droit  nmafaa. 
La  pnaniirB  maxime  était  qpm  ko  droits 
du  fisc  sont  inaliénables  et  impumeripti» 
ble'?.  Ce  principe  existe  encore  aujour- 
d'hui. Le  ti?5c  était  toujours  réputé  solva— 
ble  et  n'était  jamais  tenu  de  donner  cau- 
tion; il  étsitexsmpt  detootncoiitrilNMfioiiy 


Tachât  des  métaux  nécessaires  au  service 

de  l'état,  à  l'al»ri  de  In  préemption.  Kn 
fait  <ie  succes&ion,  il  tu  \<-ri,-iit  qu'au  dé* 
fautdetoiu  ceux  qui  pouvaient  avoir  quel- 
que droit  aux  biais,  etc.,  etc.  Fonr  l'<élat 
aetnal  du  fisc,'ifor.  les  artidm  Doaiim 
et  Taison  public.  A.  S»!^ 

A M'ourH'huî  on  dénipTie  en  France, 
dans  Ir  !ari:;ri;^r  iii<11ri;tire  on  administratif, 
par  le  terme  de  iisc,  le  trcsor  de  l'état  con- 


dm  «ctioBS  et  conbe  qui  Vtm  peut  «a 
exercer.  Le  fisc  a  droit  aux  biens  vacanm 

et  «înns  maître,  et  aux  hiens  acquis  par  le 
condamné  depuis  la  mort  civile  cucou* 
rue,  et  dont  il  se  trouve  en  possession  an 
jour  de  sa  mort  naturdle.  Le  fisc  recueille 
aussi  la  succession  de  cena  qm  ne  ! 
ni  parents  au  de^pré  successible,  ni  i 
naturels,  ni  conjoint  survivant.  Il  a  une 
hypothèque  légale  sur  les  biens  des  comp- 
tables de  deniers  publics,  et  un  privilège 
pour  le  recouvrement  des  oontribntioos 
directm,  dm  finis  de  justioe,  etc.  F&r* 
DoMAim.  £.  Btf- 

Fïsr  sîr^nîRe  quelquefnts  ,  dr?n«î  les  an* 
ciens  auîcui s, /fer/ ou  bcjiffire^  pai'ce  que, 
dans  la  pixoiiere  institution  des  fie&,  les 
prinomdonnaiMktÀlenvsfidtics  quelques» 
UMsde  leamterrm.^Malsf  ou  patrimo* 
niales  à  titre  de  bénéfice,  souvent  à  sim* 
pie  titrr  ^  inj^er;  et  comme  e«  terres  n'é- 
taient pas  aliAnrrs  snns  retour,  on  les 
regardait  toujours  cooune  faisant  partie 
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<dfa  rlomaîne  du  seigriPTir  :  pom  cette  rai» 
son  elles  retenaient  le  nom  de /ac. 
L'adjectif /fiwaldési^e  Mntetqiù  ap- 


loi  qui  poursuit  et  étend  ancc  trop  d'à- 

pTetë  les  droits  fin  ;  on  appelait  ni'n- 
c«7f  fiscal  et  procurr  ur  fiscal  l'avocat  et 
le  procureur  d'olbce  d'un  seigneur  juftti- 
's  piree  <|a*ib  élalnt  chargés  dt  sou- 
'Iv  «traits de  m  ûtc  Fojr.  VtacàL. 
fiscalité  on  entend  une  direction 
d'tsprit  ou  des  disjfiositions  légales  qui 
exa^erffif  prrtpntions  tlu  fisc  :  ces  dis- 
poMUons  sont  le  vice  radical  de  nossystè-* 


étJhcQUm  était  pfindpal»-. 

pour  désigner  les  individus 

chargés  dVxpîoiter  le  domaine  du  prince 
t\  qnii  V  <'-t:îif>nt  mnime  attachés.  Ce  mot 
était  souvent  sujonyme  de  fermier  ou  re- 
-du  fiscAumoyen-âge^dans  les  pre* 

fiscalini  ou  Êmemteê  à  eent  que  l*on  • 
depuis  appelé»  vassaux.  A.  S-K. 

FISCAIi.  On  vient  dp  voir  Porig^îne 
de  cette  dénonunation.  Elle  devint  le  ti- 
>  {oncUonaa'tre  public  qui  e&ii»lait 
■  «dNB«iK»t«,  duw  du 
contréai,  M  FiMic»,  eu  Etpa^ 
gne,  en  Ailemagne,  en  Hollande,  dans 
les  pmi  înces  allem;tndp5  df  Russie ,  etc. 
ÏM  Ailema^e,  il  y  a\ait  dvs  fiscaux  at- 
tKjiés  à  la  Cambre  impériale  de  jus- 
liee  «t  aa  ooBMil  «uKqoe  d*EiBpiftt.  Ils  y 
oerçaieot  à  |Wi  piil  Im  fliéBM 
tî-  ios  que  les  pnmwMin  fpéoémix 

cen*  aitprè*  de*,  murs  Mip/Tîpures  de  jus- 
ttte  en  iraiice,  celles  de  déférer  aux  tri- 
Iwinaux  la  connaissance  des  infractions 
lo»  et  prérogatives,  et  d*«ik 
k  puâtion.  Ht  iPippeUMit 
fisenuT  impériaux.  En  Hollande,  il  y 
•l'ait  (k^  K^iHi^  nu  fi^rnux  dans  tniitcs 
les  ▼iil«s  :  c  étaient  autant  de     o(  u)  cui-s 
do  ^ttvcmeaient  attaché  aux  tribunaux. 
QhumI  le  dK  d'Albe  fit  Mn  le  procès 
m  oomtes  ^Egnont  et  de  Heeroy  ce  lut 
■n  figeai  dévoué  aux  inténêts  de  TEspagne 
à'*-<-<\  fatfe  d'accusation.  D-o. 
FISCUART  Tr       plus  connu  sous 
W  nom  de  Mentzcr  y  qu'il  prenait  sur 
de     compeAioM,  fatnndst 
les  (tea  déveiipill* 
deaoB  «ècle,  mii 


peut-«tre  encore  de  tous  les  siècles. 
vei^s  Tannée  1 560  à  ^iayence ,  ou ,  ^elon 
dWies,  à  Stniboiiiig,  U  dennt  docteur 
en  droit  et  evocet  aa  tribunal  de  la 

chambre  impériale.  Vers  lîi^86,  nous  le 
tmnvonn  bailli  à  Forhach  près  de  S;inr- 
Lru(  k,  v\  il  iiuujrut  en  1014.  Qu.ività 
ses  ouvrages,  conçus  eu  partie  eu  pr«w, 
en  pirtîe  en  veie^  ou  bienenoorooomposés 
dHm  mélnige  de  tem  et  de  prow,  et  qui 
présentent  tous  des  titm  bizarres,  il 
règne  à  cet  ci^nid  lîcanroup  d'obscurité. 
Frschart  »  tait  inépuiâahlc  en  saillie  plai« 
fiantes,  gaillardes,  ingénieuses,  quelque* 


.perflUtnaeiit  les  tmvers  de  êon  siècle»  et 
savait  sur  qœl  ton  il  devait  tantôt  en  rire 

et  s*cn  moquer,  et  tnnfôt  riTissi  1rs  flafte!- 
Icr  sévèrement.  Il  traita  la  l  uigue  alle- 
mande avec  une  incroyable  bcence,  forgea 
des  exprewioes  et  des  tovmmres,  sans 
s'inquiéter  fieanooiip  de  raBalogîep  mais 
en  fiûsetit  voir,  même  dans  son  néologisme 
fnntnsrjup,  autant  dV'i-udition  que  d'es- 
{j l  it.  Ou  ne  r.T  jamr^is  surpa.ssé  sous  le  rap- 
jK)rt  des  termes  burlesques  et  vraiment 
comiques,  et,  danslesécrits  ménae  les  plus 
désordonnés  de  son  lifoond  génie,on  voit 
surgir  partout  une  jovialité  naturelle  et 
un  sentiment  narf  d'honnêteté  et  de  jus- 
tice. V  oici  les  plas  connus  de  ces  ou- 
vrages, dont  on  ne  trouve  aujourd'hui 
que  très  rarement  la  collection  complète. 
D*ebord  une  imitation  Ubro  dn  premier 
livre  du  Gargantua  de  Rabelais ,  sous  ce 
litre  diflicile  à  traduire  :  Jjffntheurtich 
Cf'^rhichtkUuerunf^  (  1662,  et  dans  un 
autre  idiome,  1676).  On  re{;onnait  dans 
cex  écrit,  de  laoumière  la  plus  frappante, 
toutes  les  particularités  du  earaclèn  et 
de  Pesprit  de  Tauteur,  telles  que  nous 
lœ  avons  mentionnces.  Le  jortuné  No" 
vire  { t  fîTR  f^î  un  i  ccil  simple,  mais  spi- 
rituel, du  voyage  de  la  bouillie  au  mil- 
let que  les  habitants  de  Zurich*  amen^ 

(*)  Le  C'L.  allemand,  dont  cet  article  est  in- 
dait.  parle  ém  hMÈKmU  «I* Bll*. mah  c*«tt  «ne 

et  rpitr.  Cf  fiirt  nt  les  Zuriihrii<;  qnt  ,  roulant 
inontrrr  a  leurs  allies  de  i>tx«»l>ourg  combien  il 
K'or  fandrall  peu  de  tenps  ponr  aecomîr  à  l«er 
secours  m  d*"be«oin,  mTOTèrent  n  un  tir,  nu- 
qael  le  magiaU'at  de  Strasbourg  les  avait  invitét, 
une  (iéputatioa  qoi  denceudit  le  Rhla  dans  Is 
jriiirijrr,  apport.int  dan^  leur  It  itf  nn»»  <'han- 
Utere  qui  renfitmiait  une  bouiUie  de  millet  m- 

chsade  à  laar  anitéi^  ases  qa'ae  «àt 
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fHit  tonte  chandeà  uneféte  des  htbiUuits 

de  Strasbourg ,  leurs  amis  et  alliés.  Cette 
composition  en  vei-3  fut  publiée,  d'api'ès 
une  copie  fidèle ,  par  Ualling,  »rec  un 
oomnentaire  de  réditenr  et  me  iaivoM 
dtiedon  relative  à  IPhbloira  des  Frti»a- 
Arrhe«  du  poète  Uhlnnrl  (Tubingae, 
1828  ),  Flohhntt  ,  ^Vt-ibrrtmn,  par 
Huldrich  MUnpoxclemn  (  d'.ilmrd  s.ini 
date,  puis  publié  en  1673  autre  titre 
blnurre  que  no»  n'eMtteroii 
dnire^  crt  un  poAM.  finé  cfol 
une  pétulance  extrême.  Nous  nonuuwons 
ensuite  Âllfr  Prnktik  Cms^mutter  ^  ou 
la  prand  inèrf  de  toute  priitique  (  1572  ); 
Consolations  pour  les  Goutteux  (1577); 
PMùsophte  dê  ia  discipline  conjugale 
(  i  578  ).  La  BMche  du  saint  essaim  de 
Rome  ^  par  Jesuwalt  Pickhart  (1679  ), 
dont  le  titre  a^lrmand  est  un  peu  plus 
voilé,  est  une  amèrc,  mais  solide  cen&ure 
de  la  vie  dissolue  des  ecclésiastiques  de 
•on  temps.  Du»  te  Gar(gamtmi  de  Fi* 
schart,  on  ttmnre  anasi  des  —ab  en  vers 
hexamètre?  allemands,  qu*on  a  cru  faus- 
scmeîtt  -àxmv  été  les  premiers  de  ce  mètre 
pubbi»  dans  ia  langue  de  notre  poète ^  ils 
aont  rimés  ei  tenr  oonstrucUon  est  fort 
afbltraife. 

A  Tavb  de  lean-PauWFrédérie  Rich- 

XPT ,  son<^  1p  rnppnrf  dn  lanf^aj^e,  des  fi- 
gui*es  et  de  rabiintlance  des  idées,  Fiscbart 
Pempoiteraîl  de  beaucoup  sur  Rabelais, 
et  II  aerak  «on  égal  poer  Pémdition 
et  la  création  d^ex|«eMOBS  noiiveUes 
faite  à  la  manière  d'Armtc^lMUie.  Nous 
rapportons  ce  juf^ment  snnn  v  souscrire 
absolument.  Fischart  a  reproduit  Rabe- 
lais plutôt  que  traduit ,  continue  Jean- 
Fnil;  et  ee  fleuve  diarrltnt  Pot  mériterait 
Men  do  reneontter  un  habile  h^nme  <|ul, 
vmé  dans  la  connaissance  des  langues  et 
dfs  mœurs,  purifiât  cet  or.  Son  cinquième 
chapitre  sur  le  mariage  est  un  chef-d'œu- 
vre de  description  et  d'obserrations  aen- 
•uellM,  deacripdoB  duttte  pourtant  et 
naïvement  fnrntln  somme  la  Hible  et 
comme  étaient  nos  ancêtres.  IM.  Meuse- 
bach,  à  Berlin,  annon  rr  unç  t^flition  com- 
plète des  œuvres  de  i  ischart.  C.  L. 
FIS8iPÈD£8,  vor.  SoLiFÉom  et 

rleo  fait  en  r«ttte  poar  la  réchaaIfer.Oo  coaMrre 
••cor*  c«Na  «kandièvedam  nwialiade  Tararad 


FIS 

PiBJ>.  Ce  nootf  «Mf  au  sabot  de  certains 
f[uadrupèdes,  se  rompo^e  de  Jîssus  (parti- 
cipe passé  di'.  fifi(i()  ,  tendu,  et  de pes^  pied. 
Le  même  mot  Jîssus  &e  trouve  compo&é 
oMm,  bec,  dans  le  mot  de  Fiss»- 

FISSURE.  On  connaît  sous  oa  Mi' 
une  m:dadie  cruellomenî  douloureuse  et 
très  opiniâtre  ,  iimii(^u'elle  ne  consiste 
4ut}  dans  une  lettiou  lurl  lé|(ère  en  eUe« 
mtee  et  trta  frâte  à  «nécir  ijpmnd  on 
Ta  reconnue.  G*«A  «M  uleAntifiii  aupat*» 
ficielle  et  allongée  parallèlement  aux  plia 
de  Tintestin  rectum,  située  à  sa  partie 
iuférieurc,  tantôt  au-dessous ,  tantôt  au- 
dessus  du  sphincter.  Chaque  toi»  que  le 
malade  m  livre  à  IW  do  k  défte»» 
tion,  te  petit  nteko  est  tîmîllé  ot  dét> 
cbiré,  ce  qui  donne  lieu  à  dee  douleur» 
insupportables  et  qui  se  prolonf^ent  pen- 
dant plusieurs  beui'^  aprài  i'exciétion 
des  matièrei  ièctàm.  De  là  résulte  que^ 
par  te  crainte  de  te  aoaffiranoe,  te  me« 
lade  s^abstenant  d'aller  à  la  gavdo-nliOf 
If^  constipation  devient  de  jour  en  jour 
])lus  (ipujiâtre  et  tend  par  cooiéquaai  4 
augmenter  sans  cesse  le  mal, 

Lm  caniM  de  oette  mahdte  sont  pea 
connoes:  on  pense  que  dmavâtea  oatal 
autn  oorpa  dur  mMé  ans  matières  féae» 

prodMî:^rnî  nti  pa''^«ip;f>  une  l<'„èrecou«' 
pur<    i|ni   s  4'ti\ rniiiic  ,   ctilttiue  Oli  U'  dit 

vui^uii  etuetU.  Quelqu«&.  petites  vésicules 
8urtenma  Bi.dduiitaliumsnt  peuvent  avoir 
le  iuéroe  i^wlllli  Ce<|ni  Qonstitue  le  dan* 
ger,  c'est  que  presque  toujours  la  figure 
(  sf  înriiiîrriipq  TriiVrinnuc  titnl  du  maînde 
tjue  tiu  qui  2>'iib:i>tieiit  de  })rah- 

quer  une  exploration  assez  scrupuleuse. 
Sotment,  en  «fibt»  h  petite  olcéniioa  a 
son  sié^ànne  hauteur  assez,  couâidérabte 
de  l'intestin:  de  là  resuite  qu'on  voit  dei 
mainrip'î  j^prn-rr  âr-^  doiilpiirs  însuppor- 
lalik»  Ilui  kiiil  [)crdre  i  appétit  et  le 
sommeil,  sans  qu'où  reconnusse  te  véii* 
tabte  came  de  lenr  déperimamert, 

La  fiaMuen^est  cependant  pas  une  mêm 
ladtp  {ïnive  ni  même  difficile  à  reconnaî- 
tre. La  pnérison  est  facile  à  obtenir  lors- 
qu'on veut  lâen  subu-  une  petite  incision 
pratiquée  an  fend  de  IMteMion  ette- 
même»  el  dent  on  faitjrfsilristi  tesbeide 
séparément  en  y  intoelteteant  des  raèchea 
dofievpm  pt«i  0» 
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qn  Modérant  cette 

lie  comme  tin  spasme  du  sphincter, 
pratiquent  rinrision  du  côté  opftosi';  à  l.i 
Étofure,  et  réussissent  égalcmeot  par  ce 
majm.  Enfin  un  procédé  moin»  tùr  «t 

ïf  '  ■MHS  m|IMl  M  pl^lBBl 

naMo»  qu*effraie 
npslmaitnt  tranchant,  eomista  à  ton- 

cher  ruicération  â  plusieurs  n^pris<*a  arec 
on  ptfit  rra^on  de  nitrate  d'argent  foodu. 
Aprr»  l'une  et  i  autre  opération,  il  lAut 
à  vn  régime  «t  à  dU»  JBidW 
àawlwl— ir  la  liberté 
éa  \entr%.  F.  R. 

riSTrLF  ^fistala),  |>etit  canal  acci- 
émtel  ocrTf-i<  trint  par  îa  perforation  d'un 
XtMJk  loir  oud'oo  canal  excréteur,  et  qui 

lT  yéiMm  dHw  corps 

étnmiçer,  en  provoqnaataaMnpiMnlMm 

nîu*  on  m<iîn*  abondant»»,       enntre  tine 

t 

Cau&e  tl^'tprminnntp  «î'-s  ti>lul('s.  L,t'  tr;ii- 
traietit,  très  ditticile  dam  ia  pratique  et 
WB^cDt  contrarié  par  dca  acdilBBlty  ni 


Via 


eorpt^  frtrançpTS  qnt  entretiennent  l'irri- 
tirtîon  •^'^  pTrtîf"^,  mfK^ififr  ou  r^'tranehrr 
kst  pftrni.n  des  tistulies  qui  auraient  trop 
de  peine  *  rerenir  à  leur  état  normal, 
en  général  ka  Indkatfoiis  qni 
itent  àuÊ$  caa  amladim,  dont  le 
▼arie  beanconp  suÎTant  les  orga« 
rm  qnVIIes  afTertent ,  et  qu*il  faut  étu- 
dia'«ai  {^rticulier,  du  moins  dans  les  es- 
pères les  pin»  connues,  11  y  a  même  des  fis- 
hÊLi  ne  firot  pas  guérir  ««  db  aoina 
b  ^uéiiMm  exposerait  à  des  dangers 
ré^h.  On  rtotlfe  dTailleurs  plus  spéda- 
lement  le  nom  de  fetulp  à  rolleii  qtn  sont 
profiuiifs  par  la  perforation  d(«s  réser- 
voirs ou  des  canaux  excréteurs^  tandis 
fsVpA  wme  ifli  wÊMtpiaietou  ulêêres 


La  fùtiàt  lacrymale  consiste  dans  l'ob- 
lit^ra'fon  An  raTral  nasal,  bientôt  «suivie 
F'cf>^'"r^-M-ii'-rit ,  de  rinlIanimatiDn  et 
de  la  nrpture  du  sac  lacrymal  (vo^.  Lai,- 
jn»^.  Cette  maladie,  qai  se  pi  dMille  hv» 
iiBl  chs  In  sujets  jetuMi  et  lymphaii» 
(^•0,  à  la  Mite  de  la  variole  et  aaMi  des 
tBfiuunations  chroniques  dm  fosses  na- 
SiU  *^  fifr^rfAri-îf  p?»i'  nnp  îiimnir  qui 

9*  4evelo|ipe  attMk90<Hi4  da  çrand  anfie 


de  rœil  :  c^06t  U  tumeur  laflryanli^  pté* 

lude  ordinaire  de  la  fistule.  Dès  lors,  Im, 
larmes,  qui  ne  peuvent  plus  suivre  leur 
vcûe  naturelle,  &écouieiU  t*  lun^^  de  la 
joue  et  constituent  une  grave  incouimo* 
dité}  plus  Urd,  imabeèaaamuiifiMia  dont 
la  suppuration  vient  amoM  y  ^joular. 

Abandonnée  à  «UenoPtéme,  c^le  omIii» 
die  non -seulement  ne  se  guérit  pas,  mats 
encore  tend  sans  resse  à  augmenter,  et 
elle  produit  une  ditlormité  cboquauto 
delafigww^Owy  wméditiPtéiabiimanl 
le  «oara  dat  lanaia  afùtpar  dea  u^adîei» 
faites  dans  lai  point»  laoïTawax  qvaad  1* 
mal  n'est  pas  encore  très  grave,  ou  en 
faisant  j)«^nétrer  dans  ces  canaux  d^  corps 
p'opic»  a  les  dilater  peu  a  peu,  !»oit  plus 
tiffd  paruM  opéraÉton  dont  les  procédét 
irafianty  mai»  ipii  cwwiif  à  pratiquer 
H*  cmmI  artiiaial  aa  moyen  d'un  inatru» 
ment  tranchant  et  de  canules  pleines  ou 
creuser,  qu'on  laisse  en  pLK»  «Htant  %uia 
cela  est  necebsaire. 

Avant,  pendant  et  même  après  Tem* 
pbi  des  moyena  chirurgicaux,  il  UatX 
avoir  recours  à  un  traitement  tant  géné« 
ral  que  loeal,  ca{)able  de  diminuer  la  dis- 
position inllamniatoire  qtii  a  produit  et 
qui  entretient  le  mal,  ou  qui  pourrait  en 
amener  la  récidive. 

FiUmie  tmiimin*  Lonqne,  par  naa 
plaie  ou  par  une  ulcération,  un  descon* 
duits  excréteurs  des  glandes  salivaii'cs  (v«  ) 
se  trouve  divisé  (  c'est  le  plus  souvent  celui 
de  la  glande  parotide),  la  âaiive  s'écoule 
hors  de  la  bouebe,  ce  qui  constitue  une 

de  ce  que  la  digestion  en  éprouve  du  dé- 
rangement. La  maladie  est  bien  facile  à 

reconnaître,  et>  ce  qu'on  voit  par  l'ou» 
vertur  t'  li^tuleuse  »  écouler  habituelle* 
ment  de  la  falive,  dont  la  quantité  augr 

menia  MtablaaMt  pandaDt  hi  MWtÎBit* 
tion.  G*ait  ca  liquide  qiii  i^oppasa  à  lai 

cicatrisation  da  la  plaie. 

Il  faut  donc,  en  remontant  vers  l'on* 

gine  dti  rana!  excréteur,  percer  la  joue 
de  dehors  co  dedans,  de  manière  à  laire 
«ne  QOttvrile  voie  à  la  salive  pour  péné* 
trer  dans  la  ho«ehe.  Alors  U  plaie  pri* 
mitîve  se  ferme  bientôt,  de  même  ipin 
cell(>  de  l'opération.  On  a  aussi  tenté  ifivec 
suc4:ès  de  rétal)lir  le  canal  dans  sain Df^Uf  iir 
primitive  eu  dtlataut  la  portion  rctjreciet 
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Quand  la  finale  a  lien  plus  en  arrière 

on  qiiVllp  appartient  nux  glandes  sub- 
i  Maires  ou  sublinguales,  il  faut  appor- 
ter quelques  modifications  aux  procédés 
opéraloires,  et  I»  piérison  est  bemcoup 
plus  diflidie;  qndqmfoÎB  mèmt  k  aui« 
ladie  est  complètement  incurabla^  Il  en 
résulte,  outre  la  difTonnilé  et  Finrommo- 
dîté  produite  par  réroulemont  ronlinucl 
de  la  salive,  une  perte  pour  la  digesiiuu, 
loBctioii  à  laquelle  la  présenee  de  ee 
quide  est  extfémenieiit  néensaire. 

Fistules  mammaires  ou  laiteuses^ 
hépatiques oxxbiliair^s .Cj's  fi-stMle*;,  fout- 
à-fait  analogues  aux  fksru les  saiivaires,  out 
Htn  à  la  suite  de  plaies  ou  d'inflamma* 
lions  qui  occatiomieiit  une  rupture  de 
quelque  conduit  excréteur  des  glandes  :  de 
là  r«^sulte  répanrhement  des  liquides 
excréléi.  Les  nirnies  pritici|)es  de  traite- 
ment sont  applicables  à  ces  fistules;  la 
dernSère  aartout  présente  un  danger  tt<» 
rîeux  relatif  à  TépandwaMUt  de  la  Mie 
dans  la  cavité  du  ventre.  La  gnériton  en 
est  extrêmement  difTu  île. 

Fistules  stercnrafrx.  Plus  connues  «tous 
le  nom  de /isttUes  a  l  anus^  celles-ci  cx>n- 
rirtent  dans  des  perfetations  de  l*iniestin 
reetnm,  qtii  sont  la  conséquence  d'abcès 
sur\  cnus  dans  le  tissu  cellulaire  du  péri- 
née. Par  suite  de  cette  h'sîon,  des  ma- 
tières tautsoUiles  que  liquider  el  gazeuses 
a'éduppent  incessamment  contre  la  vo- 
lonté dn  malade,  et  donnent  lien  à  tmc 
infirmité  pins  dégoôtante  encore  qu'elle 
n*est  douloureuse.  Tendant  presque  tou- 
joui^à  s'aggraver,  la  fistule stercorale s'est 
quelquefois  guérie  spontanément  à  ia 
longue  ;  nais  on  n^attMid  gu^  cette  rare 
évfulualité,  et  Ton  a  presqoe  loi^yours 
recours  à  l'incision  du  trajet  fistuleux 
qu'on  réunit  ainsi  avec  h  cavité  de  l'in- 
testin, et  dont  on  fait  cicatriser  1rs  bords 
séparément.  Ce  procédé  opératoire  est 
naintenant  employé  eidosivementà  Tex- 
d^on»  à  la  cantérisation  avec  le  fer  rouge 
nu  les  caustiques,  aux  injections  irritantes 
et  nnx  cintres  movens «pÛ  Ont  été  SOOOCS- 
sivcmeiit  pro|Misés. 

-  n  n'eut  pas  difficile  de  constater  Texis- 
tMace  dè  cette  maladie,  mds  il  importe 
d'en  déterminer  exactement  le  siège,  la 
direction  et  l'étendue,  pour  latraiteravec 
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FistiUêi  urtnairet.  L»  réservoir  ds 
l'urine  peMt  rtn  (''[niement  perforé  par 
diverses  causes  accideniillns,  telles  que  de* 
plaies  ou  des  abcès,  et  ii  peut  laisser  iiltrer 
parnne  on  pMennonvertores  le  liquide 
qn*il  est  appelé  à  contenir.  L'nrine, 
coulant  sans  cerne,  irrite  les  tissus  qu'elle 

KTÎgTte,  ei  occasionne  des  endiirci'<«;e- 
nients,  des  callosités,  qui  s'opposent  à  la 
guérison.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
l*odenr  et  l*inoomaiodilé  qui  iMtiaft 
de  cette  lésion. 

I  .'indication  à  remplir  consiste  à  obU» 
pci  I  urine  ;i  repasser  par  les  voies  natu» 
1^1  Uîs  (pi  elle  avait  abandonnées  :  c'est 
à  quoi  l'on  parvient  à  l'aide  <fe  sondée 
(voy.)  introduites  dans  le  canal  de 
rètre  (foj.),  dont  le  rétrécissemsut  a  oo» 
casionné  le  mal  dans  un  grand  rvorabre 
de  cas.Fn  même  temps,  i!  frtuî,  nti  moveti 
d'incÏMons,  infraichu'  les  bords  de  la  plaie 
fistnlense  et  les  maintenir  en  contact  par 
des  points  de  suaire;  mais  tmqonrs  cet!» 
maladie  doit  être  considérée  comme  l'une 
des  plii-;  difficiles  à  pjérir.  A  pins  fortft 
raison  les  listules  recto  -vésical/  s,  r^xi 
pénètrent  à  ia  fois  dans  la  vessie  et  dans 
le  rectum,  senl-eWes  pnhqne  inconiMeSy 
de  même  qne  «^es  les  fcnmMS  les  fistulee 
vèsico-vaginalet,  F.  R. 

FITZ  est  un  vieux  mot  français  qui 
signifie  fili>;  on  I  ajoute  ordinairement  au 
nom  des  fils  naUuvIs  des  rois  d'Angleterre 
comme  James  Fiti-roi,  doc  de  Graikonj 
James  Fit2- James,  duc  de  Berwick.  &i 
Irlande,  plusieurs  familles  orit  Ir»  R\lîa— 
îip  fît  devant  le  nom  de  levur  famille  , 
connue  ic:jkFil£-Mariti,  lesFitx-Oerald  et 
atttm.  C'est  dans  le  mime  sens  que  kn 
Rnssm  cmploâent  la  larminaiBon  patro* 
nymique  vitch  :  Ués^nMieh,  tsarévitch 
signifient  fils  d'empereur,  fils  de  t'inr,  et 
iPfi/X(t'//cA  fils  de  Pierre  ;  au  tetuinin  le 
vitch  se  change  eu  cvna  uu  ouna  ,  tsa^ 
revna ,  P^trwmtu  E.  P-o^. 

FITZQBRAIJI»  illustre  maison  dlr^ 
lande  dont  l'arbre  généalogique  remonte 
jusqu'au  règne  d'Edouard  -  le-Confes— 
seur.  Elle  eut  le  titre  de  comte  de 
Kildare  dès  l'an  1314;  en  1761,  elle  In 
eomertit  en  celui  de  manpns  et  j  ajouta 
le  titre  de  comte  d'C^iêy;  le  26  no- 
vembre 1766,  le  chef  de  cette  famille 
re^ut  en  outre  celui  de  duc  de  Leinsier* 
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ht  ^jc  actuel  ,  pair  d'Ji  laiitle  y  est  Au- 
fttste-Frédéric  Fit74;erald,  m;  en  H!)!  et 
Barit--  depuis  IHiH  k  lad}  Slanhope,  la 
plus  jcttoe  Aile  du  comte  de  Harringtoo, 
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Mais  c'est  d'un  antre  meaibre  do  cette 


oc» 

ici,  S. 
fjord  Edward  Flt/^eralU,  fils  puiné 
de  James ,  premier  duc  de  Leinster ,  et 
de  bdj  EÛlia-llafy  Leonos»  fille  ém 
êm  de  ttii  hiiniiiiiil  et  jûèce  du  célèbre 
F«,  naquit  le  16  octobre  176S  au  châ- 
tfau  <J»-  CartoTi ,  près  Dublin.  Aussitôt 
après  la  m<irt  de-  aon  ptre  (  nov.  1773), 
il  iut  ameoé  eu  1:  rauce,  «l  il  ue  retourna 
ce  Angleterre  qu*à  râge  de  16  «ns.  D 
Mihnm  la  camèf<e  de»  armes ,  et,  par- 
liicBitôt  au  grade  de  major  d'un 
rrçiment  d*infanleric,  il  pnssa  en  Arnc- 
rw}u«;  ou  il  ^  fi'  remarquer  ]>\ii-3  encore 
par  iou  UumaiiiLc  4ue  pui  :>a  brillaule 
r.  EdMifd»  dont  resténeor  mâle  el 
«t  le  cwedèra  noble,  iévère, 
!,  sembbûeot  faib  tout  exprès 
pour  \cs  révolutions ,  avait  déjà  senti  dans 
son  âme  VauKiur  tk:  Va  \il)erté  ;  son  cœur 
eppJautiiaMiit  eo  secret  m  liguai  d'indé- 
qae  le  JKooveiii*Moiide  veneit 
et  il  wiinKiiieil  dan»  ton  in- 
des  coups  (|ue  son  fant 
partait  par  de\«)ir.  Ce  fut  donc  avec 
bonheur  «jiie  le  jeune  Irkndui.s  revint  eu 
iorope  et  alla  prendre  place  au  p;(r- 

hmi^  dTAlhy.  En  effet,  à  œtle  époqiw 
HilHide  etvaûi  encore  un  fantôme  de  re> 

pfft^ientation  nationale  siégeant  à  Dublin; 
mai^       hiv*  { outre  leâ  papiî»tes  défen- 
daicxa  k' approche  de  la  tribune  aux  re* 
la  plus  grande  partie  de  la 
FaiMiocreiia  végneit  en  meltrciM 
alMK^mi  dans  la  diandire  des  communes; 
tout  était  vénal  au  sein  morne  du  parle* 
merff    Makré  mh\  origine  seigneuriale, 
k  rt^ii'tst^tifMi  d'Alii}  :>'était  de  bonne 
à  le  came  du  peuple ,  et 
ïïévé  reflBéUofation  du  «an  de  lee 
ipatrioto;  il  recoonot  bienlÂt  Tim- 
po^ibilité  de  réaliser  se»  projets  gc- 
hirtnix  (  !»»nvaînru  que  l'on  n'an  aciierait 
i^frui^  par  Usy  voîe.s  légales  l'irlande  au 
jo«t|  du  torysme  auglais,  praCbndément 
d^ewe^t  àla  voe  de  la  oomiptlon  qii*U 


avait  rencontrée  là  où  il  espérait  trouvdr 
des  vertus,  lord  Fit/^^eralfl  quitta  sa  patrie 
en  17iS7  pour  voya|;i  r  vn  Lspague^  et  de 
la  dauii  l'Amérique  du  iNord ,  ou  li  alla 
redemander  enx  veeiee  soUtudetduNou* 
veau-Monde  la  peô.  de  Vàmt  et  nnadoik-* 
ciaseroent  aux  tortures  moralm  qu'un 
amour  malheureux  lui  avait  fait  éprou* 
ver.  Après  deux  ans  d'une  vieœntempla- 
tive,  lord  t  iLcgcraiii  reviui  en  Europe,  et 
en  1790  11  reprit  ta  place  an  pariemeat 
d'Irlande. 

La  révolu  tion  fraii^|aîie  rempittsait  alon 
le  monde  de  son  fracas  :  ainsi  que  Fox, 
Sheriilan  et  tous  les  principaux  patriotes 
auglaii»  de  re|>oque,  lord  Fiugerald  Ta» 
▼ait  saluée  avec  entlMNisianne,  paveuadé 
qu'elle  devait  être  Taurore  de  û  libené 
universelle,  et  qu'elle  préludait  à  rafTi-an- 
f  hisscment  du  monde.  En  17tt3,  afin 
<ren  étudier  de  près  la  niarohe,  il  se 
reuUit  à  Paiiiî,  où,  présente  par  le  célè* 
brepublidsteTbomasPayne  {voy.),  ilfiit 
bientôt  lié  avec  le»  chefe  les  plus  ardente 
de  l'oppcmtion  révolutionnaire.  Mais  ses 
liai.Hon.s  m  France,  et  surtout  sa  conduite 
dans  un  i)ani{uet  oti  il  porta  en  public 
un  toa&l  à  la  gloire  des  aruié^  républi- 
cetnes,  eyant  été  conmies  en  Angleterre, 
il  se  vil  auasitftt  rayé  dce  contrôlm  de 
l'armée. 

Fu  revanche ,  ce  voya«^  assura  son 
bonheur  domestique  ;  il  epous<i  la  jeune 
Paméla,  cette  belle  pupille  de  uxadaïue  de 
Genlis,  que  I»  Pecra^e  anglais,  moins  r^ 
aenré  que  nos  écrivains  français,  dit  avoir 
été  la  fille  <le  <  <-t!c  dame  et  du  duc  d'Or» 
léans  Phillpjjf-Kr;  (Ht'-  *,  et  rt-founna  avec 
elle  dans  sa  pa^  ie.  lis  se  lixerenl  dan»  un 
petit  domaine  du  (  ouitc  de  Kildarc,  où  ils 
passèrent  quelques  jours  pleins  de  bon» 
heur.  Ma»  kirei|tt*£dwaRl  FitsKerald  vit 
sa  patrie  en  proie  aux  dissensions  civiles, 
son  âme  s'émut  à  la  vue  des  <onflVances 
publiques  :  il  quitta  sa  retraite  et  parut 
sur  la  scène  politique.  Sn  eunduite  ne 
pouvait  être  douteuse  :  il  prit  la  défense 
ibs  opprimés  contre  tes  oppreaseui. 

Erfrayé  du  développement  rapide  de 

l'esprit  public  et  redoutant,  avec  raison 

(*)  Diiiu  leasuppléioeat»  de  lu  Biogrofkùwi» 
vêtnih ,  TcrtiHe  Pittgprald  paratt  n*iivoir  été 

f.iit  {jne  ■|);ircf  (jii'il  nffr.ùt  PociMsidii  <1V  tjiri>.»fr 
l'IuAtuirit  de  uette  femme,  Itùtoire  â  luqueUe  ua 
adoeeéaecsraclirefonéiniBfab  S. 
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An  r^tp  ,  les  progrès  et  les  tendance»  de 
la  revolutiou  tVançaibe,  le  miaustère  au<- 
glaU  iabait  peser  sur  l'iriaiida  nn  despo- 
tinm  révoltant.  Alort  lat  Irbiidaby  fa- 
tigués  enfin  du  joug  «n^ns  at  atliBuIés 
par  rexemplede  la  France,  crurent  l'heu- 
re venue  pour  proclamer  leur  indépfti- 
dance.  Dans  toute  l'éteudue  du  pays  se 
formèrent  en  !>ecret  des  comités  direc- 
teurs ;  una  vaste  lociélé^af^ganiM  mm»  le 
«ora  d'irimmdait'^uu»  (  Jrùh  unlted  )  ^ 
et  le  directoire  central  établi  à  Dublin 
Imprima  rimpulnion  à  tous  les  comités 
en  fomentant  le  mécontentement  géné- 
ral. Ce  n'était  pas  une  iractiou  du  peu- 
ple ,  éMX  le  peuple  Umt  entier  vpï  ae 
préparait  à  le  drâner  comme  on  eeul 
hornnMt  catholiques,  pre»bytér{ei» ,  an* 
glicans,  etc.jtotis,  avec  enlbon-ÎHsmp,  ve- 
naient s'enrôler  dans  Punlon  ou  If uiti  es 
sociétés  secrète»,  telles  que  les  Enjantsde 
ia  buiUéfej  h»  Défenders  {voy.  ce  mot) 
vInrentbfentAtiefondre;  plus  de  500^000 
citoyens  y  prirent  part.  Lord  Ftt/^erald, 
devenu  l'idolr  f\u  peuple,  en  fut  d'une 
voix  unanime  proclame  le  chef  avec  fe 
titre  de  généralissime.  L' union  re^ut  une 
oifanfaatîon  parfailey8*élevantdeciq;réen 
dqpr^  perlant  desfmplessectlonsdedonze 
personnes,  tous  lea  fib  de  la  conjiM  ation 
vcunifTit  ,-i!>()UtirÙ  un  ilirettoirL'  executif 
f  un j> () (le  cinq  gi'ands direcleut^ ,  FitJE- 
gerald,  président,  Olivier  Bond,  le  doc- 
dearMac-NerinyThomisAddb  Emmet^ 
et  Artlnir  0*Connor,  i'nn  des  descendants 
des  anciens  rolB  de  la  vieille  Irlande.  Les 
directeurs  pensèrent  à  s'aîwurer  l'appui 
de  la  France  :  FiL/j;eral<i  entra  d'ahoril 
en  correspondance  avec  b  ministre  Bar- 
thélémy et  se  rendit  bientdt  après  secrè- 
tement à  Paris,  pour  s'entendre  avec  te 
Directoire  eitécutif  (1 796).  A  la  suite  de 
plusieurs  négociations,  la  France armaune 
flotte  de  25  vaisseaux,  de  1;>  à  20  fré- 
gates ,  etc. ,  et  le  général  Hoche  reçut 
l'ordré  de  débarquer  25,000  soldats  de 
ia  répuhfiqoe  en  Lrlnde ,  pour  y  sonte» 
nir  les  insnrn^  au  moment  (le  rexécuiion. 
Si,  comme  nous  Pavons  dit  à  l'article  Ds- 
FF.TfnpRs,  ces  corps  de  troupe<«  avaient 
pu  débanjuer,  sans  doute  Tindi  j  lulance 
4e  llrlande  eiît  éle  a^»bui  ée  ^  uiui:>  lu  Hotte 
française,  après  avoir  été  longtemps  bat» 
lue  par  les  tempêtes^  lut  obligée  de  re« 


p,-i^Mier  Brest  en  de<  eiulue  1796.  Une 
seix>ude  tentative  eut  Ucu  i  année  suivante 
etlbl  anoore  plus  malhaureuse;  car,  atu« 
qné  per  Pamiral  anglab  Donem  (  voy,  ), 
Winter,  l'amiral  de  la  Élotte  fi*ançai!ie,  fut 
battu  le  11  octobre  1797  près  des  rôtes 
de  Hollande.  Malgré  i'invioUible  secret 
jjardé  pui-  les  conspirateui-s ,  le  gouver- 
nement anglais ,  qui  se  défiait  de  Fitzge- 
rald ,  soupçonna  quelques  trames  et  par- 
vint bientôt  à  découvrir  des  indices  de  la 
conspiration.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars  1  75i8 ,  le  difecteur  O'Connor  fut 
arrêté  à  Margate,  comme  il  se  lendait  en 
France  avec  deux,  de  ses  amis.  Cette  ar* 
rsslatlon  amena  hi  saisie  de  U  eovrespoii» 
dance  de  la  société  avec  le  IKreetoire 
français.  Ce  fut  alors  que,  dans  la  cninte 
dVfip  prévenu  par  l'autorité,  le  <  oniîfé 
exéculit  arrêta  qu'il  fallait  agir.  F,n  <,on- 
8équence,daus  toute  Tétenduedc  i'ir  lande 
les  coiqnrés  se  préparaient  pour  la  levée 
en  niasse ,  lorsque  tout  à  ooup  la  trahi- 
son vint  tout  déranger.  Thomas  Rey* 
nold^,  le  représentant  du  comté  f!r  Kil- 
dare  et  qui  avait  le  rang  de  rolouel  dans 
l'union ,  marchand  catiiolique  de  Du- 
blin ,  reçut  5,000  livres  ateriing  et  Tas* 
suranoe  d\me  pension  de  1,S00  ISvrm  t 
à  ce  prix  ce  misérable  trahit  ses  compa* 
trîotes,  vendit  leur  vie  et  la  liberté  de  sa 
patrie.  Il  a  été  obfii»'      f|Tîiîf(T  l'Irlande 
et  l' Angleter  re  et  li  idier  caciier  loin  des 
tombeaux  des  noUn  victimes  de  sa  tra- 
hison sa  honte  et  son  infhmie  I...  Le  19 
mars ,  les  directeurs  Emmet ,  Mac-Nevfn 
et  Bond  furent  arn'ti's;  le  lendemain  tout 
le  comité  pmviri<       rie  T,ejri'i|»'r  le-*  lut 
également,  et  Vous  le^  plans  de  la  con- 
spiration se  trouvèrent  dès  lors  entre  les 
mains  du  gouvetneamnt.  Seul,  lord  Eé* 
ward,  averti  à  temps ,  put  se  soustraire 
à  l'ordre  donné  de  le  s^nsir;  il  se  cacha 
dans  une  mais<in  de  Dublin;  mais  du 
fond  de  sa  retraite  et  seconde  par  le  dé- 
vouement d»  nombreux  affilié:»  que 
eompulfestle  viile ,  il  contiami  à  doaii- 
lier  tonte  Irlande.  Les  cheft  arrêtés  fu- 
rent remplacés,  la  hiérarchie  rétablit, 
et  le  moment  de  rinMjrer frnri  lut  fixé  au 
2<i  mai.  Mais  une  nouvelie  trubison  per- 
dit lord  Edward  :  k  cspitaine  de  milice 
iiiÉirDng  ayant  MMié  Éngontemement 
le  jour  del*insuii«ctl(met  les  dispositions 
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arrêiet» ,  k  prise  ou  la  mort  du  puissant 
cipri  cW»  Irl^dais  devint  le  but  de  tous 
Ici  «flbrU  du  U  p^^lku  m^lam  s«  lit* 
ftrt  WÊÊe  m  pri»  de  1,000  lîv.  ^terl.» 
personne  nete  trouva  qui  Toulût  livrer  ce 
intrîote  a  tes  ennemia.  Maisi  le  17  mai  au 
matut,  U  tut  leiicoDiré  d^m  i&i  ni&»  de 
i>ui*Uu  jMr  i«  major  d«  la  ville  ;  Ton  en 
\p  «t  lofd  Edwftrd,  dégage 
VédlipiMU  DuM  ce  vpmeat, 
il  étstt  CDcsore  temp«  pour  Fitzgerald  4e 
•e  auver  eu  «quittant  l'Irlande;  mai?»  il 
r&U  :  la  p«:ur  ne  pouvait  avoir  ai  ceb  dans 
Àjœ  ^néreuae.  Bientôt  on  découvre 
JbaÛMiv  qui  lai  Mrtderatnita  t  oaia 
fcitcmer  le  10  au  «mutÎB»  «t  ott  Ty 
nrpirend  seal  et  se  promenant  tranquil- 
Icmeut.  n  »e  détend  en  hntve ,  et,  armé 
leulmaent  tl  un  poigu^d ,  il  lui:  Tuii  des 
cIm£i  de»  ■fliniîbnto  et  bleste  Tauire; 

de  ce  damier  lui  laiâ^  aataid^lbrce  pour 

Misîr  d*iiDe  coain  treml)f:mte  riii  pistolet  : 
il  tir«*  et  la  balle  fntM-r"^  la  poitrine  et 
briae  k  epaude  du  ciuuupjba  de  Tirlande. 
n  IohImi  kMÛgné  dans  «m  Mng  (  on  le 
ùûH  frâsHHor  «t  «m  le  traniporte  à  la 
JNÎew^le  dn  château  de  Dublin.  Du  1 9 
au  2 if  tuui  leychef^  de  riusurreetion  fu- 
rent etDprisonnea.  Cependant  les  Irlau- 
dab-vna»  *e  aouieveut  de  toute  part; 

m  ■MB»  deae  tons  laa  distiielt,  el  ee 
parte  sur  le  capiule  daoa  faiouit  du  23 

■ai.  Edward  du  fond  de  son  r.'trhot  en- 
tend Wâ  cris  de  liberté  lie  iie^  eompalrio- 
Ic»  ;  mm  i  amiee  augUui»e  a  le  dessus ,  et, 
•prêt  p)HleWiO0fllbelS|  let  conjurés,  rc- 
ioulc»  mm  tlBlérienr  da  pays ,  sont  à 
la  fin  tous  extenuinés.  Quant  à  l'in for- 
tuné Fit/zemld,  il  n'étuil  plus  lorsque  sa 
pnCritt  revoit e«  «^agitait  encore  dans  m» 
iderxucnft  el  bèrmipies  cooyuliions;  car, 

du  roi  et  avoir  aperfu  de 
prtaoD  rèchaimii  où  il  devait  monter, 

!  que  lesaiutr«rhfr!«,  le  nol)le  lord,  qui 
a^it  passe  queiiyie»  joat^  daita  une  dou- 
iMireuM  agonie,  i'^eignit  le  4  juin  1708, 
m  m  §ûmm€  limpar  iqb  chinupaftJa 
ffian  de  JéawChriit.  U  ne  Mia 
p»  nir  Técliafaud,  et  c'est  par  erreur 
l'article  DT.vnUDEms,  on  a  mh  oes 
«B9tt  •     flU  9Je€€Uté,  au  bett  de  ceiuL- 


ci  :  «  H  fut  condamné  à  mort ,  m-iis  ne 
vécut  pii^  a:>âe4  loQgtemp»  pour  sceller  de 
«m  jung ,  vefa<  aiir  Véèlufaad,  la  cause 
des  droite  des  peuple»  et  de  U  liberté  ci- 
vile et  religieuse  de  l'Iriaode*  »  Tbomae 
IMoore  lut  a  élevé  un  monument  dan-s  l'ou- 
vrage, tiînluit  en  fran<^'ai»,  qui  porte  ce 
titie  :  Jàt:  Ujt  and  Ut  ath  of  lord  £d' 

in-8". 

Lord  Fitzgerald  a  laissé  un  fib  et  deux 

filles  ;  le  premier  Epwa&o-Fox  ,  !iè  en 
1794,  qui  a  aie  pendant  quelque  temps 
capitaine  de  hussards,  siège  actuelleuieut 
parmi  les  repnbentants  de  rirlande  à  la 
cliambre  des  lords  du  Ro)auiae*ani« 

Les  biens  de  lord  Edward  avaient  été 
confi^squés,  niais  Tfeorge  IV  eo  OrdonHf 
plus  ttud  la  r^litutioq. 

L*ami  et  à  la  fois  le  complice  et  le 
collègiie  de  Flts|efild  >  le  brave  O'Con- 
nor  {vojr,)^  mt  deinami  ytaéral  au  service 

de  !n  Fin  rire.  K.  P-c-T, 

Fi  rZ  JAMFS,  fnnullr  illustre,  fran- 
i^&iM;  a  parùr  du  maieciiai  de  Benvick 
{yojr,)f  mais  qui  était  originaire  d'Angle- 
tetve,  et  dont  la  aoucbe  m/um»t  ou  Jao 
queisStuaitt  d'abord  duc  dTork,  puis  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  H. 
Bervvi<  k,  sf>n  fils  né  en  dehors  du  maria- 
ge j^voj.  i  nzjf  lut  le  premier  duc  de  Fitx- 
Janea.  Son  fiW,  FaAMçois  de  Fite-Jamca , 
ne  a  Samli4yennainHgi>l  leye  le  0  juin 
1709,  renonça,  pour  embriiier  Tétai eo- 
clésiastiqMe,  nux  dignités  de  son  pèfe  aux- 
queili:;s  ii  devait  succéder  à  la  place  du 
comte  Hemai,  sou  frère  aîné.  Lu  1727, 
il  fîit  BOOMiié  par  le  roi  abbéde  SaiotpVt»- 
tor,  puisévéque  deSoissons  en  1739,  et 
il  mourut  le  19  juillet  1764.  On  a  de  lui 
une  Instruction  pastoralf  contre  le  F» 
Mcrruyer,  auteur  de  \  Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  et  un  Rttuei;  ses  Œuvres 
posthumes  ont  été  imprimées  en  1769, 
S  vol.  inAif  précédém  d'une  notice  bio- 
graphique. 

Ja'  troisième  frère,  CHAttLts  duc  de 
ir  iU-James,  ué  en  1712,  fut  donc  rbéri- 
tier dn  titre,  et  devint  pair  etmarjelud  de 


Il  mourut  à  Paria  eu  nuirs  17ft7,  laissent 

deux  fils  dont  le  second,  ÉiM>UARn-HEprRT, 
maréchal-de-entnp ,  ne  en  ITôOrt  mort 
en  lë06  dans  i  cmi^iaiiuu,  lut  le  pcfe 
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du  duc  de  Fit^-Tîimps  actuel,  à  qui  nous 
consacreruus  une  notice  plus  étendue. 

ÉuouARO,  duc  de  Fitz-James,  ancien 
ptir  de  France,  «ncîen  premier  gentil- 
homme  de  k  chambi*e  de  Monsieur, 
comte  dlArtois,  ancien  chevalier  de  l'Or- 
dre  du  Saîni-Ksjnît,  aujourd'hui  mrm- 
bre  de  la  Cliambre  des  députée  et  com- 
mandant de  la  Légion-d'Uonneur,  na- 
quit à  ycmiUes  en  1776.  Descendant 
des  SCttUt  et  im  de  race  rayale,  il  s'est 
montré  constamment  le  plus  inébranla- 
ble appui  trône,  le  défenieiu'  le  plus 
zélé  de  la  bannière  des  lys. 

Dès  les  premières  tentatives  de  la  Ré- 
volution, M.  de  FilfrJames  proteste  eon« 
tre  toute  innovation  tendant  à  affaiblir  la 
monarchie.  En  abandonnant  la  France 
piour  se  r»'fut:i<T  en  Italie  (1 789) ,  et  après 
la  formation  de  Tarmée  de  Condé,  il 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  d*y  prendre 
du  service.  Quoiqu'il  pcfClt  les  armes 
contre  «a  patrie ,  on  peut  rendre  justice 
à  son  courage  et  à  sa  loyauté.  II  fut  l'aide- 
de-«  amp  du  maréchal  de  Castries,  et  se 
distingua  en  plusieurs  occasions.  Lorsque 
cette  armée  nobiliaire  eut  été  licenciée , 
k  jeune  officier  passa  en  Angleterre  où 
il  épousa  M^**  de  LAtouche  ;  puis  il  pai^ 
counit  les  montapnes  île  rKcossc,  et  les 
sympathies  des  lial)itauU»  lui  i  évdèrent , 
dit-on ,  combien  le  nom  de  6tuurl  était 
encore  cher  à  leur  cceor. 

Lorsque  la  tempête  révolutionnaire  se 
fut  calmée  en  France ,  M.  de  Fitz-James 
sollicita  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés et  obtint  du  {;(m\ernenu  nî  consu- 
laire la  |>ennii^ion  tiereuti'er  dan>  sa  pa- 
trie j  mais  constant  dans  ses  princi])€» 
comme  à  la  devise  de  ses  ancêtres,  Sem- 
■  periiiuquc  fifleliSf  il  ne  voulut  recevoir 
ni  place  ni  di<;nilé ,  et  vécut  dans  la  re- 
tnute  pendant  toute  la  durée  du  régime 
impérial. 

A  la  fin  de  1S13,  alors  que  la  chute 
de  Napoléoik  devenait  de  plus  en  plus 
imminente,  M.  de  Fita-James  accepta  le 
modeste  grade  de  caporal  dans  la  pre- 
mière légion  tle  la  f^aide  nationale  de 
Paris.  Dans  la  journée  du  30  mai-s  1  h  14, 
cette  légion  ayant  eu  ordre  de  se  rendre 
à  ta  barrière  MoosseMix ,  le  due  caporal 
sortit  des  rangs  et  fit  entendre  des  paro- 
les d^opposition  contre  la  résolution  prise 


0  )  t^lt 

par  le  gouvernement  de  défendre  la  rr»- 
pitale.  Ces  paroles,  qui  ont  été  recueillies 
par  les  biographes  et  qui  nous  paraissent 
ph»  dignes  de  tomber  dans  un  profond 
oubli,  produisirsnt  en  partie  Tefiln  que 
M.  de  Fitz-Jaroes  en  attendait;  car  si  les 
hommes  de  ceur  qui  nV'rnuînîen!  f^juf* 
Tamourde  la  patrie  allèrent  sucuniil  cr 
au  cbamp  d^honneur,  les  royalistes  et  les 
hoaunm  timorés  suivirent  Tavis  quVMS 
leur  donnmt  avec  tant  de  hardiesse.  Le 
lendemain ,  la  capitulation  de  Pur»  fut 
signée,  et  on  vit  le  caporal  de  la  veille,  à 
la  téte  de  plusieurs  jeunes  nobles,  par- 
courir les  rues  de  la  capitale,  des  mou- 
duwrs  blancs  k  la  main  et  au  brm,  et  r^ 
^pétant  le  cri  de  Vive  le  roi  !  qui  devait 
mettre  fin  ù  rhcsitatictn,  si  honorable  pour 
lui  rt  >î  mrnnrnrtîr  pntir  \p<  Bourbons, de 
i  tiiapereur  Aicxaiube  de  iiussie. 

Après  la  restamation  de  cette  dynas- 
tie, nommé  aîdo^le-camp  et  premier  gei»» 
filIiiHiiriK  (Ir  "Nîonsieur,  pair  de  France, 
colonel  de  la  |;arde  nationale  à  cheval, 
rfr. .  1p  dttr  i\e  Fitz-Jamr*;  •suivit  le  prince 
dans  Ic:".  pitjvniccs  du  Midi  et  raccom[)a- 
gria  à  Lyon.  Les  Ccut^ours  le  trouvèrent 
à  Grand,  d*oà  les  armées  étrangèrm  le 
menèrent  bientôt,  et  depuis  son  sèle  pour 
la  famille  royale  ne  s'est  jamais  démenti. 
T  r  i  juin  1S14,  il  avait  été  élevé  à  la 
iiiguite  de  \mki  :  dans  la  sé<ince  tlu  2 1  oc- 
tobre lâlâ,  il  proposa  des  remercimculs 
a  voter  au  dnô  d*An§oaléme,  rédamn 
avec  de  vives  instOBom  la  eondamnatioa 
du  mat^'chal  Ney,  el^  lorsque  la  chambre 
h.nîfp  f  ut  pmnoncé  sur  le  sort  r  i  rte 
noble  victime,  ce  fut  lui  qui ,  le  pi  eiiiier, 
dans  la  nuit  du  6  décembre  1815,  appor- 
ta aux  T^tileries  la  nonveUe  «pie  le  brme 
tien  braifti  devait  mourir  de  la  nuÛB  .de 
ses  concitoyens.  A  l'époque  du  ju^BB^^ 
du  général  T]rTtr;inf! ,  '^nn  fuMu-trère,  fjuî 
était  alors àUâci  il  »ui  uac  lialc  de  pruM:t°ip- 
tion,  iloe  craignit  pas  d'ag^averencoi'c  la 
position  .de«s Mie  ami  de  T^isifsBr  oq 
publiant  une  lettre  dans  laquellâA dédi- 
rait que  le  général  avait  prêté  serment 
T.nnis  "X\TTT.  DrîTirriti  par  fa  T^imillc  de 
lier  ir  and,  ii  repotidii  par  une  autre  lettre 
c}u'il  mibUa  le  7  septeo||M%  18  lâ  et  dans 
laque4s4lnere>pecu,^doitl«diie,  ni 
les  liens  diluiiUe^  ni  les  cgadbauzqaeli 
imiiUsyntWBowadfte.  Bailnre^iàee 
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de  iânatisme  royaliste  qui  sV>tait  emparûdc 
M.  de  Fitz-James  le  porta,  dès  que  le  gou- 
mminniif  sembla  revenir  dam  les  voies 
constitution  uclles,  à  se  ranger  dans  l'oppo- 
sition. Il  combattit  avec  force  la  loi  du  5 
iîèTrier  t817  relativcaux  élections,  prit  oc- 
casion de  ces  mots  prononcés  par  Tuii  des 
ministres  :  ■  Ayez  des  vertus  et  vous  aurez 
«  de  Tiniluence!  »  pour  lui  adresser  uue 
apotfropbe  violente,  mais  portant  le  ca- 
chet de  son  éloquence  énergique  et  iiici^^i- 
me.  Ftadant  tout  le  temps  qu'il  lit  partie 
deTopposition  réactionnaire,  on  le  vit  sù- 
Irvrr  arec  puissance  contre  les  lois  d'ex- 
ception qu'en  18 15  il  avait  approuvées  et 
<fae  depuis  il  appuya  de  nouveau. 

Ce  fut  surtout  sous  le  ministère  de 
M.  Déesses  que  le  duc  de  Fitz-James  se 
ftronrquer  à  la  Chambre  des  paii-s  par 
son  opposition;  il  parla  même  alors  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse,  pour  la- 
quelle il  montra  beaucoup  moins  de  pré- 
dilection à  d'autres  époques.  Cette  op- 
position lui  attira  quelques  ennemis  à  la 
oooT,  et  défense  lui  fut  faite  d'y  paraître. 
Cependant  \e  ministère  Villèle  le  compta 
parmi  ses  aniis\es  plus  dévoués,  et  il  ap- 
puya toutes  les  lob  importantes  qui  fu- 
rent préseutées  i  ia  Chambre  pendant 
la  durée  de  cette  administration. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  le  duc 
de  FiLz-James  ne  déserta  ni  ses  principes 
ai  son  drapeau  et  depuis  toutes  ses  pcn- 
séo  n'ont  pas  cessé  un  instant  d'être  tour- 
aècBfcrs la  terre  de  l'exil. On  l'accusa  même, 
1833,  d'avoir  pris  part  aux  menées  de 
la  duchesse  de  Berrj  ,  alors  cachée  en 
FnMcc,  et  il  fut  momentanément  arrêté, 
pois  élargi  faute  de  preuves.  D'abord  ce 
fut  a  la  Chambre  des  pairs  que  sa  voix 
tonna  contre  le  gouvernement  nouveau. 

bientôt  de  la  stérilité  de 
t cette  assemblée,  il  donna  sa 
po«r  s'exposer  aux  chances  du 
tCin  électoral.  En  1834,  nommé  dé- 

(*}  CepmWaat  il  prêta  anftitôt  le  «errornt  de 
pair,  eoaiMe  ii  a  prêté  depni»  le  serment  de  dé- 
fMC  roi  de»  Fnoçaif.  <•  On  ne  «'expliciar  p.is 
tnp,  éit  Timoa  ( Étudês  sur  tes  Oraleun  parité 
mtmmirmt)  poarqaoî  M.  de  Fitz-Jurar«  a  gardé 
Wfiiric  «a  i83o,  ni  pourquoi  il  Tu  iibdiquée  en 
tOs.  ■  Ifoas  cirons  un  untie  passage  du  même 
^i'î'ila  fia  de  l'iu-tii-le.  M-ii»qui  c»t  ce  Timoo, 
ront  tans  dniite  quelques  lecteurs  ?  lit 
it  »'ÛÈ  avaient  lu  notre  article  Cor- 

J.  U.  S. 
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puk'  par  In  ville  de  Toulouse  qui,  le  8  no* 
vembre  1837,  lui  a  coulituié  son  mandat, 
il  vint  siéger  au  Palais-Bourbon  dans  les 
rangs  de  la  droite.  Depuis,  chaque  lois  que 
sa  voix  s'est  fait  entendre  dans  celte  as- 
semblée, toujourselleaproduitunegrande 
sensation.  L'un  de  ses  plus  beaux  discours 
comme  député  est  celui  qu'il  prononça,  au 
commencement  de  la  session  de  1837, 
contre  l'ulliance  anglaise,  au  sujet  de  la 
t|ua(lruple  alliance  et  de  l'intervention  en 
Espagne,  etc.  .Nous  n'analyserons  pas  ici 
les  divers  niéritesdu  geine  d'éloquence  de 
M.  de  Fit/-James,  mais  nous  dirons  qu'elle 
a  quehiue  chose  de  chevaleresque,  d'aisé  et 
de  naturel,  un  élégant  abandon  qui  sem- 
ble n'appartenir  qu'à  lui.  Son  sourire,  jja 
parole ,  st)n  geste ,  son  regard  expriment 
souvent  un  M>ntinieiit  de  fierté  (|ui  n'est 
pas  sans  une  line  nuance  de  dédain.  «  Il  a, 
ditTimon,  le  laisser-aller, le  sans-gêne,  le 
déboutonné  d'un  grand  seigneur  c|ui  parle 
devant  des  bourgeois....  Son  discours  est 
tissu  de  mots  fins,  et  quelquefois  il  est 
hardi  et  coloré....  Il  a  des  expressions  fa- 
milières qu'il  jette  avec  bonheur  et  qui 
délassent  la  Chambre  des  superbes  ennuis 
de  l'étiquette  oratoire.  On  lUrait  qu'il  veut 
bien  recevoir  la  législature  à  son  |>etit- 
lever.  »  E.  P-c-t. 

FIIIME  (ville,  roRT  et  district 


DE  ).  Fiume,  capitale  d'un  des  quatre  dis- 
tricts qui  forment  le  royaume  de  la  Croa- 
tie autrichienne,  de  celui  qu'on  appelle  le 
district  littoral  (Xn^  trois  autres  portant  le 
nom  de  coinitats)^  est  situé  sur  le  golfe  de 
Quarnero,  à  l'endiouchure  de  la  rivière 
Fiuniera  ou  Fiiimara,  vers  l'extrénn'té  de 
l'Adriatique.  Elle  est  au  45«  19'  39"  de 
latitude  IV.,  et  au  12"  6'  21"  de  longi- 
tude E.,  à  150  lieues  de  Vienne  et  15  de 
Trieste.  Sa  population  est,  d'après  les  uns 
(Volgcr,  II,  63),  de  7,G00  ;  d'après  les 
autres,  d'environ  9,000  habitants.  La 
franchise  de  son  port,  qui  date  ùe  1771, 
et  la  Lauisenstrassey  ouverte  en  1820  et 
qui  se  prolonge  jusqu'à  Carlstadt,  donnent 
à  son  .connuercc  une  assez  grande  acti- 
vité, (|u'ello  doit  aussi  à  sa  position  géo- 
graphicjue,  bien  que  son  port,  d'ailleurs 
commode  etsiir,  ne  soit  pas  toujours  d'un 
facile  accès.  Aussi,  (]uoique  Fiume  jws- 
sèdc  un  g^'mnase,  une  bibliothèque,  un 
théâtre  italien,  un  lazaret  et  un  tribunal 
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de  commerce,  et  qu'elle  soit  le  &ié$e  du 
gouvernement  da  district  n'aonnis^iKnis 
guère  à  nowen  oocnper  que  sons  le  niiH 
port  commercial.  Elle  tire  d'Agram,  pour 
exporter,  du  sel,  du  tabac,  du  vin  et  des 
grains.  Klle  poi:iède  une  f^ran  lr*  papeterie, 
desrufUuerieâ  de  sucre,  d&)  laauaiactures 
de  ubac,  des  fkbriqiies«ieUqueui^,  snrtont 
d*un  msoUo  esses  célèbre,  et  Ton  y  fait 
de  la  potasse,  delà  faïence,  des  drtps  et  des 
toiles.  Il  faut  également  citer  un  chantier 
de  construcLioa  et  un  grand  ealrepôt  de 
&«1  marin.  Sa  navigation  est  pas  sons  ac- 
tivité :  en  1 8  35,  il  est  entré  dans  son  port 
147  navires  jaugeant  87^350  lonoeanx, 
et  sorti  le  môme  nombre,  d'un  toooage 
de  37,350.  Leï  exportations  consistent 
surtouleu  tabac,  en  chativredeliougrie  et 
cnboià  de  construction  et  douves:  les  deux 
derniers  articles  sont  destinés  presque  en 
totalité  pour  la  France  (en  1884  pour 
l,I03,800fr.,eten  1835  pour  1^S98,500 
fr.).  Cette  même  année,  Fiume  a  reçu  de 
la  France  pour  7,500  fr.  de  vins,  ef  pour 
1,550  fr.  de  verres  et  cristaux.  La  ran- 
<»,  la  Ruiâie,  la  Saidaigne,  les  Deux-Si- 
cOes  et  les  états  Romaina  sont  les  pa]fs 
avec  lesquels  ce  petit  port  entretient  les 
relations  les  plus  actives.  Depuis  rétablis- 
sement des  Français  dans  le  nord  de  TA- 
frique ,  le  commerce  avec  ces  contrées  a 
acquis  un  peu  plus  d^mportance  que  par 
le  passé.  En  1835,  Fiume  a  importé  à 
Ttanis  età  Alger  fîonr  nne  valeur  de  1 4, 1 00 
fr.,  et  en  a  exporté  pour  20,500  fr. 

Dans  le  district  de  Fiume,  on  compte 
encore  la  ville  deBuccari,  d'une  popula- 
tion de  i,800  habitaniii,  avec  un  port  ctun 
diantler  de  construction.  La  plus  grande 
industrie  y  est  la  pêche  dn  thou.  Nous 
dterons  enfin  Porto-Ré,  avec  1 , 1 00  âmes 
et  tm  port  franc.  Ses  habitants  vivent  de 
la  pèche  du  thon,  de  la  sardine  et  du  ma- 
quereau. '  il.  IN  . 

FIXESjféxoiutt),  4N>f .  Évoius. 

FUUTBylniB  nxB.  Ces  mots  con- 
tiennent leur  propre  définition.  La  fixité 
est  le  contraire  de  rincertitudc  et  de 
!*hésitalion  ;  c'est  un  parti  pris  et  suivi 
avec  constance  j  c'est  la  perception  claire 
et  nette  de  ce  qa'on  peut  ûûmjet  la  ferme 
tolonté  d*agir  en  oooséqnence.  Une  idée 
fixe  est  celle  qui  s'arrête  exclu»Tement 
tor  un  objet  qui  intéresse  et  qui  occupe 


resprit.  Voici  comment  elle  se  forme. 
Noa  idées  tensil»l4s  no  sont  que  les  traces 
que  les  objets  extérimus  laissent  dans  !• 

carreau.  Plus  elles  y  ont  passé  de  îakf 
plu9  le'?  id'^ea  se  fixent,  mais  auâ.si  plus 
elles  se  c  m  tondent.  Par  exemple,  un  au- 
teur médite  proioodemeat  uu  sujet:  1^ 
traces  que  oe  sojeC  imprime  dans  son 
Ion  sont  ai  profondes  qu'ellea 
qudquefois  tout  ce  qui  ne  s'y 
rapporte  point.  fixité  de  Tidée  In 
rend  exclu  ive;  elle  peut  conduire  jus- 
qu'à la  monomanie  ou  à  la  folie  {voy,  cas 
mots).  G*est  ainsi  qn*an  iadifidn  qui 
avait  écrit  pbisienrs  volumes  sur  la  croix 
ne  voyait  plus  que  des  croix  partout.  Uo 
théologien,  à  force  de  méditer  sur  Tapo- 
caiypse ,  y  apercevait  tous  les  événe* 
ments  pass^,  présents  et  futurs.  Pascal 
voyait  sans  cesse  un  Durécipice  ouvert  à 
sca  c6tésy  et  Gaspard  Bailée  était  forte» 
ment  persuadé  que  sa  téte  était  de  vorv» 
Ces  idées  étaient  tellement  fixes  ctieseun 
qu'elles  n'admettaient  aucune  diversion 
et  résistaient  même  a  l  evidence.Leà  traces 
que  les  impressions  du  dehors  laissent 
dans  Tesprit  de  certains  Individna  aoni 
quelquefois  tellement  profondes  qn*ila 
en  deviennent  fous;  ils  sont  forcés  de  eé* 
der  à  l'union  naturelle  qui  existe  entre  ces 
traces  et  leurs  idées,  et  de  penser  à  des 
duMM  auxquelles  ne  pensent  pas  les  per* 
sonnes  areo  ksqucUea  ils  eonvatsent}  «t 
c*est  ainsi  qu'ils  répondent  selon  lentn 
propres  idées  et  non  aeloa  oaUmde  kuna 
interlocuteurs.  C. 

FLACCrS  (C\iD5  VALKRins).  W  n'y  a 
plus  rien  de  nouveau  à  faire  pour  la  lûo» 
graphie  de  ce  poète,  si  cè  n'est  de  ramn 
ner  à  des  termes  préds  et  «rais  lea  amplt« 
fications  doDt  les  éditeurs  et  les  com«> 
mentateurs  se  mnt  évertués  à  enfler  les 
notices  qui  le  concernent.  D'abord  il 
lauL  retrancher  lie  la  liste  de  ses  noms 

cenxdeSnn>t»B*Kaiis,  quisotroomot 
dans  le  Bfa.  da  Valioan,  maia  qui  ne  pem. 
vent  lui  apparlenir  que  par  une  contra- 
diction à  l'usage  universel  des  Romains 


en  ce  temp»-là , 


(le  ne 


ter  pas  aundelà 


de  trois  noms.  Aiariiai  nous  apprend  qtio 
Talérioa  était  né  àPtafene  {Epigr,  I, 
et  qu'il  n'amdt  point  de  fortune  (ib.  77). 
Les  modernes  lui  ont  créé  une  œagnifi* 
que  fénéalo^e  avec  dea  titm 
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fWj  }n\  (lonTinnt  pour  aïeul  le  rollèpiiic 
du  pieriiioi  iJi  HtiiN*  ils  ont  nv'mf  rf- 
trouve  soD  porirail  dans  une  mudaïUc 
consabire  lra|^f»ée  plot  éb  trois  liècles 
waimiiHMiffn,  lliifr^  Fèckt  deaa 
■aiil«ae,^at9  i^flrt  poiiitdtitoiitqne»- 

tîon  dafls  les  romplîmfnts  qne  Marfînl 
l\îï  adrr«w«a ,  intti  |iliis  que  tlnrr^  ;iururi 
i^MMwatenl  autiieoUque;  ireuit-cc  pas 

1  c|Qi  M  inànl 

,  au  coUéga  ém  QaindéctMvini 

C^iece  de  ^acfrHorf»  auquel  ^taît  ronfif^e 
U  ^rde  dt>  1 1%  I >->  Sili\ llirisi  .'^rg'fjw. i, (i  1  ? 
U  esi  ^ort  duuleus  que  toutes  ie«  épi- 
i|«  Mavtiftl  qni  poiUBt  la  mm* 
oéi  Flac€mm  aiant  4lé  fidtMpcmr 
jirgonauUques.  Quelqaes- 
mws  retracent  le  sourenir  de  voyag;es 
àaas  lUe  de  Chypre  et  en  Espagne;  d*au- 
très  attestent  des  liaisons  d'amitié  avec 

1  IffiHaittBt  akm^ 
surtcKit  cellei  d«i  dbroiers  H- 
iy  n^Mit  rien  qui  ne  puisse  s'appliquer 
à  tm  homme  vulgaire,  et  Fnn  sait  que  le 
XKn»  de  t  laccus  était  assez  commua.  Ce- 
,  €iÊtL  fiiocipalieQieBt  tsax  \m  da* 
!  la  piiMioaiiiwi  &n  livras 
des  sarants  se  fondent 
poar  proîon|jer  de  plus  de  quinze  nns  ta 
lin  po^te  \  alérius,  jusqu'à  ia  quator- 
Xttune  iâiinee  du  rèfne  de  ïr^an,  et  Ton 
■ai^est  pas  aperçu  que  lebasatémoignage 
M«db  «i  «tat  ém  Talérim  par  Qniiiti- 
iift:  mmftftm  in  Falerio  Eiacco  hitpkii 
eminnuu^  était  écrit  du  vivant  de  Do- 
aUmi;  <^r  six  lignes  plus  bas  le  rhéteur 
^t&»ct  d'enivrer  de  son  eoœns  et  de  ses 


d^avoir 

ar^f^vé  ao»umiage,demémeqoeLucain. 
JMiii^  l#njrv  ^.^ntes  étaient  bien  différents. 
Autant  luQ  se  lai^it  emporter  par  la 
£oagm  éaaon  orgueil,  qui  le  perdit,  au- 
avoir  su  da^knoMur  at 
vivre  innocent  et 
tnaqaille  soos  Dômitieo.  La  teinte  de 
lenr  c^M-actir^  *e  reflète  sur  leur  style, 
citJt2  le  prenaierquelquetois  sublime,  mais 
hafasCneUesiMOf  À/pcrboUque  et  ampou- 
II,  «ta  1»  aeend  élécpnt  at  mesuré,  iMNi 
^Mii^ucor,  mais  un  peu  enveloppé  d^obs- 
oslté.  Valéritià  n'a  joui  ni  parmi  les  an- 

«éièbrité,  ni  dans  Us  tempo 


modem  es  d'une  estime  égates  à  ion  Blé- 
rite.  Ou  ne  peut  expliquer  le  nu'piî-i  de 
La  Harpe  a  l'égard  de  TArgonautide  la- 
tine qu'en  diiant  qa*il  n'avait  lu  ni  Apol- 
kmtns  àt  Rhodas  ni  son  imilateiir,  et  l'on 
tara  dans  la  jnstios  «Mctc  si  Ton  prend 
rînverse  de  son  jupemoni.  Valérius  s'est 
;uif  .uit  élp\>'  au-dessus  d'Apollonius  qu'il 
est  demeure  lulerieur  à  Virgile.  On  ne 
tinnve  point  dans  sa  poéfli»iisosB  exagé- 
Mtfans,  da  œs  dédanMionsqal  déparant 
les  écrivains  tss  plus  ingénieux  dvson  siè- 
rle,  tandis  que  son  hahileh*  ri  flessînrr  les 
ti^'urrs  dps  tyrans  iliiétcs  et  Pelin«  et  le 
grand  caractère  de  Jaaon ,  la  vivacité  de 
ses  dasoriptions  dn  eMsbau>,  la  gi-âce  de 
ses  images  dans  la  rédt  de  Penlèfeissnt 
d'Hylas,  l'énergie  da  ses  inspirations  et  la 

délicrites'îe  de  son  art  lorsqu'il  point  la 
naissain  e,  les  pro;;rès,  les  tureui-s  de  la 
passion  de  Médée,  le  rendent  un  de^  pim 
beurens  disciples,  nous  dirions  presque 
un  émule,  d*Homère  et  de  Mrpile. 

L'édition  prineepK  de  Valérius  fut  im- 
primée en  1474  à  Bi^los^ne.  Ceux  qui 
voudront  le  lire  plus  laciteiuent  s'aideront 

des  oomneniains  de  flaiimins,  de  Bn^ 
nann,  d»  HarleM  (1901, 1714, 1781» 
1 786).  L'éditionde  Wagner,  Gœtt.,  1$05, 

est  la  plus  estimée;  M.  Lemrîîre  Ta  repro- 
duite dans  sa  cfillertion.  On  doitàM.Du- 
rcau  de  Lamalie  une  traduction  en  vers 
qui  se  inoonunande  par  le  talent  de  l*é* 
erîfain  cmœre  pins  que  par  te  ttm^  da 
Térudit.  M.  GtOMin  de  Pferceval  en  a  fait 
imprimerune  en  prose  drms  la  Sibliothè^ 
que  latine  de  M.  Pauckouke.  N-T. 

FLACIUS  (Matthias^  théologien  eé- 
libre,  naqtdt  en  15M,  *  Albone  en  II- 
lyrie,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'i/- 
lyricus.  Élève  de  Luther  et  de  Melanch- 
thon ,  il  devint,  en  1544,  professeur  de 
langue  hébraïque  à  i  t  ten  berg,  d'où  il  fat 
ensuite  chassé  à  deux  reprises  différentes. 
En  1S67,  il  fat  nommé  profasenr  da 
théologie  à  IVinîversiié  récemment  éta- 
blie à  Jéna.  et  en  !  ^tîO  il  eut  aver  Srri<:je- 
lius  de  grandes  tiitlicultés  au  sujet  des 
questioi»  connues  sous  le  nom  de  syner- 
gistt  s  ;  et  il  dnt  en  conséquence  abandon- 
ner Ihmivenité  en  1662.  H  vécut  alors  à 
Ratîsbonne,  en  Brabant,  à  Strasbourg,  et 
enfin  àFrancfort-sur-le-Mfin,  on  il  mou- 
rut tu  1676.  U  se  fit  une  grande  répu- 
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tation  tant  par  <^s  •''ciiis  <\v  controverse, 
que  par  la  pubiiculion  de  i  histoire  ec- 
clettitt^uque  conoue  sous  le  nom  de»  Cen- 
tnries  de  Uagdeboarg,  dont  oons  «vous 
traité  tu  mot  Centuries.  Ses  partisans 
qui  considéraient,  ainsi  (|U(<  lui,  le  pécht- 
originel  comme  uue  substance  de  la 
nature  humaine,  étaient  appelés  /"/a- 
cicfis»  C» 

FLAGELLANTS.  Dès  k  zi*  «ècb 
U  y  eut  det  flageOaots;  mail  ils  ne  formé- 
MOtune  véritabicsccte  qno  vfi-sl'îui  1  200. 
Au  xiii"  «>n  «  onjuienra  à  designer 

sous  cette  duuumiuatiou  de^i  péniteutsqui, 
ftiMsit  pn^Bnion  d«  «e  diadpUocr  en  pu- 
blic aux  yeux  de  tout  le  monde»  se  Ibtiet- 
taient  à  toute  outrance  et  prèduûent  {)ar- 
tOUt  que  rien  n^était  plus  propre  à  elTacer 
les  péchés  que  la  flagellatir)n  i  vojr.  Part, 
bui  \  uu  .  Ce  tte  ^ec  te  de  fana  tique»  eu  l  bien- 
tôt de  nombreux  proeély  tes,  et  un  domi* 
nicain  nommé  Rflîoier  en  fut  déclaré  le 
chef.  L'Italie  se  trouvait  alors  en  proie 
eux  dissensions  politiques  et  tour  à  tour 
déchirée  par  les  factions  des  Guelphes  et 
des  Gibelins.  Dans  oes  circonstances, 
Bainier ,  préoccupé  de  Hdée  qu*il  fidiait 
démrmer  la  colère  de  Dieu,  donna  le 
premier,  à  Pérouse,  Tcxcmple  d'une  fla- 
gellation publique.  Âprî  s  c  elte  »cèue,  les 
sectateur»  du  dominicain ,  parmi  lesquels 
on  oomptait  une  frak  de  prêtres,  se  vé* 
pendaient  de  touscàtés.  Marchant  en  pro- 
cession, ces  fanatiques  allaient  de  ville  en 
ville  vi  fie  villrtije  en  village,  le  corps  nu 
depuis  l;i  irljii  m  n  jusqu'à  la  tête,  (ju'ils 
recouvruieui  li'une  espèce  de  capuchon^ 
le  Sùuei(J/agellum)  d'une  main,  leslarmes 
aux  yeux,  ils  portaient  de  l'autre  main  une 
croix  ;  de  longB  gémissements  et  de  pro-> 
fonds  soupii's  précédaient  leiin  ncle^  de 
pénitence,  qui  consistaient  dans  des  <  oups 
multipliés  de  fouebconiposé:»  de  plusicui^ 
cordes  noueuses  et  parsemées  de  pointes, 
qu'ils  S*appUquateiit  avec  tant  de  force 
que  le  !>an^  ruisselait  sur  Ieur>  i-puules. 

Cependant  ce  fanati(|ue  délire,  cun- 
trairc  ù  Pordre  et  à  la  décence  publique, 
était  presque  entièrement  dissipé,  lors- 
que ta  peste  qui  se  fit  sentir  en  Allema- 
gne vei's  13 '18,  et  exerça  de  rapides  ra- 
va«;e^,vint  réveiller  la  piélé  et  fil  re- 
naître avec  violence  le  funatisaii'  das 
tlajjeliaob.  Mais  alors  le  xelc  insensé  des 


sectateui-s  passa  de  la  folie  a  un  véilla-» 
ble  brigandage  :  :>ous  prétexte  d  aumône, 
iUran^nnaientles.popu1atioos,  et  presque 
toutes  les  parties  de  ITBnrope  en  lurent 
infestées.  Les  utts  fusaient  profession  de 
se  fouetter  deux  fois  par  jour  et  une  fqis 
rhrtf[i!e  nuit,  après  quoi  ils  se  proster- 
naient à  terre  en  forme  de  croix  et  criaient 


;  les  antrm  prétendaient  que 
leurs  flagdiatioae  unissaient  leur  sang  au 

sang  de  Jésus  -  Chrbt,  en  sorte  «pi'après 

34  jours  ils  avaient  gagné  par  ce  martjTe 
le  pardon  de  tous  Icui's  pérht*>i.  Kn  \ma 
les  écrits  des  docteur»  et  pariicuiicrcmeut 
ceux  de  Gerson,  en  vain  les  censures  des 
évèques  et  les  anathfmea  de  Clément  VI 
vinrent  frapper  la  secte  des  flagellants  : 
pendant  longtemps?  ils  excitèrent  des  sé- 
ditions, des  meurtres  et  des  ])iUages,  et, 
ce  ne  fut  qu'à  force  d'édils  rendus  contre 
eux  par  les  princes  qu^on  parvint  à  ré- 
primer cette  dangereuse  et  criminelle  ma- 
nie. Grâce  aux  soins  que  prit  Philippe 
de  Valois  de  leur  fermer  l'entrée  de  ses 
états,  les  flagellants  ne  purent  jamais  pé- 
nétrer en  France.  Cependant,  en  1674, 
Henri  IH  ajant  vu  à  Avignon  des  com- 
pagnies de  œs  sectaires,  s*j  cnr&la  ainsi 
que  toute  sa  cour.  La  ville  se  partageait 
entre  tivis onli r-  de  Ita-cllanls:  lesblauo 
étaient  ceux  du  roi ,  les  noirs,  ceux  de  la 
reinMière,  les  bleus  œux  du  ean&nl 
d*Armagnac 

Au  iwsii^  H  n*y  a  pas  encore  un  siècle 
qu*on  rencontrait  en  Italie ,  à  Avignon  et 
dan-^  plusieurs  parties  de  la  Provence,  des 
ordres  de  leligieux  i|ui ,  pour  accomplir 
leurs  slalutSi  se  fiMiettaient  encore  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  et  croyaienC 
fermement  honorer  Dieu  en  exerçant  sur 
leur  personne  une  telle  barbarie. 

L'abbé  J.  Boileau ,  fivre  du  satirique 
de  ce  nom,  a  écrit  eu  latin  Thistoirc  des 
flagellants;  dans  cet  ouvrage  (  Historéa  >Ca- 
geUantium ,  impi  hué  à  Paris  en  1700^ 
et  Tannée  suivante  dans  une  édition  fran- 
çaise), lauteur  ne  se  borne  pas  à  re<  her- 
chcr  Torigine  de  la  secte  des  llageliaotsqui, 
sebn  lui,  remonte  bien  au-deia  du  xiil** 
siède,  ni  à  condamner  leur  aèie  ridicule; 
mais,  quoiqnegrave  docteur  de  Sorbonoe, 
il  se  livre  aussi  à  une  suite  de  descriptior»» 
pli-iiH's  de  licence,  <|uî  ne  sauraient.  Uup 
vint  blàmces,  fus»«Qt-ell4(s  vraiet»,  comme 
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notu  n'avons  maUieiireaieQMH|it  qp»  Urop 
de  raisons  de  le  poMer.  .) 

En  1828,  Bf*  Fnntemann  publia  uni 
hL>toîre  plus  complètp  des  flagellants ,  en 
aUemaïul;  et  un  jeune  tliéologien  de  Stras- 
bourg, M.  Schmidt,  vient  de  faire  im* 
primer  du»  la  même  langue  et  «MIS  ee  ti« 
txe  :  Cuiiftie  et  pt^caUon  du  /U^* 
iants  de  Vaimée  1S49,  une  pièce  inédite 
trè»airîeuse,dont  on  ne  connaissait  aupa- 
rarant  que  la  traduction  latine.  E.  P-c-r. 

FLAGELLATlOi^i ,  acte  par  lequel 
es  tnaî^eà  qudciaNan  le  sopplioedn  fouet 
{pof,).  Cette  ponition  fiit  en  mage  diei 
las  Jnifi;  on  Tencourait  facilement,  mais 
elle  n'avait  rien  <le  déshonorant.  CV'tait 
dan-s  la  5^-tîagt»guc  «ju'on  subissait  la  Ha- 
Çc4laiion  :  le  pénitent  était  attaché  à  un 
piBcr  et  nveit  les  épaules  nnas.  Ls  pré^ 
seoœ  de  trois  juges  était  de  rigueur:  Vnn 
lisait  les  paroles  de  la  loi ,  Tautre  comp- 
tait \(^  roups,  et  le  troisirmc  encourageait 
Teiietuteur,  qui  ordinairement  et  d'après 
Tosage  était  le  prêtre  de  la  semaine.  La 
hA  portait  que  le  patient  devait  recevoir 
^  coups  de  Iboet;  mais  afin  d'ahréger 
Ac  su^^^iVice  on  se  servait  d'un  fouet  à  trois 
cxjttiToi»^  et  alors  13  coups  faisaient  le 
€x>mpte;  car  on  lui  faisait  grâce  du  40* 
coup  oo  plotdtdn  14*,  parce  que,  disait- 
on,  il  était  phtt  humain  qu  'il  eôt  un  eoup 
de  moins  que  deux  coups  de  trop 


coups  de  fouet  que  s'administraient  les 
pénitents  de  eertains  ordres  à  des  lienies 

fixes  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  cela  parcs* 
prit  de  dévotion,  afin  de  faire  pénitence 
et  de  gagner  le  ciel.  Au  conuTienreraent 
du  VI*  siècle,  saint  Césaire  en  donnant 
une  rigie  à  une  eommunanté  de  religieu- 
Stt,  y  établit  la  flagellation  oonnne  pciae 
de  Pindocilité  :  depuis  ce  temps,  ce  geniu 
de  punition  a  été  rendu  obligatoire  par 
plusieurs  autres  règles  monastiques.  Quant 
à  la  flagellation  volontaire,on  n'en  rencon- 
tre pas  d*exemple  dans  fliiitoire  «vaut  le 
XI*  siècle;  Im  premiers  dont  il  y  est  fidt 
mention  sont  celui  de  saint  Gui,  abl>é  de 
Pompone,  mort  eu  1046,  et  celui  de  saint 
Poppon,  a!)l)é  de  Stavelle^,  mort  vers  l'an- 
née lU^O*  tous  deux.,  disant  les  chroni- 
ques, sueofMubèrent  à  la  suite  de  ces  ma» 
oérations. 

Les  moines  du  Mont-Cassin  embras- 
sèrent à  ce  qu'il  paraît  la  pratique  de  la 
flagellation ,  ainsi  que  le  jeûne  du  ven- 
dredi, à  l'exemple  de  Pierre  Damien. 
Bientôt  Tasage  des  flagellations  s*élendit 
beaucoup  (vo/.FLACELLAXTs);cependant, 

comme  relte  hi/arre  dévotion  trouTsit 
quehpjcs  oppownls ,  Pierre  Damien  la 
soutint  par  s»es  écrits  auââi  bien  que  par 
son  exemple.  Celui  de  tous  qui  s'est  le 
phis  distingué  et  a  porté  le  plus  loin  Tes- 
prit  de  pénitence  par  le  moyen  de  la  fla- 


pellalîou  volontaire  a  été  saint  Domini- 


Dan.slaGrère  et  à  Rome,  la  flagellation, 
qu'on  reffardait  comme  un  supplice  bien  [  que  Vencuirossê  ^  ainsi 


nomme 


d'un 


e 


pht»  cruel  que  la Just/gation  (voy.^ ,  était 
la  punition  infligéeattx  criminels  qui  de* 
vMcnt  être  cmdfiés;  toutdois  il  est  juste 
de  feMniner  que  l'on  ne  crucifiait  pas 

toujours  tous  ceux  qui  étjuptif  <!n'_'e1!és  La 
flaçdlation  était  une  peine  plu.s  infamante 
que  œllt:  qui  consistait  à  être  battu  de 
ver^-,  celni  qui  y  était  condamné  était 
attaché  à  usm  colonne  dressée  pour  cet 
effet  dans Im  priais  de  justice,  ou  bien 
il  était  promené  dans  les  cirques.  Lors- 
que lis»  Umitla  étaient  armés  d'os  de 
pieds  de  laoulan,  il  eiaii  extrêmement 
que  te  patient  n'expirât  pas  sous  les 
Les  faA  ainsi  préparés  étaient 
s jti/^fieMBi  talaria. 
Sous  IVmpire  de«,  U»is  rlirétienne<ï,  la 
itîellation,  passée  au  sein  de  l'Eglise,  est 
^raue  ttoe  discipline  ecclésiastique; 

nnn  nrrrainn  quantité  de 


chemise  de  mailles  rju'il  portait  en  tout 
temps,  ne  la  quittant  que  pour  se  flageU 
1er  à  toute  outrance. 

FUtf^eUation  se  dit  en  particulier  de 
la  passion  de  Jésu.s-Chri'^t  rt  de?  mnrtvrs; 
Jésus-Christ  fut  fotiette  et  tlapeile  par  ies 
Jui&.  On  dit  aussi  d'un  tableau  repré- 
sentant la  flagellation  du  Christ,  la  Fia» 
gettation  de  tel  peintre  ;  cette  Fla^ella^ 
tion  est  belle,  dlle  est  du  pinceau  d*un 
grand  maître ,  etc.  E.  P-c-t. 

FLAGEOLET ,  instrument  de  mu- 
sique. C'est  une  espèce  de  flAte  à  bec 
dont  rinvention  doit  être  fort  ancienne, 
puisque  les  fl&tes  droites  modifiées  de  tant 
de  sortes  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  de  la  musi(jue  rhvr  les  peuples 
de  l'antiipiité.  Cet  instrument,  que  l'on 
désignait  autrefois  sons  les  noms  de  Jlajos^ 
fiagelfjleifolt^  fiagetuCf  JUigiex^  figurf) 
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dai»  les  poédea  in  xnr*  siècle  de  Guil- 
bttiDe  lie  Hachanlt  et  d*Eiuaadie  Dei> 

champH.  Roquefort  fait  dériver  Jlàgeotet 
du  mot  latin  flagellurriy  fouet,  baguette, 
parce  que  l'on  faisait  anrirnnrmrnf  des 
flageolets  oa  stfllets  avec  de  |>eiites  bran"» 
dm  «Perbre.  Sans  (urentir  cette  étymo- 
lofie,  nous  la  croyons  nxnuhaaardée  que 
celle  qu*ont  adoptée  quelques  savants,  les- 
quels ont  prétendu  que  Ha^mlrt  venait 
du  mol  {^ret'jr^a^/ocv)©?,  t)ùte  traversière, 
composé  de  ir^ecyeof,  oblique,  etd  avXôc» 
flAte;  il  y  a  là  oontndictioB  meidlble. 

Le  fti^let  est  percé  desix  tioas,  qua- 
tre en  dessus  et  deux  en  dessoos;  son 
diapason  e^t  horné  à  deux  octaves  envi- 
ron; depuis  lbl5, on  y  a  successivement 
ajouté  plusieui-s  ciels,  qui  sont  luaime- 
vaot  an  nombre  de  six  ;  on  ne  remploie 
guère  que  dans  les  orchestres  de  danae. 

La  musique  de  flageolet  Ht  sur  la 
cleffle  ^(il ;  IV^'cntion  sur  cet  instrument 
a,  de  nos  joui"s,  été  poussée  fort  loin  ,  et 
lonu]uV>n  entend  M.  Ciollitiet  jouei-  pres- 
que textuellement  des  variations  de  violon 
de  Mayseder,  on  est  surpris  autant  par  le 
mérnuisme  prodigieux  que  par  la  qîullité 
et  la  justesse  du  son. 

Les  principales  méthodes  de  flageolet 
publiées  en  Fcanoesaotoelles  de  Bonnis- 
aeau,  Camaud,  GolUnet,  R»tneret  Roy. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  fta~ 
f^colct  un  jeu  d'orpie  le  plus  aif^u  de  tous; 
se-*  tuyaux  sont  d  étain  combiné  avec  le 
xiuc  el  le  plomb.  A.  F-c. 

PL AGRANT  DÉLIT,  de/lagrans, 
bràlant,  qui  est  en  feu,  et  deiictunif 
faute  (vojr.  Délit).  Suivant  la  loi  fran- 
«  aÎM-,  le  fnaritnt  délit  est  celui  qui  se 
comuiel  actuel ieinent,  ou  qui  vient  de  se 
commettre;  puis  il  faut  aussi  rcputet*  fla- 
grant délit  le  cas  où  une  personne  est 
poursuivie  par  U  clameur  publique,  et 
celui  où  elle  est  trouvée  saisie  d'efleLs, 
armes,  instmments  ou  papiers.  fii)<.?nf  pré- 
sumer qu^elle  est  auteur  ou  complice  du 
délit ,  pourvu  ([ue  ce  soit  dans  un  temps 
voisin  de  celui  où  il  a  été 

Dans  le  cas  de  filtrant  délit,  ou  dans 
1rs  f  ;i>  n^simil^*8  au  flap-ant  délit,  si  le 
ï\\\\.  cniraine  une  peine  afllictive  ou  infa- 
mante, tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique, et  même  toute  personne,  doit 
saisir  le  prévenu  et  U  oonduire  devant 


PL4 

le  pmicnrear  da  roi,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  mandat  d'amener.  Lorsque  le  délit  est 
moins  grave,  mais  entrabe  au  moins  la 

peine  d'emprisonnement,  le  procureur 
du  roi  et  les  officiers  de  police  auxili airps 
de  ce  magistrat  font  retenir  le  prévenu  en 
leur  présence  jusqu^à  ce  qu'ils  l'aient  in- 
terrogé. Les  gardes  cbampétrm  et  foret- 
tiers  peuvent  seulement  Tan^ter  pour  le 
conduire  devant  le  juge  de  paix  ou  devant 
le  maire  qui  doit  pi-océder à  Son  interro- 
gatoire. £^  JJ^^ 

FLAHAirr  DB  LA  BILLARDE. 
RTE.  La  famille  de  Flabxut  est  originain 
de  la  Picardie;  sa  généalogie  a  été  Impri- 
mée dans  le  no!>iliaire  de  cette  provinee 
dressé  par  de  Koiissevllle-Villers,  procu- 
reur du  roi  pour  la  recherche  de  la  no- 
blesse de  Picardie.  Le  Dictionnaire  géné- 
ral de  bi  noblesse  de  France  ne  Ait  au* 
cune  mention  des  de  Flabaut  avant  la  fii| 
du  XVII*  siècle,  au  commencement  du- 
quel cependant  Cks\r  de  Flnhaiit,  che- 
valier, seigneur  de  la  BiUaidcrie,  eo 
Booionoab,  lut  lieutenant- colonel  au 
régiment  de  cavalerie  de  Saint-Ger« 
main-Beaupré.  Il  laissa  deux  fils,  dont  le 
cadet,  JkrAme-FrâHçois  de  Flaliaut,  fut 
d'abord  major  des  garder- du-corps  el 
gouverner  de  Saint -Quentin,  et  devint 
ensuite  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  grand*croix  de  Tordre  de  Saint* 
Louis,  etc.  n  mourut  "i  Paris  le  27  août 
1751 ,  %é  de  plus  fie  :»()  ans.  L'ainé  des 
deux  frères,  CHAai-ts-Ci^SAu  de  Flahaut, 
marquis  de  laBiUarderie,seigneur  de  Saint- 
Rémi  etD^eauy  pareoumt  tous  tes  grades 
de  Parraé^  à  partir  de  celui  decometl^  e| 
fut  créé  man'rhal  des  camps  et  armées  du 
roi  en  1719,  puis  eu  17  34  lieutenant  gé- 
néral; il  fut  ensuite  revêtu  de  plusieurs 
eomiiiMideniettts(tT43},  entre  autres  de 
celui  de  la  maison  du  roi  en  son  armée  de 
Flandre.  Charles-César  de  Flahaut  mou- 
rut à  Wîs>enibourg,  le  23  mai  1743;  il 
avait  épousé  une  demoiselle  de  \eMe  dont 
il  eut  quatre  tils.  L'ainé,  le  nianjuis  de 
lâ  Billaîderie,  arriva  aussi  jusqu'au  grade 
de  lieutenant  généitl.  Lorsque  la  révo» 
lution  éclata^il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Saint-Remy  près  Chaumont,  où  l'afTec- 
tlon  de  ses  ancieus  vassaux  le  pré^rva 
des  violen(*e^  auxquelles  sa  naissance  et 
son  rang  I  ci^^josaient  naturelleiiMoU  Le 
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la  Dictionatirt  d»  la  nabkaM  sont 
k  déoooiiiiation  de  chevalier  de  la  BiUar- 

derie,  fut  élevé  avec  les  princes,  après 
^noi  il  passa  dans  la  compa^nit  de  \  iile- 
roî  comme  e&empt  des  ^des;  bri^dier 
dea  wxmèm  le  9S  juillei  1761,  fl  deriot 
«A  t119  Mfféf  hal  de  ca»p.  Le  tioitièiae 
dea  ijmm  tkknm  eadnmarétat  ecclésta»- 
tique,  si  noos  nous  en  rapportons  à  l'ou- 
vrar»  dfj-î  cité;  mai?  selon  d'autres  ren- 
aei^emeots  historiques,  li  aurait  éle  élevé 
wee  laa  ftiaeee,  de  lelme  que  m 
eMid  frève,  aioMàt  prit  le  titre  de  comte 
^AngiviOer,  et  serait  dereoii  plus  tard 
snrintjendant  des  bâtiments  royaux.  Il 
mourut  en  1810.  Enfin  le  dernier  des 
fùs  de  Céâar  de  Fkhaut  iut  cbevaiier  de 
d  «Ht  daM  b  eidle  k  titre  de 
n  cet  le  pina  de  IL  le  eonte  de 


Augustb-Charlïs-Jos^eph,  comte  de 
Fhhaut,  lieutenant  ^i-néral,  aucien  aide 
de  camp  de  Tempéieur  ^Napoléon,  grand 
k  Léfion-d^oiuieur ,  pair  de 
t,  cbevmlier  ck  Saint-Louu,  etc., 
iiM|0)tkParttk31  avril  1786.  Son  père, 
alors  marwHaî  *îf  ramp,  officier  plein  de 
bra%"ouie  et  d  iitiniieur,  mais  aveuglément 
dévoué  au  roi,  se  montra  l'an  des  défen- 
mm»  Im  plat  «laltés  da  trAne,  et  se  pro- 
Bcn^  Ihia  daa  premiers  et  avee  k  pins 
de  vigoeur  contre  la  révolution  et  toutes 
tf^ndance.  TI  porta  sa  tète  sur  l'é- 
chal^ud ,  dans  la  ville  d  Arraâ.  Sa  veu- 
ve, {Hivée  par  la  con&scation  du  pea  de 
Uaa  4pAl  avait  peerfdét  (  car  comaM 
taèa  de  fiamilk  il  vfmSUt  point  eu 
f^î"  -irl  à  k  fortune  de  sa  maison), 
f  il    ha  aret-  le  jenne  Chartes,  son  uni- 
tnlant,  une  retraite  en  Angleterre. 

:  mère,  sur  laquelle  nous 
à  rartiek  Sovia  (car  eik 
époa^  plus  tard  (1802)  en  secondes  no- 
Fantien  ministre  de  Portugal ,  mar- 
quis de  àfwaj,  se  vit  presque  réduite  à 
la  misère;  mais  elle  puisa  dans  son  coeur 
de  mtère,  sa  teia  de  radvenité,  nne 
niell%iaee  dont  k  fertnne  et  les 
tt'aaraieDt  pas  peut-être  kvo- 
risé  au  même  dc^ré  le  dévclnppemfnt; 

fff  vint  tin  1)1  illi^nl  écrivain,  et  publia 
pu^ieur%  romans  qui  tousse  font  remar- 
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sibilité  eaquise  et  des  observations  aussi 
fines  qoe  piqiaaotes.  Ce  fat  par  le  prodoit 

du  travail  de  sa  pensée  que  la  comtesse  de 
Flahaut  ponrvijt  à  ses  hesoins  et  à  Pédu- 
cation  de  son  tiU.  Cette  dernirrc,  à  quinze 
ans,  ie  jeune  Charles  Tavait  terminée  avec 
aaflck,ioiteDAogleterre»8oiten  Allema- 
gn^o&a  avait  soivi  sa  nèreJBa  17»8,ik 
revinrent  à  Paris^et  kjeanehODime  se  voaa 
dès  lors  à  la  c.TiTièi-p  fîp?  armes.  Tl  entra 
dans  un  corps  de  cavaltric  voloTitaire  or- 
ganisé pour  accompagner  Bouapartc,  pre* 
ader  cooiol,  ea  Italk  s  c'était  sar  U  fin 
de  1709.  Ueanée  suivaale,  il  fit  k  cam- 
pagne de  Portugal  en  qaalilA  de  sinipk 
dragon,  et,  à  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  sous-]  ieutenant.  Attaché  alors  comme 
aide  de  camp  a  Murât,  commandant  ea 
ciief  de  Paraiéa  dItaUe,  il  eut  la  pert  de 
danger  et  de  gloire  dans  ploHean  campa- 
gnes qu'il  fit  sous  ksordres  de  ce  général. 
Il  gaîjna  les  grades  supérieurs  à  la  bataille 
d'Aiisici  li  t/,  dans  la  campagne  de  Prusse, 
puis  dans  la  guerre  d'Ei»pagne;  et,  après 
avoir  été  nOBunécokacl  à  lasuite  de  k  ba- 
taille deWagram,il  devint  aide  decampdm 
maréchal  Berthier,  prince  de  Neufchâtel. 
Le  prince,  major  général  de  Tarmée, 
fit  donner  à  M.  de  Flahaut  le  titre  de  ba- 
ron de  Pempire.  Dans  la  guerre  de  Rus- 
sie, il  se  distingua  particnlièrement  k  M 
juillet  1812,  au  combat  de  Mohilcf;  et,  le 
22  février  de  Tannée  suivante,  M.  de 
Flahaut,  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, fut  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance.  A  son  rctotir  à  Paris,  Napo- 
koaknoBuna  l*nndesesddksdecanip) 
depuis,  il  ne  cessa  plus  d'être  attaché  ea 
cette  qualité  à  la  personne  de  rempercur. 
Sa  belleet  courageuse  conduites  la  barnille 
de  Leipzig  le  fit  nommer  général  de  di- 
"ririonet  CMkte  de  Peaipife;  enfin,  après 
s*étre  de  nouveau  distingué  à  k  sanglante 
journée  de  Hanau,  k  11  octobre  1818, 
jN  npoléon  le  promut  au  ç^ade  de  commau* 
deur  de  la  Légion-d'Honncur  et  le  dési- 
gna pour  traiter,  comme  il  avait  déjà  fait 
quelques  nnois  auperavant,  avec  les  pléni- 
potentiaires russes,  pruaûens  et  autri- 
chiens, dhin  armistice  qu'il  voulait  con«» 
clurp,  maî«î  qui  ne  Tuf  point  consenti. 

Apres  l'abdiral  il  m  de  1814,  le  pcné- 
ral  comte  de  i:  lahaut  adhéra  aux  actes  du 
fouvememeat  proviiolia*  La  soumiarfea 
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qtTîl  adrou  le  16  «ml  an  commii—irt 
du  département  de  la  guerre  révèle  par 

«.-1  rf)ru  ision  ^nu  auteur  ne  subi^^riit 
(ju'avc'c  jHMnc  le  nouvel  ordre  de  ohost^. 
Dès  t|ue  Tillustre  fugilii  Ue  l'île  d'Ëlbe 
eut  rems  le  pied  sur  la  terre  de  France, 
11.  de  Flahaut,  qui  pendant  tout  le  temps 
qu'avait  duré  la  première  Restauration 
n'avait  voulu  recevoir  aucune  fonction , 
courut  reprendre  auprès  de  l'empereur 
ion  poste d*«ide  decamp.  Envoyé  àVieBn^ 
en  iSlSyavec  des  dépéclies  adievées  par 
Napoléon  à  Timpératrae  Marie-Louise, 
il  futarrrtf  ri  Sfutttiart  et  revint  en  France 
sans  avoir  pu  remplir  sa  mission ,  dont  le 
but  était  d  opérer  le  retour  eu  France  de 
la  fille  des  Césars.  Créé  alors  pair  de 
France  (le  2  juin  1816),  il  accompagna 
îfapolêon  à  l'armée  et  combattit  avec  va- 
leur aux  Quatre-Bras,  où  il  avait  été  dé- 
taché près  du  maréchal  Ney,  et  à  \Va- 
terioo.  Après  cette  désastreose  journée, 
il  rentra  dans  la  capitale  et  reprit  sa 
place  à  la  chambre  des  pairs  pour  tenter, 
mais  en  vaîn,  de  généreux  efTorts  en  fa- 
veur de  Tempereur  et  de  sa  famille.  A  la 
séance  permanente  du  22  juin,  il  se  leva 
pour  contredire  les  détaib  donnés  par  le 
narédial  Ney  sur  la  situation  de  l'armée 
(vojr.  DftouoT),  et,  après  -Tvoîr  défendu 
avec  vigueur  le  rapport  du  ministre  de  la 
guoire  [vqjr,  CAR^■OT),  après  avoir  (ait 
connaître  les  opérations  du  marédial 
Grouchy  et  assuré  qu*il  avait  alors  plus 
de  40,000  liommes  sous  ses  ordres,  il  ap- 
puya avec  chaleur  la  proposition  de  Lu- 
cien Bonaparte,  tendant  à  proclamer  et 
à  ftire  reoonndlre  ISapotéon  II. 

Après  la  seconde  rentrée  du  roi  dans 
Parts,  inscrit  Tun  des  premiers  parmi 

ceux  »|uV>n  pxthit  He  Franco  snns  iiire- 
mcnt  prcaial>le  et  p  u  [lu  sine  de  sûreté, 
M.  de  Flahaut  dut  a  lu  protection  du 
prince  de  Talleyrand,  depuis  longtemps 
attiché  à  m  famille,  de  ne  pas  voir  son 
nom  figurer  dans  la  fametise  ordonnance 
du  24  juillet;  cependant  on  l'eufîagea  à 
s^éloigner  pour  quelque  temps.  M.  de 
Flabaut  se  rendit  d'abord  en  Suisse,  dans 
les  environs  de  Genève^  d'où,  après  quel- 
ques  mois  de  séjour»  il  Ait  obligé  de  pas- 
ser en  Angleterre.  H  y  connut  et  aima 
miss  Mercer  Elphinstone,  iille  de  lord 
Reilh  (voy.)f  et  la  main  de  cette  riche 
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lui  fut  accordée;  mai<5,  pour  plaire  au  roi 
d'Ani:leterre,  le  rnlîtrirt  des  Tuileries 
ayant  refusé  de  sanciioniier  l'union  du 
général,  celui-ci  donna  aussitôt  sa  dé» 
mission,  et  le  nmriafe  fiit  oonoln  le  13 
juillet  1817.  Il  nVn  est  isso  jusqu'à  ce 
jour  que  des  fiUes.  La  comtesse  Flahaut, 
baronne  Keitli  de  Banhcalh  (  née  en 
1788),  succéda  en  1823  aux  titres  et  à 
la  pairie  de  son  père.  .<.{<'*':' 

Pendantk  durée  du  fifatarnement  do 
la  Restauration, le  <»mte  de  Flabaut  vint 
plusieurs  fois  visiter  sa  patrie,  et  finit  par 
s'y  établir  de  nouveau.  En  1830,  il  re- 
prit sa  place  à  la  chambre  des  pairs,  et 
lutrélabli  dans  lescadra  de  rarmée  avec 
son  grade  de  lieutenant  général.En  1831, 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin, M.  de  Flahaut,  après  cinq  à  six  mois 
d'exercice,  donna  sa  démis&ion  et  fut  rem- 
placé par  M.  Brasson;  il  accompagna  en- 
suite au  siège  d'Anvers  le  duc  d'(h1éans, 
et  lorsqu'à  l'époquedeaon  mariage  (1837) 
ce  prince  forma  sa  maison,  M.  de  Flahaut 
accepta  la  charge  de  premier  écuyer,  à 
laqu^le  il  renonça  peu  de  mois  après. 

A  la  chambre  des  pairs,  rarement  le 
comte  de  Flahaut  a  paru  à  la  tribune, 
mni-^  il  fait  partie  du  petit  Tinmhrc  des 
irit  iiihres  de  rassemblée  rpii  ont  couslam- 
mcut  volé  contre  toutes  les  lois  restrictif 
ves  des  libertés  publiques.   E.  P-c-r. 

FLAMANDE  (ioou).  Des  trois 
grandes  écoles  qui  se  partagent  le  do- 
maine de  la  peinture  :  l'école  lombarde 
ou  de  la  Bas^-Italie,  l'école  vénitienne 
ou  de  la  Haute-ItaUe,  et  VéocAe  flamande- 
bollandaise  ou  des  Pays-Bas,  cette  der- 
nière moins  noble  peut-être,  moins  haut 
placée  dans  l'estime  publique,  nV«t  pns 
assurément  la  moins  savante.  S<ui  mé- 
rite propre  est  la  vérité.  Sans  doute  cette 
fidélité  d'imitation  et  les  proportions  mi- 
crosoopiques  dans  lesquelles  elle  a  le 
plus  généralement  opéré  ne  comportent 
guère  ce  grandiose  de  dessin,  ce  poéti- 
que d'expression,  cette  profonde  exposi- 
tion du  CflNur  bumain  qui  sont  les  nobles 
qualités  de  la  peinture  historique ,  telle 
que  l'ont  pratiquée  Ra|diaêI,Michel- Ange, 
Jules  Romain,  Nicolas  Poussin;  sans  Honte 
anssî  son  fini  de  pinceau  se  fût  mal  conci- 
lié avec  ces  grande  machines  pittoresques 
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fwwhtfm  parlesPral  Vénmèse,  les  Tin* 
iBffct  et  antres  maîtres  de  Técoto  véni* 
timne;  mais  son  champ  n*eo  est  pas 

moins  beau,  pas  moins  fertile  en  produc- 
tions capables  d'intéresser  et  de  plaire; 
témoin  le»  nombreux  tableaux  dans  les- 
qiels  le»  peintres  des  Pays-Bas  ont  repré- 
senté, av^  autant  de  naïveté  que  d^exac- 
tîtude,  Jes  scènes  de  la  vie  du  peuple  et 
de  la  Tje  de  famille,  les  sites  variés  de  leur 
patrie  et  les  plus  merveilleux  effets  de  la 
nainre.  Dana  aucune  école  on  n*a  porté 
plvloia  la  prestige  de  Tillttsion ,  parce 
qatecMnan^a  connu  mieux  qu'elle  les  lob 
de  cette  partie  si  essentielle  et  si  difficile 
de  l'an  qu'on  nomme  clair-obscur  ^  lois 
qo'elle  a  découvertes,  qu'elle  a  fixées, 
^'eile  a  enseignées  aux  antres  écoles  de 
s,  et  dont  Tappllcatioii  en  grand 
An  genre  noble  a  produit, 
de  nos  jours,  une  révolution  dans  la  pein- 
ture historique,  en  donnant  naissance  à 
des  œuvres  originales  où  Part  semble  avoir 
recalé  ses  limites.  Aoootderàréoole  fla- 
■mde  k  priorité  dans  b  eonnaissanoe  et 
lapc«ÉM|iie  dn  df^r-obscur,  ce  n'est  pas 
avancer  un  fclt  contestable,  ce  fait  étant 
la  ronséqiience  de  Vinvention  de  la  pein- 
ture a  i'iiuiJe  due  aux  frères  Van  L^^ck 
{vojr.],  iiéssarlsabordsdelaMieiise.Noiis 
rfywitons  pas  q«*on  «  «dierché  à  prouver 
^  cet  art  existait  avant  Pépoque  (  1 400 
à  1441  ;  de  ces  |>ein très  hollandais;  mais 
eespreuvtrs,  i  raient-elles  irrécusables,  ne 
dctniii^iit  pas  le  fait  que  les  frères  Huber 
«l  JcBB  Tan  Eyck  sont  les  premiers  qui 
licBt  vsisna  «Mil»  ks  difficultés  inhé- 
rente^ il  ce  genre  de  peininre,  difficul- 
lé^  fi'irit   leurs    successeurs  n'ont  pas 
toujo  jis  triomphé  et  (jue ,  malgré  nos 
lumierts,  nous  ne  surmuutous  pas  avec 
«ntaaftdeboailMar  que  ks  héritiers  im* 
lédkti  de  leur  seeret.  L*éclat  «t  la  belle 
conservation  de  leurs  ouvrages  semblent 
même  prouver  qu'ils  ont  connu  des  pro- 
cédés de  prèparstion  de  couleurs  et  de 
vernis  «jui  se  sont  perdus.  La  soile  com- 
yanssosi  <faa  piftAm  Hls  deux Yan  Eyck 
el  de  Rogper  de  Bruges,  leur  élève ,  avec 
edks  do  QiiÛErtUi  Messis,  dit  le  maréchal 
fAsven,  mort  en  1529,  de  Lucas  de 
mort  en  1533  ,  qui  perfectionna 
k  perspective  aérienne  ;  de  P.  Breughel, 
«I  1670  y  créalenr  da  fsnr»  que 
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Ténkvs  porta  entamplus  tardSi  sa  per* 
fection  ;  do  Franc  Flore,  mort  en  1570, 
avec  le  surnom  dn  Bapha^  flamand; 

d'Abraham  Ploemncrt,  mort  en  1G47, 
considéré  connue  l'un  îles  foniiatcui-s  de 
l'école  hollandaise  proprement  dite;  de 
P.-P.Bnbensy  k  oorypliée  de  l'écok  fia» 
mande,  mort  en  1640,  démontre  qna 
leur  manière  <Ie  peindre,  transmise  par  la 
pratique  seulcnutit,  n'a  point  été  géné- 
ralement connue  de  leui*s  compatriotes. 
Aussi  les  Vénitiens,  instruits  des  procé- 
dés de  la  peintnre  à  l*haik  par  Anldiie  do 
Messine,  tiévodo  J.  VanEyd^  n^arrivè» 
rent-ils  pas  aux  mêmes  résultats  que  leurs 
inventeurs.  Toutefois,  après  deux  siècles, 
les  procéda  de  Van  Eyck  n'avaient  point 
éprouvé  dans  sa  patrie  d'altération  sensi- 
Me,  et  Rubens  parait  les  avoir  connns 
presque  tous  :  aussi  trouve-t-on  dans  sa 
manière  d'employer  et  d'appliquer  les 
couleurs  des  différences  essentielles  avec 
celles  du  Titien,  du  Corrège,  de  Léonard 
de  Vinci,  du  Pérugin  et  de  BLaphaêl  ;  et  il 
est  mémo  telles  parties  do  ses  onvrsges 
qui  ne  sauraient  être  in^téesattjonrd*liui 
avec  nos  procédés. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  ar- 
tistes qui  ont  illustré  l'école  des  Pays-Bas  , 
dqNib  Rubens,  ce  génie  universel,  à  qui 
il  n*a  manqué  pour  être  k  premier  pein- 
tre du  monde  qu*un  desidn  pka  pur  et 
nn  meilleur  choix  déformes,  puisqu'il  a 
possédé  au  plus  haut  degré  les  dons  de  l'i- 
magination, l'abondance  des  idées,  l'éner- 
gie et  k  vérité  des  caractères,  k  fraldieur 
et  la  variété  du  coloris,  k  firaocbise  des 
lumières  et  la  transparence  des  ombres, 
enfin  cette  touche  fière,  vive  et  moelleuse 
qui  anime  les  détails  d'un  grand  ouvrage 
et  met  ses  parties  en  harmonie* 

Après  ce  chef  d*écok,  ce  maître  sans 
égalfVan  Dyck,  son  élève,  mort  en  1641, 
occupe  le  premier  rang  comme  peintre 
d'histoire  et  de  portrait,  et  comme  colo- 
riste. S'il  n'a  pas  la  fougue  d'imagination  et 
d'exécution,  la  force  d'expression  et  cette 
fierté  de  pinceau  qui  caractérisent  Ru- 
bens, n  a  eu  en  partage  un  sentiment  plus 
dé1i<'at  qui  lui  fit  adopter  un  stvie  plus 
naïf,  plus  (in,  un  coloris  suave  qui  le  porta 
vers  la  pratique  du  clair-obscur  dans  la- 
quelle il  a  développé  beaucoup  dlntelli- 
I  fenœ.  Gespord  deCraier,  mort  en  1669, 
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marche  presque  sur  la  mumc  ligne}  eu 
TOjpaotaes  tableaux  pour  la  |Mreinière  fob, 
Rnbens  loi  dît  :  «  Crayer,  Crajer  I  per» 

sonne  ne  vous  surpassera  !  »  Suivent  Jac- 
ques Jor<laens(n.  \Z94,m.  1 67 S  \  Henri 
Van  Balen  fl560  à  1632)  Pt  Philippe  de 
Champagne  a.  1602,  m.  1G74^,  i|ui  i*éu»- 
sireat  é^leineDl  dans  la  peinture  histo- 
rique et  clans  le  portrait.  A  ces  niaitres 
justement  (  eU  hres,  si  l'on  ajoute  Bertlio- 
Ict  Fleinacl  i  n.  1614,  m.  1675  \  le  chc- 
vaUerVander  Wcrlî(n.  1659,  m.  1732), 
Gérard  de  Uiiwae  (tu  i$40,  m.  171 1), 
qu'on  a  surnommé  le  Poussin  des  Payi» 
Bas,  on  connaîtra  Télile  des  peintres  de 
haut  style  <]np  l'école  tlamando-hoUan- 
daise  s'enorgueillit  d'avoir  produits. 

Mais,  on  le  ^it,  ce  n'est  pas  à  aes  pein- 
tres d'histoire  qn*elle  doit  le  caractère  qui 
la  différencie  essentiellement  des  autres 
écoles  de  l'Europe  :  c'est  à  ses  peintres  de 
scènes  familières,  de  paysages,  d'animaux, 
d'intérieurs  de  monuments,  en  têle  dc^ 

3nels  il  làut  placer  D.  Téoiers  père,  né  à 
envers  en  158S,  mort  en  1649,  élève 
de  Rubens;  D.  Téniers  fils  (né  en  1616, 
mort  en  î  664),  élève  de  son  pèi-e,  qui  per- 
feclioiinercnt  le  (;enre  burle^qtic  créé  par 
Brcughel  le  diùie,  et  réuiiiiireul  particu- 
lièrement dans  les  scènes  turbulentes  des 
tabagies,  dans  les  réjouiamnoes  popnlai* 
rC5,  les  noces  de  village,  etc.;  cl  Rem- 
brandt [  né  en  1  fiOr»  et  mort  en  1G7-1  \ 
qui  porta  la  science  du  clair-obscur  à  un 
degré  de  pei*fection  qu'on  n*a  pas  sur- 
passé. L'originalité,  le  mérite  piquant  de 
ces  imitateurs  de  la  nature  ayant  trouvé 
de  nombrcTix  parti<(ans,  la  peinture  cessa 
dV'trc  un  ol)jet  «Tapparat  et  d'avoir  pour 
seul  ahile  les  palais  ou  les  églisesj  un  peu- 
ple mardiand,  maître  du  commerce  du 
monde,  plus  capable  sans  doute  d'appré- 
cier une  fidèle  imitation  de  la  nature 
qu'une  œuvre  inspirée,  lui  ouvrit  ses  de- 
meures. Alors  se  montrèrent,  dans  le 
même  siècle,  les  J.  Steen,  les  Adrien  et 
faaao  Van  Ostade,  les  Corneille  Bega,  les 
Dusari,  les  Carie  Dujardin,  etc.,  exploi- 
tant a  rrnvi  l'iiii  de  r.nitrr  srrnes  gri- 
voises, les  jeux,  les  fêles,  les  querelles  des 
paysans,  le^i  scènes  de  tréteaux;  et  les  Pierre 
Laar,  Heil,  qui  excellèrent  dans  œ  genre 
grotesque  connu  sous  le  nom  de  bambo- 
cbade  (vo/.)^  les  Adrien  Bnnweri  lea 
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Cracseheck,  qui  représentkent  avec  une 
cynirpie  vérité  œ  que  la  nature  humaioe 
oflfre  de  plus  abject,  de  plus  Ignoble,  de 
plus  dépravé,  de  plus  atroce,  et  les  Gé^ 
rard  Dow,  les  Miéris ,  Ws  !Vfet7M,  les  Net- 
scher,  lesTcrburg  qui  n'ont  point  été  sur- 
passés dans  la  représentation  des  scènes 
animées  de  laviedefkmille.Oopentnênie 
avancer  que  G  érard  Dow,  dans  sa  Femou 
hydropijur,  du  Musée  du  Louvre,  ta- 
bleau tomjjarable  dans  son  espèce  aux 
beaux  ouvrages  de  fiapbaêl  et  du  Pous- 
sin, a  tracé  la  ligne  de  démarcation  qui 
■épare  la  peinture  historique  de  la  pein- 
ture de  genre.  Cette  merveille  de  l'art, 
gravée  avec  un  si  beau  talent  par  Claes- 
sens,  n'wt  pas  seulement  un  chef-d'œu- 
vre d'imitation ,  un  prodige  d'adi*esse  et 
de  patience,  c'est  une  oomposition  nom» 
breuse,  riche  d'accessoires,  admirable 
d'ordonnance,  de  dessin  ,  d'expresnioUy 
de  coloris,  de  clair-obscur,  en  un  mot, 
un  prodige  sans  rival.  Dans  le  paysage 
champêtre,  on  vit  N-  Bergbem,  Swane- 
velt,  Pynacker,  J.  et  S.  Ruysdael,  Van 
Huysuro,  Francisque  Mile,  éclipser  M.  et 
P.  Brill,  Lucas  Van  L'den,  Breugbel  dît 
de  velours,  Poelenbourg,  Van  Goyen , 
Wynants,  Miel,  J.  A^âclyn.  Cuyp,  Her- 
man  SafÛeven  et  autres  devanclei»  ov 
contemporains,  qui  dans  le  même  genre 
s'étaient  accpiis  une  juste  renommée. Dans 
la  peinture  d'escarmouches,  de  batailles, 
de  rencontres  de  cavalerie,  de  chasses, 
Wouwermans,  Verschuuring,  Van  der 
Heulen  aequiicot  une  réputation  que  le 
temps  n'a  point  affaiblie.  Dans  les  sujeU 
de  marine.  Van  der  Velden,Ba(  klnij-scn, 
devinrent  des  maîtres  inimitable;  et 
Snyders,  J.  Fyl,  A.  Cuyp,  Hondelcœter, 
Paul  Potter  méritent,  dans  la  peinture 
des  animaux,  d'être  appelés  de  véritables 
sténographes  de  la  nature,  aussi  bien 
que  D.  Segliers,  J.  D.  Hecm ,  Bacbel» 
Ruysch  et  Van  iiuysum,  dont  les  tableaux 
de  fleurs n*ont  été  iurpeiséani  en  vérité, 
ni  en  harmonie,  ni  en  cUifH>bsenr.  D  en 
est  de  même  de  Wrics,  de  H.-J.  Steen- 
mck,  de  P.  Neefs,  de  E.  de  WUfe,  de 
J.  \  an  der Heyden,  peintres d'arthiluclure 
et  de  ruines,  dontles  tableaux  sont  desmo* 
dèles  achevés  de  vérité  d'effets,  de  distri* 
butJon  de  lumière^  de  perspective  linéaire 
etaéricnne  etd'exéait£9Dpittoi«iqae.Xa» 
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én,  dans  ce  siècle  d'ov  de  la  peinture  dans 


]^  Pay^Bas,  on  vit  J.-B.  W  eeninx,  Yéri- 
ubhe  Proice,  réuasir  à  la  feti  dans  tons  les 
yjm^aMiaccBB«fd*Hreorigiaal»iiDiter 
H  égalât  tlOQt  les  maître  de  sa  nation  dans 
qnî  caractérise  chacun  d'eux  *.  Dans 
le  ])ortrail-  le*  antres  écoles  n'ont  à  com- 
parer a  liubens  et  a  V  au  Dyck  que  le  Ti- 
tien; cPBore  ce  denittr  a^l  moim  de 
mriélé  Aaaacs  tcititea^  voin»  de  finesse 
de  loorhe  que  le  célclm  iXhn  et  émule 

fiûo^  r.  ini  lunjn»  de  ce  qui  précède  que 
r école  iiamaudo-bollandai^e,  pour  n'être 
pat  la  prenièra  dans  la  ikiérarehle  des 
le  peinture  en  Europe,  est  néan- 
runé  des  plos  intéressantes,  celle 
ipi  a  rendu  à  l'art  les  services  les  plus  ^î- 
mtlés  ei  dont  l'étude  aura  été  le  plus 
km^iemp»  pro&table  aux  peintm  de  tous 
ka  pajs.  '  L.  C.  8. 

FLÏMUillMB  (lahgue).  La  langue 
ft»ma»A»  est  une  variété  du  linllandai.s', 
et  pmvient, comme  ce  dernier  itlinnie,  du 
firiaoQ  qu'où  parlait  autrefois  duus  les 
Pajv-Bas,  et  qui  lui-mén>e  était  de  la  fa- 
mille de»  bD|iia  çermaniquea  ou  leuto» 
niques.  Tout»  ces  languea  a*étant  modi- 
fiée» se/oD      c/rcoostances  qui  ont  influé 
Mir  le  virt  des  pavsoù  elles  étaient  par- 
lées, le  flamand  s'est  peu  écarté  du  hul- 
fandai»,  à  canae  du  tort  conmnui  dea 
PwjêmlBlm  pendant  pHidéoi»  «ieoles.  L*aa- 
serticodeGoTopitisBecanus,  qui  prétend 
ïènm^emcnt  r]tT'  \<fam  et  Ève  parlaient 
Aavand.  et  que  celle  lansrue  est  la  vraie 
lajDgue-nière,  D*excite  |>luâ  aujourd'imi 
que  te  eierire.  If  ooa  Ignorona  comment 
pealaicat  les  andena  Bdges.  Ce  n'est 
qii*an  xm^  ■ftcic  que  nous  trouvons  les 
pi  t^rnîm  éornmcnts  é<T!ts  de  la  langue 
jf/;irnande  :  ce  ^mt  une  ordouuance  <les 
duc»  «le  Ëndiant,  Henri  I*'  et  H,  datée 
de  Brmdla  tSM,  et  les  écrits  de  Jac- 
^nea  «le  Haerlant,  né  en  Flandre  Tan 
1195  y  écriti  qui  ne  sont  que  des  traduc- 
tjrrrrs ,  mutà  dam  lesquels  la  lanjïue  fla- 
mumde  se  montre  déjà  coninie  une  laogue 
eatièremexjl  formce.  Ces  écriu  portent  le 
itorede  Rjmbybel^  ou  Ia  Bible  en  rimes, 
«  U  SpiM^  kUloHeel^  llîioir  histô- 

r>  U  plapart  d«t  peiaim «Manéi  d«M  art 

JF--    .  i^craUooiTijetd'arr*  " 


I  il  inc.  A  ces  premiers  ({(x  uracnts  il  faut 
joindre  la  coutume  d'Auvers,  qui  est  de 
l*an  ISOO.  Fuis  liortnt  lea  Gtttew  de 
Brabant,  par  Jean  de  Clara,  oenx  de 

Flandre,  d'Anvers,  lea  poèmes  de  gestes, 
savoir  Charles  rt  Ffrf^ast ,  f^t'^  '^rfrin 
l'ourf,  Rnlttrid ,  O^ttr,  les  quatre  Jilt 
jiyniotiy  Lancelot  et  beaucoup  d'autres. 
L*avénenient  de  la  maison  de  Bourgogne 
introdoisiten  Flandre Ihisage  de  la  langue 
française  :  de  là  cette  foule  de  locutions 
et! -uit^ères  qui  sont  mêlées  au  flamand  , 
surtout  dans  les  picces  dramatiques  que 
représentèrent,  aux  x et  xvi*  àièeles,  lea 
sociétés  littéralrei  ditaa  des  Rliétorideiia. 
Au  XV*  siècle,  Jacques  Velt  de  Bruges 
ti'aduisit  Boëce  en  flamand;  mais  dans 
cpttp  traduction  la  langue  est  hien  moins 
pure  que  dans  les»  ouvrages  de  Jacques  de 
Maerlant,  écrits  deux  siècles  auparavant. 
Le  style  est  plus  châtié  dans  récrit  sati- 
rique de  Philippe  de  Mamix,  intitulé  la 
liuc/ic  (le  l'Lglise  cathoUqiUy  15G9*. 
Durant  le  même  siècle,  l'imprimeur  Plan- 
tin  à  Anvers  donna  »on  Dictionnaire  de  la 

    » 

langue  flaoïande  {^Thittwnu  TeKtomcm 
tingiuBf  157  S),  qui  fut  dans  la  solte  per> 
fectionné  par  Comelis  Kilian,  ancien 

correcteur  de  l'iniprifiierie  de  Plantin. 

Plus  tard,  le  (lanjand,  n'étant  plus  la 
langue  de  la  cour,  cessa  d'être  cultivé,  et 
l*on  n'écrivît  plus  guère  dans  cette  langue 
que  lea  oimagca  destinés  au  peuple,  tels 
que  livres  de  dévotion ,  chansons,  contes, 
farces  dramatiques,  etc.  Dans  les  villes  du 
Brabant,  le  français  devînt  prcdomînarit, 
mais  icâ  caui pagn  es  restère  n  l  to u  t-a- 1  a  i  1 1 1  u- 
mandcs;  et  lorsqu'on  1814  U  Belgique 
fut  réunie  à  la  Hollande  sous  le  nom  de 
royaume  des  Pays-Bas,  les  efforts  que  fit 
le  gouvernement  pour  exclure  la  lan- 
pue  francai>e  des  (raiisactîons  puhlifjues 
rcncooU'èrent  une  si  vive  résistance  de  la 
part  des  villes  qu'il  fallut  y  renoncer. 
Le  peuple  continua  de  parler  flamand. 
Cette  langue  est  encore  employée  dans 
les  sermons,  dans  quelques  représenta- 
tions dramatiques  et  dans  des  journaux 
populaires.Autrefob  die  était  encore  par- 
lée dans  une  partie  plus  méridionale  des 
Pays-Bas  ;  maintenant  la  Lys  marque  la  li- 
mite à  son  égard;  mais  au  sud  de  cette  ri« 

(^*^  A  r.irtiflr  F!"ir  fiAT^T  i)  i  r'tc  r|t]estioO  <l*ai| 

OBTrit^e  purUat  ub  titre  «eoibUble.  ^ 
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viin»,  éeê  vffles  et  dm  villages  portent 
encore  des  noms  flamands,  et  jtt8(|ue  dans 
un  faubourg  de  Saint -Orner,  séparé  de 
la  ville  par  h  rivière  <l'Ao,  on  parle 
encore  un  ni.in\  a  s  tiamand.  Dan&  Tinté- 
rieur  de  la  Belgique,  le  flamand  et  le 
wallon  (vof.)  se  toudient  preM|iie  en 
plusieurs  endroits,  utOA  M  confondre. 
Ainsi  entre  Blanden  et  Hamme,  près  de 
Louvain,  c'est  une  fon'f  ;  auprès  de  llce- 
^rden ,  c'est  un  ruisseau  i|ui  sépare  les 
demi  langue  Voici  la  ligne  de  démar- 
cation du  flamand  telle  qn*eUe  est  tracée 
par  un  auteur  belge,  M.  Raoul  :  Grave- 
fines  ,  Winoxberge  ,  Cassel ,  Bailleul , 
Messines,  Monin,  Courtrai ,  Oudenarde, 
Reuaix,  Giaiuniqnt,  Lnghtcu ,  iiai, 
Bruxelles,  Loavain,  Tûrlemont,  Saint- 
Trond,  Tongrea,  Maestricht.  —  Foir  sur 
Thistoire  littéraire  de  la  langue  flamande 
les  ouvrago^i  suivants  dont  nous  tradui* 
sons  les  titres  :  I  pey,  Histoire  succincte 
de  la  langue  néerlandaise  ^  Llrecht, 
1  SI  S  ;  et  Mone,  Coup  iTœU  sur  la  iitté' 
rature /jo/jutaire  dês  Pi^S'Boâ ilatu  le 
jnaf^<>',  Tubingue,  1838.  D-c. 

FLAMANT,  espèce  d'oiseau  da  genre 
phénicoptère  (  vny,  ce  mot). 

FLAMINE  (Jlamen)f  prêtre  voué  au 
culte  d*une  seule  et  même  divinité  chez 
les  Romains»  Jupiter  éuit  regardé  par  ce 
peuple  comme  le  premier  d  m  de  la  cité, 
et  Pluma  institua  en  son  honneur  un  prê- 
tre spécial  sous  le  nom  de  Jlatnen,  Pour 
«aractériaer  aux  yeux  de  tousllaiporttmce 
du  dieu  dont  ce  prêtre  était  le  desservant, 
il  lui  assigna  un  vêtement  plus  auguste 
<pie  celui  des  prêtres  des  autres  dieux , 
il  lui  donna  une  chaise  curule  pareille 
à  celle  des  rois.  Les  Romains  regarduieul 
encore  Mars  et  Romulus,  dontl*apothéMe 
était  réi^te,  comme  deuxpatrona  du  Ga* 
pitole.  Noma  consacra  cette  croyance  en 
créant  deux  autres  flamines,  l'un  pour 
Mars,  Tautre  pour  son  fils,  le  fuuJaieur 
de  Rome,  qui  rc^ut  d'un  vieux  mot  du 
langage  des  Osqucs,  qmr  ou  lance»  le  nom 
de  Quirinus  [Jlamen  martîalitf  quirina» 
lis \.  Dans  la  suite,  plusieurs  autres  dieux 
eurent  leur  flamine,  et  l'adulation  des 
Romains  déchus  eu  donna  même  aux  em- 
pereurs après  leur  apothéose,  de  manière 
qu'il  7  eut  un  flamine  d^Auguste  et 

A-Bt. 


FLAHUVnnJSf  Tmn-QonrcTnis  ), 

que  Florus  appelle  Flaminiut  et  qu*Au» 
rclius-Victordit  fils  de  Flaroinius,  vaincu, 
par  An  ni  bal  sur  les  bords  du  iac  de  Tra- 
simène  (  vo/.  Tart.  suivant),  parvint  au 
consulat  sans  avoir  exercé  d'autres  cluu- 
geaqne  celle  de  questeur.  Il  fut  envoyé 
(an  de  Rome  554)  en  Épire  contre  Phi- 
lippe V,  fils  de  Démélriiis  et  rni  de  Macé- 
doine, ennemi  fi  PS  Athéniens,  du  roi  At- 
tale  et  des  autres  alliés  des  Romaios.  Vou* 
iant  tenter  la  voie  des  négncialiims  avant 
decomlMttre,Flaniininusaonuna  Philippe 
de  rendre  la  liberté  aus  villes  dont  il  s'é- 
tait emparé  en  Thessalie.  Sur  le  refus  de 
ce  prince,  il  l'attaqua  avec  impétuosité. 
Dans  cette  première  lutte  entre  deux 
peuples  égaux  en  gloire  et  en  valeur,  Fia- 
mintnus  délivra  la  Thesaaiie.  Secondé  par 


les  vaisseaux  d'Att 


ait'  (If 


PcrgiuBM  et  des 


Rhodiens,  et  par  la  ilotte  romaine  sous 
les  ordres  de  L.  QinTfCTius,  son  iVère, 
il  prit  Phaléi  ie.  Il  emporta  ensuite  l'^ré- 
trie;  maïs  il  échoua  devant  la  ville  d*A- 
trax.  Après  de  rapides  succès  dans  la  Pho- 
cide,  il  détacha  du  parti  de  Philippe  la 
ligue  Achéenne  Ce*!  brillants  résultats  lui 
valurent,  à  l'expiration  de  suu  consulat, 
la  continuation  du  commandement  de 
Tarmée  en  Blacédoine.  De  nouvelles  ou* 
vertures  de  paix  furent  faites,  mais  avec 
peu  de  bonne  foi  de  part  et  d'antre  T  e 
sénat  laissait  Flamininus  libre  de  cunc  lure 
la  paiv  ou  de  continuer  la  giMsrre.  Phi- 
lippe, assuré  du  concours  de  Nabis,  tyraa 
de  Sfiarte,  refuia  d*aocepter  les  condi* 
lions  qui  lui  étuent  imposées.  La  guerre 
recommença  done,et  Flamininus,  soutenu 
par  les  Béotiens  et  renforcé  par  la  cava- 
lerie étolieunc,  n'hésita  pas  à  marcher 
contre  la  Macédoine  encore  puissante  J)eft 
montagnes  abruptes  et  des  pa>-s  inconnue 
aux  Romains  séparaient  ceux-ci  de  leurs 
ennemis,  A  force  de  coiirage  et  de  con- 
stance, les  montagnes  de  la  Chaonie,  le 
fleuve  Aoûs  fui*ent  franchis  et  les  rem* 
parts  de  la  Themalie  forcés.  Aprè»  quel- 
ques combat»  partiels,  une|  bataille  sVn» 
gagea  entre  les  Romains  et  Philippe,  sur 
les  collines  appelées  ('vnocéphales  \voy.). 
La  victoire  ne  coûta  que  700  hommes 
aux  Romains;  leurseHMBilaemfent 8,000 
morts  et  perdireM'4,000  prisonniers. 
Alon  Philippe  iéiàijftim,  d'envoyer  ^ 
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"R  itm^  i'.L  se  mît  a  la  tîis- 
po6iUou  du  âeiiat,  qui  renvoya  la  ques- 
Hmi  én  b  gocnre  on  de  la  peil  de- 
tsnt  FIsBUDÎnm,  auquel  on  adjoignit 
dix  commissaires.  Le  général  vainqueur 
stiptila  n^nc      Macédoniens  abandonne* 
raient   toutes  les  rilles  occupées  par 
leur»  irgupes  el  que  la  liberté  serait  ren- 
due à  tontes  les  villes  grecques  d*Eiirope 
et  d^A.sie.  Ainsi  Rome  donna  la  paix  à 
Philippe  et  lui  permil  de  rt^giicr*  .'j">r)\ 
A         ^|x>que,  les  peupladf^  giecque:»  ^ 
rendaient  à  CorinUÎe  pour  y  célébrer  les 
jeux  bthmiquea  :  leur  coneours  étdt  im» 
nenae;  les  Romanis  étalent  mêlés  aux 
Grecs  dans  renceinte  où  se  célébraient  les 
jeux.  D'tihord  un  proforul  sili'nce  répia 
dans  l'a^isf mhlée;  tout  à  r<sup  s'avance  au 
milieu  de  1  arène  un  hc-raut  qui  prononce 
ces  nota  :  ■  Le  sénat,  le  peuple  romain 
m  et  Tlttts*Qttinctius  imperator,  vaio- 
■  qoenrs  du  roi  WUppe  ei  des  Maeédo- 
«  nicn!i,  ordonnent  que  les  Corinthiens, 
e  les  Pho<  iTfis,  lf>  Locriens,  cl  les  nations 
«  grecques  jadis  sujettes  de  Philippe,  soient 
«  libre»  et  se  <:on  verDent  par  leurs  andèn' 
«  nés  le».  «  Ces  paroles  avaient  été  en* 
tendues;  mais  les  Gt  ec-s,  se  croyant  comme 
abuM's  p.ir  un  songe,  interrogent  encore 
lei  Koniains.  Le  héraut  repèle  d'une  voix 
éclatante  le  décret  de  libôté  rendu  par 
Rome  en  frvenr  de  la  Grèce.  Alors  l*en- 
ceinte  retentît  des  plus  vives  acclama- 
tions :  c'était  le  cri  du  bonheur,  c'était 
IVxprf'-.sion  (le  la  reconnaissance  d'escla- 
ves i^ui  biduaient  à  la  fois  leur  liberté  re- 
nalssaiilo  et  le  peuple  généreux  qui  Te- 
nait de  brimrleînt'ferB.  Lafbnfoenloara 
le  vraioqmnr  de  Philippe;  chacun  voulut 

Jvi5"^fr  «MK  mnîn*;  ri  lui  oflVir  une  cou- 
ronne**. Les  niotils  de  ccl  acte  de  péné- 
ro^ité,  comme  oo  Tapjielait,  ont  élu  ex- 
pliqués an  mot  ChnrociPRAus. 

Cepcndiatmbb  avait  toujoiua  les  ar» 
mas  à  la  main,  èt  Argos  était  tombé  en 
«on  jKïUToir.  Flamtninns  n^olut  d'aller 
assurer  l'anVanehisâement  des  alliés  de 
Rome  par  la  prise  de  Sparte.  Nabis, 
pressé  du  c6lé  <le  la  terre  par  l'armée  dos 
alUéft  et  du  cAcé  de  la  mer  par  la  flolta 


''(Flor.,1.  ff.  c  4). 
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de  Quinclius,  offrit  d'abord  de  renrbe 
Argos  et  de  livrer  les  prisonniers  et  les 
transfuges;  mais  rien  ne  fitt  décidé.  Bien 
que  Flamininns  inclinât  pour  la  pûx^ 

Sparte  fut  assiégée  par  50^000  alliés,  ét 
l'on  monta  à  Tassaul  de  ses  murailles  au 
nom  de  la  libel  lé  de  la  Grèce.  Le  cou- 
rage des  Lacédémooieas  el  la  force  de 
leur  ville  rendirent  un  instant  la  victoire 
incertaine.  Mais  les  Romains  ayant  péné- 
tré dans  un  quartier,  Nabis  et  ses  soldats 
prirent  la  fuite.  Sparte  allait  succomber, 
quand  Pv  thagoras,  un  des  chefs  des  as- 
siégés, incendia  quelques  édifices.  Les 
flammes  et  la  fiimée  firent  reculer  les  Ro- 
mains  et  empêchèrent  les  alliés  de  soute- 
nir leur  attaque.  Flainininus  crut  devoir 
ordonner  la  retraite.  De  nou\eaux  eflorts 
allaient  être  tentés  par  les  assiégeants, 
lorsque  Nabis,  effrayé  des  cJlMBoct  d\iB 
second  aamut,  envoya  Pythagorasau  camp 
des  alliés  pour  demander  la  paix.  Elle  lui 
fut  accordée  aux  ronditi(>ns  imposées  pré- 
cédemment par  l'Iamitiinus.  L'armée  vic- 
torieuse se  rendit  k  Argus  devenue  libre, 
et  là  on  célébra  avec  pompe  et  enthou- 
siasme les  jeux  NéniéeiM,  sons  la  prési* 
dence  de  Flamininns. 

L'heureux  vninfpieur  des  Macédoniens 
(piitta  enfin  la  Grèce  el  rentra  dans  Rome 
&ur  un  char,  précédé  pai*  le  fib  de  Phl- 
lip{ie  et  par  le  fib  du  tyran  Nabb;  son 
triomphe  dura  trois  jours. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  excité  ])ar  les 
conseilsd'Annibal,  menaçait  les  Romains: 
Flamininus,  par  ordre  du  sénat,  repassa 
en  Grèce  pour  raflennir  par  sa  présence 
la  fidélité  des  alliés  de  la  république.  Par 
son  adresse  et  par  son  éloquence ,  Il  sut 
niairitcnir  les  Giccs  dau'i  l'alliance  des 
Romains  et  déconcerter  les  intrigues  du 
roi  de  Syrie. 

De  retour  à  Rome,Flamininns,  nommé 
censeur  (565),  se  fit  remarquer  par  son 
esprit  de  douceur  ot  de  oonctliation  dans 
l'rxerrioe  SI  difficile  de  cette  magistra- 
turc. 

Selon  CornéUus  Népos,  Fhunimnus 
ayant  reçu  chea  lui  les  ambassadeurs  de 
Pruaias,  roi  de  Bithynie,  l*utt  d*ettx avoua 

<ju'Annibal  était  à  la  cour  de  ce  prince. 
Le  sénat  averti  par  Flamiriinus  l'envoya 
à  la  tète  d'une  deputaliun  chargée  d'exi- 
ger qu'Aunibal  fût  livré  aux  Romain»  y 
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{vof.  Aitkib^l).  Après  08tle  ambassade 
si  peu  gloriflUM  pour  Ronas  et  pour  lui, 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  et,  depuis , 
rhistoirc  ne  parle  plus  de  lui;  r6po<)Ue 
mcine  de  sa  mort  cat  i^tiorée. 

Ou  trouve  daui  Plutarque  uae  vie  de 
FtaminiBus.  J,  L-t-a. 

PL4MINIUS  (Gairo),  homme  ario- 
gant,  opiniâtre,  mais  en  même  temps 
d'un  grand  courage,  comme ti(;a  vers  Pau 
520  de  Aome  sa  carrière  puUuc^ue.  D'a- 
bord tribua  du  peuple,  il  exdte  Im  pas- 
sions en  reprodoÎMot  koos  une  fonne 
nomnelle  omlob  agraires  si  souvent  re- 
poussccscomme  injustes.  Préteur  Tan  523, 
il  devint  consul  avec  P.  Furius,  l'an  de 
Jiume  527.  Envoyé  contre  lea  GauluLi,  U 
ipromit  les  légions  romaines  sor  1*É- 
i;  nais  ensuite  il  répara  ses  premiers 
échecs  par  une  victoire  et  obtint  le  triom- 
phe, contre  le  gré  du  sénat.  La  fa  von  r  du 
peuple  le  porta  une  seconde  luis  uu  con- 
sulat, avec  P.  Serviiius  Geminus,  Pan  de 
Borne  &35.  , 

Alon  était  engagée  la  seconde  guerre 
punique;  Annib^tl  vivait  franchi  l»"»?  Alpes 
et  vaincu  au  comi  at  de  la  'I  rélnc  U  con- 
sul Sempronius.  i- iuntiuiui»,  bravuut  les 
défenses  du  sénat  et  dédaignant  de  rem- 
plir lesdevoinreligieux  imposés  aux  oon- 
sub  entrant  en  fonctions  et  partant  pour 
la  guerre,  se  rendit  si^crètenient  à  l'ar- 
mée, passa  les  Apeumus  et  se  porta  à  la 
rencontre  d'Annibal  en  Étrurie.  Le  gé- 
néral carthagino»  pénètresonadveisaire; 
il  Peadte  pur  de  fausses  attaques,  brûle, 
et  ravage  devant  lui  tout  le  pays  aux  en- 
virons de  Cortone,  feint  de  vouloir  mar- 
cher sur  Rome  sans  le  coiul>aiLi'e,  et  par- 
vient à  Pattircr  à  une  bataille  au  milieu 
desanbùchesiiuMl  lui  avait  dressées  dans 
des  défilés  étroits  sur  les  bords  du  lac  de 
Trasimène  (voy.  Annibal).  Fiaminius 
chercha  vainement  à  reparer  ses  fautes  en 
payant  de  sa  personne.  Il  combattit  avec 
tout  le  courage  qu^on  lui  connaissait  et 
qu'augmentait  encore  le  desespoir.  Mais 
Ducarius,  Gaulois  insubrien,  l'ayant  re- 
connu datt^  l:i  iiirléç,  se  précipita  sur  lui , 
et  d'un  coup  de  javelot  lerenvei^  à  terre. 
Ainsi  Fbminitts  expia  par  une  mort  glo- 
rieuse toutes  les  imprudenom  de  sa  vie. 

Adversaire  acharné  des  patriciens, 
mmunios  avait  puissamment  contribué  à 


faire  pmier  la  lot  Flamtniaf  qui  les  pri« 
vait  du  droit  d'équiper  des  vaisieaiix  et 
faisait  ainsi  passer  au  peuple  le  monopoki 

du  commerce.  J.  L-t-a. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  le  consul 
irlamimus,  ni  avec  le  censeur  Flamini- 
nus  de  Partide  précédent,  le  eonatrui»» 
teur  du  cirque  et  de  la  voie  FlamiaiMim 
(234  ans  avant  J.-C),  Cw.  Ffujciinua, 
collègue  de  Papus  dan?  la  censure,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  à  l'article  Censeurs  ro- 
MAXHS.  Le  circus  Fiaminius  portait  aussi 
le  nom  dfJpoUéaans,  H  j  avait  encore  k 
Rome  uae  porta  FlMmùUa  H  It/brum 
Flaminii.  S. 

FLAMHE.  C'e^t  le  nom  qu'on  donne 
à  ce  phénomène  léger ,  ardent,  lumineux 
etdtvenement  coloré,  qui  se  manilbMeà  In 
surfine  des  corps  en  combustion  (vof; 
la  flamme  qui,  par  ses  jeux  capricieux,  re- 
pose  et  égaie  l'esprit  fatigué  de  Thomma 
d'étude,  excite  r  imagination  du  poêle  er- 
provoque  les  méditations  les  plus  pro» 
fondes  du  savant.  Car  pour  bien  com- 
prendre ce  curieux  |Mnomtey  il  ae 
suffit  p;i«i  de  dire  qu'il  est  produit  par 
l'i;.;riii  lun  des  ga/  combustibles  qui  s'dè- 
veut  des  corps»  désagrégés  par  l'action  du 
feu  {voj.),  il  lliut  encore  expliquer  un 
grand  nombre  de  circonstances  qui  Je 
modifient  à  Pinfini,  qui  fbnt  varier  les 
efléts  qu'il  produit  et  h  manière  dont  il 
affecte  nos  sens.  G'estasir  HumphryDavj 
que  nous  devons  tout  ce  que  nous  savona 
sur  fai  flamme,  dl  nous  ne  croyons  pou- 
voir ndeux  faire  que  de  donner  à  noa 
lecteurs  une  idée  succincte  des  lucber- 
cbes  du  savant  chimiste  anglais. 

La  llammc  affecte  une  certaine  forme, 
mais  il  feiit  reconnaître  que  cette  forme 
ne  lui  «t  pas  propre  :  elle  la  doit  k  ee 
qu'elle  ne  peut  se  manifester  qu'ati  mi- 
lieu de  l'air  qui  la  presse  en  tous  scn"; 
et  ou  peut  dire  qu'elle  &t  cooune  les  gaz 
qui  prennent  la  forme  dm  vitm  qui  Jm 
renferment.  Cette  forme  est»  dans  un  air 
tranquille,  généralement  ooniqae.  Cela 
ticnf  à  ce  que  le  volume  de  la  flamme  est 
restreint  et  diminué  par  le  refroidisse- 
ment successif  que  lui  cause  lair  ambiant. 
Or,  on  peut  comparer  le  jet  enflammé  à 
un  fluide  qui  s'échappe 'dm  œrps  qui 
brûlent ,  et  l'écoulement  a  néceasairement 
lieu  avea  toute  sa  force,  touU  son  ast|<« 
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f^élève  au  miliett  d\ui  autre  fluide  qui 
refroidit  ce  jet  sur  tout  son  pourtour,  en 
éteint  înces.H:inimenl  de  houv^IUn  por- 
tiouÂ,  et  le  diminue  aio^ài  gradueileinent 
de  volume  de  la  itase  au  sommet,  ce  qui 
kd  fait  évidemmeat  prendre  la  ferme 
indiquée.  U  est  aisé  de  prouver  que  c^est 
bien  là  la  cau^  de  !a  forme  ([u'aiVecte  la 
flamme;  car  ^i  I  on  place  sous  le  réci- 
pieat  de  la  machine  pneumatique  (vojr.) 
une  lampe  philosophique  de  Priestley 
qui  produiae  ua  jet  de  flamme  d'environ 
mm  aixîcme  de  ponoe  de  hauteur,  on  la 
Terra  s'élargir  à  in<*sure  que  le  récipient 
*era  vi<lé  d'air,  et  quand  rcprouvctie 
iadic|uera  uoe  pressîoa  quatre  à  ciocj 
ibb  mnîfiiiffe  qoe  celle  de  Fatmo^ère, 
la  flamme  attilndra  son  mayîmwm  d'é- 
tendue ;  elle  diminuera  tans  doute  ensuite 
graduellement  et  finira  par  s^éteindre, 
maL>  rrln  tiendra  à  la  diminution  de  !a 
proportiuud'oxygcae  nécessaire  poui'cn- 
treteiur  h  comhnfrtion  de  Thydrogeue 
earixiBé  qui  aedégace  de  la  lampe  phi- 
losophique. 

iS^  ûanune  ne  peut  pas  être  considérée 
comum  une  simple  combustion  qui  s'o- 
père a  Lu  duri^ce  de  contact  de  la  matière 
inflammabJe;  car  n  on  place  vne  lampe 
iMnmffi  on  va  movoean  de  pheaphoie 
hràlant  dans  une  grande  ilamme  pro- 
duite par  !a  combustion  de  Talcool ,  la 
flamnu:  de  l.i  ij  uigie  et  du  pliosphore  se 
montrera  au  centre  de  l'autre  Uamme, 
démofiInDtaînn  qn*ileaiste  de  roxygène 
même  dana  «on  intérieur.  Il  vant  donc 
mieux  admettre  avec  sir  H.  Davy  que  la 
flamme  est  une  matière  «gazeuse  chauffée 
au  point  d*ètre  lamuieuse,  et  cela  à  un 
éefgfv  de  température  au-delà  de  la  cha- 
iw||r  Manche  dea  corps  solides.  En 
if  si  Ton  place  à  un  vingtième  de 
pouce  de  la  flamme  d^une  lampe  à  esprit- 
de-vin  un  â1  fin  de  platine,  et  ({ue  l'on 
cache  la  flamme  à  Taide  d'un  corps  opa- 
que, le  fil  métallique  deviendra  blanc, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  lumière  visible 
là  où  U  art  placé:  aio»  l'ainfiai  n'est  pas 
Inmineux  peut  communiquer  ce  degré 
df>  chaleur.  La  flamme  doit  donc  oilrir 
une  température  extrêmement  élevée^  et, 
d'«{»res  une  expérience  d*H.  Davy,  dans 
#riis  qui  est  produite  par  U  WBûîmitàoa 


instantatiée  oa  Pexplmioa  (voy,  G«aJ 
d'un  mélange  d'une  partie  decjanogène  et 

de  deux  parties  d'oxygène,  la  température 
du  la  flamme  a  été  au  moins  île  3,7  35 
degrés  centigrades.  L rl  léb  surprenants 
produits  par  le  chalumeau  à  gaz  oiiy- 
hydrogène  prouvent  eneore  cette  haule 
élévation  de  la  température  de  la  flamme, 
puisi{u'à  Taide  de  cet  instrument  on  fond 
instantanément  les  corpa  Im  plus  ré» 
iractaires. 

Nous  ne  paaaeroas  pas  sur  ce  dernier 
fiût  laas  fidre  observer  qu'il  peut  être 
cité  comme  une  preuve  irréfragable  que 
If  ]>oiivoir  éclairant  de  la  ilamme  n'est 
[iiilnt  vu  raison  de  sa  haute  température, 
puisi^uc  celle  de  ce  chalumeau  à  gaz  est 
à  peine  visible  dana  un  jour  brillant , 
tandis  que  la  lomiere  produite  par  les 
corps  solides  qu'elle  met  en  ignition  est 
assez  vive  pour  affecter  l'œil  douloureu- 
sement. (J'fâst  qu'en  flTot  il  faut,  pour 
que  la  lumière  répandue  par  la  flamme 
ait  un  grand  éclat,  qu'il  y  ait  dans  ceUe 
flamme  production  et  ignition  de  quelque 
matière  solide.  Ainsi  le  phosphore,  qui, 
dans  sa  combustion  dans  l'oxygène,  se 
transforme  en  acide  jdi m -.jiljoritjue solide, 
brûle  avec  une  tiamme  Li  es  luleose;  il  en 
est  de  méoM  du  sine,  du  fer,  qui  par 
leur  combostioa  dans  le  même  milieu 
se  transforment  en  oxydes  solides,  tandis 
qu'au  cotitraire,  lorsqu'il  ne  se  produit 
pas  de  matière  solide  dans  la  flamme, 
celle-ci  est  extrêmement  faible  et  ti  aus- 
parente  :  tel  est  k  cas  du  soufre^  qui,  en 
brûlant  dana  l'oxygène,  ae  tnmsforme  en 
un  acide  gazeux  qu'on  nommeras  acidê 
sulfureux.  C'est  à  la  pi'ésence  du  char- 
bon que  le  gaz  oléfiant,  le  gaz  hydrogcue 
carboné,  le  gaz  enfin  qui  est  généralement 
employé  maintenant  pour  l'édairaga  dm 
villes  et  des  établissements  particuliers, 
doit  sa  belle  lumicre  blanche;  charbon 
que,  d'après  les  exjHh  ienres  do  Berihollcl, 
ce  gaz  dépose  quand  il  est  élevé  a  une 
haute  température.  Le  principe  que  noua 
venona  de  développer  est  si  vrai  qu'on 
peut  augmenter  rinteaiké  de  la  Inmièra 
d'une  flamme  quelconque  en  la  mettant 
en  contact  avec  un  corps  solide,  et  c'est 
cequ  asu  taire  Druwiuond,  qui  a  dirigé 
aimultonément  sur  un  morceau  de  chaus 
vive  an  double  counml  d«  fg»  «qr|^ 
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et  (1c  gnr  hydrogène  :  ccluUci  ayant  été 
préalablement  enflammé,  le  morceau  de 
c^BxoL  oe  tarde  point  à  dereair  incandc»» 
cent  et  à  produire  uoe  lumière  dont  Té- 
clal  ('pille  coIIp  du  soleil.  ^I.  Gaudin  ,  de 
Versailles,  a  annoncé  dans  ceî<  deniiei-s 
temps  à  rAcadéroie  des  Scienceà  i\u.  ii 
était  parvenu  à  faire  une  application  de 
ce  principe  à  réclatrage  public  et  privé 
avec  une  économie  sur  les  moyens  ushcs 
de  50  pour  "/o'  H  ^nipluie  l'essence  de 
thérebeulioe  qui,  brûlée  dans  un  appa> 
reil  convenable  et  en  contact  avec  un 
morceau  dediaux  vive  préparée  avec  un 
grand  soin ,  donne  une  îlamme  bien  plus 
blanche  que  celle  d^nne  lampe  Carcel. 

En  traitant  au  coininencoinent  de  cet 
article  de  la  toi  me  de  la  Uamuie,  nous 
jtvouB  parié  de  Taction  refroidiMante 
exer«^  sur  elle  par  Tair  anbianL  Tout 
les  corps  à  la  température  ordinaire, 
mais  surtfinl  nu' tarix,  v\ rr(M»nl  une 
action  semblable.  Sir  Uumphry  Davy  Ta 
étudiée  avec  le  plus  grand  aoin  et  en  a 
tiré  des  oonséquencoa  curiensea  sur  les 
divers  degrés  de  combustibilité  des  corp^. 
Ces  recherches  ont  été  en  outre  Poccasion 
d*un  grand  service  rendu  à  Thumanité , 
pubqu'clles  ont  conduit  cet  illustre  phy- 
sicien i  découvrir  la  lampe  de  iûntié. 
C'est  en  exposant  à  ce  mot  les  principes 
«l'après  lesquels  est  construite  cette  Inmpp, 
maintenant  ^ciKjralemenl  employée  dans 
les  mines,  que  nous  reviendrons  sur  le 
ptiénomène  curieux  de  la  6amnie  et  que 
nous  compléteronscet  article.   A*  L-d. 

FLAN.  C'est  le  nom  qu*on  donne  au 
morceau  de  métal  prépaie  par  la  fonte, 
et  dfêitiné  à  être  frappé  pour  recevoir 
Tcmprcinte  qui  en  lait  une  médaille  ou 
pièce  de  monnaie.  * 

Les  flfuos,  que  Ton  écrivait  autrefois 
fiaons^  «ont  nÏTisi  nomau'-s,  à  ce  (pi'on 
croît,  du  terme //a///-,  (pii  est  ladernicre 
fai;on  qu'ils  recevaient  avant  d  etie  mar- 
qués, lorsqu'on  fabriquât  la  monnaie  au 
marteau,  ou  dé  celui  de  flaUmr^  qui  est 
l'instrument  avec  lequel  on  leur  donnait 
r<'ttc  fa(;on.  Ce  mot  techniqtie  français 
paraiiruit  tenir  son  étymologie  du  mot 
latin^forrj ,  qu'on  trouve  parmi  les  dé- 
nominations desonvriers  monétaires  con- 
senées  dans  les  inscriptions  antiques,  et 
»ussi  du  %lbs99MJkuHloy  par  lequel  on 


interprète  Tune  des  abrcvialions  que  l*ott 
trouve  sur  les  monnaies  anciennes.  Les 
magistrats  monétaires  qui  furent  institués 
à  Rome  vers  l*an  466  (S89  avant  J.-C.) 

faisaient  mettre  sur  les  monnaies  l'inscrip- 
tion  :  III.  \  IK.  A.  A.  A.  F.  F.  Trium^ 
Viri  auroy  arpenta  ^  œre  ^  Jiando  ^  y^- 
riundùy  triumvirs  pour  fondre  et  frapper 
l'or,  l'argent  et  le  bronze.  Le  verhe Jlo^ 
d'où  >ieDt^i«d!0,  signifierait  à  la  lettre 
souffler. 

Les  procréa  au  moyen  deM]uels  la 
frappe  dm  montiues  ét^t  pratiquée  dans 
Tantiquité  ne  nous  sont  connus  par  au- 

cun  renseignement  positif;  mais  il  est 
évident  que  les  anciens  se  sont  servis,  ainsi 
que  nous  faisons ,  de  coins  de  fer  et  de 
bronze,  puisqu'on  en  a  trouvé  quelques- 
uns;  nous  ignwons  seulement  quelle  force 
les  faisait  agir  SUT  le  flan  et  remplaçait 

le  balancier.  * 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  non 
plus  la  virole f  qui  contient  les  bords  du 
6an  et  lui  donne  une  régularité  parfaite; 
cela  est  prouvé  par  bs  inégalitéB  dea 
bords  de  leurs  monnaies,  et  les  fissures  ou 
fentes  qu'elles  présentent  quelquefois.  Il 
est  probable  que  les  ilans  préparés  pour 
la  frappe  étaient  globuleux  et  s'éten- 
daient sous  les  coups  réitérés  du  marteau. 
Ces  flans  qui,  dans  les  premiers  temps  du 
monnayage,  n'étaient  frapjK's  qticMruri  seul 
côté,  olTraient  de  l'aïUr*'  un  (  ;ii  re  creux, 
inégal,  qui  plus  tard  re(^uL  lui-même  une 
empreinte.  Les  flans  des  dracbmes,  des 
demi-dradmimet  des  augmentations  ou 
des  diminuttons  de  cette  monnaie,  ne 
donnent  pns  pour  chaque  pièce  un  poids 
parfaitement  ulculitiue,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'à  la  fonte  ou  à  la  coupe  ou  se 
contentait  de  diviser  un  poids  convenu 
en  une  certaine  quantité  de  fractions, 
dont  l'ensemble  repré<^enfnit  la  vnlcur 
compl^ff.  Cependant  ce  procède  aurait 
eu  un  gruud  inconvénient  j  car  celui  qui 
aurait  réuni  un  grand  nombre  de  pièom 
du  poids  le  plus  fort  se  serait  eurîclu'  aux 
dépens  de  celui  qui  aurait  eu  les  plus  fai- 
bles ,  à  moins  que  la  loi  n'eiit  positivement 
déterminé  que  la  valeur  coromeiciale  de 
ces  pièces  était  tout-à-lait  indépendant! 
de  la  légère  variation  de  leur  poids.  D.  M. 

FLANC  (hist.  nat}>  région  latérale 
de  Tabdomen  compris»  entre  le»  iausaei 
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rôtP5  et  Tos  de  la  liahrlir.  C'est  là  que 
sont  logés  le  foie  à  droite,  la  rate  à  gau- 
che, le  rein  de  Vm  el  de  Feutre  o6té 
(«ex.  ces  flBOCs).  CImb  les  eniinau»,  le  bet* 
temeut  des  flancs,  qui  est  très  apparent, 
indique  la  gêne  de  la  respiration.  Ce  mot 
est  pris  pour  synonyme  de  fd/r;  on  dit 
prêter  le  Jlanc^  marcher  par  le  Jianc^ 
pveiêdrg  em  fioHS^  de  même  que  l*on  dit 
flanqmer  pour  fwmir  le  flanc  d*iin  oa- 
^m§t  de  fortification  oa  d'une  armée 
(vojT-  l'article  suivant).  F.  R. 

FLANC  (art  militaire).  Dans  ses  ac- 
c^tions  générales,  ce  mot  est  regardé 
cMune  empmnté  de  reOenuuid;  du»  les 
eeo^tions  qoe  la  fortification  et  la  tacti- 
que loi  donnent,  il  vient  de  l*italien*  Les 
flancs  drs  bastions  sont  la  partie  comprise 
entre  rangley/<2/i^iM/2<et  Xvai^tjlanqtté. 
Voj.  Bastiox. 

Phr  imitstion  dn  stjle  des  Ingénieurs 
dltelie^  e  eppdé  fliiic  dVine  année  ou 
d'âne  troupe  les  parties  qui  en  lermioent 
le  front,  ou  les  corps  qui,  étant  placés  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche ,  sont  destinés  à 
dciendre  ses  ailes ,  à  le  flanquer,  à  ba* 
Uqfcr  delenrs  projectiles  son  firent  eu  ses 
edCés.  n  y  a  des  flancs  en  hadue^  tn  pth- 
tenee;  ain.si  les  flânes  d*un  camp  sont 
perpendiculaires  à  son  front.  Il  y  a  cette 
différence  entre  les  flancs  et  les  ailes  que 
celles-ci  forment  plutôt  une  pointe^  ceux- 
là  pintdC  me  portion  de  li^;  on  camp 
cerré  ou  rond,  comme  ceux  des  anciens , 
un  bataillon  carré,  comme  ceux  des  mo- 
dernes, n*ont  ni  flanc  ni  ailes.  Ce  que  la 
tactique  appelle Jlanc  s*applique  plutôt  à 
vn  appui,  à  une  batterie,  &  une  troupe 
CB  eolnne;  ce  qu'elle  appldle  aitei  s'ap- 
pfiqoe  plutôt  à  rextrémiîé  d'une  troupe 
en  bataille.  Du  reste,  auenne  démon- 
stration réglementaire  n'est  descendue 
dajos  ces  ex|îications.  Se  donner  ou  pren- 
'■^(fSsst  faire  eflbrt,  en  nie 
Br,lfs  côtés  d'toe  troupe  eu 
d'en  insolterou  dVn  heurter  fenront. 
Hefti'^r  le  flanc,  c'est  opérer  un  change- 
ment «le  fmui  en  arrière,  afin  d'éviter 
récharpemeot  et  d'offrir  une  ligne  à  la 
Ijpse  jfctesque^  rcnnemi.  G*^B. 

yÊÎMKÊiûKi^aomnt  cr  raovnrcBS  oc). 
D s'existe  aucune  donnée  précise  sur  l'é- 
rTmologie  du  nom  de  Flandre,en  flamand* 
l/é^BOlofi*  ^«  radjeclir^amant/,  en  al- 


f  'L.nrît  rrn.  Tr^  uns \o  font  venir  des  ventJ 
qui  soufflent  sur  la  côte;  les  autres  le  dé- 
rivent dNin  prétendu  Flandebert,  fUs  d'un 
Claude,  personnage  chimérique ,  qui ,  du 
temps  des  conquêtes  romaines,  aurait  ré* 
gné  sur  les  rraiilois;  (rnnfres  piV-tendent 
trouver  l'origine  de  ce  nom  tlans  celui  de 
Flaudriue,  fille  de  Lidéric  TL^  forestier 
Flandre  sons  Charlemagoe  eC  Loois-Ie» 
Débonnaire.  UaûsOudc^berst,  d'aprisune 
très  ancienne  chronique  d'Oudenbourdi 
(  Aldembonrg) ,  assure  que  ce  pnvs  a  pris 
son  nom  des  eaux  que  la  mer  dév  ersail  en 
plusieurs  endroits.  Ces  eaux  formaient  ce 
que  l'on  appelle  en  flamand  het  vtaeàep 
et  en  patob  picard  /laçue  ou  flaquaie^ 
mares  d*eau  stagnante.  Meyer  et  Olivier 
de  Vrée  ont  adopté  cette  explication ,  qui 
nous  parait  moins  romanesque  sans  doute, 
mais  non  moins  hasardée  que  les  aulics. 

Le  Flandre,  portion  considérable  de 
Tandenne  Geule-Belgique,  s'étendait  sur 
les  contrées  autrefois  habitées  par  les  Afo» 
rini ,  une  partie  des  Nervii ,  les  Atuatici 
et  les  Menapii.  Les  premiers  occupaient 
les  côtes  de  la  mer  entre  la  Somme  et  l'Es- 
cent;  les  seconds,  les  terres  situées  entre 
l'Escaut  et  le  Sambre  ;  les  troisièmes ,  le 
pays  de  Namur;  les  derniers,  les  bords 
du  Rhin.  Le  nom  de  Flandre,  employé 
pour  la  première  fois  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  écrite  en  wi*  siècle  par  saint  Ouee, 
ne  désignait  alors  qne  le  territoire  de  Bro> 
ges;  en  effet,  on  disait  indifféremment 
dans  cp  temps-là  municipium  Flnndrcnse 
et  municipium  Brugense.  La  Flandre 
était  encore  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  sous  Charles-le-Ghauve  en  853; 
le  territoire  de  Gourtnu  n'y  était  pes 
même  compris.  Les  historiens  flamands 
prétendent  que  dès  le  temps  de  Charle- 
magne,  et  nit'ine  lonfîtenips  auparavant, 
la  Flandre  était  possédée  pai'  des  seigneurs 
qui  la  gouvernaient  sous  le  titae  àit  fore$^ 
tiers ,  titre  qu'on  leur  donnait  à  cause  des 
forêts  dont  le  pays  était  couvert  et  des 
marais  dont  il  était  rempli.  Ils  décorent 
successivement  de  celte  cpialîté  Lidéric, 
établi ,  disent-ils ,  pai*  Charlemagne  vers 
l'an  799 ,  Inghelram,  son  fils,  et  Odacre, 

leroand  /tœmtKh,  n'eit  pas  ploi  connue  qne  ceUa 
da  nom  de  FI  inilrc,  qui  se  traduit  rn  latin  par 
Flandria  et  non  par  F/amtnia.  Noas renvoyons  an 
laetFiAXAirDs  poarblaagaaatl^faalaéi'  pcin- 
tore  qui  portant  c*  ooia,  6. 
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son  petit*fî1s.  Mais  il  n'y  a  aucune  preuve 
que  ces  ipi^neiirs  en  supposant  avant  tout 
la  réalité  de  leur  existence)  aient  gouverné 
la  Flandre,  ni  même  qu*iU  y  aient  habîlé. 
Tous  les  anciens  écrivains  s*aooordent  à 
reconnaître  Baudouia  I*'  pour  premier 
comte  de  re  pays. 

Ou  donne  te  Baudouin  pour  fils  d^O- 
dacre  et  arrière-petlt-fiis  de  Lidéric;  mai» 
ceci  est  une  assertion  très  irasardée  dlpé- 
rius.  Quoi  quHlen  soit,  Baudouin  1"%  sur- 
nommé Bras-de-fer  à  cause  de  sa  force 
extraordinaire,  enleva  Judith,  lille  du  rot 
de  France  Charles-le-Chauve  et  veuve 
da  roi  anglo-saxon  BthelwoU^  la  condai- 
sit  au  château  d^Harlebeck,  où  il  répousa, 
et  l'emmena  ensuite  en  T.orraînc,  pour  se 
sou^raire  au  rc>sfntimciit  de  Charles. 
Celui-ci  fit  excummuuier  Baudouin,  en 
862 ,  au  concile  de  Soiwons.  Deux  ans 
après,  le  pape  Nicolas,  ay«nt  appris  que 
Penlèvement  s'était  accompli  du  consen- 
tement de  Judith,  ol)lint  i!u  roi  <1»'  Fr;uu  e 
la  grâce  (les  deux  tu^ilit's;  cti  luciiie  temps 
(SQ4j  Baudouin  lut  créé  cvinte  de  FUm- 
dfTf  cW»à*dire  de  presque  tout  le  pays 
situé  entre  l'Escaut,  la  Somme  et  la  mer. 
Il  mourut  en  879,  à  Art  as,  aloi"S  capitale 
du  pays.  Son  fiU  Baudouin  il,  /t  Chditvc^ 
lui  succéda  dans  ses  po^isessions,  à  I  cxcep- 
tkto  du  cmnté  de  Cambrai,  qui  fut  donné 
à  Raoul,  son  frère.  En  892 ,  sur  le  refus 
que  fit  le  roi  Eudes  de  lui  donner  l'abbaye 
de  Saint-Vasl  d'Arras,  il  se  n'vnlta  con- 
tre lui.  Eudes  ci>s<i}a  vainement  de  le  ré- 
duire f  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent 
en  895.  Plus  d*une  fois  les  ecclésiaslitiues 
eurent  à  se  plaindre  des  déprédations  ijue 
Baudouin  exerça  sur  leui-s  terres.  L'an 
900,  il  fit  assassiner  Foulques,  archevê- 
que de  Keim!>,  sé  vengeant  ainsi  de  ce  que 
le  roi  lui  avait  6té  Fabbaye  de  Saint-Yast 
d'Arras  pour  la  donner  à  ce  prince.  Bau- 
douin II  mourut  en  918.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné  Arnoul  I*%  ie  Vieux. 
Celui-ci,  en  91 3,  entra  avec  le  roi  de 
France  en  ISormundie  :  il  le  devan<^a  et 
lui  aplanit  le  chemin  de  Roucn^  ib  ne 
purent  toutefois  s'emparer  de  cette  ville, 
et  en  046  ils  échouèrent  une  se<-onde  fois 
^l^>^:l!^f  ses  murs.  F.n  î);>.1,  les  Iîon;:rois. 
commandei»  par  Beli^ion,  leur  rui,  enva- 
hirent la  Flandre,  pillèréut  le  Cambrési.s, 
ft  se  retirèrent  avec  un  immense  butin. 


En         Arnnul  s'associa  Baudouin  HT, 
son  tiis,  (jui  mourut  eu  Uti2.  Quant  à  Ar- 
noul ,  il  mourut  en  965.  U  avait  établi  la 
réforoM  dans  les  monastères  de  ses  états , 
par  les  soins  de  saint  Gérard,  abbé  de 
Bro;;ne.  Dans  ses  diplômes  il  pi'enait  le 
titre  de ^rrt«//,  qu'il  n'avait  point  mérité. 
Comme  ses  enfants  étaient  tous  morts 
avant  lui,  son  petit* fils  Arnoul  H,  /« 
Jeune  »  reconnu  souverain  de  Flandre  du 
vivant  et  à  la  demande  de  son  eîeul^  lui 
succéda ,  bien  qu'il  n'etît  pas  encore  at- 
teint sa  majorité.  Le  roi  Lothaire ,  profi- 
tant de  cette  circonstance ,  se  jeta  sur  la 
Flandre  ^  quUl  ravagea  ;  il  conquit  Arras 
et  recouvra  Douai,  qui  avait  été  enlevé 
par  Arnoul-le-Vîeu\  au  roi  Louis-d'Ou» 
tre-mer.  En  1)87, sur  le  refus  que  fil  Ar- 
noul de  reconnaître  Hugu»  Capet  comme 
roi  de  France,  celui-ci.  porta  la  guerre 
Flandre,  et  contraignit  le  comte  à  se  ré- 
fugier auprès  de  Richard,  duc  de  Norman- 
die ,  «]nî  !    ut  généretisenienl  le  fils  du 
tneui  trier  île  son  père  ,  vint  trouver  le  roi 
de  France  et  le  réconcilia  avec  le  comte. 
Arnoul  II  mourut  en  989,  Après  lui ,  son 
fiis  Baudouin  IV,  le  Barbu ,  qui  était  en- 
core en  bas  -  àf;e,  devint  comte  de  Flan- 
dre. En  100(i,  il  s'empani  <?ur  Arnon! , 
comte  de  Uainaut ,  du  château  4e  \  aicu- 
denoes,  que  ^empereur  Henri  II  le  qon- 
traignit  à  rendre  Tannée  suivante.  Mais 
dans  la  suite,  Henri,  ayant  besoin  de 
Baudouin,  lui  donna  cette  place  à  titre  de 
fief.  A  ce  don  il  ajouta  celui  de  Tile  de 
W  alcheren  en  Zélande,  d'où  naquit  en- 
tre les  Flamands  et  lâ  Hollandais  un 
difîérend  qui  dura  près  de  quatre  siècles. 
Ch;is  f>  (le  ses  états  par  son  fils  Baudouin, 
en  1028,  il  Y  rentra,  pràce  aux  sceau rs 
que  lui  fournit  ie  duc  de  Normandie.  Il 
cessa  de  vivre  en  1034.  Son  fils  Bau- 
douin V  fut  surnommé  d!r  LiUef  à  cause 
des  embellissements  que  lui  dut  oetteville  ; 
la  douceur  de  son  gouvernement  lui  fit 
donner  aussi  le  surnom  de  Dc'i/onnaire. 
Eti  1047,  il  prit  ie  parti  de  Godefroi, 
duc  de  la  Basse-Lorraine^  contre  l'empe* 
reur  Henri  III,  et  ne  lut  pas  toi^jours 
heureux  dans  cette  guerre,  terminée  en 
10.»7  jiar  la  paix  de  Cologne.  Ce  traité 
assura  au  comte  de  Flandre  le  pays  Mlué 
entre  la  Dcndre  cl  l'Escaut,  le  comté 

d*AlMt|  le  châtcn  de  GmmI,  ffee  cin^ 
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tks  dans  la  Zélande ,  le  tant  oomme  fief 
de  rFmyMrp,  En  !0B0,  après  la  mortdu 
mi  <le  1*  rarn  e  Henri  I**",  Ratidouin  V  fut 
chargé  de  la  tutelle  de  Philippe  1*=',  son 
fb,  et  ^  la  régence  daroymune:  ils'ao 
aatte  tâche  troc  wgeMC.  Sa  mort 
I0©7. 

Bi^irfîoiiîn  Vî  rie.  Mnnx  an  le  Bon,  fiU 
<iu  jii  t'<  t'ciejit,  jRjxsétl.'»  <les       les  états  de 
Flaiodre.  11  jouiââail  déjà  du  liainaut  par 
liaariage  qu'il  aviiC  contracté,  en  105 1 , 
MBC  BichiMe,  héridèfe  de  ce  comté.  Il 
Okourut  en  1070.  Son  second  fib  eut  le 
n^în-int  :  l'aîné,  AitiouI  III,  te  Malhrn- 
TTHJC  ^  Jevmt  comte  de  Flandre.  Comme 
i  était  mineur,  RJchilde  sa  mère  s'em- 
yuade  k^tafelle  et  de  la  fég^oe.  Robert, 
encle  d'Amoul,  revendiqua  ce  droit; 
■l»U  Richilde  remporta  par  la  protection 
du  roi  PhiÎ!{>[>«*- A ii'jrusic.  T.es  Flamrmtî^' , 
«ouieous  par  Koi>eri,.se  révoltèrent  con- 
tre cette  princesse  que  soutint  inutilement 
le  nri  de  Vranœ.  Amoul  périt  dans  une 
bataille ,  Ridiîlde  fut  priée  par  les  Hol- 
Irîndais  a^«  Eustache,  comte  de  Boulo- 
.  et  Robert  l",  second  fils  de  Baii- 
(ioui/j  de  Lilie,  r»ta  possesseur  du  comté 
de  Flandre  (1673).  Le  comtesse  Richilde 
leva  de  nonvellei  troupes  et  perdit  la  ba* 
lafllede  BroqueroiCy  à  noelieue  <1e  Mous. 
En  108.J,  Rol)ert  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  .    laissant  radministration  de  ses 
états  «à  aon  fib  Robert,  quHl  s'étutt  îuiso- 
ééékê  i  077.  Il  revinten  1091,  etmotinit 
leihiiftintut  de«a  ern  eprès.  Le  samom 
de  Frison  lui  venait  de  la  pierre  qu'il 
avait  faite,  du  vivant  Hr  <*on  père,  aux 
peupW^  de  Frise.  Robert  il,  son  61»,  lui 
succéda  en  10il3.  Trois  ans  après,  il 
partit  pour  le  preoBilère  croisede,  oà  ses 
exploilft  hû  «érithvnt  le  Murnom  de  /é- 
mÊoUmîimn.  Il  revint  dans  ses  états aprie 
quatre  an>  d'ai)sence  et  après  avoir  rc- 
fiwé  fa  couronne  de  Jérusalem.  En  1101, 
iWbert  re^t  eo  tiet  du  roi  d'Angleterre 
400  OMPee  d^ent,  à  condition  de  »e 
neoimaitre  eoo  vassal ,  sauf  la  foi  qu'il 
avait  promise  au  roi  de  France.  Une  ligue 
s'^-iait  formée  par  l'empereur  Henri  TV, 
eiku  i  ontiniiiV  par  Henri  V.  avec  les 
CDBMcs  de  liainaut  et  de  IluUandc,  con- 
tre RtAiCrt.  Le  pronier  lui  redemandait 
le  comté  d^Aloet,  le  aeGODd  la  ville  de 
Iknl,  k  troisièiDe  lei  cinq  ike  de  la 


Zélande.  La  guerre  dota  environ-  dix 

ans,  et  finit  en  II  10  par  un  traité  de 
paix  qui  assura  à  Robert  toutes  ses  pos- 
sessions. En  1111,  Robert  marcha  au 
secoundeLouia>le-Gros  contre  Thibaut, 
comte  de  Brie,  et  depuis  de  Champagne. 
Il  mourut  d'une  chute  de  cheval ,  à  la 
suite  d'une  haîaîlle  où  le  niï  de  France 
nVuf  pasTavantage.  Son  lil>  MaudouinVlT, 
a  In  Hache  ^  hérita  de  ses  pt^œssious. 
Dans  une  aaiemblée  desÊlati,  tenue  à 
Ypres  l*an  1 1 1 3,  il  fit  dresser  une  ordon» 
nance  contre  les  voleurs  et  les  a^isassins, 
qui  s'étaient  siîi.'tilièrement  multipliés  en 
Flandre,  et  dont  il  parvint  à  purj^er  le 
pays.  En  1118,  il  joignit  ses  armes  à 
celles  de  Louis-le-Groe  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Il  reçut  au  firont,  à  la  ba- 
taille d'Arqiies,  une  blessure  que  son  in- 
fentyuVaru-e  enveninuii  et  il  mourut  «nnf 
posfenle  en  1119. 

Chai  le»  I''^,  le  Bon  ,  fiU  de  Canut  I**", 
roi  de  Danemark,  et  d'Adèle,  fille  de 
Robert-le-Frison ,  élevé  à  la  cour  de  son 
aïeul  maternel  depuis  la  mort  de  son 
père,  fut  reconnu  comte  de  Flandre  par 
les  États,  en  vertu  du  testament  de 
Baudouin  VII.  La  justice  de  Charles  ii-- 
rite  dm  scélérats  qui  resMssinérent  à 
Bruges  dans  une  église,  en  1137.  L*É* 
f^lîse  honore  «^a  mémoire  d'un  culte  pu- 
blic. Guillaume  Clliton,  tih  de  Robert  III, 
duc  de  [Normandie,  et  petit-fib  de  IVIa- 
thilde  de  Flandre,  femme  de  Guillaumc- 
le-Conqnérant,  fut  alors  investi  du  comté 
par  le  roi  Loub-le-Gros.  Guillaume 
Ciiton  eut  pour  concurrents  Guillaume 
d'Ypres,  bâtard  de  Philippe,  second  fils 
de  Robert -le -Frison,  Arnoul  de  Da- 
Dcmark ,  Baudouin  de  Haioant ,  et 
Tbierri  d*Alsaoe,  tons  trois  de  la  maison 
de  Ftandre.  Les  deux  premiers  s'accom- 
modèrent avec  lui  ;  mais  Thierri  d'Alsace, 
excité  })ai-  la  noblesse  et  par  le  peuple , 
mécontents  du  gouvernement  de  Guil- 
laume, persista  dans  ses  prétentions,  et, 
en  1138,  plusieurs  villes  se  déclarèrent 
ouvertement  en  sa  faveur.  Guillaume  le 
poursuivit  et  l'a-ssiéfijea  dans  Alost ,  où  il 
s'était  réfugié  ;  mais  il  reçut  devant  cette 
place  une  blessure  mortelle.  Alors  Thierri 
d'Alsace,  fib  de  Thierri,  duc  de  Lorraine, 
et  de  Gertnide,  fille  de  lloix  i  t-le-Frison, 
fut  inauguré  sans  opposition  comte  dé 
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Flandre.  Il  fit  quatre  voyr.^rs  :i  la  Tc.rrr- 
îiainteen  1138,  1147,  11. '>7  et  1103. 
Avant  d'entreprendre  le  troisième ,  il 
associa  au  gouvernement  Philippe,  son 
ûhy  qui,  pendant  son  absence,  déclara  la 
guerre  à  Florent  III,  comte  de  Hollande, 
et  le  fil  iirlsoniiieien  1  !  fi  H.  Apres  la  mort 
de  Ihieni  i  1H?9  i,  Philipix'  i.  _^ia  seul 
maître  de  la  landre,  et  partit  iut-méme 
pour  la  Terre -Sainte  (1177);  d«ux  ana 
après,  il  épousa  Isabelle,  fille  et  béritière 
du  comte  de  Vemiandois.  En  1 1 80 ,  il 
devint  régent  du  royaume  He  France,  en 
Tenu  du  testament  du  roi  Loui.s-le-Jeuue: 
la  reine-mère  lui  disputa  inutilement  ce 
titre.  Isabelle,  dont  il  n*eatpas  d'enfiuHs, 
lui  fit  donation  pour  sa  vie  YennaD- 
dois;  mais  un  an  après  la  mort  de  cette 
princesse  ft  182),  PhilippfrAuguste,excité 
par  sa  mère  et  par  les  comtes  de  Clermont 
et  de  C^oucy,  réclama  le  Vermandois, 
comme  plus  proche  héritier  d^Isabelle. 
En  vain  Philippe  d'Alsace  résista  par  les 
armes  :  il  fui  oblige  «le  eéiler.  II  en- 
treprit encore  deux  voyages  à  la  i  erre- 
Sainte,  et  mourut  de  la  peste  au  siège 
de  Saint- Jean •d*Acre,  en  1191,  ne 
laissant  pas  non  plus  d*enfants  de  son 
set  oiid  mariage  avec  Mathilde,  fille  d'AI- 
|>lioiis<',  roi  de  Portugal.  Marguerite, 
fille  «le  Tliierri  d'Alsace  «'t  fenmic 
Baudouin  V,  comte  de  ilauiaut,  se  mit 
en  possession  du  comté  de  Flandre.  En 
1 192,  un  jugement  arbitral  rendu  à  Ar- 
nts  adjugea  l'Artoliàla  France,  plusiania 
villes  à  iMalhilde,  veiive  de  Philippe,  pour 
sa  \ie,  et  la  Flnn(ir(>  à  Marguerite,  dont 
le  mari,  Baudouin,  rendit  hommage  à 
Philippe-Auguste  pour  la  partie  de  ses 
états  qui  relevait  de  la  France,  et  à  l'Em- 
pereur pour  la  partie  qui  relevait  de  TEm- 
pire.  Marguei'ile  moumt  en  1194,  lais- 
sant le  comté  de  Flandre  à  son  liU  aîné 
Baudouin  IX.  Celui-ci,  après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  Vannée  suivante,  se  mit 
en  possession  du  Hainaut.  Puis  il  se  ligua 
avec  le  roi  ir,\iii;leterrp  contre  le  roi  de 
France.  Il  s'euipara  «l'Aire  et  de  Saiut- 
Omer,  mais  il  échoua  devant  Arras.  Il 
prit  part  à  la  quatrième  croisade  et  d^ 
vint  empereur  de  Gonstantlnopla  (vo/. 
empirr  TiATiir).  A  la  nouvelle  de  sa  morty 
»  Ti  î  .'OO,  Jeanne,  sa  fille,  fut  reconnue  | 
comlcîise  de  Flandre  cl  de  liaiuaut.  Le  - 


comte  de  Jfamur,  soft  tuteur,  IVnlera 
aus<îttôt  et  la  fit  conduire  à  Paris,  où  Phi- 
lippe-Auguste la  retint  environ  six  ans. 
Il  la  maria,  en  121 1 ,  à  Ferrand  ou  Fer* 
dinand,  prince  de  Porcngal.  Ferrand 
ingrat  :  il  prit  part  contre  Philippe-Au* 
guste  à  In  bataille  de  Bouvines,  où  il  fut 
fait  prisoruiit  r,  Kn  1*235,  un  inipo^feur 
nommé  Bernard  Kains  se  donna  pour  Bau- 
douin IX,  père  de  la  eontcme  de  FUndre^ 
et  se  fit  un  grand  parti;  mais  an  bout  dHna 
an ,  son  imposture  fut  découvei'le  et  on  le 
pendit.  Le  comte  Ferrand,  mis  en  liberté 
par  la  reine  Blanche,  mourut  en  1233, 
sans  laisser  d'entants.  Trois  ans  après, 
Jeanne  se  remaria  «vue  Tbonas  de  Sa» 
voie,  oncie  île  Bfau^gnerite,  femme  d» 
saint  Louis.  Elle  cessa  de  vivre  en  1 244. 
Marguerite,  (fr  Lnnstantinople ^  fille 
puînée  de  Baudouin  iX,  succéda  à  Jeanne 
dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
Son  mariage  afoe  Bouchard  d'A^wanw» 
archidiacre  de  Laon,  dont  elfe  avait  ea 
deux  enfanta,  avait  été  dissous,  et  elle  était 
veuve  (le  (juillannvr  de  Hampierre,  dont 
elle  avait  eu  tiou>  hb  et  deux  filles,  lors- 
qu*^  devint  comtesse.  En  1246,  Jean 
et  Baudouin  d^Avcsnes  fbrent  dédarfla 
enfants  Intimes  par  jugement  des  pairs 
de  France  et  «lu  Ir  paî.  La  Flandre  fut  acî- 
jiip'ee  à  rmîlhnmu  tit  1  l.Tinj»ierre,  fils  ainé 
du  i>ûcond  lit,  et  ic  iiainaut  à  Jean  d'A- 
vesnes,  fib  atné  du  premier  lit,  IHrn  «t 
Tautre  pour  en  jouir  après  lamort  de  leur 
mère.  Jean  d*Avesnes  voulait  la  Flandre; 
sa  mère  s'obstina  à  ne  pa^  !e  reconnaître 
|)«)ur  son  fils  légitiiii(' ,  1 1  te  refiis  causa 
une  guerre  longue  et  cruelle  entre  les  en- 
fiints  des  deux  lits.  En  1268,  Gui  et  Jcaik 
de  Dampierre  (Guillaume  était  mort)  fu- 
rent faits  prisonniers  à  la  bataille  de 
Walcheren  par  le  comte  de  Hollande, 
beau-père  de  Jean  d  Avcsncs.  l^eur  tlt- 
tention  dura  quatre  ans.  En  1278,  Mar- 
guerite fit  prftter  serment  à  Gui»  son  fils, 
par  toutes  Im  viUes  et  la  noblemede  Flan* 
dre.  KUc  mourut  en  1280. 

Gui  de  Dampierre,  lui  ayant  succédé, 
traita  (1294^  du  mariage  de  Philippe,  sa 
fiUe,  avec  Édouard ,  fils  aJné  du  roi  d'An* 
^etm.  Cette  alliance  déplaisait  à  Phi- 
lippe-le*Bel,  roi  de  France.  Il  attira  àaa 
conr  le  comte  et  sa  femme  et  les  envoya 
prisonniers  à  la  tour  du  Louvre,  Gui  ne 
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put  obtenir  b  lîbcflé  <|ii^«n  dontiant  sa 

£lle  en  ota;;e.  De  retour  th\ns  ses  états,  il 
<if-f  Inrn  Ja  {guerre  à  la  l- 1  ancc;  en  1297, 
PhUippc-le-£ei,  apruitdcbrillantssuocès, 
«ecorda  om  Uève  de  d«u  an»,  aii  famit 
ét  teqneUe  k  «aenv  noMUMfi.  Gui 
âit  fiwitde  ■ometo  priwniiie»,  aveodèux 
<fc  ses  fils,  tandis  qtie  le  troisièrop,  aussi 
nouuné  Gui,  était  chnrf^é  de  la  rt^^ence. 
fin  1302,  k»  Flamands  soumis  par  l«s 


'eux.  Ils  apptiiwnt  à  leur 

serour^  Jean,  comte  de  Namtir,  et  batti- 
rent les  Français  à  Courtrai.  Philippe-le- 
fid  mil  en  liiwrté  le  t^mte  dt  Flandre,  à 
qell  Maènarrit  leiFInuaidià 
tctNBten^iQnatpn 
jwêUÊÊ&T  revint  du»  sa  prison  de  Com- 
piègne.  Philij)y>**-!t*-B«*!  mî^rrha  rontre  les 
Flamands,  qui  lurent  b<'itlus  .sur  lerre  el 
uer,  ei  demaudèreut  la  paix  :  elle  tut 
i«lI06)G«ii  dtDamperreélak 
négociations.  Son  fils 
aîné  du  premier  lit,  Robert  III,  dit  de 
jBélhttn(\  du  nmn  de  Mnthitde  de  Bétbu- 
ne,  sa  mere,  était  alors  pruounier:  il  fut 
ams  en  liberté  «i  mois  de  juin  1 305 ,  par 
1b  ti^é  J^AAim^  les  Ftemucb  ne 
mmèarent  pas  ratifier.  En  1309,  Robert 
ae  rendit  à  Paris  avec  les  députés  de  FlatH- 
dre  :  le  traité  d'Athi^  v  tut  confirmé  au 
moyen  de  quelques  roodilîcations.  Deux 
«na  a|Krès»  Êeédaf  la  Fnnca  Lille,  Or- 
cUee  et  DoMi,  nri»  il  ne  tarda  pm  à  a*eii 
repentir.  En  131  S,  PhilippeJe-Belle 6t 
citer  avenir  lui  rendre  hommape:  sur  son 
vdiis,  il  rf>rnrncnçâ  la  pucrre.  Kllc  <-orjti- 
Boa  les  règnes  suivants,  et  ne  ùuit 
«^cn  1330,  par  an  trelté  qui  fit  fierdre 

^mm^,  teert  donna  CmnI  et  d*autres 

terres  en  3pnnn;;c  à  son  second  fds,  pour 
i'efi{^^er  u  rcrinncer  à  ses  prétentions  sur 
jbe  comte  «ie  Flandre,  en  cas  de  mort  de 
f  — h  innibMlnéJUbertmdttcendit an 
liWlwn  M  tait.  Lonit  I«,  pMilHfils  de 
Robert  de  Béthiine  et  fils  de  I^uis,  dit 
die  Nerers,  et  de  Jeanne,  fîlle  rtnique 
de  Jacques,  comte  de  Réthel.  se  mit 
ca  possession  de»  comtés  de  Flandre, 
Hèi  Hevm  «t  de  Rétfael,  aprèt  la  mort 
•  4k  i0o  ML  BlMliilde,  m  tante,  fille 
<b  BibImA  it  Ummt  de  MatthîMi  de 


LorrÛDe,  loi  oonterta  œt  héritage,  sons 
prétexte  que  la  représentatinn  nVn  ait  pas 
lieu  en  Flandre.  Louis  fut  matulc  :\  Pa-  * 
risy  où  on  Tenferma  dans  la  tour  du  Lou- 
vre; mais  par  jugement  des  pairs  (  1 323) 
il  fot  maintenn  dane  le  oomté  de  Flandre 
et  renvoyé  dans  ses  états.  En  1324,  les 
Brugeois  se  révt)ltèrent  contre  lui,  et  leur 
exemple  «'nfraMi.-j  plusieurs  villes.  Pris 
dans  Courtrai  par  les  rebelles,  il  fut  con- 
duit à  Bruges,  on  il  terta  près  de  sis  mois 
captif.  Mab  les  Gantois,  qeà  ae  déclarèo 
renl  pour  lul,  forcèrent  par  leurs  victoi- 
res les  Brugeois  à  lui  rendre  la  liberté. 
Ceux-ci  se  soulevèrent  de  nouveau  en 
1328;  alors  Philt|>pc  de  Valois  vint  au 
aeeoma  de  Louis  et  gagna  la  bataille  de 
Caascl(iMf.),  qni  Ibt  soÎTie  delasouaaia* 
sion  de  toute  la  Flandre.  Louis  se  montra 
cruel  :  il  fit,  Hit-on,  périr  dans  les  sup- 
plice^ phis  (l<  uiillc  Flamands,  (^es 
exécutions  raliumcrcnl  la  itédiliou.  Le 
brasMur  JaMfaes  d'Aneveld  (  voj.  )  se 
mit  à  la  tête  des  Ganlofe,  traita  avec 
Édouard  III,  roi  d'Anjiletcrre,  et  enga- 
gea les  priiM  ip.iU^  de  Flandre  ù 
s'allier  avec  ce  prince  coitti'e  la  France. 
ht  comte  fit  de  vains  efforts  pour  déta- 
dwr  ses  sujets  de  «atte  altianoe.  Arteveld 
le  contraignit  à  quitter  ses  états  et  à  cher- 
cher un  asile  à  Paris,  En  1345,  Arteveld 
fut  mnssarré  dans  tine  émeute,  à  Gand, 
et  Tannée  suivante  Louis  1*^''  fut  tué  à  la 
bataille  de  Crécy.  D  fiit  remplacé  dans  le 
CDWlé  de  Fbmdre  par  son  fils  Lonis  II, 
dit  de  Mdlê^  du  lieu  de  sa  naissance.  Le 

nouveau  comte  fut  retem!  priisonnifr ,  en 

I  34  7  ,  par  les  (rantois,  sui  •mih  relus  d'é- 
pouser Isabelle,  fille  du  roi  d  Angleterre. 

II  parrlntàie  lanmr  en  France,  et,  aprca 
son  départ,  de  grands  troubles  éclatèrent 
à  Gand  et  dans  les  autres  villes  de  Flan- 
dre. Louis  II  revint  en  1348  dans  ses 
étatâ,  et  fît  à  Dunkerque  la  paix  avec  le 
roi  d'Angleterre.  En  considération  du 
OMiiage  de  Marguerite,  fille  unique  de 
Loim  de  Mâle,  avec  Pbilippe-le- Hardi , 
duc  de  Bourgogne,  conclu  en  1361),  le 
roi  Charles  V  céda  au  comte  Lille,  Douai, 
Orchies  el  d'autres  villes  ancienuemeul 
fiamandes.  En  1379,  les  Gantois  se  ré- 
iN>ltèg«nt  de  nonwem.  Ce  iîit  la  plnsachar- 
née  et  la  plus  funeste  des  séditions  fla- 
mandes. On  vit  une  seule  ville  soutenir 
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pendiBt  aept  «ns  tontes  les  forces  de  It 
Flandre  réimies  contre  elles  {voy,  Gard). 
Dans  celle  guerre ,  où      c  omte  courut 

l^rsonnellement  tic  grands  dangers,  Char- 
les VI,  roi  de  1  tance,  gagna  la  bataille 
de  RoMibecque  (1 983),  Philippe  d'Arte- 
veld,  fils  de  Jacques,  et  coumie  lui  che( 
des  Gantois,  y  fut  tué.  Mais  le  comte 
T  fniis  rie  Mâle  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  succès  :  il  fut  ai»as8ioé  par  le  duc  de 
fierri,  à  la  suite  d^une  querelle  (1384). 
L'iadolenoe,  tes  débeudie»  et  l*impru- 
dence  de  oe  prince  furent  les  causes  de 
ses  malheurs.  Comte  de  Flandre,  de  Ne- 
vers,  de  Kcthel,     Artois  et  de  Bourr^o» 


Il  in- 


gne,  il  était  l'un  des  piiiï»  puissauL»  \ 
ces  de  TEurope,  et,  faute  de  Avoir  gou- 
verner ces  vastee  donMioes,  il  fut  INin  des 
plu-j  faihies  et  des  plus  mépriaés. 

Sa  fille  Mîirgut  riie,  femme  de  Philippc- 
le-liardi,  duc  de  Bourgogne,  hérita  des 
états  de  Flandre.  L&>  Gantob,  toujours 
■outemu  per  TAngleterre,  penév^rèfent 
dans  leur  révolte;  cependant  leurs  dépu* 
tés  signèrent  enfin  fi3B()  à  Toornei  un 
!raît(!'  (le  paix  avec  ^far^nerite,  son  mnri 
et  le  roi  de  France,  (iràce  à  la  sage  con- 
duite de  Philippe,  la  Fiandte  demeura 
tranquille  jubqu  a  M  mort,  irrivée  «n 
1404.  Maifoerlte  l'aérant  suivi  au  tom- 
beau un  an  après,  Jean-j7?n.f-PMir,  due 
df  }lonf^o*;ne  ^voy.]^  dif  roff>nrni  comte 
de  Fiatiilre  et  reiiiia  jns«|u"ttj  i4i'J,  an- 
née où  il  fut  n>:iaai!»iije.  Dans  cet  inter- 
valle, ksÀBglaii  firent  une  descente  dana 
ce  pays,  et  Jean  soutint  révéque  de  Liège 
<  <)ntre  ses  diocésains.  Son  fiU,  Philippe- 
Ic- Bon ,  ajoitta  à  sp.s  vantes  (l*>fnHines  le 
comté  de  ^aiuur  et  ceux  de  Uolbnde  et 
de  Uainaut.  Il  eut  à  réprimer  une  sédi- 
tion des  Bnigeois  et  une  autre  {dus  fer* 
nidable  des  Gantois,  dont  il  se  vengea 
cruellement.  Il  mourut  en  1467,  laissant 
SCS   posses-^ions  à  Charles-le-lenuM'aii'e 
{voy,\  qui  eut  aassi  a  soutlVir  «les  Gan- 
tois. Après  la  mort  de  œ  «ba^-det'  Botu-^ 
fogne,  le  conté  de  FteoMpaasa  ^tos^ 
maison  d'Autriche  avec  la  majeure  partie 
du  riche  héritage  qu'il  avait  laiss»*  à  Ma- 
rie sa  fille,  qui  epousi  Maximilien.  I^uy. 
liobn^OM.  ^T.  iV,  p.  70). 
-  '  Jadis  onr  appeiail  Ftanm  éomtmiale 
la  partie  de  celte  province  située  aaf*deli 


•    f.    9         '  rt-         ^>  p*>t»pi'iT* 


la  Flandre  française  de  la  FlandreliollaD- 

daise.  On  nommait  Flandre  ttutoninue^ 
maritime^  flamnnHe,  ou  fiamingant(\  le 
l^ys  où  Ton  pat4e  flamand  {vvy.),  et  qai 
s'étend  entre  la  mer  au  nord-ouest  et  la 
Lys  au  sud-«n«Bt.  La  Flandre,  dont  lilla 
était  lacapitek,  s'appelait  Flandrejrtm^ 
cnixe  ^  et,  avant  la  révolution  de  1789, 
elle  formait  un  des  grands  gouvernements 
du  royaume;  elle  avait  été  csonqutse  ^lai 
Louis  XIV.  La  Flandre  désignée  ancien- 
nement parla  déBOWBatiofi^hif «MwMtf , 
et  plus  réoeminent  yar  celle  de  wallonne^ 
était  celle  où  la  langue  française,  bien 
qu'altérée,  avait  été  conservée;  Tonrnaî 
en  était  la  ville  principale.  Le  nom  de 
Flandre  AoAsiidlarsvs^ppliquait  à  la  rive 
gauchedtt  Baa-Sseant  et  à  IHle  de  Gad* 
/and.  Des  fractions  moins  importantes 
de  ce  territoire  «^'rappelaient  Flandre  îni- 
pénale ,  l-  landif  pm  iicaitrre  et  Flandre 
prfiprietmre.  i>ans  sa  plus  grande  éten- 
due, la  Flandre  avait' pour  llmUe»  l'Aiw 
tois,  la  niev<dUklienngne,'leas»4bcaat^ 
le  Iirahant  et  le  H  li ri  imi  ;  Je  tous  les  Pays» 
Ras,  c'était  le  paysl*  pl  i  i»  i  i  ile,  le  mieux 
cidtivé  et  le  plus  industtki.  Ijii  liislo  ini 
célèbre,  à  Turticle  fieuaooG»a,  a  parle 
de  rinipottancB  maiinfatlui  lèm  et  con^ 
flier^)iale'dé*laFlaadre«aiintoyen>i|;e,  et 

nons  avons  eu  #>U»4nênM 'l'occasion  de 

rapp«'ler  l'infliirncr-  fpîVxcrrèrent  If w^, 

villes  sur  le   um  tjitiit  d'ématieîpahon 

qui,  du  xu**  au  XVI*  siècle,  agita  le  tiers- 
•état  dans  linefjp^Uidè  ftâ^  de  PËarope , 
et  surtout  én  Franée.  i 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Flandre  est  of- 
fif^iellemenî  rr^ireintà  deux  provinces  du 
•  ovaumc  de  Belgique.  La  Flundnr  orien- 
tale a  Gand  pour  capitale ,  et  Bruges  voy. 
c0r7^deiiit«iattif)  est  le  ohéfi>lleu  de  la 
FUmdté  0fei (tenta le.  Géoéraleflaent  les 
étraniïers  conlondent  à  tort  sons  le  . nom 
de  Fî.n ii'liT  tnir^       nni'ifîr'  î'*Mv^-Hns  ea- 
thompir-,  queiquelois  même  toutes  les 
i>roviac4ai  quâ  ontfsitpaftie  des  Paya  9itÉ» 
•I  Lasvarittioai€|ueoou9avdiisîndlq«Ms 
dansfétendAcde  lu  <  onirec  qui  nWliWMV 
rtipe,  comme  sa  division  en  diverses  par- 
ties sous  plusieui^  prin?  ;  <\f  vfî#.  ont  lait 
longtemps,  eu  latin  comme  en  Iraucais, 
écrire  sonn nom  au  plÉMrf'dirfWnei// , 

IM*BLLB^  Mb*^da  laine  ^  IVm 

>    ^rï^Xrl  *  iNf    Liit     MiMft    a.    .Tft^ttii  ^> 
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poor  fiiintUi  japons  de  finmiM» 

d'hiver,  de»  giieU  à  mettre 
sur  la  peau,  des  bonnets  d'ciifanu,  des 
doublures  de  toute  espèce  et  même  des 
drapa  de  Ut.  Suivant  qu  elle  est  lià:>uc 
àm  âk  de  laine  peignée^ et  cardée,  ou 
jbiflB  d»feigaéa  «I  de  cardésà  la  foia, 
Je  BaadW  a  d«a  qualités,  de»  nsagea  et 
des  noms  difTérents.  La  première  est 
plus  légère,  la  seconde  plus  absorbante, 
la  troisième  tient  le  milieu  entre  les  deux 
aatMHL  Od  laa  eonnatt  dans  le  oommeree 

^^^^■^^v ^v^^vr     ^B^F^&w  ^^^^^^^^^^^^^"w    ^^^^^^^^^f  ^w^^^^^^^^^^^^^» ^^^^ 

aeo»  ta  nom  de /tanelle  de  mté^  flanelle 

dlr  GnlieSf  flanelle  genre  anf^tais.'Lttpnx 
varie  suivant  la  qualité.  Il  est  en  moyenne 
d'environ  3  francs  Tanne  :  la  <{ualilc  i>e 
reconnaît  a  ia  régularité  du  tii>su. 
L^Angleterre  est  le  paya  où  il  ae  ihbri- 
4^^4pliie(4|e  flanelle.  Daos  Tannée 
IS^I^-rexportation  seule  ne  montait  pas 
à  moiiM  de  3,600,000  nùtres.  La  Saxe 
fait  aussi  des  flanolles  eslimécs,  L'épo- 
4|ue  de  ia  première  tabricaliun  de  cette 
éfaOjf^jfn  j^rance,  remonte  an  temps  de 
I  iiT"itjy  |y  I.  vers  la  fin  du  siècle 

dernier  ipe  des  procédés  importés  d'An* 
gleterre  ,  et  notablcnuMit  perleclionncs 
cbeiL  nous,  ont  donne  à  ce  commerce  une 
exiensioa^tCWilj.dérablc.  Aiyourd'hui,  la 
WOe  deHijjpiiil  les  communes  qui  Tenvi- 
rooneot  ont  en  quelque  sorte  le  monopole 
de  la  oooiectiou  des  llanelles  françaises; 
cette  fabrication  ,  <lont  le  chilTre  s'clùve 
pour  ces  seules  localités,  année  connnune, 
f  sepi  niî||io^  >  fait  v i  vre  entre  six  et  bcpt 
■aOt  onviien.  Hoora  etBeawaiaa*occu- 
y9pt  aussi  de  ce  tissu,  mais  leurs  pro- 
duits, inférieurs  de  beaucoup  à  ceux  de 
Beims^sont  sans  aucinie  importance  dans 
la  cooâomaiation  générale.  L'invasion  du 
veoue»  donner  à  cette  indus- 
lippultiirn  nouvelle,  et  TuBage 
de  la  flanelle  est  devenu ,  depuis  cette 
époque,  chaque  jour  plus  général.  D'heu- 
reuses améliorations  ont  été  imaginées, 
et  sur  les  marchés  étrangers  où  nus  pru- 
dnàa^aon^,  admis,  an  Suisse^  «n  Pfé- 
■ot,  eai  Italie,  aie.,  noa  qualitée  m- 
perfines    luttent  avec  avantage  contre 
fHim  de  la  Grandc-Iiretagne,  malgré  la 
modiC'té  du  priv  <lo  (  c>  dernières.  V.  II. 

FL*AN£Uil.  C'est  un  mot  plus  que 
fiançais,  c*al  iiB*Mt  tout  parÎMen»  et 
i|P9t  il'fp         P**  dfrnieax  lait  poor 


déaigner  oeti»  oisitett'  occupée  qui  s*eif 
va,  le  nez  au  vent,  guidée  si-ulemcut  par 
le  hasard,  dans  tous  les  endroits  de  la 
^jifinde  ville  où  il  y  a  (^lKl^^lle  chose  à 
voir,  à  entendre  et  surtout  a  ne  rien 
fîdre,  flâner,  c'est  aller  sans  savoir  où 
l*on  va,  à  droite,  à  guclie,  tout  droit 
devant  soi.  Le  (làneur  est  celui  qui  n^ 
jamais  besoin  d'arrêter  un  passant  pour 
lui  demander  son  chemin  ou  pour  lui 
dire  :  Quelle  heure  cst-il  ?  C'est  que  tous 
les  lieu&  et  toutat  les  Iwiirea  aqfU  égale- 
ment iavorables  au  flâneur.  lia  Jlliifflir 
se  lève  le  matin,  il  se  couche  W soir,  il  a 
les  yeux  tout  grands  ouverts  ef  les  mains 
dans  ses  poches.  Sa  flnnt'nc  est  si  Ibrle 
qu'elle  finit  par  l'emporter  sur  toutes 
les  autres  passions,  màne  légitimes.  11  y 
a  diana  le  nuwdecent  mille  sortes  de  paa- 
sions,  il  n*]r  a  qu'un  genre  de  flânêriç. 
L'amonreux  flâneur  laisse  passer  l'heure 
du  reii(ie/.-vous  en  \oyant  couler  l'eau 
sous  le  Pont-Neuf.  L'avocat  tlùneur  perd 
sa  cause  en  regardant  les  roses  du  quai 
aux  Fleurs  ;  le  médecin-flâneur  sauve  son 
malade  en  s^arrétant  devant  la  boutique 
d'un  vitrier  où  il  peut  voir  les  caricatures 
de  1816  contre  les  Anglais  de  1814,  et 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Henreua  état,  celui-là  1  flâner,  c*est-4- 
dire  obéir  à  sa  fantaisie  de  toutes  les 
heures,  regarder  sans  voir,  marcher  sans 
avancer,  agir,  penser,  ne  pas  agir,  ne 
pas  penser,  être  l'homme  heureux  de 
tous  les  instants  c|u  jour,  profiter,  pour 
assouvir  sa  pasnon ,  des  moindres'  acci- 
dents  de  la  rue,  ne  redouter  ni  la  pluie. 


MClC 


mais 


ni  le  soleil,  ni  le  vent,  ni  la 
au  contraire  les  faire  tourner  au  l)ein-(ice 
du  son  bonheur.  Ajoutez  que  c'est  là  une 
passion  inpooeote,  irrésbtibl^  inaaisissa* 
ble,  bonnéte,  qui  ne  lait  de  mal  à  per- 
sonne ,  line  passion  comme  il  n*y  eil  e 
pas  (hins  le  (loinainc  des  passions. 

Et  note/  bien  que  la  flânerie  ne  prei  id 
son  homme  que  lorsque  son  homme  est 
dans  la  rue.  Tant  que  Thomme  est  au  lo- 
gis, il  est  calme,  il  est  tranquille,  il  est 
studieux,  il  est  comme  tous  les  hommes  : 
il  lu'  re<levient  un  llàneur  qu'en  quittant 
le  seuil  de  sa  porte.  Oh!  alors,  dès  que  le 
vent  a  frappé  son  visage,  voilà  notre 
homme  parti;  oenrcB  apirèa  ai  vous  pou- 
vezl  n  sort,  il  a  une  grande  aOaireâ  con- 
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tlufii;  ne  Farrli»  pasl  il  fintt  quHl  aivhe 
i  ce  rendet^Tous;  il  marche  à  grands  pu 

îiriTm  retourner  la  tête.  Mais  soutlaîn,  au 
tictour  de  la  rue,  %oîlà  une  querelle  qui 
s^engage  entre  deux  chiens:  au!>sitût  notre 
homme  8*anréle  et  regarde;  les  ehiens  se 
iMttent,  il  est  immobile;  on  sépare  les 
chjens,  rhomme  se  détourne  et  il  admire 
la  viandft  étalée  chez  le  boucher  voisin. 
Quelle  viande  1  Cependant  pa&ie,  musi- 
que en  téte,  un  régiment  de  grenadiers: 
notre  homme  prend  à  se  main  un  pem- 
pluie  qu'il  a  SOUS  le  et  il  marche  au 
pes  de  charge.  La  musîque  re^,  il  s'ar- 
rête, dédaigneux,  :m  son  du  tamlmur; 
au&i»t  bieu  l'église  est  ouverte ,  le  portail 
est  tendu  d*un  drap  funèbre  :  il  entre  et 
il  marmotte  toat  bas  le  Dtt  prnfimdis$ 
îl  se  trowre  ainsi  à  reatrtmité  de  l'église 
et  il  sort  par  une  antre  porte.  Vove/.- 
vous  là  prncîti  à  cette  échelle  flottante  ce 
ma^on  qui  rupare  le  toit  de  cette  haute 
midson?  Le  flâneur  n'a  ph»  de  regard 
que  pour  le  nnçon  qni  travaille»  à  moins 
cependant  qu'une  mouche  qui  vole  ne 
vienne  Tarmcher  à  sa  contemplation  ;  et 
a!o»-s,  ma  toi  !  il  regarde  tout  là-bas;  et 
voyant  qu'il  ne  voit  rien ,  il  veut  tout 
voir,  il  marche  k  pes  comptât  j  il  est  si 
heureax  et  si  libre  !  Ailoos  toujours,  se 
dit-il,  et  il  va.  Il  arrive  ainsi  au  Palais- 
RovhI  ,  le  reudez-vons  unanime  de  tous 
les  flâneurs  de  ce  motjde.  Ne  laut-il  pas 
bien,  qu'il  règle  sa  montre  sur  le  canon 
«iuî  part  à  midi?  ne  fimtHl  pes  qu'il  lise 
l'une  après  l'autre  toutes  les  affiches  de 
spectacles?  Ceci  est  l'heure  la  plus  chère 
au  flâneur.  Lrs  nfTu  hrsqui  décorent  nos 
murailles  ne  sont  tailes  que  pour  lui; 
pour  lui  seul  est  disposé  tout  ce  papier 
et  toute  cette  encre.  En  présence  de  ces 
afRches,  le  flâneur  voit  danser  devant  lui 
M"' Taglioni ,  il  voit  jouer  M"**  Mars,  il 
entend  chanter  Noiurit  ou  M"*  Damo- 
rcau;  pour  lui  seul  Vernet,  BoutTi^  Ar- 
naly  prodiguent  les  trésors  et  Tenjcrne» 
ment  de  leur  esprit;  pour  lui  «râl  le 
tribunal  ordonne  des  adjudications  dé- 
finitives. Tl  sait  mieux  que  l'huissier-pri- 
scur  ce  t|nt  se  vendra  demain  à  l'hôtel 
Bullion;  il  sait  tout,  il  voit  tout,  il  est 
partout.  Du  Pahds-Royal  aux  boule* 
vards  il  n*y  a  pm  loin.  Le  boulevard, 
c*est  la  patrioi  que  dis-je?  c*cst  le 


du  flâneur.  Quel  entamement^  en  eflbl,  dn 

marchands  de  gravures  et  de  petHs  pfttéal 

que  de  petits  pieds  qui  glissent  sur  Tas» 
phalte  !  que  de  coquetteries  féminines  qui 
jettent  aux  vrats  leur  sourire  et  le  parfum 
de  lem»  manteaux  1  Qoè  de  Voiturea  qui 
passent,  de  chevaux  qui  hennissent,  de 
marchands  en  plein  vent!  Hélas  !  autre*» 
fois  il  y  avait  Nicolet,  Bnhèrhe,  Galima- 
frée.  «  Bionsieur,  disait  un  chef  de  divi- 
sion à  un  commis  sous  ses  ordres ,  pour» 
quoi  donc  irenir  si  tard  au  bureau?  — - 
Hélas!  monsieur,  répondait  Pautre,  c^est 
ce  diable  de  ^imlet  qui  m'arrête  en  che* 
min.  —  Nicolet?  répondit  le  chef  quel- 
que peu  radouci  j  mais,  que  diable  1  ne 
vous  y  ai  jamais  vu.  > 

Quel  est  1^  du  flinenr?  le  flâneur  est 
de  tous  les  âges,  il  est  de  tous  les  tempn  ; 
il  est  t'rlihnf aire,  il  est  mnrir;  quelquefois 
il  joint  a  sa  passion  pnncipale  une  antre 
pasaioo  accessoire  :  il  ai  bouquiniste,  il 
fait  dmeoNectlonsdepapRIons,  de  miné- 
raux, de  coquillages;  il  a*en  vu  du  oM 
et  d'autres,  dherchant  uniquement  mille 
débris  sans  nom  et  sans  forme  qu'il  rap- 
porte dans  sa  maison  en  grand  triomphe. 
Innocentes  petites  passions  dont  la  flâne- 
rie est  Pindispensablo  canevas! 

Oh  !  quel  royaume  facile  &  gouverner, 
quels  heuretix  sujets ,  qnel  heureux  mo— 
nanpic ,  \m  peuple  de  ll.^neurs  i^ouver- 
néâ  par  un  roi  flâneur  !  Ceci  ^t  à  pro- 
prement dire  l'histoire  du  roi  et  du 
royaume  dTvetot.  J.  J. 

FLASSAN  (GiOCTAir  Baxis,  comte 
de  ),  né  en  1770,  dans  le  comtat  Venais* 
sin,  d'une  famille  originaire  de  Grèce.  En 
effet,  dans  le  bref  du  l*^*^  décembre  1586 
par  lequel  le  pape  Paul  III  inféoda  à 
Jean  Raxis  la  terre  et  seigneurie  de  Fias» 
san,  an  comtat  Venaîssin,  avec  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  et  transniissible 
à  ses  hentiei-s  et  deicendants  à  l'infini, il 
est  dit  :  n  Voulant  dédommager  ce  sei- 
t  gneur  dm  aacrificw  qn^l  avait  fidls  en 
«  Grèce  pour*  conserver  le  foi  de  sm 
«  pères,  a  Le  bref  est  intitulé  :  -  Dilectn 
fttio  foatmi  lUucis ,  ex  noMiàm*  Orm^ 


Cl  s.  » 


Le  service  du  haini-biége  étant  trop 
droonseiitponr  l'ardenrgnarrière  de  Jean 
de  Baxis,  il  n'avait  pas  tardé  à  se  vouer 
également  à  celui  des  niiida  Franse. 


Digiii^uo  L^y  Googi 


(105) 


FLà 


■Mwiint  la  guerre  de  i«li(;ioii  lyant  éclaté 
(IMS)  dam  le  oom^t  Venaiasin,  il  se 

viffnon,  on  il  fut  nommé  ro/o- 
nrl  gènértii  des  troupes  de  Sa  Sainteté 
«Lut»  le  comtat  Venaissin  et  à  Avignon  , 
avec  pMif«dr  de  lUm  toeiH  réquisitions 
et  levéce  dlioiiiiiiet  nétewiiite  pour  k 
éêftiijt  da  pays. 

Plusieurs  autres  mfmhrcs  de  celte  an- 
cieoae  famille  se  sont  distingués  dans  la 
carrière  des  armes,  et  mériteraient  d'être 
H  CB  crt  de  uitee  de  Jèem- 
qui,  embarqué  eoanie  officier  de 
sur  r Astrolnbe y  a  péri  en  1785, 
dans  IVxprHitTnn  aiifour  du  monde  de 
La  Pérou  se  ;  mais  c'est  du  membre  encore 
want,  dcmt  le  nom  est  placé  en  tdte  de 
«lurtidK  de  l'mtewde  PJaijMrvd^ite 
djpJbiwrtfe  frtinçtUMûy  que  nous  elknit 
WÊn^  orcuper  ici. 

M.  de  Flassan,  élevéà  l'Ecole  militnire 
de  Farîs,  autvit  pendant  quelque  temp&  la 

cenricvedeftottee  et  aerviidana  remiée 
de  GoDdéuApréaaoïiTelûurMiFraDoe,  il 
«e  livre  eux  travaux  diplomati(|ues ,  et 
fut  cbar^é  de  (linçrrr  In  principale  dî- 
riston  dti  département  des  affaires  étran- 
gère» avec  rang  de  minbtre  plénipoten- 
Soupçooeé  «Pentreteoir  des  reh- 
IséougrAi,  iliatobHfé  de 
donner  sa  démission  deee  pOBle;  il  se  re- 
tira à  Marseille  et  consacra  ses  loisirs  à 
c^jmjKKSer  V  Uistmre  gêné  m  le  et  raison" 
me  de  ia  Diplomatie  irançaise,  ou  De 
le  foÊittfmtdeia  France  élspuit  ia  fon- 
éÊtim  de  im  moiuutàte  Jmsfu'à  ia  fin 
êim  rtgme  de  Louis  XFI^  mftc  des  tables 
tkronotogiques  de  tous  les  traités  co/i" 
élus  pttr  la  Franre,  oiivTage  dont  il  a  pa- 
ru deox  éditions  *.  Le  jury  académique  , 
dbergé  par  déoreC  inpMel  d'émettre  son 
jiigen  PI  w  les  predwetîons  les  plu*  re- 
marquables de  Tépoque  dans  les  arts,  la 
lîttémfure  et  riiisloire,  en  comprenant 
dan»  son  rapport  1810,  in-4®),  parmi  les 
principaux  ouvrages,  d'histoire ,  celle  de 
la  diplcmetle  française,  s'exprime  «loBi  : 
«  Le  sujet  a  «le  rimportaaeeetde  Futilité. 
«  Pour  le  remplir  dans  toute  son  étendue, 
•  Vaateur  n  pn  Ivc^tin      beaiiroup  de  re- 
et  de  travail,  Lei»  uégociations 
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«  se  trovvftnl  netnrellemeiil  liées  avec  les 
n  grandi  événements  de  Thistoire.  L'au- 
«  leur  a  su  liabilement  rrlevor  les  détails 
«  aridesi,  inhérents  au  fond  du  n-pf,  par 
«  la  peinture  du  caractère,  le  dcveiuppe- 
1  ment  des  vues  des  princes  et  des  houK 
«mesd'éut  qui  dvi^eeient  aux  diiUfiren^ 
«  tes  époques.  » 

En  181 4,  après  la  Restauration,  M.  de 
Flassau  quitta  la  plane  de  professeur  d'his- 
toire à  l'École  de  Saint-Germain ,  qu'il 
avait  neciipée  pendent  PempEre.  Il  ebtint 
du  roi  le  titre  dldstoriographe  du  mtnia» 
tère  des  affaire  étrangères,  et  suivit  en 
cette  qnalitr  In  légation  de  France  an 
congiès  de  Vienne.  Là  il  prépara  sur  les 
lieux  l'Histoire  du  Congrès  %  ouvrage  re- 
marqoable  à  bien  des  égards,  mais  dans 
lequel  son  animoeîté  4»ntre  Napoléon  u*a 
pas  toujours  permis  à  l'auteur  de  se  mon» 
trer  impartial.  L'écrivain  se  concentre 
d'ailleurs  dans  les  grandes  opérations  qui 
ont  occupé  l'illustre  assemblée,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  appartenait  à  la  chroni» 
que  de  société  et  aux  iodhridnaUcés  se* 

cnridaires. 

V.u  1 82 1 ,  M,  de  Flassan  sipnnln  snn  j-Mc 
pour  la  cause  «les  Grecs  par  la  souscrip- 
tion qu'il  ouvrit  à  Paris  en  leur  £ivear. 

Indépendamment  de  ses  deux  princi- 
paux ouvrages ,  M.  de  Flassan  a  publié 
d'autres  écrits  dont  voici  les  titres  :  1® 
La  Pacifiradnn  dr  T  F  nropr  (\  802}  ;  2" 
De  la  colonisation  de  Saint- Domingue^ 
(1803);  3*  Delà  BesUturetiim  poHti^ 
que  de  fEmtope  et  de  ia  France  (1814); 
4"  Des  Bourbons  de  Naples  ^  idem; 
5<*  De  la  NrtttraUlr  de  lu  Brigiqtie 
(ISSI^I,  opuscule  f^ni  a  fait  dire  de 
l'auteur  qu'il  est  du  nombre  de  ceux  dont 
les  conoqrtions  appliquées  tranclwnt  de 
graves  difficultés. 

M.  de  Flassan  est  chevalier  des  ordres 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  deDanebrof 
et  Constantinien  de  Naples.  X. 

FLATTEUR,  FLATTERIE.  La 
flatlerie  est  enssi  ancienne  que  le  monde. 
Les  Ifines  sacrés  ncfus apprennent  que  le 
serpent,  tentateur  de  nos  premiefs  pa» 
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Mis,  filt  aussi  le  premier  flatteur. 

Vous  serez  semblables  à  dfs  rHrnx*,  - 
leur  dit-il  ;  et  que  de  Ibis,  en  iiiilU;  ter- 
mes divers,  ces  paroles  ont  depuL>  ce 
teœp»été  eoomiBiiCtetl 

Ce  i|tti  rend  surtout  k  flttterie  népri- 
tÉblC)  c*«t  qtt*«U«  un  de  ces  vices  à 
fiwid,  sans  pa5(sion,  sans  entraînement, 
qui  ne  sont  jamais  produits  que  par  de 
bas  et  vils  moti6.  Tout  fiaUeur  vit  aux 
€iépem$  de  eeiiU  qui  Véeimu^  a  dil  La 
F(iiitMne;«l  celle  uiaxiine  lî  vrùedevrait 
tnujours  tenir  en  ^rde  contre  ces  gens 
prodigues  de  louanges  i n t«'* re*! •»»«<,  Mais 
ai  la  tlatterie  est  antique,  la  vumté  l'est 
auBM}  eteette  demière,  «  ce  qu'il  parait, 
fin  prédailinée  à  «Ire  conaunmeBl  k 
dupe  de  Teutre.  L'esjprit,  le  bon  sens 
même,  ne  peuvent  parant ir  entièrement 
de  ses  pièges;  c'est  ce  qu'exprimait  fort 
bien  un  homme  qui  ne  manquait  ni  de 
l'un  ni  de  Tentre  »  en  dÎMftt  à  celui  qui 
le  conMeit  d^élogee  outréi  ;  «  Ah  !  co- 
quin ,  tn  me  flattes,  mais  tu  me  fais  plai- 
sir! »  I  7m  m  'aduU,  ma  tu  nu  piace.) 

Déjà  signalée  et  flétrie  par  les  mora- 
listes anciens ,  la  iatteric  sut,  dès  leur 
tempe,  prendre dînese»  focnes,  auiteut 
prè*  des  puissants  de  la  ten'e.  Les  cour- 
tisans d'Alexantlrr  rTfTerf»Mf nt  un  défaut 
qui  lui  était  naturel  eu  peuchant  la  tête 
à  gauche  comme  leur  prince  :  c'étaient 
desâetteurs  par  geste  ou  par  imitation. 
frk»  de  ces  monstres  couronnés  qui  fu- 
rent la  honte  de  Rome  et  de  rhumanité  , 
la  Uatterie,  inspirée  par  la  crainte,  prit 
le  caractère  de  la  plus  ignoble  bassesse , 
comme  chet  Im  sénateun  de  Domitieii } 
ou  Iwen,  fille  de  la  cupidité ,  la  flatterie 
ent ,  eoos  Tibère  et  Néron,  rodisnse  dé- 
lation pour  compagne. 

De  tout  temps  la  flatterie  iiabita  de 
préférence  les  palais.  Quel  monarque  lut 
ph»  flatté  (|ae  Louis  XIV  7  Sens  dome  il 
««t  qaelqne  raison  de  dire  :  i'État,  c'est 
moi!  ce  prince  qui  régnait,  pour  ainsi 
dire,  sur  une  nation  de  roMrfi>*ans  \  vny'. 
ce  mot\  parmi  lesquels,  li  iaui  bien  Ta- 
vouer,  les  f^ean  4e  leltrm  n'étaimH  pm 
ceux  ^u&  s^incUnaient  le  moins. 

Détestables  Battvan,  préteBl  le  pini  fanests 
Qoe  peisM  faire  ans  r«is  la  colère  cétettel 

(•)Tom  Mm  mmmê  lêtàtahim  {Gtn.  III , 

5).  S. 


avait  dit  Baeine  ;  mais  on  mit  que  ni  lot 

ni  son  ami  lioileau  ne  prirent  l'apos- 
trophe pour  eux.  Il  est  vrai  que  dans  le 
siècle  suivant,  malgré  la  morgue  philo- 
sophique, la  litlénUnre  ne  compu  pas 
moins  de  flattewe;  ^  ent^  parmi 
nos  philosophes,  plus  d'Aristippm  ipm 
(îe  Dif»Grèfies,  et  que  Voltaire,  poêle 
éminemment  courtisan ,  descendit  des 
genoux  de  M™*'  de  Pompadour  jusqu'aux 
piede  de  Du  fiarry.  Despréaux,  du 
moins,  n'avait  flatté  que  le  wûkre. 

De  nos  )()ur3,  ÎSapoléon  etif  aussi  ses 
Ûatleui*s  littéraires,  harau^eurs  et  »«■*■ 
très ,  dont  il  sut  parfois  apprécier,  à  leur 
juste  valeur,  Ws  ^ocm  tvnp  ruipanlK 
«  Ile  plenw  pas,  d&eit*il  un  j«Nlr<  à 
son  fils  qui  avait  brisé  son  flexible  jouet ^ 
un  poltchirielle ,  \v  te  donnerai  un  séna^ 
teur.  ^  Le  plus  piquant  de  Tanecdote  , 
c'e^t  que  le  sénateur  S....  était  présent  ^ 
et  se  mita  rire  ana  éclats  :  c^était  bien  là 
le  complément  de  répigmmme. 

Ce  Âit  un  bel  éloge,  et  de  plus  un 
éloge  mérité ,  que  celui  que  fit  <ie 
Louis  XVI ,  au  début  de  bon  règne,  TaJ»- 
bé  de  Radonvilliam  dana  sali  dieeonn  de 
réception  à  FAcedémie  i  m  B'ordînairn 
a  on  dit  anx  rots  :  Gardes-vous  des  flat* 
«  leurs;  aujourd'hui  il  faut  dire  aux  flat*- 
m  teurs  :  Gardez»vmis  du  roi.  Ce  prince 
pensait  sans  doute  alors,  comme  Tempe» 
reur  JnUen,  <|tte ,  pour  qaVm  souwpalik 
pùt  compter  snria  sincérité  des  louan^aa» 
il  faudrait  que  ceux  qui  les  lui  donnent 
fussent  en  état  de  le  blnmpr  impTuiémenl. 

Pendant  nos  orages  revoluùouuaireSy 
les  flatteurs  des  rois  se, trouvèrent  reaa» 
placés  par  les  flmttmtn  dupeupU^  £»- 
oenser  le  pcmvoir,  quelque  part  qa*tl 
vésîfle,  c'est  toujours  le  fond  dtt  métier, 
et  i  on  <iait  que  ces  flatteui^-la  u  r.nf  |»h> 
été  moins  tlétesiaùieê  ,  n>oius  JuneUcs 
que  fes  antMS. 

Dans  le  commerce  ordinaire  dn  k  m^ 
la  flatterie  est  moins  dangereuse  et  ne 
produit  pas  de  si  déplorables  effets;  elle 
est  en  quelque  sorte  obligée  via-a-vis  des 
femmes ,  qui  presque  louim  vanleni  être 
flaltém*,  ilest  iwre  qn'cUe  ne  k  soit  pm 
aussi  de  rinttrlenr  nu  sapérieur,  mr  ee 
sera  toujours  un  prand  moyen  de  «ucrès 
et  d'avancement.  La  tiattcrie  sans  excuse 
est  vraiment  odieuse  ;  c'est  celle  qui 
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^€»ar<B  «DtW  égaux  ;  car  clic  est  toiyourB 
CD  pareil  cas^  ou  le  produit  de  la  baasesM 

du  i^mrtère,  ou  un  piéf^e  teiulu  à  l'un 
«Je  ui*s  sembïahleA  m  pnK&t  de  notre  in- 
térêt |>ersouDeL 
Um 

fai  -filHa  groesière  est  tM^oun  tùre  «b 

réufi»ir;  ec  fait  d'encens,  ih  ne  sont  pas 
difOcIIes  hixr  la  qualité;  mais  en  général 
ii»  lui  ibat ,  de  noâ  jour» ,  pr«iidr«  de> 
finies  mcMus  obséquieuie»  et  un  d^igui- 

avait  dû  réprimer  Vtirdeur  courtigOMeÊqme 

de  %oo  Académie,  ((ui  voulait  mettre  au 
«Kwtcours  la  question  suivante  :  «  De 
toates  les  vertuci  du  roi,  quelle  tsut  la 
plu*  adaairabk?  »  Il  IM  YÏaadiwU  ai^our* 
dnwi  è  ridée  cl»  panoaae  4»  donmtÊ 
Mtâ  à  un  prince  de  r«mMawir  par  le 
Dci.  La  flatterie  s'est  wi  mntraintc  à 
OKintrer  de  la  retenue,  et  partius  «'Ile  n'a 
plu»  été  qu'une  ingéaieut»e  exMgeraijou 
d^M>  iûi  féel,  oomme  dans  l'e&cuie  de 
»,  ■vrivé-wi  pu  Wùp  îmà  à 
le  de  Tempereur  :  «Pardon, 
«  Sirf,  mais  j'ai  éff  arn^lé  aux  portes  de* 
«  Tuileries  par  un   iiiharrus  de  rois.  • 

Dam  ce  uecie  de  perfectionnement, 
«n  a  m  édoi»  «m  iMWMsUa  i«riél6  d» 
Vmfèm  de»  tMen»:  *^  le  ^iBMwr 
immtm,  aant  ootttndil !•  plus  adroit  de 
lr»«t*:  f-ar  !#*«»  l<niang«  que  celui*là  donne 
(  .11  [  lie  Im  être  arrachées  par  la  foix'C 
de  ia  vente,  et  ces»!  justeujent  parce 

k  flatté  é»  lottte 
i|M  ToD  en  éprouva  da- 
vantafe  pour  loi.  C^te  nuance  bdule  de 

h  flatfPT-if»  pourrait ,  je  crois,  réuswir  au 
ihiratie,  ou  J.-B.  i^ousseau  ,  et  apiès  lui 
LAttiier ,  u'ont  pu  taire  adoptei'  ie  Fiai' 
mm  «pi^iblnl  ODl  kM  MA  la 
difllonailé  da  ton  vice,  «t  n^oat 
jioiot  m  tonpérer,  par  des  teintes  moins 
rf>>p)tm.intes ,  le  mépris  «pM  leur  paiw 
tonnage  devait  în*iptrer. 

Ou  a  souvent  (xtnfondu  la  flatterie 
fmdMÊatiçm.  Il  y  a  eepudam  antre 
wmt  légère  difTéreoca  à  l'avaotige 
di  la  fMvoiière.  L'adulation  est  toujours 
é  epfioiix:  elle  se  prosterne,  et  l'autre 
courbe;  souvent,  il  est  vrai,  ceUe-ci 
he  cx>arbe  bien  bas.  M*  O. 

VbAVIA  («XfiuBOIa  romain*  ^ 

j^élemani 


plus  hantée  vaigistrataree  de  la  répu- 
blique et  jusques  au  trône  de»  Cé» 

sans.  Flfwins  ne  fïit  d'al)ord  qu'un  sur- 
nom tire  de  la  louleur  des  cheveux  (à 
fiavis  capilUi)  \  mais  ce  suriioui  ^t  de* 
vœa  vm  grand  nom  historique.  Le  pre-> 
noer  Flavius  dont  il  toit  fait  mention  dans 
les  annalesdeKome  est  PalTranchi  Akn  lus 
KiAVirs,  qu'on  peut  regarder  romnio  la 
souclie  de  la  famille  Flavia.  h(»u  iils, 
CnuuâFiAViusi,  fut  un  des  scribes  ou  se<« 
erétaires  d'AnpiitsCleudinB,  le  savant  jn- 
rieeonettlte*  Celiii*Qi  avait  mis  par  écrit, 
pour  son  usage  por!K>uuel,le»  fastes  {voy.) 
qui  indi(pKiie)iL  les  jours  où  Vttu  poin^if 
ou  non  a^reu  justice  et  les  furumiu^qu  on 
était  «bl^  d*employet*,  à  peine  de  nul» 
lilé,  poiirleediiSilranle»«etionaà  inlenicv 
et  à  iiuivre  devant  les  irihnnaux.  Gn»  Fli^ 
vins  iui  déroba  ce  précieux  travail  et  le 
ifMKÎtt  pul)li<  :  c'est  là  celte  collection  de 
loi  iiiule:»qui  depuis  fut  appelée  droit  Fia- 
vieu,  jusFàuHMUim,  GiApe  à  celte  divul^ 

actioae  jndkiaivee  sans  le  concours  dct 

patrie  ens  et  des  ponftl»  (|ui  jusqu'alors 
avaient  mysférieusfuieni  «  a«  lu  tantes  ces 
formules  de  la  vieille  jurisprudeuce  ix»- 
nudne,  et  s'étaient  ainsi  réaervé  une  im» 
mense  influence  dane  PMiminisIrstinn'de 
la  justice  et  du  gouvnnenieni.  Cetle  ré» 

vélation  de  Cn.  F!;i\mis  iiidr^^Tia  la  no- 
blesse; niais  le  ptnipie  t-n  iut  si  reconnais- 
liaat  que,  par  ntn»  »uflraget»  ^l'an  447  de 
Home^  environ  t07  ans  av.  J.-C.  ),  Gn. 
Flavius  fut  élu  tribun  dn  peuple.  Il  entita 
ensuite  au  sénat  et  parvint  à  l'édilité  eu* 
ruie,  malgré  toutes  les  eal>;df"*  du  patri* 
riat.  Ses  de*M*endant»  ne  se  ujauUinrent 
pas  dans  la  haute  |Hjii»ition  sociale  et  poli- 
tique qu*il  leur  avait  créée.  Pendant  plus 
de  deux  siècles,  le  nom -dn  Flavius  ne 
reparait  qu'à  des  intervalles  trop  éloignés 
et  daii'^  une  sphi-re  trop  inférieure  pour 
qu  on  puisse  suivre  la  généalogie  et  This- 
toire  de  cette  famille  j  et  c'e»t  pour  cela 
sans  dont{  et  perce  qu'elle  n'avait  pas  le 
droit  d^iinagBB  (vcy,  huam)  que  Suétone 
(  f^fspas.y  1)  en  parle  comme  d'une  fa- 
mille obscure.  Pai'mi  les  amis  de  Cicéron, 
on  compte  plusieurs  t  iavius,  dont  l'un 
sans  donie  mt  le  €.  Flavius,  ami  intime 
de  Bnitneet  d'Alticnsy  qui  seutini  si  dw» 
lenrauement  la  cuuede  la  noblesM  etdn 
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sénat  (C.  NépuB,^!!.  8;  Plutarq.,  Brut  ). 

Sous  Poin]>(M^  fi  à  son  instigation ,  un 
L.  FiAVius,  tribun  du  peupie,  proposa, 
ftu  bénéfice  des  soldats  (lc>  ce  général,  une 
loi  agraire  qui  excita  de  grand*  tfoublet 
(Dion  Cmm,  zxxvn)  et  Ait  rajelée.  A  Ia 
nènM  époque,  un  Trrcs  Flavius  Petro- 
KIUS,  du  mnnifipft  de  Réate,  scr^it 
Poinp*  ('  ft  (  unili  ittit  à  IMiarsale.  De  re- 
tour dans  &a  pairie,  a^aut  obtenu  du  vaiu- 
qneor  iod  penbo  et  son  congé,  il  m  fit 
commis  d^iuie  muaon  de  bmcine.  Son  Sh, 
Titus  FiJiVius  Sabi  if  us,  r^jereurda  qua- 
rantième en  Asie ,  mérita  par  «^a  probité 
l'honneur  d'une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion: KAAIiS  TEAiiNHSANTl,  auper- 
•epÊÊmrmtàgn,  H  exerça  eninito  le  eom- 
meroe  on  ia  banque  dans  PHelvétie,  oà  il 
mounit,  laissant  deux  enfants  de  sa  femme 
Vespasta  Polia,  Vespasien  et  Sahintis. 
L*ainé,  Titus  Flavius  Sabinus,  préfet  de 
BuMnOy  fut  massacré  dans  une  émeute  après 
«voir,  pendant  trente-cinq  années,  serti 
la  république  avec  <  (  l;u  à  Tarmée  et  dans 
Rome. Tacite  (Risf.  HT  ,  7 '>';  ajoute  qu'a- 
vant l'élévation  de  Vespasien  riionneur 
de  cette  maison  résidait  en  Sabinus.  Le 
plus  jeune,  Titus  Fukvius  Vbspasiahus  , 
ibt  le  dhtièsM  empereur  romain ,  69  ans 
après  J.-C.  (vor.  Vaspaanm).  Tmis  rè- 
gnes violents  ot  pa«isap;ers  avaient  déchiré 
et  t'[is;iii;^l,inif  rempire;  i!  respira  dix  ans 
»ouâ  ia  donÙMalton  tranquille  et  modérée 
de  ce  prince,  qui  eut  pour  snooeneurs  ses 
deux  fils,  Tiros  Vh^ym  SABntus  Vbspa- 
siAifus  et  Titus  Flavius  Sabinus  Domi- 
TiANUs(î'o^.  TiTUSClDoMiTTF'f'!.  pre- 
mier, qui  ne  régna  que  dt  u\  ans  et  quel- 
ques mois,  iul  1  amuur  cl  les  délices  du 
genre  huBMin;  et  le  second,  Domitien,  qui 
occupa  le  trône  pendant  quinze  ans  fot 
un  dçs  fléaux  de  Thumanité  et  le  bourreau 
de  sa  famille.  Le  frère  de  Vespasien,  Sahi- 
nus,  avait  laissé  deux  fils,  Flavius  Sabi- 
Kus  cl  Flavius  Clemens.  Le  premier 
épouM  Julia,  fille  de  Titus,  si ooosine , 
qui  eut  le  titre  à'Àugutta.  Domitten,  son 
oncle,  la  déshonora,  fit  mourir  son  Tn.tri, 
l'épousa  étant  empereur  et  finit  par  l  eui- 
poisonuer.  Il  fil  périr  également  Tautre 
firère  (an  96  de  J.-C.^  TitusFlavius  Gle- 
mens,  son  cousin,  aprcsson  consulat»  sous 
le  loupçon  le  plus  frivole ,  très  probable- 
chréticii*  Flavius  Ctemans 
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eut  deux  fils,  Vespasunus  Juirius  et  I>o» 
MiTfFN,  dont  on  ignore  la  vie  et  le  sort. 
Il  existe  des  médaille  grecques  frappées  à 
Smyrne  à  Tetligie  de  Vespasiauus  Juiiius, 
ce  qui  fiaraîtcroirequ'ilyeut  quelque  gou- 
vernement. Gtt/t  IVmpereur  Domitien 
qui, delà  nuûson  nommée  la  Greaade(i»aF> 
Inm  Piinicum),  dans  le  sixième  quartier 
(le  Roui*',  où  il  avaitreçulejour,  fit  letem- 
ple  de  la  famille  Flavia,  où  sa  nourrice dé- 
poaaeteneeTelitsesreslmqu'eileavaitsonn» 
traits  à  la  fureur  du  peuple.  Ce  tflmpi«y 
auquel  Martial  (  Epigr.  XI ,  2  )  promit  si 
]>oét!quemcnl  l'immortalité,  aura  suivi 
les  destinées  de  la  famille  Flavia,  qui,  des 
honneurs  de  Tapothéose ,  et  après  avoir 
eeoupéle  trftne  desCémn^  an  tv*  sièele, 
dans  les  personnes  de  Valenlînien ,  Va« 
lens  et  Théodose  [vny.)^  est  retombée 
peu  à  peu  dans  une  obsrnrilé  aussi 
]>rolonde  que  celle  qui  cache  Mn  ori- 
gine. F.  D. 

VLAXMAll  (Johh),  un  des  pins  cé» 
lèbres  sculpteurs  anglais,  naquit  à  Yoric 
le  6  juillet  1755.  Ce  fut  dans  les  rn:t;:M- 
sins  de  plâtres  de  son  père,  qui  était  ailé 
s'établir  à  Londres,  que  se  développa  eu 
lui  le  goàt  de  la  sculpture.  Après  ^élf« 
exercé  à  travailler  en  borne  et  y  avoir  ao> 
quis  une  cotaine  habileté,  il  entra,  à  l*â^ 
de  quinze  ans  à  l'Aï  adérnir  rf>vnlp,  mais 
il  n'eut  jamais  de  maître  particuluT.  lianks, 
Curaberland,  Sharp,  Blake,  et  surtout 
Stolliardt,  le  dirigèmat  œpendant  par 
leurs  conseils.  Il  e^spérait  obtenir  la  mé* 
daille  d'or  à  l'Académie  :  trompé  dans  son 
attente,  loin  de  se  laisser  abattre  parce 
revers,  il  redoubla  d'énergie,  il  épousa  en 
1783  Anna  Denman,  qui  exer^  bien- 
tôt la  plus  heuinuse  iiidBnenoe  sur  ses  étu- 
des, et  il  partit  avec  elle,  en  1Y67, 
pour  l'Italie ,  où  ils  passèrent  sept  an- 
nées. Flaxman  ne  tarda  pas  à  atti- 
rer Mir  lut  l'atleution  des  amateurs  des 
beaux-arts,  et  m  réputaliMi  d'artiste 
grandit  encore  à  son  ratottr  à  Londrm  en 
1794.  En  1810,  il  fut  nommé  asemlire 
de  l'Académie  rovale  et  professeur  de 
sculpture.  Devenu  veuf  eu  1820,  il  mena 
des  lors  une  vie  encore  plus  retirée  et 
mourut  le  9  décembre  18Â6. 

Lord  BriMol  Pavait  chargé  du  groupe 
en  marbre  ÂihamaSj  d'après  les  Méin- 
mofptMMmd'Ovide.  Ce  beau  travail,  oom- 
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poié  <)«  quatre  stâtues  colossales,  se  voit 

aajottrd'hui  ;i  Irknorth,  dans  le  rornté  de 
SufFolk.  Peu  de  temps  après,  il  iit  pour 
iiare  Aa^lor,  des  %ureâ  au  trait  d'ajtrèft 
Hif^iKi  Tke  Odyssée  engr.  by  7%.  J*^ 
ro&y  Bowif,  1793»  et  TXe  lUad.  engr. 
kf  Piraii^  Londres,  1795  ;  pour  Thomas 
Hope  fîe«;  divins  diaprés  le  Dante:  La 
divtnu  Commedia  di  Dante  AUglùeriy 
1793  et  1794,  enfin  pour  la  comtesse 
Spcooer,  les  CoaÊpos,  from  the  tragédies 


bouclier  quelesorfèvres  RnnMletBrt^ge 
ont  exécuté  rjnnfrr  fois  m  vermeil.  Les 
œuvres  complties  de  Jblaxmau,  gravée» 
par  Réveil,  ont  été  publiées  à  Paris» 
tB83,en  tiieiileUvraiMiie.>>^n  peut  Toîr 
une  notice  wr  Flamen  dem  les  Zeilg§»^ 
nosseny  3*  série,  1**  livraison.    C  jL, 

FLÈCRE.  l.'art  nnlifRire  connaît  on 
a  connu  des  4lè<  hes  de  genres  très  ditlc- 
rents,  que  les  auteurs  éléutentaires  ont 
négligé  de  cemetériier  per  un  aeoond 


^JRMeàyiu»yemgr,byPirvli,\'J%4.Tiifm  j  aalMtenlifon perdes4pilliètee.Leiponls 

«B  ouvrages  ne  tardèrent  pas  à  être  pti-  |  que  les  armées  jettent  en  campagne,  les 
Uiés  en  AMcmasnr  Ga'ttirT^ue,  1803, 
par  Riepenhau>en,  Srimurr,  etc.]  et  en 
France  (Paris,  an  XI,  par  Nitot-Du- 
);  et  rmoilviié  <ia*on  mit  à  les  m- 
pnmigB'qn^H  avait  parfaitement 
rêas6i  dans  1^  représentations  de  Tanti- 
e.  S^ns  floute  il  n*a  pas  toujours  choisi 


<pi 

(kns  SCS  sujets  le  inoiuent  le  plus  Irup- 
pant;  il  n  a  pas  toujoun  rendu  non  plus 
tnttcs  les  Htnntions  d*une  manière  «  par> 

frite  quVUes  n'excluent  Fidée  du  mieux; 
niaiT<  a  une  époque  de  froideur  et  d'apprêt, 
sa  luéihiKle  parut  neuve,  hardie,  et  in- 
téressa vivement.  Pendant   son  séjour 
k  JUmm^  il  avait  beaucoup  étudié  le  tonw 
da  Brivédnre*  fiomme  Tiachliein,  il  avait 
cwie  iTeméCMler  un  groupe  où  Uébé  pré- 
sentât une  coupe  d'amhroisie  an  vain- 
queur éprouvé  par  tous  les  travaux  de  la 
VK.  Se»  jgroupes  caractéristiques  repré- 
it  des  scènes  populaires  révèlent 
F  grande  supériorité  de  talent, 
était  amateur  <iu  colossal  dans 
Ik,  m'-numputs  publies.  L'Angleterre  pos- 
ât^ piuMcurs  de  ses  ouvrages  plastiques. 
I>allaviay,  qui  lui  donne  le  surnom  du 
û  seolptnre,  vante  beaucoup 
en  mémoire  du  poète  Col- 
lîo,  qui  Je  voit  dans  réj;lise  de  Chiches- 
ter.  Oo  n'a<lT"irt'  pris  moins  le  mausolée 
Je  lord  Man:9ticld^  qui  représente  un  vieil* 
lard  assis,  ayant  la  Justice  et  laCheritéa 
UMxiAiMjt  U  Mort  derrière  lui*  Eîen  n*est 
eoMpnnihlc  nu  mausolée  de  la  famille  Ba- 
ring  à  ^licheldever  Lampshire),etàr^r~ 
change  jMrrhfi  combattait  Satan  y{\uc 
po»ede  le  comte  Ëgermout.  On  doit  ci- 
%cr  encore,  comme  un  travail  étonnant 
par  la  richesse  des  combinaisons  les  plus 
betireus4^y  le  modèle  du  bouclier  tP  A ^ 
cÂtUe,  d'aprca  le  xviii'  chant  de  llliade. 


ponts-levis  des  forterewes ,  le»  pétards  de 
guerre,  les  ailùts  d^artillerie  ont  leurs  flè- 
ches. La  fortification  passagère  défend 
SM  abords  par  des  flèches:  ce  sont  des  re- 
dansou  des  ouvra^m  à  deux  côtés,  à 
gorgée  ordinairement  ouverte.  La  fortifi- 
<-ntion  permanente  poM*  des  flèches  déta- 
chces  en  avant  det»  saillants  ou  des  ren* 
tranis  du  cbemhi  «ouvert.  Mais  ce  sont 
surtout  Im  flèdies  projectiles,  oonsidérées 
comme  un  sujet  moins  technique  qu'hi»» 
torique,  qui  demandent  à  étrâ  décrit» 

dans  cet  article. 

La  liiugue  romane  et  le  transis  primi- 
tif se  servaient,  pour  exprimer  le  mot  II»- 
che,du  latin  corrompu  «tfAytf(M^illifi);  on 
disait,  dans  le  même  wam^e^ngnr,  fjos" 
s/reffiff.,  (innle,  f^tiur^^on ,  s(ini;nnlr.  Ces 
mots  s'cnacereut  de  la  langue  tic  nos  pit- 
res, et  de  graves  ciicou»tai)ces  y  substi* 
tuèrent  des  expressions  difiérenlcs.  Os 
soldèrent  des  archen génois;  ils  éprouvé» 
rent,  pendant  la  guerre  de  la  succession 
de  Franc»-,  1;«  sti>><>r<orité  des  archers  an- 
glais, et  ils  connurent  a  Crécy  la  justesse, 
la  puissance  de  leurs  ilèchm  d*un  mètre 
de  long  :  de  là  il  advint  que  oertftines 
provinces,  imitant  Tilalien,  frandaèrent 
frvi  cia  en  frt'te  ^  fleschc  .  floiche ,  et  que 
(Taulrcs  prnvinres,  intitnîîf  le  mot  anglais 
de  souche  allemande, en  formè- 
rent leaaulietantifs  Jltc  Jlich ,  fUque  Jlis^ 
fiieqae^Jlisç,  De  tous  ces  barfaarisams  et 
de  bien  d'autres  que  relate  Roquefort,  le 
terme  Jlèche  finit  par  rester  seul  en  usage. 
Kn  prenant  la  partie  pour  le  tont,  c'est- 
à-dire  le  takin  empenné  pour  Tarme  elle- 
même ,  OU  appela  la  flccho/NMOll , /«MOil  y 
d'où  vint  aussi  le  veribe  expéner,  signi- 
fiant frapper,  blesser  à  coups  de  flèches. 
Il  y  avait  des  flèches  carrées  qu'on  ap|ic- 
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lait  cnrrrau.T  :  de  là  cette  allu'tion,  les 
carreaux  tle  la  loudrt»;  il  \  en  avait  qu'on 
appela itrri(V/M/«.' de  là  le  vieux  mol  rai 
hnaéey  ooap  éè  flèohe;  il  y  eo  avait 
dSmiocentei,  oo  sans  pointe,  pour  tirar 
au  papegai  :  oo  les  ap[K'lait  fi/tf\(;  unr 
fôpèce  de  petit  carcan  en  métal  les  ter- 
minait: de  la  ce  terme  frète  y  reaAà  dans 
la  langue  de»  MmiriMn,  dat  camwien  et 
dhi  lilaioB.  On  oottaaianit,  aow  le  nom 
<la  barbttlons^  des  flèches  à  fer  barbelé, 
c'est-ù-tlire  ayant  des  erorhetf?  aij^us,  den- 
telèi,  iVagiles,  de  urte  qu'où  ne  pouvait 
retirer  d'une  plaie  la  tlcche  qu^cn  lacé- 
flot  iei  diairt,  oa  néme  qu*en  y  laisnot 

des  [lortions  d'aigtailtons  qui  s'y  brisaient. 
Le  latin  barbare  appelait  fl-chnnus ^Jle^ 
ehiariuSy  et  le  frant  ais  nommait  fléchirr, 
Jl^gier^  les  artisaus  qui  t'ubriquaient  les 
flèchet  ou  !«•  traficuits  qui  les  ven- 
daîeoC 

Les  flèches  de  guerre  ont  ea  leur  talon 

garni  ou  de  |)Uuiies  d'oies,  ou  de  trois 
lame» en  peau  seelie,  ou  ti'aile>  en  métal; 
ces  garuiluie»  elateut  ou  entées,  ou  col- 
lées, eu  6xée»  à  la  cire,  et  constituaient 
la  diflerence  entre  la  llèche  et  le  dard. 
Les  ^'umides,  les  Scythes»  les  Parlhes, 
les  iyriens  excellaient  à  se  servir  des  llè- 
cttes.  t^ucl((ues  peuple»  d'ÂÀÏe  se  coif- 
laient  de  flèche*}  elles  toitaiMit  de  leur 
cbeveloTB  en  manière  de  rayons,  tels  que 
ceux  qui  couronnent  le^  bustes  antique 
de  quelques  divinités  dti  pnçrnni^me. 

Des  flèches  grecques  lie  laut^aieut  avec 
la  fronde:  c'étaient  des  cestres.  Des  flè- 
ches itunaines  et  bysantioes,  dont  le  gros 

bout  était  plombé,  étaient  destint'e^  à 
rester  debout  sur  le  sol ,  la  pointe  en  Pair, 
atin  d'y  servir  comme  tle  ehau->>e-trappes 
et  de  conti'arier  les  maixhes  de  nuit.  Cé- 
sar nous  entretient  des  tragulaires  ou  je- 
teurs de  tfaguies  :  l^aroie  à  pointe  que 
lançaient  ces  soldats,  à  l*aide  des  chiro- 
balÎHtes  ou  au  moyen  de  niarhin«»s  plus 
puissantes,  avait  a'^se/  de  lorce  pour  Ira- 
i^erser  de  part  en  part  un  homme  cotivert 
de  son  armure.  Les  Byxaotins,  au  moyen 
d*un  rcMort  en  spirale  qu'ils  nommaient 
ûnisocyclcy  faisaient  partir,  d'un  "rxû 
cmip,  laiseenux  de  lleches  qui  com- 
posaient la  mitraille  du  temps.  Les  llè- 
ches  à  feu,  les  traits,  Us  dards  de  toutes 
^nensioiis,  qu*onnommait/>Aalan^iter, 
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I  maUênfes,  les  espère*;  de  fpienonîlles  à  feu 
j  ^•('•fîeois  [voy.j  que  faisaient  agir  des  mo- 
teur» divers,  rappellent  les  derniers  temps 
de  Rome  guerrier©  et  les  armées  du'Bû- 
Empire.  Les  Francs  méprisaient  la  flèche, 
parce  qu'elle  frappait  de  trop  loin  l'en- 
nemi tju'ils  préféraient  atta(|ucr  corps  à 
corps.  Au^i  Tubage  de  ce  projectile  s'é- 
teignit-il  presque  dans  les  Gaules  quand 
ils  y  dominèrent  :  ce  lot  à  coupa  de  rass- 
sues ,  de  framées ,  d^armes  de  longueur, 
qu'ils  triomphèrent  à  Poîtiei->  des  Sar- 
ra/ins  conduits  par  Abdénime.  L'irrup- 
tion de  la  horde  itcythe,  dont  les  Hon- 
grob  sont  les  fib,  avait  causé  anx  cluré» 
tiens  du  ix*'  siècle  un  tel  eflrot  que  VÉ» 
glise  avait  ajouté  à  ses  Ithrra  cette  prière: 
t  Déit vrez-nous.  Seigneur,  de  la  tlèche  dn 
Hongrois.  »  . 

La  flèche,  tombée  en  oubli,  si  œ  nVst 
comme  arme  de  chasse,  reprit  Ikvenr  de- 
puis que  des  Baléares,  des  Italiens  qu^on 
désignait  sous  le  nom  de  G(^nois,  prirent 
servîceen  France,  et  ({ue  des  Gascons,  imi- 
tateurs des  archers  arabes^  y  vinrent  com- 
battre à  la  manière  de  leur  pays.  Une  dou- 
zaine de  flèches  garnissait  leur  ceinture. 
Avant  de  mettre  en  jeu  des  niasses  on  des 
mobile^  plus  ou  moins  spliéri(pies,  les 
premières  machines  de  l'artillerie  à  feu 
projetaioit  de*  flèches,  des  dards,  des 
traits.  A  Tare  succéda  Tarbalète,  qui  dé* 
cochait  également  des  flèches  d'ancien 
mfMièlc,  que  l'on  c»>ntifiua  à  porter  à  la 
guerre  alors  même  que  déjà  de  pelitos 
armes  à  feu  lançaient  des  globes  de  di- 
verses matières.  Les  paonmen  étaient  des 
soldats  combattant  avec  des  flèches  nom- 
mées pnarwrr<:.  Kn  1428,  la  ville  d'Or- 
léans se  détendait  avec  des  flèches  «lont 
les  ailes  étaient  en  parchemin.  Dans  (  e 
même  siècle,  les  fléchiers  de  Paris  étiâent 
tenus ,  en  vertu  de  leurs  statuts  de  maî- 
trise, de  confectiftnner  cn'bois  sec  leurs 
flèches,  et  de  le«5  proportionner  à  raison 
de  deux  pieds  et  demi  et  deux  doigts.  Les 
Espagnols,  faisant  la  guerre  aua  Pays- 
Bs»,  dirigeaient  la  grenade  en  TattÈChant 
au  fer  d'une  flèche.  L'adresse  que  des  ti- 
rr!irs  de  flr<  lie  étaient  parvenus  à  dé- 
ployer pas-e  toute  rro\an<  e  :  sans  rappe- 
ler la  dextérité  merveilleuse  d'Aster,  qui 
décocha,  assore-t-on,  une  flèche  portant 
Pinscription  :  A  Ml  droit  d»  PhHii»fÊ^ 
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pî  le  hiî  crera,  ni  de  rnf1rf»«;«;e  encore 
pliii  célèbre  el  peut-être  non  moins  ia- 
iHikuje  de  Gtiiliaume  Telt,  quHl  suffise 
h  àtat  le»  MéMoimdhi  OQBtv  de  Ségur, 
fBiaMiurfi  «Toir  xii,  on  Rmnin^  df  i  prinrn 
lin  Hiif  II  1 ,  montés  sur  un  cheval  couran  t 
larrantl  îralop,  atfeindreel  jeter  bas  d'un 
oDup  de  tlei  lie  UQ  cbstjkeui  placé  au  haut 
ione  perche. 

fran^i»  nous  oui  tHns- 
de  deuils  à  Tégard  des  flè- 
rfae&,  de  leur  tir ,  de  leur  matière;  les  ar- 
tistes, les  {graveurs,  ont  néçliiTH  do  non-, 
è  tairei"  tuuc haut  les  vraies  lorinesde  celte 
um€f  et  il  t^t  digne  de  reiuaique  (|ue  le 
«ni  uaHtmar  qui  ait  jeté  dea  lumiènâi  sur 
«■yei  «rait  pour  but,  non  de  pn^is- 
tn  remploi  de  la  flèche,  mais  d'en  com- 
f,^»,^,.  1^.4,  ptTrts.  Nous  resterions  sans  don - 
ûee>  po»aiv«;s  si  le  célèbre  chirurgien  Am- 
broÏMi  Paré  ne  nous  eût  légué  ses  levons 
iii^diaMmde  fewd^flksiw.  Le»  Kir^ 
gUee»,  k»  Kalfluiks,  lesPeiMm,  se  ser^ 
Tcnl  encore  de  Bêches, 

ï)**i  ft«-rVi«  asiatiques  versjiient  le  poi- 
son eu  taisant  la  blessure  :  ce  ^cret  bar- 
bare,  iuea  aodennement  connu  dès  le 
twpe  ^'A'^'ft**'^     fi'^'¥*i*V*  perpé- 
Mcfiez  le»  Indiens.  Des  hordes  sauvages, 
éa  peuplades  d'Amérique  et  (rOcéanle, 
a^anl  cFaroir  cormnîssrince  de  rcxistcnce 
«Itt  fer,  «avaient  deja  intecter  l  us  taillé  en 
pointe ,  le  caillou  tranchant,  raréte  de 
pmiauu  dont  elles  annsieiit  la  hampe  que 
lanrait  ieur  main  ou  leur  arc.  Le  suc 
d«  p\iTiies  délétères,le  venin  des  reptiles, 
«•taierjt  habilement   employés   de  tout 
trnipi  4.  cet  U!*age  par  les  Scythes,  les 
Ftethes,  Ih  Afiricaiiu,  les  habitaots  de  la 
Grèce.  La  Im^  latiiie  déaigftaitoe  genre 
#ames  dlost  par  Texpression  sagittœ 
Lprnre  { /aflies  imprégnées  du  fiel  de  l'hy- 
dre de  L4?rne  V  Les  Gaulois  et  les  Francs 
diaa»aieiil  a  coups  d'armes  empoisonnées. 
Des  capilulaires  témoignent  que,  sous  la 
,  nos  pères  connaissaient  en- 
Port  de  cette  préparation ,  mais  on 
ne  Toit  pas  qu'ils  en  aient  fait  usage  à  la 
zyvrrr.  Les  Caraïbe»,  les  ^wuples  de  l'A- 
■acTW|tH;  méridionale  combaiiaient  avec 
des  Ikhes  de  ce  genre.  Les  naturels  de 
IWiAip^  indicD,  tes  insulaires  de  Java 
^«n  servent,  et  les  alênes  delfacassar, 
dntt  une  sarbacane ,  pour  peu 


qn*ellefl  é^ratîgnent  un  singe,  le  font  périr 
soudain.  On  a  constaté,  en  Hollande,  que 
Am  iiôches  empoisonnées,  conservées  de* 
puis  plusd*Un  aiède,  n^avatent  rien  perdu 
de  leur  vertu  meurtrière.  G*'  B. 

On  a  va  aux  articles  Aac  et  AaBALin 
de  quelle  manière  les  flèches  étaient  lan- 
cées; il  ne  nous  reste  que  quelques  mots 
à  iiire  sur  le  curquots  qui  renlei*mait  ces 
projectilci. 

Le  Gan|ttob  est  un  étui  dans  lequel 
s'emboitent  les  flèches,  la  pointe  en  bas, 
et  que  r<»n  portait  ortiinairement  sur  le 
dos  au  mo^en  trune  courroie  <n\  d  iin  ru- 
ban, ainsi  qu'où  le  rcucoulrc  dans  plu- 
sieurs antiques,  mais  qui  peut  aussi  se 
porter  à  la  ceinture,  pendant  comme  un 
fourreau  d'épée.  I>a  mythologie  grecque 
chargeait  dn  rarquoin  tous  ^cs  dieux  chas- 
seurs; le  plus  célèbre  est  sans  contredit 
le  carquois  de  l'Amour.  Les  anciens  La- 
tins l'appelaient  phartîm.  Quant  à  l*é* 
tymolngie  de  son  nom  moderne,  on  le  fiut 
venir  de  c/Vyra.v,  à  cause  de  la  forme  ronde 
qu'il  n'a  pourtant  pas  toujours  ;  ou  d'ar- 
cwj, ou  peut-être  mieux  de  carcaissum^ 
mot  de  la  bosse  latinité.  Le  Musée  de  l*ar» 
tillerio,  à  Paria,  contient  qoatone  mo- 
dèles de  carquois^  dont  deux  de  la  plus 
grande  ri  «  bosse.  X. 

Fi>Èi:ill':  1  aichit.  l  Ce  mot,  en  ar- 
chiiei^ture  religieuse,  sert  à  désigner  la 
partie  pyramidale  en  charpente  ou  eu 
pierre,  carrée  ou  à  pans,  qu'on  élevait 
autrefois  sur  les  tours  ou  clochers  (voy,) 
et  au-dess!is  des  mmhles  des  églises. 
La  création  de  cette  importante  partie 
de  rorduitnauce  du  st\le  impropre- 
ment appelé  gothique  appartient  aux 
arehitecleschrétiens  des  xi*  et  xn*  siècles, 
et  n*a  jamais  été  emplo]^  ni  par  Ich 
Grecs  ni  par  lc<<  Romain<i.  On  a  long- 
temps discuté  pour  savoir  a  quelle  époque 
on  devait  fixer  rintroduction  des  flèches 
au  sommet  des  édifices.  M.  de  Caumont, 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  antiqui- 
tés monumentales,  a  donné  sur  celte 
origine  une  opinion  qîii  n'est  connue  que 
d'un  très  petit  nomi)re  d'archéologues, 
(t  Au  XI*  siècle,  dit-il,  un  grand  nombre 
de  tours  étaient  terminées  par  une  pyra- 
mide à  quatre  pans,  soit  eu  pierre,  soit 
en  charpente  :  le  plus  souvent  cet  obé- 
lisque était  obtus^  on  fit  aussi  des  p;ra^ 
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mîdes  trcs  6lcvée«,  et  il  paratt  que  i'o- 
ri^inc  dâ$  tours  élancées  qu'on  a  nom- 
mées jlèchcs  date  du  xi«  siècle.  Quoi 
qu*il  en  soit,  continue  le  mânie  au* 
teur,  CCS  flèches  étaient  pfcsque  toa* 
jours  à  quatre*  pans.  On  lu*  savait  pas  cn- 
rorr  m ri ri rr  les  toits  octogone*»  aux  tours 
quadiauguUires}  et  iorequ'on  trouve  la 
fiMineoctogone  «ppUquiéeatt  toit  des  tours 
romanes,  il  y  a  pfcsipie  tonjoun  lieu  de 
croire  ifUB  ces  pyramides  sont  moins  an- 
ciennes que  le  rorps  de  la  tour  qui  les 
supporte.  »  Coiimie  ou  doit  bien  le  p<20- 
tiei'y  les  formes  des  flèches,  les  ornements 
les  paraient  à  l*eKtérieur,  se  perfec- 
donnmnt  depuis  le  xi*  sicclejusqu^à  la 
rcnaîssanre.  Déjà  au  xii*  siècle,  les  €ro\- 
sn(!(>>  et  la  grande  impulsion  donnée  m 
commerce  de  Tltalie  avec  TOrieot  ia- 
trodttisirent  parmi  nous  un  luxe  de  omnh 
lurea  jnaqu^alon  inusité.  Tout  dans  l*é» 
difice  rdigieux  chercha  à  retracer  la 
grande  pensée  du  Chri"ît;  tout  sembla 
se  détacher  de  la  leiTe  pour  s'élever  vers 
le  ciel.  Les  voûtes  s'arquèrent  en  ogives, 
les  tours  fournirent  une  nouvelle  harmo» 
nie  en  devenant  plus  nombreuses  et  plus 
hautes f  et  les  flèdies  élégantes,  délicates 
et  frêles,  enrichies  d'ornements  symbo- 
liques  et  coupéesi  à  plusieurs  pans,  al- 
lèrent se  perdre  dans  les  nues.  Au  xin*, 
au  xiv*,  et  m&ne  au  xv*  siècle,  les  flèche 
deviennent,  non  plus  un  objet  d'utilité, 
mais  un  ornement  indispensable.  On  les 
perce  de  trous  découpés  en  trèlles  ou  en 
rosaces,  et  Ton  garnit  leur  arêtes  de  mou- 
lures prismatiques  et  de  crochet»  on* 
doyanLs.  On  les  surmonte  d'un  symbole 
qtii  avait  aussi  une  signitienlion  partini- 
lièi'e  :  on  place  un  coq  à  leur  stiminet, 
comme  pour  montrer  à  tous  les  re|^ards 
la  \igilanco  des  ministr»  du  culte,  et 
aussi  pour  convier  le  peuple  à  adresser 
chaque  malin,  au  lever  du  soleil,  ses 
]>ensée9,  ses  espérances  et  ses  prières  à 
Dieu.  Au  XYi*^^  ^tccle,  les  flèches  furent 
abandonnées  pour  des  terrasses  plates  et 
unies,  et  plus  tard  on  négligea  de  répa- 
nr  celles  qui  étaient  à  demi  déllttites, 
parce  qu'on  prétendit  que  verges  de 
fer  (|ui  les  terraiuenl  servent  à  attirer  la 
foudre  sur  l'édifice.  En  France,  ou  citait 
les  flèches  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
|a  Saittte*Chapelle,  de  la  eaihédrale  de 
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Chartres,  de  ^'(»^re-T)a^ne  de  Rooeti,  d*» 
l'abbaye  de  Saint  -  Denis,  etc.,  comme 
étant  des  monuments  roaaarquables  par 
leur  hauteur  et  par  leur  légèreté.  De  oe 
nombre,  quelques-unes  sont  aujourd*hui 
détruites;  tnnis  en  revanche  la  France 
compte  parmi  ses  monuments  religieux 
l'admirable  (lèche  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  (vo/.  Eavni«)qui  s'élance  ma» 
jestueusement  vers  la  voûte  des  cîeux*  La 
flèclie  de  la  cathédrale  de  Rouen,  ruinée 
par  un  incendie,  a  été  reconstruite  en 
Ibnle  de  fer.  A  l'étranger,  on  cite  les 
flèches  d'Anvers,  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  de  Saintp-Étienne  dans  la  capitale 
de  rAutriche,  el<  .,  etc. 

On  appelle //<v//f  <{e  pont,  en  archi- 
tecture hydraulique,  les  pièces  de  bois 
a^mblées  dans  la  bascule,  et  qui  tiq- 
uent par  les  deux  bouts  de  devant  les 
dislnesde  ferqui  serveniàfaûte  manœu- 
vrer les  ponts-levis.  £.  fi-s« 

FLÉCHIER  f  Esprit  )  naquit  de  pa- 
rents obscurs  et  pauvres,  le  1 0  juin  1 632, 
à  Pernes,  petite  ville  du  comtat  d'Avi- 
gnon, dans  le  diocèse  de  Carpentras.  Ses 
premières  études  furent  dirigées  par  le 
P.  Audiiret ,  général  de  In  Doctrine  e  li ré- 
tienne et  son  oncle  maternel.  II  entra 
dans  cette  congrégation  à  Tàge  de  seize 
ans,  et  devint  pfofemenr  de  rhétoriquu 
au  collège  de  Narbonne.  Il  composa  pour 
we»  élèves  un  poème  latin  sur  la  mau» 
vaise  latinité  moderne,  un  élope  de  l'a- 
raignée [Pro  araneâ)  et  une  ti-agi-comé- 
die  latine  dont  le  titre  traduit  es^  Isaac 
ou  le  sacrifice  non  stu^Umt* 

Le  jeune  Fléchier  prononça  devaai 
les  États  de  Lanf;ned<>r,  en  1  r»r>î) ,  l'o- 
raison funèbre  de  Claude  de  Rebé,  ar- 
chevêque de  Karbouoe.  La  même  année, 
quelques  mois  après  la  mort  de  son  oncle^ 
il  quitta  Thabit  de  doctrinaire,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  lut  d'abord  simple 
catéchiste  dans  une  paroisse;  en  même 
temps,  il  continuait  de  cultiver  les  muses. 
11  composa  une  description  en  vem  latina 
des  fameuses  Ifttes  du  Carrousel,  données 
par  Louis  %XS\  et  qui  fut  imprimée 
fivrr  relie  dc  Charles  Perrault ,  sons  le 
titre  de  Cursus  re^Sf  Paiis,  1G69, 
iuf  folio.  ,  , . 

Lniis  déCaumartin,  conseiller  d*état» 
lui  confia Péducation  deson  fil^ et  «piapd 
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i]  .tH?!  tcn\r  les  grands  j'onrf       Kiom  , 
tu  lbt3ô,  Flcchier  Taccouipagua,  et  ré- 
digea rUstoire  un  peu  gpbuite  de  cet 
grujuitjfmrïïg  car  il  fut  bel-wprit  avant 
drétre  |HnédiaM«ur.  11  chercha  d'abord  à 
se  ûiire  un  nom  roinino  poôtc  français  : 
sîors  Clorneille  vicillisîail,  Boilcau  com- 
ioejit^ait  à  peine      carrière  y  et  Racine 
B^écri'vait  pas  enoorew  On  trouve  de  Fié» 
diier,  dam  les  recueils  du  temps,  un 
Éloge  du  Roi  adre^^sc  à  Colbert;  VHer^ 
cille  franrais ;  deux  élégies  intitulées, 
1  uj>e  :  Lm  Reine  au  Roi  sur  les  travaux 
de  la  guerre  f  l'autre  :  Plainte  de  la 
FnuÊce  à  Bomei  niw  Od€  au  Roi  sur 
sa  dernière  malice*  Ces  pièces  de  vers 
wnt  bien  moins  remarquai pru-  le  ta- 
lent poétique  que  par  une  adulation 
oagérée  ,  qui  était  le  travers  de  l'époque. 
Ou  y  Toit  iu  mtin*  qui  dreut  leurjourt 
«on  des  maiii»  du  dateur,  nais  de  Fé» 
élut  ^ai  eupùvmuê  Louis  XIV  et  des 
rar-nns  de  sa  couronne.  De  teb  éloges 
étaient  aloi-s  récompensés,  cl  Flérhîpr 
fat  bientôt  uommé  lecteur  du  dauptiin. 

lio  t3  janvier  1673, 1*  Académie  Fran- 
çaiae  te  reçut  à  la  place  de  Godeau , 
évéffae  de  Venoe;  le  même  jour  Racine 
fiif  'K^mis.  Le  discours  de  ifM  eptîon  de 
FU  t  hier,  qui  est  très  meiliocre,  eut  un 
pliu  graud  succès  que  celui  de  Tauteur 
9 Amdromatfue ^  ce  qui  prouve  que  les 
lettres  ont  leurs  chances  comme  la  guerre. 
Flédûcr  n'avait  aIoi*s  prononcé  cpie  To- 
rîî«ic«n  funèbre  de  la  duchesM?  de  Aloii- 
tau»ter  (  1 G7  2  ).  Sou  oraison  funèbre  de 
Turenne  (1676)  effaça  celle  de  Maacaron. 
L  opinion  sembla  m^ne  placer  un  nio« 
Bcnt  Fléchier  à  côté  de  Bossuet;  mab 
rrt  enthousiasme  eut  peu  de  durée,  et  le 
stvie  de  cet  orateur,  toujours  égal  et 
i»rjUant  dans  &on  harmonie,  cessa  bien- 
tdCy  et  pour  toujours,  d^étremb  en  pa- 
ratièfe  «(vec  l*éloqiienoe  soudaine  et  It 
«blime  inégalité  de  Tévéque  de  Meaux; 
mais,  clans  Torai son  funèbre,  Fléchier  a 
^^rclc  la  seconde  place,  et  c'est  assez 
pour  »a  (gloire. 

Les  nôtres  oraisoiis  lîinèbres  de  Flé- 
dûer  sont  ceQes  de  la  duchesse  d*AigutU 
V.:.  '  1675),  du  premier  président  de 
Lamolgnon  (  1679  ),  de  la  reine  Maric- 
TW*f.'  ee  (  1  R83  ' ,  du  (  haucelier  Le  Tellier 
(lCb6},  d»  la  daupliuie  (Marie-Christine 
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de  Bnvièfe)  et  du  duc  de  SlouUuaîer 

Louis  XIVnooauifUficeiBiTeroent  Flé- 
chier abbé  de  Saint^Séverin,  auménier  de 

M'"*  la  dauphine,  évêque  de  lavaur 
1  r>8.3  l't  «'vé<iue  de  ^imes  (  1687  .  Je 
"  \ouâat  lait  uu  peu  attendre,  dit  le  m<>- 
«  narquc,  une  place  que  vous  menues 
«  depuis  longtemps  ;  mais  je  ne  voulais 
n  pas  me  priver  si  tôt  du  plaisir  de  voua 
1  entendre.  » 

Il  y  avait  dans  le  diocèse  »1e  \!mes 
beaucoup  de  protestants:  Téloquent  evé- 
que  en  convertit  plusieurs ,  n'en  perbé* 
cota  aucun,  et  se  fit  estimer  de  tous  par 
sa  charité ,  son  zèle  indulgent  et  les  soins 
qu'il  prit  d'adoucir  la  rigueur  des  éditJ* 
Pendant  l'hiver  de  1709,  comme  Féné- 
Ion  ,  il  distribua  des  sommes  considéra- 
bles ,  sans  faire  aucune  distinction  entre 
protestants  et  catholiques,  les  regardant 
tous  connue  ses  enfants. 

Il  fonda  l'Académie  de  Nîmes,  fit* une 
description  des  monuments  de  cette  an- 
tique cité  romaine,  et  mourut  à  Mont- 
pdlier  le  1 6  février  1 7 1 0,  âgé  de  78 
L'abbé  de  Jarry  prononça  su 
funèbre  ;  D'Âlembert  a  écrit  son  éloge 
(1778),  et  plusieurs  notices  lui  ont  été 
consacrées. 

Outre  les  Oraisons  funèbres^  très  sou- 
vent réimprimées,  on  a  de  Fléchier  S  voL 
de  Pau^friques  des  Saints ,  et  3  voL 
de  Sermons ,  qui  n'ont  ni  mérité  ni  ob* 
I  tenu  le  même  .succès.  Il  composa ,  pour 
l'instruction  du  dauphin,  la  Fie  de 
Théodose-le-Grand {1679,  in-4»),  qui 
a  eu  pluslcnrs  éditions,  et  qu'on  Ut  avec 
intérà.  Unit  en  reconnaiisant  que,  chaiigé 
de  proposer  au  prince  cet  empereur  pour 
modèle,  Flétliiera  trop  voilé  les  fautes 
de  son  règne.  On  estime  beaucoup  moins 
VBistoire  du  eurdmai  Ximenés,  qui 
parut  en  1698  (  in-4»  et  S  voL  in-13  )  : 
Fléchier  n^y  montre  guère  que  le  savant 
arriievêque  de  Tolcdr,  et  oublie  trop  le 
niiiii^ire  etThommcd  eUil.  Quant  a  Vl/is^ 
tuirc  du  cardinal  Cotrunendon  |^  167 1  ^  , 
ce  n^est  qn^une  traduction  dn  huin  do 
Gratian  i .  Fléchier  n*a  pas  pris  rang  parmi 
les  historiens. 

Ses  poésies  latines  ont  été  réunies  en 
un  vol.  in- 12,  imprimé  à  Bàle,  1782. 
Suà  Lellres  chuine»  sur  divers  sujetf 
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^  171*^,  S  vol.  iifi'À  )  hont  écrites  dans 
UD  style  travaillé;  on  o'y  trouve  ni  fa- 
miliarité DÎ  dMUuloo,  mai»  Tautear  y 
■lontre  aouvral  daûi  Tévéque  le  citoyen. 

Les  Œuvres  cninptrfrs  de  Fléchirr 
ont  été  iniprimet»»ii  ^imps  (  1782,  10  vol. 
in-S").  Là  sont  ses  discours,  ses  haran- 
gues, ses  mattdeaumtay  aaa  lettret  paslo« 
valat,  dea  mémoires,  une  Relatiom  des 
tnubies  det  Cé»eMite*tàtà  poéaias,  doDt 
quatre  dialopie^  sur  lefUiétés/nf,  »N\ 

Fléchier  n't»st  pas  un  ât'->  ju  emit-i-s 
écrivains  du  grand  hie<.'le,  mai:»  il  brille 
«1  sseond  nuif.  Plu»  iagénicox  qœ  sen* 
alUe,  il  est  trop  occupé  du  choix  et  de 
flarrangement  des  mots;  court  toujours 
après  l'antithèse,  figure  qui,  prodiguée 
dans»  le  discours,  amène  ta  monotonie 
dans  son  éclat  même  ;  la  phrase  a  tou- 
joura  de  l*liarmonie  et  la  pensée  peu 
d'élémlion.  On  a  voitla  comparer  Bos- 
suet  à  Corneille,  et  FI/M-hier  ù  Racine  : 
c'est'un  champ  ouvert  a  l'rspi  it  pliis(pi'à 
la  raison  et  a  la  vérité.  Le  sublime  de 
Gonwille  n^est  pas  oehii  de  Bosauet ,  et 
le  style  de  Fléchier  ne  ressemble  pas  au 
de  Racine  :  tout  grand  homme  a 
le  sien.  V-vE. 

FLECK  (  Jean -Frédéric -Ferdi- 
HAHD  ),  célèbre  tragédien  allonand,  na* 
«put  à  Bresiau,  enSilésie,  le  19  janvier 
1757.  Son  pèn^  magistrat  de  cette  ville, 
le  mit  dans  un  collège  à  Berlin,  où  il  <le- 
▼int  condt-^riple  de  Gent/  (voy.).  Il  est 
remarquable  «jue  là  deja  ces  deux  génies, 
qui  allaient  à  des  carrières  si  différentes, 
libtinrent,  tons  deux  enfants  encore,  1rs 
prix  d'éloquence.  Le  jeune  Fleck  voua 
d'abord  son  talent  à  l'épUse.  En  177f>,  il 
se  rendit  à  iialle,  où  il  étudia  la  théolo- 
gie; mais  bîcutùl  une  prédilection  invin- 
cihle  pour  l'art  dramatique  se  fit  jour 
dans  Tesprit  du  jeune  homme,  et,  à  cause 
de  sa  beauté,  il  futempl<né  souvent  ilans 
des  rôles  de  femmes  •  tn  f!f*'^  ilnMtreN  d'a- 
mateurs. La  mort  de  stin  pcre  le  privant 
d'dllenm  des  moyens  nécessaires  pour 
continuer  se»  études,  fl  finit  par  s*engager 
dans  une  troupe  de  comédiens  qui  jouait 
alternativement  à  Drestle  et  à  Leip/ig. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  dé- 
buta; mais  bientôt  il  changea  de  théâtre 
et  se  rendit  à  Hambourg,  pour  profiter 
^  le^ns  du  grand  Scbnedcr  (vo}\)* 
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Enfin,  l'an  1783,  il  monta,  âgé  de  27 
ans  alors,  sur  la  H-èue  classique  on  l'at- 
tendait Unt  de  gtoiie.  Le  19  mai,  il  joua 
la  première  fois  à  Berlin  le  r61e  d*Horace 

CapaceHi  dans  une  pièce  oubliée  aujour- 
d'hui, La  iutte  de  la  nuture  et  de  l'a^ 
mour,  par  d'Arsin. 

Dans  cette  capitale,  tonte  brillante  en- 
core de  Tédat  qu*avait  répandu  autour 
de  lui  le  grand  Frédéric,  le  génie  de  Tac* 
teur  se  développa  rapidement  devant  un 
public  éclairé,  H  an  milieu  d'un  cercle 
d'anus  apparlenaul  a  toutes  les  classes  de 
la  société.  Jusqu'à  ta  mort  de  Frédéric  H 
(1786),  ce  fut  dans  la  troupe  deDœbbe» 
lin,  dont  la  famille  naquit  et  mourut 
pour  ainsi  dire  sur  le-^ planches,  que  Fleck 
lit  son  educaliou  dramatique.  Mais  lor;»- 
que  lesucceaseur  du  grand  Frédéric,  GuiU 
laume  II,  créa  le  Théâtre  Nationaik  Ber- 
lin,  sous  la  direction  du  spirituel  Engel 
[voy.]^  c'est  à  Fief  k  qu'c'rhut  bientôt  In 
régie  de  cette  nouvelle  lond  iîion. 

C'est  la  qu'a  l'aide  d  iltiami,  de  Be— 
sehort,  de  Mattausch,  de  Baranius,  de 
Ceru,  d'Unzelmann,  des  dames  Baranius, 
L'n/elmann,  Dœbbelin,  Fleck,  il  produi- 
sit le^  preniit  cs  rlidsMl'a'uvre  de  Schiller, 
C'eit  lui  qui  iuonlra  le  premier  à  l'enthou* 
sîasme  de  b  jeunesse  exaltée  ce  ainguUer 
représentant  de  ses  pasnons  déréglées,  le 
brigand  Cari  Moor,  et  à  TenthouMasme 
rélléchi  de  l'à^e  adulte  la  sublime  fipxire 
de  ^V  alleusleiti ,  l  iniaye  mélancolique  du 
roi  Leai',  ou  le  tableau  terrible  du  chà« 
timent  de  Macbeth. 

Tous  ceux  qui  ont  aNblé  dans  leur 
jeunesse  à  ce^  représentations  mémorables 
s'accordent  à  soutenir  que  depui?^  ee  temps 
la  ^<>i  eue  allemande  n'a  plus  rien  utTcrt  de 
comparable  au  jeu  de  Fleck.  Ils  préten- 
dent que  noo^eulement  k  taille,  la 
gure  de  ce  comédien,  mab  surtout  in 
for<  e  et  le  timbre  de  son  orçanc  enchan- 
teur, loi  inaif'iii  un  t  ns<nnil»le  si  accompli 
de  pertcciion  qu  aucuu  de  ses  succes- 
seurs n'a  pu  parvenir  à  effiMier  lessouTe- 
nîrs  qu'il  a  bissés  dans  Vesprit  de  ses  ad- 
mirateurs. On  dit  que  sa  voix  était  douée 
d'une  flf=>vîl>ilité  si  prodii,'ieuse  qu'elle 
avait  le  svecrel  tle  pa^er  successivement 
de  l'éclat  du  tonnerre  jusqu'au  murmure 
timide  d*une  voix  de  jeune  fille,  jua- 
qu*aux  sons  pbintUs  dW  enfbnt  qi4 
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plaire.  La  première  représentation  de 
ff'dUemtein  ^  par  Flet  k,  est  not^e  à  ja- 
mais daos  les  annales  du  théùli-e  ger- 
nmique  ooRune  on  jour  de  ftle  et  de 

Malheureusenient  ce  rôle  devint  en 
qnol'iue  sorte  snn  t  hant  du  cygne  ;  car 
lui  aujs^i  eut  le  Mirt  réservé  si  ^iduvent  au 
^uie,  celui  de  mourir  au  milieu  de  sa 
carrière,  âgé  aealemeiit  de  46  ans,  le 
30  décottbie  1 80  i .  Ce  fîit  un  jour  de 
deuil  pourlout  Ik'rlin,  on  pourrait  pres- 
que dire  pour  toiifr  r  Mlnn  :i:îu'.  Sa  tom- 
be reçut  uit  uinuumenl  «jm  existe  en- 
core à  Berlin;  ses  anus  firent  graver  son 
portrait  et  Ton  frappa  une  médaille  à  sa 
■it-iiioire,  d'après  ridée  d'Abramson. 

Flf'<  k  était  marié  à  snn  élt'Ne,  une  dfS 
plus  jolies,  des  j>1u<  ^rarieii^^et  des  pUw 
inlellî^entes  couicdicnnes  de  l'Allemagne, 
et  distinguée  autant  dans  la  tragédie  que 
dans  la  comédie.  Douée,  comme  son  mari, 
d*im  orgaiK  i m rriiTulièrement  mélodieux, 
«île  seconda  puiî^mmmt  ce  grand  artiste 
dam  \^  rôles  de  ji'uiic  ]irpnnièrr,  rt  rVst 
elle  qui  créa  ceux  de  Thécla ,  la  fille  de 
Wu1iensieiD,d*ÉUsabeth  de  France,  dans 
le        Caîtot  de  Schiller,  de  Léonore 
d'Esté  Astm  Tasso  de  Gœthe ,  ainsi  que 
celui  d'Emilia  Galotli  dans  In  drame  de 
Lfessina:,  où  Fleck  était  char;;.'-  du  rôle 
d'Ofioardo,  Tune  de  ses  plu^  belles  in- 
apintions. 

Après  la  mort  de  son  mari.  M"**  Fleck 
épousa  Schrœckh ,  excellent  musicien  de 
Von  fjc-tre  royal  ri  Rorlin,  mais  sans  quit- 
ter le  théâtre,  oii  elle  brilla  jusqu'à  sa 
mort. 

De  9on  premier  mariage  étaient  issues 
filles,  qui  ont  joué  quelque  temps 
le  théâtre  de  Berlin.  Mais  rainée  a 
fcîen''-!  <]nîfié  la  scène  pour  épouser 
Bf.  (jrubitz,  artiste  et  littérateur,  connu 
comme  rédacteur  du  journal  Der  Ge- 
Mettschafier*  LHiutre  sœur,  qui  avait  pré- 
firé  le  théâtre  de  Hambourg,  en  a  été 
longtemps  une  des  tragédieimes  les  plus 
di-»ttn?niéps,  même  après  son  mariage  avec 
uu  ruetlecin  decettc  ville,  AI.  Un/er.  H,  P. 

F1«KGME  (morale^ .  C'est  une  habitu- 
ée d«  râme  qui  forme  la  nuance  enlre  la 
tranquillité  et  Papatliic.  Coinine  \c  sang- 
froid  est  l'opposé  de  la  violpiKo  et  do  rem- 
fortement,  le  ôegme  est  l'opposé  de  la 


vivacité,  îRirtniit  dr  !;»  vivarité  irréflt^clilej 
carladiï«|)o.->ili(}it  lle|!,^ûaliquc^'^t  |ilutùtune 
qualité  qu'un  défaut.  La  justesse  de  l'esprit 
et  la  fermeté  calme  de  Time  offrent,  par 
leur  réunion ,  les  préservatifii  les  plus  ef* 
ficnces  contre  les  dangers  qui  assiègent  la 
vie.  Pour  écliap]>»'r  m\  péril,  il  n'est  rien 
de  tel  que  d'en  mesurer  de  sang-i'roid 
toute  l'étendue.  Ce  moyen  de  salut  pour 
le  magistraiel  pour  le  dmpie  citoyen  dans 
les  troubles  drils  est  au  premier  rang 
parmi  les  attributs  moraux  de  l'homme  de 
j^nci  re.  Combien  ilc  fois  une  mafHj-nvre 
heureuse,  produit  de  la  jusletse  du  coup 
d*œil  et  du  calme  de  la  léte,  n'a-t-elle  pas 
rétabli  une  affaire  dont  le  anceès  parais* 
sait  désespéré  t'i  (  liangé  une  défaite  en 
tri<)m|)he  érlaiant  ?  Le  flegme  est  une  pon- 
ditiiin  indispensable  à  l'exi'rt  irf  flfs  fonc- 
tions diplomatiques.  L'émtueace  de  cetli: 
qualité  chez  un  célèbre  homme  d*état 
(vof.  TALLvrmaiTD-PiiuooàD)  qui  rient 
de  terminer  sa  longue  carrière,  mêlée  à 
tous  les  événements  de  l'hi's.lDirc  con- 
temporaine, est  de  notoriété  curtipécnne, 
et  son  aptitude  à  ne  rien  lai^er  percer  au 
dehors  de  ses  impressions  intérienre»  est 
devenue  hyperbolîquement  proverbiale. 

Le  flegme,  mis  en  contact  avec  l'irrita- 
tion, en  redouble  d'ordinaire  les  accès  et 
l'exalte  quelquefois  jusqu'à  la  frénésie. 
stoïcien  Épictcte,  frappé  par  son  maître 
Épaphrodite,  aflhinchi  de  Néron,  et  n'op- 
posant à  ses  cou(M  que  le  pina  impertur- 
bable sang*froid,lui  dit,|>our  tonteplaînte, 
aprè^  en  avoir  été  blessé  :  «  Ne  tous  avai'i- 
«  jf  pas  bien  dit  que  vous  me  casbcrie/.  la 
«  jambe?  »  Dans  cet  exemple,  le  flegme 
touche  à  rhérofsme.  Yoici  encore  un  trait 
de  Turenoe  qui  dénote  dans  ce  grand 
hi  »nime  une  rare  bonté  de  caractère.  Un 
aide  de  cuisine  fpii,  à  sa  veste  du  matin  et 
à  son  bonnet  <le  coton,  l'avait  pris  pour 
l'un  de  ses  camarades,  l'ayant,  par  ma» 
nière  de  jeu ,  rudement  frappé  par  der- 
rière, ce  pauvre  diable^  en  voyuit  la  flgiu  e 
de  son  maître,  se  crut  perdu,  et  s'écria 
en  se  jetant  à  ses  pieds  :  .7/f  /  pard  m , 
m  (>nsrti,'//f'u  r!. .  J'ai  cru  <jnr  cetm  t  Gror-' 
gt's.  «  Et  (juand  c'eût  été  Georges,  se 
<i  contenta  de  répondre  le  Tainipieur  du 

grand  Coodé ,  fallait  «il  frapper  si 

V  fort?  » 

?ilarsollier ,  en  1801,  a  présenté  dain 


...... ^le 
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Utt  cadre  d'opéra-toiuiquc  [L'Irato)  le 
coDtrUc  diâifé,  mus  tris  piquant,  du 
ouadèra  de  remporté  et  de  celui  de 
l'homme  flegmatique.  La  musique  de  IMé- 
hul  n'a  pasmoinss|M!  ihulh'nirnt exprimé 
ce  coiitraile  <]ue  la  pluiue  de  Tliuiume  de 
lettres.  P.  A.  V. 

PLBOHE  (  méd.) ,  voy.  Pulbomb. 

FLEMHIliG  (Paul), un  des  nodlieurs 
poètes  allemands  du  xmi*  siî'cle,  naquît 
Ip  17  octobre  I GOD  à  H;u  tenslein,  datH  le 
di^iti  ict  de  Schœiiburg  ^Saxe^i,  où  son  pci  e 
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St&  chansons  et  ses  sonnets  n'ont  para 
qa^eprèa  sa  nort,  aons  ce  titre  :  Poèmes 
religieux  et  mondains  (léoft,  164S), 

Plein  d'esprit  et  d'indépendance,  le  poêle 
tinit  à  une  sensibilité  exqtti'^e  le  plus  ai- 
mable enthousiasme.  LorMju'il  dérrit  <;es 
aventures,  on  admire  uutanl  rélevalioa 
que  rénergie  de  la  pensée  et  de  Pcxpret» 
sion;  s'il  peint  d'autres éirénementB  ou  Ics 
ph«*ii(jiiune-s  de  la  nature,  ses  tableaux 
respirent  la  çt  àf  e  et  offrent  un  eli;<rnie 
qui  u'apprticQt  iju  a  lui.  Toutes  ses  pro- 


était pasteur,  avant  que  d*^re  appelé  à  1  ductioBS  portent  rmpi*einte  du  vrai  gé- 


la  cure  de  Wechsdbourg.  Àprè»  avoir 
leçn  dans  la  maison  paternelle  une  excel- 
lente in^tnirtinn  élémentaire,  il  entra  à 

la  t'urstenschult'  ou  école  des  prinees  du 
Mi&nie,  et  alla  enstuite  étudier  lu  luede- 
ciae  à  Tuniversité  de  Leipzig.  Les  trou- 
bles eadlés  par  la  guerre  de  TraMe-Âns 
le  décidèrent  à  >e  rendre,  en  1633,  dans 
leUolstein,oîi  le  duc  Frédéric  était  sur  le 
pt>int  d'envoyer  une  ambassade  à  son 
Leau-ircre  le  tsar  de  Russie  Michel  Fœ- 
dorovitcb.  Plein  de  (en  et  avide  de  s'ia* 
atruire,  le  jeune  Flenkming  sollicita  la  fa- 
veur d^accompagner  l'ambassadeur  :  il 
l'obtint,  partit,  et  revint  heureusement 
dans  le  llulstein  en  lG3â. 

Bientôt  aprèâ,  il  reçut  la  permission  de 
se  joindre  à  une  nouvelle  ambassade,  plus 
brillante  encore,  que  le  duc  envoyait  en 
Pei'sr,  filin  de  procurer  à  se-,  étals  des 
avantages  commerciaux.  La  jM  emiere  par- 
tie du  vo)age  [Voy.  OL>;Ar.iii.sj  se  lit  par 
mer;  on  mita  la  voile  le  27  octobre 
et  Ton  arriva  le  8  août  16S7  àlspahan, 
où  l'on  resta  plus  de  cinq  mois.  On  revint 
par  Moscou.  Après  nn  séjour  tîe  trois 
mois  environ  dans  celle  dcrnitrc  ville, 
Flcmmiug  en  repartit  au  mois  de  mars, 
passa  par  Revel^  ou  il  se  fiança  avec  la 
fille  d*un  riche  négociant,  et  revit  enfin 
sa  patrie  qu'il  avait  quittée  depuis  quatre 
ans.  Connue  il  avait  l'intention  de  s'ftn- 
1)1  ir  à  Hambourg  et  d'y  exercer  la  méde- 
cine, il  se  remit  en  route  des  l'année  sui- 
vante, en  1640,  pour  aller  prendre  ses 
degrés  à  Leyde.  Mais,  à  peine  de  retour 
à  Hambourg,  il  mounit  le  2  avril  1640. 

Flemming,  doué  d'nrie  \lve  imaeina- 
tion  et  plein  d'admiration  pour  Upit/,  le 
chef  de  l'école  silésienne,  avait  la  pa^ion 
des  vers  :  Il  en  fit  en  latin  et  en  allemand. 


nie.  C'est  à  lui  qu*on  doit  aussi  le  boau 

cantique  allemand  :  Dans  toutes  mrsae» 
lions f  etc.  V.  S<  hwab  a  publié  à  Stutt- 
gart, en  1820,  un  «  hoix  <|p  |>oési**s, 
qui  ont  aussi  été  compi  im>  par  Guiilauuie 
Millier  dans  sa  £iàliothêque  des  poëtbs 
qUemattds  du  xvii*  siècle  (Leipz.,  1833, 
t.  m,  petit  in-8").  C.  X. 

FLRIMMII^'G   (  Jacques  -  Hf.nri  , 
comte  i)K      uiiinstre  iPéfat  de  la  Saxe 
éle<:lorale  et  iéid-maréciiai,  naquit  le  3 
nurs  1667.  Il  descendait  d'une  lamille 
néeriandai.se  émigrée  en  Poméranie,  qui 
a  donné  plusieurs  généraux  et  liommes 
d'état  distingués  à  la  Suède,  à  la  Pologne 
et  à  la  Saxe,  et  dont  leâ  po»»es&iuns  consi- 
dérables formaient  dans  la  Poméranie  tout 
un  district,  appelé  cercle  de  Flemming. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  alla,  en 
1688,  \isiter  rAnpIeJerrc  pour  son  in- 
struftion,  et  entra  ensuite  au  ser>ice  du 
iirandebuurg,  service  qu'il  échangea  plus 
tard  ooBtra celui  de  la  Saxe.  Adjudant  gé- 
néral de  rélecteur  Geof  ge,  il  fut  élevé  par 
Frédérie-Auguste  au  grade  de  feld-nia* 
réchal  et  envoyé  en  ambassade  :t  \  nr-so- 
vic.  Frédéric-Auiiusle  venait  <le  se  mettre 
bur  les  rangs  pour  ia  couruunu  de  Pologne 
(16U7},  et  Flenming  parvint  à  le  fiOie 
e  I  i  re  roi  (vor*  AoouOTft  II),  grâce  aux  ri- 
ches présents  qu'il  sut  faiM  accepter  à  la 
noblesse  polonaise.  S'il  se  montra  né|:^o- 
ciateur  habile  dans  cette  circonstance,  il 
ne  se  distingua  pas  moins  comme  guer- 
rier dans  la  guerre  contre  la  Suède.  En 
I G99,  il  s'empara  du  fort  de  Dûnamûnde 
près  de  Riga,  et  lui  donna  le  nom  d'Au- 
^nisfosbiii    (%'pendant  les  troupes  saxon- 
nes tui  eut  bitntùiiiorcées  de  l'abandon- 
ner, et  Charles  XII,  ayant  demandé  à  Pé* 
lecteur  de  Saxe  qu'il  lui  livrât  Flemmini^ 
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relui->cî  sVniuit  (i.uis  le  Braniicbourg  où 
il  resta  quelque  temps  avuit  que  d*oaer 
ntourner  à  Drade.  Lonque  l*éloile  de 
Charles  XH  oommença  à  pùUr  y  il  essaya 
rn  vain  «Pafwurer  !a  I/ivonio  à  la  Saxe  et 
de  décider  le  roi  ()e  Prusse  à  déclarer  la 
^erre  à  la  Suède.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
VMUE  «kuDB  MB  teotitîvei  d*élendra  Panto- 
fîté  rogmle  «n  PfdofDe. 

Le  eoaite  Flemming  mourut  à  Vienne 
1*^  50  avHl  !72H.  (7étaîl  un  honmin  d'une 
âuii<ili«>ii  deitiesurée,  mais  d'uite  grHndu 
hravouregoiiiteauue  conceptiou  prompte 
et  à  une  artiiité  infatigable.        C  Z. 

PUSSIXGUË,  en  hollandais  Fiies- 
tingen,  dont  \es  Anglais  ont  fait  Fius~ 
àing,  p#»rt  et  ville  de  l'ile  de  Walrheren, 
en  Hollande;  Pun  et  lautre  sont  situés 
sur  le  bras  méridional  de  Tembouebure 
de  rEacmt,  appelé  de  ilbn/.  Le  port , 
défendu  par  c|iiek|iieft  fort»,  pcnt  conte- 
nir une  flotte  entière;  par  des  canaux,  les 
lfai"ss<*T«  1 1 X  nrrivrnt  dans  la  ville  a  des  l>;is- 
ÛO&  qui  âoiit  e^iemenl  assez  vastes  pour 
contenir  un  gnoid  nombre  de  navires, 
n  y  a  deeclnatiers  de  oonelniclioB,  de 
grands  marins  et  un  anenal.  La  fdace 
est  en  général  importante  pour  la  marîjie 
luAhitidm^  :  aassi  csl-cllr  le  sié^e  d'une 
aiiiii:aute.  £alourée  de  remparts  et  dé- 
fandoc  en  outre  par  le»  édincs  à  l*aide 
deiquclice  on  pent  inonder  iee  environs^ 
ipii  sont  très  bas  et  monis  de  digues, 
Flessinc'^  |vfn!  'Contenir un  siéjje.  Cepen- 
dant j>fii  de  \illes  (Mit   wulTerl  davan- 
ta^  ties  ennemis  et  de  la  mer.  Ce  lut 
a^eci  In  délivrance  dce  Fiye-Bea  du  joug 
nymwl  que  Fleningne  devint  une  ville 
floraiiaote  par  son  commerce  maritime, 
aprrs  n'avoir  subsisté  pendant  loni^temps 
que  deit^  |>èelie.s.  Elle  fut  luême  la  pre- 
mière ^iUe  de  iioUande  qui, en  1573,  se 
dédMa  contre  leeEspagnob.  CSependant, 
mâligré  ce  eervioe,  le  prince  d*Orange  la 
donna,  avec  d^autres  villes,  en  otage  à  la 
r»M'p.'  d'Angleterre  pour  le  prêt  (yn'Élisa- 
httii  avajt  lait  à  la  Hollande  dans  la 
guerre  contre  TËspagne.  Flcssingue  resta 
an  pouvoir  des  Anglu»  depuis  168S  jtM» 
qu'eu  1616,  époqueoiielle  Ait  délivrée  par 
lesllollandais.  Dans  cet  intervalle,  il  ••tait 
SOTti  beaucoM|>  de  <  o!"'=;airps  de  .m  )Ii  |)orl 
«mtre  la  h  rancc.  Au  commencement  du 
;W  tiocie,  devenue  viUofiin^aise,  elle 
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vit  sou  commerce  mari  ii  me  prâM)ué 
anétnti,  et,  pour  comble  de  malheurs,  les 
Anglaia  la  bomberdèrent  en  1S09  et 
brûlèrent  rbélel-de  -  ville ,  deux  égliaea 
et  120  maisons.  Ils  s'emparèrent  de  la 
ville  ;  mais, éprouvant  dans  leyr  armée  le» 
eHeU  mailaisants  du  climat,  ils  se  hâtè- 
rent de  ierembarquer,aprèsevoir  détruit 
Tanenal.  Lm  inondations  ont  6iit  beau- 
coup de  ravages  à  Flessinjjue  dans  les  an- 
nées 1530,  H;C2.  î7  n,  1808.  La  ville, 
dont  la  populatiim  est  seulemenlde  4,600 
âmes,  e:sl  bien  bàlie,  mais  elle  a  perdu  la 
plupart  de  se»  anciens  édifice»  pidilics. 
Autrefois  ta  Société  aébndaiie  pour  les 
sciences  et  letti-es  siégeait  dans  cette  ville; 
elle  a  été  transférée  à  INliddelbourg.  Fles- 
âingue  correspomi  par  <les  paqtiplmt-^  avec 
les  villes  maritimes  de  la  iiuUaude,  et  elle 
fait  un  commerce  ooee  inqportant  avec 
les  Indes.  Cette  ville  a  donné  naissance 
à  des  marins  distingués,  tek  que  Evert- 
sci>  et  le  célèbre  amiral  Ru\  ter.  D-o* 
FLETCHER,  voj,  Be^iumont. 
FLÉTRISSURE,  vojr.  Marque  , 
Pbivs  ntPAHAiriKetRipuTATioir. 

FLEUR.  La  fleur  est  la  réunion  des 
orcTMiH's  qui  concourent  plus  on  moins  di- 
rcclement  à  la  reproduction  des  plantes 
phanérogames.  Elle  se  compose  de  feuilles 
dansttn  état  particulier  de  transformation, 
neiflsentsur  difiérenis  points  de  la  tige  ou 
de  ses  ranmiu,  et  disposées  par  séries 
circulaires  et  concentriques.  î.n  pariif-de 
la  tige,  ou  des  rameaux,  ou  «lu  petionenle 
(  (|ueue  de  la  UeurJ,  âur  laquelle  reposent 
les  organes  floraux,  se  nomme  récêptaeh 
(en  latin  tonu\  Les  séries  d*oi^nes  flo- 
raux sont  ordinairement  au  nombre  de 
quatre:  la  première,  la  plus  extérieure 
est  le  calice  y  la  seconde  est  la  corolle ,  la 
troisi^fi  est  composée  des  étaminesi  la 
quatrième  enfin,  la  plus  intérieure,  est 
formée  pur  les  carpettes  ou  pistils. 

Le  nom  de  calice  donné  à  la  première 
enveloppe  florale  vient  de  la  ressem- 
blance qui  existe  le  plus  souvent  entre 
cet  organe  et  une  petite  coupe.  Les  pièces 
qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
nomméss  J^^#tej;  eliessont  libres  ou  son* 
dées  en  une  seule  piè(  e  :  dans  le  premier 
cas,  le  calice  est  nomme  jtnlysèpale^  dans 
le  second  gamosépale  ou  monosvpale, 
Dgm  rtai  et  Pantre  cas,aoD  «naeioblsest 
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inrégulier  on  parfiittemeiit  syviélrtque , 

et  ces  qualités  lui  méritent  les  épitbètM 
de  calice  irrt'gulier  ou  régulier.  l  a  plus 
grande  analogie  dt-  structure  existe  en  lie 
les  sépales  et  les  leutlle.^.  Comme  ces  der- 
nières, les  pièow  dn  calke  MMnt  planes, 
munie*  de  «tomatei  et  de  nervure^  comme 
elles  aUMiy  elles  sei  vent  à  la  respiralion  , 
décomposent  l'acide  carboniiiuc  rt  exha- 
lent de  l'nxviîèfie  peiulatil  le  jom-,  (lV)ù  i  é- 
sulte  leur  similitude  de  couleur  verte.  I^u- 
tomenfio  que  les  sépale»  deviennent  queW 
quefois,  comme  par  atempledans  lesroset» 
de  véritables  feuilles. 

La  coroUe  peut,  comme  le  calice,  ^tre 
formée  de  pièces  libres  ou  soudées  :  dans 
le  premier  cas,  elle  est  dite poly pétale^ 
et  dans  le  second  gamopétate  ou  monO' 
pétale,  La  seule  «mCTérence  qui  existe  en^ 
tre  ces  dénominations  et  celles  du  calice 
résulte  seiileiiK  ti!  «le  la  substitution  du 
mot  pétale,  pour  distinguer  les  pièces  de 
la  corolle,  au  mol  sépale  (jui  désigne  celles 
du  calice.  La  corolle  est  dite,  comme  le 
calice  et  dans  les  mêmes  circonstances , 
régulière  et  ir/éfinlière.  I/époque  de  Té- 
panouissement  de  la  corolle  n'étant  pas 
la  même  considérée  dans  les  vingt>quatre 
heures  et  dans  la  révolution  annuelle, 
Linné  a  eu  Theureuse  idée  de  formel'  une 
horloge  de  Flore,  et  de  Lamarck, après  lui, 
un  calendrier  de  Flore.  Lescauses  de  la  co- 
lornlion       pétale?  sont  de  plusieurs  sor- 
tes :  lUniluence  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur solaire  sont  oertaioement  une  des 
plus  puissante».  En  effet,  on  a  remarqué 
qu'une  plante  des  régions  équatoriales, 
Vhibisru.s  mrtfnhrffx,  naît  avec  une  corolle 
Manrlie  le  ni:itiri,  devient  r<int;e  incarnat 
au  milieu  du  jour,  et  entiu  rouge  au 
coucher  du  soleil.  On  sait  aussi  que  la 
couleur  à  peu  près  blanche  (car  le  blanc 
pur  n'existe  dans  aucune  fleur  i  est  plus 
commune  dans  le^  pays  du  INoni  (|ue  tians 
ceux  du  Midi,  (iertaine*;  snhstarM-es  <  lii- 
miqucs,  et  surtout  l  ox^gene,  ont  aussi 
uue  grande  puissance  sur  la  coloration 
d«s  plantes.  Les  granules  verts  des  feuil  - 
les  passent  au  rouge  et  au  jaune  lors- 
qu'ils sont  plus  oxydés;  ils  tendent  ati  bleu 
lorsqu'ils  sont  moins  oxydés  ;  il  itenible  en 
être  de  même  pour  les  corolles.  Ou  assure, 
par  exemple,  que  Thortensia  devient  bleu 
dan»  UB  sol  abondant  m 


bonés.  Le  nombre  des  pétales  peut  èHtt 
normalement  ssses  oonsid^aUe,  attends 

que  plusieurs  rangs  de  ces  organes  peu* 
vent  exister,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans 
le  calice.  La  culture  peut  les  multiplier  in- 
finiment; mab  alors,  c'est  aux  dépens  ou 
plutAt  par  la  transformation  des  étàmiam 
en  pétale,  comme  cela  se  voit  dans  les 
plantes  (loni/lrs.  (les  individus,  si  recher- 
ch(^  par  le  fleuriste,  sont  de  véritables 
monslies  pour  le  botaniste.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  en  eOet,  ces  plantes  sont 
déchues  de  leur  rang,  pour  ainsi  dire: 
elles  sont  inhabiles  à  la  reproduction,  et 
leur  nom  ne  penf   ctt"  tt-ouvé  par  les 
méthodes  strieulitiques  qu'en  les  rappro- 
chant des  individus  simples  de  leur  es- 
pèce; la  c(Mr<olle  diffère  sensiUenent  des 
feuilica  par  Pabsenoe  de  couleur  verte,  da 
respiration  et  de  nervures  bien  sensHileai 
Le  nombre  de  leur?  stomates  est  aussi 
moins  considérable.  Dans  quelques  cas, 
la  distinction  des  sépales  et  des  pétales  est 
fort  difSdIe  à  établir,  ce  qui  démontra 
le  fait  énoncé  plus  haut  que  toutes  ces 
pièces  ne  sont  qua  des  leuilles  transfbr^ 
mécs. 

Ce  (|ui  a  été  dit  des  iU  urs  doubles  éta- 
blit le  passage  des  pétales  aux  étamines 
(pie  nous  aurions  à  examiner  maintenant 
si  ce  sujet  n*avait  été  déjà  traité  dans 
cette  Encyclopédie.  Foy.  Étamines. 

T.es  carpelles  ou  />nf'/y  snr)f  constitués 
par  des  feuilles  plus  uu  moins  repliées  du 
côté  interne,  et  qui  portent  sur  leur  bord 
Imovules  destinés!^  devenir  des  graineB.LB 
nom  de  carpelles  sert  à  faire  connais 
tre  la  tran-lorniation  future  du  pe- 
tit fruit  ou  rudiment  <le  finit  en  vérita- 
ble ù  uil  jpraj&TTOf  .  Lorsqu'ils  sont  peu 
nombreux,  leur  position- au  centre  de  la 
fleur  est  aussi  r^lière  que  celle  des  a»- 
Ireu  organe>  ;  ils  paraissent  alors  sur  un 
seul  verticelle  dont  les  pièces  sont,  à  l'é- 
tat normal,  alternes  avec  le  rang  intérieur 
d'étamines.  L'axe  de  la  tieur,  c'est-à-dire 
l*extrémité  du  pédoncule,  tanlAt  s'anéta 
brusquement  au  point  oik  naissent  les  cat^ 
pelles^  tantôt  se  prolonge  plus  ou  moins. 
Dans  les  tulipiers,  dans  (pielques  renoncu- 
les, il  y  aun  grand  nond»ie<leiarpelle8(Us- 
posés  en  épis  sur  l'axe  prolonge.  J^a  par- 
tie que  1'b«  mange  dans  la  fraise  est  Taxe 
davaua  chanwi  «â  laspatils  ^rùm  ^ 
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port des  carpelles,  quand  il  ovi>tc ,  se 
namme^rnnp/inrf,  mot  qui  vculdirf^tïp- 
port  de  la  l'enielle,  car  les  c«ir|H;llcb  mi  ut, 
4?M>*  la  théorie  des  stxea  chez  les  plantes 
imnCée  ptf  Lioné,  les  organes  femeUca. 
1^  parUe  inftnmre  et  renflée  du  pistil 
le  nonune  ovaire  [voy>)-  Elle  renferine 
les  germes  non  fécondés  iioniine.s  ovules. 
Plusiettrs  carpelles  peuvent  ae  souder  ea- 
tre  euA  plus  ou  moins  compléieilMBl«  cl 
b  etwîlé  de  chaque  ovaire  soudé  ne  forme 
ylnsalonqii*!niieki9ederovaire  composé. 
Ckoqne  ovaire  est  surmonté  d'un  prolon- 
gwii^nt  filHnrme,  nommé  stYtt'yt\n\  man- 
f\ie  t|aeKiiiet(tis;  enfîn,  il  se  termine  su- 
priietkieinent  par  un  point  dépourvu 
l'épidomie  et  enduit  d*une  bumeur  vis- 
qMuae  appelA  ii^pnate  qui  ne  manque 
jamaii,  et  qui  peut,  ainsi  que  le  style,  se 
touder  avei-      «^t  limâtes  et  styles  des  car- 
pelles de  ia  même  fleur.  Fojf,  Floraisom 
et  Fuujas.  CL»». 
PLBUIIDBLISBE,  vor«  Lit. 
ilLBURBT*  C*csi  une  espèce  d'épée 
à  lame  carrée,  ou  plutôt  une  baguette 
r€Ttanc;u\  ùrt  sau^  pfiinfe  et  san?s  tran- 
cbaQt,  qui  «si  terminée  pai  un  buutou 
garai  de  cuir,  et  dont  on  se  sert  pour 
appreodivi  Aire  des  âmes.  La  longueur 
du  fleur*  f  est  trenviron  un  mètre;  son 
étoffe  est  (i'at  ici  (uv^i- ,  trempé  et  blanchi 
la  m«"n»e  uianiere  qu'où  le  lait  pour  le» 
epee».  On  en  fabrique  une  quantité  con- 
âdémble  à  Saint-Étienne;  mais  la  sopé- 
sierilé  vielle  de  oeux  qui  sortent  des 
■MoInclBres  d'Allemagne  leur  fait  en- 
1er  1.T  ]ireférence  par  les  roii- 
soBjnidteui^.  L  est  surtout  à  SoUnjjen 
(Prusw  rlienanej,  el  aux  environs,  que 
etion  est  active.  Les  lames 
vjeraent  de  là  sont  poio^nnées  en 
de  ia  Tille;  et  telle  est  leur  vogue 
qiip,  pour  se  défaire  de  lenr-i  produiK  par 
J'rxploitaiion  ,  nos  fabricants  sont  obli- 
ge» de  contrefaire  la  marque  de  leiin 
cHKitfTCnts  d*ontte-*IUuii.  Malgré  la 
«urtnstt  des  droits  qid  en  doublent  pres- 
ipie  le  prix,  la  plupart  des  fleurets  em- 
I.Imvc:,  à  Piris  sont  tirés  d'Allemogne; 

de  >  I  iii-Étienne  ne  servent  guère 
<{aaux  cuiumençaots.  Ou  dît  en  termes 
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dit  aussi  d'une  certaine 
fait  de  la  inaltéré  la  plus 
prosùitre  de  la  soie  f  voy.  Fir  o-^i-.lt.f.  et 
d'une  sorte  de  ruban  fuiinqué  de  ce 
même  fil.  Au  oonbeire,  le  premier  choix 
du  coton ,  de  la  laine  et  du  fil  s'appelle 
également^«rf/.  Enfinlcschorégnipbes 
donnent  encore  le  même  nom  à  un  cer« 
tain  pas  de  danse.  V.  R. 

FLEURETTE  (coifTF.a}.  Cette  lo- 
cution est  peu  aoctenne  dans  notre  lau- 
guei  et  neremonte  pas,  «pie  nous  sachions, 
beaucoup  au-delà  du  dernier  siècle.  Elle 
doit  en  eflct  être  née ,  ou  du  moins  avoir 
été  plus  généralement  adoptée  à  utu; 
époque  où  les  passions  profondes  faisaient 
fdace  aux  intrigues  légères,  où  la  plan* 
terie  venait  succéder  à  Famour.  L*amant 
respectueux  offrait  des fleurs  à  l'objet  de 
sa  tendresse;  divisant  ses  hniif|nof^  comme 
ses  homnia{j;es,  le  couieur  tle  bonnes 
Ibrtunes  n'olVrit  plus  que  des  //e?a- 
rHtet, 

Les  fleurettes  galantes  étaient  bien  en 
harmonie  arec  un  siècle  où  tout  s'amoin- 
drissait ,  avec  une  poésie  dont  les  fleurs 
seiuecs  dans»  leurs  écrits  ))ar  La  Fontaine 
et  ses  contemporains,  étaient  dégénérées 
en  fleurettes  dans  les  vers  muMjués  des 
Dorât,  des  Pézay,  etc. 

L'expression  de  conter  flrurrtte  nons 
est  restée*;  mais  on  ne  l'emploie  guère 
uiaiuteuant  que  pour  ces  beautés  dont 
l'humble  place  dans  la  société  ou  la 
vertu  |>en  sévère  semblent  autoriser  ou 
permettre  un  pareil |^nred(>  déelarations. 
lîne  femme  qui,  sans  pruderie,  sait  se 
respet  ter,  n'exige  pas  sans  doute  qu'on 
aille  pour  elle  jus<|ii  l  adoration,  uiajs 
ne  permet  pas  non  plus  qu'on  lui  conte 
fleurette.  M.  O. 

FLEURI  (stti-e),  voy.  Sttlb. 

FLEI  RIEU  (Charles-Pirbrr  Cla- 
hkt,  «omle  nr.},  ministre  de  In  marine 
suus  Louis  XM,  et  membre  de  l'Institut, 
naquit  à  Ljon,  le  2  juillet  1738,  d*une 
famille  ancien  ne  dans  la  magistrature.  En» 
traîné  par  une  de  ces  vocations  sern  le» 
que  la  raison  de  l'Iiorome  ne  peut  expli- 

(•)  M.  de  JooT,  n  ntsmt  m«w  «oaTvnont  M«a  « 
lui  a  f  riiiiv  <•  ui'c  loiii  i  ■!  1 1  «  ■  :  l  in  i  en  l.i  tlrn- 
vant  do  oora  de  II  jeune  villa(;eui!»e  du  Déarn 
qui  ût  eoanattra  J'anonr  se  jeana  priaMdcIIa* 
virrc  si  fe(  Tabjct  de  ms  pnaim  Cnii.  8» 
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quer,  à  treiw  ansel^demi  il  entra  cUi»  U 
marine  royale,  et  aenit  avec  dîstiiu  lion 

dans  la  {^erre  de  Sept- Ans.  La  paix  de 
1 763  lui  permit  de  se  livrer  à  de  sérieuse* 
éturtcH  pour  le  perfectionneinen t  de  l'art 
nauticjue.  . 

On  oonunençait  alon  à  a'oocuper  en 
France,  avec  un  zèle  nouveau  j  de»mojens 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer.  En 
1705^  l'Académie  des  Scienrt'^  jiropt)sa, 
pour  sujet  de  prix,  cet  important  pro- 
blème dont,  depuis  1714,  le  gouverne- 
nent  anglais  dnnandait  la  icÂntion;  et 
déjà,  pour  l'obtenir,  18^000  liv.  sterl. 
avaient  été  déli\rées  par  acte  du  parle* 
ment,  et  nn  pi  i\  de  plus  de  100,000  fr. 
était  propose.  Le»  travaux  et  le»  instru- 
ments de  HaiiMHi  et  de  Le  Roy  fixaient 
l*«llendon  des  savanta.  Féur  vérifier  leur 
ûnportance ,  le  nianpiis  de  Courtanvanx 
fit,  en  1767,  accompagné  des  astronomes 
Messier  et  Pint^ré,  un  voyage  en  mer, 
dunl  iL  iuL  la  relation  a  i''Académie(  14  no- 

irembre}  et  qui  fut  publié  (1768).  Ak 
même  époque,  le  célèbre  horloger  Pierre 
Le  Roy  publia  aussi  un  mémoire  sur  ses 
horloges  mai'ines,  et  Fleurieu  en  fit  im- 
primer V Examen  critique  (Paris,  1768, 
in-4''  de  84  pages).  Il  avait  trouvé  des  er^ 
teun  manifestes ,  des  principes  /aux 
dans  le  mémoire  de  Le  Roy,  et  des  épreu- 
ves insuffîsnntrs  et  imparfaites  dans  la 
relation  du  voyage  de  Courtanvaux,  Le 
miniâtre  de  la  marine  reconnut  que  Fleu- 
rieu avait  raison  j  mais  il  lui  défeAdit  de 
publier  son  ouvrage  qui  fut  détruit,  sauf 
un  exemplaire  que  Fauteur  envoya  à  son 
frère,  en  lui  recommandant,  dans unelel- 
tre,  de  ne  le  montrer  à  personne,  \yas 
même  à  sou  père,  et  de  Cenjermer  soi- 
gneusement** 

Mais,  au  prix  de  cette  aoumisnon^ 
Fleurieu  obtint  de  faire,  par  ordre  du 
roi  y  un  Voyage  à  différentes  parties  du 
monde  pour  éprouver  les  horloges  ma- 
rines de  Ferdinand  Berlhoud  (Farii, 
177S,  9  vol.  in-40,  fig.j.  L'astronome 
Pingré  Pavait  accompagné.  «lies  fiâtes 
«des  sciences,  dit  Malte -Brun,  conser- 
«  veront  éteruvllenionf  le  souvenir  de  ce 
(I  voyage.  Le  problème  des  longitudes  de 

(*)  Cet  exemplaire  unique  et  cptte  lettre  ro- 
rieoaa  mbI  4«at  U  «abiiiet  «le  l'auttor  de  Far» 
ttri*. 


«  mer  fbt  des  lors  résolu  autant  que  pro* 
«  bablement  il  pourra  jamais  Tétre.  «Fleu- 
rieu avait  longtemps  travaillé  lui-même 
dans  l'atelier  de  Bertlioiid ,  et  per!e<  tion- 
né,  en  lui  en  laissant  tout  l'honneur,  ses 
instruments  jusque-là  imparfaits.  «  Ainsi 
«la  France,  ajouta  Bfalle-Brun,  éut  le 
H  gloire  de  donner  aux  navigateurs  de 
«l'Angleterre  elle-même  un  moyen  plus 
«  sûr  de  se  diriger  en  mer  que  ckxlil  qu'on 
«  connaissait  auparavaut.  » 

La  rebtion  de  oe  voyage  avait  assigné 
à  Fleurieu  le  premier  Vang  parmi  les  hy^ 
drographes  français,  et,  afin  que  ses  fono 
tions  d'olTieier  de  inariiir  '  il  était  capi* 
taiue  de  vaisseau)  ne  Tobligeaf^nt  pas  à 
de  fréquents  déplacemei^ts,  on  créa  pour 
lui  (1776)  la  place  de  diféelaur  général 
des  porta  et  arsraaux  maritimes.  Dès  lors, 
il  se  livra  sans  distnction  wix  travaux 
du  cabinet.  Il  forma  une  ma^if!(|ue  eol- 
lec-tion  de  voyages,  de  carte-s  et  de  livrei 
géographiques.  Membre  de  rAcadéuiie 
royalede  marine^  il  rédigea  des  pians  pour 
toutes  les  grandes  opérations  maritimes 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine. Il  dre^-^a  rnrdonnan<  e  du  roi  con- 
cernant lu  re^ie  et  i  administration  des 
porls  et  arsenaux  de  la  marine  (1774^. 
Cette  oidonnanoe,  aouvent  réimprimée, 
l'a  été  encore  en  1814,  in-4».  Fleurieu 
fut  souvent  et  utilement  consulté  par  les 
no?ii^trcs  qui  se  succédèrent  au  départe 
meut  de  la  manne,  et  on  doit  lui  ren- 
voyer en  grande  partie  l'honneur  d'avoir 
relevé  la  marine  firançaise  de  l*abeime» 
ment  où  elle  était  tombée  dans  les  der- 
niers temps  de  Louis  XV.  Le  Neptune 
amérirn  -  s/pfentrional   1780,  gr.  in- 
fol.)  lut  public  sous  la  duec  litm  de  Fleu- 
rieu. n  avait  anasi  revu  le  Voyage  au  p^ie 
boréal  du  capitaine  Phipps^,  traduit  par 
Demeunier,  et  imprimé  à  Paris»  1775, 

T  1  \y,\\\  de  1783  rendit  Fleurieu  aux 
paisibles  travaux  des  explorations  mari- 
times. Ce  fiit  lui  qui  rédigea,  avec  Louis 
XVI,  IcaGélébm  inOmetiom  données  à 
LaPérouse  (vof.),  et  qui  sont  imprimées 
;i  In  frfe  tin  premier  volume deson  f  'oyage 
autour  du  inonde^  rédigé  par  Milct- 
Mureau  (  1 7  9  '  j ,  et  les  initrttctions don- 
nées en  1791  au  contré-amiral  d*£ntre* 
(vo/,),  insérées  dans  le  premier 
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Tol  ame  cl  e  son  voyage  > irédigé  |Mr  de  Ros- 

«d  ( 1808  . 

Flenrieu  pulilia,  en  17i>0,  un  ouvrage 
imporlaiil  pour  la  uavigation,  intitulé  ; 
H^MKineffpr  Fnuiçai$  dmn*  h  sud' 
est  de  la  NowelU-Guinétt  M  1768  et 
1769  Paris,  jn-4",  fig.  ) ,  r-t  il  remplit  le 
but  qiril  •■'était  propotié  «>  de  restituer  à  la 
«  oatiou  Iranç^iae  des  découvertes  qui  lui 
«  apparticnBCOty  dit- il  d«M  loo  event« 
«  propos,  et  qii*aii  voiaiO}  rhnd  et  jdomy 
«  tente  dm  s'approprier,  a  Eo  effet,  les  An» 

gl  iT^  r^vaif*nt  fîonn/*  tl<»  nouveaux  noms  à 
'fr-  terre»  que  BougHitivilie  et  d'autres 
aa%igatcurs  iiaocais  avaieut  reconnues 
«nHBteax. 

\ét  S7  octobre  1790,  Fleurieu  fut  ap- 
pelé au  miniblère  de  la  marine,  dont  il 
>e  df*n)il  f  t  7  mai  1  7U  1 1,  après  six  moi<*  de 
luttes  pénibles  avec  les  partis  qui  cooi- 
meoçaioit  à  troubler  la  Fnukoe.  Feu- 
court  tninislire,  il  avait  le 
ibit  reoonoaitre  sur  mer  le  nou- 
veau pavillon  national.  Tl  vp!i;ût  df  se  re- 
tirer dans  la  vw:  privée,  lorsque  Louis 
XV I  le  oomina  (1792)  gouverneur  du 
piinee  royal;  nais  il  gaixia  peu  de  temp^ 
cette  charge,  étrangère  à  ses  goûts  et  à 
s^s 

/].ihj(ude.s.  La  révolution  marchait  ra- 
pîd»*  rtti  sein  de^  orages,  cl  quand  la  ré- 
pubiiquf  tut  proclamée,  et  après  le  21 


jaovier, 


goo' 


du  fils  de  Louis 


XVI  dnt  aonger  à  aes  propre»  dangen.  Il 
ne  put  édi^iper  à  la  prison  A»  suspects  ; 
mab,  heureux  d'y  avoir  été  oublié,  il  se 
consola  de  la  perte  de  sa  l'ortune,  et  plus 
difficileuieut  de  celle  de  be»  collectious 


D  fiit  nommé  membre  de  Tlnstitut 

national  fpour  la  statistique  et  la  géogra- 
phie' *'l  du  liureaii  df-s  longitudes,  à  l'é- 
|»uque  de  leur  iormaliou.  Appelé  par  le 
corps  éieeloral  de  Paria,  dan»  Pau  T 
(1797),  au  Ibnctioii»  Ié(;i8lalivea,  il  sié- 
gea dans  le  Conseil  des  Anciens  et  en 
fiîî  f!n  M'f r»*taife.  Il  rédigea  et  publia  le 
}  f^Ytif^t  tiutourdu  monde  [t&it) en  1790, 
1791  et  1 1 'd'if  par  Etienne  Marclumd^ 
(Pivis,  1800,  4  voL  iai-4«,  ou  6  irol.  in- 
t^,  arec  atlas).  Fleurieu  retrace  rapide- 
ment, dans  la  savante  introdiirtimi  de 
ce  \ovage  qui  a  été  traduit  en  au^Uis 
(IMl),  Thisloire  de  toutes  les  naviga- 
tâMeide  toutes  les  décoavencsàlao^ 
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nord-ouest  de  l'Amérique.  On  trouve 
dans  le  4''  %  fsliimo  deux  mémoires  d'un 
grand  intérêt,  (ju  li  fit  au^si  tiivr  séparé- 
ment (1800,  iu-4"j,  sur  V application 
du  système  métritfme  décimal  à  VAjrdn- 
graphic ,  et  des  Observations  sur  la  di^ 
i>i.\ion  liydmf^raplntjuc  du  ^lobe.  Cette 
division,  suivie  d'une  nomenc  lature  nou- 
velle, a  été  depuis  adoptée  uoiverselle- 
ment,  au  moioa  en  partie. 

Napoléon  sut  apfkrécier  Fleurieu  :  il  le 
nomma  succes.sl\enient  conseiller  d'état^ 
grand-offîcier  de  la  Lêcion -d'Honneur, 
intendant  général  de  sa  maison ,  sénateur, 
comte  de  l'empire,  gouverneur  du  palais 
de»  Toilerim;  et  Fleurieu  sut  toujourt 
concilier  avec  le»  travaux  du  savant  les 
devoirs  de  l'homme  en  place.  Il  mourut 
sans  lîMsser  de  fortune,  mais  avec  la  ré- 
putation méritée  d'un  savant  illustre  et 
d'un  homme  de  bien,  le  18  août  1810, 
à  rflge  de  73  ans.  Sa  dépouille  mortelle 
fut  portée  au  Panthéon  et  reçue  par 
Tabbé  Raillon,  depuis  archevècjue  d'AU| 
(jui  prononra  son  éloge  funèbre. 

Depui^i  1780,  Fleurieu  méditait  un 
important  ouvrage,  le  Nouveau  Neptune 
des  mers  An  Nord  y  grand  atlas  hydro* 
graphiijue  qui  devait  être  composé  de  71 
earfps  :ivec  plusieurs  volumes  de  texte 
impraucs  in-4".  Il  avait  demandé  et  re« 
cueilli  un  gnmdnombre  de  docomenls^de 
1  ettrcsy  d*oliiervationft  ou  de  mémoires  que 
lui  envoyaientkseonsuladuNord,  d'autres 

agent*»  éîmiitrers,  initrifc*  frnncsis  les 

plus  savants.  Ces  mémoires,  au  nondirede 
plus  de  soixante,  réunis  à  d'autres  pièces 
et  extraite  fiûls  par  Fleurieu,  devaient 
être  publiés. parltti  sous  letitre  d'Jnsiruc' 
lions  nnutiqucx  pour  la  navi^ntion  du 
Cftité^at  et  de  la  Baltitjue  {voj.  Balti- 
Qi  E  et  Cattéoat)  :  Fleurieu  ne  fit  impri- 
mer, enl704,  qu*uneparliede son  travail, 
sous  le  titre  de  Ftmdemenis  des  cartes 
du  Cattégat  et  de  la  Baltirpte^  on  Hxn~ 
men  et  discussion  des  observations  as- 
tronomiques et  des  opérations  f^odé^ 
siques  auxquelles  ont  ^  msujeiUes 
les  cartes  qui  composent  le  Nouvsau 
Neptcxs  de  ces  detus  mers ,  1  vol.  in»4* 

de  49"  yi  i^es,  qnî  n'a  point  été  publié, 
et  duut  un  e.vcmplaire,  ainsi  (}ue  les  mé- 
moires et  documents  ci-deisu^,  pr^que 
tous  autographes,  de  même  ^ue  les  tra« 
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WOL  de  rédactioD  île  Flearieu  penr  le 
teste  explicatif  du  Neptune  da  Noni,  en 

trente-un  caliiois  fcrits  de  <»a  main,  avcr 
des  dessins  originaux  ,  appai  tirnnf  fif  au 
rédacteur  de  cet  article,  et  l'ormcni  un 
ensemble  précîein  de  tnmmx  inédits 
poor  la  mvigstion  et  le  oommeroe  des 
mers  du  Nord.  V-ve. 

PLErRS  (co^mrncr.  dks).  A  Par- 
ticle  Flki  h  on  a  vu  i|ueUe  place  elles  oc- 
cupent dans  la  vie  végé\ale,et  nous  revien- 
drons sur  leur  histoire  iré^étative  en  mot 
Floraison,  ainsi  qnesor  leur  culture  aux 
mots  JvnniN,  .TvnDTvrrn.  Ou  sait  (\uv  1rs 
plus  belles  llcins,  1rs  anémones,  les  re- 
noncules, les  tubéreuses,  la  narcisses, 
les  jacinthes^  etc.,  nous  sont  venues  dX)« 
rient,  oà  Ton  apporte  toujours  le  pins 
grand  soin  à  leur  culture.  Les  unes  sont 
reclierch/'t'H  pMnrlmr  pnr  Onii^  les  attires 
pour  l'éléj^ame  tic  leurs  formes  ou  l'é- 
<^at  de  leurs  cou  leurs.  Là  uù  le»  iurmes 
ont  paru  trop  grêles,  1^  jardinien  ont 
réu»ii  à  leur  faire  produire  plus  d'effet 
en  doiihhint  les  fleurs,  et  ils  les  ont  pn^ 
narht'rs  pour  varier  les  mttlpurs  des  œil- 
lets, des  tulipes,  etc.  La  rose,  celle  reine 
dM  fleurs,  doit  à  la  culture  une  infinité 
de  nuances  dont  Pintérêt  s'ajoute  an 
rhamie  irrésistible  de  cette  suave  et 
brillante  rrc'^ation  rli»  la  nature.  La  bnule 
imposante  de  Thortc-nsia  était  naguère 
recherchée  pour  Tornenient  e\téj  ieur  «u 
intérieur  de  nos  maisons  :  aujourd'hui  la 
vogue  appartient  au  dahlia,  an  camélia, 
au  cactus,  au  laurier  -  rose,  aux  bril- 
lantes couleurs  «leMpiels  on  pardonne 
l'absence  de  parluiii  qui  fait  le  mérite 
de  l'obscur  réséda  et  de  la  modeste  vio» 
lelle. 

De  tous  les  temps,  les  fleur»  ont  formé 
robjet  d'un  romm^rrr  a'^sezmnsidérable; 
dans  les  letnpH  modernes ,  re  fut  princi- 
palement en  Hollande  cju'il  eut  son  .siège. 

De  là  les  oignons  étaient  envoyés  dans 

tonte  PKurope  souvent  à  des  prix  exot^ 
bitanls.  On  recherchait  avec  fui'ciir  les  tu- 
lipes et  les  ia<  intlies  de  Hollande,  a  tel 
point  que  ces  tieurs  donnèrent  lieu 
même  à  une  espèce  d'agiotage ,  par  les 
marchés  à  terme  que  l'on  concluait  à 
leur  égard. 

Aujonrd'Iinj ,  toTiti-s  les  grandes  villes 
ont  leur  maicht;  auji  lieurs^  à  Paris,  il  j 
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en  a  plnsienrs^  et  les  amateurs  portent 

a\  ee  empressement.  Une  grande  émula* 
tion  s'établit  parmi  les  jardiniers  fleu- 
ristes, par  les  expositions  annuelles  de  la 
Société  d'Horticulture,  où  l'élite  de  la 
société  se  donne  rendc^^voitt. 

Le  commerce  des  fleursn  Paris  léaUse 
ses  plus  gros  bénéfice»  en  hiver.  Dans  Im 
huit  derniers  jours  «le  janvier  1838 ,  on  y 
a  vendu  260  dou/.aiues  de  camélias  pour 
3,660  fr.  Les  bouquets  de  ditVerentes 
fleurs  ont  produit  une  somme  considé** 
rable.  Les  moins  chers  étaient  de  2  à  4 
fr.,  et  se  eomposaieut  de  vinlettefî,  »le  ja- 
cinthes blaiTches-.  (le  lHiiiî;-.n«;  rie  ros<>s  du 
Bengale.  Des  lleurs  piii>  rares,  telles  que 
le  laurier-thym ,  Toranger,  des  daphnéa 
biens  et  roses  en  élevaient  l«  prix  à  6 
et  13  fr.  Quatfe  mille  de  ces  divers 
bouquets  ont  rapporté,  ditH»o,  la  sonnin 
de  20,000  fr.  S. 

LAV. 

FLRITRS  (ordre  des),  nom  d'une 
société  littéraire  qui  (ut  fondée  en  ir)44, 
par  (letix  littérateurs  de  iNuremberg , 
llarsdœrfiér  et  Klai ,  pour  U  con.serva- 
tion  de  la  pureté  de  la  langue  et  de  In 
versification  allemande.  Cette  sodété  tint 
il'abord  ses  séances  à  la  Campagne,  sur  lea 
Iwuds  (le  la  Pe<„'Futz  :  attssi  lut-elle  dési— 
^n»'e  sous  le  nf)Ui  de  Vonlie  pasl^tnil  de 
Ui  Pf^iùiz.  Les  magistrats  de  la  ville  don«- 
nhvnt  ensuite  à  la  société  nn  bosquet 
pourses  réunions,  et  à  la  fin  celles-ci  fu- 
rent transférées  dans  la  ville  même,  où 
elles  ont  encore  lien.  Dès  l'ori^jine,  la  so- 
ciété, malgré  son  hut  grammatical,  prit 
une  teinte  pastorale  ijui  était  dans  le  go&t 
du  temps*  L'emblème  de  la  société  était 
la  belle  fleur  de  la  pamion  ou  grenadàttei 
et  chaque  membre  reeut  le  nom  d'une 
fleur.  La  socit-lé  foiu|>osa  forre  sonnets, 
devises  et  jMstorales  que  le  fleuve  de  l'ou- 
bli a  engloutis;  ces  compositions  ont  pu 
contribuer  k  l'épuration  du  langage  poéti» 
que  qui,  ati  xvit*^  siècle,  était  encore  irèi 
imparlait  en  Allemagne.  En  1744  ,  la 
société  célébra  sa  première  féte  séculaire  : 
à  ce  sujet  un  de  ses  UMmbns»  Herdegen, 
ayant  le  nom  ^âmarante ,  publia  nnn 
histoire  de  Tordre.  Celui-ci  célébra  en- 
eoieun  demi-jul)il(>  en  1794.  Du  i«ste, 
obscur  etUnguissaul,  il  u  est  plus  remar* 
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i|«Étilr  qne  parton  «Dtiipilé. 
Bam  est  eo  «ffÎBt  iinedes  premières  tocié- 
t»  littéraires  qui  tient  été  Ibodées  en  Al- 

FLEURS  (pKiprTURE  de).  La  peinture 
des  fleurs,  des  insectes,  des  oiseaux,  est, 
ét  tooB  les  fcufot  <|iM  Ih  fciutMt  paravent 
apéwar  tndter  avec  socoès,  «lui  qui  leur 

^5re  Ui  plus  d^attraits.  Image  de  la  beauté 
ft  de  sa  fragilité,  lonsaLC  de  l'àme  et  du 
«eoliment,  wiirce  d'aiiual>lc3  ou  priVicux 
»u\enirs,  les  tieurs  ont  mille  titres  divers 
à  leur  «Dioiir,  coniiie  à  celui  de  rhomme 
é&aé  d*tto  coeur  tendre  et  ami  de  la  na* 
ta>«etdea  arts.  Leur  peinture,  pour  n'a* 
Tirp  pas    l>i-^filn  (!\Mn(l»s  préliminairp* 
ionjîues.  et  aÉ>sii  aiit;»,  iiect'asile  néanmoins 
Boe  série  de  corinai^nces  amez  étendue; 
«ar  il  ne  auffît  pas  d'arriver  à  une  exacte 
fcprfocntarion  du  modt^lc  qu^nn  a  choisi 
paor  avoir  atteint  le  but,  il  faut  enrrtit 
«aToir  (r«Mfi>"»>«^r  un  hotKjtiH.  ('('(  liiirn 
(t>i»\cuablt  nit  nt ,  I  harmoniser,  lui  doii- 
oer  la  ^ie.  Là  est  Tari  proprement  dit,  et 
fl^cD  est  un  lûen  grand  que  d^aasortir,  de 
■ilMiçer,  de  balancer  sans  fraidc  symétrie 
et  sans  faiuriAPrlVil,  <lfs  fleurs  variées  de 
forme' ,  «It'  nature  ,  do  couleurs  plus  ou 
moins  tranchantes,  plus  ou  moins  dis- 
cordantes, et  de  former  avec  de  parelb 
Ûlmént»  na  enwmble  qui  aoit  agrtable, 
iMnnonîeiix  ,  et  riche  à  la  foii  d'effet  et 
decol»»ri<«.  C<1  art,  la  nature  en  a  favnriàé 
le  sextî  ainiahle  ;miiiih'I  nous  le  riM oin- 
BlDdoos^c^eijt  un  lait  i  ceonnu,  ausaï  hien 

que  eeivi  de  cette  délicatesse  de  nMÎn , 
de  ce  prédeox  d^écution  qu*il  poesède; 
«m  Unit  le  prouver  par  des  exemples  , 
on  trouverait  bon  nombre  parmi  le» 
otivr  j^v>>  exposés  au  Louvre  depuis  que 
le  cour»  de  peinture  de  Heurs  à  Taqua- 
lelle,  créé  an  Jardin  des  Plantes  par 
Gérard  Van  Spaendondtet  continué  par 
M.  Redouté,  en  donnant  naissance  à  une 
foTile  de  talents  distinpfuPH ,  a  répandu 
ilaris  la  haute  société  le  gtml  de  celte  sorte 
de  peinture,  goût  tellement  répandu  au- 
jourd^iil  que  son  étude  est  devenue  une 
partie  «sentieUe  de  Téducation  de  toute 
jtimr  personne  destinée  par  son  rang  ntt 
»  fortune  à  avoir  des  loisirs  et  h  orcn- 
\ncf  une  plat  e  honorable  dans  le  monde. 
Aua&i  combien  d'écrans ,  de  boites,  d*é* 
de  seRe-papiersomés  de  lleiaiB| 
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exécutés  «par  de  jieniMa  aades,  se  do»* 
nent  et  se  reçoivent  chaque  jour  oommo 

gages  de  mutuel  attachement! 

I  3  Hollande,  le  pays  m\\  amntnirs  des 
i)«  ll»'s  (i«-urs,  a  vu  se  forn\('r  1rs  plus  ha- 
biles peintres  de  ces  ma^nihques créations 
de  la  nature;  et,  bien  que  lltalie  puiisa 
se  glorifier  de  Jean  d'Udine,  de  Pietro 
Paolo  Ban/i  <li  il  Gobbo,  de  Cnrarci,  du 
Caravage,  de  Maritio  iSuzzi  délia  Penna, 
de  Paolo-Antoiiio  Rarbicri ,  d*Abramo 
Breughel,  d'origine  hollandaise,  et  de 
Carlantino  Pmcacvini,  Espagnol, 
ajant  excellé  dans  la  peinture  de 
Jean  ^  rui  Ifuysum  (ror.\  '  né  à  Auister* 
(I  tni  1082,  et  mort  en  !74î)'     '  :i  ja- 
mais le  modèle  du  genre;  il  a  e»  lipse  la 
célèbre  Rachel  Ruysch,  femme  Vau  Pool, 
ju^u*à  lui  sans  rivale;  il  a  fiut  le  déses* 
poir  des  Van  Dai'l,  des  Van  Spaendonck, 
des  SenlT,  des  Knapp  et  autres  peintres 
(lui,  de  no^  jotirs,  ont  marché  sur  ses 
traces  ««ni!»  l'allt^iiHlrc.  L.  il.  S. 

FLEURS  AnTlFlClFXLES,FLEu- 
aisTB.  Les  Italiens  ont  réussi  les  premiers 
en  Europe  dans  cette  contrefaçon  de  ift 
nature.  Ils  cmitloviTonf  d'abord  dt-s  m» 
bans  df  di\«Mst's  «  nnlfurs  (pi'ils  frisaient 
ou  dont  ils  recou\  ratent  dcit  tiU  de  laiton^ 
bient6t  ils  ajoutèrent  les  plumes,  la  gaaa 
dltalie,  les  cocons  du  ver  à  soie.  En  1 788, 
Seguin,  né  à  Alende en  Gévaudan,  s'éta- 
blit à  Parts.  \'rnîuient  artiste ,  botaniste 
distingué,  il  fut  le  preniior  ({ui ,  prenant 
la  nature  pour  guide,  la  copia  scrupuleu* 
sèment.  H  employait  le  parchemin  pour 
pétales,  \e»  soies  de  sanglier  pour  ti|^  la 
< olle  d'Allemagne  pour  apprêt;  mais  r'i  st 
surtrtut  en  perfectionnant  les  couleurs 
qu'il  ht  avancer  son  arl,  qui^  à  la  fin  de 
son  siècle,  fainiiit  Tadmirution  de  BufTon 
dans  les  petites  fleurs  de  nos  champs  re* 
produites  par  lesmaiusdélicatesdeM^de 
Genlis.  Vers  la  même  époque ,  Wenlrel, 
inventeur  du  papier  «ja/é  <]m  fnnrnissait 
un  téuiliage  très  naturel,  tenta  aussi  l'em- 
ploi des  jM-'Ilii  ules  d'œufs. 

BienavantnouSfiesChinoisfabrtquaient 
des  fleurs  artificielles;  les  missionnaires 
nous  app»-ennent,  dans  leurs  L*'ttres  éfffm 
fiantes  tf  I  urf'risrf,  qtie  le^  flnincs  <ht- 
nnises  en  font  de  trcs  jolies  avec  la  moelle 
de  bambou.  Les  Itabens  se  servent  tou- 
jours avec  avantage  des  cocons  de  irer  à 
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•oie^  et  1«  Goavent  de  Fi€teoUne  à  Géaes 
est  renomiaé  pour  les  prodiiitsdece  genre; 
cette  matière  prend  el  conserve  parfaite- 
ment la  teinture,  clU-  offi  e  un  (luvet  fin  et 
une  transparence  qui  luiile  assez  bien  le 
velouté  de  la  0eur  naturelle,  et  résiste 
longtemps  à  Pactioii  du  soleil.  Les  plumes 
ne  peuvent  ser>'ir  que  pour  des  fleurs  de 
fantaisie,  d'imaginalinrt,  parce  i\\\fM\  n'a 
pas  encore  réussi  à  les  teindre  convena- 
blement. Plus  heureux  à  cet  égard,  les 
sauvages  dePAmériijue  méridionale,  dont 
les  oiseaux  fournissent  des  plumes  des 
couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  écla- 
tantes, romposcnt  avec  ces  matériaux  des 
bouquets  admirables  qui  rendent  parfai- 
tement les  fleurs  du  pays.  La  gaze  d'Italie 
était  plus  belle  à  mettre  en  oeuvre;  mais 
les  fleurs  qi^*elle  produisait  étaient  ternes, 
épaisses,  et  l'on  a  ce'isf  de  s'en  servir.  Il 
y  a  quarante  ans, on  employait  en  France 
le  taffetas  pour  les  feuillages     lu  batiste 
fine  pour  Us  pétales.  Un  Suisse  avait  déjà 
fféussî  à  découper  les  feuilles  à  remporte» 
pièce,  au  lieu  de  se  servir  de  ciseaux, 
connue  on  avait  ffiît  auparavant.  Aujour- 
d'hui le  nombre  des  matériaux  est  im- 
mense :  parmi  les  étoffes,  on  distingue  la 
batiste,  la  percale  fine,  la  batiste  d^Eoossè 
(en  <x»ton),  la  mousseline,  1 1  ^'aae,  le 
linon-batiste,  le  calicot  fin;  Je  trépe  or- 
tlinaue  sert  aux  fleurs  de  fatitaisi?^;  !»• 
crêpe  lisse  peut  servir  h  toutes  ies  liem  s 
trcsfine^  le  satin,  le  velours,  le  taffetas,  le 
gros  de  Naples,  etc.,  ont  des  applications 
particulières.  L'emploi  du   papier  est 
d'invention  moderne  r  inronnu  avant  In 
fin  du  siècle  dernier,  on  en  fait  beaucoup 
d*usagc  aujourd'hui  ;  les  tiges  et  les  queues 
sont  de  fil  de  fer  recuit  oa  de  fil  de  laiton. 
Le  coton  sert  à  former  les  noyaux  des 
fleur* ,  des  boutons  et  des  fruits,  et  aussi 
pour  l'enveloppe  <l<*s  \\^^.  I,e  fil,  le  coton 
iilé,  la  soie,  la  lai  ne,  serv  eut  ù  réunir  toules 
lespièoesâ  ta  tige  principale;  la  colle  unit 
les  parties  de  chacune  entre  elles;  les 
peaux  font  ces  jolis  boutons  «ronuif^erdans 
les  bouquets  à  tige  mélnlli<|uc  ft  ;<  feuille 
argentée,  dont  le  dcbitcst  si  coui>iderabie. 
Les  laveurs  osL  rubans  de  Boi^  concurrem- 
ment avec  le  papier  peint,  recouvrent 
les  tiges;  la  gomme  araUque,  la^miiie 
adragant,  la  colle  de  poisson,  la  colle 
forte,  la  colle  de  gants,  l'amidon  «t  la 


coUe  de  fWnDent  et  de  rie  servent  à  «p* 

prêter  ou  à  unir  les  étoiles;  enfin  ka 

fleuristes  empruntent  à  certaines  fleurs 
ou  arbustes  les  parties  qui,  desséchées ^ 
conservent  leur^  couleurs. 

Tout  Paris  a  pu  admirer  à  Texpositioa 
de  1 838  les  fleurs  en  baleine  de  M.  Achille 
de  Bernardiere.  L'inventeur  présenta  au 
roi  deux  œîHrts  fond  blanc,  lisérés  de 
rouge;  l'un  était  naturel  et  l'autre  artiU- 
ciel  :  le  roi  les  confondit.  On  vit  aussi  à 
cette  exposition  dea  fleurs  en  eue.  La  cire 
doit  étrecoloréeavant  de  recevoir  saforme 
dans  les  moules  ou  sous  les  doigts;  le  pin- 
ceau donne  ensuite  les  nuances.  Ainsi 
que  M.  Denevers,  de  Pari;},  M""  Sana  a 
employé  le  papyrus; leurs  produits  furent 
cités  à  rexpoâtioB  de  1884,  oà  Ton  a  pu 
voir  encore  des  fleurs  en  painsà  cacbeter. 
On  en  lait  aussi  en  t  hf  \  eux,  en  paille,  etc. 

Les  llrnr*;  (]iic  tout  h-s  confiseurs  en 
sucre,  en  pùte  et  aasâi  en  chocolat,  sont 
coulées  dans  des  moules  et  colorées  en* 
suite. 

Les  fabriques  les  plus  renommées  de 
fleurs  artificielles  sont  à  Paris  et  à  Lyon. 
Le  commerce  en  est  très  iuiporunl  \  c'est 
une  des  maixhandises  dé^gnées  sous  le 
nom  d^articles  de  Paris.  Soumiseaaux  mê» 
mes  droits  que  les  ouvrages  de  mode,  la 
douane  n'in-*  l  it  |>as  séparément  le  chil- 
fre  de  leur  «xpnrtalion  ;  mais  on  peut  se 
ligurtr  l'impo!  tance  de  cette  fabricatiou 
en  pensant  ({ue  plus  de  160  fleuristes 
ont  d*élé9mtes  boutiques  à  sans 
compter  les  petits  fabricants  et  les  ou- 
vriers en  chambre.  A  dater  du   l""  no- 
vembre, ou  travaille  pour  l'intérieur  en- 
viron six  mois;  le  reste  de  Tannée,  on 
expédie  les  pfais  belles  fleon  pour  la  Rm- 
sie,  lespluscomnuinesen  .AUemagne.Indé» 
lieiidaniment  des  labricatiLs,  qui  tix>uvent 
des  hcnclices  as^>iurcs  duns  l'art  du  fleu- 
riste, auquel  ils  joignent  souvent  celui  du 
plumamier  {voy.)\  indépendamment  des 
ouvriers,  des  enfants,  h  qui  il  procure  des 
moyens  d'existetue,  il  offre  encore  aux 
dariKs  \\u  ;ij;réal)lc  passe-temps.  Chacun 
pourra  puii>er  la  connaissance  de  cet  art 
dans  Pcslnnable  ouvrage  de  M™  Cdnart  : 
JVomeau  mantÊct  du  fleuriste  artificiel 
et  du  /jliimasxier ,  1  vol.  in  -  18,  Paris, 
isîis;  cVst  le  seul  traité  complet  sur 
celte  matiàre.  L.  L-i. 
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FLEUR?»  HE  LIS,t>o/.  Lis. 

FLBL'iit'S  (batailles  dk).  Fleurus 
atmi  bourg  du  Haimnit,  situé  près  de  la 
fraotiève  de  France^  à  rentrée  do  lu  Bel- 


sur  la  rivf  ijanrhe  de  la  Saini)i( 


prti  ^l**  «ïi>tnnrf'  de  (lliailei 'J  rois  ba- 
tulles  imporUiuteâ  ont  été  livrées  dans  la 
(bine  de  Flfloms  ct  ont  codMrré  k  nom 
cette  localité. 

La  première,  du  30  août  1022,  eut 
lieu  entre  les  K.spaj;tiol:s ,  sous  It's  ordres 
ie  Gon/alcs  de  (iorilone,  général  de  la 
a^oe  catholique,  1  un  de:i  principaux  Ueu- 
koante  de  Philippe  IV,  et  les  troupe», de 
riaioa  proteaiaate  commandées  par  le 
Ak  de  Bramwic  et  le  duc  de  Saxe-Wei- 
EUf.  L'avantajce ,  disputé  par  les  deux 
putîs,  resta  aux  protestants  de  l'Empire, 
<fji,  après  avoir  traversé  le  lirabant, 
f:'igiûreDt  au  prioce  d*0r8ii^y  et  Taidè" 
tcat  à  fiûre  lever  lesiége  de  B«g^p-Zoom 
ton  par  Spinola. 

La  seconde  ,  pagnée  par  tes  Français 
wles  Inn>éviaux  le  l"  juillet  1G90,  l'ut 
iear  premier  triomphe  dans  la  campagne 
ée  Flandre  ;  elle  changea  dans  ce  pays  la 
iMse  des  affaires,  jusf|ue>là  peu  favorable 
iux  eut  repris.--,  de  T.ouis  XIV.  Ce  mo- 
Barque avait,  malgré  Topposition  de  Lou- 
loiâ,  chaîné  le  maréchal  de  Luxembourg 
4u  commandement  de  l'année  fran^aiâc. 
Le  choix  de  Lows  XIV  fut  bien  justifié 
par  Fhabilefé  da  maréchal  qui  défit  dans 
cette  journée  Ir  prince  de  Waldeck,  Tun 
4^plu<i  l>nives  et  meilleurs  généraux 
ée  la  ligue  d'Augsbour^. 

La  troisiiine  bataille  deFlennis,  et 
an»  eoMtedlt  la  plus  importante,  &t 
celle  que  les  Français  livrèrent  aux  Au- 
trichien'^ le  ?n  juin  1  7*.hl  (H  messidor  an 
n  .  Le  suret  s  de  celte  bataille  est  d'au- 
uuit  plus  glorieux  pour  les  armes  françai- 
«9  que  diverses  drconstanoes  semblairat 
sitre  réunies  pour  Tassurer  à  l'enneinL 
Les  Autrichiens,  renforcés  des  garni- 
iûf»5  de  î --îTuîrerîes  et  de  Valenc'îennes, 
mUrnt  'Jo,uO<>  honuues  sous  les  armes; 
Krtajenl  commandés  par  le  prince  d'O- 
ange,  rarehidoc  Charles  et  le  prince  de 
jy  €pù  avaient  sous  leurs  ordres 
r^néraux  Beaaliea,  Raunitiy  Latour 
et  Ktvv-^lano>i«  b. 

L'armée  française,  couimandée  par 
Jourdan  ^  7>oj'. n*était  ferle  que  de 


70,000  hommes,  formant  plujïieurs  divi» 
sions  qui  avaient  à  leur  téte  les  généraux 

Bi8roeau,Lefebvre,Horiot,Ghaaipionnety 

Kléher,  Dauriez,  Dubois,  Hatîy^  Beiw 
nadotie,  Duliesme  et  Montaigu. 

Elle  occupait  une  position  demi-cir- 
laire  en  avaot  de  Charlcroi;  son  front 
était  dtfanda  par  des  retranchements  et 
de  fortes  redoutes,  sesdeux  ailes  appuyées 
à  laSambre,  sa  droite  à  la  ferme  de  Lam» 
busart,  sa  gaurlie  à  Landelv,  et  son  cen- 
tie  à  (Vossclies.  L'action  s'enga^^ea  le  2 G 
juin  a  la  pointe  du  jour.  Le  prince  d'O- 
range s  empare  d'^Kwd  de  Fontaine  rÉ- 
véque,  et  se  porte  sur  le  flanc  de  notre 
gauche  juaqu*au  château  de  Wesp.  Il  y 
trouve  la  division  du  génerni  î)auriez  et 
une  brigade  de  Indivision  IMontuigu,  qui 
lui  opposent  une  vive  résistance*  Les  at» 
taques  de  rcnneni  eontre  les  batteries 
françaises  sont  vigoureusement  repous* 
sées  :  il  est  écrasé  par  la  mitraille.  Vers  le 
milieu  du  jour,  le  prince  d'Orange,  in- 
struit que  Charlerui  vient  de  tond)er  au 
pouvoir  des  Français,  se  retire  après  avoir 
essuyé  une  perte  considérable. 

Pendant  le  mène  temps,  le  corps  d^aiw 
mée  commandé  par  le  général  Latour 
passait  le  Piéton  et  s'avançait  vers  Traze- 
goies.  Plus  Dombi-eux  que  les  Français, 
les  Atttridiiens  les  repoussent  et  forcent 
les  divisions  Montaigu  et  Marceau  à  se 
replier  jusqu^à  Lambusart.  Cet  édiecde 
Taile  (îroite  parvient  bientôtà la  connais- 
sance des  généraux  Lcfehvre  et  ÎT.-iirv  ,  qui 
envoient  en  toute  bâte  des  rcniurls  à 
Marceau.  Ce  brave  général  rallie  une 
partie  des  fuyards  aux  six  bataillons  cpii 
étaient  venus  à  son  secours ,  et  se  mun- 
tient  dans  les  jardins  de  Lambusart. 

Vers  le  centre,  le  général  Kwasdano-^ 
vich  attaquait  les  avant-postes  du  géné- 
ral Morlot,  et  engsgeait  avec  eux  une  vive 
canonnade  qu'ils  soutenaient  avec  avan- 
tage. La  division  Kaunitz  s'était  aussi 
avancée  contre  celle  de  Chanipiomiet , 
qui,  après  avoir  perdu  quelques  posi- 
tions, revint  au  pas  de  ehaige  sur  l*en- 
nemi  et  le  repousm  avec  perte. 

De  son  côté,  FardiiduG  Charles  avdt 
aussi  repoussé  les  avant-postes  deLefeb- 
vre.  1  rois  lois  il  essaie  de  roiTijire  les  rangs 
français,  trois  lois :^es  ellorls  cchouenlde- 

vant  le  eounfe  desesadvenaircs.  Ccpen- 
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dant  Chainpiounel,  surpris  par  des  forcer 
supérieures  et  tioiupé  par  un  t'uux  avi?> 
éb  la  Nitrtite  de  Lefebvre»  avait  aban- 
donné a«  poution. 

Tout  semblait  en  ce  moment  promet- 
tre aux  Autrirliicns  le  siu-ccs  de  la  jour- 
née, ({uand  Jouixlau,  qui  avait  suivi  touit 
le»  mouvements  de  son  armée  et  qui  com- 
prenait rinuninenoe  du  danger,  se  porte 
Mir  Uépignies  avec  une  partie  de  la  di- 
vision Uatry,  fait  reprcndrp.  le  village  et 
luni-i;      cavalrrie  d.ins  la  plaine  sur  les 
tiuupea  de  ivauuiu.  Formant  ses  troupes 
an  cokmneay  il  le  précipite  avec  fîtrear 
an-devant  de»  Autrichiens.  Un  vident 
combat  s^engage  près  de  la  Sambre  à  Vn- 
giié  et  à  Lainbuvui  :  r't-st  -ur  rr  tfcrnifr 
puiiit  que  VH  sti  décider  le  mu  L  de  la  ba- 
taille. Des  deux  côté*,  l'artillerie  fait  un 
feu  horrible  :  les  riche»  moittons  qui  cou- 
vreicnt  le  pleine  sVnflammentet  présen- 
tent le  >{)crla(  le  inouï  d'un  combat  livré 
au  iiiilifii  (l'ttii  inrcMilic;  des  projectiles 
qui  toiittM;ui  uu  milieu  des  caissons  de 
Famée  françiise  en  fenteanter  quelques- 
uns,  et  cette  fatale  explosion  répand  un 
moment  P^kouvante  et  jette  du  désordre 
dans  les  rnn"_"*.  Au  milieu  de  tous  ces 
conti  e-teiiq>!>,desolliciers,placés  dans  une 
nacelle  que  soutenait  un  aéit>stal,  obser^ 
valent  les  mouvements  de  Teonemi  et  les 
ftisaieiil  < onnaitre  au  général  en  chef, 
qui  portait  des  secours  bien  dirigés  sur 
les  points  où  ils  élaicnl  nécessaires.  C'est 
ainsi  que  Jourdau  parvint  a  rétablir  le 

combat  sur  tons  les  points.  Kléber  avait 
couvert  la  Sambre  à  gauche  ;  Morlot  se 
maintenait  à  Gosselies;  Championnet 
avait  repris  Hépif:nies,  et  un  eomljat  fu- 
rieux avait  assure  a  l'armée  la  position  de 
Xambusurt.  ïm  hn  du  jour  approchait^ 
Beanlieu  était  ébranlé  par  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Charleroi  qui  venait  de  lui 
parvenir.  Dans  cette  sitiiatiou,  ('ohotir^, 
n'o5iant  pas  insister  davantage,  ordonna  la 
retraite  générale,  et  laissa  les  Fraudais 
maître»  du  champ  de  bataille. 

La  perte  des  França»  fut  évaluée  à 
6,000  liommes,  et  celle  de»  Autrichiens 

à  10,000. 

Clelle  victoire  euld"immen-c>  rc>ultats, 

* 

tant  a  rinléricur  qu'à  Tcxléru  ur.  Au  de- 
dans, elle  contribua  beaucoup,  par  le  cré- 
^  qu'elle  donna  an  Comité  de  salut  pu* 
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et  a  mettre  un  terme  au  régime  de  la  ter- 
reur qui  désolait  la  France  depuis  plu- 
sieur»  mois;  au  dehors,  elle  décida  hi  re- 
traite des  Autrichiens ,  cUe  ouvrit  aux 

Fi  ;inrnis  les  |)(»rf<'>;  .li-  Rnixelle^  ,  les  rendît 
maîtres  d  une  j;raude  partie  de  la  Belgi- 
que, et  mit  lei  Autrichiens  dans  la  né- 
cesailé  d'abandonner  les  places  de  Lan* 
drecies,  \'a1cn('iennes,  le  Quesnoi  et 
Condé  ,  dont  ils  étaient  maîtres  depuis 
trois  ou  quatiT  mois. 

Pour  une  quatrième  bataille  également 
livrée  à  peu  de  distance  deFleunis,  voj  , 

LlONT.  C-TB. 

FLBCRY  (CiJirT>r,  abbé)  naquît  à 
Paris  le  fi  dé(ciid)i'e  1640.  Destiné  nu 
barreau  par  >on  père,  avocat  au  conseil, 
il  fut  mis  au  collège  de  Clei  mont ,  aujour- 
d'hui collège  Loui»-le-Grand ,  ou  étaient 
élevés  les  fils  des  premières  familles  de 
France.  Après  des  études  brillantes,  il  se 
lit  rct  (  \  nir  avnrat  an  parlement  de  Paris 
en  ItiôH,  et  suivit  pendant  neuf  ans  la 
carrière  du  barreau;  mab'se  sentant  en- 
traîné vers  Tétat  ecclésiastique  par  son 
amour  pour  la  solitude,  et  surtout  par  l« 
>-cMtifncnt>  religieux  qui  lui  étaient  restés 
de  .«^«  prcniitTe  éilucation,  il  renonça  au 
droit  civil,  ((ui ,  avec  Thbtoireet  les  belles- 
lettres,  avait  fiiit  josque-là  le  principal 
objet  de  ses  éludes,  pour  se  livrer  entiè- 
retiiout  à  la  théologie.  Déjà  il  était  entré 
dans  les  ordres  ilepuisquelque  tcni  j)S,  lor-- 
qu'en  iUl  2  Louis  XJV  le  choisit  p<iiu 
précepteur  de»  princes  de  Conti ,  ({u'il 
faisait  élever  auprèa  dn  dauphin  son  fils. 
Le  zèle  avec  lequel  Fleury  s*acquitta  de 

>e-<  devoirs  er)f;.»;îea  le  roi  à  biî  confier  en- 
suite l  educalion  du  comte  deVermandois, 
un  de  ses  enfants  naturels,  et,  à  la  mort 
de  ce  jeune  prince,  le  précepteur  ret^t  en 
réc<inipcnse  de  ses  services  Tabbaye  de 
I.oc-Dieu  i  ordre  tle  (liî«  ;ni\  ,  didrè'^e  de 
Khode/\  (an(|ansaprc>,il  lut  nonuiiésous- 
précepteur  de»  ducs  de  Bourgogne,  d'An- 
jou  et  de  Berri.  H  se  trouva  ainsi  associé 
aux  soins  que  donnait  Féaéhin  à  ses  au- 
gmtes  élèves.  Il  était  encore  auprès  de 
ces  derniers,  lor-»qu>n  IHiKi  il  lut  ap- 
pelé à  r.\<  a(lénne  Franc^aise,  eti  rempla* 
cciuent  de  La  JIruyère.  L*édttcation  des 
trois  jeunes  princes  terminée,  le  roi  luî 
donna  le  riche  prieuré  d*Argentenil,  dani 
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le  dto(  -"-^r  <}(^  Paris.  Fleury  avait  (lt''sir<^  re 
bénéiice  t|ui  le  ujetlatt  à  même  de  proii- 
ler  des  reasouroto  que  h  capitale  offre 
«n  boonncB  A^ébaâêf  tout  «n  loi  peronet- 
tMit  de  salisfaire  son  goût  pour  une  vie 
paisible  et  retirée;  mais  fîdMe  à  la  dis«  i- 
jiVmes  de  TE^tiise,  qui  interdit  !»•  cmmil 
ée  deux  bénéfice»,  il  se  demil  de  sou  ab- 
hitye  de  Loc^Dmo,  cmaiple  do  détinté- 
iCMBont  d*ouiaat  pli»  beau  quMI  était 
plus  rare.  Ce  fut  ver^  celte  époque  qu^il 
5e  d«M  i<ia  ,  >iir  instances  rie  s«  ami5,  à 
me'tt  f^ii  œuvn-  les  maleriauv  «in'il  avait 
r»neiui>itâ  cl  A  publier  son  Histoire  ec- 


Lcalettros  finmçaisos  ne  possédaient  pas 
caoore  dVuvrage  pareil.  Il  existait  bien 
An   trnités   plu-^  ou  moins  voIumÎMUK 
wr  dilîéreiit-s  sujeU»  de  dotrine  an  de  dis- 
cipline, inai.s  perhonne  n'uvuii  éc-ril  une 
«entaille  hMloii«  de  rÉgli^ ,  c*e»u«^ire 
«B  «SfMioé  cXMBplet  et  scientifique  de  ré- 
tablissement et  dea  progrès  de  la  soriété 
chrétienne,  de       or<îant<tation  i»t  de  sa 
doctrinr  primitive,  de»  chaugemuiitt  sur- 
veou&  daua  !«â  rapports  avec  l'état,  du 
développement  fluocessif  de  sea  inttitu- 
tkMM,  de  tontes  les  niodificationa  intro- 
duftes  dans  ses  symboles  et  dans  ses  rites. 
C'était  nlor^  le  monienf  de  ti-aiter  ces  ma- 
iter^  devant  le  public  et  pour  lui,  en 
un  mot  de  transporter  les  questions  his- 
du  ^ristianismè,  de  IHntérieur 
lianires,  dans  la  républitpie  des  let- 
el  dans  lasoeiélé  en  général  ;  car  déjà 
Ff^tirif  dp  r  rit  if  nie  et  de  libre  inve^^if;;^tion 
«m  les  antiquiléa  sacrées  ou  protaties 
«VBl  fait  de  notables  progrès.  Edmond 
Bidwr  i^étah  monti-é  courageux  défen- 
seur deâ  libertés  de  ritglise  gallicane;  Du- 
pîn  n'avait  pas  rraini  «rexaminer  nisfjnes 
aux  bases  de  la  snprematie  |>ontili(  aie  ; 
Jean  Lanooi  s'était  déclaré  Tintrépide  an- 
tagoniste de  plusieurs  de  ces  pieuses  tra- 
dMom  c|m  ont  tant  dUmportanee  lors- 
qu'elles s\idres^>ent  à  la  foi  et  aux  saintes 
émotinn>i  du  fidèle,  mais  (ju'on  avait  en 
trop    longtemps  le  tort   de  considérer 
comme  des  faits  d^histoire.  I^n  proposant 
de  retrancher  des  catniogues  de  TÉglise 
taaa  «e»  anini»  peu  reçus  ou  peu  connus 
4fB  »*étaient  glissés  dans  le  calendrier  de 
qtidqnes   diocèse!»,    il   .T^:nf  nnn-.seule- 

;  relevé  la  gU>ire  de»  véritable  mar* 


tvrs  et  rendu  service  à  la  religion ,  il  avait 
aussi  avancé  la  science.  Petau  et  Sirmond 
avaient  écrit  sur  Thistoira  de  TÉglise  quel- 
r[ues  ouvrages  où  perçait  un  |»eu  trop 
l'esprit  de  leur  ordre,  mais  on  brillaient 
au>>.i  une  érudition  et  mie  critique  faites 
|)onr  agir  fortement  snr  les  esprits.  Les 
écrits  du  grand  Arnaud  et  de  Henri  de 
Valois  avaient  concouru  à  tout  ce  mon* 
vement.  H  ne  manquait  plus  qu'une 
publication  générale  qui  résumât  les  hl* 
mières  de  l'époque,  et  c'était,  dison-t- 
nou.s,  lenH  iiiriit  de  la  donner*.  Ln  ou- 
vrage célèbre  avait  paru,  a  la  vérité,  sur 
l'ensemble  des  doetrinea  de  k  acMâété 
chrétienne,  et  il  était  déjà  entre  les  mains 
de  tons  les  lecteurs  in>ti  uits:  (  'était  VBi»» 
foirr  fif'ç  vnrhttfnfis  tir  l' E^lisf  prntrs,» 
tante  ^  oii  les  <|iie  tions  de  tltij^ine  et  d'or- 
j;ani>.afion  sont  traitées  avec  une  si  écla- 
tante supériorité.  Toutefois  c'était  là  plu* 
tôt  un  ouvrage  de  polémique  qned*his* 
toire,  etquoi(|u^il  assignât  à  Bossuet  une 
place  parmi  les  historiens  de  TKglise,  ce 
n'était  pa.s  une  histoire  de  la  société  ehrc- 
tieiuie.  C'étaient  aussi  d&  ouvrages  de 
polémique  que  ceux  dè  Yarillas  et  de 
Maimbourg,  où  la  vérité  était  trop  sa- 
crifiée au  désir  d'étonner  et  de  plaire 
pour  qu'ils  obtinssent  crédit  dans  le 
monde  laî<|uc.  L'Histoire  ecclésiastique 
d'Alcxamlre  Natalis  \yoy.)  était  certaine- 
ment nn  ouvrage  plein  d'érudition;  mais 
d'abord  il  était  en  latin ,  ensuite  ce  n'é* 
tait  guère  qu'un  recueil  de  pièces  pour 
•servir  à  l'histoire  de  rF.gJi><\  On  le  voit, 
a  l'époque  où  l'Henry  lut  pressé  par  m^s 
amis  de  publier  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, Topinion  et  les  lettres  francises  de- 
mandaient un  ouvrage  de  ce  genre.  On 
savait  bien  que  Lenain  de  Tillemont, 
écrivain  rnnx  ieiu  icnx ,  érndit  et  im  thf»- 
dique,  ne  devait  pu:»  tarder  u  publier  ses 
recherches,  mais  on  ne  pouvait  attendre 
de  ce  savant  compilateur  que  d'excellenta 
mémoires  et  non  pas  une  histoire  de  la 
religion  ou  de  l'Église. 

Pour  être  bien  laite,  une  histoire  du 

mmt  du  monde  jutqu  à  la  fin  du  Tiii*  tiècU,  par 
Antoine  Gotleau,  éTê<{ae(ie  Orasue  et  de  Vence 
(l'arit,  1653-1678  ,  5  vol.  ÎB'fol  )  ne  r^m|>li** 
».iit  p  cet  eoMlîtiras,  «t  aa  fal  d*«llla«rs  pas 
I  cootiouéc.  9i 
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oliristianiaine  doit  èlie  savante  et  criti- 
que, conçue  et  tracée  de  telle  aorte  que 
non-eenleiMQft  die  n'appartieuie  pai  à 

quelque  classe  spéciale  de  lecteurs,  mais 
encore  qu'elle  resse  d'être  au  servîc-f  d'un 
parti,  d'une  traction  queicouque  de  la 
gnude  fociété  dm  <^étieiM;  elle  doit 
aurlout  être  emprdnte  de  eette  foi  ft 
de  ces  convictions  qui  constituent  le 
cai-acfèrc  itulélébile  d'une  société  chré- 
tienne, sans  (  ('Mser  d  ètie  impartiale.  Ces 
qualité:»  se  ti*uu\eiit  à  un  degré  très  re- 
marquable dam  l*bbu>lre  de  Fleury  Il 
ne  s^est  pas  trouvé  de  prêtre,  ni  avant  ni 
après  lui,  qui  se  soit  inotitré  plus  exact, 
plus  véridiquc  ;  et  l'un  des  plus  savants 
théologieusde  rAllema^De,Semler(vox.)y 
qui  a  li  longtemps  prmii  lliiiloife  de 
rÉgliie  dana  une  doa  phu  célebues  uni- 
veraitéa  de  ton  fKJ^  avoue  dans  sa  bio- 
graphie que  ses  foiirs  ne  furent  d'.ihnrd 
que  des  cv traits  de  >  leurv.  Cependant  ce 
qui  lit  principalement  la  fortune  ^e  cet 
écrivain,  ce  ne  fut  ni  sa  icienGé  ni  son 
esprit  de  justice  :  ce  fut  son  style  dont  la 
simplicité  n'exclut  pas  l'élé^;;»»!»  p.  Ou 
dirait,  écrit  D'Alenibert,  que  l' leury  s  rst 
proposé  pour  modèle  la  simplicilc  des  li- 
vres saints  et  quHl  a  tracé  la  propaga- 
tion du  christianisme  de  la  même  plume 
dont  le»  écrivains  sacrés  ont  décrit  sa 
naissance.  f'<  |u  fi«l mt  l'impartialité  ab- 
solue n'est  duiuice  a  personne,  et  nous 
reprocherions  à  Fleury  de  n^avoir  pas  su 
•e  garantir  constamumit  de  toute  pré* 
vention,  et  de  n'avoir  pas  fait  toiyoucs  la 
part  exacte  de  la  \  »  ri'u'  et  de  l'erreur  avec 
une  sc  imi-e  fonij)!»  !»',  s  i!  y  avait  justice 
à  relc\cr  de  telles  taetici  dans  une  com- 
position si  immense. 

Fleury  avait  évidemment  l'intention  de 
faire  une  histoire  de  l'hglise  à  l'usage  de 
toutes  les  elas^se^  de  la  sorï^'té;  mais,  à 
cette  époque,  c'était  moins  la  religion  que 
la  théologie  qui  dominait  parmi  les  mem- 
bres du  clergé,  et  son  ouvrage,  oomme 
tons cetlX  qui  avaient  été  publiée  aupa- 
ravant, est  plul«*)t  un  livre  de  séminaire 
qu'un  ouvrage  pour  les  gpns  du  monde. 
Eu  elTct,  les  questions  de  dogme,  dedis- 

(•)  T/.intriir  tic  i  rt  a:  tirir  a  aussS  i-liercbé  à 
les  réiioir  U.ai<t  le  prccit  qu'il  a  ilooac,  au  mot 
£ousa*ct  que  DOS  l««t«ars  oot  «srlaiaeBmt 
marqué.  9m 


cipline,  de  primauté,  de  rivalité  entre  ie 
sacerdoce  et  rempire ,  y  eflàcent  ks  qne^ 
lions  générales  de  religion  et  de  morale. 

U Histoire  coclésiasttque  de  Fleury  n'en 
eut  pas  moins  un  f^rand  suecès.  La  pre- 
mière édition,  publiée  à  Paris  en  20  vol. 
in^4<*,  1601,  fut  suivie  d'un  granfl 
nombre  d*autrm,  parmi  lesquelles  noua 
citerons  celle  de  Bruxelles,  32  vol.  iu- 
8",  1692,  et  celle  de  Nimes,  2")  vol. 
in-8",  1778à  t780.  Le  travail  de  j  Inn  y 
ue  vu  que  jusqu  a.  i  amicc  1414.  ii  lut 

continué,  apria  sa  mm,  par  T.  Glande 
Fabre,prétre  de  rOratoire,  jusqu'il  1698 
(16  vol.  in-4*') ,  et  par  Alexandre  Lacroix, 
jusqu'en  1778.  Ces  suppléments  sont  loin 
de  valoir  Touvrage  de  Fleury;  ce  sont  des 
ooiBpilationa  ^ics  avec  psu  de  erllM|iie 
et  peu  de  talent.  Rondet  a  publié  la  table 
générale  des  matières  des  volumes  de 
Fleurv  et  de  ceux  de  Fahre  (Paris,  1758, 
in-4®j.  I.'hbtoire  et  les  suppléments  de 
Fleui'y  ont  été  tiaduib  uou-:jculcment 
en  latin  (Bnueiles,  84  vol.,  et  Augsbourg 
ellnspruck  [Aug.  HadeL  et  OSmiponit), 
I7.ï7  à  1 793,  85  vol.  in-8",  avec  une  table 
j;énerale  tles  ô'2  premiers  ^  oluules,  2  vol. 
in-8",  17  7â),  mais  en  allemand  (Franc- 
fort et  Leipzig,  ii&l  k  1776,  14  vol. 
in-4*>),  et  eu  itayen  (par  Geif».  Gomi, 
Genève ,  1 769,  29  vol.  in-4*, et Naples» 
27  vol.  in-4'*,  177S\ 

IL  est  toujours  dillicile  d'écrire  l'his- 
toire du  chrisUtanisme,  et  il  est  rare  que 
ceux  qui  récrivent  pbdaent  même  à  leur 
communion.  Si  réservée  que  fût  la  criti* 
que  de  Fleni  y  ,  il  avait  combattu  (juclques 
opinions  (|ui  paraissaient  pr(>sque  établies 
dau^  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
et,  .s'il  avait  relevé  avec  bonheur  tous  ces 
bien&ili  de  civilisation  que  la  papauté 
avait  répandus  sur  l'Occident,  il  avait 
aus-^i  flétri  éner{:^quement  les  aberrations 
de  <|uelques  puulifes.  C'en  était  as&ez  pum* 
éveiller  la  susceptibilité  de  Rome  :  on  mit 
son  ouvrage  à  riodea»  et  en  France  tou- 
tes sortes  de  colères  aonlevéss  par  cette 
hardiesse  firent  lancer  contre  l'auteur  de 
violentes  iniputatioos.  On  l'accusa  de 
mauvaise  loi,  on  prétendit  qu'il  altérait, 
tronquait  et  traduisait  mal  les  pasaagea 
qu^il  citait  à  l'appui  de  ses  assertions.  U 
eût  été  plus  jiLste  de  remarquer  que,  lors- 
qu'il était  obligé  de  oombattre  des  opi* 
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nions  admises ,  et  de  s'appayer  sur  des 
testes  {urécis  pour  rooliver  la  sienne,  ii  ne 


C«  fot  au  mîtadtces  aputioMlitté» 

raireset  polémiques  que  vint  Ip  surpren- 
dre une  fl^isjon  dn  répent  qui  le  rappe- 
lait à  ia  cour  et  ie  nommait  confesseur  du 
roi  (171«>  «  J«  viN»ai  cfaoU»  loi 
dPOriéHM,  parce  que  viMH  ii*é> 
if  ai  molinitte,  ni  uhra- 
montain.  »  Ces  paroles  un  peu  légères  font 
toutefois  l'éloge  tie  rinipartialité  et  de  ia 
sagesse  de  Flcury.  Il  était  sage,  en  elTet,  le 
pvimqni,  daM  FaAiire  du  quiétisme, 
mt  CM»erver  Tamiiié  de  FénéklB  aans 
perdre  celle  de  Bossuet.  Fleury  remplit 
avec  zèle  et  priidenre  les  fonctions  de  son 
Boovel  emploi  jusqu'en  1723,  où  il  s'en 
démit  k  cause  de  son  grand  âge.  Il  avait 
U  «M»  «t  il  mmiml  quelque»  non  «pria. 

I/BiMiDin  €odétkMiquef  à  laquelle  il 
traTailla  trente  ans,  rat  le  principal  ou- 
vrée dv  Fîf'ury.  Il  y  avait  joint,  en  tète 
de  «luelques  volumes  ,  des  traités  ou  plu- 
IM  dea  vs^kam  dff  lémaét  qnî  ont  été 
f«hB4o  téfaiteeal  aona  le  titra  de  ZMr> 
cours  sur  l'hisinire  ecclésiastique ^  Pa- 
ris, I  724,  3  vol.  in-8°;  nouvelle  édiiinn, 
Pari?',   176*1.  Ces  dinrours  sont  an unir- 
d'bui  ia  partie  qu'on  lit  ic  plus  vuiou- 
ticis;  ila  aoot  appréâéi  dqpa»  longtemps. 
•LlMioimdel'ÉgliiepMr  Flearj»dit  Vol- 
taire, est  la  mriUenfo  qu^on  ait  jamais 
f^te,  et  If5  diwnirs  pr«'1}mînairés  sont 
fort  aTi  d-  r>sns  ilt-  1  hbtoire.  u  Quant  aux 
nonmreux  abre{jes  qui  ont  été  publiés  de 
fimrjj  jb  ont  si  pea  de  Taleor  qu'on 
peut  aa  ^apeaser  d'en  parler.  Il  a  paru 
à  Berne  en  1 766  (t.  I  et  II,  in-8«)  un  ou- 
rra^^e  qui  porte  le  f  i  fre  à'' Abrégé  de  l' His- 
toire ecclésiasUfjue  de  Fleury,  quoique 
ce  a'ea  soit  nuUement  un  extrait.  C'est 
fm&Mtm  d»  Fiédirie-le-Gruid.  On  Ja 


an  XI,  3  vol.  in-12),  sont  écrits  avec 
élégance  et  prikrision.  Le  but  île  l'auteur 
élafede  friroNssortir  la  parfaite  ressem- 
Uanoe  de  TÉgHie  ealhoHqae  et  de  XÎL> 
^Stft  primitive.  Enfin  Tonvrage  denenry 
qui  fait  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à 
son  îiHïe  religieuse,  r'e-t  inir  y^etite  coto- 
position  qu'il  a  eciite  hum  doute  avec 
beaucoup  de  soin,  maia  sur  laquelle  il  a 
probahlniMnt  pea  compté  pour  itivra 
dans  la  postérité  :  nous  parlons  de  ce  Co^ 
êéchisme  historique,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1679,  in-12,  qui  a  eu  de- 
puis un  isi  grand  nombre  d'éditions,  qui 
a  été  traduit  dana  presque  toutes  ka  ia»» 
gues,  même  en  espagnol,  et  qui  eat  l^ui 
des  meilleurs  exposé;»  de  Phiiloîre  de  la 
Bible  pt  de  sa  doc  ti  ine  qu'on  po>isèdp  dans 
le  monde  chrétien.  Ulnstituiinn  au  droit 
ecclésiastique i^%x\&f  1687,  2  vol.  in-12, 
aoWFClie  MitioBy  revue  et  augmentée, 
Bwfs,  1731»  1. 1»  in-go)  est  un  éloauent 
plaidoyer  en  faveur  des  libertés  de  TÉgUm 
gallicane.  Kllc  a  été  traduite  en  lafîn  par 
Gruber  avec  des  notes  de  J.-U.  Ba-bmer, 
Ffancfort  et  Leipzig,  1794  et  17S8,  et 
l'oD  noMurait  oonnller  de  meilleur  guide 
sur  ces  mfttièim. 

Outre  ce*  ouvrages  et  quelques  opus* 
cules  sans  importance,  Fleury  a  écrit  en- 
core une  Histoire  du  droit  français^  par 
laquelle  il  délmtt  daaa  la  ceniiiw  litléi* 
raire  en  1674 »  et  qui  flit  féimprimée  ea 
1692  à  U  tête  de  VJmHituUom  mm  dnà 
français,  par  d'Arfr^n;  un  Traité  du 
choix  et  de  la  jucilujdr  des  tiudes,  qu'il 
ne  regardait  lui-même  que  comme  une 
esipiisse;  vaÈnffiiUfiresmrigféepoirtdêÊ 
mattres  et  de»  éameuiqme$^  et  une  Eit^ 
toirc  de  France  pour  ses  élèves,  les 
fants  de  France,  qu'on  a  retrouvée  ma- 
nu^icrile  à  la  biblioliicque  de  (lamhrai. 
— On  peut  voir  sur  Fleury  :  D'Alembert, 
Sittoire  deê  tmembres  de  tAcmdêmim 


«aie  de  Tabbé  de  Plra-   FnM$aere«t.IV,pag.l73;  J.F.Lefirei, 


I,       fut  qaokpM  tMipa  en  itppon 

ce  prin'^e. 
Fleury  a  laisse  d'autres  ouvrages,  sinon 
plus  célèbres,  dn  moins  {Jus  répandus 
MjonivPIwi  :  le»  Mmmm  ée$  ehrétieme^ 

IMs  IMS,  in.12,  1712,  in-8»,  et  les 
Mceart  des  Israélites  y  Paris,  1772,  in- 

8*^.  C»*?  dçnx  ouvrages  publiés  d'abord 
scpuj  t.in<  nt,  Hialâ  i  Lunis  depuis  (l'arisi  |  qu  ii  quitta  piu:>  tard  pour  entrer  à  celui 

£iwrc/o/».d.C;.i4if.TomeXL  9 


De  FleurftgoUn-cathoUeone  an  acathom 
/<co.  Tub.,  1800,  in-4".  X.  T-t. 

FLEURY  (Axu&i  Hebcule,  caidiual 
jde)  naquit  à  Lodève  (département  de 
mérault),  le  22  juin  d*une  an* 

cienne  famille  du  Langtiedoc.  Jeune  en- 
core, il  vint  à  Paris  et  fut  mis  au  collège 
iji  eu  rnu)nt  qnr  diri:ieaîrnt  le>  jésuites  et 
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d'Harcourt  où  il  fit  sa  rhétorique  et  la 
phil(»ophie.  11  ae  dtstÎDgoa  par  à^axA* 
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■outint  ses  thèaoi  cÉ  grec  et  en  latin ,  et  y 

aborda  renseignement  de?  <^rnle^  philo- 
sophiques Athènes.  A  VI ne  i;'pnqiio  où  le 
prince  liû-mâme  mivait  avec  aitcnùou  ies 
jeuetpeltrttqui  proMiettafaiit  di  Nippai 
on  cb  Vétki  k  U  rdigioB,  Vleaty  démit 
iMIavempideinent.  Àusai  n'avait-il  qup 
quinze  ans  lorsqu'il  ftit  nommé,  ]>nrrin- 
lluenrf^  de  ses  nxna  de  Lanpuetloc,  à  un 
caiionic.1t  de  Mon^>ellier.  Il  n'était  pas 
«fcore  prêtr*  cl  i^avait  que  vingt-quatre 
«M  qmtà  Ia  ttim  Ihriii  Tbérèw  Ib  prit 
pour  son  aumônier.  Le  r61e  qu'il  joua  à 
rassemblée  du  rlci  trô  rn  IGSÎ?,  il  le  joua 
aussi  à  la  cour  et  ti  une  manière  plus 
briilanle.  La  iinesâe  de  son  e^piiiet  la  no- 
hhm  da  w»  naBièv»  m  tardènat  pas  à 
Amt  l*aitaMl»ii|  aile»  lai  vilofieot  de 
putisants  protecteurs ,  entre  autres  Dos- 
snet  et  le  cardinal  do  Jfoaillc^,  h  \-a  re- 
commandation desquels  il  obtint  succès 
BÎTement  Tabbaye  de  la  Rivour,  dans  le 
«Koc&M  dt  Trayea,  «n  «tPéféGké 
de  Fréjus  en  1698.  Mais  Fleory  tétait 
laissé  ])rrndre  aux  charmes  d'une  cour 
présidée  par  un  piii^i^anî  mnnnnjne,  et  la 
haute  laveur  qui  réloignait  du  loyer  du 
htm  goût,  des  bék»  études  et  des  «Ifirfres 
poliaqoM,  te  6aitait  nédioGmeaC.  DiM 
un  moment  de  boutade,  |wrodtMt  «ne 
f(u  rnnlf*  sarr^e,  il  ?tj:iin  xmc  lettre  intime 
au  cardinal  Qulrini  ;  Flcurr,  th'f'^ue  de 
Mt^us  f  par  i  mcUgnatton  divine.  Hà- 

viMV  «ni  wwvM  eMi|iie  oe  eouHimM 

nullement  de  cette  apparente  frivolité, 
qui  n'était  sans  doute  qu'une  sorte  tir  lan- 
gage de  cour,  mais  qu'il  consacra  au  c  on- 
trairc  luus  ses  soins  a  rinstruction  de  son 
tiMpean,  en  toÉlegetnent  dee  mdhea^ 
eeax  et  à  Pétablinenent  de  «et  petiies 
éooies  rurales  aoxqeeilea  on^ongeait  si 
rarement  à  cet f**  f'p'y'Uf .  T^ore  de  l'inva- 
sion (le  la  Provence,  en  lî07,  parle  duc 
de  Savoie  et  le  prince  ÏAi^'oe,  son  io- 
tarrentioii  pgéawfe  dae  fcnttca  de  te 
gaerre  son  djo^e^  ifA  en  fut  quitte  pour 
une  légère  contribution.  Huit  ans  après, 
le  mauvais  état  de  sa  santé  aU<'rt*r  pnr 
l'air  de  la  mer  obligea  Fleury  .à  se  dé- 
■lettre  de  ion  évèché.  D  eut  «m  dédonn 


magement  l'abbaye  de  Tourous.  Nommé, 
cette  essée  même ,  précepteur  di|  petit* 
fia  de  LonielUV,  per  on  codjcilte  que  ee 

prince  igouta  à  son  testament,  il  s'applique 

R  gagner  rafTection  de  son  élève,  tout  en 
cherchant  à  le  former  aux  affaires  et  a  Un 
i  nspirer  des  sentiments  dign^  de  sa  haute 
destinée* 

In  poiîtten  d^ua  ^éqae  i  te  eonr  du 
régent  était  difficile.  Placé  entre  Philip- 
pe et  le  jfunc  roi ,  celle  de  Fleui  y  l'ctnil 
(louhlriiieni.  Sans  compromeiiie  en  rien 
l'aUuehemeut  qu'il  avait  inspiré  à  son 
élève,  ilnitaiéaa0arteelierial«riaaitt 
de  l'état  en  se  maintenant  dans  une  beo» 
néte  indépendance.  Sa  conduite  sage  tH 
modérée  lui  valut  rcstirac  du  duc  d'Or- 
léai^s.  (  )u  voulut  lui  douuer  Tai'clievêché 
de  Reims,  mais  il  refusa  cette  position 
éaainente  à  leqnette  était  jotete  te  peine» 
alors  ai  tent  pteeée  dena  l'opinion ,  et  À 
déclara  avec  énergie  qtie  rien ,  dans  l'âge 
où  il  était,  ne  dpvait  le  di&traire  des  soins 
qu'il  consacrait  au  jeune  roi.  Le  r^nt 
lui  fit  accepter  cependant  fabbeye  de 
Saint-Éttemie  de  Ceen; 

Le  jeune  roi  acœrdait  Si  son  précep* 
teur  la  confiance  la  plus  entière,  ('e  fut 
par  If"?  rnîïseils  de  Fleury  qiT a  la  m^n-t 
du  duc  d'Orléans  le  duc  de  Bourbon  t  ut 
élevé  à  te  préaidencedn  mlninère.  Fteury 
ne  prit  pour  Ini  qne  te  fèuilte  dea  béné* 
fioea,  qni  donneit  entrée  au  conaeM) 
cependant  on  n  dit  qu'il  esyiéraît  gouv«w 
ner  sous  le  h  mii  du  premier  ministre, 
dont  rincapacitc  était  reconnue,  et  qui 
tetee  «Biter  te  nunédidl  de  Vilterai,  nui. 
iter  Lenis  XV  à  te  fiUe  de  SteaUei 
Leaaeiiisii,  roi  détrôné  de  Pologne,  et 
renvoyer  de  la  rmir  Flenrv*  lui-même, 
sans  témoigner  d'autre  sentiment  qn'nae 
tndifiTéreoce  complète.  Peut-être  la  car* 
rtere  poUliqne  enndt-eite  m  fmnée 
dès  loi"»  pour  Fleury  sans  l'attadiement 
qu'avait  pour  lui  le  jeune  roi.  Ce  prince 
exigea  son  retour  avec  tant  de  fermeté 
que  le  duc  de  liourbon  lut  obli^  d'écri- 
re en  pei'sonne  au  précepteur  exite  pour 
l'engager  à  repanttni  4te  oanr;  etee  pw» 
mier  ministpe  eyent  été  «dlé  lui-même 
quelque  temps  après,  Fîpnrv  fut  appelé 
\  la  direction  des  affaire^  dans  un  âge  où 
Ton  y  renonce  ordinairement.  Il  avait 
aiors  soixante-ti'eice  eue.  U  ne  prit  pi^t 
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il  ^  \T^i  ^  ia  titre  de  premier  minis^ , 
Wft  il  en  cul  t^ut  Ift  ppuvoirt  ft  i|  Vmtwça 
jqmin^k  m.  v|ort«  arriyé^  U  29  janvier 

1749  »  c*c9t-à'Hlire  pendant  Tespaoe  dfl 
IJ  MHS.  Quoique  igè  tic  prtH  dp  90  nns,  il 
avait  coii3t'i-\c  jusqu'à  sa  tlcrnin  i  lu nirc 
La  pli'uitutle  tie  se*  facultéa,  et  u  uvuit 
pi»oesfé  de  ft*occaper (|es aflkirai publi* 
qpe».  lioiiis  XV  vouliu  qu*im  imdlt  mm 
6àfomUes  iiiQrtelles  de  sun  précepteur 
»  mêmes  honneurs  qu'à  celles  tlci  prîn- 
«B»«  et  il  las  fit  Ueposer  dans  un  ma^i- 
^qoe  mausolée. 

fleury  étitt  iptiahrij  trais  Acail^* 
i|ia»  :  de  TAtadéinie  Française  depuis 
17 17,  de  celle  des  Sciences  depuis  1721,  et 
lie  celle  des  Inscriptions  et  Belle^T.ctlres 
d«;puis  172â.  Il  était  en  outre  proviseur 
4e  Sorbonne  et  supérieur  de  la  maîâua 
4^  NevafTO.  Halgrâ  la  réiiaioa  de  tratde 
diglûtcs,  peu  dliQaivwiont  eu  plus  d'a- 
mcnitt-  ilans  les  mœurs  et  plus  de  douceur 
darjs  If.  caractère,  ^ii  les  lionneuis  du 
miiitsicr^  ni  le  rang  de  cardinal  u'avaieut 
altéri  se»  b^itudes  de  simplicité.  Quoi- 
tfut  aaû  de  Walpole,  Fleury  fuyait  le 
hixe  et  baissait  la  CDiruptioa.  Il  était  eà- 
senliellement  homme  de  goi\t  et  d'esprit. 

S'a  conrtr-ifion ,  dit  un  de  srs  Isin- 
ffuy'aei,  étsui  au»ée,  amusnote,  et  Dourric 
dTaoecdote»  cariensM.  H  evaii  léfiertie 
poiQpte  et  iirittaiite;  il  pla^ntoii  fine- 
mtut^  et»  ee  qui  est  1 1  os  rara,  il  B*ofiènsait 
pmonne.  »  ïl  possédait,  comme  ccclé- 
>!ar.ljque,  des  qualités  pl'ts  hrnitf's.  TjCS 
naudciueuis  qu'il  fit  pciuiant  qu  il  était 
èvéqae  de  Fr^n»  ipal  4a  nodte  de 
cctie  linpiîcité  que  réloqaeiice  peslonile 
m§  dflii  jaoHÛs  |iîmiiir.  Il  aimait  les  let- 
tres et  ks  sciences,  et  s'en  montra  prn- 
tecleur  crlairé.  Par  se5  soiiis,  la  lublio- 
llàtu^jue  «iu  roi  fat  achcvi:eei  agrandie,  et 
il  feandiii  de  pMsm  moiiiaerits  pré» 
ejon        fiâaait  aclieier  en  Égypte,  en 
Gff^ee,  «t  jusqoVa  ClÛMb  Ce  fbt  pendant 
SOD  ministère  qu'on  envoya  n  {^nds  (rais, 
d^os  la  Lajïonie  et  le  Pérou ,  îles  acadé- 
oaiciens  ebargés  de  mesurer  uu  degré  du 
nèriJîM  ei  de  défcmiiiir  la  eonfigura- 
lig»  dtt  f  Iqbe  tonreHre.  Qiiei(|iies  hiito- 
ricttt  l'accusent  d*STolr  aeh^  le  chapeau 
de  cardinal  an  ]m  îx  de  ses  compl;n'«innre8 
poui  la  anw  de  l\.nine ,  et  iln  (  iU  iil  a 


vèreâ  qu'il  adopta  contre  le»  appeiauts 
(  vor.),  dans  TaOiÛM  de  la  baUe  Um^m»- 
Mf  f  nais  d*anlfea  —rat  qu'il  ne  it 

personnellement  aucune  démsiehe  ponr 

obtenir  cette  dis?» inclîon  et  f^ue  ce  fut 
Louis  XV  qui  la  (Irniaiidu  pour  lui.  8'ii 
aima  le»  honueui^,  li  &6  mouti'a  pea 
«ride  de  fbrtwe  :  H  m  eertai»  qn'il 
dooina  plus  d'une  fiiis  dss  preuves  dW 
noble  désintéressement.  Âussi  sa  fortune» 
à  sa  mort,  était  si  \)en  constdérnMe 
qu'elle  n'aurait  p mm  sufli  à  la  moitié  des 
frais  du  mausolée  que  lui  lit  élever  la 


Considéré  coMielKMMed^état,  Fleury 
n^a  rien  de  commun  ni  avec  Richelieu,  ni 
avec  IVTa/nrin,  anxq'iek  m  lontnie  ndiTii- 
uLjlralion,  in  cuuiiaace  dont  il  joui.viail, 
et  peut-être  le  rang  de  cardinal  qu'il 
avait  eoonne  en,  Tont  fiut  oampaver 
quelquefois.  Fleury  n'eut  pas  un  instant 
l'idée  de  suivre  le  système  de  ces  deux 
mini'itrcs,  et  c'est  là  sa  gloire.  En  clTet, 
les  temps  ne  se  prêtaient  plus  ni  à  i'ab* 
solulisme  castiUan  de  Eidudieti,  ni 
rausriespolitiqussdeMazaria 
la  régence  gouverna  par  la  cormpliQny 
mail  du  moins  elle  n'eut  jamais  recours 
à  la  violence.  Des  formes  libérales  et  mê- 
me gracieuses  déguisaient  ce  qu'il  y  avait 
de  choquant  et  dans  Isa  dootrines  mo* 
narclitqaes  et  daés  las  BMEUie  liean- 
cieiues  de  la  cour  du  récent  ou  de  celle 
de  î>otii<^  XV.  Flcurv ,  nflî  -hant  !n  pré- 
tention de  continuer  Ma/anU  ou  Riche- 
lieu, (|uandie  qfstème  dcL.ouis  XIV  était 
tombé  per  mite  d»  ses  «ssès  et  de 
fautes,  quand  Iss  piînoipea  de  la 
anglaise  enealdMaient  les  esprits  de  tontes 
part^,  qnnnd  In  Frnnce  traduisait  les 
itbfiji  penseurs  les  plus  nvancés  de  la 
Grande-Bretagne,  et  quand  Voltaire  na- 
tutalbsit  pami  nés  pères  tons  lei  genres 
d'opposition  dans  assZcC^vf  tarVAn^e»^ 
tâtn;  affidbmt  cette  prétention,  disons- 
nous,  Fleurvenf  f;dt  tme  fnnte  risible.  Il 
était  incapable  d  en  concevoir  la  pensée. 

En  politique ,  son  unique  but  était  et 
devait  être  «le  nahiteBiir,  avec  Wsipole, 
la  paix  dont  la  France  avait  un  aussi 
grand  besoin  que  l'Angleterre.  Pourblen 
apprécier  les  services  qu'il  rendit  à  «a 
]iaii  îe,  il  faut  se  rapporter  ù  la  situation 
de        upiaiuu  ieà  mesures  sé»  I  géaunde  de  l'Europe  au  temps  où  il 
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pf  It  tes  réo^  du  gou  verneroent.  ta  France 
était  tombée  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable; Ift  iwtiMi  énit  apiMNiTrie  et  épui- 
sée, \ei  fioMieeB  délabrées  ptr  les  goerres 
ambilieiiscs  de  T.onis  XFV'et  par  les  cou- 
pables folies  de  la  régence.  Le  commerce 
anéanti,  le  crédit  miné^  le  gouvernement 
méprisé,  PÉglisa  dAcUféeptr  dAvlolntes 
qnanllss,  k  emrmfûon  oonmimiquée  de 
la  cour  à  la  ville,  <ie  k  capitale  aux  prO' 
vinces,  enfin  Pennemî  prft  à  s«  jeter  en 
armes  sur  les  frontières  :  voilà  l'état  où 
se  trouvait  la  France.  La  France,  objet 
de  haine  el  de  jalouak  pour  PEurope 
ipi*elk  ÊnÊt  liumIUée  oa  précipItAe  dans 
des  guerres  ruineuses,  et  les  ^isnnces 
élrruji^rrp^  prêtes  k  tirer  vengeance  par 
la  voie  iieî  combats  ou  des  conspirations 
(voy*  Cellamare)  sous  un  régent  frivole 
et  diisoln,  sous  nn  roi  mineur,  dénué 
dfénergie  et  d*expériencc  :  voilà  Pétat  où 
se  trouvait  l'Europe.  Qu'y  avait-il  à  faire 
dans  cette  situation  générale  pour  un 
Mazarin  ou  un  Richelieu?  Un  Walpote 
coiTupteur  n'eût  pas  répondo  davantage 
ans  néeenltAs  de  Tépocpie.  Fknry,  bon- 
nlte  administrateur  et  mlnistra  pacifique, 
Y  répondit  mieux.  Fleury  convpnnit  à  la 
France  par  «sa  modération  et  son  habi- 
leté :  aux  temps  ordinaires  les  hommes 
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Quel  qne  ftt  l*ètat  da  pajA,  Flaory  ne 
désespéra  p«s  de  MB  adnt  II  tamena  la 

paix  intérieure  sans  oppression,  sans  vio- 
lence. Il  pro<Hpna  les  encouragements  au 
commerce  qui  en  a  toujours  besoin  dans 
ttn  pays  ciisnthllwmtiit  ayieok.  Enfin, 
par  k  loyanté  àm  prindpea  qui!  suivit 
dans  ses  relat  ions  extérieures,  il  sut  rendre 
à  sa  pntrie  nn  tri  degré  déconsidération, 
que  li  s  .uitres  puissances,  rAllemagne , 
rË»pague,  la  Turquie,  la  iiussie,  curent 
pins  d'une  fois  leeoun  à  son  ailiitrage 
pour  régler  leurs  différends* 

Cependant,  malgré  tout  son  dé<;ir  de 
conserver  la  paix  ,  le  cardinal  de  Fleun- 
se  vit  entraîné  par  la  force  des  circon- 
stances à  faire  la  guerre.  Il  la  fit  avec  sa- 
gesse «t  non  sans  sneeis.  Loin  de  seeon* 
der  les  desseins  de  quelques  courtisans 
qui  demandaient  que  Stanislas,  le  pèie 
de  la  reine,  fût  installé  par  une  armée 
nombreuse  sur  ht  trône  de  Pologne  où 
il  était  rapp.  U  ,  il  envoya  un  «eid  régi- 


ment. Ce  n^ctait  là  au  fonds  qu*une 
sorte  de  démonstration  en  faveur  d'un 
règne  devenu  imposriblfl.  Cétiit  d^à 
trop  pour  une  cause  perdue.  Fleury  sou- 
tint cependant  avec  habileté  la  guerre  do 
ï  732  à  17  36,  qui  donna  la  T  ermine  à  la 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  celle 
que  lit  éclater  en  Allemagne  k  mccession 
de  Charles  VI,  guerre  qtt*ii  entreprit  à 
l'instigation  des  frères  de  Belle-Isle,  tpâf 
abusant  de  son  n;:c  et  de  leur  innnence, 
lur  persuadèrent  qu'il  serait  facile  (Pabattre 
la  puissance  de  cette  maison  d'Autriche 
dont  Fran^  I**,  Henri  IV,  Richdieu 
et  Look  XIV  avaient  déjà  tenté  rabak» 
sèment,  dont  le  plus  illustre  des  conqué- 
rants modcrnf"^  dfvnît  plus  lard  encore 
combattre  la  loriuiic,  et  qui  trouve  dans 
sa  modération  et  son  équité  le  plus  in6» 
brankblefondementde  sa  grandeur.  Uar- 
mée  française  pénétra  jusqu'en  Bohême  ; 
mais  elle  fut  battue  et  obligée  de  se  reti- 
rer précipîtfinmipnt,  tandis  que  l'Angle- 
terre ,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Ma- 
1  ie-Tliéi'èse ,  nous  enlevait  des  colonies 
que  notre  marine,  trop  négligée  pendant 
Tadminbtration  de  Fleury,  n'éikit  plus 
en  état  de  défendre.  Cette  guerre  désas- 
treu'-r  est  une  prande  tache  à  la  i^loirc  du 
cardinal,  a  qui  la  mort  ne  laissa  pas  k 
temps  de  se  repentir  de  m  kiblcne.  Qnol 
qn*il  en  soit^  Fleury  est  un  des  ministica 
les  plus  distingués  du  dernier  siècle  et  un 
des  plus  beaux  caractères  de  notre  his- 
toire. M-B. 

i'LEURT(JosRPU-AaajUiÀM  BiLxàro, 
dit).  Baron  qui,  comme  on  mit,  avait 
une  grande  opinion  de  son  art,  dimit 
qu'un  acteur  destiné  à  jouer  le  grand  em- 
I  ]tlo!  devrait  ^tre  élevé  dnns  l<>s  prilaî*!,  être 
Inrcé  sur  les  genoux  des  reines.  Il  y  cul 
quelque  chose  de  cela  dans  la  destinée  du 
Célèbre  comédkn  Fleury.  Né  en  1750  k 
Lunévillc,  il  était  fils  du  rodtre  dm  bal* 
lets  et  d'une  actrice  de  la  troupe  attachée 
au  service  de  SlatH'^lT»,  le  roi  viager  de  k 
Ijorraine.  Flcurj-,  des  ses  premières  an- 
nées, joua  des  rôles  d'enfant  sur  k  théft* 
tre  de  octte  petite  eonr.  Son  intsiligenca 
précoce  intéressa  k  priées^  qui  k  fit  ve- 
nir plusieurs  fois  dans  ses  appartements, 
et  la  marquise  de  lîoulllers,  qui  jouait  là 
le  rôle  de  reine ,  proiligua  à  Tacteur  eu 
miniature  les  carswes  çt  les  encourage* 
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I/édncalioB  «b  fkmj  nW  Ibt  pas 
■oix»  néfljUgie  ;  mais  Favantage  d^étre  td- 
■iidans  un  cercle  où  les  Saint-Iambert, 
iesTressan,  le  chevalier  de  "RoufTlcr?,  rte, 
«▼aient  introduit  leur  urbanité  .<«pi ri- 
tuelle, compensa  pour  lui  celte  absence 
dlnstniclion.  Le  jeune  tiomuie  y  trouva 
db  moim  m»  éook  de  ce  bon  ton,  de 
ces  manières  nobles  et  aisées  dont  il  de- 
▼ait  plus  tard  être  im  modèle  »ur  U  acènc 
Crao  ^aise. 

Ce  fut  en  1772  qu'il  vint  y  débuter, 
fl  fallait  à  cette  époque  y  subir  une  dtnK» 
ble  épreuve  et  s'essayer  dans  l*^  u\ 
genres.  Ftenry  parut  faihie  (l;ms  rKj^isihc 
de  Mémpc  :  la  Uagédie,  en  effet,  couvc- 
aait  peu  à  ses  moyens.  Le  rôle  de  Dor- 
mtUy,  dam  Le»  fûmtn  InfiiéUtés^  lui 
fin  beutteoiip  plus  &Torable,  sans  toute- 
Iris  décider  son  «dnisnon.  H  retourna  en 
province  compléter  ses  études  dramati- 
qur«>,  s'attacha  à  corriger  jiar  le  travail 
qu«:l4ue5  défauts  tialurcb.  Bientôt  le  tbéà- 
ftne  de  Vcrseillee  le  montra  à  la  cour  de 
Louis  XVI  et  de  Bferie-Anloinette  avec 
tuas  les  avantages  qu^il  avait  acquis.  Elle 
UpiprécîaVéléf^anrcde  son  jeu,  les  grâces  de 
aa  diction;  et,  fort  de  ses  suffrages,  il  vînt 
enfia  occuper  à  la  ComéUie^Fian^ise  lu 
pbee  <|Tiî  lui  était  due  à  si  juste  titre. 

Molé  yjbndltalon  les  premiers  rôles; 
■lais  Fleury  montra  qu'il  n'en  est  point 
de  seconds  pnor  un  grand  talent,  et  se 
piaça  également  au  premier  rang  par  di- 
cràitions.  n  fut  surtout  inimitable 
Dce  brillants  marqub,  oes  aimables 
impertinents ,  ces  roués  impayables»  ces 
délicieux  p^r^iflnirs,  dont  les  auteurs  de 
Turcaret,  du  Cercle,  de  f  École  tiesbnur- 
geoiSf  lui  avaient  ti'acé  les  portraits.  Dans 
ie  CkeMUerà  la  mode,  dans  Cffommeà 
èmmerforiwtes,9ii  fignr^  peu  a^^able  à 
h  tille,  ne  nuisait  pointànilusion  ;  com- 
me Lckaiii,  il  était  hmii  sur  la  scène  par 
la  pcrfpffif^n  de  son  jeu.  Aussi  obtînt-il 
B(M»-6culemcnt  les  bravos  du  théâtre,  mais 
cet  enccès  desaloa  (Idasons  de  côté  ceux 
du  boadoir),  cessumages  d*imitBiion  qui, 
dans  f-c  temps,  n'étaient  pus  moins  flat- 
tf»ur>.  Les  éié};anf"*  raîquèi'ent,  pour  ainsi 
dire,      manière  de  porter  riiaiiit  habillé, 
de  faire  jouer  ses  bijoux  et  ses  dentelles, 
de  porter  tons  sob  bras  gaucbe  lechapeau 
d*éfiqeettie  avec  une  gncieuie  né|^igen- 
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ce.  Fkwy  avaii  lait  école  dans  le  pand 
monde  comme  au  théâtre. 

Quelques  rôles  d'un  genre  bien  dilSfii» 
rcnt  vinrent  aJfc^trr  In  flexibilité  de  son 
talent.  On  sait  que  dans  Lrs  deux  Pages, 
aux  )cux  même  du  frère  du  grand  Fré- 
déric, il  sut  reproduire  de  la  maniera  k 
plus  frappante  rallure,  les  festei^  Ifi  pby- 
sionomie  même  de  ce  faéras* 

Jeté  dans  les  prisons,  h.  l'époque  Ao  ]n 
Terreur,  avec  ceux  de  ses  ciiinaradcs 
qui,  cunuue  lui,  étaient  déclarés  suspects, 
Flcury  était ,  sous  plusieurs  rapports  le 
plus  exposé  de  tous.  Acteur  favori  de  la 
cour  et  de  la  haute  classe,  il  était  évident 
que  ses  opinions  ne  pouvaient  être  favo- 
rables au  nouveau  régime,  et  dans  la  Pa^ 
méia  deFran^obde^eufchàteau^qui  avait 
servi  de  prétexte  à  ranreslatioo,  c'était  lui 
qui  avait  joué  le  rôle  le  plus  arisioenUi^ 
que.  De  plus,  ses  papiers,  que  l'on  prm- 
vaitvérilieràchaqtîe  instant,  renferiD.iiint 
une  généalogie  écrite  par  lui  de  rhéroî(|ue 
attasiât  Charlotte  Corday,  établiisaDt  sa 
descendance  du  grand  Corneille.  Cette 
seule  pièce  eût  été  en  ce  moment  un  ar- 
rêt de  mort  pour  celui» qtii  l'avait  tracée. 
Talma,  dont  la  belle  action  n'a  été  con» 
uue  que  pur  uuu  rcvcialiou  récente, 
acheta,  au  prix  de  600  francs,  ce  dan- 
gereux écrit  pour  le  faire  disparaître. 
De  son  côté,  la  sœur  de  Fleury ,  M'"*  de 
Saînville,  se  faisant  accompaf;ner  de  la 
jeune  iille  de  l'acteur ,  multiplia  ses  dé- 
marches et  ses  instances  pour  obtenir  la 
liberté  de  sou  frère:  il  h  recouvra  en  elbt 
un  peu  avant  le  9  thermidor. 

Après  la  mort  de  ^lolé,  Fleuri'  porta 
seul  pendant  longtemp-^  h'  poids  du  grand 
répertoire.  Tout  en  conservant  ces  rôles 
de  mauvais  sujets  oii  uul  ne  pouvait 
geler,  il  se  montra  digne  sitccesiienr  de 
l'acteur  justement  regi'cttc  dans  les  rôles 
de  caractère  et  de  première  liirne,  teb 
que  le  Misanthrope^  l'Alccsle  tli  Phi~ 
Unte,  le  comte  Almaviva,  le  Alechunt, 
etc.,  etc.  Plusieurs  pièces  de  Colin  d'Har- 
leville  et  de  nos  auteurs  modernes  lui 
dorent  aussi  une  grande  partie  de  leurs 
succès. 

De  fréquents  accès  de  goutte  abré- 
gèrent, au  grand  regret  du  public,  U 
carrière  dramatique  de  Fleury.  Beliré  en 
laia,  prb  d*ttDe  fille  chérie,  dans  sa 
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maison  de  campagne  aux  environs  d'Or- 
léans, il  y  mourut  le  8  mai-s  1822,  âgé 
d'environ  73  ans.  La  manie  actuelle  de 
fabriquer  des  mémoires  de  personnages 
connus  ne  lui  en  a  pas  prêté  moins  de 
six  volumes  in-8":  c'est  beaucoup  pour  un 
homme  qui  ne  savait  pas  l'orthographe; 
car,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
Fleury  n'avait  point  reçu  d'instruction; 
il  tenait  de  la  nature  uu  de  ces  talents 
d'instinct  que  perfectionnèrent  l'usage  du 
monde,  l'amour  de  son  art,  et  ce  talent 
laissera  sur  notre  scène  un  long  sou- 
venir. M.  O. 

FLEUVE  (géogr.  phys.),  voy.  Ri- 
mèhe. 

FLEUVES  (myth.).  Lc<  fleuves  cu- 
rent aussi  part  à  la  divinité  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Hésiode  les  dit  en- 
fants de  l'Océan  et  de  Thétis.  Les  égyp- 
tiens rendaient  un  culte  au  IVil,  à  cause 
de  la  fertilité  qu'il  répandait  dans  leurs 
plaines  ;  les  Thessaliens,  au  Pénée,  à  cause 
de  sa  beauté;  les  Scythes,  au  Danube, 
pour  la  vaste  étendue  de  ses  eaux;  les 
Étolicns,  à  l'Achélous,  parce  qu'il  avait 
soutenu  un  combat  contre  Hercide;  les 
Spartiates,  à  l'Eurntas,  en  vertu  d'une  loi 
politique;  les  Athéniens,  à  Tlllissus,  d'a- 
près une  institution  religieuse;  le  Rhin 
est  représenté  sur  quelques  médailles  avec 
la  qualité  de  Deux;  le  Tibre  était  appelé 
sacré  et  paysait  pour  une  des  divinités 
protectrices  de  Rome;  leClitumne,  qui 
coule  dans  les  états  Romains  et  dans  l'Om- 
brie,  non-seulement  avait  un  culte,  mais 
il  rendait  encore  des  oracles,  privilège  que 
seul  il  possédait  entre  tous  les  fleuves. 
L'admirable  variété  d'animaux,  d'arbres 
et  d'herbes  que  la  nature  produit  aux  en- 
virons des  fleuves,  ainsi  que  la  quantité 
non  moins  étonnante  de  poissons  qui  vi- 
vent dans  leurs  eaux,  peut  être  regardée 
comme  un  des  puissants  motifs  qui  exci- 
lèrentla  reconnaissance  des  peuples.  L'Al- 
phée  était  renommé  pour  ses  oliviers; 
i'Achéron,  pour  ses  peupliers  blancs;  l'A- 
sope,  pour  la  hauteur  de  ses  joues;  le 
Méandre,  pour  ses  myrtes;  le  Pô,  pour 
ses  peupliers  noirs.  Les  eaux  de  l'Alphéc 
étaient  choisies  de  préférence  pour  les  sa- 
crifices. 

On  représentait  les  fleuves  avec  des 
cornes  de  taureau,  soit  parce  qu'en  s'élao- 


çant  avec  impétuosité  ils  font  un  bruit 
semblable  au  mugissement  du  taureau, 
soit  parce  qu'ils  semblent  sillonner  les 
terres  comme  des  bœufs  îittclés  à  la  char- 
rue, soit  encore  parce  qu'on  entend  les 
mugissements  du  taureau  auprès  de  leurs 
rives,  voisines  des  gras  pâturages.  Lci 
peinlrci  et  les  poètes  peignent  aussi  les 
fleuves  sous  la  figure  de  vieillards  véné- 
rables, symbole  de  leur  antiquité,  ave» 
une  barbe  épaisse,  luie  chevelure  longue 
et  traînante  et  une  couronne  de  joncs  sur 
la  tète;  ils  sont  couchés  au  milieu  des  ro- 
seaux, s'appuyant  sur  une  urne,  penchée 
ou  de  niveau,  d'où  sort  l'eau  de  la  rivière 
à  laf{uclle  ils  président;  et  cette  position 
indique  ou  la  rapidité  ou  la  tranquillité 
de  son  cours.  On  leur  a  donné  souvent 
pour  attribut  une  corne  d'abondance, 
symbole  de  la  fertilité  qu'ils  répandent 
sur  les  terres  qui  longent  leurs  rives.  Th.  D. 

FLlBtSTIEUS.  On  a  donné  ce  nom 
à  des  aventuriers  de  toutes  les  nations, 
mais  pour  la  plupart  français  et  anglais, 
qui  ont  mérité  une  place  dans  l'histoire 
par  leur  courage  et  leur  intrépidité  dans 
les  entreprises  hardies  qu'ils  onlexécutées. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  si  le 
nom  de  flibustier  vient  du  mol  anj^lais 
fUbont^  en  français pbot^  qui  tous  deux 
signifient  bateau  (jui  vole,  ou  bien  des 
mots  anglais /rrff  i»oofrr,  franc  butineur, 
fribustier,  en  allemand  Freibeutvr. 

Le  commencement  de  l'histoire  des 
flibustiers  est  fort  obscur,  et  il  n'est  guère 
possible  d'assigner  une  époque  précise  à 
leur  établissement  dans  les  îles  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Ils  ont  eu  pour  ori- 
gine des  hommes  connus  sous  le  nom  de 
boucaniers*  f  lesquels  faisaient  la  chas- 
se des  bôtes  à  cornes  et  trafiquaient  de 
SCS  produits.  Après  avoir  épuisé  celle 
ressource,  et  poui-suivis  d'ailleurs  par  les 
Espagnols  qui  détruisaient  leurs  conip- 
toii-s,  les  boucaniers  se  joignirent  aux 
aventuriers  qui  couraient  la  mer,  et  cette 
réunion  d'hommes  avant  le  même  but 
prit  alors  le  nom  i\c  Jlibustters.  En  peu 
de  temps  ils  devinrent  irî-a  redoutables 
aux  Espagnols,  (pi'ils  combattaient  en 
toute  occasion  avec  acharnement.  Mus 

(*)  On  asture  qac  ce  nom  protient  d'un  not 
cDriiibc,  q-ii  tigniGe  rôtir  el  fumer  en  même 
temps. 
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fnr  k  «tf  dtt  pSa,  iU  «ilcollfttit  ks 
tiMliupriiK  let  plus  périlleases,  dont  ils 
âbBipaîeat  «iMili  k  yradidl  dnt  la  dé- 

banrhe. 

L*un  des  premiers  noms  que  nous  pré- 
•enie  Thistoire  des  flibustiers  est  celai  de 
FScfiv  Legnuid,  de  Dieppe,  n  aimitait  «H 
fcMMBMi  armé  de  qwtre  ctoont  et  ayant 

▼iilgt-huit  homincî  d'rqTiîjmfrr.  A  peine 
aTaït-îl  mis  en  mer  (ju  ii  rencontra  près 
du  cap  Tiburon,  à  la  pointe  occidentale 
de  Saint-Domingue,  k  vke-«ttinl  des 
^MoM  d'Espagne  :  e*ét4it  une  rfdie  peok; 
wêSê  ce  galion  avait  cinqpieal»>qiMlre  cft- 
nons,  était  monté  par  âmx  rrnt  cinquante 
fcomnics,  et  conséquemnicnl  en  mesure  de 
fsùte  une  vigoureuse  rési&tance.  Legrand 
propœe  à  M»  équipage  de  rettM|1ier  à 
iniboffdbge  :  k  propotititm  eymtété  oaa- 
«fancmeill  eoœplée,  il  manœuvre  en  con- 
séquence prsrvicnt  bientôt  auprès  de 
ce  bâtiment,  dont  ie  rapitaine,  méprisant 
■aoA  doute  un  aussi  faible  ennemi,  n'a- 
Tiit  fidt  encline  disposition  pour  YMm. 
Vm  0fbnMler%  après  avoir  sabordé  et  iUt 
couler  leur  barque,  satitent  à  bord,  tuent 
lotts  ceux  qui  leur  opposent  de  la  résis- 
tance ,  et  en  moins  d'une  demi -heure 
par%  icnneot  à  se  reodie  maîtres  de  ce  ga- 
lioo,  qui  entit  à  bord  phaknrs  mOifoiis. 

Rurîni  les  flibustiers  anglais  les  plus 
teooiaiiiés,  Morgan,  61s  d'un  riche  la- 
boureur du  pap  de  Galles,  se  fit  reroar- 
ipier  particulièrement.  Dans  un  voyage 
à  U  Barbade,  il  s'enrôla  comme  mate- 
kt  snr  nn  cotseire  qol  fit  une  rkhe 
priKL  Avec  Tardent  qniki  en  revint  pour 
sa  part  et  celui  (|u'il  ^^a^^in  au  jeu,  il  acheta 
nn  petit  bâtiment  et  s'ns«orifi  plusieurs 
flîbmtt<Ts  pour  en  composer  l'é<iuipage. 
Mamfield,  auti-e  flibustier  anglais ,  se 
Inmviiteton  à  h  tèled\iiie  pedie  flottede 
à  ffBtmeliÉiiinenbniontéi  par  environ  690 
bommes.  Reconnaissant  dans  Morgan 
nne  grande  audace  unie  à  une  extrême 
bravoure,  il  le  piit  en  amitié,  et  lui  pro- 
posa d'entrer  sous  ses  wdret  comme  vice- 
andfai«  Mofgu  accepté  eetie  offlre  aveo 
emprcMcmeot.  A  qumque  temps  delà,  ces 
deux  flibustim  rojicerlèrent  une  expédi- 
tion contre  TlU;  espDçiTinle  (]f  Sainte-Ca- 
therine. Ib  Tattaqucrcut  avec  touto  leurs 
Ibites  réanks  et  perriornità  e*en  ren- 
dre maltTOk  TfOttvmt  ttUtt  ttb  ^irtUMe 


6)  m 

al  étaê  um  fMhkn  avantageuse,  flsté* 
iokrantd*eB  faire  un  point  de  ralickB^  et 

en  conséquence  ib  y  laissèrent  une  gai^ 
nisonde  quatre  cents  hommes;  mais  lors- 
que les  flibustiers  se  furent  «•loigrK^s,  les 
Espagnols  vinrent  Tassicgcr  eu  iurce  et 
en  fepi'itent  pevMrion* 

Morgan  était  dqiub  un  an  le  second 
de  Mansfield  lorsque  celui-ci,déjàvieux  et 
«"«é  ,  vint  à  mourir  (1 068).  Les  flibustiers 
élurcntaiorsd'une commune  voix  Morgan 
pour  ki  sueoéder  dans  k  oomniandemen  t 
en  chef,  et  bientAi  fl  détint  k  preodor  dM 
aventuriers  de  la  Jamaïque. 

A  la  lôte  de  douze  bîltiments  monté» 
par  environ  sept  cents  hommes,  tant  .-Vn- 
glais  que  Français,  il  se  dirige  6ur  baint- 
DiHnfegue,  et  attaque  k^e  de  Pmt-en- 
PHnee,  dont  il  s*enipan  et  qnf  1  Ikre  an 
pillage  pendant  quIuM  joun  conséeUift* 

Aprr^  cette  c^pfMîtion ,  Moqyan  se 
rend  avec  sa  ilutliilc  devant  Porlo-Bcilo. 
Cette  ville  était  défendue  par  quatre 
cents  bMttnes  aguerris  qui  lui  opposè- 
rent tmevifonveittevésistanoe;  mais  Mor- 
gan ,  dont  loi  obstacles  redoublaient  le 
courage,  ordonna  l'assaut,  et  la  ville  tomba 
en  son  pouvoir.  La  plume  se  refuse  à  re- 
tracer les  excès  auxquels  les  flibustiers  se 
portkent  ponr  okndr  des  ItaMluiia  k 
révélation  des  licnz  0&  fls  avaient  enibni 
leurs  richesses.  Sur  ces  entrefaites,  Mor- 
gan, apprennnt  que  le  président  de  Pa- 
nama se  disposait  à  venir  Tattaquer  à 
Porto-Bello  avec  toutes  ses  forco,  crut 
prudent  de  se  tenbenfner;  mais  anpi^ 
ravant  il  se  lit  payer  cent  mUkéoM]KMr 
la  rançon  de  la  ville,  des  forts  et  de*i  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits.  En  quittant 
Portu-Bello,  il  se  rendit  à  la  Jamaïque, 
pour  y  partager  k  fantin  aree  sd  anodés. 

Maracafbo  devint  ensuite  k  bot  dVrne 
noUvdk  expédition  de  Morgan.  Il  trouva 
cette  vîîle  abandonnée  par  s€^  hnbitrtnls, 
qui  s'ét.iirnt  réfafi^iéH  à  Gibraltar,  li^Mir^ 
voisin.  Il  s'y  rendit  et  menaça  de  le  brû- 
ler tt  on  ne  lui  payait  nne  tan^n.  L\lfant 
elikttne,  il  revint  à  Hsraeafbo,  o&  il 
trouva  une  escadre  espagnole  qui  lui  fer- 
mait rentrée  du  lac.  Résolu  de  sortir  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  il  arme  en  brû- 
iuis  queU^uo-uns  de  ses  bâtiments,  les 
knoe  snr  ks  viisssswr  espagnols  qa*ik 
fsccttdieBti  et  dans  k  désofdre  ^pd  fen  fé* 
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il  fMnÎBDt  à  sortir  tans  obsucle. 

Les  courses  f\f  Morpan  lui  avaient 
procurt!  une  fortune  assez  consklt-rahle , 
et  il  avait  loi  uié  le  projet  de  renoncer  a 
la  vie  avmtiireaM;  awb  tmuit  de  Vexé' 
enter,  il  voulat  Imter  encore  une  der- 
nière et  grande  entreprise.  Il  fit  savoir  à 
tous  les  flibustiers  qu^il  avait  à  leur  corn- 
Buuiîquer  un  projet  important.  Au&sitût 
on  les  vit  accourir  de  toutes  les  lica  voi- 
mmt  poor  M  FMiger  aont  a»  ocdrea,  et 
en  peu  de  temps  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
floUille  de  37  bâtiments  et  (\r  2,200 
homme"?.  Alors  il  arboïc  le  [limIIou  ni\ al 
d'Angleterre^  se  duuue  le  liU*e  li  uuiaulj 
diviie  aa  flottille  en  deux  eicadrea  com- 
mandées  par  deux  vice-«niinnis  et  des 
conti-e-aniiraux  créés  par  lui,  et  annonce 
à  ses  compif^nonsqueson  dessein  estd*at- 
taquer  Panama.  Ce  projet,  Tun  des  plus 
«idadaux  qu'emient  enoore  conçu  les 
flifanatiarsi  fut  aooueilli  aveo  leplui  grand 
enthousiasme. 

l  e  21  octobre  1670,  Morf^an  mil  à  la 
mer.  Après  divei-«es*opératious  prélimi- 
naires et  après  avoir  essuyé  des  fatigues  de 
toute  espèce,  soulena  pluaicunoombats  et 
éprouvé  les  horreiira  de  la  faim  et  de  la 
soif,  les  flil)usticrs,  att  nombre  de  1,'500 
hommes  (rrlite,  arrivèrent  devant  Pana- 
ma le  27  janvier  167 1.  Eu  moins  de  deux 
henrMy  la  gamiaoD  espagnole  qoi  la  dé- 
fendait fat  eitemiinée,  etMorgan,  y  en- 
trant en  vainqueur,  livra  la  ville  aux 
flamnjcs.  La  torture  força  les  habitante 
à  déclarer  les  lieux  où  ils  avaient  caché 
leurs  richesses,  et  Ton  estima  à  400,000 
écua  le  btttin  que  firent  les  flibnitierk 
1    En  revenant  à  Chagres,  Morgan  fit 
procéder  au  partage  du  butin  fait  à  Pa- 
nama f  mais  ce  partage  excita  le  mécon- 
tentement des  ilibustiers  :  ils  accusèrent 
kor  andral  d'avob  détourné  à  son  profit 
Ica  pierreries  et  autres  objets  précieux. 
Cette  accusation ,  qui  peut-être  n^était 
pas  sans  fondement,  détermina  Moh^mh 
à  quitter  ses  compagnons.  Il  soi  til  sccre- 
teitteut  de  la  rivière  de  Chagresavec  trois 
bâtiments  commandés  par  des  aventuriers 
^.aaa  oomplices,  et  se  réfUgia  à  la  Jamaïque. 

se  maria  dans  cette  Ue  et  v  termina  «a 
carrière  à  un  âge  as^sc*/.  avancé. 
a  p. X) 'autres  aventuriers,  parmi  lesquels 
.jMi  cite  Piarra  FmiC|  de  Duokerque, 


Barthélémy,  né  en  Portugal ,  Roc  et  Da* 
vid,  Hollandais,  et  un  Français  du  nom  dc 
I^fonbars,  dit  l'Mxlerminatcur ,  furent 
aussi  très  redoutables  aux  Espagnols,  dont 
ils  désolèfent  la  navigation  coaunernale 
dans  les  mers  des  Indes;  mais  en  n*a  pas 
sur  leurs  actions  de  détails  positift. 

Un  autre  Français,  Nau ,  surnommé 
l'OlonnatSj  parce  qu^il  était  né  aux  Sa- 
ble»-d^(Hoso6,  se  fit  également  remarquer 
entra  les  flibostierB.  En  ISSO,  il  qntea  sa 
patrie  et  passa  aux  petites  AntiUm,  oà  il 
prit  parti  avec  les  flibustiers,  et  servit 
quelques  années  comme  en^af^é  volon- 
taire. En  peu  de  temps,  ia  bravoure  qu  il 

tVxxn  petit  bâtiment  avec  lequel  il  fit  une 
si  grande  quantité  de  prises  quUI  fut  re- 
gardé comme  le  fléau  du  commerce  es- 
pagnol. Sa  cruauté  était  telle  qu*un  bâti- 
ment espagnol  de  dii  canons  étant  toaniié 
en  son  poavoîr,'il  en  fit  massacrer  sons 
ses  yeux  le  capitaine  et  réquipage^  pour 
les  pnnir.  disait^'il,  de  la  résistance  qu*tls 
avaient o^c  lui  opposer.  Il  n"i  [larçnaqu^un 
seul  homme  qu'il  envoya  au  gouverneur 
de  la  Havane  avee  une  lettre  par  laquelle 
il  Tinformait  qu'il  ferait  subir  le 

trnifcmrnt  fi  tous  lc«î  Fspagnolaqui 
bernicnt  en  ti  c  ses  mains. 

Kn  1 6(iG,  l'Oiouuais  ^ejolgnitàB^tcheI- 
le-Basque,autre  avenlnriar  finmçais.  Ayan  t 
réuni  six  bètiawents  montés  par  400  hom« 
mes,  ils  parcoururent  les  mers  des  Antil- 
les et  firent  une  grande  quantité  de  prises 
sur  les  Espagnols.  L'Olonnais  alla  ensuite, 
avec  une  partie  des  hàtiments ,  attaquer 
Haracalbo.  D'abord  il  se  remUt  mettre  (ht 
bourg  de  Gibraltar,  où  il  fit  un  grand  oai^ 
nage  des  Espagnols,  Pendant  les  si\  sp- 
maine*?  qu'il  y  passa,  il  ne  s'ormpa  quW 
torturer  les  habitants  pour  obtenir  d  eux 
karichesses  qa'îb  avaient  enfbnies  et  dont  J| 
il  parvint  à  s*emparer.  U  livra  ce  bourg 
aux  flammes  lorsqtril  se  dirigea  stir  Mn- 
racnîbo,  dont  les  habitants  se  rachetèrent 
par  une  forte  rançon. 

A  la  fia  de  IVmnée  1687,  rObnnais 
oroisait  dirait  Gartbagiiie  dm  Indes; 
ajant  débarqué  ans  Iles  Earou,  pour  s*y 
procurer  des  vivres,  une  troupe  d'Indiens 
le  surprit  sans  défende  et  l'emporta  diins 
les  bois,  où  ces  barbares  le  mangèrent , 
après  l*ai«lr  feit  rôtir. 
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<ij|PÉ  f  ,  Iwii  iei  jjkm  eéttbre i  aven-  [  flibatUiity  putlidela  Tortue,  prinat 
tnîers  de  Tépoque,  Laurent  de  Grad,  terre  à  Ghampeton,  ville  située  à  enviroa 
Van  der  Hom,  Tun  et  l'autre  Uollan-  14  lieues  de  Gampèche,où  ib  ae  dirigé* 
dais,  et  le  Français  Grandmont,  ayant  '  rent  le  lendemain.  Quelques  heures  leur 
réuni  1,200  flibustiers,  tous  hommes  \  suifirent  pour  a^emparer  des  iaubourgs, 

'  «tibmarohènatoaHdtoàratlaqiiedola 
forteresse.  I^Iunie  d'une  forte  artillerie, 
fond  du  golfe  du  IMexique.  Par-  '  elle  résista  d'abord;  mais  la  faible  garni- 
son qui  la  défendait  Payant  bientôt  aban- 
donnée pour  se  retirer  dans  l'intérieur, 
!••  flibâliKiOB  prirwit  ■»4*^^*— — f 
pomewioii  et  ae  TÎnot  par  là  maltna  de 
Campèche.  Ils  y  restèrent  environ  deux 
mois;  mais  dans  la  crainte  de  s'y  voir 
attaqués  à  leur  tour,  ils  remirent  en  mer 
après  en  avoir  fait  sauter  la  iurtercââe  et 
iiKi^^Hé  la  TÎUe. 

Les  flibortlen  B*oiécmèwot  plus  an* 
cune  entreprise  remarquable  jusqu*en 
1690,  époque  à  laquelle  le  gouverneur 


tis  de  File  de  la  Tortue  iU  se  rendirent 
à  la  côte  de  la  iSouvelle  -  Espagne,  et 


de  la  Veni*»Gnii»  QMalqnea 

«|a*iU  avaient  fait  prisonniers  les  gui- 

t  par  des  chemins  détournés  jusqu'à 


Il  TÎlle  nouvelle,  où  ils  s'introduisi- 
seat  la  nuit  par  surprise.  Laurent  s'étant 
do  la  forteresse,  qui  éteit  muiie 
de  canon,  les  dirigea  au^ 
:  sur  la  rille.  Les  Espagnols,  réveillés 
par  le  bruit  de  l'artillerie,  apprennent 


«▼mient  Cait  un  grand  nombre  de  prison- 
parmi  lesquels  se  troaraient  des 
iblflifenfêmè» 
rent  dananat  d»  principales  églises  qa*ib 

déposèrent  de  manière  à  la  faire  sauter. 
Ensuite  iU  se  mirent  en  devoir  de  trans- 
porter à  bord  de  leui*»  bâtiments  tout  ce 
dont  ils  pofattt  s'emparer,  en  argent,  bi- 
— rrlisndiaes  et  antres  ob^is  pré» 
; ,  dont  la  valeur  pouvait  être  estimée 
à  plus  de  6  millions.  Craignant  alors  que 
les  milices  des  environs  ne  vinssent  les  at- 
taquer, ils  firent  propo^r  aux  E^pagnob 
primmaim  dans  Fégllse  de  leur  payer  «ne 
woÊÊÊmm  de  3  millions  de  piistres  pour  leur 
rançon.  Elle  leur  fut  comptée  immédia- 
tement, et,  s'empressant de  remettre  à  la 


que  les  flibustiers  sont  maîtres  de  la  place:  de  Saint-Domingue  reunit  environ  1,000 
alors  ils  courent  aux  armes,  et  bientôt  le  d'entre  eux  pour  entreprendre  une  atta- 
cmn§e  devieot  horrible  de  part  et  d'an»  I  que  contra  8an*Tago  de  loa  Cavailaros. 
traw Toutefois  la  victoire  icsia  ans  flibus-  S'étant  rendus  maîtres  de  eatte  Tille,  ils 
qui,  à  la  fin,  ne  trouvant  plus  de  la  pillèrent  et  la  livrèrent  tout  entièreMDC 
cessèrent  les  hostilités.   Us    flammes,  à  l'exception  des  églises. 

L'année  suivante,  Montauband,  flibus- 
tier célèbre  ,  fit  une  expédition  sur  laodle 
de  Guinée;  il  la  ravagea  dana  one  grande 
partie  de  son  étendue,  et  s'empara  du 
fort  de  Sierra-Leone  qu'il  détruisit  dans 
la  crainte  que  les  Anglais  ne  vinssent  s'y 
établir.  11  convoya  ensuite  ses  prises  les 
plos  richas  dans  las  ports  de  France,  et 
s*anipera  sur  sa  rotila  de  phisienn  bâti- 
ments de  guerre.  Dans  une  nouvelle  croi- 
sicre  sur  la  côte  de  Guinée,  il  captura  un 
grand  nombre  de  bâtiments  hollandais  et 
anglais.  Lu  de  ces  dernici-s,  ayant  pris  icu 
an  mooMnt  même  où  il  nniait  de  1^- 
border,  sauta  en  Tair,  et  Montauband  y 
échappé  à  la  mort  comme  par  miracle, 
se  trouva  au  milieu  de  la  mer  entouré  de 
Toile,  ils  >e  rendirent  à  la  Jamaïque  pour  ^  débris  et  d'un  petit  nombre  d'hommes  de 
j  partager  leur  butin.  son  équipage.  Il  réussit  à  atteindre  WM 

^J/nmiéa  sabrante  Itat  marquée  par  denx   chaloupe  avec  seue  d'antre  enx  et  a  sa* 

gner  le  Cap  Cone,  après  ét^  resté  tro» 
jours  sans  vivres;  de  là  il  se  rendit  an 
cap  Lopo/  et  ensuite  à  Tilc  San-Thomé. 
Montauband  mourut  en  1700.  On  a  de 
lui  une  relation  très  corienae  de  sa  der» 
nière  campagne  à  la  côte  de  Guinée. 

En  1697,  Lonb  XIV  ayant  autorisé 
l'armement,  dans  les  ports  de  France^  de 


iTentreprirent  les  flibustiers 
réunis  sous  les  ordres  de  Grandmont.  Ils 
débarquèrent,  au  nombre  de  900,  dans 
le»  environs  de  Cartbagène,  en  pillèrent 
las  frnbourgs,  et  les  hsbitants  n*échap- 
là  llnceadie  de  leurs  maisons  qu*cn 
somme  considérable.  La  se- 
esitUaa  contra  Campèche:  1,200 


Digitized  by  Google 


FLt 

dht  vàiasëttQl  et  dtt 

dont  le  but  était  une  entreprise  contre 
Carllin£;t''nc,  les  nibtistrci's  furent  appelés 
À  j  concourir.  Le  baron  de  Poioiis  cum» 
ttMlidftit  en  cherefette  expédition^  et  Du- 
WÊae{vox.\  quiéiaitatofsgmi^itenrde 
9alb&-Dbniin  i;ue,  y  joignit  eonron  1,000 

hf>m!Tir«;,  tarif  î!ilni<s(i('!-s  nuo  hoiicr^niers, 
en  sor|c  (jue  U's  irou|)eî*  t  iiiti.iri[uées  s'é» 
levèrent  à  environ  6,âOÛ  iiuiumcs. 

Ls  flotte,  partie  de  8ftiiit*DoiBingue 
te  l*'  avril,  arriva  le  12  devant  Cnrlha- 
frène.  Cette  ville  était  bien  fortifiée  et  dé- 
lendae  par  trois  forts.  Une  paftotc  à  bom- 
bes, bâtiment  de  guerre  alors  inconnu 
nit  Indes,  lança  sur  la  vilte  des  projec- 
tiles qni  cauaereDt  beaueoiit»  ifefiroi  tm. 
Espaj^ols.  On  mit  immédiatemeatà  terre 
tni  détnchemcnt  de  îî,<>no  luimmc;  com- 
posé en  prande  partie  de  n  ii\  des  llihus- 
tiers  qui  cunnaissatcut  le  luicuv  le  pays. 
A  la  tmite  dTan  engagement  très  irif,  ce 
détarlicmcnt  a*eitipira  dti  fort  de  Tloca- 
«  hica;  le  17,  on  prit  celui  de  Saintè- 
Croix,  et  enfin  celui  de  Saint -T.azarc. 
IvC  siège  de  la  ville  fut  alors  cummcucé  ; 
et  quoique  ses  remparts  fussept  garnis  de 
plus  de  80  pièces  de  canuii»  ies  assiégés 
demandèrent  bientôt  à  cnpîinler.  Le  8 
mai  suivant  fut  cnnr  lu  un  traité  par  le- 
quel on  stipula  que  tous  les  trésors  f|ue 


contenait  Carlhu^ènc  seraient  livrée  aux 
vaiaqiiean.  A  ce  prix,  la  irille  devait  être 
présenrée  dit  pillage  et  de  Tincetidie;  on 
se  contenta  d'en  dé  li  u ire  les  fort  i  fi ra  lions. 

Quoique  If  pnuvevnetir  espagnol  eût 
pris  la  précautiou  d'envoyer  une  partie 
des  tréMurs  tes  rintéciear,  le  butin  fut 
iffimeiue  ;  mab  au  naouieiit  dVn  imiir  au 
portigei  le  baron  de  Pointis  fit  des  difll- 
cultés  pour  nllf>ner  ntix  flibustiers  la  même 
part  (ju  a  ses  tioii|ies.  l'^a  vain  Ducasse  lui 
fit  des  observations  à  ce  sujet  et  le  me- 
naça de  porter  ses  plaimes  à  la  cour  de 
Fkûice  :  il  persista  dans  sa  vêmintion. 
Les  flibustiers  alors  refusèrent  de  se  rem- 
b.Trr[nr!-  avec  l'expédition  qui  devait  re- 
nietiec  a  la  voile,  et,  étant  restés  à  Car- 
thlgine,  ils  s'y  livrèrent  à  tous  les  exoèè, 
piHèteikt  les  bsUtanti  et  commirent  tous 
les  actes  dé  cnuRité  et  dfeiaction  pos- 
sibles. 

Celte  entreprise  hardie  fut  la  dernière 
dans  laquelle  les  flibustiers  se  signalèrent. 


(  ISI  )  FU 

A  partir  do  MM  4po^,  ils  I 

des  désastres  continuels  dans  Unn  expé^ 
ditîons;  letir  noitibre  diminua  sensible- 
ment, et  leur  nom,  si  redoutable  et  si 
redouté  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
ne  figure  plui  dans  nilsloiiu  apt^  le 
xvn"  siècle.  J.  F.  G.  H-». 

FLINT  CLASS,  CI10WN  GLA8S 
sont  dmx  t(  t  mes  anglais  que  les  besoins 
des  arts  ont  lait  passer  dans  notre  langue, 
et  qui,  Iittéralenielit,«eaiMitdiniwyreW^ 
caillou  et  verre  de  eottrùnne^  et  dent  Ife 
véritable  signification  e&lvelrtetrès  denstr 
et  verre  très  bran ,  trr^  blanc  ;  mais  ]c%  • 
deux  mots  anglais  ne  soin  ]ins  corrects, 
car  si  le  eroivn-glass  est  un  verre ,  le 
jUm-aioti  ert  ttu  rrrrtfff ,  o^t<4»(Urb 
(|ue  la  pdte  de  celui-ci  renftritie  Uti 
oxyde  <!(•  plnnil),  tandis  qnr  !c  trown- 
glass  n'en  contient  pas.  De  cette  diffé- 
rence do  composition  résulte  une  diffé- 
remarquable  dans  la  numière  doif  t 
ces  deux  corps  tiulispsrentt  se  oomporleiit 
à  l'égard  des  rayons  lumineux.  Ceux-ci, 
qu'ils  tfnver«ent  le  verre  on  le  cristal, 
sont,  à  très  peu  de  cho&e  près,  également 
dévi^  de  leur  iuarohe  prUnitive,  c'est-à- 
dire  que  t«  velrre  et  le  cristtd  ont  des 
pomroin  réfirtngenis  à  peu  pixs  égattx 
(  ifoy.  Bkfr  \(  tio>'\  ^l'.ùs  il  n'en  est  phs 
de  même  pour  leur  pouvoir  di^perrlf 
{'voy.  Dispersion)  J  car  on  a  trouvé  que 
la  forée  de  dispersion  du  flint-glëss  eit 
à  cdle  du  croWn-glasi  comme  8  est  à  jt. 
Cdst  sur  la  découverte  de  cette  propriété 
faite  par  Dollond,  et  contrairement  à 
Topinion  de  INewton,  qu'est  fou<lée  la 
tonstniction  des  lunettes  achromatiques. 
P^oy,  AcnuornàTomEf  Pusmb  et  SvBCTBfc 

SOLAtaE. 

l.r  fîinî-;:1n'^<:,  r^nnt  la  flensité  e?t  au 
moins  de  3.6,  doit  être  de  la  plus  grande 
transpai*ence,  autant  que  ptKtsible  abso-  «pir 
fomcnt  incolore,  d'une  bomogénéité  pai^ 
faite,  et  par  conséquent  n'oflHr  ni  bulles 
ni  stries.  Ces  conditions  sont  diflKcilci  ù 
réunir  dans  la  fabrication  de  ce  cristal, 
surtout  pour  les  morceaux  d'un  gi*os 
Toiume.  On  comprend,  en  eflet,  qu'au 
moment  OÙ  la  pftte  est  en  ftision  le  idomb 
qu'elle  renferme  tend,  à  cause  de  son 
poids,  à  se  séparer  rîr*  autres  îti'jrôdîentii, 
de  sorte  que,  se  tiouvanl  inégalement 
réjMrti,  1^  couches  du  morceau  de  cris- 
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tat  fahrîqti^  Avec  èette  maiivaîse  côndl- 
îînn  offrent  des  dciïsités  difTcrentes,  et 
les  rayons  lumineux  qui  le»  traversent 
aoiit  nlusiëaff  kk  dérUs  en  Mhs  iHirdv 
et  i  des  degrés  diflerenti,  lie  qui  rend  le 
cristal  tout-à-faît  impropre  aux  usnfîès 
de  Toptiquc;  et  c'est  snrtmit  pour  faire 
des  objectifs  {yojr,}  qu'oQ  fabiique  le 
fllat«gtass. 

Peodsuit  loiigteili|M,  wm  aVons  tiré 
«dTAn^letam  tout  le  flint*>glass  propre  à 
faire  de  f;rnnds  nl»jrrtirs  :  rV>t  qu'en  efret 
les  savants  et  les  artistes  ies  plus  distin- 
^és  de  ce  paj-s  (  Herschel ,  Faraday, 
Dolloiid,  etc.)  se  ÈOat  àbeùipêi  dè  fa  ft- 
fcricatloii;  ei  c'ibii  des  alelieft  du  der- 
nier que  le  coiftraercc  tirait  le  meilleur 
nint-jilass.  M.  d'Artigues  le  preniirr,  en 
Ft  nru  e,  fabriqua  du  flint-glass  qui  rcu- 
Dîâ&ait  toatesles  qualités  désirables;  mais 
Il       rénasinait  que  pour  des  cib|e4:ti(s 
de  quàtre  pouces  de  diamèth!)  tandis  que 
Fraacnhofcr  (vojr.)  en  fabriquait  à  Mu- 
nich <le<  masses  considérables.  Dans  le 
mf-mc  moment ,  un  Franeais  nommé 
Gumand  créait  en  Suisse  dfô  ateliers  de 
CabvicaHUméeflintoglass,  et  potivait  follh- 
hir,  k  commande,  des  masses  de  ce  cristal 
assez  rn nsîdcrables  pour  fabriquer  des 
objectifs  de  6,  7,  8  et  même  !2  pouces 
de  diamètre.  Guinand  mourut,  et  on  crut 
loa  secret  mort  avec  lui;  mais  son  fib, 
aB)o«ird*hai  1^  de  00  ans^  en  est  testé 
possesseor  ,  et  il  a  fldirlqQé  devant 
MM.  Arago  et  Dumas  de  belles  mas^rs  de 
ffînt-glass  que  le  premier  de  ces  savants  a 
pré»eolées  à  TAcadéroie  dés  Sciences 
(séance  du  25  juin  1838)  comme  étant 
sMhnneiiteKenittcsdestrita»  Ala  veiw 
letis  de  Choisy-le-Hoi,  pris  de  Paris, 
en  en  fabiiiiDait  déjà  d'nne  aases  bellé 
qualité. 

L^analjse  a  fait  connaître  lès  éléments 
de  ce  crbtal  :  l*oxyde  de  plomb  y  entre 
pour  48.S,1a  sdlee  4S.6,  U  potasM  1 1.7, 
ralmnlné  1.8,  la  dianx  0.5,  atee  des 

traces  d*ar=en!c. 

Le  cmwn-glass  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  Terre  de  Bohême,  et,  comme 
WI,  il  a  pour  bases  la  potssse  et  kchaot. 
H  doit  être  d*nne  limpidité  parfaite,  tont- 
Ib-Ut  incolore  et  etempt  de  bulles,  de 
stnrs  et  de  nodules.  Quoique  sa  fahrî- 
cation  n^ofire  pas  les  mêmes  dilBcuités 


ft«e  pôUf  le  flint-glasg,  on  tire  tonjoui^ 
le  bon  crown-glass  d'Angleterrè ,  mal» 
surtout  d'Allemagne.  On  se  sert  du 
feNiwn-glass  pour  lbM<}iier  les  lentHlas 
des  hUMCtes,  et  on  les  rend  achtonmk 
tiques  par  Taddition  de  Terres  bi-conca- 
ves  en  flifit-f^lass.  VoY.^^^^\^rA\\\tAri.  ^ 
Lurettes,  Lf.stilles  et  VEanK.  A.  L-il. 

FLODOARD  ou  FaoooAaD  fut  his- 
torien et  duvnhilUini  •  H  naifuit  à  Epci^ 
iKiy  eti  894,  et  étudia  dans  la  Tille  de 
Reims  où  il  rt'«-ui  les  ordres.  Les  arclt^ 
téques  de  cette  ville  lui  accorfîi  rcDt 
sienrs  bén^^ces  et  le  titre  de  chanoine  de 
réglteinéliniiaMl«ine.L*étendttt  des  eott- 
itaisAneeS  et  la  pnreU  des  «OBUts  de 
Flbdoftrd  le  fin  rit  natnmcr  k  l'évéché  de 
Tournai,  mni-^  il  ne  fut  jnmnî.s  in«;tnI!L' sirt* 
ce  siège.  Flotloard  fut  un  homme  ev* 
trémeroent  laborieux  :  son  Histoire  tte 
tégOH  dg  Beimt  est  le  réndiat  d*im« 
inetiseÉ  iveherdies}  cet  oorrage  est  ën^ 
Hettx,  écrit  en  un  latin  correct,  élégaiit 
m<^me,  eu  égsrd  aU  temps  où  il  fut  com- 
posé. Sa  t  lironiquc,  Chrvnicon  rerum 
inter  Francos  gestamm,  commence  k 
Vm  010  ef  finit  en  060)  die  est  jttstei» 
UMUteslldiée.  Fbdottrd  écrivit  au^i  quel- 
ques ouvrages  en  vers.  L'histoire  de  Fé- 
glise  de  Reims  et  la  Chronique  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois;  on  les  trouve 
dans  le  ReeueU  des  Historiens  de  France^ 
et  M.  Ottiaot  en  t  donné  la  tradocik» 
dans  sa  CoUecHotk  dê  mànÊins  rrlatifk 
à  l'fiistnirc  de  France.  J.  G-x. 

11.  <  m  \  ISON .  On  |>eut  définir  ce  mot 
Tcnsembic  des  phénomènes  qui  prépa- 
rent, accompagnent  et  terminent  Texis- 
tence  de  la  ileiir  («of  .  ee  mot). 

Tout  le  monde  sait  que  les  fleurs  sor- 
tent de  hmtrt^eons,  <  Vst-;i-dire  de  petits 
corps  généra  I  -  1 1  u  1 1 1  formés  d'éeai  I  les  é  l  rr)  i  - 
tement  superposées,  souvent  couverts  à 
rextérieitr.  dans  les  artuts  de  nea  eUméti^ 
d^un  endott  Tlaqoeni  ët  tisineoa,  et  gai^ 
nis  à  l*ëlltri«ir  d'un  tissu  tomenteoi 
et  il'iinf»  sorfp  (Hp  liniirrf  flrsfinén  à  pft- 
rantit  les  organes  «ju  ils  renferment  des 
rigueurs  de  la  froide  saison.  Ces  en- 
Teloppcs  n*etiitebt  pas  inr  les  arims  des 
régions  équatoriales  ni  dans  ceux  tfoe 
Ton  abrite  dans  les  serres.  Les  bour*- 
(îpons  dps  p1r\nt(M  herbacées  «ont  nns*;! 

presque  toujours  nus,  c*est  -  à  -  dire  que 
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iant  et  m  défdoppeni.  Lô  bourgeons 
commencent  à  paraître  en  été ,  c'cst-à- 
dirc  à  l'époque  où  la  végétation  est  clans 
M  plus  grande  v  igueur  :  o  n  les  noiume  alors 
jr«iur.Ois*aocroûtenl  un  peu  eo  autonme  : 
OQ  Im  «fifidle  tiers  bouton t^et  reatcnttta- 
tioonaires  pendant  l'hiver.  Mab  au  retour 
du  printemps ,  ils  suivent  Tinipulsion  gé- 
nérale, se  dilatent,  se  gonflent,  et  laissent 
apercevoir  1^  organe:»  qu*ib  reufcnueut  : 
ce  sont  «lort  les  véritable»  bourgeons.  Les 
«ns  ne  contiennent  que  des  feiuUes,  les 
autres  des  feuilles  et  des  fleurs,  d^autres 
enfin  des  floiir^ seulement.  T,cs  rfillîvateurf 
ne  se  trompent  jamais  sur  la  nature  d'un 
bourgeon ,  qu'ils  reconnaissent  en  géné- 
ral, dans  les  arbres  fimilieiB,  d*aprèa  sa 
ferniA.  Celui  qui  porte  des  fleurs  est  coni- 
que, gonflé  j  celui  qui  ne  porte  que  des 
feuilles,  au  contraire.,  est  effilé,  allongé  et 
pointu  :  nous  n'avons  pas  a  en  parier  ici. 
Oani  naiArieur  des  prraiieni  sa  troavaai, 
à  Tétat  rndiinentaire  et  dans  des  disp<Mi- 
tions  fort  curieuses,  les  divers  organes  de 
la  fleur.  Celte  manière  d'être  <le?  diverses 
parties  d'une  fleur,  avant  son  i  iiruKjuis- 
sement,  se  nomme  préjieurutson.  On  n'a 
jiisqa*id  étndié  que  celle  de  la  cdiblla  et 
dn  calice.  On  trouve  une  prMeoraiaoïi 
piissée  dans  les  liserons  et  dans  plusieurs 
solanécs  :  elle  consiste  en  ce  que  la  corolle 
monopétale  est  pliee  sur  elle  -  même  à  la 
manière  des  Allres  de  papier  employés 
dans  les  laboratoires  de  diimie.  Les  péta- 
les souvent  chiflbnnés  des  pavots  et  des 
grenadiers  donnent  naissance  à  la  préfleu- 
raîson  chiffonnée.  Enfin  ,  quand  les  pé- 
tales sont  au  nombre  de  cinq ,  qu'il  y  en 
a  deux  extérieurs,  deux  intérieurs  et  un 
qui  reoounei  ka  intérieur»  par  un  de  ses 
êôtés  et  est  vecottirert  de  l'autre  par  \es 
extérieurs,  comme  cela  se  voit  dans  l'u  il- 
Icl,  on  dit  que  la  préîlptu  aLion  e&lqiii/i" 
qHonciale.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
id  toutes  les  sortes  de  dispositioi»  que 
peuvent  affiscler  les  corolles  -   .  ^ 

Ladisposition  quelesbonrgeonsàHeurs 
preniîeT}!  sur  la  tijçe  ou  sur  ses  divisions  se 
1 1  ()  Il  m  I  r  /  ,';// 1)  rfsrenrf.C.C')  bour  j;eo  us  na  is- 
sent  tantôt  a  l'aisselle  de  feuilles  tlurales 

ua  bractées,  et  sont  tànA  faitérauK  rda* 
tivement  à  la  brandie  qui  les  supporte 
tous }  tantôt  ils  partent  du  sonmet  de  celte 


0  m 

htâmh»  prinoipeikw  Guidni  A«bi 

modes  essentiels  sous  lesr^uels  se  pi^sMile 

l'infloresceîiee.  Opeiidunt  quelques  vé- 
gétaux odi  i  ni  les  deu\  s)-5lcmes  réunis. 
Kniin,  dans  un  plus  petit  nombre,  elle  ne 
rmtre  dam  aucune  de  ces  trois  diqposi* 
tions;  elle  est  tout^-fiùt  anoniale. 

Au  premier  mode  dHnfloneceiioe , 
appelée  axillaire  (le  long  d'un  axe)  ou 
indéfinie^  parce  que,  quelle  ([uo  suit  la 
longueur  de  la  tige ,  la  spire  des  ieuii- 
les  s'arrête  saus  se  tnnsfomier  en  fleur, 
appartiennent  les  variétés  suivantes  :  l'in- 
florescence fo/iitairtf, quand  une  seule  fleur 
fsx.  il  l'aisselle  de  chaque  feuille,  comme 
dans  la  grande  perveucbe;  l'inflorescence 
géminée^  quand  deux  fleurs  sont  à  l'aiâ- 
selle  d'une  feuil]^  coaunedaiisle  sceau  do 
Salomon  ;  ternie^  qmHBmée,/ms€icMié^ 
quand  trois,  quntrc  ou  un  plus  gi*and  nom- 
bre naissent  ensemble  d'un  même  point 
de  la  lige.  On  dit  enfin  que  l'iuUuresccnce 
est  veiHi^Uée  kn-scjue  les  fleurs,  naissant 
de  Taisselle  de  feuilles  éplement  vertidU 
lées,  forment  une  sorte  d'anneau  autour 
de  la  ti;:e.T.es  infloresrences  axillaircs  qui 
ont  reçu  Ut>  ivnns,  particuliers  sont;  Vépty 
dans  le<}ucl  les  lleura  sont  sessiles  le  long 
d'un  axe  commua,  comme  dans  le  bl^  le 
seigle,  etc.;  le  ehaio/t,  qui  est  un  épi 
composé  de  fleurs  mâles  ou  femelles  uni» 
quemenl,  qui  se  dessèche  cl  tombe  après 
la  floraison,  comme  dans  lu  noyer,  le  cou- 
drier, etc.;  le  cône,  épi  où  les  organes  flo- 
raux sootextrémement  durs,  pernstaots  et 
rapprochés  comme  des  écailles  superpo- 
sées ;  exemple  :  les  pirjs,  les  sapins,  en- 
fin toute  la  famille  fle'i  ronilcres;  le  spa^ 
dix,  épi  enveloppe  d'une  large  bracU^ 
engainante,  comme  dans  les  arum  j  le  i^- 
gimty  qui  n'est  que  le  spadix  rameux  des 
palmiera;  la  grappe,  épi  à  fleurs  pédon- 
(  ulées  et  ordinairement  pendant:  elle  est 
simple  ou  rameuse  ;  XombrAle,  où  tous  l«»s 
pédoncules,  égaux  entre  eux,  partent  d  un 
même  point  de  If  tige,  divei^nt,  se  ra* 
mifient  en  pédiodica      partent  ésde» 
ment  tous  de  la  même  hauleit|>,epi  sorte 
(|ne  l'ensemble  de  la  fleur  représente  nn(» 
suriace  bombée  couune  un  parasol  étendu; 
exemple  :  la  carotte,  la  c^^^Uc.  Les  pre- 
mifermdividonsfermefliw»yppd>dle,cbM 
cpie  groupe  de  pédicelles  constitue  une 
oflsbdlule.  £nfio  ou  Auas^  it  nom  do 
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capitule  à  b  disposition  des  fleu»  que  les 
anciens  nommaient  fieurt  compotéûs^ 
tàk  ipe  le dMurdiMi ,  h  mn^eriie,  de. 
Celle  înfloraoeooe  cat  conelitu^e  {>ar  un 
sombre  pfus  ou  moins  constdérnhic  de 
petites  fleurs  réunies  SOT  un  réceptacle 
commun ,  etc.,  etc. 

Aji  second  mode  ^%ifloniCHMi^  bob* 
■ée  é0bé9^  perce  ({ne  I*iie  primaire  cat 
terminé  par  une  fleur,  apperticiinent  1^ 
Tariétés  suivantes  :  rinnoresrrnrp  unîflore 
cara<  térisée  par  une  fleur  lerininale  uni- 
que ;  ia  cyme^  où  de  Tauselle  des  bractées 
ou  feuUlcflloielei  qui  sont  placées  sur  les 
cêtês  de  la  flcor  tenninaie  partent  des  dl» 
foione  secondaires  pouvant  émettre  elles- 
ocmcs  et  de  la  même  manière  des  divis!fm<? 
tertiaires  y  exemple  :  It  s  euphorbes,  les 
orillets,  etc.  i>ans  rinUorc^-ence /n/x/^, 
tHKiikraxe  eentfil  offire  une  éfolutlon  In- 
définie, tandis  qoelesiameaux  htéranx  se 
comportent  comme  dans  nafloresoence 
dî'Knic:  on  donne  à  cette  espère  dMnflo- 
rescenrc  le  nom  de  Mr'^f; exemple:  le  !i- 
las;  lantùt  Taxe  central  forme  une  inllu- 
ilcrmlnée,  et  Imnmeaaz  latéraux 
itmie  inioimoence  indé6nie  :  cette 
se  nomme  corjmbe  ;  exemple  :  la 

Aux  itidoie^ences  anomales  appar- 
tkat  rinûoreâcence  extra-axiUaire,  dans 
hqnellc  Im  iiann^  an  lieu  de  naltmà  Tais* 
adfe  dee  feoilles  oo  de  terminer  la  tige, 
sont  opposées  aux  feuilltti  comme  dansla 

plbpart  des  solanées. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  dé- 
v^(^ip«meot  des  boutons  à  fleurs  com- 
p04  an  développement  dm  bourgeons  à 
fcoiim^noua yerrona qneles  premiers  sui- 
vent généralement  une  marche  inverse  de 
reîîe  des  scconr^'^.  Kn  effet ,  dnns  1rs  Uour- 
Ç'ims  à  feuilles  ce  sont  les  superiem-s  qui 
se  développent  les  premiers,  et  le  déve- 
loppement m  oontinne  de  baiit  en  bm; 
dû»  les  bourgeons  à  fleofs,  m  contraire, 
lamardie  de  la  floraison  est  en  sens  in- 
verse, eteeplé  dans  les  inflnresrejires  fer- 
min«-es,  qui  sont  beaucoup  moins  commu» 
ne«  que  \&  inflorescences  indéflniea.  En 
eflèt,  dans  nne  cyme,  c^eM  la  flcnr  een« 
trétt  ipi  se  développe  la  preniière,  ce  qui 
a  feit  aussi  donner  à  cette  inflorescence 
le  nom  de  centrifuge  ^  tami  s  que,  pour 
k  caiiOA  eoBtnire^  oo  «  donné  celui 
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de  centripète  à  rinflorescence  indéfinie. 

Dansla  plupartdesvégétauXjledévelop- 
pementdmorganm  floraux  s*exécQte  avee 

une  régularité  conforme  à  raccvelMmeUt 
pénrrn!  de  In  plante;  mais  qiielque»»unsof- 
ji  cTit  11  ru-  sorte  t\<*  fièvre  fie  vépétatîon.  La 
plupart  des  alocs  et  surtout  les  agaves 
présentent  ce  phénomène.  Ainsi  Vagmg 
jimeHeoM  reste,  dans  le  midi  de  TEn- 
rope,  trois  on  qnnbni  ans  sanafleurÎTypnii 
tout  d'un  coup  pou!^  en  quelques  mots 
unetiee  florale  »jni  sVlève  à  1  5  oti  1  8  pieds 
de  hauteur,  \  cuicnut  rapporte,  daus  les 
bulletins  de  la  Sodété  pbilonwthique , 
qa*ttn  agopefietfda  cnitivé  depub  prt-s 
d*un  siècle  nu  Jardin  deParîsetqui  n'y  avait 
ofTert  r|u'un  développement  médiocre, 
commença  à  s'allonger  rnpidenicnt  tlans 
l'année  assez,  chaude  de  1 7  93.  Sou  évolu- 
tion flit  telle  que,  du  9  aoAt  an  36  oc* 
tobre,  c*c8t*à-dire  en  87  jours,  il  si*allon* 
gea  de  33  pieds  4-,  œ  qui  Israit  une 
moyenne  de  plus  de  trots  ponces  par  jour. 
Mais  cette  croissance  était  loin  d'être  ré- 
gulière :  il  y  eut  de^i  jours  uù  elle  fut  de 
plus  d*un  pîed.  Si  Ton  examine  cm  plan- 
tes qui  restent  si  longtemps  mm  fleurir  et 
qui  opt'rent  tout  d^un  coup  cette  foocUon 
avec  tant  de  rrtpidité,  on  verra  que  ce 
sont  celles  qui  partent  d'un  corps  éjiaiii  et 
charnu,  lequel  joue  le  rôle  de  maga^iui  de 
noanilure  préparée  à  Pavanée.  Il  arrhu 
alors  que  le  reste  de  la  plante  périt  épnis^ 
comme  cVst  la  n-^\v  pour  les  plantes  an- 
nuelles, qui  en  différent  seulement  en  ce 
qu^ellesne  mettent  qu'un  an  à  rassembler 
la  nourriture  nécessaire,  tandis  que  les 
prcmifam  y  iaettent  un  nombre  considé" 
rable  «Pennées.  Ainsi  s'explique  anssi  fa- 
cilement comment  le  ralentissement  de  la 
végétation  dnns  nos,  serres  ,  en  s'npposant 
à  raecumulation  des  matériaux  nécessaires 
il  la  flofmaoU  dmnynpr,  étend  leur  durée 
de  quatre  ou  cinq  ans,  époque  onlinaiiu 
de  leur  fractiflcation  en  Amériqne,à  cent 
et  plîîs  dans  nos  contrées.  Le  germe  des 
I leurs  se  rencontre  (piclcpiefois  tout-u-lail 
c^tché  dans  Tépaisseur  du  bois,  comme  on 
le  wit  dans  Im  boulons  de  Pacaeia,  par 
exemple;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
remarquable,  c*est  qu'en  fendant  par  le 
rpnt?*e  le  tronc  <le  plnsienrs  palmiers,  on 
V  trouve  les  rutiitiit'iiis  des  régimes  qui 
doiveai      dcvdupper,  U  première,  U 
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seconde,  et,  dit-on,  juwju'à  la  scptiùne 
année.  Cette  préflcuruisou  curieuse  n*a 
niullicuicu^incnl  point  cncoreété  étudiée 
convenablement. 

On  a  vu  à  l'article  FtEun  que  les  orga- 
nes floraux  n'étaient  autre  chose  que  <les 
feuilles  transformées  :  ce  serait  ici  le  lieu 
d^expliquer  les  causes  qui  amènent  celle 
n)élamor|iho9e.  On  en  est  réduit  cepen- 
ciantà(|uelques simples  conjectures.  Ainsi, 
il  est  probable  (jue,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances,tes  modifications  sf>nt  amenées 
par  la  diminution  de  nourriture  et  d'hu- 
ifiidité.  1^  moyen  qu'emploient  les  jardi- 
niers pour  faire  donner  des  ilcurs  à  un 
grand  nond)re  de  plantes  consiste  à  em- 
prisonner leurs  racines  dans  des  vases  ou 
des  caisses  et  à  peu  les  arroser.  L  u  moyen 
ù  peu  près  semblable  est  usité  aux  Indes^ 
Orientales  pour  faire  rapporter  les  arbres 
fruitiers  :  il  consiste  ù  déchausser  leurs 
racines  et  à  produire  ainsi  un  arn't  dans 
la  végétation.  On  sait  aussi  que  les  plan- 
tes (pji  ont  voyagé  dans  l'année  lleuris- 
sent  presque  toujours  cette  même  année, 
{tour  ne  plus  doiuier  souvent  de  Heurs 
que  longtemps  aprî>s.  M.  "NVytUer  a  fait  la 
remartpie  <|ue  les  forêts  bien  arrosées  et 
Ibrtemeiil  nourries  des  pays  éqiuiloriaux 
se  couvrent  rarement  île  Heurs.  Enfin, 
connue  le  disent  les  jardiniers ,  les  arbres 
|>lacés  dans  un  sol  très  fertile  et  fort  ar- 
rosés poussent  souvent  en  bois  et  ne  se 
tncticnt pasù  fruit.  l^a  température aaussi 
sur  la  production  des  boulons  il  Ueiu^  une 
influence  remarquable.  Ainsi,  en  général, 
les  plantes  d'une  même  espèce  commen» 
cent  à  fleurir  plus  tôt  dans  les  pays  chauds 
f|ue  dans  les  pays  froids  :  dans  ces  der- 
nière, il  arrive  même  que,  quoiqu'elles 
y  puissent  vivre,  elles  n'y  fleurissent  ja- 
mais. LMge  du  végétal  exerce  aussi  une 
certaine  action  sur  sa  floraison.  Les  her- 
l)es  fleurissent  la  première  ou  la  seconde 
année,  rarement  plus  tai'd;lcs  plantes 
ligneuses  d'.uitatit  plus  tard  <pie  leur  crois- 
î>ance  est  plus  lente  et  leur  durée  habi- 
tuelle plus  prolongée. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  rc- 
dMTclier  à  quoi  tient  la  périodicité  an- 
nuelledesllorais(ms.Lors({u'un  végétal  vi- 
vacc  a  commencé  à  fleurir,  il  est  assez  or- 
dinaire que  la  floraison  revienne  d'une  ma- 
oià  ç  péi-îi>tii(|uc ,  4      près  connut}  rut 


des  animaux  revient  annuellement  à  eer* 
tainessaisons,soilparcequ'ilfautun  certain 
temps  à  l'être  organisé  pouraccumuler  l'a- 
limen  t  i  ndispcnsable  à  la  reproduction,  soil 
parce  qu'un  certain  degi'é  de  température 
est  nécessaire  pour  l'y  déterminer.  A  ces 
deux  causes  s^en  joint  une  autre  :  c'est  le 
tcm{)éi'ament  de  cbaqiie  espèce  qui  influe 
nécessairement  sur  l'époque  de  sa  florai- 
son. Il  est  clair  aussi  que,  dans  la  même 
espèce,  les  individus  varient  à  cet  égard. 
Ainsi,  tout  le  monde  a  remarqué  ({u'au 
jardin  des  Tuileries,  parmi  lesmarronniers 
qui  s'élèvent  en  dôme  au-dessus  des  sta- 
tues d'Hippomène  et  d'Atalante,  il  en  est 
un  dont  la  verdure  et  les  fleurs  apparais- 
sent bien  avant  les  autres,  et  cela  depuis 
plus  de  GO  ans.  Il  est  aussi  une  foule  de 
causes  spéciales  qui  tendent  à  iutciTom- 
pre  l'ordre  général.  Ainsi,  lors(}u'un  pr- 
bre  a  porté  beaucoup  de  fruits  ou  les  a 
conservés  trè-s  lard  une  année,  il  est  fré- 
quent (|ue  l'année  suivante  la  floraison 
soit  faible  ou  nulle.  C'est  ainsi  ({ue  s'ex- 
pliquent les  récoltes  bisannuelles  de  l'o- 
livier dans  le  midi  de  l'Europe,  (|uand  ou 
a  laissé  ses  fruits.  Il  est  aussi  des  cas  où  le 
nombre  des  floraisons  est  plus  grand 
qu'il  lie  devrait  l'être.  Il  arrive  (]ucl(|ue- 
fois  que  dans  les  automnes  chauds  et  iiu- 
luides  on  voit  de  nouveau  se  développer 
les  fleurs  des  arbres  et  des  fleurs  à  flo- 
raison printanière.  Ro/ier  cite  un  mar- 
ronnier d'Inde  qui  existait  de  son  temps 
à  Orléans,  et  qui ,  chaque  année,  l^çiU'i^ 
sait  au  printcpips  et  en  automne. 

Conmie  l'influence  la  plus  grande  de  U 
périodicité  annuelle  des  floraisons  pro- 
vient de  la  température  et  ({u'il  s'établit 
chaque  année  une  certaine  moyenne  de 
température  pourcha(|uc  mois  de  l'année 
dans  chaque  lieu,  il  en  résulte  qu'eu  gc- 
néral  chaque  espèce  de  plantes  fleurit  à 
une  épo(|ue  déterminée.  Linné  a  dressé  le 
tableau  des  floraisons  successives  des  di- 
vers végétaux  sous  le  climat  d'Upsal  pour 
l'année  ]7ô5,  et,  scrlon  sa  manière  tou- 
jours poétique  de  parler,  il  a  donné  à 
cette  liste  le  nom  de  calendrier  de  Flore. 
De  pareilles  listes  ont  été  dressées  dans 
divers  pays  :  une  pour  les  environs  de 
Paris,  par  de  Lamarck;  une  |>our  la  Suisse, 
]>ar  iliemer;  une  |K)ur  Lyon,  par  Gili* 
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des  pays  divers  ,  U»  M  lîc|rt  llU- 
it  à  U  gibograpMtt  lKlttti|ii|iM  c|  à 
ISéCode  des  cUnMiU  dont  les  époques  de 

fforaison  ^nnî  tn  f  oriSi'''|n('nri'.  Vrù^  Incha" 
l^r  hâte  et  le  (roid  retarde  i  l'poque  de 
ré{»uiouû«eiDeQt  d^  ûeur»;  c'ebt  t»ous  ce 
fmul  <lMP9^A4uHOii«  «m  rragénimise 
id^  de  mmmmu'  h  ponihrc  de  degréi  cU 
chaleur  nécestsaire  |>our  la  lloraisctn  com- 
parée fies  plantes.  Cette  m.'tiùcre  d'esti* 
met  Tepoque  des  iloraÎMJii-i  nDiiueiles 
aiATUl  Vê9tM9^  4e  pouvoir  comparer 
teil«Mn»lf<Mw4t»M  Im  localité»  dilTé- 
fientes. 

La  plupen  des  plantes  odrent  des  (leurs 
qui  sV'panouissent  indifféremmnit  iV  toute 
bfure  de  la  jomi^e,  mais»  il  en  est  uu  pe- 
ut nombredopt  les  lleurp  ootuo  épMiouis- 
A0fliMlrv4â  pModiqwr.  tavi  ces 
I»  4m.  diitiiigii*  im  fkam  éphé" 
iftères  y  qui  s'ouvrent  à  une  heure  dé- 
termînve,  tomUent  e!  se  ferment  pour 
iûujours  dans  la  ineue  journée,  à  une 
bctune  à  p»  près  ixe  ;  il  y  a  des 
éfliéMCM»  ik9rm$  I  leb  tout  k»  eis- 
tes,  la  lîm,  dbni  les  flous  s'épaaoïpis- 
sent  le  matin  rers  cinq  ou  six  lîPTircs  et 
périssent  ftvant  raidi,  et  des  éphémères 
nocturnes^  teb  que  le  cierge  «  grandes 
icur»,  qui  s'cpaMrait  à  aept  ligunida  ioir 
m  m  kirw»kmSiUBitmpéMÊa^  On  aiipelle 
é^HiMmÊmlts  les  fleurs  q«i  éoÊnnnl  et  se 
refcraiCTTt  à  des  heim  ^  fite*  pendant  un  , 
r»u  plusieurs  jouni^  il  y  a,  de  même 
que  daosle  cas  précédent,  des  éqtùaoAaales 

rfwje  phMMW  jniiH  d<— toà  1 1  hm- 

ras  du  matin  et  se  referme  à  tros  heures 

it  raprèsHnîdi .  et  dp^  «Mjuinoxifiîf^s  ttoc- 
Uirnes y  comme  le  licc  klc  noclilloie,  qui 
s'épanouit  phisiciurs  jours  de  suite  à  sept 
dm  «ir  et  la^ifaiop»       rfx  ou 


fiome  VhoHoge  tie  Flore  de  Linné. 

T^-T  répilarilé  de  ces  pliénomènes  a  frnppé 
tous  le^  observateurs;  M.  de  Cantiulle 
s'est  assure  qu'Us  ont  «gaiement  lieu  sous 


de  ^atmosphère  et  dt  la  tem- 
pérature. On  peut  même  forcer  une  belle 
diêt  Wiît  à  s'ouvrir  le  matin  t-i  ù  se  iLiuicr 
le^oir,  en  Texposaot  à  l'obscurité  pca- 


datit  ie  jour  et  à  la  Ifmâi^f^?  i|e  pl^^eu}-* 
bfupes  produit  \^  vmX  s  k  litmièi-e  joua 
donciaprNwipfilfdle.  l^heniiadeliijoiir- 
aéa  parait  ericore  agir  sur  certdqaa  fleuri 

sous  un  autre  rnjtporf.  Ouclijtios-ïinM^ 
ii)o<lores()enii<int  le  joui  ,  \  ii  uueni  odu* 
rilérautes  à  Tappi'oclK;  de  ia  uuil  ;  ^1  ^st, 
parmi  les  végéuin  des  4Ni¥in»9i  de  Parji^ 
le  compagnon  blanc. 

Ou  appelle  plantes  météoriques  cellea 
dont  la  llurnison  se?nlde  iiKxlifit'»'  par  l'é- 
tat de  l'aliiiosphere.  Aiii.>i,  ic  iiuiron  àv. 
Sibérie  ne  se  lemie  pas  durant  la  ut|itt»'il 

doil  pleuvoir  le  ImMinmaio  ;  !•  aonnî  di» 

pluies  se  ferme  ^puad  le  tflippa  «ft  i  I4 

pluie.  Ces  plantes  et  quelques  -  unes  eiH 
core  cf»nstifnpfit  V Itvi^rnmètre  de  Flor^ ^ 
de  M.  bierkaiider.  Un  a  duiiné  le  nujii  de 
fleurs  tropiques  à  celles  qui  »'^,Ntuouiji- 
sent  grailinBawwr  à  mut*  qia*  1«  «q- 
leil  avance  mts  rbori/.on  et  se  ferment «n« 
suite  à  mesure  qu'il  s'ubaisse  .*  tel  est,  pai* 
exemple,  le  soleil  ou  tournesol,  dont  le 
disque  est  penché  vei's  1  orieul  le  malin, 
vers  le  sud  à  midi,  ver»  l'ooçideQt  au 
cooahcr.  DcnsaxpUcatioQi  ottt  élé  «bMt* 
nées  de  ce  fait  :  daos  Tniie,  les  fibres  iB* 
lérieures,  desséchées  par  la  eludriir,  se 
raccourciraient ,  taisant  player  la  tige  de 
ce  côté  j  dans  i'auire,  le  raccourcissemefit 
Uemlnît  à  CB  k  Mapkaiioo  plws  iMf* 
tiv0  du  flèié  caboté  an»  nfiiai  tobifti 
doit  y  fiiir  plu  éb  ciilioM  «I  Ifl  rtnAw 

moins  mou. 

fcji  i  ou  r^aniine  la  durée  de  la  florai- 
sou  quaul  au  uowbrc  de  fois  qu'elle  peut 
se  raAonwlirpQHr  chique  plante,  on  voit 
que  lea  plmnai  Jhfiiaat  ta  AamMlfafy 
bisannuelles  et  vipaeetfiÊkm  monocar* 
pier?nes  et  polyrarpifnnfs.  In  plante 
annuelle  es!  celle  tpji  ilL'uiit  une  seule 
fuis  et  ne  duie  qu'un  au.  Celle  courte 
exMteBoa  pwffat  de  oa  ipe  loi  fieiiM» 
et  lea  tigtt  ne  pwmH  wipiîr  d^iino 
suffisante  quantité  de  nourriture,  parce 
que  les  fleurs  se  déveloj>pent  en  grand 
nombre  la  première  aiuiee  et  épuii>ent  le 
pied.  Aitâst  peut -on  en  général  relarder 
learamtcn  leteiBpêahaifet  de  fleurir  on 
attuntoadeportardeigraines.  UnepUnte 
monocarpiemie  peut  Tivre  plusieurs  an* 
n^es  sans  causes  perttirhalrïce?  de  sa  flo- 
raison, car  elle  ne  llcurit  pas  nécessai- 
remeiu  la  première  ounée,  et  aouv^  cW 
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fort  Urd»  coane  duM  Vagme  Amêti» 
AUMi;  mût  oonume  dant  U  plante  m- 
]iiidle»8a  floraison  etSttrtOUtn  reprodno- 

tinn  snnt  le  ?î^a1  dp  sîî  inort.  Cette  épo- 
que peut  être  njoui  rji'p  dans  vr  cas,comme 
«Uns  celui  des  plantes  annuelles,  et  par 


■uurqadbles  de  fribntes  ammellM  reodiies 

vivaces  par  cela  qu'on  les  rendait  stérilet» 
âont  le-?  plantes  doiihle'î,  telle?  rjnelfirapu- 
cirieilouble,lagjiix)tleedouhlc,elc.Les  plan- 
tes bisannuelle»  8unl  ain&i  nommées  parce 
que  DaturaUement  eHes  dorent  deux  ans, 
an  bout  desquds  elles  fleurissent  et  meu- 
rent; exempte:  la  carotte.  Il  n*y  a  qne 
les  plantes  vivaces  cm  polycarpiennes  rpii 
donnent  plusieu»  luis  naissance  a  des 
fleurs,  parce  qu'elles  sont  assez  vigoureu&es 
powlbamir  sans  s'épuiser  leematérlans 
néoeMaîrei  à  Tacte  cte  la  reprodnetion. 

La  fleur,  considérée  en  elle-même  et 
pour  une  seule  anfiée,  «lure  jusfpi'au  m<>- 
aoent  où  la  fécondation  est  opérée.  Cette 
règle  générale  ne  souHre  aucune  excep- 
tion réelle.  Siyioalgré  œlSe  iioifiimiité,la 
dnrée  des  fleiWB  ^t  très  dtfiérenle,  oetle 
dîTersîlé  tient  tantôt  à  ce  que,  dans  cer- 
taines fleurs,  le  bouton  sVnivre'  lon{^temp3 
avant  que  les  anthères  soient  prêtes  à  lan- 
oer  Um  pcrflm,  et  dana  d'aamaait  no- 
SMDt  nlaie  où  ira  8*opértr  celle  éMÎarioo  ; 
tantôt  à  ce  que,  dans  qudques  cas,  les  éta- 
mines  lancent  toutes  à  la  fois  leur  jmllen, 
tandis  cju'il  en  est,  comme  la  rnr,  où 
chaque  ctamine  vient  i'uue  après  l'autre 
et  i  dei  înterraUea  fixes  le  jeier  mr  le 
ttigmato,  Enfin,  dans  Isa  Ami»  à  sens 
séparés^  la  fécondation  est  retardée  par 
rïif>M*ncç>  plii'*  ou  moins  prolongée  d'nn 
dfs  lieux  SI  \rs.  Ainsi,  on  voit  »pi  il  est 
facile  de  prolonger  un  certain  temps  la 
floraison,  en  s*opposantà  la  reproduelion. 
Qtt  explique  par  la  même  loi  la  durée 
plus  considérable  des  fleurs  doul)les,où  les 
orp.Tnos  sexueU  Ront  en  très  grande  pro- 
portion transfornit'î»  en  pétales. 

La  chute  des  pétales  el  des  étamioes 
on  la  fliétrimire  do  oss  demièrss  sont  ks 
phénomènes  qui  dosent  la  flonûson.  Seu- 
lement certaines  fleurs  entourées  de  brac- 
tées permanentes  ou  d'un  calice  coloré 
pi'olongent  en  apparence  cette  épocjue  la 
plus  brillante  et  l'une  des  plus  curieusee 
de  la  végélalioa.  C.  L-i* 


lUNftAUX,  vojr.  Jeux  flohaux  et 


FLORE,  déesse  du  printemps  et  des 
fleurs,  était  connue  des  Grecs,  qui  la  nom- 
maient Chlnris  y  et  qui  supportaient  que 
Zéphyre  1  enleva  des  îles  Fortunées  pour 
l'épooser  et  kl  donner  Femptre  des  fleun. 
Cette  fiMe  ainspiré  le  «iule des  poèlet 
et  des  peintres  de  tous  les  siècles.  Déjà  m 
temps  de  Praxitèle,  si  l'on  en  rvntt  îe  rap- 
port de  Pline,  une  statue  cOlrinc  nvait 
consacré  les  traits  et  les  atlribuis  de  cette 
grademe  déeMO,  qaelV>n  «epiéseniait  or- 
dinairement sons  les  traits  dSme  jaune  et 
belle  femme,  couronnée  de  roses  et  le* 
nnnt  à  la  main  ^aTirhe  ttno  OOmO  d^* 
hondance  renij>lie  de  fleurs. 

On  suppose  que  le  culte  de  cette  divi- 
nité fat  apporté  en  Italie  et  mémo  daM 
les  Gaules  par  des  coloaks  graeques  et 
notnmment  par  les  T'hnréens  qui  fondé- 
ntit  Tanlique  cité  de  Marseilte.  Il  est 
probable  que  les  Sabins  ti-arismirt*nt  ce 
culte  aux  Romains;  mais  il  règafe  sur 
son  étabKflseroent  à  Rome  une  lâle  oba» 

eurité  que  l'on  on  est  réduit  à  de  simples 

conjectures. 

On  confond  très  souvent  avec  la  Chlo- 
ris  des  Grecs  deux  autres  divinités  de  Tin- 
vemiou  des  Romains,  qui  finirent  par 
cfoir  des  attributs  et  un  oulto  sembla* 
blés;  INine  placée  pour  sa  beauté  dans  la 
temple  <!p  Castor  et  PoUiit  ,  l'autre  con- 
nue sous  le  nom  véritable  d'une  Hiineuse 
courtisane,  Acca  Laureotia,  qui  fut 
mise  au  rang  dmdieînilispour  awoir  lé» 
gué  ses  grands  biena  au  peuple  romaiUb 
Les  jeux  floraux,  institués  mns  doute 
en  l'hoïineiir  de  la  première  de  ve^  trots 
déesses*,  euient  observés  à  Rome  des  la 
fondation  de  la  ville  étemelle  ;  mais  ik 
n'avaient  lieu  que  de  loin  en  loto  et] 
que  l'intempérie  des  saisons  i 
dre  quelque  stérilité. Ce fatseolement  l'an 
de  Rome  680  que  ces  jeux  devinrent  nn- 
nuelsetqu'ibfurentfixéii  par  le  sénat  au  28 
avril,  pour  dui-cr  jusqu'au  1'^''  mai.  Plu* 
tard  eneosu,  et  lorsque  la 
Âc<^  Laurentia  eut  institué  la 
main  son  légataire,  ces  jeux  se  ressenti* 
rent  du  principe  vicieux  qui  venait  d'y 
être  introduit,  et  devinrent  tout  u  coup 

(*)  Vtomnia  bm  d^/ttrtêeêrmt,  dit  PUm  (B, 
IW.XyilI.a9). 
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wn«  »reft«iton  de  licence  effréné.  Chaque  J 
annce,  à  un  signal  donné  par  les  ti'om- 
peiies,  le  peuple  se  réunbsait  dans  uii 
iBHOVy  eraw  enr  hi  twmb  »«cricimne , 
■oo  loin  duCepitole,  prêt  duquel  on  avait 
placé  le  temple  de  Flore;  et  là  les  jeux 
eOBunen raient  In  nnit,  à  In  lunt^r  flf**»  llain- 
beaux,  au  liM-uit  de  chansons  obsccnes,  ré* 
pélécs  pir  dtteowrtiaeMa  mmqnidnK 
:  m  M»  dte  le  Mtt.  Tout  le 


Mit  que  Caton  se  trouvant  au  théâtre  un 

jour  où  jcuT  firvaierit  se  célébrer,  le 
p  uple  ^'arrêta  par  respect  pour  le  sage, 
qui  sortit  a&n  de  ne  pas  suspendre  plus 
longtenips  le»  plaisirs  poUiÀ.  Les  Irrii 
mmhé  dans  le  dégraïklioB 
d*ehord  mt  Iw  Uflafe  Mgnés 
par  la  courtisane;  on  y  pourvut  ensuite 
a  Taide  des  amendes  i mposées aux  citoyens 
icua  de  péculat. 

t  à  supposer  qae  oe  cidleaRisI  dé> 
M  tHNÉi'pM  à  troufer  on  Céiir 
qui  y  wt  4m  eotraves  ;  mats  on  ignora 
Tépoque  précisa  oà  il  tonlM  toat^-fUt 

CD  déàUfc!il<ie. 

La  science  botanique  a  appliqué  le 
I  do  fiom  à  bi  dsseripUon  des  fleurs 
I pintes  dVn  ps^s.  Cet  exemple, 
jMr  Linné,  a  trouvé  depuis  lui  de 
nombreux  îmîtateui-«',  et  nom  avons  aii- 
jourd'huî  une  collection  de  Flores,  parmi 
fcni|oelles  on  distingue  la  Fiore  de  Lapo^ 
ate^  FioTB  ém  Pyféméet^  etc.,  ete. 
flaBi«^dflUlSOl€iHU|ue  contrée,  mais  aussi 
diaqae  pro^nce  aura  bientôt  la  sienne. 
De  plus,  on  a  imagin«''  un  calendrier  df 
k'Uire^  utie  horloge  de  Miore,  un  hygro^ 
mètre  de  flore  ^  combinaisons  ingénieuse 
iloMt  OU  a  trofivé  t'explicetioii  an  tnot 
FtoUAisoir.  D.  A.  D. 

V  nUOBBNŒ  (Firrnze),  nom  de  la 
cepilale  du  grand  -  duché  <le  Toscane 
ivffy.  ),  siège  de  la  célèbre  l'ami  lie  des 
Metiici»  (  wty,  ^.  Florence  est  sitnéte  *sur 
Im  dton  nvii  de  r Aiuo;  elle  «  une  popn- 
Woii  40  pic»  de  f  OyOM  ânts  et  n»- 
ferme  1^0,500  nini.<;nns. 

Qu'on  se  figrire  une  frrandi^  ville  de 
palriîs  :  la  Kome  des  temps  antiques  lan- 
cée tout  à  coi^  dam  les  cirs  par  un  vol^ 
«Ml,  «t  ■ittui— siMisut  dispersée  It 
rive»  d^un  beau  fleuve,  SOT  OU 
de  10  à  12  railles  d'étendue,  par- 
^  jardins,  de  vignes,  de  bois 

Btttyclop,     G,  d.  Ai,  Tome  XI. 


(!'or:^nper«,  df  ho^qpieis  de  cyprès  et  éû 
plautatiotis  d'oliviers;  qu'on  ajoute  à 
cela,  comme  fond  du  tableau,  une  large 
vallée  coaroiinée  de  couventi,  d'églises 
et  de  viUn  bhnehes  comme  le  marbre 
de  Paros,  le  tout  encadré  par  de  hautes 
montagnes  et  surmonté  d'un  ciel  d'Italie: 
on  aura  une  idée  à  peu  près  exacte  de 
l'aspect  do  ^1  d*Amo  et  de  Florence , 
vue  dn  liant  des  premières  lignes  de 
l'Apennin. 

Peu  de  villes  rn ptîvent  autant  que  cel- 
le-ci le  voyageur  par  le  prestige  des  mo- 
numents et  le  charme  des  souvenirs 
historiques  ;  tout  y  retrace  un  passé  plein 
de  grandeur  >  et  rappelle  que  cette  villa 
fut,  une  des  premières,  le  théâtre  de  là 
renaissance  des  sciences  et  »les  nrts. 

Les  rues  de  Florence  sont  jilus  larges 
et  comparativement  plus  propres  que 
Cfllcs  des  antres  Ylllesde  ntalie*  Le  pavé 
est  cdul  de  INtncienoe  'Rome,  tel  qne 
ifous  le  voyons  actuellement  à  Fpmpe^ 
Ce  sont  fie  lnv£»cs  daller  di'  toute  espèce 
et  de  touUî  lorme,  forîeinetit  unies  entre 
elles,  et  furrnaot  une  suri'ace  plane  à 
peu  'pris  liorisontale,  avec  une  l^ra 
inclinaison  vers  le  centre,  où  se  trouve 
une  rigole  grillée  pour  recevoir  les  eaux 
pluvndf>s  dans  un  aqueduc  qui  les  con* 
duit  vcn  l'Arno. 

hc  caractère  général  des  édifices  est 
la  Ibrme  maarive  et  austère.  Au  lien 
des  brillantes  façades  et  des  légefs  por- 
tiques de  l'archifcclnrc  grecque,  on  ne 
voit  p?>rtout  que  dfâ espèces  de  forteresses 
dome&tiques.  Ceci,  du  reste,  convenait 
merveilleusement  à  une  population  obli- 
gée i  tout  instantde  défeiîdrescsprivilégei 
à  main  armée.  Ce  genre  se  remarqua 
surtont  dnns  \c,  points  Pitti,  ré?idence 
(lu  pan'l-'luL  ,  renferinrinf  dans  son  en- 
ceinte les  jardins  de  Boholi,  et  dans  les 
palais  Stmtif  Ri^tréU  f  ja^MedlcI), 
ainsi  que  dans  l'hdiel-oe- ville  sur  la 
Pinzza  del  gran  diiea, 

I.a  plupart  dr-  «'-^lises  sont  inachevées 
en  dpliors.  Celle  qui  attire  d'abord  l'at- 
tentiori  de  l'observateur,  c'est  le  Dttomo, 
on  la  cathédrale  Sanm-MariadelFiore^ 
avec  une  coupole,  œuvre  deBmnelleschi, 
qui  a  &it  l'admiration,  on  plutôt  le  dés- 
espoir dp  Mîrlipl- An;:p  ''  jj.p.  148).  A  côté, 

s'élève  le  Campanile  ou  clocher,  ce  dia- 
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trouvait  trop  beau  pour  les  yeux  plé* 
|»éienâ  des  citoyens  de  la  répuLliquc,  et 
que  lady  Morgan  déclarait  cire  «  aussi 
uropre  a  oruer  le  boudoir  d'une  dame  que 
b  TUl«  éàiitm  aajpiel  il  appartiieDU  »  Or, 
pota  ^«  0»  pMit  b^ou  fémiiiin  a  253 
piedbde  hauteur.  La  partie  extérieoie 
la  cathédrale  csi  incrustée  de  marbre 
poir  et  blanc  ;  le  campanile  présente  en- 
core une  plus  grande  variété  de  couleway 

qui  aflbiUil  jusqu^à  vo  oertaio  point 
yfi|l|fiyfnri*T  frandiose  quUl  produit  au 
premier  aspect.  Vis-à-vis  do  lu  cathé>- 
(Irale  se  trouve  ranlitjuc  liaptistèie  [Bat- 
tisU-riuL  jadii  l'églibe  deSaiul-Jean-JJap- 
|tist<^  trob  portei  de  bronze,  diû^ 

à  la  naiii  deGUberti  c(  d*Aodré  de  Piae, 
sont  un  chef-d'œuYfS do  ciselure  {v.  p. 
149).  Du  haut  du  campanile  l'œil  s^étend 
iiur  le  va<;te  panorama  de  Florence,  du  val 

l'Arno  et  des  Apennins.  Ce  pQÏnt  d« 
n»  ert  aupériaur  à  oalni  dm  jardim  dt 
Ipoboli,  ouverts  au  public. 

L'églit*  de  Santa- Cforc,  entra  aolres 
productions  des  artâ  anciens  et  modernes, 
possède  divers  mausolées  d'honynes  il* 
ftutrei  :  eeui  de  Hkliel-fAiige,  d«  li»» 
«dliavel,  de  Galilée,  d'AlSeii,  de.  Lea 
églises  de  Saînt-Bfarc,  de  la  Trinité  et  de 
rAnnunciade  méritent  l'attention  du  cou- 
paiâseur  par  les  tableaux  qu'on  y  conserve. 
4^f}6|6  de  la  dernière  est  la  célèbre  fi-es> 
qne  liVMvé  delSarte.  Decdle  de  Sainl. 
|îfm(«iit  4épc°<l  la  merveille  de  la  Tus- 
cette  chapelle  sépulcrale  enrichie 
qea  statues  du  Jour,  de  la  ?iuit,  du 
Qrépusculeet  de  rAurare^  che£»-d' œuvre 
él  Michel-Ange,  et  qui  fftoiSKiMleam»* 
«olées  des  Médiciii,  I/iglîw  de  Sainte- 
ilarie-NounIk  ii*eit  pas  moiaa  lenar^ 
quable  :  on  y  admire  plusieurs  œuvres 
do  pinceau  de  Cimabué  et  des  plus 
aeciens  maîtres  de  l'art  florentin  (  voy, 

^  lÀ-pdala  Ffttiy  réstdenoe  on  grand- 
duc,  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
édifices  de  Florence.  Son  extérieur  a 

auelque  chose  d'imposant  et  de  &iuistre| 
nous  apparaît  oonHBe  nne  ItewfMe  on 
une  Sainl^e-Vilagie  aox  yroporfiooa  oo* 
l||iele*>  L'histdre  nous  apprenti  que  ces 
vestibules  de  marbre  furent  jadis  inondés 
^  8an|i  (400  des  amwini  couronoéi  «e 


•iwda  de  poignards  fumanl  «ecm  du 

sang  de  leurs  victimes.  Personne  ne  les 
accusa,  personne  ne  les  punit.  De  telles 
scènes  ont  disparu  à  jamais,  et  la  vue  du 
palait  Fini  eH  «qoiidini  la  |4us  belle 


dra  de  ees  fcligues.  Peu  de  résidiMM 

royales  renferment  des  ti^ésors  plus  nom- 
breux cl  d'un  plus  grand  prix  que  le  palais 
Pitli.  Là  est  la  f^énus  cle  Canova,  la 
AadQnnm  deUm  Mgf(iola  dn  Rapbaél ,  et, 
parmi  les  autres  tableaux ,  la  mal|nne 
ilu  Titien,  par  lui-même,  les  Horaces, 
de  Jules  Romain,  d'admirables  tuhlcaux 
du  Guide,  de  Salvalor  Aosa,  dAuniliai 
Carrtcbe,«lQ*,elQ.        .  . 

De  TiMikTO  eôié  de  PAra»>  ivk  Pin- 
za  dêi  grmm  duta ,  ert  le  paUnuo  fVr* 

c/</V>,  ancienne  résidence  qui  sert  aujour- 
d'hui d'hôlel-de-villc  et  dont  on  admire 
la  tour  haute  de  93  mètres;  et  non  loin 
delà|  daoala  FtUmtea  degii  U/îu,  k 
fanuMMflrfepe  {real  galieriméi  Firmu) 
où  sont  entassés  les  chefs-d'œuvre. 

Le  cabinet  qui  renferme  la  superlie  col- 
lection de  pieri^  gravées  eV  de  camées  est 
na  tqppwrtement  di^ne,  par  sa  beauté  et 


ferme.  Quatre  colonoea  dn  pin»  pur  e|* 

bàlre,  et  quatre  d'un  jaspe  précieux, 
supportent  le  plafond.  C'est  là  que  bril- 
lent les  plus  riclies  produiu»  des  Indes, 
avee  toutes  lea 
le  doigt  magique  du  { 
ces  fameuses  tables  en  mosaïque ,  dont 
les  morceaux  en  relief  coûtaient  aux  ar- 
tist/es  des  années  de  leur  vie.  Pour  de 
aead>lables  travaux  il  lallait  que  Cellini 
négligiat  aon  Pérsée  et  BendineMo  eo« 
Hercule  ;  il  fallait  que  lea  ^maàan  fMa 

de  l'Italie  vinssent  consumer  la  sublime 
énergie  de  leur  ciseau  à  tailler  dlBa  j<Nf> 
joux  d'enfants.    ,10  •   .  .  v.-. 

'  Afr'^i^nt  le  SâMtm  SmÊtÉowmm»  la 
cabinet  appelé  ta  Trtbmim.  loî  a*4caln» 
dans  sa  nudité  sublime,  la  Vénus  antique 
de  Praxitèle  ou  de  Cléoraène,  connue 
anus  le  nom  de  Fenus  de  ùiédids.  Près 
d^elle  aont  VJjfoUiMOf  les  deux  Lutteurs, 
le  Faune  daniiiit,  mù,  Aniour  de  «ea 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  on  admine 
plusieurs  des  plus  beaux  tableaux  de  Ra- 

plMêl|«%  J^or/uuMUf  tQusaiiU  Jmn  «ai 
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MmmSÊÊm9  yri»  h  rénm  d»  Tito,  ém 

de  IWthA  Ange»  do  Cor- 
de Fra  Bartolomeo,  etc.  Dnns  Ifs 


cabmets  TOÎsiassout  places  ie  Kemouieur, 
rHemapluodiU,  le  groupe  de  ^iiobé, 
«t  I^ché,  et  WM  «Mlli* 
q«  fonMOt  It 


finer. 

Dans  ce  pandômoniuin  des  arts,  ie  re- 
fartipaasedune  VéausauoesaioteVieiigey 

»  a^HM  Di«M  ipii  ao«rit  à  ilMi^ 

tmsx  Eodjmioii  à  un  Hérode  recevant 
k  téte  tranchée  de  saint  Jcfan-Bapthfe , 
fWm  gladiateur  mourant  n  «ne  éiéva- 

tioQ  de  croix. 


oalfe  édÊaCnuea  et  eelle  ctei 
Ceorgofili,  Outra  la  biMiotlièqiM  Blédi- 

eéfï-LnTirentine,  sî  riche  en  manoscrit';,  et 
la  LibiiotliLMjue  privée  du  pr^'iii-tluc , 
li  en  «nusLe  deux  autres  qui  jouùeent 

n 

ât  k  MagliabecUaM) 

mère  swtout  renferme  une  grande  quan- 
tité de  manuscrits  et  de  livrer  rnre^.  î^e 
Musée  d'histoire  naturelle  est  uq  etai>lis!ie« 
neiit  trè»  renuirquable,  priDcipalemeot 
par  ïm  yî^w  .«BiiBiiiiq—  en  dre  de 
Oéaaent  Suiini,  exécutées  sous  les  yeux 
de  Fontana.  On  y  voit  le  squelette  d'un 
^phant  trouvé  dans  la  vallée  supérieure 
de  i  Arno,  et  que  Ton  regarde  comme  un 
.  de  l'expédition  d'Annitial. 

ptmieiMHithéâttes, 
«lai  d»Ua  Pargola  pour  les 
grands  opérai  et  les  ballets ,  et  celui  del 
Cocomero  pour  l'opéra  -  comique.  Le 
théâtre  de  Pulcinello  jouit  d'une  très 
^aude  vogue;  parai  la  inollîtiide. 

iBfloteries ,  les  teintuns,  Ifli  wifiigm  ett 

bronze  et  les  ustensiles  en  tou3  métaux  y 
sont  très  estiméîi.  On  y  l'abrlcjne  d^  voi- 
teres  de  fort  bon  goût  et  des  instruments 
de  nuihéaariquei,  de  physique  el  dé 


quoique  d'an  caraetère  sévère,  mérite 
répîtite  4m  U  ielia ,  qu'on  Ini  •  dmét; 
Dans  son  voisinage,  on  visite  le  village  dt 

F/esoloy  rancienne  Fœjulce,  et  plusieuBt 
châteaux  de  plrti>;ance  du  prnnd-duo , 
ainsi  que  la  ferme  dite  caserne  si  tuée  dans 
un  parc,  promena tle  tees  fréquentée. 

Quttit  à  PUilom  de  Fkram,  ém 
on  a  déjà  ftit  ceraeltMi  une  épqqM  art 
mot  DAfïTK  et  une  autre  au  mot  Cosmi:  , 
nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  à  l'ar^ 
ticie  Minimi  et  dans  celui  des  GosLVae 

tm  «vee  «mUfe.himnge  de  H  M*» 

chue,  intitulé  :  Florence  et  st  s  vieiitim 
tudfs,  12i6àl7iO,Bvis,  1837,  3  voU 
in- S».  A.  H-TT  et  S. 

CoscujB  DK  Fu>RKif  CE.  B  fut  teuu  ea 
IdM,  «1  ronm  aolleà  «iitf  de  FemM^ 
oè  le  pe|M  Euffaie  IV  {^ooy^  avait  ap« 
pelé  Temperenr  d'Orient  Jean  Paléolo- 
^e,  le  patriarche  de  ConHtanlinople  et 
les  autre-,  patriarches,  ait'tropdli tains  et 
igoumenes  |^hégemone&j  de  i'i^iise  o-ec* 
que,  a€n  de  tiwtnUer  d«  eonetit  «  l'a* 


pepe  s'était  engagé  à  pourvoir  aux  firais 
du  tran«.port  et  de  IVntretien  d€*s  Grecs. 
On  avait  discuté  pendant  les  cinq  der- 
nie»  mois  de  l'au  1437  sans  parvenir 
ài?a«fiiWb  Xâm  Grecs  se  pUignaienCd» 
ce  qu'on  ae  lear  feaniiMeit  pas  lé  né», 
ccssaire  et  qu'ils  mouraient  de  faim.  Le 
p^pe  leur  proposa  alors  df  transférer  le 
concile  à  ]f  iorence ,  cité  dont  les  bour- 
geois avaient  offert  40,000  florins  d'or 
pear  labvcair  «tx  fiab  de  m  teoui.  Sar 
cette  tomaa,  Eagène  proposa 
flurinn  aux  Grec?.  IIh  arce])(èrent ,  cl  on 
donna  pour  jirftcxic  ostensible  de  la 
translation  du  conciie  la  peste  qui  renaît 
k  Fenm  «t  fOi  fei^  IfliPèptt  à  elNC^ 
oInt  aae  ^Ue^pb»  salalm.  Ba  jeavfar 
et  février  1439,  les  Latins  d'une  part, 
les  Grecs  de  l'autre,  fîrenf  leur  entrée 
dans  la  ville  de  Florcin  (\  Le  concile  y 
fui  ouvert  avec  pompe,  et  l'on  passa  aus«* 
Ml  à  la  ditoaiiioB  dM  dogmee  sar  1m» 
qaeb  les  deux  Églises  ne  s'aeottideient 
les  liÀpitaus  et  hospices  nous  point.  La  principale  diasideoce  omMer* 
citeTons  celui  de  Rnnîfnce,  ^pcrin^cmcnt  naîtladotrinerelativeauSaint-Ksprit^qui, 
de^né  aux  fous,  et  la  Casa  dti  Pin  cn.  selon  les  Latins,  procède  da  IVre  et  du 
Les  environs  de  Florence  ressemblent  j  1:  ils,  et.  seiou  les  Grecs,  du  Pero  sedlo- 
à an  rwot  jafdto,  éMi  I  MN.  Oa  diipwl*  ptodiiai dN Mit 
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tien  tarJ^/Uàtqtte,  opposant  des  iQbli|i- 
lét  cl  des  aifaties  grecque*  MX  Mbltfibes 
fltMXUviitieiletiiMe;  oa  ne  pouTait  s*en- 

tendre  qne  par  interprètes,  et  même  ainsi 
on  ne  s'entendait  guère.  Le  cardinal 
Beisarion  {vojr.^  trouva  moyen  de  conci- 
lier lee  mx  opinion  en  pronvint  que 
qaelquerFnee  de  TÉglise  sont  d'anri»  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fib.  La  signification  de  la  préjMïsition par 
dans  cette  assertion  fut  le  sujet  de  nou» 


penoedèrent  anx  timorée  qne  le*  «iitori- 

Xéê  de  rÉglise  chrétienne  sont  d*MOord 

snrceque  le  Saint-Esprit  procède e/i/wr- 
tle  du  Père,  et  en  partie  du  Père  et  du 
Fib.  Queiquesévêques  grecs  avaient  néan- 
f  ini  «ne  tdle  hemnr  dee  conciione 
fiiilea  à  l^Église  latine  que  Pun  deux 
s^écria  :  Mori  malo  quàm  unquàm  lati^ 
niiftrel  On  se  dit  beaucoup  de  choses 
aigres  de  part  et  d'autre;  les  Grecs  vou- 
lurent  partir,  neie  He  a^micst  pM  d*»» 
fent.  De  tfiicnt  vpuluanniiree  que  leur 
vaudrait  ruoiMiies  deux  Églises;  le  pape 
fit  répondre  à  Jean  Paléolo{:;ue  qu'il  ferait 
transporter  à  ses  frais  les  Grecs  à  Con- 
stantioople,  qu'il  fournirait  quelques  tri- 
fèumi  la'nwrÎM  iMpérial^  el  engtgenût 
lai  ^fétiene  à  le  leconrir  dans  ses  guer- 
res contre  les  Musulmans.  Au  mois  de 
juillet  enfin  on  s'accommoda  sur  la  pro- 
cession du  Saiut-£âpnt;  mais  il  restait 
4|BelipMB  antm  points,  tds  que  le  pur- 
getoire,  le  pùn  aicyme,  ele.  Presaés  de 
partir  et  ayant  perdu  leur  patriarche, 
mort  à  Cohstantinople  pendant  le  con- 
cile, les  Grecs  furent  assez  faciles  sur  les 
deux  articles,  et  dans  le  dUscours  final 
1»,  papo'  déelaniL  let  deux  Églii^ 
Cepatidant  elles  ne  le  furent  qu*ei 
rcnce.  Après  le  départ  de  l'empereur  et 
des  palriarclics  et  cvêqucs  orieulaux  , 
il  s'opéra  aussi  uue  sorte  d'union  entre 
le  pape  et  lea  Arméniens,  ou  du  moina 
une  partie  de  I^ÉgUse  arménienne. 

Les  actes  du  concile  de  Florence,  écrits 
tant  parlesGi'ecsqueparlesLatinSjOntéfé 
conservés  daas  leur  entier  et  insérés  dans 
les  collections  des  coucilei^  Ils  occupent 
une  partie  du  vol.  de  la  «olleoiion  du 
P.  IIa\-douin.  D-O. 

FLOREXTIXE  (kcoi.e).  Dp  toutM 
les  écoles  d'Italie,  l'école  ilorentine  est  la 


plue  anfcbwa  tt  pcui-étra  la  plut 
rilanle.  Apria  lee  qutiona  aièelea  de 

cadence  et  de  baiîwfie  qui  suivirent  lu 
chute  de  l'empire  romain  et  l'établisse- 
ment tlu  c-lirîstianisme,  jusqu'aux  jours 
de  la  renaissance  de  la  liberté  et  des  lu- 
en  Italie^  e*est  elle  qui,  oonu 
de  l'antique  Étrurie  («qf.]^ 
nut  la  ptemière  les  arts,  les  pratiqua  et 
en  répandit  le  (joût  dans  toute  l'étendue 
de  la  Péninsule.  On  l'a  souvent  dit  :  les 
wliasatlMiviHMiftl'brdiitecture,  Talné 
da  J«Mia,ï#,  uulMuftfiul  le  paa  aor  bu 
autres,  et  latcnlplniu,  la  mosaïque,  lu 
peinture,  la  musique  viennent  à  sa  suite  : 
au^i  est-ce  dansât  ordre  quUb  paru* 
rent  en  Toscane.       ...  .  '• 

Des  la  ZI*  aiède ,  Km  vit  raroliitaeto 
Buschetto  tiever  ^  célèbre  cathédrale 
avec  des  matériaux  antiques  qui  lui  im* 
priment  leur  caractère  et  offrent  le  pre- 
mier exemple  du  retour  vers  l'architec- 
ture grecque,  nnmËM  aumi  d^une  coupolu 
liant  et  couroonant  lea  «|uatftt  bnudma 
du  plan  de  la  croisée.  Au  aiède  suivant  9 
Dioti  Saivi  élève  ce  baptistère  qui  rivalise 
avec  celui  de  Florence,  admirable  pro- 
duction romaine  du  vi*  siècle;  et,  au 
XIII*,  Jean  de  Piaa  élouua  lllalie  par 
la  construction  et  la  panaéa  dn  rimai 
tière  du  Campo-Santo,  resté  sans  pareil. 
L'émulation  entre  Floi^ence  et  Pise  pro- 
duisit^ à  la  même  époque,  cette  ma^ifiqu* 
cathédrale  qui  n*a  été  wrpaaiéa  an  élau^ 
due  et  en  hardiem^  comme  «a  tagauie  du 
distribution,  que  par  la  coLoaae  ds  Saiut-s 
Pierre  de  Rome;  ouvrage  magnifique  où 
le  goût  gothique,  si  fortement  enraciné 
alors,  a  disparu  presque  entièremeat  par 
la  vplonlé  da  ion  archllaele  AmoUb  dl 
Lapo.  Dans  le  même  temps,  le  Giotto, 
que  nous  allons  bientôt  voir  présider  à  la 
renaissance  de  la  peinture,  construisit  ce 
célcbie  campanUc  que  Charles- Quint 
déiiipit  qn*o9!pAt  metlva  sons  un -étui» 
afin  de  na  Ju  Idaier  voir  qn*aux  jouia  dea 
r«!jouissances  publiques,  et  Brunellesdll 
couronna  l'œuvre  d'Arnolfo  di  Lapo,  la 
cathédrale  dite  Santa- Maria  delt^iurCf 
de  cette  coupole  inimitable,  au  dira  da 
MicheUAnge,  mais  que  ce  giund 
a  néanmoins  surpaaifiaiSabAi-Pif 

La  sculpture  ne  commença  que  ver»  la 
fin  du  xm"  aiéde  à  seoouer  W  joug  ^ 
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maurais  fo6t.  A  Nicolas  de  Pis« ,  père  île 
Jean,  rarchitecte  du  Canipo -Sanio ,  ap> 
pntiîeBt  «FÉwrir  h  prendar  enceigiié  «ni 
ftMWWi  de  idmIoiws  à  lAiffraiMMr  de 

k  routine  groarièrc  des  Byzantins  et  à 

9*tnspîrer  des  ouvra«î«»5  fie  I*nntiquit<^;  té- 
moins jcs  bas  -  reliefs  d'Orvidlo  cl  de 
Pifte,  publiés  par  d'Agincourt  dans  son 
BlHoirm  de  tmt  fêf  h*  momumetia 
(ledlpt.,  pl.  8S),  ou  Pon  remarqua  nne 
•denoe  dedesin,  d^invention  et  decompo*  ' 
sîtion  bien  supérieure  à  snn  ^{«  rle;  ouvra- 
ges qui  remplirent  dVnthou^ia^me  l'Ilnlie, 
anmi  bien  que  le  clocher  des  Augustins, 
à  SwiOiC,  et  cette  église  de  la  Trinité  de 
Floreace  qtie-  Michel -Ange  appelait  sa 
maîtresse.  Âpres?»  icolas  et  André  de  Pisc, 
se  distinguèrent  Brunelleschi  déjà  cité 
comme  habile  architecte ,  Donaletlo  et 
Ghâiecti  f  trait'arlistBa  qiû  ooDCdunuvnt 
cascMble  pour  les  eéttbrei  portêsen  bran- 
le du  Baptistère  de  Florence,  (|a*on  a  ju> 
jjérs  dî^nc?  d'être  les  portes  du  ciel,  et  que 
Ghibcrti  exécuta  sur  la  demande  sponta- 
née de  ses  compétiteurs.  Les  ouvrages  eo 
i,«B  htùBÊéf  en  argent,  enécnléi 
,  étaient  d'une  UàU  perfec- 
0fm  kton  contemporains  doutaient 
qu'on  pût  }nm^h  fairemieux.  T,'impii!sion 
donoée  a  l;i  slatuaiic  et  a  la  sculpture 
eo  lias— reliei  par  les  Florentins  se  com- 


di  fart  :  on  vit  la  marqueterie,  espèce  de 
■Kaalc|iM  en  bois,  traitée  avec  talent  par 
Benoît  Marnnm;  la  ^avnre  en  médaille 
fcire  de  grands  proj;rt;>  sous  Pierre  et  An- 
towe  Pollajuolo;  la  ciselure  et  l'ori'évre- 
rie;  la  CMUe  en  brome,  etc.,  le  perfee*» 
tfaiMer  par  Verroocbio,  habile  orfèvre, 
aealptcar  et  peintre,  qui  fut  le  ninîît  e  de 
Léonard  dcVinci  ;  enfin,  lasrn! pt  n  t  e  d'or- 
nements, traitée  avec  un  art  inliui,  tant 
&e  rapport 'de  la  composition  que 
^rfai  dilB  Pekécntion,  par  Deiideriô 
da  fiaUigW"",  Rossellini,  et  une  foule 
«Tanlres  artistes  de  ta  mi^me  école;  et  la 
dama«!#nîînprie  sur  métaux  ,  comme  la 
gravure  sur  verre  et  sur  pierres  fines,  pro- 
dnire  ém  ouvrages  qui  ^t  anco«e  m» 
jgmifÊÊÊÊS(4tM^  admiration. 

^llHÉÉP^^iMlplétcr  la  gloire  des  Flo- 
rentins, il  leur  restait  à  trouver  !e  moyen 
de  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  pi  oduc- 
liaosper  un  procédé  qui  permit  d  eu  mul- 
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tipîîcr  l'imaçc  :  ce  procédé,  Fini-tierra 
(vojr.^,  habile  orfèvre  et  ciseleur^  le  trouva 
irers  lemiiiea  du  XV*  dèda. 

La  peintnre ,  on  le  pense  bits,  snirit 
Télan  général  ;  mais  ne  pouvant,  comme 
rarchitertuif»  rt  !n  "^mlpture  ,  s'aider 
d'exemples  ariii(jue.i,  elle  marcha  d'un  pas 
moins  précipité  que  ses  deux  sœurs;  il 
loi  fitllut  un  stède  d*eMa]s  plus  oo  «uàna 
heureux  avant  d^arriver  à  laméoie  ban* 
teur  qu^elles.  Car,  il  faut  en  convenir,  loi 
oti^Tages  si  vantés  de  Cimrihué  (  mort 
en  1300)  et  de  Giotto,  sou  élève,  pour 
être  supérieurs  de  beaucoup  à  ceux  des 
Grecs  leur»  maîtres,  sont  encore  d*niie  fai- 
blesse qui  ferait  honte  aujourd'hui  aH 
dernier  des  aspirants  lauréats  de  nos  aca- 
démies, Mrtis  comme  c'r?t  à  Irnrs  nobles 
enbrt5,àrclude  qu'ils  ont  iHÎte  dekoature 
et  de  Part  antique  que  la  peinture  doit 
SCS  sueoès  ultérieun ,  ils  ont  droit  à  toute 
notre  estime.  Saas  doute  les  peintura  de 
Masaccio  (mort  en  l-l  13^  ont  déjà  un 
mérite  réel, puisque  ilaphaêl  leur  afaitdes 
emprunts  et  s'est^pris  de  celte  grâce  par- 
ticulicMy  de  cette  naïveté  de  mouvemeat 
et  d^cspresslon  qui  le»  distinguent;  sana 
doute  il  en  est  de  même  de  celles  de  Ftek» 
tVrelîo  ^ mort  en  1472),  où  la  perspec- 
tive est  pour  la  première  fois  observée,  et 
de  Mas&olino,  l'iaventeur  du  clair-obscur, 
dont  les  figures  ont  de  la  grandeur,  da 
Pa^imation  et  dc^  draperies  ajustées  avec 
art,  ainsi  que  de  plusieurs  des  coDlem- 
pornins  de  ces  habiles  maîtres,  et  notam- 
ment  de  ceux  qui  travaillèrent  au  Campo- 
Santo  ;  mais  leiurs  productions  contien- 
nent en  si  petit  nombre  tes  qualités  oonstl« 
tutives  de  Part  qu^elles  n^ont  guère  qu*une 
valeur  historique;  elles  aident  seulement 
à  constata-  de  combien  leurs  auteurs 
ont  surpastsé  leurs  maîtres,  queb  perfec- 
tionnements leur  «ont  dus»  eî  de  combien 
ils  ont  été  dépassés  par  cm  générations 
d*artistcs  qui ,  jusqu'au  siècle  des  Médi* 
ris,  où  l'art  a  en  In  de  splendeur, 
ont  enrichi  la  peinture  d'une  multitude 
de  perfec-tiooueiueots  et  de  découvertes. 
Parmi  ocs  découvertes,  celle  de  la  pein«> 
ture  à  l*huil^  vers  le  commencement  du 
XV*  siècle,  par  Jean  de  Bruges  {vojr.  Vait 
EYrK\  peut  jvasser  pour  l'une  des  plus 
capitales  par  son  uilluencc  sur  la  physio- 
Honaie  de  l'art  qu'elle  changea  totalement. 
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iu»qu  alors  les  peintres  n^avaieot  employé 

Kur  éternité  et  iixer  leui's  couleurs  que, 
ni  «I  la  gomiM  OQ  colle  de  pcen,  et 
poor  ke  eviver  que  U  rire  et  Ponf  ^pU- 
qués  en  gube  de  vernis.  Par  ces  procé- 
dés, ils  oUfpnaient  des  ouvrapes  solides, 
d'une  grande  Iraochise  de  teintes,  mais 
aec9f  dura,  cauésysaus  vigueur,  lam  her» 
aittiiie.PaiidaiittiNitle  zn'yle  xm*  etnae 
partie  du  xiv*  siide,  kâ  artistes  pd* 
pnaienl  leurs  talileaux  sur  un  fond  d'or,  et 
les  parties  non  couvertes  par  la  peinture 
re&taicut  or  mat,  ou  or  rehaussé  au  pin- 
ceau, ou  or  fa^nè  en  fier  cbend,  figu- 
fantdeeoHeaux,  des  fleurs,  des  ornementa 
de  toute  espèce.  Le  riclie,  le  brillant,  Té- 
clntant  passaient  pom-  des  (junlités  esscn- 
tiellcsdans  ies  ouvrages  de  l'ai  t:  aussi  vit- 
oa  Cœîao  lUwtdi,  qui  avait  prodigué 
fWf  Panir  «t  les  tnfltee  lee  plot  Irivee 
dam  les  peintures  ordonnées  par  Sixte  IV 
à  în  rh  n  j^elleSixtine,  obi  igcrSandro(  Alex.) 
Borri(  t  I}!,  Lucas  di  Cortone,  GhiHan- 
diijo,  Garbo  et  les  autres  artiiîtes  floreutins 
employée  eeoiBM  lui  a  peindre  oelle 
dnpeile,  et  qui  s'étaient  écartés  à  desselD 
du  goût  dominant,  à  retoucher  leurs  ou- 
vra îrr^,  afin  de  les  ramener  à  la  richesse 
de  tons  crus  et  lumineux  et  au  luxe  d'effet 
des  iieiM^  If  eisqaand  leeecnt  de  U  pein- 
Inre^à  Phoile  ftit  gtoéralenient  eonna  à 
Floraooc,  où  il  avait  été  eppoité  de  Flan- 
dre par  Antonello  de  ^îessinc,  qui  Trivriit 
coininuni(]iié  à  un  certain  Dominique, 
ami  de  Ca^tagno,  qui  le  fit  assassiner  par 
envie  et  per  jekniiie  iprèi  tvoir  epprie 
de  lui  ses  procédés  ;  quand  une  longue 
suite  dressais  eut  démontré  Tavantage  qu'a 
eette  méthode  d'augmenter  Téclat  des  cou- 
leurs, de  les  tearier,  de  les  fondre  en- 
semble, de  lenrfirire  rendre  les  plus  fines 
mienoSB,  de, les  enener  eux  tons  les  plus 
soutenus  et  les  plus  tendres  conne  aux 
plus  11  rinspnrf>ntH  et  mix  plu";  fpîtqufs,  la 
p<*ii)(iue  a  Teau  ce^sa  peu  à  [u-u  d'être 
pratiquée,  sice  n^cstdanslafie^^que,  et  une 
nonvefle  ère  sWvrit  pour  Part.  Parmi 
les  célèbres  peintres  florentins  qui  mar- 
quèrent le  passage  à  cette  nouvelle  ère, 
Domenico  dcl  Gliirlandai') ,  mahrp  (fc 
Michel-Ange,  et  Signorelli  occupent  le 
premier  reag .  Domoiioi»  créa  laperspcc- 
tive  aérienne ,  cette  partie  magique  de 
Part  qni  djCEfarencie  k  peintiun  d*  It 


sculpture  et  accroît  mn  action  iur  ie» 
âmes  tendres,  en  laissant  voir,  eomme  h 
tnvenunToile,  Im  beantés  d*one  ntnrn 
àkqndle  l^lnaginatioiise  complàltàprèi* 

ter  do  nouveaux  charmes.  Il  fut  en  outrO 
un  des  artistes  qni  rnntrihuèrent  effica- 
cement au  perleclionnement  de  cette 
peinUtrede t^tmhé,  comme  H  l'appelait, 
et  qne  nons  nommons  mostf que.  Antoine 
Pollajuolo,  qui  excella  dans  li  pdatUPp^ 
la  scTilptiirc  et  l'nrchitpctnre ,  comme  la 
pltiprti  t  cir-î  ni;u!rcs  de  son  teilipâ,  et  qui 
lui  de  pluis  fondeur,  ciseleur,  orlêvre  et 
graTcar  liabile,  étudia  lepremier  l^nalo* 
mie  le  scdpcl  à  h  main.  Il  contribua  ainsi 
à  procurer  à  l'école  florentine  cette  scien* 
rr  prnfnnrîr'  du  df'''-;in  qui  est  restée  son 
plus  bel  apanage  et  qui  la  distingue  essen* 
tleUmnent  dé»  antres  éooles  dltalte. 

Dès  l»fO,  «exialrit  à  Florenoe  utto 
Académie  philharmonique  connue  soiis  le 
nom  dei  Bf  ZZf,  ou  des  Grossiers,  où  se 
prolVs^nît  la  mélfidie,  l'iiarmonie  eirins* 
Irumcutation,  académie  de  laquelle  est 
sorti  ee  Chddo  d*ArsBo  àipii  raSnropa 
doit  la  connaissance  dm  premiers  élé« 
ments  de  la  musique  moderne»  A  Gia— 
como  Péri  appartient  la  gloire  d'avoir, 
deux  siècles  plus  tard,  inventé  les  airs  d'o- 
péra et  préludé  per  son  Burùiiee^  43om* 
posée  à  l'occasion  <hi  ménage  de  Ifarie  de 
Médicis  avec  Henri  IV ,  aux  compositiona 
fïps  ('avaMi,  f!iro^nini,  Cor^i  et  autres 
Fiorfiiiins  (jui  t  \])loitèj*cnl  avec  bonheur 
cette  innovation,  en  répandirent  le  goûl 
dans  tonte  lltalle»  et  eontribuèrent  par 
cela  seul  à  la  création  du  grand  opéra  « 
perfectionné  ensuite  par  les  Napolitains. 

A  ces  mérites  sî  nombreux  et  si  impor- 
tants l'école  florentine  joint  encore  ce* 
lui  d*àvoir  trouvé  le  moyen  de  tirer  des 
épreuves  en  soufre^  puis  sur  papier,  dm 
gravures  en  creux ,  espèce  de  damasqui- 
nerîe,  rippclrr  /)'rff(>  »  ,  dont  m*» 
févres '■ml.' lli---;n*TiT  |f  ^  sacrés,  la 

vaisselle  d'argent  et  les  bijoux  domesti- 
ques an  XV*  siècle,  et  dnsvoir  peut-être, 
par  cette  déeottverie,  donné  naismneeàla 
^avure  sur  cuivre,  qui  (^t  dpvennr  un 
nrt  d'autant  pins  préricux  qu'il  vient  en 
aide  à  tous  \t&  autres.  Les  iMureuses  con- 
séqnenoa  de  ee  uéM  iftlM  ias^dènni 
pas  fc  étio  apiiidUiai^H  à  puirtar  leur  fruit 
dans  las  miH»  daSndMBoMlMm^di 
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Pollainolo,  Flou  mil;  de  Mantegna,  de 
Bataw;  àm  éem Monugnm,  de  l^cepe», 

«iftdKTes;  de  Figolino,  Robetta,  Nico- 
èÊÊÊOf  de  Modèoe;  de  Gio  Maria  et  Gio 

Antonio,  (le  lîrescia,  précurseurs  du  cé- 
lèbre liolunaiâ  Marc- Antoine  Raimondi. 
^  Pour  compléter  Tauréole  glorieuse  de 
WêmÀ»  iereatme,  il  nooi  Ntto  à  fMuler 

d«  Léonard  de  Vinci  (ror.^  et  de  Miciiel 

An^  iyojr.) ,  ces  deiix  Atlas  de  Tart,  qui, 
résumant  en  eux  tous  les  mérites  de  leurs 
devaiu  iers,  furent  les  flambeaux  où  leurs 
«occe&scufs  ifiareot  presque  esdaaive- 

I  ^ijbn^riHi  iwninMi'ftrimileiir  carrière, 

on  n'en  était  encore  qu'à  copier  servile- 
ment la  nature,  surtout  drins  1rs  trtcs, 
dont  la  vivacité  nous  surprend  encore; 
» époque 
ikOTHidéd; 

cTunpIeur,  leur  coloris  et  leur 
perspective  aérienne  d'accord  et  de  jus- 
tesse; leur  pincciiu  était  pénible  et  sec. 
Léonard  y  doué  de  toutes  les  perfections 
^  r4q[tfM<hi«»p>f  «nttevit  !•  plupart 
d»^«Mlii  qai  Jkiondèreat  iMtdtneef  et 
le»  «rts  tprès  lui.  Dam  ses  ouvrages ,  un 
beau  choix  de  nature  suppléa  l'antique , 
dont  les  modèles  lui  manquaient.  Il  dé- 
barra^oa  ia  peinture  de  toutes  les  ditii- 
«■hée  iMOfles;  il  eoMlgM  ce  qvt  e^élaic 
grice  et  l'énergie,  k  noblesse  et  la 
(;  il  crflrit  à  ses  contemporains  et  à 
tes  successeurs  des  modèles  achevés  d'ex- 
pression;  enfin  il  ouvrit  cette  lice  dans 
Ue  Michel  -  Ange  et  Raphaël  l'ont 
tflÉbettiv,  cereoo  Céiude  de 
-Marie-des-Gràces  de  Idaii ,  qui 
te  warnX  dans  la  copie  peinte  par  Marto 
d'Of^one  à  Castellazo,  dans  le  carton  du 
BoAsi  et  dans  la  célèbre  gravure  de  R. 
Morgben ,  est  resté  le  plus  parfidt  nodèle 
dFart,  de  goèt,  de  sentiment  qnelee  âmes 
tendres  et  élevées  puissent  rencontrer. 
Jiichel-A np;e ,  à  la  lois  sculpteur,  peintre 
et  itrchilecte,  çônie  fier  et  terrible  dans 
ces  trots  arts,  comme  le  furent  ]>ante  et 
MilioD  dew  le  leur,  fit  pâlir  Féltile  da 
HB<  yirrWiiiBiB  deiMeoMpiiei^  el 
àFfewriee  ewame  ailleurs  k  force  triom- 
plia  de  la  grâce  :  rexaf!;éré  de  Michel- 
JM^e  frappa  et  subjugua  les  masses;  le 
feihétiqne,  klimple ,  le  naturel  de  liéo- 
mrd  n'eui«nt  iridAinl€itrs  que  due  k 


classe  privil^Me  des  âmes  sensibles.  L'un 


naître  le  jea  dis  nnacke  et  kar  tUntmÊ 

la  surface  du  corps  bouuiin)  Pantiray 

comme  un  moyen  de  se  iTndre  compte 
de  la  manière  dont  les  alTccttonsderàme, 
selon  leur  intensité  et  leur  nature ,  se  foiw 
nraknt  for  k  visage  on  dam  la  panto» 
mime  de  l'homme.  Ces  deux  artistes  ci^ 
tivèrent  à  la  fois  tous  les  arts  du  des^ 
sin  et  furent  également  ingénieurs  civils 
et  militaires;  toux  deux  excellèrent  dans 
la  poésie,  et  si,  comme  musicien,  Léo- 
nard a  mérité  d'être  admiré,  Hiehét^ 
Ange,  comme  s^nlpteur  et  architecte, 
s'est  fait  un  nom  impérissable.  Il  est  le 
premier  des  sndpteurs  modernes,  té- 
moins son  Bacchusy  son  Moïse ^  sa  Piélé^ 
ses  Capttfti  il  est  le  plus  hardi  dm  archi» 
teclm  de  toM  Im  âgm,  palaqii*n  ft  Ml  réa» 
liser  l'idée  gigantesque  do  Bramante  d*é>> 
le%'er  le  I*;n))!i n  ourles  grands  ' 

ares  du  temple  de  la  l^aix,  en  construi- 
sant cette  coupole  de  Téglise  Saint-Pierre, 
qui  mt  à  k  ftlii  une  mmvellk  de  Tart  de 
bâtir  et  de  disposer  Im  Ugnm  d  k  déco* 
ration  d*un  édifice  pour  arriver  au  pres- 
tige de  la  plu^  majestueuse  grandeur^de 
la  pins  impofiaiile  puissance. 

Pendant  le  règne  des  deiAt  côryphém 
de  Péook  floientiiie  brillèrent  it^Êt  vif 
éclat  plusieurs  artàim  qoi  reeulkmit  Im 
homes  de  l'art  en  quelques  parties  :  tels 
furent  Daniel  de  Volterre  dit  Ricclarelli, 
dont  la  Descente  de  Croix  y  peinte  à  la 
Trinité-du-Mont,  est  placée  à  la  hauteur 
de  k  DranitfigttraHoH  de  Raphail  dans 
l'estime  publique  ;  le  Baodo  T^andinelli, 
sculpteur,  implacable  ennemi  de  Michel- 
Ange;  le  frère  Barthélemi  de  Saint-Marc, 
ami,  émule  et  précepteur  de  Raphaël  ; 
Marfotto  i&llMifimfll|  ÈuêtéàA  Sarti», 
cotisMéré  per  ^amrl  eemme  jp^itcô  de 
l'école,  à  cause  du  grand  nombre  de  bellm 
parties  de  l'art  qu'il  possc<le;  Jacopo  Car- 
rueci  de  Ponlormo ,  admiré  de  INlichel- 
Ange  et  de  Raphaël;  le  Rosso  qui,  appe- 
lé en  France  par  Ifrançols  1*%  ftil  IVm  dm 
créateurs  de Féede  dite  de  Fontainebleau. 

Après  cm  maîtres,  l'école  florentine 
perdit  de  sa  splendeur.  Riche  de  son 
propre  fonds,  elle  s'imagina  n'avoir  rien 
à  emprunter  à  ses  rivales;  imitatrice 

dfeUe-mémeV  «Ik  emm  d'boqiiérir;  et, 
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comme  rien  u'csl  stalionnairc  dans  ce 
monde,  elle  déclina.  Le  Vasarî»  élète  cd 
uni  de  Boonarotti  d  du  Vanucchi ,  et 
Mo^mfht  des  artistes  de  son  temps ,  fut 

un  des  soutiens  de  cette  époque  d'arrêt. 
Florence  lui  doit  la  fondation  ,  vers  l'an 
1661,  d'une  académie  spéciale  de  dessin  ; 
Sahnati,  le  Bramlii,  le  seulpteur  Ben- 
«emilo  CeUim,  AUori  «I  Tito,  se  db- 
tingucrent  par  des  ouvrages  d\in  haut 
mérite;  mais  il  était  réservé  au  Ci{;oli  de 
donnera  lapeinturr  une  nouvelle  impul- 
sion ascendante,  l  andts  que  les  Florentins 
n'obierraient»  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul 
modèle,  Bnonaijotti,  et  n*applaudissaient 
qa*à  ses  iaidtiteii»  les  plot  accrédi  tés ,  le 
Cîgolî  porta  SCS  regards  hors  de  sa  pairie. 
Il  vil  dans  les  ouvrages  du  Cortège ,  du 
Barrocbe,  du  G  uerchin,  des  beautés  qu^il 
tâcha  de  s'approprier.  Son  exemple  fiit 
suivi  de  Gi-egorio  Pagani,  de  Passignano , 
d'Empoli,  de  Cristofatio  Aliori  et  de  Ro- 
setti,  qui  transmirent  leur  nouvelle  ma- 
nière à  de  nouveaux  élèves,  manière  qui 
réunit  la  correction  floffeotlne  à  la  mor- 
liideme  et  an  reUef  de  Véoole  lombarde. 
Si  les  peintres  de  Florence  eussent  alors 
cherche  à  donner  aux  formes  un  peu  de 
rélcgance  ^îrccque  et  plus  de  finesse  à  l'ex- 
pression ,  ItTréfoi-me  de  la  peinture  qui  se 
*  répandit  eo  Itaiio  à  eello  époque  eût  pu 
leur  être  attribuée  avec  autant  de  raison 
qu'aux  Bolonais.  Le  paysage  historique , 
sous  l'influence  de  Salvator  Rosa,  les  ma- 
rines sous  celle  de  Smargiasso,  la  mo- 
saïque historique,  c'est-à-dire  appliquée 
àlareprodoctioli  desouvragmdm  pein- 
trea  à  Phoile,  arrivèrent  à  une  grande 
perfection  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle. 
Tel  était  l'état  prospère  de  l'art,  loi-sque 
Pierre  de  Corlone  vint  à  Florence ,  vers 
1640,  propager  cette  manière  bardie, 
ftdle,  mais  iUladeuse,  tant  admirée  dea 
RomaÎM,  et  qui  eut  une  »!  funeste  in- 
fluence sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture;  manière  léchée,  tourmen- 
tée, prodigue  de  formes  imitant  la  flamme, 
de  contrastes  recherchés,  de  figures  para- 
sitcSyTiaaBtànMcrlManimqaooeile  de 
la  nature,  mais  séduisante  parce  qu'elle 
était  soutenue  par  un  bon  fonds  d'études 
et  un  coloris  brillant.  L'école  florentine, 
comme  toutes  les  autres  écoles,  fut  prise 
de  vcrt%e  à  la  vue  dae  fuvrafes  du  Cor» 


FLO 

tone  :  marcher  sur  les  traces  de  ce  maître» 
copier,  outrer  eea  déftiiliy  fat  Polfet  cou» 
stant  descObffiB  deYinêeut,  Piem  etO^ 
tavc  Dandiai ,  <|ui  euraot  à  leur  tour  des 

imitateurs;  ceux-ci  eurent  des  élèves  qui , 
propagean  t  les  mauvaises  doctrines  de  leur 
chef,  finirent  par  amener  la  peinture  à 
Tétat  déplorable  on  nous  la  voyons  an* 
jourdlmi  dans  tonte  Htalie.  L.C.S. 

FLORIAN  (JEAK-PiEmaÉ  Claris  dk) 
naquit,  le  G  mni-s  1755,  au  château  de 
Florian,  près  de  Sauve,  en  Languedoc; 
et  c'est  là,  sous  les  yeux  de  son  aïeul, 
qu'il  passa  les  prcmièrm  aimém  de  aou 
eafimêe.  Cet  aieul  étant  mort,  il  fiât  mis 
en  pension  à  Saint-Hippolyte,o&  son  ap- 
titude etson  esprit  naturel  l'eurent  bien- 
tôt fait  remarquer.  Le  niartiuisde  Florian, 
son  oncle,  qui  avait  épousé  une  nièce  de 
Voltaire ,  ayant  parlé  à  ce  dernier  de  son 
neveu  et  des  heureuses  dispositions  qu'il 
annonçait,  Voltaire  fut  curieux  de  le  voir 
et  le  fit  venir  à  Ferney.  Son  humeur  en- 
jouée lui  plut;  il  s  amusa  de  ses  saillies,  et 
connut  pour  lui  beaucoup  d'amitié*.  Le 
jeune  FkMrian  ne  quitta  Ferney  qu*à  Vàsè 
de  quinze  ans,  pour  entrer  dans  les  pagm 
du  duc  de  Penthièvrc  (  1 7 70).  Les  mêmes 
qualités  qui  lui  avaient  mérité  les  bonnes 
grâces  de  Voltaire  lui  gagnèrent  égale- 
ment la  bienveillance  et  Pafiéctioa  dn 
prince  qui ,  dès  œ  moment,  ne  mm  de 
lof  porter  le  plus  vif  intérêt.  Cependant, 
coflune  il  avait  toujours  eu  le  désir  de  se 
vouer  à  la  profession  des  armes,  il  n'eut 
pas  plus  tôt  atteint  Tàge  où  ses  fonctions 
de  page  devaient  oèncr  qn'Q  demanda 
l'agrément  dn  prince  pour  entrer  an  sei» 

vice,  n  l'olitint,  et  fat  placé  d'abord  dans 

le  corps  royal  d'artillerie,  à  Bapaume. 
L'étude  des  mathématiques,  à  laquelle  il 
se  livra  particulièrement  à  cette  époque, 
n*était  propre  qu'à  refroidir  son  IflMgina» 
tion  natmcUeroent  vive  et  brillama  ;  il 
l'eut  bientôt  abandonnée.  Il  ne  resta  que 
peu  de  temp<;  à  l'école  de  Bapaume,  son 
protecteur  ayant  obienu  pour  lui,  d'abord 
une  lieutenance,  et  plus  tard  une  eaniH» 
pagnie  dans  le  régiment  àÊf^^90lkm. 
Mêôm  as  parents,  qfui  '  ~ 


(•)  On  en  peut  jngrr  par  fM  l«ttr«  à  ^ifim* 
ntt  :  c'ert  le  nom  d'ainiuo  c^a'il  loi  donne,  el  en 
nom  migoard  peint  tttn  bua  Is  |«ar«  d*«spril 
flt  de  mcastirs  de  Pleriaé»  '  • 
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et  qui 

U  pniaiinle  protecUon  du  prince 
et  rattacher  de  plu»  près  à  sa  personne, 

v>lliritèrcnt  pour  lui  la  place  de  gentil- 
Ijojunjc  qu'il  avait  d'ahord  refusée.  Le 
piioce  s'oUVtt  lui  -  méoje  à  vaiocre 


tÊMA  moiiM  «pie»  . nos  rcBonccr  précisé- 
ment  au  service,  et  seulement  dispensé  de 
lejoÎDdre,  il  put  dès  lors  se  livrer  plus 
libremeot  a  ses  goûts  et  suivre  la  vocalioa 
cpi*U  s*ctait  toiyours  sentie  pour  les  let- 
tres. 6*  mère.  Castillane  d'origine,  lai 
acrait  été  enlevée,  pour  ainsi  dire ,  dès  le 
berceau,  et  l'idée  de  n'avoir  pu  jouir  de 
ses  caresses  raiTecta  doulonrcuseincnt 
toute  sa  vîe  :  de  là,  ditJaulùet,  cette 
douce  mélnAcoUe  dont  la  plupart  de 
^empreinte;  de 
,  cette  prédilection  qnll 
toujotirs  pour  la  littérature  espagnole, 
prcdilec  Jion  (jui  tait  rélogc  de  son  rœuT 
et  qui  deviot  ia  base  de  sa  rcputotiun. 

Ln  GmUaée  à»  Cervant» ,  i^ialgré  ses 
imperfections,  hii  parut  un  sujet  intéres- 
flMit:  il  s*eo  empara  pour  eo  faire  la  plus 
jolie  pastorale  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  Le^  trois  premiers  chants  sont 
lioe  imitation  embellie  du  poème  espa- 
gnol ;  le  qtiatriimeest  tout-à-fait  d'inven- 
tion. Les  IwimiMi  naïves  et  délicates  ré- 
pandues sur  tout  Touvrage  et  toujours 
bien  amenées  sont  le  principal  mérite  de 
cette  production  ,  ({ui  parut  en  1783  et 
eut  aloff^  la  plus  grande  vo^e. 

l!i|f«iirsfft  par  ce  snccis,  Florian  en- 
twpriltmin  composition  do  même  genre, 
et  quelques  années  après,  en  1 7  8  S ,  il  pu- 
blia Estciie,  roman  pastoral,  qui  lui  ap- 
partient en  propre  et  qui  n*est  pas  infé- 
rieur à  Caittiée,  Ccst  la  même  fraîcheur 
avec  ono  teinte  de  sentiment  plus  doiice 
et  plus  suave  ;  Pensemble  du  poème  est 
d*ailleurs  mieux  conçu,  et  1rs  struir<»s  pas- 
torales, moi  us  naîvrs  peut-être,  y  sont 
(énéralemeot  plus  gracieuses  et  plus  tou- 

NammMmkfi'f*       paru  deux  ans 


ouvrage 


ion  d'Estelle.  Dans  cet 
"■>-' qnr  i!;iri^  C,,  inzn'i'r'  ifr'  f nr- 
doue.  f[u  11  publia  posteitcuitiueiit.,  i  lo- 
Tum  paiail  :>'èlre  proposé  pour  modèle 
llmmortèl  cbef»d*imtne  de  Parcbevêque 
^GialMni.  Goandéiréesseosla  rapport 
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desprincipesqiwrralenrnMivii^cmdamc 
compositaons  ont  sansdoole  len^Mrile; 
mais,  outre  qoeiefenre  en  lui-mémeest  vi- 

rieux,  i!  faijt  convenirque  Florinnest  resté  \ 
bien  loin  de  son  modèle.  "  Ft-uelon,  tlii  La 
liarp^  a  fondu  dauâ  sou  ouvrage  ia  sub- 
stance de  tout  ce  qoMl  ya  de  plus  bmndans 
Homère  et  dam  Viifîle,  et  il  a  mis  tm 
beautés  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  par 
un  charme  de  style  qui  lui  est  propre,  par 
cette  magie  de  Tanlique  qui  a  été  le  secret 
de  son  génie,  et  qui.fait  a-oire,  en  le  Usant, 
qa*on  lit  un  ancien.  »  lialhenreusanflnl 
la  couleur  de  Tantique  manque  à  Numm* 
L'histoire  y  est  trop  voilée,  et  la  fable  M 
s'y  mond  e  pas  nvec  ri<ispz  de  prestige. 

Quant  aux  petites  comédies  que  Flo- 
lian  composa  pour  le  Théâtre>Italien,  on 
7  tnmv^  dans  un  cadre  simple»  dù  naln- 
rel  et  de  la  gatt^  une  sensibilité  douce  et 
attrayante,  une  morale  pure  cl  qui  excite 
tout  à  la  fuis  ratîendri'-s/'njcnt  et  le  rire. 
Florian  nous  appiuiul  lui-même  dans 
quel  esprit  il  les  compu»  et  dans  quel 
esprit  nous  devons  les  tire  :  «Je  ne  pou* 
vab  développer  de  grands  sujets,  dtit-il, 
ni  prétendre  corriger  les  hommes  en  at- 
taquant les  grands  vices  ;  j'evsayai  du 
moins  de  \s%  exc'.ter  à  la  vertu  eu  leur  rap- 
pdant  comblai  elle  est  aimable,  combien 
elle  donnie  de  vrais  plaisii-s;  je  vonlns  sur- 
tout présenter  le  tableau  de  ces  vertus  fa- 
niiîièrr^,  de  ces  vertus  de  tous  les  jours, 
les  plus  utiles  peut-être,  les  plus  néces- 
saires au  bonheur  ;  car  ce  oe  sont  pas,  ce  * 
meaemble^  les  grands  préceptes  delà  mo- 
rale et  de  la  philosophie  que  ron^trauve 
à  mettre  en  j)rati(pic  le  plu«i  -onvent.  On 
C>1  rarement  dauï.  le  ca^s  de  sacrifier  à  son 
devoir,  à  la  patiic,  à  l'honneur,  son  repos, 
sa  fortune,  m  vie;  mais  on  «t  obligé  à 
tous  les  instanis  d*étre  un  bon  lOs^  un  bon 
époux,  un  bon  père.  »  On  peut  dire  qtt*il 
s'est  peint  lui-même  dans  son  pei-sonnaj^e 
principal  ;  et  l'on  sait  avec  quel  talent  il 
remplissait  ce  rôle  2>ur  quelques  théâtres 
de  société,  particulièrement  cbcs  le  comte 
d'Argenlal.  La  plupart  de  ces  piecm  n*ont 
point  été  représentées,  l'auteur  ayant  fait 


ileiTiitT;  f^uvragcs  dra- 
iuaiupic^  a  U  ptctc  de  son  grave  et  ver- 
tueux protecteur.  Il  profita  du  séjour  qu'il 
fit  avec  lui  à  la  cunpagne  pour  composer 
8«  Sèw^ks  w  prose»      tontes  sont 
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éci-it^  d'un  style  pur  et  correct  et  offrent 
im  caractère  particulier  de  natanl,  de 

philosophie  ou  (îe  sentiment. 

Mais  le  ch^f-(^<^•ll^  rc  de  Floi  ian ,  ce- 
lui de  tous  ses  ouvrages  où  son  talent 
comme  écrÏToin  et  comme  poète  se 
montre  atee  le  plus  «Favantage,  o&  t'oa 
retrouve  le  phw  n  phydonomie  et  son 
ctnictèrei  aon  recueil  de  Fables  j  le 
lïieîTIfMir,  •snn'î  contredit,  (\ni  ait  pnm 
depuis  J-a  Fontaine.  «  Parmi  tous  les  hé- 
ritiers d'Ésope  qui  ne  uml  pré»eutt:â  et 
qol  ont  disparu  Mtœesslveinent ,  a  dh 
Dussault ,  Florian  a  seul  joui  du  honheur 
de  fixer  les  suffrages  du  ptddîc  I-e  nou- 
veau fahulistc,  .ijouto-t-il ,  n'était  ni 
grand  poêle  ni  grand  ôcrivain;  maii>  il 
avait  de  la  grâce  dans  l'esprit  et  du  goût 
dans  le  style;  Bien  anpérieôr  nus  oe  rap- 
port à  h  plupart  des  autres  faiseurs  d'à- 
polnis:\ie^ ,  Flovinn  nous  paraîtrait  avoir 
mis  (tans  1rs  siens  tout  ce  dont  lo  genre 
est  susceptible,  si  un  génie  incomparable 
ne  nous  avah  appris  de  qtuéb  trésors  il 
peoiit*eni1èMr  aoiis  lo  regards  DfioondH 
du  talent.  »  Quant  au  niérîtc  de  l'Inven- 
tion, l'aufcur  !^^oup  lui-nirme  (ju'il  a  mis 
à  contribution  tousses  devanciers,  Esope, 
Pilpay ,  Gay ,  des  fidruUsies  allemands,  et 
surtout  un  poëte  espagnol  (Yriarte),  qui 
lui  a  fourni  ses  apologues  les  plus  heu- 
reux. Les  fables  de  Florîan  sont  ;;éru'in- 
lement  élégantes;  eil^  sont  écrites  avec 
.  goût,  elles  sont  ornées  de  ti'aits  piqiianU, 
olte  ont  une  Oeur  de  nafveté  artificielle 
•ans  doute,  et  qui  n'est  qu'un  calcul , 
mai'^  ("Htî  ne  rr-;  riTd)le  pas  froj<  à  un  cal- 
c»il;  i'c«prit  s'y  montre,  nKli^  avec  toute 
la  mesure,  toute  la  discrétion,  toute  la 
fésefra'que  hii  imposent  les  coOTenanoas 
du  genre;  fl  s^  nnontre,  mais  il  se  dé- 
guise,  il  craint  d'être  trop  reconnu,  et 
l'effort  (pi'il  fait  sur  lui-in^nie  devient 
une  grâce.  La  manière  de  Florian,  du 
reste,  est  plutôt  riante,  agi'éablc,  aima- 
lile,  que  gaie;  il  a  plutôt  des  aperçus 
délicats,  des  vues  ingénieuses,  des  ré- 
flexions fines  ci  naturelles,  que  des  sail- 
lies vives,  inattendues  et  frnpj  nîuw. 

On  trouve  géQécalei9ftnt  joints  à  ses 
Wei  âm  Ov&t  ëH^^  fort  jolis  pour 
Ik  jAupart,  et  deui  OMineaux  plus  re- 
marquables, l'églogue  intitulée  Rutlty  et 
le  petit  potoe  de  Tbbie*  La  première  de 
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ces  pièces  obtint  le  prix  de  l'Académie 
en  1784;  elle  est  pleine  de  traits  char- 
mants, et  le  ton  en  est  excellent  d*nn  bout 

à  l'autre.  Florian  écrivait  dans  un  temps 
oîi  la  sensibilité  était  à  la  mode;  mais 
comme  il  savait  garder  la  mesure  en  tout^ 
H  a  évité  le  ridicule  de  la  sensiblerie. 

GoHMahede  Cordoue^  dont  nous  avona 
déjà  parlé,  parut  en  1791.  Ce  poCme, 
ou  plutôt  ce  roman  héroïque,  où  Ton 
peut  admirer  le  mélarif^e  heureux  des 
actions  guerriètes  et  des  mœurs  pasto- 
rales, dont  le  contraste  plaît  toujours,  a 
malheueensement,  ainsi  que  Numa^  tous 
les  défauts  d'un  pcnre  indéterminé,  et 
Pauîciu"  n'a  pu  siu monter  le  vice  essen- 
tiel de  cette  espèce  de  composition.  Mais 
ce  qui  ajouta  au  pris  de  cet  ouvrage, 
e*est  le  précis  historique  sur  les  Maures  ^ 
dont  il  est  précédé. 

Retiré  à  Sceaux  dej>ni5  le  commence- 
ment de  ta  révolution,  Florian  se  livrait 
à  ses  goûts  purs  et  simples,  ne  s'occnpant 
dam  M  solitude  que  de  projets  Kttérairea 
et  historiques,  lorsqu'on  vint  l'arracher 
à  sa  rètraite  pour  le  traîner  en  prison.  Ce 
fut  pour  lui  un  coup  bien  sensible,  et 
cependant,  malgré  le  profond  chagrin 
qu'il  en  ressentit,  il  essaya  encore  d'é- 
crire, 4t  composa  Guilfaamf  Tell,  la 
plus  faible  de  ses  productions.  Rendu  à 
la  liberté  n^Mcs  le  9  thermidor,  il  s'em- 
pressa de  ipiitter  Paris  et  revint  à  Sceaux, 
résolu  d'y  vivre  plus  retiré  que  jamais. 
Mais  sott  que  le  sentiment  de  Tinjustloe 
commise  etavers  lui  l'eût  affecté  jusqu'à 
altérer  sa  î^aiifé,  soit  que  le  mauvais  air 
et  la  mince  et  {^roî^ière  nouri'ilure  de  la 
prison  lui  eussent  lai»é  le  germe  d'une 
maladie  mortelle,  il  ne  fit  que  languir 
quelque  temps  et  mourut  le  18  septem» 
brc  1794,  n*ayant'pas  encore  attdnt  st 
40*  année. 

Peu  d'auteurs  sont  entrés  aussi  jeunes 
que  lui  à  l'Académie  Fran^*aise:  Florian  y 
fut  reçu  en  f  788,  à  Péfe  de  SS  ans.  Deux 
de  S&4  pièces  y  avaient  été  couronnées, 
l'une  îiirif'iÎMc  roUutre  et  It  Serf  riu 
M  uni' Jura,  l'autre  sa  touchante  églogue 
de  Ruth, 

Sa  traduction,  ou  plutôt  son  IklUe 
abrégé,  de  Dom  Qtuchottet  et  son  petit 
poème  àiÈUézer  et  N^phtaU  ne  forent 
publiés  qu'après  sa  mort. 


Digitized  by  Google 


FLO 


(155  ) 


5^ns  possl^er  à  un  irh  ^Mît  ^^^é 
qualités  qui  distinguent  éminemment  les 
srancls  écrivains  et  les  grands  po6t», 
florian  occupera  toujottra  une  pUot  dîi- 
tlnguée  ém  notre  littérature,  qu*9  ho- 
Boca  par  des  talents  ^nsii»  et  des  succès 
de  plus  d'un  genre;  et  bien  qu'en  aucun 
genre  cependant  il  ne  soit  guère  élevé 
au-dessus  de  la  médiocrité,  on  peut  dire 
'  k-cc  beaucoup  d'esprit  natorel  el  iin 

Efin  et  délicat  il  a  presque  SMoré  à 
édiocrité  les  privilég^etks  honneurs 

éM  ^éole. 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  est 
«lie  de  Didot,  1784,  1786  et  années 
suivantes,  24  vol.  ln-18, on  1 1  wl.  In-S». 
Qoekiaes  personnes  préfèrent  l'édition 
181  î,  en  16  vol.  în-18.  Plusîeui^  ou- 
vnges  de  Florîan  n'ont  ^invu  nue  dans  ce 
format.  Oticlqucs  -  uns  ont  été  traduils 
dans  la  plupart  de»  langues.    G.  D.  H. 

FLOR1DA-BLAH€A  (Don  Jossm 
if oimo,  comte  »«  ),  premier  ministre  de 
Charles  m,  naquit  à  Murcîe  Tan  1728. 
Sa  fnTinHc  était  noble,  mtb  pauvre.  Dès 
ses  Y'"  années,  il  se  consacra  à 

i  t  tude  des  lois  et  se  fit  avocat  La  mpé^ 
riorité  de  talent  qu'il  montra  dans  cette 
proicasion  lui  valut  la  nomination  de 
{L<^<-at  (w?rO       tribunal  du  conseil  de 
Ca>tille,  emploi  de  la  plus  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  publitjuei  du 
pavs.  Ce  lut  à  raison  de  cet  emploi  qu'il 
fil  le  fameux  rapport  mr  la  grave  alTaire 
4e  In  suppression  des  Jésuites,  rapport 
qtii  lui  donna  une  gran^lf»  célébrité.  Sa 
I  m  itation  augroeniant  des  lors  de  jour 
eo  jour,  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
la  cour  de  Rome,  o&  il  tennina  l  !'a^ 
mtnlkley  per  nue  négociation  habS]e,  les 
aUFémdsqui  exbtafent  entre  son  pays 
cl  ceUe  cour,  el  exerça  nne  grande  in- 
fctience  sur  l'élection  de  Pie  VI.  Cesser- 
\ice3  le  Grent  choisir  par  Charles  III  pour 
remplacer,  le  \9  ftvrler  1777,  dans  le, 
ministère,  le  marquis  dTEsquilache^  son 
ancien  protecteur. 

Son  admiiii  trrîtîon  fut  une  des  plus 
brillantes  que  r]o|)agnc  ait  jamais  eues, 
malgré  les  agitations  que  ce  pays  éprou- 
vait, agitations  canaÛes  sans  4ottte  de 
tout  i^tème  d^adttinistraUon 
pâiim^Jjt  pays  re^ut  chaque  jour  de 
poBTdlis  preuves  du  tH»  infatî^le  de 


ce  ministre.  Sa  vigilance  s'étendait  à  tout, 
et,  par  ses  soins,  chaque  jour  des  or- 
donnanov  «lies  émanaient  én  trôna* 
On  doit  à  Tlorida-Blanca  le  pmiel  àé 
construire  un  canal  dans  le  royanme  de 
Murcie  pour  fariliter  l'niTosenient  et  ta 
culture  des  campagnes  de  Lorca.  On  Im 
doit  une  grande  partie  de  la  consimo» 
tion'dn  canal  rojrald'AiagMi,  qui,  après 
ivnir  occupé  une  liMile  d'indigents,  fer* 
tîlîsa  les  campagnes  et  devint  navigable 
depuis  les  environs  de  Ttidcla  ju<^qu'à 
deux  lieues  au-delà  de  Saragossc.  Ces* 
encore  à  lui  que  l'Espagne  éoitin  police 
éeMadrid  et  sesmtesmagniflqnes  àom 
plus  de  125  lieues  furent  terminées  et  li- 
vrées à  la  circulation  dans  une  «wule  an- 
née, et  plus  de  200  furent  réparées.  Ce 
ministre  fit  encore  construire  832  ponts, 
et  1,046  conduits  fitfttnt  ftimés  podr 
l'éooulemiBnt  dies  eaun.  Il  ât  embellir  tm 
grand  nombre  de  villes,  et  notamment 
Barcelonnc,  Tolède  et  Bnrgos;  dnn<«  cette 
dernière,  il  fit  élever  des  statues  aux  rois 
les  plus  célèbres  de  Castille.  C'est  encore 
il  lui  que  l'Espagne  doit  félalillMement 
jes  postes  sur  les  routes  de  MaArldà 
dix,  et  de  lacapitoleaux  différentes  mai- 
sons rnvnle«(.  Son  projet  était  de  l'étendre 
à  toutes  les  grande»  communications  du 
royaume.  H  fit  aussi  établir  une  diltgeoen 
de'  Bayonne  à  Madrid.  D  eréa  pins  én 
sociétés  d'agriculture  et  d'économie,  ainrf 
qu'une  foule  d'établissement-^  philriTithro- 
pîques.  Cet  homme  d'état,  reconnais- 
sant qt»'il  n'y  a  pas  de  perfectionnement 
possible  sans  les  secours  de  la  scienc^^ 
encouragea  les  académie»,  it  Isa  frais 
des  instruments  du  magnifique  obser- 
vatoire de  Madrid,  et  entre  anfre«*  du  su- 
perbe télescope  qui   fut  comimit  par 
Hei-schel;  et  si  l'étude  de  l'astronomie  en 
Espagne  lui  doit  beanooup,'  lessdenees 
physiques  «C  naturelles  nelni  doivent  pas 
moins;  car  c'est  à  lai  que  Madrid  «t 
encore  redevable  dr  ?on  jnrdîn  !»otanî- 
qne  et  d'un  cabinet  d'iiisioire  naturelle 
pour  lequel  il  fit  construire  un  bâtiment 
de  plus  dn  790  pieds.  L'étude  des  lan* 
gum  orientales  re^t  aussi  un  grand  en* 
couragemcnt  pendant  le  minirtèm  ée 
Florida-Blanca. 

D'autre  part,  les  intérêts  commer- 
daux  reçurent  de  Florida-Blanca  Y\mf^ 
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(1 
de 

h  bMiqiis  iiaiiowil»  de  SainUCliwlcs, 

œlai  de  ht  compagnie  dei  Philippines,  et 

le  traité  qu'il  fît  avfr  ]n  Portr  pour  frifi- 
Iiter!c  commerce  avec  les  eclieliesdu  Le- 
vant, sont  autant  de  fuibiqui  attestent  les 
•ei»  éclairé»  decct  homme  d*élat  pour  h 
proipérité  oomawa«îale  de  ton  paya. 

Sa  politique,  quant  à  Teiitérieur*,  fut 
également  d'une  «^rnndc  rt  profonde  ha- 
bileté. II  calma  les  dlsiiuirs  ai.ec  le  Por- 
tugal ,  relatives  aux  culuuies  de  l'Améri- 
que da  Sud,  par  le  tfaité  du  l*'  octobre 
1 77 7,  tteité  qui  eat  pour  résultat  Piinîon 
la  i^us  intime  entre  les  deux  royaumes 
de  la  Péninsule.  Il  négocia  un  traité  avan- 
tageux avec  l'empereur  de  Maroc,  et  s'as- 
sura aussi  dans  les  lodes-Orientales  de  Ta- 
flrftié  de  Hydep-AlUKliaD,  afin  de  déjouer 
le  iMTojet  qu'il  attribuait  aux  Anglais  de 
prendre  Manille  et  la  meilleure  pnrtie  des 
îles  Philippines.  Il  se  concntu  a^('C  la 
Prusse  et  la  iiussic  pour  la  formaliun 
de  la  neatralilé  armée»  dont  il  a  reren* 
diqvé  la  pfcmiive  idée;  néfociatk»  diffi- 
cile et  tnoée  dans  dea  vnea  de  haute  et 
prévoTsnte  politique,  ayant  pour  hnl  de 
priver  l'An^li  in  rc  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  lui  procurer  l'amitié  de  quelque  puis- 
aanœ  maritime,  n  n^épargna  tiât  tonte* 
Ibis  ponr  empêcher  la  rupture  qui  éclaU 
avec  cette  puissance  en  1778,  rupture  fu- 
neste  et  dont  il  eut  d'autant  pltis  à  cœur 
de  tlfcliiRT  la  K  s[ronsabilit c  [ju'fUc  anie- 

ua  Icâ  muliicui-s  que  la  iiutte  espa- 
gnole CHuye  devant  Gibraltar.  Hait  ni  la  ' 
prise  de  Minorque,  ni  l'acquisition  de  la 
Floride  occidentale  par  la  prise  de  Pen- 
sacola,  ni  la  fermeté  de  ce  ministre  dons 
des  circoo&tanc^  difficiles  ne  purent  at- 
ténuer les  accusations  de  ses  ennemis,  qui 
rinculpaient  d*atroir  été  Tauteurde  cette 
gneire  désastreuse.  Il  a*empream  de  con- 
clure la  paix  avec  l'Angleterre,  et  c'est 
un  hommage  à  lui  rendre  qup,  prnd.int 
cette  guerre  de  cinq  ans,  les  troupes  fu- 
r^t  payées,  qu'on  ne  fit  ancnne  levée 
éhmmm^  et  que  Ica  contrihutioiia  né- 
teiliîi  1 1  pour  faii-e  fine  «ex  dépenses  ex- 
traordinnirrs  ne  furent  pSMliféeiail'delà 
du  terme  de  la  guerre. 

Cependant  l'ei^t  belliqueux  de  Flo- 
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baidamMrt  4*Alger,  et  d*aalva  part  Hit 
un  traité  avec  Tripoli.  Par  ces  vnum  m,  fl 
préfena  le  commarae  capegnol  de  ITin* 

miliniion  d'être ,  comme  par  Te  pa^sé , 
uue  proie  facile  pour  les  piratos,  et  il  fit 
flotter  le  pavillon  espagnol  sur  li-:»  uters 
du  Levant.  Plus  de  900'  lieues  de  pays 
•ur  les  côtes  de  la  Méditerranée  qiii 
avaient  été  abandonnées  par  la  ci*ainte 
des  pirates,  se  peuplèrent,  et  se  cultivè- 
rent dès  lors  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. En  même  temps,  ce  ministre  éta- 
blit U  liberté  du  commerce  avec  TAmé* 
rique,  ce  qui  donna  une  importance, 
triple  à  celui  de  l'Espagne  dans  ces  con- 
trées, et  fit  plu*  que  doubler  le  produit 
des  douane  et  du  revenu  dans  les  deux 
contîneots.  A  mesures  il  en  ajouta 
d^autrm  non  moins  importantespour  snp- 
primerles  impôts  onéreux  et  introduire  un 
nouveat»  svsîcme  de  dou^ifif**^.  On  lui  dut 
c^alt  inrni  <le  grandes  améliorations  dans 
radiuuiiâUation  de  U  justice.  Il  fil  entre- 
prendre le  recensement  de  la  population, 
et  ordonna  la  formation  d*uadictioonaim 
géographique  de  VEspagne. 

Tant  de  titres  inconlest'^bles  à  la 
reconnnissfliice  de  se»  concitoyens  au- 
raient du  préserver  ce  ministre  des  atteio- 
tee  de  ses  rivaux  et  de  ses  implaca« 
bles  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
la  plupart  des  grands  hommes  :  il  subit 
Texil  et  la  prison,  en  I7U2  ,  au  château 
de  Pampelune,  où  il  se  trouvait  dans  un 
tel  état  de  détresse,  après  quinze  ans  de 
miniatcre,  que  son  firère  don  François 
Blonino,  marquis  de  Pontq'oz,  dut  lui 
donner  quelque  argent  pour  vivre  ! 

Peu  de  temp«5  nprès,  il  lui  fut  permis 
de  retourner  a  ftlurcie,  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  l'année  1806.  A  cette 
époque ,  rinsunedion  e^agnole  contre 
Bonaparte  ayant  éclaté ,  il  fl^t  appelé  à 
la  présidera  e  de  la  junte  centrale  du  ^nu- 
vernenu'iit  du  royaume;  mais  eourljc  sous 
le  poids  de  son  grand  âge,  il  mourut  à 
Sévitle  an  commencement  de  Tannée  sui- 
vante (  1 800);  il  fut  inhuasé  dans  la  ca- 
thédrale où  on  lui  éleva  un  mausolée  de 
marbre,  et  on  rendit  à  sesrastca  mortels 
les  plus  grands  lionneui'S. 

Enfin  la  meilleure  apologie  qu'on 
puiiM  iaire  de  cet  homme  célèbre,  et  en 
tempe  la  plus  intpeitiale,  est  in* 
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etmtestablement  celle  qui  fut  faîte  par  un 
de  ses  ennemis  les  plus  YÎoleilU  «lies  plut 
fvtiaux,  parBoviîoing\«Flotida-Bia»> 
«  M  y  dit  ce  dipIoiMte,  obtint  wns  in- 

a  trigues,  il  con^icrTa  sans  bassesses,  il 

•  justifia  à  beaucoup  d'cçnrds  pendant 
■  douze  ans  la  confiance  d'un  des  meil- 

•  leurs  iOUTertiM  qiM  FEspagoe  ait  à 


Florida-Blanca  publia  quelques  traités 
de  jorî^prndcnre.  Nous  citerons  seule- 
ment :  Jlcspurstti  fiscal  tobrr  la  libre 
dispos  tcion^patronato  y  proleccion  im- 
mediato  de  S.  M.  en  ha  bienes  occupa- 
éœà  iMjesmtas,f/Uàndt  1768;/»/- 
eio  imfioretal  sobre  las  tettras  enjforïna 
de  i  n-cc,  ptihlrrndo^  parla  curia  Âoma- 
.na,tir.,  1  7nH,  l7Gi)**.  V.  DK  S-t-m. 

FLaORlDÉ,  lerritoire  appartenant 
■nÉtali-Ui^^Ainérique,boniéaaiiord 
^  TAlabuMi  et  la  Gtergte ,  à  Test  par 
h  aaer  Atlantique,  au  sud  et  à  Touest 
par  le  golfe  du  Mexique.  La  partie  nord 

In  liinîtp  occidentale  est  formée  parle 
Pcrdido ,  qui  la  sépare  de  rAlabanui.  La 
Flocîdea^élcndait  jadis  à  Touest  jusqu'au 
UlflMaîpiy  k  limite  septentrionale  éUnt 
fermée  parb  rivière  de  Sainte-Marie, 
/^«piiî<ç  f 'Océan  jusqu'à  sa  source;  de  là, 
ea  droite  li^ue,  jusqu'au  point  où  la  ri- 
Tière  cieFlint  s*uoiUvec  VAppalacbicola, 
fuit  de  TAppalachicola  au  parallèle  du 
St*  degré  latitude  nord;  cn6n  à  Tocci- 
deot,  sur  ce  parallèle  jusqu'au  Mîssîssîpi. 
La  partie  située  entre  le  Miasissipi  et  la 
rivicre  de  Perle  (Pearl)  est  maintenant 
ctunpri&a  dans  Tilat  de  la  loubiane,  et  la 
parlfe  située  entre  celte  ririère  et  le  Per- 
didb,  ilans  les  états  de  Mississipi  et  d'A- 
labama.  Tout  ce  qui  e^t  ^Àhw  à  l'est  du 
Perdîdo  déprnfl  tli  gouvernement  de  la 
fioride.  On  la  divisait  autrcfob  en  Flo- 
ride orientale  et  en  Foride  occidentale  : 
^  là  le  non  àn  deuxFhrides.  La  prc- 
ndère  est  ane  lôn{;ue  presqu'ile  qui  ferme 
en  quelque  sorte  le  polfe  de  Bîcxiqiie. 

La  Fiori'le  s'étend  df^puble  80®  25' de 
loD^tudc  occidentale  n  87"  20  y  et  de 


4»  iilit ,  r.  m ,  p»g.  4e9>  .  , 

Poar  avoir  plos  de  dittRt  s«r  Fadait. 
■SrtmÎMdeFlorida-nianca.lcIrvttrur  pcutcoa- 
•«lt«r  r«ttvr»M  d«  W.Cose,  L'Jitoaga€  ttut  Ut 
u  inb  par  ll«iHFj|t4>  tS»?. 


(tiî)  Rd 

25°  à  81«  latitude  nord.  Sa  looglMBr  du 
Boid  an  aod  est  d'environ  400  naiei 
anglais;  sa  largeur  d'environ  140  milles^ 

et  sa  surface  en  milles  carr<^s  d'environ 
60,000.  I>es  principales  vilirs  de  la  Flo» 
ride  sont  :  TaUahassee^ûé^e.  du  gouver» 
nemeut,  PetuacoUt^  Siumi-JugUêHm^lk 
HhmveUe^Smyme  et  Saim^Mûre, 

rivières  les  plas  remarqaablei  de 
ce  pays  sont  le  Saint- Tohrî  ,  l'Appala- 
chicola,  la  rivière  Indienne,  celles  de 
Suwaœy  et  de  Conecuh.  La  principale 
Ile  de  la  e&le  est  oelh  d^Aidélie.  LW 
pect  Minéral,  pris  du  rivage  de  la  mer, 
présente  un  pays  plat^  sablonneux  et 
aride;  il  est  marécageux  et  ahnnde  en 
prairies  naturelles.  Une  chaîne  de  mouti- 
cuies  s'étend  dans  toute  la  péninsule.  La 
rivière  de  Saint-John ,  qui  parcourt  un 
espace  de  300  milles,  donne  au  pays  sa 
physionomie  particulière.  Le  grand  ma* 
rais  d'Onaqnephenngaw  ou  d'Okefonoco, 
qui  n  près  de  300  milles  de  circonférence, 
est  situé  vers  le  nord,  à  peu  près  moitié 
en  Floride  et  moitié  en  Géorgie.  An  sud 
de  ce  marais,  se  trouvrat  les  savanea 
d'Alacliua,  terrain  uni  et  fertile,  dépouillé 
d'arbrai  et  d'arbrisseaux.  Le  sol  de  la 
Floride  est  en  général  l^r  et  sablon- 
neux; on  le  représente  comme  incapable 
de  supporter  nne  snceession  oonCimielle 
de  récoltes  i|ui  Tépuiseraient.  La  Floride 
alionde  en  productions  vég'étnles  e\tré» 
mement  variées  et  d'une  crue  «•xt  e.ssive. 
Elle  est  remarquable  par  le  majestueux 
aspeclde  ses  fisrks;  les  pins,  les  palmiers, 
les  cidres  et  les  diâtaigiiien  y  sont  d'une 
grosseur  et  d*une  hauteur  extraordinaires. 
Les  lauriers,  et  spécialement  les  magno- 
lias, frappent  singulièrement  par  leur 
beauté;  ils  s^élèvent  en  troncs  droits 
jusqu'à  la  hnatenr  de  100  pieds ,  et  for» 
ment  au-dessus  de  la  téte  un  cône  parlait. 
T^ur  feuillage  est  d'un  vert  foncé,  ar- 
genté de  larges  fleurs  d'un  blanc  <ie  lait 
qui  ont  souvent  huit  ou  neuf  pouces  de 
diamètre.  Il  y  a  huit  e^ièces  dURnirtM 
de  cbénes,  parmi  lesquelles  se  trouve  le 
chêne  vif  qui,  après  avoir  formé  im  tronc 
de  î  0  à  20  pieds  de  hauteur  et  de  1  2 
à  18  pietls  de  circonférance ,  projette 
quelquefois  ses  branches  à  âU  pas  de  tout 
cété.  Le  cyprès,  qui  croit  généralement 
dm  \m  lirâx  hamidei  et  arrosés,  a  de 
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larges  racines  qui  s'élèvent  comme  des 
arot- boutants  autour  de  sa  base;  alors , 
poussant  un  rameau  de  80  à  90  pieds,  il 
présente  un  sommet  uni ,  bori/ontal 
comme  une  ombrelle,  et  ces  arbres  of* 
frent  l'apparence  d'un  pavillon  de  ver- 
dure soutenu  en  l'air  par  des  colon- 
nes. Il  vient  dans  les  foi^ts,  sans  cul- 
ture, une  grande  quantité  de  fruits,  par- 
ticulièrement des  limons  ,  des  prunes  , 
des  pêches ,  des  raisins  et  des  figues.  Quel- 
ques-unes des  plus  importantes  produc- 
tions auxquelles  le  pays  est  très  propre 
sont  le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  riz, 
l'indigo,  le  tabac,  les  vignes,  les  olives, 
les  orangei's,  et  di^TW  auti-es  fruits  des 
tropiques.  population  du  pays  L>st  très 
peu  considérable.  Ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  tableau  qui  accompagne  notre  article 
États-Unis  (T.  X ,  pag.  142  ) ,  on  n'es- 
time qu'à  environ  34,730  le  nombre  des 
blancs.  Les  eaux  contiennent  différentes 
sortes  d'excellent  poisson,  et  l'on  y  trouve 
aussi  beaucoup  d'alligators  et  de  lézards. 
Le  thermomètre,  en  été,  marque  ordinai- 
rement 80**  à  88°  de  Fahrenheit  à  l'om- 
bre, et  en  juillet  et  août  il  s'élève  souvent 
jusqu'à  94.  Le  soleil  est  d'une  ardeur 
insupportable  à  midi;  il  gèle  raiement  en 
hiver,  et  le  froid  n'est  jamais  assez  ri- 
goureux pour  nuire  aux  orangers  de  !a 
Chine.  Depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à 
la  Un  de  juin,  il  n'y  a  peut-être  pas,  a 
dit  Volney,  un  plus  beau  climat  dans  le 
monde. 

I,e  nom  de  Floride,  qui  vient  de  Pâ- 
ques fleuries,  fut  donné  à  cette  contrée 
par  Juan  Ponce  de  Léon ,  Espagnol  qui 
en  fit  la  découverte  eu  15 12.  Ce  nom  fut 
longtemps  général,  dans  la  langue  espa- 
gnole, pour  désigner  les  côtes  atlantiques 
de  l'Auiériquc  septentrionale.  La  pro- 
vince appelée  aujourd'hui  Caroline  fut 
autrefois  comprise  dans  la  Floride,  et 
re^ut  son  nom  de  Caroline  des  Français 
qui  essayèrent  de  la  coloniser  pendant  les 
troubles  religieux  qui  éclatèrent  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  La  colonie  éprouva 
d'incroyables  difiicuUés,  et  fut  détruite 
fmr  les  Espagnols,  qui  envoyèrent  à  cet 
effet  une  expédition,  en  15G4.  Après  bien 
des  vicissitudes,  la  Floride  resta  au  pou- 
voir des  E-sp.igriol.>.jusqu'en  17G3,  époque 
î^lai^ueli^  elle  fut  cédée  au  gouvenieme^t 


britannique.  En  1781,  le  gouverneur  es- 
pagnol de  la  Floride,  donCalvez,  conquit 
la  Floride  occidentale,  et  par  le  traité  de 
Paris  en  1783,  la  totalité  des  deux  Fh>- 
rides  fut  cédée  par  l'Angleterre  à  l'Es- 
pagne. En  1819,  des  négociations  furent 
entamées  entre  l'Espagne  et  les  États- 
Unis  pour  la  cession  de  la  Floride  à  cd 
derniei-s,  et  il  fut  conclu  un  traité  à  cet 
effet;  ce  traité  fut  ratifié  par  l'Espagné 
en  octobre  1820,  par  les  États-Unis  en 
février  1 82 1  ;  et  au  mois  de  juillet  dé 
la  même  année  le  général  Jackson  prit 
définitivement  possession  de  la  Floride,' 
par  ordre  de  son  gouvernement.  Elle  ne 
forme  point  encore  un  état^  mais  seule- 
ment un  territoire.  Enc.  amer. 

FLORIN.  Ou  appelait  ainsi  en  France, 
sous  Philippe  I*^*",  des  francs  d'or  sur  les-; 
quels  on  avait  empreint  une  fleur  de  lys. 
La  même  empreinte,  ainsi  que  l'image  de 
saint  Jean-Baptiste,  se  trouvait  sur  la 
monnaie  d'or  qu'on  frappa  depuis  1252 
à  Florence  et  qu'on  appela  pour  cette 
raison  fiorini^  florins,  en  allemand  Gui- 
den,  adjectif  employé  comme  substantif 
pour  désigner  une  monnaie  ^/'or  qui  alors 
avait  la  valeur  d'un  ducat.  Aujourd'hui , 
on  donne  le  nom  de  florin  {Gulden)  à 
des  monnaies  qui  ont  cours  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Autriche  et  dans  la  plu- 
part des  états  méridionaux  de  rAllemogne. 
Le  florin  du  Rhin ,  ou  florin  au  pied  de 
24  [vier  und  zwanzig  Gulden  Fuss  ), 
parce  qu'on  en  fait  24  avec  un  marc 
d'argent  fin  de  Cologne,  a  cours  dans 
la  Bavière,  Bade,  le  Wurtemberg,  le 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadt ,  le  du- 
ché de  ?îassau,  la  ville  libre  de  Franc- 
fort, et  deux  ou  trois  autres  petites  prin- 
cipautés allemandes,  telles  que  Cobourg, 
Saxe-Meiningcn,  et  les  deux  llohenzol- 
lern.  Ce  florin  se  subdivise  en  60  Krcu- 
zer  de  4  Pfenning  chacun,  et  vaut, 
monnaie  de  France,  2  fr.  15  c.  j^. 
Vient  ensuite  le  florin  dt  Autriche,  ou  le 
florin  d'Empire  y  appelé  aussi  florin  de 
convention^  depuis  l'arrangement  qui  fut 
fait,  en  1753,  entre  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière, ou  florin  à  20  ou  au  pied  de  20 
[zwunzig  Gulden  Fuss),  parce  qu'on  ne 
peut  en  faire  que  vingt  d'un  marc  d'ar- 
gpnt  fin  de  Cologne.  Il  se  décomposa 
aussi  en  00  Krcuzer  de  4  Pfenning  ch^^ 
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fm,  onk  il  mBUt  «■  ftarfai  if  kr.  ifn^ 

feat  da  Rhin,  et 2  ft*.  5S  c.  ^)  monDat» 
drFraiK  e.  On  connaît  atusi  eaAutriclic, 
raab  surtout  dans  le^  f-tals  luM  rdit.iin^  et 
la  Bohême,  le  fiorin~papier  \^Gultien- 
9ckein^^  qui  yhU  environ  t  fr.  de  notre 


Dftos  le  nordderAUaaMgnfl,et  notam- 

Dent  en  Saxe,  on  désigne  encore  sous  le 
nom  tle  ilorio  (^Gfilden)  une  somme  tl'ar» 
çmt  de  16  bons  gros  j  qui  vaut  2  fr.  50  c. 
de  notre  monnaie,  jiarce  que  les  comptes 
n  font  en  argent  pruMieu,  mais  qui  en 
«Hmt  saxon  vaudrait  9  fr.  5S  c.  Dans 
les  parties  tJt;  la  Pnisse  qui  fom  lient  à  la 
Pnîu;:nf'  et  à  la  LiUiUiinit:,  on  rntpnd  rn- 

cort:  i^ut:ii|uefai&  le  mot  de  Uor  m  ^  GuLU-tt^ 
«t»  U  feitt  compiwidnpar  litiBot  If  flo- 
nu  de  Pologne^  qui  vaut  Molemcnt  4  bons 
pM  OU  eaf  non  60  c.  La  SuisM  a  vissi 

drs  fîovms,  mats  dans  f|iK!(jues  cantons 
ieulcuieat.  A  Genève,  par  exemple,  le  flo- 
rin e»t  monnaie  «Je  citauge  et  vaut  Ï2 
mm  de  ti  demeia.  A  Bile,  eadom  le 
Km  deflorinà  naeaoniaiede  16  BataBU^ 
qui  vaut  2  fr.  28  c.  environ  de  France.  A 
Zurich,  le  tiorin  est  monnaie  de  compte 
et  decbange;  il  vaut  60  kr.  de  AOSchiUing: 
le  scliXiliug  est  de  V2  lieller  ou  deniei'S. 

En  Bolbade,  eoiiu,  un  ouHMit  amit 
b  florin,  il  a  SO  sitùierê  on  jon»  wm^ 
muns.  Depoii  la  réforme  des  mesures, 
opir.  ée  dans  ce  pays  en  1820,  il  peut  se 
sulidi\ iocr  aussi  en  100  cents  ou  ceiili- 
aifei.  Ce  iloriu,  dont  le  litre  lé|$al  ^t  b>U3, 
«nt  intripaiqiMBMOt  3.1  soit  près 
drlfrw  14  mai»  dam  la  comt^roeil  n'a 
||Mvaoevnqueponr2fr.  12  c.  On  se  ser- 
vait éj^lement  de  cette  monnaie  en  Bel- 
gique juM|u'à  la  loi  de  juin  1832,  (|ui  y 
a  inUtKluit  le  système  luouùlaire  IVan* 

L.N. 

n«OBU8.  Parmi  lei  éerivaim  de  ae- 
t  onbe«  et  apn  »  les  curieuses  biogra- 
phies de  Suétone,  la  liltcrature  hisloviqne 
Rome  ne  n(>us  a  »  ieu  laissé  de  plus  re- 
maïquaLle  que  le  petit  abrégé  de  Vhia- 
tokn  ranaine  qoi  nom  est  pamnn  sooi 
le  noea  de  Florna.  Bloins  pur  assurément 
sou»  le  rapport  du  go&t  littéraire  et  de 
VéVocution  que  les  oiivmîxes  du  siècle 
d*Aaça$te,  il  rachète  .ses  ddauLs  par  Té- 
(iqœ  rapidité  dW  récit  animé,  la 

ique, 


et  fffTfifl  pv  la  |wfoldHi  aiM 

il  catraeténte  en  courant  iea 

le:«  temps  et  les  hommes.  Son  sujet  est 
l'iùstoire  de  la  formation  deTempire  ro- 
maiu.  Considérant  le  peuple  romain 
comme  un  individu,  il  le  rauduil  depuis 

tr^  à  ré|NM|ue  nhéne  de  aa  plut  grande 

fon  c,  les  causes  et  les  premiers  symptô- 
mes de  sa  decaden<%.  Sa  marche  e:>t  sim- 
ple et  convient  à  riiistoii*e  d'un  peuple 
qui  n*a  d^autre  moyen  d«  développement 
que  laguarra.  A|hmb  avoir  traei  rapide» 
ment  le  tabUau  de  chaqmTègne,  par* 
venu  à  Tépoque  où  Rome  sort  de  l'en- 
fante et  s'aflfram  liit  la  tnfelU  des  rois, 
il  exposa  successive locnl  i  iik»iuu'e  des 
lntlasqii*alle  a  snatenuas  ifoc  ehaciwi  dee 
peuplas  qa*etla  aouinilà  son  eupera,  puis 
celle  de  saa  révolution»  intérieures  dans 
chaque  péi*iodc ,  jusqu'au  temps  où  Au- 
f;:U'.le  ferma  le  temple  de  Janus.  11  a  jeté 
dau»  les  dernieis  chapitres  le  résumé  des 
guenres  ^krangères  qui,  sous  Auguste, ooai» 
plélirant  le  tairilohe  de  l'ampira  io* 
main.  L'histoire  de  sa  grandeur  termi* 
née,  Flonis  n'a  pas  eolMpria  oaile  m 
décade  iuf>. 

.Cet  abrugu  rapide  et  intéressant  a  des 
débuta  qui  oet&it  quelquefois  ftrnaarlas 
ynut  sur  ses  qnattlés*  Le  style,  comase  «e» 
lui  de  toutes  les  productions  de  l'époque 
impériale,  sent  l'école  des  flérl  imalcui-s, 
et  l'on  y  retrouve  cette  verve  emphatique 
qui,  bieu  avaut  îiïéiièque  et  Lucain,  dis- 
tinguait ,  salon  Cieiron ,  les  éqnvaioa  eip 
pagnols;  les  lais  et  laa  iualiltttiena  y  sont 
indiquées  d'une  manière  vague  et  parfois 
inexacte.  Ouelques  détails  hIr4oric}ues  ou 
g^graphitjuc»  sont  errouéa  ou  du  moins 
peu  précis,  par  exemple  quand  il  fail 
iwnlr  les  Ciasfcm  das  eMféaaltéa  da  la 
Gaule.  On  lui  raproahe  enrao  moins  de 
raison  de  n'avoir  pas  suivi  partout  Tordra 
chronologique;  car  cefte  l!Ï**toire  e^t  un 
tableau  où  tout  devait  être  sulîordonné 
au  dessin  de  l'ensemble.  £n£n ,  quoique 
Fiorus  présente  en  général  las  faits  sous 
leur  -véritable  point  de  vue,  ce  patrio- 
tisme facile  qui  consiste  à  s'enivrer  de  la 
grandeur  de  son  pays  lui  fait  quelque- 
fois fenuer  les  yeux  sur  les  torts  de  Rome, 
même  lorsqu'ils  sont  avoués  par  ka  antraa 
liiMofieba,  et  ion  biilriM  «  dm»  Ite  dai 
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passages  ce  earaclèrc  du  panégjrique  que 
Miat  Av^tio ,  sans  le  aonner,  kd  tt* 
trâme  dhiM  mMiièra  trop  absoliie.  Cet 

ouvrage  du.rcste  a  été,  comme  tant  d*au- 
très, fort  maltraité  pnr  Vî^norance  des  co- 
pistes, et  quelquefois  par  Térudilion  des 
éditeura.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Diiker  (Leyde,  1 744,  S  ▼.);.oo  cite  parmi 
les  plus  modernes  celles  de TiCie  (Prague, 
1819)  et  deSechorîe  ^Hnnnvir,  1821). 

Kous  avons  parle  de  Touvraj^e  avant 
de  nous  occuper  de  Tauteur,  parce  que 
noue  ttVmnis  rien  de  certein  bot  vie. 
Quelques  mannsorit»,  «Kihib  ,  TeppeUent 
Jvtxvs  Flobds,  et  ce  nom  est  celui  d*un 
rhéteur  cité  pnr  Sénèriue  le  père  et  Qnin- 
tilieii.  Mais  presque  partout  il  est  appelé 
L.  AnRjnis;  et  Lactaocea  pu  être  trompé 
per  la  rfawmblanee  dca  noms  lorsqu'il 
attribue  à  Sénèqne  cette  divinon  de  liits- 
toirc  fîe  Rome  m  quritrc  »!^ps  correspon- 
dant à  ceux  de  la  vie  huixiaine.  Le  gram- 
mairien Charisius  cite  une  leltits  d'An- 
BMa^Floraei  fenipeicnr  Adrien,  où  le 
tnmtcnt  ces  mots:  /'aime  la poétie^  Or, 
le  style  de  Florus  semble  révéler  partout 
des  habiludos  portif^ti*»*; ,  l'on  y  «isriicile 
de  ooinbrcux  sou  uns  de  \  irgile  et 
d'Horace.  Sparlien  cite  quelcjuesvers  d'un 
ccitam  Flonia  avec  vne' réponse  no- 
qoettae  d*Adrien.  Ces  faits  et  quelques 
mots  fîp  la  préface,  où  il  est  qitp^tion  rie 
Trajan,  semblaient  trancbn  l  i  dillii  ïih»-; 
mais  de  savants  critique.^  ont  deciaru  har- 
dbnent  le  paanige  interpolé ,  reporté  Too- 
vrage an  temps  dTAugiùte,  et  éih  de  Tau- 
tawr,  qui  parle  si  franchement  de  César  ^ 
•i  vivement  <!c  la  liberté,  ce  Julins  Florus 
d'Horace,  ami  du  jeune  Tibère.  On  n'est 
pas  d'accord  non  plus  sur  la  patrie  de 
notre  liislorieD.  Les  savant»  aalemns  do 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  lectulent 
Gaulois,  mais  il  est  plus  généralement 
regardé  comme  Espagnol.  Indépendam- 
ineiit  de  son  style  et  de  son  nom  d'An- 
mmi,  qui  était  celui  da  la  bmilledes  Sé- 
nèqne, il  nom  semMe  que^ponrqaicon- 
(|ue  Ta  bien  lu,  la  question  n^cst  pas  dou- 
teuse. Cette  exagération  de  rorgucil  na- 


Nous  avons  dit  que  ^Jorus  semblait 
avoir  oàhivé  la  poésie:*on  ini  attribne  In 
petit  potae  intitulé  /a  FgêOéede  Fémts, 
et  deux  antres  pièces  do  vers  moins  con- 
nues. J.  R. 

L*édition  prineeps  de  Florus  fut  pu- 
bliée à  Paris  en  1470,  in-4<';  parmi  les 
suivanlea,  on  distibgoo  ceMas  deSanmaiae, 
de  Freinsbeîm  et  de  Gnevius.  Coeffeteau 
donna  une  traduction  française  (h^  V Rpi-^ 
tome,  Paris,  1021,  in -fol.  et  in -12. 
La  seconde  uaduction  française  de  Flo- 
ms  porte  le  nom  de  Philippe  de  France  , 
dne  d'Orléans,  irère  de  Louis  XIV,  et 
parutè Paris,  1656,  in-8o.Ce  prince  avait 
alors  pour  précepteurl^  Mothe-le*Vayer. 
Parmi  ies  autres  traducteurs  de  l'historien 
romain ,  nous  ne  citerons  que  l'abbé  Paul 
(1774),  M.  Gamiite  Paganel  (1828),  et 
M.  Ragon  (1826),  dans  \:\  Bibliothèque 
iatine-françaisp  de  M.  Panckoucke  ;  à 
cette  version  est  jointe  une  bonne  A'o//cr 
jtur  t  loTiis  par  M.  Viiieiuain.  V-TE. 

Fi.OTTA6B.  On  entend  par  ce 
mot  le  transport  du  bois  par  eau,  lors» 
qu'on  le  livre  au  cours  de  l*eau ,  c*est-à- 
dîre  qu'on  le  {mi  flotter.  Aujourd'hui  la 
plupart  des  bois  de  chautTage  et  même  de 
charpente  sont  duirriês  pai-  le  flottage  des 
rivi^ies;  dans  phisâenrs  loealités,on  pra- 
tique des  espèom  de  couknrs  snr  les  flancs 

des  morttn'^'ncs  r|nf  r<»rot!vrent  de  vastes 
foréls,  et  \\n\  descend  par  ces  couioiraà 
1  aide  de  ti^aineaux  les  boin  abattus;  quel- 
quefois même  on  les  laisae  descendre  tt* 
hrcment,  mais  il  faut  pour  cela  avoir  en 
soin  de  bien  aplanir  le  teirain  et  de  bien 
combler  les  pli-*  par  des  travn^ix  d'art,  pour 
qu'il  n'y  ait  point  d'arrêts  et  que  les  bois 
abandonnés  à  eux-mêmes  puissent  glisser 
sans  renoonlrer  d^obstacles.  Ordinaire- 
UMnt  les  bob  de  chauiliige  sont  conduit^ 

par  le  moyen  de  voitures  el  de  trninennx 
attelés  de  brruf^  Pt  dp  rhi  .uux,  jusqu'aux 
bords  des  rivicrt  s  cl  ile^  ruisseaux  Ilot- 
tables  où  on  les  jette  pêle-mêle  et  bA* 
che  à  bâche;  lorsque  ensuite  ils  sont  ar- 
rivés au  lieu  où  la  rivière  devient  navi- 
gable, on  assemble  les  Itois  en  radeaux  et 


tional,  qui  est  un  des  caractères  1^  plus  '  eu  trains  de  Jluttage;  des  bateliers  les 
miliantsde  Florus,  éclate  partout  chez  lui    gouvernent  par  l'aviron  et  le  pieti  jm- 

qu*att  lien  où  ib  doivent  être  conduits.' 
Les  trains  ont  ordinairement  36 
on  S16  pieds  do  loog^  mr  ttno 


on  parlant  de  ribpagno  comme  en  par- 
lant  <!f  Rome;  il  est  au  contraire  pen  fe- 
Torabla  aux Ganioisw 
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ifcnviron  14  à  16  pieds;  les  bûches  y 
44» 


séparer.  * 
En  1         le  boi»  était  ilevenn  si  cher 
et  ai  rare  à  Pciris  que  cette  viUe  courait 
rtiqae  d'étxe  de:»ei  lée»  et  tléjà  même  un 

gnMdl   ■QMfciB  dMilMli  «MÛCBt  été 

obliges  d'en  sortir  :  «Il  «T^n^  dt  M 
do  la  capitale,  nommé  Jean  Rouvet,  ima- 
^na  de  réanîr  les  eaux  de  pinsteurs  rui»- 
et  rivières  navigabk»,  d'y  jeter  les 
bois  coupés  dans  les  forêts  les  plus  ékM- 
,  «Cda  im  fcipc  dMcaadrt  aÎMitn 
çm  et  là  jusqu'aux  grandes  riviè- 
d^en  former  alors  des  trains  et  de  les 
am*»ner  à  flot  et  siins  bateau  jusqu'à  Paris. 
Ce  lut  dans  le  Moi  A  artt  {vojr.)  qu'il  titses 
premien  essais  et  qu  U  Ihrra  avac  oon- 


ide&a  for» 

tiiil«.  Son  projet  ne  TDanf|«a  pas  d'abord 
d'être  la\é  de  lolie,  il  tni  im- me  souvent 
entravé  par  la  malveillance  ;  néaiUDoins 
les  a'vaiitages  que  prémitait  ctito  ' 


cty  en  René  Arnoul  porta  le  flot- 

tmge  des  bois  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tioo.  0e son  coté,  le  gouvernement  favo* 
cette  industrie,  qui  dès  lô6(i  parut 
réiMdM  dont  die  était  tm. 


(  m  )  PLO 

qué  à  son  nom  aux  deux  extrémités.  Des 
IwwMi  appelés  pomfw'd'mm  geidtat  le 
flotttife.  (?crt  aux  enYtn»ai  de  Obtteqr 
(à  Domesy  et  à  Enfrain  )  qu'on  jette  les 

eoti/erSy  c'est-à-dire  cpi'on  tend  dans  la 
rivière  (l'Yonne)  de  nombreuses  chaines 
destinée  à  arrêter  les  bois.  Alors  on  le 
lelirey  em  le  irte^  cW<4-4in  qwclMCw 
(ait  recueillir  celui  qui  porte  M  leerqn, 
aprèsquoi  \esJlotteurs  le  mettent  en /ra/n^ 
afin  de  le  conduire  à  Paris.  E.  P-c-t. 
PL0TTA:VT£S  (ii.Es),  vo/.  Ilm. 
FLOTTE,  nom  oollectif  employé 
dioa  le  principe  pour  désigner  lovl  ea* 
semblage  de  bîtiroents  de  mer  réunis  en 
j^rnntl  nombrr».  Pour  inditpier  l'espèce  de 
bâtiments  (  armés  ou  niarLh;inds  )  qui 
composaient  entièrement  une  tlottc,  on 
adopta  lei  espMMa  àtjhm  de  guerre 
et  ioUe  mmrekofde;  les  flottas  mixtes 
ii*ciit  pas  reçu  de  nom  particttlîer  ;  awii, 
comme  le  plus  ordînaireirent  ellf^  se 
cninposcîni  de  naviies  marchauds  «cortès 
par  des  bâtiments  de  guerre,  les  premiers 
prenaest  le  bob  de  «oaiw/,  et  lea  «Mm 
cahu  de  cenfefewv  en  béUùmMt  4'tt» 
eorte.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  atl 
motEscADKK  de  la  classifu-alion  des  for- 
ces navales  en  armées,  e&cadres  et  divi- 
sions, la  dénomination  de  flotte  de  guerre 


Le  bois  flotté  abandonne,  par  soQ  aiHB 

long  séjour  dans  l'eau  la  *èvp  et  une  par- 
lie  des  sels  qui  le  rentini»  nt  jiliis  lourd  : 


ds  nsie  beancoup  de  flaeime 
il  a  nU  w  longttedeMk- 

cation  dans  le  cbantier. 

Tjc  flotta<;e  des  bois  oerupe  dans  le  dé- 
partement el«'  la  Kièvi  i'  uni-  g|*uiidc  par- 
tie de  la  populatiou,  surtout  dans  les  ar- 
da ChfttCWI-Gyaoïl  et  de 
C*est  sor  les  bords  de  toutes 
les  petites  riWieeaqni  BfeiiiBtnt|ariilede 
Cliàteîiu-Chînon  que  l'on  amène  fous  les 
ljoi«;  destines  nu  Ilotl.it;(;"  à  certaines  cpo- 
qxies  indiquées  a  l'avance,  lesUollugea  ont 
S  fle  aelbôteBliolMnt  IcaédoMaet 
di^ue  propriétaire  ou  marchand 
dam  la  rlittresoM 


ne  l'emploie  plus  i|ae  pOW  désigner  la  to- 

talité  dos  bâtiments  de  gucne  d'un  état. 
Ainsi  nous  disons  :  T,a  tlotte  de  guerre  de 
la  Rusitie  se  compose  do  tant  de  vaisseaux. 


auksi  e&t-ii  moim  estimé  que  le  bois  vert  ;  tant  de  frégates,  etc.  Pour  oe  qui  regarde 
a  doBM  ds  NBlebeancoup  deflaeime,    U  France  nène^on  est  allé  phia  loin  «n- 

core,etdans  le  langage  ofGcieljOn  a  adapté 
récemment  le  mot  f/offf  un:i  court. 
Depuis  deux  ou  trois  ans,  l'  Amiuairo  pu- 
blié par  le  ministère  de  la  marine  con- 
tient une  Boavelle  divÎM»  intindée: 
Éiatdes  tiâùments  de  ùmtramg  tompo» 
sont  la  flotte.  Dans  plusieun  pa;yaétnw- 
gei-s,  et  surtout  en  Angleterre,  on  se  sert 
encore  du  mot floUe  dans  sou  sens  primi- 
tii,  c'est-à-dire  pour  désigner  une  armée 
navale  ou  ane  forte  eseadre^  ou  enfin  Pei^ 
semble  des  bâtinento  de  guerre  réunis 
dans  un  port  ou  sur  une  rade,  et  l'on  dît 
la  flotte  de  Flymoulb,  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, etc.  C'est  dans  la  transcription 
des  signaux  de  mer  que  le  mot  de  floue 
cet  le  phaa  fréquemneat  aillé* 

Emcxclop.  d,  G.  d.  Monde.  Tome  XI.  1 1 


(•^jLe  7  octobre  i838,  le  tuite  de     .111  I\nu. 
tcar  àm  fUttUgwi,  a  été  inaogaro  à 
sarleaeetmanoBtilalTanM,  8. 
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ërhié(>  navnle,  nporroivenl  lihe  grantle 
«pirintiié  de  bâtlitients  pnrtiiïtsnnt  naTÎ- 
gnor  enscmlilc  et  qu'elles  n'ont  pas  on<  ore 
pu  rpponnnitrc,  elles  font  un  signal  dont 
l'expre!*sion  wt  :  On  nperroil  une  flotte 
^ntw  telle  direction.  Dans  le?i  nigtinux  qui 
ftUÎTent  pftiui-ci,  on  rontinue  d«*  se  «rvir 
du  mat  ffntrr,  jusqu'à  re  que  Ton  ait  ré- 
tonnxi  l'espère  des  bàtimehts  dC'eouveiis. 

Tout  e*  «jui  précède  «e  rapporife  nUx 
floItH  lelles  «ju'on  les  toit  deiluls  environ 
deut  Mèclès,  non  it  eèlles  tl^  l'ahtlquité 
on  du  fneteh-A^ej  inn<tinbrat)l{>s  hsti^rtli* 
biage^  dp  m^<  linnte«i  bntt^ne*»  fastneu<e- 
ihént  d<'pbl-<^es  du  nom  de  vaiweaux.  Ij^s 
Uottii)  hrluell(V»,  eonsidérablemehl  iiifé- 
rieuTM  A  relirt-cl  pour  le  nombre  de*  bâ- 
timents ,  iefl  surpojisent  inflniment  en 
forte,  r'e*t-à-dire  en  pni«;.^anrp  de^true- 
tlre.  M  rw  flottes  carthaginoises  si  van- 
tée*, qui  comptaient  trois  ou  (plâtre  cents 
bâtiments «t  portaient  des  armées  de  tcHt 
h  cent  rinquante  mille  hommes,  ni  même 
les  S, 050  vaisseaux  que  conduisit  Xcrtès 
à  In  bataille  de  Snlamitie  ,  ne  pourraient 
lutter  contre  la  plus  faible  des  escadres 
que  mettvnt  aujourd'hui  en  mer  les  puis- 
sances européennes.  J.  T.  P. 

FLOTTK  D'AROENT.  C'est  ainsi 
«fu'on  désignait  en  Espagne  les  galions 
qui,  après  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  apportaient  tous  les  ans  h  Cadix 
les  richesses,  surtout  l'or  et  l'arjïent  tirés 
des  mines  et  des  sables  des  colonies  espa- 
{^noles  en  Amérique.  La  travei-sée  de  ces 
galions  était  un  objet  d'Inquiétude  pour 
le  gouvernement ,  et  leur  arrivée  cau- 
sait unè  joie  générale.  Dans  les  temps  de 
guerre  contre  des  ptllssanc^  maritimes, 
les  pjliohs  si*rvnient  de  point  dé  mire  aut 
èunemis,  qui,  par  leur  capture,  s'indem- 
nisaient des  frais  de  leurs  expéditions; 
plusieurs  fois  les  tfcmpéles  firent  périr 
aussi  des  galions  richement  chargés.  La 
flotte  d'argent,  dans  le  cours  de  trois 
JHèelcs ,  a  apporté  eti  E'^pagne  des  riches- 
§és  immenses.  Elles  variaient  d'une  an- 
liée  k  Puulre  d'aprîs  les  circonstances. 
Selon  les  indications  qu'on  trouvé  dans 
quelques  livres  anciens,  mais  dont  nous 
itnorons  la  source,  les  galions  appor- 
Imnt  au-delà  de  1 1  millions  de  du- 
etlB  «n  1608,  8  miUioni  ea  1610,  plus 


de  1 1  million^  H  demi  en  1 6 1 9^  14  mIK 
lions  en  lots  ainsi  qu'en  1634,  un  péu 
plus  de  S  millions  et  demi  en  1626,  et 
jus(|u'à  17  millions  et*  demi  l'année  sui- 
vante. Vers  la  fin  du  xvn'  siècle,  le  g*)u- 
vernement  espagnol  avait  permis  aux 
étrangers  de  tirer  d'Espagne,  moyennant 
un  droit  de  2  p.  «y^  de  la  valeur,  l'argent 
apporté  par  la  ft<itte;  il  en  sortait  aussi 
beaticoup  par  contrebande.  Dans  un  mé- 
moire espagnol  écrit  vere  1760,  on  cal- 
mile  qlie  les  galions  apportent  15  millions 
de  piftsti"rs.  dont  7  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, 4  du  Pérou,  2  deCarthagèneeta  de 
linénos-Ayres  ;  mais  de  ces  1 6  millions, 
ajoute  l'auteur,  l'Espagne  ne  garde  que 
li  ndllions  et  d«mi  :  tout  le  reste  passe  à 
l'étranger,  qlii  fournit  à  l'Uspagne  lesmar^ 
ehandisM  dntit  elle  a  besoin.  Deptn's  l'é- 
mancipation des  colonies  il  n'y  a  plus  de 
flotte  d'rti-gcnt.  D-o. 

FLOTTE  INVINCIBLE,  voy.  Aa- 
liAnA. 

FLOTTILLË.  Ge  n'est  pas  le  nom^ 
bre,  mais  l'espèce  des  b&timents  que  l'on  a 
voulu  caractériser  par  ce  diminutif  de 
JloUet  ainsi  une  flottille  n'fesl  pas,  comme 
le  sens  littéral  l'indiquerait,  une  petite 
flotte,  mais  une  flotte  composée  de  petits 
bâtitnerits.  Les  divers  détachements  de  la 
flotte  de  guerre  d'un  étal  ont  reçu ,  se- 
lon ce  qui  a  été  dit  au  mot  Escapiif.,  les 
noms  spéciaux  d'armées  navales,  escadres 
et  divisions^  et  ces  deux  derniers  noms 
ayant  absorlié  le  sens  propredu  mot  flottil- 
le, il  ne  lui  reste  plus  que  Celui  que  l'usage 
a  consarré.  Une  flotte  et  une  flnttillesont 
donc  les  deux  grands  éléments  de  toute 
marine  militaire.  Le  second  de  ces  élé- 
ments devient  indispensable  pour  la  dé- 
fense conune  pour  ratta(|ue,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'opérer  sur  des  points 
dont  l'accès  serait  diflicile  ou  impossible 
à  des  btitiments  de  haut-bord,  k  raison 
de  leur  grand  tirant  d'eau;  nous  en  avons 
donné  un  exemple  à  l'article  OrscFFCTR. 
Ijes  galères^  que  l'on  a  vu  graduellement 
disparaître  dans  la  dernière  moitié  du 
XVIII"  siècle,  étaient  descendues  du  rang 
de  flotte  à  celui  de  flottille,  par  suite  d«>s 
changements  ipie  l'emploi  de  l'artillerie 
»ur  mer  nécessita  dans  le  systènie  des 
constructions  nnvales.Les  bâtiments  qu'on 
leur  substitua  ea  France ,  la  plupart 
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construits  à  la  hâte  et  prtur  des  expédi- 
tioné  sf^éciftles,  naTigaant  mal  et  écra^ 
sorts  le  poids  de  leur  artillerie,  ne  rem- 
|Airent  pas  le  grand  objet  que  Ton  eût 
a^oiren  rue,  celui  de  procurer  à  l'état 
une  flottille,  auxiliaire  permanent  de  la 
flotte.  Bésormais  galères  (voy.)  seront 
retiiplacées  avec  infiniment  d'avantage 
par  les  bateaux  à  vapeur  dans  la  compo- 
sition des  flottilles. 

La  plus  i-élèbre  des  flottilles  que  pos- 
séda la  France,  depuis  Pabandon  des  ga- 
lères, fut  celle  que  Napoléon  fit  construire 
et  réunit,  en  1804  et  1805,  à  Boulogne 
«t  dans  les  ports  voisins,  pour  exécuter 
sbn  raste  projet  d'invasion  de  l'Angle- 
terre. Si  Ton  regarda  avec  raison  comme 
détectucUse  la  construction  des  bâtiments 
tfaà  composaient  ce  gigantesque  annc- 
itieht,  on  le  considérera  à  jamais  comme 
un  inodf?le  parfait  de  composition ,  d'é- 
quipement et  d'organisation  des  llottilles. 
Les  dispositions  prises  pour  airiver  à  ce 
degté  de  perfection  furent  le  digne  com- 
plément des  prodiges  qu'opéra  le  génie 
de  l'empereur  pour  créer  à  la  fois  et  la 
flottille  elle-même  et  une  partie  des  porW 
^ptà  devaient  l'abriter  jusqu'au  moment 
ôb  elle  s'élancerait  vers  les  rivages  an- 
0Êiis.  La  plus  gi*andc  part  de  gloire  en 
rerint  au  contre-amiral Lacrosse,(iui,  d'a- 
bord commandant  en  second  de  la  grande 
flottille  impériale,  fut  investi  du  com- 
mandement en  chef  à  la  mort  de  l'amiral 
Bruix.  • 

Les  détails  que  no«*  avons  déjà  dbn- 
nés  aux  articles  Descente  et  EMnAivQUF.- 
MTJXT  nous  dispensent  de  nous  étendre 
Id  davantage  sur  ce  qui  concerne  la  flol- 
tillb  de  Boulogne;  nous  nous  bornerons 
k  iÊÊtr  que  tons  les  bâtiments  furent  équi- 
ptlk  et  installés  de  manière  k  rece^'oir, 
loger  convenablement  et  débarquer  avec 
ftùilité,  en  même  temps  que  les  troupes 
qui  les  montaient,  tous  les  attirails,  mu- 
nitions et  vivres  nécessaires  à  ces  troupes 
pendant  la  première  paiiic  de  la  cam 


pagne  «jui  devait  suivre  le  débarquement. 

Au  moment  où  Napoléon  se  vit  con- 
tient de  renoncer  à  l'exécution  de  ses 
vastes  desseins  (qu'il  croyait  ajourner  seu- 
lement), la  grande  flottille  impériale  se 
eomposait  de  2,365  bâtiments  de  toute 
«^lèce,  montés  par  enviroa  17,000  ma* 


rins,  y  compris  1,300  officiers,  et  por- 
tant, lors  de  l'enibarquemettt  opéré  deux 
l'ois  sous  ses  yeux,  une  arm^  de  1 60,000 
hommes  et  près  de  10,000  chevaux,  avec 
tout  son  matériel  et  quinze  jours  de  vi- 
vres de  campagne  pour  la  totalité  des 
hommes  faisant  partie  de  l'expédition. 

Le  tome  VI*  des  Victoires  et  Con" 
quêtes  des  Français  contient  des  ren- 
seignements assez  étendus  sur  cette  expé- 
dition. 

Lors  des  préparatife  de  la  conquête 
d'Alger(l>oy.DupF.nRif),  on  improvisa  une 
flottille;  mais  elle  ne  fut,  sous  aucun  rap- 
port, comparable  à  celle  de  Boulogne. 
Uàtons-nous  de  dire  (pie  les  circonstan- 
ces ne  l'exigeaient  pas.  J.  T.  P. 

FLITCTUATIOÎI ,  du  Hûn  flactus , 
flot,  sensation  d'un  Ilot  de  liquide  allant 
et  venant  sous  l'impuUion  qu'on  lui  com- 
munique. C'est  un  phénomène  propre  à 
faire  reconnaître  au  médecin  qu'une  col- 
lection de  pus,  de  sang,  de  sérosité  ou  de 
quelque  autre  liquide  s'est  formée  au  sein 
des  parties  molles.  On  perçoit  la  fluctua- 
tion dans  les  hydropisics,  les  abcès,  les 
tumeurs  enkystées,  les  anévrismes,  etc., 
en  plâtrant  une  malH  sur  un  des  côtés  de 
la  tumeur  et  en  frappant  légèrement  de 
l'antre,  afin  d'imprimer  un  mouvement  au 
liquide.  Dans  les  épanchemcnts  de  la  poi- 
trine, en  imprimant  au  tronc  quelques 
secousses,  on  parvient  à  entendre  un  choc 
produit  par  le  flot  de  sérosité  qui  se  dé- 
place. .  ^ 

L'al>seHce  dé  la  fldrtualîoii  est  ud  ^îgtie 
inverse  du  premier;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  de  valeur  absolue  pour  le  d  a- 
gnostic  dans  les  cas  difficiles.        F.  R. 

FLUDD  (Robert),  ou  de  Fluctibus^ 
philosophe  anglais,  était  fils  de  Thomas 
Fludd,  chevalier  et  trt-sorier  de  guerre  de 
la  reine  Elisabeth.  Robert  naquit  à  INlil- 
gate,  paroisse  de  Barstead,  dans  le  comté 
de  Kent,  en  1 574.  ÎI  fut  admis  au  collège 
de  Saint-Jean  à  Oxford  en  1 59 1  ,«t  s'ap- 
pliqua avec  passion  à  l'étude  des  sciences 
physi({i\es;  il  se  mit  ensuite  à  voyager,  |>en- 
dant  six  ans,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  et  à  son  retom*  il  obtint  le  grade 
de  bachelier,  puis  ensuite  celui  de  docteur 
dans  les  sciences  physiques.  Il  ne  publia 
aucun  ouvrage  jusqu'en  1616;  mais  à 
celte  époque  il  deviut  uu  laborieux  écri- 
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vain  et  fit  environ  vingt  ouvrages,  la  plu- 
part en  latin  et  tous  très  difficiles  à  en- 
tendre. Il  engagea,  en  1G29,  une  polémi- 
que entre  le  père  Mersenne  et  Gassendi; 
re  dernier  lui  répondit  victorieusement, 
tout  en  retronnaissant  àson  adversaire  un 
vaste  savoir.  Fluddavait  un  goût  prononcé 
pour  la  sorcellerie,  Pastrologic  judiciaire 
et  les  sciences  occultes  :  cette  tendance 
malheuieuse  vint  gâter  les  autres  qualités 
de  cet  infatigable  investigateur,  qui  eût 
pu  se  rendre  utile  à  son  siècle.  Il  imagina 
un  nouveau  système  de  physique  où  le 
mysticisme  entrait  pour  beaucoup.  Il  fit 
entrer  dans  ses  recherches  des  idée»  em- 
pruntées aux  cabalistes  juifs  et  à  l'é- 
cole d'Alexandrie.  Suivant  lui,  le  monde 
reposait  sur  deux  principes  :  le  principe 
septentrional  ou  le  pouvoir  condensa- 
teur, et  le  principe  méridional  ou  le  prin- 
cipe raréfiant.  Il  nltribuc  la  vertu  ma- 
gnétique à  Tirradialion  de  la  lumière  des 
anges.  Il  supposait  que  chaque  maladie 
du  corps  humain  provenait  d'un  esprit 
liostile  et  qu'il  fallait  le  combattre  avec 
l'esprit  opposé  dans  le  rhumb,  où  il 
suppose  que  tous  ces  esprits  sont  placés, 
chacun  suivant  son  ordre.  Fludd  mou- 
rut dans  sa  maison  de  Colcman-Street  à 
Londres,  et  fut  enterré  à  Barstcad  en 
1637.  Le  catalogue  de  ses  œuvres  les  élève 
à  vingt.  Parmi  plusieurs  traités  de  mé- 
téorologie, de  physique  et  de  cosmolo- 
gie, il  faut  distinguer  sa  Philosupliia  Mo- 
saica  in  qud  sapientia  et  scientia  créa- 
tnrarum  cxplicantur  :  c'est  un  système 
tout  entier  de  philosophie  dans  lequel  il 
cherche  à  rendre  compte  des  lois  de  l'u- 
nivers. Robert  Fludd  se  donna  aussi  la 
peine  d'écrire  une  apologie  de  la  fameuse 
société  des  Rose-Croix.  Les  ouvrages  de 
Fludd  sont  rares  et  chers;  ils  sont  au  reste 
fort  peu  utiles.  fo(>  Chalmers,  Biogra- 
phie anglaise.  C.  u.  C. 

FLUE  (NicoLAUS  voîf  df.r),  appelé 
vulgairement  frère  Klaus  ^  naquit  en 
1417,  dans  la  partie  supérieure  d'Untei*- 
waldcn ,  d'une  famille  de  bons  et  pieux 
bergers,  au  haut  de  la  montagne  ddSaxeln. 
Le  jeune  Nicolas  fut  élevé  au  milieu  de 
gens  craignant  Dieu  et  sincèrement  atta- 
chés aux  croyances  de  l'Église.  Il  parut 
dès  lors  moins  étonnant  de  le  voir,  encoiie 
enfant,  lorsqu'il  ivulmit  le  soir  à  la  mal- 
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son,  après  avoir  travaillé  tout  le  Jour,  s*é« . 
chapper  secrètement  poui*  aller  prier  et 
s'iniliger  déjà  des  jeûnes  sévères.  A  23 
ans,  les  ordres  de  l'autorité  supérieure  le 
forcèrent  à  prendre  les  armes  dans  la  mal- 
heureuse guerre  de  Zurich,  ainsi  que,  14 
ans  plus  tard,  dans  l'occupation  de  Thur- 
govie.  Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine.. 
Ses  compatriotes,  en  témoignage  de  sa 
bravoure,  lui  décernèrent  une  médaille 
d'or.  Avançant  en  âge,  il  songea  à  se  ma- 
rier: il  fit  choix  d'une  jeune  fille  renom- 
mée pour  sa  vertu,  de  laquelle  il  eut  10 
enfants,  5  gardons  et  5  filles.  Peu  après, 
il  fut  élu  à  Vunanim'ïlé  La ndrat h  et  juge 
du  pays  supérieur.  On  voulut  plusicui-s 
fuis  le  nommer  landamman ,  mais  il  re- 
fusa toujours,  «craignant,  disait-il,  de  se 
charger  d'une  trop  pesante  responsabi- 
lité. »  Il  vivait  ainsi  depuis  cinquante  ans 
devant  le  monde,  lorsqu'en  1467  il  prit  la 
plus  étonnante  résolution.  Un  jour  de  cette 
année,  il  fit  part  à  sa  femme  de  ses  desseins, 
partagea  son  bien ,  prit  congé  de  tout  le 
monde,  et  s'en  alla,  tenant  d'une  main 
son  bâton  de  pèlerin,  de  l'autre  son  ro- 
saire. Il  touchait  déjà  aux  frontières  de  la 
Confédération  loi'squ'un  paysan  lui  con- 
seilla de  rester;  une  vbion  l'y  détermina. 
Ce  fut  alora  qu'il  résolut  de  s'abstenir  dé- 
sormais de  toute  nourriture  corporelle. 
Le  lendemain  matin,  il  partit  et  continua 
sa  route  jus(|u'à  la  vallée  de  la  Melch.  Au 
lieu  de  retourner  chez  lui,  il  alla  dans  une 
prairie  nommée  Rlùster,  où  il  se  fit,  sous 
un  mélèze,  dans  un  épais  buisson  ,  une 
hutte  de  feuillage.  Il  y  resta  ainsi  huit .. 
jours  sans  boire  ni  manger  et  ignoré  de  ^ 
tout  le  monde.  Des  chasseurs,  qui  Ta- 
vaient  découvert,  avertirent  son  frère,; 
Pierre  von  der  Fluc,  qui  essaya,  mais  ea  % 
vain,  de  le  dissuader  de  mener  une  pa-  ^ 
reille  vie.  Cependant  Nicolas,  qui  ne  vou-  ^ 
lait  pas  avoir  l'air  de  tenter  Dieu ,  fit  ve« 
nir  en  secret  un  prêtre  qui  le  confirma 
dans  ses  résolutions.  Il  y  persista  donc  et  , 
vécut  ainsi  vingt  ans.  Quand  le  bmit  de  ) 
ce  miracle  se  répandit,  on  vint  à  lui  de 
toutes  parts.  Ce  fut  aloi-s  que,  cherchant  . 
un  lieu  plus  solitaire,  une  vision  lui  indi- 
qua un  endroit  dans  la  vallée  de  la  Melch 
où  on  lui  fit  bâtir  une  petite  cellule  de 
trois  pas  de  long  sur  un  pas  et  demi 
de  large,  (|ui  fut  consacrée  par  Thomas,  ^ 
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coadjuteur  de  TéTéché  de  Constance,  et 
ensuite  risilée  par  Othon,  évêque  de  cette 
même  TÎUe.  L'archiduc  Sigismond  dWu- 
triche  expédia  auprès  de  lui  son  médecin 
Burckhard  de  Hornek  ,  qui  l'observa  at- 
tentivement pendant  plusieurs  jours.  Fré- 
déric m,  empereur  d'Allemagne,  envo>-a 
dans  le  même  but  des  ambassadeurs  au- 
près de  frère  Klaus.  Quand  on  lui  de- 
mandait comment  il  pouvait  ainsi  vivre 
sans  rien  prendre,  il  se  contentait  de  ré- 
pondre :  Dieu  le  sait.  "** 

Lors  de  la  diète  de  Stanz,  qui  se  tint 
le  1 4  décembre  1481,  il  y  avait  déjà  qua- 
torze ans  qu'il  menait  cette  vie.  Les  di- 
maoches  et  jours  de  fêtes  seulement  il 
■■liiUit  avec  tout  le  monde  à  l'ofRce  di- 
•sxn  à  Saxcln;  il  allait  aussi  annuelle- 
ment à  la  grande  procession  de  Lucerne 
et  aux  pèlerinages  où  l'Église  attachait  des 
indulgences.  Quand  l'âge  ne  lui  permit 
plus  de  marcher  beaucoup,  il  fil  bAtir, 
arec  les  dons  qui  aflluaient  de  toutes 
parts,  une  chapelle  où  il  entendait  ta 
messe  tous  les  jours  et  communiait  trois 
fbb  par  mois,  après  s'être  confessé.  Il  n'a- 
vait aucun  livre,  car  il  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire;  les  traditions  nous  ont  conservé 
quelques-unes  des  prières  qu'il  affection- 
nait le  plus.  De  minuit  à  midi  il  priait, 
ensuite  il  recevait  ou  se  promenait  en 
priant.  Sigismond ,  duc  d'Autriche,  et  sa 
femme  Éléonore,  fille  du  roi  d'Écossc, 
loi  enrovèrent  un  magnifique  ornement 
poar  sa  chapelle,  et  en  ce  temps  All>erl 
de  Bonstetten  écrivit  sa  vie  pour  Louis  \I, 
roi  de  France.  Conformément  à  son  vœu, 
il  ne  remit  plus  le  pied  dans  sa  maison, 
omIs  de  temps  en  temps  il  faisait  venir  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  les  exhorter  à 
rameur  de  Dieu.  I^rs<|u'à  la  diète  de 
Stanz  la  confédération  courait  risque  de 
wt  dissoudre,  les  confédérés  ne  pouvant 
s'entendre,  ?îico1as  se  rendit  auprès  d'eux 
et  parvint  à  les  réconcilier  *.  Il  vécut  en- 
core six  ans  aprt-s,  mais  il  sentait  déjà  sa 
6n  approcher.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  il  fut  accablé  d'une  maladie  qui  le 
fit  cruellement  souffrir.  Il  mouinit  à  l'âge 
de  70  ans,  précisément  le  jour  anniver- 

(*)  les  belles  page*  qae  Jean  de  Millier 
(HuiMrv  da  ta  Confédération  tuitit.  Ht.  V,  cli.  a) 
■  c*tm»rrét»  au  pieux  anachorète  à  Tocca^ioa 
de  cfUe  diète  de  Sunx.  S. 


sairc  de  sa  naissance,  dans  les  mêmes  senti- 
ments qu'il  avait  eus  toute  sa  vie.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  deSaxeln,  et  on 
rapporte  que,  le  jour  de  ses  funérailles,  il 
ne  se  dit  dans  le  pays  d'autre  messe  que 
celle  qui  fut  célébrée  pour  son  enterre- 
ment, car  tous  les  prêtres  avaient  voulu 
y  assister.  En  1 5 1 8,  il  fut  déposé  dans  un 
autre  tombeau  plus  riche,  et  ensuite  ca- 
nonisti  en  1660.  L.  N. 

FLUIDES.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
ne à  tout  corjjs  dont  les  molécules  .sont 
assez  peu  cohérentes  entre  elles  pour 
pouvoir  glisser  aisément  les  unes  sur  les 
autres.  Ainsi  l'eau  est  un  (luide,  l'air 
aussi  est  un  fluide;  et  ce  mot  est  aujour- 
d'hui fréquemment  employé  pour  dési- 
gner collectivement  les  gaz  et  les  liquides 
{voy.  ces  mot»),  quoique  ces  deux  sortes 
de  corps  dinêrcnt  beaucoup  par  leur» 
propriétés  physiques  et  qu'ils  n'aient 
vraiment  de  commun  que  la  mobilité  de 
leurs  molécules  les  unes  sur  les  autres. 
Cette  différence  est  si  bien  établie  qu'on 
la  spécifie  en  ajoutant  le  mol  élnstique 
au  mot  /luide  quand  on  veut  désigner 
les  g:i/ ,  qu'on   nomme  alors  Jluideê 
élastujues.  Voy.  Ga2.'     •  "/^       "  ' 
Dans  l'ignorance  où  l'on  est  sur  la  na- 
ture du  calorique,  de  la  lumière  et  de 
l'électricité,  et  par  suite  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ces  agents  se  meuvent  au 
milieu  des  corps,  on  les  a  aussi  désignés 
par  le  mol  de Jtuitle  {^fluide  lumineux, 
fluide  électrique)  :  on  dit  donc(|ue  le  ca- 
lorique est  im  fluide.  Quant  à  l'applica- 
tion (jue  les  anciens  physiciens  faisaient 
de  ce  mot  à  un  tas  de  blé ,  à  un  tas  de 
sable ,  en  disant  que  c'est  une  maxte 
fluide,  celle-ci  est  tout-à-fait  vicieuse. Un 
grain  de  blé,  un  las  de  sable,  sont  cha- 
cun un  corps  solide  dont  les  molécules 
restent  parfaitement  agrégées;  et  une 
réunion  considérable  de  ces  petits  corps, 
de  manière  à  en  former  une  masse,  ne 
saurait  jamais  constituer  un  fluide,  quoi- 
qu'ils puissent  individuellement  glisser  les 
uns  sur  les  autres. 

Maintenant  que  nous  avons  fixé  nos 
idées  sur  ce  ({u'on  doit  entendre  par 
fluides  ^  fluidité^  nous  devons  examiner 
quelle  est  la  cause  probable  de  cet  état 
particulier  des  corps.  Les  Cartésiens,  ainsi 
que  lîook ,  "Boyle  et  autres  physiciens 
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de  la  niCme  école ,  expliquent  la  fluidité 
par  un  mouvement  intcslin ,  irrégulier 
it  continuel  des  particules.  Musschen- 
broek  nie  péremptoirement  ce  mouvement 
intcâtin  des  Iluides,  et  fait  obsencr  <jue, 
si  Tçn  examine  une  particule  liquide  par- 
liiiten^ent  en  repos  ù  Taide  du  microscope, 
pn  n'y  remar<iue  aucun  mouvement  in- 
testin. Si  le  liquide  oljscrvpse  trouve  être 
do  Tenu  qui  ne  soit  pas  pari'aitcracut 
pure^  le  microscope  pourra  bien  vous 
(aire  apercevoir  de  petits  corpu.scules  qui 
y  sont  en  su^ppn^ion,  mais  th  y  restent 
dans  le  plus  profond  rçpos.  ]\Iusschen- 
broek  fuit  obsci  xer  avec  raison  i]uc  ces 
petits  corpuscules  seraient  en  mouvement 
si  les  particules  du  Iluide  se  mouvaient. 
Le  même  auteur  oppose  encore  à  ce  pré- 
tendu niQUvement  intestin  des  tluides 
rattractipn  de  leurs  parties,  qui,  se  faisant 
en  sens  contraire,  doit  maintenir  les 
particules  en  cquilibre,  et  par  conséquent 
en  repos.  Bocrhaave  prétendait ,  sans 
doute  avec  plus  de  raison,  que  |e  calo- 
rique est  la  cause  de  la  fluidité,  et  il  n'a 
point  hésité  à  dire  que  Patmosphèrc  sé- 
rail réduite  en  un  corps  solide  par  la 
privation  de  cet  agent.  En  eflel,  toutes 
les  probabilités  sont  que  c'est  le  calorique 
qui  est  la  cause,  et  Tunique  cause,  de  la 
fluidité  des  corps,  et  c'est  sa  présence 
dans  des  proportions  variables  qui  con- 
stitue les  trois  formes  prim^pales  de  la 
matière,  les  funnrs  solide,  |i(|uide  et  ga- 
zeuse. L'étber  sulfuricpie,  ({ui  est  tou- 
jours liqnide  dans  notre  climat ,  devien- 
drait solide  en  Sibérie,  et  serait  un  gaz 
permanent  si  on  le  transportait  dans  la 
zone  torride. 

Mais  quelle  forme  le  calorique  donne- 
t-il  aux  particule^  iluides  pour  qu'elles 
glissent  ainsi  les  unes  sur  les  autres?  Tout 
fait  présumer  qu'elles  sont  sphéri(]ues,  et 
toutes  les  molécules  liquides  qu'on  peut 
soumettre  à  Tinspection  ilu  microscope 
paraissent  avoir  une  forme  sphérii)ue: 
tels  sont  les  globules  du  sang ,  du  lait ,  de 
la  sérosité,  et  l'on  retrouve  cette  m  :mp 
forme  dans  les  huiles,  dans  lo  mercure, 
Dcrliam,  ayant  examiné  dans  une  cham- 
bre ob^u'e  sous  ({uelle  forme  paraissent 
les  vapeurs,  trouva  à  Taide  du  microscope 
qu'elle)»  semblaient  résulter  d'un  assem- 
blage de  globules  sphériqucs. 


Ainsi  d'après  toutes  les  probabilité^ 
c'est  le  caloriq^f:  qui^  en  écartant  le» 
unes  des  autres  les  molécules  des  corp^ 
en  leur  faisant  perdre  leur  adhérence, 
leur  donne  celte  mobilité  respective  t|ui 
constitue  la  fluidité.  Mais  le  ^lorique 
modjfîe-t-il  aussi  la  forme  des  reolécuje^ 
liquides? cesscnt-cllcsd'è^e  pol}éi|riqua^ 
anguleuses,  comme  c|Il>  Té^ient  lorsquie 
par  leur  agrégation  elles  constituaient 
un  corps?  Cela  paraît  peu  probable  ;  car 
les  formes  des  molécules  matérielles  t|oj- 
vent  être  primitives,  inaltérables,  et  l'oa 
pen^aa^ez  généralement  que,dans  l'élot 
dp  fluidité,  CCS  molécules  sont  entourée» 
d'une  couche  de  ralori(|ue  ou  pcut-élr^ 
d'électricité  qui  leur  donne  la  formf:sg|^ 
rique. 

On  trouvera  aux  motsGAZ,LiQ<:io£$et 
3oLiDiLS,  d'autres  détails  sur  les  propriété? 
phYsi(|ucs  de  ces  trois  fonnes  affectées 
par  la  niatière.  A.  L-u. 

FLUOH,  vojr.  PuTuom. 

rLUOUIQlT£  (acipe),  voj.  Acidw. 

FLUTE,  instrument  de  musique  f 
vept  dont  la  fonnç,  dans  \^  succession 
des  temps,  a  subi  de  nombreuses  modi- 
fications. L^s  poètes  anciens  attribuaient 
à  Apollon,  à  Pallas,  à  Mercure,  à  Pan, 
Tinvention  de  la  flûte  (aù/ôf),  et  ces  trar 
ditions  fabuleuses  prouvent  du  qaoins  que 
cet  instrument  est  fort  ancien. 

L'instrument  champêtre  désigné  paf 
Virgile  sous  le  nom  d'âf'cna  ne  fut  autrç 
chose  qu'un  simple  tuyau  de  paille  d'a- 
voine j  on  appelait  caiamus  un  roscaii 
creux,  et  par  syrinx  ou  fislula  on  dési- 
gnait un  certain  nombre  de  roseaux  df 
différentes  grandeurs  unis  ensemble.  I| 
est  à  présumer  que  ces  instruments,  C3#aif 
informes  de  renfancc  de  l'^irt,  précédè- 
rent l'invention  des  trous  au  moyen  d?^* 
()uels  un  même  tube  peut  rendre  plu^ 
sieurs  sons. 

Les  monuments  les  plus  antiques  df 
l'Inde  prouvent  que  les  peuples  de  pef 
contrées  ont  de  temps  imméiporial  conni| 
la  flûte.  Selon  le  juire  Amyot,  le^o  def 
Chinois  est  une  espèce  de  flûte  à  troif 
tfuus,  dont  les  plus  anciens  autcui^  dp  c« 
peuple  singulier  ont  parlé.  Différentes 
espèces  de  flûtes  sont  aussi  représentée^ 
sur  les  plqs  anciens  mpnuments  4c  TÉ^ 
gyple. 
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hm  Grecs  et  les  Romains,  qui  so  ier-^ 
«tient  beaucoup  de  cet  instrument ,  en  va- 
fièrent  de  bieu  des  manières  la  forme  et 
|a  grandeur.  On  fit  des  flirtes  de  tout  boia 
el  de  toute  matière;  suivant  Plutarqua, 
on  en  fnbri([ua  craboril  avec  Toa  de  la 
jambe  d'un  cerf,  d'une  biche  ou  d*un  ùiie, 
et  (Iq  là  sans  doute  le  nom  de  tdtèa. 

Les  anciciui  auteun  nous  parlent  dt 
flûtes  courbes,  lon^^ues,  petites,  moyen** 
M,  simples,  doubles,  fauches,  droites, 
igilm,  inégales,  el  de  «{uantité  d'autres. 
Ii« titres  de»  manuscriL<t  des  cumùdissde 
Téreuco  indiquent  ([uo  ces  pières  lurent 
représentées  au  son  drs  Oûlcs  et  font 
coBnaitre  le  genre  de  ces  instiniments. 

Lci  joueurs  de  iiùto  se  mettaient  au^ 
tnor  de  la  bouche  une  espèce  de  ligature 
m  bandage  en  mir  qui  avait  été  inventé 
dans  la  Grèce  et  qui  s'appelait  çooS-tà  : 
cette  ligature  était  percée  d'un  trou  par 
lc({uel  on  introduisait  rinstmuicnt  dans 
la  bouche;  elle  servait  à  donner  plus  de 
force  età  maintenir  le gunlirmentq<^  joues 
causé  par  les  efl'urts  (pie  faisait  rexécu- 
tant  fiour  obtenir  un  (;i'aiid  son.  iil.  Véiit 
n'adopte  point  cette  opinion  des  antiquai* 
res,  qui  cependant  ont  donné  des  preuves 
à  l'appui  de  leur  assertion.  Il  est  inutile 
Mns  dooto  <le  faire  observer  ici  que  les 
histraraepti  pour  lesquels  on  faisait  usage 
àupkorécta,  bien  que  desif^nos  sous  le 
•om  générique  de  flûte,  ne  ressemblaient 
pM  plus  à  notre  flùtc  moderne  ([u'à  Va» 
peaa  des  Latins. 

Théodore,  père  de  Torateur  Isorrate, 
était  facteur  de  llùtcs;  cet  état  lui  avait 
pncuré  une  fortune  considérable  qui  1« 
nit  à  même  de  donner  à  ses  enibnts  upe 
éducation  très  soignée  et  lui  permit  de 
salarier  dans  les  cérémonies  rcli(;ieuses  un 
ehoKur  de  chanteurs  au  nom  de  sa  tribu. 

Il  y  avait  à  celle  époque  des  flùlc»  <run 
Isia  grand  prix.  Selon  I.ucien  ,  Isiuénins 
de  Thèl)es  en  paya  une  à  Corinthe  trois 
talents,  somme  énorme  équivalant  à  près 
de  18,U00  francs.  Il  est  vrai  qu'Isménias 
était  cité  pour  son  luxeevceMif  et  sa  folle 
(NtMligalité. 

Parmi  les  courtisanes  de  ta  Grèce, 
(fttlques-unes  se  rendirent  célèbres  par 

^  talent  à  jouer  de  la  flAte;  plusïiurs 

'eftlifc  elle»  avaient  coutume  d'accompa- 

goer,  dans  les  festins  donnés  par  de  riches 
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particuliers,  les  danser  mimiqufs  à$  leMri 

ronqiaf^iies.  et  amassaient  ainsi  une  fbf<ri 
lune  considérable. 

La  ilùte  trtu'i'rsiérey  la  leulc  en  UsagQ 
aujourd'hui  dans  nos  orchestres,  est  fur| 
anuiennc.  L'abbé  Barthélémy ,  dan>  sa  ss-^ 
vante  explication  de  la  mosaïque  de  Paletrr 
trine,  a  très  bien  établi  la  difTérencc  en» 
tro  la  llûle  Uinite  et  la  llûle  ol/u/Uft^  «luj 
était  connue  dos  anciens,  ain>i  que  If 
prouvent  les  passages  des  auteurs  qu'il  ^ 
cités.  Un  bas-relief  représentant  de»  got 
nies  bachiques,  cl  que  Vi»conti  a  publié 
dans  le  V"'*  volume  du  Musée  I^ta-r 
Ctemrntinn^  nous  en  «jfiVc  une  preuve 
incontestable,  en  ce  que  le  dernier  de  ces 
génies  à  droite  joue  d'une  llûle  iravfr^ 
sièrc.  Ciimstou  n'a  donc  pas  eu  ioit  de 
donner  à  sa  jolie  statue  rcpré>enlant  un 
t'auna  jouant  de  la  flûte,  (pii  ataux  Tui* 
luries,  une  tlùte  traversière. 

La  (lùtc  traversièrc  a  été  connua  en 
France  dans  k»  siècles  reculés;  11  est  pro- 
bable qu'elle  a  été  ensuite  abandonnée, 
sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi.  M.  Fé> 
lis  nous  Q  fourni  une  preuve  bien  eu* 
rieuse  de  son  existence  chez  nous  au  xitf 
siècle,  en  mms  apprenant  (Ht vue  ows.^ 
tome  XI,  page  '241)  qu'il  a  découvert 
dans  le  cimetière  de  Péronne,  en  Picar^ 
die,  un  fraf^niciit  d'un  bas«relief  repré« 
sentant  un  homme  vétu  d'une  tunique 
longue,  tenant  des  deux  mains  une  llùte 
qu'il  embouche  comme  la  llùto  traver- 
sière,  et  dont  on  n'aperçoit  que  la  parlif 
antérieuro  |)crcée  d'un  trou.  Au-<ie>sus 
do  la  ti};upe  est  une  inM  riplion  gravée  en 
relief,  et  pprtaut,  ces  mots  2 

CAy  avysit  èimnyge  a  gucuriann  ly  so» 
ftc't  dofystol  /<Y  "h  t  annu  Domtni 
MCLVIUI. 

r'est<^-dire  :  Ici  tu  vois  l'image  deGiHMjr- 
tann,  le  joueur  de  llùte,  qui  mourut  Tan 
du  Seigneur  1  1 5U. 

Loi-s(pie,  vers  la  fin  du  \\\*  siècle,  on 
fit  les  premiers  essais  de  musique  dramar 
licpie  à  Florence  el  à  Venise,  la  HAte  Ira- 
versière  n'était  point  en  usage  en  Italie; 
elle  n'était  pas  non  plus  connue  en  France; 
mais  on  s'en  servait  en  Allemagne:  on 
l'appelait  Jldte  suisse.  On  en  trouve  la  fir 
gure  dius  le  traité  des  instrunients  de 
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Martin  AgricoU)  publié  à  Wiltcnbcrg 
en  1529. 

Quant/,  maître  de  flûte  de  Frédéric  II, 
roi  de  Pioisac,  nous  apprend,  diaprés  le 
témoignage  de  Michel  Pra-torius  (  Syn- 
tagma  musicum),  qu'en  1620  on  ne  con- 
naissait encore  en  Allemagne  que  la  flûte 
sans  aucune  clef,  et  que  les  Français  sont 
les  premiers  qui  ont  perfectionné  <-cl 
instrument  en  y  ajoutant  la  clef  servant  à 
faire  le  ré  diète  ou  mi  h^inot.  Jje  profes- 
seur royal  en  ajouta  ensuite  une  seconde;  il 
est  aussi,  à  ce  <|u'il  parait,  Tinventcur  de 
la  coulisse  servant  à  hausser  ou  baisser  le 
diapason  de  Tinstrument. 

Philil)ert  ,  musicien  de  Louis  XIV^,  fut 
le  premier,  en  France,  qui  se  distingua 
sur  In  Ilûte;  après  lui  vinrent  1^  Harre  et 
Hotlclerrc  le  Romain,  et  à  ceux-ci  succé- 
dèrent Buffardin  et  lîlavel,  (pii  l'empor- 
tèrent de  beaucoup  sur  leurs  prcdcccs- 
seurs. 

-  Dans  le  courant  du  wiii"  siècle ,  les 
Allemands  |)erfe<*tiounèrcnt  à  leur  tour  la 
(lûte  en  y  ajoutant  successivement  des  clefs 
jus(|u'au  nombre  de  neuf  et  quelquefois 
davantage;  ils  adoptèrent  généralement  la 
flûte  descendantàlV</ct  a\xsi  naturel.  De- 
puis une  trentaine  d'années  ils  en  ont  fa- 
briqué donnant  le  la  et  même  le  sol  grave 
du  violon;  mais  celles-ci  n'ont  été  adop- 
tées que  par  un  très  petit  nombre  de  pro- 
fesseurs. 

Les  Anglais,  les  Italiens  et  les  Fran- 
cis ont  pris,  les  un3 plus  tùL,  lesautrcsplus 
tard,  la  flûte  à  huit  et  à  neuf  clefs. 

Le  système  de  construction  de  la  ilûte 
était  vicieux  quant  au  principe,  c'est-à- 
dire  à  la  place  des  trous,  à  leur  nombre 
et  à  leur  dimension.  M.  Bwhm,  pi'emière 
flûte  du  roi  de  Bavière,  a  imaginé,  il  y  a 
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environ  six  ans,  un  instrument  sur  un 
plan  tout-à-fail  neuf  et  basé  sur  les  prin- 
cipes rigoureux  de  l'acoustique;  son  in- 
vention, négligée  d'à l)ord,  vient  d'être 
adoptée  par  la  pres<|ue  totalité  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  Paris,  et 
par  nombre  tie  prolcsseui-s  et  d'amateurs 
de  la  province  et  de  l'étranger.  Sur  cette 
nouvelle  Ilûte  il  y  a  un  trou  pour  chacun 
des  dou/.c  demi  -  tons  tle  la  gamme:  aussi 
toutes  les  note_^  sont -elles  sonores  et 
justes. 

ludependammeul  des  nomi  déjà  cites, 


les  virtuoses  qui  depuis  un  siècle  se  sont 
rendus  célèbres  parleur  exécution  sur  la 
flûte  sont  :  Raull,  A.  Hugot,  Devienne, 
MM.  Tulou  et  Drouet,  en  France; 
Quant2  cl  Fûrstenau,  en  Allemagne;  Ni- 
cholson,  en  Angleterre. 

Les  facteurs  de  flûte  les  plus  renom- 
més de  nos  joui-s  sont  :  MM.  Rudall,  à 
Londres;  Koch  et  Ziegler,  à  Vienne  en 
Autriche;  Clair  Godfroy  ai  né,  à  Paris.  Ce 
dernier  construis  aujourd'hui  des  flûtes 
selon  le  système  Ba-hm ,  remarquables 
sous  le  double  rapport  de  la  perfection 
du  mécanisme  et  de  la  beauté  du  son. 

Les  méthodes  pour  cet  instrument  les 
plus  en  usage  aujourd'hui  eu  France 
sont  celles  de  Devienne,  de  Berbiguier, 
de  MM.  Valkiers  et  Drouet.  A.  F-c. 
Flûte  ouverte,  vojr.  Orgue. 
FLUTE  (marine).  C'est  uu  bâtiment 
de  charge,  autrefois  très  gros,  très  lourd 
chez  les  Hollandais ,  un  peu  plus  leste  en 
France,  mais  toujours  solide,  large,  capa- 
ble de  porter  beaucoup  et  de  bien  résis« 
ter  aux  coups  de  la  mer.  Sa  marche  n'est 
pas  très  rapide  et  dément  son  nom  an- 
glab  de  Jlight^  qui  exprime  la  rapidité 
du  vol.  Quand  on  voit  un  fiy-boat  aller 
tranquillement  comme  une  bête  de  somme 
dont  le  fouet  peut  à  peine  accélérer  la 
marche,  on  ne  comprend  pas  que  ce  soit 
là  le  bâtiment-mouche;  niais  c'est  sans 
doute  par  antiphrase  que  les  Anglais  ont  • 
nommé  rapides  et  volants  ces  lourds 
navires  que  nous  appelons  /lûte  par  cor- 
ruption du  mot  hollandais.  Les  Bataves,  en 
les  nommant y?tf/V(motqui  signifie  la  flûte 
instrument),  ont  créé  une  bizarre  homo- 
nymie, que  nous  avons  adoptée  sans  faire 
attention  que  le  Jluit  hollandais  est  une 
corruption  matelotesque  et  intentionnel- 
lement plaisante  du  vlugt^  <{ui  signifie  le 
vol  de  l'oiseau  ,  et  qui  n'est  autre  que  le 
flight  anglais,  le  Jltegen  [F liège ^  mou- 
che) et  le  Flug  allemands.  » 

Les  bâtiments  de  guerre  qui  ne  reçoi- 
vent qu'une  partie  de  leur  armement  mi- 
litaire sont  dits  armés  en  flûtes. 

Les  flûtes  sont  gréées  comme  les  vais- 
seaux ordinain^,  soit  qu'elles  aient  trois 
mais,  soit  qu'elles  n'en  aient  que  deux. 
On  emploie  les  flûtes  au  transport  des 
troupes,  des  marchandises  ou  des  provi- 
sions destinées  aux  escadres.      A.  J-l. 
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FI..UX  i  mcticcine  ).  Le  flux  ou  écoule- 
ment était,  pour  les  anciens  patbolo- 
gistes  (  dans  lenn  €lii«Mirtiftiw  îb  s*atl»- 

chaieni  perticulièrenient  aux  phénomènes 

les  pins  ^en'îihlr-^^  nne  des  principale  fli- 
Ti5ir)ris  <1>  >  nial;iriif>;  ils  admettaient  de!i 
flux  saiiguias,  muqueux,  bilieux,  séreux, 


.  ont  cbanf^  :  les 
gains,  par  une  simple  traduction,  sont  d^ 
venus  de*  h^rnorra;^if  s,  les  liux  inuqucux 
ont  éttt  attribues  aux  inflammation»,  etc. , 
tfÊt  In  wÉBMi  fiùti  ont  4té  w?i* 


diUKrentes. 

Oïioî  qu*îlen  soif,  f\nx  ron^titnptil 
bieo  souvent  la  matadiei  la  déperdition 
qin  •  lien  «mIm  «m  fcihiww  craii- 

«C  doit  être  réprimée  an  ploi 
à  quoi  t'on  arriva  par  des  moyens  qui 
seront  indiqués  aux  moto  HiMoaaACiB, 
Lkcgomuisb,  etc.  F.  R. 

WDX  ET  EBFLUX,  vof.  Màmim 
et  Mca. 

FLUXIOX  /"alî^t-breV  Newton  a  donné 
l.'  nnm  iht  /luxioit  a  la  vitesse  avec  la- 
queiic  ciiaque  partie  d'une  étendue  en- 


le  point  m,  mis  en  mouvement  de  A,  dé- 
crit licrip  droite  Awi,  et  la  vitesse  à 
H  éuiti  de  nature  à  décrire  d'un  mou- 
vemeot  uniforme  de  ce  point  R  b  Ugne 
Rrdinsan  teoipt  doimé,Rrrcpréiaitie 
alors  la  fluxion  de  U  ligne  TeràÛe  km, 
T,e  nom  de  différenre ,  qu'on  donne 
aux  progrès  infiniment  petits  d'une  ligne 
on  d'uoe  ii^ure,  vient  de  ce  qu'en  efTet 
qnî  s*agraiidit  na  dfaÉinne 
^  0«  dont  on  considftve  iomIB" 
âvement  les  propi  î  s ,  diftrrf*  en  quelque 
sorte  à  chaque  instant  d'elle-même  p.ir 
progrès  infinipieut  petits  ou  io^n- 
On  peut  supposer  que  celte 
ou  flviioB  est  elle-même  en- 
per  «1^  a«tfe  flatioD;  le  wr- 


pourra  être  engendrée  par  une  ligne  qui 

sera  elle-même  engendrée  par  \m  point. 
La  preiiiitre  différence  scia  exprimée 
par  dx  suivant  Lcibnitz,  ou  par  x  sui- 
vant Nevilon ,  la  seconde  par  dJx  ou  x  , 


et  la  troisième  ^ardtklx,  ou  x,  etc.;  mais 
les  Anglais  eux-mêmes  ont  adopté  leca- 
lecléiiilkiMi  d  de  lit>lMri>w.  > 

Théosix  DBS  vunuoM.  Cert  le  odeal 
et  l'analyse  des  fluxions  et  des  quantités 
flurntcs.  >>wton  et  :t|.r"  ^  Itii  les  mathé- 
maticiens auglai»  ooinmertfrii  ces  quan- 
tités Infiditteot  petites  eMM»e#i/jr ,  Les  coof 
sîdérnBt  comm  e»paetrtîea  m  dierf- 
nution  momenMée  de  qwwtlté  variable, 
tellf  rpi'iiin^  li^nc  cnf^cndr6e  par  le fliix 
d'un  poiiii  ou  qu'une  surface  produite  par 
le  flux  d'une  ligne;  d'pù  les  quantités  va- 
rieUes  fiuent  appelées  flmemnê^  et  le  né* 
thode  pour  les  trouver  tiiêoHedÊ^ttxiom. 

I>a  théorie  des  (luxion'i  pmrtttc  <]p 
deux  nianieit-s  :  par  la  mrthodf  tlirfcte 
appelée  le  calcul  dijfereniiel  et  par  ia 

eaiwrf  mÊégml,  Le 
à  la  pre- 
mière et  en  est  nne  con-^éf^nenrr.  1,'une 
drs(X'ruJ  tlu  fini  ;i  l'infini,  Fautre  monte 
de  l'itiiiniment  petit  au  linij  l'une  dé* 
compose  la  grandeur,  l%Mve  la  rttehKr. 
Le  mélhede  dinole  des  fluxiom  eet  U» 
sée  sur  ce  problème  :  la  longueiur  de 
l'espace  parcouru  étant  donnée  penr 
tous  les  iostants,  trouver  la  vitesse  à  un 
iimaat  doaaé.  Le  aiélMe  wmse  est 
basée  au  cooMare  sur  le  proMèaMsai* 
vaut  :  la  vitesse  du  mouvement  étent  doo* 
née  pour  cltaque  instant,  trouver  l'éten- 
due parcourue  pendant  un  instant  donné. 
Fay^.  Causiii>  Birrimumsi,  et  nrrioeai^ 
et  Iiimfi.  >  Ai  B^.  • 

FLUXIOH  (nidecine),  expression  de 
patholo'^îe  ancienne dé?t;;nant  l'nborcî  sur- 
abondant du  sang  ou  d»  autres  humeurs 
vers  uue  partie  vivante,  mais  les  liquides 
eonservenft  lewr  tnidlild.  Deas  IV 
ment  et  l'inflsmmation  au 
liquides  subissent  une  décorap<»ition  et 
abandonnent  Irurs  parties  les  plus  denses 
do  ut  TaccumuLatiun  successive  amène  un 
gonflenent  pias  on  aolns  dlAcile  è  lé» 
soudre.  Une  stimulation  est  nécewsire 
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photrUme  il'IIIppocrate ,  ii  Ubi  stimulus, 
^(>î  Jliurus.  p  Lui*6que  U  simulation  ce^, 
|a  Uuxipn  n  oyant  plus  lieu,  la  lluidcb  rc- 
prenneut  chticuo  le  chemin  qui  lui  appar- 
tiealjCt  tout  rentre  (lansl'ordre.Lors(|uVu 
contraire  Tctat  Uuxionnaire  se  prolonge, 
il  donne  naissance  à  Tétat  inflammatoire 
qui  a  don  oonsïéquencea  plus  serieuî^cs  et 
qui  exige  un  Irailemenl  plus  buivi.  Dans 
la  Iluxion,  en  etTet,  il  n'est  besoin  que 
U'çalever  la  cause  de  stimulation  pour  ra- 
ipeqer  Téquilibre  dans  récoDomie.  La 
fluxion  artificiellement  provoquée  est  un 
propédé  de  thérai>eutique  souvent  em- 
ployé pouj'  détourner  d'un  organe  im|K)r-> 
t^ix\,  sur  un  autre  moins  nécessaire  à  la 
vie,  une  fluxion  maladive. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  donne  le 
fiom  de  //mx/oa  à  une  inflammation  de 
la  membrane  mu(|ueuse  de  la  bcmehe , 
du  tissu  cellulaire  sous-jacent  et  uicnie 
4e  la  peau  cpii  accompagne  souvent  la 
carie  dus  dents.  F.  R. 

FO-  C'est  le  nom  que  les  Chinois  don- 
nent à  Bouddha  [Voy.)y  par  une  de  ces 
altérations  communes  à  toutes  les  langues 
qui  empruntent  des  noms  à  d'autres 
laugties  avec  lesquelles  elles  ont  peu  d'af- 
finité. Dans  l'origine,  ce  nom  propre 
sanscrit  était  traduit  assez  exactement 
^n  chinois  par  les  deux  mots  Fo-thon; 
mais  ensuite  l'usage  a  prévalu  comme  c'est 
rhnbitude  en  Chine,  de  ne  conserver  que 
)a  première  syllabe  du  nom. 

Selon  les  historiens  chinois,  la  religion 
de  Bouddha  ou  de  Fo,  ne  fut  introduite 
•n  Chine  que  la  7"  année  yniing-putfj 
de  l'empereur  Ming-ti  de  la  dynastie  des 
lian ,  corres|)ondant  à  la  64°  année  de 
IMtre  ère.  Mais  rependant  on  a  lieu  de 
peoMvque,  bien  avant  ce  temp:i,  les  doc- 
trines du  réformateur  indien  avaient  dé* 
ji  pénélré  en  Chine,  avec  quelques  pro- 
pagateurs enthousiastes  de  ses  principes. 
L^époquc  assignée  ci-dessus  n'est,  pour 
ainsi  dire,  (|ue  l'époque  ofliciellc  de  son 
intronisation  en  Chine,  et  le  fait  de  l'am- 
bassade envoyée  par  Tcmpereur  Ming-ti 
dans  rinde  pour  s'y  instruira  à  fond  des 
principesdccette  nouvellereligion  et  pour 
la  rappoi  tcr  solennellement  en  Cliine, 
ue  peut  que  conGrmcr  cette  conjecture. 

Moiu  n'entrerons  pas  ici  dans  l'oxpo- 
•Won  dm  doctrine!  râligi«uMs  et  philo* 
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sophiques  de  l^o  ou  Qouddba  !  on  peut 
>oir  ce  qui  en  a  ctu  dit  au  mot  Bouo- 
DiiiSME  par  le  savant  Klaproth*.  Ces  doq^ 
trinas  sont,  en  effet,  les  mêmes  pour  les 
bouddhistes  des  diverses  nations  qui  les 
pratitpientjà  quelques  légères  ditïérenccs 
près  que  les  diveises  traductions  des 
écrite  bouddhi(|ues,  rédigés  primitive- 
ment eu  san^icril,  ont  naturellement  fuit 
naitrc.  n'est  (]ue  lorsque  ces  écrits, ou 
du  moins  les  principaux  de  ces  écrits 
originaux^ficroiit  traduib  dans  une  langue 
européenne  (et  ou  a  lieu  d'espérer  <|u'iU  1« 
seront  dans  queli[ues  années'^*  ,  que  l'on 
pourra  se  former  une  idée  exacte  des 
doctrines  i|u'il9  enseignent  et  qui  ont  eu 
une  si  grande  influence  sur  la  plus  grtnde 
partie  (les  populations  asiatiques.  G.  P. 
FOC,  voy.  MkT. 

FOK  ^Dakiki.  uk),  auteur  du  livre  »i 
connu  de  Hotumo/i  Crmoti  y  naquit  à 
Lomlrcs  Tcra  l'an  16U3.  Il  était  fds  d'un 
boucher  nonuué  James  Foê;  mais  il  prit 
le  nom  de  do  Foé,  soit  (|u'il  fût  d'origine 
française,  ou  qu'il  voulût  le  paraiti^e.  Sa 
famille  appartenait  à  la  religion  des  pro^ 
testants  dissidents;  et,  élevé  lui-même 
dans  ses  principes,  il  s'en  montra  toute  sa 
vie  le  zélé  et  puissant  défenseur.  En  1687, 
il  publia  un  écrit  où  il  signalait  les  me« 
sures  iucxinstitutionncllcs  de  Jac(|ues  II } 
et,  avec  les  amis  de  la  liberté,  il  salua  la 
révolution  à  laquelle  il  avait  tra>aillé  de 

{*)  Ponr  réparer  nae  omiwion  qa*on  a  pa 
remarquer  à  l'iirhcle  BouiinRisME»  ouu«  rap- 
pellerons iri  les  travaux  iur  cette  matière  de  ié. 
Si  liinidt,  MTaat  roongolitle,  doot  nuns  aurtiiu  à 
uua>  uri  uptr  d«ii^  uh  arliola  4  part.  Outre  l'oa* 
vriige  d'un  jeune  lliéoliigiea  de  Strasbourg,  Bo- 
ciiioger,  trop  tAt  enlevé  à  la  «denre.  La  VU  co». 
templmiift,  aKélitfiif  «f  monattiqu*  che*  Itt  Indom 
ttckti  '*> ptUfiUt  houddhiUtt  (Sir  1 8 1 1 ,  tn>fl% 
chez  Levr^ult).  oo^^  citeront  encore  :  Boblen,  X>f 
Buddhaitmi  origint ,  Kœnigsb  ,  ;  Rrmu*at, 
Uèlangti  atittliquat,  U  I,  et  Uplinm,  Httlorj  and 
doclrimo/Bué4ùm,  L<tnd  ,  18^9.  iu-4''>  i- 

(**)  Société  •si.itiqnq  pomda  mainten^al 
1.)  cpmctiuq  à  lieu  nrè|  coinplète  de»  écrit»  boud- 
dliîqurt,  copiés  a*m  l'Inde  par  Ici  soin*  de 
M.  Hod|»«on  et  eovojés  par  lui  a  la  So.-iél^.  «ur 
L  decDuudo  de  quelques-uns  de  se»  ntembrcs.  M. 
Ë.Duroouf.quo  des  tr.*Taux  riniucot«  surlçsUa. 
giie»  sanscrite  vt  sende,  ont  déjà  pU<"^  au  pre- 
mier r.ing  de»  orietit.ilittes.  a  entrepri*  la  Ira- 
duclioa  de»  princi|>aux  oofrafes  de  ealte  col' 
loclion,  toi»  que  lo  Praijmà  p«ràmHai  f  t  ce  graod 
travail  est  dcj»  a^se»  avance  pour  qu'il  soit  pef. 
mit  d'espérer  d«  je  voir  bientôt  livré  à 
blieité. 
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aoa  ipcc  et  Ue  »a  plmnc.  X  cette  éppque, 
de  Foë  dirigeait  une  maison  de  mercerie; 
mai»,  avec  cette  imprudence  qui  est  trop 
souvent  la  compagne  du  génie,  il  niigligeajt 
les  ^i|aire|  de  sop  commerce,  fiuquentait 
de»  tocjétéaoil  y» saillies  vives  et  piquante» 
U  CÛMieot  accueillir  avec  joie,  et  consa- 
crait au  plaisir  des  banquets  ou  à  la  culturt 
de*  lettres,  les  heures  qu'il  li|i  aurait  fallu 
employer  aux  calculs  du  comptoir.  Lue 
iailli  te  en  iul  la  canséqueuc<:  ;  mais  ^  prin- 
cipaux créanciers  acceptèrent,  sur  sa  sim- 
ple jugaature,  un  arrangement  dont  il  rem- 
plit boaorablement  les  con(litions.  Soi} 
ÎDtégri  te  scrupuleuse  alla  plus  loin  encorft; 
car  lorsque  son  sort  eut  été  amélioré  par 
Ittbieut'aitAdu  roi  Guillaume III,  il  satisfit 
pictnemeot  ceux  de  ^ca  créanciers  qui 
éUient  euK-mèmes  tombés  dans  U  dé* 
\  et,  en  outre  de  TexécutioD  des 
)ts  qu'il  avait  pris,  il  réduisit 
idftte»»  de  17,01)0  livres  sterling, 
f  iBoÎM  de  â,000 ,  exemple  de  probité 
louable  dans  un  homme  cltai  gé  d'upe 
tamilie,  et  ({ui  n'était  soutenu 
par  son  énergie  souvent  paralysée  par 
fDalheui-S  iridc(>eq4#^U|  ^9  tH*Hr 


En  1 697  ,  de  Foë  publia  un  Sssai  fur 
r,  qui  preuve  une  v:iste  «tendue 
ices  et  le  désir  d'être  utile  à 
En  1 70 1 ,  parut  Xe  vrai  ciloygH 
amolais,  écrit  dirigé  contre  lus  détracteurs 
4^  Guillaume.  Ce  premier  essai  de  la  muse 
le  de  l'auteur  eut  un  débit  pmdir 
et  lui  procura  quelques  entrevues 
moelles  avec  le  roi  <|ui,  pourtant,  ne 
lit  guère  de  poésie.  Quand  le 
t  Kent  présenta,  en  mai  1701, 
un«  pétition  par  lac|uelle  les  mcadires  de 
la  chambre  des  communes  étaient  priés 
ev  temfls  peu  cércmonicux  de  s'oixuptir 
des  alîaii-es  publi<|ues  et  bcau- 
moÎQS  de  leurs  querelles  d'amour- 
propre,  de  t'oê  fit  paraître  une  remon- 
trance si|çnée  Lèf^ion  contre  la  mise  en 
■ccasation  de  Culpeppcr ,  de  Polhill ,  de 
Bateilton  ot  de  Champncy ,  qui  avaient 
tmmà  oel  écrit  courageux.  Vers  ce  temps, 
il  donna  au  public  un  traité  sur  le  pou- 
itais  qui  réside  dans  le  peuple  d'Angle- 
pria  collectivement.  Les  Raisons 
qmk  ùipposent  à  une  guerre  aoutrc  la 
,  qu'il  publia  ensuite,  vmi,  )iK>ur 


|4  vigueur  du  style  et  la  sagesse  des  penr 
sécs,  UQ  des  plus  beaux  n^urccaux  quf 
aient  été  écrits  eu  anglais. 

Au  milieu  des  queivlles  de  parti  qui 
curent  liei^  à  l'avéncment  de  la  reine 
Anne,  de  Foê  fut  en  butte  aux  haines 
qu'il  avait  soulevées  en  suivant,  sans  dé* 
vfçr,  la  ligne  de  l'intégrité,  et  en  diri* 
géant  constammeut  l'clTort  de  ses  talentf 
poutre  toutes  les  sortes  de  malversations 
ou  de  folies  publiques,  il  fut  coudumué 
au  pilori ,  à  upe  forte  amende  et  l'em* 
prisonneroent,  ^t  fut  ainsi  ruiné  une  se- 
conde fois.  Diins  sa  prison,  il  s'amusa  è 
composer  un  hymne  au  pilori  ^  dabs  l^r 
quel  des  sentiments  généreux  sont  mél^ 
à  de  piquantes  satjrcs  contre  se:^  persé- 
cuteurs. Kn  1 70G,  de  Foê,  mis  eu  libellé, 
fut  envoyé  par  le  gouvernement  anglais 
en  Ecosse,  où,  par  les  renseignements 
qu'il  fimrnit  sur  toutes  les  ({uestious  de 
i:ouimercc,  d'administration,  etc.,  il  ne 
contribua  pas  peu  à  la  grande  mesure  de 
l'union  euli'c  les  ileux  pays.  De  retour 
à  Londres,  il  célébra  l'Ecosse  dans  uu 
poûme  intitulé  C^tledqniaf  et  écrivit 
V Histoire  de  i' Union.  Puis  il  s'occupa 
d'un  recueil  périodique,  Reviav^  dont  il 
avait  formé  le  plan  dans  sa  prison,  et  qui 
ouvrit  la  voie  de  la  popularité  au  Tadepf 
au  Spcctalor^  au  Guardian}  il  aban- 
donna pourtant  bientôt  çcttc  onU'epri.>e 
pour  écrire  une  Histoire  générale  d^i 
commerce.  De  Foê,  qui  vivait  alors  re* 
tiré  à  quelques  |nille>  de  Ijindrcs,  obr 
servant  l'instjlencc  du  parti  jacobite, 
put  demeurer  pa^if  s|>ecralov^r  des  évér 
nements,  et  publia  divers  écrits  eu  Cav^uf 
4e  la  dynastie  protestante.  Cependant, 
Tavénemeut  de  George  P',  il  fut 
cruellement  de  côté  par  ceux  mt'me  fi 
qui  ses  eiVurts  énergiques  avaient  lu  plus 
profilé.  Ce  traileiucnt  injuste  lui  dicta 
son  Appel  ^  C honneur  et  à  la  justice. 
Une  attaque  d'apoplexie,  causée  par  le 
vif  chagi'in  qu'il  ressentit  à  cette  occasion, 
faillit  l'emporter;  mais  ce  choc  servit  à 
le  détacher  de  la  ]>oli tique  et  à  louruer 
son  esprit  vprs  des  compositions  d'un 
autre  genre ,  et  c«  fut  à  cette  époque  dp 
sa  vie  qu'il  écrivit  les  Aventures  de  Ro-r 
binson  Crusoe.  Cet  ouvnige  eut  iuuuédia- 
t«ment  le  succès  extraordinaire  qu'il  mérir 
l«iUllyi>è{^i)^|t§e()«t,wSlftu-4l»rf^>^  (ï^ 
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)i*apparticnt  point  d'ordinaire  aux  écrils 
de  pure  fiction  :  de  là  vient  que,  tandis 
qu'il  captive  Pattention  de  l'enfance,  il 
fi\c  aussi  celle  de  l'Age  niùr.  C'est  le  livre 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  classes;  il  fait  les  délices  des  gens  sans 
éducation, et  amuse  les  personnes  de  l'es- 
prit le  plas  cultivé.  Il  cnntient  en  outre, 
sinon  un  traité,  au  moins  une  espèce  de 
système  pratique  d'éduoition  naturelle  mis 
enjeu  avec  des  détails  d'une  vérité  et  d'une 
simplicité  charmantes.  Quant  à  la  supposi- 
tion absurde  que  l'auteur  s'était  appro- 
prié les  papiers  d'un  mousse  écxMsais 
nommé  Alexandre  Sclkirk  qui,  à  la  suite 
d'un  naufrage,  avait  vécu  trois  ou  quatre 
ans  dans  l'ilc  de  Juan  Fernandez  (vnf.J , 
Chalmers  et  \Vilson  en  ont  fait  justice  en 
prouvant  que  Selkirk  n'avait  point  de  pa- 
piers à  perdre;  et  d'ailleurs,  quand  on 
admettrait  que  de  Foc  eût  puisé  à  cette 
source  quelques  idées,  en  (juoi  celte  cir- 
constance diminuerait-elle  le  mérite  de 
son  génie  qui  sut  donner  la  vie  à  ces  os- 
sements arides?  De  1720  à  1728,deFoê 
publia  encore  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  la  Fie  du piratr  Single 
ton,  Nouveau  yo^nge  autour  du  monde. 
Histoire  de  Dunran  Campbell,  les  Mé- 
moires d'un  cavalier  ^  le  Journal  de  la 
Peste ^  V Histoire  politique  iiu  Diable, 
Le  parfait  Négociant  anglais  ^  et  le 
Plan  du  commerce  de  t Angleterre. 
Enfin,  après  une  vie  lal>orieuse  et  agitée, 
de  Foê  mourut  à  l'âge  de  68  ans.  C'était 
un  homme  d'un  cai-actère  bon  et  hon- 
nête, d'un  génie  plein  de  vigueur  uni  à 
un  jugement  clairvoyant,  brillant  dans  la 
conversation,  d'un  esprit  entreprenant, 
mais  doué  de  peu  de  prudence.  La  fer- 
tilité de  l'invention,  la  netteté  des  con- 
ceptions, la  clarté  du  style  et  une  sim- 
plicité inimitable  caractériM^nt  ses  pro- 
ductions. Quoique  le  mérite  de  de  Foê , 
soit  comme  citoyen,  soit  comme  écrivain, 
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Crusoe  occupera  toujours  un  des  pre- 
miers rangs.  L.  G-s. 

FŒDOR I-III,  voy.  Russie,  Godou- 
Kor,  etc. 

FŒDOR   IVAXOVITCH,  artiste 
très  distingué,  né  en  1765,  dans  une 
horde  de  Kalnuiks,  sur  les  frontières  de 
la  Russie  et  de  la  Chine,  fut  pris  par  les 
Russes  en  1 770  et  amené  à  Saint-Péters- 
bourg. L'impératrice  Catherine  II  prit 
sous  sa  protei  tion  particulière  le  jeune 
serf,  cl  lui  donna,  lors  de  son  baptême, 
le  nom  de  Fœdor  Ivanovitch.  Toutefois 
elle  le  céda  dans  la  suite  à  la  margrave, 
alors  princesse  héréditaire,  Amélie  de 
Bade ,    qui    prit    soin    d'étendre  ses 
progrès  dans  l'instruction.  Après  avoir 
fré<|uenté  les  écoles  de  Carlsruhe  et  passé 
quelque  temps  au  Phitanthmpinum  de 
Marschlins,  Fœdor  s'adonna  à  la  peinture. 
Se  trouvant  déjà  fort  avancé  «lans  cet  art, 
il  se  rendit  en  Italie  et  passa  sept  ans  à 
Rome  où  son  talent  se  développa  sous 
plusieurs  rapports.  Il  quitta  Rome  pour 
accompagner,  en  qualité  de  dessinateur, 
lord  f:igin  {vny.)  dans  son  voyage  en 
Grèce;  il  le  suivit  àixindres  poursurveiU 
1er  la  gravure  de  l'ouvrage  d'Elgin.  Après 
un  séjour  de  trois  ans  dans  celte  ville,  il 
retourna  à  Carlsruhe,  où  le  grand-duc 
Charles-Frédéric  le  nomma  peintre  de 
sa  cour,  emploi  «juc  Fœdor  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1828. 

La  nature  sendilait  l'avoir  destiné  plu- 
tôt à  la  sculpture  qu'à  la  peinture.  Au 
moyen  d'une  application  constante  à  l'é- 
tude de  ranli(|ue  et  des  grands  maîtres  de 
l'ancienne  école  florentine,  il  s'était  par- 
faitement approprié  leur  style  précis,  vi- 
goureux, grandiose.  On  remarque  dans  ses 
têtes  une  étonnante  variété,  et  le  don  de 
particulariser  ses  individus.  Toutefois  il 
lui  manqua  la  grâce  indispensable  yionr 
bien  peindre  des  femmes.  On  lui  doit  quel- 
ques gravures  qui  dénotent  une  main 


ait  été  du  prem.er  ordre,  peu  d  hommes    de  maître,  entre  autres  celle  des  porte» 


ont  été  traités  plus  injustement  par  leurs 
contemporains.  Ses  écrits  p<^liti({ues  sont 
une  mine  tpii  offre  de  riches  trésors  d'é- 
loquence, de  sagesse  et  de  vérité  ;  cepen- 
dant la  renommée  de  cet  auteur  s'appuie 
principalement  sur  les  ouvrages  fruit  de 
son  imagination,  et  parmi  tout  ce  qui 
a  été  publié  dans  ce  genre,  Robinson 


de  Ghiberli  de  Florence,  et  celle  d'une 
Descente  de  croix,  d'après  Daniel  de 
Volterrc.  Il  travailla  fort  peu  dans  ses 
dernière»  années  :  aussi  une  série  de 
représentations  historiques  qu'il  avait 
ébauchées  d'après  le  INouvcau-Testamenl 
est-elle  restée  inachevée.  C.  Lé» 

FŒTU3.  Noos  avons  fait  connaître 
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au  mot  Embaton  les  diverses  parties  qui 
entrent  dans  la  structure  de  l'œuf  de  la 
plopai  t  des  animaux  et  de  rhomine  en 
particulier;  nous  avons  en  même  temps 
montre  que  les  mammifôtes  seuls  oITrent 
dans  révolution  de  leur  germe  un  véri- 
table état/<a-/a/,pen(lanllciiuel  l'emhi^on, 
déjà  considérablement  accru,  puise  sans 
cesse  dans  l'organe  utérin  les  matériaux 
nécessaires  à  sa  nutrition.  L'époque  à  la- 
quelle a  lieu  celte  communication  entie 
la  circulation  de  l'embryon  et  celle  de  la 
mère  est  fixée  du  deuxième  au  troisième 
ou  quatrième  mois  de  la  gestation.  Ainsi 
qu'on  l'a  dit,  il  s  établit  d'abord  une  adhé- 
rence entre  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  chorion,  devenu  plus  vascu- 
bex,  et  la  tunique  muqueuse  de  la  matri- 
«.  A  ces  filaments  sanguins  des  premiers 
ItBpa  de  la  grossesse  succède  bientôt  un 
orpne  nommé  placenta^  particulier  aux 
■ammilêreset  formé  de  r.imilications  vei- 
■euses  et  artérielles.  De  ce  placenta  nait 
^cordon  onibiliculy  erisenticllement  con- 
itiliié  par  la  veine  ombilicale  et  les  deux 
«tères  du  même  nom.  La  veine  ombi- 
Bcale,  entourée  par  les  deux  artères  om- 
Uicales  réunies  et  contournées  en  spirale, 
artre  par  l'anneau  ombilical  du  fœtus,  et 
&,  se  dégageant  des  deux  artères  précé- 
doalca,  se  dirige  vers  la  base  du  foie.  Elle 
«partage  alors  en  deux  branches,  dont 
Pane  se  divise  dans  l'organe  de  concert 
•vec  la  ^ne-porte,  et  dont  l'autre,  nom- 
aée  canal  veineux^  se  termine  brusque- 
■ent  dans  la  veine  cave  inférieure.  Les 
éeux  artères,  après  avoir  franchi  l'om- 
bilic, s'éloignent  aussi  l'une  de  l'autre,  se 
portent  sur  les  cùtés  de  la  ves:>ie,  et  dé- 
bouchent, l'une  à  droite,  l'autre  à  gau- 
<~he,  dans  l'artère  hypogastiique. 

La  veine^ombilicale,  comme  il  est  aisé 
de  le  concevoir,  a  pour  usage  de  trans- 
nelCre  le  sang  artériel  que  le  placenta  re- 
eaît  des  parois  de  l'utérus  au  foie  et  au 
caear  du  fœtus.  Les  artères  ombilicales  au 
«oolnûrc  servent  à  i-apporter  au  placenta 
le  stng  qui  a  perdu  ses  propriétés  nutri- 
tives en  parcourant  les  organes.  Le  pla- 
«Bta  enfin,  par  ses  nombreux  vaisseaux 
«Of^uinsquî  plongent,  comme  autant  de 
M|^irs  ou  de  racines,  dans  la  circulation 
Je  la  mère,  y  grelïe  pour  ainsi  dire  celle 
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La  ctrculatiou  propre  du  fœtm  n'est 

pas  moins  curieuse.  En  efTet,  le  sang  ar- 
tériel verié  par  le  canal  veineux  dans  la 
veine  cave  inférieure,  mêlé  au  sang  veineux 
qui  du  foie  est  versé  par  les  veines  hépati- 
ques dans  la  même  veine  rave  inférieure, 
arrive  dans  l'oreillettedroite  du  cœur  et  s'y 
mélangeavec  le  sang  purement  veineux  ra- 
mené  par  la  veine  cave  supérieure.  Une 
partie  de  ce  sang  mélangé  reflue  dans  l'o- 
reillette gauche,  qui  communique  avec  la 
droite  par  une  ouverture  nommée  trou  de 
Botal^el  vient  remplir  l'oreillette  gauche, 
<|ui,  ne  recevant  que  fort  peu  de  sang  des 
poumons  inactifs,  ne  pourrait  sans  cela 
prendre  le  développement  et  l'énergie 
dont  elle  et  le  ventricule  gauche  auront 
besoin  dès  le  commencement  de  la  vie 
extra-utérine.  Une  autre  partie  du  sang 
mélangé  passe  dans  le  ventricule  droit, 
comme  chez  l'adulte,  et  est  poussée  dans 
l'artère  pulmonaire  pour  se  rendre  en 
petite  quantité  aux  poumons.  En  effet,  la 
plus  grande  partie  de  ce  sang  arrive  direc-. 
tement  par  un  vaisseau  de  communies» 
tion  placé  entre  le  tronc  même  de  l'artère 
pulmonaire  et  l'aorte  dans  la  circulation 
générale. 

L'explication  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  circulation  fœtale  est,  à  peu  de 
chose  près,  puisée  dans  le  mémoire  que 
M.  Martin-Saint-Ange  a  présenté  à  l'In- 
stitut. Elle  est  plus  à  l'abri  de  la  critique, 
sous  bien  des  rapports,  que  celles  qu'ont 
adoptées  d'auti*es  physiologistes. 

Quant  à  la  respiration  du  fœtus,  il  e  t 
probable  qu'elle  a  lieu  dans  le  placent», 
et  que  l'oxygène  que  ti-anspcirle  avec  lui 
le  sang  artériel  de  la  mère  agit  sur  le 
sang  veineux  du  fœtus  ramené  par  les 
artères  ombilicales,  comme  l'oxygène  de 
l'air  tenu  en  dissolution  tians  l'eau  agit 
sur  le  simg  veineux  des  poi.ssoi)s  dans  les 
branchies.  Il  n'y  a  point,  en  eflet,  commu- 
nication directe  entre  la  circulation  de  la 
mère  et  celle  du  fœtus,  niais  seulement 
simple  exhalation.  Le  foie,  qui,  dansla\ie 
intra-utérine,  possèdeun  volumeénorme, 
n'est  point  non  plus  étranger  à  celte 
fonction.  La  respiration  pulmonaire  s'é- 
tablit dès  la  naissance  et  aussitôt  que  l'en-  ' 
fant  a  la  tète  hors  du  sein  de  la  mère.  ! 
A  partir  de  cette  époque,  le  trou  de  BoUl, 
se  ferme;  le  canal  artériel  et  le  canal  vei»l^ 
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lièn* ,  la  VéiriC  et  !«  ài  t^fM  ombilicales 
s'oblitèrent;  le  foie  diminue;  II*  thpnuSy 
organe  comme  glanrliilput ,  dont  on  ignot'b 
IHisagé  et  qui  s'étend  de  la  partie  moyenne 
du  cOu  ju<iqù'au  diaphragme,  commence 
à  disparaître,  et  le?  artères  des  membres 
inférieurs,  dont  le  sang  n'est  plus  dé- 
tdnmé  |)Ottr  aller  au  placenta^  augmen- 
tent considérablement  de  eapacité.C.I>it. 

FOUI,  voy.  Fou-nr. 

FOI  {fttiti  ).  Ert  philosophie,  ce  mot 
•Vntend  d'une  croyance  sans  motifs,  ou 
dont  les  motifs  ne  sont  pas  absolument 
snfTisants  |ioùr  produire  la  conviction  ou 
U  croyiitice  arec  certitude  absolue.  Ce 
mot  sigtiifie  ^ucore  la  croyance  accordée 
à  des  (Propositions  .^clehtlRtples  sur  la  pa- 
role des  savants  ipii  en  ont  fait  la  démon- 
stration ou  rexpérlerlhe.  Tbute^  nos 
croyances  portent,  efi  effel,  sur  des  juge- 
nterits  de  \à  vérité  desi]uels  nous  nous 
sommes  assurés  pdr  nous-mPmes  et  sans 
que  rtoUs  ayons  be>oin  du  témoignage 
d^utrui,  ou  sur  des  Jugeiiients  que  nous 
ne  croyons,  au  contraire,  qu'en  nous  en 
rapportant  à  ce  que  nous  disent  nos  sem- 
blables. Les  premins  '^ntit  certains  pour 
nous  d'une  cerlitudo  simple,  immédiate, 
et  toute  personnelle;  les  seconds ,  au  con- 
traire, le  sont  d'une  certitude  mixte,  mé- 
diate ,  et  qui  n'est  pas  purement  person- 
nelle. En  effet,  il  faut,  pour  qile  nous  y 
croyions,  que  noussoylons  perfiuadés  que 
ceux  qui  nous  parlent  sont  eux-mêmes 
certains  de  ce  qu'ils  nous  disent  ;  notre  foi 
sckppose  donc  la  leur.  P'oy.  CRRTiTîrne. 

Mais  la  foi  à  l'autorité  (î>oy.),  que  cette 
autorité  soit  du  reste  vraie  ou  fauSse,  sup- 
pose en  définitive  aUssI  la  fol  à  la  con- 
naissance purement  personnelle  ;  car,  pour 
que  l'homme  croie  K  uti  enseignement 
quelconque,  il  faut  quMI  cotnmence  par 
ajouter  foi  au  témoighage  de  ses  propre^ 
séns.  C'est  donc  ce  témoignage  des  sens, 
tant  externe  qu'intérne,  ainsi  que  la  con- 
fiance en  la  vérité  des  conceptions  de  la 
ràhon  pure,  primitives  ou  déduites,  en 
un  mot  la  foi  à  l'IntelUgence  humaine, 
qui  mérite  le  nom  de  foi  philosophique 
pàr  excellence.  En  elTet,  toutes  nos 
croyatîces  primitives,  toutes  nos  conuais- 
ftances  fondamentales  sont  admises  sans 
mbtif^  {à  priori) ^  bien  qu'on  ait  dit  et 
ré])été  des  milliers  de  fols  que  nos  cfoyan- 


cék  nâhlt^  et  prfiiiitifâ  éttt  écà  ttb^ 
tifll. 

n  ri*est  pai  dîfBdlé,  cflTéctlvenlent,  cfë 
coblprendre  que  ces  motifs,  s'Ilsexistaient, 
seraient  d'autres  idées,  d'autres  juge- 
mfents,  et  què  ces  idées,  ces  jugements, 
seraient  lës  connaissances  véritablement 
premières.  Mais  alors  de  deux  choses 
l'iine:  oU  elles  sont  crues  sans  motifs  et 
nous  avons  gain  de  cau*e,  ou  elles  ont  à 
leur  tout  des  motifs  qUi  ne  peuvent  paâ 
pitis  fairfc  fol  par  eux-mêmes  qile  les  con- 
naIssance*^  qùi  leur  iant  inférieures,  cé 
qtil  oblige  h  s'élever  de  motif  en  motif  A 
rihfînl,  satis  jamais  pouvoir  atteindre  une 
croyance  primitive.  Le  système  dés  mo- 
li&  de  cét-titude  dés  connaissances  pre- 
mières est  donc  le  plus  sceptique  qu'il 
soît  possible  de  concevoir. 

Pourquoi,  pareteitlple,crot'on^-ti()tij 
au  témoignage  de  nos  yéut  quarid  il  nous 
attéste  Pëtlsience  d'un'  cort>s,  d'un  âl'bre 
par  exehiple,  en  face  de  nous?  DIra-t-on 
que  c^est  parce  que  nous  voyons  cet  ar- 
bre? Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  si  l'od 
dctnande  des  motifs  pour  croire  au  té- 
moignage des  sens,  il  n'y  aura  pas  de 
pnrce  que^  car  alors  il  s'agît  justement 
do  savoir  si  nous  voyons  un  arbre.  Dire 
qiie  lious  croyons  à  ce  que  nous  voyons 
parce  tjufe  tious  le  voyons,  c'est  donc 
dlHe  que  nous  croyons  parce  que  nous 
croydhs;  fc*est  ne  rien  dire,  ou  plutôt 
c'éSt  tortlbet"  dans  un  cercle  vicieux  des 
pitis  grossiers.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les 
auti'es  setis,  (iu  sens  intime  ou  de  la  con- 
science, et  de  la  raison.  Toute  connais- 
sabce  qui  n'a  pas  d'autre  raison  connue 
qu'elle-même  est  sans  motif 

L«  fol  philosophique  a  toujours  lieu 
dans  toutes  nos  connaissances  primitives, 
empiriques  ou  rationnelles,  et  elle  a  lieu 
enc'ore  dans  la  conception  du  rapport  des 
connaissances  dérivées  à  celles  qui  leur 
sefvent  de  principes  ou  de  prémisses.  SI 
nous  rtfe  voulons  pas  croli*e  aveuglément 
et  téméi^ait-ement  tout  ce  que  les  hommes 
diiènt,  soit  en  matière  de  faits,  soit  en 
matière  de  raisonnements,  nous  sommes 
obligés  dfe  discuter  ï  part  nous  leurs  ti- 
tres à  notre  créance,  et  ainsi  notre  foi  & 
l'autorité  même  repose  sur  nos  connais- 
sat^ces  et  nos  croyances  primitives  et  pei^ 
sooneliet.  Une  autorité  ne  peut  donc  fitré 
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âbrt«ritCi  Mais  dé  M  ffaHine  autorité  tst 

rrrnnnite,  re  n*«!St  |>o«rtflnt  Mne  nti- 
sofi  pour  que  relui  qui  croit  eû  elle  abdi- 
que M  qualité  d'être  raiMAnable  et  cfoié 
ÉÊmntmmfgnh^  tiOnMliUlile  femy—e» 
é»  9«rMt-«lle  pal  MllMI»  flll*  de  nnm 
qtie  de  rf-mé?  J'"  T. 

foi  religieuse  j'^iruIcpfTifînmment  de 
1  autorité I  tepose  encore  sur  une  espèce 
MtttfliMI ,  MrIM  NmiMM  intime»  M» 
I»  besoin  d*eâiliitti%  wéWknk  yfHia  des 
idées  dent  nofre  rai^ati  n*a  xtirtttie  espèce 
de  certitude,  qu'elle  ne»  nnus  présente  pas 
•Mnme  évidentes ^  comme  apptiyééa  de 

jM^iilUa  t«nM«lr«,  «I  an  MMittit,  dttl 
!  MHe  des  dotf  tei  à  expHneh,  et  qui 

Billtre  en  elle  dw  ohjertions  plus  oif 
>în6  graves  j  idées  que  I  homme  em- 
iilflnnioins  comme  nécessaires  à 
wm  •nkmmai^  à  *  %nHé,  I  s6b  hépos, 
«I  auxquelles  il  tient  iVéqiiemmeiit  p\îMi 
f^i^k  la  tir.  Au'"it  n'f»«!T-il  ]ir\%  rare  quMl 
fa<.sf  le  sacriticc  de  eeile-ci  pour  f^rnscr- 
▼er  et  sauver  ces  idées,  f^ny.  Mautte. 

HtuMamalibMtoe  qui  ^HàÊlta^kêKà 
4É^tto  i|Me  tai  ]|Hift  dtt  l'iMMittc  ti'ont  ja- 
Mûâ  qu^aucnn  de  !?«  sens  n'a  jairtats 
pn  attpînflï-p,  «  (-té  rfr?ti-(lt"  par  les  uns 
comme  une  révélation  intuheure  qui  se 

^^^^^^^^^^  b^^A^Bk^^^^^M^^^ifl^^^M^K^^  ^MH^A^ 

•■^■BR  iMVBiiiiuiTnMBcu  nonjuw  ■JJUW 
WÊB  4t  ttelcé  |ittfi  cNÉ  iiioIds  dfeHi|iif^  alw 

lès  individus,  selon  qu^ib  orit  développé 
dar<;intn*f  Vvvp  mi  Tr^fitre  de  leurt  prin- 
cipales facultés;  d'autres  n'ont  voulu  y 
reecmnaitre  que  Tefl^t  de  réducâtioh ,  de 
JtUllMl  WiMililhM,  dlttMfendes  prises, 
et  avant  tout  éPvM  ip'attiÉè  pmsàe  iMéU 
leettiHlf».  On  acrepte  et  rnn^^ervp  lf«î  im- 
prt^ioMs,  disent-ils,  telles  qu'on  les  a  re- 
^es,  sanâ  essayer  de  s'en  rendre  compte 
pnti*  ÀêÊOtSitit  e^  ^11*11  psiit  ^  A^oir  ùb 
^t9t  0ii  ^licHê  |Mrt  y  s  élf  Mite  li  rfet'idif  j 
wà  tnensohge. 

Au  re<ife,  la  foi  est  tiatareHeri  l'hoTTime, 
car  ce  qu'il  peut  connaître  par  lui-même 
m  fm  éb  diose,  et  sontctat  bt  réMHté  Adt 
■pparaitre  se»  ytiuM,  aei  liD|ei>  nom 
rextstence  auparavant  lui  avAltparu  dou- 
teuse ou  tmpoH«ible.  ï!  apporte  ici-hns  ou 
développe  en  lui  di-^  idées  de  bonheur, 
if  de  periectioti  kléale^  aux* 


q«UÊmtmh$Himsmà  dinètette  vîé  ét 
^  MM  |NNir  M  te  gage  Mie  «ni  è  fSJ 
nir;  Il  est  obligé  de  reeohMaitre  à  totat 

moment  que  la  v^'^ritt*  n'p?t  pn=5  ^libnrdnn- 
née  à  sa  faible  comprchr  iisinri,  cl  qué 
mêllie^  au  milieu  de  tant  d  individuàdU 
firtj  hurtl^fadifcttefttBiéiullifclMÉ 
dwfides  limites  quHI  est  donné  à  4*MtfMI 
de  fjTjnr  hiî ,  limites  qu'une  naittni  thietl^ 
douée  encore  d^pn^^pmit  "^amdmtT-c  rTnnf' 
dbtauce  beaucoup  plus  grande.  Ce»  sortes 

d'^bimaUgtéhrf  MéMUMiodêat}  Ini  iittl 
ane  loi  de  nd  poHlttilM'  hUittHliMIt  MHIfeê 

qu'il  ne  peut  comprend**,  et  ff  tt&'xl  aîh4 
d'autanf  ji!tn  \  nîi  intie»"^  qu'il  flf**--?rr  r^rt^  im^ 
tage  j  et  ccdesn-  même,  le  besimi  qu  il  h  d»*  là 
yélM  ito  M  lil  0j/uiiiHi  )  tl  lë  regarde  commë 
livMiliMUii  tseUi  deMllMIi  «Mririlfe  râp- 
pnyalit  d'une  preuve  irréfhi|«ble. 

f>'fîf  tfiîji'icjj;,»,,  Il  omire,  ou  à  rem- 
placer la  cfirliiirlf  par  la  foi,  est  la  base 
de  le  nrA^/o/t,  à  laquelle  la  révélitit)ti  n'60t 
Mi  Ibwiwnept  fdlUte  4|(I^Éiilint  pfuÊ 
Fhommeéit  pèujMé  intériaitrfeineht  à  l'eda 
mettre  éommé  vraie,  ftnr^^  qnp  î'intfUT-' 
genre,  son  oracle  Jiabituel,  l  i  lui  pn'vprjte 
comme  telle,  sans  que  le  raisonnement 
Mt  vabdue  éWéente  à  se»  veut.  Bu  éH^t  ^ 
la  religion  n^i^f  autre  chose  qtiali  ftilêdH' 
br?t«<<îanf  uii  t•il^<■!-^|l■llu■ll;  quelconque siti' 
rinlini  et  sUr  les  inteUigmcCé  qfei  )r  pt^ 
aident 

Jm  m  Inappliqué  à  Miélii  Cil  gens» 
rail  0&  tt^  tHi*  fei  tMidtaem  en  DIett»  M 

IMmroortatlté,  en  Jésus-Christ  fits  de 
Dieu,  en  Mahomet  soti  ^fôj)hèfe  ?  nn  à 
foi  aux  principes  moraux,  politiques, 
aistbétiquea;  od  s*atttiche  Invincibleiiient 
à  FMéè  du  Mail,  du  bMH,  én  tvMj  cfn  à 
foi  en  soi,  on  a  foi  en  antrUi.  Partout éà 
place  ;iii-df*ssus  de  la  rertîtiide  cftte  es- 
pèce d'instinct  qui  admet  sans  preuves  et 
résiste  même  au  raisonnement. 

Mftif  nlatiVeRietii  aà  mHida  Ibftii , 
la  fbi  est  en  qneiqtie  sorte  une  rémrnisA 
cenrr,  !e  ^mivenfr  d'un  orrlrp  tir  rhn- 
sç'i  •iTiquel  notis  aurions  déjà  npjiaricnu; 
dont  il  ne  nous  r&te  cependant  qu'ane 
id0b  coifRiM,  ibais  doM  nohl  4bttlRtifaa 
d*àutant  moins  lit  nëgatlofi  qué  iiMa 
àvôns  Tespérance  d'y  rentrer. 

La  foi  n'est  pas,  cbmme  le  dit  Voltof-» 
re,  une  incrédulité  soumise;  câr  le  plus 
aOtiTtnl  éllé  MtaMit  avant  ^0*1!  ]f  ait 
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place  dans  Tesprit  pour  le  doute  et  Tin- 
crédulité.  Nous  D^accorderons  pas  non 
plus  à  Tauteur  du  Dictionnaire  philoso- 
phique  que  lajfoi  consiste  à  croire,  non 
ce  qui  semble  vrai,  mais  ce  qui  semble 
jaux  à  notre  entendement;  car  Tenlen- 
dement  qui  reconnaît  la  fausseté  de  ce 
qu^on  veut  croire  est  reL>elle  à  la  foi  et  ne 
lui  permet  pas  de  preniire  racine.  Mais  la 
fui  est  bicu,  cuinme  Voltaire  le  dit  aus&i, 
«  le  respect  pour  des  choses  incompré- 
hensibles, en  vertu  de  la  confiance  qu'on 
a  dans  ceux  qui  les  enseignent;  »  car  Tin- 
compréhension  n'implique  pas  Pidée  de 
fausseté ,  et  ce  serait  une  raison  présomp- 
tueuse que  celle  qui  rejetterait  tout  ce 
qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  comprendre. 

Cette  confiance  en  ceux  c|ui  enseignent 
leirhoses  incompréhensibles,  c'est  le  res- 
pect de  l'autorité,  qui  peut  se  rapporter  à 
la  parole  é<  rite(voj.  Bible,  Kgra.n,  etc.), 
ou  à  la  tradition  orale  dont  un  cor)>s  s'est 
rendu  dépositaire  {voy.  Église),  ou  à  la 
révélation  immédiate  bien  ou  mal  enten- 
due [voy.  Peopultes,  Jésus -Cuhist, 
Mahomet,  etc.). 

Toutes  ces  questions  reviendront  au 
mot  Relioioit  ,  et  nous  ne  craindrons  pas 
de  les  éclaircir,  forts  de  la  pureté  de  nos 
intentions.  Loin  d'être  hostiles  à  la  foi, 
nous  la  respectons  comme  étant  la  lu- 
mière et  la  poésie  de  la  vie;  nous  sommes 
convaincus  qu'on  ne  la  détruit  pas  sans 
briser  le  lieu  qui  rattache  l'homme  à  l'in- 
fini; que  la  philosophie,  souvent  regar- 
dée comme  l'ennemie  de  la  foi,  a  seule- 
ment pour  tâche  de  l'épurer  et  de  la  dé- 
gager autant  ({ue  possible  des  souillures 
de  la  superstition  et  d'une  al>surde  cré- 
dulité, yoy.  ces  mots. 

La  foi,  principe  de  toute  religion,  est 
le  palladium  de  l'humanité,  en  ce  qu'elle 
la  rappelle  de  la  fange  d'une  vie  maté- 
rielle ^ers  le  ciel  qu'elle  lui  montrecomme 
son  domaine;  et  cette  foi  religieu!<e  indue 
sur  toute  notre  vie  morale  ,  puis«|ue  ce 
n'est  qu'en  admettant  le  but  final  que  nous 
pouvons  reconnaître  aussi  Timportance 
des  moyens  propres  à  y  conduire.  Car, 
nous  le  demandons,  quelle  valeur  au- 
raient tous  nos  principes  en  morale,  en 
politicpie,  etc.,  s'il  était  fuu\  que  l'hom- 
me doive  aboutir  à  Dieu?  Ainsi  l'élé- 
ment religieux  est  indispensable  pour 
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donner  du  prix  aux  choses  et  aux  in- 
stitutions terrestres.  Sans  lui,  dissolution 
complète!  C'est  donc  avec  raison  qu'a 
dit  un  député  dont  on  aime  à  voir  l'en- 
thousiasme, peut-être  l'utopisme  |>oli- 
tique ,  fondé  sur  des  croyances  sincè- 
res, c'est  avec  raison  que  M.  Pages  de 
l'Ariége  a  dit  ce  qu'on  va  lire:  «  Sans  foi 
religieuse,  sans  foi  morale,  sans  foi  poli, 
tique,  que  reste-t-il  à  un  peuple  ?  Il  do  t 
voir  incessamment  tomber  toutes  les  hié- 
rarchies humaines;  la  famille  même  doit 
i  disparaître.  L'homme  doit  rester  seul  avec 
son  égoisme  et  son  intérêt.  Ces  deux  vices 
deviennent  alors  des  vertus.  Comme  la 
science  de  l'homme,  par  l'homme  et  sans 
Dieu,  le  conduit  à  l'isolement,  il  faut 
qu'ils'aime  seul,  puisqu'il  est  seul. Comme 
il  a  brisé  tous  les  liens  qui  rattachent  le 
fini  à  l'infini,  il  ne  reste  de  l'homme  que 
ce  «ju'il  a  ile  terrestre  et  de  grossier;  et 
dès  lors  le  bien-être  matériel  et  l'or  qui 
le  procure  sont  le  but  unique  d'une  exis- 
tence qui  sort  du  chaos  et  retourne  au 
néant.  Comme  il  croit  à  l'intelligence  et 
non  à  l'âme,  le  cri  de  la  conscience,  l'at- 
trait de  la  sympathie,  tous  ces  trésoi-s  de 
joies  et  de  larmes  qui  surgissent  de  la  sen- 
sibilité, cèdent  la  place  à  ces  émotions 
grossières  de  la  sensation,  qui  pousse  au 
plaisir  et  repousse  de  la  douleur.  » 

La  religion  est  donc  indispensable  au 
bonheur  de  l'homme;  et  ce  n'est  pas  l'or- 
gueil de  la  raison  qni  la  fonde  ou  i'ac- 
rréilite  et  la  maintient  :  c'est  la  foi  ;  c'est 
la  laison  s'inclinant  modestement  là  où 
un  dogme  dont  la  source  ne  lui  est  point 
suspecte  fianchit  les  limites  de  son  domai- 
ne; c'est  l'intuition  parlant  plus  haut  que 
la  raison  et  la  dominant  sans  la  violen- 
ter. Sans  la  violenler,  disons  -  nous;  car 
si  les  limites  de  la  l'aison  ne  sont  pas  né- 
cessairement les  siennes,  la  foi  tloit  ce- 
penilant  se  défier  de  ce  qui  blesse  la  rai- 
son ,  de  ce  cpii  est  contraire  à  toutes  ses 
n-gles  :  elle  peut  lui  conunandcr  la  mo- 
destie, mais  non  pas  l'abnégation  de  soi. 
En  d'autres  termes,  la  raison  pt'ut  bien 
j  se  soumettre  là  où  elle  ne  comprentl  pas, 
'  mais  elle  n'accordera  jamais  à  la  foi  la  vé- 
rité de  ce  qui  lui  parait  absurde.  Car  elle 
aussi  s'attribue  lu  caractère  de  la  révéla- 
lion;  et  si  elle  peut  se  résigner  à  reconnai- 
I  f  PC  dans  b  foi  une  révélation  suj>érieure , 
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ifltne  pouMerapMllMHljKlé  jMqii^à  lai 
t h d»oU  de  m^niMMlirt  m deH»- 

rèflcs  à  elle,  saoctionnéei  par 
le  comouNi  «ofiOfd  de  tant  howwwn 

éclairés. 

Ici  iMMtt  UKicboju  à  la  question  si  grave 
I  mttiimli— i  <it  le  supra- 

I  (vojr,  ces  mois),  question  qui 

|v»iît  paraître  ois(?me  à  quelque  hommes, 
eu  l'e  qu'ii  eat  ilillîeile  et  iiupo^ihle,  di- 
aeati>U»  raèiue,  ii'iàraeoer  Taccord  entre  la 

ne  saurait  éouHrtOar  die  fiiAne  tout 

le  secret  de  «>?i  existence;  qu^tînn  r]iii, 
repoussant  uhiIcï.  iinsde  non-recevuir,  se 
reproduit  perpétuellement  daiia  Tespril  et 
t  leliitioii  le  aonde  à  ve« 
lui  viiiwe  sans  doute ,  mais  ({ue  tou> 
tes  nos  discusâioDS  n^aboutissent  qu'à  em- 
brouiller. Nous  ne  no\i9,  ah«;tiendrons  pas 
loutetois  de  1  aborder  j  seulement,  cette 
qfÊÊidm  dwt  ee  peiieatet  àt  Bosteeu 
à  roeMMoa  des  ertklte  qoe  nont  vcaoïie 
«Tiadiquer,  nous  devom  fat  leiiMr  entière 
jusqu^à  ce  moment. 

Disons  encore  deux  mots  sur  les  ex- 
pressions dans  lesquelles  le  mot  de  Joi  en- 


1*  fi»  a*eit  fm  leul— eat  eMyective , 

une  disposition,  un  sfrifimcnt,  une  intui- 
tion :  elle  e^t  auvsi  objective,  la  niatirre, 
i  objet  d  une  croyance.  Sous  le  preiuier 

.  point  de  fw  on  dit  :  Ma  foi  ai  en  Dieu 
fw  aJoH  U  ciel  et  itt  terrtS  mmis  le  se- 

_,cnnc!  :  If  a  rm  bras  se  foi  du  Christ^  il 
s'eit converti  a  la  vnur  joi.  {iicn  des  gens 
proicsseot  la  toi  chrelieoue  sam  avoir  la 

.SaiJUi  MlftUft  dettssigBiiieelkN»  se  eon* 
fiMidcBt}  œr  per  foi  chrétienne  on  n^en- 
tend  autre  chose  sinon  la  foi  de  chacun  en 
Jésus-Christ  considérée  collectivement. 

C'est  /a  Joi  qui  soMPe^  dit  le  proverbe 
«D  «ppUqoeiil  féaMenent  à  le  diapoN- 
ti4m  de  cneineà  fai  ¥éviléd*iw  fidt  ou  dWe 
aeieflion  une  pensée  qui»  dans  la  Bible , 
■e  rapporte  exclusivement  à  la  foi  reli- 

.  gteuiie.  Prenant,  pour  notre  part,  la  pensée 
biblique  dans  son  sens  littéral ,  nous  di- 
ra» emM  :  Oui,  c^eit  b  fiii  qui  itme;  ettb 
àeeadition  qu'elle  ne  soit  pee  slÉràe  en 
nous,  (ju'ellc  produise  les  bonnes  œuvres, 
ou  tnut  au  moit)'?  le^  Unnnps  et  nobles 
pcn^uâ.  Car,  dit  s^iiut  Paui  :  «  Quand 
j'ennie  tonte  k  foi  jusqu^à  tniii|iorter  ke 
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Beettiinei»»(t  Cor*,  xui»S}l 

La  foi  de  diverses  eeeMMoions  au 

sein  du  clirt^^tinnisme  a  ^té  souvent  for- 
mulée (t/o^.  Co]lrKSSIO^sj  ;  sous  le  nom 
de  proJestioH  de  foi  ^  on  entend  la  décla- 
nilimi  puMiipie  des  principes  ooMUgnée 
deae  «ne  eeîifeuitm  de  ioî.  .Ce  dernier 
terme  r^e  rapporte  toujours  à  1b  religion , 
tandi^i  que  le  jueniier  sVm ploie  aussi  en 
politique  et  pour  toutes  sortes  de  princi- 
pes; il  ei*  mà  q«*«n  e  erai  ndi  en  «Mfe 
là  locution  de  religion  jpoUtifme.  Plût  en 
ciel  qur  la  chose  qu'on  entend  désigner 
ainsi  lût  plus  sincère  et  plus  réellement 
existante  que  le  terme  n'est  propre  et  lo- 
gique I  I.  H*& 
FOI  (Bomni)^  ifogr,  Lneini»  Snrc^ 

FOIE.  Le  foie  a  pour  usage  prîneîpal 
dans  rhoouae  par>enu  à  la  vie  extra- 
utérine  d*opéNrk  aécxécion  de  le  bile  et 
de  kvenerdene  k  portim  des  inmitina 

nommée  duodénum.  On  a  vu  plus  beat 
que,  dans  le  fœtus  il  semble  sur- 

tout agir  comme  organe  complémentaire 
de  la  respiration,  laquelle  ne  sWectue 
qu^iiBperkilenientpBr  k  moyen  deeewn» 
munications  vasculaires  établies  entre  k 
mère  et  Tenfant.  Le  volume  du  foie  est 
alor«,  proporlîonnellcmeut  .m  n'>ie  du 
corps,  plus  coitliderable  qu'ii  ue  ie  sera 
jamais  pin»  lard.  SI  Vim  réflédût  que, 
seul  parmi  les  autre»  glandes,  k  fine  tire 
les  l'iémenlï»  de  sa  -.écrélion  du  sang  vei- 
neux,  c'e>i-à-{iire  du  sang  qui  a  déjà 
circulé  et  qui  u'est  pas  retourne  au  coeur, 
ni  pereoMéquentMipownon,  il 
évident  qu'il  exerce^  MêeM  diei  1*1 
une  action  puissante  sur  la  masse  du  sang. 
Il  ressemble  sou*;  ce  rapport  au  poumon, 
en  ce  qu'il  diminue,  quoique  par  une 
Yok  difitrenle^  .k  qnenlité  proportion- 
nelk  dn  «erbooe  et  de  l*bydrogène  du 
sang.  Les  observations  pathologiques  ooo* 
nriiicfit  ce  résultat;  en  effet,  d«  phthîsi- 
ques  qui  ont  vécu  quelque  temps  avec  des 
poumons  presqueenlinementdétruitsper 
k  mekdk,  présentent  pvaqiie  loajonn 
un  foie  volnmioeux.  Le  sang  veineux  qui 

vient  ainsi  passer  dnns  le  foie,  comme  dans 
une  sorte  de  cnlile  ou  de  filtre,  est  natu- 
rellement moins  pur  que  celui  de  toutes 
les  pertkf  du  corps,  et  cek  peree  qa^il 
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b  déjà  circulé  dans  les  parois  de  l'csto- 
mac  et  des  intMtins.  Or,  des  expérlenres 
directes  ont  démontré  que  lea  matières 
ru|uides  Ingérée»  dan»  IWomac  passent 
avec  une  excewitc  rnplditr  dans  la  circu- 
lation veineuse  abdominale.  On  a  donné 
le  nom  de  veine- portr^  k  cause  de  son 
usage,  au  ti-onc  veineux  formé  parla  réu- 
nion des  veines  abdominales  <pd  se  ren- 
dent au  foie.  Cette  veine  bc  divise  en  une 
infinité  de  ramifications  qui  forment  en 
grande  partie  la  trame  oi-ganique  de  la 
glande.Kn  effet,  quand  on  pénètre  pmfon- 
dément ,  on  découvre  au  moyen  de  la  loui>e, 
une  infinité  de  granulations  dont  la  réu- 
nion constitue  le  viscèiv.  Chacune  de  ces 
granulations  est  ronâtiUue  à  s»on  centre 
par  l'origine  d'un  des  nombreux  sécré- 
teurs de  la  bile;  à  sa  circonférence,  par 
Na  divisions  capillaires  el  de  la  voine- 
porte  et  des  veines  hépntirfues  (f^irtipj 
-ottôf  foie)  rliargées  de  reprendre  le  sang 
purifié  de  la  veine-porte  et  de  le  repor- 
ter vers  le  coeur,  et  par  celles  de  Vartête 
hépatique  qui  fournit  au  foie  le  sang 
artériel  que  réclame  sa  nutrition. 

L'ensenible  du  foie  est  d'une  couleur 
rouge  -  brun  et  constitue  la  plu»  grosse 
glande  du  corps  humain;  sa  foi-me  est 
celle  d'une  |iorlion  d'ovoïde  coupé  dans 
sa  longueur.  Ce  viscère  occupe  la  région 
supérieure  droite  et  une  partie  delà  ré- 
gion moyenne  et  su|>érieure  de  l'abdo- 
men. Convexe  à  sa  face  supérieure  qui 
est  unie,  il  s'adapte  de  ce  c*uté  a  la  con- 
cavité du  diapbrai^me  qui  seul  le  sé- 
pare de  la  cavité  de  In  poitrine;  sa  face 
inférieure,  qui  est  fort  inégale,  repose  à 
gauche  sur  l'estomac,  à  droite  sur  les  in- 
testins et  le  rein  du  même  c<ité.  Son 
Imrd  antérieur  tranchant  suit  le  reborti 
des  fausses  côtes  droite»;  son  bord  pos- 
térieur, moin»  éten«lu,  aiTondi ,  l)eau- 
coup  plus  épais,  s'appuie  contre  la  paroi 
postérieure  du  ventre  el  est  échancré  en 
cet  endroit.  Outre  son  enveloppe  5éi-eu««e 
ft)rmée  par  le  péritoine  ({ui  lui  fournit 
ses  attaches,  le  foie  en  possède  encore 
une  autre  plus  résistante  et  fihreus(>,  vul- 
gairement connue  sous  le  nom  de  cnpsulv 
tte  Clisson.  Cette  membrane  fibreuse  le 
tapisse  encore  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'intérieur;  car  elle  forme  des  espèces  de 
galue«aux  vaisseaiubiUairesyauxdivisioiu 
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de  la  veine-porte  et  de  l'artère  hépatique, 
qui  plonpent  |viur  constituer  le  paren- 
chyme de  l'organe.  Les  vaisseaux  biliaires, 
réunis  à  leur  sortie  du  tissu  du  foie  en  un 
seul  canal  nommé  //<"/>a//y</r,  versent  con- 
tinuellement de  la  bile  dans  la  première 
portion  de  l'intestin  grêle.  Mais  avant  de 
parvenir  à  cet  intestin,  il  oait  du  canal  hé- 
patique (  qtil,  au-<le»sous  de  cette  jonction, 
prend  le  nom  de  rnnal  cholédoque  \  un 
autre  canal  nommé  rrsiiqHt,  lequel,  après 
un  assez  grand  nombre  de  fiexuosités  et 
toujoui's  augmentant  de  calibre,  s'élargit 
enfin  en  une  petite  poche  membraneuse 
de  la  forme  d'une  poire  dont  la  grosse 
extrémité  est  tournée  en  bas,  et  dont  la 
queue,  qui  représente  la  fin  du  canal,  re- 
garde en  haut.  Cette  petite  poche,  appe- 
lée vésicule  du  fiel^  sert  à  tenir  en  ré- 
serve une  certaine  quantité  de  bile  pour 
l'instant  le  plus  important  de  la  digestion, 
la  chylification.  Voy.  ces  deux  mots. 

Le  foie,  qui  ne  manque  point  dans  les 
vertébrés  et  se  retrouve  presque  toujours 
chez  les  molliis(|ucs,  est,  le  plus  souvent, 
chez  les  animaux ,  d'un  volume  pro- 
portionnel plus  considérable  que  cher, 
l  homme.  Mais  indépendamment  des  dif- 
férentes confipui-atif)ns  dont  il  est  suscep- 
tible, suivant  les  genres  et  les  espèces ,  il 
offre,  pour  son  volume  relatif,  une  corré- 
lation constante  avec  les  mâchoires  et  les 
dents.  Plus  les  aliments  sont  broyés,  di- 
▼iaés,  imbibés  de  sali\e  dan»  la  bouche,  • 
plus  il  est  petit;  moins,  au  contritire,  les 
aliments  subissent  cette  préparation  ini- 
tiale, plus  il  augmente  de  volume.  C'est 
ainsi  que  dans  l'embranchenjcnt  des  ver- 
tébrés, les  sei^pents,  les  |)oissons  et  les 
oiseaux,  qui  avalent  leur  nourriture  toute 
entière  sans  la  diviser,  pn^acntent  un  foie 
l>eaucoup  plus  gros  que  chez  les  mammi- 
fères. Knfin,  chez  ces  ilerniere,  les  carni- 
vores, les  rongetn-s  et  la  plupart  des  éden- 
tés  offrent  aussi  un  foie  de  dimensions  de 
beaucoup  supérieures  à  celui  des  célac«*s 
camavsiers  el  des  ruminants,  dont  les  es- 
tomacs multiples  exercent  un  travail  fort 
actif  sur  les  matières  alimentaires.  C  L-n. 

FOI  ET  IIOM.1IAOE.  Suivntit  le 
présitlent  Boiiliier  {pbservnUons  sur  la 
coutume  tir  Bnur^ns^ne  ^  ch.  43),  l:i  foi 
et  hommage  icn  latin  fides  et  hnminiiim 
OU  liomagium)  était  la  promesse  de  iidé* 
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iité  M>tertrt«lt«»nent  laite  par  le  vassal  à  son 
seigneur  avec  les  marques  de  soumiasion 
et  <ie  respect  prescrites  par  les  coutumes 
ou  régléa  par  Tusage  des  lieux.  La  foi  et 
hommage  était  un  devoir  personnel  dà 
par  le  vassal  à  chaque  mutation  de  seigneur 
ou  de  vassal,  en  sorte  que  chaque  vassal  la 
devait  au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  An- 
ciennement on  distinguait  la  foi  de  Phom- 
maee.  La  fol  cotisistait  dans  la  prestation 
ilu  :>enncnt  de  iiiit'lité;  i'lioiiini:ipi- ,  dans 
la  reconnaissance  faite  par  le  vassal  i|trtl 
est  i'hnmtnr  de  son  seigneur,  c'est-à-dire 
son  sujet.  La  foi  était  due  par  le  roturier 
pour  ce  qu'il  tenait  du  seigneur,  et  l'hom- 
mage était  du  par  le  pcntilhomnie,  comme 
cela  résulte  d'un  arrêt  du  paricnieut  rendu 
à  Paris  le  1 0  décembre  1 238.  Le  serment 
de  fidélité  se  prétait  flebout  après  l'hom- 
mage; il  se  faisait  entre  les  mains  du  hailli 
ou  sénéchal  du  seigneur ,  quand  le  vassal 
ïî*  pouvait  pas  venir  vers  son  seigneur, 
aa  lieu  que  l'hommage  n'était  dû  qu'au 
WIÊ0ÊtMT  même  par  les  vassaux. 
'  Voici  quelle  était,  en  France,  la  forme 
lu  plus  ordinaire  de  l'hommage  :  le  vassal, 
nu-téte,  à  genoux ,  les  main-*  jointes  en- 
tre les  mains  de  son  seigneur ,  sans  cein- 
ture, sans  épée,  sans  éperons,  pronon- 
çait cette  formule  :  «  Je  deviens  votre 
•*  homme,  et  vous  promets  féauté  doréna- 
«  Tant,  comme  à  mon  seigneur,  envers  tous 
«  i|ni  puissent  vivre  et  mourir,  en  telle 
m  redevance  comme  le  fief  la  porte,  etc.  » 
Puis  le  vassal  baisait  son  seigneur  sur  la 
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mains  avaient  été  posées.  Lorsqu'une 
femme  faisait  l'hommage,  elle  ne  disait 
pas  au  seigneur ,  je  deviens  votre  femme f 
mais  Je  vous  fais  l'hommage  pour  tel 
fiej.  8i  le  chef  d'une  communauté  reli* 
gieuse  s'acquittait  de  ce  même  devoir,  il 
employait  cette  formule  :  «  Je  vous  fait 
«  hommage ,  je  vous  serai  fidèle  et  loyal , 
«  et  je  reconnaîtrai  toujours  tenir  de  vous 
«  Seul  les  fbnds  dont  vous  êtes  seigneur,  u 
Dans  les  derniers  temps  du  régime  féo» 
dal,  on  confondait  la  foi  avec  l'hommage, 
et  l'un  et  l'autre  n'étaient  dus  que  pour 

les  fiefe.    *• 

On  trouve  des  exemples  d'hommage 
dès  le  temps  de  la  première  formation  des 
flefs  :  ainsi,  après  la  mort  du  duc  d'Aqui- 
taine Eudes,  en  784,  Charles-Martel  ac- 
corda à  Ilunald,  fils  de  ce  prince,  la  jouis- 
sance de  ce  duché ,  à  condition  de  lui  en 
rendre  hommage.  Charlemagne,  en  778, 
dans  sa  guerre  d'Espagne ,  re^ut  les  hom- 
mages de  tous  les  chefs  qui  commandaient 
entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre.  Ma»,  dans 
les  cas  que  nous  venons  de  citer,  l'hom- 
mage n'était  qu'une  sorte  d'alliance  entre 
des  princes  faibles  et  un  seigneur  plus 
puissant  qu'eux.  Dans  cette  catégorie  ren- 
tre l'hommage  que  fit  en  1190  à  Phi- 
lippe-Auguste le  comte  de  Hainaut, 
quoiqu'il  fût  souverain  dans  la  plupart  de 
ses  terres.  Au  reste,  le  plus  connu  des 
hommages  faits  dans  ces  anciens  temps  est 
celui  que  rendit  à  Pepin-le-Bref,  en  767, 
Tassilo ,  duc  de  Bavière ,  bien  que  quel- 
joue,  et  le  seignetir  lui  rendait  sur  la  bou-  |  ques  auteui"S  aient  voulu  n'y  voir  qu'un 
che  ce  baiser,  qu'on  nommait  osculum  simple  serment  de  fidélité. 
/idei^  et  qui  ne  se  donnait  qu'aux  nobles,  L'usage  des  fiefe  étant  devenu  général 
à  Pexclusion  des  roturiers.  En  Espagne ,  en  Europe,  les  actes  d'inféodation  impo- 
te Tassai  baisait  la  mniii  du  seigneur.  Du  sèrentau  vassal  des  obligations  différentes, 
reste,  les  formes  de  l'hommage  ont  varié  !  ou  plusieui-s  espèces  d'hommage, 
^fmant  les  temps  et  les  lieux.  Si  l'on  s'en  Dans  V/iomma^e  simple^  il  n'y  avait 
rapporte  à  Guillaume  de  Malmesbury,  ni  obligation  de  service  particulier  con- 
celui  qui, du  temps  (le('harlcs-lc-Chauve,  firméc  par  serment,  ni  prestation  de  foi  : 
recevait  un  fief ,  baisait  le  pied  de  son  sei-  il  se  bornait  à  l'hommage  rendu  au  sci- 
Çnexir.  Ailleurs  on  trouve  qu'im  évéque  gncur,  nu-tèle,  les  mains  jointes,  avec  le 
d'.\  '  'me  fit  hommage  au  duc  d'A-  baiser.  Dans  ce  cas,  le  possesseur  du  fief 
qiiii.iiiii  en  lui  baisant  les  bras.  Dans  le  n'était  a-isnjetti  envers  le  seigneur  à  au- 
recueil  des  actes  du  règne  d'Édouard  IH,  cun  service  de  cour  de  plaids  ou  d'ost ,  et 
on  lit  que  Jean  Leukncr  et  Elisabeth  le  suzerain  ne  pouvait  lever  aucune  taille, 
#a  femme,  après  avoir  fait  la  foi  et  liom-  eapifation  ou  taxe,  sur  les  hommes  de  son 
mage  en  la  cour  du  commun  banc,  en    vassal  simple. 

posant  leurs  mains  sur  un  lieu  qui  leur  'L'hommage  ordinaire  ^  exprimé  par 
arart  été  désigné,  ont  baisé  le  lieu  OÙ  leurs    le  mot  /lomOf  soumettait  le  vassal  à  la 


Digitized  by  Google 


FOI 


(180) 


FOI 


Jianre  {fiducia\  c'est  -  à  -  dire  ii  donner 
conseil  à  son  suzerain,  en  »on  âme  et  con- 
science ,  lorsqu'il  tenait  ses  plaids  géné- 
raux ;  au  ressort  de  la  justice  i/Vv/iV/Vi)  ; 
à  le  servir  en  guerre  |>en(lant  quarante 
jours  (  servilium ,  ost  de  quarante  jours  ) 
à  compter  du  jour  qu'il  lui  avait  iudi({ué 
par  son  acte  de  semonct  pour  le  rendez- 
vous  général  au  camp. 

]S hommage  lige  ou  plein  était  celui  où 
le  vassal  promettait  de  servir  son  seigneur 
envers  et  contre  tous.  On  l'appelait  lige 
[à  Ugando)  parce  »iu'il  liait  le  vassal  plus 
étroitement  que  tous  les  autres.  Il  était 
de  deux  sortes  dans  les  anciens  temps,  se- 
lon que  le  vassal  s'obligeait  à  servir  son 
seigneur  envera  et  contre  tous,  même  con- 
tre le  souverain,  ou  qu'il  s'engageaità  ser- 
tir son  seigneur  contre  tous,  à  l'excep- 
tion des  autres  seigneui*»  dont  le  vassal 
était  déjà  homme  lige.  ftiidcs*  ou 
guerres  privées  furent  les  principales  cau- 
ses de  ces  hommages  liges.  On  a  cru  qu'ils 
ne  s'étaient  introduits  que  vers  le  xii* 
siècle;  mais  il  résulte  de  diverses  chroni- 
ques et  Chartres  (|ue  le  mot  lige  ^  dont  on 
trouve  des  trac»»»  dès  l'an  845,  commença 
ù  être  employé  au  xi*  siècle  et  ne  devint 
commun  qu'au  xiT.  Les  femmes  faitMiient, 
comme  les  hommes,  l'hommage  lige,  qui, 
après  l'abolition  «les  guerres  privées,  ne 
fut  plus  dû  qu'au  roi;  dans  le  cas  où  il 
était  rendu  à  d'autres  personnes  qu'au  roi, 
il  fallut  dès  lors  ex<  epter  celui-ci  de  l'obli- 
gation de  servir  le  su/.eiain  envoi-s  et 
contre  tous.  I/hommnge  lige  devait  éti-e 
rendu  en  personne,  de  quelque  condition 
que  fût  le  vassal.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  se  rendait  l'hom- 
mage lige  par  ce  i|ui  se  passa  entre  Phi- 
lippe-de-Valois et  le  roi  d'Angleterre  : 
on  trouve  les  détails  de  ce  fait  dans  la 
Chn)ni(iuc  de  Froissart  (liv.  I",  ch.  25). 

Les  engagements  qui  résultaient  de  la 
foi  et  hommage  sont  exposés  dans  deux 
lettres  de  l'évécjue  de  Chartres  Fulbert  ; 
ce  prélat  les  réduit  à  six  :  consenation , 
sûreté,  honnêteté,  utilité,  facilité  et  pos- 
sibilité; c'est-à-dire  que  le  va-^sal  ne  de- 
vait porter  aucune  atteinte  à  la  personne 
de  son  seigneur  ;  ne  point  révéler  son  se- 
cret ni  préjudicier  à  la  sûreté  de  ses  for- 

(*)  Cett  I«  mot  alIrmiiniJ  Fthàm.  S. 


teresses;  ne  point  lui  faire  du  tort  du  côté 
de  sa  justice,  de  ses  honneurs,  de  ses  pos- 
sessions; ne  point  lui  susciter  des  obsta- 
les  qui  lui  rendraient  difOcile  ou  impos- 
sible ce  qu'il  avait  la  facilité  ou  la  poiisibi- 
lité  d'entreprendre  et  d'exécuter.  Mais  un 
vassal  n'avait  pas  rempli  toute  justice  en 
ne  nuisant  pas  à  son  seigneur  :  il  lui  devait 
encore  con:>eil  et  aide  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  pouvaient  l'intéresser.  Le  sei- 
gneur, de  son  côté,  devait  remplir  les 
mêmes  obligations  à  l'égard  de  son  vassal; 
s'il  y  manquait,  il  était  coupable  de  mau- 
vaise foi ,  comme  le  vassal  qui  ne  se  fût 
pas  acquitté  de  ses  devoirs  envers  son  sei- 
gneur eût  été  coupable  de  perfidie  elde 
parjure.  l^Voir  aussi,  pour  les  devoirs  res- 
pectifs du  suzerain  et  du  vassal ,  le  ch.  15 
du  Traité  de  l'origine  des  fiefs  f  par  Chan- 
lereau-le-Fèvre.)  A.  S-n. 

FOIN.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
l'herbe  des  prés  après  qu'elle  a  été  fau- 
chée et  desséchée  pour  être  conservée  et 
servir  d'aliment  aux  bestiaux.  Les  opé- 
rations successives  par  lesquelles  on  l'a- 
mène à  cet  état  demandent,  pour  être 
soustraites  aux  vicissitudes  atmosphéri- 
ques qui  les  contrarient  sans  cesse,  une 
grande  célérité  dans  leur  exécution  ;  par 
la  même  raison, elles  supposent  leconcours 
d'un  nombre  de  bras  suffiitant  pour  les 
accomplir  dans  les  intervalles  de  temps 
souvent  assez  courts  où  elles  sont  possi- 
bles. Par  ces  motifs,  et  parce  qu'elles 
coïncident  avec  la  plus  brillante  é{>oque 
de  l'année,  que  leur  accomplissement  est 
confié  à  la  fois  à  des  hommes,  k  des 
femmes  et  même  à  des  enfants,  et  qu'il 
entraine  le  dégagement  d'une  odeur 
agréable,  elles  se  rangent,  quelque  fa- 
tigantes f|u'elles  soient  d'ailleurs,  au 
nombre  des  travaux  agricoles  dont  l'as- 
pect est  le  plus  animé  et  qui  respirent  la 
gaité  la  plus  franche. 

Un  article  spécial  a  été  consacré  à  la 
première  de  ces  opérations  {vojr.  Fau- 
Ciiack).  I^a  seconde,  qui  est  le  fanaf-e^ 
ou  autrement  dit  la  fenaison  y  a  pour  but 
d'amener  l'herbe,  sans  nuire  à  ses  qua- 
lités et  dans  le  moins  de  temps  possible, 
à  un  degré  de  dessiccation  tel  qu'elle  soit 
susceptible  de  conservation  et  qu'elle  ne 
perde  pas  ses  qualités.  Les  niasses  qu'on 
en  recueille  ne  permettant  pas  de  la  sou- 
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mettre  à  une  ventilation  et  à  une  chaleur 
wtificMles  j  on  est  lédMt  4  la  ditpoaar 
Mv  te  ^pfé  nêflMy  de  tàÊit  manièps  f|K'ciie 
ottre  à  Finlhience  naturelle  éa  soleil  et 

d«  vents  la  pliis  grande  surface  possible, 
et  la  moindre I  au  contraire,  à  Taclion  de 
l^umidité,  qirî  néoenitarait  un  nouveau 
d«— échement  et  qui  la  délérioferail  en 
IdHMÉÉit  éprouTer  im  effet  analofpoeà 
cdol  d^un  blanchissage  ou  d'une  lessive. 
L*éparpîl1ement  pendant  les  heures  de  la 
joarnée  où  il  fait  sec  et  chaud  et  la  for* 
«ÉMÉMfdfrlt^ydar  k  imit  mthfbnt  a  ce 
AmMe  bbîM.  Une  drcowUnre  qu'on  ne 
^fètA  |ias  de  vue  dans  ces  manipulations, 
C*9ait  que  Ténergie  avec  laquelle  l'herbe 
coupée  résiâte  à  Tact  ion  détériorante  des 
a^nfÉ  ItoBdaphériqueseBten  raison  nêne 
de  Peati  de  irégélition  qu*eUe  conserve 
elle-même  ;  c'est  pourquoi ,  à  inclure 
qu'elle  se  dessèche  davantage,  on  diminue 
points  de  contact  avec  l'atmosphère 
fofttamva  seul  las  de  phHkwrs  m* 
Ait  reMe,  k  Béeeasité  de  satSsftire  à 
cette  condition  est  un  avantage,  puis- 
qu'elle conduit  tout  naturellement  à  l'état 
définitif  dans  lequel  ou  conserve  le  foin. 
Troin  oa  quatre  jours  de  préparation  par 
^HMHÉf»  ftùfàtB  anffisait  souvent  pour 
fÊmtaef  ^  ee  point.  L'herbe  grossière 
d«  prairies  marécageuses  ne  demande  pas 
autant  de  ménagements;  on  ne  craint  pas 
de  lui  laisser  mibir  en  couches  minces 
plities  ou  de  la  rasée  qui, 
n'exercent  qu'une  action  mo- 
mentanée, lui  font  plus  de  bien  que  de 
mal  ;  de  plus ,  pour  la  mettre  en  gros  tas, 
on  anticipe  sur  le  terme  ordinaire  de  la 
afinqu'elley  sublsseune  fer- 
qni  dÂveloppe  ses  principes 
«ucrés;  on  renverse  et  défait  ces  tas  lors- 
que la  chaleur  y  est  devenue  très  vive,  ou 
bien  on  les  laisse  subsister  afin  d'avoir 
dtt  /btm  bmm  dont  il  aetm  qoflstioii  tout 

Tja  principes  ci-dessus  énoncés  s'ap- 
pliquent également  à  la  fenaison  des 
naturelles  et  à  celle  des  prairies 
;  cependant,  conuMlëslégu- 
q«l  composent  odlei-d  sont 
plus  aqueuses  et  moins  fermes  que  les 
graminéesdesautres;  comme  leurs  feuilles, 
qui  en  sont  la  partie  la  plus  savoureuse  et 
In  plus  nourrissante,  sont  plus  larges  et 


81)  FOI - 

se  deiadient  plus  aisément  de  la  tige,  leur 
récolle  est  à  la  fob  plus  casoelle  et  plus 
longue^  mis  en  revaiMlM  elle  vent  jdoim 

de  manipulations.  On  connatt  trois  ma- 
nières principales  de  refTectuer:  celle  des 
chevrottes  ou  ùorotles,  recommandée  par 
M.  Mathieu  de  Dombasle  ;  celle  do»  ca- 
et  des  portemVf  pratiquée  par 
diiTérents  agronomca  et  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne;  enfin  celle  de 
Klapmeycr.  Dans  la  première  méthode, 
après  avoir  laissé  penflant  un  jour  ou 
deux  en  ondairn  Phcrbe  abattue,  on  «n 
forme  des  cfievroltet  qui  sont  de  pedti 
tas  «le  18  à  20  pouces  de  diamètre  sur 
autant  d'elévalioii;  et  lor8(|ue  ces  petits 
tas  se  sont  à  moitié  séchés  (ce  qui  exige 
dent  à  trois  jours  pondant  lesquels  on  n*a 
pas  à  y  toucher,  si  ce  n*est  pour  les  re  • 
tourner  et  les  desserrer  en  cas  de  pluie), 
on  les  réunit  pour  on  former,  le  plus  ré- 
gulièrement qu'on  le  peut,  des  cônes 
luHita  de  S  à  6  pieds  et  aussi  éiroili 
qœ  possible;  on  ne  touche  pas  plnaàoea 
cènes  qu'aux  chevrottes.  La  fenaison  fiiite 
suivant  celte  méthode  dure  6  à  7  jours; 
elle  donne  un  excellent  foin  et  exige  peu 
de  naiii^'eBavn.  Exécntéo  aolvuit  la 
seconde  méthode,  elle  expose  le  Ibîn  à 
moins  de  manipulations  eBOOra}  car  il  ne 
s'agit  que  de  le  placer,  un  jour  après  la 
coupe,  sur  des  appareils  en  bois  dressés 
dans  le  pré  même  et  de  Vy  laisser  jus- 
qu'à, ce  qu'on  lo  reotre.  Ces  afqMureils, 
dans  la  partie  nontagneuse  du  midi  de 
l'Allemagne,  consistent  en  de  forts  pi- 
quets de  10  pied.s  de  longueur,  qu'on 
enfonce  tl'un  pied  en  terre  et  qu'on 
chaïf^  à  leur  partie  supérieure^  tomversée 
à  cet  eflfet  en  sens  divers  par  S  ou  4  bâ> 
tons.  A  ces  cavaliers ,  comme  on  les  ap^ 
j)elle,  Schwerz,  lorsqu'il  était  directeur 
de  la  terme-modèle  de  liohcnheim  dans 
le  Wurtemberg,  snbatilua  de  longs  che- 
valets à  plusieurs  travwses,  afin  d'épar- 
gner la  main-d'œuvre  nécessaire  pour 
ficher  les  pieux  en  terre  et  d'avoir  des 
appareib  plus  fermes  et  plus  durable.s. 
Dans  las  mêmes  oontrées,  oa  se  sert  pour 
le  mênw  usage  d'un  appareil  plus  simple 
encore,  savoir  :  de  trois  perches  réunies 
par  la  tète  au  moyen  dVine  broche,  mais 
s'écartant  depuis  ce  point  jusqu'à  terre, 
•t  vunies  de  cfaevillH 
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térieur.  Ces  difTérenls  érhafaudages  sont 
surtout  utiles  pour  les  foins  qui  courent 
le  risque  de  souffrir  d'une  humidité  ex- 
cessive. Il  en  est  do  nu-nie  du  procédé  de 
Klapnieyer.  Comme  les  plantes  n'aban- 
donnent leur  eau  de  végétation  (|uc  lois- 
que  leur  vitalité  est  détniite,  Klapmcyer 
a  cherché  ù  rendre  cette  destruction  plus 
rapide  et  plus  complète.  Dans  ce  liut ,  il 
emploie  la  fermon talion ,  qu'il  <létermine 
en  formant  de  prime-aUord  jivec  Thcrbe 
faut  héc  d'énormes  monceaux  qu'on  t^sse 
médiocrement;  ces  tas  sont  ensuite  dé- 
montés et  éparpillés  lorsqu'ils  répandent 
une  forte  odeur  de  miel  et  lorscjuc  la 
chaleur  s'y  élève  au  piint  qu'on  ne  peut 
plus  y  tenir  la  main  :  une  couple  d'heures 
de  heau  temps  suflit  alors  pour  dessécher 
le  tout.  Cette  uiélhode  sup|>osc  tpi'on  a 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
bras  dans  un  moment  donné  ;  mais  elle 
•ftt  expéditive  et  produit  un  foin  sucré 
que  les  bestiaux  recherchent  loi'Hi{u*il8  y 
sont  accoutumés.  Cependant  ce  foin  est 
plus  susceptible  de  se  détérioier  par  la 
pluie  que  celui  qui  est  préparé  à  la 
«lanière  ordinaire. 

,  Pour  retourner,  éparpiller  et  ramasser 
le  foin,  on  se  sert  de  fourches  et  de  râ- 
teaux. On  a  cherché  à  en  remplacer  l'ac- 
tiou  lente  et  coûteuse  par  dilVércntes  ma- 
chines, telle  que  la  hei*se  de  Bloys  de 
Treslong,  l'arbre  à  foin,  le  ràfleur  an- 
glais, le  râteau  tournant  de  Coke,  etc.  ; 
mais  leur  complication  et  l'imperfection 
de  leur  travail  les  ont  fait  exclure  de 
l'usage  général. 

Avant  d'emporter  le  foin  du  lieu  ou 
on  l'a  récolté,  on  a  coutume,  dans  cer- 
taines localités,  de  le  mettre  en  bottes. 
Celte  méthode,  ({ui  augmente  l>eaucoup 
la  main-d'œuvre,  procure  plus  de  com- 
modité pour  le  transport,  l'estimation,  la 
vente,  la  distribution,  et  elle  assure  Pé- 
galité  des  parts  qu'on  donne  aux  ani- 
maux :  aussi  est-elle  principalement  sui- 
yie  dans  le  voisinage  des  grandie  villes, 
dans  les  lieux  où  il  y  a  de  grands  rassem- 
blements de  chevaux,  et  partout  où  les 
foins  sont  l'objet  d'un  commerce  un  peu 
considérable. 

Par  l'elïet  du  fanage,  le  f4>in  parait 
I>crdrc  de  deux  à  quatre  cinquièmes  de 
ion  poids  primitif;  cependant  ou  ne  con- 
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nait  pas  au  juste  le  clegré  de  dessiccation 
qui  convient  le  mieux  à  sa  conservation} 
on  sait  seulement,  d'un  côté,  qu'il  ne  doit 
|>as  être  absolument  sec,  car  alors  il  ne 
serait  plus  susicptible  de  suer,  c'est-à- 
dire  d'éprouver  une  légère  fermentation, 
ce  qui  lui  est  cependant  utile;  de  l'autre,  • 
qu'il  ne  doit  pa»  receler  une  quantité  i 
d'humidité  qui  aurait  p<^ur  suite  une  fer-  I 
menlation  exces.^ive  et  lu  moisissure  nu 
même  rinilammation. Cependant  on  fieut,  | 
loi-squ'il  n'est  qu'à  moitié  sec,  en  faire  des  | 
meules  bien  sen-ées,  où  il  se  convertit  en  | 
une  masse  bnuie  et  dure ,  analogue  à  la  i 
tourbe  :  c'e^t  ce  (|u'on  appelle  du  Join  | 
bru/if  qui  peut  très  bien  servira  l'en-  \ 
gruisAcmcnt  des  bœufs.  On  peut  ausâi,  | 
(|uand  on  a  des  doutes  sur  la  conserva-  | 
lion  d'un  foin  qu'où  a  été  obligé  de  rej»-  | 
serrer  dans  un  état  imparfait  de  dessic-  | 
cation,  le  stratifier  avec  un  autre  foiu  | 
vieux  et  sec  ou  avec  de  la  paille  d'orge  ou  | 
d'avoine.  Quelquefois  même  on  sau|K>u-  | 
dre  de  sel  chaque  couche  pour  prévenir  | 
toute  luclieuse  fermentation.  . 

Non -seulement  le  foin  ,  pour  bien  se  | 
conserver,  doit  être  à  un  de^vé  convenable  , 
do  dessiccation  l<>rs(}u'on  le  resserre,  mais  . 
encore  il  doit  être  uniformément  tassé  , 
dans  toutes  ses  parties.  Tout  le  monde  . 
est  d'accord  sur  ces  deux  conditions; 
mais  les  opinions  divergent  sur  un  troi- 
sième point ,  savoir  l'accès  de  l'air  :  les 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pen- 
sent qu'il  faut  autant  que  poiisible  mé- 
nager des  courauts  d'air  dans  les  masses 
de  foin,  et,  dans  cette  idée,  ils  y  in-  . 
troduisent  souvent  des  fiagots  ou  bien 
y  ménagent  des  espèces  de  obeminées; 
les  autres,  parmi  lesquels  se  range  M.  Ma- 
thieu de  Dombasle,  cherclienl  à  en  ex- 
clure l'air  aussi  complétemcot  quo  pos- 
sible, i 

Les  opinions  se  partagent  aussi  lorsqu'il 
s'agit  de  savoir  si,  pour  la  garde  des  Ibins^  ' 
les  meules  {voy.  )  sont  préférables  aux  ft^ 
nils  *,  ou  Vf  et  versa.  Les  preaiirres  ont 
sur  les  autres  deux  notables  avantages, 
savoir  de  permettre  une  grande  épargne 
en  bâtiments  et  de  conserver  le  foin  beau- 

(*)  Oh  «ppi-Ue/fm/  le  bltiraent  qui  lert  à  reo. 
fermer  le  fuiu  (Ar'iom  uu  /enum).  On  verra  la 
tlispotitioo  iotcricara  de  et*  espèce»  de  granges 
«a  mot  MiVLB.  6«i> 
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ooup  mieux  et  plus  longtemps;  mais  leur 
cooitlructioo  «xige  beaucoup  de  tiavail , 
elle  entraine  de  gi-ands  enibana»  daua  les 
saisons  pluvieuses,  et  elle  n'ekt  bien  en* 
tendue  que  dans  certains  pays.  On  a  cl)cr<* 
cUè  à  concilier  les  avuntages  des  ntcules 
et  de»  fenil»  en  élabliksant  de  biniples 
hangars  sous  lesqueU  on  euta&so  le  foin 
%K  doot  le  |oit  e*(  mobile  ou  immobile. 

On  ne  peut  guère  conserv  er  le  loin  au^ 
4elà  de  deux  ans.  Celui  qui,  piiniilive* 
meut  doué  de  bonuo»  qualités,  n'en  a  en»* 
<ore  rien  perdu  se  reconnaît  aux  caiac* 
tèrca  suivautjt  :  il  est  composé  (ritri'lK>ji  à 
li^ea  fntncea,  souples  ou  tliiTii  ile^à  causer, 
garnie»  en  grande  partie  de  leurs  leuille» 
et  de  leurs  lleurs  et  ap|>artcnant  la  plu* 
part  aux  faniilleci  des  graminées  et  des  lé^ 
fuiuiueukes;  sa  uouleur  est  légèreDient 
«•rie,  tirant  sur  celle  (|u%)n  nomme  feuille 
UMHTte;  «on  oileur  oc^t  agréai >le,  analogue, 
dit  M.  Grogniur,  à  colle  de  la  Uouve  odo-> 
ranle}  sa  saveur  est  sucrée,  exempte  d'à* 
awrtUBic  et  d'ùcreté.  Quant  aux  mauvais 
fbîas,  le»  uns  le  sont  parce  qu'ils  coo* 
Il  une  plus  OM  ptoins  grande  pro* 
>n  dt^  ve^elauv  vénéneux  ou  dé* 
pourvus  de  propriétés  nutritives}  d'au* 
tre*  parce  qu'on  en  fait  usage  trop  tôt 
ou  qu'on  les  a  conservés  pendant  un  laps 
do  Imnps  trop  considérable,  d'antres  en- 
core parue  (|u'ils  sont  fouillés,  moisis  ou 
vwé»,  ele.  L'usage  des  mauvais  foins,  et 
surtout  de  ceux  qm'  appartiennent  à  cette 
«lernière  catéi;<uic,  peut  être  pour  les 
MMraMX  la  vHWso.  de  plusieurs  maladies, 
■teUc*(|Me  des  inili^e^iimis,  des  irritations 
la  pou!iî4>4;,  la  phthisie  puimo* 
lie»  ophdtalmitts,  de»  maladies  pu* 
Iride^  ele.  On  cherclkc,  nuiis  on  ne  réu»- 
eit  qu'imparfaitement,  à  prétenir  la  fu* 
oe^te  aeiion  de  ces  (oins  altérés  en  les 
•seoMni  à  la  fourehe,  en  les  battant  au 
Seau,  en  les  lavant  dans  une  eau  cou* 
raMte,  prél<}rablenH  it(  lor»(|u' ils  sont  en« 
corc  sur  pied,  en  le»  salant,  enliti  en  les 
attl'ianfîCiHil  avec  de  meilleurs  fourrages. 

I^H^Mpie,  dons  une  nwiite  année,  ou  fait 
dan>  une  prairie  deux  ou  trois  coupes, 
le  foin  provenant  de  la  seconde  et  de  U 
prend  le  nom  de  regain.  Il  est 
Mcciilent  que  celui  de  la  première» 
qo^il  se  compose  de  plaut«>3  cou* 
piÊk  fûm  ieiuM»  ;  la  récolte  <a  a«t  tmm 


plus  dilBcile ,  parce  quMI  est  plus  aqueux 
et  que  la  saison  où  elle  se  fait  lui  est 
moins  propice. On  ne  donne  pas  le  regain 
aux  chevaux,  f^oj,  FounxACEset  Prai- 
ries. J.  V. 

FOUIES  (du  Ul'm  foritm).  Les  foire», 
concours  dans  une  même  localité  de  pro* 
duits  nombreux  appartenant  au  com* 
roerce  et  à  l'industrie,  deviennent  tous  les 
jours  et  plus  restreintes  cl  moins  fréquen- 
tées. Reaucoup  d'épO(|ues  fixées  par  l'u- 
sage et  déterminées  par  des  édits  et  ordon- 
nances de  l'ancienne  monarchie  s'écoulent 
sans  que  les  approvisionnements  se  rcnou* 
vellent  par  ce  moyen  qui  n'est  plus  en 
rapport  avec  le  développement  de  notre 
civilisation.  lien  résulte  qu'un  coup  d'œil 
historiquç  sur  l'u&age  des  foires  et  sur  le 
mnnvement  commercial  de  la  Franco  aux 
siècles  précédents  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt. 

C'est  au  rugne  de  Dagobert  et  à  la 
charte  fauteuse  qui,  si  elle  est  aulltenlique, 
comme  Qouslecroyons, institua  la  foirede 
Saint  -  Denis  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
de  cette  coutume.  Avant  la  chartcdeDago- 
liert,  il  y  avait  déjà  des  marchés  considéra- 
bles dans  l>eaucoup  de  villes  de  France; 
mais  ils  n'étaient  pas  annuels  et  pério- 
diques, et  les  négociants  n'exposaient  pas 
leurs  marcliandises  dans  un  endroit  dé* 
signé,  avec  de  certaines  immunités  atta- 
chées au  temps  et  au  lieu,  hes  nautcs ,  les 
niHiicttlaircSf  Xc^scaphnireSy  qualifiés  au 
code  Thcodo&ien  de  splendissimum  cor^ 
pus  nautorutUy  étendaient  leur  commerce 
sur  la  Siiùne,  la  Loiro,  le  Rhône,  le 
Douba,  la  Duiimoe,  etc.,  mais  c'était,  pour 
ainsi  dire,  une  sorte  de  colportage  sans 
débit  assui*é,  quoique  les  lois  des  Bour* 
guignons  et  des  Visigoths  accordassent  dès 
lors  certaines  garanties  à  ces  marchands, 
la  plupart  Juifs  ou  Orientaux,  ne  vendant 
que  des  produits  étrangers  à  nos  climats. 

Une  autre  cause  venait  encore  arrêter, 
antérieurement  à  la  charte  de  Dagoberl, 
l'essor  que  le  commerce  s'efforçait  de 
prendre.  Avant  la  création  des  foires  et 
de  leurs  privilèges,  des  taxes  de  toute  na- 
ture frappaient  l'importation  des  mai>- 
chandises.  Le»  droits  de  salutaticum  ^  de 
pontaticuiHj  de  npaticum^  de  portulati" 
cum,  créaient,  seulement  pour  l'arrivée  et 
UdcbarquQuieul>uu  impôt  alisorbaQl  plus 
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de  la  moitié  du  produit.  Som  le  nom  de 
Jarmm  indicHtm^  d*o&  par  eomiptioo  est 
aoiti  l'indict  ou  landit ,  la  foire  éUblie 
entre  Paris  et  Saint-Denis  fut  bientôt 
rentrepût  le  mieux  fourni  de  toute  ia 
France.  Le:»  Saiious  y  apportèrent  des 
fen  et  des  ptomlMij  les  Juift,  des  eselave» 
et  des  serfs,  de  la  bijouterie  et  des  par- 
fums; les  marchands  de  la  Neustrie  et  de 
l'Armorique  versaient  le  miel  et  h  îjn- 
rance;  enfio  ceux  de  la  Provente  et  de 
TEspagne,  Thuile,  1»  vins,  le  suif,  et,  par 
leurs  rapports  vnc  la  Sjrie  et  k*Afrique, 
tout  ce  que  produisait  alors  la  civilintion 
avancée  de  l'Égypte  et  de  quelques  con- 
trées de  rOrienl. 

L*abbé  Lebœuf  s*est  donc  singulière- 
ment trompé  en  aflbwHnt  que  eetle  foire 
ne  datait  que  du  xix*  siècle  (1 109).  Elle 
avait  lieu  chaque  année,  le  10  octobre, 
durant  huit  jours;  sou  influence  fut  im- 
mense. Le  bailli  de  Saint-Denis  dut  plus 
tard  en  faire  Touverture;  ce  fut  ensuite  le 
lecteur  de  Ihiniversité  de  Paris.  Les  moi- 
nes de  TaUMiye  de  Saint-Denb  consa- 
craient processîonnellement  ce  temps  de 
réjouissances,  et  le  parlement  de  Paris 
finit  lui-même  par  prendre  un  jour  de 
vacation,  connu  sons  la  dénondoation  de 
ZamUf  ious  le  prétexte  d'asrister  à  cet 
immense  concours  de  population  et  de 
produits  diven. 

£n  1482,  sous  Louis  XI,  commença  la 
Ibire  de  Saint- Germain.  Des  difficultés 
lurent  élevées  par  les  religieux  de  Saint* 
Denis  relativement  à  Tépoque  de  son  ou- 
vertfirc.  parlement  la  fixa,  par  arrêt 
du  11^  ni:iis  1484,  au  3  février,  le  leu- 
demain  de  la  chaodeicui*.  A  dix  heures 
dn  matin ,  le  lienlenant  de  police^  accom- 
pagné des  commissaires  du  Chitelet ,  des 
tyndi(^  de  la  foire  et  des  gardes-mar- 
chands,  venaient  crier  à  liante -voix: 
Messieurs f  ouvrez  vos  ùtges!  le  tout  ac- 
compagné de  ftnfiwcs  et  des  réjouissances 
de  la  population. 

La  foire  Saint-Laurent^  rem  placée  au- 
jourd'hui par  la  foire  perpétuelle  d*un 
grand  marché  couvert,  s'ouxTait  sur  la  fin 
de  juin  avec  de  semblable»  cérémonies  et 
durait  trois  mois.  La  création  desboi»* 
levards  de  Paris  contribua  peu  à  peu  à 
en  faire  jieidrr  Tusage. 

Les  loires  de  Guibray ,  à  Falaise ,  de 
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Caen,  de  Beaucaire,  subsistent  encore 
avec  quelque  sncoès.  Guillaiime  le  Ce»- 

quérant  établit  la  foire  de  Gullnray  (V9f, 
F\TATsv\  A  Beaucaire  ;  iwr.  ce  nom), 
I  f  IuL  Raviiiniid,  conilc  de  Toulouse, 
qui  accorda  les  premiers  privilèges,  eu 
1SI7.  On  retrouve  d'ailleiuns 
foire  des  tmoeade  oe  qa*i 
toutes  dans  notre  ancienne  Franœ.  Dea 
Italiens,  des  Tnrrs,  de*?  Arménienn,  ver- 
sent annuellement,  dans  ie  milieu  de 
juillet,  pour  près  de  6  millions  de  maiw 
chandîises  inr  les  rives  èa.  RIiAm,  qui 
tout  à  la  fois  sert  de  vaste  canal  aux  nMK^ 
tharuls  et  aux  acheteurs.  Toutefois  ces 
habitudes,  reste  des  coutumes  et  des  né- 
cessités d'un  commerce  dans  l'enfance, 
dmvent  tendra  inoMsanunent  à  aV 
tir.  Les  communications  sont 
trop  faciles  et  les  relations  trop  fré* 
quentes  pour  que  les  foires  puissent  pré- 
senter longtemps  quelque  utilité  au  com* 
mercej  lors  même  qu'elles  se  présente- 


raient avec  des  spéciafilés, 

regards  kp  beaux  produits  des  pAturages 

de  la  Normandie,  ain^i  qu'il   arrive  à 
Caen  ou  u  Ciuilu  ay,  peu  à  peu  a  ce  mou- 
vement extraordinaire  succédera  un  mou- 
vement régulier.  Des  demandes  pl«s  ra|M 
prodiées,  des  offres  plnt  variées  et  pine 
convenables  rendront  les  marchés  jour- 
naliers, comme  elles  rendent  les  foires 
permanentes  dans  nos  grandes  villes. 
Il  n'arrivera  plu»  ce  qui  s^est  passé  du» 
rant  des  siècles  :  privation  pendant  vmm 
partie  de  Tannée  des  objets  les  plus  es* 
sentiels,  et ,  d'un  autre  roté  ,  inondation 
de  produits  dont  l'extrême  conçu rrenc», 
la  précipitation,  l'origine  douteuse,  en* 

et  arrêtent  réooulemmL 

Notre  législation  moderne  s'est  occu- 
pée des  foir^  et  des  marchés.  La  loi  dm 
16  et  24  août  1790,  celles  du  22  juillet 
1791  et  du  4  thermidor  an  m,  le  Code 
pénal^art  479,eie.,«nt«é§lé  m  qnA< 
cerne  la  police  de  ces  réuniena. 
à  l'autorisation  n^K^rs^nire  à  la  création 
d'une  nom  flic  loiic  ou  (l(^  marclié^,  elle 
émane  du  iiui,  sui*  la  i-equéte  des  préfeta 
et  la  décision  des  eonseib  d>srrendime- 
ment  et  des  oonseib  fiséraux.  R.  o.  G. 

C'est  évidemment  le  pnnd  roncours 
de  fidèles,  oe  sont  les  raasembieiaeataqui 
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•oleoMUet^  ée  l'ÉgHse^  qui  ont 

donné  naissance  à  ce  genre  de  marchés 
^voy.)  annuel!; ,  distinfiiu's  ou  par  une 
plus  grande  quantité  d'atTaircs,  ou  une 
pltas  ioogua  durée,  oo  flutn  ||ar  eerlaina 
privilèges  ifi*on  fcmr  accorde*  En  qud- 
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contrées  dn  tod.  A  Leipzig,  h  Aire  du 
nouvel  an  commence  le  l*'  janvier,  cdit 

de  Jubitalè  ou  de  Pâques  commence 
le  troisième  dimaïu-lie  après  celui  de 
Pâques  à  midi ,  et  la  foire  de  Saint-Mi- 
dMl  le  dimanche  qui  suit  le  39  sep- 
tendire;  chachoe  de  ces  foires  dnre  trois 


foires  sont  appcAéèsJtcr-  ,  semaines.  La  plus  remarquable  est  celle 
messes  (vny.  ce  mot).  En  Allemagne,  il  j  de  Pâques;  la  moins  importante  c>t  <  rlle 


y  a  particulièrement  trois  endroits  où  se 
tiennent  les  principales  foires,  Leipzig, 
FliMiitwr^Wi  ItilkiBetBniBiwic;  ces 
I  sont  divisées  en  avant-foire,  foire  et 
line  de  paiement.  Aux  petites  foires  , 
oomme  celles  de  Fraiictort-sur  l'Oder, 
Sreslau,  Cassel,  ISauuibourg,  tout  se  ré- 
dnità  quelqueit  joM«.Le8  franchises  de  la 
fbir^îndépendamment  de  celles  des  mar- 
chés ordinaire»,  consistent  principalement 
à  être  garanti  contre  toute  saisie  pour 
dettes,  excepté  les  cas  où  le  débiteur  se- 
rait SDopçomié  de  vouloir  prendre  la 
fuite,  oà  il  aurait  commis  un  délit,  où 
ht  dette  aurait  été  contractée  en  foire,  et 
où,  malgré  la  défense,  il  essaierait  de  s'é- 
chapper tecrètemenl  sans  payer,  ou  en- 
fin le  «m  oà.il^iMt  MBoncé  anx  fran- 
chises fijfsiittr.'âÉ  «Mips  de  b  Ibire,  eha- 
qn*  boÉrigMb  et  habitant  a  le  droit  de 
tenir  anbei^  et  de  donner  à  manger.  Les 
foires  sont  encore  dans  différents  pays, 
comme  elles  Tétaient  jadis  partout,  après 
Isa  iMtMlÉIttMMMli,  tio  paisBant  moyen 
pom^aMai^'la  circulation  de  l'argent  et 
le  commerce.  Il  y  a  tous  les  ans  des  foires 
à  Mexico,  à  Portobello  et  à  la  Havane; 
à  Alexandrie,à  Sinigaglia  en  Italie;  à  Bol- 
lendÉavIel^l;  àSSmcachenSuiste;  à 

Wîjmi  - NovgoKd"  ett  Russie  ,  à  Varsovie 
M  dans  plusieurs  autres  endroits.  La  foire 
de  ?iijnii-Novgorod,  cpii  est  aujourd'hui 
une  des  plus  importantes  de  toutes  et  à 
laquelle  pmir  ^slla  raison  nous  consacre- 
fOOa'ÉB^Vticle spécial,  est  un  entrepôt 
de  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie; 
rOnent  et  l'Occident  s'y  donnent  rendez- 
▼ottS.  Les  foires  de  Leip/.ig  et  de  Bruoswic 
«ÉftMiMMMiKoup  d'importand»  pour 
las  coMi^as  scpcmlrtoiialas  de  l'Europe , 

eoama  la  Ibire  de  Frandbrt  pour  lea 

■  ■  •-       '  '  ,  .      .  .  I  .  . 

(*)  n  Mffit,  poar  toute  preava,  de  rappeler 
qu'rn  Allttn«od  In  foire  piwla  le  Qom  d*  Mtn», 
•OMi  Uiea  qaa  Mini  49  J^i^marki  (uuuchàjuf 

agii^op%i«4w^  f-^-  -  '     *  '   t. 


du  nouvel  an.  La  première  a  encore  cela 
de  particulier  que  les  libraires  d'Alle- 
nsagne  règlent  alors  lairs  eomptes  an» 
nuels.  On  sait  quelle  part  importaiit«  la 

librairie  prend  à  ce  grand  concours  de 
négociants  :  le  catalogue  de  Weidmann 
{^AJess-  Cutalng)  enregistre  exactement 
tous  les  ouvrages ,  estampes,  cartes,  etc., 
terminés  pour  chacune  de  ces  époques. 
Les  foires  de  Francfort -sur- le -Mcin 
sont  celles  de  Pâques  et  d'automne;  celles 
de  Brunswic  ont  lieu  à  la  Chandeleur  et 
à  la  Saint -Laurent.  C  Z.  et  S. 

FOIX  (  comi  os).  Le  pays  de  Foix , 
en  latin  FaxarUy  avait  pour  bornes  à  VesX 
et  au  nord  le  Lan{^edoc  ,  au  midi  le 
Roussi  lion  et  les  Pyrénées,  à  l'ouesl  le 
pays  deCommiog^D  étaitdiviséenHanl^ 
et  Bas-Foix,  séparés  par  ce  qu^on  appelle 
le  Pas  de  la  Barre.  Le  château  de  Foix , 
qiii  a  donné  le  nom  à  ta  province,  n'est 
point  connu  avant  le  xi*  siècle.  La  terre 
de  Foix  n'aci{uit  le  titre  de  comté  que 
sous  Rogar  I*',  fib  de  Bernard  et  petit- 
fib  de  Roger  I*',  comte  de  Carca.ssonne. 
Cependant  Br.RîiAnn,  second  fils  de  ce 
comte  de  Carcassonne,  passe  pour  le  pre- 
mier comte  de  Foix.  Il  hérita  de  son  père, 
vers  Pan  10 1 3,  avec  une  partie  du  comté 
de  Carcaasonne,  celui  deConserans,  et  la 
meilleure  portion  de  la  terre  de  Foix.  Il 
succéda  à  son  beau-frère  Garde-Arnaud 
dans  le  comté  de  Bigorre.  (les  domaines 
fbrent  partagés  apréssa  mort,  vers  1086, 
entre  ses  trois  fils,  Bernard,  Roger  et 

Pierre. 

RocKiieulunepartie  du  Carcasse/  et  de 
la  terre  de  Foix.  En  1 050,  il  hérita  de  son 
oncle  Pierre-Roger,  la  partie  de  ce  der* 
nier  pays  qui  loi  manquait,  et  prit  le 
titre  de  comte  de  Foix.  Roger  ré>ida  dans 
le  château  de  ce  nom ,  <|ui  donna  nais- 
sance à  une  ville  dont  la  seigneurie  appar- 
temdt  à  l'abbaye  de  Batot^Totosieii.  De- 
puis ce  talBps,  la  terre  de  Fois  Vagran- 
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dit  et  dépassa  de 

primitives.  Roger  I*^  eut  pour  successeur 
(1064'  son  ri-èrePiKRRF.^qui  transmit  ses 


posaeâtîiuns  y  en  1070,  à  son  fils  aîné 
AooEn  U,  dont  trois  fils,  qui  lui  survécu- 
rent, fOÊÊéâvtùt  par  indivis  le  conté  de 
Foix;  inaia  Fainé,  Roger  III,  porta  seul 
le  titre  de  comte.  Son  fils,  Roger-Ber- 
1IARI>  I*^*^,  reconnut  (1  lôl)  pour  son  sei- 
|;Qeur  le  comte  de  Barcelonne,  quoii^ue 
aea  états  ftwa—t  or^iaeireiBcnt  dans  U 
BMNmnce  dca  ecuntei  de  Toolooae.  £n 
1 1 67,  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  V, 
voulant  punir.  Roger,  fils  do  Raymond 
Trencavel,  son  vassal,  de  l'hommage  qu'il 
avait  rendu  au  roi  d'Ai'ai>on,  disposa  en 
ÎKftur  du  Qonite  de  Fois  de  k  YîUe  4m 
Carcasaooiie,  sur  laquelle  la  famille  avait 
d'anciennes  prétentions,  du  Carrasse/.,  du 
Rasez, etc. En  1  185,  Alphonsell,  roid'A- 
ragon,  donna  le  {gouvernement  du  niar- 
qniiM  de  Provence  à  EogeroBernard,  qui 
moarat  en  1 188.  Son  fila  et  sucraiaeiir, 

|lAYMO?fU-BF.RNABD,  Suivit  PllilippC-Au- 

guste  à  la  Terre-iîainle,en  1  l'JQ.  Acnisc 
d'hérésie  et  d'impiété  (1209),  il  vil  le 
chef  de  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
Sinon  de  MontliDrta  entrer  dane  son  pays, 
enlever  plusieun  de  ses  plterij,  el  l*obii- 

ger  de  lui  donner  en  otage  un  de  ses  fils, 
jus(|u'à  ce  qu'il  eût  prouvé  son  ortlio- 
do&ie.  £n  1211,  il  rejeta  daus  le  parti 
da  comte  de  Toidonse  {vor*  Aimo^ois). 
Après  qœlqiieaaiiooèay  il  fitt  débit  à  la 
hataille  de  GaUelnaudari.  En  lS14y  !• 
comte  de  Foix  se  rendit  à  Xarbonne  avec 
les  comtes  de  Toulouse, de  Commingen  et 
de  Rousstllon,  pour  se  soumettre  au  car- 
dinal-lécat,  Pierve  de  Bénévent  Ray- 
mond-^mard  renouvela  Mi  loumissions 
à  Pamiers,  en  1215,  et,  pour  caution  de 
sa  sincérité,  il  remit  entre  les  mains  du 
légal  son  château  de  Foix.  Puis  il  se  ren* 
dît  an  eencîle  de  I«tran»  o&  il  demanda 
la  restitution  de  a»  doHMttnm  usurpée 
par  Simon  de  Montliart.  Geftai«çi  traversa 
les  opérations  des  commissaires  nommés 
è  cet  effet  (>ar  le  concile,  chercha  que* 
celle  au  comte ,  et  le  &^rçf  de  i-om^r^^^ 
fpkn  «pilinrait  jpréenm  NL{#  eomin 
diR  foÛK,  dana  cetii^Mimelb  flM(«««  ne 
démentit  point  son  courage,  et  apatint  la 
réputation  qu'il  s'était  faite  de  l'un  des 
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mourut  tpth  k  prîH  de  l6npoix«  «n 

1323,  Son  nom  se  rencontre  parmi  cctiK 
des  poètes  provençaujL,  dont  il  (u(  lepro* 
tecteur  et  Temule. 

Après  lui,  RocKA-BsRRA&o  II,  son  fils, 
devint  comte  de  Foix  ;  déjà  oe  prinoe«valt 
fait  ses  prëuves  de  valeur  dans  les  expé- 
ditions contre  les  croiïîés  du  midi  de  la 
Gaule.  Attaché  aux  intérêts  du  jeune 
Raymond  ïrencavel,  vicomte  de  Carcas- 
tonne»  dont  son  père  avait  été  le  totenra 
il  pfil  lea  «rmea  awee  le  oomtodeTon* 
louse  pour  le  mettre  en  possession  de  sa 
capitale.  Varrivée  d'Amaury  de  Monlfort 
les  contraignit,  à  lever  le  siège  de  cette 
ville,  après  une  attaque  lon^e  et  opiniâ«« 
tpe.  En  I32G,  après  avoir  fidt  d*ioutU« 
soumissions  au  roi  Louis  YIU»  Rofer^ 
Bernard  renouvela  la  ligue  avec  le  comte 
dcToulousc.  L'année  suivante,  tous  deux, 
ainsi  que  le  vicomte  Tieiicavel,  lurent 
Qimwwmîéi  w  coneîle  de  NarbonM. 
L'an  l8S9»ie  eemle  de  Toulouse,  réoon^ 
cilié  avec  régUseetaveole  roi  saint  Louis, 
déclara  la  guerre  au  comte  de  Foix,  sai- 
sit sur  lui,  comme  suzerain,  les  terres  de 
Foix  situées  en-deçà  du  Pas  de  la  Rarrei 
et  Texhona  à  fldre  ai  paix.  BoysToBer» 
nard,ainià4ibendennf»  prit  le  parti  de 

la  soumi-^sion ,  alla  trouver  le  vice-légat 
du  Saint-Siège  et  souscrivit  à  toutes  les 
volontés  daroi  et  du  prélat.  Il  futexcom- 
muniéde  nouveau  en  1237,  pour  n'«voir 
pas  voulu  g<p<rtidr»  aim  imuisitewrs  qni 
l'avaient  cité  devant  leur  tribunal.  Il  s'y 
présenta  enfin, le  12  mars  1240,  et  obtint 
son  absolution.  II  mourut  Tannée  sui- 
vante dans  l'abbaye  de  Bolbone,  après  y 
avoir  prisj|'li«lHt  BMttastique.  Le  lèle  fii^ 
ualique  de  rSnquisition  voulut  eneOBt 
pdui^uivre  sa  mémoire  après  sa  mort, 
mais  sa  réputation  triaywpbft  de  U  «a* 
lumoie,       ,  ,  j.v.,,  -  .    .     .  ' 

Son  lihBûciR  iVfit  hommage  à  Ray- 
mond VQ ,  comte  de  Toulouse,'  pour  la 
partie  du  comté  de  Foix  située  en-deçà 
du  Pas  de  la  Barre ,  et  au  roi  de  France 
pour  ^es  terres  du  Carcaiiscz;  maiâ  il  ne 
tai'da  pas  à  se  liguer  avec  le  comte  couire 
leroi,.puiaev«cleroî  eosiire  le  «ente, 
Roger  s^était  fait  admettre  comme  vassal 
immédiat  de  la  couronne  de  France.  Son 
fib  Rocer-Berkard  III  lui  succéda  en 


plu«  |r»i^  c^pit4U)i$f  de  SQ^  M^fi  U  ^  ^^66.  De  concert  avec  Géraud  V,  CQiçt^ 
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pliMÛeurs  circonsUmces  le  roi  Philippe*  |  guerre  au  comte  d\\niiagnac  au  sujet  â^ 


le-Hardi,  qui  marcha  contre  lui  avec  une 
armée.  Le  rui  d'Ai'acoo  et  le  vicomle  de 
Béarn,  UtH-pèra  m  lUtfer -Bernard, 
^rinreni  à  U  i«poootre  4e  Philippe,  et, 
dans  une  conrérence,  <niooilvinl  que  le 
comte  de  Foix  viendrait  se  remettre  à  la 
discrétion  du  monarque.  Il  tut  arrêté  dès 
Qu^il  parut,  conduit  pieds  et  poiufs  liés  à 
î»  fqîr.ét  CiraMopae  «t  too  com^  fiit 

màd,  &|  197t,  après  avoir  fiit  satisfac- 
tion, il  recouvra  la  liberté,  ses  états  et  les 
bonnes  grâces  du  prince,  qui  le  créa  che- 
valier et  le  renvoya  chez  lui  comblé  d'hoQ* 
■nmi»  U  m  ligua  çMoite  «vie  pluslcniira 
^aipieurs  catalana  contre  Piam^  roi  d'A* 
ragon,  fut  fait  prisonnier  par  ce  prince, 
en  1 280, et  envoyé  dans  un  château,  puis 
^«■aîa  ep  liberté  à  une  époque  inconnue. 
Il  wwral  «A  1^3,  el  eut  pour  «iccea» 
nr  lOB  GaffCon  I**»  qui»  da  flOB  cAié, 
le  comté  à  son  6k  aîné  Gaston  II, 


lequel  furent  terminés  '  1 32U)  les 
difTireoda  des  maisons  de  Fuix  et  d'Ar* 
tnagna^.  Castillans  éunt  an  guerra 
ffW  ki  WanifMa;  le  comte  de  Foi»,  an 
aHircha  an  aecoui-s  de  ces  dernier» 
et  leur  assura  la  victoire  de  Tudcle.  Les 
services  qu'il  rendit  ensuite  à  la  France 
dauâ  U.  guurre  contre  les  AugUiti  lui  va- 
|0«at  la  ■ottié  da  «içomé  de  Lantrec , 
fl  4a  graadaa  marque»  de  eonûanc^  de 
la  part  du  roi.  Il  mourut  en  1343,  au 
siège  d'Algésiras,  où  il  était  allé  soutenir 
AUbttse  XI,  roi  de  Cast^le,  contre  lea 


Ganop  que  sa  beauté  fit  surnom- 
■wv  PàÂiUf  snooéda  alors  à  son  père,  et 
après  avoir  fait,  en  134S  ,  ses  premières 
armes  en  Guieune  contre  les  Angbis ,  il 
fut  établi  lieutenant  du  roi  en  Languedoc 

en  Gaaoaffae.  n  éponin  Agnès,  fiUe  dn 
YlhiiipiielII,  foi  de  ISavarra,  qu'il  aban- 
donna dans  la  suite.  Soupçonné  de  con- 
^irer  contre  U  France  avec  Charles- le- 
Mauvais,  son  beau-fière,  il  fut,  en  1 356, 
«niM^anCliâieletdeFftris.  Bmdnàla 
Ufaerté  un  mois  après,  il  alla  conihattra 
les  Infidèles  en  Prusse.  A  son  retour 
(13â8),il  délivra,  par  outre  du  dauphlu 
Cîbaric»,  la  famille  royale,  quQ  lça>  Pari- 

laMfea,  jonita  à  la  Ivelinn  4»  le 


Béam.  Il  fit  son  rival  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Launac  (137:2}.  £n  1380,  le  roi 
le  nomma  son  lieutenant  en  Languedoc  ^ 
mais  Charlaa  VI  le  révoqua  la  même  an- 
née pour  donner  sa  plaee  an  duc  de  Berri. 
Soutenu  par  la  population,  Gaston  de 
Foix  tâcha  de  se  maintenir  par  la  force. 
A  Tarrivée  du  duc  de  Berri ,  il  Tenvoya 
défier  et  le  battit  dana  la  plaine  de  Re* 
vel.  Un  accord  termina  ces  malheureuNa 
hostilités.  En  1  382,  il  fit  prisuntiicr  son 
fils  unique  qu'il  ace  usait  d'avoir  voulu 
Tempoisonner  à  riustigatiun  de  Charles- 
le-flumvaîa.  Le  jeune  prince,  cruellement 
maltraité  par  ion  père,  se  laissa  oiourv 
de  faim  dans  sa  prison;  on  reconnut  plus 
tard  son  innocence.  Gaston  Phéhus  mou- 
rut en  1391^  il  avait  composé  sur  la 
chasse  un  traité  mêlé  d«  prose  et  devenu 
dont  la  stile  emphatique  et  enlmminé  a 
donné  naimance  an  pro«eri»e/a/fv  du 
PItébus. 

Tous  les  (luiuainos  dos  cumte:>  de  Yn\\ 
devaient  alors  retourner  au  roi  de  France, 
an  vertu  de  la  donation  que  Gaston  Phé* 
bna  lui  en  avait  faite  ;  mais  oe  menarque, 
ou  plutôt  le  duc  de  Berri,  qui  gouvernait 
le  royaume ,  les  réda ,  moyennant  une 
somme,  à  MAi  uii.i;,  liUdc  Bernai  d  II,  vi* 
oonteda  CSaitelbon  et  arrière-patit«>^  de 
IRoger  I*%  comte  de  Foi\.  Mathieu  mou- 
rut sanaenftuilts  f  1 308  .  Isabelle,  sa  sœur, 
femme  d*Archambaud  de  Grailly,  captai 
de  Bucb  (  vo/.  ),  se  porta  pour  héritière 
dn  oomléda  Fois  et  des  antres  domainea 
de  sa  oniioa*  Mais  le  séoédial  de  Tou* 
louse,  las  ayant  mis  sous  la  main  du  roi , 
ne  lui  permit  pas  de  recueillir  celte  suc- 
cession. ArcUambaud  voulut  faire  va- 
loir lea  droite  de  aa  feaune  par  la  voie  des 
avmea  et  a*empara  d'une  partie  dn  comté 
de  Foix;  le  connétable  de  Sancerre  Tem- 
]>ccha  de  prendre  l'autre.  Il  fit  ensuite  ses 
houmisaiuua  au  roi,  lui  donna  ses  deux  fils 
ainésenotage,eten&o(  1 40 1  jobtintmain- 
levée  de  Ions  Isa  domainea  susis  dans  In 
cnmté  de  Foix.  AacHAXBAUo  changea  son 
nom  de  Grailly  en  celui  de  Foix ,  quitta 
le  parti  de  l'.Vnglclerre,  dont  il  était  sc- 
néohal  en  Guienne,  et  demeura  fidèle  à  U 
f fUMoe  lua^u'à  sa  mort  «nhrée  en  14U. 
Soft  «g  «l«é  Om  «vait  d^  dorni^  d«i 
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Sreuves  de  sa  valeur  avant  tle  lui  &uccé* 
er.  Le  roi  1«  nomma  capitaine  général 
eo  Languedoc  et  en  Guienne  pour  Top* 
poser  à  Bernard  VIT,  comte  d'Annagnac, 
qui  (î»''solait  ces  provinrcn,  et  Aurtuiit  le 
paysdcCoaiminges;  maià  Jean  eut  lede^ 
aoiuet  fit, en  1415,  la  paix  avec  Bernard. 
L*ao  1419,  Charles  VI  et  le  dauphin 
(depuù  Charles  VTI)  le  nommèrent,  cha* 
cun  de  son  côlé,  g«)UvernriM*  «»énéral  aux 
pavs  (le  Languetloc,  ir.Vu\eigne  et  de 
Guieniie.  La  conduite  équivoque  quUl 
tint  entre  les  partis  du  dauphin  et  du  duc 
de  Bottliogne  engagea  le  premier  à  lui  ôter 
$on  gouvernement  fHSO'l;  maïs  îo  cumte 
a'y  maintînt  par  un  Uaiti-  qu'il  sif^iia  le 
S  mars  1422  avec  le  roi  de  i  iance  et  le 
roi  dTÀni^elerre.  En  I4SS,  il  te  réeou» 
cîlia  avec  le  dauphin  devenu  mi  par  la 
mort  do  Sun  père.  Ce  princ  e ,  vu  1425, 
luî  rnnfi  i  le  commandement  de  son  ar- 
mée el  lui  donna  le  Bigorrc.  Jean  mourut 
le  4  mai  1436.  Son  fils  Gaston  IV,  sur  la 
demandé  du  roi  de  France,  reiMinça,  en 
1443,  à  la  qualification  de  ettmte  par  la 
grâce  Je  Dieu  y  et,  en  1447,  ît  nrîiela  le 
vicomté  de  ^îarhonno,  T!  t*endit  de  grands 
services  à  Chai  les  Vil  dans  ses  guerres  de 
Guienne. En  l465,son  beau-père  Jean 
roi  de  Navarre,  le  déclara  son  successeur, 
après  avoir  déshérité  le  prince  de  Viane, 
son  fils.  Charles  VIT  lui  conféra  la  Hi- 


en  Navarre.  11  mourut  bien  jeune,  et  Mi> 
detône  fit  reconnaître  pour  reine  et  eon* 
tcsseCATiiEaixK  sa  fîlle,aœnrde  François* 

Pht'hus  1  18 3 \  I.c  vicomte  rie  Narbonne, 
Jean,  oncle  de  Catherine,  lui  disputa  ses 
possessions.  Pour  mieux  lui  résister^  cette 
princesse  épousa  (1 486}  Jean  ^re  d*ÂJ- 
bret  (vof.)}  en  1479 ,  die  transifen  avec 
le  vicomte  de  NaAonne,  qui  renonça  à 
ses  prétentions  moyennant  une  rente  t|p 
400  livrer.  ISÏai»»  «  et  areonmiodeuient  lut 
violé  à  plusieurs  reprises  par  Jean  de 
Narbonne  et  par  son  fib  Gaston.  Lâ  mort 
de  celui  «ci,  tué  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ravcnne,  en  1512,  ne  suspendit  que 
pour  peu  de  temps  ces  (]ucrelles  ' r>ny, 
Kemou as j.  Alors  Loub  XU  remit  les  états 
contestés  à  Genmiiio  d*AragoD,  sœur  do 
Gaston.  Un  nouveau  prétendant  s*éleva: 
c'était  Odet,  de  la  maison  de  Fois. Enfin 
le  parlement  de  Pnris  Jugea  en  dernier 
rc&»ort  cju'aprcs  la  mort  de  Catherine  et 
de  Jean  d'Albret  leur  Gis  Ukhiii  devien- 
drait, sans  aucune  réserve,  possesseur  de 
la  Navarre  et  des  comtés  de  Foix  et  de 
Bifçorre.  Dès  lors  rhistoire  du  comté  de 
Foix  se  fond  entièrement  dans  celle  de  la 
Navarre  et  de  la  France.  Le  jour  de  Ta- 
vénement  de  HBiniiIV,le  oomlé  do  Foix 
rentra  dans  le  domaine  royal.  Ce  ne  lot 
pourtant  quVn  1 607  que  cette  réunion 
rerut  une  saneiion  définitive.  Lors  de  la 


gnité  de  pair  en  1458.  Il  servit  avec  7.ele    révolution  de  1789,  le  comté  de  Foix 


Louis  XI,  qui  lui  donna,  en  1463,  les 
comtés  de  Rouasillon  et  de  Cerdagne,  ou 
pint&t  les  droits  que  le  mi  de  France  y 

avait  comme  enpi^^î  te  du  roi  d*Aragon. 
Gaston,  sVtant  joint  la  même  année  au 
sire  d'Albret,  alla  au  secours  de  hi  reine 
d'Aragon,  assiégée  dans  Gironnt  pftr  ses 
sujets  rebelles,  et  la  délivra.  Gaston  lY 
motmit  en  1 47  2  ;  il  sVtait  fait  remarquer 
par  snr)  çrnû  t  pour  les  tournois  et  pour  la 
Uiaguilieeuce. 

Jean  II,  roi  d'Aragon  el  de  Navarre, 
avait  laissé  ses  états  à  sa  fille  tLioiroBK, 
veuve  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix. 
Cette  princesse  mourut  l'aruiée  même  de 
son  avènement,  après  avoir  rluiisi  pour 
successeur  (  1 479jsoo  peiit-fds  Fn.vîtçois- 
Pbbbus  ,  encore  en  bas  âge ,  qui ,  sous  la 
tutelle  de  Madeleine,  sa  mère ,  posséda 
paisiblennent  les  comtés  de  Foix  et  de 
Bigorre^  mit  il  ne  !dt  pas  aussi  beureuB 


prit  le  nom  de  département  de  TAriége 
\  vùy. }.  Jasqu*à  cette  époque  le  comté  de 
Foix  avait  formé  un  des  gouvemeroenta 
généraux  militaires  de  la  Franre,  aver 
la  vallée  d'Andorre  (  vor.  ^  nti  midi  et 
le  Donnezan  au  levant.  11  dépendait  au 
spiritnèt  de  Tétéché  de  Pkmiers,  et  pour 
Padministratiou  de  la  jusliee  dn  parle- 
ment de  Toulouse,  n  était  gouverné  par 
ses  propres  États,  qui  s'ns5fnd>laient 
tous  les  ans  en  automne  dans  la  ville  de 
Foix  et  duraient  huit  jours.  Ib  étaient 
composés  du  der;^,  de  la  noblesse  et  dn 
tiers-état.  LVvèque  y  présidait,  et,  en  son 
nb«;rTi  te, l'abbé  deSiint-Vnlu'^îendeFoix. 
Leur  principal  o'  jft  riait  le  paiement 
d'un  subside  au  rui  d'eoviroo  30,000 
livres, outre  lft,^0O9lvraB  jfja»  la  pro- 
vince dô^nhit  par  aboiiiuilittl  pm  péluel.* 
La  ville  de  Foix  { Fujonm ,  Castrttm 
Fttxeme),  MWiiiui  enfiiiilv  dn  eomté 
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de  ïoiXf  aujourU  liui  ciiei-iteu  du  dcpai^ 
tiBMit  dt  TAriége,  entourée  de  mon* 
tagëbs,  IwiigaéÉ  par  TArget  et  par  TA* 
liège,  est  tmer.  mal  bâtie.  On  y  voit  encore 
le  chiteati  et  un  pont  trvs  ancien,  qui 
méritent  de  fixer  rattcntion,  ainsi  qu'une 
ca^e^e  et  régloei,.  Cette  ville  est  .peu* 
plée  M  iHdtilnDts.  Cest  à  tort 

qu^on  en  a  attribué  queU|uefuis  la  fun« 
dation  aux  Phocéens.  Sui*  son  territoire 
e^t  h  première  fabrique  de  faux  qui  ait 
et*;  établie  en  Fiiincc.Son  commerce  cou- 
tbleeo  feTjIfuîiiea,  bestiaux,  seines  et  gros 
draps.  Elleeft  à  900  lieue*  au  sud -ouest 
de  Paris.  A.  S-n. 

FOLARD  (jRAîî-CHvnLEs  m],  sur- 
nommé  de  sou  temps  le  Ff^ècc  français^ 
peut  être  cjt^  comaïf  un  de  ces  exemples, 
noins  nnt  pptrefoiii  que  de  nos  jours, 
da  nérite  Yral  que  la  célébrité  n'a  point 
conduit  à  la  fortune.  I>c  titre  de  capi* 
taine  et  la  croix  de  Saitit>Lnuis  furent 
tout  ce  qu'ont  valu  à  ce  brave  officier  de 
Ibrt  brittiiiuaervioei  ctaes  savante»  oonp 
binaiMHM  d'art  etraté^que.  Peu  dlioni» 
mes  toutefois,  plus  en  vue  sur  un  plus 
beau  théâtre  cl  à  une  plus  pranrle  époque, 
ont  dépensé  autant  d'activité  pour  arri- 
ver à  rillustration.  Le  grand  Frédéric, 
qui,  en  publiant  nne  eompibitjon  des 
écrit»  d«  cet  illustre  militaire,  a  cru  faire 
une  œuvre  utile  à  ravanccment  de  l'art 
de  It  pjfrre,  n'hésitait  pas  à  placer  cette 
compilation  de  ï  Etprit  de  Folard  au 
faag  dee  livret  dwiqucs  de  U  stratégie. 
A  la  vérité»  le  monarque  pruMies  ne  ju» 
geait  si  favorablement  des  élucubrations 
du  Véf^L'CP  français  f\x\*n  l'èlnt  où  il  les 
avait  ï>-flntirs ^  car,  du  reste,  il  camcté» 
rise  as&ez  rudement  ce  qu'il  nomme,  dans 
•on  court  Apant-'PropQi^  les  visions  et 
ie*  cxtrantgance  s  au  milieu  deeqnellcs 
étaient  enfouis  les  trëyors  qu*îl  a  voulu 
mettre  en  luuiit  ie  pour  la  plus  gnmde 
gloire  du  service  militaire  de  la  PruH>e. 

Né  le  13  février  f  G69  à  Avignon,  le 
cbevaUer  Fobvd  appartenait  à  une 
wiite  noble,  mais  peu  aisée.  Sa  vocation 
pour  les  éluder  stratégiques  s'était  révélée 
des  l'enfance:  les  0>mwr/^/<^///rj  de  Cé- 
sar, qu'il  avait  re^us  eu  prix  à  16  ans, 
temia  première  lecture,  et  il  y  puisa 
mîlMubljLli  iiii  ni,  avec  la  direction  cXt- 
«éefoi  jlevpU  dominer  Im  reeberchee  et 


les  méditatiuuà  de  toute  sa  vie,  cette  bar» 
dieme  ingénieuse ,  mais  parlbîî  etœn* 
trique,  qui  caractérise  firaqae  toutes  sm 
conceptions.  Sur  ses  vieux  ans,  l'exalta- 
tion rclij:if''ioe  se  mêlant  à  la  birarrerie 
jadis»  impi  uuee  à  son  esprit  par  le  goût 
du  merveilleux.,  il  aflfroQta,  comme  ad- 
bérent  à  la  secte  des  convubionnairet 
{voy.\  le  ridicule  dm  prétendus  miradee 
du  diacre  Paris. 

Folardavait  faitsa  première  ranij)ap:rte 
eu  1688,  comme  !»ous-lieulenaut  dans 
le  régiment  de  Berry.  Promu  bieatét 
après  au  grade  de  lieutenant  dans  le  même 
corps,  il  sut  y  trouver  de  fréquentes  oc- 
casions de  révéler  toute  son  aptitude  à 
Taction  comme  au  conseil.  De  cette  épo* 
que  ilatent  les  commeucements  de  sa  cé* 
lébrité  et  ce  système  d^dnervations  et 
d'études  qu*il  a  faites  sur  les  champs  de 
bauille  et  consigné»  depuis  dans  sm  oit- 
vra^ies. 

Employé,  dans  le  grade  de  capitaine^ 
tnur  à  tour  eomme  aide  de  camp  du  duc 
de  Vendôme,  puis  du  grand-prieur,  son 
frère,  commandant  en  Lombardie,  Fo* 
lard,  dans  In  rnnipagne  d'Italie,  se  si- 
gnala de  plu^  en  plus  à  Pestime  et  à  la 
confiance  de  ses  cbefs  par  divers  faits 
d*armes,  tels  que  la  dùGense  de  la  caasine 
de  la  Bouline,  qui  bii  valut  la  croix  de 
Saint-I.ouH. 

îl  servit  ensuite  dans  les  campagnes  de 
Flandre,  sous  le  duc  de  Bourgogne,  puis 
sous  Yillars,  et  fut  grièvement  Uessé  à  U 
bataille  de  Halplaquet. 

La  valeur  brillante  de  Folard,  sa 
srif'MCP  consommée  dans  Ic^  théories  et  la 
pratiqiie  de  la  guerre,  le  succès  qui  avait 
couronné  les  procéd&t  de  son  invention 
pour  Tattaquc  ou  la  défense  dm  plaça, 
firent  désirer  vivement  au  prîoce  Eu* 
gène  de  l'attacher  à  sa  fortune:  au.ssi  mit- 
il  tout  en  œuvre  pour  gagner  à  la  cause 
des  Impériaux  cet  illustre  oIBcicr,  fait 
prisonnier  par  eux  en  se  rendant  à  Aire 
pour  en  diriger  la  défenm.  La  loyauté  de 
Folard  demeura  inaccessible  aux  léduo* 
tio!)<. 

Mais  après  la  paix  de  1712,  impatient 
du  repos,  il  alla  succcssivcmeot  à  Malte 
et  auprès  de  Cbarles  XII  cbercher  de 
Douvellm  occasions  de  méditer  plus  pro- 
fondément Im  théories  dont  il  avait  fait 
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le  l)tit  tous  ses  travaux.  H  tl*eut  pitis 
qu*à  les  formuler  en  corps  de  doctrine, 
qunnd  enfin  la  p«ix  générale  l'eut  con- 
damné à  l'inaction.  C'est  alors  que  Folard 
se  mit  à  rédiger  le  gt*and  ouvrage  où  soirt 
déposées  toutes  ses  élucubrations  .straté- 
giques, V Histoire  de  Polybe,  avec  Com- 
mentaires,  6  vol.  in-4*',  qui  parurent  à 
Paris  de  1727  à  1730,  et  dont  il  a  été 
fait  ù  Amsterdam,  en  1763,  une  nouvelle 
édition  (7  vol.  ln-4*)  dans  laquelle  se  trou- 
vent compris  la  plupart  des  autres  écrits 
de  Tauteur.  En  léte  de  l'une  et  de  l'autre 
édition  est  son  fameux  traité  fies  Colon- 
nes et  de  r  Ordre  profond  j  conception 
trop  dépréciée  par  le  grand  Frédéric,  et 
qui,  du  temps  même  de  Folard,  avait  été 
violemment  décriée  par  Charles  Guis- 
chardt  (dans  ses  Mémoires  eritiqiics  et 
historiques  sur  plusieurs  points  d'anti' 
qulté  militaire^  etc.,  Berlin,  1773,  2 
vol.  in- 4°;  Paris  et  Strasbourg,  1774,  4 

In-S"),  et  par  des  adversairesencorc  plus 
redoutables*.  Car,  quoi  qu'il  y  ait  à  dire 
de  la  singularité  des  vues  de  Folard,  il 
n'en  faut  pas  moins  convenir  qu'il  a  in- 
diqué le  premier  cette  grande  révolution 
opérée  plus  tard  dans  la  tactique  par  la 
méthode  des  colonnes  serrées,  aujour- 
d'hui généralement  admi.se  comme  bran- 
che principale  des  grandes  évolutions. 

On  conçoit  aisément  (|u'un  homme 
au.ssi  ardemment  épris  des  illuminations 
de  son  propre  génie  dut  s'exposer  par- 
fois à  de  justes  reproches  d'indiscrétion 
et  de  vanité.  «  Savez-vous,  s'écria-t-il  un 
«  jour  en  ouvrant  la  Bible,  que  Moïse 
«  était  un  grand  capitaine:  il  avait  décou- 
M  vert  ma  colonne  !  » 
'*  Outre  la  compilation  de  V Esprit  de 
Folardy  il  existe  un  abrégé  de  ses  Co//j- 
mentairrs ,  par  Chabot,  3  vol.  in-4**, 
Paris,  17.'>7. 

Folard  mourut  à  Avignon ,  sa  ville  na- 
tale, le  23  mai-s  1752,  avec  le  titre  de 
commandant  de  la  place  de  Bourbourg, 
qu'il  avait  reçu  comme  retraite  40  ans 
auparavant.  On  a  une  ample  biographie 
de  lui,  sous  le  tili'e  de  Mémoires  pour 

(*)  On  «sît  qti#  FoUrd  fut  virrmrnt  ié(rnAa 
«tnaire  Go!srti  *rdt  par  le  rherMliifr  «le  liolooz  , 
djii»  set  Rtchtrchtf  d  antiqmitii  mtltiairtt,  l'arit, 
■*^o,  et  plo*  ouTertemeut  encore  d»u»  M  /)•• 
femt  du  (htralttr  Fçiard,  P«ru,  I77^>  S> 


sen>ir  h  thlstoire  de  ta  vîê  du  chevatiet 
de  Folard^  Ratisbonne  (Paris),  1753, 
in-t2.  P.C. 

FOLIE,  nom  collectif  par  lequel  on 
désigne  tout  dérangement  de  l'intelli- 
gence humaine.  Il  est  fou,  dit-on  d'un 
homme  dans  mille  circonstances  diverses; 
et  l'on  sait  assez  que  tous  les  fous  ne  sont 
pas  aux  petites  maisons.  A  proprement 
parler,  la  folie  ou  aliénation  mentale  est 
une  affection  cérébrale,  ordinairement 
chronique,  sans  fièvre,  caractérisée  par 
des  dé>ordres  de  la  sensibilité,  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté.  Cette  défini- 
tion fait  pressentir  le  siège  et  les  symptô- 
mes si  variés  de  cette  maladie.  Observée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  la  folie  fut 
bien  longtemps  un  objet  de  frayeurs  et 
de  croyances  superstitieuses,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  seulement  dans  ce  dernier 
siècle  qu'elle  a  été  mieux  connue,  mieux 
traitée.  Les  travaux  de  ceux  (|ui  se  sont 
occupés  activement  du  cerveau ,  sous  le 
double  rapport  de  sa  structure  et  de  ses 
fonctions,  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  de  celte  intéressante  partie 
de  l'art  de  guérir,  de  même  que  l'obser- 
vation des  aliénés  a  porté  de  grandes  lu- 
mières sur  l'histoire  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

Les  causas  de  l'aliénation  mentale  sont 
Souvent  évidentes,  et  celles  qu'il  est  le 
plus  facile  de  constater  sont  celles  qui 
agissent  sur  l'intelligence;  on  peut  môme 
dire  que,  quand  des  causes  physiques 
viennent  à  déterminer  le  désordre  de  la 
pensée ,  c'est  prestjuc  toujours  chez  des 
personnes  prédisposées  et  chez  lev|uelles 
la  bizarrerie  du  caractère  et  de  l'humeur 
permettait  de  prévoir  un  semblable  évé- 
nement. Chez  ces  pei'sonnes  aussi,  la 
maladie,  une  fois  développée,  s*est  mon- 
trée généralement  plus  opiniâtre  et  plus 
rebelle  au  traitement  que  chez  celles  ({ui 
en  avaient  été  atteintes  tout-à-fait  acci- 
denlcllement.  Aussi,  au  nombre  des  causes 
prédisposantesdc  la  folie,  l'hérédité  joue- 
<-etle  un  rôle  extrêmement  important, 
ainsi  que  le  constatent  les  statistiques. 
L'éducation  influe  également  d'uue  ma- 
nière notable  sur  la  production  de  cette 
maladie,  et  cela  doit  être  pris  en  consi- 
dération lorsqu'il  s'agît  de  personnes  qui 
comptent  des  aliénés  parmi  leurs  ascen- 
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dtnts  et  leurt  coUatéraut.  Qu*attcnclre, 
en  effet ,  d^un  système  d^nlucation  dans 
lequel  les  facultés  sont  dé\'èlopiiées  d*une 
manière  toute  incomplète  et  surtout 
inégale? 

Les  causes  physiques  sont  individuelles 
ou  générales  :  celles-ci  semblent  n^agir 
que  faiblement  y  soit  comme  prédispo- 
santes, soit  comme  déterminantes;  néan- 
moins, OD  ne  doit ^as  en  négliger  Télude, 
pourvu  cependant  qu'on  ne  les  envisage 
point  d^une  manière  trop  isolée.  Aussi 
les  climats  fi-oids  et  brumeui,  les  maré- 
cages ,  sont  favorables  au  développement 
de  la  démence,  de  rimbécillité  et  du 
<n*étinisme  (vor.  );  les  climats  brûlants, 
de  même  que  Tinsolation,  déterminent 
souvent  l'explosion  de  la  manie;  Texcès 
du  froid  influe  également  sur  Papparition 
de  Taliénation  mentale;  et  d'ailleurs  ces 
mutations  modifient  plus  encore  la  folie 
déclarée  (ju'elles  n'en  suscitent  les  pre- 
miers symptômes. 

Les  phases  de  la  lune,  auxquelles  les  an- 
ciens accordaient  tant  d'importance  qu'ils 
appelaient  les  aliénés,  aussi  bien  que  les 
épilepUques,  du  nom  générique  tle  luna- 
tiques^ue.  paraissent  avoir  aucune  action 
appréciable. 

Les  enfants  sont  très  rarement  atteints 
de  folie;  ce  sont  des  cas  exceptionnels. 
Toutes  les  autres  périodes  de  la  vie  y  sont 
exposées,  jusqu'à  l'extrême  vieillesse;  mais 
les  époques  principales  de  l'existence  , 
comme  la  puberté  et  l'âge  de  retour  chez 
les  femmes,  y  disposent  davantage.  C'est 
de  30  à  50  ans,  période  où  le  cerveau  est 
dans  sa  plus  gratule  activité,  que  les  dés- 
ordres intellerluels  se  multiplient  le  plus. 
Cependant  plus  Thommc  avance  en  âge , 
plus  il  vieillit,  plus  sa  raison  se  perd. 

Les  femmes  figurent  en  majorité  dans 
les  tables  dressées  en  France,  et  en  mi- 
norité, au  contraire,  dans  celles  qui  sont 
faites  pour  la  Grande-Bretagne.  Assuré- 
utent  les  institutions  et  les  mœurs  suffi- 
ient  pour  expliquer  celte  diftérence  ; 
néanmoins,  en  généralisant  davantage 
on  trouve  que  la  proportion  entre  les 
deux  sexes  ne  présente  qu'un  excédant 
assez  faible  pour  les  femmes ,  qui  d'ail- 
leurs sont  soumises ,  à  l'époque  des  cou- 
ches, à  l'influence  de  causes  physiques 
nombreuses  et  puissantes. 
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On  a  reconnu,  et  cola  étiit  facile  à 
prévoir,  que  le  tempérament  influait  sur 
la  nature  de  la  folie ,  que  les  tempéra- 
ments sanguins  étaient  plus  souvent  pris 
de  manie,  les  nerveux  de  m«Mancolic,  etc. 

Les  professions,  cl  surtout  la  manière 
de  vivre  de  ceux  qui  les  exercent,  sont  des 
causes  dont  l'action  quotidienne  et  in- 
cessante, venant  s'ajouter  aux  dispos!» 
lions  physiques  et  aux  résultats  de  l'édu* 
cation,  produit  des  efrets  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  rim{hjrlance,  ni  tlana 
l'étude  delà  maladie,  ni  dans  la  direction 
du  traitement.  En  général,  les  éludes 
abstraites  et  immodérées,  jointes  aux 
écarts  de  régime,  favorisent  les  désordres 
du  cerveau.  C'est  un  organe  qu'on  cxene 
sans  relâche  au  milieu  d'autres  organes 
également  |>eu  ménagés.  Ce  serait  donc 
un  miracle  fpi'il  pût  y  avoir  équilibre. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quel- 
ques personnes  le  (»enst>nl ,  <jue  la  supé- 
riorité intellectuelle,  ou  même  l'exercice 
actif  et  habituel  des  facultés  de  l'esprit , 
disposent  à  la  folie:  l'expérienceprouveet 
la  raison  dit  le  contraire.  Le  travail  régu- 
lier et  inodéré  entretient  et  développe 
les  organes  que  les  excès  détériorent. 

Ainsi  donc  toutes  les  commotions  vio- 
lentes données  à  l'homme  moral  et  intel- 
lectuel sont  les  principales  causes  de  la 
folie.  Mais  ces  causes  n'agissent  que  sur 
les  sujets  qui  y  sont  prétlisposé»,  soit  par 
leur  constitution  primitive,  soit  par  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes 
résultant  d'impressions  antérieures  et 
multipliées. 

Les  symptômes  de  la  folie  sont  nom- 
breux et  variés  :  en  efl'et,  l'ordre  c'est  l'u- 
nité, et  la  folie  est  le  désordre.  Pour 
l'homme  du  motule  qui  visite  une  mai- 
son d'aliénés,  quel  tableau  confus  au  pre- 
mier aspect  !  Mais  s'il  réfléchit ,  il  voit 
bientôt  que  c'est  la  société  :  il  retrouve  les 
mêmes  idée%  les  mêmes  erreurs,  les  mê- 
mes passions,  les  mêmes  infortunes;  seule- 
ment les  traits  sont  plus  forts,  les  nuances 
plus  marquées ,  les  couleurs  plus  vives, 
les  elTcls  plus  heurtés,  parce  que  l'homme 
se  montre  dans  toute  sa  nudité,  parce 
qu'il  ne  cache  pas  ses  défauts,  parce  qu'il 
ne  prête  point  à  ses  passions  le  charme 
qui  séduit,  ni  à  ses  vices  les  apparences 
qui  trompent. 
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r  l  A^A.  n  «.*  .lipux   I  Oïl  acitsana  bienséance, on  nuit  sans  hair, 
Chaque  «a'ion.dahéoé.  a  ses  dieux,  |  On  afi chacun  a  pas- 

siom,  SOS  illt•es^  son  langage;  n'ayant  au- 
cune communauté  de  i>en8ées,  chacun 


se^  prtHres,  ses  fidèles,  ses  fanaUqu»;  elle 
a  soft  empereurs,  ses  rois,  ses  minislies, 
»es  t-ourlisans,  ses  riches,  ses  généraux, 
M»  soldats,  et  un  peuple  qui  obéit.  L'un 
se  croit  inspiré  de  Dieu  et  en  communi- 
cation avec  l'esprit  céleste;  l'autre  com- 
maiule  ii  l'univers  et  fait  la  guerre  aux 


CUUC    l.Uliaaai*-"  — —  g  ' 

vil  seul  et  pour  soi;  régoisme  isole  tout. 
Le  langage  est  outré ,  faux ,  désordonné, 
comme  les  pensées  qu'il  exprime.  Un  pa- 
reil asile  n'est  pas  exempt  de  crime  :  on 


mande  à  l'univers  et  -     ^  :;"e,   n  ^/lomnie,  on  conspire;  on 

quatre  parties  du  monde;  un  autre  f  ei  du    dc„  n    ,  ^  Uliertinage;  on 

nom  quil  sest  donne,  mI  >eul,  a  l  e(  ari ,    »e  imtc  i  ^  ^^^^ 


dédaignant  ses  compagnons  d'infortune  ; 
celui-ci  croît  jwsséder  la  science  de 
Newton  ou  l'élo<|uence  de  Bossuet  :  il 
exige  qu'on  applaudisse  aux  productions 
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viole,  on  vole,  on  assassine;  le  fils  mau- 
dit son  père  et  la  mère  é{;orge  ses  enfauls. 

Au  milieu  de  ce  chaos  des  misères  hu- 
maines,  l'observateur  peut  cependant 

 Anna 


partoul  de5  e.men.U  c-l  d«  traîtres.  |  s.v«; 

;:rn%ri'--^^^^^ 

et  déchi..,  injurie,  menace  et  fi.ppe  a  j  V^^^:;:;^:^;,^,,,,,^^^ 
tout  propos  pour  -"g-  des  toi  ts  qui  ^  ^^^^ .J^^/'^ ^  ^,3,,,;,,  ,es  oiga- 

nés  de  la  pensée  {mens)  ont  perdu  leur 

énergie;  . 

50  Vinil^ècillilff  ou  Vidintir  (et  non 
pas  itlintisnir),  dans  laquelle  les  organes 
sont  primitivement  mal  conformés. 

Ces di\ erses ri>rmes s'associent,  se  suc- 
cèdent,  se  modiGcnt  les  unes  les  autres 
chez  le  même  sujet,  de  manière  k  présen- 
ter d'innombrables  variétés  et  i  empêcher 
qu'on  puisse  de  longtemps  peut-rtre  dé- 
terminer même  les  espèces.  Il  y  a  aussi 
des  auteui-s  qui  se  sont  refusés  à  toute  es- 
pèce de  division;  néanmoins,  on  ne  pout 
méconnailre<iuelamonomanie,parexem- 

ple,  ne  se  pi-ésente  en  pn.portion  infini- 
ment plus  considérable  que  les  autres  alié- 
nations mentales.  Nous  ne  saurions  d  ail- 
leurs entrer  dans  les  détail,  de  la  des- 
cription particulière,  i>our  lesquels  nous 

.oit  ,c  contentement  des  un .  et  .es  ..u mes  taT^ ^^^^^^^^^ 
des  autres.  U  tous  les  liens  scK-.aux  s.>^  ^  ;,^„;Xro;« «m  Unnono,na^ 


n'existent  pas.  Celui  «lue  vous  voyez  rrn 
fermé  est  un  fanatique  qui  vocifère,  blas- 
phème et  condamne  aux  feux  de  l'enfer; 
il  prétend  convertir  les  hommes  :  c'est 
par  le  baptême  de  sangqu'il  veut  les  puri- 
fier; il  a  déjà  sacrifié  deux  de  ses  enlants. 
Tel' insensé,  dans  l'explosion  bruyante 
de  son  délire,  estd  une  pétulance  incoer- 
cible, mais  il  ne  nuit  à  pei-sonne  ;  tel 
autre,  à  l'air  affairé,  vous  poui-^uit  et 
vous  obsède  de  son  babil  intarissable,  qui 
au  fond  ne  dit  rien  ,  comme  aussi  il  ne 
pense  à  rien.  Cet  autre  qui  rit  sans  ces- 
se aux  éclats,  sans  que  rien  puisse  exci- 
Xtif  sa  joie,  n'a  aucun  souvenir  de  la 
veille,  aucun  désir  pour  le  lendemain. 
Ain^i,dans  une  mni>on  de  fous,  se  font 
entendre  en  même  temps  les  cris  de  la 
joie  el  ceux  de  la  douleur,  l'expression 
de  l'alh'gix'sse  cl  celle  du  désespoir;  on  y 
voit  le  contentement  des  un  .  et  les  larmes 
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etc.,  les  folies  qui  se  dîstînjrnent  pax*  un 
caractère  tout  particulier  et  constant. 

L'invasion  Je  la  folie  est  quelquefois 
brusque  et  subite;  niais  plus  souvent 
elle  est  lente  et  précédée  par  des  sym- 
ptômes anxqueb  les  personnes  attentives 
seules  accordent  l'importance  qu'ils  mé- 
ritent. Ordinairement  les  causes  précé- 
demment indiquées  déterminent  l'explo- 
sion de  la  maladie  ({ui  ne  peut  plus  être 
mécoDoue.  Cette  marche  d'ailleurs  peut 
éCre  aiguë  et  chronique;  quelquefois  ou 
Ta  vue  intermittente  et  revenir  à  des 
époques  soit  régulières  soit  indétermi- 
nées. Quant  à  la  durée,  elle  n'est  pa> 
mieux  précisée  :  quelques  heures  ou  le 
reste  de  la  vie,  tels  sont  les  deux  extrê- 
mes; la  moyenne  est  d'un  an  à  trois. 

La  guérison  a  lieu  quehpiefois  spon- 
tanément :  une  émotion  violente,  une 
éracuation  accidentelle  forment  la  crise 
qtti  rétablit  l'équilibre;  plus  ordinaire- 
ment l'art  est  l'agent  de  la  guérison,  mais 
il  n'est  pas  toujours  assez  heureux  pour 
obtenir  ce  prix  de  ses  efforts.  Des  relevés 
cireaMs  dans  divers  établissements,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  il  résulte  (^ue  la 
proportion  des  aliénés  guéris  est  d'environ 
un  tiuvtik  un  tiers,  et  (|ue,  toutes  choses 
égalesd'ailleurs,il  en  guérit  plus  en  France 
qu'en  Angleterre,  par  exemple.'  Line  so- 
Intion  graduelle,  et  le  retour  successif  des 
facultés  perverties,  est  la  marche  la  plus 
ordinaire  de  la  guérison;  elle  est  certaine 
surtout  lorsque  les  malades  reconnaissent 
la  fausseté  des  idées  qui  les  ont  dominés 
jusque-là  et  qu'ils  reviennent  aux  senti- 
ments naturels  (|ue  presque  toujours  ils 
avaient  plus  ou  moins  abandontiés.  Les 
terminaisons  brus<|ues  font  craindre  l'in- 
termittence. On  a  remarqué  (jue  le  jilus 
grand  nombre  des  guérisons  avait  lieu 
au  printem|>set  à  l'automne,  que  l'âge  le 
plus  favorable  était  de  vingt  à  trente  ans, 
(|u 'enfin,  après  cinquante  ans,  il  restait 
d^espoir  de  succès.  Sous  le  rapport 
formes  de  la  folie,  on  guérit  plus  de 
lie»  que  de  monomanies  et  de  lypéma- 
nies;  les  manies  guérissent  plus  prompte- 
it  ;  la  démence  chroni(|ue  guérit  ra- 
i;  l'idiolie  et  la  démence  ne  gué- 
jamais. 

n  est  peu  de  maladies  plus  sujettes  k 
récidive  que  l'aliénation  mentale,  et  cela 
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est  facile  à  concevoir  lorsqu*!!  existe  de» 
dispositions  primitives,  ^iéannioins  il  y  a 
des  guérisons  solides.  Les  recbutes  sont 
fréquentes,  et  c'est  un  fait  bien  connu 
des  observateurs  que  la  guérison,  pour 
être  bien  assurée,  a  liesoin  d'être  confir» 
mée  par  un  certain  laps  de  temps.  La  o#d* 
valescence  doit  être  entourée  des  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  intelligents. 

La  mortalité  des  aliénés  est  modifiée 
par  une  foule  de  circonstances  relatives 
aux  localités,  au  mode  de  traitement,  au 
genre  de  maladie,  etc.  Elle  est  plus  forte 
en  automne  et  en  hiver;  plus  forte  chez 
les  hommes  de  trente  à  quarante  ans,  et 
chez  les  femmes  de  quarante  à  cinquante, 
et  plus  encore  au-delà  de  cet  âge.  C'est 
la  démence  (|ui  offre  la  plus  grande  mor- 
talité; mais  il  faut  se  rappeler  que  près* 
que  toutes  les  folies  prolongées  viennent 
aboutir  à  une  démence  incurable. 

C'est  par  le  cerveau  que  meurent  le 
plus  souvent  les  aliénés  :  apoplexie,  in- 
flammation du  cerveau  et  de  ses  enve- 
loppes, paralysie,  etc.;  mais  aussi  les  af- 
fections, tant  aiguës  que  chroniques,  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen,  viennent  fré- 
quemment mettre  fin  à  leur  existence, 
et  l'ouverture  des  cor[»s  les  constate.  Ce- 
pendantjusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  liaison  directe  et  constante  eqt- 
tre  telle  maladie  mentale  et  telle  lésion 
du  système  nerveux,  malgré  les  nom- 
breuses recheixhes  qui  ont  été  entre- 
prises dans  cette  vue. 

On  a  d'ailleurs  cessé  de  croire  depuis 
longtemps  que  les  aliénés  fassent  insen- 
sibles aux  diverses  impressions  extérieu- 
res et  exempts  des  influences  épidémi- 
ques.  Bien  qu'on  en  voie  quelques-uns 
s'exposer  volontiers  au  froid,  ils  en  souf- 
frent beaucoup  pour  la  plupart.  En  géné- 
ral, la  santé  est  altérée  chez  eux  :  les  fonc- 
tions digestives  sont  fréquemment  per- 
verties, la  constipation  est  un  symptôme 
fréquent,  la  menstruation  est  supprimée, 
et  l'on  ne  voit  guère  les  fonctions  ani- 
males s'exécuter  régulièrement  que  chez 
les  idiots  ou  les  sujets  en  démence. 

Le  traitement  des  fous  e^t,  on  peut  le 
dire,  une  invention  toute  moderne  :  ob- 
jets tour  à  tour  d'horreur,  de  mépris  ou 
d'une  superstitieuse  vénération ,  les  mal- 
heureux ,  emprisonnés ,  enchaînés  ou 
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complètement  dr-lai^és,  vivaient  ou  mou<-  , 
talent  m  hasard.  Le  plus  souvent  les 
moyens  les  plus  cruels  étaient  employés 

pniir  rlamptt'j*  ceux,  cher  lesquels  la  ma- 
se  manifestait  par  dca  symptômes 
violents.  C'est  a  Fine!  {voy.j  que  revient 
la  ftoire  d^avoir  employé  le  premier  un 
traitement  conforme  aux  bis  étemelles  de 
la  raison  et  de  rhumanité,  traitement  qui 
a  été  adopté  par  Les  médecins  du  monde 
entier. 

Le  traitement  des  aliénés  est  physique, 
intellectuel  et  moral;  il  présente  cela 

de  Spérial  que  le  médecin  qui  s*en  oc- 
cupe doit  s'y  livrer  tout  entier,  vivre  au 
milieu  des  malades,  afin  de  les  connaître 
mieux ,  pour  démêler  la  cause  et  le  prin> 
cipe  de  tant  de  désordres,  pour  ramener 
à  la  raison  ces  intelligences  bouleversées, 
enfin  pour  rendre  Tliomme  à  lui-même. 
Il  faut  corrif;!'!-  et  redreshev  l'un,  animer 
et  soutenir  l'autre;  frapper  Tcsprit  de 
eelni-d,  aller  jusquW  cœur  de  oelui-là. 
Tel  teut  être  conduit  par  la  crainte,  tel 
autre  parladiiiu  pur,  toiispar  l'opéram  c. 

On  c^t  rTiaiiiteiiant  convaincu  que  sans 
un  truilc  incnt  moral  aidé  des  secoui^s  de 
l*lijgièneon  ne  peut  raisonnablement  at* 
tendre  des  Sttocès.  Reposer  Torgane  ma- 
lade ou  les  portions  d'organe  qui  ont  souf- 
fert, en  exercer  d'autres  ou  les  exercer 
eux-mêmes  en  sens  inverse,  tels  sont  les 
principes  généraux  qu*on  doit  successive- 
ment mettre  en  pratique.  Une  des  premiè» 
res  conditions  |)Our  guérir  oonsbte  dans 
Tisolement;  et  l'on  ne  sam-ait  trop  insister 
sur  l'avantagt  qu'il  y  a  à  tirer  les  malades 
du  sein  de  leui's  habitudes,  qui  souvcut 
excitent  Pt  entretiennent  leur  délire , 
pour  les  placer  dans  des  rapports  non- 
veaux  et  les  soumettre  à  une  surveil- 
lance exacte  et  continuelle,  en  nu'-ine 
temps  qu^à  l'action  combinée  des  di- 
vers moyens  thérapeutiques.  Les  malades 
ayant  du  penchant  au  suicid»-  doivent 
être  gardés  à  vue,  car  rien  n'égale  leur 
fiiio^sf  et  Icni-  -  l'^acîté  pour  accomplir 
leur  lunette  dcv>ciii.  Dans  leurs  accès  de 
fîiraur,  les  fous  ont  besoin  d^étra  main- 
tenus avec  la  camisole  de  force  et  au- 
tres moyens  analogues  propres  à  les  em- 
lier  d'être  nuisibles  à  eux-mêmes  et 
aux  autres;  maisjamabon  ne  doit  em- 
ployer contre  eux  des  moyens  de  répres- 


sien  douloureux,  comme  les  chaînes,  les 
cachots,  les  coups,  non  plus  que  les  in- 
jures ou  les  menaces  innilt  uites. 

I>e  traitement  moral  et  intellectuel  de 
la  folie  cou'^iste  dans  la  direction  à  don- 
neràrintelligencet:iaux  aiïectionsdu  ma- 
lade; il  se  rapporte  à  trois  points  prfncU 
paux,  savoir  :  ne  pas  exercer  les  fecultéa 
inlellectuelle-i  ou  afrectix-es  des  malades 
tians  le  sens  de  leur  délire;  ne  pas  com- 
bat Ue  directement  leurs  idées  ou  leurs 
opinions  déraisonnables  par  lê  raison- 
nement, pari*opposition,  la  discuai^on,  là 
plaisanterie  ou  la  raillerie;  enfin  fixer 
leur  attention  sur  des  ()lljel^  étranfreis  ,m! 
délij"e,  susciter  chez  eux  un  nouvel  ordre 
d'idées,  des  afTections  nouvelles,  au  moyen 
dMmpreasions  diverses  habilement  ména- 
gées. On  con^-oit  d*après  cela  tout  ce 
qu'il  faut  d'expérience,  d'étude  et  de  mé- 
ditation pour  saisir  et  remplir  toule.s  t  es 
indications.  Aui»si  u'est-il  pretque  jamais 
possible  ({ue  les  mabdes  guérissent  chet 
eux,  et  devient-il  presque  indbpensable 
do  les  «onfieraux  >oins  des  personnes  qui 
«)nt  fait  de  la  folir  l'objet  d'une  étude 
spéciale  et  qui  dirigent  les  établisse- 
ments publics  ou  particuliera  disposés 
pour  le  traitement  de  cette  maladie.  C'est 
à  ces  médecins  à  décider  si  les  malades 
doivent  être  ou  non  isolés,  à  les  diriger 
dans  Icui's  occupations,  a  les  faire  voya- 
ger, en  un  mot  à  prandre  sur  eux  Tem- 
pire  le  plus  absolu. 

Les  moyens  physiques  forment  un  ao* 
eessoîre  utile  et  même  indispensable  dans 
beaudiup  de  cas.  Quand  le  malade  est 
robuste  et  qu'il  présente  les  traits  de  la 
pléthore  sanguine  et  de  la  ooagesUon 
cérébrale,  la  saignée  générale  Ou  local« 
doit  être  prati(iuêe;  niai>i  c'est  un  moyen 
dont  il  ne  faut  pas  abuser,  car  on  Ta  vu 
fréquemment  devenir  nuisible  aux  mala- 
des chez  lesq  uels,  d'après  une  busse  théo- 
rie, on  l'avait  employé  comme  propre  à 
détruire  rinHannnation ,  cause  présumée 
du  dérangement  intellectuel.  I^'s  appli- 
cations froides  sur  la  téte,  les  baïuî»  iré- 
quents  et  prolongés  sont  salutaires;  ainsi 
que  les  révulsifs  appliqués  aux  extrémités, 
ils  secondent  Taction  des  auti-es  moyens. 

Les  anciens,  pour  lesquels  la  folie  con- 
sistait dans  l'accumulation  de  la  bile  noire 
ou  atrabil^  administraient  des  vonûliis  e( 
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ém'pnpAfk  comme  moyen  spëcitl  de 
traitement.  Le  petit  nomlire  do  snrrpH 
obtenus  par  cette  métiiode  l'a  lait  trop 
négliger. 

VtaDfédeox»  m  prouvé  qa*<ni  devtit 
«toir  poi  de  confiance  dans  la  foule  in- 

tiorabrabic  de  rcmtdes  înlérieurs  qui  ont 
été  sUi  cesâivemeiit  employés,  de  même 
dans  les  oiojens  violents,  tels  que  la 
étmAtf  lea  bofiis  de  surprise,  la  «ubmeiw 
tfoOy  lesdiâtimentsoorperela»  lanmchiae 
totatoire ,  etc.  Tous  ces  agents  suscitent 
dans  l'économie  un  trouble  plus  ou  moins 
coDisidérable  dont  il  est  impossible  de  cal- 
culer les  résultat»,  et  dont  le  succè^  quand 
Il  y  en  u,  appartient  au  hasard. 

Mais  ce  sur  quoi  il  faut  compter  beau- 
ronp,  r'pst  le  régiiuc  et  la  manirrr  dr 
▼ivre,  i-es  aliment»  clutisis,  les  t  \(  r(  i(  rs 
du  corps  et  les  travaux  de  l'esprit  habile- 
Mont  combinés^  les  voyages  musique , 
la  gymnastique  la  culture  de  la  terre,  un 
art  mécanitpie ,  sont  dos  res>sources  pré- 
cieuses pour  amener  laguérisoo  et  la  con- 
solider. 

soins  y  modifiés  suivant  les 
,  sont  applicables  aux  infor- 
tunés pour  lesquels  tout  espoir  de  reve- 
nir à  la  raison  est  désormais  per»ln  ;  rV<;t 
pour  ceux-là  que  des  maiK)ns  spécia- 
les seraient  particulièrement  nécessaires, 
^oand  mène  dles  ne  seraient  pas  aussi 
utiles  au  traiteinent  rsdical  dalUiénation 
■lentale. 

L'aliénation  mentale  suscite  de  nom- 
breuses qucs>tions  de  phyMolugie,  de  psy- 
diologie,  de  jurisprudence  et  d*éduca* 
thm  ;  questions  dont  la  solution  semble 
encore  éloignée,  tant  les  solutions  propo- 
sées 5ont  contradiftoires.  Quel  est  le  siège 
de  la  folie?  La  conscience  subsiste-t-elle 
«heu  les  fans?  Peut  •> on  les  oonaidérer 
eomme  jornssant  de  leur  libeité  morale  f 
Les  grands  criminels  peuvent-ils  être  con- 
»»dér»k  comme  dr^  nliénés?  Y  a-t-il  plus 
d'aiicnés  maimenantqu^à  telle  autre  épo- 
i|ue?  Pent-on  par  un  système  d'éducation 
Âminner  le  nombre  des  aliénés?  etc.,  etc. 
Chacun  de  ces  points  de  vue 
rmit  à  lui  seul  plus  d*espaoe  tpCîi  ne 
*n  est  accordé. 

T«rmiuouâ  par  quelques  mots  snv  les 
■smaaisi  étaiiét^  tant  pablM|iies  que 
partaenlièfcs.  Ces  éiabliisemenls  sont  des 


instruments  de  guérison ,  et  entre  lui 
mains  d'un  rti/'drrin  li  djîle  c'est  l'agent 
thérapeutique  ic  plus  puissant  contre  les 
maladies  uiett laies.  Tout  y  est  a  considé- 
rer :  ^tuation,  comtruction,  distribution 
intérieure,  mobilier,  comme  aussi  les  em- 
ployés et  serviteurs  qui  y  sont  attachés  et 
les  chefs  qui  les  dirigent. 

Ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  ces 
établissements  est  nwderoe ,  et  Ton  peut 
presque  dire  français.  Longtemps  on  a 
vu  les  aliénés,  dont  l'infortune  devait  at» 
tirer  sur  euT  tin  intérêt  tout  parti,  ulier, 
être  plus  maltraités  que  des  criminels  et 
être  réduits  à  une  condition  pire  que 
celle  des  animaux.  En  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  le  même  état  de  choses 
existait;  partout  les  malheureux  insensés, 
nus  on  couverts  de  liaillons,  n'avaient  que 
de  la  paille  pour  se  garantir  de  la  froide 
humidité  du  pavé  sur  lecpi^  ib  étaient 
étendus.  On  les  a  vus  gros^èrementnour> 
ris,  privés  d'air  pour  respirer,  d'eau  pour 
étifK  hcr  leur  soif,  et  croupissant  dans 
l'ordure,  livrés  à  de  véritables  geôliers. 
Enfin  on  les  a  vusdans  des  réduits  étroits, 
sales  y  infecXs,  sans  lumière,  enclulnés 
dans  des  antres  où  l'on  craindrait  do  ren- 
fermer les  bêtes  féroces  que  le  luxe  des 
gouvernements  entretient  à  grands  h'ais. 
Il  est  trop  vrai  de  dire  que  ce  tableau  dé- 
solant est  encore  vrai  dans  beaucou])  de 
localités.  Cependant  quelques  benreujt 
essijis  ont  été  tentés,  soit  par  le  gouverne- 
ment, soit  par  des  particuliers,  et  leséta- 
blisseinenb  de  la  Salpétrière,  de  Charen- 
ton ,  de  Blcètre,  ceux  de  Rouen,  Nantes, 
le  Mans,  etc.,  offrent  des  exemples  qui 
seront  utilement  imités. 

Un  asile  destiné  aux  aliénés  doit  être 
situé  hors  des  villes,  tant  par  des  consi- 
déradons  économiquce  de  premier  éta- 
blissement et  d*entretien  que  par  les  con- 
ditions avantageuses  de  salubrité,  d'éten- 
due et  d'isolement  qu'il  peut  aloi  'i  réufiir. 
On  fera  choix  d'un  grand  terrain  exposé 
au  levant ,  un  peu  élev^  dont  le  sol  aoit  à 
f  abri  de  Phumidité  et  néanmoins  pourvu 
d*eau  vive  et  abondante. 

T  es  constructions  présenteront  un  bS- 
timeul  centJ'al  pour  les  services  généraux 
et  le  logement  des  fonclionnaires,  puis 
sur  las  o6tés  des  nsasses  isolées  pour  lo- 
^  les  malades,  en  séparant  les  sexes  et 
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les  dîversf^  vm-irté^  de  folie.  Chacun  de 
ces  bàtimenls  leufermera  une  cour  en- 
tourée de  galeries  ;  le  troisième  côté  sera 
dbposé  pour  les  salles  de  rtanion,  ré- 
fectoires,  etc.;  te  quatrième,  fivné  par 
luaegrille,  donnera  sur  la  campagne;  la 
cour  sera  plantée  ^  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Des  caloriiêres  seront  établis  pour 
mainteDlr  partout  une  bonne  tempéra- 
ture et  servir  en  même  tempe  au  renou- 
vellement (le  Pair.  Au  centre  (\p  <  «»s  bà- 
timenls séparés,  s'en  élèveront  d'autres, 
isolés  aussi  entre  eux,  pour  les  ateliers,  les 
salles  de  bains,  douches,  fiunigations, 
infirmeries,  etc.  Les  habilationa  de»  ma- 
lades bruyants  ou  malpropres  seront 
disposées  de  manière  à  <c  qu'ils  ne  puis- 
sent causer  aucune  incommodité  aux 
autres  malade»  et  surtout  aux  oonvales- 
oenU,  qui  ont  besoin  d*un  calme  parfait. 
Chacune  des  cellules  doit  être  également 
adaptée  à  de  certaines  exigences.  Il  fau- 
d^  daller  en  pierre  et  incliner  celles  des 
aliénés  qui  salissent,  pbwchéier  les  autres. 
Celle»  de»  malades  atteint»  de  monomn- 
nie  suicide  seront  dépourvues  de  tout  ce 
qui  peut  les  aider  dans  l'arromplinsp- 
mcnt  de  leur  dessein,  et  garnies  de  cous- 
sins propres  à  amortir  les  chocs.  l<es  rcz- 
de-cbausoée  sont  préférables  sous  le  triple 
npportdtt  servie^ de  lasurvdUance  et  de 
la  promenade.  Quant  au  bâtiment  de^ 
cotivalescpnîs,  il  doit  se  rapprocher  aLilaiit 
que  possible  d'une  maison  ordinan  e  que 
Ton  s^efforoen  de,  rendre  agréable  et 


Le  matériel  consiste  en  lits,  qu'il  faut 
adapter  aux  besoins  des  diverses  classes 
de  malades;  solides  et  garnb  de  fourni- 
tures fadiea  n  renottveler  pour  ceux  qui 
eont  furieux  ou.  qui  salissent,  ils  peuvent 
être  aemblablca  à  ceux  dont  on  se  sert 
dWdinaire  pour  les  malades  paisibles;  le 
linge  de  corps  et  de  Ht  doit  être  solide  et 
fréquemment  renouvelé.  Que  les  moyens 
de  diauflageaoient  organisé»  de  manière  à 
être  elficace»  et  à  prévenir  les  abus  et  les 
dangers;  que  des  alelici-s  soient  ouverts. 
Le  travail,  qui  Tordre,  est  un  puissant 
moyen  de  cUstraclion,  et  parlant  de  gué- 
riaon  ;  mais  aucun  n^est  préférable  au  tra- 
vail des  champs ,  qui  réunit  Texercice 
corporel  à  la  diversion  inlellei-fiwHf.  On 
en  a  (iré  un  graud  parti,  de  même  que  de 


réqoitatioD  et  des  exercices  gymnastique^. 

Le  régime  doit  être  abondant  et  salu- 
bre  ;  la  propreté  dans  le  service  fôt  né- 
cessaire, de  même  que  la  régularité  dan» 
la  distribution  des  alioients*  U  convient 
de  faire  manger  en  communauté  tous  les 
aliénés  clicz  lesquels  rien  nç  s'oppoie  à 
cette  mesure. 

Le  personnel  se  dîriae  naturellemepit 
en  administratif  et  en  curatif,  sMl  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi  :  c'est  le  second 
qui  finit  pr«idomiuer, représenté  parle  mé- 
decin. Cciui-ci  doit  non^ulemeut  diriger 
tout  ce  qui  concerne ,1e  traitement,  mai» 
encore  il  doit  s*entaadre  avee  lea  anin» 
chefs  de  rétablissement,  afin  que  toute» 
les  parties  «lu  '•<>rvire  concourent  au  même 
1  ut.  Les surveiliauls  et  surveillantes, qu'ib 
appartiennent  ou  non  à  des  communau» 
téa  rdif^euses,  doivent  seconder  le  méde- 
cin et  entrer  dan»  ses  vues  par  ractivité, 
la  bienveillance  et  la  fermeté.  Les  infir- 
miers, dont  le  nombre  doit  être  beau- 
coup plus  grand  pour  les  aliénés  que  pour 
le»  autre»  malades,  devraient  avoir  le» 
mêmes  qualités  que  les  surveillants;  mû» 
il  est  bien  difficile  d'en  Irnu'vrr  de  sem- 
blables :  aussi  h  surveillance  »iu"oii  cm  i  ce 
biu  l'ux  doit-elle  être  de  lous  les  iuslauts, 
I ju  M  pi'ils  sont  constamment  en  contact 
avec  les  malades. 

Qui  oserait  proposer  anjourd'hui  l'usa- 
ge des  chaînes  et  des  moyens  de  contrainte 
violents  qui  ont  produit  de  si  funeste» 
effet»?  La  camisole  de  force,  et  surtout  In 
présence  de  personnes  intelligentes  et  ro» 
bustes  qui  maintiennent  le  malade  dans 
les  niofiients  de  fureur  sont  toujours  suf- 
fisantes, ctencoreces  moyens  de  résistance 
doivent  être  ordonnés  et  surveillés  par  le 
médecin.  La  multitude  d'appareib  in* 
ventes  pour  maintenir  où  réduire  les 
aliénés  fait  voir  qu'en  général  ou  s'est 
trompé  sur  la  nature  de  la  maladie  et  sur 
le  traitement  qui  lui  convient*.    £.  E. 

(*)  Noos  avoa*  ptrlê,  dan*  de«  artirlef  •ép*- 

ré»,  de  plusieurs  de»  Im^picrs  d'allrné»  le»  plut 
célèbre*  {voj.  Bkolam,  BiciTKa«  CMARcirros), 
«t  il  Mn  qaettioD  plua  tord  d«  la  SalpéCrière, 
d«  Partit .  nous  citerons  ea  outre  uaeMCtion  de 
U  CUariie  a  lit^rlin ,  l'bcMpice  d'Avers»,  pti-«  de 
Naplei,  la  maisMO  d*ATcD(-lie«,  pri-»  dcL.iusiinM^ 
etc.,  «ioti  que  la  rolooie  d'aliënéi  à  Ghcel,  non 
luio  d'Anvera,  iaventtoa  remarquable  de  pld* 
Untliropie  modernr,  qui  a  f.iit  diitribuer  tur 
•Bricoa  C^ouo  ImbitaBU  d'uiM  lomUlé  cboi* 
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FOKCnOII  (algèbre).  On  nomme 
imctioD  d*iiiie  on  de  plosieun  qiMUitltés 
"viriables  toute  espremon  algébrique 

composée  d'tinv  innnîf-re  quelconque  de 
ces  mêmes  variables  et  de  ([uanlitcs  con- 
sUmtes;  c'est-à-dire  que  la  fonetion  d'utie 
quantité  qndoonqoe,  oomne  jr,  est  une 
mmeriuM  algébriqae  du  caictd  dans  le- 
t^upl  entre  X  mêlé  avec  d'antres  quantités 
qui  nrit  une  valeur  invariable.  Ainsi  : 


I<eg.jfy  etc.)  lont  toutes  des  expcenions 
qui  pënventêtre  appelées  fonctions  de  x. 

X  est  ici  supposé  être  urn?  quantité  va- 
riable, et  le  but  de  la  thcone  des  fonc- 
tions analytique;!  est  de  chercher  des 
rtfl^  et  des  moyens  de  déterminer  de 
quelle  manière  les  variations  de  la  quan- 
ti lé  _r  affectent  la  valeur  des  exprcs'^înns 
qui,coraracci-<lessus,sont  fonctions d(  r. 
Tous  les  termes  d'une  fonction  de  x  sont 
censé»  avoir  la  même  tSmension;  quand 
ils  ne  Pont  pas,  c*cst  quHI  y  a  une  con- 
stante sous-entendue  qui  est  prise  pour 
Vunité.  BernouîlH  fut  le  y>remier  tjui 
introduisit  le  mot  de  lonclion  dans  l'a- 
nalyse, Ion  de  h  solution  du  pvoblème 
«les  Canlocfarones  ou  courbes  de  la  des- 
cente en  temps  toujours  égaux,  La  théorie 
des  fonctîofis  algé1)riqucs  fur  ]innr  l'esprit 
de  Lagrange  un  moyen  de  coniioUder  tous 
les  principes  du  calcul  différentiel  et  in- 
tégral, en  les  déduisant  de  Palgèbre  pure. 

Les  fonctions  se  divisent  en  deux 
c1ase«  :  le*,  fonctions  alf^ëhrfrfur';  et  les 
fonctions  transcendantes.  Les  premières 
sont  exprimé  par  les  opérations  élé- 
flwntairas  de  Palgèbre  ;  les  secondes  sont 
oeUesqoi  contiennent  en  outre  des  quan- 
tités exponentielles,  des  sinus,  des  loga- 

ne  4  on  5oo  manicnrcot  prÎTi-*  dp  Irnr  r  iison. 

Oa  doit  à  Sparxheitn  Obtervations  sur  ta  fa- 
Jtr(Paru.i8t8,iii«S'^.  Parmi  les  oavragMqai  ont 
le  plm  ciMUribué  à  appeler  l'atUatioa  il«s  aaii* 
é9  rbiraravîté ,  et  en  partlcnlicr  dm  gnttveroe- 
m'-iif^  rl  (Îl--  rn.'drcin»,  sur  1rs  moyrni  dv  Tenir 
au  «eroar»  de  c«tt«  «la«ae  infortuoée,  nous  ctte- 
MMln  «oÏTaot*  :  Cbtarugi,  D»llm  putMUt.  Florea* 
ce,  I7<;1;  Piuel,  Df  l'aliénathn  mtnial»,  P.iri», 
ïSor  ;  Arauld,  On  intanitj,  lunacf  or  maintst, 
Loadrct,  i78a;Crirh'on,  On  mmtmi dtramffmtnt, 
LoBdfH  «T^SiBoffiMBer,  VtbêréUMrmkhtittn 
éÊT  Spcff,  Halle,  t8o3 ,  «t enfia  les  ouvrages  qae 

Tilil  ru  r  i!  f  cf  l  ;iTtî<l  »•  .1  V<  1  lll  (1  i  t.ii[l  (îlt.-  .1  r  I  |--:tl-. 


a  sa  pnitiqiM  si  r«marqii«l»le,et  dont  noas 

i«en4neea|l*fcPasMelstfna0kJ.ILi. 
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rithmes,  desdifTérenticlles,  etc.,  e  nnuie 
les  expressions  aF-l-b,  axrdx-\-b  ix , 
sin.«-f^r,  àUii^x\4tx* 

Les  fonctions  algébriques  peuvent  se 
hubdivîsionner  en  ratinnnrUes ,  ainsi 
nommées  ïi  elles  ne  contiennent  que  des 
puissances  entières  de  la  variable,  et  />- 
ra^tmneiieg  lorsque  la  variabk  est  aflfeo- 
tée  du  signe       qui  signifie  racine. 

A  leur  tour,  les  fonctions  rationnelles 
peuvent  èlre  entières  ou  fractionnaires, 
selon  qu'elles  renferment  des  quantités 
entières  {a-\-bx)f  ou  des  quantités  di* 

Les  fonctions  se  distinguent  par  kurs 

dimensions,  et  ces  dimensions  se  mesu- 
rent par  le  degré  de  compubitiun  du 
terme  où  la  variable  ou  le  produit  des 
variables  est  le  plus  élevé.  Ainsi  la  fono- 
tion  ax-^xx  est  du  second  d^^é,  parce 
que  le  plus  hnnt  degré  de  la  variable  est 
du  second  degré;  ax-^-by  n'est  que  du 
premier  degré,  parce  qu'aucune  de  ses 
vM^aUes  n*exrède  le  premier  d^-é; 
y/{^ax-\4^  n*est  que  de  la  dimension  |-; 

 ^-f—  est  de  la  dimension  «éro,  parée 

axA^hy 

que  le  dcj^ré  de  celle  du  dénominateur 
^t  le  même  que  celui  du  numérateur,  el 
qu'ici,  comme  dans  Pexpresriondes  puis> 
sances,  les  exposants  de  ces  dimensions 
doivent  se  soustrairr  l'un  de  l'autre.  I^es 
fonctions  se  divisent  aussi  en  hnnio^rnct 
et  hétérogènes  :  les  premières  sont  celles 
oh  tous  les  ttfmes  sont  élevés  au  mémo 
degré,  et  les  secondes  celles  où  le  degré 
de  composition  n'est  pas  le  même. 

On  appelle  fonctions  semblables  celles 
dans  lesquelles  les  variables  et  les  con- 
stantes entrent  de  la  mémo  mamèro  : 
ainsi  mt-f-xx  et  AA+XX  sont  des  fonc- 
tions semblables  des  oonatanles  n  et  A  et 
des  variables  x  et  X. 

Pour  abréger  récriture  algébrique,  on 
désigne  ordinairement  les  fonctions  par 
one  seule  lettre,  comme  H,  P, 
lorsqu'elles  sont  connueset  données;  mais 
lorsqu'elles  sont  indéterminées,  on  a 
coutuiru  de  les  désigner  par  le  signe  F 
ou  /,  ou  par  f ,  etc.  Ainsi  Fix, 
F  :  désignent,  la  première  une 

foQOtioa  de  ;p«t  die  ogmUiDtesi  <m  I 
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sans  constantes;  la 
de  deux  variables ,  x  et  j ,  nvec  ou  sans 
constantes;  et  si,  dans  les  progiès  tlu  cal- 
cul, il  doit  être  iodiqué  quelque  autre 
foQdMin  de  néines  variables,  on  la  déai- 
goaraitparF'  (x^),on  J  (x,r),oii  yfx^y), 
en  conservant  dans  la  Muite  (iu  calcul 
la  même  dénomination  à  la  mènie  fonc- 
tion, etc.;  et  dans  la  ilirierentiatioD  on  la 
désignerait,  par  exen)}>le,  la  dUTéreotielle 
de  s  par     oelle  de  F  (x,r)  par  dV  (x,)). 

Le»  personnes  qai  voudront  prendre 
une  connaissance  entière  du  «-nKiiI  des 
fonctions,  devront  lire  avec  soui  i  Jairo- 
ducttttti  à  l'analyse  Het  infiniment  pe" 
iiU,  d*Ettler;  la  Théorie  des  fonetioHt 
analytiques^  de  Lagrange  ;  1<»  Leçons  sur 
le  calcul  'fry  fnrictfons ,  du  nr»^mp  nuteiir; 
la  Rf'Jntniitifi  <!e  (a  thcorie  des jonctionî 
anatytufues  de  Ltigrau^e  y  par  M.  U. 
WionsÛ;  le  Dvité  d'aimlyte  infinitési~ 
maie  y  deinock;  le  Traité  des  fonctions 
rHiptiqups  et  drs  intrgnilex  ru/rrir  fi- 
nes ^  par  l-pgen<lrr,  et  aussi  notre  ar- 
ticle Calcul  uirrÉEEKTiEL^  T.  IV,  p. 
480.  A.  P-T. 

FONCTIOll  (physiologie),  ensem^ 
ble  d'actes  simultanés  ou  successifs  exé- 
cutés par  un  appax  it  d'organes,  et  dont 
la  réunion  consiiiue  la  vie  chea  êtres 
organifléa.  Les  fonctions,  plueoMBoiiie 
nombreuses  auiiniat  les  clesses  d*éltes 
cpi'on  exefliine ,  ont  en  définitive  pmr 
but  In  nnf  rliion  rie  Tindividu  et  la  repro- 
duction de  l'espèce.  Ces  deux  grandes 
fonctions  se  subdivisent  plus  ou  moins,  et, 
ponr  en  obeenrer  le  développement  le 
plus  complet,  nous  prenons  pour  ty]>e  I*eâ- 
pèrr  linrnnine  et  ks  aniaavz  qui  s'en 
rap[»roi'hefit. 

Les  physiologistes  ont  souvent  varié 
dans  rappréciation  et  la  limitation  des 
fonctions;  cependant  on  s^aocorde  asses 
à  les  ranger  dans  l'ordre  suivant  :  la  fil- 
gention ,  mii  jvrpTtrl  au  dehors  des  maté- 
riaux de  rcparaiion  et  qui  les  met  dans 
les  conditions  propres  à  Tassiailation  ; 
la  circulation  qui  tes  présente  tout  à  la 
fois  à  la  modiBcation  par  Pair  et  à  l*in- 
trofluction  au  sein  àc^  organes;  la  nrf- 
pirntian  qui  «xerce  cette  modification 
par  l*air  dont  on  vient  de  parler  et 
Vahiorption  qui  d\iae  part  admet  des 
~  ^,  et  de  r«Mn 
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celles  qui  sont  détériorées  par  l'u- 
sage; enfîn  viennent  les  sécrétions  ^  qui 
fournis^eni  de»  agents  de  dissolution  di« 
versement  utilisés  dam  Técononiie.  I^a 
locomotieB  «t  la  scasîbîlité  mettait  Hb- 
dividu  en  rapport  avan  la  natnra  entièin 
et  complètent  son  existence,  qui  jusque- 
là  ^\  concentrée  en  Itii-mcme  et  l»orné« 
au  présent;  a\oT%\%  générât  ion  ionctioa 
capitale,  reproduite!  multiplie  l'être  pri- 
mitif par  une  série  d*opéntiona  qw, 
comme  les  précédentes  fonctions,  sarâm 

décrites  dans  des  articles  S|>éçiaint  ,  au-ç 
dillereuts  mois  dont  nous  venons  de  faire 
mention.  F,  R. 

FONGnOHKAIRSS  et  FoMcnom 
PUBLIQUES.  Les  fonctions  publiques,  «Ta» 
pi  c--  la  définition  la  plus  iisiu  IIp,  sont  des 
emplois  dont  le  titulaire  exerce  une  por- 
tion de  l'autorité  publique.  Il  est  vrai  qu  il 
n'est  pas  toujours  facUe  do  reoonnaitin 
si  certains  emplois  offrent  bien  ce  carac- 
tère. La  difficulté  se  présente  principaie- 
meutà  ré<;»rd  de  quelques  professions  qui 
sont  suriuui  instituées  eu  vue  de»  intérèta 
privés,  mais  dont  les  opérations  se  ralta* 
chent  à  des  intérêts  dVudre  publie,  ac 
qui  pour  cela  sont  soumises  au  régime 
syndical,  soiu  la  aurveiUanoe  de  l'auto*' 
rité. 


pubUcs  eu  deux  classas  :  csux  de  l'ordre 

administratif  et  ceux  de  l'ordre  judi« 
claire.  Dans  le»  deuv  ordres,  les  foncfions 
publiques  uc  peuvent  être  remplies  qu'à 
un  âge  réglé  par  la  loi.  Le  plus  ooœmuné» 
ment  cet  âge  est  cekii  auquel  est  filée  in 
majorité  civile.  Une  autre  condition  é^<» 
lement  d'useipe  flénérai  est  oeUe  delà  a»» 
tionalité. 

Les  formes  de  la  nomination  'des  fonc» 
tionnaires  publics  varient  nécessairement 
selon  le  ^rstème  du  gouvernement  :  es* 

senticllement  électives  <lans  les  états  pu- 
rement démocratiffiie'* ,  elles  sont  au  con- 
traire entièremcul  abandonnées  au  chois 


du  prince  dans  les  : 
monarchies  tempérées  par  des  institutions 

aristocratiques  ou  démocrali<jiic5  admet- 
tent des  pré^^entalions.  ou  des  élections 
de  candidats  parmi  lesquei»  le  monarque 
choisit  les  fonctionnaires.  Quelquefois  le 
roLe  du  monarque  «at  même  plus  ree» 
tvaiut  ;  il  an  >oiîa»4  o— iiwwr  ftg 
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«iWtioB  fo«boix€lei«itof«iis 
Zm  durée  des  fbactMMB  pabljqim,  (fui 

dépend  nécessairement  de  leurnature,  dé- 
n^nri  aussi  de  la  forme  des  gouverneiuetitâ. 
La  démocratie  et  la  mooarchie  pures,  par 
ém  CUM»  difHftes,  rejetlmt  I'îimU- 
tmkNi  à  vie  «ka  fboÂîoMiairat  d»  tout 
oràre,  alors  même  que  la  fooclion  n^est 
uas  temporaire  de  sa  uature.  Mais  la  dé> 
mocratie  admet ,  pour  cortains  emplois, 
PÎBWjCtHiilili'  du  iboctioDuaire  institué 
à  tflii^,  faadw^t  la  noMrchie  pure 
nfMMItMil^iiWBOvibilité  ottéM  tm- 

porairr  T^rî  monnrflifr  mixte,  surfont 
loiTiqu  eiits  ieHi|K-ier  par  des  éléments 
ari&tpcfaliques,  admet  ou  plutôt  saibît  l'in- 
f,  Fiaetilution  à  vi«  el 


Il  luîs  emplois,  non«seule« 


ipent  dans  Tordre  judiciaire,  mais  même 
dans  l'ordre  rt<-?rntnT«îrntif ,  (]uoH]iie  ces 
dftr^MisfeMttmhi en t  devoir  participer  de  la 

qu'il»  font  appelés 


La  rémunératioD  des  fonctions  publi- 

*^pies  n'est  pas  seulement  .sul>ord(Hinéf'  à 
leur  nature  et  a  la  iorme  du  goUYerneuienl, 
«IW^éfendaneofade  laaitmtioiiéQOQomi- 


ques  datiiMiftimM  umblest répugner  en 

Innt  pavs  à  nnf»  rf^miHTérntion  pécuniaire, 
U  est  incontestable  que  dfs  fonctions  judi- 
ciaires et  administratives  qui  peuvent  être 
fMioéea  avae  boneaur,  quoique  gratui- 
Icm^,  éÊÊM  ém  étals  oh  domina  une 

riche  aristwmtîr,  dniv<nTr  rtrc  rrtribuées 
dans  des  pays  d'égaliie  <  u  ilr  v[  |viliti(]ue 
où  tous  le»  citoyens  sont  admisiibies  aux 
•Diplois  publics,  et  où  cependant  h  ommU- 
ciié  ordinaire  des  patrimoines  oondaauM 
la  ?f-nr^ralité  des  habitants  à  l'exercice 
d'une  profession.  Du  reste,  on  reconnaît 
que,  pour  les  fonctions  salariées,  l'état 
doit  ■iiiii  tna  fiMatminaires  on  trait»- 
ment  qui  ne  IcalbreapaaàiMrtafariMn 
fiicullés  et  leur  temps  entre  son  senrice  et 
les  pror(*ssîons  privée*;,  rt  nij^si  qiii  tir  les 
Oipoâe  pas,  dénués  des  nécessités  de  la 
viai,  ans  cfibrta  de  la  séduction.  On  vaju»- 
fa'i  pcmar  <p«  la  aoUidUMk  da  l*élat  à 
féfftÀ  de  aaa  senriteurs  ne  doit  paa  ta 
borner  an  temps  de  leur  nrtivité,  qti'elle 
doit  Ifa  suivre  lorsqiu'  1  (ge  ou  les  tnfir- 
nilcs  les  obligent  au  repos  [vuy.  TtN- 

moa).  Cm  wim  pas,  loaMM,  lu 
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traiteoianta  toient  le  aeel  et  le  plus 
ceœnkoyende  rémunération.  H  en  ast  un 

autre  plus  puissant  peut -être,  qui  ne 
crairjt  pas  les  entraves  du  budget  et  dont 
lautonlé  publique  doit  être  d'autant 
■MÎns  avéra  emwnsasagmts  que  ooix-ci 
lui  randent  evee  «sure  œ  qu'ils  eut  rwqa 
d*dle  :  c^est  la  comidéraUon.  Les  réooHB» 
penses  honorifitjucs  distrilnirp-^  nvec  sa- 
gacité et  rèiierve  sont  regardées,  chez  tous 
les  peuples,  comme  un  moyeu  de  contri- 
bner  à  cette  ooasidération. 

H  y  a  des  contrées  oïi  l'état  ne  rétribue 
pns  les  foiirtions  puhliipies,  où  même  les 
tîtulairessunt  soumis  li  des  redevances  eu- 
vers  le  lise,  sinon  auuuelleuient,au  moins 
à  chaque  emtetioo.  Dans  oe  syslèaie»  Im 
fonotionnaires  jouissant  de  prélèvemeiils 
plus  ou  moins  légaux  sur  les  citoyens 
(voy.  Épicks)  et  du  droit  de  transmis* 
sion(vox.  Offices,  V  EN ALiTKj.  U  est  «h 
connu  à  peu  pris  univenettenientqae  «• 
fonctions  qui,  en  apparence,  ne  coûtent 
rien  aux  aMiteilmaUc%soat  les  pluaonA» 
reuses  pour  eux. 

£a  général ,  les  fouclionnair^  publics 
sontaisujcttis,  avant  d'entreren  fondions 
à  on  senneot  solennel  de  bien  et  iidè* 


iplir  leur  emploij  ce 
comprend  aussi  d'o  ni  inaire  la  promi 
de  lidélilé  au  chef  de  Tétat  et  augouvor- 
neroent  dont  ils  sont  les  organe 

L'csorcice  de  cortaines  fonctions  pn^ 
bliques  est  soumis  à  l'obligation  du  é^êA 
d'un  cautionnement  ( voy.)  :  cVst  ce  qui  a 
lieu  principalement  pour  les  com|)tables. 
Pour  presi|ue  toutes,  on  exige  la  résideuce 
et  un  ooamnie,  ou  d'autres  niarqnca  di^ 
tinctives  de  l'autorité  des  fonctionnaires. 
La  forme  de  leurs  actes  est  aussi  le  plus 
.souvent  déterminée  par  la  loi  ou  le  gou* 
vernciuent. 

Il  y  a  desftMllona|iQbliqnes  qui  sont 
incompatibles  avec  d'antrsa  fonctions  pu- 
bliques ou  aveo  des  fonctions  privées 
(voy.  ïîicoiiPATiBiLmés  ).  QueUiuetbis  le 
cumul  (voy.)  des  fonctions  est  permis, 
mais  celui  des  tiwlenienla  est  défondu. 

Les  fonctionnaires  pnUicane  peuvent 
déléguer  leurs  fonctions  qn'autant  qu'ils 
y  sont  autorisés  par  la  loi.  Leur  autorité 
est  d  ailicurs  hoi  née,  pour  la  plupart,  à 
des  circonscriptions  déterminées. 

Pamrmraee  dt  eeiti  «Morilé,  Hi 
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jouîsMiit  dft  certaùiei  préragKtivw  :  «Uni 
des  boancim  lenr  «ont  rendn»  (voy. 

leursont  oft'ertP"^  rniitrc  It-s  poursuites  in- 
cousidérées  ou  malveillantes j  des  péoa« 
H  tés  «èvèm  sont  établies  contre  loi  ou- 
trages et  les  violences  dont  ib  pourriieiit 
étrerobjetàToccasioii  tle  leurs  fonctions. 

Mai*;,  en  retour  de  cette  protection 
gpé<;iale  accordée  aux  dépositaires  de  l'au- 
tarHé  publique»  Téltt  4oft  exiger  qu^ib 
conservent  pur  le  dépAt  qui  leur  eatcoo- 
fié.  S^ib  commettent  des  abf»,  des  mal- 
versations, ils  doivent  être  puoi^  plus  sé- 
vèrement que  les  simples  particuliers 
(vof.  Abus  ,  Concussion,  Forfaiturk  , 
IfàLTBas&Tioir).  Lenr  probité  n'est  pas 
seulement  personnelle  :  ils  répondent  de 
celle  <ie  leurs  subordonnés,  en  ce  "ens 
du  moins  qu'ils  doivent  avoir  sans  ce^se 
l'oDil  ouvert  pour  prévenir  ou  découvi  ir 
les  préraricelioos  (vox-)  de  la  part  de 
ksm  infifaîeoTB  ou  employés  Le  soupçon 
m^nie  ne  doit  pas  le^^  ritteindre:  de  là  vient 
qu'ils  sont  exclus,  ainsi  que  leurs  proches, 
de  toutes  les  adjudications  relatives  à  des 
■errices  publics  qui  se  rapportent  à  leurs 
Ibnclions.  Bnfin  si,  selon  Texpression 
d'un  illustre  orateur,  la  vie  privée  doit 
être  murée,  la  vie  de  Thomme  public 
doit  être  constamment  à  découvert.  C'i»t 
pour  cela  que  des  législateurs  qui  ont  in- 
terdit la  preuve  des  allégions  diflamt» 
toires  et  la  publication  des  déi»t$  dans 
les  procès  en  diffamation  qui  intéressent 
des  particuliers,  Tont  permise  pour  les 
fonctionnaires  publics,  en  ce  qui  con- 
cerne les  imputations  relilivm  à  leurs 
fonctions. 

T  <^8  fonctions  publiques  cessent  pr»r 
Texpiration  du  temps  pour  leiiuel  elles 
ont  été  conférées,  par  la  démission  ex- 
presse ou  tacite,  par  la  révocation  et  par 
la  ferftitnre  ju|^  Leur  exercice  peut 
être  aussi  suspendu  momentanément.  La 
suspension  et  la  révocation  sont  des  ar- 
mes nécessaires  aux  mains  du  gouverne- 
ment à  Vépurd  dm  fonctionnaires  négli- 
gents ou  mal  habilis;  maisces  annes  veu- 
lent être  maniées  avec  prudence.  Le  fonc- 
tionnaire (pii  n'a  pas  de  sécurité  sur  sn 
position,  qui  est  inquiet  de  son  avenir, 
peut  difficilement  se  livrer  tout  entier  à 
raeeempHascmcnt  do  sm  dosntit.  Rapo* 


léon  avait  introduit  Ihisage,  lorsqu'il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  d^un  fonction- 
nrîîre,  de  charger  le  conseil  d'état  d'exa- 
miner les  inculpations,  d'entendre  au 
besioiD  rincuipé,  et  de  proposer  les  me- 
sures diseiplittahns  cOTnnenabiM  (décret 
du  11  juin  1806).  Tout  intérieur  que 
fût  l'exercice  de  cette  haute  police  admi- 
nistrative (c'était  le  mot  consacré^ ,  des 
publicités  n'y  ont  vu  qu'un  moyen  d  é* 
tendre  exoeslivement  les  attributions  d'un 
oorps  sur  lequel  l*nelkm  do  Tempereur 
était  toute-puissante.  La  vérité  ne  vou- 
drait-elle pas  qu'on  considéràtVes  dispo- 
sitions coiuine  iavorahles  à  la  dignité  de 
radministratico,  et  protectiices  de  l'hon- 
neur «t  de  la  position  dm  fonetionnai- 
n»?  L  B-m. 

FOSDfJundiu.  Ce  mot  a  HifTt  rentes 
acceptions.  Nous  parlerons  du  lond  <ie  la 
mer  au  root  Me&,  du  fond  d'un  tableau 
an  mot  Toilb,  des  fonds  de  terre  et  an- 
tres au  mot  PnopatlM,  et  nous  consa- 
crons d'nilIpMr'^  à  <-e  mot,  ati  jilnrif!,  Tin 
nvlit  l(  spécial  qui  viendra  à  son  ordre 
aiphabclique.  S. 

ki  noua  «nvbaferons  ee  mot  sons  lo 
point  de  vue  du  droit,  de  la  prooédnre. 

On  appelle  fond,  par  opposition  au 
fait  dans  toute  conteslation  élevée  en  jus- 
tice, ce  qui  constitue  une  action  et  en 
foît  le  mérite.  Le  fond  d*nne  domando 
consiste  dans  la  chose  qui  en  foit l'objet; 
elle  se  justifie  à  l'aide  des  moyens  puisée 
dans  le  droit,  qu'on  nomme  moyens  nu 
fond  y  lesquels  servent  toujours  de  ba>e 
aux  condamnationB  définitives  rendues 
en  jugement.  Les  tribunaux  ne  doivent 
statuer  sur  les  moyens  du  fond  qu'apris 
qu'ils  ont  prononcé  sur  toutes  les  excep- 
tions dilatoires  et  autres  puisées  en  la 
forme  f  qui  leur  sont  propcraéesj  ils  peu- 
vent évoquer  le  fond  et  statuer  définiti- 
vement à  son  égard,  lorsqu'à  la  suite  de 
l'appel  d'nn  juîremrru  interlorotoîre  le 
jugement  est  iulirmé  cl  la  matière  dispo- 
sée à  recevoir  une  décbton  définitive;  il 
en  est  de  mémo  dans  Im  cm  o&  tes  oonre 
royales  et  Im  antns  tribunaux  d'appel 
infirment,  soit  pour  vices  de  formes,  soit 
pour  toute  autre  cause,  de»  jugements  dé- 
finitifs, f.  FoRHE  et  Formes  juDiciAinK.s. 

On  dit  quo  ia  jorme  encarte  te  fond 
pour  dira  que  ks 
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m  tirées  de  la  proeédnr»  font  dédiolr 

le  demandeur  de  sa  demande,  quelque 
^n  fondée  qu*eiie  sait  au  fond.  J.  L.  C. 

FONDAMENTàLE  (Basse),  voy. 
Basse  et  BASsfe  voiroAMEXTAUt. 

FOMDATHNI8  (éooa.  focMle).  Men- 
dier tMM  «iMMe,  e*flBt  en  poeer  ki  }met  : 
on  fonde  donc  une  Tille,  an  état,  un  em- 
pire, une  colonie,  suivant  \p  j-anpr  qn'tin 
pays  ou  une  portion  de  payt»  devra  occu- 
per par  la  constitution  qu^oa  loi  donne. 
Li  ftaJello»  de  Berne  détail  de  aon  élé- 
^■lioBf  mt  mée  conditâ.  La  fondation 
est  donc  l'acte  qui  appelle  une  chose  à 
l'cxislence  ;  les  fondemenis  sont  les  prin- 
cipes ou  le»  matériaux  sur  lesquels  cette 
dîoie  dette  s  appuyer.  C'est  dbuM  ee  sens 
qn*«a  A  eMOre  fonder  an  établisse» 
ment,  veto  UtKikptBf  nneinstUntioo,  «ne 
BéfHode,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  fondation  doit  rester  per- 
pélnelenMMI  à  mefenvre  ntile  ott  deche* 
ritft  dÎBOt  le  fiMidatear  a  fût  tous  les  frais. 
Dans  ce  sens,  on  distingue  les  fondations 
en  fondations  ch'iffs  et  en  fondations  rf«- 
Ufiicuses ,  «uivaut  qu'ellcâ  peuvent  s'ap- 
pliqoer  à  des  sctss  de  pore  biendbattoe 
on  ■iiiilianenl  à  des  aeles  de  religion. 

En  France,  an  xaf  wSbàm,  Monthyon 
a  «^clip^îé  frui";  ^  devanciers  par  les  fon- 
datioaf  civiles  qu'il  a  crééas;  nous  1^ 
ferons  connaitre  à  son  article.  La  Russie 
en  doit  an  grand  mnnbre  à  la  fiiesille 
Dcnidof.  En  Allemagne,  on  cite,  entre 
autres,  les  forulalions  de  Fraiit  'ror.\ 
à  Halle,  etc.,  etc.  bourses  <ian-* 
et^lége;»,  \&  maisons  de  refuge,  les  balles 
d*esile ,  les  prix  déeemés  par  les  diverses 
aoci^és  savantes  ou  d'encouragenient(par 
ex<»nn»lc  celui  d'une  si  grande  valeur  que 
le  baron  Gobert  a  voulu  faire  décerner 
par  le»  Académies  Française  et  des  Ins- 
criptions), las  lita  dens  les  hôpitaux,  etc. 
sont  autant  de  fondations  civiles;  mab 
elles  ne  méritent  ce  nom  qu'autant  quelles 
te  perpétuent ,  et  ffiiVIIes  appellent  tour 
k  tour  des  individus  dans  les  mêmes  be- 
aaïas  à  jouir  de  ce  que  d^atttraa  ont  (ptit* 
li.  LNine  des  pins  enciennes  fondations 
civiles  en  France  est  sans  contredit  celle 
des  Quinze- Vingts,  duc  ài  smnt  Louis. 
Parmi  les  plus  récentes,  nous  citerons 
celles  qui  ne  rattachent  à  rinHitation  de 
ffSeidbs-de  In  Itf«|^oiSid'BoiiMar ,  et  ceUe 


que  le  dne  de  BoQtbon,  dernier  piinoe  de 
Gnndé,  avait  voulu  foira  par  son  testa- 
ment en  faveur  d*an  œrtain  nombre  d'en- 
fants de  Vendéens  ou  de  royalistes  avant 

» 

servi  dans  Tarmée  de  Coodé  (  voy. 
Éoomir  h  fondation  qu*avait  annulé  le 
eonaeil  d*état,  lorsque  intervint  judiciai- 

reraenl  le  chancelier  de  Tordre ,  et  fit 
rendre  ce  château  à  la  dotation  de  la 
Légion-d'Uonneur,  conunr  a\  :int  cie  il- 
légalement remis  au  prince  cie  Coudé  à 
l'époque  de  la  Bestauration. 

Les  fondations  religieuses  sont  les  plus 
anciennes.  T-a  vie  df^  solitaires  et  des  re- 
ligieux,si  éditîante  (hinsle^spreiaierà temps 
du  christianisme,  avait  attiré  à  eux  de 
grandes  richesws  par  les  biens  des  fidê- 
les  qui  embrassaient  la  vie  monastique  et 
par  les  dons  de  ceux  (jui,  vivant  dans  le 
monde,cherchaientàpartiriperauxpriÎTes 
et  aux  mérites  de  ces  illustres  pénitents. 
Le  ciief  on  abbé  disposait  de  tous  lea 
biens;  il  veillait  aux  besoins  des  pauvres 
et  de  ceux  qui  imploraient  ses  secours. 

L'empereur  Con?(tantin  ayant  embrassé 
la  religion  chrétienne,  les  persécutions 
étant  apaisées,  l'Église  acquit  de  grands 
biens  per  la  libéraUlé  des  prinœs  et  des 
particuliers.  L'opinion  commune  de  œa 
temps-là  était  que  tout  le  bien  de  l'Église 
appartenait  aux  pauvres  ;  mais  la  piété  ei 
le  désintéressement  des  évéques  ne  tardè- 
rnit  pas  à  diminuer  :  fÉglIiese  vit  obli* 
gée  de  partager  ses  revenus  en  un  certain 
nombre  de  parties  destinées  aux  diftéren* 
tes  œuvres  de  pieté  dont  lesévèquesétaient 
chargés  jusqu'alors.  Selon  le  papeGélase, 
ce  partage  devait  avoir  lien  de  la  nw* 
nière  suivante  :  un  quart  pour  révéque, 
(pii  devait  recevoir  les  étrangers  etsecou* 
rir  les  prisonniers-,  un  autre  quart  pour 
les  clert»  et  autres  prêtres  j  un  troisième 
pour  Peatretiett  des  ^lises,  et  le  dernier 
pour  la  subsistauoe  des  pauvres.  Ce  par* 
tage devait  avoir  lieu  autant  pour  Ir^  bi^ni 
qiie  possédait  que  pour  ceu\ qu'elle 

posséderait;  mais  les  moines  et  les  pré» 
très  n*y  oonsenlirant  pas  longtemps,  et 
les  fondations  devinnnt  des-bénéfioes 
[voy.  ce  mol). 

La  construrtion  des  églises  était  .sou- 
vent exécutée  par  des  compagnies  dont 
les  membres  s'appelainit  en  Italie  métgù^ 
irtdeff  opera^  VwdanakÊnûim  des  fonda 


Digitized  by  GooMc 


FON  { m  ) 

aflectélàrentretien  decesmoDaMMilear 

restait  confiée,  ainsi  (juc  la  police  liu 
lieu  saint  et  toutes  les  dépenses  relative) 
au  culte  extérieur  j  on  leur  donoa  une 
place  d:*hoiiiMnr  dam  Téglise ,  et  le  «m* 
pie  iMnc  où  s'asseyaient  lei  mtltrM  de 
Tccuvre,  aujoui  dliui  connu  sous  le  nom 
de  banc  de  l'œuvre  ou  simplement  f  œu- 
vre t  est  occupé  par  le>  labi  icieos  et  les 
mugailUen.  Fty,  Fabbiqux. 

Aiirienneinent  lefiltodatiop  d*«ne  église 
conventuelle  ou  paroissiale  donnait  droit 
à  la  collation  ,  présent.ition  on  nomina- 
tion ilesi  béneiice&  y  lunque  par  l'acte  de 
donation  ou  s'était  réservé  le  droit  de 
patronage  («oj .)  ;  autrement  le  fondateur 
avait  einpleinent  la  préséanoe,  renoene, 
la  recorT>Tnrin();itif>n  niix  prières  nomina* 
les,  et  auiies  (iroils  Uuuorifiques. 

Ou  appelait  fondations  rojales  celles 
qui  étaient  due»  à  la  libéralité  du  souvo- 
rain  et  aoi  bénéfioea  dcaqudles  il  avait 
seul  droit  de  nommer.  Les  évèchés  et  la 
plupart  (les  ahhaves  étaient  (le  fondation 
royale  ^  ccixxi  que  le  roi  noiuiuait  n'avait 
besoin  de  Finstitution  canonique  qu'au- 
tant que  le  bénéfice  entraioMt  jttridiotion 
ecclésiahlitpie  et  charge  d'àmes. 

Henri  il  ordonna,  en  1566,  que  tous 
héritage  et  biens  immeubles  ou  revenus 
dUoeun  tenue  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
sane  cbarge  de  service  divin  on  d'office 
égal,  par  les  églises,  prélats  ou  bénéficiers, 
seraient  censés  vacants  ^  réunisàaon  do- 
waioe. 

Tonte! leafendalions  religieoiei  tont^ 
par  leur  el^et,  pies  on  pieuse»;  œpcn* 
dant  on  appelle  plus  particulièrenentaimi 

celles  qui  s'ap|)li<|uent  à  quelques  œuvres 
de  piété,  comme  de  faire  dire  des  me&»câ, 
services  et  prières,  de  faire  des  aumônes, 
de  aottlager  les  maladce,  etc. 

T.  I  nstitution  civile  du  t  li  r^é  du  12 
jtlillet  1  71M)  décrétée  jku  V  ^-^•>!■^l^l^  <  tia- 
liunale  supprima  toute  ionUaiiun  empor- 
Uml  béiiétice,  maià  elle  maintenait  pro- 
visoirement les  fondations  de  oMme  et  au- 
tresservices.  loi  du  8  avril  1801,relati  ve 
à  l'organisation  du  culte ,  porte  :  <%  les 
foiidatiotis  qui  ont  pour  objet  l'entretien 
tké  minisU'es  et  l'exercioe  du  cuUe  ne 
pourront  conaiater  qu'en  rantea  consti- 
tuées sur  rétat  i  elleeaeront  aooeptéee  par 
riièf»  dîn#iiiB,        pWMtwm  étKU 


exécutées  qu'avec  Pmiorisation  du  chef 
de  Télat  irt  73 \  Il  sera  éubli  des  fa- 
briques pour  veillera  l'entretien  et  k  la 
conserva  lion  des  temples,  à  Tadmiobtra- 
tion  dce  aumAnca  (art.  76)^  Héanmoina, 
pour  Ica  fondations  de  mamw,  obili  et 
autres  prières,  il  n'est  baioin  que  dtFat»- 
ceplatioti  du  m  ré.  « 

Les  ioudaieui-s  ne  sont  pas  toujours  à 
mtee  de  bien  apprécier  le  bien  qu'ik 
veulent  produire  par  leurs  donations  :  il 
suit  de  là  que  la  société  doit  se  rémrvw  la 
droit  de  modifier  ou  d'annider  une  fon- 
dation dont  le  but  serait  mutile  ou  dan- 
gereux. Aussi  l'intervention  du  gouver- 

de  cette  nature. 

Le?;  philosophes  se  -îont  récriés  contre 
leâ  foodaliotis,  el  souvent  avec  raison,  il 
faut  bien  le  reconnaître.  La  taxe  des  pau- 
vres créait  des  pauvres  en  AngUtwre,  les 
hospices  créent  des  malades,  les  distribu- 


tions des  mendiants  [vny.  Paî  t  krismk). 
Il  n'en  serait  pas  de  même  d'une  maison 
d'asiJe  telle  que  i  avait  conçue  M.  de  Bel* 
leyroe  pour  Paris,  où  le  pauvre  aurait 
trouvé  du  pain  avee  le  travûl.  Toutes  les 
discussions  que  cette  question  de  charité 
a  soulevées  à  propos  des  enfantai  -  trouvés 
[vajr.)  est  encore  dans  le  souvenir  de 
chacun.  Les  sociétés  de  prévoyance  et 
les  caisses  d'épargne  (vtty.  ces  niols)seBa 
blent  appelées  à  prouver  à  l'homme  qu'il 
est  pln^  noble  «le  ne  devoir  qu'au  travail 
ce  qu  ti  pouvait  trouver  dau&  la  bieulai^ 
sance  privée  OU  publique,       L«  Li^. 

FONDATIONS  (arabit.).  C^eit  IW 
semble  des  travaux  de  substruction  né- 
cessaires pour  asseoir  solidement  un  édi- 
fice. Les  fondations  sont  uu  des  ubjelfi  de 
l'art  des  constructions  qui  demandent  le 
plus  d*étude,  et,  quoique  ouvrage  caché, 
il  faut  y  apporter  les  soins  les  phis  mi* 
nutieux,  la  moindre  malfaçon  pouvant 
donner  lieu  par  la  suite  à  des  travauii  dii- 
ficiles  et  dispendieux. 

Les  anciens  apportaient  dans  bs  fon- 
dations de  leurs  édifices  publics  la  plus 
grande  attention  :  on  peut  on  juper  par 
les  monumenls  qui  restent,  et  \  ilruve 
nous  u  laissé,  dans  son  ouvrage,  de»  pré* 
ceptes  sur  k  manière  de  fonder  qui  sont 
encore  bons  à  suivre. 

hm 
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fondations  sur  h  soi;  ]m  antres,  les  fon- 
dations ftydraiiHqnrs  ou  dans  F t-aa.  \jti 
premières  cornait nt  plnsipui^s  subdivi- 
iious,  motivécii  surtout  par  le  geuro  Ue 
tcmio  nrleiiMldict  doivent  éu«  éu- 
btics.  Un  pnocipe  fort  important  à  toivre 
avant  de  fonder^  c'est  d  examiner  scru» 
puleuâcment  le  terrain  sur  lequel  on  doit 
asseoir  Tédilice  ;  et  une  Lui  qui  ue  soutire 
pas  d^CMCption ,  de  fonder  sur  on 
soi  ineonfanrilila,  ejnnt  ime  consis- 
taœe  qni  lai  permette  de  résister  à  la 
charge.  Dans  Ip  ras  contraire,  il  faut,  par 
de»  moyens  aruticielsi  le  reu<ire:»olid<;.  Le 
temin  «pi^on  rencontre  est  tout*à-lait 


oompresaO^ie,  ou  mauvais^  quand  il  ne 
résiste  pas  à  la  pression.  Celui  qui  est  ^ré- 
néralement  regardé  comme  incompres- 
silile,  c'est  le  rocd*al>ord,  puis  le  tut',  uu 
aol  fiaytiR^MuaUecoaipKte,  une  ar- 
§iia  Aa»jQb  ail  nAdiocreaa compose  de 
terres  sablonneuses  ou  autres  mélangées, 
souv«>nt  peu  linmogènes.  Le  sol  mauvais 
est  ia  terre  végétale,  la  tourbe,  le  »able 
mouvant,  Pai^  moUe,  enfin  la  terre 
rapportée. 

Dans  ie  bon  terrain,  les  fondations  ne 
présentent  aucune  difBculté  :  ainsi  les 
travaux  coosjsteot  a  mettre  parfaitement 
de  Bîfiean  le  food  de  la  rigole  ma  tran- 
chée,  et  d*jr  établir  la  prenière  aisise  de 
matériaux  sur  un  lit  de  mortier.  Dans 
tm  sol  médiorre  lépèremenl  et  unilbr- 
meuient  <^mpreisible,  on  peut  établir 
inusédiatemeot  sur  le  sol  la  première  as- 
aue;  lealeatent  il  «t  indiapansable  de 
donner  beaucoup  d^épaMNUr  au  mur. 
Qttnnd  le  terrain  manque d'homof^énéité, 
on  est  quelquetbis  oblige  d'a\oir  re<  oui-s 
à  vuagrùJage  tu  charpente  pour  y  établir 
la  ■MçoBDcrieinaia  il  est  infiniment  pré- 
fiinblô  de  fonder  aor  un  n>— if  da  ËMioa 
(vojr.  ce  mot). 

Dans  un  mauvais  terrain,  on  se  sert  de 
procédés  très  variés  pour  couibutiiu  son 
pe«  de  rèmtaiioa;  Un  dea  principeux, 
c'ert  l'emploi  dea  pilotie;  maie  oa  moyen 
coûteux  et  long  ne  convient  que  dans 
les  terres  mouillées;  il  faut  tonjoui-s  y 
reuoiM;er  dans  les  lerr^  jectisses ,  et  il 
o0re  en  outre  des  iocoavénîenla  qui  se- 
(teomllmiidaM 
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mien  m  «faénl  d'employer  la  batoodo 

la  manière  que  nous  allons  dire.  Après 
avoir  creusé  une  rigole  (le  0"\HOà  1  mèti'o 
de  large,  on  ni%elie  ie  lond,  sur  le<[uel  on 
clend  une  couclie  de  sable  nou  terreux, 
qa*il  estlmn  de  comprimer  «or  leaol  bkni 
en  y  laiisant  séjourner  de  l'eau  pendant 
deux  ou  troi;.  jours  ;  on  coule  en^iiuite  un  ' 
massif  tle  béton  lait  avec  une  hminr  f  !\nu\ 
bydiauUquey  et  peu  de  jours  apre^  uu  peut 
élevw  lea  amima  <ur  ce  raamif.  Cet  esDiU 
leot  OMyen  mt  maintenant  firéqiimment 
adopté;  une  partie  des  fondations  do 
réalise  Bouao-MouveUe  À  Paria  est  aiml 
faite. 

Voici  une  métbodefort  ingénieuse  pour 
fonder  dans  les  Icrraina  tourbeux  e»  va« 

seux  ;  elle  est  due  à  des  ingéniann  niU* 

taires.  Un  capitaine  du  génie  ayant  à 
construire,  à  IJayonne,  le  porc  lie  d  un 
corp»-de-($arde  dans  uu  sol  d  alluvion, 
vaseuE  à  une  grande  profondeur,  ro- 
uonça  aux  plates-fonnaaan  bois  pour  éta> 
blir  les  fondations  sur  un  massif  de  sable 
rapj)orlé  :  il  rem]>!it  done  la  rigole  de  sa- 
ble lin  et  éleva  tlessu»  la  première  assise 
de  maçonnerie.  Avant  d*achevw  lea  pi- 
liera,  on  en  cbargea  un  de  SO  miUitevde 
plomb,  et  il  n'éjirouva  aucun  tassement 
sensible.  On  sait  que  le  sable  fin  n'est  pas 
compressible.  ■ 

Un  colood  de  la  même  arme  (M.  Duiw 
bach  )  a  été  encore  plua  loin  :  il  m  con* 
du  d'une  foule  d'expériences  que ,  dans 
les  terrains  tourbeux,  les  pilotis  en  bob, 
qui  s^eufoncent  souvent  sous  la  charge , 
peuvent  être  remplacés  par  d&t  pilotis  eo 
•able.  Voici  succinctement  les  procédéa 
employés  dans  ce  genre  de  fondations. 
On  enfoiue  dans  le  sol  de  petits  pilotis 
de  1  â  a  2U  ceulimètres  d'équarriasage  et 
de  2  mètres  de  longueur.  On  arrache  oea 
pieux  mec  une  dièvre  à  quatre  braa,  puis 
aprèa  on  remplit  les  trous  par  du  sable; 
on  arrase  bien  le  tout  après  avoir  m»  des 
pierres  plates  entre  les  pilotis,  puis  on 
élève  les  aasis&s  de  lua^onneric.  On  trouve 
consignée  dans  le  Mémonai  de  t'of/Sder 
du  génie  de  nombreux  détails  et  expé» 
rienrcs  sur  rr  genre  de  fondations  dont 
on  ne  saurait  nier  Teflieacilé  dans  presque 
tous  les  mauvais  teri'ains. 

QueUiuefols  un  mauvais  sol  n'a  pas 
une  xiandn  nrafondaur; 
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dcBoendre  jusqu'au  bon  fond  pour  n'y 
élever  que  des  pilet  sarleM]uellê  on  jette 

des  arcs  destinés  à  porter  les  murs.  Dans 
ce  ca»,on  fait  bien  de  mrîtrp  entre  les  pi- 
les des  ares  à  Fenvers,  selon  le  s^tèoie  de 
Léon*Bapti8l«  Alberti  «t  eonsie  cda 
existe  du»  pUniettis  ponts  antiques  à 
Rome. 

Un  terrain  qui  présente  d'assez  gran- 
des difficultés  est  le  sable  bouillonnant , 
c^Mfr4<<Ure  celui  qui,  découvert,  devint 
en  quelque  sorte  fluide  par  l*eeu  des  nom» 
breuaes  sources  qui  s*y  rencontrent.  Un 
bon  moyen  pour  fornler  A^ns  cv  snble  e>t 
de  faire  la  maronncrie  par  petites  par- 
lies.  Avant  tout,  il  faut  senfuucer  le 
moins  possible  dans  le  aeble  et  *ne  don- 
ner à  la  rigole  que  la  largeur  des  assises. 
La  première  a*isi<^r  rlntt  être  de  forts  li- 
bages,  et,  avant  di- la  placer,  ilest  bonde 
répandre  sur  le  soi  de  la  chaux  hydrau- 
lique en  pondre.  Quand  le  sable  est  très 
bouillonnant,  un  moyen  avantageux  et 
prompt  est  de  couvrir  le  fond  de  la  rif;;ole 
d'une  toile  fortenifnî  im[)erméable  et  de 
couler  très  prooiptcuient  dessus  un  mas- 
sif de  béton. 

Les  soins  à  prendre  dans  rétablisse- 
ment de  la  maçonnerie  des  fondations 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense. 
L*un  des  principaux  consiste  à  em- 
ployer de  bons  mortiers  peu  mouillés  et 
bien  corroyés,  et  à  rejeter  tont*à*fiiit 
le  plâtre.  Les  pierres  doivent  aussi  être 
bonr«1ées  K  bain  de  mortier  et  serrées  au 
marteau.  Il  ne  faut  pas  bloquer  les  fonda- 
tions, mais  bien  I»  élever  entre  lignes, 
c'est-à-dire  parementées  grossièrenMnt. 
Le  système  du  blocage  est  tont«à-fàit  dé^ 
fccttieux;  il  est  fréquemment  employé 
en  Italie,  où  il  ne  présente  pas  grand  in- 
convénient, eu  égard  à  la  bonté  du  mor- 
tier de  pozzolane.  Les  encoignures  de- 
mandent encore  pins  de  soin  que  le  reste  : 
elles  exigent  des  matériaux  plus  rlurs, 
d'une  formr  parallélipipède ,  bien  |)osés 
en  liaison  avec  les  autres  parties  de  la 
consfruction.  Un  procédé  s&r  pour  com- 
battre l*bumidité  dans  les  murs,  qui 
monte  ordinairement  par  refTet  de  l'ac- 
tion capillaire;  c'est  d'étendre  sur  les  fon- 
dations, lorst^u'elles  sont  arrasées,  une 
«mmIm  de  Utume  on  miens  de  dment 
fomaiii  dé  0*.01  d*épiâaciir.  On 


çoit  que  ce  plan  interposé  entra  les  fon- 
dations et  k»  murs  de  fim  et  de  refend 
doit  intercepter  tont  pumgp  à  l*bnmi* 

dite. 

La  seconde  espèce,  les  fondations  by- 
dranliques,  varient  beaucoup  selon  les 
ciroonstanea;  dlm  sont  toujours  pour 

le  constructeur  un  sujet  d'études  appro- 
fondies. On  peut  les  rapporter  ;»  fleux 
systèmes  bien  tranchés:  l'ancien  et  le  mo- 
derne. 

Le  premier  présrale  Pcmploi  pwu  " 
que  unique  de  bfttardeaux  (voT*)  qui  se 

vident  à  l'aide  fie  machiner,  pour  fonrler 
ensuite  à  sec.  Cette  iiu'-tluxlç  est  <  oùtcuse 
et  demande  beaucoup  de  temps  ;  on 
éprouve  anssi  avec  èUe  l'inconvénient  de 
ne  pas  rendre  étanche  le  bàtardeau  quand 
il  s'y  trouve  de-^  sources  de  fond.  Toute- 
foin  re  svsti'nic  ne  doit  pas  être  entière- 
ment abandonné  j  il  est  même  des  cir- 
constances oà  Ton  ne  pent  en  adopter 
d'autre.  Dans leqfstème  ancien  aerangent 
les  fondations  par  enrochements,  usitée* 
généralement  dans  lanirr,  et  qui  s'exé- 
cutent en  coulant  de  torts  quartiers  de 
roche  à  Tendroit  o&  Ton  vent  bâtir.  Ce 
système  était  connu  des  Romains;  ils 
l'employèrent  dans  la  construction  du 
port  d'Ostie,  en  coulant  bas  le  b;îtiment 
qui  avait  transporté  d'Égypte  a  Komc 
l'obélisque  qu'on  voit  an  Vatican.  La  mer, 
au  bout  de  peu  de  temps,  remplit  de 
sable,  de  limon,  de  coquillages,  les  in- 
terstices qui  existent  entre  les  pierres,  de 
manière  qu'elles  se  trouvent  liées  natu- 
rellement et  ne  forment  qu'un  smil  corps. 
Une  ibis  cette  base  établie,  on  élève  sur 
elle  un  massif  de  maçonnerie  hourdé. 
Les  matériaux  mêlés  avec  le  mortier  se 
déposent  sur  l'enrochement  au  moyen  de 
caisses  dont  le  fond  à  soupape  s'ouvre  le 
plus  près  posnUe  de  l*enrochement,  afin 
que  le  mortier  ne  soit  pas  délayé  en  tra- 
versant l'eau.  CeprorcHr.  qu'on  ny^p^'^^C 
aussi  h  pierres  perdues^  est  souveiU  p'  »- 
tiqué  dans  la  Méditerranée,  surtout  p»ur 
la  construction  des  métes.  H  ot  icidis» 
pensable,  pour  fonder  à  piconm perdues, 

d'employer  h  pn/zolsne  OS  UOC  bOUM 
chaux  hydraulique. 

Le  nouveau  sj'slème  de  fondations  dans 
l*«Mi  est  celui  du  Iwton  par  immerHoft, 
aupérieiur  en  ton»  poiiito|  duia  toviit» 
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ottTrages  !ïT<lranlîques ,  à  ceux  qne  nous 
aTODS  décrits  ci-dessus.  Les  piles  du 
pont  de  Bonen  et  quantité  d*icliues  sont 
fondée»  ainn.  Dans  œ  fenra  de  fonda- 
tions on  commence  par  draguer  (vojr.) 
ïe  sol  jusqu'au  vif;  il  est  même  derigtieur, 
avant  l'immersion  du  béton,  de  nettuyer 
le  fond  de  toute  cette  vase  presque  li- 
quide, qui,  tenue  en  snspeniion  dam  Feau 
lorsquVUe  est  agitée ,  se  dépose  avec  ra- 
pidifo  L'immei-sion  du  beton  se  fait  à 
la  trémie ,  espèce  de  long  canal  en  bois, 
OU  bien  avec  une  caisse  munie  d'un  fond 
à  aoupape,  et  qui  te  descend  dans  Teau 
à  la  hauteur  convenable  au  moyen  d'un 
treuil.  l  a  bonté  du  bctnnnage  dépend 
plutôt  des  soins  qu'on  aura  apportés  à 
son  exécution  que  de  l'énergie  de  la  chaux 
lÉydnâi|i|a.  Bten  des  fondations  d*é- 
dnses,  Ûtes  ména  sur  filtrations,  ayant 
une  force  de  sotis-pression  assez  consi- 
dérable, sont  une  preuve  de  ce  principe. 

Un  système  de  fondations  dont  les  dé- 
tails piésintait  le  phu  grand  intéi-ét  est 
celui  fkf  muiOH ,  employé  presque  spé- 
^alenamt  pour  les  piles  de  pont;  mais 
comme,  à  l'article  Pont,  il  sera  question 
de  leur  construction,  nous  y  renvoyons 
le  lecteur,  afin  ^ue  tout  ce  qui  regarde 

h  ^ohMraçÉkw  ^  pono  «oit  réuni 
dPnna  muâktt  compté  sons  le  même 
mot.  A  NT.  D. 

FOîfDEMEXTS,  voy.  Fondations. 

FONQERIE,  FOXDËUR  (art  du). 
Sonsle  nomde^ndS^rfe,  dérivédieyôiv<//'(f, 
fondeur,  oti  désigne  deux  choses  :  d'une 
part  l'art  de  jeter  les  métaux  en  fnnte, 
et  ensuite  le  local  'l'usine)  où  l'on  refond 
les  métaux  pour  en  faire  des  objets  utiles 
aux  arlB  et  des  nstensiles  employés  aux 
usages  domestiques,  des  outils,  etc., 
ainsi  que  les  usines  dans  lesquelles  on 
traite  les  minerais,  afin  d'en  retirer  les 
métaux.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit 
ajouter  an  mot  fonderie  la  dénomination 
du  métal  traité  dans  l*usina  qu*on  vent 
désigner,  et  dire,  par  exemple  :  une 
fonderie  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  cfr. 

L*art  du  fondeur  date  de  la  plus  haute 
antiquité  :  les  Égyptiens  et  les  Grecs  le 
connaismnt,  quoiqu'ils  ne  paraissent 
pas  avoir  possédé  Part  de  fondre  et  de 
mouler  le  fer,  à  en  juger  du  moins  par  le 
|ietit  nombre  d'objets  antiques  que  nous 


rencontrons  confectionnais  avec  ce  m<î- 
tal  *.  Quant  à  i'ai  t  de  couler  des  alliages  de 
cuivre,  Aristote  fidt  honneur  da  sa  dé* 
couverte  à  un  Lydien  nommé  Seyics,  at 
Théophrasle  au  Phrygien  Delas.  On  attri- 
bue généralement  à  Théodore  et  à  Rluii- 
cus  de  Samos,  qui  vivaient  environ  7U0 
ans  avant  J.-C.,  Fart  da  fondra  les  sta- 
tues en  airain  on  brome;  les  |n«niièraB 
statues  équestres  furent  consacrées  anK 
dianx  et  aux  grands  capitaines.  Cet  art, 
au  rapport  des  historiens,  après  avoir 
atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
commença  à  décliner  vc»  le  beau  tempâ 
de  la  république  romaine,  et  se  perdit 
presque  entièrement  sur  la  fin  du  siècle 
qui  fut  témoin  xle  la  chute  du  Bas-Em- 
pire, ce  qui  fait  que  nous  ne  connaissons 
<|ue  fort  imparfaitement  les  procédés  que 
les  anciens  employaient.  Toutefois,  si  nous 
réfléchissons  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que 
de  très  petits  ouvrages*  en  ce  genre  [voy. 
Bronzes],  nous  en  conclurons  que,  s'ils 
connurent  Part  de  fondra  des  statues,  ils 
pratiquèrent  peu  oehii  de  jeter  en  fonte 
de  grands  morceaux.  En  effet,  s'il  y  a  eu 
un  colosse  de  Rhodes  (  voy.  ) ,  une  statue 
colossale  de  ^éron,  ces  pièces  énormes 
pour  la  grandeur  n'étaient  que  de  plati- 
nerie  de  cuivre^  sans  étra  fondues.  De 
même  la  statue  de  Harc^Aurele  à  Ro- 
me, et  dans  les  temps  modernes,  celles 
de  Côme  de  Médicis  à  Florence,  de 
Henri  IV  à  Paris,  etc.,  ont  été  fondues 
à  plosieura  reprises.  Ce  n*est  que  ven  le 
commencement  du  xvii"  siècle  que  cet 
art  a  étr  perfectionné.  Avant  ce  temps, 
les  lonileries  françaises  étaietit  si  peu  de 
chose  que  l'on  faisait  foudre  Icâ  statues 
hors  de  France;  mais  dès  qne  Lonvols 
fut  pourvu  (lesô  )  de  la  surintendance 
des  bâtiments,  il  établit  les  fonderies  de 
Pai-scnal  et  eu  donna  l'inspection  à  Jean- 
Balllia/ar  Relier,  de  Zurich,  commissaire 
général  des  fontes  de  France.  La  statua 
équestre  de  Louis  XIV,  qui,  en  1699, fut 
élevée  par  la  ville  de  Paris  sur  la  place 
Vendôme,  peut  être  regardée  comme  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  fonderie;  car 

(*)  tu  inrUîrut  quelqvefois  rdnîa  et  !•  fer, 

romme  Pline  [H.  .V.,  xxxiv,  14)  l'.miire  |io»iti- 
vrinent  à  IVgard  il'uue  statac  de  Tli<  bes,  on- 
vnige  d'Aristooide  rcprcsnitant  Atliamws  Tif 
ficus,  et  qai«iLi*tait  encpra  detao  ientis.  J.U.  S. 
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ce  groupe  colossal,  qui  avait  près  de  22 

pied^  (le  haut  cl  contenait  im  poids  de 
ptiude  00,000  livre:»  de  l>roa/.e,  tut  (on- 

4tt<raii  seul  jet.  Jacobin,  disciple  de  BaU 
tliazar  Relier  (  l'o/.),  a  également  réussi, 
en  1700,  à  fondre  du  même  jet  la  statue 
du  £rrnnr1  électeur  Frédérir-Giii!!au!no, 
à  Berlin;  plus  tard,  Fran^oi.>«  Giiaidou 
0t  LentoÎDe,  tous  deux  sculpleurs,  se- 
^tioguèreDl  également  Aaos  cet  art. 
Fof.  ces  noms. 

La  fonte  et  le  cuivre  sont  les  métaux 
préférés  dans  l'art  de  la  fooderie,  i)ar)  e 
qaHh  iQnt  à  la  fob  asiei  fusibks  et  ils 
véaistest  parfaitement  et  le  plus  longtemps 
à  tontes  les  causes  de  destruction.  L'on 
se  sert  rep<*ndant  au«i*  ilu  plomli,  do 
rétain,  de  lor,  de  l'argent,  etc.,  mais 
seulement  pour  la  confcclion  des  petits 
ffljets;  car  le  prix  des  deux  derniers  de 
ces  méiainx  est  trop  élevé,  et  les  deux  pre- 
miers, outre  qu'ils  sont  trop  fu;>il»Ics,  ne 
présentent  pas  assez  de  résistam  e  à  l'ac- 
tion de  Tatmosphère.  Quant  aux  procé- 
dés pour  le  moulage  de  la  fonte  et  des 
alliages  de  cuivre,  ib  sont  les  mêmes. 

La  fonte  grise  y  à  cause  de  sa  ténacité  et 
de  sa  fin  ■tililé,  est  plus  convenable  pour 
le  meiange  que  U  fonte  blanche  {voj'. 
FavTB).  De  même,  parmi  tes  diverses  es- 
pèces de  fonle  grise,  celle  qu'on  obtient 
par  le  traitement  du  charbon  de  terre 
convient  mieux  au  mnulajje  des  pièces 
qui  exigent  une  grande  résistance.  Lon- 
<|ue  la  fonte  sort  des  hauts-fourneaux , 
on  doit  loi  lliire  subir  une  seconde  fu- 
sion, afin  de  ta  débarrasser  de  tous  les 
métaux  terreux  avec  lesquels  elle  peut 
encore  se  trouver  mélangée  :  cette  nou- 
velle fusion  »e  lait  dans  des  cieusels  lors- 
<|u*il  s*apt  seulement  d*objet*  de  petites 
dimensions,  on  dans  de  petits  fourneaux 
qui  prennent  le  nom  de  fourneaux  à  la 
fVilkinson  s'ils  sont  très  bas,  et  celui 
de  fourneaux  à  manche  s'ils  atteignent 
«ne  certaine  élévation,  on  enfin  sur  la 
•oie  d\u  foumeaa  à  réMitbèrt,  Fay, 

FOURTOEAUX. 

Lorsque  l'on  veut  fondre  dansnn  four- 
neau à  manche,  on  le  remplit  de  charl>ua 
de  bob  ou  de  coke,  «t  Ton  place  des 
fragments  de  fonte  sur  le  combustible; 
puis,  à  mesure  que  o^-ci  brûle,  on 
Ironie  des  couches  snoeeiiHes  de  diarbon 
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1  et  de  fonte.  Le  métal  fond  peu  a  peu  et 
j  todîlie  i^ioulte  à  gjoutte  dans  le  creu>et  des- 
tiné à  le  recevoir.  Lutin,  quand  lecreu* 
eet  se  trouve  rempli ,  on  ouvre  le  trou  de 
coulée  et  on  reçoit  le  llqiûde  dans  de 
grandes  cuillers  ou  poches^  qui  servent 
à  le  verser  dans  des  moules.  En  faisant 
usage  des  fourneaux  dont  nous  venons 
de  parier,  il  but  consommer  de  30  à  S$ 
kilogr.  de  charbon  et  environ  50  kllogr. 
de  coke,  pour  opérer  la  fusion  de  10^ 
kilop-.  de  fonte.  Le  déchet  est  de  6  à  0 
pour  lOO. 

Dans  les  fotsmeaux  à  réveiiière,  mas- 
si  h  alhmgés,  composés  d*ane  tok  et  d'une 
voûte  presque  parallèle*,  la  chauffe  se 
trouve  à  l'extrémité  opposée  de  la  che- 
minée, afin  que  le  fourneau  puisse  se 
trouver  chautTé  dans  toute  sa  longueur. 
Sa  forme  est  celle  d*an  trapèze  ou  d*un 
ellipsoïde;  la  sole  eët  un  peu  inclinée» 
cl  à  son  extrémité  se  trouve  un  bassin  ou 
creuset  pour  recevoir  la  fonle.  La  partie 
de  la  sole  voisine  de  la  chauHe  porte  le 
nom  é^auteii  c*est  sur  Tautel  que  Von 
met  les  fragments  de  fonte  à  liquéfier.  On 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  pi-olonger 
la  fusion,  de  peur  que  la  fonte  ne  s'épais- 
sisse. Lorsque  la  fusion  se  trouve  par- 
faite, on  ouvre  le  trou  de  la  coulée  et  la 
fonte  alors  glisse  dans  des  chaudières  i 
bras  supportées  ordinairement  par  des 
grues,  à  l'aide  desquelles  on  les  trans- 
porte près  des  moules  que  Ton  a  disposés 
d'avanoe*  fSoavent  11  arrive,  lorsque  l'on 
a  besoin  dSme  grande  quantité  de  fonte, 
t{ue  l*on  accole  deux  ou  même  plusieurs 
fourneaux  à  réverbère.  La  consommation 
en  houille  {M>ur  cette  sorte  de  fourneaux 
est  de  80  à  100  kilogr.  pour  100  de 
fonte,  et  le  déchet  de  10  à  15  pour  100. 

Les  alliages  de  cuivre  et  d*étain  (vojr. 
Bronze  et  Airaiîî)  présentent  tout  à  la 
fois  les  avantages  de  fusibilité  et  de  du- 
reté. Suivant  les  diverses  destinations  du 
bronze ,  les  proportions  de  cet  alliage  doi- 
vent virimr,  mab  totgours  dies  doivent 
être  constantes  si  l'on  veut  obtenir  les 
mêmes  efl'ets.  T  'on  nVsf  pas  bien  fixé  en- 
core sur  le»  niedleurci proportions  à  adop- 
ter pour  le  bronze  destiné  à  la  confection 
des  canons:  celle  que  prescrivait  Firticlt 
3  de  l'instruction  du  31  octobre  1769, 
et  qui  est  encore  usitée,  était  de  :  90.9| 
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decnirre,  et  de  9.09  d'étain*.  Nous  de-    rons  celles  de  Rouilly  (Eure),  de  Four- 


vons  obsei-ver  ici  que  l'art  de  la  fonderie 
dc5  canons  ne  remonte  pas,  selon  les  uns 
au-delà  del  338,  elselon  les  autres  au-delà 
de  1 380.  Un  fait  positif,  c'est  que  les  fon- 
deries françaises  ne  se  sont  distinguées  en 
ce  genre  que  depuis  la  fin  du  xvii"  siècle. 
Celles  de  Douai,  de  Pigncrol  et  de  Besan- 
ne  se  sont  pas  moins  acquis  de  répu- 
tation pour  les  armementsde  terre  que  cel- 
les de  Brest,  de  Toulon  et  du  Port-Louis 
(Morbihan]  pour  les  armements  de  mer. 

L.1  fonderie  des  cloches  tient  en  quel- 
que sorte  le  milieu,  pour  Taiitiquité,  en- 
tre celle  des  statues  et  celle  de  Tartillcrie, 
étant  de  bien  des  siècles  plus  nouvelle 
que  la  première,  et  ayant  été  prati(|uée 
onzsou  dou/e  cents  ans  plus  tôt  que  la  se- 
conde. C'est  ordinairement  sur  les  lieux 
non  loin  des  clochers  pour  lesquels  les 
cloches  (vo/.)  sont  deslint'c>  qu'on  éta- 
blit des  fonderies,  afin  d'éviter  la  dilTI- 
culté  et  le?  frais  du  Ir.msport.  L'étain 
donnant  au  cuivre  la  propi  ii-té  sonore, 
on  emploie  \>arfaitement  cet  alliage  à  la 
fabrication  des  cloches.  L'airain  est  ordi- 
nurcment,  pour  la  confection  des  cloches, 
dans  les  proportions  de  78  de  cuivre 
roii^  et  de  22  d'étain  fin;  on  y  ajoute 
souvent  un  peu  de  plomb,  de  zinc,  etc. 
Tl  faut  avoir  soin  de  faire  d'abord  fondre 
le  cuivre  ;  car  comme  Tétaiu  est  plus  fu- 
âble  et  s'oxyde  très  fariicmcni ,  il  arrive- 
rait, si  l'on  faisait  fondre  ensemble  les 
deux  métaux ,  que ,  TéLain  cnti'ant  en 
fusion  longtemps  avant  le  cuivre,  une  par- 
tie s'oiyderait  et  une  partie  se  volatilise- 
rait avant  que  le  cuivre  fût  fondu.  On  ne 
doit  donc  jeter  l'étain  dans  le  cuivre  que 
lorsque  celui-ci  est  en  pleine  fusion. 
Quant  aux  moules  dont  on  fait  usage 


chambault  (^^Nièvrcj,  de  Bruniquel  ;^Tarn- 
et-Garonuej,  de  Vienne  et  d'.Vllevard 
(Isèrej,  de  Sauvetcrre  et  deOuzorn  (Lot- 
et-Garonne),  de  Bion  Manche),  de  Van- 
denesse.  Chèvres  et  Limanteau  ^Nièvre)  ; 
les  fonderies  et  forges  d'Alais,  près  Ni  mes, 
celle  de  canons  en  gueuse ,  pour  la  ma- 
rine, située  à  Saint-Gervais  (Isère),  et  les 
fonderies  des  forges  du  Bas-Rhin,  à  Me- 
derbronn,  etc.  Mai-t  sans  nul  doute  la  fon- 
derie du  Creu2ot,  dans  l'arrondissement 
d'Autun  ^Saonc-et-Loire),  est  le  premier 
de  nos  établissements  en  ce  genre;  dans 
aucun  autre  on  ne  coule  mieux  les  grandes 
pièces.  C'est  au  Creu/ut  (|ue  les plu^i grands 
cylindres  de  fonte  qui  existent  ont  été 
coules,  et  parmi  eux  on  peut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  régulateur  de  la  soulllerie 
du  Creuzot.  La  coupole  de  lu  ILille  aux 
blés  de  Paris,  entièrement  en  fonte  et  en 
fer,  ainsi  (}ue  toutes  les  pièces  de  la  ma- 
chine à  vapeur  qui  remplace  à  Marly  l'au- 
cienne  machine  hydraulique,  ont  été  éga- 
lement fabriquée-»  et  ajustées  au  Creu/.ol. 
On  peut  encore  noter  les  lions  et  vas(|ues 
en  lontc  du  Château  d'eau  Mir  Icboulevard 
de  Bondy  à  Paris  et  du  palais  de  l'Institut  : 
ce  sont  les  premières  figures  en  ronilc- 
bosse  coulées  en  France.  Enfin  lu  fonderie 
actuelle  du  Creu/ot,  d'après  des  docu- 
ments dont  nou>  pouvons  aflirmer  l'exac- 
titude, peut  fabri({uer  1,600,000  kilogr. 
par  année  en  objets  de  moulerie.  On 
trouve  au  Creu/ot  ({uatre  haut^fuurneaux 
de  la  plus  grande  dimension,  et  autant  de 
ma/eries  {)our  l'atlinage;  ils  sont  soufllés 
par  une  machine  à  feu  de  100  chevaux. 
Cette  machine  ulinientc  aussi  d'air  les 
deux  fours  à  la  >Vilkinson  de  la  fonderie. 
Chacun  des  hauts- fourneaux  coule  de 


dans  les  fonderies,  ils  sont  en  métal,  '  9  à  9,ô00  kilogr.  de  fonte  en  24  heures 

en  terre  ou  en  sable.  On  se  sert  des  pre-    [voy.  Forges).  Le  nombre  de»»  fonderies 

miers  pour  couler  des  métaux  très  fusi-    françaises  est  du  reste  bien  inférieur  en- 

bles;  ceux  en  terre  .sont  les  plus  ancien-    core  à  celui  des  fonderies  anglaises. 

nement  connus,  mais  ceux  en  sable  sont  |      Dans  la  proxince  de  Hainaut, on  trouve 

aujourd'hui  plus  généralement  adoptés ,    trois  grandes  fonderies  de  fer  avec  four- 

parce  qu'ils  présentent  plus  de  commodi-    neaux  dits  coupcloisi  sept  dans  celle  de 

té  et  que  le  mode  en  est  plus  expédiiif.      Namur,  occupant  ensemble  plus  de  800 

La  France  possède  un  grand  nombre    ouvriers.  La  province  de  la  Flandre  oc- 

de  fonderies,  parmi  lesquelles  nous  cite-    cidenlale  ne  compte  (juc  deux  fonderies 

de  fer  et  une  seule  en  cuivre;  celle 

rr9v°'"'îrflK^*'  '  f- '  "^i*  7  "^"^  ^  ^r''"  d'Anvers  eu  possède  une  de  cuivre  à  An- 
CT.  JV,  p.  645)  U  proporUOD  de  letamtcrrfit  un  . 

pea  plot  forte.  S.   i        même,  et  douze  ét^alement  de  cuivre 
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à  IIbHimi.  QuêM  «os  hnêeAm  de  ttr, 
on  en  trouve  un  grand  nombre  à  Ma- 

linps,  et  trois  ou  quatre  dans  les  environs 
d'Anvers.  La  ville  de  Liège,  aujourd'hui 
si  renommée  par  sa  fonderie  de  canons, 
ne  k  poHède  que  depnb  1804,  époque 
où  elle  fut  fondée  par  MM.  Perrier, 
célèbres  nioraniciens  de  Paris.  De  1817 
à  1830,  cet  établissement  a  fourni  plus 
de  900  canons  de  fonte.  Depuis  1830,  il 
a  été  créé  du»  rétal>1i«eaieiit  de  Liège 
itfM  fonderie  de  bronze,  et  maintenant 
on  y  exécute  de  l'artillerie  de  campagne 
entièrement  en  fonte  de  fer.  En  résumé, 
la  fonderie  de  Liège  se  compose  actuelle- 
ment de  deux  grandes  fonderie»  enton- 
réca  de  13  fourneaux  à  réverbère,  de 
deux  grands  ateliers  de  forge  de  1 5  feux, 
d'un  maka  et  d'un  four  à  chauffer  pour 
les  grosses  pièces.  On  y  voit  12  bancs  de 
forage  (celle  de  Douai  n'en  a  que  5,  celle 
de  Vienne  que  6 ,  et  celle  de  Carron  en 
Écosse,  comté  de  Stirling,  que  1 0).  Enfin, 
6  machines  à  vapeur  destinées  à  impri- 
mer le  mouvement  en  complètent  le  oia- 
tériel. 

On  nomme  fondeur  en  général  rarti- 

aan  qui  fond  et  jette  les  métaux  dans  des 

moules  de  divei>es  formes  suivant  les  usa- 
ges ({u'on  en  veut  faire  ;  mais  on  appelle 
Jondcurs  en  bronze  ceux  qui  fondent  les 
atatnca,  les  canons  et  les  dochcs;  on  dit 
encore  fondeur  en  caractèns  tPimpnme'' 
rie  (v.  l'art,  suiv.),  fondriir  rn  cuiore  ou 
petits  ouvrages,  tels  que  chandeliers,  bou- 
cles, croix  d'églises,  lampes,  etc.,  fondeur 
du petitplomb  pouroelui  qni  fidt  le  plomb 
à  tirer,  les  balles,  etc.         E.  P-ot. 

FOSDElîR EX  CAR  ACTÈRES.  La 
typogi'aphic  (  rcy.  peut  se  diviser  en 
trois  parties  prinrij>ales  :  1"  l'art  de  gra- 
ver Im  poinçons  (  voy.)"^  2°  l'art  de  fon- 
dre les  caractères  (vqf<);  8*  et  Part  d'en 
faire  usage  [voy.  Imprihkrir).  A  son 
tour,  le  terme  de  fonderif  en  caractères 
a  plusieurs  acceptions  :  il  se  prend  ou 
pour  un  assortiment  complet  de  poinçons 
et  de  matrices  de  tons  les  caractères, 
signes,  figures,  etc.,  servant  à  l'impri- 
merie, avec  les  moules,  fourneaux  et 
autres  ustensiles  nécessaires  à  la  fonte 
des  caractères,  ou  pour  le  lieu  où  Ton  fa- 
iHÎqne  les  caractères,  ou  pour  l'endroit 
où  ^Do  prépare  le  métal  dont  ils  sont 
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formés,  on  enin  poeur  Fart  mèmt  de  iei 

fondre. 

Les  premiers  fondeurs  étaient  gra- 
veurs, fondeurs  et  imprimeurs  tout  à  la 
fob  :  c'étaient  donc  les  fondeurs  qui  tra- 
vaillaient autrefois  ks  poinçons,  frap- 
paient les  matrices,  en  tiraient  kss  em» 
preintes,  les  disposaient  en  formes  et 
imprimaient.  Aujourd'iiui,  bicoque  l'art 
se  soit  divisé,  de  même  que  le  graveur  ne 
murait  Kien  graver  dm  canuïtèras  s'il 
îgnoi*e  le  détail  du  mécannme  de  la  fon- 
derie et  de  rimprimcrie,  le  fondeur  de 
caractères ,  de  son  côté,  doit  connaître  la 
théorie  de  l'impression  et  savoir  quelle 
est  la  figure  la  plus  parfaite  qui  oonvwnt 
aux  camctèrm  qu'il  vent  fondra.  Lors 
donc  que  le  graveur  a  terminé  ses  poin« 
çons,  qu'il  en  a  pris  sur  cuivre  des  em- 
preintes ou  matrices^  que  ces  matrices 
ont  été  justices  et  enêidla  jmrécs,  le 
fondeur  Im  prend  et  Im  place  dans  la 
moule f  nom  donné  à  un  assemblage  dont 
la  matrice  n*est  que  la  partie  principale. 
Le  moule  est  en  fer  doublé  de  bois  ;  il 
est  formé  de  deux  partim  qui  entrent 
l'une  dans l'autreàoouliise^etw  joignent 
par  Im  an^es;  la  partie  inférieure  a  une 
rainure  dans  laquelle  se  trouve  la  niatxice 
qui  est  appuyée  contre  le  fond  de  la 
botte  par  un  fil  de  fer  fort  et  contourné 
qu'on  nomme  l'aivAeT.  La  première  «^lé* 
ration  qu'ait  à  faire  le  fondeur,  après 
avoir  disposé  le  moule,  est  de  préparer 
la  matière  dont  les  caractères  doivent  être 
fondus.  Pour  cela,  on  prend  du  plomb 
et  du  régule  d'antimoine,  on  les  fond 
séparément,  puis  on  les  mêledans  la  pro* 
portion  de  tJ-  de  plomb  surun  cinquième 
de  régule.  Quand  ce  niclal  est  fluide,  le 
fondeur,  placé  devant  un  fourneau  sur 
le(|uel  se  trouve  une  chaudière  oonienant 
l'alliage,  prend  de  la  main  gauche  le 
moule  garni  de  la  matrice ,  et  de  la  di'oite 
une  petite  cuiller  de  fonte  qui  ne  tient 
pas  plus  de  métal  qu'il  n'en  faut  pour  une 
lettre  :  il  vene  à  l'orifice  du  moule  la 
cuiller  pleine  du  méluigpi  «n  fiislon,  en 
baissant  et  relevant  subitement  la  main 
gauche,  afin  que  le  métal  se  pi"écipîte  au 
fond  de  la  matrice  et  en  prenne  bien  la 
figure;  ce  mtMiveoiettt,  qui  doit  être  fait 
avee  vilesn ,  est Ifarilnit  plus  néoeflaira^ 
que  le  métal  se  moulerait  mal,  parce  qu'9 
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L'opération  | 
terroiaée  et  la  lettre  étant  formée,  le  fon- 
deur ouvre  le  moule,  et  avec  un  petit 
crochet  de  fer  fait  tomber  la  lettre.  Oa 
referme  le  moule  dès  que  la  lettre  en  eet 
•ortie»  et  on  réitère  cette  opération  jne- 
iqa'à  deux  et  trou  mille  fois  per  jonr. 

Au  sortir  du  moule,  la  lettre,  quant  au 
caractère,  est  parfaite;  car  celui-ci  est  lieau 
ou  laid,  selon  que  le  poinçon  qui  a  servi  à 
fiiriiBc  Je  aviliàv*  •  été  bien  on  mal  grevé; 
wnbjvWfMpMU  à  son  eorpe,  la  lettre 
s'est  pes  encore  achevée  :  en  effet,  il  faut 
que  roovrier  dit  répareur  en  enlève  les 
JbeTurea  et  tout  ce  qui  peut  s'y  tiouver 
de  iMtiè^  «mMM^  de  œ  qui  est  néoea- 
Mire,nefiK;li  perfection  du  caractère.  H 
fintt  <£mbc  altérer  des  lettres  les  jets  ou 
rompares  ,  puis  les  frotter  sur  une  meule 
de  grès  qu'on  appelle  pierre  à  /rouera 
eprès  qooi  tont  eitfiiM. 

iMnii  f»it,  dans  le  bnt  d'éviter  les 
longneors  de  l'exécution ,  on  a  evsa yr  de 
fondre  à  la  fois  plusieurs  lettres:  M.  Utiiri 
Dtdot  (vo/.)  est  par\eim  a  eu  foudrç  jus- 
qu'à |80  d'un  seul  jet.  Ces  caractères  se 
^BOÊÊÊ^m^tàESff^^P^'  Malgré  les  di- 
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vert  Hfpnçp^ppnnenti  dont  ib  ont  été 
l'objet  et  leur  bon  marché,  ces  caractères 
sont  pou  employés  aujourd'hui ,  à  cause 


mcn  ,  rapide  cours  d'eau ,  descend  du 
sommet  des  monts  de  Dofre  vers  la  mer 
du  Kord  et  forme,  un  peu  au-des>us  de 
son  emhonchure,  le  belle  cascade  de  Sar- 
pen.  Le  reloue  des  eeas  de  la  cescede 
avait  creusé  sous  le  rivage  une  mare  sou* 
terraine  de  COO  pieds  de  profondeur.  Le 
5  février  1702,  au  rapport  de  l'ontoppi- 
dan ,  le  château  de  Borge ,  avec  toutes 
ses  dépendances,  s'enfon^  dans  oe  tnm 
et  y  disparut  totalement,  de  sorte  qa*on 
ne  vit  à  sa  surface  qu'un  lac  de  800] 
de  long  sur  300  à  400  de  large. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'à  la  suite 
dVn  orege,  d'un  ooragan  on  de  quelque 
eommotion  atmosphérique,  de  gninds  es- 
paces  de  teiTe  s'enfoncent  tout  à  eoop  et 
font  place  à  de  vastes  et  profondes  exca» 
vatioos.  Ën  1825,  le  Hanovre  a  été  le 
théâtre  dHnie  catastrophe  de  ee  genre. 
Le  10  joUlet,  à  6  heniee  dn  soir,  le  del 
était  serein,  lorsque  tout  à  coup  un  éclat 
de  tonnen-e  effroyable  se  fit  entendre 
aux  environs  du  village  de  fiarbis,  dans  le 
bailliage  de  Scharzfels;  un  nuage  épais 
de  poussière  obscurcit  Tair,  et  hi  terre 
s'affaissa  avec  un  terrible  fracas  sur  nne 
étendue  de  120  pieds  de  circonférence. 
Le  gouffre  produit  par  cet  aflaissement 


de  la  faiblesse  ou  de  la  fragilité  de  leurs  i  est  tellement  profond  qu  uu  caillou  em- 


pertiee.  CW  per  la  beenté  et  l'origina- 
lité  de  ses .^iraclicres  <]iie  se  distingue 
la  fonderie  normale  de  M.  Jules  Didot, 
qui  ne  livre  aucun  de  ses  types  à  ses  con- 
frères ^  les  plus  pur»  de  forme  et  les  plus 
répandus  sont  cfux  de  MM.  Firmin  Di- 
dot, invÉpleniy., des  plus  jolis  caractères 
d'écriture.  E.  P-c-T. 

FONDRIÈRE.  On  donne  en  général 
ce  nom  à  toutes  les  profondeurs  répan- 
dues à  la  sufiue  de  la  terre ,  qui  sont  le 
rénilut  cTsibiMenients  et  d'ébonlensenta. 
Ces  phénomènes  sont  ordinairement  pro- 
duits  par  l'action  des  eaux  souterraines 
qui  ont  miné  le  sol  par  en  bas. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  que 
Fén  doit  entendre  ^fondrièfu  et  évi» 
ter  qu'on  ne  les  oonfiinde  avec  les  ébow 
lementSf  nous  ferons  remarquer  que  les 
fondrières  se  forment  dans  les  plaines  et 
leséboulements  dans  les  montagnes. (Quel- 
ques exemples  ^cbiinront  d*ffi  donner 

Emcfelap,  d,Q,tLiL  Tont  XX 


ploie,  dit-on,  nne  minute  pour  arriver  au 
fond.  Un  brait  d'ean  qu'on  y  entend  a 

fait  présumer  que  la  Ruhme,  dont  la 
source  est  à  3  lieues  de  là,  a  dans  cet  en- 
droit un  bassin  souterrain.  On  a  remar- 
qué, en  effet,  qu'an  «oasent  de  Paffiiisae- 
ment  il  s'est  opéré  un  grand  changement  • 
dans  le  cours  de  cette  rivière.  D'autres 
prétendent  aussi  qu'il  y  a  dans  cet  endroit 
un  lac  souterrain,  opinion  qui  est  fondée 
sur  ce  que  plusieurs  petites  fondrières  se 
sont  formées  à  divenes  époques  dans  les 
environs. 

Les  plaines  éprouvent  d'autres  affais- 
sements. Les  dépôts  tourbeux,  toujours 
suspendus  sur  l'eau ,  s'aflaissent  souvent 
sous  le  poids  des  foréla  et  des  habitations. 
L'Irlande  voit  tous  les  ans  te  oondMV  de 
ses  lacs  ^'accroître  par  l'enfiMMsement  dea 

tourl)icr(  s.  J.  H-T. 

FO.\  US.  Au  pluriel,  comme  an  singu- 
lier, ce  mot  a  différentes  acceptions,  dont 
noos  ferons  connaîtra  les  prlndpéles. 
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la  dénoinin»Uoii  de  FfMfOS  DK 

TERKF.  ,  on  cnînifl  \cn  portions  du  sol 
qui  sont  la  pi-opiielé  de  tjueliju'un.  Sous 
celles  de  BiKSîi  roxus  et  de  propriété 
fomeière  ,  on  désigne  noo-seulement 
le  lol  lai^mémey  sous  <|uelque  ne- 
tare  qu'il  se  pr<f-scnf<^,  inaî«»  encore  tout 
ce  qui  ^^t  iniinriit  nu  sol  et  à  sa  sur- 
fece.  Ainsi  les  iouds  de  terre,  les  étangs, 
les  forêt»»  etc.,  sont  des  bieDt-foiidsj  les 
bâtiaent*  le  sont  parce  qu'ils  sont  inhé- 
renlS  «■  sol  dont  ib  font  en  quelque  .sorte 
l^-n  li'»,  et  en  vertu  de  la  règle  qui  \iut 
tjue  l  .iciesstiire  suive  la  nature  liu  pmi- 
cipal  :  quitif/uid  solo  t'nœdi/ientur  soio 
cedit  (Ce,  art.  6 1$  ).  Il  en  est  de  même 
des  moulins  à  vent  ou  à  eau ,  (|u:ind  ils 
sont  fixé»  sur  piliers  et  taisant  partie  du 
bâtiment  (  id.  art,  519},  Il  est  ausai  de 
règle  que  le  propriétaire  d'an  bien  fonds 
a  Don-seolement  la  propriété  de  la  so* 
perfide,  mais  encore  celle  du  dessus. 

FoNPS  »K  c.oMMF.n^'r..  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  déterminer  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ces  mois  de  funds  de  dnii- 
meree*  Savary ,  dans  son  Dictionnaire  de 
Commerce,  imprimé  enl74J(TOl.  II,  p. 
494 \  dit  qu'ils  désignent  toutes  les  mar- 
chandi^r-^  d'tm  ik'-h'xmuhI  ,  ou  enrf>»-e  les 
outils,  machines,  usiensiles  servant  a  une 
exploitation  quelcou(|u<>,  ou  bien  enfin 
Fargent  que  les  négtx^iants  mettent  dans 
lent  commerce.  Si  ces  définitions  ont  tou- 
tes <|ti<-1<nie  chose  de  vrai,  on  ne  peut  nier 
que  toula-»  également  ne  rendent  rju'ini- 
parfaitement,  du  moins  de  nos  jours,  le 
sens  dtt  mot  qui  nous  occupe  ;  car  la  lan* 
*  gue  commerciale  entend  par  Tex  pression 

fonds,non-seuIenjentlçs  !n;u  <  hnndi^enqtii 
garnissent  le  m3p;i-iii  «l'un  uc^''n'iant,mais 
encore  l'achalandage,  la  clientèle,  le 
droit  au  bail  des  lieux  occupés.  On  com- 
prend encore  dans  le  foncb  une  v.ticur 
idéale,  il  est  vrai,  mais  cependant  positive 
<»r  vtMrilo  :  ainsi  le  titre  do  Vètnbli'^srmpnt, 
son  cuicigne,  le  nom  du  predcci  ■»*eui  en 

font  partie.  Il  ft  même  été  jugé  que  sans 
une  autorisation  expi'ease  on  pouvait  »>n 
servir;  il  est  toutefois  mieux  qu*il  en 
soit  fait  mention. 

Si,  dan»  la  langue  n nielle,  on  peut  dé- 
finir à  peu  près  ce  que  e'e»t  qu'un  fonds 
de  commerce,  il  e^t  beaucoup  plus  dif- 
^ciledelui  donner,  dans  la  langue  dudroil, 


une  i^eur  claire  et  ptéeiak  Eh  «ifetf 

est-ce  une»  hosc  încorprvrplîpnt;  nnc  chose 
matéi ielle?  .Ni  l'un  ni  l  auiic  ,  -mi  mieux 
Tun  et  Tautre  à  la  iois^  car  si  l  aclialao- 
dage  et  le  droit  an  bail  sont  immatériels,  tes 
marchandises  et  le  mobilier  sontnatériéls. 
Bien  ne  soit  pas  nécessaire  que  les 
ventes  de  Iniuls  de  cummerce  soient  fai- 
tes par-devant  notaire,  cependant  c'est 
une  précaution  bonne  à  prendre,  afin  de 
donner  à  cet  acte  plu»  de  régularité  et 
d'authenticité.  Il  est  encore  d'habitude 
que  tout  ou  partie  de*  sommes  qui  font 
le  prix  de  la  vente  soit  déposé  en  mains 
sArês  pendant  un  délai  de  dix  jours;  et 
pour  que  les  intéressés  puissent  Ikira  va- 
loir leun  droits  et  les  créanden  former 
opposition  ,  s'il  v  a  lieu  ,  mr  les  ^ionimes 
déposées,  les  mulaliuns  jionl  rendues  pu- 
bliques par  la  voie  des  journaux  j  udiciaires. 

Le  Foirns  socux.  est  la  masse,  la  réu<» 
nion  des  apports  particuliers  faits  par  cha* 
cun  des  membres  d'une  sori/fé  et  des- 
tinés à  une  exploitation  commune.  H  n'est 
pas  nécessaire  que  ce  fonds  social  consi^sie 
toujours  et  exclduviettent  dans  nnesorame 
d'argent  :  il  peut  être  repi-ésmité,  en  tout 
ou  en  partie,  par  de»  valeurs  immobiliè- 
res. On  peut  également  faire  entrer  dans 
un  fouds  social  des  choses  immatérielles  : 
ainsi  il  peut  ae  eonjposiv  à  fil  fols  d*un 
immeuÛe  mis  dans  lasodétii  \kt  un  des 
associés,  d'une  sommed'argent  fournie  pfar 
un  notre,  <lp  l'industrie  d'un  troisième, 
et  lie  droits  immatériels  apportés  par  un 
autre,  teb  que  celui  d'e.iploiier  un  se- 
cret dbnt  il  serait  l'inventeur  oalu^bn- 
vet  dont  il  aurait  la  propriété.  Sani OUIIB 
position,  les  menilnes  d'une  société  sont 
consiflérés  comme  de  véritables  commer- 
çants ,  et  toutes  les  contestations  qui  peu- 
vwtt  résulter  de  leur  assodation  sont  ju- 
gées par  la  Juridiction  arbitrale  (Go^ 
com. ,  art.  51). 

Le  mot  jnruh  srrn  envisagé sous  lepoint 
de  vue  tinancier  dans  l'article  suivant; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qn*on  se  sert 
de  Texpreasion  Fojids  nanos  quand  on 
soiunet  à  certaines  conditions  l'abandon 
définitif  du  capital.  Ce  placement  peut 
être  constitué  soit  sur  la  téte  de  celui  (|ul 
en  fournit  le  prix,  sdt  sur  la  tête  d'un 
tiers  qui  n'a  aucun  droit  d'en  jouir;  jf 

peut  l'être  aussi  sur  une  on  plnsiéun  tê* 

■  t.  ' 
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tes.  Pour  ces  sortes  de  contrats  la  loi  ne  | 
reconnaît  pas  d'intérêt  lé^l.  Ces  place* 
isenLs  peuvent  être  constitnés  au  takx 
qu'il  pUit  âiix  parties  coaimlaotes  d» 

fixer  C  c,  irt.  1908-1070).      L.  N. 

FONDS  PCBLICS.  On  désigne  ainsi 
les  di veines  natures  de  dettes  négociables 
COnliactces  par  un  état.  Le  3  p.  '/o>  par 
exemple,  est  vu  fonds»  et  le  5  p.  en  est 
âa  autre.  Chacun  de  ces  fends  a  un  espi* 
tal  Qomioal  invariable ,  et  un  capital  réel 
essentiellement  variable,  i{ue  représente 
IKHur  fhqq»<»  jour  la  valeur  vénale  ac- 
tuelle de  toos  le»  titres  tiaosmiasibles  qui 
eoostatent  la  propriété  d*une  partie  quel- 
conque de  la  dette*  On  appelle  ces  titres 
effrix  pttblics.  Observons  cependant  que 
cette  dénomination  s'étend  aux  titres  des 
•ctions  des  principales  compagnies  finan- 
cières d^w  pays,  tandis  que,  lorsqa*il  est 
question  à^foiûU  jmbùe»^  c*est  plus  par- 
ttrulièrement  des  NOles  SUT  l'étet  qu'on 
V(nj[  p  iller. 

Liiai  un  sait  que,  lorsque  la  conilancc 
qu'inipire  nn  gouvernement  oonme  dé- 
biteur augmente,  ses  créanciers  vendent 
plus  cher  le  titre  «jui  constate  leur  qua- 
lité ;  aIor>  Ir^  fonds  montent;  si  la  con- 
fiance diminue,  les  porteurs  de  renies  ne 
tronvent  «  les  céder  qu*à  nn  moindre 
prit,  et  les  fonds  sont  en  baisse.  Voilà  le 
phénomène  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression :  TTiiîs  il  faut  "^e  hâter  d'ajouter 
qu'une  multitude  de  cau:>es  viennent  le 
eompUqu^  :  les  unes  sont  apparentes 
pour  topiie  monde,  les  autrmsont  aper- 
çues seulenMDt  par  les  hommes  les  mieux 
pl  trr  î  pour  suivre  le  mouvement  politi- 
que et  financier  d'un  pays.  Tantôt  l'ac- 
tion ces  causes  concourt  dans  le  même 
•ene,  tsn|5^  cjBe  se  contrarie  et  se  neu- 
trLili>o  :  delà  ces  fluctuations  incessantes 
dans  la  valeur  des  créance<(  sur  IVtat ,  qui 
entruîuei  i  la  nécessité  de  constater  clia- 

2ue  jour  officicllemr ut  cette  valeur.  C'est 
la  Botine  {vay,\  de  la  capitale  de  cha- 
que état,  lien  haBitnel  des  transactions 
les  plus  importantes  en  fonds  publics, 
que  le>,  roiirs  ' p,,y\'^^  c'est-à-dire  le*  prix 
momeu lunes  des  diverscsespccesde  créan- 
ces traosioises  sur  le  gouvernement,  sont 
établis  et  publiés,  soit  que  les  oonven» 
tions  entre  les  vendeurs  et  les  acquéreurs 
nient  lieu  par  rintermédiaire  d'officiers 
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publics,  comme  le  sont  en  France  les 
agents  de  change  (vo/.),  soit  (jue,  comme 
en  Angleterre,  chacun  pui:>se  lane  mé- 
tier de  procurer  an  titre  de  rente  en 
échange  d'une  somme  d*aigent  détermi- 
née, et  vict'  vrrsff. 

La  partie  de  la  dette  d'une  nation  (jui 
est  âUâceptible  de  changer  de  «najn  ^ 
compose  toujours  de  différentes  sortes  de 
valeors.  Il  y  a  des  titres  qui  donnent  un 
droit  perpétuel  à  des  arrérages  périodi- 
ques, mais  ([tii  Ht-  rendent  point  exigible 
le  capital  nominal  dual  ces  arrérages  re- 
présentent le  loyer  ou  intérêt  annuel  :  ce 
sont  les  titres  des  rentes  dont  k  totalité 
forme  la  dette  fondée'  ou  consolidée  du 
pays.  Il  en  est  d'autres  qui  donnent  ttroit 
à  la  fois  au  capital  et  aux  intérêti^  d'une 
somme  prêtée  à  l'état  pour  un  temps  li- 
mité et  rembonnable  à  ane  échéance 
fixée  :  ces  derniers  titres,  qa*on  appelle 
excheffftrrhfib,  bons  raynuT^  valeSy  etc. 
suivant  les  contrée-  et  les  épo(jues,  con- 
stituent la  dette  qu'un  nurome  flottante ^ 
par  opposition  à  la  dette  consolidée.  En 
effet,  le  chiflie  de  la  première  varie  con- 
lîrjuelleincnt,  suivant  te  rapport  entre  les 
éini^ions  ou  renouvellements  de  billets 
que  le  Trésor  elïeclue  pour  satisfaire  à 
ses  besoins  joumalien  et  les  rembooiee* 
ments  qu.*il  opère  de  billets*  précédem» 
'  ment  émis  et  venus  à  échéance;  tandis 
que  les  rentes  consolidées  sont  perpé- 
tuelles, que  leur  masse  ne  peut  s'accroî- 
tre qu'en  vertu  d'un  emprunt  habituel- 
lement contracté  avec  publicité  et  con- 
currence ,  et  ne  peut  diminuer  que  par 
l'art  ion  de  l'aniortî'wcmpnt  {voy.^j  m^^t 
bien  qu'uie^ale  suivant  le  temps,  s'exerce 
dans  des  limites  assez  restreintes. 

En  France,  on  appelle  finuid-iivre 
le  registre  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms 
des  titiil  ni  f^-^  des  dillérentes  iVactintH  de 
I  rentes  dont  i'etisemble  fait  le  montant  de 
la  dette  coni>tituée;  et  l'on  nomme  IranS" 
Jeru  les  actes  par  lesqueb  sont  constatées 
sur  ce  registre  les  mutations  qui  sur- 
viennent  dans  la  propriété  des  diverses 
j)arties  de  rente,  soit  par  vente,  soit  par 
succession  soit  en  vertu  de  jugement. 
Depuis  18 19,  il  existe  à  la  recette  généi- 
raie  des  finances  de  chaque  département 
un  livre  auxiliaire  du  grand-livre  tenu  à 
Paris  par  les  employés  dn  ministère.  On 
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«spérait  par  cette  création  aoerottre  le 

crédit  de  l*élat  et  anocier  les  habitants 
des  provinces  aux  cbnnrps  de  sa  fortune 
en  facilitant  pour  cu\  la  n('j;oriali()n  îles 
rentes  et  le  paieiucnt  des  arrérages;  niais, 
en  dépit  des  espérances  des  auteurs  de 
cette meaure»  comme  des  craiotes  de  leurs 
antagonistes ,  la  propriété  des  rentes 
consolidées  est  restée  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  des  Parisiens.  11 
ii*en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  o& 
les  280,000  porteurs,  ou  environ,  de  ti- 
tres de  rentes  sont  dispersés  sur  les  divers 
points  du  territoire. 

Les  différentes  espèces  de  fonds  qui 
figurent  au  grand-livre  français,  résultat 
d'émûsions  successives  de  rentes  à  des 
tanxdMntérèls  divers,  sont  le  5  p.  *>/o,  le 
4  i  p.  "/„,  le  -I  p.  "/,et  enfin  I,-  3  p.  »/,. 
Dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Eu-  | 
rope^  il  existe  aussi  des  fonds  à  plusieurs 
taux  d*intérêt;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qne  le  taux  le  plus  faible  indique  néces- 
sairement ropération  la  plus  avantaj;eu.se 
pour  un  gouvernement  au  moment  de 
rémission.  i>es  emprunts  que  Piit,  par 
exemple,  avait  conclus  en  8  p.  y»  impo- 
sment  à  la  Trésorerie  anglaise  un  sacrifice 
annuel  de  plus  de  6  p.  "/q,  à  raison  du 
bas  prix  auquel  les  rentes  émises  avaient 
pu  être  aliénées  par  le  ministre. 

L'avantage  d'une  dette  flottante  est 
dansle  faible  intérêt  dontsecootentent  en 
général  les  capitalistes  qui  confient  leur 

nrpcnt  à  uji  pouvernement  par  un  pla- 
cement tcnqH)raire.  Son  iianger  est  dans 
Télévation  subite  et  immodérée  de  cet 
intérêt,  si  des  embarras  politiques  ou  in* 
du^triels  surviennent.  Sa  consolidation  , 
c'e>t-.i-(lirc  sa  (  f»nvrr>ion  de  capital  réel 
exi^ibli' à  courle  et  liL';iM(  e  en  l  ente  per- 
pétuelle dont  le  capital  nominal  ne  de- 
vient jamais  exigible,  est  souvent  une 
opération  indiquée  par  la  prudence,  lor^ 
qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  portion  exu- 
bérante de  cette  dette.  Klle  a  lieu  par 
une  émission  de  rentes  dont  le  prix  est 
employé  à  rembourser  les  billets  du  trésor 
qui  viennent  à  écboir  et  qu*on  s'abstient 
alors  de  renouveler. 

On  entend  souvent  par  consolidation 
d'un  fonds  public  quelque  chose  de  plus 
que  l'engagement  pris  par  un  gouverne» 
ment  de  servir  r^lièrement  et  à  ton» 
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I  jours  les  arrérages  de  la  rente  qn*!l  é«Mt  t 
c'est  alors  de  raffectation  d'une  parde 

des  recettes  publii|ues  au  paiement  des 
arrérn;;cs  qu'on  veut  parler.  Ce  n'est 
guère  que  dans  l'enfance  du  crédit,  ou 
lorsque  des  actes  de  mauvaise  foi  trop 
répétés  ont  banni  toute  confiance  qu*on 
a  reeoiu-s  à  ce  moyen  pour  rassurer  les 
prêteurs.  On  comprend  du  reste  ce  qu'il 
y  a  d'illusoire  dans  cette  iorie  d'hypo- 
tbèque  morale  ;  car  il  n*en  coûte  guère 
plus  à  un  gouvernement  pour  détourner 
les  recettes  affectées  au  iôrvioe  des  rentes 
que  pour  se  dispenser  ouvertement  de 
les  payer  sur  la  totalité  des  ressources 
dont  il  dispose. 

Autrefois,  en  Anf^éterre ,  vne  multi* 
tude  de  branches  diTférentes  du  revena 
public  étaient  ainsi  assignées  chacune  au 
service  sp<>(  i:il  d'une  porticm  de  la  dette. 
Il  en  résultait  pour  certaines  branches 
des  excédants  de  recettes  que  le  ministère 
employait  à  solder  des  dépenses  étran* 
gère-,  il  la  dette.  D'autres  branches  étant, 
au  contraire,  en  déficit ,  les  créanciers 
auxquels  on  les  avait  indiquées  pour  sû- 
reté ne  recevaient  pas  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  Ce  vicieux  état  de  choses  a 
cessé  depuis  l'époque  de  la  grande  lutte 
avec  la  France.  Tous  les  revenu"^  ordi- 
naires sont  maintenant  réunis  eu  un  seul 
fends ,  qu'on  nomme  fonds  consolidé, 
et  qui  doit  servir  à  racquittement  des 
dépenses  ordinaires  de  l'état,  et  avant 
tout  à  celui  des  intérêts  de  la  totalité  de 
la  dette  dite  corisoltUt'f.  Che7.  nous,  la  loi 
du  3 1  floréal  an  X  avait  aussi  destiné  par 
préférence  au  pisiement  de  ta  dette  in* 
scritc  le  produit  de  la  contribution  fon* 
cière;  mais  les  souvenirs  de  la  bantpic- 
roiile  de  l'an  VI  étaient  encore  trop 
récents  j)our  que  le  crédit  pût  renaître 
sur  cette  simple  manifestation.  H  a  fallu, 
pour  le  fonder  en  France,  24  ans  de  paix 
et  de  loyale  observation  de  l'article  61 
de  la  Charte,  qui  s'est  contenté  de  dé- 
clarer inviolables  tous  les  engagements  de 
Tétat  envers  ses  créanciers,  mos  offrir  « 
ces  derniers  le  leurre  d'udi  gage  destiné 
par  sa  nature  à  ne  jamais  sortir  dc^  mains 
de  leur  puissant  débiteur.       O.  I,.  I,. 

FO.\  FRÊDË  ^Jjuh-Baptiste  Boy  ta-). 
Ké  à  Bordeaux  e#lTB6,  issu  dHine  fa- 
mille qui  tenait  nn  des  premiers  rangs 


Digitized  by  Google 


FON  (21 

dans  le  commerce  de  cette  ville,  Fonfrèdc, 
s*étant  marié  très  jeune  contre  le  gré  de 
ses  parents,  se  retira  en  Hollande  et  y 
demeura  plusieurs  années.  La  révolution 
ayant  éclaté,  il  revint  à  Bordeaux,  et  à 
la  ûn  de  1792  il  fit  partie  de  celte  cé- 
lèbre députation  de  la  Gironde  dont 
r  i  II  tl  ucnce,  q  u  i  a  va  i  t  accél  é  ré  I  a  ma  rc  h  e  d  u 
char  révolutionnaire,  devint  impuissante 
pour  Tarrèler  {voy.  Girondins  ).  Plus 
jeune  que  tous  ses  collègues  de  Bordeaux, 
Fonfrède,  par  son  talent,  se  plara  immé- 
diatement après  les  trois  grands  orateurs 
V'ergniaud,  Guadet  et  Gensonné.  Une 
grande  exaltation  de  sentiments  et  d'i- 
dées, cpii,  chez  lui,  n'excluait  pas  la  droi- 
ture des  intentions,  une  brillante  facilité 
d'élocution,  donnaient  à  ses  improvisa- 
tions un  caractère  ardent  et  passionné 
dont  TefTet  était  irrésistible.  A  la  suite  de 
la  discussion  qui  précéda  le  jugement  du 
roi,  Foufrède  fit  adopter  la  rédaction  des 
trots  questions  relatives  à  la  <:ulpabilité, 
à  lappel  au  {teuple  et  à  la  nature  de  la 
peine,  sur  lesquelles  devait  voter  l'assem- 
blée. Son  vole  personnel  lut  pour  la  peine 
de  mort.  Aveuglé  par  un  fanatisme  de 
haine  contre  la  royauté,  il  déclara  que, 
si  cet  arrêt  fai>ait  gémir  en  lui  Thuma- 
DÎté,  il  iaîssait  sa  conscience  Irancpiille; 
mais  adversaire  non  moins  prononcé  de 
cette  tyrannie  réelle  (pii  se  couvrait  du 
mas(]ue  du  patriotisme,  il  défendit  la 
liberté  de  la  presse  contre  les  attaques  du 
montagnard  Diihem.  Dans  la  séance  du 
8  mars  1793,  cet  aide  de  camp  politique 
de  Marat  avait  demandé  ipie  tous  ceux 
des  députes  qui  prenaient  part  à  la  ré- 
daction des  journaux  fussent  expulsés  de 
la  Convention ,  et  même  que  tous  les 
journalistes  fus.sent,  en  masse,  chassés  du 
lieu  des  séances  :  Fonfrède  fit  repou>ser 
ces  violentes  et  illibémles  propositions. 
La  conspiration  du  10  mars,  tpii  avait 
pour  but  de  se  défaire  par  Tassassinat  des 
chefs  du  côté  droit,  ayant  échoué,  trois 
jours  après  Fonfrède  fit  décréter  l'arrcs- 
tatioo  et  la  mise  en  jugement  des  mem- 
bres du  comité  insurrecleur.  Dans  les 
premiers  jours  d'avril ,  il  dénonça  le 
jeune  duc  de  Chartres  comme  complice 
de  Dumouriez,  et  demanda  (|ue  tous  les 
Bourbons  qui  se  trouvaient  encore  en 
France  fussent  détenus  comme  otages  et 
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répondissent  sur  leurs  tètes  du  salut  des 
commissaires  conventionnels  livTésà  l'en- 
nemi par  le  général  rebelle.  Ces  propo- 
sitions furent  adoptées  etimmédiatenient 
mises  à  exécution.  Il  n'en  avait  pas  été 
ainsi  de  la  mesure  relative  aux  conspi- 
rateurs anarchistes  du  10  mars  :  impunis 
et  libres,  ils  préparaient  ouvertement 
une  nouvelle  insurrection.  Leur  audace 
était  redoublée  par  le  triomphe  que  Ma- 
rat venait  de  remporter  au  tribunal  ré- 
volutionnaire,  où,  sur  la  motion  de 
Fonfi-ède,  il  avait  été  traduit  le  12  avril 
par  décret  de  la  Convention  nationale. 
Trois  joui"s  seulement  après,  la  commune 
de  Paris  ayant  demandé  par  l'organe 
du  maire  Pache  que  vingt-deux  députés 
fussent  exclus  de  la  Convention,  Fon- 
frède, en  s'étonnant  de  l'oniissioii  de  son 
nom  sur  cette  liste  honorable,  soutint 
que,  présentée  par  une  faible  fraction  du 
peuple  français ,  celte  demande  de  pro- 
scription contre  une  partie  de  la  repré- 
sentation nationale  signalait  une  tendan- 
ce réelle  au  fédéralisme.  Il  proposa  en 
même  temps  le  renvoi  de  la  pétition  à  la 
nation  entière  réunie  en  assemblées  pri- 
maires. C'était  placer  la  question  sur  son 
terrain  véritable,  et  ce  discours  de  Fon- 
frède, ainsi  que  celui  que,  cinq  jours  au- 
paravant, il  avait  prononcé  sur  u"«»  ques- 
ti(m  analogue,  otïrent  les  plus  éloquents 
modèles  de  la  logique  parlementaire. 

Nommé  président  de  la  Convention 
pour  la  preinièrequinzainede  mai,  dans  la 
séancedu  2  1  avril,  Fonfrède  fut  le  premier 
élu  membre  de  la  fameuse  commission 
des  tlouze,  créée  sur  la  proposition  de 
Barrère  pour  rechercher  les  auteurs  de 
la  conspiration  du  10  mars  et  déconcer- 
ter leurs  nouvelles  menées.  Cette  com- 
mission avant  fait  arrêter  Hébert  et  trois 
autres  démagogues,par  une  contradiction 
impossible  à  ({ualificr,  Fonfrède  s'opposa 
à  cette  mesure,  et,  aussi  in<  ertain  dans  le 
conseil  (|ii'il  s'était  montré  résolu  à  la  tribu- 
ne, le  28  mai  il  arnicha  à  la  Convention 
un  décret  qui  remettait  provisoirement  ces 
détenus  en  liberté.  Celte  concession  faite 
à  l'anarchie  devint  le  gage  de  son  triom- 
phe. Si,  malgré  les  efforts  de  Bourdon  de 
l'Oise,  elle  vahit  à  Fonfrède  une  excep- 
tion personnelle  dans  le  décret  d'arresla- 
tiou  porté  le  3  juin  contre  la  commiaâioii 


Digitized  by  Google 


FON 


des  douze  en  masse  et  coutrc  22  autres 
membresdelaCoDventioiiydcsIe  1  âjuillet 
suivant  y  BilUud-Varenuct,  infatigable 
pourvoyeur  dePéchabudrévoliitioDiiaîre, 

demanda  la  mise  en  accusation  de  Boyer- 

Foiifi  t  He.  Celui-ci  «^n,  pendant  toute  la 
durée  du  mois  de  juin,  n^avait  cessé  de 
presser  le  rapport  qui  devait  être  fait 
par  le  Comité  de  lalut  public  aur  ka  dé- 
putés incarcérés,  ml  l'iiiulilité deces 
eflbrts,8^était  enfin  vuuéauâilencc.  I)  pou- 
vait se  croire  publié,  lorsque,  le  3  o(  to- 
bre,  il  fut,  ainsi  que  Ducos,  demeuré  libre 
oomme  lui,  compria  dana  le  décret  d*ac« 
ouaaiion  rendu  contre  ces  mêmes  députés» 
sur  le  rapport  d'Am.ir.  Foiifièflc  nyant 
denianel»'»  1;>  parole,  le  montagnard  Albitte 
lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  atroces: 
Tuparicras  au  trihunai  révolutionnaire  t 
A  ce  tribunal  de  sang,  le  seul  fait  im- 
puté à  Fonfrède  fut  d^avoir,  après  le 
31  mm.  provoqué  l'insurrerf ion  borde- 
laise cuiitie  les  auteurs  de  cette  journée. 
Cdla  sulBt  pour  le  fidre  comprendre  dans 
l'arrêt  qui,  le  SI  octobre,  euToya  à  Té» 
cbafaud  vingt-un  députés,  rditr  do  la 
Convention.  Diicos  et  Fonfrède,  les  j>lus 
jeunes  parmi  ces  illustres  vitlimcs,  jfuiis- 
saicnt  l'un  et  Tautre  d'une  grande  I or- 
tune.  Au  premier  moment,  iU  ne  purent 
retenir  leuralarmei  en  pensant  à  la  dou- 
leur de  leurs  femmes  et  à  la  future  in- 
digence de  i! MU-  r.imille  au  berceau;  mais 
ils  allèrent  a  iu  luui  Lavée  une  grande  fer- 
meté. Fonfrède  périt  «  27  ans;  sa  car» 
rière  fut  courte  et  mémorable.  La  chaleur 
et  la  sincérité  de  ses  opinions  républi- 
caines doivent  rouvrir  d'un  voile  d'in- 
dulgence des  erreurs  si  cruellement  ex* 
pîéca.  Le  défaut  d'expérience  TabuMsana 
cane  aur  les  moyena  qui  pouvaient  encore 
prévenir  le  règne  de  l'anarchie;  et  quand 
elle  fut  maîtresse,  elle  rétqulVa  l'un  des 
premiers.  P.  A.  V. 

FONFRÉDB(Hekri),  (ils  du  Cij'on- 
din  (vof,  Vjut,  précédent),  est  né  à  Bor« 
deaux  le  21  février  1788.  Sa  vie,  comme 
relie  de  presque  fous  les  hommes  qui  ont 
fait  de  la  poliliqvie  active  et  militante  ,  se 
di  vise  uaturelleiuenlen  deux  parties:  Tune 
calme  et  méditative,  et  servant  pour  ainsi 
dire  de  préface  à  l'autre,  qtt*on  pourrait 
appeler  leur  \\c  pubrujue. 

Élevé  à  l'écoUt  centrale  de  Bordeaux  ^ 
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M.  Henri  Fonfrède  se  destinait  à  la  pro* 
fessioo  d'avocat,  illustrée  par  cette  noble 
Gironde  qui  est  pour  lui  un  souvenir  de 
famille.  Il  se  rendit  dans  ce  but  à  Paris, 
et  il  y  prit  ses  premiers  grades;  mais  sa 
santé,  fortement  altérée,  ne  Itii  permit 
pas  de  réaliser  son  projet;  il  fut  con- 
traint de  regagner  sa  ville  natale,  il  euu  a 
alors  dana  une  maison  de  oommurce,  dont 
il  a  longtemps  dirigé  la  correspondance ^ 
et  plus  lard,  s'associant  à  son  oncle, 
M.  ArTTinnd  Ducos,  frère  du  Girondin,  il 
fondu  ia  maison  connue  sous  la  raison 
Fonfrède  et  A.  Ducos. 

Ce  ne  tut  qu'en  1820  que  M.  Àenri 
Fonfrède  aborda  la  carrière  d'écrivain 
politifjne.  A  cette  époque  il  créa  à  Bor- 
deaux le  journal  ia  Tribunr^  dont  la  du- 
rée fut  limitée  «lui  100  joon  de  la  liber- 
té de  Iapm8e.0p  apréleiiduqueM.  Fou* 
frède  avait  professé  dans  ce  journal  des 
principes  répuhlirnins  :  le  fiit  est  inexact; 
une  opposition  avancée,  luudee  sur  les 
vrais  principe»  du  gouvernement  repré» 
sentatif ,  forme  la  base  de  toute  la  polé* 
mique  de  la  THbuncy  et  la  république 
y  est,  au  contraire,  signalée  eomnie  ailli«> 
pathique  au  caractère  national. 

Bordeaux  était  encore  la  ville  du  12 
mars,  et  le  journal  ta  tVibutte  fut  brûlé 
en  plein  théâtre  pour  un  article  comme* 
moratif  de  l'illustre  journée  {  voj^-.  <iuc 
et  duchesse  fTANCOULKME  ).  M.  Henri 
Fonfrède  avait  été  déjà  l'objet  des  pour* 
suites  du  parquet;  tnultiit  devant  la  Cour 
d'assises,  M.  de  Martignac  porta  la  parolo 
contre  lui  au  nom  du  ministère  public,  et, 
si  nous  en  croyons  les  souvenirs  des  té- 
moins de  cette  brillante  lutte,  le  journa- 
liste ne  fut  pas  inférieur  à  son  redoutable 
adversaire.  Le  tribunal  sanctionna  par 
un  acquittement  l'éloquente  plaidoierie 
de  IVl.  Henri  Fonfrède:  néanmoins /«  7W- 
bune  fut  enveloppée  dans  la  ruine  de  toute 
la  presse  indépendante,  et  ce  ne  fut  que 
aix  ans  aprèa  que  fardoBt  tribun  rasMiscita 
dans  les ookuûies  dé  tl^tUciOeurdeBM^ 
denuT. 

Kn  I830,sapolémique&  éleva  a  la  hau- 
teur des  événements.  A  côté  de  la  page 
qui  contenait  les  fameuses  ordonnanc«i , 
il  signa  de  son  nom  un  appel  à  la  résis- 
tance, et  il  rn  (îonn;i  Inî  mrme  le  signal 
en  s'asseyant  sur  les  presM»  de  l'Jiadica- 
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imr^  dont     TMitit  opéiw  h  laisie,  «t 

•n  arrêtant  pv  sa  contenance  fîsniM  et 
résolue  k»  eotrcflriteft  dm  agents  de  Tan- 

tort  té. 

Autant  M.  Foofrède  ^vait.  clé  arJeiil 
dans  le  o6n^t,  autant  il  fut  modéré 
après  1a  victoire,  et,  dès  les  premiers  joon 


FOMIJS.  On  donne  ce  nom  on  celui  * 
de  foagustté,  ou  bien  encore  de  tumeur 

inn'jttt'tt^r ,  aux  gonnoments  mollasses, 
sai;;jiant.s  ou  suppurants  qui  se  fnnnrnt 
à  la  Mtrface  de»  solutions  de  continuité 
OU  sur  les  membranes  mnqneases  et  même 
quelqucrois  sur  les  membranes  séreuses. 


iji;ru»s  re» 


qui  suivirent  la  révolution  (Icjuilh  t,  il     C\-t  i  la  surface  des  plaies  et  <!rs  ulrèrea,, 

«■t  par  Icdt'vrioppemcnt  cx«-p-sifdes  bour- 
geons charnuâ,  que  se  rormenl  les  fongo- 
sités  qui  s*oppo«ent  longtemps  à  ta  cica- 
trisation.  Elles  sont  d*un  rouge  plus  on 
moins  livide,  soignant  souvent  par  le 
Cont.K  t  ,  et  m^dîorrf*n)#»nf  dntiln»irrtisf«?. 
On  les  voit  présenter  queUpietbis  un  as- 
sez grand  volome.  On  y  remédie  d^ordi- 
naûre  par  la  cauténaaiion  superficielle 
réitérée  ;  rarement  on  est  forcé  d^en  venir 
à  rt"\rision. 

Los  tumeurs  fongueii^rs  vimnrnt  la 
plupart  du  temps  sur  les  pi.ilc.->  (.aiuéreu- 
ses;  elles  sont  dVne  mauvaise  natoïc  et 
indiquent  <{iii-  la  maladie  a  jeté  de  pro* 
fondes  racines.  Elles  se  guérissent  par 
l'extirpation  pt  \n  ratitéri'4nîinn  profonde. 
Ou  voit  ipielquefois  ces  tumeur»  se  dé- 
velopper dans  l*intérieur  du  crâne,  à  la 
surface  de  la  dure-mère  :  elles  produisent 
alors  la  compression  du  ceneau  et  tous 
lc«i  arri(îrnf>  ijui  en  r!('nv«>nl. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  ces  lé- 
sions les  excroissances  et  les  végétations 
{vof,  ces  mots).  Le  fonguK  héntatothsHl 
la  tumeur  érectile.  yoy.  Erf.ctii.k.  F.  R. 

FOi\TAî!VF..  C'.st,  rn  an  liiterfiirp , 
une  cnnstrurlion  renlérniant  le  s\>itènie 
hydraulique  au  moyen  duquel  se  dégorge 
Peau  nécessaire  aux  besoins  d'aune  popu* 
lation.  Cette  consti  tu  tion  cniitieiit  tpiel» 
(liuTtiis  un  vaste  réservoir  d'îilimrntaUon, 
d'autres  fois  unf  spu!p  ppîiic  «  uvcnf.  \c 
plus  souvent  niénu:  il  n'y  \ieiit  alxjutu- 
qu^une  conduite  dont  l'extrémité  est  mu- 
nie d*un  ajutage  {voy,)  de  différentes 
formes. 

Rome,  siiîi';  !c<;  emppreuis.  se  distin- 
guait par  SCS  nombreuses  tbnlunu  alimen- 
tées par  des  aqnedacs,  dont  une  partie 
existe  encore  et  dont  les  eaux  abondan* 
tes  et  pures  sont  un  deâ  beaux  ornements 
de  Rome  moderne  [t>oy.  plus  loinV  Le 
raoycn-àgf,  l>ien  en  arrière  de  rniitiquilé, 
ne  nous  montre  pas  le»  villes  et  les  mai- 
,  aons  particnliires  bien  riches  en  fiintai^ 


écrivait  dans  l'Indicateur  ces 
œarquables  :  La  Charte  a  été  notre  cri 
de  raUtememt  peitéamt  h  eombat,  etle 
dbit  être  ttotre  eHde  mUièmeÊitapi^*  la 
^ieMre  (8  août  18S0). 

Depuis,  ^rnt  flans  i'Inffienteur ,  soît 
dans  /r  AJfnwnal^  qui  lui  ouvrit  ses  co- 
louoes  en  1831,  smt  dans  la  Faije  et  le 
Jammal  de  Parte  anqnéls  il  prêta  son 
appui  pendant  le  séjour  quMI  a  fait  dans 
la  capitale(183d),»oitenfin  dans  A-  ff>t!r~ 
rirr  rie  Bordeaux^  qu'à  sou  retour  il 
fonda  iui-uiéme  en  1837,  M.  Henri  Fon- 
Mde  a  oonstamment  soutenu  les  prfn- 
dpui  du  parti  conservateur,  avec  une 
énet^e  qui  lui  a  suscité  des  adversaires 
nombreux  et  nn<i<!iionnés. 

Défenseur  iutatîgable  des  intérêts  mé- 
il  a  frit  partie  des  divers 
\  et  commerciaux  qui  se 
sont  suceessivement  formés  à  Bordeaux. 
Nommé  député  en  1830  par  le  collège 
extra-muros  de  cette  ville,  il  fournit  lui- 
même  à  b  duunbre  la  preuve  de  son  iné- 
Bgibiiîté;  depuis  Ion,' et  par  des  motifs 
qu'il  ne  nous  est  point  donné  d*apprécier, 
il  a  con'-triTnment  refusé  la  députation. 

Comjne  publiciste,  M.  H.  Fonfrt-de  est 
doué  d'une  Êuetise  d'ioslini  t  remarqua- 
Me.  1V«I  mienx  que  lui  ne  sait  se  trans- 
porter par  la  pensée  sur  le  terrain  des 
intrigues  parlementaires.  Setd  parmi  les 
écrivains  provinciaux ,  il  est  |>ar\enu  à 
attirer  sur  lui  les  regards  de  la  presse  pa- 
risienne et  à  eommenoer  à  force  de  bon 
aens,  de  verre  et  d'originalité^  la  décen- 
tralisation du  journalisme.      F.  S-ar. 

FOXGfRLP  frHf»«;F\  Les  jnriscon- 
sulles  entendent  par  cbos*  ^  lbfiç;ibles  cel- 
Tosage  ordinaire  suppu.se  la  con- 
i>  et  qui  se  remplacent  et  se 
représentent  mutuellement,  ou  suivant 
l'expreasion  de  Paul  (Loi  2,  §  I  ,  ff.  de 
rebtu  ereditis)y  in  sin)  f^f  ncrc  junctiO" 
mtm  recipiunt.  Tebsuut  le  vin,  le  blé, 

IMa,  m.  E.  B. 
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*  IMS  quoiffiiVIlcs  nVn  Aiawiit  point  totale* 
ment  dépourvues.  De  nos  jours,  un  fait 
(«connu,  c'est  qnr  IVan  ,  dans  une  ville, 
«•lun  moyen  puiâi»ant  desiiiubriié  :  ausîii 
les  adminutratiom  mon  ici  pales  s'empre»- 
amt-dles  de  poiurvoir  les  ^es  de  fciilaU 
Des  d'utilité  et  d^agrément. 

Avant  rf^tnhlis>irmc»nt  H'tin»'  fr>ntaine,il 
«st  tout  sirii|)ie  de  s'enquérir  du  moyen 
de  se  procurer  de  l'eau  :  c'est  là  le  point 
liMidemental  et  qui  présenle  Mm^eot  bien 
des  difficultés  à  surmonter.  L'eau  pour 
l'approvisionnement  frune  ville  se  pro- 
cure de  plusieurs  manières  :  la  plus  ^^im- 
ple  consiste  à  chercher  des  soiu-ces  sa- 
Itthres,  dont  on  réunit  les  eaux  dam  un 
«ésenroir  sur  le  point  le  plus  élevé.  Ce 
mode  est  employé  partout  où  on  le  peut, 
par  exemple  à  ÉdimhfMtrii ,  uù  la  distri- 
bution des  eaux  esteubiie  sur  le  pied  de 
41  Utres  par  cfaa^  habiUnt  Quand  on 
ne  peut  trouver  de  Tcan  convenablê  à  la 
surface  de  la  terre,  on  va  la  chercher  dans 
son  sein,  soit  au  moyen  de  ym\<^  artésien<> 
[vojr.),  soit  par  des  gâterie^  établies  à  une 
graode  profondeur  et  construites  de  ma- 
ntère  à  ce  que  les  eaux  de  sources  seoon* 
daires  s*y  réunissent  pour  être  enlevées 
avec  des  pompes  mues  |i:ir  <les  machines 
à  vapeur.  Ce  dernier  moyen  est  employé 
à  Liverpool  et  à  Glasgow ,  où  chaque 
habitant  peut  recevoir  dans  la  première 
ville  26  à  28  litres,  dans  la  «ret  onde  100 
litres.  Dans  les  p  andes  villes  situées  sur 
dc!  rtvïcres  dont  l'eau  r>\  saluhre,  ou 
élève  l'eau  de  ces  rivières,  eu  amunt,  au 

moyen  de  pompes,  dms  des  cMUeàux 
d'eau.  Ce  système  est  celui  de  Bans  et  de 
Loudi  es.  ?^nfin  bien  des  villes,  même  im- 
portantes, rommeVenÎT  par  exemple, sont 
obligées  de  réunir  les  eaux  de  ptui^dans 
des  citernes  {voy.).  Ce  moyen,  le  dernier 
detous,  doîtétreabandonnéparles  villes^ 
qui  ne  doivent  reculer  devant  aucun  sa- 
crifice pour  se  procurer  l'eau  nécessaire 
par  d'autres  moyens. 

Une  fois  les  eaux  réunies  en  quantité 
suffisante  pour  tes  besoins  dNino  viHe, 
c'est-à-dire  de  manière  à  ce  (pie  chaque 
habitant  puisse  avoir  par  jour  une  tren- 
taine de  litres ,  il  faut  1^  conduire  sur 
un  point  d'où  il  est  pcMsible  de  faire  av^ 
facilité  le  service  des  fontaines  publiques 
et  des  maisons  de  tous  les  quartien. 


Si  le  point  de  réunioa  'des 
met  de  les  conduire  par  leur  peate  im* 

turelle,  cette  opération  se  fait  au  moven 
de  conduits  en  fonte  ou  même  par  des 
aqueducs,  lorsque  le  relief  du  terrain  s'y 
prHe,  eu  ayant  toujours  sèni  dVdop- 
ter  le  minimum  de  pente  pour  profiter 
de  toute  la  hauteur  possible,  ce  qui  évi- 
tera d'avoir  à  élever  très  haut  les  eaux. 
Mais  quand,  au  départ,  elles  se  trouvent 
plus  bas  que  le  plan  moyen  do  la  villn, 
alors  on  est  forcé  de  les  élever,  au  point 
nirmc  leur  rLninif>n,  dans  un  réservoir 
foi  t  t  icvc,  ;ilin  de  profiter  de  la  pre^^sion 
pour  les  conduire  dans  un  bassin  dont  le 
niveau  soit  tel  qu'il  permette  de  fkire  un 
haut  service.  Quelquefois,  au  lieu  de 
bassin  de  pression,  on  établit  des  machi- 
nes qui  font  entrer  directement  l'eau  dans 
les  conduite  :  ce  dernier  système  est  en 
gcuénl  UKdns  approuvé  que  le  premier, 
surtout  par  les  ingénieutsangiais,  qui  ont 
été  à  même  d'établir  de  grandes  distri- 
butions d'eau.  Nous  ax'ons  fr<it  ronnrîîfre, 
à  Tarticle  ÉconL£icK»T  des  liquides,  les 
lob  phpiques  de  ce  mouvment  et  de  ses 
modificationa. 

C'est  ici  la  ptace  de  dira  oe  qi^on  en* 
tend  pnr  le  pouce  fontaintrr,  mode  par- 
ticulier de  jangeaf^e  toujours  employé  dans 
le  système  de  distribution  des  eaux.  Le 
ponce  fentainier  est  une  unité  de  ; 
équivalant  à  la  quantité  d*ean  qui  sV 
d'tm  rrsrrvnir,  pendant  une  minute^  par 
un  petit  ajutage  d'un  [)(iuce  de  diamè'tre, 
de  manière  que  la  surlace  de  l'eau  soit  à 
7  lignes  au-dessus  du  centra  de  Tevifioe 
de  l'ajutage.  Le  pouce  fontainier  étant 
établi  sur  des  bases  peu  fixes,  à  l'égard  de 
la  longueur  de  l'ajutage,  la  quantité  d'eau 
otlVc  des  variations.  Mariotle  la  fixe  à  1 4 
pintes  par  minute,  d*antras  admettent 
pintes  (IS  litres,  tS).  Le  pouce  se  divise 
en  1 44  lignes,  et  c'est  avec  ces  fractions 
que  se  font  les  concessions  d'eau  particu- 
lières. Fof.  Javof^aoe. 

La  place  des  fontaines  puUiqoes,  64Mt 
d'agiément,  aoit  d'utilité,  est  loin  dfèira 
arbitraire  :  ainsi  il  faut  en  placer  *Ie  |m'  fé- 
rencedans  les  quartiers  les  plus  Imuts,  et 
pourcelaavoirdeschàteauxd  eau  élevés  en 
conséquence.  Un  principe  simple,  dNnm 
«oiéontion  ladio,  en  même  tempeqv^  w 
piéte  à  une  survuilUmm  aoibn»  < 


Digitized  by  GoogI 


909 


FOU 


el&ver  au  centre  <le  chaque  quartier  d*ane 
vfllevMBlbaudiie  principale,  KrajoaiiMs» 
compafiiéeil'un  bassin,  qui 
les  bom^  flf^tm«^cs  au  lava^  dflt 

au  pntseineut  de  IVau. 

iLn  bonne  police,  ce  n'e&t  jamais  aux 
^«•que»,  au  Imuid»,  qu'il  liolt  4tre  pcnnit 
de  puiser  de  Fam,  Maîa  à  des  bornes. 
Une  fontaine  est  un  monument  destiné  à 
l'ornement  d'une  ville  :  la  faire  servir  à 
un  usage  domestique,  c'est  ia  déparer 


Qurad  le»  fouiaiBAs  |iriiicipil«  «nC 
été  envetlea  particulière»,  celles-  ci  aar» 

Wenf  r|Metqn**roK  nour  les  concessions  ; 
mais  dauâ  uuediâU  ibuUuii  bien  entendue 
il  vaut  mieux  établir  d«  lignes  de  tuyaux 
rtpartitaMT»  dans  lea  qnartiefs  k  tenir, 
d  les  accompa^er  de  tuyaux  de  service 
parallèles,  sur  le-^'piels  s'embranchent  les 
tuyaux  des  conci'î»sionnaircs.  Les  mnisuus 
œroporleul  rareiueut  une  fontaine  con- 
•«onraatàknrdéeonition;  lea  seules  par- 
tieaqiiBeii  admettentaoïitiiMcoor  d'hon- 
neur, un  vestibule  ouvert.  T^es  réservoirs 
dc^  hpibitaliuns  doivent  être  placés  le  plus 
haut  posbible  pour  que  toutes  les  pièces 
dm  dilKfeali  liages  puiaseot  avtâr  de 
l'eau.  Il  ert  temps  que  ce  système,  auivi  en 
Angleterre,  soit  adopté  en  France:  Paris 
avrr  porteurs  d'ewi  lait  heaate  à  notre 
civilisation. 

QoeUftaidiltaotaiey  quelle  décoration 
doit  éire  adoptée  pour  les  fontaines  pu- 
bliques? Nouspeaeoosqu'uncordonnance 
arrhitprtnnique  ne  ]»riit  TTiiHemont  con- 
venir a  ces  monuments  dont  ic  style  toiite- 
fob  peut  être  simple  ou  riche.  Leur  de- 
conHoa  demandé  avant  toat  une  grande 
MBW  d^ean;  latllSle  D'est  que  secondaire  : 
ce  sont  ^\f^  va«!qiiï>^,  (les  récipients  de  dif- 
férentes iorine»  et  de  matériaux  durs  f|ui 
reçoivent  le»  eaux  et  les  font  bniicr  en 
Ica  dâveraantLa  scolpUire  doit  btoder 
•  ces  coupes  d'ornements  légeie,  refboiller 
profondément  les  supports  pour  faire  res- 
sortir le»  bas-reliefs,  et  employer  aussi  les 
Statues, seules  ou,  mieux,  groupées.  Luxe 
#flanydeiealpliira,  de  malériattx,  telle 
-ertf  la44oemiKMi  d\ine  fontaine.  Hoaa  ne 
pouvons  refuser  à  Rome  de  powédcr  les 
fontriiri»*'?  les  plti5  somptueuses  par  leur 
.na&be  deau  et  leur  décoration;  peu  sont 
aux  foiitaùi^ea  de  irevi,  i^ao» 


line,  de  la  place  Kavouue,  de  la  place  du 
Vatican.  Quelques -nnes  de  «elles  qoi  or^ 
nentFariiaont  remarquables  comme  mo- 
numents, mfïis  IVau  v  t-^t  généralement 
rnrr .  Il  e>t  bien  l<  nips  que  celte  ville  se 
procure  les  4,âUU  pouces  d'eau  néces* 
eairea  à  m  salubrité;  et  en  y  ajoutant 
3,500  pouces  de  bonne  eau  pour  la 
di<ïtrll)ution  particulière  ,  on  aura  un 
total  prt  sque  équivalent  à  celui  de  Ro- 
me'. /  ojr,  Rx&savoui.  Art.  D. 

F01ITAIliS(éoim«  donest.),  vmeem- 
ployé  àla  conservation  de  l*cau.  Ces  fou* 
taioes,  connues  danstous  les  ménages»  doi- 
vent être  raifcs  de  substances  incapables 
de  communiquer  à  Teau  ui  saveur,  ni 
odeur  désafpréable ,  et  moins  encore  d'y 
iniroduire  dea  macims  nuisibles  à  la 
santé  :  aussi  a*t*>on  généralmnent  renon* 
cé  au  bois  ponr  le  premier  motif,  et  au 
cuivre  pour  le  second.  En  efiet,  l'étamage, 
venant  à  s'altérer  sous  l'influence  des  sels 
contenus  dans  Peau ,  a  produit  dea  acd« 
dents.  On  préfère  les  fonlalneaen  grès,  ou 
en  pierre  de  liais,  ou  en  marbre.  Elles  sont 
généralement  pourvues  de  filtres  propres 
à  épuier  Teau  :  ces  appareils  oui  été  dé- 
evita  au  mot  FimaTioir.  F.  B. 

FONTAINB  Aaramn»  voy.  Fso 

rOLLXT. 

FONTAINE  Dmcouvnrs^ioy.  On  dé- 
signe ainsi  uo  tostrumcaL  quon  trouve 
dans  les  cabinela  de  physique ,  et  qui  est 
destiné  à  démontrer  Télasticilé  de  l'air  at- 
mosphérique. C'est,  ainsi  qu'on  l'a  indi- 
qué au  mot  CoMpasssiON ,  un  vaisseau 
d'uue  certaine  épaisseur  en  cuivre  auquel 
on  donne  la  foram  d*nne  poire,  et  qui 
repose  par  son  extrémité  la  plus  nunoe 
sur  uu  pied  en  bois.  La  partie  supérieure 
porte  une  couverture  qui  vient  recevoir 
un  tuyau  ouvert  de  pari  et  d'autre  et  dont 
le  bout  inférieur  descend  dans  le  vase  à 
une  ligne  près  du  fimdy  tandis  que  le  bout 

(*)  Oa  ncoote  ^ae  la  reioe  Christine  visitnot 
la  capitale  da  monde  vbréliea  et  voyant  nm* 
inen-ar  vr  lume  dVao  qoi  s'cdiapp^it  àes  fantni^ 
ne*  pubiiqaes,  bien  penaadée  quis  ce  qu'elle 
avHl  soas  les  yeux  n'était  autre  chose  qa'ua  roi» 
■sas  ipeelaciede  quelques  instants  dont  on  lui 
fibsithoaaenr,  s'érria  à  plusieurs  reprîtes  :  «  As» 
sez,  ais«x!  >•  Et  rcprndaot  ques  sont  les  7,5uo 
ponces  d'eau  encore  distribués  «ujowrdlMai  dans 
cette  ville,  coaipatéi  sas  41,000  poacas  vends 
autrefnû  d«M  llonM  par  la  maaifiesas*  dss  C4* 
MM?  ^     •  i« 
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Mwi  d\Ni  rohinet  et  M  ter- 
millê  par  un  pM     vît.  Pour  mettre  cet 

nppareil  en  jeu  ,  on  remplit  le  vaisseau  Hp 
cuivre,  par  l'ouverlure  qui  reçoit  le  tuhe 
que  nous  veoons  de  décrire,  jusqu'aux 
à&ax  ûm  éb  m  capacité  ;  puis  on  thm 
avec  soin  ce  même  tuyau  dont  le  bout  in- 
ftrîeur  pleoge  dans  le  liquide.  On  ajoute 
alors  sur  son  liout  libre  une  ]»ompe  fou- 
lante à  l'aide  de  laquelle,  après  avoir  ou- 
vert le  robinet,  on  Ut  péntevr  dena  le 
vaiMeea  de  l'air  atmo^hériqiie  qsAf  tra* 
Yersant  la  muât  liquide ,  ixa  te  eondeoser 
dans  la  partie  supérieure  du  vaisseau  et 
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vertdreeata  Mm  «mmieteten  ayantiaeaè- 

conde  dans  le  vase  de  cuivre  supérîcor^an* 

dessus  (lu  niveau  de  l'eau  (|ui  s'v  trouve* 
Si,  les  (  h oses  étant  ainsi  disposées,  on  ver- 
se de  Teau  dans  le  bassin  qui  domine  tout 

ri 


seulement  jusqu'à  la  han» 
teur  de  l'ajutage ,  die  ae  |»réd|nlera  daM 

levaseinférieuretforcerarairquMl  reofllfi 
me  à  se  rendre  dans  le  vase  supérieur  pour 
y  exercer  une  pression  sur  la  surface  libre 
defeM  eontenue  dana  ce  noème  vase,  ce 
qui  fera,  oomne  dans  la  fontaine  de 
conipresaioni'  jafllir  celle-ci  par  le  tuyau 
(|<ii  i/iu«  he  prpsi|nr  son  fond  et  va  s'ouvrir 


presse  la  burl'ace  libre  de  cette  niasse  en  I  a  la  hauteur      hurds  du  bassin  supérieur. 


raison  de  ce  qu'on  a  augmenté  sa  densité. 

Les  chose»  étant  aioii  disposées,  après 
avoir  fermé  le  robinet,  on  visse  sur  le  tube 
un  ajutapp  à  ouverture  étroite,  (^est  par 
cet  ajutage  qu'au  moment  où  l'on  ouvrira 
le  robinet  l'eau  couteuue  dans  le  vaisseau 
s^élanoera  à  une  hauteur  de  f$  à  80  piecb, 
en  s'échappent  par  l'ouverture  inférieure 
de  ce  même  tuyau.  Ce  jet  ira  en  s'alTaihlis- 
sant,  puisque  l'air,  qui  chasiie  l'eau,  trou- 
vant de  plus  en  pluii  de  place,  au  fur  et 
à  mesure  que  eelleHsi  s'échappe,  augmente 
de  volume,  perd  de  sa  densité,  et  que  son 
ressort  s'affaiblit  ainsi  de  plus  en  plus. 

T,a  fnntatne  de  Héron  ^  ainsi  appelée 
du  nom  de  son  inventeur,  physicien  célè- 
bre qui  vivait  à  Aleiandrie  environ  denz 
siéck»  evaot  J.  •  C. ,  n*est  entre  chose 
qu'une  fontaine  de  compression  dans  la- 
quolle  l'pau  est  employée  clle-mêmecomme 
moyen  de  compression.  Ce  sont  deux  va- 
ses en  cuivre  de  forme  spbérique,  ajustés 
verticalenient  Tan  snr  Tautre  dans  nn 
appareil  à  trou  branches  qui  peut  rece- 
voir une  ffirme  élé;zante.  T.e  vase  supé- 
i  ieur  est  rempli  tl'eau  aux  deux  tiers  et  est 
surmonté  d'un  bassin  au  centre  duquel  se 
trouve  un  tuyau  avec  un  igutage,  et  qui, 
de  méoe  que  dans  la  fontaine  de  corn* 

pression,  plonge,  par  une  ouverture,  dans 
le  vase  de  cuivre  de  dessous  jusciu'à  pr(;.s 
d'une  ligne  de  sou  fond.  Dan^  le  même 
besrin,  àeÀlé  de  ee  dernier  cube^ an  ni- 
veau du  fond,  se  trouve  l'ouverture  d'un 
tuyau  qui,  en  traversant  le  premier  globe 
de  t  uivre  ,  va  s'ouvrir  au  fond  du  vase  in- 
férieur, qui  doit  être  plein  d'air  avant  que 
W  outdiine jte  çouîçlifaçe  à  fonctionner, 
f|qpi^ekmnl3!nnâ^ 


La  hauteur  du  jet  sera  nécessairement  en 
reison  de  fai  hantenr  de  la  ehnte^  ttaitie 
par  l'écartenseot  des  deux  vases  aupéiieui 

et  inférieur;  et  plus  la  chute  sera  grande, 
plus  la  pression  exercée  sur  l'air  sera  puis- 
sante, plus  ce  gaz  à  son  tour  comprimera 
Teeu  «kii^supérienr.  Lejet,  dans  ee  cas, 
se  soutiendra,  à  peu  de  chose  près,*  ton» 
jours  à  la  même  hauteur,  jusqu'à  ce  que 
le  vase  inférieur  soit  rempli  d'eau  ;  mais  il 
n'atteindra  jamais  la  hauteur  du  jet  pro- 
duit par  la  fontaine  deeonipwsien;  ear 
il  est  impossible,  avee  rinstrument  créépar 
le  physicien  d'Alexandrie,  d'exercer  sur 
l'eau  une  compression  aussi  puissante  que 
celle  qu'on  peut  obtenir  en  condensant 
l'air  à  l'aide  d'une  pompe  fombnile. 

Les  latnpes  à  niveau  constant,  qd'oQ  a 
nommées  lampes  hydrostatiques  ^  repo-' 
sent  sur  les  mêmes  principes  que  la  fon- 
taine de  Héron.  C'est  le  même  mécanisme 
enfermé  dans  une  colonne  qui  supporte  la 
lampe.  Tous  les  réssrfoh's  sont  d'abord 
remplis  d'huile  à  l'aide  d'une  ouverture 
qui  se  ferme  exactement;  puis,  en  renx-er» 
sant  la  lampe,  on  fait  écouler  une  cer- 
taine quantité  d'huile,  qui  fait  place  à 
l'aûr  néceasah«  au  jen  die  l'iortrument. 
Foy.  Lampe.  »  A*  L-n. 

FONTAINE  PÉRiomorr,  nom  qu'on 
donne  à  certaines  sources  (|ui  cessent  de 
temps  en  temps,  quelques-unes  à  des  épo- 
ques délenninées,  de  fovmir  de  l'esm. 
C'est  nn  phénomène  qu'on  rencontre 
souvent  dans  la  nature  et  dent  i'eiiflicn» 
tion  est  très  facile. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connais- 
sent l'opéiutiofi  qu'on  nonaw  iottHrage, 
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des  liquitlet  miiritnBiig.  Ell«te  fidt 
à  Valàe  d'un  instrument  qo*on  nomme 
siphitn  (ï'0>.),  et  Joiit  le  jeu  sera  expli- 
ijué  en  son  lieu.  Qu'il  nous  &ulUse  de  dire 
dans  fit  Boawiit  qa*il  a  bi  fomie  d*ua 
T  reavené,  Jkyant  une  branche  plut  lon- 
gue que  Tautre  {/^).  Si  Ton  plonge  la 
brant  be  la  plus  courte  dans  un  liqnid»- 
elque,  exert^aiil  la  âuccion  à  rextréniilé 


tranchées  dans  la  terre,  on  renooiitre  aou- 

vent  dans  les  couches  superposées  des  dif* 
fércnlcs  rspi-cos  de  tri  re  des  courbufes 
très  propres  a  donuer  aux  couclies  qui 
eontiennent  les  eaux  pluviales  la  ibrne 
d*un  siphoD;  et  d*ailleiurs,  eertainea  iamea 
de  tcrro  rtant  facilement  emportées  pat 
des  (illrations  ri'il«'-rtVs ,  N>  parois  des 
couches  supérieures  et  intérieures  for- 


de  la  plMs  longue,  on  îuÊt  le  vide  dans  la  nieront  une  cavité  ou  un  tuyau  de  con» 
toIpUt^  4*  rioatrumeot,  le  liquide  s^y  |  daite  qui  voitureral'ean  comme  les  IrnuK 

ch(N  d*un  siphon  cylindrique. 

La  fontaine  du  lac  de  Bourgucl  offre 
un  phénomène  constant  de  ]>«'rio(li(  it6, 
ainsi  que  la  source  bruyante  nommée 
Bnlierbom,  en  Westpbalie ,  4|ui  sourde 
eo  bouillonnant  ;  elle  reste  à  sec  deux  fois 
le  jour.  La  fontaine  de  Colmar,  en  Pro- 
vence, qui  l'ournit  un  jet  de  la  p;ro>>seur 
du  bras,  s'arréle  alternativement  et  avec 
une  grande  réfçularité  de  sept  en  sept  mi- 
miles.  On  a  nommé  ces  fontaines  maiaieêf 
parce  qu'elles  ne  fournissent  d'eau  qu'au 
printemps,  é|M)que  «le  la  fonte  des  neiges 
(|ui  recouvrent  le  sommet  des  montagnes 
voinnei;etn  elless*arrêtent  la  nuit,comm« 
on  Ta  remarqué  à  P^rd  dhine  fontatee 
périodique  du  Gachenqpr,  cela  s^e  .pll* 
que  par  cette  raison  que  dans  cet  inter- 
valle la  lunte  des  neiges  reste  sus|)endue. 
Cette  même  fontaine,  qui  reste  à  sec  pen* 
dant  le  reste  de  Tannée,  coule  mns  inter» 
mittence  et  mns  ordre  sMl  sundent  de 
grandes  et  lono^ies  pluies.  Enfin,  parmi  les 
Ibniaines  périodiques,  il  y  en  a  (pi'on  a 
nommé  intercalaires  :  ce  sont  celles  qui , 
tout  en  foumisMnt  continuellement  do 
Tean,  oiTreot  des  périodes  régulièree 
d'atJ{;mentation. 

On  comprend  <pie  ces  loiitaines  perio- 
diipies,  liicn  étudiées  [>ar  des  fourbes 
adroits,  aient  pu  fournirdesamMS  à'Ia  mh 
perstition.  Ainsi  Pline  nous  apprend  que 
les  Cantabres  tirèrent  des  augures  de  l'é- 
tal où  .^e  trouvaient  les  sources  du  T fi'nu" 
rtciis  ^^aujqurd  lmi  la  Tarmara  dans  la  Ga- 
Ils  regardaient  comme  un  augufn 


et,  continuera  de  s'ceouler 
aussi  looglemps  que  la  branche  la  plus 
coiu-te  restera  immergée. 

C'est  par  un  mécanisme  analogue  que 
m  pnydhdpfft  in  fontaines  périodiqnes. 
SappiiB»ns,4esis  le  flanc  d'une  montagne 
une  cavité  qui  se  remplit  lentement  par 
des  filtrations  intérieures  et  dont  l'eaii, 
ne  pouvant  s'échupper  «pie  par  un  canal 
qui  mt  mbnne  d'un  siphon,  s'écoule  par 
oeeon4m|.|ilus  rapidement  que  le  réser- 
voir ne  se  remplit  par  le»  filtrations  qui 
l'alimentent:  l'écoulement,  une  fois  com- 
mencé, continuera  aussi  longtemps  que  le 
niveau  de  Vemi  «a  inaiDtiendia  an  denwi 
de  In  l^w^dae  pfapsemirte  du  siphon  qui 
plni^.dans  le  rfmriinirdont  nous  avons 
supposé  Texistenre;  mais  une  fois  Peau 
plus  basse  il  s'arrêtera,  et  ne  recommen- 
cera que  teamie  le  niveau  sera  remonté, 
■on  pnss^iSppBlfpw  rtemnis  de  Tembou- 
cbure  dacfMHP''**  Courte  hrandie,  mais 
plus  haut  que  le  sommet  du  V  renver  é 
(^Y)qoc  représente  à  peu  près  le  canal 
SQ«Uernuo  qui  porte  Teau  au  deliors,  parce 
qn^.Jipl^çeti^^eBra  seulement  à  cette 
époqp«HPi.C^>A  aura  chassé  l'air  con- 
tenu dans  ce  canal  et  dont  la  pression 
s'oppo-^ait  à  son  écoulement.  Quant  à 
i'exiateuce  de  ces  cavités  pleines  dVau 
sein  des  monta|;nes, 
révoquer  en  doute.  Ainsi 
on  rencontre  dans  les  provinces  de  Derliy 
et  de  Galles,  en  Angleterre,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  la  Suisse,  des  cavernes  dont 
les  unes  donnent  imnkédiatemeot  passage 

ans  «aii&4iaMbMMl«i>t  ^  tant»  parts, 
ludis(|ae «rentras  lesvetiennent  et  ne  les 

tersent  que  lorsqu'elles  se  sont  remplies.  11 

Uul  aussi  admettre  l'existence  de  ce*  si- 

pbonsdont  le  jeu  n'est  pas  moins  nécesmirt 

pour  e^pl  iquer  le  mécanisme  des  fontaines 

fénodiqMa.fiB  effis^qHtnd  on  fait  de» 


lice). 

sinistre  lorsque  le  cours  de  la  fontaine 
s'arrêtait  dans  le  moment  oàon  la  regar- 
dait. A.  1^». 

FONTAIXËBLËAU  (  ville  et  gua- 
TBAU  db).  La  ville  de  FontaineUemi, 
aujoord*hui  cheMieu  de  sous-préfocture 
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lit  ntnée  oon  loin  àe  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  «environ  15  lieues  S.-K.  de  Paris, 
au  milipu  d'une  maKnifi<jiie  lorét ,  qui 
l'entoure  comme  d'une  ceinluie  doiil  le 
rayon  ctt  de  prêt  de  S  Kenci  et  qtd  a 
19,7M  iMclaras  de  oomaamoe,  y  corn* 
pris  3,91 3  hect.  situés  sur  la  rive  opposée 
de  la  Srine.  Cette  for^t,  remarquable  par 
la  variété  des  arbre?^  qui  la  composent,  est 
cntrecoiyée  de  collines  pittoresques  et  de 
i  de  rochers  0&  sont  tailléa  les 
>  cubiques  de  grès  qui  servent  au 
pavni^r  de^  rues  de  Paris.  A  droite  de  h 
roule,  en  venant  de  Paris,  se  trouvent  les 
Rochers  proprement  dits  et  la  vallée  de  la 
Sottes  à  gauche ,  \mgorges  dÀpremont 
et  celles  dr  Fmnehard,  avec  la  Roche  qui 
pleure.  1^  ville,  assez  bien  Uàtie,  n'a  pas 
plu»  de  8,122  habilanls.  Sa  plus  ^rrande 
curiosité  est  le  château  qui  mérite  une 
description  détaillée.  S. 

L^origine  de  cette  résidence  royale 
est  diflieile  à  déterminer  d'une  manière 
précise.  Houilinrd  (  fl/\fnire  de  Mflun)  \ 
la  lait  remonter  a  Robert  -  le  -  Pieux , 
Morin  (binaire  du  Gdtimaii)  à  Lottis 
Vn,  Valois  (Bistoire  det  Gmtlei)  à 
Philippe* Auguste,  Favin  (Histoire  de 
Navarre)  à  saint  Louis,  et  enlin  d'Ar- 
gen ville  [Voyage  aux  environs  de  Pa~ 
W#)  à  Francis  I**.  Pour  mettre  d*ac- 
oord  ces  historiens  et  concilier  leurs  di* 
vcnes  opinions,   nous  dirons  que  la 
fondation  du  palais  de  Fontainebleau  re- 
monte à  la  plus  haute  auliquilé,  et  que 
dans  le  lieu  môme  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui, Robert-le-Pieox  fit  élerer  en 
998  une  petite  nudson  de  retraite ,  non 
loin  du  monastère  de  Saint  -  Germain 
d'Auxerre  <pii  e\istait  alors  et  dont  dé- 
pendait l'église  de  Saint  -  Michel.  Cette 
naison  de  retraite  étant  tombée  en  mi» 
nés,  Louis  VII,  «  qui  esdifia  et  répara  en 
France  un  si  iirant  nombre  d'étiifices,  » 
comme  (lit  Bcllet'orest,  la  ree«instruisit 
entièreuK-nt  en  1169  et  en  lit  une  es- 
pèce d'église  ;  car  nous  lisons  dans  une 
eliartede  cette  année:  ContWurimns  ec- 
He$imm  apmdFontem  Bleaudi.  Phili  ppe- 
Auguste,àson  rrtonrdeseroisades,  lit  Caire 
de  grands  changements  à  ce  munuiitère 
M^.8elaftIiOfUttagra0ditl*édifice,yajon* 
ta  d'autres  corps  de  bltinients,  entre  an- 
qui  a  oomenré  son  nom, 


quoiqull  ait  été  rehdti  ea  entier  mk  z%f* 

siècle.Durhesne,dansscs.///Tf/yM/<'rz,  noos 
apprend  •  que  le  bon  sainct  Louis  Pap- 
pelloil  ordinairement  ses  déserts  et  soli- 
tude*. »  Fkan^is  I",  qui  ih—ît  beaucoup 
ce  lien,  fit  construire  au  conuMBcemcnt 
deion  règne,  d'après  les  dessins  du  Pri» 
matice,  un  nouveau  château  sur  les  nai- 
nes de  l'ancieu.  Ën  1530,  il  y  établit  Moe 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  grecs  et 
orientaux  et  en  lima  imprimés,  recueillis 
par  les  soins  du  savant  Guillaume  Budée. 
Celte  bibliothèque,  transférée  en  1  59o  à 
Paris,  servit  à  fonder  la  bibliothèque  du 
Roi.  Foy.  l'art.,  T.  IIJ,  p.  488. 

D*aprèB  ce  qui  précède,  les  hiatmriens 
que  nous  avons  cités  ne  se  sont  pas 
trompés  en  attribuant  à  cinq  rois  l'Iion- 
neiir  de  cette  fondation  ;  seulement  ils 
n'ont  pas  tenu  compte  des  constructions 
suocesslires  qm  ont  été  fiilm  pendant  près^ 
de  six  siècles ,  et  qid  sont  pour  nous  an* 
tant  de  fondations  nouvelles.  Les  succes- 
seurs de  François  I"",  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  IV,  augmeutercut  ses 
pavillonB  et  fenrichirent  de  pmntnres  et 
de  sculptures  magnifiques.  Ce  dernier  roi 
dépensa  en  constructions  et  accroisse- 
ments la  somme  de  2,114,850  livres. 
Louis  XllI  et  Louis  XiV  conslruihiruut 
encore  de  nouveaux  appartements,  ca 
qui  dénatura  complètement     style  de 
l'édifice,  et  fit  dire  an  cardinal  Benti-> 
vof;lio  :  t  Ce  palais  composé  de  plusieurs 
bàltmcuts  joints  les  uns  aux.  autres  en 
divers  temps ,  .sans  ordre  ni  symétrie  , 
forme  une  masse  confine  d'édÂfioes  de 
différentes  architectures,  qui  a  néanmoins 
un  air  <le  ï;randeur  et  de  majesté  qui  sur- 
prend, u  Napoléon  aflectionuait  beaucoup 
ce  château  :  il  en  confia  les  réparations 
à  rarchiteete  Heurtanlt,  et  y  dépensa, 
de  1804  à  1813,  la  sonune  énorme  de 
fi, 242, 000  francs.  Mais  sons  la  Restau- 
ration, le  pnlais  de  Fontainebleau,  peu 
habité  par  Louis  XV III  et  par  Charles  X, 
tomba  de  nouveau  dana  l'oubli,  et  ce 
n'est  que  àaçma  1880  que  d'immenses 
changements  y  ont  été  faits.  La  salle 
Louis-Philippe  a  été  conslniile  ;  les  ap- 
partements qui  entourent  la   cour  des 
Princes  ont  été  d'après  une 

disposition  phÉ!«i^ipendî|a,  et  les  bdles 
peintnns  dù'nililÉiiQK^I  da  Roseo  put 
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été  réparées  avec  un  rare  bonheur  par 
plusieui's  tic  nos  artistes  distingués,  que 
BOUS  ferons  connaître  plus  loin.  _ 

L'étyniologie  du  mot  Fontainebleau 
est  aussi  obscure  que  la  fondation  du  châ- 
teau. Lies  anciennes  chartes  disent  :  Fons 
Bleaudi ,  Blealdi ,  Bliaudi  et  Eblnndi , 
qu^on  a  traduit,  non  pas  comme  le  dit 
Dulaure  dans  son  Histoire  des  envi- 
rons de  PariSj\)ar  Fontaine  Belle-Eau,  à 
cause  des  eaux  vives  et  abondantes  qui 
rentourenl,  mais  \mv fontaine  de  Blraut, 
et  par  corruption  de  Bliaut  et  iïEblnntl. 
l^Iabillon  et  le  P.  Guilbert  nous  appren- 
nent que  ce  bourg ,  peu  considérable 
pendant  longtemps,  fut  nommé  Bourg 
de  Bleaut,  d'un  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  comme  Tancicnne  fontaine  y 
était  attenante,  les  habitants  rappelèrent 
fontaine  de  Blcaut,nom  qui  devint  celui 
du  bourg  lui-même.  Quelque  incertaine 
que  soit  cette  étymologie,  nous  la  pré- 
férons encore  à  celle  que  Piganiol  de  la 
Force,  Duchesnc,  Dulaure  et  M.  Tou- 
chard-Lafosse  ont  adoptée  en  faisant  ve- 
nir le  nom  de  fontaine  hi  llt'  -  eau  ,  at- 
tendu que  dans  aucune  charte  on  ne 
trouve  ces  trois  mots  latinisés,  ainsi  qu'à 
*  celles  que  rapportent  Golniz  et  Favin. 
Saint  Louis,  selon  le  premier,  et  Fran- 
çois I"",  selon  le  second,  chassant  un  jour 
dans  la  forêt  de  Bière  (.«yAv/  Diriin)^ 
perdit  un  de  ses  chiens  favoris  nommé 
k  Bleaul  ou  Blaut.  Le  ha-^ard  ayant  voulu 
\  que  les  auti'es  chiens  suivissent  sa  trace, 
,  ainsi  que  le  roi  et  sa  suite,  on  arriva  tlans 
un  endroit  écarté  où  se  trouvait  une  fon- 
taine et  le  chien  Bleaut  couché  auprès. 
Le  roi  (François  I"  ou  saint  Louis), 
charmé  d'une  si  belle  découverte  faite 
par  son  favori,  donna  à  cette  source  le 
nom  de  son  chien,  «  ce  qui  fait,  ajoutent 
nos  auteurs,  que  ce  lieu  est  ouuimé  fon- 
taint'-B/eau.  tt 

Le  palais  est,  à  vrai  dire,  un  com- 
posé d'une  multitude  de  palais  de  tou- 
tes les  é|>oques,  de  toits  les  styles  d'ar- 
chitecture, se  pressant  lc>s  uns  contre  les 
antres  avec  une  irrégularité  vraiment  fan> 
tastique.  On  y  trouve  réunis  et  souvent 
confondus  les  airangements,  les  disposi- 
tions, les  ornements  les  plusdissembl.ibles 
et  les  plus  bi/.arres.  Là  des  entablements 
et  des  fenêtres  du  xiii*'  et  du  xiv^  »icclcj 
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à  côté ,  des  arabes<)ues  élégants  et  légers 
se  contournant  avec  grâce  et  entourant 
avec  ingénuité  des  salamandres  sculptées 
par  Jean  Goujon  ;  plus  loin,  des  portes 
carrées,  des  colonnes  toscanes,  des  fron- 
tons grecs  sans  caractère,  sans  style,  .sans 
originalité  comme  Fépoque  moderne  qui 
lésa  vu  naître.  . 

L'entrée  principale  est  à  Touest  par  la 
cour  du  Chi  va/  bUinCy  ainsi  nommée  par- 
ce que  Catherine  de  Médicis  y  fit  élever 
une  statue  équestre  en  plâtre,  moulée  à 
Borne  par  ^  ignolles  sur  le  cheval  de  Rïarc- 
Aurcle.  dette  statue  fut  démolie  en  1 026. 
Au  fond  de  cette  cour,  entourée  d'une 
grille  en  fer  assez  rcniarquable,  on  aper- 
çoit le  grand  et  bel  escalier  de  pierres  bâti 
par  Lemcrcier,  qui  conduit  dans  les  ap- 
partements royaux,  et  sur  lequel  INapo- 
léon  se  présenta pourdire  adieu  àsavieille 
garde.  De  cette  cour,  un  passage  voûté 
mène  à  la  cnur  de  la  Fontaine  ,  où  l'on 
voit  la  célèbre  et  antique  fontaine  autour 
de  laquelle  se  construisirent  le  château  et 
les  maisons  part  îculièresdeFontainebleuu. 
IMa<'é  près  de  la  statue  d'Dlysse  par  Pe- 
lilot,  on  voit  devant  soi  l'étang  pe(q)lé 
de  carpes  d'un  âge  plus  que  séculaire  et 
une  partie  du  joli  jardin  anglais  sépa- 
ré des  grands  jardins  du  palais.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  bàti- 
mcitLs  donniint  sur  cette  cour  et  élevés 
siu"  les  plans  de  l'architecte  italien  Ser- 
lio.  En  sortiint  de  la  cour  de  la  Fon- 
taine, on  arrive  par  la  ro///<?  de  la  cn^ 
nit^flit'vi  de  tii  jjorte  Dorre  à  la  cour  dite 
vulgairernenl  oi'.tle,  parce  qu'elle  est  de 
forme  demi-circulaîre.  On  l'appelait  au- 
trefois cour  tilt  Donjrjn,  parce  (jiie,  dit  le 
Père  Dan ,  elle  était  entourée  de  fossés 
comme  une  forteresse.  A' i -dessus  de  la 
porte  Dorée,  près  de  la  salle  de  Henri  II, 
se  trouve  rapparleincnl  qu'habita 
de  Mainlenon  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV;  il  a  été  rétabli 
par  Louis-Philippe  cl  remis,  avec  un 
ameublement  de  Tépcxpie,  dans  son  étnl 
primitif.  De  cette  cour  on  passe  dans 
celle  des  ryffices  ou  des  cuisines ,  enceinte 
vaste,  aérée,  bien  bâtie,  entourée  de 
trois  corps  de  bâtiments  que  Henri  IV 
fit  construire,  en  1G09,  d'après  les  dessins 
de  François  Jamin. 

Si  de  l'extérieur  nous  pénétrons  dans 
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rintérieur  du  château,  nous  ne  trouvon.s 
plus  que  trois  galeries  de  six  bâties  par 
Fraoï^-ois  l".  Celles  (|ui  maii(|uent  sont  : 
la  galerie  d'Uljssvy  celles  des  Chn'reutb 
et  des  Cerfs  y  embellies  par  Henri  II, 
Charles  IX  et  lienri  IV^,  peintes  à  rres({ue 
par  le  Primatice  et  Nicolo,  et  détruites 
sous  le  rigue  de  Luuis  XV.  La  salle  de 
baly  appelée  aussi  galerie  de  Henri  11, 
quoi<iu'elle  ait  été  construite  sous  Fran- 
çois ainsi  ipie  Tattcstent  les  s^daman- 
dres  de  son  architecture,  est  une  des  plus 
belles  salles  «{u'un  puisse  voir  dans  un  pa- 
lais. Elle  a  environ  !)0  pied-«  de  lon};ueur, 
sur  une  largeur  de  30,  en  dehors  des  ar- 
cades l'urmaiit  Tencadreuient  de  ses  1 0 
grandes  croisées,  dont  .ï  au  nord  et  ô  au 
midi.  C'est  ici  ({u'on  admire  encore  les 
fresques  de  Primatice  et  de  son  élève 'Ni- 
colo, peintures  mytliologi(|ues  et  allégo- 
riques qui  se  compo-.enl  d'une  infinité 
de  délaiU,  t-t  qui  ont  été  si  bien  répa- 
rées, en  1833  et  1834,  par  le  talent  de 
M.  Alau\.  MM.  Picot  et  Abel  de  Pujol 
ont  de  même  restauré  Tun  la  porte  Do- 
rée et  Tautre  l'escalier  du  Roi.  Lti  ga- 
lerie de  François  1"  vient  après,  tirant 
sou  jour  delà  cour  de  la  Fontaine  :  elle 
aussi  donne  la  date  de  sa  construction 
par  les  salamandres  qui  se  voient  sur  les 
lambris,  et  par  le  chilYre  de  François  I*", 
avec  ces  mots  :  Franciscus  ,  Franco- 
rum  Jifx  (les  deu\  deruiers  mots  ont 
été  etVacés  en  17^3].  La  tixtisième  ^vi- 
lerie  est  celle  de  Diane  :  elle  fut  élevée 
sous  lienri  IV,  rétablie  sous  Napoléon, 
et  terminée  sous  I>ouis  XVIII  par 
MM.  Abel  de  i*ujol  et  Blondel,  qui  répa- 
rèrent avec  beaucoup  de  goût  les  belles 
peintur&s  d'Ambroise  Dubois.  Le  château 
possède  trois  chapelles  :  la  première, 
celle  Uela  Satnle-  'J'nnitéy  fut  construite 
en  1Ô29  sur  remplacement  d'une  plus 
ancienne.  «  Le  roy  François  voulant  ac- 
croistre  ledict  cba.steau ,  dit  Morin,  il  lit 
abastre  Téglise  de  la  Sainte-Trinité,  et 
bastir  de  nouveau  Téglise  et  lu  chapelle, 
qui  est  touiours  desservie  par  le>dicts  re- 
ligieu.\  juM|u'cn  Tan  10ô8.  »  Ilcnri  IV  et 
Louis  XUl  ia  décorèrent  avec  maj^nificcn- 
ce.  Pendant  <iu'on  exécutait  ccslravau&y 
don  Pèdre  de  Tolède  arriva  a  Ftmtaine- 
bleau,  où  se  trouvait  le  roi.  Ileuri  IV  lui 
a^aut  fait  voir  tous  les  appartements  du 
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château,  e^  étant  arrivé  à  la  chapelle  de  la 
Trinité, don  Pèdre  <lit  avec  une  espèced'i- 
ronie:  n  Jevoisque  danscechâleau  Dieuest 
le  plus  mal  logé,  ^ilndigné  de  ce  reproche, 
le  roi  répliqua  sèchement  :  n  Nous  autres 
Français,  nous  logeons  Dieu  dans  nos 
cœurs,  et  non  entre  quatre  murailles, 
comme  vous  autres  Espagnols;  et  encore 
doutai-je  si,  étant  logé  dans  vos  coeurs, 
il  ne  serait  pas  entre  quatre  murailles.  » 
Louis  XV  fil  placer  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte-Trinité  un  jeu  d'orgues,  et  Na- 
poléon une  horloge  faite  par  Lepaute. 
C'est  dans  celte  chapelle  qu'eut  lieu,  le 
30  mai  1837,  la  cérémonie  du  mariage  de 
la  prnicesse  Hélène  de  Meklembourg  avec 
le  duc  d'Orléans.  La  seconde,  la  cha- 
pelle de  Saint-Salurnin ,  est  la  plus  an- 
cienne, n  II  ne  reste  de  son  origine,  dit 
M.  E.  Jamin  dans  sa  curieuse  notice 
[Fontainebleau,  2""  éd.,  Paris,  1838), 
i|ue  la  charte  de  sa  consécration  par  Tho- 
mas Becket,  archevêque  de  Cantorbéry.  » 
François I*"*"  la  lit  reconstruire,  Loui-.  XI U 
Torna  de  dorures,  et  la  Révolution  fran» 
çaise  la  tran.^forma  en  magiisin.  Le  roi 
Louis- Philippe  la  rendit  au  culte  après 
l'avoir  fait  restaurer  et  garnir  de  vitrauK 
coloriés,  exécutés  sur  les  dessinsde  sa  fdle, 
M""*  la  duchesse  de  Wurtemberg.  La  troi- 
sième et  la  dernière  est  la  chapelle  liante 
ou  du  R'i' ,  fondée  par  FrançoisI"',  et  con- 
vertie eu  bibliothè«^ue  par  l'empereur.  II 
ne  re>te  plus  que  des  tours  rondes  qui 
renfermaient  autrefois  une  magnifique 
horloge  sorti  des  mains  de  Jacquemart, 
horloger  de  François  I*'.  En  ce  moment 
[  1838),  on  reconstruit  l'ancienne  salle 
de  s/fevtacley  bâtie  par  Louis  XV. 

Nous  voudrions  maintenant,  entrant 
par  le  portique  de  la  porte  Dorée,  guider 
le  lecteur  à  travei-s  les  grands  et  \cs petits 
appurlei/icnts  de  ce  château,  passer  en 
revue  les  magnifK}ues  travaux  du  Rosso, 
de  Nicolo,  du  Primatice,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Michel-Ange,  et  ces  licencieuses 
peintures  dont  Sauvai  dit  qu'on  y  voit 
des  dieux,  tics  hommes,  des  femmes,  des 
déesses,  ipii  outragent  la  nature  en  se 
plongeant  dans  les  dissolutions  les  plus 
monstrueuses.  Mais  l'espace  nous  man- 
que et  le  peu  (|uc  nous  avons  dit  don- 
nera au  moins  une  idée  générale  des  par- 
ties principales  qui  composent  ce  palais, 
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Il  nous  reste  ù  Ajouter  quelques  mots 
titr  les  événements  les  plus  curieux  qui  se 
raltachenl  à  celte  résidence  royale. 

Ce  fut  sous  François  1"  que  ce  châ- 
teau devint  vraimentiiLstorique.  Kn  1Ô39, 
Charles-Quint  y  fut  reçu  au  milieu  des 
fêtes,  et  logé  dans  Tappartement  dit  des 
poêles.  La  duchesse  d'Ktampcs  ayant  con- 
seillé à  Frantj'ois  I*"^  de  retenir  prison- 
nier son  rival   tout-puissant,  (^harle^ 
Quint,  en  rusé  politique,  gagna  Tamilié 
de  cette  maîtresse  royale,  en  laissant  tom- 
ber à  ses  pieds  une  bague  degi*and  prix. 
Celle-ci  Payant  ramassée  voulut  la  rendre 
à  l  era  pereu  r;  ma  is  C  harles-Q  u  i  n  t,cn  cour- 
tois chevalier,  lui  dit  :  '<  Je  vois  bien  «pie 
cet  anneau  veut  changer  de  maître,  et  Je 
vous  prie  de  le  garder.  »  En  1550,  sous 
François  II,  une  assemblée  des  notables 
fut  convoquée  au  château  de  Fontaine- 
bleau, à  la  suite  de  la  conjuration  d'Am- 
bolie.  En  15G2  ,  le  duc  de  Guise,  es- 
corté d^une  nombreuse  cavalerie,  s*y 
rendit  pour  enlever  le  jeune  roi  Char- 
les IX.  Deux  ans  plus  tard,  le  même  roi 
rece\Vitdans  ce  château  les  ambassadeurs 
du  pape  et  du  roi  d'Espagne,  envoyés 
^  pour  provoquer  des  mesures  violentes 
contir  les  protestants.  Sous  Henri  IV  eut 
lieu  la  réception  de  Charles- Emmanuel , 
duc  de  Savoie,  et  la  fameuse  conférence 
entre  le  cardinal  Du  Perron,  évé(|ue  d'É- 
vreux,  et  Dupicssis-Mornay,  sur  quelques 
passa^des  livres  saints.  Deux  ans  après, 
le  roi  apprenant  par  Lafin  lu  conspiration 
tramée  par  Biron,  fait  venir  ce  maréchal 
à  Fontainebleau,  et  l'interroge  lui-mémo 
dans  le  petit  pav i lion  rebâti  par  Louis  \  V. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  apprendre 
de  lui,  il  sortit  en  lui  disant  :  n  Adieu ,  Bi- 
ron j  vous  savez  ce  <|ue  je  vous  ai  dit;  «  et 
le  mois  suivant  le  maréchal  fut  décapité 
aux  flambeaux  dans  la  cour  de  la  Bastille. 
Louis  Xm  y  vint  au  monde  en  1606,  et 
Louis  XIV  s*y  rendit  pour  la  première 
fois  en  1 64â.  Sous  le  règne  de  ce  roi,  il  se 
passa  dans  ce  palais  un  crime  qui  porta 
■  consternation  à  la  cour  et  qui  resta  ce- 
pendant impuAi:  c^est  l'assiiMinat  de  Mo- 
Kaldeschi  par  Christine  de  Siiède  (vrrjr.j. 
On  conçoit  difficilement  l'audace  de  cette 
reine  étrangère ,   qui ,  au  mépris  des 
lois  de  l'hospitalité,  souilla  la  demeura 
royale  par  un  crime  commis  aussi  lâche- 


ment. Cette  exécution  eut  lieu  sous, ses 
yeux  dans  l'ancienne  galerie  des  Cerfs. 
Mazarin  adi-essa  des  plaintes  sévèr»  à 
Christine,  qui  lui  répondit  par  des  bra- 
vades et  des  injures.  Dans  sa  lettre  cu- 
rieuse que  nous  a  conservée  le  savant  col- 
lecteur La  Place ,  nous  trouvons  ce  pas- 
sage :  »  Apprenez  tous,  tant  que  vous 
êtes,  valets  et  maîtres,  petits  et  grands, 
qu'il  m'a  plu  d'agir  ainsi;  que  je  ne  veux 
ni  ne  d«iis  rendre  compte  de  mes  actions 
à  qui  (jue  ce  soit,  surtout  à  des  faniiirons 
lie  votre  sorte,  v  Pendant  la  régence  (  30 
mai  1717),  le  tsar  Pierre-le-(irand,  fai- 
sant son  tour  d'Europe,  y  passa  24  heu- 
res. En  1725,  le  roi  Louis  X.V  y  épousa 
Marie  Lcsc/inska,  tille  du  roi  de  l'ologne. 

Najtoléon,  qui  aimait  d'une  manière 
toute  particulière  cette  résidence,  y  lit 
beaucoup  travailler,  comme  nous  l'avons 
dit.  Le  25  novembre  18U4,  il  y  arriva 
avec  le  pape  Pie  VII,  destiné  à  y  faire, 
peu  d'années  après,  un  long  séjour  forcé. 
Il  y  revint  st>uvent  dans  la  suite,  et  ce  fut 
à  Fontainebleau  que,  le  4  avril  1814,  il 
abdicpia  en  faveur  de  son  fils  et  signa  cet 
acte  sur  une  petite  table  qu'on  montre 
encore  aujourd'hui  dans  un  cabinet  atte- 
nant à  sa  chambre  à  coucher.  I^  20,  il  dit 
adieu  à  sa  vieille  garde  assemblée  dans  la 
cour  du  Cheval  blanc,  scène  si  bien  re- 
tracée par  le  crayon  de  M.  Sleuben,  quitta 
la  France  et  rentra  le  lU  mai-s  1815  à 
Fontainebleau.    «    "  •  . 

Sous  la  Restauration ,  ce  fut  dans  ce 
château  (|ue  Louis  X.VIII  re<;ut  la  prin- 
•cesse  Caroline,  (lancée  à  son  neveu  le  duc 
de  Berri.  Charles  X  y  chassa  tous  les  ans 
jus(|u'cn  1830. 

Après  la  révolution  de  cette  année  et 
lorsque  les  troubles  intérieurs  furent  cal- 
més, le  roi  Louis-Pliilipiie  se  proposa  de 
liiire  revivre  cette  ancienne  résidence.  Le 
2 1  septembre  1833,  il  y  ordonna  les  répa- 
rations. Le  30  mai  1837,  on  y  célébra  le 
mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans,  au  mi- 
lieu des  iétes  magniK<|ues  qui  avaient  été 
préparées  pour  cette  cérémonie. 

Les  jardins  sont  d'une  grande  beauté; 
du  temps  de  Lienri  IV,  ils  étaient  encore 
dans  un  état  c*omplel  de  stérilité;  mais 
maintenant  le  jardin  du  nu  y  le  par^ 
terre  et  le  jardin  anglais  sont  autant  de 
paysages  (|u'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Le 
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Louit  XIV,  est  trèsbien  planté  et  d'un  ef- 
fet pittores(|ue  et  agréable  à  %oir  :  on  j 
remarque  les  belics  alléei,  la  cascade  ^ 
tant  de  fi»i»  déIniitB  «t  létabUe,  It  canal 
cwié  par  Uflari  IV  »  belle  piice  d*eau 
dont  k  a>iiteoaiice  est  d'eimroii  9  er- 
pem  ;  des  escaliers  élégants ,  quoiqu'en 
grès,  et  enfin  sur  le  mur  nord  du  parc  est 
placée  la  Aunetue  et  inlermiiiable  4rmUe 
decAagfgfaf.Onaaitqaele  faitin  deFon- 
tainebliau,  ooonu  Miiia  ca  iMMiy  jouit 
d'une  trrnnde  renommée. 

Longtemps  avant  la  notice  historique 
et  descriptive  de  M.  Jamin,  intitulée  : 
FiUUaùtehhmij  difTéreots  onvrafea  ont 
été  pilbUéa  anr  cttte  résidence  royale.  Le 
pI»!S  curieux  e'<f  relui  du  F.  Dan.  Lr  Trt'- 
sor  des  mcrveiiies  de  la  mat. s  on  roy  ale 
de  Fontainebleau,  contenant  son  anti- 
quité^ êeè  singularités  qui  s*Y 
«le.,  Paris,  1642 ,  in-fol.  avec  fig.  ;  le 
plu^  complet  est  la  Description  hisiori- 
que  des  r/nUfr/n  furet  «Ir  Fontaine- 
bleau^ par  i  aiiiic  Gmibcrt,  Paris,  1731, 
%  vol.  E.  B-a. 

VONTAINIBR.  Go  nom,  joint  sou- 
vent à  cdui  de  plombier,  se  donne  à  une 

classe  d'ouvrîors  fini  s'occupent  sp««ri.-dc- 
ment  de  l'éultiiaâciuent  des  réset  unr^  et 
ioDtaiues,  de  la  cosatnictioo  des  pompes 
et  autre*  ouiciiineB  h^ranliqaeB,  enfin 
de  la  conduite  des  eaux.  Le  fontaintcr  fait 
aussi  tous  Ic5  nuvra*:es  de  plomberieet  de 
zinguerie  ,  cuuuue  ciiéneaux ,  couvertu- 
res,  etc.,  et  s^occiipe  par  conséquent  de 
la  fonte,  du  laminage,  de  Pétamage  du  < 
plomlK 

Il  est  peu  d'arts  mécanitiucs  qui,  pour 
être  exercés  avec  sucées,  dcniandent  plus 
de  connaissanceà.  A  la  partie  luut-u-iait 
manuelle  de  aon  état  le  fontainier  doit 
joindre  des  notions  pratiques  en  mécani- 
que féoérale,  en  hydraulique  pour  tntit 
ce  qui  a  rapport  aux  moteui-s  et  à  la  <  ou- 
duile  des  eaux ,  eo  pU;^sii|uc  pour  con- 
naître les  propriété»  do  Tair,  en  chimie 
mémo  pour  ooonaltro  la  cooatitution  des 
métsuiii  <|u*il  mnploie  et  k  manièro  do  les 
ailier. 

Dans  les  grandes  villes,  où  se  trouve 
un  système  bien  organisé  de  distribution 
des  eaux  pour  les  fontaine»  publiques  et 
la»  naiaon»  partîcolièrcsi  il  est  indispen» 
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voir  de  bons  foutainiers  préposés  à  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  disiritiution  des 
eaux.  Une  owtaioe  hiérarchie  doit  exis» 
ter  parmi  les  penonne»  chargées  du  ser- 
vice des  eaux  :  aimd  un  infénieur  doit, 
être  à  la  té  te,  cJiargé  d'une  huite  et  aettto 
surveillruire  ;  mmis  ses  ordres  viennent  na- 
tureUeiiicnl  du  bons  Ibnlainfers- chels, 
hommeade  pratique  sans  être  totalemeitt 
dépourvu»  deaeienoe,  oleonaoa»  demien 
sont  placés  de»  iontaînien  subaltemci 

occU]>és  à  la  Mianuteritînn  fies  cuvettes, 

conduites  t  rubmets,  ventifuses^jaugct^ 
filtres,  etc.  ,      . . 

On  nomme  ansai  Ibatainien  les  ou- 
vriers qui  fabriqueollcs  fontaines  dépu- 

ratoires  à  l'usape  de  nos  cuisines  et  de 
nos  fialles  à  nianuer  {voy.  Fom  \i\kI.  Cet 
état,  tout-.u-lait  manuel,  est  iuiu  d'exiger 
le»  eotmaisBances  variées  dufoniKiaier^ 
hjrdraulicien.  Anr.  IX 

FONT  AXA  f  Domittiquk)  ,  architecte 
et  ingénieur  italien,  naquit  en  li»43  dans 
le  village  de  Mili,  situé  sur  le  Lie  de  Come. 
A  peine  âgé  de  30  ans ,  il  te  randU  à 
Rome  auprès  de  son  frère  aîné  Jean  Fon- 
tana  (né  en  1 540),  qui  y  étudiait  l'archi- 
tecture. Lcn  «  liefs  -  d'œuvre  des  grands 
maîtres  italiens  et  les  copies  qu'il  laisatt 
chaque  jour  des  ouvrages  de  Vignole,  du 
Bramante  et  de  Mioliel- An^e,  développè- 
rent  son  intelligence  sous  le  rapport  de 
l'art  et  t'amenèreotacomprendre  la  beauté 
des  formes.  A  force  de  persévérance  et 
de  travail,  il  attira  l'attention  de  quelques 
puissant»  aeignenn  de  la  oour  de  Rome. 
Le  cardinal  Montalto,  ayant  remarqué 
rinlelli«;enre  de  ce  jeune  savnnf,  le  prit  à 
son^rviceel  lui  lit  exécuter  une  chapelle 
dans  l'église  de  Saiiitc»Marie-Majeure  et 
un  palais  dans  le  jardin  de  cette  bmiliqne. 
]^e  cardinal  Moiilalto,  qui  devint  si  célè- 
bre, aprr--  la  mort  du  papeGrégoit  o  XIll, 
sous  le  uouj  de  Sixte-Quint,  -voulant, 
comme  tous  les  grande  de  cette  «po- 
que,  attacher  son  nom  à  quelques  eon- 
structiooa  imposante»  et  riches,  employait 
l'argent  avec  profusion;  ni.»i>  il  était  né 
de  famille  pauvre ,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait il  le  devait  aux  lil>eralité^  du  pape, 
qui,  jaloux  du  cardinal,  fit  suspendre  la 
paiement  de  la  pension  qu'il  lui  avait  ne- 
cordé*.  MabFootaimi  aoil  * 
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ment  on  préroyanoe  de  PAévatioii  iaxm 
«lo  cardiDtl,  fit  un  actB  qui  asMtni  M  fer* 
tune  :  il  empêcha  que  les  travaux  ne  fus- 
sent interrompus  en  les  faisant  terminer 
à  ses  frab  et  en  y  consacrant  le  fruit  de 
SCS  épargnes.  Quand  Montalto  parvînt  au 
trône  pootificel,  il  norama  «ir4e-c!iarop 
Fonlana  son  premier  architecte  et  lui  fit 
achever  la  coupole  «le  k  basOique  de 
Saint-Pierre. 

Près  de  la  vieille  sacristie  de  celte  ba- 
dliqne  le  tnmnût  caché  an  milieu  de» 
déeembres  un  monument  qui  avait  été 
transporté  à  Rome  aous  le  rrpnp  âf  (In- 
îifula.  Ce  monument  n'était  autre  (^u  un 
obfli:»que  long  de  111  palmes  et  demi 
et  large  à  sa  base  de  douze  palmes  (  le 
palme  nmiain  fait  un  peu  plus  de  8 
pouces  8  lignes].  Tous  les  prédécesseurs 
de  SîiLte  -  Quint  avaient  formé  le  projet 
de  le  placer  sur  la  piace  de  Saint-Pieire^ 
mus  la  dilBcalté  du'tramport ,  la  dl* 
•wetâté  dm  moyens  p(0|MMés  eo  avaient 
tonjours  retardé  rexécution.  Le  nouveau 
pap<> ,  voulant  éterniser  la  mémoire  de 
iOD  ponùticat ,  ri^lut  d'accomplir  cette 
œuvre  gigantesque  :  il  s^adrcHa  ans  ar- 
cbitedm  ,  ans  ingÉaieura  et  aux  mathé- 
maticien>i  les  plus  habiles  d'Europe.  Plue 
de  500  mémoires,  dessins»  on  modèles  ar- 
rivèrent à  Rome;  mais  lei  upinion&  qui  y 
étaient  renfermées  étaient  si  opposé»  les 
unmauic  antrm  que  Sixie-Quint  le  trouva 
fercé  de  s'en  rapporter  à  Fontana  pour 
avoir  la  sohitirtn  de  cet  important  pro- 
blème. Fontana  examina  tous  ces  avisaver 
soin,  et  en  soumit  un  au  pape  qui  ne  trou- 
vait en  contradiction  avec  oeux«là.  Il  mu- 
tenait  que  Tobéliaque  devait  être  trans- 
porté couché  jusque  sur  la  place,  et  qu'il 
fallait  la  relever  au  moyen  de  machines 
et  de  cabe&tans.  Sixte- Quint  lui  fit  faire 
cette  expérience  sur  un  petit  obélisque 
du  maneolée  d'Auguste,  couché  dans  une 
rue  voâÎDe  :  elle  fut  heureuse  et  aussitôt 

son  projet  fut  accepté.  Aîai'^  rf)mrtie  on 
conservait  cependant  qucli^ucs  doutes  aur 
am  moyens ,  on  lui  adjoignit  Jacqu»  de 
h  Parte  et  Bartbéleml  Ammanati.  Fonta- 
mi,  affligé  du  peu  de  confiance  qu'on  lui 
scrordait,  fît  tant  d'instances  auprès  de 
sou  bienfaiteur  qu'on  le  laissa  seul  diriger 
cette  entreprise.  Alors  il  se  met  à  Tceuvre, 
Vt  CRueer  la  tcitain  de  la  plaoe  de  60 
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palmes  en  emé  sur  SS  de  profendeur,  et. 
renrerme  Tobéliique  dans  une  charpmita 

prodigieuse  soutenue  par  huit  pietu  da 
bois.  Pour  qu'il  n'arrivât  aucun  accident, 
la  foule  était  tenue  de  se  taire  atin  (^u'on 
entendit  les  sons  des  trompettes  qui  ré- 
glaient Im  mouvements  et  ceux  dm 
cymhaks  qui  marquaient  Im  repos.  En* 

tin,  après  pln^ienrs  e-i«mis  tentés  avec 
succès,  le  lu  scptembit;  ITiSG  .  jour  de 
l'entrée  du  duc  de  Piney  -  Luxcmbouig, 
ambassadeur  da  Henri  IV,  à  Rome^  Tob^ 
lisque  s'^eva majestueusement  vers  le  del 
et  se  plara  -^ur  --on  piédestal,  à  la  grande 
joie  de  la  iimltiUide.  I.ps  nuvrier'5,  s^'Ioncux 
des  talentâ  d  uu  tel  maitie,  le  portèrent 
en  triomphe  sur  leurs  épanlm  et  le  pro* 
menèrent  par  la  ville  auxeons  dm  instn^ 
ments  et  des  acclamations  du  peuple. 
S'txie  V  récompcTisa  dignement  son  archi- 
tecte :  il  fit  frapper  des  médailles  eu  mé* 
moire  de  cette  jouroée,  ennoblit  Fontana, 
le  oréa  chevalier  de  PÉperoa-d*Or,  lui 
donna  en  récompense  6,000  écus  d'ar- 
gent, et  lui  fit  une  pension  annuelle  de 
*i,UUU  écu!»  d'or  réversible  sui>  ses  héri- 
tiers.  Hab  il  ne  s^en  tint  pas  là  :  il  lui  fit 
en  outre  don  da  la  duurpente  et  de  tooa 
Im  matériaux  qui  avaient  servi  à  l'érec- 
tion de  cet  obélisque,  «  ce  qui  fut  estimé, 
dit  un  auteur  contemporain,  k  plus  de 
20,000  écus.»  La  réputation  de  Fontana 
paitx>nrut  le  monde,  et  diaque  souverain 
désirait  l'avmr  dans  son  royaume;  mais 
il  resta  à  Rome,  et,  d'après  les  ordres  de 
Sixte-Quint,  il  embellit  cette  antique  rité. 
Il  ouvrit  des  rues,  éleva  des  obélisques 
sur  les  places,  continua  un  grand  nnndirie 
d'édifices  remar({iiablm,  entra  antrm  la 
bibliothr<|tii-  (lu  Vatican,  acheva,  sur  le 
mont  Quirinal,  le  palais  pontifical  dit  de 
Monu-CavaltOf  fit  transporter  des  Iher- 
mm  de  Diodétios  sur  la  place  voisine 
les  deux  groupm  attribués  à  Phidias  et 
à  Praxitèle,  représentant  des  dieux  domp^. 
tant  des  coursiers,  et  enfin  répara  les  co-, 
lonnes  iUitouine  et  Tri^aoe.  Foauoa, 
comme  tous  hs  hommes  qui  aileignent  à 
l'apogée  de  U  gloire,  eut  dm  envieux,  dm! 
accusateurs  :on  prétendit  qu'il  avait  dé>, 
tourné  ù  sou  profit  des  sommes  considé- 
rables. Le  pape  eut  la  faiblesse  de  le  croire 
et  son  protégé  tomba  en  discrédit.  Aioi^ 
Fontana  accepta  le  titre  d*architecte  et 
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«le  premier  ÏDgénicur  que  lut  offrit  le  lui 
de  Sicile.  H  se  i«ndit  à  Naples,  eo  1592, 
et  s*y  maria.  Ses  oonatructf ons»  dans  cette 

ville  sont  :  un  palais  pour  le  roi,  où  il 
mé!a,  sans  beaucoup  âe  succès.  Tordre 
dorique  et  ionique  avec  le  composite,  et 
plusieurs  canaux.  U  allait  commencer 
le  peut  que  coiutraidt  plus  tard,  sor  les 
plimsdeFontana,  Francis Bîchetti,  lors- 
que la  mort  vint  le  surprfTH^  en  lf)07. 
Il  fut  inhumé  en  gprande  pompe  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Anne.  Sou  lils,  Jules-Cé- 
sar, lui  fit  ériger  tu  superilw  mausolée. 

Fontana  n'a  laissé  qu'un  seul  outragp 
«ir  l'architecture;  il  est  in-folîo  et  a  pour 
titre  :  De/  modo  tenuto  rit  l  transpur- 
tare  Vobelisco  Faticano,  e  deile  jahriche 
fetUe  danostro  iignore  Sistù  Rome , 
1589.  Ce  volume  renferme  de  curieui. 
détails  sur  les  procédés  qu'il  employa 
pour  transporter  cl  ériper  r(d>tdis(jue  du 
Vatican.  U  fut  réimprimé  en  1004,  en 
deux  volumes  in«lbfio.  «  Cet  artiste,  dît 
hd>bé  de  F<Mitefiai,  eut  beaucoup  de  ta- 
lent pour  les  mécaniques,  mais  son  style 
en  architecture  n'est  pas  correct  ;  il  n'a 
point  conservé  aux  dilTcreiils  ordres  le 
caractère  qui  leur  convient  et  a  donné 
dans  le  sec  et  dans  le  maigre.  Malgré  cela, 
Ife  dievaUer  Dominique  Fontana  mérite 
VU  rang  distingué  parmi  les  an  hîtcctcs.  » 

Son  fils ,  Julks-César  Fontana ,  ne  se 
fit  point  remarquer  par  ses  compositions. 
LefirèreDcmûmque,  Jeait  Fontana,  mort 
à  Rome  en  1614,  l'aida  dans  tous  \ts 
grands  travaux  dont  il  fut  chargé.  Il  ré- 
tablit et  exécuta  plusieurs  aqueducs ,  de- 
rint  rarcliitccte  de  l'église  Saint-Fierre 
et  donna  les  dessins  du  palais  Justiniani. 

n  existe  encore  un  autre  architecte  du 
nom  de  Charlks  Footana,uéàBrucciato, 
dans  le  tcrn'K  ire  de  Côme,  en  1634  et 
mort  ù  Eume  en  1714.  Son  maitre  fut  le 
cavalier  Bemin ,  et  ses  constructions  ne 
sont  remarquables  que  par  le  peu  de  cor* 
ivelion  qui  y  ïàgne.  D  s*est  rendu  célè- 
bre en  faisant,  par  ordre  du  pape  Inno- 
cent XI,  une  ample  dcsei  iplion  de  l'é- 
glise deSainl-Pierre,ctcn  calculant  toute» 
les  dépenses  qu'on  y  avait  faites  depuis 
sa  fondation  jus<pi'en  1694  :  eQesse  mon- 
tent ■)  lf;,SOn,522  ccusrnmnin>(pii  l'qui- 
valent  :i  plus  de  234  milUoos  de  notre 
monnaie. 


Enfin,  le  nom  de  Fontana  a  été  digne* 
ment  porté  par  plusieurs  savants,  dont 
l*un,  François,  était  un  astronome  na« 
politain;  un  autre,  Félix,  né  dans  le 
Tyrol,  un  physicien  et  un  naturaliste  cé- 
lèbre qui  vécut  à  Florence  et  y  mourut 
en  1805,  après  s'être  lait  une  grande  ré* 
pulation  par  de  nombreux  ouvrages  j  et 
un  troisième,  le  F- Grégoire  Fontana^ 
frère  du  dernier,  un  mathématicien  non 
moins  illustre.  Il  mourut  à  Milan,  en 
1&03.    E.  B-s. 

FONTAHELUS.  Ce  mot  a  deu  ao* 
ceptions  différentea  :  il  indique  d*abonl 
des  écartcmcnts  qui  se  trouvent  sur  la 
tète  des  enlanls  nouveau-nés,  puis  il  ex- 
prime celle  ulcère  artificielle  qu'on  ap- 
l>et]e  aussi  fontiemie  et  dont  le  nom  le 
plus  usité  maintenant  est  exiUoire  (iw/* 
ce  mot). 

Dans  le  fœtus  (voy.^  et  chez  le  nou- 
veau-né, les  os  de  la  té  te,  non-^ule* 
ment  sont  encore  mous  et  peu  résistanti^ 
mais  en  outre  ils  sont  séparés  les  uns  dee 
autres  par  des  interstioes  membraneux. 
Cette  di-iposilion,  qui  leur  permet  de  glis- 
ser et  de  chevaucher,  ^1  d'une  grande 
utilité  dans  l'accouchement,  parce  que  le 
volume  de  la  téte  peut  diminuer  beaucoup 
et  faciliter  la  sortie;  elle  est  avantageuse 
encore  en  ce  que  le-»  chutes  sur  !.i  It'te, 
auvipiellcs  les  enfants  sont  cniiueuinu'ut 
sujets,  n'ont  prestjuc  jN)iul  de  gravité. 

Snr  la  tête  des  nouveau-nés  on  compte 
six  fontanelles,  deux  supérieures  et  quatre 
inférieures  :  les  deux  premières  sont  seu- 
les importantes  pour  reconnaître  p<>ndrrut 
le  travail  de  l'accouciieiueDiia  poumon  de 
la  tête.  En  eCfe^  l*antérieure  est  quadran* 
gulaire  et  la  postérieure  triangulaire. 

Dans  les  cas  d'accouchement  laborieux» 
lorsque  le  volume  de  la  tête  est  trop  con- 
sidérable et  que  le  fœluâ  est  mort,  c'est 
par  les  fontanelles  qu'on  (ait  la  perforer 
tion  du  crÂne. 

Après  la  naissance,  les  fontanelles  com- 
mencent à  prendre  de  la  consistance,  et  à 
la  fit»  de  la  première  annéerossi/iealioneit 
couiplélemeut  Icruiinée.  Quelquefois  ce« 
pendant,  parsuitederépanchâBientde  la 
sérosité  dans  le  cerveau,  les  fontanelles 
restent  membraneuses  et  se  distendent 
tellement  que  le  volume  de  la  tète  de- 
vient duui)le  et  triple  de  ce  qu'il  dcvai( 
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être.  C'est  ce  qu'on  nomme  hydror/''pha- 
le.  yny.  ce  mol.  F.  R. 

FOXTANES  (T:.ouis  de),  poC-tc  célè- 
bre et  homme  politi(|ue,  né  à  .Niort,  cri 
Poitou,  le  6  mars  1757,  mort  à  Paris  le 
1 7  mars  1 82 1 .  I&su  d'une  famille  de  pro- 
testants originaire  d'Alais  en  Languedoc, 
le  père  de  Fonlanes  professait  la  religion 
catholique.  Ne  jouissant  d'aucune  fortu- 
ne, il  exerça  les  fonctions  d'inspecteur 
de  manufactures,  successivemefit  àSaint- 
Gaudens,  à  Niort  et  aux  Andeivs.  Ce  fut 
dans cettedcrnicre  ville,  patrie  de  Poussin, 
qu'après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Niort,  tenu  par  les  pères  de  l'Oratoire,  le 
jeune  Louis  deFontanes  vit  éclore  en  lui 
les  premières  étincelles  du  feu  poéti(jue. 
Il  perdit,  en  1774,  son  père,  qui  mourut 
à  Nantes;  cV-tait  un  homme  instruit  et 
dont  plusieurs  bons  écrits  sur  Téconomic 
agricole  et  commerciaU:  avaient  été  re- 
'"îrqués  de  Turgot.  Aussi,  lorsqu'à  l'é- 
jioque  même  de  cette  mort  celui-ci  fut 
devenu  contrôleur  général  des  finances, 
il  til  profiter  le  jeune  poète  de  Test i me 
que  lui  avaient  inspirée  les  talents  île  son 
père  et  lui  accorda  une  pension  de  800  fr. 
Fontanesen  jouit  jusqu'en  I  78  I  ,annéeoù, 
IVecker  étant  arrivé  au  contrôle  général, 
cette  pension  se  trouva  supprimée  par  me- 
sure d'économie.Fontanes,(iui  perdait  par 
là  son  unique  revenu,se  rendit  à  Parispour 
solliciter  la  révocation  de  la  mesure  qui 
le  dépouillait:  il  ne  put  l'obtenir,  et  pen- 
dant de  longues  années  il  se  vit  réduit  à 
une  situation  trop  voisine  de  la  détresse. 

Comme  tant  d'autres  poètes  illustres, 
Fontanes  dut  au  sentiment  du  malheur 
ses  premières  inspirations.  On  n'en  sau- 
rait méconnaître  l'expression  dans  la  pièce 
de  vers  intitulée  ie  Cri  de  mon  rarur,  (pi'il 
composa  à  seize  ans,  mais  qui  ne  fut  pu- 
bliée qu*en  1778.  Le  penchant  à  la  mé- 
lancolie fut  encore  augmenté  en  lui  par 
la  perte  de  son  frère  aîné,  le  jeune  Mar- 
celin de  Fonlanes,  mort  à  vingt-un  ans. 
La  plus  tendre  amitié,  les  plus  doux  rap- 
ports de  sympathie  Punissaient  à  ce  frère, 
•on  émule,  cl,  s'il  faut  l'en  croire,  son 
premier  modèle;  et  il  en  a  quelque  part 
décrit  et  déploré  la  fin  de  la  manière  la 
plus  touchante. 

Cette  impression,  pieusement  doulou- 
reuse, ne  contribua  pas  peu  à  donner  au 


talent  poétif|ue  de  Fontanes  un  caractère 
de  simplicité  s<jlefmelle  et  religieuse  «jui 
en  fait  peut-être  le  plus  grand  charme, 
et  dont  aucun  de  ses  ouvrages  n'oflVe 
l'empreinte  à  un  plus  haut  degré  que  le 
poème  intitulé  ie  Jour  des  morts  dans 
une  campagne ,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  française.  A  l'époque  où  Fon- 
tanes débuta  dans  la  littérature,  l'^///;</- 
nach  des  Muses  était  une  sorte  de  lice 
poétique  ou  ceux  qui  aspiraient  aux  di- 
gnités du  Parnasse  tenaient  à  honneur  de 
se  signaler.  Ce  fut  dans  ce  recueil  que , 
de  1778  à  1790,  outre  les  pièces  déjà 
mentionnées ,  Fonlanes  fil  pai-aître  Ai 
Foret  de  Navarre  ^  la  Chartreuse  da 
Paris  j   divers  fragments  d'un  poê.;ic 
sur  les  Montagnes ^el  de  V Essai  sur  l'a.\ - 
tronomiey  compositions  de  peu  d'éten- 
due, mais  qui,  sous  le  rapport  de  la  plii  ■ 
losophie  de  la  j>enséc  et  de  la  poésie  de 
l'expression,  laissent  bien  loin  en  arrière  la 
foule  des  productions  éphémères  au  mi- 
lieu desquelles  apparaissaient  celles-ci.  La 
traduction  en  vers  de  V Essai  sur  l'/iotnmc 
de  Pope,  publiée  en  1783,  ne  produisit 
«pie  peu  de  sensation,  malgré  l'éléganc« 
soutenue  du  style  et  la  fidélité  conscien- 
cieuse avec  laquelle  le  traducteur  avait 
rendu  le  sensdu  texte.  Mais  le  discours  pré- 
liminaire, rempli  d'aperrus  ingénieux  et 
profonds  ,  éleva  très  haut,  dès  ce  début, 
la  réputation  de  Fontanes  comme  prosa- 
teur. Le  poème  en  un  chant  intitulé  le 
Verger  parut  en  1788.  Plusieurs  mor- 
ceaux très  remarquables  dans  le  genre 
descriptif  en  firent  le  succès;  l'auteur  a 
depuis  étendu  ce  poème  jusqu'à  trois 
chants.  U Essai  sur  l'asimnomiet  publié 
en  1789,  et  VÉpitresur  l'édit  en  faveur 
des  non-catholiques  y  couronnée  la  même 
année  par  l'Académie  Française,  assi- 
gnèrent dès  lors  à  Fontanes  une  place 
notable  parmi  les  poètes  contemporains. 
La  Harpe  dit  tout  haut  qu'on  lui  devrait 
la  ruine  de  l'école  de  Dorai,  et  il  le  cou- 
vrit avec  ardeur  de  son  patronage,  auquel 
se  joignit  celui  de  Marmontel.  A  ce  pro- 
tectorat, qui  ne  fut  pas  sans  utilité  pour 
sa  vogue  et  {tour  sa  fortune  ,  s'unit  pour 
Fontanes  l'honorable  et  solide  amitié 
de  MM.  de  INIarnésia,  de  Roisjolin,  Juu- 
berl  et  de  Laiigeac,  amilic  qui  fit  Iq 
charme  de  toute  sa  vie. 


Digitized  by  Gc 


FON 

Dar=;  la  première  jH'riodf  de  la  ré\o- 
lutiuu,  un  i^i)€me  séculaire  sur  la  fédé- 
naion  de  1790  prouva  que  Pâme  de 
Fontuiei  était  ouverte  aux  seiitîiiiâDli  les 
plus  élevés  du  patriotiniiic,  mais  que  chez 
lui  Taniour  ^^p  Tordre  et  le  respect  des 
loU  étaient  tiidisMlubleinent  \iu.h  à  Ta- 
inoiir  de  tft  libertés  On  en  jugera  par  les 
inen  BuivaiUs  : 

O  p«aple  magMBinv^  Ittit*  M  tMt  1m  d«ox{ 
P«r«lono«  1  et  Mwfaai4n  iIm  caflwlela  ko» 


nicides 

Où  la  Ligue  aDtrefoit  ea trahi*  tm  aïeux; 

iHmble  «le  t'égarcr  -^nri'i  rriiifitirlcs  goidM» 

Redoute  ud  i:.t.lt:  la€Uuux,  etc. 

Ce  fut  à  la  même  époque,  et  fuidé  par 
les  mcwe^  pi  incipes  que  Foutanes  aiucha 
MMi  iHNBà  k  rédaction  d\ui  jounial  inli- 
tulé  le  Modérateur.  Ce  titre  était,  à  ton 
égard,  Texpression  d^un  caractère  et  d^un 
i^'stème  de  conduite  dont  Tarcord  ne  se 
démentit  jamai:>.  Après  la  chute  du  irûne, 
letiré  à  Lyon,  ou  il  »*était  narié  en 
1791,  il  parvint  à  échapper  à  la  pro- 
flcriptioti  qui ,  lorsque  cette  ville  eut  suc- 
combé sous  les  armes  de  b  Convention , 
atteignit  en  masse  ses  généreux  défenseurs. 
Il  osa  prêter  le  secours  de  sou  éloquence 
à  ceux  qoi  avaient  survécu,  et,  dans  une 
eourageuse  pétition  apportée  le  20  dé* 
CPmbre  1793  ;i  In  hnire  ilc  la  Conven- 
tion par  (Ihanj^eux  de  Ëourg^  et  trois 
prolétaire:»  Ivonnais,  il  émut  un  instant 
laredootal»le  assemblée  au  récit desatro* 
cités  par  lesquelles  Collot  d'Herboiset  au- 
tres pi  «)(  onsulb(v.  Foi  rnf  a%  aient  souillé 
leurs;!  nglanle%  ictoire. Bientôt  pro.scrillui- 
mème  pour  cet  acte  d'intrépidité  patrio- 
tique, il  ne  lortit  qu'après  le  9  Âenni- 
dorde  la  retraite  ignorée  à  laquelle  il  dut 
son  salut ,  et  que  lui  axait  ouverte  la  gé- 
néreuse amitié  de  M"^''  Dulmnoy,ai  con- 
nue dans  1»  lettres. 

Dès  que  la  tourmente  révolutionnaire 
fut  un  peu  apaisée,  on  chercha  à  réor> 
ganisernostrnction  publique,  et  Fontanes 
fut,  au  commencement  de  1796,  nommé 
professeur  de  littérature  à  Técole  centrale 
établie  à  Tancicn  collège  des  Quatre-Na- 
Uons.  Lors  de  la  formation  de  llnstitut, 
au  mots  de  novembre  1 79ô,  il  en  fit  par- 
tie comme  membre  de  b  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises.  C'é- 
tait TAcadémie  sou9  une  autre  dénomi- 
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nâlion.  Il  en  sortit  au  18  fructidor,  par 
une  proscription  que  lui  valut  la  part  qu  il 
avait  prise,  avec  La  Harpe  et  l'abbé  de 
Vansoelles,  à  la  rédaction  du  Mémoriai^ 
journal  opposé  au  Dirwloire.  Cailhava. 
d  l>tandonx  [voy.)  fut  app*-!»*  à  le  rem- 
placer à  riustitut.  Échappe  a  la  dé- 
portation, oe  filt  en  Angleterre  <fu»  Fon- 
tanes alla  attendre  la  chute  d*un  pouvoir 
oppresseur  dont  la  violence  même  d«Tc- 
lait  la  faillies.  A  la  même  époque,  M.  de 
Chateaubriand,  que  la  Terreur  avait  forcé 
de  8*euler,  yint  cherdier  un  asile  à  Lon» 
dres,  et  cette  ville  vit  former  entre  lui 
et  M.  de  Fontanes  une  amitié  dont  la 
mort  de  ce  dernier  a  semblé  encore  resser  - 
rer les  nœuds  chez  celui  qui  a  survécu. 
A  leur  rdmar  en  France,  après  le  IS  bru^ 
maire  (novembre  1799),  tous  deux,  en- 
treprirent la  rédaction  du  A/erciirr,  daiM 
laquelle  ils  s'adjoignirent  La  ÎTarpe ,  Es- 
ménard  et  M.  de  Bonald.  Crràce  à  Tasso- 
ciation  de  noms  et  de  talents  aussi  distin- 
gués, ce  recueil  obtint  bientôt  en  litté<- 
rature  une  vogu  et  une  autorité  qui  ne 
furent  balancées  que  par  k  JounuU  des 
Débals. 

Le4pluviàseanVIII(24]anvier  1800), 
le  premier  consul  Bonaparte,  fit  célébrer 
une  fête  funèbre  en  l'Iionneur  de  Was- 
hington MK>rt  à  \:\  lin  de  Parinre  précé- 
dente :  Fontanes  iut  desif;;ne  pour  pro- 
noncer à  cette  féte  l'éloge  du  libéra- 
teur de  l'Amérique.  Le  panégyriste  te 
montra  digne  du  héros.  S'élevant  oou- 
raf;eusemcnt  au-dessus  de  ce  reste  d'ha- 
bitudes révoîutiotiTinires  i|ui  imprimait 
encore  un  sceau  uiticiel  de  réprobation  à 
tous  les  souvenir»  de  la  royauté ,  il  asso- 
cia dans  le  même  hommage,  offert  à  un 
acte  de  clémence  dont  le  jeune  otage 
anglais  Asgill  avait  été  Tobjet,  lu  mé- 
moire de  l'infortunée  reine  Marie-An- 
toinetle  qui  avait  sollicité  le  grâce  du 
prisonnier,  et  celle  de  nilustre  citoyen 
qui  lavait  acœrdée*  Ce  tribut  offert  en 
1800  à  la  bienfaisance  sur  le  trône  ho- 
nora d'autant  plus  le  caractère  de  Fon- 
tanes qu'un  an  auparavant  le  serment  de 
haine  à  la  royaailé  consacrait  encore  le 
déplorable  anniversaire  du  21  janvier. 

II  faut  placer  à  cette  même  époque 
Torigine  de  la  protection,  osons  même 
dire  de  la  faveur,  que  Fontanes  trouva 
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raprift  dv  BI"*  Biociocliiy  tiUm  Bons* 
parte,  faioée  de»  sœurs  du  premier  co» 
«ul.  Si  rf»  ftit  peut-être  à  ce  puissant 
patronage  quHl  dut  sa  promotion  au 
Corps  l^slatif  en  tènkr  1802 ,  son  seul 
■lérile  le  lit  comprendre  «n  nombre  des 
pramien  membres  de  11  Légloii-d'Hon- 
uenr,  lors  i\e  ]n  fr>rmatîon  <lp  rci  ordre, 
n  n'?«t  pas  besoin  de  dirt^  que  son  retour 
eu  iraxice  avait  été  immédiatement  suivi 
d»  iii  fihHégmhMt  daiie  les  nogs  de 
llmtitiitJ  li«  1**  prairial  en  IX  (91  mai 
1801  \  Fnrttan»  avait  fait  connaître  par 
ia  voie  de  la  presse  que  désormais  il 
devenait  étranger  à  la  rétlaciiou  du  âfer- 
PiÊmte.  Le  dite  de  cette  déde- 
lÊlàa&  WlÊÊtpmi  dans  se  vie,  une  transition 
hnportaote  :  ce  fut  le  passage  des  habi- 
tudes de  I»  lîtrémture  à  relies  de  la  poli- 
tw^Hke.  Cependaiit ,  en  acceptant  des 
fandfcmrqnl  weieat  pa  renrichir ,  il 
nt  verie  point  les  trevaux  qni  Pereinit 
ilinsuré,  et,  en  lui,  le  nouvel  homme  d^é- 
tat  n^afasQtîm  point  l'enden  bomnm  de 
lettres. 

'  Tanné*  1801,  d'accord  avec  sa 
pTotectrioe  tlm,  Fontencs  émit  missoos 
les  yeux  du  premier  consul  un  rapport 

tendant  au  réfahficsement  de  l'empiie  de 
Charleinagne,  et  indiquant ,  comme  pre- 
mier moyen ,  la  conclusion  d'un  concor» 
dtt  avee  le  pepe.  %jt  concordet  Ibt  pro- 
mnlgné  mt  commencement  de  Tannée 
«uiranfe  ;  au  mois  de  \:u\\ ier  1  804,  Fonta- 
n<'^  tut  nrininiL-  jin  -^icJcnt  du  ('nrp'^  lé^S- 
laui  y  et  la  tin  de  La  mcmc  année  vit  cou- 
ronner IVepidéon  comme  sucemienr  de 
Chariemagne  et  empereur  dm  Français. 
On  sait  (jue  le  mutbme  imposé  au  Corps 
législatif  par  les  constitutions  impériales 
n^admettait  d'esception  qu'à  Tépoque  de 
l^mnrtnre  et  de  le  dâtnin  dm  seerieiis 
et  dans  quelques  autres  occenons  solen- 
nelles, où  le  président,  parlant  au  nom 
de  tons      collègues,  é?aif  admis  à  haran- 
guer rpm{H:reur.  Pendant  près  de  cinq 
•os,  c'est-à-dire  du  commencement  de 
1S04  à  b  fin  dn  1SM,  Fonuocs,  coo- 
tfvnment  investi  des  fonctions  de  k  pré- 
sidence^ s'acquitta  de  *a  f,^<  he  comme 
orateur  olTiciel  d'un  des  grands  corps  de 
Vitat  de  manière  à  justifier  pleinement 
le  lAmoignage  que  Téquiubk  amitié  d*un 
miid  écrvrain  Ini  rendit  immédiate» 


ment  eprès  sa  mort.  «  D  maintint,  dit 
H.  de  Chateaubriand ,  la  dignité  de  la 

paroi»»  sons  nn  maître  qui  cf>mmandait 
un  silence  scrvile.  u  Mou:»  n'hi  - 1  lernn»; 
donc  point  à  signaler,  comme  un  trait 
dlojnrtlce  flagrante,  llmpatation  étter» 
vllisme  itérativement  adressée  à  la  mé* 
moire  de  Fontanes  par  plus  d'un  bîo- 
graptie  ,  et  surtout  par  le.^  auteurs  pseu- 
donymes de  V  Histoire  de  ia  Révolu^ 
tinn  francaisey  pidiliée  sons  le  nom  de 
Tabbé  de  Montgmillard. 

Le  l*'  février  1 80 1,  Fontanes  avait  dit 
au  premier  consul  :  "  Vous  suivrez  tran- 
<i  quillement  le  cours  de  vos  destinées , 
«  qni  semblent  entraîner  celles  de  Tuni- 
«  mrs.  La  nouirelie  époque  dn  monde 
«  que  vous  devez  fixer  aura  le  temps  de 
«  recevoir  de  vous  son  éclat,  son  influence 
<i  etsa grandeur.  »Le  6  janvier  1805, jour 
oà  Ibt  inauguré  dans  bi  salle  dm  séanom 
dn  Corps  l^islatif  le  buste  en  marbre  de 
Temperenr,  Fontanes^  qui  prfeidait,  dit 
àoette  occasion  :  «  Tji  première  place  était 
«  vacante,  le  plus  digne  a  dù  la  remplir: 
«  eu  y  montant,  il  n*a  détrôné  que  Taner- 
«  ehie  qui  régnait  seule  dans  lUnence  de 
<■'  tous  les  pouvoirs  légitimer.  »  Voilà  par 

iinrllc^  ]>.in  ilr-.ron'.i  iH'-.  dcuxfoîs,  Saluait 

i  aveiii'mtfiiL  <i  uti  puu^uit*  réparateur. 
Nous  allouai  voir  comment  il  savait  mêler 
la  le<^n  à  la  kmange  lonqae  ce  ponroir 
déviait  de  la  route  (Féqnilé  qn*il  avait 
d'abord  suivie.  A  l'époque  du  pmcès  de 
Georges,  Picli^ru  et  Moreau,  une  ma- 
nifestation comminatoire  ayant  été  pro- 
voquée par  le  gouvernement  auprès  du 
Corps  légblatif,  Fontanes  la  repoussa  en 
disant  :  <  I.es  lois  seules  nnt  le  droit 
n  de  condamner  et  d'absoudre,  et  le  corps 
«  qui  les  sanctionne  doit  attendre  en  si- 
«  lence  leur  jugement.  »  Le  14  mars, 
quatre  jours  seulement  après  le  meurtre 
juridique  du  duc  d'Enghien  ,  Bonapai-te 
fit  clore  la  session  législative;  elle  avait 
été  marquée  par  l'achèvement  du  Code 
dvil.  Fontanes,  portant  la  parole  an  nom 
de  rassemblée,  dit  au  premier  consul  : 
«  La  sagesse  uniforme  de  vo«;  loi  ;  dans  un 
<t  empire  immense  en  va  réunir  de  plus 
«  en  plus  tous  les  habitants.  »  Au  mot 
ioii  Bonaparte  fit  «nbetîtner  à  rimprm- 
sien  le  mot  mestare,  apologie  indirecte 
d*nn  erime  «|iii  avait  tonlefé  contre  loi 
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Vopiuion.  FonUoes  récinm»  avec  tant  de 
force  contre  ce  changement  que  Tex- 
presaiou  textuelle  de/0/4  fut  rétablie  dans 
le  Moniteur,  Dam  le  même  ditooun^ 
Vocateur  avait  nppdé  que  per  des 
titres  tîu  môme  pcnre«  que  se  recomman- 
de encore  la  mémoire  de  Jastiiiien,  quoi- 
qu'il ail  uiéi'ité  de  ^-aves  reprocher.  »  «  Let» 
trtvaux  des  joriaconsiilles  qu*U  nuMeow 
bla  autour  de  lui,  avait-il  ajouté,  ont  plus 
fait  pour  aa  gloire  que  les  trioaipliee  de 
£éli>aire  et  de  Naraès.  » 

C'est  la  bardiease  de  quelqueft^wes  de 


aeediecount  qui  explique  pourquoi  la  po- 
lice iuipérieie  n*a  jamais  voulu  autoriser 

Vimpression  du  recueil  do  discours. 
£n  effet,  Téditeur  fut  tomoun»  repou^ 
avec  cette  répooae  :  CeU^enasuBqi^on 
ait  entendu  ces  dùcoun  urne  Meute  foit^ 
L'huiBeur  qui  aviitdidé  cette  décision  a 
bissé  encore  une  trace  dans  le  fait  sui- 
vant :  en  1806,  un  homme  d'état  qui 
commençait  alors  sa  carrière  politique, 
ayant  publié  un  ouvraffe  où  il  &ïiait 
Téloge  du  pouvoir  abfiolU|  Fontancs  fît 
insérer  <Inns  le  AJi  rcure  une  apologie  de  ce 
livre.  On  prétend  que  PcnifR-reur  lui  dit 
à  cette  occasion  :  Pour  Dieu  I  iil.  de  Fon- 
taneif  UUtse*>'itmi  au  moins  la  répu" 
Itiigue  4u  kttret*  En  suppoeant  eiectce 
propos  rapporté  par  Montgaillard ,  nous 
laissofi  à  y^^'i'v  ^'i  l'on  doit  en  fnirf  hon- 
neur a  lu  Iruuchiscdu  grand  capitaine. 
.  Si  la  parole  de  Footanes  Ueasait  par- 
fois ]NapoléoUy  il  Ji*«u  rendait  pas  auMoa 
justice  k  sa  haute  capacité  et  à  son  noble 
caractère:  aussi  ne  bnlanra-l-il  pas  de  le 
mettre,  souïi  le  titre  de  grand-mal  tre,  à  la 
lête  de  l'Univei^sité,  lorsqu'il  la  rétablit  en 
septembre  1808«  Personne  ne  pouvait 
mieux  mériter  ce  choix  que  Thomme  qui , 
à  TépoquR  du  sacre,  faisant  allusion  à  la 
loi  du  (  ou<  ordat ,  avait  dit  nu  Pa|)e  :  »  La 
«France,  abjurant  de  tiop  longues  cr- 
«  reursj  donna  les  plus  utiles  leçons  au 
«  genre  boaaaîn}  elle  sembla  reconnaître 
«t  devant  que  fonte'»  les  pensées  irréli- 
«(  gieuscs  sont  des  pensées  impolittques, 
«  ei  que  tout  alUinUit  contre  û  christia- 
m  nismeest  un  attentat  contfe  la  société.  » 
Aux  honneoi»  luûversiiaifeB  Foatsnes 
nnii  hirtitôl  ceux  du  premier  corps  de 
l'eut;  il  tiu  appelé  au  &iii«fc  lo  4  Mnief 


1810.  Comme  granfl-maîtrf» ,  il  ne  put 
exercer  qu'une  lailuence  bornée  sur  un 
système  général  d'éducation  qu^on  vou- 
lait avant  tout  rendre  auUUttre.  H  noué* 
gligea  rien  cependant  pour  y  introdoirt, 
à  côté  d't  tudes  fortement  classiques,  un 
enscitrnrnii  lit  à  la  fois  moral  et  relipeux, 

et  il  ^  rcusâii,  au  muim  eu  partie.  Le  dé- 
veloppement de  ocB  disposiliona  se  treuv^ 
avec  une  exprssNOB  de  regret,  dans  lea 

paroles  suivantes  que,  le  3  mai  1814, 
jour  de  rentrée  de  Louis  XVUIà  Paris, 
le  gruiia  -  maître  *  adressa  à  ce  prince  ; 
«  LUniversité»  Sire,  dont  TexiiÉaiiQa 
«  nouvelle  ne  compte  que  cinq  années, 
«  a  vu  plus  d*un  obstacle  arrêter  sa  mar- 
t  <  î>e  et  contrarier  le  bien  qu^elle  eût 
«  voulu  taire;  mais  elle  peut  se  rendre 
«  oe  témoignage  qu'elle  a  du  moins  em* 
«  péché  quelque  mai.  0  ett  vrai  qua  Pé« 
«  dneatien  qui  forme  les  moeurs  n^  Ml 
n  pas  au  même  degré  que  l'instruction; 
n  ce  n'est  pas  que  TUniversite  n'ait  ^t 
<(  decoostantseflbrtspour  les  perfiection* 
«  ner  ensemble:  un  sucoès  aussi  désHubln 
«  était 


<i  puissance.  «> 

Le  Sénat-Conservateur  ayant  été,  au 
mois  de  juin  lbl4,  réorganisé  sous  ia  de- 
oominatian  de  Chambre  des  Pain,  Fon« 
tanes  fut  appelé  à  7  aUger.  Bientôt  aprèa» 
il  devint  robjcl  d'attaques  réiïéréas,  dont 
le  but  était  de  ruiner  sa  position,  en  dé- 
criant ses  opinions  et  sa  conduite  politi- 
que. Ceux  qui  perdaient  tout  par  laebntn 
de  liapoléon  et  cenx  qui  croyaient  toni 
gagner  à  Tavénement  des  Bourbons  pour» 
suivaient  avec  une  égale  ardeur  les  hom- 
mes d'élite  qui  avaient  servi  le  [>ouvoir 
déchu  et  que  l'habUe  pmdeoee  du  nou* 
veau  roi  ^utrcbsllà  ratlaeher  à  8B»goB« 
vernemeot.  1}q  libelle,  rempli  des  plue 
grossières  ]>ersonnaUt&,  intitulé  :  L'Ûni» 
nivcrsiie  et  s<m  Grand- Maître ^  donna  le 
signal  de  la  guerre  livrée  par  la  presse  à 
M.  de  Fontanesb  Ce  Ubelle  Ait  vktarieo» 
sèment  réfuté  par  une  plume  anoayma| 
etnéenmoinayàlaaustedelaseeopdellm* 

(•)  A  1.1  siiiti.  del.l  Jpcî.iraftnn  rîn  "^rn.ît  r(-!a- 

tiTe  à  U  (MibéMifW  d«  Napolcon,  decl.iralion 
mitaeés  la  dgeatem  <l«  Footanea,  nâi*  «UmH 
00  a  dit  fauMcmeut  qu'il  ■▼ait  «té  le  rédactear, 
il  fut,  par  an-été  du  goaTtruemeot  provisoire, 
CD  date  du  9  arril,  eonfimil  dSM PsiMCfee  4ss 
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tauratioD ,  son  nom  figura  de  nouveau  , 
entouré  d^invectives ,  dans  le  Diction- 
naire des  Girouettes. 

L^organisatiou  de  TUniversité  ayant  été 
modifiée  au  nsois  de  février  18 lâ,  la  di» 
gnité  de  grand-maître  se  trouva  suppri* 
xr\^    Le  titulaire  reçut  en  revanche  le 
grand-cordon  de  la  Légion-d'Honneur. 
Inactif  et  absent  de  Parb  pendant  les 
Cent-Jours,  après  le  retour  du  roi,  il  pré- 
9ida  le  collège  électoral  du  département 
de»Deux-  Sèvres,  et  le  1 9  septembre  1815 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé. 
L'un  des  juges  du  maréchal  IS'ey,  il  vota 
contre  Papplication  de  la  peine  de  mort. 
M.  Desèze,  ayant  été  nommé  successeur  de 
Ducisà  l'Académie  Française,  y  prit  place 
le  2ô  août  1816.  Comme  directeur  de 
TAcadémie,  Fontanes  fil,  au  discours  du 
récipiendaire,  une  réponse  dans  lacpielle 
on  remarqua  surtout  le  passage  suivant  : 
«  Votre  plus  bel  éloge  est  dans  ce  testa- 
«  ment  simple  et  sublime,  où,  déjà  dé- 
«t  taché  de  la  terre  et  presque  dans  les 
«  cieux,  Louis  vous  a  légué  ses  bénédic- 
a  lions  et  sa  reconnaissance;  plus  auguste 
«  en  ce  moment  que  sur  le  trône  même , 
«  il  vous  communiqua  de  son  lit  de  mort 
«je  ne  sais  quoi  de  sacré.  »  Par  lettres- 
patentes  du  31  août  1817,  Louis  XVIII 
conféra  à  M.  de  Fontanes,  déjà  comte  de 
Tempire,  le  titre  de  marquis.  Après  avoir 
été  Torateur  obligé  du  Cor[>s  législatif  et 
du  Sénat  auprès  de  Bonaparte  consul  et 
de  Napoléon  empereur,  Fontanes  fut  sou- 
vent au96i,  auprès  de  Louis  XV III,  l'ora- 
teur officiel  de  la  Chambre  des  pairs;  et 
dans  ces  discours  d'apparat,  comme  dans 
les  discussions  législatives,  il  otTrit  con- 
stamment un  modèle  d'éloquence  parle- 
mcu  taire. 

A  l'époque  de  la  formation  de  la  So^ 
ciélé  des  Bonnes  Lettres  y  en  janvier 
1821,  Fontanes  fut  investi  de  la  prési- 
dence de  cette  société,  dont  le  but  était 
d'oppo^r  une  digue  à  reiivahissemciit 
rapidement  progressif  des  idées  libérales 
et  philosophiques  empruntées  à  l'école 
de  Voltaire.  Si  la  vie  de  Fontanes  se 
fût  prolongée,  peut-être  sa  haute  rai- 
son, son  esprit  si  supérieur,  son  carac- 
tère dont  la  modération  formait  la  base, 
euâMDl-ils  imprimé  une  direction  salu- 
taireàla  marche  de  cet  établissement,  où 
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un  esprit  de  parti  rétrograde  éleva  bien- 
tôt sa  tribune.  Mais  au  commencement 
de  1821,  la  santé  de  Fontanes,  minée 
dttpuis  plus  d'un  an  par  le  chagrin  pro- 
fond que  lui  avait  causé  la  mort  de  son 
fils  adoptif,  le  jeune  Saint-Marcellin,  mort 
victime  d'un  duel, s'affaiblit  rapi<lement; 
et  le  17  mars,  il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplexie,  ne  laissant  à  sa  veuve  et  à 
sa  fille  qu'un  héritage  fort  inférieur  à 
l'éclat  de  son  nom.  .  .»  . 

Cette  médiocrité  de  fortune  prouve 
que  M.  de  Fontanes,  chez  lc<|uel  la  mo- 
ralité des  habitudes  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute,  unissait  à  tant  d'autres 
qualités  le  plus  noble  désintéressement. 
Sa  mort  fut  l'objet  d'un  regret  universel. 
Il  fut  dignement  loué  sur  sa  tombe  par 
M.  Roger ,  son  ami  et  son  confrère  à  l'A- 
cadémie; à  la  société  des  Bonnes  Lettres, 
juir  M.  le  marquis  d'Herbouville.  En  ap- 
prenant sa  mort,  M.  de  (îhateaubriand, 
alors  al)sent  de  France,  écrivit  de  Berlin: 
«  L'école  à  jamais  célèbre  fondée  par 
n  Boileau,  Racine  et  Fénéion  finit  eo 
R  M.  de  Fontanes.  Notre  gloire  littéraire 
<t  finit  avec  la  monarchie  de  Louis  XIV.  » 

Au  nombre  des  poèmes  inédits  de 
Fontanes  se  trouvait  celui  de  la  Grèce 
déiivréey  auquel  on  sait  que,  depuis  sa 
jeunesse,  il  travaillait  avec  prédilection, 
et  dont  à  peine  quelques  fragments  sont 
connus.  On  cite  encore  un  charmant 
petit  poème  intitulé  le  Fieux  Château ^ 
dont  il  avait  fait  lecture  à  quelques  amis. 
Le  nombre  des  odes  inédiles  est  de  plus 
de  trente.  Dans  les  derniers  temps,  il 
avait  revu  avec  soin  sa  traduction  de  V Es- 
sai sur  l'homme:  par  une  bi/arre  et  triste 
coïncidence,  la  nouvelle  édition  parut  la 
veille  même  de  sa  mort,  presqu'en  même 
temps  que  la  traduction  du  même  poème, 
par  l'abbé  Delille,  publication  posthume. 

De  son  vivant,  Fontanes  avait  en  quel- 
que sorte  désigné  comme  son  successeur 
à  l'Acatlémie  Française  M.  Villemain, 
jeune  lauréat  couvert  des  palmes  du  con- 
coui-a,  et  professeur  renommé  dès  l'âge 
où  l'on  est  encore  élève.  L'Académie  s'em- 
pressa de  sanctionner  ce  vœu  testamen- 
taire, et,  le  21  juin  1821 ,  M.  Villemain 
vint  occuper  le  fauteuil  de  M.  de  Fonta- 
nes. La  manière  dont  il  loua  son  prédé- 
cesseur prouva  que  personne  plus  que  lui 
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y/féuSlt  digne  d*entrdrèD  ^base»\<ni  ût  toÉI 
béritage.  Après  la  mort  de  Fontanes, 
tous  ses  manuscrits  étaient  devenus  la 
propriété  de  sa  fîiie  unique,  M"^  la  com- 
tesse Clurntiiiey  dianoîtiaw  da  ciiapitre 
tùftA  de  Stfnte* Anne  de  Bvrière.  Betirée 
deftois  plusieurs  annén  à  Genève ,  elle 
ne  paraissait  plus  sonp#»r  à  m  faire  Jouir 
le  public,  lorsque  IVI.  Sainte-Beuvcfi'oj-.^ 
que  des  intérct^i  littéraires  avaient,  en 
18S7y  eondidtoi  Suiaoe,  a  re<^u  de  sa 
confiance  ce  précieux  dépôt.  Homme  de 
rèle  et  de  savoir,  il  n'n  rien  négligé  poui 
rc^tiluer  à  la  litlératinc  iVanr.-nse  un  legs 
lait  pour  l  iiouoiei  et  pimr  rcnrichir. 
Fv  aet  soins,  et  pour  la  première  fbb, 
les  OEuPTes de  Fontanes  vont  paraître, 
rétmies  en  2  vol.  in-8".  Outre  les  divers 
nu\i  n£rp5  déjà  mentionnés  dans  le  cours 
de  celte  notice,  uous  savons  que  ce  re- 
cueii  eonpreiidnî  1*Lm  1*,  3*  et  8*^ 
diaots  de  £a  Cwèee  é&i^fée^  leoli  fNg» 
vents  qui  restent  de  cette  épopée;  2^  Le 
Vetf^er^  poème  étendu  à  lrof«;  (  fiants  sous 
le  titre  de  Ui  Maison  rustujue  ;  3°  Es~ 
sai  sur  VÂttronomiej  en  son  entier  pour 
la  première  fois;  4*  Épttre  à  mon  ami 
Soisjolin  surCemptoi  cfii  tem/ts;  6^Ln 
JLr'iTrx  snîntSy  poème;  6*  Stanrrs  à 
Al.  de  Chateaubriand  sur  irs  Martyrs, 
déjà  imprimées  à  la  suite  de  ce  poème; 
9®  hs  Tombeaux  de  Saiat'Dentt^  ode 
lue  à  llnstitut  le  2  mai  1817,  et  plu- 
sieurs autres  nflrs  inédites,  l'n  choix  des 
morceaux  âv  <  l  itiquc  littéraire  et  des 
discoiu^  d'apparat ,  qui  ont  mérité  à  FoQ- 
tuiei  la  réputation  de  Fnn  de  nos  pre- 
miers prosateurs,  complétera  cette  collec- 
tion ,  à  laquelle  viendront  s^ajouter , 
comme  de  précieux  accessoires,  quelques 
pages  de  Al.  de  Chateaubriand ,  dernier 
tribut  oflfert  par  le  gfoie  à  l*ani]tié,  et  un 
travail  de  critique  et  de  biographie  par 
M.  Sainte-Beuve. 

Au  résumé,  M.  de  Fontanes  fut  un 
homme  très  distingué,  qui  n'ofîre  aucun 
des  traits  du  grand  homme.  Gomme  poète, 
il  réunit  tout  ee  que  peuvent  donner  l*é- 
tude,  le  travail  et  Tart,  tout  ce  qui,  en 
un  mot,  constitue  au  plus  hatit  degré  le 
talent,  en  Pabsence  du  génie.  En  eflct, 
le  sourâe  brûlant  et  spontané  de  l'inspi- 
ration  anime  trop  rarement  cette  riche 
et  brillante  poérie,  qoîsatisikit  toiqourSy 


qiPôn'adintt%iOÉiSitlAuly  lÉUilll'^iiif  tUtîtàoê* 
porte  jamais.  Comme  prosateur,  le  talent 
de  Fontanes  est  peut-être  encore  plus 
remarquable.  Dans  son  style,  Tharroonie 
la  plus  parfaite  règne  entre  la  pensée  et 
TexprasSon,  l*nneetlVutre  oonalanunent 
justes,  luddes  et  élevées  :  les  tours  sont 
simples  avec  noblesse,  la  phrase  correcte 
avec  élégance  et  variété  ;  jamais  de  termes 
ambitieux  ou  bizarres,  jamais  d'enlumi» 
nurea  ni  de  fliux  Mllants,  nais  ausri 
point  de  Ékdnvements  inattendus, ni  d*efi> 
ft  saisissants.  T.a  véhémence  seule  man- 
ijtic  à  cfffr  prose,  comme  le  seul  enthou- 
siasme manque  à  cette  poé«e.  Le  mérite 
ineontéstisbie  de  Fontanes  lui  valut  de 
hri liants  anocès;  sa  côndtute,  toujours 
habile  sans  cesser  d'être  honorable,  lui 
rnvrît  In  rnnfr  .-1r<  honrifurs.  Dès  lors,  il 
fltvaii  avoir  des  envieux  et  par  consé- 
quent des  dftracteurs  :  en  revandie^  sea 
qualités  ^norales  lui  firent  de  nombreux: 

et  sincères  amis.  P.  A.  V. 

FONTAINGES  (Marie  -  AwoF.r  iQrE 

UK  SCO&AILLE  DE  ROUSSILLE,  duchcSSe 

de),  dHine  ancienne  famille  de  Rouergue, 
née  eli  1681  dfe  parents  très  eonompuS) 
sans  doute,  si,  comme  plusieurs  mémoi- 
res du  temps  l'attestent ,  iîi  ne  pbcèrent 
lenr  enfint  à  In  cour  que  dans  l'espoir 
d'attii^rsur  eiie  les  regards  de  Louis  XIV. 
Déjà  ce  roi  avait  scandaleusement  nom'« 
mé  duchesMi       de  La  ValHèra  «t  en- 

Îpvl-  M""  dr  Montespnn  î  sfm  mnrî,  pt 
l'on  pouvait  prévoir  que  la  beauté  par- 
faite de  M"'  de  Fontanges,  devenue,  à 
17  ans,  fille  d*lionneur  de  jKmleiRe,  pnn 
fitcrait  à  elle  et  aux  siens.  Életée  dans 
cette  opinion,  M"*  de  Fontan^cs  prit 
possessîoiT  de  la  place  de  M"**  de  Mon- 
tcsp;in  rumme  si  c'eût  été  une  simple 
charge^  elle  reçut,  sans  en  être  plus  émue, 
son  brevet  de  duchesse  et  une  pension^ 
100,000  écus  par  mois.  Jamais  courti- 
sane ne  se  montra  plus  effrontée,  plus 
avide  et  plus  prodigue,  et  n'exerça  plus 
naWement  sa  profession.  La  nonveauUb  de 
cette  manière  charma  le  roi;  cl  bien  que 
des  contemporains  déclaraient  la  belle 
Fnnfrmgcs  sotte  mm'rrr  nn  pnntrr,  etie 
fut  aimée  ju«iqu'à  répotjue  où,  avant  mis 
un  lilb  au  monde,  lessuit^  de  sa  couche 
altérèrent  sa  beauté.  Le  roi,  qui  avair 
qudque  r^son  de  soupçonner  sa  fidélité^ 
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lui  témoigna  peu  crintérét;  mais  M'''  de 
Fontanges,  jugeant  par  les  progrès  de  son 
mml  qu'elle  était  près  de  mourir,  de- 
manda avec  tant  d'kistances  à  lui  faire 
tes  adieux,  qu'il  y  cousentit.  Cette  en- 
trevue fut  triste.  M^*'  de  Fontanges  as- 
sura le  roi  qu'elle  n'avait  jamais  aime  que 
lui;  il  s'attendrit,  et  elle  lui  dit  :  n  Je 
«  meurs  contente,  puisque  mes  derniers 
«  règirds  ont  vu  pleurer  mon  roi.  »  Peu 
de  jours  après,  le  28  juin  1681,  elle 
mourut  au  monastère  de  Port-Royal,  où 
elle  s'était  retirée,  âgée  de  20  ans,  re- 
grettant, malgré  ses  dernières  paroles, 
sa  beauté,  sa  jeunesse,  l'amour  du  roi, 
la  vie  et  l'enfant  qu'elle  avait  perdu.  Son 
corps  fiit  transféré  à  Chelles,  dont  sa 
soeur  était  abbesse.  Bien  que,  pendant  les 
trois  ans  que  dura  sa  faveur,  les  grâces 
qu'accordait  Louis  XIV  passassent  par 
ses  mains,  elle  ne  fut  puint  regrettée. 
"  Représentez-vous-ta,  dit  M'"°  de  Sévi- 
•  gné,  précisément  le  contraire  de  M"**  de 
«  La  Vallière,  si  honteuse  d  être  mai- 
«  tresse,  d'être  mère,  d'être  duchesse.  « 
M"'  de  Fontanges  s'enorgueillissait  de 
ces  titres-,  eWe  oubliait  de  saluer  la  reine, 
et  ne  s'ctonnait  point  des  hommages  des 
courtisans,  qu'elle  tniitait  avec  une  in- 
solence stupide.  M"»*  de  Montespan  ,  qui 
la  détestait,  lui  rendit  les  soins  ({u'elle- 
mèroc  arait  reçus  de  M"*"  de  La  Vallière, 
et  plus  d'une  fois  la  troisième  favorite  se 
montra  dans  les  fêtes  de  la  cour  parée  des 
mains  de  la  seconde.  —  Un  ruban,  que 
dans  une  partie  de  chasse  elle  noua  sur 
son  front  pour  rattacher  ses  cheveux,  lui 
ayant  valu  des  compliments  du  roi,  donna 
la  mode  à  ce  genre  de  coiffure,  cl  les 
rubans  qu'on  y  employait  furent,  depuis 
cette  époque,  appelés  fontanges.  C'est  le 
seul  souvenir  qu'ait  laissé  une  femme  qui 
coûta  à  la  France,  en  trois  ans,  à  peu 
près  10,500,000  livres.         L.  C.  B. 

FO.\TE  ou  Fer  cav.  Ainsi  que  l'a  dit 
UD  savant  illustre  à  l'article  Ff.r,  la  fonte 
Ot  une  combinaison  chimique  de  fer  et  de 
carbone,  et  cette  combinaison  jouit  de  la 
propriété  de  se  litiuéficr  par  la  chaleur. 
Nous  ne  répéterons  rien  de  ce  qui  a  été  si 
bien  dit  dans  l'article  cité;  mais  nous  en- 
trerons dans  quel({ues  détails  de  plus  au 
sujet  de  cette  découverte  importante  qui 
a  donné  au  fer  un  nouvel  emploi  dans  les 
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arts,  et  qui  n'a  été  faite  que  vers  la  fin 
du  xv"  siècle. 

Depuis  cette  époque,  on  a  divisé  la  fonte 
en  trois  classes,  selon  les  trois  états  mé- 
talliques dilTérents  sous  lesquels  on  peut 
l'obtenir  :  ils  sont  désignés  par  les  noms 
de  fer  ductile  ou  miilléable ,  d'acier  et  de 
fonte  ou  de  fer  cru. 

Dans  tous  ces  états,  le  fer  contient  une 
quantité  de  carbone  diflérente,  et  c'est 
de  cette  différence  dans  la  proportion  du 
carbone  que  naît  celle  qui  existe  entre  ces 
trois  combinaisons.  La  fonte  en  contient 
plus  que  l'acier  et  celui-ci  plus  que  le  fer 
malléable,  ce  dernier  tendant  toujours  à 
se  rapprocher  du  fer  pur.  La  limite  entre 
la  proportion  de  carlrane  qui  constitue 
ces  trois  états  est  imposable  à  assigner, 
la  transition  entre  le  fer  ductile  et  l'acier 
étant  insensible,  et  l'acier  et  la  fonte  pas- 
sant si  souvent  de  l'un  à  Tautre  qu'il  existe 
des  aciers  qu'on  pourrait  appeler  fontes 
et  réciproquement  quel({ues  fontes  «{ui 
pourraient  porter  le  nom  d'acier. 

I.^  fonte  est  donc  un  composé  de  fer 
et  de  carbone  dont  les  proportions  et  le 
mode  de  combinaison  ne  sont  pas  con- 
stants. Elle  varie  dans  sa  couleur,  son 
grain,  sa  dureté,  sa  fusibilité,  sa  fragi- 
lité, etc.,  suivant  la  proportion  des  deux 
matières.  On  en  distingue  généralement 
deux  espèces  principales,  la  blanche  et  la 
ffrise.  On  obtient  ces  deux  qualités  de 
fonte  en  soumettant  aux  mêmes  procédés 
des  minerais  différents.  Il  arrive  aussi  que 
le  même  minerai  donne,  dans  certaines 
circonstances,  indilTéremment  l'une  ou 
l'autre  de  ces  fontes. 

La  fonto  blanche  est  en  général  très 
brillante;  sa  couleur  est  le  blanc  d'argent 
passant  au  gris  clair  par  une  infinité  de 
nuances.  Cette  fonte ,  toujours  indistinc- 
tement lamelleuse ,  l'est  quelquefois  assez 
pour  (pi'on  puisse  en  mesurer  les  an;;les; 
le  plus  ordinairement  elle  est  fibreuse, 
rayon  née. 

La  fonte  ;^r/Jr  possède  également  l'éclat 
métallique;  sa  couleur  est  le  gris  foncé, 
passant  au  gris  clair  ;  elle  n'est  pas  lamel- 
leuse comme  la  précédente,  elle  est  plus 
souvent  grenue. 

Il  existe  des  fontes  qui  réunissent  à  la 
fois  des  parties  blanches  et  grises  et  qui 
sont  maculées  :  cette  variété,  appelée  trui-» 
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tée  ou  m<*Ztr,  forme  le 
grise  à  la  foute  blaoche. 

Eofia  on  distingue  ud«  quaUrième  va- 
riélé  qw  nous  appvUiMMiB  ;fomtt  notre , 
tfdf  kbku  din^  n'Mtqoe  de  la  Ibnte  très 
griw  ofatenne  par  le  travail  à  la  bouille. 
On  a  cru  c!r>vr)!r  faire  eette  sous-division, 
parce  que  ia  fonte  noire,  plu»  douce,  plus 
malléable  cpie  ki  Ibnte  grise  obtenu  par 

yiliiir  ifaiw  le  commerce.  Ce  noa  indique 

que  h  couleur  p%t  pins  fontéo  IfÊt  «sUe 
de  la  tonte  grise  ordinaii^. 

Les  i^raclères  distînctifs  que  nous  ve- 
nOM  d'indiqMr  oodUM  appMrtMMMt  à  la 
faaie  blanche  et  a  la  fonte  ^îm  fkcuvcnt 
être  appelés  extérieurs:  leurs  propriétés 
et  leurs  usages  sont  4>gal<itnfnt  très  dilfé* 
rents. 

La  fimte  bknehe  ait  fragile,  sa 
&e9aBWDt  par  le  choc,  co  qa^on 
en  disant  qu^elle  est  aigre  on  cassante. 
Cette  propriété  souvent  ne  fait  qu'aug- 
menter quand  on  la  refond,  et  si  <m  la 
jette  duN  im  moule,  il  arme  qa'dle  de- 
vient feUement  casaanta  qae  laa  objets 
coalés  sa  briMM  cfanl  la  vefiroidiasement. 
Elle  ne  peut  ^tre  employée  que 

pour  couler  d^  ouvrages  qui  ne  doivent 
Téwstcr  ai  à  des  pressions,  ni  à  des  chocs, 
etqmioatdartiêéat  lertaren  place,  tait 
que  des  plaqoea  de  cheedaées,  etc. 

La  fonJe  prrî'^e,  au  contraire,  trèi  te- 
nace, très  diliiciie  a  casser,  se  laisse  lituer, 
propriété  que  ne  poseède  pas  la  précé- 
daaÂej  lefoodne,  elle  oonaenre  •pétai  kt 
piepiiéléi  qu'elle  avait  avant  le  Mon, 

pourvu  qu'on  la  refroidisse  lentrmrnt  ; 
car  elle  change  tout-à-f;iit  (îr  nature  et 
passe  à  l'état  de  fonte  blauciie  si  ou  la 
refroidît  sebHemeot,  soîl  es  le  projetant 
sur  une  plaque  froide,  ioit  ea  k  SNum* 
}ant  (Uns  Teau.  Elle  est  employée  aveo 
nvnntnîTP  ]>onr  couler  beaucoup  d'instm- 
iQcuts  ijui  doivent  résister  au\  poidb»,  aux 
peramsloiit,  aux  efforts,  aux  pressions, 
tais  que  les  rouages,  les  voianti,  lea  ca- 
nons de  marine,  etc.  La  footc  noire  pos- 
sède au  plus  haut  degré  fea  ténacité  et  le 
ductilité. 

La  fonte  blanche  entre  plus  tût  en  fu- 
•ioo  qoe  le  grise,  maia  cette  damière  ac> 
qiliert  un  degré  de  fluidité  plus  marqué  ; 
it  i|Ve  taeiy^sattue  éAv^Ae^  le 


(  2S4  )  FO|^ 

fonte  h I anche  se  couvre  aasex  facilement 
c]  une  cuuche  d'oxyde,  perd  sa  nature  de 
ionte,etdevientalors  douce,  graau^  acié« 
rease.  Oo  peut  fiKÎUier  cetta  trensforme. 
tioB  m  igoutant  un  endeil;  k  lUl 
alors  passer  à  l'état  de  fer  mdkable.  Le 
fonte  grise,  au  contraire,  se  couvre  diPfi- 
eilement  d'une  couche  d'oxyde  ;  elle  cua- 
seewe  keglemps  sa  nature,  mais  enfin  elle 
fiait  par  pevdve  le«te  ei|ièee  de  ttneaM. 
Loin  dei^enir  cetétet  (Wnqdbénaeaà 
l'aide  d'un  cndtiit  poreux,  on  l'augmente 
encore;  tenue  eu  l>ain,  la  fonte  grise  reste 
longtemps  liquide,  et  demande pourchan^ 
«tr  " 

de  lempa  etmij 
la  fonte  Mnnclie. 

Eu  résumant  li^s  y>roprietés  de  ces 
deux  espèces  de  luate,  on  voit  que  la 
fterte  griae  acquérant  plot  de  KqaiAlé 
qoe  k  fonte  bkneba  et  ne  subissaat  pee 
autant  de  modifications  de  l'action  de 
l'air,  se  figeant  moins  vi(e,  reinpli<i<iant 
m  ieai  les  moules  et  jouisaan  l  d'une  grande 
ttneeitt,  <^eit  «ik  quW  doit  employer  de 
préGfifeaoe  pour  k  coafeetiea  die  toiia  k» 
objets  moulés  (vay.  Foirozan).  Quant  à 
la  fonff»  hinnche,  c'est  la  phn  favorable  à 
traiter  pour  obtenir  du  fer  ou  de  l'acier.^ 
Une  (»pinion  généralement  admise^ 
eVat  que  k  lonle  griaeeoatieBtaae  ploi 
grande  quantité  de  carbone  qae  k  Ibnte 
blanche,  et  que  r'est  à  cet  exrè«?  qu'elle 
doit  la  ténacité  et  la  malléabilité  dont  elle 
jouit.  Il  y  a  quelques  années ,  cette  api» 
nion  e  été  déiraile  per  11»  KenfeM ,  e^^ 
lèfare  métallurgiste,  qai  a  prouvé  que  k- 
fonte  blanche  au  contraire  était  la  plas 
chargée  de  charbon,  et  que  la  différence 
cutre  ces  deux  fontes  provenait  de  Tétat 
de  oeaibiaeiien  deaa  kqaal  k  eerboae  f 
était  diMémiaéb  >^ 

Le  procédé  par  lequel  on  réduit  lea 
minerais  de  frr  en  f'nntp  sVxécute  dans 
des  fourneaux  de  grandes  litniensions , 
dont  keentéialérieare  à  quelquefois  jus- 
qa%t6  pieds  de  haotaiir,aaruMkrgear 
propoi^nnclle.  L'air  est  fourni  par  d^ 
ma«  hines  soufflantes  d'une  errance  puis- 
sance qui  en  injectent  queiquetois  jus- 
qu'à 3,000  pieds  cubes  par  miaule.  Lté 
miacveia  sont  ckaifia  par  en  beat  a^eo  k 
qnaatili  convenable  de  combustible,  < 
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arrêter  le  feu  à  mesiiTe  qu'ils  se  fondetit,  co 
îOrtc  e}ue  l'opération  niarciie  couti^uet» 
kmeol  et  4U€ii|u«foii$  pluiticuiii  anuétis  cU 


tattkmeot  vae  ou  deux  yttite»  ouvertures 

pour  (ioiiner  issrit  hux  matières  vitriricf-^ 
(laitier»)  e(  k  la  Umle  :  cette  di^poiîitmn 
f âPHK  térit  €ftjnu?pa  aonuBe  te  fourneau 
<*»/nmii»ii1|J^<  4o  iwéférMioft  à  Umu 

autre  Jaiu  le^  loincâ.  de  Styrie  et  de  Ca- 
ri uthie,  où  k  iiiii.'^rai  eut  très  fusible  et 
où  ]e  hoi$  se  urtiu^e  eu  grande  <|iiaiititc. 
D'^mig^^rjésentetit  dans  le  plu:»  de 
lupmutAD  foyer  too^iourt  ourart,  où 
Vim  peut  à  vcx  riir  pviier  la  fiwte,  i|iioi* 
qu'il  existe  au&i>i  des  ouvert n  ^  pour  lui 
ilc^riuer  i:»ue  :  c'est  là  ce  qui  caractérise 
Iti  kfutt'-fournrau ,  ainsi  uoituiic  parce 
4  quçlquefui:*  Jusqa'a  6S  ptedb  d* 
hwiltWM^4ftirt^i*win  U  est  employé  avec 
avantage  p'  ui  î'  «  minerais  de  diflîctle  fu- 
siou,  etsurli^iii  lîmi-  >-  •  rJ^(>^<>ù  l'on  se 
VË^l  de  la  bouiik.  /  <>> .  IrouaasAU.  V.  & 
An  w^Ari^     fubstitiia  à  la  aié» 

rtéc  de  TOrient,  sekMi  ka 

auteur»;  n't'"î''n«.pr'.i  Ti  lam  n  -  ■  1 1  f  "îi  i'^-,  tTirtis 
qui  oci^mufii;  au  kM\*y  ^rai ni  décbet  là  où 
wiQartit.Ofi^tpa^  d'une  iprande  ri- 
i;  w^y  «MiM,  dÎMHMow,  te 


mtjtitode  iIMmBei  i^oasistant  à  obtenir 
d"alx)rd  UQ  prot/u/t  internirilio  r  In 
foute,  qui,  comme  le  dit  son  nom,  est 
beaucoup  plus  fusiJUl^  que  le  fer,  mais 
q«ii  i»'wti»iiiliiniHéabte»  qn'oD  se  fwat 

f<  rger,  «Mpd  «0^Éwè4e  poiot  te  «flMlilé 

te  plus  ptÉBteli*  du  fWf  cdte  da  at 

•ouder. 

Popr  oooveritr  te  fonte  en  fer,  il  faut 
lui  lUra  fnbir  Popémtioii  dt  l'affinage 

déciiet  dVnvircm  un  tiers.  Ne  serait-il 
paç  possible  de  tran5fnrmer  la  fonte  »'n 
ier  ou  eo  acier  stanà  qu'elle  ail  à  subir 
cette  opénitioii  di^eudîeiiae  et  destruc- 
trioe?  G*  pndiUn»  fol  Poiqel  de  qawl- 
qnaa  •Btraprûes  récentes  que  le  cata- 
clysme des  actions  infltistriellf"*.  dont  s'é- 
taient rtiLjfrîrés  le  rharlatani>me  et  l'es- 
croquene,  a  eutraiaée»  dans  le  gouffre. 

n  crt  oertaiii  «ôoord*linl  «|a*aa  im 
grand  nombre  d*outt1a  péniblement  et 
fîlirii|nét  jiii^^  «• 


jour  en  fer  forgé  et  en  acier  pourraient 
s'obtenir  à  pru  de  frais  en  étant  d'abord 
coulés  en  toatti,  qu'on  alluicrait  suivant  U 


mais  ces  procédés  nowanox  iM  aonl  |M 

arrivés  à  la  perfection. 

■Vous  aurom  l'occasion  de  revenir  sur 
ces  ((uestions  déjà  indiquées  par  M.  fier* 
zéliiis  aa  Mt  Fb»,  savant  travail  que  te 


FONTENAl  (  BATAILLE  DE  ) ,  Uvré* 
dans  le  pays  d'Auxerre.  le  2r>  inin  S41  , 
entre  les  fdsde],ouis-le-Débonnaire. Selon 
l'oLbc  Le  Bœuf  ^  Mémoire  sur  i'histaim 
d'jittxerre)^  ce  nV:>t  pas  à  CbAUb  ni  Mr 
petit  himinii  de  Fontenaî,  qui  en  «il 
voisin,  que  cette  bataille  fut  donnée,  car 
dè.s  loi  -  ^r■-^  >!,-uT  rriflrnits  apparfpnaifnt 
au  i  uunerrois.  Le  ne  aérait  pas  oou  plus  a 
l*m  des  deitt  FonMMi  âtâés  à  daq  aa 
six  lieu»  d'Aïuenv,  ounsà  Footenaille;' 
et  te  Tauriacum  dont  parle  Nitbard  se- 
rait Tur\',  à  sept  lieues  d'Anxen  e.  Onoi 
qu'il  en  soit,  voici  tes  ^incipales  circon- 
itwwiii  da  eello  faatirïfa» 

Charles4e'Gha«ve  «c  Lu<ii  te  Omhh 
nique  avaient  uni  leurs  intérêts,  tandte 
r|np  "î  ..fîi  iiii''  ■'■.Mi.ii'  \  Pcpin  TF,  et  Ton» 
t^  le»  Ibrcci»  de  l'empire  se  préparaient 
à  fixer  par  le  fer  les  prétealtons  que  te» 
princes  firano  élevaient  au  fnjat  dn  par» 
ta{?e  de  Peinptre  ctrloviog^m.  Tous  tei 
partis  désirait  nf  une  bataille  générale  : 
c'était  pour  eux  un  appel  au  ju;;cment  de 
Dieu,  par  lequel  iU  espéraient  terminer 
tes  dtennainna  qoi  tei  déioteieBt  depo» 
dix  ans.  Ce  fut  au  miiisiB  de  te  Fieate 
qu'ils  s'a&semblérent  de  tnute<i  parts  pour 
se  mesurer.  Le  1 S  mai,  Louis-le-Gcrma- 
nique  for^  te  paisa^  du  Rhin  et  fit  sa 
jonoiMm  avee  Gherte»-l»>Gluave.  Lo*r 
thaive  de  son  oôté  cherchait  à  faire  te 
sienne  avec  son  neveu  Pépin  d'Aquitaine. 
Bernard,  duc  de  Septimanie,  s'était  auMi 
rendu  avec  un  corps  d'armée  sur  le  tlidi- 
tre  cte  la  guerre  ;  il  n'avait  pas  cependani 
rinleolion  de  prendre  part  an  oombet, 
mais  seulement  d'en  attendre  l'iasue  pour 
se  déclarer  en  t^vour  du  plus  fort.  Le  21 
juin  841 ,  Icâ  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence,  sans  s'être  cherché^  danste 
voiainege  d'Ainem$  U  y  ««ait  tmateibte 
trois  Ueœs  de  distance  entre  l'un  et  Tw- 
treewpj  «tLotfaaiiVy  qui  attendait  en* 
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core  Pépin,  profita  des  bois  et  des  ma- 
rais dont  le  pays  était  coupé  pour  éviter 
la  bataille.  Ses  deux  plus  jeunes  frères  lui 
envoyèrent  alors  des  hérauts  d'armes  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  se  refusait  égale- 
ment et  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Quant  à 
eux,  disaient-ils,  ils  étaient  prêts  à  sou- 
mettre leur  cause  au  jugement  de  Dieu. 
Déjà  ils  Pavaient  ,invo<juc  par  des  jeû- 
nes et  des  prières,  et  désormais,  au  choix 
de  Lothaire ,  ou  ils  marcheraient  à  lui , 
ou  ils  l'attendraient  en  lui  ouvrant  tous 
les  passages,  et  ils  lui  présenteraient 
sans  fraude  un  combat  égal.  Mais  Lo- 
thaire ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps: 
il  renvoya  les  hérauts  d'armes  en  an- 
nonçant qoe  les  siens  porteraient  bien- 
tôt à  ses  deux  frères  sa  réponse.  En  même 
temps,  il  transporta  son  camp  au  village 
de  Fontenai,  tandis  que  ses  frères  se  pla- 
cèrent à  Tauriac  {>our  lui  couper  le  che- 
min. De  nouvelles  négociations  et  de  nou- 
velles propositions  de  paix  occupèrent 
les  princes  pendant  les  deux  jours  sui- 
vants; mais  Lothaire,  qui  d'abord  sem- 
blait avoir  désiré  un  arrangement,  en  re- 
jeta toute  idée  dès  que  Pépin  se  fut  joint 
à  lui.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire 
qu'ils  lui  donnaient  le  choix  entre  accep- 
ter leur  dernière  proposition  et  les  at- 
tendre; car  le  lendemain,  25  juin,  ils 
viendraient  demander  entre  eux  et  lui  le 
jugement  de  Dieu.  «.  «.  .^j 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les 
deux  frères  firent  occuper  le  sommet  du 
mont   des  Alouettes,  qui  dominait  le 
camp  de  Lothaire;  puis  ils  attendirent 
rheure  fixée.        combat  s'engagea  sur 
trois  points  différents.  I>olhaire  com- 
mandait au  lieu  nommé  Britles  ou  Bre- 
tignelles  :  il  y  fut  attaqué  par  Louis-lc- 
Germanique.  ?{ous  ne  savons  pas  le  nom 
des  lieutenants  de  Lothaire  qui  comman- 
daient à  Fagit  ou  le  Fay  et  à  Solennat 
ou  Coulenne  :  ils  y  furent  attaqués,  le 
premier  parCharles-le-Chauve,  lesccund 
par  le  comte  Nilhard,  qui  a  écrit  la  seule 
bonne  histoire  de  celle  époque  malheu- 
reuse, et  par  le  comte  Adelhard.  Aucun 
combat  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
n'avait  clé  aussi  acharné;  aucun  ne  fit 
répandre  plus  de  sang  et  ne  fut  plus  fatal 
à  la  France.  Les  armées,  à  peu  pi*cs  égales 
en  nombre  et  animées  d'un  égal  courage, 


ne  pouvaient  se  résigner  à  céder  la  vic- 
toircv  Elle  demeura  enfin  aux  deux  plus 
jeunes  frères,  mais  elle  avait  été  achetée 
si  cher  qu'ils  ne  furent  pas  en  étal  d'en 
recueillir  les  fruits.  Ln  écrivain  contem- 
porain, mais  Italien  (Agnelins),  porte  à 
40,000  hommes  la  perte  de  Lothaire  et 
de  Pépin  :  ce  calcul  est  le  plus  exagéré 
de  ceux  qui  circulèrent  sur  les  consé- 
quences de  cette  bataille.  Cependant  l'an» 
naliste  de  Metz  a  dit  le  premier  que  le 
massacre  des  Français  dans  cette  journée 
avait  mis  un  terme  à  leur  puissance  mili- 
taire, et  les  avait  laissés  dès  lors  dans  Tim- 
possibilité  d'arrêter  les  ravages  des  Nor- 
mands, des  SaiTazins  et  des  Bretons  *.  Lo- 
thaireaccomplil,sansêtrepoursuivi,  sa  re- 
traite jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Il  est  pro- 
bable que  ses  deux  frères,  qui  rendirent 
avec  beaucoup  de  dévotion  les  derniers 
devoirs  aux  morts  et  aux  mourants  du 
champ  de  bataille  de  Fontenai ,  étaient 
peu  en  état  de  le  poursuivre.  Ils  se  sé- 
parèrent ensuite.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  qu'eut  lieu  le  partage  définitif  de 
l'empire  carlovingien.  Foy.  Traité  de 
Verdun.  A.  S-n. 

FONTKXELLE  (  Bernard  le  Bo- 
viER,  et  d'abord  le  Bouvier,  de  ),  le 
premier  écrivain,  dit  d'Alembert  dans 
son  Discours  préliminaire  de  V Ency- 
clopédie^ qui  ait  «  appris  aux  savants  à 
n  secouer  le  joug  du  pédantisroe,  »  ni  a 
Rouen  le  1 1  février  1 657,  appartint  pour 
une  moitié  de  sa  vie  au  xyii'  siècle,  pour 
Pauti-e  moitié  au  xviii'",  fut  membre  des 
trois  Académies,  Française  (1691  ),  des 
Sciences  (  1697  ),  des  Belles  -  lettres 
(1701),  distinction  qu'aucun  auteur  n'a- 
vait obtenue  avant  lui ,  et  mourut  à  Pa- 
ris ,  doyen  des  trois  Académies  et  du 
monde  savant,  le  9  janvier  1757,  à  l'âge 
de  99  ans  1 1  mois  et  quelques  jours. 

Fontenelle,  qui  devait  ainsi  avoir  une 
vie  séculaire,  vint  au  monde  dans  un  tel 
élat  de  faiblesse  qu'on  craignit  de  le  perdre 
au  moment  même  de  sa  naissance,  et 
qu'il  ne  put  être  porté  à  l'église  que  trois 
jours  après  (14  février).  Suivant  un 

(•)  L«  nomlir*  loo,ooo  dont  on  a  parlé  dana 
r^rlicle  CHARi.n-i.e-C»*OTE  se  rapiin  te  aux 
ilein  parti*  qui  «e  trouv«  renl  la  0d  |iré«eiirr  ; 
in.iiv  ne  faut-il  |>a»  uéanmoins  le  regarder  lom- 
me  exagéré?... 
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nsaf;e  alow  assez  commun  en  France ,  de  [  il,  malgré  les  éloges  pompeux  de  l'onde, 
Touer  au  sailli  ioniiateur  de  quel(|ue  urdre  le  petit  poème  a  trouvé  dans  Toubli  le 
religieux  les  enfant:!  d'une  complexion  sort  de  cet  Amour 
délicate,  les  parents  de  Funtcnelle,  qui  Fontenelle  avait  composé  deux  opéras 
habitaient  près  du  monastèi-c  des  Feuil-  (^P^jrr/té  et  BeUéropho/i)  auxquels  Tho- 
lants,  le  vouèrent  à  la  sainte  V  ierge  et  à  nins  Corneille  prêta  son  nom  ,  et  que  le 
saint  Bernard,  et  il  porta  la  robe  des  jeune  auteur  revendiqua  plus  tard.  Il  fit 
Feuillants  jusqu'à  Page  de  sept  ans.  Fils  ensuite  jouer  (  1681  ),  sous  le  nom  de 
d'un  avocat  de  Rouen  et  de  .Marthe  Cor-  de  Vizu,  une  comédie  en  un  acte  et  en 
neille,  il  était  neveu  de  l'auteur  de  On/ta.  vora,  intitulée  la  Comète.  On  voit  qu'a- 
il études  au  collège  des  jésuites,  lui  s  comme  aujourd'hui  il  fallait,  pour  se 
et  sa  rhétorique  à  13  ans.  Ses  professeurs,  produire,  des  noms  déjà  connus.  Enfin, 
qui  voyaient  en  lui  leur  plus  brillant  grâce  aux  éloges  redoublés  dans  le  Mer- 
élève,  voulurent  en  vain  le  faire  entrer  cure ,  Fontenelle  vit  commencer  sa  re> 
dans  leur  société.  Son  père  le  destinait  nommée.  Sa  tragédie  ^ Axpar,  dont  le 
au  barreau  :  il  fut  re^u  avocat,  plaida  sujet  était  une  conspiration  contre  Tem- 
une  cause,  la  perdit,  et  renonça  à  la  ju-  pereur  Léon,  fut  représentée  sous  son 
risprudence  pour  suivre  la  carrière  des  |  nom  en  1680.  L'auteur  était  d'avance 


lettres.  Il  cultiva  d'abord  l'art  des  vers, 
envoya  un  poème  latin  aux  Pulinods  de 
Rouen  (inséré  dans  le  recueil  de  I  670  ), 
plusieurs  pièces  de  vers  au  coucoui-s  de 
î'Academic  Fran«^aise,  entre  autres  :  Lti 
gloire  des  armes  et  des  lettres  sous 
Louis  A"/ ^(107 5);  L'éducation  de  AJu' 
le  Dauphin  (1677);  Du  soin  i/uc  le  Roi 
prend  de  l'éducation  de  ta  noblesse  dans 
ses  palais  et  dans  Saini-Cyr  (  1687  ), 


annoncé  dans  le  Mercure  comme  le 

successeur  de  Corneille  vieillissant,  et 

une  cabale  se  plaisait  à  l'exalter,  comme 

pour  aflliger  Racine.  Mais  la  chute  d'y^j- 

ijurÎMl  complète,  et  Racine  fit  alors,  sur 

VO/igine  des  sijJletSy  sa  fameuse  épi- 

f;ramme  terminée  par  ces  vers:       ,  «m  •  i 

Mais  qoaod  tifÛeli  prirrot  pommeuveaieut... 
C'est  a  V Aipar  à\i.  kieur  de  Fuatenelie. 

Celui-ci  répondit  par  d'autres  épigraïu- 


tous  sujets  proposés  par  l'Académie.  Fon-    mes  sans  verve  et  sans  trait.  Il  montra 


tenelle  ne  se  vit  point  couronné;  il  fut 
Taincu  deux  fois  par  La  Monnoyc,  et  la 
troisième  par  M"*  Deshoulières,  à  qui  sa 
mère  fit  une  réputation  depuis  longtemps 
éteinte.  Cependant,  cette  même  année 
(1687),  il  obtint  le  prix  oratoire  dont  le 
sujet  donné  était  un  discours  sur  la 
patience. 

Fontenelle  était  venu  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1674.  Ses  premiers  amis 
furent  le  philosophe  abbé  de  Saint-Pierre, 
l'historien  abbé  de  Vertot  et  le  mathéma- 
ticien Varignon.  '<  Kous  nous  rassem- 
blions, dit-il,  avec  un  extrême  plaisir, 
jeunes,  pleins  de  la  première  ardeur  de 


plus  d'esprit  en  livrant  lui-même  aux 
flammes  sa  tragédie,  dont  le  nom  seul 
est  re^té. 

Vers  cette  é  po({ue,  s'éleva  la  grande  que- 
relle des  Anciens  et  des  Modernes  {voy.), 
Fontenelle  se  prononça,  avec  Perrault  et 
La  Motte-Houdart,  pour  la  supériorité 
lies  modernes,  contre  M"'*'  Dacier,  qui 
soutenait,  avec  Boileau  et  Racine,  la 
prééminence  des  anciens.  Cependant, 
l  'on  tenelle  n'alla  jamais  aussi  loin  que 
Perrault,  et  l'abbé  Bignon  lui  disait  ua 
jour  :  «  Vous  êtes  le  patriarche  d'une 
bocte  dont  vous  n'êtes  pas.  » 

Fontenelle  continuait  à  s'exercer  dans 


savoir,  fort  unis,  et,  ce  que  nous  ne    un  genre  étranger  à  son  talent.  Il  fit, 


comptions,  peut-être  {)as  pour  un  assez 
grand  bien,  peu  connus.  >>  Le  Mercure 
était  alors  rédigé  par  de  Vizé  et  par 
Thomas  Corneille,  oncle  de  Fontenelle. 
C'est  dans  ce  recueil  périodique,  alors 
célèbre,  que  le  neveu  ouvrit  la  plus 
longue  vie  littéraire  qu'un  auteur  fran- 


par  déférence  pour  son  ami  La  Motte, 
une  tragédie  en  prose,  intitulée  Idalie  y 
(  Lsix  comédies  dont  la  médiocrité  étonne 
le  lecteur.  Son  opéra  de  Thétis  et  Pelée, 
({uoique  loué  par  Voltaire,  est  peu  supé- 
rieur à  ses  autres  opéras,  Lavinie  et  En-' 
iymion ,  qui  n'eurent  aucun  succès.  De 


ça is  ail  jamais  fournie,  par  une  pièce  de  ses  dix-sept  œuvres  dramatiques,  rien 
■vers  intitulée  :  L'Amour  noyé  (  1677  i;  I  n'est  reste. 
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On  pent  dire  que  les  Dialogues  des 
morts  (  1683  )  furent  son  premier  tïlre  à 
la  renommée.  Cet  ouvrage  était  remar- 
quable pour  Tépoque  où  il  panit  :  on  y 
trouve  des,  pensées  fines  ,  ingénieuses , 
mêlées  à  d^autres  qui  sont  subtiles  ou  pa- 
radoxales; le  philosophe  ne  prend  pas 
assez  le  soin  d'écarter  le  bel-esprit.  Ce 
livre  a  été  souvent  réimprimé. 

Les  Lettres  du  chevalier  d'Her*^ 
(1685)  sont  un  recueil  d'épîtres  galantes 
qai  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Voilure.  Le  style  est  prétentieux,  recher- 
ché, plein  de  faux  brillants.  L'auteur  ne 
s'était  pas  nommé.  Le  succès ,  malgré  les 
éloges  de  Bayle,  fut  peu  flatteur,  et  ces 
lettres  qu'on  ne  lit  plus,  Fontenelle  n'eut 
jamais  le  courage  de  les  avouer  ni  de  les 
désavouer. 

Enfin  parurent  (1686)  les  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes.  «  Ce  livre , 
dit  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XI f^) y  fut 
le  premier  exemple  de  l'art  délicat  de 
répandre  des  grâces  jusque  sur  la  philo- 
sophie, u  Fontenelle  a  eu  le  mérite  de 
conduire  sans  ^ort  l'homme  peu  amou- 
reux de  la  science  au  goût  d'une  in- 
struction solide;  de  lui  présenter,  dans 
un  ingénieux  badinagc,  sous  une  forme 
commune  et  familière,  des  connaissances 
Utiles,  des  vues  profondes.  Voltaire  a 
caractérisé  l'auteur  et  son  livre  dans  ces 
vers  : 

D'uo  nourel  uoiTer*  il  ouTrit  la  barrièrei 
Des  iofini«  «an»  nombre  autour  de  lui  croii- 
sant, 

Me»urés  par  »n  main»,  à  ton  ordre  oaiwant, 
A  DOS  yeux  ctuoné»  il  ouvrit  la  LMrrière  : 
L'ignorant  l'tnttndit,  le  savant  l'admira. 

Ce  dernier  vers,  souvent  appliqué  de- 
puis à  Fontenelle,  ré.>>ume  son  éloge,  et 
u  été  gravé  au  bas  de  plusieurs  de  ses 
portraits.  Les  éditions  de  s^m  livre  se  sont 
multipliées  :  il  a  été  traduit  trois  fois  eu 
anglais,  trois  fois  en  allemand;  il  l'a  été 
en  italien  et  en  d'autres  langues,  même 
en  grec  moderne,  par  Toussaint  Kodrika, 
Athénien ,  1794,  in-8".  Cet  ouvrage  se- 
rait devenu  classique,  dit  encore  Vol- 
taire, s'il  n'était  fondé  sur  lc8  chimériques 
tourbillons  de  Descartes.  Pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  la  Sorbonne,  Fontenelle 
eut  besoin  d'établir  dam  ses  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes  y  que  les 
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habitants  p1an6tnircs  n'étalent  pas  des 
êtres  raisonnable-..  Mais  Iluyghcns,  dont 
on  imprima  douze  ans  plus  tard  [  1(»08^ 
nn  livre  sur  le  même  sujet,  dit  formelle- 
ment que  les  planètes  sont  habitées  par 
des  animaux  raisonnables  (  in  planctis 
esse  nnimalia  (pice  ratione  utuntur). 

\J Histoire  des  omr/«  parut  en  1687, 
et  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
thé<j|ogique  et  dans  le  monde  savant.  Ccl 
ouvrage ,  tiré  d'un  grbs  volume  latin  de 
Van  Dale,  fut  pesamment  réfuté  par  le 
jésuite  Baltus.  Fontenelle  laissa  cette  ré- 
futation sans  réponse;  mais  plus  tard, 
en  1707,  le  père  Tournemine  entreprit 
de  justifier  V Histoire  des  oracles ,  et 
Fontenelle  écrivait,  dans  la  bibliothèque 
choisie  de  Le  Clerc  :  «Je  ne  répondrai  pas 
au  jésuite  de  Strasbourg...  Ce  serait  plu- 
tôt à  M.  Van  Dale  à  répondre  qu'à  moi; 
je  ne  suis  que  son  interprète,  et  il  est 
mon  garant.  Je  n'ai  point  du  tout  l'hu- 
meur polémique;  toutes  les  querelles  me 
déplaisent.  J'aime  mieux  (|uc  le  diable  ait 
été  prophète,  puisque  le  père  jésuite  le 
veut  et  i|u'il  croit  cela  plus  orthodoxe.  » 
Cependant  Van  Dale  s'était  plaint  de 
Fontenelle  dans  le  journal  de  Bayle  (mai 
1687).  «  Il  a,  disait-il,  changé  et  ren- 
versé terriblement  toute  l'économie  de 
mon  ouvrage  : 

Dtstruit,  adificat,  tnutat  quadrata  rolundit.  » 

C'est  que  Fontenelle  n'écrivait  pas  en 
Hollande ,  qu'il  aimait  son  repos.  Aussi 
dit-il  dans  sa  préface  :  «  Je  déclare  que , 
sous  le  nom  d'oracles,  je  ne  prétends  pas 
comprendre  la  magie,  dont  il  est  indubi- 
table que  le  démon  se  mêle.  » 

Les  Poésies  pastorales  de  Fontenelle 
parurent  en  1 688  ,  avec  un  discours  sur 
l'Êglogue  et  une  digression  sur  les  An' 
cicns  et  les  Modernes.  Dire  qu'il  y  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  galanterie  dans 
ces  églogues,  c'est  en  faire  plutôt  la  cri- 
tique que  l'éloge.  On  n'y  trtwe  ni  sen- 
timent ni  naturel  :  ce  sont  des  bergers  de 
salon.  L'auteur  fait  parler  ses  Hylas  et 
sesSilvandres  comme  des  beaux-esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  On  doit  regretter 
que  Fontenelle  se  soit  obstiné  si  long- 
temps à  se  croire  poète.  La  moitié  de  ses 
œuvres  se  compose  de  vers  où  le  prosaîsm* 
domine,  et  dont  cent  sur  bien  des  milliers 
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méritent  à  peine  il*être  las.  Ce  n'cft  pas 
U  ^u  ii  iaul  chercher  sa  gloire. 

I,  an  iBoit  dt  aiai  letl  »  Fosto- 
latreçu  à  FAcadémie  Fraaçaiae,  où 
Bacioe  et  Boileau  avaient  fait  quatre  fois 
échouer  sa  ran  Jidalure.  Il  fut  reçu  p^tr 
aoa  oade  ihoinas  CumeiUe,  et  il  dit 
aloc»  :  •  B  n'y  a  pluâ  4U«  ttcntMeuf  per- 
■otwi  ifô  mtnl  pli»  d*«qpril  qm  noi.  » 
n  fit  duM  k  flolta  o«  dittiqna  GOttna  : 

Sonmes-Boa*  IraalMMif  >  4»«là  Aoêfa- 

«MMqMdt 

Le  [iiOHiîl  I  titre  littéraire  de  Fente- 
nelle  c-'t ,  avec  VHistoirr  du  rennin'cllc- 
ment  de  l' Acadfime  des  Sciences ,  dont 
il  fut  nonuné  secrétaire  perpétuel,  le  re- 
cmS  d»  Éhgu  kistort^uei  Acom 
éémicieiUn  hk  pranière  ^Itoii  fienit 
en  1708  et  ne  contient  que  12  Éloges; 
réditinn  ît  17  12,  en  3  vol.,  en  renferma 
69. 0  ijeau  travail,  souveot  réimprimé, 
a  éléooflciiiiié  pur  m»  ffnooeawiira,  Dor- 
•eae  de  MUban,  Giendjcen,  de  Foacby, 
Foaner,Delambrc,  Condorcct  et  Cuvier. 
£n  recevant  l'avocat  général  Sé^^uier  à  In 
place  de  Fontenelle,  le  duc  de  IVivernuis 
lit  des  Éloges  de  ce  dernier  :  «  Cet 
■oftd^  en  fittHmt  lliistowe 
dn amenoei elnbélitaent  i  leon hiér^ 
^U-j>>>«»«»  «arrAs  le  langage  commun  ,  a 
eu  iirlii  Uur  empire  en  leur  attirant  le  juste 
honuuage  de  ceux  même  qui  ue  les  cdu» 

Footenêlle  publia,  en  1727,  la  Géo- 
métrie de  Ctnfini ,  1  vol.  in-4".  Il  avait 
déjà,  pn  1R9f) ,  fait  \n  pr/'fnrp  rîe  la  cé- 
lèbre Analyse  des  inji/umeni  pettU^  par 
la  ■MrqoiideL'HopilalioanageiràMiit 
«Mvnilée  teeelci  ncfCls  de  riniul  géo- 
Métrique. 

Fontanelle  donna,  en  178t ,  unenon- 
▼cUe  édition  du  Dictionnaire  des  Arts 
e$  des  SeteneeSf  de  Th.  Corneille,  qui 
af«eitperaeB  1694 ,  la  laéaie  année  que 
la  première  édition  du  DieHoHitaire  4t 
l' Acftdémrr^  dont  il  était  comme  le  suj>* 
plument ,  et  qui  forme  3  vol.  in-fol.  il 
avait  publié,  en  16d2,  le  Recueil  des 
pèui  Mes  pièces  des  poètes  français 
ttepÊsit  FWon  jusqu'à  Benseradcy  avec 
de  courtes  biographies.  Ce  recueil  fut 
réimprimé  en  17él,  6  voL  petit  in^lS. 


La  plus  belle  édition  dos  œuvras  de  Fon« 
tenelle  est  celle  de  La  iiaye,  1 728- 1 7  2d 
S  «ol.  m4bl. ,  fig.  de  B.  Picert;  les  plus 
cMBplèiei  MM  oellai  de  Ma,  IfM, 

I76t),  1767,  !  I  vol.  in-12  ;  Am.«5t(  rdam, 
1  7G4,  1 2  vol.  in-12  ,  et  Paris,  Itasticn, 
1790,  8  vol.  in -8**.  On  j  trouve  une 
f/e  de  P.  Cormeitte,  nn  Éhge  de  Pet* 
ramtt  et  divan  aMMreeans  de  phUmophie^ 
de  mArale,  de  critique  et  de  litlérMni*. 

Fontenellefut,  dans*n  longue  rarrif-re, 
auâsi  célèbre  par  ses  boas  mob,  dont  un  a 
£ût  un  recueil  {FonteneUiana),  que  par 
iee  onviafeSi  Anil  d\iii  vepos  égoble,  H 
disait  :  s  Si  je  tenais  toutes  le<>  vérités  daoa 
ma  main,  je  me  garderais  de  l'ouvrir.  » 
Cet  autre  raot  était  plus  philost)plii(iue  : 
«  Le  sage  tient  peu  de  piace  et  en  chan;^ 
peu»  •  Le  régent  ayant  vcnihi  le  nommer 
président  pcrpémd  de  l'Académie  dee 
Sciences:  «Monseigneur,  lui  dit-il,  ne 
m'ôtez  pas  la  douceur  de  vif  re  avec  moâ 
égaux. » 

D  n*avaitlttancnn  des  nombienxéeritt 
aatiriqnea,  en  vers  et  en  proie,  qui  fb* 

reut  publiés  contre  lui  ;  en  les  recevant, 
il  1rs  jetait  dans  un  grand  coffre  <rf>n  Ils 
ne  sortaient  plus.  C^était  un  pliilusupiic 
sans  passions.  Il  panait  une  partie  de  sa 
vie  ches  de  Tenein,  qui  hrf  «Kt  uA 
jour,  en  mettant  la  main  enraa  poitrine  S 
n  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  !à  ; 
c'est  de  la  rer\-elle  comme  dans  la  tête,  n 
Quand  on  lui  annonça  la  mort  de  cette 
dame  :  «  Eh  bien,  dit-il,  j*irai  désor- 
mais dîner  chez  W^*  GeoffHn.  a 

Fontcnolle  faisait  enmrc  d*»H  mri<lTi- 
gaux  à  rùi;e  de  92  ans.  11  avait  UG  ans 
quand  il  ht  ses  vers  sur  le  respect  de 
Sparte  pour  la  Tieilkme.  Il  Obstinait  4 
conrtiter  les  muses,  qui  jamais  ne  lui 
avaient  souri.  C'est  ainsi  qu'on  vit,  après 
lui,  d*Alembert  attacher  plus  de  prix  à 
âes  talents  littéraires  dû  second  ou  du 
troisième  ordre  qu'aux  ouvrages  qui  l'i» 
valent  placé  an  premier  rang  des  géomè^ 
1res. 

ïMusieurs  années  avant  sa  mort,  Fon* 
lenellc  était  appelé  le  ISestor  des  écrivains. 
Lui-même  disait,  le  26  août  1741,  dans 
un  discours  à  TAcadéinie  Française,  pto 
d'un  demi-siècle  a|nis  sa  réception  :  «  Les 
trois  âges  d'homme  que  Nestor  avait  vus, 
je  le»  ai  presque  vus  aussi  dans  cette  Aca- 
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démîe  qui  s^esl  renouvelée  plus  de  deux 
l'ois  sous  mes  yeu.  » 

FoaiiBfllle«it  peut-lire  le  msUmmum 
qn  eil  dit,  en  tenne  de  m  longne'vieil- 
Icsse  :  «  Si  je  recommençais  ma  carrière, 
je  ierais  tout  ce  que  j'ai  iaiL  •  Presque 
centeuaire ,  il  prenait  beeuooap  4e  cefô. 
«  G^do  poitOD,  >  hd  diieil-oii.  Il  lé» 


FON 


pondit 


«  C  est  un 


>  Un  jour 


qu^on  le  félicitait  sur  son  p^nd  âge  :  «  Ne 
parle/  pas  si  haut, dit-il,  la  mort  m*a  ou- 
blié sur  sou  passage;  voua  U  feriez  peu- 
MT  à  BMii.  »  DiMw  Mt  dernieie 
ments,  interrogé  parton  ni6 
qu*il  sentait:  «  Je  ne  sens  autre  chose, 
lépondit-il ,  qu'une  difBculté  d'être.  » 

Piron,  voyant  passer  son  convoi,  dit: 
«.  Vfrilà  lé  praoïière  Ibb  que  H.  de  Fon- 
tanelle tort  de  d«  lui  pour  ne  pet  eUir 
dîner  en  ville.  » 

L'Académie  Française  mit  son  éloge 
eu  concours,  et  le  prix  fut  décerné  à 
Gent  en  1784  ;  déjà  on  éveil  beaucoup 
écrit  sur  Fontanelte.  L*abbé  Tirublet  avait 
eontpHé  660  pages  de  Mémoires  histori- 

Îursy  formant  le  11'  et  le  12*voL.dc 
édition  d'Amsterdam  (1764). 
FréroB,  disciple  de  DesfiMifeines,  qui 
émût  loiiyonrs  attaqué  FontendUos  ,ne 
voulut  pas  laisser  se  refroidir  les  candies 
de  cet  écrivain,  et  il  se  hâta  de  le  juger 
ainsi  dans  son  Année  littéraire  (  1 7â7)  : 
«  Comme  bel-esprit,  Taudace  de  sa  révolte 
contre  les  endens,  le  métaphysique  de  saa 
idées,  la  anbtiUté  de  ses  réBexions,  ses 
recherches  trop  curieuses  des  invincibles 
ressorts  du  cœur  humain,  la  tournure 
alambiquéc  de  son  langage,  les  petites 
dintes  épigrammatiques  de  ses  phrases,  la 
politique  ra{jlînée  de  son  styiCy  si  je 
puis  parler  ainsi,  un  lui  ont  pas  fuit  des 
adntirateurs  paniii  les  gens  de  poùl.  " 

Pendant  un  demi  -  siècle,  lexagéra- 
tkm  n*a  manqué  ni  «  le  critique  ni  à  la 
louange  deFcmtenelle.  U  est  certalu  qn*il 
escrçe  une  grande  influence  sur  son  épo- 
que; mais  il  y  eut  excès  dans  sa  renom- 
mée. Aujourd'hui  le  poêle  est  oublié ,  le 
savent  vivra  Un^joors.  V-vs. 

FONT  ENOl  (bataiiak  m).  A  la  fin 
d'avril  1745,  le  maréchal  de  Saxe  (iH>)r.), 
à  la  t«^tc  d'une  armée  française,  investit 
Tournai.  L'armée  ennemie,  composée 
purtoul  d'An^Uis  cl  de  HoHandaiSj^  voqp» 


lut  empêcher  la  prise  d'une  place  aossà 
importante.  Tout  annonçait  une  bataille 
à  laquelle  Louis  XV  voulut  aHisier.  Le 

6  mai  les  deux  armées  étaient  en  présence 
Le  maréchal  de  Saxe,  ayant  laissé  t8,0«>0 
hommes  devant  Tournai  et  6,000  à  la 
garde  des  communications,  se  trouvait 
encore  à  b  têle  de  66,000  oombetlanla. 
Le  centre  du  champ  de  bataille  qu'il  avait 
choisi,  un  peu  légèrement  sans  doute, 
était  le  village  de  Fontenoi  ;  et  les  dispo- 
sitions qui  furent  prises  se  ressentirent  de 
Télat  encore  imparfait  de  Pert  militaire 
à  cette  époque.  Des  ponts  furent  éta- 
blis sur  l'Escaut  pour  faciliter  la  re- 
traite des  troupes  en  cas  de  malheur. 
Le  duc  de  Cumberl^ind  iyo).^  était  géné- 
ralissime de  Tannée  ennemie,  forte  de 
50,000  Hollandais  et  AngkHfianovriens; 
il  avait  sous  lui  le  jeune  prince  de  WaU 
dcck  et  le  vieux  Kœnigseck,  avec  quel- 
ques escadrons  autrichiens.  Une  violente 
canonnade,  qui  dura  trob  heures,  enga» 
gea  l'action,  le  1 1  mai,  à  six  heures  du  nm- 
tin.  Vers  neuf  heures,  les  troupes  alliées 
se  mirent  en  mouvement:  les  Hollandais, 
deux  fois  repoussés  avec  perte,  durent 
reprendre  leur  première  position;  trois 
attaques  tentées  par  les  Anglais  furent 
également  malheureuses;  ils  perdirent 
un  temps  précieux.  Enfin,  par  une  ma* 
nœuvre  hardie,  20,000  Anglo-Hano- 
vriens,  conduits  par  le  dl^  deCumber« 
lend  hii-méme,  enlNÉPMit  douae  <hn9 
taillonsde  l'armée  française.  Alors  le  dia> 
ordre  se  mit  dans  cette  dernière;  on  ne 
s'entendit  plus;  tout  le  monde  comman- 
dait; personne  n'obéisc»ailj  le  maréchal  de 
Saxe,  maladeetcn  litièKe,se  fidseit  poiMr 
sur  tous  les  points,  donnant  des  ordres  qui 
étaient  mal  exécutés  ou  ijui  nu'nte  ne  Pé- 
taient pas.  Heureusement  l*'>  1  il  >1  landais  ne 
renouvclèrentpoint  alors  Icurallaque.Cc- 
pendantle  nuuntehal,  regardant  la  balaiUe 
comme  perdue,  donnait  l'ordre  de  reti- 
rer de  toute  U  droite  le  canoo  et  trou- 
pes. Les  «ourtisans  augmentaient  le  trou- 
ble, eu  deuuuiduul  au  rui  des  ordres  pour 
contrecarrer  ceux  du  maréchal.  Sans  con- 
sulta* celui-ci  et  sur4a  |»oposition  du  due 
de  Richelieu,  Louis  XV  fît  opposer  de 
l'artillerie    aux   ennemis    qui  s'avan- 
çaient, sans  cavalerie,  en  colonne  seii  ce. 
iP^Oje,  artillerie  brisa  leur  maa:>c  cown 
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pacte  ;  une  charge  générale  de  la  caTalcrie 
de  la  maison  du  roi  et  de  quelques  autres 
régiments  acheva  de  la  mettre  «n  dé- 
route ,  et  ce  fut  comme  par  un  miracle 
que  la  bataille  se  trouva  gagnée.  Pour- 
tant le  duc  de  Cumberland  quitta  le 
champ  de  bataille  en  assez  bon  ordre. 
L'ennemi  avait  eu  7,000  morts  ou  blessés; 
il  perdit  3,000  prisonniers,  40  canons 
et  150  voitures  d'artillerie.  Les  Français 
eurent  1,700  morts  et  3,500  blessés; 
mais  ils  prirent  Tournai  et  soumirent  les 
Pays-Bas.  —  M.  Horace  Vernct  a  peint 
(1837)  la  bataille  de  Fontenoi  pour  la 
galerie  Louis -Philippe  ou  des  Batailles 
du  musée  de  Versailles.  A.  S-r. 

FO.XTEVRAl'LT  (  Fons  Ebraldi  ) 
était  une  célèbre  abbaye  du  diocèse  de  Poi- 
tiers et  de  l'ancienne  province  d*Anjou; 
elle  avait  eu  pour  fondateur  Robert  d'Ar- 
brtssel.  Celui-ci  naquit,  vers  1047,  dans 
le  village  d'Arbrissel  ou  Arbrcsec,  à  sept 
lieues  de  Rennes.  En  1074,  il  se  rendit 
à  Paru,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie. L'évêque  de  Rennes,  Silvestre  de 
la  Guerche,  Tattira  dans  son  diocèse,  en 
1085,  sur  la  réputation  de  son  mérite, 
le  nomma  archi-prètre  et  ofïicial,  et  le 
vit  a>ec  plaisir  combattre  les  c|ucrelle$ , 
la  simonie ,  le  concubinage  des  ecclésias- 
tiques, désordres  trop  fréquents  alors  en 
Bretagne  et  auxquels  les  conciles  pro- 
vinciaux essayaient  en  vain  de  remédier. 
La  mort  de  l'évêque,  arrivée  en  1089, 
semblait  laisser  Robert  sans  défense  con- 
tre la  rancune  des  chanoines:  il  crut  de- 
voir se  retirer  à  Angei-s,  où  il  enseigna 
la  théologie.  La  corruption  du  siècle,  dit 
Jean  de  la  Mainferme  (C'/)'/^fi«/ï«jfc<r/i//J 
Fontcbratdensis  ordinis)^  le  décida  à  se 
réfugier  dans  un  désert.  Des  hommes 
pieux  l'y  viMièrent,  et,  avec  quelques- 
uns  d'entre  eux,  il  jeta  les  premières  ba- 
ses d'une  sorte  de  collège  de  chanoines 
réguliers,  vers  1094.  Le  pape  Urbain  II 
l'appela  près  de  lui,  et  le  nomma  prédi- 
cateur apostolique.  Le  baron  de  Craon  lui 
donna  une  abbaye  qu'il  fonda  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  Robert  la  conserva 
jusqu'en  1098.  A  cette  dernière  époque, 
il  se  mit  à  prêcher  en  divci's  lieux,  et, 
deux  ans  après,  il  se  fixa  dans  la  forêt  de 
Fontevrault,  où  sa  réputation  de  sainteté 
lui  attira  de  près  et  de  loin  de  nombreux 
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hommages.  Bernard  deTiron  et  Vitalisde 
Moriton,  prédicateurs  alors  célèbres,  vou- 
lurent s'associer  à  ses  travaux,  et  se  char- 
gèrent de  convertir  les  hommes,  tandis 
que  lui-même  s'attacherait  plus  spéciale- 
ment à  entretenir  la  piété  des  femmes. 
Dès  qu'il  eut  établi  une  règle  convenable 
dans  son  monastère  de  Fontevrault,  il 
parcourut  en  prêchant  plusieurs  provin- 
ces de  France,  surtout  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  A  Rouen,  il  opéin  des  con- 
versions qui  parurent  miraculeuses.  Il  as- 
sista en  1104  au  concile  de  Beaugenci, 
où  il  prit  place  parmi  les  prélats.  En  1 107 
et  1 108,  |)our  se  montrer  toujours  plus 
digne  du  titre  de  prédicateur  apostolique, 
il  parcourut  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Tou- 
raine.  Partout  ses  prédications  propagè- 
rent Tordre  de  Fontevrault,  dont  l'évê- 
que de  Poitiers  obtint  la  confirmation  du 
{>ape  Pascal  II ,  dans  un  voyage  qu'il  fît 
exprès  à  Rome  en  1 106.  Cette  confirma- 
tion fut  répétée  d'tme  manière  plus  ex- 
plicite dans  une  bulle  de  1113.  L'ordre 
s'était  déjà  considérablement  accru.  La 
reine  Bertrade  elle-même  en  prit  l'habit 
vers  1115.  Cette  même  année,  Robert 
d'Arbrisscl,  sentant  ses  forces  Tabandon- 
ner,  assembla  plusieurs  prélats,  abbés  et 
moines,  et,  de  leur  avis,  conféra  le  gé- 
néralat  de  l'ordre  à  une  femme.  Il  prêcha 
cependant  encore  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres, où  il  servit  de  médiateur  dans  les 
querelles  entre  l'évêque  Yves  et  l'abbé  de 
Bonneval,  et  entre  le  comte  de  Chartres 
et  les  chanoines.  Il  mourut  en  1117, 
dans  un  de  ses  couvents  du  diocèse  de 
Bourges,  et  ses  restes  furent  portés  en 
grande  pompe  au  monastère  de  Fonte- 
vrault. Quant   aux  accusations  élevées 
contre  la  pureté  de  ses  mœurs,  nous  nous 
abstiendrons  d'en  parler  ici.  L'ordre  de 
Fontevrault  était  puissant  et  riche;  il 
était  composé  d'hommes  et  de  femmes 
sous  la  direction  d'une  abbesse.  La  supré- 
matie d'une  femme  dans  un  tel  institut  a  ex- 
cité des  observations  tantôt  .•>éricuses,  tan- 
tôt plaisantes.  L'ordre  deFontevraultétait 
divisé  en  quatre  provinces,  qui  étaient 
celles  de  France,  d'Aquitaine,  d'Auver- 
gne et  de  Bretagne.  Il  y  avait  15  prieurés 
dans  lit  première,  14  dans  la  seconde, 
15  dans  la  troisième,  et  13  dans  la  (]ua- 
triènie.  Fontevrault  est  aujourd'hui  une 
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»,  et  depuis  1804 

baye  a  été  tiansformép  en  une  maison 
centrale  de  détention  pour  les  cinq  de- 
parteiueul»  euviiLiiiiKiiitA.         A.  S»a. 


FOOTK  (Samdkl),  auteur  comique 
et  acteur  de  la  scène  anglaise,  naquit  vers 
Tatiuée  1 7  2 1 ,  à  Truro ,  dans  la  presqu'île 
de  CoraouMUes,  et  fiit  élevé  «i  ooUége 
de  WoiolBr  àOsfotd.  Ilae  dartinait  à 
rÉglise;  mais,  «{Mis  avoir  mené  une  vie 
très  (li-';!]>ée  fjuî  entruiua  la  perte  fie  sa 
modique  lortune,  il  tourna  £^  \ues  vci's 
le  tbéàtre  comme  une  ressource  qui  lui 
Mrtidt.  Il  parut  pour  la  pMmièreloit  daa» 
Othello 'j  mais  ayant  obtiBIL  peu  de  suc- 
res rhiTTî  1rs  rôles  tragiques,  il  se  fray'a  dès 
lors  une  route  qui  n'avait  pas  encore  été 
parcourue,  dans  sa  double  qualité  d'au- 
tMV  et  d'adMir.  En  1747,  il  ouvrit  la 
palil  théâtre  de  Haymarket  par  luia 
pièce  drainati(jue  qti'il  intitul  «  Les  pas~ 
se  ~  temps  du  matin  {^Diversions  oj  the 
morni/ig)\  elle  n'avait  guère  d'autre 
Mérita  qiw  l*imitttioa  fidéla  «t  aottvattt 


connus,  en  scènes  détachéet  écrite»  par 
Foote,  qui  toujours  y  figurait  en  pre- 
mière ligne.  Cette  pièce  réussit  à  tel  point 
que,  pourtiaderl'a€l»qiiilivitelaa<NB- 
bn  daa  théâtMs,  U  la  veprodniiitaoua  l« 
litre  de  M.  Foote  donnant  imihéà§eê 
atnr^.  I.;î  F'cnte  de  tableaujf.  an  n>nven 
d'un  procédé  t>eiublable,  obtint  le  uiêmc 
Sluxès.  Alon^  ayant  découvert  son  côté 
Ibit ,  tt  caapoMidifiérantaefiurQeB  en  dens 
aalaa,  qui  furent  jonée» depuis  1 751  jus- 
qu'en 17  57  sons  ces  titres:  le  Goût,  CÂn" 
glnis  a  Faris,  ie^  ('ht  valiers,  PJnglais 
de  retour  de  I^aris ,  L  Auteur.  Depuis 
1763  jusqu'en  1761,  Fooie  oontiiiae  à 
jouer,  chaque  saison,  à  Pua  det  fijrand» 
théâtres  de  Londres  ouvert»  en  hiver, 
en  généra)  pour  un  nombre  détcruii- 
■é  de  repreiaciitations,  et  d'ordinaire 
pour  y  produire  quelques  pièeee  de  oa 
«ompotition.  Le  nnnvuia  état  de  ses  tf- 
fàires  le  contraignit,  en  1760,  à  faire 
«présenter  son  Mineur  R  Tînymarket  par 
«ne  troupe  telle  qu'il  avait  pu  la  réunir 
à  la  bâte.  Enauita  il  prit  le  perd  de  tenir 
itowirt  le  tliMire  de  Bay* 


«ftéH,  uà  loua  las  «ont  étaient 
fermés,  et  dipui  1763  juMpi*!  h  aaim 

qui  précéda  sa  mort  il  joua  régulière* 
ment  à  ce  théâtre,  Kn  1763,  il  fit  repré- 
senter son  Maire  de  Garrat,  qui  lut 
auiri  dVine  antra  pièce  le  Fiitron  et  le 
Commistairef  fempKe  de  plauaatariee 
sur  le  public  et  sur  des  particuliers.  Eft 
1766,  il  fit  une  chute  de  cheval  et  se 
fractura  une  jambe  :  ii  lalhit  recourir  k 
l'amputation.  ToiOefois  il  ne  larda  pas 
à  rétablir  aa  aanté  et  1  reeonvi^  aa  ri* 
gueur;  alon  cet  aooident  lui  suggéra  l'i- 
dée d'un  personnage  qu'il  devait  remplir 
lui-même.  I^e  même  acri<)enî  rontrihua 
encore  à  i>a  loriuoe,  en  ce  qu  U  déter- 
mine le  duc  d*Yorii  à  loi  pvoeorar  une 
patente  à  vie  pour  le  théâtre  de  Hayinai^ 
ket.  En  1775,  la  duchesse  de  Kingston 
«^'étant  rendue  l'objet  des  conversations 
publiques,  Foote  pensa  qu'elle  lui  four- 
nirait un  mjet  beureni  pour  le  théâtre, 
et  la  représenta,  mus  le  nota  de  ladjrKit^ 
Ciocodile,  dans  une  nouvelle  pièce  de 
sa  \]\rnn  intitulée  :  la  Toarm-e  à  Cahiix. 
Â)unt  eusom  que  Thostilité  de  son  projet 
parriat  à  h  eomiaiwianoe  de  k  dame, 
une  négaciÉtioa  fut  entamée  dans  le  but 
d'en  prévenir  la  réalisation,  moyennant 
un  sacrifice  pérnnîînre.  ]Vf,TÎ<î  il  demanda 
une  si  forte  somme  que  la  duchesse  re- 
courut à  son  influence  sur  le  lord  cham- 
belbn,  et  Peterçe  avec  on  tel  succès  que 
Foote  fut  obligé  de  supprimer  le  r61e  de 
son  drnTiie.  Il  fut,au<^if nt  npi  f"*,  poursuivi 
par  une  accusation  d  une  nature  infa- 
mante, portée  )iar  un  domestique  que 
Foote  avait  renvoyé,  et  qui  avait  été,  se- 
lon quelques  rapports,  excité  par  te  vea* 
geance  d'une  femme. Quoiqu'il  fût  acquit- 
té par  les  sulTra^es  unanimes  de?  juge»,  ce 
procès  ialtectaau point  que  sa  santé  décli- 
na,etquelqiMsnioibaprès,  il  fat  atteia^iur 
le  tfiéâtre,  dHine  attaque  de  paralysie  qui 
l'oblis^ea  de  se  retiier  et  de  passer  l'été 
à  Rrighion.  1)  mourut  à  Douvres,  le  31 
octobre  1777. 

On  peut  se  foire  une  idée  Al  caractère 
de  Foote  diaprés  la  simple  esquisse  qui 
précède  :  il  était  totalement  dépourvu 
de  délicatesse  et  de  sensibilité,  mais  sa 
gaité  était  irrésistible,  ce  qui  le  fit  con- 
itaBMaeat  admettre  comme  un  agréable 
convive  à  la  table  des  grande  et  dos  per^ 
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tonnes  d*humeur  enjouée.  TnépuSsaftleen 
bons  motSy  il  en  taisait  sur  le  théâtre 
comme  en  société,  et  son  esprit  caosti- 
mie  D^épargntdt  pexvoone.  Coûrt  et  tnpu, 
n  «vaît  la  figure  d*un  gros  réjoui;  ses 
yeux  élaient  tl'une  vivacité  extrême,  et, 
malgré  sa  jambe  de  bois ,  il  était  d'une 
étounautc  mobilité.  Comme  auteur  dra> 
Inatique,  il  possédàit  au  suprême  degré 
hfvis  co/niea  (là  Yerte  comiciiie),  et  il  y 
a  une  force  et  un  naturel  dans  rortaincs 
de  ses  esquisses  comiques  qui  ne  seraient 
paii  iudi^u^  même  de  Molière.  A  Texoej)- 
nM'dtà  Jfivlhr  <fe  Ganat,  aucune  de 


^ikoés,^  sont  au  nomStàn  de  vingt,  n*est 

flusaajoard'hui  représentée.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  4  vol.  in-8",  Lon- 
dr^,  17.78^  et  en  deux  vol.,  I^ndres, 
ITBfT.  CoqIw 'a  ii|oliUé  les  Méinoins 
SafnoeTlf'bofe.  Londres,  1805,  ouvrage 
fc^pfi '4IJ£m^^  piquantes  et  comi- 
ques. Ene,  amer. 

La  fille  de  cet  auteur  dramatique,  Ma- 
ia£  Foote,  avant  embrassé,  comme  lui , 
la  carrière  on  thèltre,  se  fit  admirer  à 
X>ondres  et  surtout  à  Pari^  mais  en  1831 
elle  quitta  la  scène  et  changea  son  nom 
de  miss  Foote  en  celui  de  comtesse  de 
Harrington,par  sou  mariage  avec  Chai  les 
dtanbope,  titulaire  de  cette  pairîeangilais^ 
et  alors  âgé  de  51  ans.  Marie  Foote  lui  a 
donné  un  fib  et  une  fille;  le  premier, 
Charles,  vicomte  de  Petersham,  est  l'iié- 
rilier  présomptif  du  comte  de  liarriugtou 
M  de  sa  pairie»  S. 

VOK,  ancien  terme  du  droit  civil  et 
canonique,  vient  du  forum  {yoy.\ 
le<juel  signifie  place  publi(}ue,  et  par  ex- 
tension tribunal.  Le  mot  jor  était  an- 
ciennement usité  dans  le  sens  de  juri- 
jUction,  tribunal,  justice;  toutefois  il 
aNippIiqttUt  plus  particulièrement  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  se  distinguait 
alors  en  intérieur  et  extérieur. 

he  for  intérieur  est  la  puissance  spiri- 
tncUe  que  l'Église  tient  de  Dieu  et  qu^elIe 
eseroe  sur  les  âmes  et  sur  les  choses  pu- 
rement spirituelles.  Il  prend  quelquefois 
au:»si  la  dénomination  de  for  pénitcnticl, 
dans  le  sens  suivant  lequel  ou  dit,  tics 
improprement,  le  tribunal  de  pini* 
lencr.  Le  Jor  ejuériew  est  ta  juridiction 
accordée  parla  puissance  souveraine  tem- 
porelle aux  évèqucs  et  à  certains  abbés  et 


chapitres  sur  les  errléRÎastîqties  dépen- 
dant d'eux  et  sur  certaines  matières  fou- 
chant  de  plus  près  aux  intérêts  de  TÉ- 
gKse. 

Dans  le  droit  civil,  le  for  extériemr  est 
l'autorité  de  la  justice  humaine  exercée 
sur  les  personnes  et  sur  les  biens;  \t  jor 
intérieur  est  la  voix  de  la  conscience,  qui 
ne  ftit  qiilndf<pNt  et  qne  Im  principes 
de  la  vertu  ou  de  Péqcdté  naturelle  près» 
crivent  ou  défendent ,  sans  que  les  actes 
auxquels  nous  détermine  la  puissance  de 
ce  for  intérieur  aient  pu  être  prévus  on 
réglés  par  les  tols  poaitivak 

Dans  quelques  provinces  fcabçÉtse* 
voisines  des  Pyrénées ,  en  Béam  surtout , 
for  est  synonyme  de  coûtante,  privilège 
accordé  à  une  ville  ou  commonaaté.  Le 
Ibr  de  ftéavn  (ou  «soutume  de  cette  pro^ 
Tlnoe)  fiit  eonfirmé  par  le  oomM  0«i» 
ton  IV,  kmquMl  eut  succédé  à  Centnlle, 
son  père,  en  1088;  et  c'est  à  tort  qu'on 
a  quelquefois  attribué  cette  confirmation 
à  Gaston  VII.  Quelques  localités  du  Bénm 
tellesqu*Olor6n,Mo4rli9,1eaviriléesdX>Baui 
et  d'Aspe ,  avaient  leurs  fors  particulier!. 
En  I  300,  Marguerite  de  Béarn  fil  rédiger 
en  nn  seul  corps  le  for  général  de  Béarn 
et  les  fors  jiarticuliers,  ainsi  que  divers 
usages,  les  règlements  finis  par  les  seF- 
gneurs  et  les  dîspOsltionB  résultant  des 
arrêts  de  leur  cour  majeure.  Ce  recacî! 
fut  ensuite  augmenté  par  les  règlements 
dus  aux  comtes  Mathieu ,  Archambaud, 
Jean  et  Gaston  ;  mais  les  praticiens  le  nq- 
dirent  tellement  obscur  par  les  interver^ 
sions  et  les  surcharges  qu'ils  lui  firent  su- 
bir, que  Henri  d' Vlltrel ,  roi  de  Navarre 
et  seigneur  de  Béat  u,  ordonna,  eu  l6Sf , 
que  ces  fors  seraient  corrigés  et  mis-  en 
meillewr  ordre^  mrec  le  conseMenitet  des 
États  du  pays.  A.  S-A. 

FORAGE.  Ce  mot,  exprimant  Taction 
forer j  s^entend  généralement  de  tout 
procédé  qui  a  pour  but  d*opérer  dans 
rintiérieur  d*un  corps  nn  évidement  ifd 
le  perce  et  pénètre  en  tonle  on  eu  me 
partie  de  son  épaisseur. 

L'ouverture  que  l'on  praliquie  ainsi  est 
ordinairement  de  forme  cylindrique  et 
dirigée  dans  le  sens  de  l*axe  longttocKnal 
de  l'objet  qu'on  veut  forer.  L^exMipiele 
plus  vulgaire  d'une  opération  de  ce  genrei 
est  celui  d*uoe  clef  dite  forée,  quoique, 
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du»  Cf  CM  oe  M  soit  pas  par  iiD  Mde» 
meiii  intérieur  que  l'on  pcnrienoe  à  don- 
ner la  forme  d'un  tube  au  manche  de  la 

clef  :  a  r  aison  du  peu  d'épaisseur  du  métal, 
oq  &c  i>urae  à  roujgir  une  lame  métallique 
et  à  renronlereBsuile  rar  une  broche  ou 
mandrin  en  fer;  pub  on  soude  :  le  man- 
drin retiré,  la  cavité  est  formée. 

Ce  procédé  a  été  longtemps  le  seul  em- 
ployé pour  exécuter  le  forage  des  pièces 
df  jnéùl iséflie^aiîieK  Ib^^ 


êl;i^fiifoiiiiécs  eatube;  maii  m  periccr 
tionnements  successifs  qui  sont  survenus 
dans  Part  de  fondre  les  métaux  y  ont  tait 
géoéralcuicnt  substituer  le  moulage(vo/.) 
qui  est  appliqué  à  tout  Ws  tuyaux  creux 
à  Tusicv  de  rindustrie. 

L'opération  la  plus  remarquable  pour 
laquelle  Texpression  de  forage  est  prise 
dans  son  acception  réelle  est  celle  du  fo- 
rage des  pièoee  d'artilleriey'ptfce  qu'ici 
la  pr^dipicMi  malbématique  est  d'absolue 
liCaéffrjd^^i»  Inexécution.  Les  pièces  de 
ranon  sont  coulées  mauives;  la  princi- 
pale difficulté  du  coulage  consi&te  à  ob- 
tenir un  m^tal  parfaitement  homogène  et 
conl^uen^naot  susoeptiible  de  réuster 
également  dans  toutes  ses  parties.  C'est  au 
défaut  de  cette  qualité  essentielle  que  tient 
souvent  le  peu  de  durée  d'une  pièce  d'ar- 
tillerie f  mais  cette  première  condition 
sattsfaf  le,  il  n*e8t  paa  moins  indiqiensable 
que  révidement  intérieur  de  la  pièce  et 
ses  contotirs  extérieui-s  soient  exérntrs 
avec  la  plus  parfaite  régularité,  autant 
pour  assurer  au  tir  une  direction  inva- 
riable que  pour  ftciliter  hi  détennination 
du  centre  de  gravité,  calcul  nécessaire 
pour  procurer  à  la  pièce  la  faculté  d'o- 
pérer aiiiément  les  mouvements  qu'elle 
doit  (aire  sur  son  affût. 

Il  nous  serait  difficile  d'expliquer  ici 
avee  darté  les  diverses  machines  ingé- 
nieuses que  l'on  met  en  action  pour  ef- 
fectuer le  forage  des  canons;  nous  don- 
nerons seulement  une  idée  de  leur  pui;»- 
I  en  faisant  remarquer  qu'elles  ont  en 
temps  à  perforer,  à  découper  eti 
enlever  des  masses  considérables  de  métal, 
sans  secousses,  sans  déchirures,  et  en  don- 
nant à  révidement  la  même  régularité 
de  courbure  que  celle  qui  pourrait  résul- 
ter de  Pemploi  dnî  tw. , 

FIttsiears  de  cas  machines  agbient  di- 


vencmeoi  :  les  lues  hoiimilalenent,  les 
autres  verticalement;  dans  certains  appa- 
reils, la  pièce  à  forer  est  mobile  sur  un 
axe  de  rotation,  dans  d'autres,  elle  est 
maintenue  dans  un  état  de  fixité  constant, 
de  manière  à  ne  recevoir  aucun  ébranle» 
ment  du  jeu  des  machines.  Dans  ces  der* 
nier»  temps,  l'emploi  de  la  machine  à  va- 
peur est  venu  en  aide  comme  moteur  et 
comme  régulateur  puissant  de  cet  intéres- 
sant mécanisme. 

Monge  est  le  premier  ait  rassemblé 
ces  divers  détails  en  un  corps  d'ouvrage 
régulier  qu'il  rédigea  dans  les  premières 
années  de  la  République,  alors  que,  par 
compensation  ainx  désordres  politiques  dn 
cette  époque,  la  France  offrait  l'exemple 
glorieux  d'un  élan  militaire  qui  devait  la 
sauver  de  ses  désastres  intérieurs. Quoique 
depuis  ce  moment  l'art  de  la  fabrication 
des  canons  ait  re^u  des  améliorations 
nombreuses,  c*est  encore  an  travail  de 
Monge  qu'il  faut  se  reporter  pour  Pex- 
posé  des  véritables  principes  théoriques 
de  cet  art.  C'est  au  surplus  le  privilège 
de  cet  illustre  auteur  pour  toutes  les  bran- 
ches de  la  physique  et  des  mathémadquea 
où  il  a  porié  le  flambeau  dn  (éme.  Far» 

MONCE. 

Une  autre  application  du  forage,  non 
moins  intéressante  pour  l'industrie,  est 
celle  qui  en  a  été  frite  à  rétablissement 
des  puits  dits  artésiens. 

Depuis  une  époque  1res  reculée ,  ou 
])rali(juail  dans  l'ancienne  province  d'Ar- 
tois des  puits  artificiels  au  moyen  des- 
quels on  évitait  les  frais  de  fouilles  et  de 
maçonnerie  des  puits  ordinaires.  En  ceiw 
tains  endroits  de  cette  contrée,  ta  nature 
du  sol  est  telle  qu'un  tube  en  bois  en- 
foncé verticalement  dans  la  terre,  à  quel- 
ques mètres  de  proibndeur,  anièné  im* 
médiatament  Feau  à  la  surfine,  ou  à  si 
peu  de  distance  que  le  jeu  d'une  pompe 
appliquée  sur  l'orifice  suffit  aux  besoins 
journaliers  des  habitants  et  à  leurs  tra- 
vaux agricoles.  Ceux  de  ces  tubes  qui  au 
teignent  une  certaine  profimdeur  don* 
nent  des  jets  continus  qui  sont  4*van 
grande  utilité. 

Ce  procédé  a  été  vÊdtAta  diverses  par- 
ties dé  la  France,  mais  avec  moins  de 
succès,  parce  que  laremml  l*ean  sa  trmivn , 
è  une  fiîibltt  distance  delà  sorbce  du  sol  ; 
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mais  dans  ces  derniei'S  temps  des  études 
géologiques  plus  avancées  ont  fait  penser 
que  les  cours  d'eau  souterrains  peuvent 
tire  rencontrés  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  qu'ils  peuvent  procurer  des 
eaux  jaillissantes  d'autant  plus  intenses 
qu'elles  viennent  de  plus  bas.  Nous  réser- 
vons au  mot  Puits  artksif.:t  l'explication 
physique  de  ce  phénomène  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  faire  remarquer  (|u'cn 
vertu  d«  ce  principe,  l'établissement  d'un 
puits  artésien  ne  devient  plus  qu'une 
œuvre  de  patience  dont  la  réussite  dé- 
pend généralement ,  et  sauf  les  cas  abso- 
lument rebelles,  du  plus  ou  moins  d'in- 
tcllij^encc  avec  laquelle  on  opère  la  pei*- 
foration  du  sol  d'une  part  et  renfonce- 
ment des  tubes  de  l'autre. 

Les  plus  grandes  difficultés  provien- 
nent du  percement  de  la  masse  des  terres, 
lorsqu'il  faut  traverser  des  couches  diver- 
sement résistantes.  I>es  instruments  (|ui 
servent  à  cette  opération  varient  donc  de 
forme  et  de  structure.  Ce  sont  ordinaire- 
ment de  fortes  tarières  propres  à  percer 
jusqu'aux  ban<:s  de  roc  les  plus  durs;  on 
adapte,  selon  le  besoin,  soit  des  espèces 
de  grifles  en  fer,  soit  des  espèces  d'en- 
tonooirs  percés  de  trous,  où  s'engagent 
les  débris  des  matières  taraudées  que  l'on 
retire  successivement  à  mesure  que  l'on 
renouvelle  les  sondages.  On  parvient  ainsi 
à  des  profondeurs  considérables  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres.  C'est  par  des 
procédés  de  cette  sorte  que  la  ville  de 
Saint-Denis,  près  Paris,  s'est  procuré  ré- 
cemment deux  belles  fontaines,  dont 
l'exécution  fait  honneur  aux  talents  des 
ingénieurs  qui  ont  dirigé  les  travaux. 

Des  savants  de  renom  prétendent  qu'on 
peut  arriver  ainsi  à  des  profondeurs  assez 
basses  pour  rencontrer  des  eaux  therma- 
les ou  des  courants  influencés  déjà  par  la 
chaleur  centrale  de  la  terre.  Une  expé- 
rience de  ce  genre  a  été  entreprise  à 
Parb,  dans  les  terrains  de  l'abattoir  de 
Grenelle  ;  mais  bien  qu'on  soit  parvenu 
à  une  très  grande  profondeur,  le  résul- 
tat semble  encore  être  hypothétique. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  récits  des  voya- 
geurs, que  les  Chinois  ont  connu  depuis 
des  siècles  les  propriétés  des  puits  arté- 
siens; mai»,  dans  ce  pays  ,  la  perforation 
du  sol  ne  produit  pas  seulement  des  eaux 


jaillissantes,  souvent  aussi  elle  amène  des 
émanations  de  gaz  inflammable  par  le 
contact  de  l'air;  ces  jets  enflammés  sont 
très  abondants  en  certains  cantons,  et 
procurent  aux  habitants  des  réservoirs  de 
feu  que  l'on  utilise  à  une  foule  d'usages 
publics  et  particuliers. 

On  appelait  autrefois  forage  un  droit 
seigneurial  qui  se  percevait  sur  les  vins. 
Il  est  facile  d'entrevoir  que  l'origine  de  ce 
mot  provenait  de  foret ^  instrument  avec 
lequel  on  met  las  tonnes  en  perce.  J.  B-x. 

FORBAN,  l»OJ.  PlIVATERIK. 

FORBIN,  famille  ancienne  de  la  Pro- 
vence, dont  plusieurs  membres  se  sont  dis- 
tingués dans  diverses  carrières.  Le  pre- 
mier dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est 
Paiamèdk  de  Forbin,  seigneur  de  So- 
LiEs,  surnommé  lef^randy  qui  fut  d'abord 
président  de  la  chambre  des  comptes  et 
ensuite  conseiller  du  roi  Réué.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  Charles  d'Anjou, 
honora,  comme  lui,  Forbin  d'une  estime 
toute  particulière,  et  lorsque,  à  la  mort 
de  Charles  (1481  ) ,  la  Provence  passa  à 
Louis  XI,  roi  de  France,  le  gouverne- 
ment en  fut  confié  au  seigneur  de  Forbiu. 
Il  administra  avec  sagesse,  et  ce  fut  injus- 
tement qu'on  l'accusa  d'avoir  fait  un  mau- 
vais emploi  des  deniers  publics.  Il  mou- 
rut à  Aix  en  1508. 

Un  de  ses  descendants,  Gaspard  de 
Forbin,  seigneur  de  Solies  et  de  Saint- 
Gannat,  fut,  en  1617,  député  par  la  no- 
blesse de  Provence  à  l'assemblée  des  no- 
tables qui  se  tenait  à  Rouen.  C'est  à  ce 
même  Forbin  qu'on  doit  quelques  mé- 
moires sur  l'histoire  de  la  Provence.  Mais 
ce  fut  Forbin,  marin  célèbre,  qui  de  tous 
les  membres  de  cette  famille  acquit  le  plus 
d'illustration  à  son  nom.  Nous  lui  consa- 
crerons une  notice  détaillée.  E.  P-c-r. 

Claude,  d'abord  chevalier,  puis  comte 
de  Forbin,  naquit  le  6  août  1 656  au  vil- 
lage de  Gardanne,  prèsd'Aix  en  Provence. 
Les  premières  années  de  sa  vie  furent 
marquées  par  une  violence  de  caractère 
qui  efTraya  ses  parents,  mais  qui  n'était 
chez  lui  que  l'indice  de  la  bravoure  et  de 
l'intrépidité  par  lesquelles  il  dev  ait  se  dis- 
tinguer plus  tard.  Quelques  actes  de  sé- 
vérité, quoique  exercés  avec  justice,  ai- 
grirent le  jeune  homme  à  un  tel  point 
qu'il  s'enfuit  un  jour  de  la  maison  (>ater- 
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nelle  et  se  réfugia  chas  le  commandeur 
de  Forbin,  son  oncle,  qui  le  reçut  comme 
cadet  à  bord  de  la  galère  qu'il  comman- 
dait. Ce  fut  dès  lors  sou»  le  nom  de  che- 
valier de  Forbin  qu'il  entra  dans  b  ma- 
rine. 

On  se  doute  bien  qu'avec  un  caractère 
comme  le  sien ,  Forbin  ne  sut  pas  se  ga- 
rantir des  travers  auxquels  s'abandonnent 
trop  souvent  les  jeunes  gens.  Doué  d'un 
esprit  lin  et  naturellement  porté  à  l'iro- 
nie, d'une  figure  charmante,  d'une  taille 
haute  et  d'une  force  physique  extraordi- 
naire, il  abusa  souvent  de  ces  avantages, 
et  des  duels  fréqucnU  en  résultèrent.  For- 
bin déplore  lui-même,  dans  les  Mémoi- 
rcii  qu'il  a  laissés  sur  sa  vie,  ces  désor- 
dres de  sa  jeunesse,  et  il  en  attra)ue  la 
cause  à  l'oisiveté  dans  laquelle  vivaient 
alore  le»  jeunes  gardes  de  la  marine. 

Il  fil  sa  première  campagne  (1675)  sur 
l'une  des  galères  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  maréchal  de  Vivonne,  et  il  as- 
sista au  combat  de  Messine,  ainsi  qu'au 
siège  d'Agousla.  Lors  du  retour  de  cette 
armée  à  Toulon,  la  compagnie  des  gardes 
de  l'étendard,  dont  Forbin  faisait  partie, 
ayant  été  réformée,  il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  mousquetaires  que  commandait 
le  bailli  de  Forbin,  son  oncle,  lieutenant 
général.  En  1676,  il  participa  avec  œ 
wrps  aux  sièges  de  Bouchain,  d'Aire  et 
do  Coiidc ,  «juc  dirigeait  Louis  XIV  en 
pci-sonue.  Toulcfois,  enti  aiué  par  un  goût 
invincible  pour  le  service  de  mer,  il  y 
rentra,  l'année  suivante,  avec  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau. 

Après  avoir  été  employé  pendant  deux 
au»  à  Brest  à  exercer  les  troupes  de  b 
marine,  il  passa  à  Uochefort,  où  il  fut  em- 
barqué sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'armée 
rnmiuandée  par  le  comte  d'Estrées(vo/.), 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  d'Améri- 
que et  de  la  ^ouvelle-Kspagne.  Il  parti- 
cipa ensuite  aux  deux  bombardements 
successifs  qu'essuya  Alger  pendant  le  cours 
de  l'année  1683  [voy.  Du<^urs5e).  Les 
preuves  multipliées  de  courage  et  d'intré- 
pidité qu'il  dunua  dans  ces  campagnes  lui 
méritèrent  le  grade  de  lieutenant  «le  vais- 
seau. En  1685,  le  chevalier  de  Forbin 
fut  nommé  major  de  l'ambassade  envoyée 
auprès  du  roi  de  Siam.  Les  jésuites  avaient 
persuadé  à  Louis  XIV  (|ue  ce  pioce  était 


dans  l'intention  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme si  on  lui  en  facilitait  le»  moyens. 
Le  chevalier  de  Chaumont  fut  désigné 
comme  ambassadeur,  et  l'abbé  de  Choisy 
[voy.)  lui  fut  adjoint,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  missionnaires.  La  navigation 
fut  heureuse,  et  six  mois  après  son  départ 
de  Brest  l'ambassade  débarquait  à  Siam. 
Elle  y  resta  environ  trois  mois.  Le  roi  ne 
se  fit  point  chrétien  ;  mais  au  départ  de 
M.  de  Chaumont,  il  fit  proposer  à  Forbin 
de  rester  auprès  de  lui  avec  le  titi-e  d'a- 
miral et  de  généralissime  des  troupes  de 
l'empire.  Forbin  y  consentit,  quoique 
avec  répugnance.  Il  fut  assez  bien  traité 
tant  que  ses  services  furent  nécessaires 
aux  vue»  du  négociant  grec  qui  s'était 
élevé  au  rang  de  premier  ministre;  mai» 
les  intrigues,  la  fourberie  et  enfin  la 
haine  de  cet  homme  faillirent  être  funes- 
tes au  chevalier,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  éprouvé  pendant  deux  ans  toutes 
sortes  de  persécution»,  qu'il  parvint,  à 
force  de  résolution  et  de  présence  d'ea- 
pril,  à  se  tirer  de  celte  position  difficiU. 

Forbin  revit  la  France  en  1 688.  A  son 
arrivée  à  Versailles ,  il  apprit  tjue ,  par 
suite  de  l'emploi  (ju'il  avait  accepté  au- 
près du  roi  de  Siam  sjms  y  avoir  été  au- 
torisé, il  avait  été  rayé  des  listes  de  la 
marine.  Toutefois  sa  disgiicc  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  Louis  XIV  voulut  voir 
le  chevalier  de  Forbin;  il  l'inleirogea  sur 
les  circonstances  de  son  voyage,  sur  le 
royaume  de  Siam,  et  il  fut  si  satisfait  de 
ses  réponses  «ju'il  ordonna  au  ministre  de 
la  marine,  Seignelay,  de  le  rétablir  sur 
ses  états  et  de  lui  faire  payer  ses  appoin- 
tements pour  toute  la  durée  de  son  ab- 
sence. 

La  révolution  «pii  précipita  Jacques  II 
du  trône  d'Angleterre  alluma,  en  1689, 
une  guerre  ((ui  oflrit  au  chevalier  de  For- 
bin plusieurs  occasions  de  se  signaler.  Il 
alla  prendre  à  Dunkerque  le  commande- 
ment d'une  frégate  de  16  canons,  avec 
laquelle  il  fit  une  croisière  dans  la  Manche. 
Rentré  tlans  ce  port  il  en  sortit  quelques 
moi»  après  avec  Jean  Bart  {voy.)^  qui 
commandait  une  (régate  de  24  canons , 
escortant  un  convoi  destiné  pour  le  port 
de  Brest.  Ils  rtMjurent  ensuite  l'ordre  de 
se  rendre  au  Havre,  pour  y  prendre  un 
tulre  convoi  ^01  avait  la  même  desiiiw- 
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tioD.  Arrivé!  par  le  travers  de  l'Ile  de 
Wigbt,  Us  eurent  connaissance  de  deux 
vaisseaux  anglais  de  50  canons  (]ui  leur 
donnèrent  la  chasse.  Après  s'èlre  con- 
certés sur  les  rooyens  de  sauver  leur 
convoi,  ib  n'en  virent  pas  d'autre  que 
d*aborder  ces  deux  vaisseaux  et  de  tâ- 
cher de  s'en  rendre  maîtres.  Le  coinl>at 
fut  long  et  sanglant;  mais  en6n,  obligées 
de  cédar  à  la  supériorité  de  l'ennemi,  les 
Iréfrtes  françaises  amenèrent  leur  pavil- 
lon. Le  chevalier  de  Forbin  avait  reçu  six 
blessures,  et  la  moitié  de  son  ('()uipage 
avait  été  mis  hors  de  contbat.  Jean  Bart 
était  bieasé  à  la  tête. Tous  deux  turent  con- 
duits à  Plyroouth.  Entreprenants  com- 
me ils  l'étaient ,  leur  captivité  ne  pouvait 
être  de  longue  durée  :  aussi  à  peine  la 
Douvelle  de  leur  alfaire  rtail-elle  parve- 
nue à  la  cour  que  Forbin  y  arrivait. 
ministre  de  la  marine,  en  le  voyant,  ne 
put  s'cnpcclier  de  lui  témoigner  son 
étonnement.  «  £h  !  d'où  venez-vous  donc? 
m  lui  ditSeigiielay. — D'Angletene. — Mais 
«  par  où  diable  avez-vous  passé  ?  —  Par 
«la  Cenèlre,  monsei}:neur.  »  En  effet, 
Jean  Bart  et  lui  s'étaient  sauvés  de  leur 
prison  en  sciant  les  barreaux  d'une  des 
fenêtres  et  au  moyen  de  leurs  draps. 

Forbin  brûlait  du  désir  de  prendre  sa 
revauiche  sur  les  Anglais,  et  il  pria  le  roi 
dc^ui  confier  le  commandement  d'un 
«•iaseau.  Quelques  jours  après,  il  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau,  et  le  roi  lui  ac- 
corda une  gratification  de  400  (Vus  pour 
^illdemni^er  de  ses  pertes.  L()rs({ue  le  mi- 
nistre informa  Forbin  de  ces  grâces,  le 
géaéBem.  marin  lui  témoigna  son  éton- 
nement de  ce  que  Jean  Bart  n'eût  point 
participé  à  ces  récompenses,  et  demanda 
à  Seigiielay  la  permission  de  faire  à  ce  su- 
jet des  représentations  au  roi.  minis- 
tre, charmé  de  ces  sentiments,  lui  pro- 
cura une  audience.  Louis  XiV  se  tourna 
vers  le  marquis  de  Louvois  et  M.  de  Sci- 
gnclay  qui  étaient  à  ses  cùtés  et  leur 
dit  :  «  Le  chevalier  de  Forbin  vient  de 
«  faire  une  action  bien  généreuse  et  qui 
■  n'a  guère  d'exemple  à  ma  cour.  »  Jean 
fiart  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  et  re- 
^t  en  gratification  la  même  sonuue  que 
Forbin. 

Eji  I  G90,  Forbin  commandait  un  vais- 
iteau,  dans  l'année  navale  aux  ordres 
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du  comte  de  Tourville,  et  il  participa  au 
combat  qui  eut  lieu,  le  30  juillet,  à  la 
hauteur  de  l'île  de  VVight ,  contre  l'ar- 
mée combinée  anglaise  et  hollandaise. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Dunkerque  pour 
y  prendre  le  commandement  de  ia  Périr, 
petite  frégate  de  33  canons,  qui  faisait 
partie  d'une  division  de  six  frégates  com- 
mandées par  Jean  Bart.  Quoique  bloqués 
par  une  forte  escadre  anglaise,  ils  par- 
vinrent à  sortir  du  port,  et  ils  allèrent 
établir  une  croisière  dans  les  mers  du 
Nord ,  où  ils  firent  un  grand  nombre  de 
prises  sur  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Au  retour  de  cette  campagne,  Forbin 
se  rendit  à  Versailles,  et  Jean  Bart  l'y 
suivit  de  près.  La  cour  était  un  pays  tout 
neuf  pour  ce  dernier:  Forbin  se  chargea 
de  l'y  présenter.  Il  y  fut  un  objet  de  ri- 
sée pour  les  courtisans.  Ses  manières  fran- 
ches et  bruscpies  faisaient  contraste  avec 
les  formes  élégantes  qui  distinguaient  la 
cour  la  plus  polie  du  monde,  si  bien  (pie  le 
mot  de  Versailles  était  alors  :  Plions  voir 
le  chevalier  de  Forftinqtii  mène  l'ours l 
Mais  cet  oura  gagnait  des  batailles  nava- 
les, et  il  contribuait  plus  k  la  gloire  du 
grand  roi  que  la  foule  dorée  qui  l'entou- 
rait. 

Au  combat  de  la  Hogue  (29  mai  1 692), 
Forbin  commandait  un  des  vaisseaux  de 
l'armée  du  comte  de  Toui-ville  (vox*)» 
placé  au  corps  de  bataille,  il  eut  à  soute- 
nir le  feu  de  plusieurs  vaisseaux  anglais, 
et  il  re(;ut  une  blessure  très  giave.  Son 
vaisseau  fut  du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent au  désastre  de  l'armée  française. 
A  la  journée  de  Lagos(27juin  1693), 
où  le  maréchal  de  Tourville  prit  sa  re- 
vanche sur  les  Anglais,  Forbin,  qui  com- 
mandait un  des  vaisseaux  de  l'avant-garde, 
contribua  puissamment  à  la  déroute  du 
convoi,  en  s'emparnnt  de  quatre  bâti- 
ments dont  trois  furent  brûlés  à  la  c«">te. 
En  1696,  Forbin  accompagna  le  comte 
d'Estrées  au  siège  et  à  la  prise  de  Barce- 
lone. 

A  la  promotion  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis  qui  eut  lieu  en  1700,  Louis  XIV, 
voulant  récompenser  d*une  itianière  ho- 
norable et  distinguée  les  services  de  For- 
bin ,  le  reçut  lui-même  dans  sa  chambre, 
avec  le  cérémonial  accoutumé.  ^ 
Dans  la  guerre  de  la  Succession  d'Es* 
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d'une  division  de  bâtiments  léger»  avec 
lesquels  il  lut  t  iinr^é  <\e  rrois<*r  dan»  TA- 
drtati^uc  pour  intercepter  ie$  secours  eu 
■vlvies  qua  les  ville»  siluéee  mr  le  feU^  et 
imncipalement  Veniae,  pourraient  feiire 
passer  à  l'armée  du  prince  Encorne  en  Ita- 
lie. La  mistiion  était  dinicilc  et  d'auiant 
l^us  dangereuse  dans  son  exécution  que, 
il  république  éteat  en  piis  avec  la 
Pranoe,  il  fallait  la  ménager  tout  en 
Tempêchant  de  favoriser TEmpereur.For- 
bin  s'en  tira  en  homme  habile  :  il  dé» 
truisit  tous  les  bâtiments  du  commerce 
antridiiene  qu'il  reœootm  dam  le  golfe , 
inUroepta  un  grand  nombre  de  navires 
vénitiens  qu'il  savait  être  chargés  pour  le 
compte  de  l'Autriche,  et  menar.'<  môme 
de  brûler  et  de  détruire  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  munis  de  patentes  spéciales 
indiquant  leur  destination.  Cea  ncsuMi 
étaicntai  pN^judidililei  à  l'Empereur  qu'il 
ordonna  t  son  ambassideur  à  Venise  d'ar- 
mer, le  plus  secrètement  possible,  un 
bâtiment  en  état  de  combattre  la  division 
fran^aiae  et;de  la  délniire,  ti  cala  se  pou- 
vait. L^mbassadsnr^  pour  remplir  sa  mis- 
sion, fît  (  lioix  d'un  vaisseau  anglais  de 
50  canons  i|ui  se  trouvait  dans  le  port, 
lequel  devait  être  !>econdé  par  une  fré- 
file  de  36,  qui  aortiiiit  de  Tricrte.  For- 
bin,  instruit  de  cet  amement ,  se  dirige 
^  sur  Venise  et  manœuvre  de  manière  à  n'y 
.  arriver  que  la  nuit.  Parvenu  -a  l'entrée 
.  jki  port  de  &lalamocco ,  il  quitte  son  bà- 
Jlnnent  avee  cinquante  bonmes  de  son 
équipage  qu'il  embarque  dans  m»  dialou- 
pes,  il  se  rend  à  l'endroit  où  étnir  nmnrré 
le  vaisseau  objet  de  son  expédition;  il 
y  arrive,  Ti^borde,  tue  tout  ce  qui  ré- 
sille, jaît  prisonnier  le  capitaine  ainsi 
que  quclqtte»-uns  de  ses  officiers,  et  se 
relire  après  avoir  mis  le  feu  à  ce  bâti- 
ment, qui,  saillant  riu  milieu  du  port 
avec  uu  fracai>  cpuuvantable,  y  causa 
les  plus  grands  déiaiires.  Ce  trait  d'au- 
dace intimida  tellement  1«  Vénitiens  que 
leur  alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Autri- 
che en  fut  troublée.  T^e  bombardement 
de  Trieste  et  l'incendie  de  Luucauo  qui 
eurent  Ueu  quelque  temps  après,  rendi- 
rent Forbin  si  redoulable  dans  PAdriati- 
irpie  que  le  souhait  ordinaire  que  se  fai- 
saient entre  eux  Un  cepitaines  allant  à  la 
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mer,  après  s'être  i^commandés  à  Salut-* 
Marf  ,  ctnit  :  JdtHo  ci  p^nardi  dclUt  Mo-* 
lina*  c  <lcl  cavuUere  di  ^'orbintt. 

Âu  commenoemeol  de  l'année  1706  j 
le  dievaliar  de  Ferbîn  reçut  Tonke  de  aa 
rendra  à  la  cour,  où  le  miniitM  >lm  en* 
nonrrt  que  le  roi  lui  confîait  le  oomman* 
(It  iTii  iU  d'une  escadre  de  bnîf  bâtiments, 
dofiL  l  armement  devait  avoir  iieu  à  Dun- 
kerque.  Forfain,  qui  avait  eu  rocoasion  de 
reconnaître  comÛan  était  vicieux  laaya- 
tème  adopté  dans  les  bureaux  du  miais» 
tère,  de  donner  aux  commandant'*  dVsra- 
dredcs  iostructioosqui  leur  prescrivaient 
de  pointen  potntlavoutequ'iûavaien  t  à  t»- 
ntret  leeepésalienaqu^desaient  exécu- 
ter, demanda  auministredePontchartrain 
qu'en  lui  indiquant  seulement  le  but  de 
son  expédition  d  lui  laissât  le  choix  des 
moyens  propres  à  le  remplir.  Le  ministre 
eooaulla  le  iRèi  qui  répondit:  •  Le  chefu- 
«  lier  de  Forhin  a  raison  ;  il  faut  se  fier 
«  à  lui  et  le  I.iI^m'i-  faire.  «  f^oa  <  ô^rn 


heurruXy  lui  dtt  le  ministre;  ti  it  y  a  en 
France  que  M.  de  Turennc  et  vous  qui 
an  1  cartle*tMa««Ar«i  >Foibln  jusdlia 
complètement  la  confiénoadumenarqu»; 
car  pendant  Icsdeiîx  rampnzne^  de  1706 
et  1707  il  désola  le  comaieiie  des  An- 
^ais  et  de:s  tloUan<iai:>  dans  les  nters  du 
fford,  poursuivit  leurs  vaiaieaua  jusque 
sur  les  céiea  du  Danemark  et  de  la  Biis- 

sie ,  rf  prit,  cnnla  brï«;  nn  ilrliiii--îî  par 
le  ieu  plus  de  ibO  batiiii<M;l^.  V.w  r(.Ti>iii- 
pense  de  ces  services,  le  rui  I  cievu  au 
grade  de  chef  d'esoadre  et  lui  oanféra  le 
titre  de  comte.  ;  .  ■ 

En  1708,  1  iiî.  \TW  rayant  résolu 
de  î.u>''  imi-  ic'^' I  (■  (  n«,<;,>  f>n  fa« 
veui  au  pi'uicuuaui  un  appciail  alors 
Jacques  UI,  ordonna  ramwasent  à  Hun- 
kerqued*feiae  flotte  destinée  à  y  lirana* 
porter  6,000  hommes,  commandés  parle 
comte  de  Garé,  Ht  ptiis  maréchal  de  Ma- 
tignon. ForbiQ  lut  chuuti  pour  diriger  et 
commander  cette  expéditioo.  Aussi  ha- 
bile politique  que  marin  intrépide.  For- 
bin,  qui  avait  calculé  toutes  les  chances 
de  la  mission  fpii  lui  était  confiée,  nsa 
repru&cuter  au  roi  les  nombreuses  diiù- 
oiltés  qui  s'opposaient  au  sneeis .  d'une 

(')  Bolina  est  une  espèc*  de  météore  ctoq  let 
maria*  de  l'Adiiatlqee  rafardeetcomiM  le  pcé* 
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«kiTe  de  la  promesse  qu^il  avait  faite  au 

prétendant,  voulut  êircobéi.  Trente  bâ- 
timcni^  levers  escort(^  par  ctoq  vaisseaux 
de  guerre,  et  sur  lesquels  étaient  embar* 
Im' troupes  y  lovlirait  du  port  do 
au  mois  de  mars  1708  et  se 
dirigèrent  çor  Ic^  rnfes  d'ÉroTOp.  Forbin 
se  trouvait  a  cnviion  trois  lieues  de  Ten- 
tréo  de  la  rivière  d'Édimhourg,  lorsqu'on 

anglaise  forte  éta  S8 
prit  cbaase, 

et  les  manœuvres  du  comte  de  Forbin 
furent  %\  lialiilea  qu'il  parvint  à  regagner 
le  port  de  JDunkerque,  trois  semaines 
api  It  i>       iuiti ,  n'ayant  perdu  qu'un 


des  AnglaU. 

'  Lorsque  Forbin  reparut  à  la  cour,  à  la 
aoite  de  cette  expédiuoo ,  il  y  trouva  les 
a^dt»  aigri»  et  dtfiiéi.  Let  intrigues,  les 
cdbola»  «t  ka  menéaa  aourdes  qui  earent 
liau  à  ce  sujet  furent  poussées  à  un  tel 
pniiit  fjtif  Forbin,  dont  le  caractère  franc 
et  loyal  ne  pouvait  s'y  plier,  se  décida  à 
se  retirer.  Le  vieux  roi,  mal  conseillé,  ne 
wat  paa  toi»  m  à  ao»  aacvice\i»  honiBie 
dttit,à  oatte  époque,  Tun  des  ptas 

lèrfn#»<  soutiens  dp  «in  ^|f>irp,  pî  il  ron«içn- 
tit  à  sa  retraite,  qui  cependant  n'eut  lieu 
qu'en  1710.  Forbin  se  retira  dans  une 
iHiiOa  de  «impagne  près  de  MarMille , 
oè  il  mourut  le  4  mars  1733. 

Les  ^If'innirrs  de  Claude  romtr  rir 
Jtorbtn  ,  publié?  à  A m^tcrdn lu ,  en  1730 
(2  voi.  ont  ete  rédigés  sur  ses 

aotie  parKefce^at  et  le  P.  Le  Comte.  Cet 
ouvrage  est  écrit  de  verve  et  avee  facilité  ; 
la  vivacité  cie  la  narration  et  la  variété  des 
événemi  iit>  en  rendent  la  lecture  aussi 
piquante  qu'înatnictive.  J.  F.  G.  H-R. 

emnlo  ^  FoiUiif  diMotenr  doa  musées 

royaux,  naquit  en  1777  au  chiteau  de 
la  Roque-d'Anthemn,  situé  dans  une 
belle  et  fertile  contrée  de  la  Provence, 
^put  k  D«n»ee  arrose.  Issu  de  l'anoienDe 
maiseo  à  bqweile  oet  ariiele  «st  eoma- 
4vé,  il  ftit  en  naissant  reçu  dans  l'ordre 
de  Malte.  T.a  marquise  de  Forbin,  obli- 
gée de  »e  rendre  à  la  cour  de  Louis  XVI 
pour  un  service  personnel,  se  dans  la 
de  confier  l^fimoe  de  ton  filt 
miM  dNia»  y»}iMi>  pwrniyde.  D 


i|É%rigedé 


lie  lértMriit  lÉs  p^Rt  et 

sept  ans.  j  '  t 

La  l>cauté  pittorc'JfniP'  An  pnv«;  où  il 
passa  ses preBii<  i>:"s  ainiL'i's  dni  inlliic!-sur 
le  développement  de  ses  lacultes  lutelleo- 
toeOcs.  Gb  qu'il  y  a  de  eertain,  «^mt  qu'il 
essaya  de  dessirit't  avant  d'apprendrâ  à 
lire  et  à  écrire.  In  peintre  de  paysage 
nommé  Constantin,  cpiî  hnbilait  la  ville 
d'Aix,  fut  son  premier  maître  dans  Té- 
tode  régulière  d'an  art  pour  lequel  sa 
vocation  était  innée.  Ce  maître  était  ha» 
bile  et  dirigea  bien  les  premiers  pas  de  son 
élève.  C'est  dann  cette  école  que  cclui-<â 

connut  Granet,  et  dès  Tàge  le  plus  ten- 
dre se  Ibmi  entre  eux  Mlle  rare  amitié 
qui  devait  duvsr  toute  leurre. 

En  1793,  il  vint  à  Lyon  avec  sa  fa* 
mille;  il  y  était  à  Pépoque  tristement  mé- 
morable du  siège.  Là  il  vit  périr  sous  ses 
yeux  son  père  et  son  onele.  Sans  parents 
etsansibrtune,ii  Attaoeneilli  parledca» 
sinatenr  Boissieu,  que  sm  dessins  et  ses 
eaux-fortes  ont  rrnrln  rf'l<*hrr  Hnns  le» 
arts  :  il  trouva  en  lui  un  appui  pour  sa 
jeunesse  et  un  guide  pour  son  talent.  Sea 
progrès  forent  raptdm  et  soutenus. 

Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  dix* 
vptième  année,  lorsqu'il  fut  entraîné  par 
l'élan  militaire  de  répo(|ue  dans  un  ba* 
taillon  qui  se  dirigeait  sur  Kice.  H  était 
dansm  destinée  de  voir  k  plnsicnrt  repr^ 
ses  l'épée  et  le  pinceau  alterner  entre  ses 
mairT;.  T,rî  rnmpn^^nc  terminer,  il  5c  rendit 
à  Pai  is  el  tritra  dans  l'école  de  David^ 
avec  Granct,  désormais  son  inséparable. 

La  conscription  le  lameua  soos  les  dra* 
pf»ux.  Il  fit  avec  distinction  la  campagne 
de  Portugal,  crlli'  ri'E-îpncrnf»  et  une  par- 
tie fie  celle  d'AllefiiaL^n*- ,  <  <uiime  officier 
d'état-major.  L'artbte  enrichissait  son 
porteieaiUe  des  plus  beaux  sites  que  les 
mafdim  dn  guerrier  faisaient  passer  sona 
ses  yeux.  La  carrière  des  armes  s'était  ou- 
verte devant  lui  «vpc  1p«5  rhanrps  les  plus 
favorables,  mais  sa  passion  pour  les  arts 
Alt  la  plue  forte;  elle  devint  eicinstve  ot 
toi  fit  solliciter  son  congé,  qu'il  obtint 
en  1802.  Il  partit  immétliatement  pour 
Rome,  où  son  fidèle  compagnon  Cnt  ten- 
dait. U  se  livra  tout  entier  à  la  peinture. 
Plasietue  onvref»  bi  valurent  d'écla- 
tants saffiragmet  marquèrent  sa  place  < 
trokaartineedevinotoi.  
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^  Doué  d'une  santé  robuste,  d'une  forte 
volonté  et  d'un  jugement  solide,  qui  n'ap- 
préciait les  préjugés  qu'à  leur  juste  valeur, 
le  comte  de  Forbiti  travaillait  sans  relâ- 
che ù  perfectionner  son  talent.  11  menait 
de  iront  la  culture  des  lettres  et  celle  des 
arts.  11  ne  goûtait  f{uelque  repos  que  dans 
le  commerce  d'une  société  choisie.  Son 
talent  déjà  placé  hors  ligne,  ses  avanta- 
ges extérieurs,  l'intérêt  de  sa  conversa- 
tion, le  faisaient  rechercher  par  ce  «ju'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  Rome.  Quel- 
ques membres  de  la  famille  Bonaparte 
qui  habitaient  cette  résiticnce  l'accueilli- 
rent avec  amitié.  Par  suite  de  ces  rela- 
tions, il  revint  à  Paris  à  l'époque  du  cou- 
ronnement de  l'empereur.  Peu  de  temps 
après,  Napoléon  avant  formé  des  maisons 
à  ses  frères  et  à  ses  sfcurs,  le  comte  de 
Forbin  fut  nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Il  fut  un  des  gentilshom- 
mes qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éclat  et 
à  l'agrément  de  celle  cour.  La  romance 
Partant  pour  la  Syrie  ^  qu'il  conq)o:>a 
pour  être  mise  en  musitjue  par  la  reine 
llortense,  eut  un  succès  populaire. 

Dans  un  séjour  où  tout  parlait  de  gloire 
militaire,  il  était  difficile  qu'un  jeune  et 
brillant  oflicier  résistât  à  l'attrait  d'une 
telle  séduction.  1^  comte  de  Forbin  re- 
prit du  service  et  fit  la  campagne  d'Au- 
triche; mais  après  la  paix  deSchœubruun, 
il  quitta  l'armée  et  la  cour  pour  aller  re- 
prendre, en  Italie,  son  heureui>e  indéj>cn- 
dance  et  pour  y  suivre  en  liberté  ses  goûts 
et  ses  occupations  d'artiste.  Il  parcourut 
plusieurs  fois  cette  riche  et  poétique  con- 
trée; il  visita  aussi  la  Sicile,  peut-être 
plus  intéressante  encore  par  les  souvenirs 
qu'elle  réveille  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles. 

•  Après  la  Restauration ,  Louis  XVlll 
ap|)cla  le  comte  de  Forbin  à  la  direction 
géoéi-ale  des  Musées  royaux.  Le  public 
applaudit  au  choix  qui  confiait  la  magis- 
trature des  arts  à  un  homme  dont  le 
moindre  titre  à  ce  haut  emploi  était  une 
naissance  illusUe.  I^  circonstances  ajou- 
taient ù  la  difficulté  d'une  tâche  difficile 
dans  tous  les  temps.  I^  force  venait  de 
nous  reprendre  le»  chefs-d'uMivre  que  la 
force  avait  mis  en  notre  possession.  La 
France,  accoutumée  à  s'en  regarder 
comme  légitime  propriétaire,  était  «u 
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deuil  de  leur  perte  et  gémissait  sur  da 
tristes  représailles.  Le  nouveau  directeur 
eut  beaucoup  à  faire  pour  donner  le 
change  à  l'esprit  public  sur  cette  spolia* 
tion  ;  mais  par  ses  soins  les  vides  se  rem- 
plirent, et  le  Musée  du  Louvre  continua 
de  faire  l'admiration  de  l'Europe.  Dans 
le  même  palais  et  sous  sa  direction,  de 
nouvelles  salles,  magnifiquement  déco- 
rées, furent  mises  en  étal  de  recevoir  les 
plus  précieuses  collections  de  l'art  ancien, 
qui  com|x>sèrent  le  Musée  Charles  X.  Par 
sesordre8,les  galeries  du  Luxembourg  de- 
vinrent dépositiiires  des  produits  de  l'art 
contemporain  acquis  par  le  gouverne- 
ment comme  dignes  de  passer  un  jour 
dans  le  Musée  du  I^uvre,  et  les  auteurs 
de  cesouvrages  purent, de  leur  vivant,jouir 
de  leur  gloire.  Enfin  sa  sollicitude  éclairée 
établit  un  musée  d'objets  d'art  au  château 
de  Versailles,  qui,  depuis  1830,  a  rei^u 
du  roi  la  plus  noble  consécration  et  une 
destination  impérissable. 

En  181 6,  le  comte  de  Forbin  obtint  la 
permission  d'entreprendre  un  voyage 
dans  le  Levant.  Ln  bâtiment  de  l'état  fut 
mis  à  sa  disposition  pour  le  transporter 
en  Grèce.  Il  emmenait  avec  lui  le  savant 
architecte  Huyot  et  le  jeune  peintre  Co- 
chereau.  Le  commencement  du  voyage 
fut  mar(]ué  par  deux  malheurs,  dont  Tun 
irréparable  :  Cochereau  mourut  dans  la 
traversée  de  Toulon  à  Athènes,  et  Huyot, 
en  revenant  de  visiter  le  théâtre  anti({ue 
de  Tile  de  Milo,  se  cassa  la  jambe.  Aussi 
douloureusement  éprouvé  dans  les  objets 
de  ses  atlections,  le  comte  de  Forbin  fut 
soutenu  par  le  but  de  son  voyage.  Ce 
n'était  plus  une  simple  curiosité  (|u'il  sa- 
tisfaisait, c'était  une  mission  c|u'il  rem- 
plissait dans  rintérét  de  l'art.  Il  parcourut 
la  Grèce,  l'^Vâie-Mineure,  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine, l'Egypte,  en  littérateur  aussi  bien 
qu'en  peintre;  et  il  eut  occasion,  comme 
ancien  soldat  français,  de  faire  respecter 
le  nom  de  la  France.  Il  renti-a  dans  sa 
patrie  au  bout  de  deux  ans;  des  fatigues 
excessives  avaient  compromis  sa  santé,  de 
fré(|uenles  attaques  de  nerfs  en  furent  la 
suite  et  firent  craindre  un  moment  pour 
sa  vie. 

Depuis  cette  grave  affection,  l'homme 
du  monde  si  spirituel  et  si  répandu  s'est 
confiné  dans  une  retraite  studieuse,  par* 
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^lipant  son  temps  entre  son  administra- 
tion et  son  talent,  peignant  les  plus  beaux 
sitcsque  le  souvenir  de  ses  excursions  loin- 
taines lui  retrace,  avant  presque  toujours 
vécu  sous  le  même  toit  que  son  cher  Gra- 
uet.  Les  derniers  Salons  ont  oflert  plus 
d'uu  témoignage  de  cette  douce  commu- 
nauté d'existence  I  dans  des  tableaux  si- 
gnés par  les  deux  amis.  Uart  doit  aussi 
au  directeur  des  Musées  royaux  d'avoir 
rappelé  en  France  le  célèbre  professeur 
Ingres,  dont  les  doctrines  et  les  exemples 
ont  «xercé  une  utile  influence  sur  notre 
école  de  peinture. 

Les  tableaux  du  comte  de  Forhin  sont 
nombreux  :  citons  Inès  de  Castro  ,  sujet 
qu'il  a  traité  trois  fois;  l'Eruption  du 
Fésuve  ou  la  Mort  de  Pline  ;  Gonzalve 
de  Cordoue  ;  une  Scène  de  V Imfuisittony 
représentée  deux  fois;  la  Vision  d' Os- 
sian,  un  yiraùe  mourant  de  la  ^este 
dans  le  lazaret  de  Saint-Jean-d* Acre  , 
le  Tombeau  de  Napoléon  à  SainlC'-Uê- 
lène ,  un  Intérieur  du  souterrain  de 
l'église  de  Saint  -  V ictor  <i  Marseille 
pendant  la  peste  de  cette  ville  ;  des 
vues  de  Jérusalem,  de  Syracuse,  de  plu- 
sieurs ilcs  de  TArchipel ,  du  Campo- 
Hanto,  à  Pise,  du  cloître  de  SantU" Ma- 
ria Novella  y  à  Florence  ;  deux  repré- 
sentations de  la  Via  Appia  ,  etc.  Toutes 
ces  peintures,  d'une  couleur  remarquable, 
et  dans  lesquelles  la  lumière,  vivement 
accidentée,  introduit  une  grande  variété 
dVfTet,  sont  pleins  d'ùnie,  d'imagination 
et  de  poésie.  On  peut  dire  que  leur  au- 
teur a  créé,  de  concert  avec  Richard  et 
Revoil,  le  genre  anecdotique,  et  mis  en 
vogue  le*  sujets  chevaleresques  traités 
dans  de  petites  proportions,  les  seules 
qui  leur  conviennent.  Paysagiste  habile, 
il  a  concouru  à  la  fondation  d'un  grand- 
prix  dans  TÉiCole  royale  des  Beaux -Arts 
en  faveur  du  paysage  bistori(}uc.  F.  Écolk 
aoYALCAEs  Beaux- Arts. 

\jc  comte  de  Forhin  ne  s'acquit  pas 
moins  de  réputation  dans  les  lelties  que 
dans  les  arts.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
où  l'on  retrouve  la  verve  chaleureuse  et 
l'élégance  de  style  qui  caractérisent  ses  ta- 
l>leaux.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
!•  Otaries  BarimnrCy  in-S",  18 10,  dont 
une  seconde  édition  a  paru  en  1817; 

Voja^e  dans  le  Levant^  çrand  iu-fol. 
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et  in-8»,  1 8 1 9  ;  3<»  Souvenirs  de  la  Sicile, 
in-8",  1823;  4^*  Un  mois  à  Venise ^  in- 
ful.,  1824-  1825;  les  trois  derniers  ac- 
compagnés de  planches  gravées  ou  lilho- 
graphiées.  Les  artistes  ont  puisé  dans  ses 
écrits  plu»  d'un  sujet  de  composition  ;  mjh 
pinceau  avait  traduit  les  poètes,  sa  plume 
a  inspiré  les  peintres  :  l'épisode  de  Ma- 
ryam  et  Ismuél  entre  autres,  tiré  de  son 
f  'oyage  dans  le  Leva  nt^  a  su  ggé  ré  à  H  o  race 
Vernet  une  scène  des  plus  touchantes. 

Lieulenant-colunel  de  cavalerie,  com- 
mandant de  l'ordre  de  la  Légion-d'Uou- 
neur,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Mi- 
chel et  de  Siiint-Jean  de-Jérusiilem,  .ica- 
démicicn  libre  de  la  clas:>e  des  beaux-arts 
de  l'Institut,  le  comte  de  Forbin  ne  dut 
ces  dislinriions  qu'à  son  propre  mérite  et 
à  l'alliance  heureuse  d'un  beau  talent  avec 
un  beau  nom.  Ce  nom,  depuis  longtemps 
illustré  par  les  armes,  avait  aussi  brillé 
dans  le>  lettres*  :  en  soutenant  ce  double 
héritage  de  gloire,  le  comte  de  Forbin 
y  a  ajouté  un  nouveau  lustre ,  celui  des 
arts.  M-L. 

FORBIN  DES  ISSAKTS.  C'est  le 
nom  d'une  branche  de  la  même  ancienne 
famille  de  Provence  dont  nous  vcions  de 
nous  occuper.  ...  , 

CHAnr£s-JosKPH-Louis-HF.NRT,  mai> 
quis  de  Forbin  des  Issarts,  naquit  à  Avi- 
gnon en  1770.11  n'y  avait  pas  encore 
une  année  qu'il  avait  pris  du  service  dans 
la  marine  lorsqu'arriva  la  révolution  de 
1789  :  il  émigra  aussitôt,  et  dès  l'année 
suivante,  étant  entré  au  service  de  l'Es- 
pagne, il  eut  à  combattre  contre  la  France 
dans  plusieurs  combab  maritimes.  Ce  fut 
aussi  pour  le  compte  de  l'Espagne  qu'il 
se  trouva  au  siège  de  Toulon,  où  il  se 
distingua.  Rentré  en  France  en  1803,  le 
marquis  de  Forbin  y  vécut  retiré  et  sans 
prendre  aucune  part  aux  affaires  jiis- 
qu'cu  1 8 1 4  ;  mais  le  3 1  mars  de  <-ette 
année,  il  fut  un  des  premiers  à  faire  en- 

(*)  L'auteur  fait  «an<  doute  allusion  •lux  Mé- 
moire» (lu  comte  CUude  qui,  i;umm«  uu  sait,  oe 
le'i  cutnposa  pas  tout  seul  {*ojr.  p.  a49);  or 
nous  ne  ronnnissnns  d'é(-rivain^  il.ins  l.i  fiimille 
de  Forbin,  outre  l'artiste  célèbre  auquel  cette 
noticcest  consacrée,  que  Gaspard  («.  p.  a45)  et 
GASi'AHU-KnArfoois-Anxa  de  Forbin  ,  rhovalier 
de  Mjlte,  dUtcur  de  phisieiKS  ouvrages  de  tbf-o- 
logte  et  de  matliémntiques  .luTqni-ls  il  ue  mît 
pus  son  nom  et  i|ui  sont  maintra.iut  oubliés.  Ce 
(leroier,  oéà  Ais  ea  tyi^i  mourut  «o  1780.  S. 
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^hn  le  Eoi  1  vivent  les  Bonrbont  I  et  II  t*et- 

tira  par  là  quelques  mauvais  traitements 
de  la  part  du  peuple  de  Paris.  Nommé  par 
le  roi,  peu  de  temps  après,  lieutenant  des 
gardes- da-corps  et  chei^lW  de  Seint- 
LooÎB,  H.  de  Forbin,  an  30  mars  181S, 
aocoiD|Migiià*]es  princes  eux  IrontSèras, 
pob  se  rendît  à  Gand.  Après  la  seconde 
rentrée  d»  Bourbons,  il  fut  nommé  pré< 
sidentdu  collège  électoral  de  Vaucluse, 
où  il  Ibt  éln  dépiilé  à  la  chamim  de  181 6. 
n  s*y  signala  par  son  exaltation  ultrà- 
royaliste,  au  point  que  M.  Lainé,  qui 
présidait  l'assemblée,  fut  obligé  de  le  rap- 
peler i  térati vemen t  à  Tordre .  M .  de  Forbin 
ne  fht  pas  réélu  en  1816 ,  mab  en  18S0 
il  reparut  à  la  chambre ,  et ,  siégeant  à 
l'extrême  droite,  il  ne  cessa  d'appuyer  le 
ministère.  Une  lettre  de  lui,  en  réponse  à 
un  écrit  de  fi.  Constant ,  et  qui  parut  le 
BMtin  da  9)  juin  1893  dans  la  QmoH^ 
dienney  fut  suirie  d'un  duel  entre  les  deux 
députés.  D'abord  colonel  de  cavalerie, 
M.  de  Forbin  des  Issarts  fut  peu  de  temps 
après  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
camp  (17  aoAt  1833);  l'année  soivante,  il 
Ini  «noom  wnnné  conseiller  d*état,  et,  en 
cette  qualité ,  membre  du  comité  de  la 
guerre.  Réélu  de  nouveau  par  le  dépar- 
tement de  Vaucluse ,  il  continua  à  ap- 
puyer leBlniilèrequi,en  novembre  1837, 
le  fil  nommer  pair  de  France,  titre  que 
son  refus  de  prêter  serment  Ini  fit  perdre 
en  1830.  E.  P-c-t. 

FORBIN-JANSON.  La  maison  des 
marquis  de  Janson  est  une  autre  branche 
de  k  fiunille  de  Forbin  (v0f.  Iw  deu 
articlm  précédents  ). 

ToussMWT  de  Forbin  de  Janson,  car» 
dinal,  naquit  en  1625  et  fut  successiTC* 
ment  évéque  de  Digne,  de  Marseille  et 
de  Beanvak.  C'était,  an  rapport  dm  bis* 
toriens  du  siècle  de  LoQisTÛ¥,  on  homme 
fort  adroit  en  politique  et  d'une  ffrande 
finesse  en  diplomatie  :  aussi  ce  monar- 
que le  nommait- il  son  ambassadeur, 
d*abord  en  Pologne,  pais  en  Toscane,  et 
enfin  près  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  en 
grande  partie  au  crédit  et  à  l'habileté  de 
Forbin  que  Jean  Sobicski  dut  son  ti  ûne. 
Ce  prince  lui  en  marqua  sa  reconnaissance 
en  disposant  en  aa  fcveur  deaen  droit  de 
prtsentation  an  ctrdfinalaL  Sont  Inno- 
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mHX&^k  IbÉiGIAMBtia,  le  canlinol 
de  Forbin-Janaon,  sot  tniter  aifee  tant 

de  sagesse  les  intérêts  de  la  Franœ,  que 

Louis  XIV,  en  1706 ,  le  nomma  grand - 
aumônier  de  France,  comme  marque  de 
m  royale  gratitude.  Forbin  fut  l'un  des 
advenaires  les  plus  redoutables  de  fjpo» 

logie  des  Catuistes  ;  il  publia  même,  pen- 
dant qu'il  était  encore  évéque  de  Digne, 
une  censure  de  cet  ouvrage.  Il  mourut  à 
Paris  le34  mars  1713,  à  88  ans. 

xioE-FéLiz,  comie  de  Forbin-Janson, 
cousin  du  peintre  comte  de  Forbin,  na- 
quit à  Paris  en  178S.  Encore  enfant 
lorsqu'arriva  la  révolution,  il  suivit  sa 
frmille  dans  l'éndgraâon  et  habita  ainsi 
pendant  longtemps  la  Suisse  et  l'AUema- 
gne.  Malgré  sa  f;rande  jeunesse,  il  fut  créé 
chambellan  de  l'électeur ,  depuis  roi ,  de 
Bavière,  et  ne  quitta  ce  prince  qu'en  1814. 
Le  retour  en  l^raneé  da  oomte  de  Forbin- 
Janson  ayant  précédé  de  quelques  mois 
la  première  chute  de  Napoléon,  il  accepta 
de  lui  du  service,  et,  lors  du  retour  de 
l'empereur  de  l'tie  d'Elbe  il  fut  Tun  des 
pmilÉn  dffibiéiv  <ijftil**ifÉma<<liiHBnt  à  m 
fortune  :  aussi  fot-il  promn  d'abord  an 
grade  de  chef  d'escadron ,  et  ensuite  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France  ( décret  du 
3  juin  1816j.  Au  retour  de^  fioorlM>ns, 
M»  da  Forbin^anBota  Ait  oU^gk  da  qn{t«> 
ter  Paris  en  toute  hâte,  et  le  34  du  même 
mois,  il  vit  son  nom  figurer  sur  la  liste  des 
38.  En  vain  son  père,  le  marquis  de  For- 
bin,iieutenant  général,  publia-i>il  un  mé- 
moire justificatif  et  po(rtaf44l  ses  prièrea 
jusqu*au  pied  dn  trmte:  l'ordonnaneeent 
son  elfet,  et  le  fils  ne  put  être  rendu  à  la 
tendresse  paternelle  qu'en  vertu  de  cette 
autre  ordonnance  qui  rouvrit  les  portes 
de  la  France  à  tous  les  proscrits.  « 

L'évéqne  de  If aney,  CwAmus  ék  fbl^ 
bin-Janson»  est  le  frère  du  comte  PorMn 
dont  nous  venons  de  parler.  Auditeur  au 
conseiUd'état  sous  Napoléon ,  il  entra  au 
séminaire  à  l'époque  de  la  prânière  Res- 
tauration et  èrtteèilé  ^IHi»*blBn*. 
tôt  après.  Nommé  ensuite  vieefM^éiiéral 
à  Chambérv- ,  il  s'attira  les  nlémes  pour- 
suites (]ue  M.  le  comteAlexis  de  Noailles, 
par  le  zèle  qui  les  avait  portés  à  répandre 
i^fttMteUoi  im  boNfe  du  pape. 
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fiêtn  ÊÊkÊiît  m  qualité  de  mimSamnii^  i  Vignoble  opénlk»  àafemmgntdtê  tm^ 
à  Beauvals,  et  ses  prédi*  |  çeH,  Ofdottiiance  ngement  motif ée  mit 

ce  que  «  les  peines  doivent  avoir  un  ca- 
ractère sévère  et  quelquefois  Icrriljle,  mais 
jamais  un  aspect  Irideux.  »  Voici  eu  quoi 
ooDiiitait  le  fiBrraMnt  qnVm  vient  de 

SUppriOMT. 

Au  cou  de  chaque  forçat  était  rivé  le 
collier  de  fer  qui  devait  l'accompagner  au 
bagne.  Une  cLaine  suspendue  à  ce  collier 
le  ratteduût  à  une  entre  diatne  phie  1q»» 
gue  et  plus  pesante  qui  aApereen  deux  filée 
environ  30  hommes.  Cette  section  de  con- 
damnés était  appelée  ua  cordon  ;  4,  5  ou  6 
cordons  composaient  une  chaîne  ^vojr.j.A 
le  eaite'  de  cette  opératkMi  éa  Amneiity 
qui  8*acoompUasait  dans  la  |»riocipele  oonr 
de  Bicétre,  les  condamnés,  placés  sur  de 
longues  charrettes,  dos  à  dos,  étaient  di- 
rigés vers  le  lieu  de  leur  destination  sous 
la  responeabilité  d*iiii  entrepreneur,  qui 
payait  SyOOO  frênes  pour  chaque  évamn. 
Cet  entrepreneur  formait,  pour  chaque 
voyage, une  compagnie  de  20  à  30  hom- 
mes de  garde  à  sa  solde,  qui  veillaient 
sans  reUche  sur  leurs  prisonniers,  lesquels 
ne  quittent  leurs  fine  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Tel  a  été,  presque  jusqu'à  ce  jour,  Tap* 
pareil  du  ferrement  des  forçats.  L'ordon- 
nance du  9  décembre  1836  est  un  véri* 
table  hommage  rendu  à  la  décence  pu* 
blique.  Le  dépert  de  ces  nmlteiteurs  était 
derenu  pour  Télitede  la  société  parisienne 
un  spectacle  auquel  elle  se  portait  avec 
une  espèce  de  fureur,  et  les  vastes  cours 
de  Bicétre  étaient  inauHisantes  pour  con- 
tenir l*afDuence  des  cnrieus.  Et 
il  était  juste  d*as»ocier  ans  il 
de  ce  liicleux  tableau  la  population  non 
privilégiée  qui  n'avait  pas  été  admise  à 
en  jouir,  les  journaux,  et  particulièrement 
les  joomanx  judiciaires,  ne  nuuiqnaient 
pas  d'initier  fidèlement  leurs  lectenis  aux 
angoisses  de  ces  malheureux  ou  aux 
ignobles  accents  que  leur  avaient  fournis 
la  dépravation  et  l'endurcissement. 

Une  erdonnanoe  du  30  soAt  ISSSy 
rendue  sur  le  rapport  de  M.  Hyde  de 
Neuville,  alors  ministre  de  la  marine, 
avait  affecté  exclusivement  le  bagne  de 
Toulon  aux  for^tscondamnésà  10  ans  au 
plus  de  timTans  forcés,  et  cens  de  Brest 
etde  Bochefort  ans  condanuiéaà  plusde 
10  ans.  Cette  nwwre,  oon^  dans  un 


cations  secondèrent  la  cause  de  la  /égt'ti- 
mité.  En  1817  et  1818,  Tabbé  de  Forbin 
lit  beaucoup  parler  de^  lui  comme  chef 

Snotéévéque  de  Nancy,  le  G  juin  1824  , 
il  ne  cessa  de  se  montrer  Pnn  des  plus 
exaltés  ultramontains  et  des  plus  fervents 
royalistes,  résistant  aux  sages  mesures  de 
l'abbé  Féntrier  (Wr.)et  eoulenant  contre 
lui  le  parti  des  jésuites.  Aussi  fut-il,  eprès 
la  révolution  de  juillet,  en  butte  aux  vio- 
lences d'une  partie  de  la  population  de 
Nancy,  cbel-lieu  de  son  diocèse ,  excitée 
contre  lui  per  ses  notes  d'intolérance  re- 
Bgienae  et  reppoi  qu'il  prétait  au  pou- 
voir pour  combattre  les  idées  libérales.  II 
dut  prendre  la  fuite  et  abandonner  aux 
assaillants  le  séminaire  épiscopal.  L'abbé 
Grégoire^  ta^àm  éréque  de  Blois,  ayant 
légué  19,000  fr.4  la  conunune  d^Ember* 
mesnil ,  dôqt  il  avait  commencé  par  être 
curé,  pour  la  fondation  à  perpétuité  d'une 
messe  pour  le  repos  de  lame  de  son 
père  et  de  oeUe  de  sa  mère,  n  aussi 
pour  qun  bÙHnêsM*  y  f&t  recommandé 
publiquement  aux  prières  des  fidèles,  Té- 
véque  de  Nancy  reifusa  ce  legs.  Les  dis- 
positions de  la  population  k  son  égard 
ne  lui  ont  pas  permis  encore  de  reprendre 
radminijjlratinn  de  son  diocèse,  dirigée, 
en  tom,  iibsaMn»  par  un  vicaire -g^né* 
ral.  E.  P-c-T. 

FORÇATS.  C'est  le  nom  que  reçoi- 
Yent  les  condaïuocâ  auv  travaux  forcés  à 
temps  ou  à  tie,  depuis  le  moment  de 
leur  dépett  pour  le  begne,  jusqu'à  Pé* 
poque  où  ceux  d'eirtre  eus  que  n*at- 
t<  if,'nent  point  des  peines  perpétuelles 
suut  admis  à  rentrer  dans  le  sein  de  la 
Cés  lUniieis  sont  connus  alors 
•     de  /bffol»  Ùbé^ 

au  mérite  d'une 
haute  expérience  des  matières  pénales, 
unit  cslui  de  rendre  ses  idées  avec  lorœ 
ctâéganoe,  a  donné,  an  nwt  Baohbs  de 

cette  Encyclopédie,  un  aperçu  complet  de 
l'exislenre  dei  forçats.  Nous  ne  revien- 

* 

drons  sur  cette  partie  de  notre  sujet  que 
pour  nous  fièliciter  de  Tordonnance  ré- 
cente (9  décembre  18S6)  qui  supprime 
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but  sensible  de  morale  publique  et  de 
régéoéntioD  des  crnnineîi ,  présentait  le 
doubla  inooilTénient  d^ctre  onéreuse  au 

tr^^or  et  d'assujettir  le  plu>^  •^•land  nonibre 
des  lorcats  à  un  trajet  loug  et  fatigant. 
1^  urdouuauce  du  9  décembre  183G  a  lail 
dispanttre  cet  clanIfiGationB  dispendieu- 
ses; mais  noua  doutons  que  la  morale 
publique  y  ait  gagné.  Aujourd'hui  le^ 
trois  bafn«  s  de  Brest,  de  Rothcfort  «  t  do 
Toulon  »oiii  destinés  à  recevoir  les  formats 
fan»  diaUoctioiide  ladurée  de  leurpdne. 

Lapdnedca  travaux  forcés»  introduite 
dans  nos  codes  en  remplacement  de  celle 
des  galères  (  voy,  ),  fixa  dès  les  prcmicre<i 
années  de  la  J^estauration  Tattention  du 
fouvernement.  Au  mois  de  novembre 
1 8 1 8 ,  M.  Laioé ,  ministre  de  Hutéricur, 
al|piala|  dans  on  rapport  au  roi ,  la  né- 
cesâJt^  de  n-mpl.-o  pi  l  otte  peine, et  nu'mc 
celle  de  ta  icclusiuu,  par  la  deportaliou 
aux  colonies.  Vers  la  même  époque,  une 
commission  composée  déconseille» d*é- 
lat  cl  d'amiraux,  reçut  la  mission  de  rc- 
cherdicr  le«  moyens  ilo  inidre  (ttte 
colonisation  praticable;  uuiià  co  tt-nlati- 
\es  saluluires  durent  échouer  devant  des 
obstacles  matériels.  Il  ûillut  laisser  subsis» 
ter  Tétat  actuel  de  ces  peines  et  aban- 
donner les  fori^atblibéréii  aux  disposition» 
arbitraires  et  dciipotiques  des  décrets 
impériaux  des  10  maii>  180â  et  17  juil- 
let 180G,  qui  ka  mettent  entik«ment 
à  la  discrétion  de  Tautorité  adminis- 
trative, dont  la  surveillance,  si  facile  à 
éluder,  s'exerce  presque  toujoui-s  sans 
fruit  pour  la  sécurité  publu^ue.  Bien- 
tôt divers  conseils  généraux  de  dépar- 
tement, frappés  des  dang^  attachés  à 
la  présence  d'un  nombre  toujours  crois- 
sant dt;  forcatH  libérée,  libiC-i  cl  innc- 
«"upes,  daiib  le  sein  du  lu  Mjcicté,  et  sur- 
tout a  i'aiis,  aiege  du  ]^i»uveruemcut, 
appelèrent  Tatlention  de  ce  dernier  sur 
cet  état  de  choses.  Ces  réclamations  s'ac- 
crurent d'année  en  année,  et  en  1827 
les  doléances  de  42  de  tes  assemblées 
étaient  ai:t|[ui:>e3  au  système  do  la  rclorou; 
des  bagnes,, fondenient  à  peu  près  ind(b» 
pensable  de  toule  modification  dans  le 
régime  des  formats  libérés.        A.  B>e. 

FORCE,  FoacEs  ou  Pcissancks.  Il 
faut  entendre  par  ces  mots  toute  cause 
présumée  d*uii  mouvement  ou  d^me  mn- 


dification  quelconque  produite  dans  la 
matière  ou  dans  les  corps.  Noos  {gnorons 
presque  Umjonrs  la  nature  première  de 

ces  forces,  et  motts  fie  notis  faisons  réel- 
lement ridée  d'une  force  quelconque  que 
par  les  effets  qu'elle  produit.  Ainsi  noos 
nommoDS^Erive  de  rhomme  cette  ftcidté 
qui  lui  permet  de  déplacer  un  corps ,  de 
le  porter  ou  de  le  lancer  au  loin ,  de  le 
briser  s'il  e'^t  frripilc,  de  le  rompre  comme 
il  fait  d'uu  butuu,  d'une  barre  de  fer. 
Nous  mvons  enobré  que  c^est  i  Paîde  dé 
la  contraction  roUacniaiM  ^é^.  Ifo^ 
CLF4j,  à  Faide  de  l'observation  de  oeitai- 
nés  lois  que  lui  a  fait  découvrir  -icm  in- 
telligence, qu'il  peut exeixer  cette  laculté, 
dont  nous  ignorons  en  définlfiflé  la  Cause 
première;  car  il  ne  nous  a  été  permis  que 
de  découvrir  et  «Féludier  des  causes  se» 

condaîres. 

7(>n^  les  pbénoniènes  (jiii  se  pa*tsent 
dans  la  nature  pouvant  être  œnsidérés 
comme  le  résultat  de  Faction  de  forces  di- 
verses, il  a  fallu  admettre  '{u'il  en  exfofait 
plusieurs  et  les  classer.  Ainsi  il  existe  des 
forées  gt^nérales  (pii  agissent  sans  cesse  et 
partout  sur  iu  matière  et  sur  les  corps  : 
telles  sont  en  première  ligne  Vattraction 
universelle,  qtt*on  divise  en  aitnteiion 
planétaire  on  gravitation  y  et  en  attrac" 
tion  mnléridaire  ou  cohésion  'iv^r.  ces 
rootsji  les  forces  centripète  et  centrifuge^ 
dont  noua  traiterons  a  Farticle  Fobcbs 
CBMTKALBs;  puis  la  ptêanÂtuT^  qui  est 
une  modification  de  l'attraction,  la  ré^ 
pulsion  y  et  enfin  l'action  des  Jluides  in^ 
cocrcibtes  y  tels  que  la  lumière,  le  calori- 
que et  Télcctricité.  ^ous  avons  aimn 
donné  la  liste  ài»  pmstoncet  qu*on  peut 
nommer  naturelles, 

Parnil  ces  forces  ou  puissances  natu- 
relle^i,  ii  eu  est  une  dont  l'action  géné- 
rale et  incessante  oppose  un  obstacle 
constant  à  Faction  de  toutes  les  autres 
forces,  en  tant  qu'elles  se  manifestent  dans 
un  sens  opposé  à  son  a<'tîon  :  c'est  la  pesan- 
teur, laquelle  prud  lit  la  résistance  [vojr. 
^ ces molsj. Ainsi  ipiami  nuu»  voulons soule- 
VM*  un  corps  qui  repose  SOT  le  Sol,  la  pe* 
sauteur,  qui  sollicite  ce  corps  à  tomber 
vers  le  centre  de  la  terre,  oppose  à  notre 
pui,^>ancc  muscuîaiic  une  résistance  qui 
est  en  raison  de  la  ma^  du  corps  que 
nous  voulons  soulever.  SI  nous  voulons 
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briser  une  barre  de  fer,  nous  trouvons 
dans  la  roi*ce  de  cohésion  des  molécules 
ferru^neuses  une  résistance  qui  est  en 
raison  du  nombre  des  molécules  agglo- 
mérées ,  c'est-à-dire  de  l'épaisseur  de  la 
barre  de  fer.  Ainsi  l'on  voit  que  la  résis- 
tance n'est  rien  autre  chose  que  l'action 
d'une  force  opposée. 

Avant  d'aller  plus  loin,  uons  devons 
dire  un  mot  d'une  prétendue  force  qu'on 
a  nommée  jorce  tf  inertie.  On  entend  en 
physique  par  les  mots  inertie  de  la  matiè- 
re, l'indiflerence  absolue  où  est  la  matière 
d'être  dans  tel  ou  tel  autre  point.  La 
supposerez- vous  en  repos  :  elle  y  demeu- 
rera éternellement  si  aucune  force  mo- 
trice ne  vient  combattre  la  puissance  qui 
la  maintient  dans  cet  état  de  repos;  de 
même,  elle  serait  éternellement  dans  l'état 
de  mouvement  si,  une  fois  mue,  elle  n'é- 
tait point  entourée  de  circonstances  qui 
tendent  à  anéantir  le  mouvement  qu'on 
lui  a  £ait  prendre.  Mais  faire  de  cette  indif- 
férence, de  cette  inertie,  une  puissance, 
c'est  tomber  dans  une  grave  erreur.  On 
ne  saurait  dire  inerte  une  cause  agis- 
sante :  on  commettrait  ce  contre-sens  si 
l'on  prétendait  qu'une  puissance  n'est  pas 
la  cause  d'une  action  cpielconquc. 

Parmi  les  forces  ou  puissances  natu- 
relles, celles  qui  reconnaissent  pour  ori- 
gine les  fluides  incoercibles  olTrent,  avec 
l'attraction,  la  pesanteur,  la  force  centri- 
pète, etc.,  quelques  différences  qu'il  est 
important  de  signaler.  Ainsi,  on  peut  dire 
que  les  phénomènes  que  produisent  ces 
forces  d'un  autre  ordre  sont  accidentels 
ou  temporaires,  de  sorte  qu'ils  seront  dé- 
veloppés par  un  système  de  corps  qui  leur 
était  d'abord  étranger,  qu'ils  cesseront  de 
se  montrer,  puis  se  reproduiront  tin  in- 
stant après  si  on  rétablit  les  conditions 
favorables  à  leur  production.  Si  l'action 
de  ces  forces  s'exerce  encore  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance,  ce  n'est  plus 
dans  un  rapport  connu  avec  les  masses, 
mais  bien  plutôt  avec  les  surfaces.  Enlin 
nous  pouvons  produire,  modifier ,  anéan- 
tir les  phénomènes  qu'on  leur  attribue  et 
qui  se  trouvent  exposés  avec  soin  aux 

mots  CALOniQTTK  ,    ÉLKCTaiCITF.  ,  Lu- 

màam,  Magnétisme  et  Élscteo-Ma- 
Li«s  forces  vitales  ou  organiques  for- 
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ment  «acore  un  ordre  de  forces  dont  l'é- 
tude est  aussi  entourée  de  grandes  diffi- 
cultés. Comme  les  précédentes,  elles  sont 
temporaires,  puis4{u'eltes  ne  se  rencon- 
trent que  pendant  la  durée  de  la  vie;  . 
elles  ne  se  développent  que  dans  les  êtres 
qui  sont  le  produit  de  la  génération;  elles 
sont  toujours  un  phénomène  vital  et  ne 
sauraient  être  un  ré.>ultat  de  l'art;  leurs 

* 

efTetssont  intermittents  et  variables,  et  ces 
ciTets  restent  en  dehors  des  rapports  pro- 
portionnels avec  la  masse  et  la  distance. 

On  a  fait  entre  les  forces  une  distinc- 
tion qui  ne  saurait  être  admise  aujour- 
d'hui :  c'est  celle  de  force  morte  et  de  force 
vive.  On  nommait  anciennement  force 
vive  celle  qui  produisait  un  efl'et  appré- 
ciable, un  mouvement  réel,  et  force  morte 
celle  qui  perdait  en  apparence  son  elTet 
en  agissant  sur  un  obstacle  invincible. 
Mais  toute  force  a  son  effet;  car  si,  balan- 
cée par  une  autre  force,  elle  ne  produit 
point  un  mouvement  apparent,  elle  donne 
lieu  à  un  état  qui  se  change  immédiate- 
ment en  mouvement,  sitôt  f|u'unc  des 
conditions  d'équilibre  se  trouve  rompue. 
Aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  dans 
la  nature  il  n'y  a  pas  de  repos,  mais  des 
moments  d'é({uilibre,  avec  une  tendance 
incessante  au  mouvement.  Voy.  ces  mots. 

Ainsi  l'effet  des  forces  est  de  produire 
du  mouvement  :  or,  les  forces,  selon  la  na- 
ture du  mouvement  qu'elles  produisent, 
ont  reçu  divei"s  noms.  La  pesanteur  c^i 
une  force  qui  demeure,  pour  ainsi  dire , 
toujours  attachée  au  corps  qu'elle  meut, 
et  dont,  par  conséquent,  elle  accélère  sans 
cesse  le  mouvement:  aussi  l'a-t-on  nom- 
mée une  force  accélératrice.  Cette  force 
accélératrice  peut  devenir  retardatrice, 
et  aussi  incessamment  retardatrice, si  elle 
agit  sur  un  corps  mu  par  une  autre  force 
en  sens  contraire  de  la  direction  dans  la- 
quelle la  pesanteur  meut  tous  les  corps; 
et,  ainsi  que  nous  le  verrons,  comme  cette 
direction  est  constante,  l'action  de  la  pe- 
santeur vient  compliquer  tous  les  phéno- 
mènes de  mouvement  qui  ont  lieu  à  la 
surface  du  globe  (i»o/.  Mouvement  el 
Pesanteur).  L'action  de  la  poudre  est 
aussi  dans  certains  cas  une  force  accélé- 
ratrice: tout  le  monde  a  pu  l'observer  en 
voyant  des  fusées  s'élever  dans  l'air.  La 
balle  contenue  dans  le  canon  du  fusil  est 
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jnaqa^  k  tùtût  du  omcm;  ntis  de  ce 

moment)  comme  it  ne  peut  plus  rien  s^a- 
JcNiter  au  mouvement  produit,  le  mou* 
vementeât Uniterme:  aussi  Im  force»/7it>- 
*  feetUêi  lOBt-cUct  cooaidéréa  comme  des 
iomu  nniibniies ,  c'est-Àpdire  qui  ùnimA 
mouToir  les  corps  d*un  mouvement  con- 
stamment uniforme  s'ils  n'étaient  pas 
entourés  de  circou^tancâ  qui  mudiiient 
sans  cesse  cette  unirormité. 

Oo  a  donné  le  nom  de  fovoe  « jr^tfHfMPtf 
&  Paflbrt  que  font  les  gaz  et  les  vapeurs 
sur  les  parois  des  vnse'*  f]\i\  1<*î5  renferment. 
Ce  sont  les  gaz  qui  se  produisent  dans  ia 
déflagration  de  la  poudre,  qui,  par  leur 
fone  expansiwy  dnnent  le  bmilat  du 
canon ,  la  bomba  dn  mortier,  et  fontédfr» 
ter  ce  dernier  projectile.  CVst  la  f<ir("e  fx- 
panstve  de  la  vapeur  d'eau  qui  engendre 
le  mouvement  dans  ces  merveilleuses  ma- 
chinm  qui  rendant  aiyonxdlitti  de  A 
grandi  lenriam  k  rindoitrie.  Foy.  QàM 
at  Vapkuh. 

On  ;i  noinnie  forces  motnces  louiez 
celles  qui  eugeodrent  le  mouvement;  mais, 
comme  nous  le  verrons  quand  nous  étu- 
dierons ce  dernier  phénomène,  un  corps 
ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  seul  sens, 
etcependant  il  peut  arriver, et  il  arrivcsou- 
vent,  queplusieui^  l'orceâ  sout  appliquées 
à  un  corps  pour  lemoavoir.  Si  elles  sont 
opposées  et  parfidtement  égales,  le  corps 
ne  sera  pa^  mu,  mais  il  restera  dans  une 
condition  particulière  d'équilibre  [voj. 
Statique).  Si  une  des  deux  puissances 
éint  plus  grande  que  Pautra,  le  corps  se 
nuMiTrait  dans  le  sens  de  la  première  avec 
une  vitesse  qui  serait  représentée  par  celle 
qu'une  force  égalant  ladifTérence  desdeux 
forces  opposées  pourrait  faire  acquérir 
au  corps  mû;  de  même  que,  si  les  deux 
(broas  agiswMnt  dans  le  même  sens,  on 
pourrait  les  remplacer  par  une  seule  qui 
égalerait  la  somme  des  deux  premières. 
On  nomme  résultante  la  somme  ou  la 
différence  de  ces  deux  forces  qui  sont 
alors  nommées  composantes.  Cqiendant 
il  peut  arriver  que  deux  forces  dMnien* 
sité  différente  sollicitent  un  mémo  corps 
dans  deux  sens  dilTcreuls,  mai:»  qui  ne 
sont  point  opposés.  Comme  il  doit  pren- 
dre une  seule  direction,  «Me  sera  inter> 
nédiidre  aux  deux  forces.  Si  elles  solliei» 
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«corps, 

sera  exactement  moyenne:  dans  cette  hj» 
po thèse,  la  direction  intermédiaire  cher* 
chée  sera  la  diagonale  d'un  parallélo- 
gramme construit  Mir  deux  droites  re- 
présentant les  deux  forcm  composantes. 
Ce  parsUélogramroe  se  nomme  en  stati* 
que  le  parallélogramme  des  forées.  If CMia 
voyons  tous  les  jours  faire  de*  applica- 
tions de  ce  mode  d'action  de  lorce:»  com- 
posantet.  Aimi  quand  la  nmadWe  voi- 
ture pesamment  chaigéa  est  tombée  dans 
uneomière  profonde,  dont  les  chevaux  ne 
sauraient  la  faire  sortir  en  tirant  en  ligne 
droite,  on  laisse  le  limonier,  qui  continue 
d'agir  dans  ce  sens,  tandis  que  les  autres 
chevaux,  aiielésou  àla  fuue  en  à  un  coin 
de  la  voiture,  tirent  dam  une  autre  di- 
rection r  îa  voif  urc  s'avance,  mais  en  sui» 
vant  une  ligne  qui  est  intermédiaire  entre 
cdle  qu'elle  suivait  primitivemeut  et  ia 
nouvelle  direction  dm»  Inqmdleles  che- 
vaux ont  été  ettelés  en  seoind  Uen.  Un 
!>atcau  qui  remonte  au  cordeau  une  ri- 
vière olii  e  un  plienomène  scmhlahic.  Le 
cordeau  n'est  point  attaché  au  buuL  du 
bateau,  car  il  anîiimapt.dfrolt an  rivage, 
mais  il  est  attaché  en.nn  pmnt  intermé- 
diaire entre  le  centre  et  l'extrémité  anté- 
riPtirp  (in  l  iteau,  <le  sorte  que  celui-ci 
prudente  uu  peu  le  liaoc  au  courant  de 
l'eau.  Ce  courant  tend  alors  àJIk^Mr 
du  riva^,  tandis  que  le  conipn  tend  à 
l'en  rapprocher,  et  le  bateau  suit  une  li- 
gne inierniédiairr  à  la  direction  de  cha- 
cune de  ces  deux  iurces  qui  le  sollicitent 
dans  dm  sens  diRérents,  et  il  f^avapoe; 
contre  le  courant  en  < 
au  milieu  de  la  rivière,  avec  une  vit 
qui  est  en  rai>on  de  la  différence  en  plus 
dont  jouit  la  pui2»i>iiuce  qui  le  fait  remon- 
ter comparativement  à  celle  qui  tendrait 
à  le  faire  descendre. 

Si  les  forces  sont  parallètes^  ce  n*est 
plus  à  l'aide  d'un  parallélogramme  que  la 
résultante  sera  obtenue j  mais  le  procédé 
pour  y  parvenir  est  des  plus  simples.  Si 
les  drâx  forom  parallèles  agissent  dans  le 
même  sensnvae  une  égale  intensili,  leur 
résultante  sera  représentée  par  une  force 
égale  aux  deux  composantes ,  et  appli- 
quée au  corps  à  mouvoir  en  un  point 
exactement  intermédnire  aux  deux  points 
d*applieatiMi  des  deux  oonposantas,  'Si 
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ffOa  (1^7)  «OR 

I  est  moindre^  Uré-  f  même  de»  ëcritaiot,  tc  <A  dbftqoe  not, 

siiltante  s<*ra  toujours  egaleà  leur  somme;  |  chaque  locution ,  trouveraient  à  la  fois, 

mais  elle  passera  alors  par  un  point  de  i  dans  les  citations  les  plus  cxacles,  une 

la  ligne  qui  les  sépare,  de  telle  aorte  que  les  preuve  et  ua  ccluu  ciÀNuai<^it.  l^LtKUfMl 
deux  fracttow  de  cette  li^ae  toieiit  réci- 
proqucmeiit  proportioondlcs  à  l'intensité 
des  «imposantes.  Quels  que  puissent  être  le 


a  peu  près 
teurs,  dont  qiiclf]upsHIMfiircnt  des  liom« 


nombre  et Tintcnsité des  forces  parallèles,  mes  habiles,  était  devenu  imparfait  de- 
une  fois  leur  résultante  déterminée,  le  puis  la  publication  de  plusieurs  texlea 
point  «oqpiel  on  Tenra  appliquée  ne      |  encore  inoonnt»,  et  surtout  àsfnm  kn 

rienijaiiêin,  quelle  que  soit  la  direction    précieuses  oiiaenralîooad'iui  grandi  

nourelte  que  Ton  puisse  donner  à  Ten-  '  bre  de  critiques  sur  les 
semble  de  toutes  les  forces,  dès  qu'on    raîrcs  de  l'ancienne  Rome. 


cottsenre  leur  parallélisme  :  on  a  nommé 
ce  point  le  ctMre  des/orees  fonUtèies. 

iicm  reniro  jons  mut  traités  de  statique 
et  de  dynamique  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  jtoprfMent  «pprofoodir  cette  ma- 
tière. À.  L-n. 

rOKCE,  voy,  La  Fomcs. 

T0EGB  AMMÈEf  itoy,  Ammém  et 

FoaCK  PUBLIQUE. 

FORCELLINI  (Ecidio  ou  Giu.f.s  ), 
célèbre  lexicographe,  né  à  Fener,  petit 
village  de  Tandenne  Marche  trévisane, 
le  së  août  1688,  comment  tard,  dent 
le  séminaire  dePadoue,  Tétude  de  la  lan- 
gue latine,  qui  devait  occuper  toute  sa 
via  ot  illustrer  son  nom.  Après  avoir  été 
le  disciple  du  directeur,  Jac.  Facciolali, 
sorti  comme  loi  d'une  famille  peuvra  et 
qnis'étaitéleréàleconsidération  que  don- 
nait alors  le  renom  H'hahilc  latiniste,  il 
resta  son  ami  elsoncollaboraleiir,  prifsous 
ses  yeux  les  ordres  sacrés,  et  ne  le  quitta 
presque  plus.  Jjm  pramien  irolta  de  cette 
coopératioo  fidèle  y  qui  se  dévoua  sans 
^ort  à  la  gloire  d*aatrai,  furent  la  révi- 
sion du  lexique  prec  de  Schrevelius,  et 
une  nouvelle  édition,  publiée  à  Padoue 
en  1718  et  souvent  depuis,  do  vocabu- 
laire poljillotte  d*Anbroise  de  Cakpio, 
vulgairement  nommé  Calepin.  Mais  bien- 
tôt s^aperccvant,  comme  jadis  Robert  Es- 
tienne(vo7.j,  quiavait  commencé  pars'oc- 
cuper  aussi  d'une  édition  de  ce  recueil , 
qo*il  était  bien  loin  de  foraMr  un  trésor 
complet  de  la  langue  btine,  quoiqu'elle  y 


C'est  vers  la  lin  de  Tannée  1718  que  le 
jeune  abbé  ForadUni,  préparé  à  ce  non» 
«eaa .labeur  par  ses  études  sur  Cals|iin, 

encouragé  par  l'évéque  de  Padoue,  le  car- 
dinal Georges  Comaro,  et  dirigé  d'abord 
par  son  ancien  maître,  se  mil  à  lire,  la 
plume  à  la  main,  tous  les  auteurs  de  la 
Uttératura  latine  et  lôirs  meilleurs  inter- 
prètes, tous  les  recueils  d'inscriptions  et 
de  médailles  latines.  Chargé,  en  1734, 
de  la  direction  du  séminaire  de  Ceneda, 
près  de  Bellune,  où  il  remplit  la  chaire 
de  rbétorique,  il  fut  obligé  d'interrqra 
pra  une  première  fois  le  travail  «nquel  il 
avait  consacré  sa  vie  avec  autant  de  zèle 
que  de  docilité.  Rappelé  h  Padoue,  il 
reprend  sa  tâche  au  mois  d'avril  17  31, 
et  le  continue  seae  distreedon  jusqu'en 
1743.  Un  nouveau  devoir  lui  est  alon 
imposé  :  les  fonctions  de  confesseur  des 
clerc»  l'enlèvent  de  temps  en  temps  à  son 
autre  vocation,  jusqu'au  moment  où  le 
rardinal-évè<fac  Rcaooico,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XID,  pefsuadé 
avec  raison  qu'il  ne  fallait  pas  le  con* 
trarier  plus  lonf^temps  dans  l'exécution 
d'un  ouvrage  qui  pouvait  honorer  l'Ita- 
lie, le  rend  toul  entier,  en  1761,  à  b  U* 
bcrté  de  ses  longues  et  pénibles  étadsa. 
Le  21  février  1783,  le  dictionnaire  est 
achevé.  Du  4  juin  1758  au  9  avril  1755, 
près  de  deux  ans  sont  employés  à  la  ré- 
vision. Louis  Yiolato  avait  commencé  la 
transcription  le  S  décembre  1788,  et  il  la 
termine  le  13  novembre  1781.  Ces  dates 


dominât  toutes  \e%  autres,  ils  ronrurenl  j  sont  extraites  d'une  note  autographe  de 


ensemble  un  |)lus  vaste  projet,  relui  de 
donner  au  monde  savant  un  lexique  vrai- 
ment universel  de  tous  les  âges  de  cette 
langue,  fondé,  comme  odul  de  la  Cmsca 
jpoor  la  langue  italienne,  sur  l'autorité 

fineythp.  d»  G,  d.  M.  Tome  XI. 


Forcelliui  lui-même,  qui  mourut  le  4 
avril  17G8,  âgé  de  79  ans,  et  qui  n'eut 
point  le  bonbeur  de  voir  les  autres  pro- 
fiter du  fruit -de  ses  veilles.  Ce  ne  fut  qu'en 
1771  que  le  dictionnaira  fut  imprimé. 
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enfin  de  se*  presses  cet  immortel  ou- 
▼rage  d'un  île  m^s  élèves,  garde  encore 


avec  uasoin  religieux  et  montre  avec  un 


foa  (M)  von 

Le  aéttààûmét^adimB,  ^  ilièwtir  {  corde  même  pàs  un  aiM  I  PbfMllitii. 

La  première  édition,  qui  portait 
lors  ce  titre:  Totius  laiimiatis  Lexicn/tf 
fut  dédiée  à  Tétéque  de  Padoue,  le  oar* 
diml  PrioH,  4»Bt  II  ^MBOiMt  fendil 
onBa  passible  Timpression  de  ce  grand 
ouvrage,  terminé  depuis  dix  ans.  L'édi- 
tion sortit ,  en  4  vol.  in-ful. ,  des  presses 
du  séminaire.  Toute  r£urope  savante  ao' 
cueillit  d'une  approbetion  unaiiiiB»  o« 
nouveau  présent  de  l'Ildiai. 

L'éiliteur  de  l'ouvraj^e,  Gaétan  Cogno* 
lato,  chanoine  de  l'églisr  dp  Monselice, 
qui  l'avait  fait  précéder  d'une  préface  in* 
•cmcdWy  à  M  Mt,  en  ISOS,  lafaM  dét 
SBppiéflieMt  dont  vfte  partie  seulement 
fut  employée  dans  la  seconde  édition,  très 
peu  supérieure  à  la  première,  et  qui  fut 
publiée  en  180d  par  les  mêmes  presses , 
dans  le  nèmë'fbtrttet.  Là  «lÉiii  ftmat  Im- 
primés,  en  1616,  hilp^teœatt  ^àb6rd 
négligé,  et  que  M.  Tabbé  Furl.inetto  joi* 
gtiit  aux  siens  dans  un  Appendice,  an- 
noncé alors  comme  renfermant  1,060 
mots  de  plus  et  3,770  correction*. 
Dep«Éil  IMgMIlipÉ  M.  JoMph  ÏWIâ» 


il  duMMbibMothèqne.  àeàlé 
dont  Foroellinl  M  eer- 

▼it  pour  compoipr  son  lexique,  exem- 
plaires u-iés  et  prcMjue  détruits  par  d'in- 
fiitigables  éludes,  les  12  volumes  in- folio 
ét  iet  propres  manuecriti,  suidiaigés  de 
ratures  et  de  renvois,  le  plu»  glorieux 
tréi^or  de  ce  riche  ilépùt.  On  ne  peut  voir, 
s'il  nous  est  permis  de  parler  i*  i  d  après 
nos  souvenirs,  on  ne  peut  voir  sans  quel- 
^  émotion,  sana  un  Ht  tentiment  de 
■aeonnaiasance  respectueuse,  cette  longue 
aérie  de  cahiers  où  un  seul  homme,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  accumula  lei^ 
immenses  matériaux  de  son  grand  ou- 
vrage, lee  «xtralfei^da  eea  innombrable 
kctnres,  et  où  «e  représente  alors  par  la 
pensée  tout  cet  intervalle  quMI  exprime 
si  bien  daii>  le**  simples  et  touchantes  pa- 
roles de  sa  prélace  :  Adntescrns  rnanum 
mdmovi;  senex^  dum  perficertm^  foetus 


Outre  les  secours  philologiques  et  his-    netto,  disclplé  et  maître,  comme  tous  les 


tori(|ue9  amassas  atitour  de  lui,  Forcellirii 
consultait  Jules  Pontedera  sur  les  ques- 
tions d'antiquité,  Poleni  sur  les  termes 
dtrcMUctnre,  Morgagni  sur  ceux  de  mé» 
decine;  maîi  les  livres  et  les  hommes  ne 
lui  auraient  point  sulli  pour  le  succès 
d'une  telle  entreprise,  s'il  n'avait  trouvé 
en  lui-même  une  volonté  ferme  et  une 
«are  sagacité. 

Cenx^ui,  pérttttêliaditlon  dellngifn^ 
titade  contemporaine,  donnent  encore 
au  dictionnaire  latin,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Padoue  en  1771,  le  nom  de 
Fnoeiolati,  ne  savent  point  que  Facciolati 
Ml- même,  hooinie  <hui  amour^propre 
iWBa  ombrageux,  dans  une  épttre  latine 
quMI  rendit  publique  dès  17.)(»,  proclama 
qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  composi- 
tion du  lexique,  dont  plusieurs  lettres 
ataient  été  rédigées  sans  quMI  y  coopérât 
même  de  ses  consnls,  et  que  ForoeUIni 
en  était  le  premier  auteur,  le  seul  autour  : 
Princeps  hujus  oprns  cnnditor  at<]ue 
adeo  unus  ForceUinux  est.  M.  Vedova, 
la  plus  récent  biographe  des  écrirains 
pamaans,  arrivé  à  Facciolati,  ne  dit  pas 
un  mot  du  lexique}  il  est  m  quH)  n*i 


prcccdenls ,  de  l'école  épiscopale  de  Pa- 
doue, recueillait  patiemment  les  maté- 
riaux d'une  troisième  édition  plus  soi- 
gnée, plus  digne  des  mémorables  tratauâ 
du  premier  auteur,  enrichie  des  supplé*^ 
ments  de  l'Appendice,  mais  dégagée  deè 
fausses  inscriptions  d'Enunanuel  Campo- 
longo  qui  s'^  étaient  glissiées,  lorsqu'il  fut 
prévenu,  an  18S6,  par  un  édiuntf  an* 
glais  qui  reprodidtft  en  2  gros  toI.  in*4% 
très  bien  imprimés  à  Londres,  le  diction- 
naire (Ir  l'tM»  cllini ,  où  chaque  mot  fut 
traduit  en  anglais  au  lieu  de  l'être  en  ita- 
lien ,  o\x  Ton  mit  les  suppléments  à  leor 
phoe,  at  o&  Pon  répandit  çà  et  là,  Iant6t 
quelques  mots  de  plns^  tantôt  des  obser» 
va t ions  nouvelles.  On  y  joij^nit  mt'mo,  en 
1828,  un  Auctanumj  composé  du  traité 
De  ParttcttUs  du  jésuite  Tursellin,  du 
Siglarium  htmttnum  de  J.  Oem[rd(LoB- 
dres,  1 792),  de  \* Index  etymologietnit 
J.-Math.G«ner,  mais  qui  reçoit  beaucoup 
plus  de  prix  d'un  nouveau  rc<  iicil  fait  par 
Jac.  Bailey,  soit  de  mots  pui.>és  dans  les 
auteurs  les  moins  liML  Ifeis  les  glossateula 
et  les  8colia8tes,j|èGy^rinci^lement  de 
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^  dessein  par  Forccllîni,  dans  la  crainte 
de  trop  agrandir  le  champ  déjà  si  vaste 
ipii  s'ouTrail  devant  lui. 

Cette  édition  an^^aise  dut  exciter  lY- 
mulation  de  M.  FuHanrlto,  qui  se  déter- 
mina enfin,  après  plus  de  dix  ans  de  re- 
rfierches  persévérantes ,  à  commun  icpier 
iux  savants ,  dans  une  troisième  édition 
italienne,  les  nombreux  suppléments  qu'il 
àvait  rassemblés.  Le  5  octobre  1827,  en 
pariTJurant  la  célèbre  Imprimerie  du  sé- 
minaire de  Padnue,  nous  avons  vu  tirer 
les  premièi-es  feuilles,  i^nd  in- 4»,  du 
premier  volume;  le  quatrième  et  dernier 
est  de  1831.  Le  mérite  de  ce  nouveau 
travail  est  incontestable;  et  si,  après  tint 
d'additions  dues  au  savant  éditeur,  le 
lexique  ne  remplit  pas  encore  tout  son 
titre,  au  moins  peut-on  dire  qu'il  y  est 
plus  fidèle  aujourd'hui  que  jamais.  On 
assure  en  Italie  qu'il  s'est  accru  de  5,000 
mots  et  de  10,000  correclior»s  nouvelles. 

A  peine  cette  troisième  édition  de  Pa- 
done  fut-elle  connue  qu'elle  devint  la 
proie  de  la  contrefa<^on.  Un  imprimeur 
de  Schnc«berg,  en  Saxe,  Charles  Srhu- 
înann,  secondé  par  sa  famille  et  ses  as>o- 
cîéi  de  Zwickau,  annonça  dès  1828.  et 
termina  en  183&  une  réimpression  en  4 
mol.  in -fol.  de  Touvraj;»!  et  de  tous  ses 
suppléments;  on  en  a  seulement  banni,  à 
l'exception  de  quelqurs  phrases  alleman- 
des, toute  traduction  en  langue  vulgaire. 
C'est  mainteuant  l'édition  la  plus  répan- 
due. 

Lês  correcteurs  employés  par  l'impri- 
meur Schumann  ont  eu  le  tort,  surtout 
dans  le  premier  volume,  de  tramcrire 
plusieurs  des  précieuses  additions  de 
M.  Furlanetlo  sans  tes  marquer  de  son 
nom,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  com- 
mencé par  lui  reprocher  amèrement  de 
comprendre  fort  peu  de  chose  à  la  doc- 
trine des  particules  et  de  ne  leur  être  bon 
à  rien  :  ut  rem  intégrant  esse  facile  in- 
telligeremus.  Qu'ont-ils  ajouté  eux-mê- 
mes au  travail  du  docte  Italien?  des  éty- 
roologies  fort  incertaines,  d'obscures  défi- 
nitions, des  discussions  grammaticales  à 
peu  près  inintelligibles,  des  exemples  ti- 
rés d'inscriptions  fausses,  un  inutile  amas 
de  variantes,  une  singulière  confu^iou 
qu^ds  appellent  Tordre  logiiiue,  et,  il  faut 
%ieQ  U  dire,  une  iiiuonibrable  multitude 


de  fautes  d^imprcssion,  de  barbartsmea,  dtf 
lacunes,  d'où  Ton  ne  peut  quelquefos 
tirer  un  sens  qu'avec  l'aitle  des  anciennes 
éditions.Cet  te  réimpression  saxonne  pou  l'te 
rait  cependant  être  recommandée  aux 
pereonnes  capables  de  s'en  semr  a>-ec  dis- 
cernement, comme  étant  aujourd'hui  la 
plus  complète,  et  comme  résumant  assea! 
bien,  si  on  lui  pardonne  les  lignes  pas- 
sées, tous  les  travaux  faits  en  Italie  et  en 
Angleterre,  depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier,  sur  la  lexicographie  latine. 
Seulement  les  auteurs  de  cette  entreprise 
de  librairie  n'auraient  pas  dû  oulilicr 
deux  choses  :  d'abord ,  qu*il  est  odieux 
d'insulter  ceux  que  l'on  copie;  ensuite , 
qu'il  est  toujours  difficile  pour  une  main 
étrangère  de  perfectionner  à  la  hàle  dt-» 
travaux  qui  ont  coûté  plus  d'un  siècle 
d'études  à  une  succession  de  savants  il- 
lustres, qu'il  n'est  permis  de  toucher 
qu'avec  une  extrême  réserve  à  de  tels  tra- 
vaux, et  qu'on  s'honore  en  les  respec- 
tant. V.  L-c. 
FORCE  POLITIQUE,  voj.  Puis- 

SAPfCF. 

FOU  CE  PS,  littéralement  une  te- 
naille, instrument  destiné  à  saisir  solide- 
ment et  à  extraire  le  fœtus  [voy.  )  du  sein 
de  la  mère  par  les  voies  naturelles.  C'est 
ce  qu'on  nomme  en  général  frrs  ou  Jer~ 
rement  j  et  l'on  dit  que  telle  personne  a 
été  accouchée  avec  les  ferrements,  procé- 
dé dont  on  se  fait  une  idée  fausse  et  ef- 
frayante. Or,  dans  le  cas  où  la  main  pré- 
sente ou  trop  de  volume  et  point  assez  de 
force,  on  est  fort  heureux  de  trouver  cette 
espèce  de  double  cuiller  évidée,  mince, 
polie  et  solide,  qui  s'introduit  séparément, 
et  qui,  réunie  au  moyen  d'un  écrou,  pré- 
sente un  levier  puissant.  Non-seulement 
l'application  opportune  et  intelligente  du 
forceps  n*cntraine  point  d'accident,  mais 
encore  les  personnes  chez  lesquelles  elle  a 
été  faite  une  fois  la  réclament,  dans  les 
accouchements  subséquents,  comme  un 
moyen  d'abréger  leurs  douleurs.  Cette 
heureuse  invention,  dont  le  véritable  au- 
teur est  ignoré  comme  tant  d'autres ,  a 
succé<lé  aux  crochets  et  autres  appareils 
ililaccrants,  auxquels  on  avait  eu  d'abord 
recours.  Palf}Ti  fut  le  premier  qui  le  niit 
en  lumière;  pui:^  il  fut  modifié  par  I^e- 
vr«t,  Smellie,  etc.  Beaucoup  d'accuu- 


Digitized  by  Gc 


FOR 


(260  ) 


FOR 


cheurs  ont  !e  leur,  plus  ou  moins  long, 
plui  ou  moins  courbe,  etc. 

On  a  compris,  par  ce  qui  précède,  que 
le  forceps  se  compose  de  deux  branches 
d'acier  poli  qui  sont  réunies  par  un  écrou 
€t  s'ouvrent  comme  des  pinces.  Lora- 
qu'elles  tiennent  la  tête  du  fœtus,  on  en- 
veloppe d'une  serviette  la  partie  saillante 
et  Ton  exerce  des  tractions  méthodiques, 
en  suivant  les  diamètres  du  grand  et  du 
petit  bassin. 

On  a  recours  au  forceps  dans  les  cas 
où  le  travail  commencé  ne  peut  s'achever 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  soit 
qu'il  y  ait  disproportion  entre  le  vohime 
de  la  tête  et  le  diamètre  du  bassin,  soit 
que  les  forces  contractiles  de  l'utérus 
viennent  à  manquer,  soit  qu'un  accident 
grave,  comme  une.  hémorragie,  une  syn- 
cope ou  une  convulsion,  exige  que  l'ac- 
couchement soit  terminé  sans  délai. 

Enfin  il  est  des  cas  où  le  forceps  a  reçu 
une  application  particulière:  c'est  quand 
on  remjtloie  à  écraser  la  tète  trop  volu- 
mineuse tl'un  fœtus  mort.  Le  forceps  est 
alors  muni  d'une  vis  de  pression  qui  broie 
les  os  et  évite  d'avoir  recours  à  des  in- 
struments tranchants  capables  de  blesser 
la  mère. 

Une  des  branches  du  forceps,  intro- 
duite isolément,  est  quelquefois  mise  en 
œuvre  pour  déplacer  la  tête  arcboutée 
contre  la  saillie  sacro-verticale.  Le  cro- 
chet-mousse qui  la  termine  inférieure- 
mcnt  sert  aussi  à  saisir  le  r»ptus  par  l'ais- 
selle ou  le  jarret  et  à  faciliter  son  issue. 
Ainsi  cet  instrument  réunit  presque  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  manuel  des  ac- 
couchements laborieux. 

Pour  se  servir  du  forceps,  il  faut  avoir 
soin  de  le  chauffer  légèrement  et  de  l'en- 
duire d'un  corps  gi  as  pour  le  faire  glisser 
avec  facilité.  Il  faut  avoir  soin  de  ras- 
surer la  patiente  en  lui  faisant  compren- 
dre que,  loin  d'accroître  ses  douleurs,  l'o- 
pération doit  les  abréger.  La  connais- 
sance de  la  structure  et  de  la  forme  des 
parties  est  indispensable  pour  manœtivrer 
nyec  succès  et  sécurité.  Mais  quels  que 
soient  les  avantages  du  forceps,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  accouchements  natu- 
rels sont  généralement  les  plus  heureux, 
et  ne  point  avoir  trop  souvent  recours  à 
cette  reaaouive  dans  la  vue  d'abréger  le 


travail.  En  effet,  son  emploi  intempestif 
ou  mal  dirigé  a  souvent  produit  des  dé^ 
chirures,  des  ruptures,  et,  par  suite,  des 
inflammations  et  des  gangrènes  funestes. 

En  général,  le  forceps  ne  doit  être  ap- 
pliqué que  sur  la  tète  du  fœtus,  partie 
pour  laquelle  il  est  vraiment  construit,  et 
seulement  quand  la  dilatation  du  col  uté* 
rin  est  complète.  F.  R. 

FORCE  PUBLIQUE.  Nous  trouvons 
dans  laloifran<^aise  du  16  juin  1791  (art. 
1  du  ti t. 8),relali ve aux  colon ies,une  j uste 
définition  de  l'expression yôrce publique. 
«  C'est,  y  est-il  dit,  la  réunion  des  forces 
individuelles ,  organisées  par  la  constitu- 
tion pour  maintenir  les  droits  de  tous  et 
assurer  l'exécution  de  la  volonté  géné- 
rale. »  Les  articles  suivants  de  la  même 
loi  définissent  également  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ce  grand  élément  d'ordre  et  de 
sécurité  sociale.  Ainsi  l'article  2  porte  : 
n  La  force  publique  est  destinée  à  défen- 
dre la  constitution,  à  assurer  l'exécution 
des  lois  et  le  maintien  de  l'ordre  inté- 
rieur, sur  la  réquisition  des  magistrats  et 
officiers  publics  à  qui  la  constitution  en 
a  attribué  la  fonction,  et  à  défendre  et  ga- 
rantir l'état  contre  les  attaques  extérieu- 
res, sous  la  direction  et  les  ordres  des  ol- 
ficiei's  militaires  à  qui  le  commandement 
en  est  confié.  «Article  S  :«  La  force  armée 
est  essentiellement  obéissante;  nul  corps 
armé  ne  peut  exercer  le  droit  de  délibé- 
rer, u  Article  4  î  «  La  force  publique  est 
divisée  en  trois  grandes  parties,  dont  cha- 
cune a  ses  usages,  son  organisation  et  son 
mode  de  serv  ice  particulier.  »  Article  5  : 
n  Les  trois  parties  de  la  force  publique  sont 
la  garde  nationale,  l'armée  de  ligne  et  la 
gendarmerie  nationale.  » 

Les  procureurs  du  roi  et  tous  autres  of- 
ficiers de  police  judiriaircont,  dansl'exer- 
cice  de  leurs  fonctions,  le  droit  de  requé- 
rir directement  la  force  publique  (Code 
d'insti-.  crim.,  art.  25).  Cette forceest  te- 
nue de  marcher  sur  la  réquisition  con- 
tenue dans  un  mandat  d'amener  (  id. , 
art.  99];  tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique est  tenu  de  saisir  un  prévenu  sur- 
pris en  flngi-ant  délit  ou  poursuivi,  soit 
par  la  clameur  publique,  soit  dans  les  cas 
assimilés  au  flagrant  délit,  et  de  le  con« 
duire  devant  le  procureur  du  roi  sans 
qu'il  sf>it  besoin  d'un  mandat  d'amenet-. 
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si  le  crime  emporte  peiue  alTliclive  ou  in- 
famante  ( ,  art.  106);  cnfiu  l'assistance 
de  la  force  publique  }>eut  être  requise 
pour  Texécution  des  arrêtés  de  condam- 
nation (  id. ,  art.  376). 

Le  Code  pénal  a  dû  prévoir  lesc  as 
où  des  agents  de  Pautorité  feraient  indû- 
ment usage  de  la  force  publique.  Ainsi, 
tout  fonctionnaire  public,  agent  ou  pré- 
po«ié  du  gouvernement,  de  quelque  état  ou 
grade  ({u'il  soit,  qui  a  requis  ou  ordonné, 
fait  re<]uérir  ou  ordonner  l'action  ou  l'em- 
ploi de  la  force  publique  contre  l'exécu- 
tion d'une  loi,  ou  contre  la  perception 
d'une  continhution  légale,  ou  contre  l'exé- 
cution soit  d'une  ordonnance  ou  mandat 
de  justice,  soit  de  tout  autre  ordre  émané 
de  l'autorité  légitime,  est  puni  de  la  ré- 
clusion; si  cette  réquisition  ou  cet  ordre 
a  été  suivi  de  son  etïet,  la  peine  est  le 
maximum  de  la  réclusion,  c'est-à-dire 
dix  ans  (Codepén.,  urt.  188,  189  ). 

Ces  peines  cessent  d'être  applicables 
aux  préposés  qui  auraient  agi  par  ordre 
de  leurs  supérieurs,  lorsque  cet  ordre  a 
été  donné  par  ceux-ci  pour  des  objets 


loi  du  10  avril  1831  et  le  mot  Attkou<' 

PEMEWT  ).  A.  T-U. 

FORCES  CENTRALES.  Ce  sont  des 
forces  opposées  par  lesquelles  un  corps 
qui  circule  autour  d'un  point,  comme 
centre ,  tend  d'une  part  à  s'écarter  de  ce 
centre  et  d'autre  part  à  s'en  rapprocher. 
Telles  sont  les  forces  centrifuge  et  ctfn- 
tripète*;  celle-ci  est  \a gravitation  {voy.\ 
s'opposant  à  la  première,  dont  nous  allons 
exposer  les  effets.  Si  l'on  met  de  l'eau  dans 
un  vase  de  forme  ronde,  qu'on  fasse  tour- 
ner ce  vase  sur  lui-même ,  on  verra  l'eau 
quitter  le  fond,  centre  du  mouvement 
imprimé  au  vase,  pour  venir  s'appliquer 
sur  ses  parois,  et  même  être  lancée  au 
loin  si  l'eau  était  en  grande  quantité  ou 
le  mouvement  très  rapide.  La  pierre 
placée  dans  le  cuir  d'une  fronde  roue  ra- 
pidement s'échappe ,  aussitôt  qu'un  des 
deux  bouts  de  la  fronde  est  lâché  ,  par 
une  ligne  qu'on  a  nommée ffl/i;?r/i/r.  Cette 
force  qui  sollicite  tout  corps  mù  circulai- 
rement  à  s'éloigner  du  centre  de  rotation 
est  la  iorce  centrifuge.  ' — 
La  pierre  ainsi  lancée  s'éloignera  d'au- 


de  leur  ressort  et  sur  lesquels  II  leur  était  tant  plus  rapidement  que  les  cordes  de  la 
dit  obci56ance  hiérarciiique  ;  dans  ce  cas,    fronde  seront  plus  longues,  que  la  masse 


les  peines  qui  viennent  d'être  énoncées 
doivent  être  appliquées  aux  supérieurs 
qui,  les  premiers,  ont  donné  cet  ordre 
(il/.,  art.  lUO). 

Tout  commandant,  tout  officier  ou 
sous-ofBcier  de  la  force  publique ,  qui , 
après  en  avoir  été  légalement  requis  par 
l'autorité  civile,  refuse  de  faire  agir  la 
force  à  ses  ordres,  est  puni  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  trois  mois,  sans 
préjudice  des  réparations  civiles  qui  pour- 
raient être  dues  aux  parties  {id.  art.  234). 

Il  serait  inutile  d'ajouter  que  l'emploi 
de  la  force  puhli(|ue  doit  avoir  lieu  avec 
une  grande  modération  et  une  extrême 
prodence,  surtout  lorsqu'elle  doit  faire 
usage  de  ses  armes  pour  disperser  des 
attrou)>ements.  Dans  ce  cas,  la  loi  veut 
même  qu'avant  l'emploi  de  la  force,  au- 
torisé par  la  loi  du  3  août  1791,  trois 
sommations  soient  faites  par  les  préfets, 
sous-préfets,  maires,  ou  tous  magistrats 
et  ofBciers  civils  chargés  de  la  police  ju- 
diciaire, et  que  chacune  de  ces  somma- 
tions soit  précédée  d'un  roulement  de 
tambour  ou  d'un  son  de  trompe  (  voj,  la 


du  corps  sera  plus  considérable  et  le  mou- 
vement de  rotation  plus  rapide.  Or ,  une 
fronde  mise  en  mouvement  représente  un 
cercle  dont  la  main  motrice  est  le  centre  et 
dont  les  cordes  de  la  fronde  sont  le  rayon. 
Ces  considérations  nous  donnent  le  corol- 
laire suivant  :  la  force  centrifuge  est  égaie 
à  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la 
vitesse  et  divisée  par  le  rayon.  Ainsi  plu- 
sieurs corps  de  poids  différents  étant  mus 
circulairement,  les  plus  pesants  tendront 
à  s'échapper  plus  rapidement  que  les  plus 
légers  et  seront  plus  éloignés  du  centre 
de  mouvement,  tandis  que  ces  derniers 
en  seront  plus  rapprochés.  La  machine 
qui  sert  à  vanner  le  blé  est  une  applica- 
tion de  ce  principe  :  le  blé  et  son  enve- 
loppe, la  balle,  sont  emportés  par  les  ai- 
les du  van  et  mus  circulairement;  mais 
le  grain  qui  a  plus  de  masse  est  projeté 
au  loin  ,  tandis  que  la  balle  tombe  sous  le 
van.  • 

Ainsi  tous  les  corps  qui  seront  mis  en 
mouvement  autour  d'un  centre  s'échap- 
peront par  la  tangente,  si  une  autre  fui*c« 

(•)  Fugitns  etntrum  et  ptttnt  etnintm,    \'  '  " •'  j 
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n'y  met  poiot  obstacle.  La  terre ,  comnio 
tout  le  moDtle  sait,  tourne  sur  ellc-mcme, 
et  ce  mouvement  est  tellement  rapide 
que  les  molécules  maturielles  qui  forment 
sa  ma:>se  circulent  autour  de  son  point 
central  avec  une  viteâ»c  de  plus  de  400 
métro»  par  seconde  :  toutes  ses  molécules 
maUîrielIcs  devraient  donc  être  éparpil» 
lées  dam>  l'espace ,  si  une  autre  force ,  La 
force  centripète ,  ne  venait  point  s^op- 
poser ,  et  avec  avantage ,  aux  effets  de  la 
force  ccntiijuge y  en  faifiaot  tendre  toutes 
les  molécule»  matérielles  vers  ce  même 
eentre.  Ce  n'est  qu'en  admettant  cette 
force  centripète  que  nous  pouvons  con- 
cevoir rexi»tencc  des  corps  célestes  qui 
tournent  sur  leur  axe  avec  uoe  vitesse 
que  Tiniagifiation  peut  à  peine  saisir;  et 
il  faut  ladmettre  bien  énergique  pour 
qu'elle  puÏHse  vaiu<  re  une  force  centri- 
fuge produite  par  un  mouvement  si  ra- 
pide, maintenir  unies  les  molécules  con- 
stituantes de  ces  corps  ,  et  les  forcer 


FOH 


aas&i  à  ciixuler  éternellement  autour  du 
.«oled.  —  Ainsi ,  les  corps  célestes  sont 
en  proie  aux  forces  centrales  :  leur 
force  centrifuge  tend  incessamment  à 
les  écarter  du  rei^tre  de  leur  mouve- 
ment, et  leur  force  centripète  tend  à  les 
en  rapprodier.  De  ces  deux  forces  op- 
liosées  oait  un  mouvement  composé,  par 
lequel  chaque  planète  décrit  son  orbite, 
f{ui  est  une  coutIm'  relative  à  la  nature  des 
forces  qui  l'animeut.  Si  la  force  centri- 
fuge cessait  d'agir,  tous  les  corps  célestes 
tomberaient  sur  le  soleil  qui  est  leur  ccn- 
L  e  d'attraction  ;  ils  s'écliapperaient  tous, 
•u  contraire,  par  la  tangente  et  se  mou- 
\  raient  en  ligne  droite,  si  la  force  centri- 
pète venait  à  être  anéantie. 

1^  moindres  cor|>s  <le  la  nature  soat 
Hussi  bien(|UR  lus  grandes  masses,  soumis  à 
l'acliou      forces  rentra/es,  antagonistes 
Mini.  L'une,  en  effet,  la  rvfmlsion^  tend 
sans  cesfie  à  écarter  let>  molécules  maté- 
rMlM  les  unes  des  auti-es,  tandis  que  I 
tmction  moléctthire  ou  la  ci>héxion  at- 
tire incoMamment  toutes  les  molécules 
matérielles  len  unes  ver»  les  autres.  La 
cause  de  la  répulsion  est  le  calorique. 
Ainsi  il  faut,  avec  M.  Becquerel,  «  consi- 
m  dérer  les  tx>rp«  «"«rame  formés  de  la  ré  u- 
•  nion  d'une  infiiiilo  de  molécules  nu 
«  atomes  eotouré»  de  cbalcur  t^ui  s'o|>- 


«  pose  à  leur  contact  immédiat.  Lors- 
<  que  la  quantité  de  chaleur  augmente  ou 
«  diminue  entre  les  molécules,  la  dis- 
«  tance  devient  plus  grande  ou  plus  pe- 
«  tite,  et  le  volume  du  corps  éprouve  des 
«  variations  correspondantes.  On  admet 
«  en  outre  que  ces  molécules  sont  sou* 
a  mises  à  une  force  attractive  qui  tend  à 
«  les  rapprocher  les  unes  des  autres  et 
«  qui  est  opposée  par  conséquent  à  l'ac- 
tion  répulMve  de  la  chaleur.  Si  celle-ci 
«  est  moindre  que  la  force  d'agrégation, 
«  le  corps  est  solide  ;  il  devient  liquide 
«  et  méuie  gazeux,  si  la  chaleur  augmente 
<T  au  point  de  rendre  mobiles  les  molé* 
«  cules.  u  (  Discours  prononcé  en  séance 
publique  de  l'Académie  des  Sciences,  du 
13  août  1838.)  L'action  de  ces  forces 
centrales  qui  résident  dans  tous  lesoorps 
de  la  nature  peut  donc  sans  cesse  se  mo- 
difier daus  un  sens  ou  dans  un  autre, 
par  notre  volonté  ou  par  Tintluencc  de 
causes  naturelles  :  de  là  diverses  pro- 
priétés des  corps,  diverses  mo<lifications 
de  leur  état  normal.  L'eau,  corps  liquide, 
nous  en  oflru  uu  exemple  :  si  nous  lui  eo- 
Icvons  le  calorique  qui  la  maintient  dans 
cet  état  de  liquidité,  elle  deviendra  solide 
et  preudra  le  nom  de  glace;  faisant  Topé- 
ration  contraire,  ajoutons-y  du  calorique, 
elle  va  {tasser  à  l'état  gazeux  et  devenir 
vapeur.  A.  L-u. 

FORCLUSION,  exclusion  d'un  droit 
qu'on  avait,  mais  dont  on  est  déchu  faute 
de  l'avoir  exercé  en  tem|is  utile.  On  l'ap- 
pelle /orc/i/j/ow,  tjuasi  à  fnro  cxclusto. 
On  dit  qu'un  jugement  est  rendu  par 
forclusion ,  lorscpi'une  instruction  |>ar 
écrit  ayant  4^  ordonnée,  il  est  prononcé 
sur  les  pièc^  du  l'une  des  parties,  ii  dé- 
faut par  l'autred'avoir  produit  sa  défense 
dans  le  délai  fixé.  Un  pareil  jugement 
n'est  pas  susceptible  d'op|>osition.  Le 
terme  de  forclusion  désigne  plus  spécia- 
lement la  déchéance  encourue  dans  une 
contribution  ou  dans  un  ordre  par  le 
créancier  qui  n'a  pas  produit  ses  titres 
ou  pris  communication  de  ceux  des  au- 
tres créanciers,  pixiduits  dans  le  délai 
légal.  £.  R. 

FORESTIER.  Pris  adjectivement,  ce 
mot  signiliu  ap|>artcnant  eux  forêts,  con> 
it:ruant  les  forêts;  employé  comme  sub- 
•U/atif,  il  déii^oe  uo  préposé ,  un  |fu-4t 
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J^wtikr  était  na  titic  fort  éM  :  le» 
tumihiii  éê  Flandre  (voy.)  étaient  jadis 
lu goaferaeure,  même  héréditaires,  de 
ce  pays ,  alors  couvert  de  bois  et  qui  por> 
tail  encore  le  npin  4e  la/o/vt  ÇÂM/t" 
kfomiére, 

U  pwlit  à&  U  Ufiililioi»  4Vib  piQ» 
qpÎMMrerne  les  foréU,  qui  en  easure  la 

conservation  cl  In  hfmnp  »<liniiiislration, 
garantit  iià  propitelc  qu'ellch  œustiluent 
et  |»révoit  lies  déiiii  que  l'un  peut  oum- 
■elii  II  fliiin  Imw  enioeiiite#tiieur  ooee^ 
•iaft,  4  tsamt  fris  le  nom  de  c»dc  fo- 
restier^ loi  ou  recueil  de  lois  dont  Tck- 
œsMTe  sévérité  a  qu('l(]uefois  poustsé  à 
JmmM  \m  popuiauvos  ^  doooé  lieu  à  des 
aalM  d*  WMUott.  D^jpnii  la  chat»  4a 
^pàmm  ftodal»  cce  diapoMtiow  rigoia- 
IMMM»  «Mit  iâh  adoucie»  géoéniloment. 

j^lMir  faire  ««otinsUrp  !o  rararti'ie  tle 
çe»k>iii,aouâ  choiMrom,  cuiume  exeuiple, 
celle  qui  col  en  vigueur  en  Ftaoeai*  S. 

ùnm  msHH*  «M^fan.  On  domm 
«••QUI  à  la  kM  de  SI  juillet  1827,  et 
elle  le  ntérile ,  puisque  dans  ses  ar> 
tide»  diviâés  en  1  à  titres,  elle  r«.'gle  toute» 
Je»  pjutie»  de  ao4re  adn^iMÛsIratioo  fores- 
tièiitp  «t  fB^ao  Kflii  4b  raavofer,  pour  lai 
oai^*alta  o'iviaMtpa»  piéifaa,  an*  lob, 
ordonnances  et  règlement»  antérieur», 
elle  |ps  dérhire,  par  son  titre  14,  formel- 
Leoh&ut  abroges  i  de  sorte  que  loua  le»  lail^ 
idatifr  aux  bob  et  ferêlf  de» 
paîaiafMXMnulgalion  aont  exclusivement 
réf;is  par  die.  Le  code  forestier  n^est  donc 
paseKpOkSi'  au  repro^'he,  nialheureusemeDt 
troj>  itxuié ,  qj»  un  adretue  tuu»  les  jours 
«  4ee  vMWMBenU  importiats  4f  «oire 
MgbbÉMi  adminbimiîyo  »  oabû  da  le 
fanniwer  ^  oao  dhporilkaa  qui  accuse 
•es  auteiiri  <rîmpuK'-;mre  ou  de  lassitude, 
pui«qu  eiie  contirme  ie  pouvoir  de  tous 
k»  articles  des  lois  précédentes  qui  ne 

eowt  fm  vma^*  >  la  kl  noaiMilla* 
Il  m  faat  paa  orair«  capaidint  ipae 

reu\  qui  s'occupent  du  contentieux  fo» 
re«»tU>r  pui&sent  se  passer  dè<;orniaL5  de 
recourir  aux  aocienoes  règlet»  pour  ré- 
aavdre  iea  diflMullée  ^aarneanenl;  car 
a^art  kabituellement  «ar  4ai  dmita  d'u- 
sagf  ou  d'ajfectatioH  que  s'é1è\"cnt  des 
(iitftrends  «>ntr«  Ips  particuliers  ou  le^ 
fPWmmii  d'une  pari,  et  le  gouverne» 


ment  de  Tautre.  Or,  le»  droits  allégués 
repoiaDi  aar  4aa  titrée  anciens  et  sont 
aoumb  a  la  lé^blatâcNi  an  vigaanrà  Pé* 

poque  où  ils  ont  pris  naissance.  Mabaanf 
ces  (questions  trannitoin»? ^  rnnionnanre 
de  1669  (en  ce  qui  touche  au  ré^tiuc 
fiareatier)  et  toutes  Les  lois  intermédiaire» 
4a  17M k  tW  ii*oiilplM 4iH»  ItâêÊÊk 
historique. 

Le  code  forestirr  est  une  loi  de  pré- 
voyanri»  et  de  coui^crratinn  II  a  pour 
but,  d  abord  de  raetti-e  la  propriété  fores* 
liiee  du  loyaumo  à  Pabri  4fla  dflafpidi» 
tion»  qui  ont  longtemps  menacé  de  IW 
iiéantir,  et  ensuite  iPasMirer  à  la  puis- 
sance publique,  sur  les  Imi^î  et  planta- 
bons  de»  particulière,  certauu»  droits  dont 
Pahandop  îmwédîat  aurait  pn  oonpiai» 
mettre  l'intérêt  général.  Amw  la  «ada 
divise  le  sol  planté  d'arbres  «n  deux 
catétîorio*  dont  Tune  co»nprrnd,  pour  les 
soumettre  au  régime  iorcsticr,  les  bois 
que  Tétat,  la  couronne,  les  apaoagisies, 

blics  possèdent,  soit  en  entier,  soit  pir 
indivis  ave»-  d*»^  particuliers,  tandis  que 
la  seconde  renlerme  tous  les  auU^  bois, 
o'esl-à<-dire  tous  ceux  qui  appartiennani 
antiàtUMient  aux  simples  citoyena. 

I.e  rcgimc  forea^BT  4labU  par  le  code 
de  1827  ronsîstp  en  ime  st'ric  de  règles 
qui  out  pour  but  d'eui[>ècher  rusur|)alion 
du  sol  boisé  par  le»  riverain»,  et  d  a*c»urer 
la  perpétadté  daoM  fpmdaîfti  «n  la  aon* 
vMant  4  un  anteagymant  r%4iar  filé 
pour  chacune  de  se^  portion»  par  uof 
ordonnance  du  roî.  Aussi  prohibe-t-il 
les  coupes  extraordiuaires  qui  mç  srraignt 
pas  fonneHemcnt  preecrita»  par  une  or- 
donnance apéeialain»<^r<^f  au  Bulletin  des 
Lois.  En  déterminant  les  formalités  d'ed- 
jndiotinn,  l(*  code  cherche  à  déjouer  les 
coalitions  des  acquéreurs,  à  prévenir 
leurs  fraudes,  ainsi  que  la  eoUuaion  daa 
aganlaibreallan.  En  fixant  la  pdioa  daa 
expkntationt,  fi  les  empêche  de  devenir 
dumma«îeablp»  aux  arbro^  qtii  n'en  font 
pas  partie  et  à  la  reproducLtun  de  ceux 
dont  on  n'a  vaadu  que  la  coupe.  £n 
pieatrhant  lae  condîlioaa  a«iU|MttM  iei 
droits  d'usage  et  d'aiTectatioD  peuvent 
continuer  d'êlre  exrrr^  par  les  popula- 
tions ou  les  mflivifjn**  qui  f  n  sont  iuvtax» 
li» ,  il  uiet  obstacle  aux  dévastations  dont 
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ces  droits  étaient  depuis  trop  longtemps 
le  prétexte.  En  dimnftiit  à  Vém  k  faculté 
4e  ftjre  déiigaer  coniradicloireneat  aveç 

les  intéressés  une  portion  de  sol  boùé 
dite  cantonnement ,  dans  laquelle  Pexer- 
cîce  du  droit  d'usage  ou  d'AlIectatiou  est 
ciraeDMiit,  il  affranchit  le  reste  des  fo- 
lêWiatioMlw  de  ceanuneuiea  lerritu^o. 
Enfin,  tout  en  nspectani  en  elles  le  droit 
•oquis,  il  interdit  sagement  pour  Tavenir 
toute  concession  de  ce  genre.  En  effet,  si, 
dans  les  »iècleâ  paitstét»,  il  était  plus  avan* 
tefeox  que  wiiaible  de  peroMttre  eux 
kabitenta  ém  campagnes  de  s'approvi- 
sionner pour  leur  chavitTage  ou  leurs 
consînit  lions  dnns  <1(*5  fnrf'ts  dont  l'éten- 
due et  les  produits  excecinient  de  l>eau- 
«oup  leib«oiiie  d*nne  populefiiOD  euoore 
vfeMrainte;  si  phu  tard,  pour  dotioer 
l'essor  à  une  industrie  manufacturière 
dnns  l'enfance,  il  fut  d'une  bonne  ad- 
ministration d'accorder  aux  particuliers 
qui  y  hasardaient  leur  fortune  le  fiwalté 
de  le  Ibunir  de  eombuatible  daae  lee  bob 
de  Télet,  ces  usages  et  eea  affeHMiiont 

ne  sont  plus  en  hnrnionîe  aver  Tétaf  ao- 
tuel  de  l'économie  publique,  el  le»  dom- 
mages que  leur  renouvellement  causerait 
à  la  France  n^eumknt  pina  lea  mimea 
eompensations  qu'autrefois. 

"Mnis  si  l'intr'-rrî  i::fn(»ral  repOUSSe  dcs 
servitudes  lie  ce  geiiic,  il  •■n  prescrit  d'au» 
très,  au  couiraire,  au  détriment  des  par- 
ticuliers, pour  le  oenaerration  de  le  ti- 
cbesse  publicjne.  C'est  ainsi  que,  pour 
prévenir  le  pillaj;e  des  forêts  de  Tétat,  le 
codf  f  ort-sticr  interdit  d'établir,  sauf  l'a- 
veu du  guuvememeat,  certaines  usines 
ùk  Vnta  travailU  le  bob,  et  d*enlm  où 
Pou  en  ooMoonne  comme  eombuatible, 
à  une  distance  moindre  d'un  ou  deux  ki- 
lomètres, suivant  les  cas,  de  la  limite  de 
ces  forêts.  L'article  lâU  pousse  même  la 
•évMlé  jusqu'à  prescrire  le  dénwlitioa 
d'une  forme  eu  d'une  simple  habitation 
cott^ruite  wàm  etttoriaation  préalable  à 
moins  dp  500  mètres  d'un  bob  soumb 
au  régime  forestier. 

('«La  loi  de  1827  complète  l'ensemble 
déa  mesures  deatinécs  à  assurer  le  con» 
aervatlon  de  ces  btna,  en  réglant,  tant 
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restrictif  du  droit  de  propnHé  que  l'or- 
donnance de  IffGl,  qui  leur  imposait  de 
certaines  règles  d^taitefement,  et  moine 
oublieux  des  intérêts  du  pays  que  la  lor 
de  1792  qui  leur  permettait  de  dé- 
tnjire  leurs  bois  quand  bon  leur  sem- 
blait, le  code  forestier  actuel,  en  laissant 
à  ceux  qui  possèdent  une  portion  de  sol 
boisé  le  focuité  d*en  joair  comme  ils  Peu- 
tendent,  leur  défend  de  la  dénaturer 
snn'îl'aiiforisntioii  du  gouvernement.  T-'cst 
p  iiu  vingt  ans  seulement,  c'^t-a-dire 
juM^u*eu  SI  jttfflet  Itdf ,  que  le  code 
maintient  cette  fxdUkàêim  do  défrise- 
ment.  Des  efibris  raultipBés  ont  été  ten- 
tes, depuis  1830,  pour  obtenir  rahf)lif  ion 
de  cette  disposition  conservatrice;  mais 
jusqu^  ib  ont  échoué  devant  les  cham- 
brés, qui  oar'géfciérilemtÉiVmenffeSlé, 
dans  l'examen  de  cette  question,  un  ^prit 
de  prévovanrp  et  de  Hrmnspection  d'au- 
tant plus  louable  qu'il  n'est  pas  la  vertu 
dominante  de  notre  époque.  Du  reste,  ai 
le  daufsr  du  débobement  des  pleines  e 
éti-:niè'|mr  quelques  personnes  avec  une 
assurance  qu'il  est  permis  de  inf^or  tôiiiô- 
raire,  les  avantages  du  reboi><.'riu  nt  des 
montagnes  ne  sont  contestés  par  qui  que 
ce  soit»  et  il  n'y  a  que  des  approbeMùm 
pour  le  dernier  article  du  code  fertfelier ^ 
qni  exempte  de  tout  impôt,  pendant  vingt 
ans,  les  semis  el  plantations  tentés  pour 
parvenir  à  ce  but  aussi  désirable  que  dU» 
fidle  à  atteindre.  !  iuv^^.hr-: 
Tout  en  associent  Im  porlicdBèn  fos- 
seaseurs  de  bois  aux  avantages  qu'il  assure 
à  l'état,  en  vp  qui  touche  la  réduction 
des  droits  d'usage  ea  cantonnemeutâ,  la 
répression  dm'dilits  fersmiera,  etc.,  le 
cède  forestier  imposait  à  cm  psopriM- 
r«s, outre laprohibition  du  défrichement, 
deuT  r'tutres  servitudes  dont  IHine,  qui 
n'était  que  temporaux,  vient  de  cesser. 
G*est  le  drak  €lt  mamlage  de  hi  marine, 
qui  jusqu'en  STjolIleC  1M7  pouvtit  mar- 
quer et  retenir,  en  les  payant  «piès  es- 
timation contradictoire,  tous  les  pieds 
d'arbres  qui  lui  convenateot  parmi  ceux 
qu'un  propriétaire  se  disposait  à  abattre. 
Ce  droit  ne  s'exeree  plus  maintenant  que 
dans  les  bois  soumb  au  règimoCdunesUer. 


y\m\r  la  procédure  que  pour  la  pénalité,  le  |  L'autre  servitude,  permanente,  mais  cii^- 
modc  de  répiTsaion  des  délits  lorcstiei-s.  i  conacriteà  une  localité  resimule,  est  re- 


Quant  aux  bois  d^  particuliers,  moins  |  lative  à  Teudiguage  el  uu  iaiiciuage  du 
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Rhin.  L'impétuosité  de  ce  fleuve  et  les 
ravages  soudains  dont  il  menace  dans  ses 
crues  rapides  la  fertile  Alsace,  qu'il  borne 
et  qu'il  arrose ,  ont  exigé  qu'à  défaut  de 
ressources  suffisantes  dans  les  bois  de  l'é- 
tat ,  les  préfets  du  Haut  et  du  Bas-Rhin 
fussent  autorisés  à  se  fournir ,  pour  les 
travaux  d'urgence,  dans  les  bois  des  par- 
ticuliers, qui  ne  peuvent  en  conséquence 
exploiter  sans  déclaration  préalable. 

Une  ordonnance  du  t  "  août  1827,  di- 
visée en  12  titres  et  197  articles,  contient 
les  mesures  d'exécution  nécessitées  par  la 
mise  en  viçueur  du  code  forestier.  Elle  ré- 
gularise et  complète  en  même  temps  le 
mécanisme  administratif  créé  longtemps 
avant  elle  pour  la  conservation  et  l'exploi- 
talion  des  bois  de  l'état,  et  dont  il  sera 
plus  particulièrement  question  à  l'article 
FoEÉTs  i  droit  adm.).  O.  L.  L. 

FORESTIÈRES  (villes).  On  ap- 
pelle ainsi  quatre  villes  allemandes,  si- 
tuées sur  le  Rhin ,  dans  l'ancien  cercle 
de  Souabe,  et  renfermées  jadis  dans  la 
Forêt-Noire  (vo/.  l'art,  ci-après),  f|ui 
ne  s'étend  plus  jusque-là.  Ces  villes 
sont  :  Lauffcnl)ourg ,  Rhcinfclden,  Sec- 
kingcn,  \>  aidshul.  Laufft  nboitrg  était  la 
4-apîtalc  d'un  ancien  comté  et  de  ce  qu'on 
appelait  le  haut  quartier  du  Rhin,  dont 
elle  convoquait  les  États  rl  administrait 
les  affaires.  Les  comtes  de  Uahsbuur^ 
l'ont  possédée  dès  le  temps  des  ducs  de 
Souabe  de  la  maison  de  Uohcnstauffen , 
comme  fief  de  l'alibaye  de  Seckingen.  A 
l'extinction  de  la  branche  de  Uabsbourg- 
Lauffenhourg ,  en  1409,  les  deux  com- 
tés passèrent  à  titre  d'héritage  à  la  mai- 
son d'Autriche,  quoique  dès  l'an  1387 
le  duc  l^pold  eût  acheté  tout  le  comté 
de  LaufTenbourg  au  comte  Jean-le-Jeune 
de  Habsbourg.  L<c  Rhin  forme  près  de 
cette  ville  une  cataracte  reniarijuable 
Rheinfeldrn  est  une  ville  autretois  forte 
sur  la  rive  septentrionale  du  Rhin;  elle 
formait  un  comté  dont  le  château,  appelé 
Steinrbeinfelden ,  était  construit  sur  un 
roc  au  milieu  du  fleuve.  11  passa ,  après 
l'extinction  de  la  tige  màledcscs  comtes, 
aux  ducs  de  Zaehringen ,  et ,  après  l'ex- 
tinction de  ceux-ci,  en  1218,  il  échut  à 
l'Empire.  Sechirif^en  ^  entièrement  envi- 
ronné par  les  eaux  du  Rhin ,  était  un  fief 
de  l'aucienne  abbaye  de  ce  nom,  dont 


l'abbesse  était  décorée,  depuis  1307,  du 
titre  de  princesse  du  Saint  -  Emjiire. 
Après  l'cxtinclionde  la  branche  de  Habs- 
bourg-Lauiïenbourg ,  cette  ville  et  son 
ancien  comté  passèrent  à  la  maison  d'Au- 
triche, qui  avait  l'avouerie  de  l'abbaye. 
fFaldshut^  petite  ville  sur  le  Rhin,  fut 
fondée  par  les  comtes  de  Habsbourg ,  qui 
la  possédèrent  constamment.  •  * 

On  appelle  encore  villes  forestières  ou 
forétalcs  quatre  villes  de  Suisse,  voisines 
du  lac  de  Lucerne:  ce  sont  celles  de  Lu- 
cerne,  Schwylz,  Altorf  et  Stanz.  De  là 
le  nom  du  lac  des  quatre  villes  jorestiè- 
res.  Schwvtz,  Uri  et  Unterwalden  sont 
dits  les  cantons  forestiers.         A.  S-a. 

FORESTIERS  (arbrrs)  et  d'ok- 
WRMEPCT.  Les  arbres  forestiers,  en  ne 
comptant,  d'après  l'acception  la  plus  ri- 
goureusedeces  mots,queceux  qui  peuplent 
nos  forêts  et  nos  bois,  et  même  ceux  qui 
forment,  dans  la  grande  culture,  desimpies 
massifs  de  plantation ,  n'appartiennent 
qu'à  un  petit  nombre  d'espèces.  Ce  sont, 
pour  les  terrains  humides  ou  marécageux, 
queliiues  peupliers  ^  le  frêne  ^  Vaune; 
pour  les  terrains  de  diverses  ({ualités,  de 
nature  plus  sèche  qu'humide,  les  chênes^ 
le  charme^  le  cluîtaignier,  le  hêtre,  le 
bouleau,  Vurme ,  les  pins,  .V^euse  et  le 
liège;  enfin,  pourles  localités trèaélevées, 
le  mélèxe  et  les  sapins.  A  ces  espèces  se 
mêlent  (;à  et  là,  en  moindre  quantité, 
quehiues  autres  arbres  indigènes,  tels  que 
V alisier,  V érable ,  le  micoroulier,  le 
houx ,  etc. ,  et  un  très  petit  nombre 
d'essences  étrangères.  . 

On  cultive  les  arbres  forestiprsen  tail- 
lis ou  en  futaies  {voy.  ces  mots) ,  et  quel- 
quefois en  lignes  \yoj.  Routes  »  Plan- 
tations). 

On  confond  presque  toujours,  comme 
nous  l'avons  fait  en  tête  de  cet  article, 
les  arbres  d'ornement  avec  les  arbres  fo- 
restiers. Ce  sont,  en  effet,  considérées  sous 
des  rapports  dinérents,  les  mêmes  espè- 
ces, plus  di\crses  autres  qui  ne  pourraient 
croître  sj><)ntanêment  dans  les  bois  ou  du 
moins  dont  la  culture  ne  s'est  pas  encore 
étendue  au-delà  de  nos  jardins. 

L'horticulteur  doit  considérer  les  ar- 
bres d'ornement  sous  les  points  «le  vue 
suivants  :  lu  propriété  qu'ils  ont  de  croî- 
tre, a%ec  ou  sans  le  secours  d'abris,  sous 
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tdte  ou  telle  ktitade,  à  tdleoa  telle  ex- 
position ,  et  de  |iroq»érer  dans  tel  ou  tel 

terrain  ;  leur  t'-1('  vation'<{Ui  varie  beaucoup 
seluu  les  localités;  leur  port  tantôt  rt''j;ti- 
licr,  comme  dans  le  peuplier  dltalie,  di- 
vers pins  et  les  sapins ,  tantôt  irréguUer, 
comme  dans  le  cbéne,  le  cbàtugnier  et 
une  foule  d^autres  arbres;  la  pro|irièlé 
inhérente  à  ehacun  d'eux  de  conserver 
ou  de  perdre  annuellement  se»  feuilles; 
les  formes  variées  et  la  disposition  de  ces 
derniàes  sur  les  tige»;  lepur  couleur  pen- 
dant les  diverses  «Iwps  de  Tanoce;  les 
époques  de  leur  apparition  et  de  leur 
chute;  ijiichjuefuis  la  «ouh  iir  et  le  nom- 
bre des  fleurs  et  des  fruits  ;  enfiu  la  rapi- 
dité de  la  croissance  et  la  durée  de  Tezis- 
tence  moyenne  de  chaque  espèœ. 

Dans  le  paysa|;e,  les  arbres  sont  isolés, 
groupés  ou  massifs;  ils  forment  des  Ims- 
qutfts  ^  des  borates  y  des  boisson  les  dis- 
pose cil  palissades f  en  haies,  en  aUées 
couvertes,  en  berceaux,  en  rideaux. 
Voy.  Jardin  paysagfr.         0  T..  T. 

FORÊT  DE  BOIi^:ME,  v.  Boiikmf. 

FORÊT-NOIRE.  Entre  le  grand- 
duché  de  Bade  et  le  royaume  de  Wur- 
temberg s*étend,  du  sud  au  nord,  une 
chaîne  de  montagnes  appelée  par  les  Ro- 
mains Murdttria  SyU'/i^  et  au  moyen-àgc 
la  Forct-ffoire  (^Sr/muirza'alfl  .  Klle  a 
conservé  ce  dernier  nom,  quoique  en  thèse 
générale  son  aspect  inspire  plutôt  des 
idées  riantes  et  gracieus(->  (pu  la  terreur. 


gracieuse  uniformité.  An  Mtd» 
de  la  chaîne,  ce  sont  des  coUinet  et  àm 
monticules  couverts  de  vignobles  ou  de 

vergei-s,  avant-coureurs  des  monts;  puis 
arrivent  des  contreforts  pluft  escarpés  qui 
vont  s'appuyer  à  Tr^oe  dorsale  de  |« 
chaîne  en  formant  de  |ntloresqu«  n]l<* 
lées  qu'arrosent  des  ruisseaux  limpides 09 
que  sillonnent  parfois  des  torrents;  les 
villes,  les  l^urgades ,  les  hameaux  se  suc- 
cèdent aussi  longtemps  que  le  sol  uà  se 
refuse  pas  i  tjmti  fiUtiire.  Enfin  les  ni? 
Ions  plus  élevés  se  rembruni^nt  4f 
Pombre  des  sapins  séculaires  qui  four- 
nissent th's  bois  de  constructioi)  à  la  na- 
vigation du  Rlùu ,  <^  la  matrioe  atlan? 
tique  cette  forftt  4k)  «i^îfjmi  je  prefMot 
dans  les  grands  ports  der^urope. 

\  f)us  dé[)assez  la  crête  centrale  en 
jetant  un  (f>up  d'œil  sur  quelque  lac  so- 
litaire et  encaissé       haut  d^ts  pl^te^ux 

(leMu^snMnf),  pili#  voi»  ^Upcnndr»  dam 
le  Wurtembecg.  ïsl  U  tma  change  : 

ce  ne  sont  point,  comme  sur  le  reveiy 
oeci<lentaI,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
des  paysages  riches  et  ferries;  ici  point 
de  vigne,  point  d*arlmlhûticr»,  mais 
une  nature  plus  âpra,  un  eol  plwa  ingntf 
de  maigres  céréales ,  des  colliofi  peiji 
j)ittoresques ,  des  vallons  plutôt  paral- 
lèles que  perpendiculaires  à  la  grande 
chaîne  :  tels  sont ,  à  quelques  ejiceptioijip 
près,  les  trait»  les  plus  canwléri^tîqwi^ 
qu'offre  le  revers  oriental  de  la  Foré^> 


Pour  le  voya|;eur  (juian  ivrdi  Fi  nnre,  ces  |  Noire.  Il  n'est  guère  possible  de  détermi- 
brlles  niont:ip;ties  se  présentent  comme  j  ner  sa  largeur  d'une  manière  précise  :  on 


un  mur  bleuâtre  qui  ferme  Thorizon  du 
côté  de  l'orient;  plus  il  s'en  approche , 
plus  les  foAnes  s'arrondissent  ;  il  y  cher^ 

obérait  en  vain  ces  pics,  ces  ét  bancnires 
p-'ofoiMles,  (  ««s  créneaux,  cpii  forment  la 
sommité  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des 
Apennins.  La  crête  de  la  Forét«Nowe  se 
découpe  sur  l'hori/on  en  lignes  réguliè- 
rement onduleuses;  rien  de  hardi,  rien 
de  prononcé  ;  point  de  glaciers,  point  de 
neige  éternelle;  ses  points  les  plus  éle- 
vés (le  Feldbe.rg,  le  Bœlchen)  ne  vont 
guère  au-delà  de  4,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  dr  la  mer.  Au  soleil  de  mai  et 
de  juin,  1< dei  riières  flaques  blanchâtres 
disparaissent  ut  font  place  à  une  teinte 


peut  admettre  un  terme  moyen  de  lilt 
Ij»  lieues;  sa  plus  grande  bngymir  éi^ 
puis  les  quatre  villes  forestièrea,  { 
ce  mot ,  ci  -  dessus  ),  où  s'appuie  son  ex*» 
trémité  méridionale,  jusqu'à  Pforzheim, 
où  elle  se  perd  du  cù lé  du  nord  en  col- 
Unes  insignifiantes,  est  d'une  quarantaine 
de  lieues.  Le  même  sysiène  de  mimriciiir 
les  persiste  du  reste,  et  se  prolonge  jus- 
qu'aux rives  du  Neckar  près  de  Heidel- 
bcrg ,  maiâ  ce  n'est  plus  la  f  orét-Ifoixe 
proprement  dite,  < 

Nous  venons  de  nommer  nine  liv 
▼ièmles  plus  notables  qui  prennent  leur 
source  dans  la  grande  cliaine.  Le  ÎVcckar 
descend  d'une  vallée  voisine  de  celles  où 


bleue,  vaporeuse,  qui  se  répand  sur  ses  1  les  ruisseaux  du  Danube  (laBrigach  elle 
focbers,  ses  bofs  et  ses  cbam|M,  avec  une  1  Bre^e}  trouveo|  Ifvrs  ^Kf/amn  pliiiMOlii 
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mab  leur  route  est  bien  diflerentc  :  l'ui) 
lePieckar)  va  couler  au  nord,  puis  à 
VNWstfCt  M  pord  émU  Rhin,  ImmUs 

qmt  Tautre,  fier  et  Indépendant,  «fooiqo^il 
reçoive  des  tributaires  alpestres  aussi 
puLs-ianls  que  lui  (l*Iun),  promène  ses 
ondes  et  son  nom  vers  l'orient  à  traveiiî 
rAllMMgMt  ^  Hongria  et  les  lerritoirei 
rivenûo$  du  Pont-Euiin.  Tous  deux,  le 
Neckar  et  le  Danube,  partent  du  côtt^ 
oriental  de  la  Forêt-Noire;  le  j;ran(I-du- 
ché  n'est  traversé  que  par  de  petites  ri- 
Tièmi»,l4la9  4|M  la  Hiirg ,  la  Kint/ig , 
rSos  ,  la  TMin,  qui  groaliaBent  subite- 
ment k  Tépoque  des  grandes  pluies,  et 
conservent  jusqu'à  leur  entrée  «lans  le 
Rhin  leur  primitif  caractère  de  lorreuL» 
capricieux.  Jja  ph»  h^iùm  ftXiétà  de  U 
Fofét-ttoiief  nmqt  le  coun  de  ces  tor- 
rents: ^fdHjêtéff  Jtiurg  j  à  peu  de  dis- 
tance deseaux  thermales  de  Bade,  abonde 
çn  sites  pittoresques  et  en  truites,  en  ehù- 
teaux  de  plaisance  (^'eu-£berstein,  Auia- 
lienberg)  et  eo  cottages,  au  sein  de 
paiiiWei,  vergers.  Le  bruit  des  usines  de 
la  vallée  de  la  Kintz/^'  anime  de>  sites 
charmants;  la  Treisani  toniie,  non  loin 
de  Friiiourg,  le  célèbre  HœlUmhal^MdX 
d'Enfer),  «tMaj^tres  et  graodioaes, 
toiMiMN  plus  par  le  souvenir  de  la 
savante  retraite  de  Moreau. 

Sur  toute  la  longueur  de  la  rliaine, 
l'histoire  du  moyen-àgc  et  des  temps  mo> 
dooflia  l^iseè  daetinces  profondes,  et  ce 
n*«it  pMt,la^indxe  charme  qui  s*attaçho 
à  ca  hpn  pays.  Que  d'abbayes  I  que  de 
rhilteanx  en  ruines!  que  de  monuments 
d'une  graAleur  déchue!  que  de  pieuses 
et  poétiques  Uyodes  qui  s'attachent  à  ces 
débria  al  la»^d4pai«iot^  autantque  le  lierre 
qui  s'cntrelaee  autour  de  leurs  mwn  lé- 


lardés!  Voiri,  au-dessus  de  la  vall(;e  de 
l'Enz  et  de  laKintzig,  le  château  de  Ge  - 
ruld^eck,  fondé,  si  la  tradition  dit  vrai, 
par  le  prc^re  iMan-érere  de  Cbariena* 
gne.  Voici,  à  l'endroit  où  la  Kintzig  dé- 
bouche dans  la  plaine,  le  château  d'Or- 
tenbourg  sur  une  gracieuse  colline;  plus 
loin  Scbauenbourg,  dont  le  nom  se  cou- 
k  dane  una&nBle  de  guerriers; 
»  habité  autrefob  par  ce 
itd*uneOadUie*.Vot- 

9êI4,  «s  le  dMwr  4$  JStf0iifmk$rf,  ^om»  «1-  \  aottc*4r'ou^aé,  «te,  «tv 


là  les  deux  châteaux  de  Bade,  run,en  ruina, 
sur  le  sommet  d'uuc  montagne,  transfor- 
nia  an  pero  et  rendue  aoœMible  aux  oar» 
rosses  et  aux  ànes  des  baifpieurs  ;  rautra, 
plus  moderne,  aux  pieds  de  son  ainé^an» 
dessus  des  oubliettes  du  tribunal  vehmi- 
que.  V  oilà  le  castel  d'\  l)erg,  mal  famé 
dans  la  boueba  du  peuple ,  parce  qu'un 
chevalier  iapia  at  rapaoe  y  exhuma  lea 
os  de  ses  ancêtres  pour  trouver  des  tré« 
sors.  Voilà  Sausenbuurg  et  liu  teln,  dans 
le  val  de  la  Wiescn,  iilvllinue  s«\iour 
qu'affectionnait  Hebel(v<'>-.j,  le  poète  des 
cbamons  alléomniques.  Voilà  Beerenfide, 
près  de  Hasel,  et  se^  grottes  de  stalactites. 
(Abaque  monticule  porte  son  château,  et 
ie^î  bords  du  ÎNeckar  et  du  Danube  en  sont 
couverts.  Beaucoup  de  ces  débris  sout 
soignés  avec  ooqoetterie  :  les  habitant! 
conniiisent  le  prix  de  ces  points  de  vut( 
ils  ne  maudissent  point  la  guerre  de 
Trente-Ans,  qui  presquf  partout  en  a 
chassé  les  derniers  propriétaires,  mais  ils 
ne  souflriraient  point  qju'une  batidg  moin 
y  portât  le  marteau. 

Des  voyageurs  assez  nombreux  sont  at- 
tirés par  la  beauté  de  c^-s  sites,  sans 
compter  les  eaux  minérales  et  ther.aaies 
qui  attirent  ehaqne  été,  sur  tous  les  points 
de  la  Forét-rîowe,  un  concours  imman(M 
(le  malades  et  d'oisifs.  La  renomnaée  da 
Bade  ou  Badcu  [roy.  i  est  européenne; 
d'autres  localités,  moins  prônées  parce 
qu'elles  sont  moins  accessibles  et  moins 
riante^^  ont  peot-étreantantet  pintde  v»> 
leuraux  yeux  des  médecins.  Sur  les  dens 
revers  «lu  Kniphis  (l'un  dc^  ])1at('aiix  les 
plus  élevés  delà  chaîne  ),  dans  les  vallons 
solitaires  et  sauvages,  jaillissent  plusieurs 
souroes  ferrugineuses,  snlfurensci,  salinea 
et  ga/euses,  dont  l'eflicacité  est  incontat* 
table  I  Griesbach  ,  Petersthal,  Antogast , 
R  ppoltsan,  t'fr.  ;  aux  pieds  du  Bltim  n, 
s'éleud  la  gracieuse  Badenvvciler ,  deja 
connue,  ainsi  que  Bade,  du  temps  dee 
Romains  ;  aux  pieds  du  château  de  Vin* 
deck ,  la  Hub;  dans  les  montagnes  de 
\V  urteml)erg  se  cachent  d'autres  sources 
(  le  Wildbad^,  bien  cououesen  Souabe  et 
dignes  da  l*étre  partout,  mab  qui  atten* 
dent  encore  des  routes  praticables  et 

finniind'én  mo]rea*âg».Mité  par  M.  Eogelliardt, 
Stra»bu(irg.  iSi',.  in-H";  caiarAiilM*,  de  !«• 
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quelques  mcHrM  ins  pn  renom  pour  jouir 
d^une  célébrité  euro|>éeooe. 

Noos  mm  parooani  1»  ForêuNoira 
'  pR9(|Ue  à  vol  d^oiseaa ,  nous  arrêtant  à 
peine  aux  points  l«*s  |)lu'^  sniHant-^.  (let  «ir- 
ticle  sommaire  se  transformerait  en  rela- 
tion de  voyage  si  nous  voulions  entrer 
dwM  tes'ctbuiM  de  cet  Mdft  indostriali 
qui  fabriquent  la  groMièrei  pcadale»  eu 
bois,  précieuse  ressource  des  modestes 
ménages  des  fermiers  et  des  artisans; 
nous  ne  pourixins  suivre  que  des  yeux  ces 
hardis  flottean  qfû  dcibeiKlut  k»  tor* 
reats  et  les  rivnhw  evec  leurs  radeaux 
mal  joints.  Il  nous  faut  renoncer  à  Té- 
tude  d'une  vésr»  tation  qui  louche  par  un 
bout  au  jardina^^e  le  plus  raffiné,  par  Tau- 
toe  à  la  nature  alpine  ;  le  marteatt  du  miné- 
nlogbte,  qui  nous  ptocurerait une  ample 
récoUed^échantilIoofilircesmaasesde  grès 
ou  de  granit,  s'échappe  aussi  de  nos  mains. 
La  Forét-Noii-e,  malgré  son  nom  de  mau- 
vais augure,  est  une  des  localités  les  plus 
brillantes  de  l*Allenuigiie  et  peM-étre  de 

l'Europe.  L.  S. 

FORÊTS  (é  conomie  rurale  \  Selon 
la  plupart  des  agronomes,  le>s  arbres  réu- 
nis en  masse  conU'ibuent  surtout  à  ta  fé- 
oendtté  do  soi  en  pradtrisant  de  viistes 
abris  à  travers  lesquels  les  vents  les  plus 
impétueux  perdent  <Ie  leur  violence,  les 
plus  absorbants  et  les  pins  rîi.uids  <]p  l<>ur 
qualité  iùcM:ative ,  les  plus  Iroid^  cuiiu  de 
lînr  âpreté.  Ha  entretiennent  ainsi  une 
température  éfale;  fls  attirsiitles  nuages, 
les  condensent,  les  A^osentà  se  résou- 
dre en  pluies,  et  ajoutent  par  conséquent 
à  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à  la  sur- 
face du  àol  -y  enfin  ib  retiennent  la  fraU 
dieur  dans  la  couche  Ubonrable  en  pré- 
sentant  un  obstacle  à  l*évaporation.  A  la 
vérit«''  ees  allégations  sont  contestées  en 
jMirtie  par  les  physîricns,  mais  il  reste  du 
moins  démuDtré  t^ue,  taudis  que  sur  des 
penchants  dénudés  de  ^régélation  les 
eaux  pluviales  s*éooulent  en  torrents  et  se 
perdent  en  peu  d'instants  dans  les  fleu- 
ves et  dans  la  mer,  sur  d^  montagnes 
boisées,  au  contraire,  là  où  le  sol  plus  ou 
moins  profend  n*a  pu  être  entraîné,  dim 
séjournent  et  pénètivnt  dans  le  Sous-Sol 
où  elles  alimentent  les  sources.  Lorsdonc 
que  le-^  pluips  nr  srrai(»nt  pns  phis  fiv- 


d'autl'es,  leurs  effets  y  seraient  pins  <lu- 
rables.  Quant  aux  abris  produits  par  leâ 
forêts,  si  leur  influence  a*étend  peif»is  de 
la  manière  la  plus  marquée  et  la  plus  fk* 
vorable  à  des  contrées  entières,  ils  ne  sont 
pas  partout  aussi  avantageux  qu'on  s'pst 
plu  à  le  dire,  et  agriculteurs,  par  plus 
d*nn  motif,  ont  lieu  généralement  de  re- 
douter, bien  plus  que  de  reéherdier,  le 
voisinage  imraédUat  des  |prandes  planta» 
lions  ligneuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  ne  dûti- 
éUe  se  nttadier  qn*à  la  prodnetion  des 
bob  de  dumfbge  et  surtout  de  oonstrn^ 
tion,  les  nations  auraient  intérêt  à  con- 
server sur  leur  s^>l  une  étendue  sufB* 
saute  de  forets  convenablement  aména- 
gées. Deux  moyens  peuvent  y  conduire  : 
les  obstacles  apportés  à  Im  destruction , 
les  encouragements  accordés  à  la  créa- 
lion.  Après  avoir  longtemps  cmplové  le 
premier,  qui  doit  être  sans  doute  con- 
servé partiellement  dans  nos  codes,  on 
commence  âi  incliner  vers  le  second. 

On  trouvera  dans  farticle  suivant  lliis- 
loii(pie  des  mesures  administratives  pri- 
ses sous  ce  double  point  de  vue  ;  notre 
tâche  se  borne  à  envisager  la  sjlvécuUure 
dans  ses  rapports  avec  l'économie  rurale 
en  général  et  à  en  rappeler  les  meilleures 
pratiques,  ainsi  <jue  les  principm  géné- 
raux de  la  science  forestière. 

De  nos  jours,  le  défrichement  des  ter- 
rains boisés,  dès  qu'ib  dépassent  «ne  cer^ 
uine  étendue,  ne  pent  être  entrepris 
qu'à  la  faveur  dPune  autorisation  spéciale. 
Malheuretwment  les  intérêts  jn-ivcs,  à  ne 
les  considérer  que  sous  le  pomt  de  vue 
agricole,  ne  semblent  pas  toujours  en  cela 
d*aocord  avec  ceux  de  l*état.  Dus  beau- 
coup de  lieux,  la  valeur  locative  des  terres 
arnhifs  est  phîs  considérable  que  celle 
des  bois  :  là  on  désire  naturellement  dé- 
truire ces  derniers,  et  l'on  peut  craindre 
que,  9*it  en  était  ainsi  surungrandnombre 
de  points,  et  si ,  sur  tous  ces  poinLs,on  per- 
mettait de  défricher,  h  prédiction  deCol- 
bert  it  (pie  la  Fr  inre  périrait  par  le  défaut 
de  bois  »>  ne  vint  a  se  i-éaliser.  Toutefois , 
ainsi  que  l*a  très  bien  dit  M.  Mathieu  de 
Dombasle,  une  pareille  crsînle  serait  peu 
fondée,  piiisi^ue  dès  (pie  ta  dimi nutii  'i  fhx 
liois  prissernif  certaines  limili"^  ,  ^a  >.J<  tir 


queutes  eu  doâ  rii^iuus  bou>cc$  que  duos  |  vcudic  s  cicveriul|  de  soi  lo  que;«  Si  un 
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m  libre  cours  était  laissé  à  Tlndustrie  pri- 

•  vée  ,  le  sol  des  Lnis  les  plui  propics  à 

■  ta  culture  serait  successivement  défri- 
«  chc  jusqu'à  ce  que  les  prix  aient  atteint 
«  un  niveau  naturel  avec  celui  des  autres 
«  productions  de  la  terre;  mais  lesdélri- 
«  cbements  ne  passeraient  pas  ce  terme, 
«  ou  ils  seraient  remplacés  par  des  plan- 
«  talions  équivalentes,  puisqu'il  y  aurait 

■  alors  autant  de  profit  à  se  livrer  à  la 
«  culture  des  bois  qu'à  celle  de  diverses 
«  autres  productions  de  la  terre.  »  Tout 
au  plus  serait-il  à  redouter,  dans  le  cas 
où  leà  prohibitions  du  défrichement  qui 
maintiennent  artificiellement  le  prix  des 
bois  au  -  dessus  du  taux  naturel  vien- 
draient à  cesser  tout  à  coup,  que  le  bois 
de  cbauflage  ne  devînt  momentanément 
fort  rare,  et  que,  déjà  tributaires  de  l'é- 
tranger pour  une  partie  de  nos  lK>is 
d'œuvre  et  de  construction,  nous  ne  le  de- 
vina&ions  de  plus  en  plus;  inconvénients 
dont  on  ne  peut  se  dissimuler  la  gravité, 
mais  qui  n'auront  pas  lieu  si  l'adminis- 
tration, juge  des  cas  où  l'autorisation  de 
défricher  doit  ou  ne  doit  pas  cire  ac- 
cordée, use  avec  sagesse  du  pouvoir  dont 
la  loi  l'investit.  Alors  on  verra  se  conti- 
nuer le  mouvement  qui  tend  à  transfor- 
mer en  cultures  herbacées  la  plupart  des 
bonnes  teiTes  maintenant  plantées  en  ar- 
bres dans  les  plaines  ;  les  pentes  des  mon- 
tagnes seront  invariablement  soustraites 
aux  défrichements  qui  deviendraient  en 
pareille  position  aussi  <lommagcablcs  aux 
propriétaires  qu'à  la  nation ,  et  les  terres 
jusqu'ici  infécondes  qui  commencent  de 
toutes  parts  à  se  couvrir  de  pins,  auxquels 
pourront  succéder  des  essences  feuillues, 
rétabliront,  et  au-delà  peut-être,  l'équi- 
libre qui  exbte  maintenant  entre  les  fo- 
rêts et  les  autres  produits  du  sol. 

On  voit  que  les  forêts  peuvent  être  di- 
visé» en  naturelles,  celles  dont  la  créa- 
tion n'a  point  été  l'ouvrage  de  l'homme, 
et  en  artificicUeSy  celles  qui  ont  été  se- 
mées ou  plantées  pur  lui.  Les  unes  sont 
généralement  abandonnées  sans  culture, 
lesautressonlau  contraire  cultivées, non- 
seulement  lorsqu^il  s'agit  de  leur  forma- 
tion, mais  plus  tard,  quand  il  est  néccs- 
:>air«  de  favoriser  leur  développement,  de 
les  entretenir  en  bon  état  ou  de  les  re- 
garnir. 


))  FOR 

Les  forêts  artificielles  pettretot  être  se- 
mées ou  plantées.  L'un  et  l'autre  de  cia 
mottes ,  selon  les  circonstances ,  présente 
SCS  avantages  ou  ses  inconvénients  :  les  se- 
mis coûtent  moins  que  les  plantations; 
ils  donnent,  pour  de  certains  arbres,  des 
résultats  plus  sûrs  et  des  produits  plus 
beaux  lors<]u'ils  lèvent  bien  ;  mais  d'un 
autre  coté,  leur  succès  est  parfois  incer- 
tain ou  très  incomplet,  par  suite  des  in- 
temjiérics  atmosphériques  ou  de  l'atteinte 
des  animaux ,  et  l'on  peut  obtenir  au 
moyen  de  plantations  bien  faites  une 
jouissance  plus  prompte. 

Les  semis  d'essences  forestières  se  font 
d'ordinaire  à  la  charrue  ;  ils  n'exigent  le 
plus  souvent  aucun  soin  pendant  leurs 
premières  années.  Quelquefois  cependant 
on  a  recommandé  de  les  sarcler;  mais 
cette  opération,  qui  ne  serait  utile  que  sur 
des  terrains  tellement  salis  par  de  grandes 
herbes  que  l'on  aurait  à  craindre  de  voir 
les  jeunes  arbres  étouffés ,  deviendrait 
habituellement  plus  nuisible  qu'avanta- 
geuse, en  privant  le  plant  d'un  ombrage 
salutaire. 

Les  plantations  se  trouvent  au  con- 
traire fort  bien  des  binages  (vo/.j  qu'on 
leur  donne  grossièrement  à  la  houe  pen- 
dant les  premières  années;  binages  qui 
sont  d'autant  plus  faciles  que  les  arbres 
ont  été  disposé»  plus  régulièrement  en 
lignes. 

A  mesure  que  les  arbres  se  dévelop- 
pent et  s'épaississent  à  la  surface  du  sol, 
il  importe  d'en  diminuer  le  nombre  par 
des  éclaircieSy  de  manière  que  l'air  et 
surtout  la  lumière  continuent  de  ein-uler 
dans  la  ])laiitntion.  Il  est  des  essences  qui 
végètent  plus  volontiers  cjue  d'autres  en 
masses  serrées,  qui  semblent  même  avoir 
besoin  d'être  pressées  sur  les  côtés  pour 
s'élever  mieux  et  plus  rapidement  :  celles- 
là,  telles  que  le  chêne,  le  hêtre,  ne  veu- 
lent pas  être  trop  éclaircies.  Il  en  est 
d'autres,  comme  le  l)ouleau,  l'aune,  etc., 
(jui  doivent  l'être  plutôt  et  plus  soigneu- 
sement. La  prati(|ue  des  éclaircies  varie 
donc  scion  la  nature  particulière  des  ar- 
bres [voy.  arbres  Forf.stiers);  elle  va- 
rie aussi  par  suite  de  la  qualité  du  sol; 
car  les  mêmes  espèces  acquièrent  des  di- 
mensions différentes  en  raison  du  degré 
de  fertilité  du  fonds.  Enfin  elle  varie  en- 
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produits  qu'on  peut  obtenir  à  telle  ou 
telle  période  de  la  croissance  des  végé» 
taux. 

A  une  certaine  époque  de  leur  déve- 
loppement, aux  éclaircics,  qui  continuent 
d'être  laites  périodiquement  dans  le  but 
d'enlever  les  pieds  qui ,  déjà  étouffés  par 
des  voisins  plus  vigoureux,  leur  disputent 
encore ,  à  peu  près  en  pure  perte ,  une 
partie  de  la  nourriture  contenue  dans  le 
«cl,  se  joignent  les  eiaguagesy  dont  on  ne 
comprend  pas  assez  généralement  la  haute 
importance.  Les  élaguages  ont  pour  but , 
dans  les  taillis,  de  favo^i^er  la  croissance 
des  tiges  dont  on  veut  obtenir  ultérieure* 
ment  des  baliveaux  [vuy.^  ou  des  brins 
de  choix.  Dans  les  futaies  {^voy.),  dans  les 
plantations  en  lignes,  où  chaque  arbre 
croît  jusqu'à  un  certain  pointisole,  ils  con- 
tribuent à  empêcher  que  quel(|ues-unes 
des  branches  secondaires  ou  gourmandes 
ne  se  développent  en  concurrence  avec  la 
tige  principale,  au  grand  détriment  de  la 
valeur  du  tronc;  ils  détruisent  les  ra- 
meaux dépérissants  ou  mal  placés,  dont 
la  nourriture  profite  ainsi  aux  autres 
branches;  ils  donnent  eniin  à  l'arbre  en- 
tier une  forme  agréable.  A  leur  aide,  on 
peut  obtenir  des  bois  courbes  d'une 
grande  valeur,  particulièrement  dans  le 
voisinage  des  jtorts  de  nier,  partout  où  il 
existe  des  couhlructions  maritimes. 

Les  autres  soins  d'entretien,  particu- 
lièrement applicables  aux  taillis  [vny.jy 
consistent  en  des  nettoiements  qui  ont 
pour  eflct  la  suppression  des  arbrisseaux 
épineux  ou  autres,  et  même  des  cépées 
d'es{)èc^  inférieures,  qui  nuiraient  au 
développement  des  bonnes  essences.  Cette 
excellente  opération ,  maintenant  assez 
usitée,  dans  le  voisinage  surtout  des  lieux 
où  les  menus  bois  ont  de  la  valeur,  se 
pratique  une  seule  fois,  entre  la  sixième 
et  ta  dixième  année  de  leur  pousse,  sur 
des  Uullis  qui  doivent  occuper  le  sol  de 
20  à  25  ans.  Cependant  des  forestiers  ha- 
biles opèrent  les  nettoiements  plus  tôt,  et 
les  combinent  parfois  à  plusieurs  repri- 
ses avec  l'élaguagc  d'un  certain  nombre 
de  jets  ou  de  brins  de  chacjue  cépée. 

Aménaf^rr  une  forêt,  t'est  déterminer 
à  quel  âge,  dans  quel  ordre  et  d'après 
quel  mode  on  l'exploitera.  Les  principa- 


donr  comprises  au  mot  Codpr;  maislemot 
AjiiùifAOF.MENT  a  aussi  clé  traité  à  part. 

Le  repeuplement  des  bois  a  lieu  de 
diverses  manières.  Tantôt,  en  opérant 
successivement  plusieurs  coupes  d'éclair- 
cies  et  en  ménageant  des  porte-graines, 
on  favorise  les  semis  naturels  :  c'est  la 
méthode  la  plus  généralement  adoptée 
en  Allemagne  pour  le  i-epeuplement  des 
massifs  de  haute  futaie;  tantôt,  pour  évi- 
ter les  inconvénients  d'une  exploitation 
opérée  ainsi  à  j>lusieurs  reprises  et  les 
chances  diverses  d'un  semis  de  cette  sorte, 
on  préfère  une  coupe  pleine,  qui  met 
d'une  seule  fois  le  sol  complètement  à 
nu,  et  l'emploi  des  semis  artificiels  ou  des 
plantations,  qui  nécessitent,  il  est  vxai, 
une  mise  de  fonds  plus  considérable,  mais 
qui  présentent  d'ailleurs  le  grand  avan- 
tage de  permettre  le  choix  d^une  nouvelle 
essence,  et  d'obtenir  en  se  conformant, 
s'il  y  a  lieu,  à  la  gmnde  loi  des  assole- 
ments {voy.)^  des  bob  d'une  croissance 
à  la  fois  plus  belle  et  plus  uniforme,  fo; . 
Arbres,  Forestiers  [arbres),  Fijtaie, 
Taillis,  Coupe,  etc.  O.  L.  T. 

Autrefois  considérables  partout,  \eà 
forêts  en  Europe  sont  presque  partout 
réduites  maintenant  à  une  plus  faible 
étendue.  Cependant  il  en  reste  de  très 
importantes:  en  Franirc,  celles  des  Ar- 
dcnnes,  de  Villei-s-Cotterets  (Aisne),  de 
Compiègne  (  Oise  ),  de  Fontainebleau 
(Seine-et-Marnej,  d'Orléans (T^oiret),  du 
jura,  des  Landes,  des (^évennes,  du  Mou- 
vant (Nièvre),  des  Pyrénées;  en  Allema- 
gne, celles  de  Thuringo,  du  Uara,  de  Bo- 
hême, de  la  Forêl-NoÊre,  de  TAlp,  etc., 
etc.  [iwy.  ces  mots).  lies  forêts  couvrent 
encore  une  |>artic  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne,  où  la  plus  .^aude  est  celle  de 
Bialowicc  (vo/.  j»  couvrent  de* 

étendues  immenses  en  Russie ,  oii  il  faut 
citer  celle  de  Volkhonskii  [voy.),  et 
dans  les  royaumes  Scandinaves.  Les  fo- 
rêts abondent  aussi  d^ns  les  montagnes 
de  l'Albanie,  du  Tyrol ,  de  la  Suisse,  du 
Highland  écossais,  où  Walter  Scott  nous 
a  guidés  à  travers  leurs  épai.sseurs  et  d'une 
clairière  à  l'autre,  tandj>  qu'avec  F.  Coo- 
pcr  nous  avons,  les  ])rcmiei"s,  porté  le 
marteau  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique du  Nord,sur  le^.  traces  des  pionniers 
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qui  y  formaient  leurs  premiers  établisse- 
ments. 

L'ne  forôt  de  petites  dimensions  reçoit 
le  nom  de  bois;  on  dit  :  le  bois  de  Bou- 
logne {y<tj'-)t  Mcudon,  mais  on  ne  dit 
pM  le  bois  de  Boudy,  le  bois  de  Fontai- 
tiebleau.  Lorsqu'un  bois  n'occupe  qu'une 
faible  étendue  de  terrain,  on  l'appelle  un 
bocage  [vojr. y  Lne  conLi*ée  boute  se  pré- 
sente à  l'oeil  d'une  manière  plus  pitto- 
resque que  les  plaines  ou  les  montagnes 
Dues;  mais  un  paysage  peut  être  boisé 
tana  renfermer  ni  bois  ni  forêts. 

Quant  au  produit  des  forêts,  noas  eu 
avons  traité  aux  mots  Bois,  Cuacffage, 
Combustible,  Charbon,  Chasse,  etc., 
et  nous  le  ferons  connaître  encore  dans 
d'autres  articles,  tels  que  Goluron,  Gom- 
me, Potasse,  etc. 

Les  forêts,  autiefois  la  demeure  de 
dilTérentes  espèces  de  bêles  féroces,  ne 
sont  plus  babitécs,  en  qucU^ues  endroits, 
que  par  les  ours,  les  loups,  et  de  plus  par 
Télan,  l'unis  ou  bison.  Elles  ne  sont 
plu>  infestées  par  des  brigands  et  par  des 
bohémiens  qui  pouvaient,  sans  injure,  re- 
ce voi  r  celte  même  ({ u al  i  (i ca  t io  n  ;  e  1 1 Cii  so n  t , 
au  contraire,  assez  généralement  sùresau- 
jourd'hui  et  ne  recèlent  que  par  excep- 
tions des  Cartouche,  des  Schinderliannesct 
des  S/ubrii  [vuy.  ces  mots],  cons(.-rits  ré- 
fractai res  ou  criminels  poursuivis  par  la 
justice.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  sauvages, 
auxquels  leur  séjour  dans  les  forêts  avait 
faitdonner  par  les  Anglais  le  nom  de  bus/t- 
manSf  hommes  des  bois ,  (}ui  ne  les  dé- 
•ertent  et  ne  changent  leur  manière  de 
vivre  traditionnelle.  S. 

FORÊTS  (droit  adm.,  histoire).  On 
peut  dire  que  les  forêts  précèdent  les  peu- 
ples et  que  les  déserts  les  sui\ent.  Les 
pays  où  la  population  est  encore  faible 
et  clair  «  semée  ,  et  que  la  fécondité  de 
leur  sol  appelle  à  en  nourrir  plus  tard 
une  nombreuse,  sont  en  général  cou- 
verts de  bois  immenses,  produits  spon- 
tanés de  la  nature.  Les  contrées  qui, 
comme  le  midi  de  l'Europe  et  les  parties 
de  TAsie  qui  s'en  rapprochent ,  furent 
Kabitées  autrefois  par  des  nations  puis- 
santes qui  n'ont  laissé  aprè-»  elles  (jue  la 
solitude  et  des  ruines,  présentent  toutes 
des  traces  de  dénudation  du  sol  qu'il  est 
Impossible  de  méconnaître.  Car  si,  dans 


les  plaines  et  dans  le-,  climats  bumides , 
la  végétation  ligneuse  peut  reprendre, 
aprîs  la  disparition  des  hommes,  le  ter- 
rain ijue  ceux-ci  lui  avaient  fait  j>erdre, 
dans  les  climats  secs  et  dans  les  pays  ac- 
cidentés, comme  sont  ceux  dont  on  a 
parlé,  la  destmction  des  arbres  une  fois 
accomplie  est  un  fait  irrémédiable  :  la 
couche  végétale  entraînée  ])ar  les  météo- 
res laisse  a.  décuuxcrt  la  charpente  ro- 
cailleuse des  montagnes;  et  lors  même 
<|u'avec  des  dépenses  énormes  on  parvien- 
drait à  recréer  un  sol  sur  les  sonmiets  et 
sur  les  pontes,  il  e>t  probable  qu'on 
échouerait  dans  le  projet  de  les  rehoi.scr; 
car  il  parait  certain  (|ue  la  destrucl'on 
des  arbres  change  les  conditions  hygro- 
métriques d'un  pays  à  tel  point  (|u'une 
séchere3>se  inconipatihle  avec  le  dévelop- 
pement et  te  maintien  d'une  végétation 
naiNsante  y  succède  à  riiiimidilé  qui 
était  habituelle  avant  l'auéanlisâeuvent 
des  grandes  forêts. 

On  conqirend  aisément ,  d'après  cela, 
({u'aux  dilVereiites  époque-  île  la  vie  des 
nations  les forêtssont  envisagées  par  elles 
sous  un  jour  bien  diflerent.  Pour  les  peu- 
ples neufs  ou  nouvellement  établie  dans 
un  pays  jusque-là  inhahité,  les  forêts  nu 
sont  que  la  partie  encore  inconqui&e  cl 
inoccupée,  que  le  travail  de  l'homme  n'a 
pu  forcer  à  concourir  à  sa  nourriture  et 
à  ses  jouissances;  les  bois  sont  dédaignes; 
on  trouve  une  contrée  d'autant  plus  i)elle 
que  la  culture  leur  a  enlevé  plus  d'espace  : 
les  détruire  est  une  o'uvre  méritoire;  on 
s'y  encourage,  et  la  législation  va  ju>qu'à 
prescrire  cette  tâche.  Il  en  était  ainsi  en 
France  sous  le  règne  de  Loui^-le-Debon- 
naire;  il  en  e-.t  encore  de  même  dans  la 
plus  grande  partie  des  Etats-Lnis  d'A- 
mérique, tandis  que  vers  leur  littoral, 
premier  asile  de  l'émigration  européenne 
au  xvi"  siècle,  la  disette  de  combustible 
a  rendu  depui>  longtenq>H  déjà  les  replan- 
taliuns  intlispen>aliles,  et  l'adopliofi  d'a- 
ménagements réguliers  non  moins  néces- 
saire. C'est  là  (|u'en  seraient  aussi  les  na- 
tions vieillies  du  midi  de  l'Europe  si  la 
nature  de  leur  climat  et  la  configuration 
de  leur  sol  ne  leur  iiilcrilisaicnl  pa>,sur 
un  trop  grand  nombre  de  poinb,  un  re- 
boisement devenu  impraticable,  au  grand 
dommage  des  populations.  Viclimo  de 
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rimprévoyance  et  des  déw>rdre8  des  sic- 
rles  j)as^6>,  elles  voient  une: {^lanilc  parlie 
de  leur  territoire  condamnée  à  une  stéri- 
lité irrémédiable,  et  le  reste  privé  d'abris, 
ainsi  que  du  secoun  bienfaisant  des  eaux. 

Établir  entre  le  sol  cultivé  et  le  sol 
boisé  un  équilibre  fondé  à  la  fois  sur  les 
besoins  de  la  nation  et  sur  les  circonstan- 
ces physiques  de  la  contrée,  maintenir 
cet  équilibre  par  une  lutte  persévérante 
contre  les  causes  incessantes  de  destruc- 
tion (|ui  menacent  les  forets  dans  les  pays 
civilisés,  tel  est  le  problème  que  doit  ré- 
soudre une  bonne  administration  fores- 
tière, et  la  solution  en  est  d'autant  plus 
aisée  que  la  nature  même  des  bois  n'ad- 
met pas  une  très  grande  division  dans  ce 
genre  de  propriété,  et  que  presque  par- 
tout les  gouvernements,  ou  des  corpora- 
tions puissantes,  ou  un  petit  nombre  de 
riches  particuliers,  ont  entre  les  mains  la 
ma-sse  de  la  richesse  forestière  du  pays. 

En  France,  les  premiers  monuments 
de  la  législation  relative  aux  forêts  té* 
inoignent  de  l'intérêt  qu'on  mettait  à  les 
détruire;  et  si  parfois  on  y  remarque 
quelques  dispositions  conservatrices,  c'est 
en  faveur  du  gibier,  et  non  pas  des  bois 
qui  le  protègent,  qu'elles  sont  conçues. 
Sous  Charlemagne ,  les  lois  forestières  eu- 
rent ce  double  caractère;  elles  prescri- 
vaient les  défrichemenls.  Stirparc  jaciant 
judiccsy  disent-elles,  uhifuerit  Inctis  od 
stirpantlnm.  Son  successeur  défendit  de 
planter  des  bois.  En  Angleteire,  sous 
Édouard       on  commaiulait  la  défnres- 
tation  du  pays,  ainsi  que  s'exprime  le  la- 
tin barbare  du  siècle.  Dans  ce-*  temps-là, 
le  soin  des  forêts  était  un  accessoire  de  la 
chasse  et  du  pâturage;  et  si, après  la  con- 
quête normande,  l'AngletciTC  vit  détruire 
une  multitude  de  villages  pour  établir  une 
■vaste  forêt,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  donner 
un  combustible  qu'elle  n'était  pas  forcée 
de  chercher,  comme  elle  le  fut  (juelques 
siècles  plus  tard,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  mais  jjour  assurer  à  ses  nouveaux 
maîtres  une  chasse  plus  abondante  et  plus 
étendue. 

Ce  n'est  que  vers  le  commencement 
du  XIV*  siècle  qu'on  trouve,  en  France, 
dans  quelques  ordonnances  sur  les  forêts 
une  intention  conservatrice  nettement 
exprimée.  Sous  I>ouis-le-Hutin  et  Phi- 


lippe-le-Long,  on  défcn'îil  de  faire  paî- 
tre les  bestiaux  dans  les  bois,  et  on  or- 
donna de  vendie  toujours  aux  enchères 
les  coupes  à  effectuer.  La  dénomination 
de  grand-maître  existait  déjà  sous  Phi- 
lippe-le- Hardi  ou  Philippe  -  le  -  Bel  , 
à  la  fin  du  siècle  précédent;  mais  cent 
ans  plus  tard  ou  environ,  sous  le  rè- 
gne de  Charles  V,  si  remarquable  par 
les  améliorations  administratives,  parut 
une  ordonnance  de  1 37G  <|ui  posa  les  ba- 
ses d'une  véritable  organisation  fores- 
tière. Près  d'un  siècle  et  demi  la  sépare 
des  ordonnances  de  1515  et  1518,  ren- 
dues par  François  I",  qui  la  reprodui- 
sent en  grande  partie,  mais  avec  des  ad- 
ditions remarquables.  Des  cautionne- 
ments sont  exigés  des  sergents  ou  ofliciera 
des  eaux  et  forêLs,  à  la  fois  juges  et  ad- 
ministrateurs; on  en  réduit  le  nombre. 
Un  système  d'aménagement  commence 
à  poindre  et  sa  sur>'eillance  est  confiée  de 
plus  près  à  la  chambre  des  comptes;  le 
principe  de  la  réserve  des  baliveaux  sur 
taillis  est  établi;  les  droits  d'usage,  de  pâ- 
tunige,  de  panage  dans  les  forêts  doma- 
niales sont  soumis  à  des  règles  nouvelles, 
afin  d'en  restreindre  les  abus;  une  péna- 
lité plus  spéciale  frappe  les  délits  fores- 
tiers; des  mesures  sont  prises  pour  pré- 
venir les  coalitions  des  marchands  dans 
le  but  d'obtenir  les  coupes  à  vil  prix.  Re- 
marquons encore  que  les  dispositions 
prescrites  ù  l'égard  des  bois  du  domaine 
royal  en  ce  qui  touche  les  amendes,  les 
bestiaux,  les  adjudications,  sont  décla- 
rées applicables  aux  bois  des  seigneurs, 
des  prélats  et  autres  personnes,  si  elles  le 
demandent.  Charlemagne  se  contentait 
de  défendre  son  bien  :  François  I*'  offre 
aux  particuliers  de  réglementer  le  leur,  et 
les  admoneste  même  de  le  bien  gérer  dans 
l'intérêt  public;  en  1537,  il  réprime  par 
un  autre  édit  les  dilapidations  des  gens 
d'église,  qui  font  des  coupes  anticipées 
sur  les  bois  dont  ils  n'ont  que  la  jouis- 
sance. Bientôt  nous  allons  voir  Louis  XIV 
défendre  aux  propriétaires  eux-mêmes 
d'user  de  leurs  bois  comme  bon  leur  sem- 
ble, et  les  contraindre  à  n'en  jouir  que 
comme  possesseurs  passagers  d'un  bien 
dont  l'étal  serait  le  véritable  maître. 

Les  Tables  de  marbre^  anti(|ucs  tri- 
bunaux des  eaux  et  forêts,  remontaient  à 
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ce  qu'on  croît,  à  Pépoqne  du  premier 
granil-maîti'e,  et  maiiileiiaieiit  à  côté  des 
parlements  leur  juridiction  spéciale,  in- 
certaine et  contestée  à  plusieurs  égards. 
Dans  le  xvi*  siècle,  on  augmenta  le  nom- 
bre des  juges,  on  leur  soumit  les  alTaires 
relatives,  non  plus  seulement  aux  bois  du 
roi,  mais  à  ceux  des  gens  de  main-morte, 
des  seigneurs,  des  communautés  d'habit 
tants  et  des  bourgeois:  c'est  ce  qu'on  aj>- 
pela  la  juridiction  extraordinaire  ;  on 
voulut  même,  sous  Henri  II  et  sous  Henri 
m,  les  constituer  d^une  manière  plus  forte 
et  plus  indépendante  à  côté  des  parle- 
ments; mais  ceux-ci  résbtèrent,  et  on  re- 
cula. 

Sons  Charles  IX,  des  édits  de  1561  et 
1563  mirent  les  bois  du  clergé  et  des  com- 
munes sous  la  surveillance  responsable 
des  ofBciers  des  maîtrises  royales,  en 
prescrivirent  la  délimitation  et  Tarpen- 
tage,  ordonnèrent  qu'un  tiers  fût  mis  en 
réser%-e  pour  croître  en  futaie,  forcèrent 
Tordre  de  Malte  lui  -  même  à  plier  sous 
une  loi  qu'il  avait  jusqu'alors  déclinée,  et 
défendirent  aux  simples  particuliers  de 
couper  leurs  taillis  avant  dix  ans  d'âge. 
Ainsi  l'origine  de  la  statistique  forestière 
remonte  en  France  à  ce  règne.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  lois  de  ce  temps-là 
fussent  appliquées  avec  l'exactitude  et 
l'universalité  qu'on  obser^'e  de  nos  jours. 
En  vain  Henri  IV,  en  1594,  étendit  à 
tout  le  royaume  les  juridictions  foi-estiè- 
res  et  lutta  contre  les  abus  des  usages;  les 
châtelains  et  les  gouverneurs  pillaient  les 
forets  comme  les  pauvres,  et  les  créations 
d'offices  dans  les  eaux  et  forêts  avec  les- 
quelles on  battait  monnaie  sous  LouLs 
Xin  et  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  augmentaient  encore  le  dés- 
ordre. En  payant  leurs  charges,  les  nou- 
Teaux  fonctionnaires  achetaient  des  im- 
munités et  des  privilèges,  et  ne  s'inquié- 
taient guère  du  service  public. 

Il  est  curieux  d'obser%er  comment  on 
procédait  alors  pour  remédier  aux  dilapi- 
dations. A  défaut  d'une  surveillance  per- 
manente et  efficace,  qui  ne  saurait  exis- 
ter qu'avec  une  administration  fortement 
constituée,  on  procédait  de  temps  ù  au- 
tre à  ce  qu'on  appelait  une  rvjoi  matton 
générale;  et  le  pouvoir  royal,  sortant 
tout  à  coup  de  sa  léthargie,  sévissait  avec 
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une  sévérité  soudaine  contre  les  abus  du 
moment,  faisait  rentrer  dans  le  domaine 
les  portions  de  bois  usurpées,  faisait  ren- 
dre gorge  aux  seigneurs  qui  avaient  fait 
des  coupes  dans  les  forets  domaniales  et 
mis  l'argent  dans  leur  poche,  frappait 
d'amende  et  de  confiscation  de  leur  charge 
les  oiTi<-iers  des  maîtrises  convaincus  ou 
sou|H;onnés  de  prévarication  ou  de  né- 
gligence. Mais  après  ces  coups  de  ton- 
nerre et  la  frayeur  vive,  mais  peu  dura- 
ble, qu'ils  occasionnaient,  les  choses  re- 
prenaient tout  doucement  leur  cours  et  le 
désordre  renaissait. 

Colbert  vit  ces  maux,  et  l'inefficacité 
de  sa  réformation  générale  de  16G1  in- 
spira sans  doute  à  ce  génie  absolu  et  cen- 
tralisateur l'ordonnance  d'août  1 669  , 
dont  on  a  donné  un  aperçu  à  l'article 
Eaux  et  Forêts.  Elle  fut  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789  le  code  de  la  matière; 
mais  malgré  l'habileté  de  la  conception, 
le  despotisme  de  sa  police  et  sa  pénalité 
sévère,  ce  code  n'em{)écha  pas  les  usur- 
pations et  les  destructions  de  continuer , 
quoi(|ue  d'une  manière  moins  rapide.  Le 
sol  boisé  ne  cessa  pas  de  se  restreindre  : 
la  forêt  d'Orléans  avait  perdu  en  1721 
un  quart  de  la  superficie  qu'on  lui  avait 
reconnue  en  1 67 1  ;  les  magnifiques  forêts 
qui  couvraient  encore  les  Pyrénées  au 
XVI'  siècle  étaient  réduites  au  tiers  de 
leur  étendue  primitive,  (|uand  la  révolu- 
tion vint  porter  un  coup  terrible  aux  res- 
sources forestièrcsqui  restaientà  laFrance. 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  ra- 
vages de  cette  époque,  ils  ne  l'ont  pas 
été  cependant  autant  qu'on  le  suppose; 
et  si  la  législation  n'était  pas  venue  en 
aide  aux  désordres  populaires ,  on  n'au- 
rait pas  eu  à  gémir  pendant  25  ans  sur 
une  pénurie  de  bois  que  les  mesures 
réparatrices  prises  depuis  longues  années 
déjà  n'ont  pu  qu'atténuer.  Une  procla- 
mation de  l'Assemblée  nationale  du  3  no- 
vembre 1789  contre  les  pillages  est  ce- 
pendant le  premier  de  ses  actes  relatifs 
aux  forêts;  mais  bientôt,  avec  l'odieux 
cortège  des  droits  féodaux  et  la  dureté 
despoli(iue  de  l'ordonnance  tie  1669, 
<li>iparurenl ,  entraînées  par  le  même 
orage ,  toutes  les  sages  garanties  que  cette 
loi  célèbre  et  les  arrêts  du  Conseil  qui 
l'avaient  maintenue  «t  complétée  avaient 
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données  à  la  conservation  d'une  des  bran- 
ches le»  plus  imporlantes  de  la  fortune 
publique.  L'aménagement  de^  bois  de  la 
couronne  à  100,  150  et  200  ans,  celui 
des  bois  ecclésiastiques  à  25  ans,  avec 
obligation  de  conserver  des  quarts  en  ré- 
serve, la  prohibiliqn  pour  les  particu- 
liers de  couper  avant  10  ans,  les  25  et 
16  baliveaux  par  arpent  forestier  (équi- 
valant au  demi-hectare)  prescrits  pour  les 
deux  dernières  natures  de  bois,  l'inter- 
diction absolue  et  générale  du  pacage 
dans  les  bois  en  défend ^  c'est-à-dire  assez 
jeunes  pour  souffrir  de  la  dent  du  bétail, 
tout  cela  fit  place,  en  fait,  à  une  suspen- 
sion complète  de  toute  police  forentière 
dont  on  comprend  aisément  la  consé- 
quence ,  et,  en  droit,  aux  lois  du  25  dé- 
cembre 1790  et  29  septembre  1791 ,  qui 
firent  dispamltre  tout  l'ancien  édifice, 
tant  judiciaire  qu'administratif,  de  l'or- 
ganisation forestière,  pt)ur  lui  substituer 
une  gestion  plus  simple  et  plus  rationnelle 
sans  doute,  mais  provisoire  par  la  volonté 
de  l'Assemblée,  et  fragile,  impuissante, 
par  la  force  des  choses,  comme  toutes  les 
institutions  de  l'époque.  Du  reste,  les 
particuliers  reprirent  par  la  seconde  de 
ces  lois  le  droit  absolu  de  gaspiller  et 
d'anéantir  leurs  bois;  et  si  celle  du  25 
juillet  1790  exemptait  les  forêts  de  la 
vente  des  biens  nationaux,  les  besoins 
de  la  révolution  entraînèrent  à  aliéner 
successivement  les  bois  qui  avaient  moins 
de  100,  puis  de  150,  puis  de  300  ar- 
pents; et  comme  les  acquéreurs,  dans  la 
crainte  d'une  contre-révolution,  rasaient 
indistinctement  les  jeunes  futaies  et  le^ 
vieilles,  il  en  résulta  un  gaspillage  énor- 
me des  ressources  de  l'avenir.  Plusieurs 
économistes  ont  cherché  à  déterminer 
l'étendue  du  préjudice  qu'éprouva  alors 
la  fortune  nationale;  mais  comme  leurs 
bases  paraissent  incertaines  et  que  les 
passionspolitiquesapportent souvent  dans 
leur  calcul  un  élément  qui  inspire  de  la 
défiance,  leurs  résultats  ne  sauraient  être 
admis  sans  vérifiration. 

Toujours  est-il  que,  lorsque  le  Direc- 
toire et  ensuite  le  Consulat  cherchèrent  à 
rétablir  l'ordre  dans  cette  partie  du  ser- 
vice public,  ils  curent  de  grands  obstacles 
à  vaincre  et  de  grands  désastres  à  réparer. 
On  ne  donnera  pas  ici  la  fastidieuse  énu- 


mération  de  toutes  les  mesures  légisia* 
tives  par  lesquelles  on  chercha  à  revenir 
vers  l'ordonnance  de  1G69  et  à  fonder 
une  régie  forestière  eflicace.  Un  conseil 
collectif  d'administrateurs ,  gérant  à  Pa-> 
ris,  sous  la  surveillance  du  ministre  des 
finances,  toutes  les  forêts  nationales,  sur- 
veillées plus  directement  par  des  conser- 
vateurs, des  inspecteurs  et  des  sou^-ins- 
pecteurs,  telle  fut  l'organisation  dans  son 
essence  depuis  1789  jusqu'à  1830.  A  di- 
verses reprises,  un  chef  unique  fut  placé 
au-dessus  des  administrateurs,  avec  le 
titre  de  directeur  général;  les  cucon- 
scriptions  forestières  furent  plu.sieurs  fois 
modifiées;  mais  le  seul  changement  pro- 
fond qu'on  essaya  et  dont  Texpérience 
démontra  les  vices  que  le  raisonnement 
aurait  dù  inditjuer  d'avance,  ce  fut  la 
fusion  de  radministi*ation  forestière  avec 
celle  des  domaines  ,  qui  eut  lieu  par  me- 
sure d'économie  après  la  seconde  Restau- 
ration. Deux  gestions  aussi  disparates , 
confiées  aux  mêmes  mains,  ne  donnèrent 
que  des  résultats  qui  firent  promptemeat 
revenir  à  l'ancienne  division. 

Dans  son  état  actuel,  l'administration 
des  Joréts  (  et  non  plus  tles  eaux  et  jorélSf 
comme  on  l'appela  longtemps  encore 
après  la  Révolution]  est  l'une  àtp  grandes 
régies  financières  réunies  dans  l'hùtel  et 
sous  l'autorité  du  ministre.  £Ile  a  pour 
chef  un  directeur  général  i\\x\  travaille 
avec  le  ministje,  et  pour  conseil  trois 
administrateurs  qui  sont  en  outre  spé- 
cialement chargés,  l'un  du  personnel  et 
de  la  comptabilité,  un  autre  du  matériel, 
et  le  dernier  du  contentieux.  Le  terri- 
toire fran(;ais ,  y  compris  la  Corse ,  est 
divisé  en  32  circonscriptions  forestières 
qui  ont  chacune  un  conservateur  dont 
les  fonctions  ré|)ondent  à  celles  des  an- 
ciens grands-maitres,  sauf  le  caractère  de 
juges  dont  les  conservateurs  sont  entiè- 
rement dépourvus.  Comme  les  bois  de 
l'état  sont  inégalement  répartis  en  France, 
et  qu'étendus  dans  le  nord  et  dans  l'est , 
ils  sont  peu  importants  dans  l'ouest  et  le 
midi  (sauf  la  Corse),  tantôt  une  conser- 
vation ne  comprend  qu'un  seul  dépar- 
tement, tantôt  elle  en  renferme  plusieurs. 
Chaque  conser\'aleur  correspond  direc- 
tement avec  l'administration;  il  a  sous 
lui  UQ  nombre  plus  ou  moins  grand 
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yku-dessous  de  ceux-ci  sont  des  gardes 
généraux  quî  sont  montés,  puis  dcsrrr- 
penteurs  f  des  gardej  à  ciievnl  ^  et  enfin 
des  gardes  à  pied.  Le  titre  d'agent  fo- 
reitier  appartient  à  ces  foncUoimaifesj 
depuis  le  conaerrateur  jiuqu^ait  garde 
général  inclusivement;  au-dessous,  ce  ne 
sont  que  de  simples  préposés-.  Les  uns 
comme  les  autres  prêtent  serment  devant 
le  tribonal  du  lieu  da  leur  résidence  avant 
d^entrer  en  fonctions.  Vingt -cinq  ans 
d^à^e  sont  nécessaires  pour  remplir  un 
emploi  forestier  quelconque  ,  et  cet  em- 
est  incoqtpalible  avec  toute  autre 
'^ad^n^rtrattve  on  judiciaire.  Une 
royale  finrçatière  établie  à  Nancy 
le  1^  jlfloTier  1835  est  destinée  à 
Ibumir  de  noayetuz  sujets  à  radminis- 
tration,  et  à  propager  dans  ses  raii^>  les 
b^nj^  niélhodes  de  culture  et  d'aména- 
M^a^(]^|(&leTé  «u  rang  de  science 
f industrie  %«i«be.  Cett  àPAUfouigne, 
si  riche  en  sarants  ouvrages  et  en  hom- 
habiles  dans  celte  partie  de  l'écono- 
mie rurak^^  ^ue  cette  utile  institution  a 
été,  empriuitée.  Vingt-quatre  élèves  de 
rijpB  90  admis  au  concours, 

sont  susceptibles,  si  après  deux  années 
ils  satisfont  aux  examens  de  sor- 
*étre  placés  avec  le  grade  de  garde 
■1  dam  Piidlpinistntion  Ibrettière  ; 
des  (intenses  djjge  peuvent  leur  être  ac» 
cordées  à  cet  efiet. 

Les  fonctions  des  agents  forestiers  des 
divers  grades  ont  également  pour  objet , 


(*)  Il  fant  ooRimer  priocipalemeot  Hardg, 
foodatcv  des  iostitKt»  foTMtiert  d«  Bundlngen 
m  4m  Dillwbiwrg,  et  Bsobllris  dont  l'acadéraîe 
femdèr*  4  'Wilterthaaten  a  été  transféré*  à 
Drdbrigscker  (S aie-Meîai o geo)  et  à  qui  Ton  doit 
on  oavrage  approfondi  sous  ce  titre  :  Forti  uad 
Ugémitfmt$kafi,  »mk  ■iw  ikrm  Tkmltm^ Erfnrt, 
tSa4»  S  vol.  ia-t*.  P«rai  1m  antoon  forastfen 
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H.  Cotia,  de  Wedekiod,  Huodeshaeen  et  Lau- 
Mp.  Ce  deniier  ■  liwiifi  Poavrsge  dé  Bjdmdii 
et  M.  Behieti  a  poblié  depaia  ao  Manuf  1 
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gukUhtt,  Leips.,  {"Saô,  in.S**.  Un  autre  Ma. 
■Ml  très  neiNmB«a(lalj|«  mit  celai  de  M.  H. 
CMMw  Qfim^im  4Um  Funtmbtmtitltmf^  Dretde  et 
Leîpa.,  i83a,  in-S".  Ou  doit  à  M  Handcttliagi-u 
•ne  En€jrelopédit  JonUiir* ,  3*  éditt»  Tubiog. 
Î89S(  M.  éff  Wedaiiaé.fBdépettdMBiàMt  de 
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«tiele  FQr$$m§*tn  d^iu  le  StaMi'Lêttkm  da 
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et  dans  Tordre  biérarcbique ,  la  mrveiU 
lance  et  raccroissement  des  resMHiroet  Ib- 

restières.  tournées  et  la  poursuite  de* 
vantles  tribunaux  desdélits  et  usurpations 
de  toute  espèce  (Qu'elles  font  découvrir ,  la 
direction  ou  l*eiécution  des  travaux  de 
toute  nature  qu*eaige  l*aniâioration  des 
bois,  Tétude  et  la  proposition  des  melU 
leurs  modes  d'aménagement  fw»/.)  pour 
les  triages  ou  portions  de  forêts  dont 
h  possibilité  oa  les  ressources  n'ont  pas 
encore  été  déterminées  ;  Vassietle  et  l'arw 
pentage  ou  la  fixation  rigoureuse  de  la 
nature  des  produits  et  de  la  superficie 
compris  dans  les  coupes  cjui  doivent  èti  e 
exploitées  Pannée  suivante;  le  balivage  et 
le  martelage  t  ou  le  choix  et  la  désigna  - 
tion  des  60  baliveaux  par  hectare  qui, 
dans  les  cas  ordinaires ,  doivent  être  ré- 
servés sur  charnu^  coupe  de  taillis  amé- 
nagée à  2o  ans  au  moins;  la  rédac- 


tion des  procès-veriienz  de  ces  dfiversea 

opérations,  celle  du  cahier  spécial  des 
charges  de  chaque  adjudication  et  des  al^ 
fiches  qui  doivent  r.innoncer;  la  déli- 
vrance des  permis  d exploiter  sans  les- 
quels les  adjudicataires  ne  peuvent  oon* 
mencer  leurs  travaux  ;  le  soin  de  veiller 
à  la  stricte  exécution  des  conditions  qua 
leur  marché  impose  à  ces  derniers;  enfin 
les  réarpentages  et  récoiementsy  qui  ont 
pour  but  de  eomtaler  en  quel  éut  ils 
rendent  les  coupes  qu*tb  ont  exploitées 
et  vidées,  tels  sont  les  principaux  de- 
voirs auxquels  les  agents  forestiers  ont  à 
satisfaire.  C'est  encore  sur  leurs  avis  et 
propositions  que  l'administration  des  fo* 
rêts  accorde  ou  refuse,  sons  Tapproba- 
tion  du  ministre  des  finances ,  les  permis 
de  défrichements  sollii  ités  par  des  parti- 
culiers, qu'elle  convient  de  l'établissement 
d'un  cantonnement  avec  des  usagers  ou 
des  ayanli  droit  à  une  affectaiion  (voy. 
codSf  FoaKSTiF.a),  qu'elle  prescrit  les  me* 
sures  relatives  à  la  police  du panage,  de 
la  glandée^  etc. 

La  superficie  des  forêts  soumises  an 
régime  forestier  n*est  plçw  aussi  considé- 
rable qn*avant  la  première  RestauratiiHi. 
On  se  souvient  que  les  bois  confisqués  et 
non  vendus  furent  remis  aux  émigrés  en 
vertu  de  la  lui  du  â  décembre  1814. 
Gomme  Ict  forêts  sont  de  leur  nattire  un 
excelleat  moyen  de  crédit,  toit  comme 


Digitized  by  Google 


FOR 


FOR 


fonds ,  soit  comme  su|)ei'ficie ,  oo  afiecta 
à  la  ctiMe  d'uuartiHeitieDt,  par  la  loi  du 
S5  murs  1  SI 7 ,  le  produit  des  ooupes  des 

boit  de  Tétat,  avec  faculté  au  profit  de  la 
caisse  d'alii-ner  en  certains  ras  le  fonds 
même  des  loi'éts,  miàia  sculciuent  avec 
rautorisaiion  d'une  loi ,  ce  qui  n*cat  pas 
lieu  i  la  vérité.  Mais  à  la  suite  de  U  ré^ 
solution  de  juillet,  une  portion  du  reve- 
nu forestier  s'élevant  à  4  millions,  et  qui 
avait  été  exceptée,  en  181  7,  de  la  jouis- 
sance de  la  caisse  d^amortissement  pour 
être  assignée  à  des  établissements  eoclé- 
sîasiiques ,  fut  affectée  par  la  loi  du  25 
mai-s  183!  au  paiement  df  la  dttte  flot- 
tniite,  avec  l'acuité  d'aiienationj  il  CD  a 
ctc  usé  pour  une  portion. 

La  partie  boisée  du  territoire  firançais, 
d'après  un  état  officiel  publié  par  Tad- 
mînistration  des  forêts,  ^'élevait  au  mois 
de  ninrs  1837  à  8,.'»3t,IOO  liertares  ou 
à  uo  peu  plus  du  sixième  de  sa  totalité, 
nonilM«  «{ni  est  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  des  an  nées  précédentes,  tel  que  la  mê- 
me administration  Pavait  fait  connaître. 
Celle  masse  est  décomposée  de  la  manière 
suivante  (  les  bois  de  l'état  et  ceux  de  la 
couronne  étant  rénmê  tom  la  rubrique 
des  bois  domâniauk)  : 

1 ,098,784  boisdoiMnieaa. 
lpflo;},2Ufi  — >  des  communes  et  étaUlî»- 

serucals  |)uUics. 
5,619,110  — des  pariieuliers. 

On  reroarqurra  (jue  les  particuliers 
auxquels,  d'après  le»  chifTres  de  1827, 
Un  peu  {>lus  de  la  Inoitié  seulement  du 
sol  forestier  aurait  appartenu ,  en  possè» 
dent  d'après  ccnx-ci  près  des  deux  tiers, 
dilTérencc  que  les  aliénations  de  hois  tie 
Ictat  ordonnées  dans  t'inlervallc  ne  suf- 
fisent piftl  expliquer. 

La  proportion  des  forêts  est  jîénéralc- 
ment  très  forte  dans  les  états  du  nord  de 
TEuropp,  et  leur  administration  excel- 
lente dans  la  plupart  des  pap  de  1  Alle- 
magne. En  Angleterre ,  les  bois  utiles,  et 
soumis  à  un  aménagement  qui  les  rend 
propres  aux  besoins  des  constructions  et 
de  la  marine,  sont  presque  tous  entre 
les  mains  de  Tétai  et  administrés  par  le  1 
bureau  de»  domeinn  et  forêts.  Le  bois  ' 


n'étant  plu^  usité  comme  combu->tiI)t<î 
dans  un  pa}^  ou  les  taillb  existants  se- 
raient bien  éloignés  de  pouvoir  suffire  à 
la  consommation,  la  totalité  des  bob  do- 
maniaux de  la  Grande-Bretagne  e-^t  amé- 
nagée eo  futai&i  ;  16  à  18,000  hectares 
seulement  sont  actuellement  existants} 
mab  il  y  a  un  plan  pour  les  porter  à  49 
mille,  avec  !eM|uels  on  suppose  que  la 
nation  po»;  <  (!<  l  ait  toutes  les  ressources 
pour  sa  mai  ine,  an  moyen  d'une  coupe 
annuelle  de  400  hectares  dans  ses  forêts 
améo^ées  à  cent  ans.  Dans  le  «as  vù,  par 
la  suite,  le  Canada  viendrait  à  se  séparer 
violemment  de  la  métropole,  celle-ci 
pourrait  se  suflire  à  elle-nn'nic  en  persé- 
vérant dan^  la  marche  qu  cUc  a  commencé 
à  suivre.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  le  revenu  actuel  des  bois  domaniaux 
du  royaume-uni,  qui  ne  s^élève  d'ailleuis 
qu'à  environ  un  million  de  francs,  soit 
absorbé  par  des  travaux  de  culture,  de 
dètnre,  d'achat  de  lamine  dana  le  but 
d'améliorer  et  d*étendre  la  superficie  de» 
dix-huit  forêts  que  le  domaine  posséda 
neluellement,  ou  «I'imî  rrêerde  nouvelles. 
f'ojr.  Eaux  kt  iroafcTs  et  code  Forks- 
Ttu.  O.  L.  L. 

FORÊTS  S01Ï8-MARI1IB8,  Fc 
R^.Ts  et  ToiiHBiÈaiatotnnauuiiKEs.  Sous 
ces  dénominations  on  comprend  des  dé- 
pôts de  végétaux  dont  les  uns,  situés  sur 
les  bords  de  la  mer,  paraissent  s^y  être  en- 
foncés à  une  époque  qui  doit  être  asseï 
reculée,  et  dont  Ic»  autres,  couverts  par 
des  alluvions,  sontaujourfl'hni  à  nnr  dis- 
tance plus  ou  moins  f;;randt  dr  la  mer. 
Tous  sont  ordinairement  accompagnés  de 
tourbe  :  de  là  viani qu'on  lésa  déiignéi 
aussi  sou»  les  noms  de  ^krbièreÊ  êomt^ 
marines ,  tourbières  souterraines. 

Ces  dépôts  occupent  dans  plusieurs  lo- 
calités le  rivage  de  ia  mer;  ils  y  sont  en» 
Ibub  dans  le  sable  à  un  «niveau  aujoui^ 
d'hui  inférieur  aux  plut  bisses  marées  : 
ce  qui  est  dû,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  non  à  rabaissement  du  niveau  de 
rOcéan,niais  à  ralTaissementqu'a  éprouvé 
le  terrain  spongieux  sur  lequel  la  tourbe 
s'est  déposée.  O»  en  eonnait  plusieura 
sur  les  côtes  de  l'Irlande  et  sur  celles  de  lu 
Grande-Bretagne.  Dans  la  fon't  sous- 
marioe  deCarrick-Fergus,  sur  les  (  ôies 
orientales  de  llrlande^  on  a  trouvé  d  et 
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noiaettes  parfaiteniièlit  conservées ,  dont 
le  bois  est  ligneux,  et  dont  Pamande  très 
blanche  a  acquis  une  grande  dureté. 

Il  existe  une  forêt  sous-marine  sembla- 
bleàPlougean,  sur  lao&tedeMorlûXydaos 
le  départeOMmt  du  Finutère.  Elle  est  ri- 
taéeMMis  noe  plage  de  sable  qui  se  termine 
par  des  côtes  élevées  et  granitiques.  La 
mer  la  recouvre  à  toutes  les  marées.  Dans 
le»  maréci  bancs,  qui  la  laissent  en  par- 
tie à  ièoomrtf  on  disliogue  plusieara 
âéfàtB.  Le  prémier  est  composé  de  feuil- 
les parmi  lesquelles  se  trouvent  des  dé- 
bris d*insectes,tels  que  dcsel)  ires  iï/tetops 
et  de  carabes;  la  |>artie  supérieure  de 
coocbé  est  couverte  d^àrbres  entiers 
pêle-mêle.  La  seconde  couche 
est  composée  de  sables  et  d'arpilc  grise 
renterrnanl  une  grande  (juantite  de  tiges 
de  plantes  aquatiques  ;  ce  s>o\  se  prolonge 
fart  ivanf  dans  la  mer  et  a  été  reconnu 
aur  une  étendue  d'environ  7  lieiles.  On  a 
retiré  de  cette  forêt  sous-marine desbran- 
che>  de  bouleaux,  de  !)ois  d'if,  parfaile- 
meot  reconQais6ables;  des  graines  de  ce 
dernier  aibre,  dés  noisettes  dont  l*aniande 
était  ffédàlle  en  poussière,  des  graines  du 
pofygonum  lapolhifolium  ^  et  des  por- 
tions bien  caractérisées  de  l'espèce  de 
cluimpigDons  appelés  h^-pnxyl<m  ^lohw 
Inr,  la  spkimkioysnseHa ,  de  M.  de  Can- 
dbUel  m.  IMet,  ingénieur  des  mines,  a 
reconnu  parmi  les  détritus  de  cses  amas 
de  végétaux  des  mousses  ,  des  racines  de 
fougères,  des  joncs,  des  asparaginées,  des 
feuiUes  d*omie,  de  chêne,  de  saule,  de 
pbi  al^  béulean.  On  y  a  trouvé  aussi, 
oIlHMiy  la  moitié  d*unenoia  de'cocotier. 

T?ne  autre  forêt  sous-marine  qui  offre 
pinsiears  points  de  ressemblance  avec  la 
précédente,  existe  dans  la  baie  de  Frith 
of  71f  *ti'Éi6oaie.  Elle  repoae  sur  une 
aur^la'  grièe  renfermant  du  mica  et  du 
quart/  et  traversée  de  racines  changé 
en  tourbe.  On  y  reconnaît  des  troncs  de 
gros  chênes,  arbres  aujourd'hui  fort  rares 


Qnel(|iMjriS%K*%(^ife  'dataa 

de  végétaux,  outre  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  des  cônes  de  pins  et  des  bois 
^rcés  par  des  mollusques  de  lithodomes, 
comme  daaa  la  baie  de  Cardigan  (Galles). 
"En  général,  les  forêlasous>marines  se 
it  4*iiDanatde  cnociics  d^argila, 
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de  galets  et  de  gravièr,  quelqueftns  avec 
des  lignites  ou  bois  fossiles  altérés,  tantôt 
compactes,  d'autres  fois  friables,  mêlés  d« 
sulfure  de  fer  enseveli  soua  un  énorme 
Utdetour|ie. 

Ces  débris  de'iTégétttn  iveMent  sou- 
vent,  surtout  dans  la  Grande-Bretagne  et 
en  Irlande,  des  restes  d'animaux,  tels  que 
des  coquilles  terrestres  ou  lacustres,  et 
des  ossements  de  mammifères,  principa- 
lement  de  Tordre  des  ruminants,  tolsqon 
le  grand  élan  d*Irlande  (cervits  ^igan» 
teus  ),  le  daim  fiauve  { ccnnis  c/amajf  et 
le  daim  rouge  (  crn'us  rlaphus). 

Dans  la  plupart  des  forêts  sous-ma- 
rines et  souterraines,  les  arbres  sontoo»- 
chés,  ordinairement  tout  entiers,  comme 
on  le  remarque  dans  celles  de  la  gi-ande 
vallée  de  la  Somme,  et  dans  celles  des 
vallées  de  Cauche  et  d'Authie,  qui  en 
•ont  vc^ines.  Mab  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que,  dans  beaucoup  de 
localités,  les  arbres  sont  couchés  dans  le 
même  sens  et  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  comme  si  une  cause  physique  et 
brusque  avait  provoqué  leur  dmtructiosi. 

Il  est  très  difficile  d'assigner  une  date 
approximative, à  la  formation  de  ces  en- 
fouissements de  végétaux,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  des  forcis  sous-marines  qui  ne 
remontent  pas  au^délà  des  temps  bla> 
toriques;  mais  celles  qui  renferment  des 
plantes  qui  ne  croissent  plus  dans  le  pays 
où  ces  lV)rêls  et  ces  tourbières  sont  si- 
tuées, celles  qui  renferment  des  animaux 
qui  ne  vivent  plus  dans  les  mêmes  con- 
trées, noua  paraissent  devoir  être  clas- 
sées parmi  les  derniers  événements  géo- 
logiques qui  ont  laissé  tant  de  traces  à  la 
surface  du  globe,  et  qui  ont  fonné  les 
dépôts  que  Ton  a  nommés  clysmiens  ou 
diluviens.  H<^. 

FOREZ.  Le  Forer  ou  Forcst  (fore- 
sium  ou  Pof^tts  fnrrnsh^,  habité  ancien- 
nement par  les  Stgusiani ,  dont  le  chet- 
lieu  était  Forum  Segusianorum^  aujour- 
d%ui  Famrs,  fonne  maintenant  ledépÉn^ 
mentdela  Lolre(«ox.)etse  distingue  parle 
mouvement  industriel  qui  anime  ce  petit 
pays.  Il  avait  une  étendue  de  21  lieues 
de  longueur  sur  1 1  de  largeur,  et  |>our 
limites  an  nord  le  Charolais  et  le  Beau- 
jolais; au  sud  le  Velay  et  le  Vivaraia,  à 
l'est  le  Lyonnais,  et  à  l'ouast  TAnvergae. 
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l  se  divisait  en  haut  et  Las  Forez  ;  dans 
le  haut,  était  MoDtbriâon  (Mons  Briso^ 
mit)f  autrefoM  capitals  de  tout  le  pays} 
dans  la  htê,  Bmium  (  MtKbtmna)  sur  la 
Loire.  Les  premiers  comtes  du  Forez 
possédaient  également  le  Lyonnais  et  le 
fieaujolais.  Lyon  fut  d'abord  leur  rési- 
denoe.  On  a  préteodo  làire  remonter 
TorigiBe  di  eea  saigMOffs  i  Tan  589, 
époque  oà  fiit  détruit  le  royaume  des 
Bourguignons,  dont  le  Forez  avait  fait 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Forez,  tantôt 
réuni  à  Lyon,  tantôt  formant  un  héritage 
séparé  f  Ait  gouverné  par  des  contes  hé» 
r^itaires  qui  portèrent  la  plupart  le  nom 
d'Artaud  ou  ct'lui  deGuigues.  Trois  races 
de  pliures  se  succédî'rent  :  la  dernière  fut 
celle  de  Bourbon,  à  laquelle  le  Forez 
échut  par  le  nuiriage  de  Louis  H,  duc  de 
Bourbon,  avec  Anne,  dauphine  d'Auver- 
gne et  seule  héritière  du  comté.  En  1530, 
après  la  détW  tinn  du  connétable  de  Bour- 
bon, il  lut  réuni  au  royaumcj  mais  il  de- 
vint ahm  le  théâtre  de  scènes  sangUotes 
pendant  les  dissensions  religieuses,  rojr. 
Auvergne.  A.  S-a. 

FORFAIT.  On  nomme  forfait  ou 
marc/ié  à  Jorjait  la  convention  par  la- 
qndle  Ihine  dea  parties  s*oblige  tnTers 
Taulre  à  ikire  ou  à  fournir  quelque  chose 
pour  un  certain  prix,  à  perte  ou  à  gain. 
Ces  sortes  de  marchés  ont  le  plus  ordi- 
nairement pour  objet  des  entreprises  de 
oonrtructions.  En  général,  reapreaaion  de 
finriait  indique  que  les  parties  ontentendu 
renoncera  tout  recours  l'une  envers  l'au- 
tre, à  raison  des  éventualités  de  leurs  con- 
ventions. On  appelle  for/ait  de  com- 
munauté la  clause  d'un  contrat  de  ma- 
riage par  laquelle  il  est  stipulé  que  Tun 
des  époux  ne  pourra  prétendre  qu'à  une 
rrrtnine  somme. pour  tout  droit  de  com- 
munauté. Dans  ce  ca.s,  l'autre  époux  est 
tenu  de  payer  la  somme  convenue,  que 
h  communauté  se  trouve  bonne  ou  nuiu- 
Taise,  suffisante  ou  non  pour  acquitter 
cette  somme.  La  vente  à  forfait  est  celle 
qui  est  faite  sans  garantie  de  la  part  du 
vendeur.  E.  R. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  dans  ce- 
lui de  la  poésie,  forfait  est  synonyme  de 
crime  (vo)-.),  ou  renforce  même  encore 
le  sens  de  ce  mot.  Cependant,  d'après  son 
étymolugie,  jorjaire^  verbe  dout  jorjait 


est  dérivé,  veut  dire  simplement  manquer 
à  quelque  devoir,  commettre  un  délit. 
C*est  aU  qa'tm  se  aert  cnoon  da  l*ea- 
ptfisinn  foifain  à  Fkoimelu^*  On  a  doue 
exagéré  le  blâme  exprimé  par  ce  mot  al 
on  lui  a  donné  un  caractère  odiam  ql^l^ 
n'avait  pas  dans  l'origine. 

Son  é^riDologie  est  expliquée  dans 
rarticla  snivanl;  mais  nous  dirons  que  la 
mot  forfait,  appliqué  à  un  marché ,  a 
quelquefois  été  dérivé  de  prix  fort  fait, 
tandis  qu'il  devait  plutôt  exprimer  une 
garantie  contre  ce  (|u'on  reconnaîtrait 
mai^ity  k  perla  ou  sans  avantage.  S. 

FORFAITURE(duktin/arrn>,  faira^ 
et  de  la  particule  barbare  /or,  fur  ou  /ar, 
qui,  dans  ses  composés,  mar(]ue  souvent 
le  vice  de  l'actionj.  Les  jurisconsultes 
noàomenft  forjaiuam  la  prévaricatioa 
commise  par  un  ofificier  public  dans  l'exer- 
cice de  SCS  fonctions  et  à  la  suite  de  la- 
quelle il  encourt  la  peine  de  la  destitu- 
tion. Le  Code  pénal^  art.  1 06,  définit  ce 
crin^  d'une  nmnîèra  pfi»  large,  en  di* 
sant  :  «  Tout  crime  commis  par  un  fonc* 
tionnaire  public  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  est  une  forfaiture.  »  L'art,  sui- 
vant porte  que  «  Toute  forfaiture  pour 
l  i*|uelléhi  loi  ne  prononce  pas  de  peinas 
plus  graves  est  punie  de  la  dégradation 
civi({ue.  «>  Le  premier  résultat  de  toute 
condamnation  de  cette  nature  doit  être  la 
privation  de  fonctions,  lors  même  qu'elles 
sont  «namovihica.  La  granàa  garantie  do 
rinanKrHbilité  du  pouvoir  judUdaire  dct» 
viendrait,  en  effet,  un  malheur  souvent 
irréparable  si  ceux  qui  en  sont  revêtus 
pouvaient  impunément  commettre  des 
crimes  dans  l'exercice  de  leur  imposant 
ministère.  C'est  pour  obvier  à  cet  faioon- 
véoient  que  la  loi  du  S4  aoàl  1790  (tiC 
II.,  art.  8]  porte  qu'un  juge  ne  peut  être 
destitué  que  {M)ur  forfaiture  dûment  ju- 
gée par  juges  compétents.  L'ancienne  lé- 
gislatif fiimçaiM  admettait  anssi  la  des* 
titution  pour  forfaiture. 

Les  art.  484  el  suivants  du  Code  d'in- 
struction criminelle  déterminent  de  quelle 
manière  il  est  procédé  contre  les  juges 
poursuivis  pour  forfaitara.  ■ 

Le  crimo  de  li^iaitHre  peut  être  oom* 
mis  soit  par  un  ^p|MinaI  entier,  soit  par 
l'un  de  ses  membres  individuellement.  La 
loi  du  24  août  1790  dit,  par  exem^^ 
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qu'un  tribunal  se  rend  coupable  de  for- 
'fititure  lorsqu'il  cmp«khe  ou  sîj«^j>eiid 
Texécution  d'une  loi,  soit  par  des  ai  rcts  ou' 
jugemoilt  de  déftnse,  toit  de  toute  autre 
manière. 

Le  Code  pénal,  art.  127  et  suivants, 
déclare  roupables  de  forfaiture  tes  juge$, 
la  procureurs  généraux  ou  du  roi,  ou 
tortmliililutB,  IcBofBdm  dft  polioe,  qui 
ffîmnbant  dû»  Taercioe  du  pouvoir 
législatif,  soit  par  des  règlements  conte* 
Tiant  d«  dîspoMtions  h^pislatives,  soit  en 
arrêtant  ou  en  suspendant  l'exécution 
d*utte  àa  de  fitvai«m  lois,  soit  eu  déli- 
MMtrte'ii  pèint  de  nvoir  si  le»  lois  se- 
root  publiées  ou  exécutées;  si  encore  ils 
si'imiDismit  dans  les  matirrr's  r>ttnh\iées 
knï  autorités  administratives,  etc.  :  dans 
«es  cUters  cas,  il  y  a  peine  de  la  dégrada- 
tion dHqééi  fl  M  liîcii  entendu  qu'il  faut 
qu'il  7  ut  une  àtieible  muiifiesteaieiitpor^ 
lée  avec  "une  eî^tî^re  connnissaTirp  c!p  rr^nsp 
pour  que  la  peine  soit  appliquée  et  (juc  la 
forfaiture  soit  reconnue;  il  ne  pourrait  en 
êlMl  Mi  t  ^  Aigianit  dNine  simple  er- 
reur de  droit  ,'ét  dans  ce  dernier  cas,  la 
Cjnir  rr\'?^ntinn  ^irocrde  d'après  les  dis- 
po.itinn  ,  de  !;i  loi  du  27  ventôse  an  VIII, 
que  nous  avons  citées  au  mot  Excis  DE 

Nous  ajouterans  en  terminimt  que  le 
crime  de  forfaiture  est  très  rare  en  France  : 
on  n'en  trouve  aucun  exemple  (bm*  l»*s 
Comptes-rendus  de  Vadmintstmtion  dr 
le/wlivv  «fiAnuwlb,  dont  ta  pablicetion 
■nmidle  renitate  à  18SS,  et  nons  n'en 
eminaissons  pas  un  seul  cas  compro- 
mettant des  membres  des  corps  jtidieiai-' 
res.  -  •    "  A.  T-R. 

PWFICULE,  genre  d'insectes  de 
l*«rdre  des  <iithopàres.Il  leTeconnattanv 
caniclèns  fuivanis  s  antennes  fiKftknncs, 

plus  murtes  qup  le  rorps,  <  <>niyu>"iée5  de 
11  à  30  articles;  deux  aiies  repliées  et 
cachées  sous  des  élytics  très  courtes;  tête 
lai^,  un  peu  aplatie,  unie  au  corcelet 
par  un  col  mince;  yeux  arrondis,  peu 
saillants,  dont  la  surfare  n'est  point  lisse 
comme  chez  les  coléoptères;  mandibules 
cornées I  courtes;  mâchoires  cornées,  ar- 
quées ctininos;  abdomen  très  long,  tron- 
lïné,  terminé  par  deux  pièces  mobiles, 
cornées,  plus  ou  moins  longues,  dentées 
•t  an  fdvnw  de.  |«noeSy  plos  développée» 
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et  quelquefois  parti< 
mécs  chez  Ir^  mâles. 

Nous  devons  à  Frisch  et  à  de  Gear 
quelques  observations  euriemes  sur  les 
babltndes  et  le  mode  de  reproduction  de 
ces  insectes.  Le  mâle  s'approche  à  recn*. 
Ions  de  la  femelle,  explore  avec  ses  pînoes 
l'endroit  par  où  il  doit  s'unir  à  elle,  et  y 
parvient  au  moyen  d'un  organe  qui  soft 
de  la  jonction  du  pénoltième  aaneaa 
de  son  corps.  Le  mâle  et  la  femelle 
restent  dans  cette  position  durant  des 
journées  entières.  La  femelle  pond  ses 
œuiset  en  prend  un  soin  tout  particulier; 
d  on  les  disperse,  die  les  saisit  l*nn  après 
l'autre  en  les  soulevant  afec  ses  mandi- 
bules, les  transporte  dans  son  nid,  et  se 
tient  dessus,  comme  les  gallinarés  sur  les 
leurs,  pendant  le  temps  que  doit  durer 
rincabition.  Elle  dépose  ces  cenft  dans 
les  lieux  humides  et  obscurs;  ils  sont  as- 
sez gros,  blancs,  lisses,  et  éulosent  dans 
le  courant  du  mois  de  mai.  La  femelle  ne 
se  sépare  desjlarves  ([u'après  qu'elles  peu^ 
Yent  sabvenir.oomidétèment  à  leurs  bè- 

solns. 

Ces  insectes  se  rencontrent  dans  la  terre, 
dans  les  lieux  humides,  sous  les  pierres , 
sous  t'écorce  des  arbr^  poiurris,  daus 
les  feuilles  refliées.  Us  se  nounîssent  de 
friûts,  et  par  préférence  de  ceux  qni  sent 
parvenus  à  une  parfaite  maturité.  On  en 
compte  de  dou/e  à  quinze  espèces ,  dont 
une  porte  le  nom  à'auriculaire  ou  per^ 
ce-oreiUcy    l<i(iuelle  le  préjugé  donne  la 
fiifenité  de  s'introduife  par  l'ordlle  dans 
le  cerveau.  Il  sufBt  des  connaissances 
anatomiques  les  plus  superfiricllc^  pour 
disculper  ces  infectes  très  inoltcnsifs , 
qui  ne  s'attaquent  qu'à  nos  fleurs  et  à  nos 
fruits.  '  L.  n.  C. 

FORGES)  nom  que  IVmi  donne  aux 
usines  consacrées  aux  travaux  du  fer,  et 
qui  réunissent  les  fourneaux,  les  mar- 
teaux et  TalUnerie;  alors  on  fait  précéder 
ce  mot  de  ^adjectif  grosse*.  Les  petitei 
forges  sont  celtes  où  l'on  fiif;onne  à  bras 
d'hommes  les  «lilTérentes  pièces  de  fer  ou 
d'acier  dont  on  fait  usage  dans  le  com- 
merce. 

La  connaisMnœ  dn  trarail  dn  lisr  an 
marteau  a  dû  précéder  toute  application 

des  procédé:.  inf;énieu\  et  iiiaiiitcnnnf  si 

communs  de  mouler  dans  le  sable  rt  d'y 
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couler  U  métal  dam  un  état  liquide  ;  dans 
'  Tenrance  de  l*art  éaforgeron^on  ne  con- 
naissait pas  toute"!  les  préparations  r|u'on 
donne  à  présent  au  métal  dan:^  les  hauts 
fourneaux,  pas  même  celle  qui  coule  en 
•aumon  île  fonte.  On  croit  que  le  minerai 
de  fer,  qui  se  trouvait  de  la  qualité  la  plus 
riche,  était  mis  dans  un  lit  creux  de  bois 
charbonné  on  de  fraisil,  de  telle  manière 
que  le  vent  ou  un  grossier  soui'Uet  acti- 
vât le  feu  et  déterminât  la  iiuion  du  mi» 
aérai  à  force  de  combustible,  pour  pro> 
duire  le  plus  de  chaleur  pmible.  Les 
morceaux  de  métal,  ramos^f'-s  à  la  fin  de 
ropi'i'ation,étaient  placés  de  nouveau  dans 
le  même  lit  ou  dans  un  fourneau  et  re* 
fondus,  le  fondeur  agitant  de  temps  à  au» 
tre  la  masse  avec  son  bâton ,  mouvement 
qni,  flans  les  molécules  fusibles,  opérait  le 
dégagement  du  gaz  atide  carbonique. 
Quand  il  ne  pouvait  plus  remuer  la  masse 
qu*il  sentait  devenir  pâteuse  ^  compacte, 
il  la  faisait  rouler  du  feu  sur  un  bloc  de 
pierre,  et  là,  tandis  quVllè  était  encore 
chaude,  soit  avec  (Irs  pierres  ou  d'autres 
moineaux  de  fer,  il  la  buttait,  ce  qui  en  fai- 
sait sortir  les  particules  qui  empêchaient 
sa  Cohési(Ml.£n  la  chaulTant  de  nouveau, 
car  on  ne  pouvait  plus  la  refondre,  et  en 
la  battant  ent-ore,  la  masse  gagnait  en 
qualité, ju»qu a  ce  qu'elle  devint,  parla 
répétition  du  même  travail,  un  fer  parfai- 
tement malléable  :  telles  furent  sans  doute 
les  premières  forges,  f^oy.  Fomderie. 

File**  étaient  connues  trèsancienncment. 
Dans  la  Genèse  (IV,  22),  Thubalcaîn  est 
déjà  nommé  maître  dans  l'art  de  travailler 
le  fer,  et  Ton  parle  en  plustean  endroits 
de  la  Bihle  (le  fournaises  en  fer(i)Mile-> 
row.,  IV,  20,  cteO.  Les  Phéniciens  avaient 
des  forges  en  Crète  et  en  Tlirace,  et  du 
temps  de  Strabon,  50  ans  avant  J.-C, 
.  les  mines  d'Eubée  étaient  déjà  épuisées. 
.  On  trouve  encore  sur  des  ba»-reUe&  des 
HKHinments  h-^  plus  antiques  de  l'itgypte, 
recueillis  par  ^IM.  Cailliand  et  Rossellini, 
des  fui'geii  et  tout  leur  attirail,  tel  que 
pinces,  soufflets,  etc.  D'après  l'opinion 
de  quelques  interprètes,  Prométhée  pos- 
sédait des  forges  en  Srytliic,  et  c'est  ce 
feu-là  qu'il  aurait  dérobé  au  ciel.  Vul- 
cain,  auquel  les  anciens  attribuent  l'art  de 
travailler  le  lèr,  avait  ses  usines  dans  llle 
de  Lemonsy  oik  les  Cydopes,  pour  iviier 


(m)  FOft 

d*étre  brûlés  par  les  baltitares,  se  oon* 
vndent,  assure-l«on,  la  figure  d'un  mas* 
que  en  ruir,  au  milieu  duquel  était  une 

seule  ouverture.  Ce  furent,  assure-t-on 
encore,  les  Titans  qui  apportèrent  en 
Grèce  rart  de  foiyer  le  ftr.  Les  Athéniew 
possédaimit  des  forges  dans  Pile  dTubée. 

Glaucus  de  Chio,  430  ans  avant  J.-C, 
flérnnvrit  l'art  de  souder  le  fer.  Quatre 
uu  cinq  siècles  avant  notre  ère,  les  mines 
de  l*ile  d'Elbe  étaient  exploitées.  Les  Cha- 
lybes,  peuples  de  l'Arménie  ou  du  Pont, 
fondèrent  en  Espagne  une  colonie  sur  Im 
bords  d'un  fleuve  auquel  ils  donnèrent  leur 
nom  j  ils  y  établirent  de&  forges,  et  la  répu- 
tation de  leiu:  produit  fit  donner  par  les 
Grecs  et  les  Romains  à  leur  ader  l'épi  thète 
de  chaljbs.  Il  est  probable  que  le  voisinage 
de  rFspn::rp  fut  pour  le  midi  de  la  France 
une  occasion  <ie  s'instruire  dans  l'art  du 
forgeron,  et  c'est  saiis  doute  à  cette  con- 
trée que  nous  devons  les  premiers  élé* 
m  en  ta  àe» forges  catalanes.  Nous  voyons 
(Inns  !ine  charte  de  Rop^pr-Bernard,  romt<^ 
de  i*oix,  de  1273  ,  que  bien  avant  le  xii* 
siècle  les  forges  de  Kanicé  étaient  en  ac- 
tivité et  lesmines  exploitées  par  les  halii* 
tants  de  la  vallée  de  Vie-Dessoa  (Arièga). 

Les  forges,  avons-nous  dir,  se  composent 
de  fourneaux,  de  marteaux,  licj  laminoirs 
etde  diverses  machines  servant  a  l'ailioage, 
an  martelage»  Noua  renvoyons  le  lectgnrà 
chacun  des  noms  de  ces  divers  appareila 
et  engins,  pour  ne  nous  occuper  id  qm 
des  grosses  forges  rn  général. 

Les  usines  furenld  abord  alimentées  par 
du  bois;  mais  comme  dlea  ae  multipllèrâat 
à  l'infini  et  absorbèrent  une  très  grande 
quantité  de  combustible,  on  se  vit  bientôt 
obligé,  vu  la  pénurie  du  bois,  de  chercher 
un  auti*e  aliment  à  ces  brasiers  pour  ainsi 
dire  étemeb.  Les  Hollandais,  les  premiers, 
firent  l'application  des  produits  de  leurs 
immenses  tourbières  au  travail  desfoi|pea, 
et  en  Ifi.îS  Chambré  décrivit  la  manière 
de  s'en  servir.  Cependant  dès  1619,  iord 
Dudley,  en  Angleterre,  avait  employé  le 
charbon  de  terre  et  étaUt  dm  forges  au 
coke  dans  les  usines  de  Worch ester;  mais 
les  guerres  (  iviU's  arrêtèrent  l'élan  qu'il 
avait  cominuni([ué  à  l'industrie,  et  jus- 
qu'en 1740  il  ne  se  fit  aucune  innova- 
tion* Au  contraire,  à  œtle  époque  la  té» 
duction  du  minerai  aviûtenoorc  ta  au 
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charbon  de  bois,  cl  le  procédé  de  Dudiey  i  perfectionnements  nouveaux,  et  en  1823 
semblait  oublié.  De  cette  année  jusqu'en    six  nouvelles  forges  s'établirent,  et  qua- 
1787,  l'emploi  du  charbon  de  terre aug-  1  tre  établissements  <lélaissés  depuis  long- 
nienta  de  jour  en  jour,  et  lorstiue  le* la-    temps  se  Iransfonncrciit  en  forges  nou- 
minoir  (voy.)  fut  introduit  dan»  les  for-  I  velles.  Le  mouvement  ascensionnel  dans 
ges  par  Cort  et  Parnell,  il  n'existait  plus  |  celte  industrie  prit  encore  plus  d'exten- 
que  34  fourneaux  au  bois,  et  les  35  au-  |  sion  pendant  les  années  1824  et  1825  , 
1res  avaient  été  remplacés  par  53  four-    et  l'on  vit  s'établir  les  cylindres  et  les 
neaux  à  la  houille.  En  France,  l'état  des  I  fours  à  puddier  à  côté  des  feux  frau- 
forges  n  avait  pas  une  aussi  grande  éten-    çais  et  des  marteaux.  En  1822  ,  on  fa- 
due.  En  1787,  on  ne  fabri({uail  pas  plus  1  briquait  80  millions  de  kilogrammes  de 
de  27,333,900  kilogr.  de  fer,  et  l'on  tirait    fer  au  charbon  de  bois,  et  en  1826  on 
de  l'étranger  411,286  quintaux  de  ce    étirait  140  millions  de  fer  en  barres;  la 
métal  et  22,827  quintaux  d'acier.  Tandis    production  de  la  fonte, en  1822,  était  de 
qu'en  Angleterre  la  houille  chauffait  tou-     161,500,000  kil.,  cl  quoique,  en  1828, 
tes  les  usines,  en  France  la  production  de  I  elle  fût  de  173,900,000  kilogr.,  elle 
la  fonte  avait  lieu  au  charbon  de  bois  et 


]  n'excédait  pas  1 00  millions  de  kilogr.  ;  on 
tenta  d'introduire  le  procédé  de  Dudiey 
importé  par  David  Hartiey  en  1786, 
mais  cette  innovation  fit  peu  de  progrès, 
et  même  en  1819  les  foKges  du  Creu/.ot 
seules  travaillaient  à  la  houille.  La  routine 
la  plus  aveugle  continuait  à  diriger  les 
travaux  métallurgiques;  tout  indiquait 
dans  les  forges  françaises  l'enfance  de 
Vart  :  c'étaient  encore  les  fourneaux  du 
X*  siècle;  les  aflincries,  en  1819,  étaient 
celles  qu'Agricola  avait  décrites  en  1 556, 
et  les  forges  catalanes,  encore  existantes, 
rappelaient  exactement  celles  qui  avaient 
•été  introduites  en  Italie  quatre  ou  cin(| 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Quelques 
noms  se  font  jour  cependant  dans  ces 
longues  ténèbres  :  Aubertot ,  Ramus  , 
Dufaud,  Vallatien,  brillent  au  milieu  d( 


n'avait  pas  suivi  l'accroissement  rapidé 
de  la  production  du  fer;  il  fallut  en  de- 
mander à  l'étranger  11,500,000  kilogr.,* 
et  comme  la  pénurie  de  la  matière  pre- 
mière se  faisait  sentir,  on  livra  au  com- 
merce du  fer  tout  ce  qui  n'était  pas  utile 
dans  les  ports  et  les  arsenaux  de  l'état. 
Sur  les  140  millions  de  kilogr.  produits 
en  1826,  44  millions  provenaient  du  tra- 
vail à  l'anglaise  et  96  millions  furent  le 
produit  de  l'atlinage  au  charbon  de  bois. 
L'importation  des  fers,  malgré  les  droits 
établis  à  l'entrée  des  fers  étrangers,  était 
en  1827  «le  12  millions  de  kilogr.,  et  en 
1836  s'éleva  à  27,382,7  17  kilogr., repré- 
sentant, suivant  Ja  déclaration,  un  capital 
de  6,475,698  francs. 

La  France  consomme  annuellement, 
indépendamment  de  la  matière  employée 
dans  la  construction  des  chemins  de  fer, 


l'obscurité;  mais  la  vieille  routine  i-on-  environ  152  millions  de  kilogr.  de  fer.  Il 

serve  son  empire,  car  la  plupart  des  usi-  y  a  eu  en  1836  exportation  pourlaPrusse 

nés  étaient  dirigées  alors  par  des  mains  de  minerai  <le  fer  08 1 ,500  kilogr.  ;  pour 

ignorantes.  Mais  à  la  fin  la  science  péné-  di\ers  pays,  on  a  exporté  42  1 ,227  kilogr. 


tra  dans  les  forges;  la  théorie  fut  admise 
dans  ces  établissements  dont  elle  avait  été 
bannie  pendant  si  longtemps.  Les  préju- 
gés tombèrent,  la  chimie  éclaira  la  pra- 
tique. C'est  en  1820  (jue  se  fit  le  grand 
mouvement  dans  l'industrie  des  forges. 


de  fonte  brute,  443,877  kilogr.  de  fer  en 
barres,  et  9,0 1 1  kilogr.  de  fer  carburé  et 
d'acier. 

En  1833,  on  comptait  en  France  1,187 
forges,  sur  lesquelles  il  existait  3,262 
machines  hydrauliques  représentant  une 


Une  forge  complète  d'afiinage  à  l'anglaise  |  force  de  2(s737  chevaux,  cl  58  machines 
s'établit  en  1821  à  Charenlon  près  Pa- 
ris. Les  forges  des  Ardennes  embra.ssc- 
rent  la  réforme;  les  Anglais  vinrent  fon- 
der près  de  Nantes,  a  la  Basse-Indre,  un 
Tron-Mellt  et  l'usine  de  Fourchambault 
s^éleva  près  de  Ncvers.  Dans  le  même 

temps,  beaucoup  de  forges  adoptaient  les  |  quintaux  métritiues  de  charbon  de  bois, 


à  vapeur  équivalant  à  2,036  chevaux; 
«•es  ff>rges  occupaient  «lans  l'enceinte  mê- 
me des  établissements  22,830  ouvriers, 
et  avaient  6,365  feux  en  activité,  et  1 ,497 
en  non-activité;  total  :  7,862  feux  ou 
ateliers,  qui  ont  consommé  4,958,700 
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valant  30,553,310  fr.,  1,784,901  quin- 
taux métr.  de  houille,  valant  3,968,015 
^r.,  el9SS,8S8  quintuix  métr.  de  ooke, 
yalaol  9,168,S4S  fr.  ;  on  a  brûlé  de  plu» 
une  quantité  de  bois  représentant  une  va- 
leur  de  127,563  fr. 

Les  usines  où  l'on  fabrique  le  fer  et 
Tacier  en  barres  réunissent  les  martinets 
et  Im  laminoin,  et  aont  «nfimiremeot 
placées  à  proximité  des  mines  qui  four- 
nissent la  matière  première.  On  profite 
des  courante  d'eau  pour  servir  de  moteur 
mix  machines;  et  le  besoin  forcé  de  ce 
mobile  a  fiiit  souvent  établir  les  nsines 
loin  du  minerai ,  et  par  là  on  a  vu  aug- 
menter considérablement  le  prix  de  re- 
vient par  les  frais  de  transport.  Aujour- 
d'hui la  vapeur  est  venue  en  aide  à  nos 
c  BHdtret  de  forges,  et  presque  toutes  les 
nouvelles  .forges  se  trouvent  établies  sur 
Ir  terrain  même  delà  mine  on  à  j>r*)\i- 
mité.  La  moindre  fr)rrr  du  moteur  doit 
être  calculée  sur  la  force  de  8U  chevaux. 
Les  grosses  forges  oomprennent  les  ma- 
cbînes  soufllantes,  les  marteaux  et  les 
cylindres;  l'aire  du  foyer  doit  être  élevée 
do  31  à  39  centimètres  au-dessus  du  sol, 
ù  l'^.SB  de  longueur  et  94  centimètres 
de  largeur.  Le  foyer  lui-même  est  placé 
.sous  une  chetninée  qui  est  soutenue  par 
des  piliers  ;  le  massif,  dont  la  surface  su- 
périeure couverte  par  des  plaquesde  fonte 
forme  Taire  ou  sole,  est  pourv  u  d'une  ou- 
verture ménagée  dan»  nn  des  coins ,  et 
dans  laquelle  on  construit  le  creuset  ;  le 
reste  ne  sert  que  pour  la  manœuvre ,  pour 
l'emplacement  de  la  fonte  et  (hi  char- 
bon. Une  partie  de  la  face  antérieure 
du  rnamir  n^m  fermée  que  par  une  des 
taqnes  qui  composent  le  creuset.  Les 
fondations  doivent  être  assez  solides  pour 
pouvoir  supporter  la  cheminée;  (  t  lle-ci 
ne  s'élève  pas  directement  au-dessus  du 
creuset,  mais  elle  est  placée  dans  le  coin 
formé  par  le  grand  c6té  du  derrière  de 
Taire  et  par  celui  de  la  tuyère ,  afin  que 
les  élinrelles  soient  arrêtées  sous  le  man- 
teau. Les  n)a<  liicu's  soufTIantes  à  cylin- 
dre et  à  piâtou  inveuiécs  par  l'anglais 
Smeattm  sont  construites  avec  on  degré 
de  puissance  assez  grand  pour  pouvoir 
servira  plusieurs  feux;  mais  aloi-s  chacun 
a  son  porte-vent  et  sa  cape  d'air  (  voj. 
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Les  grosses  forges  sont  construites  se- 
lon divei'ses  méthodes  plus  ou  moins 
avancées  :  ce  aont  la  médiode  «atelmw, 
qu^  compte  en  France  lOt  fiqpart;  la 
méthode  comtoise  f  qui  a  93S  foyers;  la 
méthode  nh'ernaùe ,  quî  en  a  63 ,  plus 
31  foyers  de  mazerie  au  charbon;  la 
méthode  mUÊonH€y  avec  91  foyers,  pins 
4  dianfferies  et  5  fours  à  puîddler;  la 
méthode  champenoise  ^  avec  127  fours 
à  puddier,  dont  3  marchent  au  bois  on 
à  la  tourbe  ,  et  de  plus  avec  1 09  chauf* 
ferles  dont  3  marchent  au  charbon  de 
bois,  781  la  bbnilié,  et  S4  an  moyen dn 
fours  à  réverbères  {vof.  p.  206)  ;  enfin,  ta 
méthode  anglaise  y  avec  25  fineries*,  au 
coke,plus  111  foursà  puddleret  44  chaut- 
feries  montées  à  four  à  réverbères.  Il 
eiiite  en  Fruioe,  en  outre,  poidr  la 
brication  de  Tader,  ^R  affineries  à  un 
foyer,  53  à  deux  fovers ,  et  27  mazeries 
à  deux  foyers,  foy.' Vt.k,  T.  X,  p.  653. 

Par  la  méthode  catalane ,  simple , 
prompte,  tr^éoonomiqiM  sont  le  rapport 
de  l'établissement,  et  foft  en 


Espagne,  dans  les  Pyrénées,  comme  aussi 
par  la  méthode  corse^  le  minerai  est  di- 
rectement converti  en  fer  malléable  et  en 
acier  dans  des  bas  fourneinut,  <^eklNà*dire 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  convertir 
en  fonte  {vny.)^  produit  intermédiaire 
qui  résulte  dans  les  autres  usines  de  l'em- 
ploi exclusif  des  hauts  fourneaux.  Maû 
la  méthode  génèndoneBt.  sui^e  maliito 
nant  en  tous  payaconnste  à  charger^  dans 
des  hauts  fourneaux  [voy.  Fouewkau)  , 
les  minerais  convenablement  préparés 
avec  le  combustible  et  souvent  avec  de 
la  eosHne  (on  appelle  ainsi  le  fondant 
nécessaire  pour  fiîdliter  la  vttrificadon 
des  matières  étrangères  mélangées  avec  le 
minerai).  L'o|>ératîon  de  la  fonte  dans  les 
hauts  fourneaux  n'est  jamais  interrompue 
que  pour  exécuter  les  réparations  ou  par 
suite  d^accident.  Sa  durée  est  éa  <|n%n  ap- 
pelle fondage.  Les  fondagm  durent  donc 
plus  ou  moins  longtemps,  selon  la  résis- 
tance des  matériaux  emplovés  à  la  con- 
struction des  fourneaux.  £n  France,  la 
durée  moyenne  n*est  guère  qde  la  8  à  9 
mois;  elle  est  soufcntiiiiMIrè,  nab  II 

(*)  Oe  v«m  plat  Ida  foe  \t:%jbMUt  tootlct 
bas  fojers  où  le  pratique  U  m<uiag*,  affinage 
|»réliaiaair«  au  aoJm  qaa  •D|MSNwt  Isi  i[oatas.,S. 
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mrrive  aussi  que  des  fondages  durent  de  1 .'» 
à  1 8  mois  et  plus.  En  Angleterre,  il  y  en  a 
qui  durent  plusieui"s  années,  et  l'on  cite 
divers  fourneaux  qui  ont  marché  pen- 
dant li,  15,  et  même  20  années,  sans  in- 
terruption. On  coule  ordinairement  la 
gueuse (v.  Fer  I  toutes  les  1 2  heures,  mais 
il  arrive  quelquefois  que  Ton  est  forcé  de 
le  faire  plus  souvent;  cela  dépend  de 
Tactivité  du  fourneau  et  de  la  nature  du 
minerai.  La  quantité  de  vent  qu'il  faut 
lancer  pour  l'entretien  et  l'activité  de  la 
combustion  tarie  selon  les  dimensions  du 
fourneau  et  la  nature  du  comhustihie. 
coke  et  le  charbon  de  terre  exigent  une 
très  grande  quantité  de  vent;  celle-ci 
dépasse  quelquefois  3,000  pieds  cubes 
par  minute  :  aussi  les  personnes  qui  visi- 
tent pour  la  première  fois  une  usine  de 
très  grande  dimension  ne  peuvent  voir 
sans  étonnement  mêlé  d'un  certain  effroi 
les  machines  puissante^  qui  lancent  par 
de  petites  ouvertures,  et  toujoui-s  avec  un 
sifliement  considérable ,  une  si  grande 
quantité  d'air.  Avec  le  bois,  la  proportion 
du  vent  à  donner  est  beaucoup  moindre  : 
elle  ne  dépasse  pas  1,000  pie<ls  cubes; 
dan»  beaucoup  d'usines  les  motcui-s  sont 
trop  faibles,  et  le  vent  refoulé  ne  dépasse 
pas  500  pieds  cubes  par  minute.  Mais  la 
consommation  exagérée  du  combustible 
dans  les  forges  à  la  catalane,  et  l'imper- 
fection de  la  méthode  employée,  tant 
pour  préparer  le  rainerai  (jue  pour  le  com- 
bustible, rendent  fort  minimes  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  Ainsi  en  1834  ,  en 
France,  sur  109  fo\ers,  90  ont  marché 
conduits  par  environ  600  ouvriers;  ils 
ont  consommé  : 


^rat.  métr. 
329,447,  val. 
333,009  — 


Minerai  .... 
charbon  de  bois 

Et  avec  celle  énorme  valeur  de  3,130,826 


fr. 

1,132,3(11 
1,998, 4  6;'i 


ik  ont  produit: 


qoint.  métr. 

Fer  103,535  val. 

Acicrnaturel.  .       2,675  — 


fr. 

4,744,568 
135,201 


d'où  il  est  résulté  la  quantité  fort  minime 
de  106,210  quintaux  de  métal  d'une 
valeur  de  4,879,769  fr.,  au  prix  moyen 
de  45  fr.  94  c.  le  quintal;  ce  qui  n'offre 
qu'une  sommede  1,7 48,94 3  fr.  en  valeur 

nouvellement  criée, 


I.a  méthode  comtoise  consista  à  chauf- 
fer la  fonte  brute  au  charbon  de  bois  et 
à  étirer  les  massiaux^  au  marteau ,  en  les 
réchauffant  dans  le  même  foyer  pendant 
la  première  partie  de  l'opération.  Sur  les 
928  foyers  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
741  ont  été  eu  activité  pendant  Tan- 
nce  1834,  et  ont  occupé  4,100  ouvriers; 
ils  ont  consommé  : 


qaint.  mélr. 

Fonte   1,1 60,201, val. 

Riblons**.  .  .       7,515  — 

Total.  .  .  . 

Charbon  de  bois  1 ,520,327  ,val. 


fr. 

22,092,938 

125,359 

22,218,297 
9.1(11,693 

31,319,990 


On  a  obtenu  823,488  quintaux  métri- 
(ues,  valant  40,069,956  fr. ,  au  prix 
moyen  de  48  fr.  65  c.  le  quintal  métr.  On 
a  donc  obtenu  une  valeur  nouvelle  de 
17,851,659  fr. ,  et  l'on  en  a  ajouté  une 
de  8,749,966  fr.  à  celle  de  la  fonte 
employée. 

La  méthode nivcrnai se  et  celles  //ï  Ber^ 
^amasque  ressemblent  à  la  précédente; 
seulement  on  réchaulTe  dans  un  four  à 
cliaulTerie  construit  en  four  à  réverbère 
les  niassiaux  pour  les  étirer.  Sur  les  31 
foyei-s  de  mMerie,  26  ont  marché;  et  sur 
les  50  foyers  d'aflinerie  bergamascjue , 
un  seul  a  été  allumé;  ces  foi'ges  ont  em» 
ployé  150  ouvriers  et  ont  consommé  : 

(|tiint.  métr.  fr. 

Fonte   6,245,  valant  110,714 

IliMons  ....  4,525  —  66,181 
Charbon  de  bois    25,921     —  136,161 

313,056 

Les  produits  obtenus  par  les  deux  opé- 

(*)  Oo  appelle  mmuiaux  de»  portions  de  foote 
hrutr  con»erlici  en  masses  de  fer,  dan*  un  seul 
fovr  et  au  rliarbon  de  lioïs.  La  «•onversion  de 
1,1  route  en  inassiaus  se  fait  par  le  tnaztagê  d'«- 
l)ord  «t  enanite  par  Va/finage  proprement  dit.  Ces 
dfux  iiperations  successives  sont  pratiquérsdans 
deux  foyers  différents ,  par  la  méiliode  nirer- 
naise,  et  dans  le  inémr  foyer  pour  la  méthode 
lierg.iroasque.  On  réchauffa  ensuite  les  raas- 
»iaiit  dans  le  foyer  d'affinerie,  pour  les  étirer  ao 
iiiaiteau. 

Le  puddlagt  et  le  c^rrojrag»,  opérations  qai 
viennent  eotuite,  seront  expliqués  dans  Tar- 

ticle.  ,  ^• 

(••)  On  appelle  riblont  la  ferraille  qu'on  «n- 
plnie  eo  assez  grande  quantité  dans  diverses 
iiu  tlnides  d'aflinage  de  la  fonte  et  dans  la  inn- 
tersiun  directe  de  la  fonte  eu  acier.  S. 
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rations  successives  du  mazéage  et  de  l'é- 
tirapc  dans  deux  foyers  différents  se  sont 
élever  a  :  fer,  8,614  quintaux  métriques, 
valant  401,S53*fr,,  aa  prix  moyen,  de 
40  fr.  58  c.  le  quintal  métrique,  et  il  en 
est  résulté  que  la  fonte  employée  a  ac- 
quis une  valeur  nouvrlle  de  22  4,3;>8  fr. 

La  méthode  waUunne  est  la  même 
que  Taiicieiiiie  métboda  du  Berri,  etelle 
oonaute  à  fondre  les  mamiaux  dans  un 
foyer  d*affinerie,  comme  dans  la  méthode 
comtoise;  et  comme  dans  la  méthode  ni- 
veniaisey  ou  réchauffe  les  massiaux  dans 
va  imr  de  chanflèrie.  Sur  les  91  foyers 
Aflhwriey  8S  ont  i«arclié,  et  sur  les  50 
fours  decliaufferie,  47  ont  été  en  acti- 
vité; ils  ont  occupé  environ  660  ouvriers 
et  consommé  : 

qtiiat.  m^lr.  fr. 

Font  1  i  6,7  7  2,v«lant  1,940,7^7 

«iUeas  ....      i03  —  16,100 

l,0M,fi47 

rharhondebois  1 34 , 1 2  f  «valant  841,908 
Uouiile   2,304    —  11,310 

2,810,225 

qui  ont  produit77,787qaiaLniélr.  valant 
8,677,086  fr.,  au  prix  moyen  de  47  fr. 
27  c.  le  quintal;  d'où  il  est  résulté  une 
valeur  nouvelle  de  1,720,139  fr.  lyoutée 
à  edle  de  la  fonte  consommée. 

La  HtAhode  champenoise  pure  con- 
siste,  comme  dans  la  plupart  des  usines  de 
la  Haute-Marne,  à  puddier  à  la  houille  la 
fonte  obtenue  au  charbon  de  bois,  et  à 
étirer  les  messian»  au  marteau  en  la  ré- 
cbauflant  dans  un  bas  foyer  à  la  hooille; 
ce^  forges,  qui  avaient  127  fours  à  pud- 
dler,n*en  onteu  que  1 02  d'alimentés,  ainsi 
que  62  foyers  de  chaufferie  sur  7ô,  et 
19  fottrs  à  réverbères  de  chaufferie  sur 
S4.Ccsasîi 


Fonte   460,585,  valant  7,1 18,998 

Bouille  ....  484,043  —  2,042,964 
Chsrbondebois    1,360  ^  6,800 

9,168,761 

Le  résultat  de  leur  fabrication  a  été  de 
348,>S45  quintaux  métriques  de  fer,  va- 
lant 19)670,779  fr.,  au  prix  moyen  de 
86  fr.  85  c. ,  ce  qui  représente  une  va* 
leur  nouvelle  de  5,551,774  fr.  lyoutéeà 
celle  de  la  fonte  employée. 


La  méthode  onglaite  commit»  kmùièr 

d'abord  la  fonte  obtenue  au  moyen  du 
coke,  c'est-à-dire  à  lui  faire  subir  un 
aflinage  préliminaire  en  la  faisant  foudra 
et  en  la  tenant  toujours  bien  liquide  dans 
de  bas  foyers  appelés  /S/teriet,  chauffée 
avec  du  coke  pur  ou  avec  du  coke  mé* 
langé  de  houille,  ou  même  simplement 
avec  du  bois,  mais  en  activant  toujours 
la  «onsbustion  par  «u  vif  courant  d'air 
forcé.  Ensuite  on  coule  des  plaques  du 
^ne  métal j  qu^on  a  obtenu  par  cette 
opération;  on  les  refroidit  le  plus  promp- 
temeul  possible,  puis  ou  les  brise  par 
nKMrceanx  ^\u\m puddier.  Le  puddla^ 
anglais  est  une  opAraiien  qui  consiste  à 
convertir  en  massiaux  de  fer  brut  le  fine 
mr ta l  ou  fonte  ma/ée,  en  travaillant  ce 
/i//f  tnetal  dans  un  four  à  reverhère  ap- 
pelé/oar  à  puddier  qae  Von  chaulïc  au 
moyen  de  la  bouille;  puis  àbetire la  loupe 
formée  sous  un  énorme  marteau  ou  sous 
de>  cylindi-esdéprosisisseurs  d'où  résultent 
t  es  grosses  masses  de  fer  brjit  appelées 
massiaux.  Ce  fer  en  massiaux  ue&t  pas, 
cuunue  dans  les  «mres  méthodes,  étiré 
ati.ssitût  la  formation  de  ces  massiaui. 
Dans  la  méthode  anglaise  Tétirage  est  un 
véritable  corrojnfic ;  car  les  {grosses  bai>» 
res  de  fer  d^roasiessoul  coupées,  chauf- 
fées à  la  bouille  dans  dtos  j|jM|uns  à  lèvera 
bères  très  peu  difTérents  de^CSpa  à  pudp 
(lier;  puis  la  nouvelle  loupcqui  enjésulte 
est  étirée,  toujours  au  laminoir.  A  ce  pre- 
mier étirage,  nunauc  baliagCy  succède  un 
second  oprroyage  consistant  à  couper  de 
no uveau  les  hfinft»  et  à  en  faire  une  non* 
velle  loupe  que  Ton  étire  comme  celle  du 

halla^'e. 

Sur  les  2ô  mazerics,  14  seulement  on% 
énà  m  neUviié;  elles  ont  occupé  environ 

^«inl.  m  tu.  tr. 
Fonte.  ....  381 ,925,vslsnt4,')7  >.«•  >6 

coke   164,848     —  30J,I74 

HoniUa ...  .(^  J0,0&8  —  7,040 
Cbsibondebois        •     —  8,461 


•  •«  '  '.•  4,891,8^1 

Ces  forges  ont  fabrique  335^^81  quÏQ* 
taux  métriques  de /iae  métal  ou  fonte  ma« 
zée, igiil^t  une  valeur  de  5,587,779  an 
prix  moyen  de  17  fr.  17  c.  le  quintal  mé- 


trique» e 


lu  valeur  df  ila 
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Hnlte  t  reçu  de  ce  mazéage  nne  nouvelle 
tafonrde  1,015,15S  fr. 

n       a  eu  en  activité  que  8)  feufs  i 

pactdler  sur  1 1  f  qui  existent;  Ton  a  oc- 
cnpé  600  ouvriers  et  l'on  a  consommé  : 


Fonte  mazee. 
Fonte  hftfe. 

Houiik  .  *  . 


<}aint.  m^ir.  fr. 

.         073, valant  5,518,100 
,  1 40,022    _  2,GG7,2'JO 
7,193    —  Iô:),975 
.  423,517    —  âG7.454 


8,908,819 


Cette  seconde  ojx'  rnîion  a  fourni  414,342 
quintaux  métriques  de  fer  en  masiùaux, 
«^tniw  ^Iflor  de  10,658,144  fr.,  au 
prix  moyen  de  3&  fr.  73  c.  le  quintal  mé- 
trique. Les  fontes  ma/ées  unies  aux  fontes 
brtXe^  et  aux  rihlons  ont  donc  acquis 
une  valeur  nouveiie  de  2,316,776  fr. 

11  »V  a  eu  en  1834  qun  85  foun  de 
chanlEerica  allumés  sur  les  44  existant. 
Celta  trobième  opération  a  occupé  400 
ouvricn  et  a  GOOMmmé  : 

Ferenmaisiaux.  ^m,&Oê,  val.  10,397,726 
nmiOca  .  .  .  8,738  —  350,2&9 
Bouille  ....  355,&31  -  428,810 

11,174,796 

I 

n  en  «rt  sorti  ^  fer  corroyé  866,439 

qnîntnax  métriques,  ayant  une  valeur  de 
12,792,0P>8  fr.  ,au  prix  moyen  de  34  fr. 
91  c. ,  offrant  nne  valeur  nouvelle  de 
S,04 4,083,  ajotttéaà  cdle  desmaMianx 
onplojét. 

En  résumé,  en  1884,  les  forges  dia- 
prés les  différentes  méthmles  ont  occupé 
8,900  ouvriers  et  consommé  : 

Minerai ....  3t9,447,val.  1,139,361 

■  Foule  ...  ;  .5,265,740  —  38,503.313 
Bibloos.  ....  29,572  —  713.974 
CherhenJihBiil.2l6,H&  —  13,003.S48 

C-nlr  ICI, 818  —     ■  303,174 

UouiUe,  .  .  .  .;i,276,4&l  —  3,057.568 

55,803,938 

£t  leur  produit  a  été  de  1,731,083  quin- 
taux métriques^  de  gros  fer,  plus  une  pe- 
tite quantité  d^acier*,  le  lont  reprâM»itant 
nne  valeor  totale  do  74,868,708  fr.^ 

(*)  1M«  liMMév  t8»7,aa  Angleterre  et  eo 

^f  t»v»-,  184  fiiuraeaus  ont  pnxJuii  t3,fioo,ooo 
qukotaux  (ordiaaîres)  de  fer^  et  uéaomuiMS  on 
•  bmpuHé  eoeore  pour  la  fabrication  de  l'acier 
et  pnpdpil— MMit  4a  8«è4e«  «60^000  qdat>"s 
4«  ler  eu  hurw.  $. 
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ayant  augmenté  d'une  valeur  nouvelle  de 
34,47 1,380  fr.leamatimpMmim.  . 
Telles  sont  à  peu  près  les  principales 

pr<:>parations  auxquelles  est  soumis  le  mi- 
nerai avant  dV"!re  livrô,  romme  fer,  dans  le 
commerce.  A  ia  sortie  «le  la  miue,  il  subit 
le  triage  à  la  main,  on  le  kwage  pour  les 
fers  de  Teapèce  limonense;  aptes  avoir 
été  ensuite  exposé  à  Tair  pendant  un 
certain  temps,  le  minerai  est  livré  à  Pu» 
sine;  en  y  arrivant, ou  lui  faitsubir  l'opé- 
ration àxï  grillage  qui  se  (ait  à  Tair  libre, 
ou  dans  une  enoeinle,  ou  dans  un  finir* 
neau  (wty).  Après  le  snllage,  vient  la 
caxsa^e,  qui  se  fa  if  avec  un  marteau  à  la 
main  sur  une  plaque  garnie  d'un  cadre 
de  bois  pour  garantir  des  éclats.  Ou  pré- 
pare ensuite  le  minerai  avec  des  fondunts 
et  on  le  dispose  dans  de<>  foomeaux  à  ré- 
verbère ou  à  cuves.  Ce  fer  rru  est  ensuite 
refondu  et  coulé  pour  en  former  des 
gueuses;  vient  ensuite  i  itffinagey  le  mar^ 
telage  et  le  laminage  [  voy.  cesmot»*}.  An 
lieu  deraîratmosphérique,  dans  Tétstda 
lempératiirp  ordinaire  qu'on  introduit 
dans  les  fourneaux  i\e  fusion  par  le  moyen 
de  grands  soufllet^,  on  fait  usa^  depuis 
quelque  temps  de  Pair  chmid.  Gel  air  est 
fourni  comme  auparavant  par  lessouT* 
flet^;  mais  avant  de  Tintroduire  dans  In 
fourneau,  on  le  fait  passer  dans  des  cylin- 
dres de  fonte  de  ^0  pieds  de  longueur 
sur  8  de  diamètre,  que  l'on  lait  rougir 
par  un  feu  de  charbon  dans  une  voàto 
cylindrique  à  réverbère,  laquelle  estsé» 
parée  de  IfMit  côté  du  tuî)c,dV'thaufre- 
ment  par  un  espace  vide  de  trois  pouces. 
Lalùbiôii  du  fer  a  lieu  alors  beaucoup 
plus  vite ,  et  on  obtient  par  cette  méthode 
une  économie  de  plus  de  moitié  dans]& 
consommation  df  i  Iiai  hon  de  terre. 

La  rareté  du  combustible  et  la  mau- 
vaise direction  des  forges  a  tenu  pendant 
fort  longtemps  le  lèr  à  un  prix  beaneoup 
plus  élevé  qu'il  ne  Test  en  Angleterre; 
mais  aussi  ce  dernier  pav*  produit  39 
kiio^r.  par  individu,  quand  rîiahitant  de 
la  France  n'en  a  que  4  kilogr.  a  sa  dispo- 
sition. Le  fer  vaut  dans  le  pajs  de  Galles 
20  fr.  le  quintal  métrique;  en  France,  il 
coûte  souvent  le  double.  Voici  quelques 
prix  de  revient  pour  servir  de  base  à 

Ïl  Poarra(Baage,«i!f.SHno«t  TartifllaPaft, 
,p.6$s. 
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fî^mitres  calculs:  1,000  kilogr.  de  jnnte 
au  liant  fourneau  (le  Ctiàteau-la-Vallière, 
déjjarletneot  d^Indre-et-Loire,  (eviea- 
nent  à  f  65  fr.  ;  1 ,000  kilogr.  de  fer  mar- 
tinéf  dans  une  for^e  de  la  Haute-Saôue, 
W)i\tent  460  fr.;  1,000  kilogr.  de  fonte 
à  la  forçe  du  Creu/<>t  travaillé  an  rn\c 
reviennent  à  109  fr.  64  c;  1,000  kilogr. 
dèferenbarretkUiiorfie  duGretizot,  avec 
la  fonte  précédente,  336  fr.  63  c;  1,000 
kilogr.  de  ferl/iinlnt'  à  la  forfçe  de  la  Ba!>s€- 
Indr<«,  439  fr.  83  c.;  1,000  kilogr.  de  fur 
dans  les  deux  forges  à  la  catalane  de  Gen- 
d^,  département  de  TAude,  6 1 0  fr.  Le 
«tombnstible  néoeMaire  dans  une  grosse 
forge  travaillant  au  charbon  de  hois  pour 
jirodutrc  du  fer  à  46  fr.  les  100  kilogr. 
coûte  pnur  1,000  kilogr.  230  fr.50  c.,  ou 
S8  fir.  par  quintal  métrique,  moitié  juiile 
do  prix  de  fabrication  de  100  kilogr.  de 
fer.  Il  faut  donc  jeter  les  yeux  sur  un 
combustible  moins  elier,  et  c'est  le  «  liar- 
bon  de  terre  qui  est  a[)|)elé  à  remplacer 
Je  charbon  de  bob  :  au^si  les  recherches 
de  mines  de  houille  deviennent  chaque 


Mines  de  houilles  

Bants  fourneaux  au  coke.  .  . 

For^  à  la  hooitte   

Aciéries  

Quincaillerie  et  coutetlorie.  . 

Clouterie.   » 

\Annes  de  fuarre  et  de  chasse. 


Taunades 


jour  plus  nombmnes,  et  les  detnand^ 

de  concessions  se  succèdent  avee  rapidité. 

Le  dit^teur  d'une  foi  ge  Unit  avoir  fai^ 
de  bonnes  études,  il  doit  pouvoir  diriger 
à  la  fob  les  travaux  et  la  oomptaUlIté. 
Lef  ottvrien  tout  ordinairement  classés 
par  esroiiades  appartenant  à  tels  ou  teb 
tourneaux;  ees  escouades  sont  comman- 
dées par  un  ou  deux  contre-maîtres }  un 
oontre-maltre  général  a  b  surveillance  de 
tous  les  contre-mai  très  et  de  leur  comp- 
taltilité.  Les  heures  de  relevée  sont  fixées 
irrévocablement  :  elles  sont  ordinairement 
de  6  heures  en  6  heures,  et  les  tours  de  nuit 
sont  dbpàaéai  de  iti^iièra  qu*nne  semaine 
Thomme  travaille  le  jour,  s*fl  a  travaillé 
la  nuit  pendant  la  semaine  précédente. 

L'industrie  du  1er  fait  pm-^jx^rer  toutes 
les  autres  industries,  et  sou  uttliie  et  son 
usage  s'accroissent  en  rabon  de  la  civili- 
sation des  natiottl.  Voiicj  un  petit  état  qui 
lei  a  voir  mieux  que  tous  nos  raisonne-' 
nirnts  l'acrroissement  de  la  valeur  qui 
résulte  du  travail.  Ces  données  sont  i-ela- 
tîves  à  la  ville  de  Ssfait-Étienne  (Loire). 
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Les  auteurs  que  Too  peut  consulter 

avec  fruit  sur  tout  re  qui  a  rapport  au  fer 
et  m IX  forges  sont:  H.éron  de  Villelosse, 
De  ia  Tidiesse  minérale^  Paris,  1810-19: 
ratlaa  in-fol.  a  reçu  on  texte  nouviaii  en 
1 838;  Rinmann,  Hittoiredufer^wxm^e 
allemand,  LiegniU,  1814,2  vol.  in-S*»; 
Ucellstrœm,  SVit  la  dilatation  du  jer\ 
Gu^ton  de  Moi  veau,  Encyclopédie  mé^ 
|llod>^U£';  Scheele,  JSsmU  si^r  la  pht/iba- 
ginei  Moussin-Pousckin,  Surlaeonver- 
9ion  d»  fcr\  BeripMnni  H»  eauuâ  fr»^ 


^iiiatis  ferrifrigidi'y  Rarsten,  Manuel 

de  ta  mrtnlfur^ir  du  ffr^  ouvraiîe  alle- 
mand, a»-  édition  ,  Halle  ,  1827  ,  2  \o|. 
in-S";  Hartmann,  Manuel  de  ia  méial^ 
lurgie  du  fer  y  en  aHeoMiid,  Berlin,  1 893, 
2  voL  in-8«;LaDdria,  Mmtmeidumatttù 
de  forges Léon  Coste,  Mémoires  mé- 
tallurgiqnes ;  enfin,  pour  citer  encore 
l'ouvrage  le  plus  récent  (  lb3»  j,  Gueny- 
veau,  Ûe  tétat  de  la  fabrication  du  fer 
et  de  Pavenirdn  forges t^lti^  A-P-r. 
noua  poHédoiiai  «a  Fraoce^va  pin4 
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nombre  de  grosses  forges  :  daos  pelles  du 
Dauphiné,  du  pu>:>  de  Foix,  de  la  Basse- 
Navarre,  du  Koussdiou  et  de  la  Corse,  on 
fabrique  des  fers  qui  valent  ceux  de 
Suède,  les  meilleurs  de  tous.  Les  forges 
de  la  Franclie-Comté ,  du  fierri,  de  l'Al- 
sace et  celles  du  Limousin,  produisent  les 
fers  français  de  seconde  qualité;  les  pro- 
duits des  usines  de  la  Champiigne,  de  la 
Bourgogne,  du  Nivernais,  du  Maine  et  de 
PA^jou,  peuvent  être  regardés  comme 
foi:;geaiit  des  fers  de  la  troisième  qualité. 
La  fkbrication  d'ancres  pour  lu  marine 
et  celle  des  canons  occupent  en  France 
UD  nombre  considérable  de  forges.  Les 
grosses  forges  de  Guérigny  et  de  Cosne 
(  Nièvre),  produisent  cliuquc  année  plus 
de  2  millions  pesant  de  fonte,  environ 
1,600,000  de  fer,  et  plus  d'un  million  pe- 
sant d'ancres,  de  boulets  rasés  et  autres  ob. 
jets  à  Tusage  de  la  marine.  Dans  le  même 
département,  Fourchainbault  occupe  en- 
viron 3,000  ouvriers  et  produit  par  mois 
500,000  kil.  de  fer.  Il  faut  mentionner 
ensuite  les  forges  de  Cliàtillon-»ur-Seine 
(Côte-d^Or).  Dans  le  grand  établissement 
du  Creuzot(Saùne-et-Loire)  se  trouve  une 
forge  anglai.-fC  qui  peut  produire  chaque 
jour  environ  18,000  kilogr.  de  fer.  Celte 
forge  du  reste  est  établie  sur  des  dimen- 
sions telles  qu'au  besoin  elle  peut  fabri- 
quer jusqu'à  près  de  40,000  kilogr.  par 
jour  :  aussi  quelques-unes  de  ses  parties 
se  trouvent -elles  très  souvent  en  chô- 
mage, à  moins  qu'on  ne  les  alimente  par 
des  fontes  venues  de  l'extérieur.  La  forge 
anglaise  du  Creuzot  fut  exécutée  vers 
1827,  d'après  les  plans  de  MM.  Maidjy 
et  Wilson. 

Cette  usine  produit  par  an  de  500  à 
550,000  kilogr.  de  fer  ou  de  tôle  de  bonne 
qualité.  Une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  1 8  chevaux  y  donne  le  mouve- 
ment à  deux  gros  marteaux  pour  cingler 
les  loupes,  et  une  autre  machine  de  la 
force  de  plus  de  75  chevaux  fait  mou- 
voir les  cisailles  et  les  laminoirs  de  toute 
espèce  ;  20  fours  à  puddler^  4  fours  à 
bailer^  6  founà  réchduj fer ,  groupés  au- 
tour des  laminoirs,  leur  fournissent  con- 
tinuellement un  aliment  bien  préparé,  et 
la  disposition  générale  est  si  bien  con<^ue 
que  les  ouvriers  n'ont  à  faire  aucun  dé- 
tour. 
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Les  forges  o^Alais  (à  environ  43  kiloin. 
de  Nimcsj,  établies  seulement  depuis 
1832,  peuvent  déjà  jeter  cha([uc  année 
sur  les  marchés  de  consommation  plus 
de  10,000  tonnes  de  fer*,  ^a  forge  de 
Gaudumus,  près  de  Nontron  (Dordogne), 
composée  d'un  haut  fourneau,  de  deux  af- 
iineries,  d'une  paire  de  pistons,  d'un  gros 
marteau,  etc.,  produit  environ  par  an  de 
4  à  500,000  kilogr.  de  bonne  fonte  et  plus 
de  200,000  kilogr.  de  fer  doux  excellent. 
La  forge  de  Pont-Kaicck,  près  de  Poutivy 
(.Morbihan),  occupe  environ  250  ouvriers 
et  produit  annuellement  2,150,000  ki- 
logr. de  très  bon  fer  ;  celle  d'Abainville 
(Meuse)  donne  2  millions  de  kilogr.  de 
fer,  et  occupe  nuit  et  jour,  alternative- 
ment par  moitié,  150  ouvriers,  etc.,  ctc» 
Dans  la  province  de  Namur  se  trouvent 
164  usines  où  se  fal)ri(]ue  le  fer,  com^ 
prenant  40  fourneaux ,  qui  produisent 
280,000  (piintimx  métriques  de  fonte^ 
un  autre  grand  fourneau  qui  en  produit 
à  lui  seul  62,500  quintaux,  72  afiinerics, 
1 5  fours  à  puddler,  1 4  uiakas  ou  marti*» 
nets  et  15  laminoirs.  Dans  l'arrondisse- 
ment de  Charleroi  (  Ilainaut  ),  on  trouve 
uu>si  un  grand  nombre  de  grosses  forges, 
de  môme  ({u'aux  environs  de  Mous^méme 
province),  etc. 

Le  forgcage  proprement  dit  a  lieu  en 
grand  sous  le  marteau  et  sous  le  rnarti^ 
nt't^  (}ui  dînèrent  ]>ar  leur  poids  et  par  le 
nombre  de  coups  qu'ils  donnent  par 
minute. 

Les  petites  /orges  ou  forges  à  bras 
sont  surtout  celles  des  serruriers  ,  des 
mécaniciens,  des  cloutiers,  de»  maré- 
chaux ou  serruriers  à  voitures  et  des  ma- 
réchaux -  ferrants  ;  les  forges  des  émail- 
leurs,  celles  des  chaudronniers  et  les  forges 
de  canonniers;  celles  dites  portatives ,  etc. 
Sauf  quchiues  dispositions  spéciales  à  leur 
objet,  toutes  ccsdivei^ses  forges  se  ressem- 
blent du  reste;  car  toutes  se  composent 
d'un  ou  de  plusieurs  souflQets,  d'une  tuyère 
horizontale,  d'un  foyer,  d'une  hotte, 
d'une  cheminée  ,  d'un  contre-feu,  etc. 

Les  principaux  outils  ({ue  l'on  doit  ren- 
contrer dans  une  (letile  forge  sont  :  dea 
tenailles  de  diverses  formes,  une  ou  plu* 


sieurs  enclumes,  des  marteaux  à  mains  et 
à  frapper  devant,  des  tranches,  des  chàs* 
(*)  La  toaoo  vit  <lc  i,ooo  kilogrumracf.  Si 
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tU  y  des  étsnpes,  des  éMBS^  3n  MMBpas , 

(lés  calibres,  des  pelles  à  châfhon ,  des 
fourgons  droitset  crochus,  un  arrosoir,  etc. 

Ou  nomme  forgeron  l'ouvrier  employé 
à  forger  1«  fer ,  soH  aux  grosMM  loit  ata 
petites  forgi»,  mak  nrloot  à  cas  dar- 
nières.  Uétat  de  forgeron  est  sans  contre- 
dit Pun  des  plus  longs  à  apprendre  et 
aussi  l'un  des  plus  ])LMii!)Iesà  exercer.  Une 
Ibrie  santé,  un  leiupenunent  robuste, 
une  ooMtittttioo  paissante  et  mMculaiia 
aont  des  oonditioiis  indlspaiMables  pour 
te  livrer  à  cette  laborieuse  profession, 
bon  forgeron  ne  doit  pas  perdre  uu  iu> 
stant,  soit  durant  la  chaul/e,  soit  durant 
la  haOrne:  dèbout  devant  son  endama, 
c»mme  tout  à  lliaare  devant  son  foyer, 
c'est  le  fnrgpvnn  qui,  gouvernant  sa  barre 
de  fer  d  une  main,  doit  la  marteler  de 
l'autre  à  l'endroit  où  ses  frappeurs  de 
devaAt  ( ouvriers  on  apprentis)  doivent 
diriger  leufsoonpa,  en  inême  temps  qu'il 

méditt'  pir  f]Mp!s  niovprs  il  lui  sera  pos- 
sible de  donner  au  fer  la  lorme  désirée. 
Chez  la  plupart  des  forgerons  une  longue 
liabitude  tient  ordinairement  lien  de 
seience  ;  '  mais  Ton  doit  reconnaître  que 
Tétude  du  desNÎn  et  celle  de  la  géométrie 
leur  seraient  d'un  pr;iTid  secours  pour 
l'exécution  d  un  modèle  quelconque  tracé 
sur  le  papier,  f^ojr.  MAaifcKâL. 

Tout  maréehal  ou  forgeron  qui  vent 
élever  une  forge  près  d'un  mur,  mitoyen 
ou  non,  doit  laisser  la  distance  voulue  par 
les  r^lements  ou  usages  particutiera ,  ou 
bien  encore  6ire  des  onvrages  prescrits 
par  les  mêmes  réglemente  et  usages,  afin 
de  ne  pas  nuire  au  voinn.  L'art.  674  du 
Code  civil  français  est  applicable  dans  les 
cas  dont  nou^  parlons.         E.  P-r-T. 

FORMALISME.  Ce  mot  a  deux  sens 
dfflërents,  et  dans  l*un  comme  dans  l*au* 
tre  il  se  prend  en  mauvaise  part.  On  est 
d'ahord  fornuilish^  lors'^u'oTi  montre 
excessivement  et  niinutieusenient  attaché 
aux  formules  prescrites  pour  les  procé» 
dures,  pour  les  contrats,  pour  là  actes 
civils,  jodidairas,  administratifs,  reli- 
ginix  On  également  formaliste,  dans 
le  roinniPT  c  c  du  monde,  lorsqu'on  y  pro- 
fesse un  attachement  excessif  et  minutieux 
pourlesfermaUtéB(7>o/.  ),  pour  les  moin- 
dres règlea  de  la  bienséance.  Le  forma- 
liame,  diros  cette  dernière  acoeptimi,  ex- 


priAw  un  travers  wi— wini 
tôut  parad  las  penpnnes.dtt  Imni  TâimL 

temps. 

Le  formalisme  exclut  ht  liberté  ;  il  ty- 
nnnisè,  il  ne  permet  de  négliger  aucune 
des  bagatelles  relatives  aux  blenséanoca. 

Le  formaliste  dirait  volontiers  avec  la 
médecin  dr  >înlipvp  :  n  II  faut  toujours 
garder  l^lormaliles,  quoi  qu'il  puisse  ar- 
river.... Un  homme  mort  ne  l'ail  point  de 
conséquence,  mais  une  Ibrmalilé  néglifée 
porte  un  notable prépidice  à  loutk  corps 

dp<^  inédecins.  »  H  en  e^t  n  ppii  près  de 
raêrac  des  hommes  qu'on  appelle  ccrémo^ 
nieux  et  façonniers.  Les  cérémonies  ex- 
cluent la  simpliciti  et  la  fiunHiariié  ;  elles 
donnent  toujours  on  air  de  féte,  de  théâ- 
tre et  d'apprèt.  Les  façons  excluent  le  na- 
turel et  l'aisance;  elles  font  chercher  à 
plaire  par  des  manières  étudiées,  par  des 
minauderies,  des  grimaces ,  des  oontor- 
sions. 

On  ne  voudrait  vivre  ni  arec  le  forma- 
liste, ni  avec  le  cérémonieux,  ni  arec  le 
laçonuier.  Avec  le  formaliste,  on  n'est  ja- 
mais s6r  de  n*êli«  itoint  en  dtfiut ,  taail 
il  exige  desohis  et  de  ponctualité.  Avec  le 
cérémonieux ,  il  faut  toujours  garder  le 
cérémonial  et  réliquette  [iv/j^.  ces  mots), 
se  souvenir  de  son  rang  ,  des  devoirs  et 
des  droit»  qui  y  soirt  atttaîi^és  par  l^sage. 
Avec  le  ftçôiinier,  il  fiiut  être  mus  cesie 
occupé  dêa  moyiens  de  se  remfae 
mable.  T,-f-e. 

FORMALITÉS.  Les  formalités  sont 
les  dif aises  conditions  dont  le  concours 
sert  à  rendre  valable  un  acte  ou  un  con-> 
trat  et  à  en  asnrer  ou  procurer  l*eKécn* 

liotv 

j^cs  jurisconsultes  distinguent  qnntrp 
espèces  de  formalités  :  1**  les  formalités 
habihtameM  qui  rendent  une  personne 
capable  de  frire  certains  actes  :  telle  est 
rai!tor!<»at!on  du  mari  pour  qu'une  fenimp 
puisse  contracter;  2"  les  formalités  //îfrm- 
sèques  qui  constituent  le  contrat  ou  l'acte 
en  luiMnême,  et  sans  lesquelles  il  ne  pour» 
rait  exister ,  comme  le  consentement  de 
la  partie  qui  s'oblige,  In  pn-^rncr  dp  l'of- 
ficier de  l'état  civil  à  un  mariage;  3"  les 
formalités  extrinsèques ^  dont  le  but  est 
de  constater  la  réaHtéde  l'aete  et  son  cn- 
ractère  :  telles  sont  les  signatures  des  par« 
tîes,  la  présence  d*un  certain  nonibra  de 
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<|ui  sont  nécessaire»  pour  qu^un  acte 

pui-ise  «^tre  exécuté ,  comme  rapposition 
de  la  lÎM-iuule  e&éuèloire  (  Ëxicu- 
•aom). 

Om  m  doit  paa  coarfoodw  ka 


tés  a\CH  !a  forme,  qui  est  la  Mnitre  de 

proi  udei .  On  ronnait  cette  maximt*  :  La 
Jurntt:  rmporic  ie  fonà^  qui  signilic,  ainsi 
qu'un  i  a  expliqué  au  mut  Foko,  que  l'on 
perd  quelquefois  son  procès  fente  dVroir 
observé  les  formes  voulues  par  la  loi. 
Aimi  lorsqu^on  a  laissé  passer  le  délai  pour 
interjeter  appel  d*un  jugement  rendu  en 
premier  ressort,  la  iîu  de  uun-reœvuir  ti- 
séa  de  k  forme  prévaut  aur  les  moyens 

k  M  de  raf^ 


c  Les  formes,  a  dit  M.  Portaiis,  veil- 
knt  à  rexécution  des  lois  et  assurent  la 
MMRtàe  de  la  justiœi  B  j  «i  e  tocyours 
tropn  on  ooMMiJte  oenx  «(n'eUes  f&âent , 
et,^unais  asaeeii  onintanogeoeiis  qiiV^ 


protègent.  » 

Au  reste ,  on  reviendra  sur  cette  ma~ 
tiàee  à  Vwtide  Fouus  judiciaules;  on 
en pede WÊmk «u waal FoaMnub.  E.R. 

FORMAT.  Ce  termes  mité  aeulement 
dam  arts  p-a]>hiques  et  dans  la  fabri* 
cation  des  pajf>ters  qui  leur  sont  uéccssai* 
res  j  sert  à  iudiquer  la  dimension,  boit  de 
ces  papiers  «vanl  knr  emploi,  soit  det 
▼res,  dessina  on  eMampes  à  la  confection 
desquels  ils  sont  destinés.  Les  fiHiiKtls 
^in{  liui,  varié»:  avant  la  fabrication  du 
papier  si  la.  mécanique,  qui  permet  de  les 
mnltipikr  à  FialiBi ,  od  en  comptait  déjà 
Iklu»  de  60,  dont  1«  principaux  sont  la 
courrjnne ,  Vécu  y  le  carré ,  le  gra/td^ 
raisin,  le  Jésus,  le  colombier,  le  grande 
4Uglef  \& grand- monde f  etc.,  nooxii  piu& 
«a  inoint  nognliem  à  Taide  deiqueb  ks 
lâfaiioante  et  let  oooaoïpBataars  recon* 


naissent  de  suite  la  dîmftnaîftn  des  papiers 
ainsi  flésirrnés.  Depuis  le  format  dit  poU" 
lelf  qui  u  a  que  quelques  pouces  en  hau- 
teur et  en  largeur ,  juiiqu'au  grand- ai' 
gU^Lwskpand^moudt^tfûiMt  S,  4et 
S  pkdi  de  krgp  sur  2 ,  3  et  4  de  haut , 
on  trouve  des  papiers  dans  toutes  les  di- 
mensions intermédiaires.  Le:>  mécaniquci 
en  prodimeul  bien  aur  des  luugueurs  de 
pllirifW  *t*****^irT  dç  pieds  ,  loait  k  kp* 
9eor  ett  lovyoun  tiinkée. 
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détail  des  mesures  appliquéei  à  clyu|ae 

espèce  de  formai  ;  nous  dirons  seulement 
que  le  cai'ré,  qui  a  toujours  été  le  plus 
usité,  poUe  20  pouces  euvirun  de  lai^ 
aor  16  ponces  de  haut;  kgrand-faUn, 
format  de  cette  Encyclopédie  ,  2S  à 
jK)ucej>  de  hir<^r  sur  17  à  18  de  haut,  et 
]e  jcsii^i,  qui  t  bt  maintenant  fort  employé, 
ioiiipLe  2ô  d.  2iï  pouces  sur  19  ou  20. 
Ainsi ,  quand  on  déogneanlbre  par  son 
format ,  si  c'ait  nn  in^fli*  mr  cenré,  anr 
prarîd-raisin  ou  sur  jésua,  on  veut  dire 
que  chaque  feuille  de  ce  livre  est  impri- 
mée sur  i'e&pèœ  de  papier  aiu&i  nommée, 
pliée  enanite  an  8  feuilktsi  ea  12 ,  si 
(^estun  in-13;  en  IS^eic'eMnn  in*lS» 
et  ainsi  de  suite ,  et  contenant  par  oob» 
séquent  un  nombre  de  pagfô  douhle  de 
œ  cki0i-e,  puisque  8,  on  12,  ou  16  leuil- 
kt»  imprittéa  im  deux  côté»  produi;»eat 
16 ,  24  on  se  pagea.  On  pant  dono  ae 
rendre  ooiapin  aiaéaaant  de  k  fiarce  et  de 
la  dimension  d'un  ToUuae  quand  on  <^n- 
uait  le  nombre  et  le  format  de>>  ftuillt<i 
de  papier  {pi'U  .oontienL  Les  bîbliophiies 
aitacbenf  beanconp  d'importanoa  k  ûm 
détaib,  parce  que  d^ordinaire  ^«t  l'an» 
nonce  du  format  gui  knr  imti^pMi  k  TO» 
leur  de  Tédition. 

La  typographie  moderue  a  renoncé 
avec  raison  à  ces  énonne»  fannaia  in*folin 
et  in-4"  «pi^aflectlounaient  nos  pères,  al 
donl  un  seul  volume  faisait  la  charge 
d'un  honuiic^  mais  comme  il  est  rare 
qu'où  ne  tombe  pa&  d'un  excè»  daui>  un 
autre,  on  réduisait  tout,  il  y  a  quelques 
anné»,  aux  humbles  proporûons  de  l'in* 
18  et  de  rin-32  ,  d.iti»  la  vue  très  hono- 
rable de  populari'^r  la  scieuceen  la  mot" 
tant  à  bou  marciié,  maki  sans  égard  pour 
k  faon  foùt  et  pour  ka  nuuivab  yeux  daa 
kcteura.  Depuis,  on  t'est  monlré  plus  rai- 
soonable,  en  conservant  les  petits  formats 
pour  le^  livres  élémentaire-*  cl  cl  iHsi<|uea, 
et  eu  l'e venant ,  pour  la  littérature  cou- 
rante, auK  beaux  formau  sur  carré, 
grand*raisin  onjésus,  quiaont  à  kfob 
commodes  à  manier,  faciles  à  lire,  et 
qui  figurent  avec  (ràoa  dans  toutes  les 
bibliollièques.  A.  R. 

FORMl^  (eu  jjéuéral).  Dès  la  plus 
hante  antiquité,  les  philosophes  ont  dis* 
tingiié,  daas  ks  objets  physiques»  dnu 
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élément»  fondamentaux  :  la  jorme  et  la 
matièri-.  Appliquant  en«iniie  cette  dis- 
tînctiou  à  ia  créalioa  du  moaUe  par  Dieu, 
ils  Pont  fait  consister,  cetu-d  dam  noe 
«impie  imposîticNi  de  U  forme  à  U  ma- 
JÎèrepriaiitivemeut  indistincte  et  confttse, 
ceux-là  dans  la  production  de  Tune  et  de 
l'autre.  On  sait  que  les  «spéculations  de  la 
^MX>labti(]ue  portuieot  priucipalemeut  ^ur 
kft  rapports  origiMnns  «t  aetneb  de  ki 
Ibrmeà  la  matière;  oa  mit  mmiqu'Arls- 
tote  et  les  docteurs  du  moyen-âge  n'arri- 
vèrent \r,\v  cette  voiequa  des  futilités,  ce 
qui  u  empêche  pas  d'être  fondée  en  rai- 
ftm  la  distinction  établie  entre  cet  deux 
Cémenta  des  dUMs.  EUe  oonvient,  du 
reste,  aux  ceurres  hamaines  comme  aux 
créations  divines.  La  matière,  c'est  te 
sur  quoi  nous  agissons  :  elle  nous  est  tou- 
joo»  donnée  y  nous  ne  pouvons  en  créer 
Wi  aeol  atxMhe;  la  forme,  c*mt  propre* 
ment  ce  que  nous  créons ,  la  seule  chose 
qu'H  s'iit  en  notre  pouvoir  de  produire, 
Créer,  pour  nous,  se  réduit  à  tr;wistui- 
mer ,  à  opérer  des  changements  de  lur me 
daneime  matière  oon-wnlement  pré«xî»- 
tmte,  «Mi»  enooredovée  déjà  d'onelbrme 
quelconque. 

Que  si ,  Lonsidftanl  toujours  la  forme 
par  rapport  aux  œuvres  de  Tliomme, 
«ottB  pamont  de  la  «plière  de  l^tetion  «x- 
térleore  et  tilible,  exercée  matérielle- 
OMnt  sur  les  c*orps  en  vertu  de  la  force 
must  ulaire  ,  à  la  sphère  de  Vaclion  spiri- 
tuelle, d'où  dérivent,  en  vertu  de  faculté» 
intimes,  les  prodtftita  de  la  pensée,  nous 
tttMrroQs  qil*4io  oppose  d*ord»Mire  à  la 
forme,  non  plus  la  matière,  comme d'a- 
ïmrd ,  mais  le  fond;  ee  qui  revient  au 
même.  Ainsi  l'on  dit  contitiuellemenl , 
en  parlant  de  productions  scieutiliques, 
littéraires  eu  attlstiqaes,  que  la  forme 
convient  ou  ne  convient  pas  au  jond.  Le 
fond,  c'est  l'idée;  la  forme,  c'est  ce  qui 
la  montre  au  «lelm?-^.  *f>n  expression, 
tju'ellc  suit  produite  par  U  voix,  la  plume, 
le  pinceau ,  le  ciiean  ou  k  lyre. 

Ici  se  présenle  naturelleawDt  hqpkes- 
lion  de  savoir  quelles  sont  les  diverses 
formes  rpi'emprunte  le  fond,  cVôt-à-dire 
la  pensée  ou  le  produit  de  nos  facultés , 
pour  se  mauifcMer  an  dehors.  Jl  en  existe 
ll^ntant  d*caf»ëoc8  que  de  difréranoes  es- 
•entieilci  de  mturedraslefond  hii-méiiie. 


0)  #m 

Or,  en  pr^misr  fian,  la  fond  condMË 

quelquefois  en  ronnai^^iancei  acquises  sur 
les  propfieies  des  choses  et  les  phénomè- 
nes qu*elleà  produisent,  ou  biea  en  rai- 
sonmments  sur  des  qualités  ahsthdlea, 
et,  dmeel  deux  cas,  il  affocte  la  forme 
Hn  langage  5cieniîfi(pic.  D'au ti^  fols,  «n 
quj  ie  con>titue,  ce  sont,  mon  plus  tes 
résultats  de  l'observation  et  du  raisonne- 
ment, mats  Isa  pradnits  spontanés  de  la 
volonté  et  de  iHdMflliatnàii:  ilotatl  Mlf* 
la  forme  littéraire. 

La  forme  littéraire  elle-même  a  sè« 
variétés  qut  correspondent  à  autant  de 
variétés  ibns  le  fond.  G^est  la  ibrme  hi:». 
torique,  bfsqiis  l«  fond  sb  eompése  lib 
c^  produits  de  la  volonté  humaine  qui 
sont  ("lifs  -.oriaux  et  expriment  !n  vîfe 
des  uations;  c fst  la  forme  oratoire,  lors- 
qu'il se  compose  des  produits  de  c*ettb 
même  facilllé,  mâts  appliquée  à  agir  flët 
les  autres  voUmHè  pour  en  obtenir  ac<- 
tuellement  des  rtrjrs  projetés  ou  des  dé— 
terniinati»)ns  particulicres.  Maisde toutes 
les  variétés  de  la  forme  littéraire,  la  plus 
impoMâUlé'VMMmié  mncredli  la  fMfr 
poéu^u9\  fMMé  que  le  fond  qu'èlift  e*«> 
pî  ime  porte  un  caractère  bien  déterminé. 
Quelle  que  soit  la  diiférenee  qui  difitinguè 
le  fond  qui  revêt  la  forme  scientifique  dii 
fond  au({ucl  Ht  fataM  Mlsloriqtié  ^  là 
fonBe  ontoive  Séi^èUt'de  nadiAilitidlin^ 
iU  ont  cela  de  commun  cependant  qii^i& 
font  p;trlic  'l»"^  ri"î»lif(  >î.  \a^%  faits  rt  l(*s 
qualités  qu'étudie  la  science  et  aux(|uels 
elle  applique  le  calcul  sont  des  c^iosea 
Téellé«lMBilfe«tlMaiites.fleaeH  de  véak 
des  faits  lÉebointilii  que  décrit  Thistoire 
et  de  crux  que  l'éloquence  veut  obtenir, 
en  cas  i]u  ils  se  consomment.  Et  c'est 
pourquoi  ces  réalités  produites,  ou  qui 
doivent  être  produites,  «'ejn^oif/^nlr 
sous  la  même  forme  que  leé  réldilAs  qtâ 
s^)nt  du  domaine  de  la  science,  c*est«à« 
dire  sot^  hi  forme  parlée  ou  écrite  qu'on 
appelle  prose»  La  prose  est  éminemment 
significative  du  Yèt\%  et  de  là  vient  qu'on 
s'en  sert  «ussi  pour  exprimer  les  clioeea 
de  la  vie  Commune.  Mais  le  fond  auquel 
n'afi^pte  la  forme  poétique  n'appartient 
pouit  à  l'ordre  d^  réalités;  c'est  un  pro- 
duit de  rimaginatiçn ,  c'est-à-dire  de 
Tesprit  sortant  db  la  iphèredes  éxisteiiodh 
sensibles  pour  sMIevér  dé  ee  qtfi  est  à  o« 
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qui  pourrait  être,  du  vrai  au  rraispm- 
ItTable,  du  réel  ou  du  positif  à  Tidéai. 
Voy.  Prosr  et  PoiisiE. 

Il  sera  parlé  plus  loin  de  la  forme  sous 
le  point  de  vue  des  beaux-arts. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  donner 
des  produitsde  la  penséeiineclassifiralirm 
plus  conforme  à  la  nature  des  choies. 
"L'esprit  humain,  quoi  qu'il  fasse,  ne  peut 
'âe  développer  que  sous  la  triple  raison 
du  vrai,  du  bien  Bt  du  lioau.  Or,  tel  étant 
Décessaîrement  le  fond  de  toutes  les  œu- 
vrts  humaines,  la  forme  n'en  saurait  être 
que  scientiGque ,  oratoire  ou  artistique. 
El  de  m£me  que  l'économie  industrielle 
enseigne  les  rapports  nécessaires  entre  la 
forme  et  la  matière  j>ourque  celle-ci  ob- 
tienne, entre  les  mains  de  l'homme,  une 
certaine  valeur,  de  même  il  existe  des 
règles  «jui  prescrivent,  en  chaque  genre, 
î«  conditions  auxquelles  doit  être  sou- 
mise la  forme  par  rapport  au  fond.  Pour 
l'^s  sciences,  c'est  la  logique  qui  les  éta- 
Tilît;  pour  l'éloquence,  c'est  la  rhétori- 
que; pour  les  beaux-arts,  l'aesthétique. 
Voj.  CCS  mois.  ^  j 

Le  principe  qui  iërt  '3e  Tbtidem'efit  à 
Ifôutes  ces  règles,  c'est  qu'//  jaiit  (jur  la 
forme  suive  le  fond.  On  peut  dire  d'elle 
œ  que  Boileau  dit  de  la  rime  : 

La  forme  est  uof  eacliTe  et  ne  doit  qu'obéir. 

Dans  les  sciences,  la  forme  sera  donc 
Iprave,  froide,  simple,  précise,  et  claire 
por^dessns  tout  ;  elle  ne  sera  qu'un  signe, 
un  moyen  de  communication,  sans  ima- 
ges, sans  artifices  de  langage,  pnire  que 
les  sciences  n'ont  rien  à  voir  avec  le  coeur, 
«Tec  les  fiMniltés  sensibles,  et  qu'elles  se 
proposent  nnii^uement  de  faire  connaître 
on  comprendre  la  vérité.  Dans  l'élo- 
quence ,  la  forme  deviendra  ardente  et 
paMlonnée,  suivant  le  besoin  qu'aura  l'o- 
rateur d'emonvoir,  de  conduire  au  bien 
par  le  sentiment;  ce  même  besoin  le  for- 
cera de  joindre  aux  paroles  le  ton  et 
l'action  ;  il  faudra  qu'il  s'empare  de 
l^omme  tout  entier,  intellectuel  et  sen- 
sible: il  faudra  donc  qu'il  allie  à  la  force 
du  rai!»onnement  la  vivacité  entraînante 
de  la  passion.  Dans  les  beaux-arts,  la 
iow»,  quoique  là  encore  elle  ne  vaille 
que  ce  que  vaut  le  fond ,  est  pour  le  fond 
tm  auxiliaire  bien  plus  imporuuit.  Le 


bien  et  le  vrai  subsistent  indépendamment 
de  la  forme:  on  peut  les  deviner  sous  ini 
langage  grossier  et  sans  art  ;  traduit  dans 
une  langue  étrangère ,  un  discours  ou  tui 
traité  scientitique  conserve  à  peu  près 
toutes  ses  (jualités.Mais  le  beau  n'a  d'exis- 
tence que  dans  Tesprit  (pii  le  conçoit 
et  au  moment  où  il  le  conçoit  ;  puis  en- 
suite il  s'incorpore  dans  la  forme,  dont 
il  devient  inséparable,  qui  le  constituée! 
le  réalise:  en  sorte  qu'ultérieurement, 
pour  l'artiste  lui-même  et  les  témoins  de 
son  œuvre,  la  beauté  du  fond  reluit  tout 
entière  dans  la  beauté  de  la  forme.  De  là 
vient  qu'on  ne  saurait,  sans  dénaturer  nii 
chef-d'œuvre  de  l'art,  en  traduire  l'ex- 
pression dans  une  autre.  L-f-f.. 

FOilMK  (  pnxédure),  w>r.  Foi^ , 
Formalités  et  Formf^  JtJDiciAiRFj. 

FOR.^ES  (  beaux-arts).  Dans  le  lan- 
gage vulgaire,on  expi  ime  par  le  rnoxfortiu- 
ce  qui  donne  aux  objets  visibles  ou  pal- 
pables une  physionomie,  une  silhouette 
particulière;  dans  le  langage  de  l'art,  il 
fait  sou-s-enteudre  l'imitation,  la  configu- 
ration de  ces  mêmes  objets  à  l'aide  de  l'ar- 
gile ou  du  marbre ,  du  crayon  ou  du 
pinceau.  Tout,  dans  la  nature,  a  son  état 
normal,  son  type  complet;  mais  tout  auMi 
est  assujetti  à  des  influences  favorables 
d^àge,  de  développement  progressif,  à  l'in- 
fluence de  mille  circonstances  diverses  : 
de  là  il  résulte  que  ce  type,  modèle  de 
chaque  chose,  est  sujet  à  une  infinité  dé 
modifications,  de  transformations  et  que 
rarement  l'artiste  peut  le  rencontrer  intact 
et  parfait.  De  même  qu'il  n'est  aucune 
création  divine  qui  ne  brille  par  l'accord 
de  ses  parties  avec  l'objet  desa  destination, 
de  même  une  création  humaine  n'est  par- 
faite qu'autant  qu'elle  remplit  cette  con- 
dition. Aucune  forme  ne  doit  être  arbi- 
traire, pas  même  celle  d'un  meuble,  d'un 
ustensile  de  ménage;  c'est  là  le  grand 
principe  de  l'art;  on  ne  le  transgi-esse  pas 
sans  manquer  au  goùl,  à  la  convenance, 
à  la  raison.  La  recherche  de  cette  meil- 
leure fonneest  donc  l'objet  des  plus  cons- 
tantes études  de  l'artiste.  Pour  la  trouver, 
il  consulte  la  nature  et  examine  dans  ses 
prôducli6ns  ce  qui  constitue  le  type  par- 
fait. Ce  ipii  s'en  écarte,  ce  (pii  est  le 
produit  d'une  inlluence  niiisilile  ou  le 
résultat  d'un  développement  régulier, 


Digitized  by  Google 


vos 


(«M) 


tJoe  fois  riche  tfobMmtioiii«fc^  «oo- 
mfaMnrm  i>rp'*ff ,  rartiite  fmX  «km, 

comme  Zeiuis,  créer  àsoo  tour  une  beauté 
modèle,  c'est-à-dire  composer  un  nou- 
veau type  ea  empruntant  a  d'autres,  par- 
faits tous  certami  rapports,  les  per- 
fteliOBS  ipii  ooavieoiMot  k  ce  ai^jat}  m 
dTanlili  mots ,  recomposer  son  mody^  le 
compléter  en  lui  donnant  les  formes  les 
plus  convenables  à  Tobjet  qu*il  a  en  vue. 
C'e&t  ainsi  qu'opérèrent  les  artistes  de 
l*«irtM|uité  quand  Ut  oéèrant  knn  dknx 
•t  leon  héiMàleurioiag^  quand  ils  im- 


qu'oa  umncJanHÊÊ*  Xmtmbauch^Ui 
ont  déplus  la  fonne  de  k  jambe  et  se^ 

▼ent  pour  les  bottes.  C^est  dans  une  forve 
ronde  légèrement  conique  que  le  chape- 
lier dresâe  &cs  cliapeaux,  etc.  Le  fabri- 
cant de  ces  ounièles  se  nomme  formier; 
c*cst  à  Paide  d*«iie  plane  fisée  par  ma 
bout  «  un  banc  ou  établi,  et  en  faisant 
glisser  avec  adresse  «vons  cet  outil  le  bois 
brut,  que  l'on  dé^ios-iit  Ir^  former»;  on 
les  polit  cosuile.  L  cai  awai  de  cetie  ma» 
nière  que  se  foml  les  sabota.  Les  formes 
brisées  sont»  ainsi  qna  rambanchoir, 


primèrent  aux  uns  ce  caractère  «le  force  '  plusipiirs  morceaux  ,  qu^un  mrf-ani'^me 


et  de  majesté  qui  les  élevait  au-dessus  de 
la  nature  humaine,  et  aux  autres  ct^e 
perliBCtion  de  fonne  qui  tient  à  la  fok  de 
i'bomme  et  du  dieu;  et  quand  ils  établi- 
rent ces  dilTérences  qui  distinguent  la  Ju- 
non  du  Capilole  de  la  Vénus  de  Médicis, 
leJupiterOlympicQ  de  i  iicrcuic  l'ainèse, 
et  ediii-«  de  cet  autre  Hereule  dont  il 
aa  farte  que  Tadmirable  torse  dit  du  Bel- 
védère, TApollon  Pythien  de  TAntinous, 
intermédiaires  entre  la  divinité  et  Thom- 
me,  enliu  le  Laocoon  du  Giaduteur 
Borghèse.  C^est  «icore  au  daoix  et  à  la 
savante  TOmhina'wr*  des  formes  qœ  dnp 
rent  naîiianrir  ces  têtes  de  Niobé,  d*A- 
lexandre  mournnt,  de  Méduse  du  palais 
Rondanini,  dont  l'expresskta  est  ai  pro- 
di^ieuî«.  , 

Ainsi  la  sdenoe  des  fermes  eit,  pour 
l'artiiley  la  science  par  exœllence  ;  c'est 
elle  qui  constitue  Tart;  sans  elle,  le  de  ssin 
ce  serait  qu'une  œuvre  déraison,  dcnuee 
d'objet  et  de  but  mural.  Deux  routes  con- 
duiient  à  cette  sdenoe,  la  nature  et  Tan- 
tique  :  Tune  montra  la  fiinne  dans  sa  lîm* 
plicité  native,  l'autre  cnsei^çne  comment 
on  l'ennoblit  et  lui  itnpritne  le  caractère 
propre  uu  but  qu  on  se  propose;  suivies 
âdMiltanémcnt  elles  conduisent  î  lacon- 
naiMance  des  moyens  de  sortir  du  vrai 
aanss^écarterduvraisemblable,  en  imitant 
les  auteurs  du  Centaure,  du  Satyre,  de  la 
Syrène,  du  Gnlluo,  de  l  liermaphrodite, 
caprices  admirables  qui  ont  pris  rang 
parmi  les  êtres  réeb,  et  ont  obtenu  bis 
vœux  et  Tencens  des'peuples  qui  les  vi- 
rent TKtltre.  L.  G.  S. 

i<  OUiUE5,  t  oiuniER.  Les  souliers  et 
les  chaussons  se  montent  sur  des  moules 
en  bois  imitent  à  pen  près  le  pied»  el 


{uelronque  tait  écarter  pour  élargir  l'ob- 
jet mis  en  forme.  L.  L*T. 

POEMES  JUDiaAIEB8.0n  nom- 
me unsi  les  divers  actes  dont  la  série 
constitue  Vinstiuctinn  d'un  procès  et  qui 
(k}iv'ent  avoir  pour  but  d'éclairer  le  juge, 
de  le  metue  en  état  de  rendre  son  juge- 
ment en  eonnaiwance  de  ceuse,  et  amsl 
de  présenter  dés  garanties  de  délais,  de 
connaissance  légale  de  certaines  forma- 
lités (voY.)y  tant  au  défindenr  qu'au  de» 
mandeur. 

La  procédure  française  a  toujours  été 
environnée  d*ttn  Utip  grand  nonabie  dn 
formes,  et  le  Code  de  procédure  ectuely 

rédigé  par  d'anciens  praticiens,  se  ressent 
trop  de  celte  origine.  Lc&  formes,  en  el- 
fe t,  lorsqu'elles  sont  par  trop  multipliées^ 
neaerventqn'à  augmenter  les  it«is4*Bn 
procès,  à  en  ralentir  la  marche  et  à  of* 
frir  un  aliment  à  Pe«îprit  de  chicane.  Aussi 
piuMcuni  peuples,  et  notrimnirni  les  Ge- 
nevois, lorsqu'ils  se  sont  approprie  uutre 
Gode  de  procédure,  ont4la  en  soin  de  In 
simplifier  et  par  conséquent  de  Pamélie- 
rcr.  Il  y  a  fies  formes  suhxtantieiles y 
c'est-à-dire  dont  l'accomplissement  est 
néceâ&aire  pour  la  validité  de  la  procé— 
dm»  :  c*eit  à  leur  s«yet  qu'on  dit  qœ  te 
jorma  êmpofÉÊ  iêfoml;  ù  Vuam  de  eoe 
formes  manque  il  en  résulte  une  nullité , 
et  le  législateur  a  eu  le  soin  de  mention- 
ner, dans  le  Code  de  procédure,  oeUen 
qui  sont  .prmciitas  à  peine  de  nullité,  or 
iÛoutantqu*auennedsamiiytés  ainsi  peo- 
nonoées  n'est  ooounioatoire  (art.  tÔSO). 
"Les  autres  formes  sont  ||ureraent  commi- 
natoirnij  eu  sorte  que  leur  uon-accom— 
plissement  n'entraîna  pas  nullité. 
En  maiabe  miminalln.  l'aesninr*'"^- 
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ment  des  formes  judiciaires  est  surtout  |  dais  ont  fait  Qitctong^  qui  est  resté  à  un 
essentielle,  et  Ton  a  vu  souvent  la  Cour  j  port  de  Pile.  Les  Japonais  y  fondèrent  en 
de  cassation  [voy.)  annuler  les  prorédu-  i  1621  une  colonie,  et,  treize  ans  après,  ils 
res  les  plus  importantes  pour  un  vice  de    accordèrent  aux  Hollandais  la  permission 


forme  présentant  peu  de  gravité  au  pre- 
mier abord,  tel  que  Tomission  d'une  si- 
gnature ou  la  non-constatation,  sur  un 
procès-verbal ,  d*une  formalité  peut-^tre 
accomplie.  A.  T-«. 

FORMOSE,  llO^pape,  successeur 
d'Étienne  V,  fut  intronisé  en  septembre 
89 f.  Il  était  évêf|u«  de  Porto,  et  fut  le 
premier  exemple  d'un  évi^que  transféré 
sur  le  Saint-Siège.  Nicolas  I«'  l'avait  en- 
voyé l'an  866  chez,  les  Roulgares,  où  il 
opéra  beaucoup  de  conversions,  ce  qui 
ne  Tempècha  pas  d'être  déposé  et  excom- 
munié par  Jean  VIII  pour  ambition  et 
révolte;  Marin  le  rétablit  et  le  réhabilita. 
Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
Formosc  se  prononça  fortement  contre 
Rhotiuset  ses  adhérents;  plus  tard,  il  s'in- 
terposa dans  les  différends  survenus  entre 
Charles  III  et  Eudes  [voy.  ces  deux  noms), 
qui  se  disputaient  le  trône  de  France.  En 
ft92 ,  Formose  couronna  empereur  I>am- 
bcrt,  duc  dsSpolette;  mais  brouillé  avec 
lai  quelque  temps  après,  il  appela  pour 
le  supplanter  Amoul,  roi  de  Germanie, 
qu'il  couronna  de  même;  toutefois, dans 
U  serment  qu'il  lui  fit  prêter  par  les  Ro- 
mains il  mit  cette  restriction  :  xanf  la  fni 
due  à  Formate.  Il  sur\'écut  p«u  à  cette 
cérémonie  et  mourut  vers  le  milieu  du 
mois  d'avril  896.  Boniface  VI  lui  suc- 
céda immédiatement  et  mourut  quinze 
jours  après  son  élection,  qu'annula  d'ail- 
leurs ieconcilede  Ravennei  898).  Etienne 
VI,  élu  ensuite,  instruisit  un  procès  contre 
Fonno«e(w»r.T.  X,p.  176), dont  la  mé- 
moire fut  réhabilitée  au  concile  de  Rome, 
en  898.  A  un  zèle  éclairé  pour  la  reli- 
gion ce  pape  avait  joint  une  connais- 
«ince  profonde  des  itcriture*.    L.  L-t. 

FORMOSE  (île  de),  au  sud-est  de 
la  Chine,  et  dé|)endant  de  la  province 
continentale  de  Fou-Rian,  vis-à-vis  de 
laquelle  file  est  située.  Elle  est  appelée 
par  les  Chinois  lhti}~ounn.  Ancienne- 
ment, lorsqu'ils  avaient  encore  peu  de 
relations  avec  Formose,  ils  la  désignaient 
sous  le  nom  de  Man'-ty  ou  pays  des  bar- 
bares méridionaux;  plus  tard,  ils  la  nom- 
it  Ky-loung^  mot  dont  les  UoUan- 


d'établir  un  comptoir  et  deconslruij^  un 
fort  à  l'entrée  du  port  de  Thay-ouan.  Plus 
tard,  ils  les  laissèrent  maîtres  du  territoire 
occupé  par  les  colons  japonais.  Les  Hol- 
landais pro6tèrent  de  cet  avantage  pour 
commercer  avec  les  Chinois.  Un  pirate  de 
cette  nation,  appelé  par  les  Hollandais 
Koxinga,  les  força,  en  1 662,  de  lui  aban- 
donner leur  possession ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1683  que  les  Chinois,  àl'aidedes  Hollan- 
dais établis  dans  la  mer  des  Indes,  s'em- 
parèrent de  la  côte  nord-ouest  de  For- 
mose, laissant  la  partie  orientale ,  dont 
ils  sont  séparés  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, à  la  race  indigène  i]ui  vit  encore 
dans  un  état  sauvage,  sans  avoir  jamais 
été  tentée  de  s'exposer  aux  pénis  de  la 
mer  pour  connaître  d'autres  contrées. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les 
Chinois  des  insulaires,  en  traversant  l'île 
du  sud  au  nord,  sous  le  nom  chinois  de 
Ta-Kang,  a  ses  pics  <x)uverts  de  neige 
pendant  les  deux  derniers  mois  de  l'hi- 
ver, et  donne  naissance  non-seulement 
à  quelques  rivières,  telles  que  le  Tamou- 
khy,  qui  débouche  dans  la  baie  de  Thay- 
ouan-hian,  et  le  Tanchouy-khy,  naviga- 
ble et  bordé  par  des  palmiers  sauvages, 
mais  aussi  à  des  sources  d'eau  sulfureuse 
et  à  des  sources  de  naphte.  Ces  dernières 
coulent  sur  le  Hochan  ou  mont  de  Feu. 
A  son  extrémité  méridionale,  cette  chaîne 
de  montagnes  présente  des  escarpements 
semblables  à  ceux  de  la  montagne  de  la 
'fable  au  cap  de  Bonne-Espérance;  elle  y 
est  désignée  par  les  marins  sous  le  nom  de 
mont  des  Saints. 

Les  productions  du  sol  fertile  de  For- 
mose consistent  en  riz,  maïs,  millet,  yu 
ou  arum  à  racine  comestible,  patates, 
melons  d'eau,  châtaignes,  raisins,  ana- 
nas, noix  d'arec,  sucre,  orangeî,  cam- 
phre, gingembre,  bois  d'nloès  et  thé  vert. 
L'abondance  des  graines,  légumes  et  fruits 
de  l'Ile  sert  à  l'approvisionnement  de  la 
province  de  Fou-kian.Ony  trouve  beau- 
coup de  volailles,  de  gibier,  de  singes  et 
de  cerfs.  On  en  tire  une  quantité  consi- 
dérable de  soufre.  Il  parait  que  la  partie 
orientale  ou  indépendante,  moins  con- 
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tiue  (|ue  le  reste ,  produit  de  l'or  et  de 
l'argent. 

Chinois  ûnilfprent  en  grand  nom- 
bre dans  celle  ile  agréable,  où  iU  trou- 
vent des  ports  coiiimudes,  des  villes  com- 
merçantes, une  forte  garnison  de  leur  na- 
tion ,  et  où  les  vivres  sont  à  bon  roarcbé. 
Quant  aux  indigènes,  iU  ont  la  peau  Moi- 
re, ils  tatouent  leur  corps,  s'enveloppent 
les  reins  d'un  morceau  d'é lotie  ets'arutent 
d*un  arc  pour  la  chasse.  Ceux  qui  habi- 
tent la  colonie  chinoise  sont  assujettis  à 
qo  tribut  ot  traités  avec  dédain  par  leurs 
maîtres,  qui  sont  appuyés  d'une  force 
inililnii  (•  «considérable.  L'idiome  formosan 
p;ti  lit  vuv  d'origine  malaie,  peut-étie 
comme  la  nation  mémo.  t  U^n. 

TéMY-ouan-fou,  capitale  de  la  partie 
cbÂooise,  située  sur  la  baie  de  Thay-ouan, 
est  une  grande  ville  bùlie  régulièrement; 
pqndant  les  fortes  chaleun,  on  couvre  d« 
toile»  les  rues  qui  pour  la  plupart  sont 
bordées  de  maisons  de  baml>ou  avec  des 
boutiques.  Il  y  a  daus  cette  ville  plusieurs 
pagodes;  le  plus  grand  étliBce  e^t  l'ancien 
lomptoir  hollandais.  On  remaï  que  aussi 
la  ville  de  Fung-chan-hian,  au  bas  du 
mont  Fuugchan,  et  celle  île  K.ia-y-hian, 
avec  un  port  à  l'embouchure  d'une  ri- 
vière. De  Formose  dépendent  les  Iles 
PUon(^'jhou ,  appelées  Pescadores  sar  les 
cai'l^  européeonei,  que  les  Hollandais 
o«t  OMOWftées  auttufoia.  Foir  la  Descrip^ 
Un  n  (ùtl'iii'tic  foi  iuosr  extraite  tit's  livres 
ciUnois^  dans  les  Mémoires  relatifs  à  l'A' 
Ut! y  par  J.  Ivlaprolh,  Paris,  1824.  D-c. 

RUi.Ht'LAIIitâ.  Eu  théologie,  oa 
i|p]K.'lle  ainsi  une  formule  de  foi  qu'on 
pro|)ose  pour  èlrc  re(,'ue  ou  signée.  Le 
iormulaire  de  1061,  par  lequel  on  con- 
(luinciail  les  rin(|  propositions  de  Jausé^ 
niu5(i*9>  .),  &it  le  plui  célèbre  de  tuas. 
ff^uy.  Jam&kxismi.    V^m-*  X. 

FOBHULK,  FOR^IITIAIRB.  Fn 
jurisprudence,  le  mut  formule  itignifie, 
<Uus  sa  véritable  acception,  un  module 
d'«ole  contenant  la  substance  et  les  prin- 
cipaux termes  dans  lesquels  l'acte  doit  être 
oon^ru  pour  être  conforme  aux  lois  d'un 
pays.  Le  formulaire  est  un  recueil  de  for- 
mules. ^ 

A  Komc,  les  formule^  [actiones  Icgîs) 
étaient  la  manière  d'agir  en  conséquence 
lie  la  loi  et  pour  profiler  du  hénéice  d« 


la  loi;  c'était  un  style  dont  les  termes  de- 
vaient être  suivis  scrupuleusement  et  à  la 
rigueur.  Ce  qui  amena  l'introduction  de 
ces  formules  fut  que ,  lus  lois  romaines  en 
vigueur  jusqu'au  tenq>sdcs  premiers  con- 
sub  n'ayant  établi  que  des  règlements  sao» 
rien  prescrire  pour  La  manière  de  les  met^ 
tre  en  pratique,  il  parut  nécessaire  de 
dresser  des  formules  iives  pour  les  actes 
et  les  actions,  afin  que  la  prot^ure  ne 
fût  pas  arbitraire  et  incertaine.  Çes  for- 
mules ejkistaient  probablement  dès  l'épo^ 
que  des  roi&^  dès  Ipfs  aussi  elles  ont  dû 
être  le  dép<)t  et  la  conoaissauce  princi- 
pale des  patriciens,  chargés,  par  l'établie 
sèment  même  du  patronage ,  de  diriger 
les  affaires  des  plébéiens  leurs  clienta, 
mailles  de  toutes  les  bram-hes  de  l'admi*> 
nistration  et  de  la  justice.  Maison  ne  peut 
dire  si  les  formules  étaient  déjà,  dans  ces 
temps  reculés,  aus^i  précises,  aus»i  ri- 
goureusement invariables  qu'elles  le  fu- 
rent dans  la  suite;  si  elles  étaient  réunies 
en  un  recueil  et  écrite:»,  ou  si  elles Mîcun- 
servaienl  et  se  UansmettaienL  seulement 
pai'  tradition  au  sein  de  l'ordre  privilégié. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ou  sait  que  la  révolu- 
tion qui  e\puUa  le»  rois  fut  faite  surtout 
au  profit  fies,  patriciens;  on  sait  iiusM(]uelle 
fui  pendant  pliHii  iirs  siècle^  rii<  <iie  l'i- 
gnorance iic>  |/Ul>citii->  ;  les  pall  ie  iciiSjdé- 
positaires  uniques  de  toute  science,  n'eu- 
rent garde  de  faire  connaître  au  peuple 
les  formules  suivant  lesquelles  devaient  se 
régler  toutes  ses  afl'aires,  soit  publi(|ues, 
soit  civiles;  ils  en  firent  un  mystère  :  eux 
seuls  conservèrent  la  science  des  actions, 
de  leur  mmle ,  du  jour  où  elles  pouvaient 
être  intentées,  des  véritables  clVets  qu'el- 
les devaient  produire.  Parcelle  politique, 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  tenir  dans 
une  étroite  dépendance  do  leur  ordre  une 
clientèle  immense,  accoutumée  à  un  saint 
respect  pour  ce  qu'elle  trouvait  établi  sans 
le  comprendre ,  peu  soucieuse  encore 
d'acquérir  des  lumières,  et  dont  ils  te- 
naient entre  leurs  mains  tous  les  intérêts. 
Ils  réussirent  longtemps  de  cette  manière; 
mais  à  la  fin  cet  état  de  choses  excita  des 
murmures  et  d'énergiques  réclamations. 
Le  peuple  romain  voulut  que  son  droit 
civil  fût  positivement  réglé  et  connu  de 
tous:  il  obtint  avec  beaucoup  de  peine  la 
loi  de»  Dou^e-  faille»;  qtais  il  lui  fut  plu& 
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difficile  encore  tk  connaître  les  formuleâ 
suivant  leiiquejlcs  était  organisée  la  pro- 
cédure qui  devait  amener  Texécution  des 
dispositions  de  cette  loi  ;  et  de  longtemps 
il  ne  serait  arrivé  à  cette  oomraunicii- 
tion  éminemment  utile,  si,  vers  l'an  450 
de  Rome,  un  fils  d'aflranchi ,  secrétaire 
d'Appuis  Glaudius  CaHTUs,  nVût,  s'il  faut 
en  croire  quelques  historiens,  dérobé  à 
son  maître  un  livre  que  celui-ci  avait 
composé  sur  le  mystère  lU'^^  joui-s  fastes  et 
néfiùMB,  et  s'il  ne  Teut  <  <)iiMnuni(|ué  au 
peuple.  Celui»ei,  dans  sa  reconnaissance, 
nomma  tribun  Cnéios  Flavius  :  c'était  le 
nom  de  l'infidèle  se<'rétaire  qui  <levint 
pUtstard  édile  curule  et  sénateur.  I.e  li- 
vra ainsi  publié  prit  le  nom  de  droit  Fla- 
litoi  ^fki  Ftavinnum).  Les  festos  et  les 
formules  furent  alors  proposés  au  peuple 
sur  des  tables  de  pierre  blanche,  ce  qu'on 
appelxiit  m  tilbo. 

Autant  le  peuple  fut  satisfait  d'être 
instruit  des  formules,  autant  les  patri- 
ciens en  furent  irrités;  et,  pour  se  con- 
SOTver  le  droit  d'en  être  toujours  les  dé- 
positaires. Us  en  composèrent  de  nnu- 
veHes,  qu'ils  cachèrent  avec  plus  de  soin 
encore  que  les  premières.  Mais  Sextus 
iClins  Prtiis  Catus,  édile  curulo  Tan  de 
Rome  SSSy  les  divulgua,  et  elles  furent 
app<'lées droit  Élien  f  jux  jElinnuni^.  Elles 
furent  comprises  dans  un  livre  d'.illius  in- 
titulé Tripartita.  Lesjurisconsultes  ajou- 
tèrent dans  la  suite  quelques  formules 
aux  anciennes;  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
parvenu  jusqu'à  nou8;"  'i""><   ni-ru'  -  i. 

Prev^ue  toutes  les  formules  des  Ro-  • 
mains étMentsymlioliques,  à  en  juger  du 
moins  par  celles  que  nnos  connaissons, 
comme  celles  du  mariage,  du  diwirce, 
de  Fémancipation,  de  Taffrancbissement 
(vor.  ces  raols),  etc.  Iles  actions  de  In  loi 
toml)èrent  en  désuétmie  dès  que  le  sens 
en  fat  perdu,  ce  qui  arriva  vers  la  fin  de 
la  république.  Déjà  du  temps  de  Cicéron 
on  ne  les  comprenait  plus.  Les  fils  de 


Au  moyenne ,  les  formules  varièrent 
à  rinfioi ,  selon  l'esprit  du  siècle,  le  goût 
particulier  de  l'écrivain  chargé  de  la  ré- 
daction de  l'acte,  les  préoccupations  re- 
ligieuses ou  politi(|ues  de  l'époque,  et 
aussi  suivant  les  mœurs  et  le  génie  des 
divers  peuples.  L'étude  de  ces  formules 
constitue  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  diplomatique  {vôy.)\  elle 
sert  à  nous  faire  vérifier  l'authenticité  des 
chartes  et  diplômes,  en  mettant  le  style 
et  les  formules  de  ces  actes  en  regard  avec 
toutes  les  données  morales,  avec  toutes 
les  prohabilités  que  nous  fournissent  les 
diverses  branches  de  la  science  historii|ue. 
Les  formules  que  l'on  trouve  dans  pres- 
que tous  les  actes  du  vi«  au  xv*  siècle  ont 
été  classées  sous  les  chef*  suivants:  Pin-' 
vocation  explicite  ou  cachée,  la  suscrip-  ' 
tion,  le  privimbule,  le  salut,  les  précau- 
tions ou  annonces.  In  salutation  fuinle,  la 
date,  la  souscription,  etc.  Ces  formules  se 
rencontrent  rarement  d'une  manière  régu- 
lière et  toutes  à  la  fois  dons  les  actes  de  la 
(tériode  quenousvenonsd*indiquer;  quel- 
f|ues-unes  même,  telles  que  l'invocation, 
disparurent  entièrement  à  certaines  épo- 
ques. Quant  aux  formules  secondaires,  ce 
sontelles  surtout  qui  présentent  une  incal- 
culable variété:  ainsi,  un  donateur  décla- 
rait qu'il  accordait  tel  bien  à  telle  église 
pro  rrmt'din  animœ  ;  un  autre  recom- 
mandait aux  moines  dont  il  était  le  bien- 
faiteur de  prier  pour  lut  (fjmraftf 
lêctrt).  Dans  les  chartes  du  x"  et  du  xi* 
siècle,  on  trouve  de  fréquentes  allusions  à 
la  fin  du  monde  que  l'on  croyait  immi- 
nente [tnnntii  senio  nppropintiutmte  y 
instante  niundi  terminn);  au  xi*  siècle, 
on  commence  à  voir  paraître  la  formule 
in  perpetunm ,  ou  ad  prrpetuam  rei 
mrmnrinm  ,  destinée  à  s'assurer  pour  ja- 
mais l'efTet  d'un  acte,  etc. 

Le»  formules  dont  se  servaient  au  vu* 
siècle  et  longtemps  après  les  Barbares  de- 
venus les  maîtres  des  Gaules  ont  été  re- 


Cmistantin  rejetèrent  celles  qui  avaient  cueillies  par  le  moine  Marculfe,  qui,  vers 
rapport  aux  testaments;  Théodose-le- 
Jeune  les  abrégea  toutes;  pourtant  il 
$*cn  conserva  quelques  vestiges  dans  les 
actes.  —  forr  sur  cette  matière  le  traité 
du  président  Brisson,  De  formutis  et  so- 
lemnibus  pnpuli  Homnnt  verhis,  et  les 

ouvraiges  sui;  l'histoire  du  flroit  romain.  |  qui  étaient  donnéesdevantlecorote  ou  le 


fi«0 ,  parait  avoir  été  «  hapelain  de  l'un 
des  rois  francs,  avant  de  se  retirer  dans 
un  couvent.  Son  recueil  est  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  contient  les  formules 
desletiresqui  s'expédiaient  dans  le  palais 
des  Tn\*.  I  rhnrtfr  ;Tr^/'//c.T\ le  second  celles 
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ju^pe  local  {charlœ  pagenses).  Cet  ouvrage 
ctt  nécenaire  ponr  Tintclligence  eonte» 
mble  de  Phbtoire  dw  lUnmngiens  sun* 
tout  et  de  la  jurîspmdpnca  stiîvie  rlan^; 
ces  temps  éloignés.  Jérôme  Bîgnon,  puis 
Baluze,  ont  donné  d'e&cellentes  éditioi» 
d»  o»  foramles  (  ie64,  in«4%  et  1677 
dans  réditkm  dea  Ca|iitii]ain8.,  9  vol. 
in-fol.).  On  tire  des  renseignementoem- 
loguc»  des  formules  ansevine»». 

Le  gouvernement  teodal  ayant  divûé 
h  Chuoee  en  enlanl  d'ételi  diitiiicts  et 
iéperéa  ipiHl  y  tvaôt  de  fieft»  k»  Ibnmilea 
anciennes  devinrent  presque  inutiles,  et 
il  fut  impo^sthl*»,  rnmmf»  nous  l'avons  fatt 
observer  plus  haut,  cl  obtenir  un  style 
uniforme  pour  le»  actes  et  les  procédures. 
On  ne  put  oonunenoaf  cette  oBinre  vçoib 
du  jour  où  les  magistrats  fuient  raiRfais 
séHentairt>H  rt  fnrmèrpnt  des  oorps  per- 
manents. Alors  le  renouvellement  et  la 
multiplicité  des  affaires  engageront  les 
iuces  et  les  nraticiene  à  se  downef  des 
formules  pCMir  rédiger  les  actes  et  les  pro- 
cédures. Mais  re  nouve?<H  stvle,  pr^r  suite 
de  la  «livcrsité  (Ifîs  couturneî»,  dut  être 
presque  au&si  muiliplié  que  les  tribunaux 
ojk  l*on  en  avait  besoin*  Fonr  remédier  à 
cet  inconvénient,  Loub  XIV  commença 
la  réforme  de  la  justice  par  In  publication 
des  ordonnances  de  1667  et  de  1670,  qui 
règlent  la  forme  de  procéder  en  matière 
dviie  et  en  nwtîAre  crimîneHeé  II  cmt 
ennuiteiy  poor  en  rendre  Pexécution  plus 
facile  et  afin  qu'il  y  eût  à  l'avenir  un- 
style  uniforme  dans  toutes  les  courn,  de- 
voir faire  dresser  des  formules  tauL  des 
oqiloits  qne  des  antres  pcoeéifairBi»  acte» 
et  formalilés  néoeaieires  dans  la  piaranita 
des  pi-ocès.  On  commença  donc  par  dres» 
ser  formules  pour  IVxprntion  de 
Fordonnance  de  1667,  qui  turent  vues 
et  eianiinéei  dana  le  Cfléissil  de  réforma* 
tion,  et  arrêtées  poar  servir  de  aaodèles 
à  tous  les  praticiens ,  etc.  Le  recueil  de 
ces  formules  fut  imprimé  en  1668.  Il  ne 
parait  pas  que  Ton  ait  lait  le  même  travail 
snr  les  autres  ordonnances.  A  défilât  de 
raatorilé  royale,  des  jurisœasulles  on 
des  spéculateurs  publièrent  sur  le»  parties 
nôglif,'Pf<^  II np  foule  dr  formulaires  ou  re- 


cueils de  modèles  d'actes.  L'exemple  des 
uns  et  des  antres  a  été  largement  suivi 
depnb  la  leeoMtvnttion  de  la 


(  m  )  FOR' 

Lion  française  à  la  suite  de  la  révolution. 
En  terminant  cet  artieley'nRMs  H^m- 

blierons  pas  une  dlstinedoili  l|Éia  été  plus 
'rnur  foK  r!.iblie  entre  In  fnrmalîtr  et  la 
l'H  inide.  Leile-ci  n'c^t  <|iic  la  tanne,  le 
modèle  de  Tacte^  la  lormaiité  {vay^^,  au 
la  niatièM,  Voh^lK 
éMMMielle,  ifidbpefnablé^'^la  àé^^ 
marrbe  même  qui  nôressile  l'emploi  de 
la  formtîTf .  î.n  fnrrnrtHt^  r^t  indîrjtji'T.  rxi- 
gée  par  la  loi  \  la  iormule  est  1  œuvre  de 
estai  fqnl»«oeomplit  lil  ^«Mé*  delaM^« 
elle  ftttfméotléoa  deH  formalité,  et  f&m  * 
par  conééqtieét  être  très  variable,  ce  qni  ' 
tr>Tttrfr»!>s  vi^  «M»  renrnnlre  g;uèi*c  aujour— 
d  hui  dans  la  pratique,  grâce  aux  nom» 
hrtnàL  ferémkives  ioii  reo«eili^dé  Modèlee^ 
tarit  fU«  dalii4y  idlveM  MiBelMs  do 
notre  \\\  m  l'ilnii  <MH  ètf  gratifiées  par  le 
d('''sîr  d'r'îi'c  Tilîli'  nit  pnrlr  sprruTa^ 
ni  de^  praUcieas«  et  Je^  Ubtitirt».  A.  S-R. 

FORMULE,  FORMULAUIE.  En 
médeoiney  «M^fbiandèist  rih  idériti  eol^ 
tenant  kt  désignatioii  desidherses  sdb»- 

^îrtnrf*s  rpiî  dnÎNcnt  mmpmfr  wn  mfdirn» 
ijaiiil,  leur  dtieie,  leoj*  mode  de  pr«:paiti<» 
tion  et  de  mixtion,  enfin  la maniè^  dont  ' 

;  un  formulaire  est  un  recueil  de 
f~p^  prescription^.  Tl  v  n  dt  s  fni  ninlrs  "ff)- 
r  /r/f//r  y  qui ,  sanetioiiufi  p.ir  la  loi  ou 
pai'  Il  usage,  servent  de  ba^ie  aujL  lia  vaux 
dv  pbaratâaien^H  en.eat  de.4NmMMar^ 
c^est -à-dire  de  perMnmdItell  dittipÊimé* 
deciu  qui  les  invcnîr  i-ni^rinî  •^f-^  vnr=5  rt 
Ir  hr^nin  du  moment,  et  en  asmme  la  res»  \ 
ponsabilité».    u  .i  l  ••><  *  <i4,\>^  -*«|ff4*v*t 

trefois  c*était  à  qui  entasseraît  le  plus' 
jrrand  nombre  pos^ble  de  substances  , 
comme  on  le  voit  par  lathénac^e,  même 
celle  qui  porte  le  neni  de  lÉ^bnnér,  et 
par  les  nombreux  composés  consignés 
dans  les  recueik  de  ce  gant».  Pku  Urd, 
ayant  appris  que,  dans  ces  amas  «le  sub- 
stance» diverses,  il  s'opérait  des  réactions 
et  dm  déeompositiotts  qoi  rédnisaieM 
lenn  propriétés  à  eellm  dm  éiémenistlea 
plus  énergiiines,  on  reeoooot  la  nécessité . 

de  simplifier  de  pin*  en  plus;  et  loin  de 
combiner  ensemble  des  matériaux  hété- 
rogènes, on  chercha  au  contraire  à  isoler. 
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FOR 


senHeUemeat  actif,  afin  de  Vadministrer 
séparévesL  "  •■■  >-^-).'ft>*^è9i\<^  • 

ooDcé  anx  coni|>osés  médicamenteux ,  et 
il  est  certaines  règles  qui  doivent  pré- 
sider à  leur  association. 


il  ne  pût  rendre  compte 
sHl  en  était  requis,  quMI  doit  s'abstenir 
de  médicaments  inutiles,  n'employer  que 
ceux  qu'il  connait  le  mieux  et  qui  sont  à 


et  bien 

consistance  et  leun»  affinités  chimiques, 
pour  ne  pas  associer  deux  substances  in- 
capables de  s*nnb  avantageusement.  Il 
efcè>ii»<grii—i»ln  foie  In  phn  m- 
msable,  ^  à  k  matièra  ém  mfliiimmiiiil^ 
et  à  l'indienrion  qn'U  «•  pispWB  de 

"'FÙnr  rexécntion  matérielle  de  la  for- 

\  partfaaUiM.  Après  avoir 

énoncé  le  nom  du  médicament, on  indique 
les  diverses  substance  qui  doivent  le  com- 
poser, ayant  soin  d'écrire  chacune  dis- 
<  à  la  ligne,  avee  iadieitioo 
^lHHitÉe>poHF  Avilep  tante' 
errenr}  pMi  on  termine  par  les  recom- 
mandations particulières.  Un  exemple 
rendra  plus  intelligible  ce  qui  précède. 

*'  Potion, ealmaiUe.  ,  ^ 

'^lhn4istillie  de  bitne.    S  i v ,  ou  4  onces. 
^  — de  fleurs d'oroiÉger.  '  3[  §  ^  ou  |  om». 

Sirop  lie  rapilbire.  .  •  ^  j  ou  i  ODce. 
y  Laudan.de  Rousseau  .   gii  x,  ou  10 goutt. 

gfv,  ou  '  âgoutl. 

s.  lu  (on  mêles  édonTtirt).'  ' 
if  Mire  prendre  par  cufllerém  ^  4|ii|tt 
d1ieureen(|^td1ieil|«.  ^        '  * 


iPoitr  U, 


^«Mdftij 
a  <<k 

rue 


-Dite  une  (hrmnie,  on  considérait  jadis 
ÏÊ  base^  c'est-à-dire  le  médicament  prin- 
cipal, V  excipient  y  qui  servait  à  l*eonte> 
■ir  «Q  à  NteodM,  mAi  rm^wMMi;  qnl 
en  devait  aider  l'action ,  le  correctif  y  qui 
devait  la  restreindre  ou  la  modifier.  Ces 
quatre  éléments  devaient  indispensable" 
meot  se  trouver  dans  toute  firânde  ré» 


gulière.  On  a  depuis  longtemps  reboncé 
à  cette  Ibnne  seoinrtique  pour  s*en  te» 
ntr  à  ce  qui  est  vraiment  nécéasairn.  F.  R. 

FORMULE  (algèbre),  résulut  géné- 
ral tiré  d'un  calcul  algébrique  indiquant 
les  opérations  à  eflectuer  sur  des  uom- 
bmdeiMi^  et  lengiaUe  pw  dm  letim 
ponrendédnire  desnomhres  cherchés  on 
inconnus,  ordinairement  représentés  par 
jret  les  «lernièrcs  lettres  de  l'alphabet;  de 
telle  sorte  que  Ton  n'a  plus  qu'à  substi- 
tuer  dm  nombres  particnlian  anx  lettres 
de-  In  Ibnniie  ponr  trouver ,  dans  tew 
les  cm  semblables ,  la  solution  du  pro- 
blème proposé.  L'usage  des  formules  est 
très  fréquent  et  très  commode  dans  Ta- 
nalyse  algébrique,  par  la  facilité  qu'ellm 


Pour  mieux  faire  comprendra 
pensée,  voici  un  petit  problème  que  nous 
allons  résoudre  avec  le  secours  d'une 
formule  :  Quel  ett  le  nombre  dont  le  tiers 
«r  iê  if»mt  ufomtét  mtemèle  f&mt  6S? 

Soit  X  ce  nombre,  ^  en  sera  le  tiers,  f  le 

quart;  donc  ^  ^  =s  68  ;  cette  équa- 
tion a  7«  s  1 3  X  6^,  d'où  «  «sii^^ 

=^  faf'X  »  =  108.  Si  roà  iKèUt  donc 
résoudre  à  la  fois  tous  les  problèmw 
analogues  à  celui-ci,  il  faut  remplacer 
les  nombres  par  les  signes  a,  6,  r, 
proprm  à  représenter  toute  valeur,  puis 
résoudre  celte  équation  :  Qnd  est  le  nom- 
bre qui,  divisé  par  a  et  doime  S  ponr 
somme  dm  quotients?  on  trouve 
X  i   X         M  s.  obs 

- +  .=--p. 

Voilà  la  formule ,  qui  n'est  pas ,  à  pro- 
prement parler,  la  valeur  de  l'inconnue 
des  problèmes ,  mais  elle  oll're  le  tableau 
dm  opérations  à  Aire  pour  Im  trouver. 
Cette  formule  montre  qu'on  al'inconnac 
en  multipliant  les  trois  nombres  abs  que 
renferme  le  problème,  et  en  divisant  leur 
produit  par  la  somme  a-^b  desdeux  divi- 
semrs;  on  plutôt  cette  Itarmnien'est  qn*iine 
manière  abrégée  d'écrire  cet  énoncé.  Tel 
est  l'avantage  qu'ofFi*ent  les  formules. 

Lorsqu'on  a  obtenu  une  formule  qui 
exprime  en  lettres  l'inconnue  d'un  pro- 
«I  regardttit  mUo-ni 
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Honnée,  et  l'une  des  données  comme  in- 
connue, il  suffit  de  résoudre  la  même 
équation  par  rapport  à  cette  dernière 
pour  obtenir  la  solution  du  nouveau  ]iro- 
blème  auquel  donne  lieu  ce  changement 
d'inconnue. 

Une  formule  peut  avoir  des  propriétés 
si  générales  qu'elle  exprime  quelquefois 
toute  une  science  en  quelques  lignes.  La 
généralisation  des  formules  ne  fut  sou- 
vent qu'un  jeu  d'esprit.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  formules  générales  pour  la 
résolution  des  équations  du  premier  de- 
gré (  voy  .  Emmination  I.  L'inconvénient 
de  la  multiplicité  des  lettres  qu'il  faudrait 
employer  pour  représenter  généralement 
les  quantités  données  des  équations  litté- 
rales, lorsque  le  nombre  des  équations  et 
des  inconnues  surpasse  3 ,  a  conduit  les 
algébristes  à  représenter  par  la  même 
lettre  tous  les  coelTu-ients  de  la  même  in- 
connue, mais  en  l'alVectant  d'un  ou  de 
plusieurs  accents,  suivant  le  nombre  des 
émiations.  Ainsi,  les  équations  générales 
à  deux  inconnues  se  fonnulcnt  ainsi  : 
ax  -\-  Ùy  =  c. 

fix  -}-  y  y = c  . 

Lorsqu'un  problème  exige  une  suite  de 
formules ,  à  mesure  qu'on  les  énonce  on 
les  marque  d'un  cbiflre  entre  parenthè-scs 
(Ij,  (2j,  etc.,  en  sorle  qu'au  lieu  de  ré- 
|>éter  toute  la  formule  on  peut  y  ren- 
voyer ,  lorsqu'on  a  besoin  d'appuyer  sur 
elle  une  nouvelle  démonstrulion.  A.  P-t. 

FORXItATION,  voy.  Femmes, 
T.  X,  p.  013  et  suivantes. 

FORXOL'E  (^BAT.\iLLE  de).  FornovOy 
en  franc^ais  Fornoue^  est  un  bourg  du  du- 
ché de  Parme,  situé  non  loin  du  Taro. 
C'est  là  que,  le  7  juillet  1 4  U5,  Charles  VIII, 
abandonnant  Naples,  sa  conquête,  livra 
une  bataille  meurtrière,  mais  très  courte, 
à  une  armée  coali.>ée  de  Vénitiens,  de  Mi- 
lanais, d'Elspagnols  et  d'Impériaux.  Sa 
victoire  fut  complète,  ainsi  qu'on  l'a  dit  à 
l'article  Charles  VllI.  Foir  Sismondi, 
Histoire  (It's  François^  t.  X,  p.  213.  S. 

FORSKAEL  (Pierre),  naturaliste  et 
voyageur  suédois ,  né  à  Kalmar  en  Sma* 
land  dans  l'année  1736.  Il  fut  envoyé 
par  sa  famille  à  l'université  de  Gœttin- 
gue,  où  bientôt  il  se  lit  remarquer  par 
son  goût  prononcé  pour  les  langues  orien- 
t«k8,  pour  l'étude  de  l'enlomologie  et 


en  même  temps  pour  les  hautes  spécula- 
tions philosuphii|ues.  Sa  thèse,  intitulée  : 
Dubia  de  principiis  phitosophiœ  rrcen- 
//or/j,  Sfiulenue  en  17â8,  lui  lit  beau- 
coup d'honneur.  L'année  suivante,  do. 
retour  en  Suède,  il  imprima,  dans  sa  lan- 
gue maternelle  ,  quelques  pensées  sur  la 
lil>erté  civile,  qui  déplurent  au  gouver- 
nement d'alors  et  lui  attirèrent  des  dés- 
agréments. Dans  la  vue  de  se  mettre  à 
l'abri  de  plus  graves  inquiétudes,  il  alla 
s'asseoir,  à  Upaal ,  au  nombre  des  élèvesi 
de  Linné,  pour  se  perfectionner  dans  l'é-. 
tude  des  productions  de  la  nature.  Lin— - 
né,  qui  le  distingua  de  suite,  se  lia  avec 
lui  et  finit  par  lui  coiiseiller  de  se  rendre, 
en  Danemark,  afin  de  prendre  part  à' 
l'expédition  scientifique  que  Carsten  ?îie-  • 
bnhr  {yoy.\  devait  présider.  Muni  des/ 
recommandations  particulières  de  son  il- 
lustre   maître  et  déjà  devancé  par  sa. 
bonne  réputation,  Forskael  fut  accepté 
avec  empressement,  et,  dès  le  mois  de 
novembre  1 760,  il  re^ut  en  même  temps 
le  titre  de  professeur  à  l'université  de 
Copcnhafiue  et  W  brevet  de  naturaliste; 
pour  voyager  en  Orient  aux  &ais  de  l'é—. 
tat.  Le  4  janvier  1761,  il  mit  à  la  voile  en 
compagnie  de  Niebtihr,  du  prr)fc9seur  vaa; 
Ilaven,  du  docteur  Cramer  et  du  dessina—- 
teur  Baurenfeind. 

Ej)  pleine  mer,  il  voulut  connaître  lat 
cause  de  la  salure  des  eaux  et  jusqu'à 
quelle  profondeur  le  phénomène  a  lieu; 
il  s'occupa  de  la  phosphorescence^  etl^t^ 
tribua,  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  à 
la  présence  de  nombreuses  méduses. 

La  première  station  fut  à  Marseille  : 
durant  le  séjour  en  cette  ville,  Forskael 
visita  la  plains  dç  l'£stac ,  si  riche  ea 
plantes  i-ares.  Il  s'arrêta  successivement  \ 
Malte,  à  Constantmople,  aux  DardancU 
les,  aux  Iles  d'Imbro ,  de  Ténédos  et  de 
Rhodes ,  où  il  fit  ample  moisson  de 
plantes.  Enfin  il  entre  en  Egypte,  visite 
Alexandrie,  Rosette,  le  Caire,  où  il  étu- 
die avec  soin  le  dépùl  de  la  gi-andc  phar- 
macie établie  en  cette  ville  ;  il  remonte  le 
Nil,  parcourt  en  explorateur  habile  tou- 
tes les  parties  déjà  visitées  par  Bcloo,, 
Prosper  Alpin,  Hasselquisl,  et  à  chaque, 
pas  il  fait  de  nouvelles  et  utiles  observa- 
tions. Rien  ne  le  rebute,  pas  même  les 
mauvais  traitements  que  1^  l^édouini^ lii^i^ 
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e|ii^over  4èt  ies  pcea»Mu-«s  ^omném 
tCNMheaiu  pjrâiidat.  Il  le  dirige 
tm  Vkàu^àB  Soez,  voit  le  liitoraj  de  k 

n»€r  Rouge,  >-isitp  rAral)ie,  qu'il  inter- 
roge en  détail;  ses  noies  curieases  sur  les 
■M£u»  e4  le»,  habitudes  de  aes  divene* 
peii|ih<ii  tiliiHl  iIhmU  l>mriytioo  da 

TAraliii',  JouriLT  par  Niebuhr.  Il  a  de 
plu»  fouroi  à  Michaelis  des  faits  d'Iiistoire 
luiturclle  qui  ont  iH'paixlu  une  \9ff(t  lii- 
Uii€r«:>ur  la  piiilulogie  UiijUquc.    -  , 

.fnfulnidtoitMilmi 


) 


VOK 


pwtf« 

4lkTéfélMiXi^[iî  y  eroiiaent  et  par  la  vue 
étendue  dont  on  v  jouit,  il  tut  surpris 
dan» r  Y«iuieo  autant  par  la  iktigue  que  par 
llbjyfficaM  dU  ee  pMemlvfNBi^ 
kMÉIUétt'll^in»»'lee  iiatMaUia.  ayaBl 
ttNit  détruit,  tootinfieoté  aux  environs  de 
Bl^hader.  Il  tomba  malade  le  '2  juillet 
i7b3,  et  moiuut  i/joui-s  après  à  Jérim, 
que  ïoa  usoik  ètra  le  ceotra  dn  Paradis 

pÉHIr^da.&ôran. 

Forskael  était  doué  d'une  activité  peu 
commune,  et  réunissait  à  la  bonté  du  ca- 
wctàre  le  doo.de  fUaire  à  tout  le  monde. 

fiMlilé:^  vmà  de  saisir  les  dif- 

ftrents  tlial^res  arabes,  d'adopter  les 
manit  i<-><  lie  vi\re  des  habitants  et  de  se 
Mettre  aiu:>i  en  relation  intime  avec  eux. 
ttbiHwlewr  exact ,  il  taeriia  loujoun  le 
<JMr  de  briller  an  mèAmé^ém  vrai.  Il  est 
ftcbeux  qu'il  n'ait  pu  mettre  la  dernière 
main  aux  matériaux  (]u'il  avait  rassemblés. 
Âucbuhr  les  a  publiés  avec  une  religieuse 
MÊtmtêÊ^  Sm  vMei  laa  tima:  1"  Lêt- 

iéormm^piscium,  inseetorum,  vermium^ 
fuœ  in  ttinere  orienta//  ohsrrvaint  Pe- 
ins £orsàaetf  post  mortem  auctoris  edi' 
m  Car,  HMUut,  Bmm,  i  776,  io-4*. 


iDede300animaux,aveclenn 
en  grec,  latin  et  arabe.  A  la  fin  du 
volume,  p.  141  à  1 64,  on  trouve  l'indica- 
lïon  des  aiédicamcnts  existants  alors  dnaa 
hi  flramfo  pbvaMoiu  du  Caire.  1*  Fiom 
JSgyptiaeo  -  jirabéeoj  Havnise,  177&, 
io-40.  Dans  la  première  partie,  Forskael 
donne  la  liste  des  693  plantes  qu'il  avait 
ibléei»  j  dans  la  seconde,  il  les  décrit 


Martin  Vahl  a  depuis  revu  la  uomeiiciature 
el  l*a  rectifiée  êma  beaucoup  de  jusMae.' 

La  Flore  d'Égypte  est  précédée  par  la  Jlo^ 
rutr  de  T Estac  (  p.  1  à  1 2  ),  de  Malte  (p.  1  % 
et  1 4  ),  de  Constantinople  et  des  lies  grec- 
ques (p.  ib  à  36).  L'herbier  qui  les  coa- 
tenil  fait  porUe  daa  «uMantioM  da  Ihwi- 
vanité  de  Copenhague.  8«lemMrrarMl^ 
natnriilinm  ,  UavnliBB,  1776,  iii-4".  Aux 
deux  feuillets  de  texte  sont  jointes  43 
planches,  dont  2U  représentent  des  j)lan- 
tea  et.  9S  des  aninanx»— <QWà  Forakael 
qa»  lea  botaoistea  tout  iwtevablea  de  b 
eoniiaissanoe  du  véritable  bahaurierde  !■> 
.Me<  que  ,  Amyris  opnhaUsnmnm^  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  eu  Arabie,  en 
Syrie  eèea  Égypte.  Linné,  qui  tut  vire* 
■Mut  afIiKté  de  la  non  de  Forrinel,  • 
oomatté  à  la  mémoire  un  genre  de  la 
monœcie  monan<lrir  et  de  la  famille  des 
urtieées;  il  est  composé  des  plantes 
appelées  par  notre  voyageur  Caidbeia 
{Fhm  Mgrpi»^  an  88  ),  que  lVm  i«n» 
contre  dans  les  lieux  sablonneux  de  TA* 
rabie,  de  !a  Numidieet  dans  diverses  au- 
tres contrées  de  l'Afrique.   A.  T.  o.  B. 

FOR&TER  (JosBPB-aBiRBOLo),  sa- 
«mH  tràs  connu  par  aoa  Toyage  aniein' 
du  OMMida  et  par  mb  trawji  comme  na- 
turaliste,  na(init,  Ir  22  nrtolnr  1729,  à 
Dirschnu  l'in^><-  ,  où  son  père  était 
bourgmesue  ;  il  descendait  de  l'an- 
oiemie  flmille  énciMilif  de  lord'Foréitnv 
dont  quelques  Bambres,  par  suite  éêd 
troubles  politiques  qiii  agitaient  leur  pa^ 
trie,  eu  avaient  cherché  une  nouvelle  dans 
la  Prusse  polouaise.  Après  avoir  re^.u  à 
Bar  lia  une  édueatioa  distinguée ,  «t  avoir, 
dtpoia  1748,  étudié  la  théologie  à  Halle, 
GoaCre  aon  inclination,  il  se  rendit  à 
Dantzig,  où  il  obtint  la  place  de  prédi- 
cateur a  iSassenbuben.  Il  ne  garda  son 
emploi  quWtant  d»  tamps  cpi'il  y  fut 
eootniot  par  la  nécaflité,  et  iPbppUqn» 
avec  un  xèle  redoublé  à  ses  études  fa- 
vorites, celles  des  mathématiques,  de  la 
philosophie,  de  la  géographie,  de  l'eth- 
nograpUe  et  des  langues  aueienaan  8011 
goét  poar  les  voyages  lui  rendit  agréaU* 
la  proposition  qu'on  lui  fit  de  visiter  les 
colonies  récemment  formées  à  Saratof, 
sur  les  contins  de  la  Russie  asiati(|ue.  11 
s'y  rendit  en  mars  1766,  accompagné  de 
MB  filaQeiiiga«  Dana  lai  rapporta  1 
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lés  par  lui  au  gouveraenient ,  il  sigtra- 
b  lÂMieiin  «Inhi  qn*!!  ■mit  déoooveris 

dans  I  administration,  e(  par  cette  fran> 

chisp  i!  se  fil  naturellement  des  ennemis. 
Cepeudant  il  re^ut  un  brillant  accueil  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  chargé  par 
riispèrttrioe  CathcriM  II  de  i^iger, 
da  oonoart  avec  plusieurs  hommes  ins- 
truite, tin  rnrle  de  loi''  pntir  les  colons. 
Quoique  Forster  se  rcrnhl  iifilt-,  il  ne  re- 
^ut  point  l'iodemnité  sur  laquelle  il  avait 
tpté,  à  VÊtÊon  da  Ma  tnvmx,  de  «es 


^ages,  et  ausM  de  le  perle  de  aon 

emploi  de  prrflicateur ,  dont  on  nvait 
disposé  par  miie  de  sa  longue  absence. 
Privé  de  toute  espèce  de  récompense, 
il  ae  dégoAta  de  le  RuMie  et  ae  rendit  à 
Loadrea  en  ao&t  1766.  Là  il  vendit  les 
ohjpt<?  rares  qu'il  avait  recueillis  dans  le 
<»urs  de  ses  voyages,  et  v^^mt  •;uf  1<-  iirix 
qu'il  en  obtint.  Il  chercha  emutte  a  se 
procorar  quelquea  reMowcea  en  moftm 
de  IradoctioM.  Dans  cette  tâcbe,  il  fiit 
aidé  par  son  fils,  mais  bientôt  il  fut  obligé 
de  le  placer  dan'^  ttn  rnmptnir.  T.ui-méroe 
refusa  plusieurs  places  de  prédicateur  en 
jue,  et  enfin  accepta  oeHe  de  pro* 
dliialnire  aatnreile  et  de  iangiMa 
française  et  allemande  à  Warrington, 
dans  le  Lancashire.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Forster  se  démit  encore  de  sa 
charge,  et  v^nit  plusieurs  annéa  comme 
aiaiple  ptrticnlier  dana  cette  ville,  qui 
lui  préaanlait  des  rapiiorts  agrcablea^jiB» 
qu'a  ce  qu'îl  r^cut  In  mi-^în;!  il^icrom- 
pagner,  en  qualité  de  naturaliste,  le  ca- 
pitaine Cook  [vojr.^  dans  son  second 
voyage  de  décnuvertaa.  Ge  fat  là  posr  l«i 
«B  emploi  selon  son  cœur  :  il  accepta,  et 
partît  de  Londrc?  le  26  juin  J772,  nr- 
compagné  de  son  fils  Geors^e,  alors  âgé 
de  1 7  am.  Ce  fils,  dont  nous  nous  occu- 
pavoM  phiB  loin,  a  écrit  lea  délaiia  de 
ce  voyage,  qui  dura  trois  ans,  car  le 
père  n'avait  point  lui-même  cette  faculté, 
attendu  qu''on  lui  avait  imposé  Tobliga- 
tioo  de  ne  rien  faire  imprimer  au  sujet  de 
cette  eEpéditioo;  toirteMa  il  pnblie  pli» 
tard  Ma  importantes  observations  sur  des 
sujets  de  géographie  physique,  d'histoire 
naturelle  et  de  phllonophie,  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  le  cours  de  ce  voyage,  sous 
le  titre  de  ObÊefwmHomt  tmÊdêdaring  a 
MOfOge  rommd  tke  woHd  (Loodraa, 


1778,  in -40};  elles  ont  été  traduit«i 
en  alleiaand,  par  son  fila  (S  eoL,  Ber> 

lin,  1779-  1789;  !•  édition,  S  vol., 

1  783  .  A  "îon  retour,  For^tpr  obtint 
le  grade  de  docteur  en  flmit,  de  1  uni- 
versité d'Oafordj  mais  on  lui  refusa  le 
traitement  qall  aollieiuft;  car  le  gomap- 
nement  anglais  considéra  la  relaïkNl  du 
rovnîr»'  'élaborée  par  son  fifs  comme  mw 
inlraction  à  Tobligation  qu'il  avait  sou- 
ilc,  cl  d  ailirut^  it  avait  trouvé  daoâ  cet 


ouvrage 


lai.  Fonter,  ekai^  d^ne  nombraBse  fa- 
mille, s'endeitn  pî  fut  en  ron^pqnr'i"-"  ■"•'^ 
(Ml  prnnn.  où  il  rc^ta  juis»t|U^à  ce  que  le 
duc  F  erdinand  de  Bvunswic  Uu  eut  pro— 
coré  ae  libarté.  BniD'il  ae  lendit  eomoM 
professeur  d'hiiÉoire  naturelle  à  Halle  en 
Saxe,  où  il  enseigna  de  la  manii'  i  '-  la 
plus  dv«îîrint<''f  iiT'^r]n'à  ^rt  mort,  qui  ;ini\  a 
le  9  dtirtiiibre  l?t*8.  Sa  vivacité,  sa 
droiture,  la  HrmeliiaB  de  ^  eiMnr  farenl 
pour  lui  nne  aonn»  d'enbanna;  m  pea» 
sion  du  jeu  et  son  désir  d^accroitre  ses  col- 
lections à  tout  j"»rix  le  réduisir*»nf  sou- 
vent à  une  très  grande  |}&ne.  La  perte  de 
son  fiU  George  irtit  iHMVOTMarôltra  aea 
peinaa.  U  pawpiaadié  et  k  npidité  d* 
la  conception  étaient  jointes  en  Forstor  à 
un  /ti.  Mioii  f  rtonnant*v  On  assure  qu'il 
écrivait  «.4  pariait  dix-sept  langues,  tant 
mortes  que  vivantes.  U  possédait  égale» 
ment  dm'  «onBakaaiioaa  pen  eunawwiaa 
daheloaicalat branches  de  la^litierature, 
dans  l'histoire  de  1:i  hotanirpup  'le  la 
zoologie;  il  brilla ,  ainsi  que  son  tils, 
parmi  les  premiers  natnralîsCea  da  aiMl 
dender.n  était  d*iiM  wplahanwiaeli6 
me,  et  tmijoitra  prêt  à  ohMgar;  il  sai^t 

rendre  plrmcmcnt  in^tîce  au  mérite  des 
autres;  une  humeur  égale  et  joyeuse  don- 
nait un  intérêt  particulier  à  sa  conver» 
sation.  Outre  las  écrits  déjà  aaaatioinéa, 
l'un  des  plus  remarqnaMfli  «t  dea  ploa 
rpriirrriips  e*;t  celui  qui  a  porir  titre  : 
Jjher  sin^ulari'i  de  fir<!\<>  (inuquorum 
(Londres,  1776)  et  la  /.aoiogia  In^ 
dttrtf  (Halle,  1761,  et  170«  ia-felio). 
En  1784,Forater  piOilias  à  Frandbrt* 

sur~l'Oder,  un  ouvrntrp  qui  fut  mi^  fn 
français  par  Br'n!^<ionei  sou»  ce  i  it  k  //, 
toin  des  découvertes  et  des  vofugesjaiu 
damt  le  IToni,  PHrti»  J766^  J  ^  iM-6P. 

•  fila  «laéda 
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Forater  dont  nous  avons  beaucoup  parle 
dans  ce  qui  précède,  était  né  le  26  no- 
vembre 1754,  à  Nassenhuben,  près  de 
Dantzig.  Son  père  dirigea  ses  premières 
études  pendant  leur  voyage  à  Saratoi, 
puis  à  Saint-Pétersbourg;  et  à  Londres  le 
jeune  Forster  travailla  dans  le  comptoir 
d^un  négociant,  jusqu'à  ce  que  sa  santé 
reût  contraint  d'abandonner  le  com- 
merce. A  Warrington,  il  traduisit  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais  et  enseigna 
ralleroaud  et  le  français  dans  une  école 
voisine.  Après  son  retour  du  voyage  au- 
tour du  monde,  où  il  avait  accompagné 
son  père  sous  le  capitaine  Cook,  voyage 
pendant  lequel  il  avait  été  aftecté  du  scor- 
but, il  se  rendit  en  1777  à  Paris,  et  y 
fut  présenté  à  Buffon.  11  pensa  d'abord 
à  s^établir  dans  cette  capitale,  mais  bien- 
tôt après  il  partit  pour  la  Hollande, 
et  il  était  sur  la  route  de  Berlin,  lorsque 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel  lui  olll'rit  une 
chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Académie 
noble  de  Casse),  emploi  qu'il  occupa 
pendant  six  ans.  Ensuite,  en  1 784 ,  il  ac- 
cepta l'offre  d'une  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  V  ilna. 

En  1 787,  l'impératrice  Catherine  pro- 
jeta l'entreprise  d'un  voyage  autour  du 
monde  et  nomma  Forster  historiographe  I 
de  cette  entreprise;  mais  elle  lut  ajournée  | 
par  suite  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Pour  utiliser  son  temps  dans  l'inter- 
«valle,  Forster  retourna  en  Allemagne  : 
il  publia,  à  Gœttingue,  plusieurs  écrits 
sur  l'histoire  naturelle  et  sur  la  littérature. 
En  1 788,  l'électeur  de  Mayencele  nomma 
son  premier  bibliothécaire,  et  lui  donna 
en  même  temps  une  place  de  professeur. 
-Forster  exerça  ces  emplois  avec  distinc- 
tion jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle 
les  Français  vinrent  à  Mayence.  Comme 
il  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes 
^de  la  révolution,  il  fut  envoyé  par  les  ré- 
publicains de  cette  ville  à  Paris,  pour  sol- 
liciter auprès  de  la  Convention  la  réunion 
de  Mayence  à  la  France;  mais  cette  ville 
ayant  été  reconquise  par  les  Prussiens, 
Forster  perdit   tout  ce  qu'il  possédait, 
ses  livres  et  ses  manuscrits.  Alors  il  fit 
divorce  à  Gœttingue  avec  sa  femme,  fille 
de  Heyne  (i»oj,),  qu'il  aimait  cependant 
beaucoup,  malgré  leurs  Iréquentes  més- 
idleUif^ences,  et  consentit  à  ce  qu'elle 
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coulraclàt  une  nouvelle  union  avec  soù 
ami  Huber,  littérateur  très  connu  et  qui 
méritera,  ainsi  que  sa  femme,  une  petite 
notice  séparée.  Forster  prit  ta  résolution 
de  se  rendre  aux  Indes.  A  l'âge  de  40  ans, 
il  commença  à  étudier  les  langues  orien- 
tales; mais  il  succomba  bientôt  par  suite 
de  ses  infirmités  et  des  secousses  qu'a* 
vait  amenées  sa  vie  agitée  pendant  lesder^ 
nières  années.  Il  mourut  le  1 1  janvier 
1 7U4  à  Paris,  où  il  avait  été  envoyé  com- 
me député  du  département  allemand  que 
la  république  venait  d'acquérir  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Forster  a  pris  place  parmi  les  écrivains 
classiques  de  l'Allemagne.  Dans  ses  com- 
positions en  prose,  il  unit  l'aisance  fran- 
çaise à  la  gravité  britannic|ue.  Nous  lais- 
sons de  côté  ses  nombreuses  traductions, 
I  pour  ne  nous  occuper  que  de  ses  propres 
I  ouvr.tges.  Le  plus  remarquable,  sous  le 
I  rapport  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
connaissance  de  l'homme,  est  la  relation 
de  l'intéressant  voyage  autour  du  monde 
(Londres,  1777,  2  vol.,  in -4",  en  al- 
lemand, 3  vol.,  Berlin,  1784^.  Nous  de- 
vons nommer  ensuite  sesOpuscules  (  A/ei- 
ne  Scliriften  ] ,  matériaux  pour  la  con- 
naissance des  pays  et  des  peuples,  l'his- 
toire naturelle  et  la  philosophie  de  la  vie 
(6  vol.,  Beriin,  1 7H9 -  1 797  );  enfin  et 
particulièrement  ses  remarquables  /fs" 
pct  ts  du  Bas~Rlnn  ,  du  Bradant  y  de  la 
Flandre  y  de  in  Hollande ,  de  VAnglv'^ 
terre  et  de  In  France ,  en  avril ,  mai  et 
juin  1790  (Beriin,  1791-1794,  3  vol. 
in-8«). 

Pour  bien  apprécier  le  génie  de  cet 
homme  digne  de  tout  notre  intérêt,  il 
faut  lire  l'ouvrage  intitulé  Corrrspon" 
dance  de  J.~G.  Forster^  accompagnée 
de  renseignements  sur  sa  vie  ^  et  pu- 
blié après  sa  mort  par  Thérèse  Huber, 
qui  avait  été  sa  femme  (Leipz.,  1829,  2 
vol.  in-8°).  C.  L. 

FORSTER  i  Gkorce),  voyageur  an- 
glais <pii,  employé  au  civil  par  la  Com- 
pagnie ties  Indes-Orientales  à  Calcutta, 
fit,  de  1  782  à  1 784 ,  un  long  et  périlleux 
voyage  à  travei-s  l'Inde  septentrionale  et 
I  la  Perse.  Il  parlait  l'indou  avec  une  pu- 
!  reté  et  une  faiilité  peu  communes,  le 
I  persan  lui  était  également  familier;  il 
I  avait  aussi  fait  quelques  progrès  dans  if 
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sanscrit;  mais  il  se  .servait  plus  particu- 
lièrement de  ridiume  usité  ciiez  \es  Mali» 
ratles.  Doué  de  tous  ces  a%'antages,  et 
déguisé  en  négociant  musulman,  il  en- 
treprit son  expédition.  Du  Bengale,  il  en- 
tra dans  le  Cacltemyr  et  en  Perse,  et  il 
arriva  en  Angleterre  (  1784)  après  avoir 
travené  la  Russie.  En  1785,  For-.ter  pu- 
blia à  Londres  un  ouvrage  sur  la  my- 
thologie et  les  mœurs  des  Indous;  puis  il 
repartit  pour  Calcutta  où  il  tit  paraître, 
eo  1 7  90 ,  la  relation  de  son  voyage  sous 
ce  litre  :  journejr  from  Ben^al  to 
£nf(landy  édition  fort  rare  qui  lut  réim- 
primée avec  la  suite  de  la  relation  à  Lon- 
dres et  dont  on  a  une  traduction  en  fran- 
çais avec  des  additions  importantes,  par 
Lauglè»,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8«>.  On 
ignore  à  qui  est  due  la  publication  de 
la  suite  dans  Touvrage  original,  en  I7U8, 
car  Forster  était  mort  en  17D2  à  Allalia- 
bad,  {Mandant  un  voyage  qu^il  faisait  pour 
entamer  des  iiéguciations  avec  le  chef  des 
Mahrattes.  Les  informations  prises  par  ce 
voyageur  étaient  plutôt  le  résultat  de  ses 
recherches  locales  et  de  ses  observations 
que  de  la  lecture.  Aussi  faut -il  se  défier 
de  ses  considérations  historiques;  mais 
lorsqu'il  rapporte  ce  qu'il  a  vu,  on  peut 
avoir  toute  confiance  dans  ses  récits.  6*.  L. 

FORT ,  voy.  Force  et  Hallk. 

FOKT  i^art  mililairej.  Quand  une  po- 
sition est  située  de  manière  à  protéger, 
soit  à  Tintcricur,  soit  sur  les  bords  de  la 
mer,  une  assez  grande  étendue  de  pays,  un 
défilé,  un  passage  de  rivière,  une  grande 
route,  il  est  naturel  d'y  établir  les  moyens 
qui  peuvent  en  augmenter  les  avantages 
loc*au\  et  en  assurer  la  conservation.  On 
y  place  des  troupes ,  on  y  réunit  les  ar- 
mements et  les  approvisionnements  né- 
cessaires p<jur  le  temps  présumé  de  la  ré- 
sistance ({u'on  veut  opposer  aux  attaques 
de  l'ennemi.  Mais  il  faut  mettre  le  ma- 
tériel ainsi  que  le  personnel  à  Tabri  de 
ton  te  surprise  et,  pour  cela,  les  renfermer 
dans  un  ouvrage  qui  puisse  ,  au  moins 
pour  un  temps  déterminé,  se  suthre  à 
lui-même.  C'est  cet  ouvrage  que  Ton  a|>- 
pelle  Jort. 

Un  fort  est  donc  un  ouvrage  de  for- 
tification (  iviy.  )  isolé,  destiné  à  se  dé- 
fendre pendanlquulquesjoursou  quelques 
Kiûainet,  selon  sa  position,  son  étendue, 
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I  se&  approvisionnements,  ses  munitions ) 
son  armement,  enfin  selon  la  force  de  sa 
garnison.  Il  doit  prolonger  assez  sa  rési»- 
tance  pour  donner  le  temps  d^rriver  ank 
secoursqu'il  peut  recevoir  de  l'armécà  la- 
quelle il  appartient.  L  nfort  n'a  ordinai- 
rement d'autres  habitants  que  les  mili- 
taires de  la  garnison.  Le  commandement 
en  est  confié  à  un  gouverneur  qui  dirige 
la  défense  et  répond  de  la  conservation  du 
fort.  Il  renlerme  des  casernes,  des  corps- 
de-garde,  des  magasins,  quelquefois  des 
casemates  (l'or.) voûtées,  à  l'épreuve  de  la 
bombe ,  qui  servent  d'asile  à  la  portiott 
de  la  garnison  non  employée  au  service, 
ainsi  qu'aux  malades  et  aux  blessés. 

Les  forts  qui  dépendent  d'une  place 
forte  prennent  le  nom  de  citadelles  {yoy. 
ce  mot  ). 

On  donne  aux  forts  diverses  étenduf!^ 
suivant  leur  destination  ;  il  y  en  a  de 
différentes  formes,  suivant  la  natura  et 
la  configuration  du  terrain.  On  en  con- 
struit sur  les  bords  de  la  mer,  près  des  éta- 
blissements les  plus  importants,  vers  les 
points  d'où  l'ennemi  pourrait  tenter  un 
bombardement,  ou  sur  les  plages  dispo- 
sées de  manière  à  favoriser  un  débar- 
quement [voy.  Descbitte).  t 

On  les  emploie  quelquefois  pour  dé- 
fendre une  ville  d'une  étendue  considé- 
rable, en  en  plaçant  de  distance  en  dis- 
tance sur  tout  son  pourtour  :  on  les  d^ 
signe  alors  sous  le  nom  dejorts  détachés. 
C'est  cette  espèce  d'ouvrages  qui  a  été 
proposée,  en  1833,  par  le  gouvernement 
français  à  la  Chambre  des  députés,  pour 
mettre  la  ville  de  Paris  en  état  de  défense. 
Quel(|ues  militairesexpérimen  tés  combat- 
tirent ce  mo<le  de  fortification  et  en  pré- 
sentèrent un  autre,  relui  d'une  enceinte 
bastionnée  continue.  La  discussion  de  ces 
deux  moyens,  agitée  d'abord  entre  les 
hommes  de  guerre  sous  le  point  de  vue 
purement  militaire,  ne  tarda  pas  à  fixer 
l'attention  pulilique,  et  la  question  mili- 
taire devint  bientôt  une  (|uestion  politi- 
que. D'accord  en  principe  sur  la  nécessité 
de  fortifier  Paris,  les  esprits  se  divisèrent 
sur  les  moyens.  Quelques  esprits  soup- 
çonneux virent  dunsles  16  forts  projetés 
autant  de  bastilles  d'où  la  tyrannie  [>oui^ 
rait  un  jour  menacer  les  libertés  du  pavs. 
D'autres,  sans  partager  de  lemblabie^ 
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inifuiétades,  ont  regardé  les  forts  comme 
destinés,  jtprès  une  réaislance  de  quel- 
ques jours,  à  tomber  au  |)onvoir  de 
r«iinemi,  ainsi  qu'il  était  arrivé  en  dé- 
cembre 1832  à  la  puis^iante  citadelle 
d'Anvers,  qui  avait  ouvert  ses  portes  aux 
Français  après  34  jouis  de  tranchée  ou- 
verte et  d'une  défense  très  opiniâtre  [Vojr. 
Anvkr-s).  Dans  ce  cas,  la  capitale  leur 
semblait  e:( posée  aux  coups  du  vainqueur, 
qui,duhaul  desfortsdont  il  serait maitre, 
8^1  n'atteignait  pas  le  centre  même  de  la 
ville,  pourrait  bien  la  dévaster  sur  la 
plas  grande  partie  de  sa  superficie.  Mal- 
gré le  rapi>orl  favorable  fait  à  la  chambre 
élective,  le  22  avril  1833  ,  par  la  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  Texamen 
de  la  proposition  du  gouvernement,  le 
projet  ne  fut  pas  adopté. 

Il  arrive  souvent  en  campagne  qu*nn 
corps  d'armée  est  destiné  à  conserver  une 
position  d'où  il  duit  plus  tard  se  porter 
en  avant,  etqni  est  propre  à  soutenir  une 
retraite.  On  établit  alors  des  forts  de 
eam/ta^ne  qui  défendent  la  position  et 
mettent  les  gardes  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. Ces  ouvrages ,  quoique  construits 
légèrement  et  avec  rapidité,  sont  soumis, 
pour  leur  tracé,  aux  principes  déterminés 
par  l'art  de  la  fortification  (fo^-j-  '^s 
emploie  à  la  défense  d'un  village,  d'une 
rivière,  d'une  vallée,  d'une  route.  On 
transforme  souvent  en  fnrt  de  campagne 
un  château,  une  église,  un  cimetière, 
nne  simple  maison,  en  élevant  une  ban- 
<|tteCle  en  terre  derrière  les  murailles,  en  \ 
leafitrçant  de  créneaux  et  en  barricadant 
les  portes. 

On  donne  le  nomde/rirrt/i  à  de  petits 
forts  de  campagne  qui  sont  triangulaires, 
ou  carrés,  ou  à  étoiles.  Ceux-ci  sont 
entièrement  fermés  ;  les  autres ,  appuyés 
à  une  rivière,  à  un  marais,  etc.,  restent 
ouverts  k  la  gorge;  ils  servent  à  couvrir 
un  passage  ou  à  favoriser  une  retraite  : 
ils  sont  alors  soutenus  sur  leurs  flancs  par 
des  batteries  placées  en  arrière.  Ces  sortes 
d'ouvrages ,  qui  ne  sont  bons  que  contre 
tm  coup  de  main,  n'ont  qu^une  utilité 
momentanée:  on  ne  les  emploie  souvent 
<!fne  quelques  jours,  ou  tout  au  plus])cn- 
dant  le  cours  d'une  campaj^ne.  Quand  ils 
doivent  avoir  une  plus  longue  durée,  il 
Uut  les  construire  avec  pltu  de  solidité , 


3)  Ton 

et  dans  ce  cas  ils  deviennent  de  véritables 
forts»;»  «^-w  •»"♦•  •►itïr*'»  C-TK. 

FOHTE,  PIA^rO,  deux  mots  italiens 
f|ui  signifient  jnri  et  doucement ^  et  qui 
Mswi  employés  dans  la  musique  pour  in- 
di(}uer  qu'il  faut  augmenter  ou  aDaiblir 
le  son. 

Quant  à  l'instrument  appelé  forte^ 
piano  parce  qu'il  se  prête  à  rendre  les 
deux  degrés  d'expression,  il  en  sera  traité 
au  mot  FiAKO.  f^oy.  aussi  CLAvr.nn^.  X. 

FORTERESSE,  tei-me  générique 
qui  s'emploie  pour  exprimer  toute  espèce 
de  place  forte,  «juelle  que  soit  son  im- 
portance. (7est  dans  cette  acception  la 
plus  étendue  que  le  mariichal  de  Saxe 
prend  le  mot  quand  il  examine  l'utilité 
d'une  forteresse.  «  Elle  sert ,  dit-il  dans 
«  ses  RtWries^  à  couvrir  un  pays,  à  obli- 
m  ger  l'ennemi  à  l'attaquer  avant  de  pas- 
«I  ser  outre,  ii  s'y  retirer  avec  des  troupes 
«  pour  les  y  mettre  à  couvert ,  y  former 
«  des  magasins  et  y  mettre  en  sûreté,  pen- 
«  dani  l  hiver,  de  l'artillerie,  des  muni- 
t  tions,  etc.  »»  Ce  grand  cn]>itaine  s'élè\'e 
hautement  contre  l'usage  de  fortifier  les 
villes.  Il  veut  que  l'on  place  les  forte- 
resses aux  confluents  des  rivières  ou  dans 
des  endroits  déjà  fortifiés  par  la  nature  , 
et  qu'elles  n'aient  d'autres  habitants  que 
les  militaires  chargés  de  leur  défense. 

Maigret,  ingénieur  français,  a  publié, 
en  1 770,  un  Traité  de  Ut  sûreté  et  con- 
servation des  états  par  le  moyen  des 
forteresses  ^  dans  leifuel  il  discute  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients.  Il  s'at- 
tache a  réfuter  Machiavel,  <|ui  repousse 
les  forteresses  comme  nuisibles  à  l'égard 
des  ennemis  tant  extérieurs  qu'intérieurs, 
en  ce  qu'elles  absorbent  une  partie  de 
l'armée  active. 

Le  grand  Frédéric  attachait  une  haute 
valeur  aux  tbrteresses.  «  Elles  sont,  dit-il 
«  dans  V  A nti- Machiavel  y  ainsi  <|ue  les 
«  armées,  d'une  utilité  égale  pour  les 
«  princes;  car  s'ils  peuvent  opposer  leurs 
«  armées  ù  leurs  ennemis ,  ils  peuvent 
«  sauver  leurs  armées  sous  le  canon  de 
R  leurs  forteresses;  et  le  siège  de  cette 
«  forteresse  «fue  l'ennemi  entreprend  leur 
«  donne  le  temps  de  se  refaire  et  de  ra- 
a  mas.'^er  de  nouvelles  forces.  » 

Napoléon  se  pronouce  non  moins  po- 
sitivement en  leur  faveur,  n  Elles  sont. 


Digitized  by  Gc 


roR 


(104) 


FOR 


n  dl^y  Utiles  pour  la  guerre  oûeosiye 
«  comme  pour  la  guerre  défensive.  Sans 
«  doute  eSles  ne  peuvent  pa»  seule»  tenir 
«  lieu  d'armée,  mus  ékm  aont  l«»  Molt 
«  moj«m  qoe  l*on  ait  poor  retanlflr ,  «n- 
«  traver^inquiéter  un  eonemitainqHCor,» 
Aussi  consacra-t-il  tles  dépendes  ronsi- 
derableii  aux  iorlereiii>e&  d'Alex uiuirie,  de 
Palma-JNova,  de  Mayence,  de  Juliers,  de 
WadydeDaotiig. 

Da  nonihraaxexemptga  foaniiapar  ka 
gnerres  antiennes  et  modernes  viennent 
k  Tappui  de  ceue  opiuiuu  ;  m<uâ  elle  a 
perdu  beaucoup  de  sa  comi&taoce  aux 
yeux  de  quelque»  miiitairaa  Gonteaipo- 
raios  qui  ont  contribué  à  la  nqpîda  inva- 
sion de  lu  Pruss«  et  ù  celle  de-^  [»rovincea 
d'Autrit  he,  sans  (jue  les  nombreuse»  for- 
teresses de  ces  deux  pays  aient  apporte 
desofaftadaa  réeb  à  leur  narohe  triom* 
phale*. 

Vainement  leur  rappelîe-l-on  qu'en 
171^3,  après  la  hatuille  ÎNcerwinde,  les 
forteresses  de  la  Fiaudrc  arrêtèrent  les 
armées  coalisées,  et  que  leur  vigoureuse 
résistance  préserva  la  France  de  rinvanon 
dont  elle  était  menacée;  ib  nVmt  pas 
oublié  qu'en  1 7U9  la  fortune  du  conqué- 
rant de  I  tgyple  vint  échouer  contre  les 
murs  de  Saint-Jean-d*Acre,  et  que  la 
vésbtaoce  désespérée  de  cette  forteresse 
changea  peut-être  les  destinées  de  TO- 
rionf  ;  ils  ne  j>f'nv»'nt  méitonnaitre  la 
puiâisaule  protccUoii  «{ué  l'bspague,  près- 
quecntlèrementoccupee  parrarméefraii- 
çaise,  et  qui  serabbit  livrée  aana  défense 
à  ses  ennemis,  re^'ut  des  fortei*es»es  dont 
le  sol  de  la  Péninsule  était  hérissé,  lors- 

(•)  C'ett  »|>r<  i-iN  iiif-iit  i-oolre  ratilifé  âc^  pt-- 
tite»  f(»rlere*»«s  liiuiUujjhc»  qae  des  Unulc*  »e 
■ODt  élevés  évtaviei  parts.  Depuis  que  l'urt  de 
la  gamrs  craiist*  turtunt  à  avoir  de  bieo  gr»$ 
èataïASrai,  rumme  ■  dît  Ifspolénn,  on  •  va  in- 
▼etiir  rea  foiterefiip*  an  niDyrn  lie  quelque* 
aiiliers  d'humineft.  délacités  d'iio  c(ir|>^  d'«riuée 
saot  arrélcrsa  mart-he  kur  U«Hi|Nl«le  où  devait  se 
porter  lecnup  d»  ri,ir  Oti  a  nco»c  que  si  tmte» 
les  forteresse»  ét^ttcut  de  grandes  villes  comme 
5tra»boorgt  Msts,  Msfdelioarg ,  Mayence  im- 
pottîMcs  a  iavetlir  BYSi;  pra  de  mnnde,  il  n'en 
ssralt  pTas  atiiM;  fir  farroér  iinm  ipule,  en 

lu  lit  <1  '  1  I  i(  I  I  ■  rllf  les  fort»  <lê!  j(  lirni  <  Il  [s  i]  ii'r'  \\- 
Ijeut  de  telles  ville*,  s'affaiblirMit  trop  |>our  être 
en  état  de  «ontiuner  ce  qu'oa  a  sppalé  as  pouU 
vrrs  le  ccntif  de  I  ct«t  env  ilii  An  rr^fr,  aiosi 
que  outre  auteur  le  faitfientir,  il  est  des  pays 
éamt  reeettMCie*  de  leur  «apilale  o'entratoe 
^  «aeoce  l«  con^iét**  ;  4«  M.  6. 


que  ces  masses  inertes,  défendiM. 

toute  Péner^ie  du  patriuti<;me,  lui  four- 
nirent le  moyen  de  résister  pendant  six 
ans  aux  vainqueurs  de  toute  l'Europe  ^  il» 
«awMl  qu'il  fallut  assiéger  wif  finiiïrnuin 
BMa»,  Sarragosse,  Oironne,  Astorgà, 
Tlostalrif ,  (^)tid;i(l-RfKh-if^o  ,  Almeida  et 
une  uiuluiude  dautiet>  torieressci  dont 
la  conquête  fut  achetée  par  d'énui  mes 
dépenses  et  piMrdtsIloladeaaog.  Quelque 
auU'es,  telles  qu^Alicante,  CarthagiiiMy 
Tariffa,  Cordoue,  ne  cessèrent  prw  de 
voir  flotter  sur  leui-s  remparts  le  di  ajicau 
castillan,  et  les*  corte»  e»pa|juoles  lira- 
vèrent,  à  Pahri  de»  murs  de  Cadix,  ka 
menaces  du  vainqueur. 

Tant  dp  sfrvice.s  rendus  par  les  foiie- 
resse»  aéraient  certes  plus  que  suUisntrls 
pour  convaincre  leur»  adversaires»  de  ieur 
Utilité.  Ifab  ib  opposent  .aux  fixemplea 
que  Ton  vient  de  rapporter  la  campagaa 
de  1806  en  lotisse,  relie  de  1813  en 
Saxe,  celles  de  ISI4  et  de  1816  en 
France ,  et  reuuuqueui  qu  a.  ce»  diverses 
époquca  les  lortarcssas  n'ont  prtaonré  ai 
la  Prusse  ni  1»  Ffanea  de  PinvaaiMi 
étrangère. 

Sans  doute,  daTis  ce-  graves  circonstan- 
ces, les  alliés  oui  U  anchi  impunément  la 
sone  de  nos  fortercnes;  mab  la  doubla 
invasion  de  la  France  ne  pent  élM  atldU 
buée  qu'à  l'excessive  supériorité  numé* 
rique  des  armées  cnnen»ies  ,  qui  leur 
permettait  d  investir  lea  lorteiessei»  sans 
arrêter  pour  cela  leur  mauphe  vert  la  en- 
pi  taie,  et  surtout  à  des  ooniidératie^ 
politiques  qui  leur  étaient  &vorab|es.^v 

Au  surplus,  quelques  bons  esprits  qui 
ont  médité  sui'  cette  nouvelle  manière  de 
faire  la  guerre  avec  des  armées  iunom- 
brables  ont  été  aounés  à  reconnaître  Jn 
nécesrité  d'apporter  quelques  modiâca- 

lions  AU  <i,y-lème  de  fortific:itior>  suivi 
juàqu  a  présent.  i\uu>  lesterons  i  nnnaitre 
au  mot  FoaTiviCATioiT.,.  ji,;  ^  C-r«. 

FoaTXBisns  vio^nau^  onsfir^i^Cb»» 
fédération  gei muNKjut'.  Après  le  traité 
de  Paris,  de  Tati  1  8  1  o  ,  k\s  puissances  al- 
liées résolurent  d'employer  une  partie 
des  fonds  provenant  des  oontribuliuus  de 
guerre  levées  en  France  à  constn^ire  «ne 
ligne  <!•  forterenei.qui  protégeraieul.rAi- 
leuiagne  contre  IN  ventualiié  de  nouvelles 
ittV«4oiu  frauf^is^.  <^  J^JN^  9^  A|(/î%^ 
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enté  qu'en  partie;  on  proc<5cla  dans  ks  <!<'•- 
libéralions  avec  la  leulcui*  ordinaire  des 
dictes  allemandes;  on  ne  put  s'accorder  sur 
le  choix  des  pointsà  fortifier  eten  attendant 
se  présentèrent  des  besoins  plus  urgents  ; 
on  n'avait  plus  d'ailleurs  les  mi  mes  crain- 
tes à  l'égard  de  la  France  que  pendant 
l'époque  de  la  révolution  et  sous  le  ré- 
gime impérial.  Par  toutes  ces  raisons,  il 
ii*y  eut  point  de  système  de  forteresses. 
On  s'est  contenté  de  déclarer  forteresses 
fédérales  les  places  de  Mayence,  Luxem- 
boui^  et  Landau  ,  et  d'en  réparer  ou 
agrandir  un  peu  les  fortifications,  quoique 
les  plans,  les  délibérations  et  les  rapports 
n'aient  pas  man<{ué.  Mayence  est  gardée 
par  des  troupes  autrichiennes,  prussien- 
nes et  hessoises  (grand-ducales);  Luxem- 
bourg a  une  garnison  prussienne  et  hol- 
landaise ;  Landau  n'a  d'autre  garde  <|ue  les 
troupes  du  pays,  c'est-à-dire  bavaroises. 
Ces  trois  forteresses  se  lient  naturellement 
à  celles  que  la  Prusse  occupe  à  Wesel,  Ju- 
liers,  Saarlouis,  Cologne,  Coblentz  et  Eh- 
renbreitstein.  Selon  le  projet ,  on  devait 
fortifier  aussi  un  point  aux  environs  de 
Piombourg  pour  lier  plus  étroitement 
Luxembourg  à  Landau.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  senti  la  nécessité  de  dé- 
fendre le  passage  du  Danube  par  une  for- 
teresse, sur  l'emplacement  de  laquelle  les 
avis  n'ont  pas  été  d'accord  jusqu'à  pré- 
sent :  on  a  tour  à  tour  proposé  Manheim, 
Ulm  f  Germersheim  et  Rastadt.  Il  parait 
pourtant  que  la  dernière  de  ces  localités 
réunit  le  plus  de  suffrages.  Cependant 
comme  les  fonds  français  n'existent  plus 
et  que  les  frais  de  construction  tombe- 
raient à  la  charge  de  la  Confédération,  il 
est  probable  que,  vu  les  temps  de  paix,  on 
ne  se  pressera  pas  beaucoup  de  construire 
une  forteresse  nouvelle.  D-c. 

FORTIA.  La  maison  de  Fortia,  l'une 
des  plus  anciennes  du  royaume  d'Aragon, 
se  divise  en  quatre  grandes  branches,  de 
Fortia-  ChaïUiy  d  Urban^  de  Montréal  et 
de  Pi/es  y  qui  ont  formé  en  Languedoc, 
cnTouraine,  à  Avignon,  à  Paris,  dans  le 
comtat  Venaissin,  en  Provence,  etc.,  di- 
verses branches  secondaires  presque  toutes 
éteintes  aujourd'hui.  Le  nom  de  Fortia 
est  connu  depuis  la  fin  du  x*  siècle  ;  dans 
le  XII*,  les  membres  de  cette  famille  sont 
xkominés  très  hauts  seigneurs  ;  en  1113, 

En€/elop,  d,  G.  d.  M.  Toma  XL 


lorsque  Raimond-Béranger  vînt  prcndi  é 
]K)ssessioit  de  lu  Provence  cl  du  Gévaudan, 
l'histoire  nous  apprend  que  deux  frères, 
seigneurs  de  Fortia ,  accompagnaient  ce 
prince.  Sous  le  règne  du  roi  d'Aragon 
Jacques  P',  surnommé  le  Conquérant, 
vei-s  1230,  Pierre  de  Fortia  fut  celui  de 
tous  les  seigneurs  catalans  qui  se  signala 
le  plus  durant  les  guerres  du  belliqueux 
monarque.   Philippe  de  Fortia,  com- 
mandant en  Provence  les  troupes  du 
même  prince,  illustra  son  nom  par  une 
brillante  valeur.  L'un  de  ses  descendants, 
Beritard,  dit  le  chevalier  de  Fortia ,  com- 
mandait les  armées  de  don  Pèdre  IV, 
loi-squ'il  chassa  le  reste  des  Infidèles  qui 
infestaient  l'Espagne.  Sibylle  de  Fortia, 
fi^le  du  chevalier  Bernard,  devint  l'é- 
pouse de  ce  même  roi,  en  1381;  Isa- 
BF.LLF.  et  Éléonore  épousèreut,  l'une  don 
Jacques  II  d'Aragon,  prince  de  la  maison 
royale  et  dernier  comte  d'Urgel ,  l'au- 
tre Jean  I",  roi  de  Castille. 

Les  armes  de  la  maison  de  Fortia  sont 
d'a/ur,  à  la  tour  d'or  crénelée  et  ma- 
çonnée de  sable,  posée  sur  un  rocher  de 
sept  coupeaux  de  sinople,  mouvant  de  la 
pointe  de  l'écu;  supports  :  deux  lions; 
couronne  ducale;  devise:  TUrris  jortiS" 
simoy  virtuSf^  La  tour  la  plus  forte, 
c'est  la  vertu.  »>  E.  P-c-t. 

FORTIA  DE  PILES.  Les  seigneurs 
et  marquis  de  Piles,  devenus  barons  de 
Baumes,  puis  ducs  de  Fortia,  à  Marseille, 
etc.,  forment  la  sixième  branche  de  la 
maison  de  Fortia  dont  on  vient  de  faire 
connaître  l'origine.  Paul  de  Fortia,  troi- 
sième du  nom,  né  en  1633,  en  est  la  tige; 
il  fut  seigneur  et  marquis  de  Piles,  sei- 
gneur de  Peyruis,  Auges,  Montfort  et 
autres  places.  Reçu  chevalier  de  Malte  en 
1 640 ,  Paul  de  Fortia  fut  pourvu  en  1 660 
du  gouvernement  des  places  du  château 
d'If,  de  Pomègues  et  des  îles  de  Marseille. 
Son  fils  aîné,  Louis- Alphonse,  né  en 
1676,  laissa  comme  lui  six  enfants.  Tous- 
saitct-Alphonse,  l'alné  de  tous,  né  en 
1714,  fut  d'abord  marquis  de  Piles  et 
porta  ensuite  le  titre  de  duc  de  Fortia.  A 
\)  ans,  il  était  déjà  gouverneur  viguier  de 
M  arscillc;  le  1"  mai  1726,  il  fit  son  en- 
trée publique  dans  cette  ville  en  qualité  de 
capitaim:  gouverneur.  Il  servit  dans  l'ar- 
mée dllalie  comme  aide  de  camp  du  ma- 
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fécliat  de  Villars,  a|w^  la  moit  duquel 

il  remplit  les  mêmes  fnnctions  auprès  du 
printe  de  Conti ,  dans  Tarméf»  d'Allema- 
gne. Il  mourut  en  1  ëOl .  Sua  fils  unique, 
ALFHomB-Too9SAi>rr-J<MBPE  de  For- 
tia,  né  en  17S5,  porta  le  titre  de  com- 
1^  dé  Piles.  Comme  son  père,  Tons- 
saint  do  Fortia  fut  f^ouvorneur  viguier  de 
Mai*seiUc.  En  1762,  ii  tut  ttummc  colonel 
au  régiment  de»  ^nadiers  de  Franoe. 
En  1780,  il  fui  élevé  au  grade  de  briga- 
dier des  armées  du  roi,  cl  Tannée  suivante 
à  celui  dp  Tur^rt  »  liai  dos  camps  et  armées. 
Tl  la;s<^  à  sa  mui  l  ^1791)  quatre  fib,  dont 
i  amc ,  ALPUOÎISR-ToWSaaiJIT- JOSEPH- 
AxDAé-MARiB-ltfAasKtLLB,  oomtc  de 
Fortia  de  Piles,  le  dernier  membre  delà 
sixième  hraiulic  di^^  Fortia,  naquit  à 
Marseille,  le  18  août  1758.  Dès  Page  de 
a  ans,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  viguier 
î3à  Marseille  en  survivance  de  son  père. 
a  fut  reçu  et  fit  son  «  ntrée  en  cette  qua- 
lité en  1*770.  En  171)0 


il  t'niî^a 


ISOl  il  hcrila,  du  moins  légalement,  du 
titi-e  de  duc  accordé  à  son  grand-père  et 
k  ses  descendants  par  une  bulle  du  pape 
PSe  VI  en  1776.  M.  de  Fortia  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  «l'histoire, 
de  lilléralure  el  de  politiijue;  le  principal 
est  le  f^ojage  de  deux  Français  dans 
te  nord  de  V Europe ,  em  Allemagne  ^ 
Danemark^  Soèd^i  Russie,  Pologne, 
qu'il  fil  durant  son  émigratt  n  <le  1790 
à  1793  (Paris,  1796,  .«>  ^oi.  in-8" ).  Il  le 
composa  avec  le  chevalier  de  lioisgelin  , 
mort  en  181 6 ,  qui  avait  été  son  compa- 
gnon de  voyagé.  Cet  ouvrage  se  distingue 
par  beaucoup  d'exactitude  ,  (lualité  si 

rare  parmi  1<^  voya|;eurs  frnin  T.e 
comte  de  Piles  fit  aussi  représciiLtr  mu  1»- 
théâtre  de  Nancy ,  de  1784  à  1785 ,  4 
opéras  dont  il  était  Pauteur ,  ainsi  que  de 
quel^iues  ouvrages  de  musique.  Il  mourut 
le  18  février  1826,  et  en  lui  s'élei-nit , 
ses  deux  lils  étant  morts  avant  lui,  la 
branche  des  Fortia  de  Piles,  comme  celle 
des  Fortia  d^Urfum  doit  s*éteindre  un  jour 
avec  notre  vén  i  l  î  collaborateur  dont 
il  sera  pnrl  -  ilan*  l'artiele  suivant.  Txs 
autres  branches  de  cette  illustre  maison 
sontéleiutes  depuislongtemps. 

FORTIA  DURBAN.  Jbah  ou  J v.kv- 
François  de  Fortia,  3«  du  nom,  est  le 
çhef  «ie  oette  branche.  U  naquit  à  Mont- 


pellier  en  1477,fiitseigneur  d^Orthet  en 

Languedoc,  et  épousa, en  1 505,  Françoise 
de  V'italis,  de  noble  maison  romaine,  ce 
qui  valut  àson  mari  l'admission  à  toutes  les 
charges  et  dignités  de  la  ville  d*Avlgnoii, 
alors  soumise  au  pape.  Il  ^  distingua 
dans  les  guerres  que  le  roi  Louis  XII  eut 
en  Italie  pour  le  Milanez,  et  mourut  à 
Avignon,  a  i  ùge  de  78  ans,  laissant  quatre 
fils  et  deux  filVés.  Maic,  Paloé  de  tous 
ces  enfants,  devint  co-seigneur  de  Cède- 
rou-vsc,  petite  ville  du  c(juitat  Venaissin,  el 
viguier  d'Avignon;  ainsi  que  s-es  ft ères,  il 
avait        oiitiuaUsé  j^r  lettres-patentes 
du  roi  Henri  I|,  enregfalréesle  15  juillet 
1 55Û  au  pitrteaient  de  Provence.  U  mou- 
rut le  22  septembre  1582,  laissant  une 
riche  succession  et  beaucoup  d'enfants. 
L'aîné,  Gili.^  de  Fortia,  né  le  10  sep- 
tembre X&Jii ,  filt  trois  fob  noniné  vi- 
guier d'Àvignon,  et  Henri  IF,  roi  de 
France,  le  nomma  d'abord  capitaine  de 
se.s  ijalèrcs  et  en^iite  gentilhomme  de  sa 
chauii>re.  Ce  fut  ce  GiUes  de  Fortia  qui 
acheta  c^e  Truphémond  de  Raymond,  de 
Modiof,  ^  17  nMira  16S4,  le  fief  et  lerrU 
toire  foncier  d'Urban  ;  il  mourut  en  1 6 1 7 . 
Louis  de  Fnrtin  ,  l'aîné  de  ses  6ls,  né 
en  1Ô97,  fut  seigneur  d'Urban,  dc  Cade- 
rousse,  etc.  En  1 62 1,  il  fit  hommage  de  U 
terre  d'Urban  à  la  chambre  apostoUqoe; 
il  devint  viguier  d'Avignon,  el  mourut  en 
1  OIH).  Le  douzièmedescsdix-sepl^nrints, 
François  de  Fortia,  se  distingua  au  ser- 


et  en 


vice  de  France,  dans  le  combat  du  fau- 


bourg Saii;it-Antoine  de  Pïuis ,  fe  !|  juil- 
let 1652  ■  au  siège  d^Étampes,  àœoz  de 

Montmédi ,  de  Dunkerquc  ,  de  Graveli- 
n(»s,  à  la  bataille  des  Dunes,  etc.  Elevé  suc- 
cessivement aux  grades  les  plus  honorables 
de  Tannée,  il  re^^ut  et  posséda  jusqu'à  SA 
mort  le  gouvernement  de  Mont-Louis,  en 
Roussillon.  Lors  de  la  conquête  de  la  Ca- 
talogne, Louis  XTV  le  remit  en  posscai- 
sion  du  chùicau  de  Furtia,  qui  y  est  »ituéy 
et  qui  avait  appartenu  k  ses  ancêtres.  Son 
frère  ainé,  PàUL  de  Fortia,  dit  marquis 
d'Urban  à  cause  de  l'érection  de  cette 
terre  en  marqui-i^t, «épousa,  le  4  mai  1681, 
Mai  ie  -  Esprit  de  Vissée  de  la  Tude  de 
Gange» ,  et,  par  cette  f}fiion,  It  fiunsille  6» 
Fortia  se  trouvé  aQiée  à  «Né  de  saint 
Louis;  en  effet,  la  marquise  de  Fortia 
dont  il  est  ioi  ^pMétioB  dfgPMHmf  du 
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saint  roî  par  Diane  de  Jnanis  de  Chàteau- 
Blanc,  femme  de  Charles  de  Vissée,  mar- 
quis de  Ganges.  Le  mar(|uis  de  Forlia 
d'Urban  fut  élu  de  la  uublessâ,  premier 
'  consul  et  viguier  d'Avignon  ;  il  mourut  en 
1734,  laissant  huit  enfants,  dont  Tainé, 
FraîJçois  de  Fortia,  marquis  d'Urban, 
.né  le  10  janvier  1685,  et  mort  en  1733, 
-  avait  été  successivement  page  du  roi  et 
•  vice-légat  d^Avignon.  Son  fils  aîné,  Ber- 
CULE-Paul-Catoerine,  né  en  1718,  fut 
viguier  d'Avignon  en  1755  et  mourut 
victime  de  la  révolution  en  mai  1790.  Il 
avait  eu  deux  eufaots  :  1°  Pauline  de 
.  Forlia,  née  en  1753  et  morte  en  1794, 
.  «ans  avoir  été  mariée;  et  2°  Agricole  de 
r  Fortia,  marquis  d'L'rban ,  depuis  la  mort 
de  sa  mère  (  1816);  jus(|ue-là  il  avait 
.  porté  le  titre  de  comte.  Nous  devons  à  ce 
.  noble  vieillard ,  érudit  très  renommé  et 
fun  de  nos  plus  savants  collaborateur, 
f  une  notice  plus  étendue. 

Agricole-Joseph- pRAwrois-XAviKR- 

PlERRE-KsPaiT-SlMON-PAUL-AKTOIlfE  , 

marquis  de  Fortia  d'Urban,  naquit  le  18 
février  1756  et  dut  la  multiplicité  de 
•es  prénoms  &  cette  circonstance  ({u'il  eut 
pour  parrains  tous  les  magistrats  de  la  cité 
d*Avignon,  son  père  en  ayant  clé  nommé 
TÎguier  Tannée  précédente.  Amené  fort 
jeune  à  Paris,  il  fit  ses  premières  études 
à  Passy,  dans  une  maison  d'éducation,  et 
n'en  sortit  (|ue  pour  passer  au  collège  de 
.  La  Flèche,  d'où  il  fut  transféré,  en  1 77  1, 
à  l'Écxile  militaire  de  la  capitale.  En 
1774,  il  entra,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  en  second  au  régiment  du  Roi, 
infanterie.  Cependant  son  amour  pour 
l'étude,  joint  .i  son  goût  prononcé  pour 
l'indépendance,  donnaient  à  M.  de  For- 
tia peu  d'inclination  pour  la  carrière 
militaire  :  aussi  quitta-t-il  bientôt  son  ré- 
giment pour  se  livrer,  avec  tout  l'entrai- 
,  nement  d'une  véritable  vocation  à  l'élude 
.  des  mathématiques.  Bientôt  appelé  à  Ro- 
me par  le  soin  de  sa  fortune ,  un  procès 
important  pour  lui  étant  pendant  au  tri- 
bunal de  la  Rote,  il  passa  quel(|ues  an- 
nées dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
partageant  les  moments  (jue  lui  laissaient 
ses  ad'aires  entre  rétude  des  beaux-arts, 
celle  des  antiquités  et  les  mathématiques. 

Les  hautes  relations  qu'il  y  entretint 
le  décidèrent  à  quitter  le  service  de  Fran- 
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ce,  et  le  pape  le  nomma  colonel  des  mî* 
lices  d'infanterie  dans  le  comtat  Venais- 
sin.  Ayant ,  pres<|ue  à  la  même  époijue 
(1785),  contracté  un  mariage  qui  assui-a 
son  bonheur  domestique,  et  augmenté  sa 
fortune  très  considérable  par  le  gain  de  son 
procès,  il  avait  une  heureuse  et  paisible 
existence,  lorscju'arriva  la  Révolution. Ap- 
pelé d'abord  à  faire  partie  de  la  première 
municipalité  constitutionnelle  d'Avignon, 
en  1790,  par  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, il  s'éloigna  dès  qu'il  vil  le  parti 
révolutionnaire  triompher  ,  et  se  rendit 
à  Paris.  Quoique  religieux  et  royaliste, 
le  comte  de  Fortia  n'émigra  point  lors  du 
la  Terreur,  mais  il  vécut  retiré  dans  le^ 
environs  de  la  capitale,  occupé  de  ses 
travaux  scientificiues  dont  dès  lors  il 
se  sépara  plus.  Occupé  à  d'infatigables 
recherches,  soit  pour  accélérer  la  publi- 
cation de  quelque  grand  ouvrage  d'un 
haut  intérêt ,  soit  pour  reculer  les  limites 
des  sciences  exactes  et  historiques,  il  ren- 
dit aux  sciences  et  aux  lettres  des  servi- 
ces qui  recommandent  son  nom  à  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  ({ui  les  culti- 
vent. Aussi  les  sociétés  savantes  les  plus 
estimées  ont- elles  tenu  à  honneur  de 
compter  M.  de  Fortia  au  nombre  de  leurs 
membres.  L'Institut  de  France  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1830;  il  fut  appelé  à  oc- 
cuper la  place  laissée  vacante  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  la 
mort  de  M.  Dambray  ,  ancien  grand- 
chancelier  de  France. 

Longue  est  la  liste  des  publications 
de  ce  vénérable  savant,  soit  t}u'on  y  com- 
prenne tous  les  ouvrages  dont  il  fut  sim- 
plement l'éditeur,  mais  toujoui*s  en  les 
enrichissant  de  quelque  travail  nouveau, 
soit  qu'on  la  réduise  à  ceux  dont  il  fut 
lui-même  l'auteur.  Nous  nous  bornerons 
à  en  mentionner  les  principaux.  En  1781, 
M.  cle  Forlia  débuta  i»ar  un  Traité  tl'a~ 
rithmétique^  ouvr:ige  remarcjuablc  conte- 
nant des  vues  profondes  et  nouvelles,  et 
qui  eut  trois  éditions.  Il  fut  suivi  du 
Traité  des  progressions ^  par  additions^ 
1 793.0n  doit  ensuileau  même  auteur  une 
Vie  de  Xenophon ,  1 795  ;  une  Histoire 
d Aristarquc  de  &imnSy  suivie  de  la  tra- 
duction de  son  ouvrage  sur  les  distaru  t  s 
du  soleil  et  de  la  lune ,  1 8 1 0  et  1 8  2  3  ; 
des  Mémoires  pour  ser\'ir  à  l'histoire 
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1809,  10  vol.  in-lS;  un  Tableau  hUto^ 
riqae  et  ^eogn^ique  du  monde,  depuit 
snn  origine  jusqu'au  siècle  d'Alexan- 
dre^ 1811,4  voL  in-12;  un  Tableau  lus- 
torique  rt  généalogique  de    maison  de 
Bùurbom  $  une  Dissertation  sur  le  pas~ 
sage  du  iUtàne  et  des  Alpes  par  Anni- 
baif  avec  cartes,  etc.,  3"  édition,  Paris, 
1 82 1 ,  in-S"  ;  une  f  te  de  Louis  de  £er- 
ton  des  Balbes^  surnommé  le  brave  Cril^ 
ion,  3  Tol.         1835.  Ontniavedaiii 
cet  ouvrage  une  histoire  des  dneb,  de- 
puis la  plu-  haut»  antiquité  jusqu'au  rè- 
gne de  Cliailes  iX  inclusivement  ;  un 
Tableau  chronologique  des  événements 
rapportés  par  Tacite ,  et  smtérieun  à 
l'avénement  de  l'empereur  Tibère^  1  wrf. 
in-S**,  1827,  dans  le({uel  Fauteur  exa- 
mine les  diflicultés ,  et  de  l'année  ro- 
maine et  des  l'aile»  couÂulaires,  et  cherche 
à  établir  leur  conomlanoe  aivec  les  olym- 
piades et  avec  l*èrc  chrétienne;  l  His- 
toire du  Hainatili  pnr  Jacques  de  Guy- 
se,  avec  te  latin  en  regard,  Paris,  1826 
etann.  suiv.,  21  vol.|  ouvruj^e  i^u'un  ii'a- 
veit  connu  jusque-là  que  par  une  meu» 
veiae  traduction  (  le  texte  n*«y«nt  jamais 
été  imprimé)  et  qui  donne  non-srulpment 
riiî^îtoire  de  la  RHgicjuc  en  remontant 
ju&qu  au  siège  de  Troie  ,  mais  auasi  les 
•nnelet  Mwrécs  et  profimês  du  monde  en- 
tier :  le  22^  volume  est  maintenant  sous 
presse;  une  Ht  s  taire  f^e/iera/e  du  Por- 
tugal depuis  l'origine  des  Lusitaniens 
ftisqu'à  la  régence  de  don  Miguelf 
1838  à  1880, 10  vol.  m*9f*^  «vec  eut» 
€t  portrtilB;  enfin  difliirento  ouvrages  ou 
traites  sur  Avignon ,  sur  le  département 
df  Vaucluse,  sur  la  maison  de  Ffn-ni  et 
celle  de  Gauges,  etc.,  etc.  Au  mot  Dates 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  part  qu'a 
prise  M.  le  marquWe  Fovtia  à  la  publi- 
cation d^une  nouvdie  édition  de  V Art  de 
vérifier  les  dates ,  ce  savant  ouvrage  des 
Bénédictins  (}ui  lornie  à  lui  seul  la  bi- 
bliothèque historique  la  plus  complète. 
La  première  partie,  emfanunnt  les  pério- 
des antérieures  à  la  naismnco  de  Jéius- 
Christ,  n'cxbtait encore qu*cn  manuscrit: 
M.  de  Fortia  la  fit  précéder  d'un  discours 
préliminaire ,  et  il  prépara ,  de  concert 
avec  plutteurs  savants  du  premier  ordre , 
la  8*  partie  commençant  à  Tannée  1770, 


lume.  On  doit  aussi  a  M.  de  Fortia  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  M.  de 
Châteauhriand ,  augmentées  dp  notes,  de  . 
1829  à  1831.  Dans  son  Essai  sur  C ori- 
gine de  tÉeritarey  dont  nous  avons  parlé 
avec  élof|!e  an  mot  ÉciimmB ,  Pautenr  se 
montre  plein  de  respect  pour  les  monu« 
menis  «  hrétiens ,  tout  en  avançant  cette 
opinion  que  les  écrivains  sacrés  n'ont 
point  été  inspirés  pour  les  faits  purement 
biHoriiines.  M.  de  Fortia  auqud,  dantoet 
ouvrage  comme  dans  presque  tout  ce  qui 

p**?  sorfi  dp  <ia  phinie,  on  pput  reprorher 
parlais  uueérudition  un  p4'u  li  opiauseuse, 
rejette  la  croyance  de  l'école  théologique. 
Il  parle  d'abord  du  langage  d*aGtion,  pub 
de  celui  des  signes ,  et  enfin  de  Vécritore, 
qu'il  démontre  être  plus  ancienne  qw* 
Moïse  ,  etc.  ,  etc.  Enfin  M.  de  Forua 
d'Urban  a  fourni  des  articles  au  Magasin 
encyclopédique  i  diverses  autres  romei 
et  à  des  journaux  ;  la  Biographie  unitfer» 
seUr  lui  doit  éf;alenient  d'inr(^rf*ssantC8 
notices,  et  les  lecteurs  de  relie  Encyclo- 
pédie connaissent  ses  articles  Annius  db 
VmmaB ,  Canxmr  (maison  de),  etc. 

On  trouve  à  la  suite  des  Héniolres  du 
rhevalier  Pougens,  publiés  par  M"**  de 
Saint-Léon  ,  plusieurs  lettres  de  M.  dp 
Forlia  à  son  ami  (leur  liaison  datait  du 
premier  séjour  de  M.  de  Fortia  à  Bmne^ 
ou  écrites  à  son  sujet;  lettres  qui  toutes 
se  font  remarquer  par  l'expression  de 
Tamitié  la  plus  dévouée  H  la  plus  ten- 
dre.   E.  P-C-T. 

FOETIPIGATIOll.  Lu  Ibrtificatioa 
a  pour  olget  de  mettre  un  petit  nombre 
d'hommes  en  état  de  résister  à  des  forces 
])pancoup  plus  considérables.  Du  jour  où 
le  taible  eut  à  se  défendre  contre  les  at- 
taques du  plus  fort,  la  fortificatioD  prit 
naissance.  Un  rocher,  un  tronc  d'arbre  , 
un  simple  buisson  furent  sans  doute  les 
premiers  remparts  dont  Tinstinct  de  la 
conservation  inspira  Tidée  aux  hommes. 
A  mesure  que  les  moyens  d'attaque  et  les 
instruments  de  destruction  devinraot  plus 
puissants,  l'art  de  la  défense  (voy.)  dut 
se  perfectionner.  Là  où  les  obstacles  na- 
turels manquaient,  il  fallut  en  créer  d'ar- 
tilicieb;  et  Ton  ne  saurait  décider  si  Tart 
de  bâtir  n  en  pour  premier  objet  de  pié» 
server  llmmnM  de  IHntempérie  des  âi« 
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incnls  ou  de  Tagressiou  de  ses  semblables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  villes  eurent 
d^abord  pour  enceinte  régulière  une  sim- 
ple muraille;  maison  ne  tarda  pas  à  s'a- 
perceroir  que  le  pied  en  était  caché  aux 
défenseurs ,  et  on  les  couronna  de  mâ- 
chicoulis (voj'.).  Toute  imparfaite  qu'elle 
était,  cette  disposition  rendait  alors  la 
défense  bien  supérieure  à  Pattaquc.  Op  ne 
connaissait,  pour  prendre  les  villes,  que 
deux  moyens  :  d'abord  l'escalade  et  l>eau- 
coup  plus  tard  la  mine  (vor.  ces  mots). 

Pendant  qu'une  grêle  de  flèches  éloi- 
gnait les  défenseurs  du  rempart  (vojr.) , 
les  assaillants,  couverts  de  leurs  boucliers, 
s'avançaient  on  tortue  jusqu'au  pied  du 
mur.  Les  plus  hardis  appliquaient  les 
échelles  et  donnaient  l'assaut  :  il  était 
toujours  très  meurtrier  et  ne  réussissait 
que  rarement.  Aussi  les  sièges  (vo/.)  du- 
raient-ils des  années  entières  et  ne  se  ter- 
minaient que  par  un  stratagème  ou  par 
une  trahison. 

L'usage  des  balistes  et  des  catapultes 
(vojr.  ces  mots)  rendit  pour  quelque 
temps  la  supériorité  à  Taltaque.  Cela  ve- 
nait de  l'insuffisance  des  mâchicoulis,  qui 
ne  laissaient  découvrir  qu'imparfaitement 
le  pied  des  murs.  On  leur  substitua  des 
tours  carrées,  puis  demi-circulaires.  Ces 
tours,  adossées  à  l'enceinte,  permettaient 
de  surveiller  toute  l'étendue  qu'elles  em- 
brassaient; et  comme  les  machines  de 
guerre  tiraient  tout  leur  avantage  de  la 
facilité  qu'on  avait  à  les  faire  avancer  jus- 
qu'au pied  des  remparts,  on  paralysa  leur 
action  en  creusant  devant  les  murs  un 
fossé  (voy.)  large  et  profond.  Pour  aasu» 
rer  le  jeu  des  tours  bélières,  il  fallait  com- 
bler le  fossé ,  opération  longue  et  meur- 
trière qui  devait  retarder  et  souvent  dé- 
courager les  assaillants. 

Les  Romains,  conquérants  par  système 
et  par  caractère,  devaient  faire  une  étude 
approfondie  de  l'attaque  des  places;  mais 
quels  que  fussent  leurs  elTorts  pour  en 
perfectionner  la  théorie ,  ib  échouèrent 
devant  rétablissementdcs  tours  flanquan- 
tes et  des  fossés,  et,  pendant  cette  période 
de  la  fortification,  la  supériorité  resta  à 
la  défense.  Les  forteresses  {vojr.)j  encein- 
tes flanquées  de  tours ,  présentèrent  par- 
tout ce  type  simple  et  uniforme  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  l'antiquité.  Les  Égyp- 


tiens l'avaient  transmb  aux  Grecs ,  et  le» 
Grecs  aux  Romains ,  qui  le  transmirent 
aux  nations  modernes. 

L'invention  de  la  poudre  et  l'emploi 
des  armes  à  feu,  qui  commença  en  1 330, 
sous  le  règne  de  CharlesV,  amenèrent  une 
révolution  dans  l'art  de  la  guerre.  Tou- 
tefois ce  ne  fut  que  vers  1 500,  sous  Char- 
les Vin,  que  l'artillerie  commença  à  être 
employée  pour  la  réduction  des  places 
fortes.  Quelques  années  après,  elle  jouait 
le  principal  rôle  dans  les  sièges  :  en  1 487, 
on  commençait  à  faire  usage  de  la  pou- 
dre dans  les  mines  de  guerre  {voy.  Mi- 
îTR-sV  C'est  de  l'invention  de  la  poudre  et 
de  l'emploi  des  armes  à  feu  que  date  le 
second  âge  de  la  fortification.  L'attaque 
en  avait  tiré  un  trop  brillant  parti  pour 
que  la  défense  ne  cherchât  pas  à  en  uti* 
liser  et  en  même  temps  à  en  paralyser  les 
effets.  Aux  créneaux  [vojr.'j  et  aux  mâ- 
chicoulis on  substitua  des  parapets  {voy.^ 
en  terre,  à  l'épreuve  des  boulets.  Ces  mas- 
ses épaisses,  les  batteries,  le  recul  du 
canon,  obligèrent  d'élargir  les  remparts. 
Les  bouches  à  feu,  mieux  servies  et  mieux 
protégées,  rendaient  les  abords  plus  difTi- 
ciles.  A  ses  portes  brisées  par  le  canon 
l'assiégé  se  hâtait  de  substituer  de  fortes 
barricades,  et,  pour  échapper  aux  coups- 
de-main,  il  s'interdisait  lui-même  les  sor- 
ties. Mais  bientôt  il  imagina  de  couvrir 
les  portes  et  les  issues  des  villes  et  des  fau- 
bourgs par  des  boulevards,  des  bailles, 
des  barbacanes  {voy.  ces  mots),  ouvrages 
en  terre  soutenus  par  des  murs  de  ma- 
çonnerie ou  de  charpente.  De  son  côté, 
l'assiégeant  retranchait  son  camp  contre 
les  sorties  et  renfermait  ses  batteries  en 
des  bastilles,  forts  en  terre  semblables 
dans  leur  construction  aux  bailles  ou  bou- 
levards ,  et  dans  leur  forme  au  château 
fameux  situé  à  Paris,  qui  devait  dispa- 
raître le  14  juillet  1789. 

Au  siège  d'Orléans  (1428),  les  Anglais 
établirent  en  des  bastilles  l'artillerie  de 
leur  camp  et  leurs  batteries  de  brèche. 
Les  assiégés  élevèrent  un  boulevard  sur 
le  fort  des  tourelles  qui  défendait  le  pont 
de  la  Sologne.  Ils  perdirent  le  boulevard 
et  le  fort  même ,  coupèrent  deux  arches, 
et  sur  le  reste  du  pont  ils  commencèrent 
un  second  boulevard.  Jeanne  d'Arc  et 
Dunois  reprirent  le  fort  des  tourelles  et 
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»on  boulcvnr<î,  snrlirfnt  et  mirent  en  fuite 
Il  >  \ns;!ni^  cpouvauù»;  epo([ue  brillaote 
où  la  i-  runce  chevaleresque  et  supersU- 
tieuse  voyait  înlerveoir  dans  le  miracle 
4e  aa  délivraoca  les  deux  objet»  do  aon 
culte,  une  femme  et  Dieu. 

Le  système  de»  tuurs  renfermait  un 
vice  radical  que  PinveotioD  de  la  puudre 
mit  eo  évidence  :  en  avant  de  chaque 
tour,  il  eaistait  un  espace  ({iil  n^était  pas 
vu  de  la  place,  et,  si  petit  qu'il  iVii ,  il  en 
comjjromettaît  la  sûreté,  en  periuellant 
ou  d'attacher  le  mineur  (voy.)  au  pied 
4e  TeacaqM,  ou  de  tenter  rcMalade.  Pln- 
•ieun  sièges  avaient  d*aiUeiirs  démontré 
de  quelle  importance  il  était  que  toutes 
les  parties  d'une  enceinte  fussent  flanquées 
par  d^autres  parties.  I^a  solution  de  ce 
problème  fut  aussi  simple  que  complète  : 
elle  oonsistait  à  rempUoer  la  laoe  anté- 
rieure de  la  tour  par  un  redan  dont  les 
bceâ  prolongées  allassent  tomber  sur  la 
courtine  [voy.  ce»  motây.  L'ensemble  des 
deux  faces  du  redan  et  des- deux  flancs 
de  cette  tour  penta^nale  fut  appelé  bas' 
lion  ^V(»y.).  Deux  demi-bastions  unis  par 
une  courtine  forniti  eiil  le  front  [voy. y 
Cette  amélioration  imporlanle  lut  inlif)- 
duile  en  1500  dans  la  construction  de» 
places  fortes;  mai«,  peut-être  à  cause  de 
la  simplicité  de  la  découverte ,  PKistoii*e 
n'a  pas  conservé  le  nom  de  l'inventeur. 
En  1Ô27,  San  ]Mi<  helli  bastionnait  Vé> 
roue,  et  vers  1543  ilcsdin  et  Landrc- 
cics  s^élevaient  régulières  et  bastionnées. 

C*est  vers  le  temps  oÀ  la  forme  bas- 
tionnée  prit  naissance  qu*il  faut  reporter 

IVtrîf^jine  (Tune  innovation  qui  joua  un 
rùle  heureux  dans  lu  défende  des  places. 
L'espace  en  avant  d'un  bastiou  ne  reoe* 
vait  que  de  très  loin  les  feux  des  bastions 
voisins.  En  outre»  les  portes  des  villes,  pla- 
cées avec  raison  dans  l'espace  rentrant 
comju  is  <>ntre  deux  bastions,  se  trouvaient 
néaiiinoiiis  dc«rouvertcs ,  ce  qui  laissait  à 
Pennemi  la  faculté  de  abattre  de  loin. 
r<iin  <  orriger  à  la  fonces  deux  vices,  oa 
imagina  de  placer  en  avant  des  portes  un 
petit  redan  dont  les  faces  dirit,'ée>s  sur 
les  saillants  des  bastions  latéraux  leur 
donnaient  des  feux  rapprocbés.  Ce  petit 
ouvrage  s*appelait  raveUn,  On  en  recon- 
nut bientôt  tous  lis  avantages  et  ou 
pla^  un  raveUnsur  tous  l«s  i'roots*  Bien-  | 
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tût  on  le5  agrandit  cl  ils  prirent  alors  la 
nom  de  dcmi-lunrs  [voy.  ces  mots). 

Errard,  de  Bar-le-Duc,  fut  le  premiir 
oui  importa  en  France  le  tnoé  bastioiuié: 
il  posa,  en  fortification,  quelques  priocipea 
pt-néraux,  régla  IViendue  du  front  sur  la 
portée  du  mousquet.  11  ne  tira  |>ourtant 
pas  de  nouveau  tracé  tout  le  parti  pos<-> 
siblé  :  les  bastions  tropilranglés  laissaient 
trop  peu  d'espaoe  Éoi  nanfenvres;  les 
flancs  (voy.  )  destinés  à  surveiller  le  pied 
des  remparts,  et  qui  tiraient  toute  leur 
impor  Lauce  de  cette  propriété,  étaient  trop 
petits  et  n'atteignaient  qu'imparfaite* 
mantle  but. 

Après  l'adoption  i^u  front  hastionné^ 
l'art  de  la  forlificatioa  s'arrêta  pendant 
un  siècle.  Ce  n'était  pas  qu'on  en  négli- 
geât l'étude^  loin  de  là»  on  continuait  à 
rechercher  avec  ardeur  qudie  était  U 
meilleure  combinaison  des  formes  dans 
chaque  pi»  i  e  et  de  toutes  les  pièces  ffans 
la  place.  Et  j>our  avoir  un  terme  de  cnm- 
I>araison  et  séparur  la  lortificatîou  des  ao 
cî<lènts  de  «on  assiette,  on  supposa  un* 
place  régulièce  et  assise  dans  une  ptaioe: 
alors  ce  fut  comme  un  vaste  champ  d'exer- 
cice. Les  compositions  graphiques  du 
front  régulier  deviurcul,  non-seuieincot 
pour  les  ingénieurs,  mais  |»ottr  tous  ceu; 
qui  connaissaient  le  dessin  génmitral,  un 
sujet  d'étude  ou  de  délassement,  et  l'on 
vit  paraître  une  fotde  de  ces  ty|>es  géné- 
raux, sous  le  nom  de  systèmes  de  forti- 
fication. A  ces  combinaisons  se  joigni- 
rent tontes  celles  quHl  était  possible  dé 
former  avec  les  pièces  extérieures  ou  dé* 
tachées.  Lorsque  le  terraifi  le  jH-rniit,  on 
y  ajouta  un  jeu  d'écluses  uu  de  contre- 
mines  ,  et  l'on  vit  éclure  des  systèmes  de 
fortification  hydraulique  et  souterraine. 
Toutes  ces  idées  parurent  depuis  le  com- 
mcnrement  du  XV  si<"'<  le  jusqu'au  milieu 
du  xvii".  Un  grand  nombre  «l'auicurs 
publièrent  sur  la  fortification  des  livres 
pleins  de  systèmes  ingénieux  ou  bimires* 
les  plus  célèbres  de  ces  écrivuins  fu» 
n^nt  en  Italie  Cataneo ,  Castriotto ,  Mnggi, 
Marchi ,  Belle  Valleet Sardi (  1 5G 4  1 6 38 ) ; 
en  Aiiema-^ne  et  dans  les  Ta^fii-Bas,  Al- 
bert Durer,  Speckle,  Stevin,  Fritag, 
Dillich  et  Rimpler  1527-1672  );  eo 
Fr;mce,  Errard  de  Bar-le-Duc,  le  che- 
valier de  V4U«|  le  comte  de  j^ag^  (1696- 
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1645).  L*Àng1eterre  seule  n*a  produit 
aucun  auteur  qui  ait  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Ce  fait  est  reconnu  positivement 
dans  les  Journaux  dts  sièges  entrepris 
par  les  Alliés  en  Espagne  en  1811  et 
1813,  publiés  en  1821  par  M.  John  T. 
Jones,  colonel  du  génie  en  Angleterre. 
Ce  savant  ingénieur  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  u^eviste  pas  un  seul  traité  ori- 
a  ginal  en  langue  anglaise  sur  Tart  de 
«  conduire  un  siège  ;  toutes  nos  connais- 
«  saoces  en  ce  genre  nous  viennent  des 
«  auteurs  étrangers.  » 

Dans  cette  multitude  de  systèmes,  les 
uns  étaient  impraticables  et  sont  restés 
enfouis  dans  les  livres ,  d'autres  se  retrou- 
vent plus  ou  moins  complets  dans  les  for- 
teresses de  cette  époque.  L'expérience  des 
travaux  et  des  sièges  fît  justice  des  uns, 
apprit  à  corriger  les  autres,  et  consacra 
les  formes  simples,  peu  dispendieuses  et 
favorables  à  la  défense. 

Enfîn  Vauban  parut ,  et,  suivant  l'ex- 
presâion  de  Fontenelle,  la  première  place 
qu'il  vit  le  fit  ingénieur.  Il  était  né  en 
1633  (voj.  Vauban },  et  eu  l(i73,  au 
siège  de  Maestricbt,  maître  de  diriger 
l'attaque,  il  entreprit  de  substituer  ù  Tnn- 
cienne  et  sanglante  routine  une  méthode 
sage,  industrieuse  et  raisonnée.  L'évé- 
nement justifîa  pleinement  Tcmploi  de 
triples  parallèles (ïvy'.)  :  jMaeslrichl,  rune 
des  plus  fortes  places  de  la  Hollande,  tom- 
ba en  treize  jours  de  tranchée  ouverte  au 
pouvoir  des  Français,  et  la  perte  en 
hommes  fut  à  peine  le  dixième  de  ce 
qu'elle  avait  été  jus({ue-là  pour  des  sièges 
semblables.  En  1697,  Vauban,  qui  mé- 
ditait depuis  longtemps  la  réforme  du 
rôle  (|e  l'artillerie  dans  les  siégci^,  trouva 
une  occasion  brillante  de  Topérer.  C'était 
au  siège  d'Ath.  Il  inventa  et  {)orta  à 
sa  perfection  le  tir  à  ricochet  (  vny.  ), 
arme  nouvelle ,  ai  me  puissante  dont  la 
fortification  moderne  n^a  pas  encore  su 
paralyser  les  effets.  La  découverte  de  cet 
antidote  inconnu  eût  été  digne  du  génie 
de  Vauban  :  l'occasion  lui  manqua;  après 
avoir  attaqué  tant  de  places  il  n'eut 
jamais  à  en  défendre.  Il  faut  le  regretter; 
il  faut  regretter  surtout  que  la  construc- 
tion de  toutes  les  places  fortes  dont  il  est 
le  père  et  le  fondateur  soit  antérieure  à 
l'invention  du  ricochet. 
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Malgré  cette  lacune,  on  ^oît  rècon- 

naitre  et  signaler  les  immenses  amélio- 
rations apportées  à  l'art  tie  la  forlifiration 
par  le  génie  de  ce  grand  homme.  Le 
premier  il  a  substitué  Putile  tenaille  à  la 
dangereuse  fiusse-braie  [voy.  ces  mots). 
Les  manœuvres  d'eau,  c'est-à-dire,  l'art  cfc 
tirer  parti  des  coure  d'eau  par  l'inonda- 
tion, pour  la  défense  des  places;  les  eon- 
tre-mines,c'esl-à-dire  l'art  de  disposer  des 
voies  souterraines  en  avant  d'une  place 
pour  in({uiétcr  l'ennemi,  pour  le  forcer  a 
creuser  des  puits  de  mines  et  retarder 
ainsi  sa  marche,  reçurent  de  lui  d'impor- 
tantes améliorations;  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  connaissance  du  véritable  objet 
et  de  l'usage  bien  entendu  des  camps 
retranclu'^  sous  les  places  :  ils  en  aug- 
mentent riin|M>rtance  dans  la  défense  gé- 
nérale des  états,  en  les  rendant  inatta- 
quables sans  un  grand  déploiement  dé 
forces,  et  éminemment  dangereuses  si 
l'ennemi  se  décide  à  passer  outre.  Enfin, 
et  c'est  là  le  plus  beau  titre  de  Vauban , 
il  comprit  le  premier  que  l'art  de  la  for- 
tification ne  pouvait  être  absolu,  qu'il 
existait  une  relation  nécessaire  entre  la 
position  à  occuper  et  la  manière  de  l'oc- 
cuper. Chose  surprenante  !  cette  idée 
si  simple  avait  échappé  jusqu'alors  aux 
ingénieurs;  ils  avaient  bien  saisi  le  rap- 
port des  dilTérents  détails  entre  eux,  maïs 
non  le  rapport  de  l'ensemble  au  terrain. 
Une  fois  le  principe  posé,  les  consé- 
quences en  découlèrent  naturellement. 

Pour  dérober  l'intérieur  des  ouvrages 
aux  vues  du  dehors  {yny.  Dk.fii.emknt) 
les  anciens  ingénicui-s  ne  savaient 
qu'entasser  traverses  et  cavaliers  {yoy. 
ces  mots) ,  moyen  grossier  qui  dégarnit 
de  feux  une  partie  du  rempart,  gène  les 
manœuvres  et  encombre  l'espace  réservé 
à  la  défense.  Vauban,  en  inclinant  ses 
plans  de  site ,  en  profilant  adroitement 
des  pentes  naturelles,  parvint  au  même 
résultat  avec  beaucoup  moins  de  dépense 
et  beaucoup  plus  de  profit;  il  ne  s'astrei- 
gnit point  à  des  mesures  invariables,  et 
augmentait  ou  diminuait  l'étendue  de  ses 
fronts  suivant  la  forme  du  terrain.  La 
fortification  devint  entre  ses  mains  un 
instrument  souple,  intelligent  et  adroit. 
Enfin  il  reconnut  et  développa  les  avan- 
tages de  la  fortification  rasante,  dont  le 
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inMteest  de  soustraire  UvmdM  escarpes 

à  l'ennemi,  et  de  le  forcer,  pniir  le^  hnt- 
tre  en  brèche,  à  s'avancer  jusqu'au  bord 
de  la  contrescarpe,  à  portée  de  putolet  de 
kpho». 

Affiranditr  U  fimificttiim  dm  combi- 
misoDS  exclusives  préconisées  par  ses  dé- 
vancîers,  en  plier  les  formes  et  le  relief 
aux  sinuosités  et  aux  accidents  du  terrain, 
•u  lieu  de  torturer  le  aol  pour  le  aoa* 
mettre  aux  esigcnoee  a  veu^ee  d\ui  tracé 
roide  et  inflexible,  éviter  par  là  des  dé- 
fauts funestes  dnns  ]e  relief  des  ouvrages, 
des  contre-sens  grossiers  dans  le  choix  de 
leurs  positions,  et  des  dépenses  à  la  fois 
onéreuses  pour  Pétat  et  stériles  pour  la 
protection  du  torritoire,  enfin  înpriaier 

a  In  fnrîifirntion  nn  rnrbet  de  rnnvennnce 
raisonnée  en  abandtiiin.mt  la  routine 
systématique,  tels  sont  les  immenses  pro- 
grès dont  Fart  de  la  fertUiGation  est  rede- 
vable  an  génie  de  Vanban. 

En  même  temps,  un  autre  ingénieur 
•^élevait  dans  les  ranps  ennemis,  et  par- 
venait sinon  a  balancer  la  renommée  et 
les  succès  de  oe  grand  bonme,  du  moins 
à  diminuer  Fii^aenee  puissante  que  son 
nom  exerçait  sur  les  événements  de  la 
guerre.  C'était  le  ITollandais  Coehorn 
(  voy.  ).  Il  forma  avec  les  ouvrages  coa- 
nus  des  combinaisons  ingénieuses  et  pro- 
pres surtout  aux  sites  aquatiques.  Dans 
les  enveloppes  de  son  second  qpsiènie,  il 
adopte  le  tracé  à  tenailles;  dans  ses  tours 
et  dans  quel (]ues  parliez  de  son  enceinte, 
il  voûte  et  blinde  (voy.J  quelques  feux 
d*arti1]erfe  etde  niouaq[uet.n  a  hissé  eon»- 
me  monuments  de  sa  méthode  les  fortifi- 
cations de  Manheîm  et  de  Berg-op-Zoom. 

Parmi  les  disciples  et  les  successeur 
de  Vauban,  Cormunlaingne  (vojr.)  est 
celui  qui  a  le  plus  ajouté  aux  moyens  de 
délSanse  des  places  fortes.  En  faisant  sm 
demi-lunes  plus  grandes  et  plus  sali* 
lantes,  il  leur  a  dnnru-  le  moyen  de  tirer 
à  revers  sur  le  couronnement  du  cUemin 
couvert  des  bastions  voisins.  L'ennemi 
ne  peut  donc  fiâre  le  connumement 
qu'après  avoir  pris  la  demi-lune;  et  c'est 
là  un  des  prîni  i|)es  fondimPTifTiix  de  la 
fortification,  de  forrrr  lriii|inu  s  rennemi 
à  prendre  un  ouvrage  pour  arriver  à  un 


taingne  est  le  pnmicr  qui  «it  pratiqué 

dnns  les  places  d'arincî  rentrantes  ^  voy. 
Place  d'armfs  ^  dn  rtiemin  couvert  des 
réduits  qui  ont  permis  d'en  opiniàtrer 
la  défense;  enfin  HadouBé^asdedé» 
veloppement  ans  propriétés  de  h  fbrti* 
ficatîon,  en  démontrant  tout  l'avantage 
des  fronts  de  fortification  d^kiyée  en 
ligne  droite. 

Le  vmeékdt  vit  édore  sur  U  fortifi- 
cation <Bvers  afHèmm  dans  lesqnds  on  es- 
Mya  de  ramener  nrttaqne  et  la  défensn  à 
Téquilibre  que  Vauban  venait  de  rompre 
et  n^avait  pu  rétablir.  Les  Allemands,  et 
quelques  Italiens,  se  distinguent  dans  ces 
efforts,  ns  as8end>lent,  suivant  des  comtii* 
naisons  nonveHes,  les  casemates  («o^.)et 
!e  trace  ri  tenaîllr  ;  ils  cherchent,  en  éloi- 
gnant et  multipliant  les  ouvrages  exté- 
rieurs et  détachés,  à  concentrer  sur  U 
brèche  les  Itex  de  revers  (voy.  Feu)  d*nii 
grand  nombre  de  pièces  c^ttatéraies.  Pour 
résister  enfin,  après  même  que  Tassié- 
geant  a  pénétré  au  cœur  de  fa  place ,  ils 
substituent  aux  enceintes  continues  dm 


liés  par 

nés  défeoûves.  Téllm  sont  en  génévd  las 

idée«i  (\n\  cfirartériscnt  les  nombreux  sy^ 
tèraes  publiés  par  Landsberg  et  Voigt,  en 
1713;  par  Rosart  et  le  roi  de  Pologne 
(Auguste  n),  depuis  17S1  jusqnli  17S5. 
Bélidor  (voy.)  et  le  maréchal  de  Saxe 
(voy.)  modifient  le  trncé  ordinaire  et  in- 
troduisent dans  le  reliet  des  casemates 
(  1744-1757  ].  Cormontaingne ,  au  con- 
traire et  la  plupart  dm  ingfaieurs  fran- 
çais condamnent  les  casematm  et  rsnon* 
cent  aTix  tours  bastionnées;  rontrr  la 
bombe,  ils  multiplient  les  souterrains , 
agrandissent  les  bastions  et  les  ouvrages 
extérieurs.  Cependant,  sentant  la  difll- 
cnlté  de  aouslram  la  deml-lmie  an  ri- 
cochet, ils  y  renoncent,  mais  cherchent  à 
s'en  servir  rf>nimn  d'une  masse  coiivrnnte 
pour  préserver  les  laces  des  bastions  des 
effets  de  ce  tirvedontalrfe.  Tons,  fidèlm 
anx  leçonsde  Vanban,  a*appliqo«it  à  bien 
plier  les  ouvrages  au  terrain,  à  diriger  les 
prolongements  de  leui's  briru  hes  sur  des 
lieux  oh  l'assiégeant  ne  pui>Hî  établir  de 
batterie,  à  lui  soustraire  enfin  par  le  dé- 


autre. Car,  dans  l«  sièges,  pecdre  du  |  filament  la  m  de  rinléfiear  dm  Ibnifi- 
temps  f  ^est  perdre  du  lernûn.  Gonnon- 
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^nî\n\3k  Fortification  perpendiculaire  j  occasions  d'apprécier  la  véritable  valeur 
'de  Montaletnl>ert  {voy.)^  annoncée  de-    des  forteresses  pour  la  défense  des  étals, 
puis  1760  jusqu'en   1776  ,  est  publiée    L'empereur  Joseph  II  avait  fait  dcman- 
en  10  vol.  in-4''  de  1776  à  1786.  L'au-    teler,  en  1782  ,  toutes  les  places  du  Bra- 
teur  prétend  rendre  les  états  impéné-    bant  et  de  la  Flandre  autrichienne,  ne 
trahies  en  les  ceignant  de  lignes,  soute-    laissant  à  ses  )>eu|)les  aucun  asile,  à  ses 
nues,  à  la  portée  du  canon,  par  des  forts    ennemis  aucune  digue.  Cette  mesure  avait 
ou  des  places;  puis  rendre  ces  forteresses    trouvé  en  France  des  admirateurs.  Les 
imprenables  en  les  ceignant  aussi  de  lignes    années,  disait-on,  suirisenl  pour  défen- 
soutenues  à  la  portée  du  canon  par  des    dre  les  états  comme  pour  les  conquérir, 
forts  ou  des  places;  enfin  rendre  toutesces    tandis  qu'une  frontière  fortifiée  est  à  la 
forteresses  imprenables  en  abritant  sous    fois  onéreuse  à  la  fortune  publique  et 
des  casemates  cl  croisant,  selon  des  direc-    inutile  à  la  stabilité  des  empires.  On  fai- 
tions  toujours  perpendiculaires  l'une  à    sait  un  crime  à  Louis  XIV  d'a%oir  bâti 
l'autre ,  assez  de  canons  pour  que  l'assié-    ou  réparé  tant  de  pinces,  à  Vauban  d'a- 
gcant  ne  puisse  même  établir  ses  pre-    voir  enfoui  dans  ces  travaux  les  trésors 
inières  batteries.  Parmi  les  nombreux  mo-    de  l'état  ;  à  l'Académie  Française  de  pro- 
dèles  que  lui  oflraient  les  anciennes  case-    poser  comme  sujet  de  prix  l'éloge  de  ce 
mates,  il  choisit,  comme  Auguste  H,  les    grand  homme.  On  essayait  de  l'opposera 
casemates  à  plusieurs  étages,  voûtées  sur    lui-même,  et  on  s'appuyait  d'un  Mémoire 
piles  d'équerre  au  mur  d'escarpe  et  ou-    où,  pendant  la  guerre  désastreuse  de 
vertes  du  côté  de  la  place.  Ces  feux  case-     1 70 1 ,  il  désignait  à  Louis  XIV  les  places 
matés  sont  disposés  en  un  vaste  amphi-     qu'il  était  le  moins  dangereux  de  sacrifier 
théâtre  dont  plusieurs  enceintes  concen-    à  la  paix  et  à  l'économie, 
triques  forment  les  degi'és.  Fourcroy  ré-        Cependant  l'expérience  ne  tarda  pas  à 
fijte  MonLilembert  (1786)  et  tombe  dans    éclairer  la  question.  Dès  les  commence- 
des  exagérations  d'un  autre  genre:  il  veut    ments  de  la  guerre,  nos  places  de  Flan- 
évalner  la  force  des  places  avec  une  ri-    dre  et  de  Lorraine  arrêtèrent  les  Autri- 
gueur  et  par  des  formules  géométriques  ;    chiens  et  les  Prussiens,  et  préservèrent  la 
il  donne  le  système  de  Cormontaingnc    France  de  l'invasion  dont  elle  était  me- 
comme  \enec  plus  ultra  de  l'art,  et  voue    nacée,  tandis  que  la  Belgique,  privée  de 
au  mépris  toute  idée  neuve  en  fortifica-    l'appui  de  ses  places,  succomba  en  peu  de 
tion.  I  jours  sous  les  coups  de  l'armée  française. 

D'Arçon  ,  déjà  connu  par  ses  A/ïf/mVx    Ces  faits  sanctionnèrent  solennellement 
flottantes  (voy.  ),  entre  en  lice  (  1789-    l'opinion  des  souverains  militaires,  Au- 
1795),  combat  avec  les  armes  du  ridi-    guste  II,  Louis  XIV,  le  grand  Frédéric 
cule  l'utopie  des  places  et  des  frontières    (  voy.  Foiitrrkssr  ) ,  qui  tous  s'étaient 
impénétrables,  et  démontre  les  défauts    prononcés  en  faveur  de  l'utilité  des  pla- 
dusystèmedeMontalembert  ;  il  a  semé  ses    ces  fortes.  Napoléon  lui-même,  dans  sa 
Mémoires  d'idées  neuves  et  ingénieuses    dernière  retraite,  et  quand  les  événements 
sur  la  construction  et  l'attaque  des  forte-     de  1814  et  1H15  auraient  pu  l'autoriser 
reases.  Dans  son  dernier  ouvrage  intitulé  :    à  élever  des  doutes,  n'a  pas  craint  de  s'ex- 
Considérations  militaires  et  politir/ues    primer  positivement  sur  la  (juestion  dans 
sur  les  fortifications  y  publié  en  1795    le  même  sens  que  les  autres  guerriers  cou- 
sous  son  nom  de  Michaud  d'Arçon  {vojr.)^    ronnés  que  nous  venons  de  nommer, 
il  a  complètement  développé  les  rapports        Mais ,  dira-t-on,  on  a  maintenant  le 
généraux  des  places  entre  elles  et  avec  le    secret  des  guerres  d'invasion:  «|uel  profit 
terrain ,  les  armées  et  la  stabilité  des  états,     tirèrent  de  leurs  places  fortes  la  Prusse 
Ces  discussions  avaient  lieu  vers  la  fin    en  1806  ,  la  Saxe  en  1813,  la  France  en 
du  dernier  siècle  ;  mais  elles  n'y  forment     1 8 1 4  et  1 8 1 5  ?  Si ,  après  la  bataille  d'Iéna, 
qu'un  é|)ivKle  d'un  faible  intérêt  au  mi-     la  iVussc  fut  frapprc  de  terreur,  si  alors, 
lieu  des  convulsions  politiques  qui  en  agi-    comme  en  bien  d'autres  circonstances,  les 
tèrent  les  dernières  années.  Les  guerres    gouverneurs  rendirent  leurs  places  sans 
delà  Révolution  fournirent  de  fréquentes  !  combat,  ce  n'est  pas  la  faute  des  places, 
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c'eil  la  làute ,  c'est  la  faimte  des  gonver^ 
iieurs.  D^aïUeun  an  isolant  las  liûls  oa 

les  dénature;  il  faut  tout  dire  :  la  Pnisse 
fut  envahie  parce  que  c'était  Napoléon 
qui  Tenvah l'usait;  l'iuvasion  de  la  Sa\e  ne 
réussit  que  p:irc€  qu'une  autre  invasion 
vaoaît  d^écliouer  devant  Moscou.  Enfin  » 
si  rentiemi  parvint  au  cœur  de  la  France 
en  181  1  et  1815,  cVst  qti'il  est  tel  con- 
cours de  circonstance:^  d«  vant  lequel  les 
préviaioDS  de  la  raison  humaine  s'ar- 
rfitaat  et  se  confondent  ;  ^est  que  rarnéo 
ennemie  était  une  le>ée  en  mane  de  tou> 
tes  1ns  nalIoMs  tir  l'Europp;  rVtait  un 
million  de  soldats  aides  par  la  trahison; 
le  pays  était  épuis»-  d'hommes  et  d'argent. 
Et  pourtant,  malgré  tant  de  chances  dé* 
aastreoses,  si  Paris  eût  tenu  quelques 
joun,  qtîi  petit  ralriili  r  les  effets  de  cette 
résistaïuc?  >apoléon  reparai«.sait,  et  avec 
lui  la  terreur  de  son  nom.  La  confiance , 
ce  grand  ressort  des  destinées  humaines, 
devait  renaître;  les  ftctions  se  taisaient , 
les  populations  couraient  aux  armes,  et 
l'étran^ifi  ,  r.'dnit  à  la  défensive,  rega- 
gnait peuibiement  la  frontière  en  traver- 
sant cet  échiquier  de  places  foru»  (]ui 
Sauraient  ponî  cruellement  de  les  avoir 
négligées. 

Si  parmi  les  juges  comp^^fcnts  on  met- 
tail  aux  voix  la  question  de  l'utilité  des 
places,  nul  doute  que  lu  majorité  ne  fût  en 
leur  faveur.  Toutefois^  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  elh^s  compteur  de  nombreux 
adversaires  1  rte  pareille  dissidence  en- 
tre des  opuuotis  e<  !airées  et  conscien- 
cieuses prouve  que  la  question  a  été  mal 
posée ,  mal  comprise,  mal  résolue^.  De 
oe  chaos  a  sui^i  une  troisième  opi« 
nion,  opinion  moins  exclusive,  opinion 
fondée  sur  l'expérience  des  deruières 
guerres,  opinion  qui  renferme  peul-éti-e 
tont  revenir  de  IWt,  et  que  pour  cela 
nons  allons  exposer. 

T.e  .système  a<  tuoi  consiste  dana  mm 
triple  ligne  de  In rteressen  placées  aux  con- 
fins du  terriioiie  des  élaf^.  Chaeune 
d^elles  a  une  action  absolue  et  une  action 
relative  :  l*actloa  absolue  se  mesure  pour 
toutes  à  la  portée  de  leur  canon;  Tec- 
tion  relative  <lépend  des  ciiTonstances 
physiques,  militaire»  et  géographiques.  Si 

n^''7<laa«ltp.Jo4.  1 


une  seule  route  possible  ipoiait  au  cœur 
du  pays  et  qu'une  place  forte  fût  à  che« 

val  sur  celle  route,  cette  place  suffirait*. 
Mais  ^M-nf-rnlctneni  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
il  existe  entre  deux  plices  fortes  un  es- 
pace accessible  ei  pomunt  mal  sui  veiUé 
par  diMiine  d'elles,  une  trouée  qui  peut 
donner  accès  à  reoaenû.  De  là  les  inva«» 
sions.  L'ennemi  ayant  ainsi  forcé  la  ligne 
cl  battu  l'armée  mobile,  il  faudra  tirer 
deâ  garnisons  des  places  les  détachemenU 
destînés.à  la  réorganiser.  Mais  comment 
les  réunir,  lcsspp(^ler  des  extrémités  du 
territoire,  en  présence  d'une  armée  étiw»* 
gère  qui  peut  intercepter  les  rofumuni» 
calions?  Le  temps  manque ,  l'ennemi 
marche  et  les  traÂb6s  ruineux  arrivent. 

Supposons  maintenant  que  toutes  ces 
places  fortes  disséminées  sur  un  immense 
pourtour   puissent  rétrograder  vers  le 
centre,  en  faisant  toujours  face  à  l'en  ne- 
mi  ;  ii*C8t^l  pas  vrai  qu'elles  se  rappro- 
cheront sans  cesse  les  ttoes.des  autres  jus- 
qu'à ce  qu^eofin  il  ne  rasterapJus  entre 
elles  quf  f^cs  espaces  infranchb&ables  , 
soumib  a  la  fob  au  canon  de  deux  ou  trois 
forteresses?  L'intérieur  de  ce  polygone 
rétréci  formera  un  aancbnire  împéné» 
trahie  où  l'on  pourra  établir  avec  sécu- 
rité le  siéjîe  du  gouvernement,  de  la  jus- 
tice et  de  rarniée.  il  faudra  bien  alors 
que  l'ennemi  s'attaque  aux  places  fortes^ 
et  comme  dans  rintérieur  de  oe  périnti» 
tre  toute  la  population  active  trouve  m 
refupe ,  tonte  celte  population  pourraî 
aussi  contribuer  à  la  défense;  on  n'aura 
donc  en  présence  qu'une  armée  en  rase 
campague  et  une  nation  retranchée.  Or 
le  fsiisoeaa  de  forteresses ,  qo*est-ce  aati« 
chose  sinon  une  immense  place  de  guerre 
propre  à  recevoir  les  arsenaux,  les  bôpi- 
Uux,  les  magasins,  une  réalisation  ma- 
térielle de  cette  grande  unité  qui  iait  ia 
glotro  et  la  force  de  la  France?  G*est  In 
transport  du  siège  de  la  vie  dm  extr^* 
mités  au  rœur.  Cette  plnrc  aura  trop  d'é- 
tendue pour  être  bloquée  ;  de  toute  né- 
cessité il  faudra  combattre,  et  quel  aveu- 
taga  immense  que  d'avoir  Àouà  toi* 
même  et  disposé  son  champ  de  bataille  1 

Tel  est  l'état  actuel  de  te  fortifioatioa 


t\    IVul.lWsernent  <i«*  cliciaiDt 


ds  fcraoili fiera  peut-être  à  l'aTeair  1«  syiiÉae  de 
déféaie  d'an  paji,  3, 
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en  Europe.  Sans  doute,  si  la  paix  pouvait 
répier  à  jamais  entre  les  peuples;  si,  rap- 
prochés par  les  liens  des  arU>  et  de  Tin- 
«uatrie^  oem-d  reooDçaient  désormais  à 
ces  rivalités  sanglantes  qui  les  ruineot  et 
1*9  ilés«»lent,  les  spéculations  de  la  guerre 
deviendraient  vaines:  il  faudrait  raser  les 
forteresses,  anéantir  ces  monument»  de 


0i  (hiine  SI  lieareiiM  révolotion. 

ih  reapérience  des  siècles  passés  a  mal- 
heureusement trop  prouvé  combien  était 
chimérique  le  chuâle  vœu  de  l'abbé  de 
âiiot-^err^et  le  plussûr  moyen  de  main* 
iM^lftpdx^  c^est  encore  de  se  montrer 
pi^  à  la  guerre,  en  cultivant  et  perfec- 
tionnant pbr  foùs  les  moyens  possibles 
l'art  protecteur  de  la  fortification. 

I>kpÔT  DES  Fortifications.  Cet  éta- 
lilhieMtnt,<firf  existait  à  Paris  dès  1744 
flhfble  ministère  de  Voyer  d'Argenaon,  a 
SbU  depuis  cette  époijuc  diverses  modi- 
'6l!atiOh$  qui  ont  beaucoup  cftiitribué  a 
ingénier  son  importance  et  son  utilité. 
BlÉif  iftîill  ii^aa  dépôt  de  la  guerre 
(voir^G^gLiii),  il  en  fut  de  nouveau  sé- 
paré par  la  loi  du  10  juillet  1791 ,  qui , 
en  «''fablissant  un  comité  des  fortifications, 
institua  en  même  temps  auprès  de  ce  co- 
■ili  li  dépôt  des  fortifications.  Le  comité, 
composé  des  ofBders  généraux  du  corps 
du  génie  doit  donner  ,  d'après  les  ordres 
du  ministre  de  la  puerrc,  son  avis  sur  les 
projets  généraux  et  particuUei-s  de  toutes 
ks  plues  de  guerre  da  royaume ,  sur  la 
répartition  des  fonds  qui  leur  sont  aflèc- 
tés,  rinstruetion  de  l'école  du  génie,  les 
procès  et  la  perfection  des  difl'érentes 
branches  de  Tart  de  la  fortificaliuu  et  sur 
toales  les  questioiis  que  le  ministre  jn^  à 
propos  de  livrer  à  la  dUscosaîoii  du  co- 
mité. Le  dépôt  des  fortifications  a  été 
rrét»,  par  la  loi  de  1791,  poin-  fa»  ilitcr  le> 
opénttions  du  comité  et  pour  mettre  à  la 
disposition  de  chacun  de  ses  membres  tous 
ks  méiDoires  et  documents  qulb  peuvent 
«voir  besoin  deoonsulicr.  On  y  a  recueilli 
Ce  qui  se  trouvait  dan--  l<'s  archives  du 
génie  réunies  à  celles  du  département  de 
û  guerre  à  Versailles ,  puis  on  y  a  ajouté 
des  copies  tkém  de  toutes  les  places  de 
France,  des  mémoires,  allas,  carte-  et 
plans  relatifs  au  servic  e  du  Kénit-;  cl  1 


tous  les  projets,  rapports  et  mémoires 
partit  uliers  ,  tant  sur  la  fortification  que 
siu'  la  detcuse  de  la  frontière,  ainsi  que 
sur  les  difiérents  objets  d*art  concernant 
le  service  militaire.  Un  règlement  du  t$ 
avril  1792  a  déterminé  les  relations  do 
dépôt  des  rorlifications  avec  le  dé|HJt  de 
la  f;ucrrc  et  avec  le  corps  des  ingénieurs 
tics  ponts  et  dianasécs.  Potu*  la  première 
fob,  il  fut  prescrit  àces  ingénieurs  de  venir 
discuter,  devant  le  ministre  de  laguore, 
avec  le  ix»mitc  des  lin  lili»  alions,  !e>  pro- 
jets de  routes  ,  canaux  cl  p(jnl>  sur  lej» 
frontières  de  terre  ou  de  mer,  qui  m:  rat- 
tachent de  si  près  à  b  défense  des  places 
fortes  du  royaume. 

Le  drpnf  des  forlilications  public  à  peu 
près  chaque  anncc  uii  recueil  <|ui,  s<»us  le 
litre  de  iMémorial  du  Crnte  ,  contient 
les  mémoires ,  ob>ervations  et  rapports 
<pie  produisent  les  ofBdemda  corps  sur 

les  di%crs»'s  parties  de  travaux  de  cou- 
struelioM  ,  de  litrlilicalinii  ,  rclalils  aux 
ditîérents  ouvrages  dont  ils  sont  chargés. 

Du  dépôt  des  fortifications  dépend  un 
autre  établissement  fort  intéressant  :  c*est 
le  dé[»iit  des  plans  en  relief  «les  places 
fortes  (le  France.  Celte  prccieuM-  i  .illee- 
tion,  qui  lut  conunencée  eu  IGOO,  doit 
son  ét^lissement  à  Louu  XIV.  Elle  fut 
placée  d'abord  au  Louvre  ,  puis  transfé- 
rée,en  1  777 , à  riiotcl  royal  des  linalides, 
où  elle  est  encr)re  en  ce  moment.  Klle  est 
réunie,  depuis  1 80 1 ,  au  dépôt  des  lorlifi- 
cations.  On  s*y  occupe  de  Tentretien  et 
de  la  restauration  des  plans-relieis  exis* 
tants  et  du  complément  de  la  coll<*ction, 
en  exécutant  des  plans  qui  n'avaient  pas 
encore  élé  faits  ou  en  recousUuiàanl  ceux 
qui  ont  été  enivrés  par  les  étrangers  en 
1 81 6,  et  dont  plusieurs  se  trouvent  main- 
tenant à  Berlin. 

lue  bibliothèque  nonil>rcuse,  compo- 
sée de  tous  les  ouvrages  d'histoire  mili- 
taire et  de  ceux  qui  concernent  toutes  les 
parties  de  Tartde  la  guerre,  est  journelle- 
ment ouverte  à  tous  les  oHicicrs  du  ^énie 
en  résidence  ou  en  passiij;c  à  Paris,  qui  peu- 
vent y  puL>er  les  éléments  dUnstruction 
propres  Ml  genre  d*étQdet  que  dmcnn 
d*ena  veut  cultiver. 

j  les  travaux  qui  s'exécutent  con- 


el  le  j  stamment  au  dépôt  des  fortilicalions ,  et 


dépôt  s'enrichit  eu  outre  chaque  jour  de  |  dont  la  plupart  ne  sont  pas  de  nature  à 
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recevoir  de  la  pubUctlé ,  il  cd  eat  qni  ont 

été  publiés  et  qui  font  honneur  à  cet 
rtriV^IU-if^mrnt.  Toi  o>t ,  onhc  ]o  Mémorial 
du  Cicnie  Uoul  nous  avons  pai  li' ,  la  carte 
de  France  en  4  feuilles ,  ([ui  a  ctc  dressée 
■n  dépôt  et  grevée  en  18SS  sur  une 
éebcUe  et  avec  les  détaib  ooovenaUes 
pour  ser\ir  aux  travaux  du  {jouvcrne- 
ment  sur  la  défense  générale  des  fron- 
tières et  sur  les  divisions  territoriales  re- 
lative» an  service  du  génie ,  et  pour  fini- 
liler  Vétnde  des  mémoires  sur  la  défense 
dîi  tprriloîrc ,  comme  rcll»-  dv  llù^unrc 
militaire  considérée  sous  h-  point  de  vue 
de  la  défense  des  firootières  du  pays.  C^e. 


FOR 

PORTmCATION  {rman  in}X*eit 

la  partie  d^une  |daee  de  guerre  figurée 

ci-dessous  et  romprîse  entre  les  capi- 
tales c  Ad',  cCd,  de  deux  baotions  con- 
sécuUfs  HGBCD ,  EFAU. 

EUe  se  compose,  comme  on  le  voit  ; 
1"  de  deux  demi  -  basti<H»  d'AFS, 
fiBCD  f'f  (l'une  courtine  FD,  envelop- 
pés d'un  lossé  et  formant  le  mrps  de 
place;  2**  d'une  tenaille;  3  "  d  une  de- 
mi-lune et  de  son  fossé;  4"  du  chemin 
couvert  et  du  glacis  (voy,  tous  ce^  mots). 
Telle  est  du  moins  la  composition  d'un 
front  de  fortification  complet  dans 
place  régulièrement  couâtruiic. 


TKAC£  D'UN  FKOKT 


D£  f  O&Tlf  ICATIOI^ 


1- 


AI,  AF,  BC,  BG,  faces 
EF,  IJ,  CD,  GH,  flancs 

gorge» 

Il.a  ligne  i{ui  joint  les  saillants  de  ces 
deux  bastions  forme  l'un  des  (  ôt»  s  du 
polygone  extérieur  de  la  place  ;  on  Taj)- 
pelle  le  côlé  extérieur  :  il  détermine  lu 
Iani;i;ur  du  front  de  fortification  compris 
entre  k»  deux  saillants.  Cette  disUncc 
entre  les  deux  !Millant.s  est  réglée  d'après 
la  portée  <lu  fusd,  qui,  du  flanc  d'nn  bas- 
tion ,  doit  balayer  le  fosse  le  long  de  la 
(ace  do  bastion  voisin. 

Lss  fironis  de  fortification  dont  ae 


Légende  : 

I  El),  courtine. 
aBb,  a'Ab',  angleamoris, 
JIAFEDCBGH ,  ligne  de  feu. 

pose  une  place  sont  le  plus  aonvcnt  de 
forme  différente  ;  ils  varient,  dans  le  tracé 
eonnnc  dans  le  relief, suivant  la  configu- 
ration du  terrain ,  les  vallées  qui  le  sil» 
lonnent,  les  hanUma  qni  le  dominent,  les 
marais  qui  l'environoeut,  enfin  les  ob- 
stacles d<- toute  espèce  rpie  la  nature  a  ré- 
pandus sur  le  iyo\  et  qui  peuvent  eu  favo- 
riser la  défense.  Ces  divers  accidents  du 
lerrain  exigent  on  tnoè  «t  un  relief  que 
tes  iDfénieuia  disposent  «t  propqstion* 


Dent  d'après  les  circonstances  dans  les 
diffcrrnf  es  parties  de  chaque  front  de  for- 
tification. Vauban,  «|ui  a  construit  tant  de 
places  neuves,  n^avnit  réellement  pas  de 
système  :  il  allongeait  ou  raccourcissait 
les  fronts,  les  faces  de  bastions,  leurs  flancs, 
etc.,  jusqu'à  ce  que  le  terrain  fût  bien  oc- 
cupéj,  et  avec  le  moins  de  frais  possible. 

Quand  on  veut  attaquer  une  place , 
comme  les  fronts  dont  elle  se  compose  ne 
présentent  pas  tous  des  moyens  égaux  de 
résistance,  on  dirige  l'attaque  sérieuse  vers 
le  front  qui  offre  le  plus  de  chances  de 
succès.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  front 
d'attaque.  C'est  en  avant  de  ce  front  de 
fortification,  et  dans  des  endroits  couverts 
contre  le  canon, que  l'assiégeant  réunit  son 
parc  d'artillerie  et  les  dépôts  de  gabions, 
fascines,  etc. ,  nécessaires  pour  l'attaque. 
De  son  côté,  le  commandant  de  la  place 
porte  toute  son  attention  sur  le  front  d'at- 
taque et  les  fronts  adjacents ,  et  réunit 
tous  ses  moyens  pour  rétablir  l'équilibre 
entre  le  front  d'attaque  et  les  autres. 

Alors  le  front  de  fortification  est  at- 
taqué et  défendu  par  des  travaux  qui  dé- 
pendent de  la  forme  et  de  la  nature  du  ter- 
rain :  ils  constituent  les  travaux  de  siège, 
dont  nous  donnerons  la  description  au 
mot  Siège.  C-te. 

FORTIN,  voY.  Fort. 

FUKTUNAT  (  Venantius  Honomus 
Clementiakvs  FoRTDNATiis),  poête  la- 
tin de  la  fin  du  \i"  siècle,  naquit  en 
Italie,  dans  le  lieu  nommé  aujourd'hui 
San  Salvofforr^s'ilué  entre  Trévise  ctCe- 
neda.  Il  étudia  dans  la  ville  de  Ravenne, 
où  les  lettres  llorissaient  alors;  il  y  apprit 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  l'art  du 
poête.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
Fortunat,  souffrant  d'une  maladie  des 
yeux  ,  se  rendit  à  la  basilique  de  Saint- 
Paul  et  Saint-Jean,  frotta  la  partie  ma- 
lade avec  l'huile  d'une  lampe  allumée  près 
de  la  chapelle  de  saint  Martin,  et  aussi- 
tôt se  sentit  guéri.  Il  en  conçut  une  telle 
vénération  pour  le  saint  qu'il  abandonna 
M  patrie  pour  venir  dans  la  Gaule  visiter 
«es  reli<|ues.  Ces  détails  sont  empruntés  à 
Paul  Diacre  (II,  9).  On  croit  que  Fortu- 
nat arriva  dans  la  Gaule  vers  l'an  562, 
sous  le  règne  de  Sigeberl  T',  roi  d'Austra- 
sie,  qui  l'accueillit  avec  honneur.  Fortu- 
nat, du  reste,  sut  toujours  se  concilier  la 
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faveur  des  rois,  des  évéques,  des  grands, 
en  consacrant  des  ver»  à  leur  louanf^e.  Il 
y  avait  alors  à  Poitiers  un  monastère  fondé 
par  Radegonde,  épouse  de  Clolairc,  et 
placé  par  elle  sous  la  direction  d'une  ab- 
besse  cpi'elle  chérissait  tendrement  et  trai- 
tait comme  sa  fille.  Radegonde  voulut  voir 
Fortunat,  l'attacha  d'abord  à  sa  personne 
comme  secrétaire ,  puis  au  monastère,  à 
titre  d'aumônier,  dès  qu'il  eut  re<^u  les 
ordres.  Il  parait  (|ue  la  fondatrice  et  Tab- 
besse  du  monastère  de  Poitiers  oubliè- 
rent souvent  les  ennuis  du  cloître  dans  la 
société  de  Fortunat;  et  les  vers  du  poête 
prouvent  que  la  société  de  la  fondatrice 
et  de  l'abbesse  n'étaient  p.is  sans  charme 
pour  lui.  Aussi  l'envie  et  la  malignité,  qui 
se  glissent  même  sous  les  voûtes  du  cloître, 
ont  cherché  à  jeter  du  blâme  sur  cette 
douce  intimité;  mais  riiistoire,plusjuste,  a 
lavé  de  tout  soupçon  injuiMeux  les  saintes 
femmes  et  l'aumônier  poête.  Danssa  vieil- 
lesse (l'an  599),  Fortunat  parvint  à  l'évê- 
ché  de  Poitiers. C'est  en  vain  qu'on  l'a  con- 
testé ;  en  vain  a-t-on  dit  (|ue  nulle  part 
Grégoire  de  Tours  ne  donne  à  Fortunat  le 
titre  d'évêque,  que  lui-même  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  ne  prend  ce  titre  :  For- 
tunat ne  parvint  à  l'évéché  qu'après  la 
mort  de  Grégoire,  et  tous  les  ouvrages 
qu'il  composa  sont  antérieurs  à  l'an  599  ; 
au  contraire,  «les  témoignages  irrécusables 
montrent  Fortunat  revêtu  de  ladignité  sa- 
cerdotale. Notre  |>oête  finit  ses  jours  sain- 
tement l'an  fî09,  et  l'église  de  Poitiers 
célèbre  sa  fête  le  1 4  décembre.  Si  l'on  en 
croyait  Paul  Diacre,  Fortunat  ne  le  cé- 
derait à  aucun  autre  poête  [nulU  pneta- 
ruin  st'cundiis  ).  Sans  doute  Paul  Diacre 
n'entend  parler  que  des  poètes  contem- 
porains, et  aloi*s  nous  sommes  d'accord 
avec  lui.  Les  poèmes  de  Fortunat,  (juel 
que  soit  leur  mérite  littéraire,  forment 
l'un  de  nos  monuments  historiques  les 
plus  précieux  ;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
complément  de  l'Histoire  de  Grégoire  de 
Tours.  Les  œuvres  de  Fortunat  ont  été 
plusieurs  fois  imprimées.  On  a  inàéré  dans 
le  Hccneit  (1rs  histoiifns  lie  Franre(l,  II, 
p.  472  et  suiv.  ),  sous  le  titre  de  Car~ 
mina  histnrica,  tout  ce  qui,  dans  ses  œu- 
vres, porte  un  caractère  historique.  Nous 
avons  encore  du  même  écrivain  un  poëme 
sur  la  Vie  de  saint  Martin;  quelques  hym- 
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n^d*églis<*,le  Vrj-iUa  régis  par  exemple;  '  Thétîs.  Chez  Pindare,  qui  luit 
plusieurs  Vies  de  '^tunls,  celle  <!e  ■-l'intr 
Radegonde  entre  autres,  et  de^  IctUcs 
écrites  d'un  style  très  obscur.     J.  G-t. 

VORTUMB (/orluMA ,  en  grec  Kt}^)- 
Le  nom  de  Furtuiio  vient  de ^/orr^  lorty 


dc.siin,  nui  lui-nicaie  vient  de  ferre,  por- 
ter. Celle  divinit»',  qui  jMoitlail  aux  dfs- 
tùiées  des  huiiiaiii»  et  eu  général  à  loub 

les  événements  de  U  vie,  était  dépeinte 
sons  des  formes  variées.  Tantôt  elle  était 
chauve,  aveugle,  dchouî,  des  ailes  aux 
pieds,  sur  une  roue  i\n\  tourne  rt  tenant 
en  l^air  une  autre  roue  \  tantôt  i-Ue  a  un 
•oleil  et  un  croisBant  sur  la  tète,  pour 
faireentendre  que,  oomme  ws  deux  astres, 
elle  préside  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre.  La  rani*',  Ir  j:fMn<"rîjail  sont  encnre 
ses  attributs  uitiiuaires^  la  voile,  le  timon, 
la  proue,  et  «urtout  la  corne  d'abondance 
tiennent  aux  même»  idées  symtioliques. 
C*e8t  à  l*époqtte  de  la  toute-puissance  de 
Rome  que  le  nom  et  le  t  ultr  de  In  For- 
tune devinrent  surtout  <:t'licbte.s.  il  y  eut 
Fortima bonaymala^  l/ra'tSj  dubiUf Pa- 
tricia ,  piebeia ,  equestris  9  masruia  , 
muiiebritf  virilhy  virgmaliMy  barbota^ 
mijnimi'sa,  hujus  dici  ^  oùst  f/ur/is  ^  re^ 
duJCf  privatOy  piihlicdy  rv.sjtii  leny ,  {tri- 
migcnuiy  n'^i/ia  ,  cl  une  quanlîie  d  au- 
tres f  jaunes  dont  les  noms  variaient 
suivaMpils  localités.  A  Rome ,  elle  avait 
vingtMV  temples;  huit  autres  leuîples  de 
la  Fortune  se  Noyaient  en  di%  rrsp-i  (■t>n- 
trées  de  Tltalie.  Les  deux  principaux 
étaient  à  Antiumei  à  Préneste.  Dans  Tun 
et  l'autre  de  ces  temples,  il  y  avait  des  ora- 
des  célèbres  sous  le  nom  de  sorics  Antia- 
/c'T  OM  Prœnestinœ.  I  es  sorti  prf'iicstiiis 
étaient  des  espèces  de  proplieiie»  ambi- 
gués  inscrites  sur  la  face  lisse  des  deux 
gros  blocs  de  pierre  qui  jadis  n*en  avaient 
'  formé  qu'un ,  et  qu'un  coup  de  rasoir,  a»> 
surait-on ,  avait  «  oupé  en  deux  par  la  vo- 
lonté d'ttn  augure. 

La  Fort  une  a  beaucoup  de  rapport  avec 
fors^  hasard, et  av<!c  //i la //i, destinée*  Elle 
CStla  même  (juc  la  T^t^n  desOrecs,  et,  com- 
me nous  l'avons  dit,  que  leSort,  le  Dcitin, 
EtfzajiuivTj  (  J'^r.  Destin].  Hom.-rc  ne  la 
nomme  point  l  j/n  :  pour  lui  ta  i  urtune 
est  hXfia  ou  Vkol^Aj  qui  file  la  destinée 
des  événements  humains.  ilésiode,dattssa 
Théofoniey  la  fait  naître  de  l'Océan  et  de 


uneode,c"cst  la  «œur  des  Parques,  Moîpac, 
et  la  protectj ice  des  villesj  il  <  ùt  ]mi  a(«)u- 
Ver  la  mère  de  la  richesse ,  la  mcre  de  iHu- 
tus,  car  on  la  représentait  en  Béotie  le* 
nant  Plotus  dans  ses  bras. 

On  retrouve  la  figure  de  la  Fortune 
dans  {ilusieurs  médailles  et  ba5-reliefs  an- 
tique». Sur  uue  médaille  d^Adrien,  on 
la  voit  ailée  et  eoucfaée  tout  de  son  long 

avec  un  tinj(»n  à  pieds.  Une  rniAaXilm 
d'Antonin-lc  Pieuv  la  présente  debout, 
s'appuynnt  irune  nuùn  mit  un  limon,  de 
l'autre  sur  une  corne  d  aboudopce.  Dans 
une  médaille  de  Commode,  elle  est  re- 
présentée par  uue  dan»  ronudoe  iniae, 
tenant  une  corne  d'abondance  de  la  maÎQ 
paudie  <'l  de  raiiti  e  un  clievril  jinv  ]ri  bride, 
l  ne  médaille  de  Gela  la  montre  as>.i&c,s'ap- 
puyant  du  bras  droit  sur  une  roue,  et  de 
l'autre  tenant  encore  la  corne  d'abon- 
dance. La  Fortune  a  été  chantée  par 
plusieurs  grands  poètes  :  il  faute  iftr  l'ult» 
fameuse  d'Horace  1 ,  35  ji ,  et  «  t  iU  n.  rj 
moins  célèbre  de  J.-B.  Rousseau.  L.  u.  C 

FORTUNE  DE  HBE.  Le  mot  /br- 
ftfite  est  fréquemment  employé  |iar  les 
historiens  et  les  poètes  nnrîen-;  potir  dé- 
signer le  mauvais  temps  sur  mer.  Rabe- 
lais dil  ^iiv.  IV,  chap.  18):  «  Le  pilot, 
«  considérant  les  voltigemens  du  peneau 
n  sur  la  pouppe,  et  prévoyant  ong  tyran— 
e  nique  grain  et  forlunal  nouveau,  etc.  » 
Fortnnnl  est  la  conformation  espagnole 
et  italienne  :  forttuialfjurtunale»  Le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Tyr  «Ut  dans 
son  histoire  :  «En  tel  an  (  1 269}  dut  [ 
<c  le  roi  d'Arragon  en  ^rie,  et  monta  i 

mer  il  et  ses  os,  et  quant  vint  au  quart 
'(  jort  uni  tiiriune  graut  le  pris  et  rompi 

0  sa  uave  ;  ci  ({uaot  il  vit  ce,  si  s'en  re- 
«  toma  arrière  an  port*...  Ne  onques  puis 
n  ne  veut  montersormerpar  la  paorqu*il 

1  eut  de  la  fortune,  et  par  Tanior  tb-  sa 
a  mie  dame  iieiaugiere.  ><  Le  voyage  à 
JéruiMilcm  de  Bernard  de  Breydenbacli 
donne,  page  14,  cette  définition  :  «  Nist 
forsttan  iempesuu  mansy  fortunq  ap» 
pt  llatd....  «  An  xvi*  siècle,  dans  la  marine 
française,  la  fortune r//' vr^/  était  uu  gros 
temps  à  veut  ioxv^y  la  forluaic  de  mer 
éuit,  outve  lestiecUents  que  causait  la 
lempéta,  la  renoootre  des  pirates,  b  voie 
d'ean  inbicenMnl  déclarée,  V^kHNl9« 
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sous  voiles  et  au  large,  enfin  tout  ce  qui, 
pendant  la  navigation,  formait  ré(|ui|)agc- 
à  jeter  des  marchandises  à  la  mer  pour 
sauver  le  navire.  An  moyen-âge,  le  verbe 
Jortunare  avait  été  détourné  de  son  uni- 
que signification:  on  lui  avait  fait  signi- 
fier nscjuer,  exposer,  aventurer.  En  ita- 
lien, essuyer  une  tempête  se  disait  jortu- 
nare et  fortunaggiare. 

Les  bâtiments  à  voiles  latines  avaient 
une  voile  carrée  ap|>elée  trej,  trvvn^  trt'ouy 
en  vieux  français;  en  italien  et  en  proven- 
^1, c'était  une  voile  de  fortune,c'est  à-dire 
ne  servant  que  pour  le  mauvais  temps. 
Cette  voile  était  api>elée  cnchina  à  Ve- 
nise ,  au  XV*  siècle  (  vo/r  le  manuscrit , 
classe  XIX,  n"  7,  Bibliothè({ucde  Maglia- 
becchî ,  à  Florence).  Aujimrd'hui,  quel- 
ques bâtiments  converguent  sur  une  ver- 
gue sèche,  ou  qui  ordinairement  ne  porte 
pas  de  voile,  une  voile  de  for  lune  dont 
Tusage  n^est  qu*accidentel.  Les  petites 
goélettes,  les  sloops,  ont  souvent  une  voile 
de  fortune,  et  leurs  basses  vergues  pren- 
nent le  nom  de  vergues  rie  fortune.  Un 
mât  qui  en  remplace  un  autre,  sans  être 
son  remplaij^ant  naturel,  est  appelé  mat 
de  fortune.  De  faux  haubans  sont  dési- 
gnés quelquefois  sous  le  nom  de  hau- 
bans de  jurtunc.  M.  Bassière,  capitaine 
de  frégate,  inventa,  il  y  a  trente  ans  eq- 
▼iron,  un  gouvernail  fait  pour  remplacer 
celui  que  la  tempête  aurait  brisé,  et  il 
rappela  gouvernail  de  fortune. 

Les  compagnies  d'assurances  mariti- 
mes assurent  les  navires  contre  toute  fur- 
tune  de  mer.  Ces  sécurit<*s  sont  données 
d'après  des  lois  dont  les  principes  se  trou- 
vent établis  d'une  manière  très  lumineuse 
et  très  savante  dans  le  l>el  ouvrage  de 
M.  Pardessus,  intitulé:  Collection  des 
lois  mariâmes  antérieures  au  xyiii*^ 
siècle.  A.  J-l. 

FORTITXÉES  (îles)  ,  voj-.  Hespl- 
miDF.s  et  Canaries. 

FORUM.  Chez  les  Romains,  ou  don- 
nait ce  nom  à  toute  place  où  il  se  tenait 
un  marché ,  aussi  bien  qu'à  celles  sur 
lesquelles  on  rendait  la  justice.  C'est  sur 
le  forum  proprement  dit  ou  Forum  m- 
manum  que  se  réunissJiienl  les  citoyens 
en  assemblée  politique  11  y  eut  en 
tout  jus<\u'à  1 7  places  de  ce  nom.  On  a 
(ait  des  découvertes  importantes  sur 


9  )  FOR 

le  principal  forum ,  aujourd^nî  appelé 
Campo  vacctno,  ou  marché  aux  vaches; 
on  a  reconnu  la  direction  de  la  Voie  sa- 
crée vers  le  clivus  Capitolinus  ou  pente 
du  Capitole ,  près  du  temple  de  Fausline 
cl  le  long  de  la  basilique  de  Constantin. 
La  largeur  de  l'ancien  forum  est  déter- 
min(>e  d'une  part  par  ce  clivus^  de  l'autre 
par  la  Velia.  D'après  les  dimensions  four- 
nies par  M.  Bunsen,  dans  son  dernier  ou- 
vrage sur  les  places  publiques  de  Rome , 
ce  forum  a  630  pieds  de  long  sur  une  lar- 
geur qui  va  en  diminuant  de  190  à  110 
pieds. 

Dans  l'histoire  de  cette  place,  dont 
M.  L'Éveil  vient  de  faire  le  sujet  d'une 
si  belle  étude  sur  les  lieux ,  il  faut  dis- 
tinguer trois  grandes  époques  :  le  forum 
de  la  république ,  depuis  l'incendie  de 
la  curie   llostilia  l'an  de  Rome  G08; 
2"  le  forum  impérial  au  temps  de  Marc- 
Aurèle;  3"  le  forum  de  Théodose-le- 
Grand  avec  une  chancellerie  du  sénat. 
Sur  le  mont  Tarpéien  (  Caprino  )  était  le 
temple  de  Jupiter  Capilolin  ,  dont  les 
ruines  se  rapportent  encore  aux  mesures 
de  Denys  d'Iialicarnasse.  Trois  temples 
bordaient  le  clivus  :  tx'lui  de  la  Concorde, 
celui  de  Saturne,  dont  les  colonnes  sont 
vulgairement  attribuées  au  temple  de  Ju- 
piter tonnant ,  enfin  celui  de  Vespasicn. 
Il  |>ara!t  <|ue  le  mur  en  avant  de  la  ter- 
rasse du  Capitole  était  orné  de  petits  pi- 
lasti*es.  On  croit  .tvoir  retrouvé  dans  le 
temple  de  Saturne  les  petites  chambres 
qui  contenaient  le  trésor.  Dans  la  sub- 
struclion  de  la  terrasst^  supérieure  étaient 
prati«|uées  les  srIioUe  du  r/n'us,  ou  salles 
destinées  aux  fonctions  publiques  des  no- 
taires et  autres  employés  du  forum  et  du 
Capitole.  Un  manuscrit  de  Florence  a 
conservé  les  inscriptions  des  trois  tem- 
ples ,  mab  elles  sont  toutes  du  temps  des 
cm|>ereurs. 

Avant  les  guerres  des  Samnites,  le 
forum  n'était  point  enrichi  de  ces  belles 
constructions;  il  n'y  avait  encore  rien  de 
celte  magnifique  basilica  Julia  dont  les 
grands  blocs  de  travertin  reparaissent 
maintenant  au  côté  latéral  gauche  du  fo- 
rum; car  les  basiliipies  ne  vinrent  chan- 
ger l'.ispect  de  la  place  publique  que  vers 
la  fin  du  M*"  siècle  de  Rome.  D'abord  les 
boutiques  des  barbiers  et  les  autres  dis^ 
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parurent  pour  taire  place  à  des  comptoirs 
<l*orfévres  et  de  baii(|uîcrs.  La  tfâtiSca 
Pwàm  femonte  à  Tan  568;  elle  était ,  à 
ce  qu'il  parait,  prèscle  la  prison  Manir-r- 
llnc,  à  drnilp  tlf  la  dirir  Honfilia  ,  *'*dilice 
origiuaii-rinent  destine  a  luules  le»  curi^ 
Cinq  ans  piiu  tanl  fut  liitie  !■  boulier 
Fuina  par  M.  Fulvius ,  le  vmnciueur  de» 
Étollens:  il  la  plai;a  au  côté  septentrional 
du  forum.  Ou  Pappclai!  au^^si  Emtlia ,  et 
Varron  parle  d'un  cadran  solaire  de  Pré- 
neste  qui  y  fut  transporté  après  la  des* 
tmotion  de  cette  ville  par  Sylla.  Vinst 
ans  après,  Cicéron  écrÎTait  à  Atticna  que 
Paulus-Émili'^n  v<'•^;)ïlIiss^^!^  une  basilique 
au  niilipu  du  loruin.  La  troisième  date  de 
683  :  c'e^t  la  Sempronia;  Tiberius  Sem- 
proniua  Graodmi  la  mit  tnr  Pcnplaœ- 
ment  de  la  miioiide  Scipion-rAfHcain , 
devant  !<•<'  ancimnes  boutiques  où  se 
trouvait  la  st  iiur  de  Vertuinnus,  au  conj- 
menoement  du  vie  us  1  tu  eus  ou  quartier 
élniique,  c'est-à-dire  snr  le  lien  même 
ojl  fat  plus  lard  la  be^lica  JaUt».  lia 
quatrième  fut  celle  d'Opimius  ,  IVnnemi 
des  Grarques  :  elle  était  devant  la  Gré» 
costase,  à  droite  de  la  curie.  Pendant 
longtemps  les  portiques  et  les  boutiques 
oadièrent  ces  magnifiques  édifices  et  l'as- 
pect du  forum  demeurait  le  même.  On 
oommen^  par  embellir  de  portiques  de 
marbre  la  ligne  septentrionale.  A  la  ligne 
méridionale,  Im  tabemm  wâertê  ne  ae 
trouvaient  interrompnea  qoe  parletemple 
de  Castor  et  Pollux. 

Au  pied  «lu  Capifole,  était  U  colonne 
Mmuia,  près  de  lu  prison  Mamcrtine  j  c^est 
de  là  que  l'huissier  des  consub  annonçait 
le  coucher  du  soleil.  Au  milieu  du  forum 
était  l'emplacement  du  lac  Curtius,  in- 
diqué pnr  un  autel.  Au  temps  de  Pline 
l'AiM-ii  rt,  on  y  voyait  encore  un  cep  de 
vigne  f  un  iiguier  et  un  olivier.  On  y 
voyait  amsi  Im  statum  honorifuiues  des 
vainqueurs  du  Latium,duSamnium  et  de 
l'Étrurie,  enfin  la  colonne  roslrale  érigée 
en  commémoration  de  la  première  ba- 
taille navale  gagnée  sur  les  Cai  ihaginois. 

n  nefimt  pm  confondre  le  Comititim 
avec  le  forum.  Exclusivement  destinéaux 
assemblées  de  patriciens,  c'est  là  que  se 
trouvait  la  curie  Tlostilia  ,  la  Grcgostase, 
appuyée  au  llauc  gauche  de  cet  édifice, 
le  temple  de  Vceta ,  etc.  ;  mais  dans  la 


suite,  le  Comituimvl  le  forum,  rcuiiià  en 
seule  place ,  servirentaux  assemblées 
par  tribus  (voy,  Cmnos)»  ks 
comitia  euriaia  n'ayant  f\m  d'impor» 
tance  que  pour  le^rfTémonicsreli^ieMsp*?. 
Quand  il  (allait  un  emplacement  plus 
vaste  ami  assemblées  géDérales,on  allait  au 
Caphok  on  au  Cbaanp-da4lan.  If.  Bun- 
sen assure  que  la  Grégoslaae  servait  de 
logement  aux  aml^assadeurs  grecs,  et 
quelle  était  pour\ue  d  un  balmn  outri» 
bune  diplomatique,  tandis  qu  un  autre 
balcon,  appelé  seaûculuniy  était desUné 
aux  seonélairm  cpii  assistaient  à  Passem* 
blée.  C'était  une  maison  à  deu\  étages 
élevée  sur  unp  substriu  tinn  à  la  hauteur 
de  l'aire  de  Vulcain  ou  yulcanale.  Cette 
espèce  de  tribune  occupai  tout  la  c6té 
septentrional  du  Comitinm. 

Du  côté  oppo«M^,  se  trouvait  le  temple 
de  Vesta  ,  dont  le  bois  sacré  était  sur  la 
pente  du  mont  Palatin.  Là  était  aussi  la 
deNuma,  qu'on  assigna  pour  do- 
an  rex  sactifSeulus  ^  ou  roi  dm 
sacrifices,  substitué  aux  rois  pour  les 
cérémonies  sarcrdfital^.  La  Voie  sacrée 
primitive  traversait  évidemment  le  Cb- 
miitfiMijOt  H.  Bunsen  tronve  dans  cette 
remarque  de  quoi  justifier  une  Idée  da 
Nicbuhr,  selon  laquelle  cette  voie  n'était, 
dans  l'origine,  que  la  démarcation  entre 
les  deux  villes  sabinc  et  latine.  Le  Comi- 
timn  était  tievé  ^-quelques  degrés  au- 
dessus  dm  mm  et  du/oiwn  lni*mlme^ 
Les  deux  grands  monuments  publics  qui 
diVoraicnl  cette  plate  étaient  la  tribune 
populaire  cl  le  tribunal ,  lieu  où  s'as- 
seyaient les  juges  présidés  par  le  préteur. 

Pteur  bien  comprendre  Im  auleon  an- 
ciens ,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de 
rctlp  rlispnsitinn  K?i  cHc?  ,  commerî  se 
rtriuire  compte  dt!s  communications  entre 
l'assemblée  plébéienne  et  les  patriciens,  si 
l*on  ne  sait  que  la  tribune  aux  harsngum 
{rosira)  était  à  l'extrémilé  du  Comitium 
de  manière  à  ce  qur  Tnrateur  pùt  s'adres> 
ser  tantôt  aux  un^  ,  V;intAt  aux  autres. 
Quand  la  coustituUon  des  comices  par 
tribus  s*élablit,  le  CamMiun  ne  servit 
plus  qu'à  rendre  la  justice.  Le  premier 
(pii ,  selnn  (Mcéron  ,  aiJrrs^  i  la  parole  au 
peuple  réuni  darn  le  forum  ,  tut  LicînitM 
Crassus,  en  iàO'J.  Il  est  évident  que  telle 
filt  la  positîoD  de  Gioéron  liii»m<me, 
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lorsque  dans  la  sixième  Philippique  il  |  avec  un  autre  forum  créé  par  Auguste  ; 


iutiique  la  ntalue  d*Auluiue ,  placée  de- 
Tant  le  temple  de  Castor  à  sa  gauche.  Là 
était,  en  commcmoralion  de  l'union  de 
la  ville  romaine  et  de  la  ville  sabine,  la 
statue  de  la  déesse  Cloacine,  qui  présidait 
aux  purifications.  La  forme  de  la  tribune 
aux  harangues  est  déterminée  d'après  une 
médaille  :  elle  était  à  peu  près  circulaire, 
avec  un  escalier  des  deux  côtés.  Il  parait 
qu'elle  avait  six  rostres  de  vaisseaux;  en 
haut,  était  une  plate-forme  assez  spacieuse 
pour  que  Toralenr  pût  s'y  promener.  La 
tribune  était  aussi  désignée  par  le  mot 
templuniy  ce  qui  ne  peut  surprendre  «juc 
les  personnes  qui  ignorent  qu'on  enten- 
dait par  templum  tout  emplac-emenld'où 
l'on  pouvait  contempler  et  diviser  le  ciel 
par  régions  pour  prendre  les  auspic*es.  Les 
statues  in  rostris  étaient  placées  sur  les 
escaliers  à  l'autre  extrémité;  vi<.-à-vis  des 
rostres  était  le  tribunal  du  préteur,  et 
près  de  là  le  putéal  de  Libon,  espèce  d'au- 
tel en  forme  d'ouvertura  de  puits.  Autour 
delà  tribune  étaient  plusieurs  statues  ho- 
noraires, entre  autres  celle  de  SjUa,  celle 
de  Pompée ,  la  dernière  équestre ,  enfin 
le  groupe  des  trob  Sibylles,  le  figuier 
aacré  et  la  louve  placée  au  Comitium  par 
les  frères  Ogulnius  en  4âG  ,  et  dont  nous 
possédons  encore  une  copie  fort  antique, 
ai  ce  n'est  l'original  lui-même. 

Le  Comtitum  fut  brûlé  lors  des  tu- 
multueuses funérailles  de  Clodius,  l'an 
698.  La  curie  ne  fut  pas  rétablie  tant  que 
dura  la  guerre  civile;  mais  sous  la  dicta- 
ture de  Jules-César  on  construisit  un 
forum  tout  nouveau;  au  sud.  César  éleva 
la  basilique  Julia.  Auguste  continua  ses 
travaux,  et,  à  la  fin  du  règne  de  cet  em- 
pereur ,  il  n'y  avait  plus  guère  de  l'an- 
cien forum  que  le  temple  de  Vesta  :  tout 
le  reste  avait  été  restauré ,  et  les  rostres, 
enlevés  du  Gtmilium,  étaient  alors  de- 
vant le  temple  des  Dioscures.  A  l'extré- 
mité orientale,  les  U'iumvirs  élevèrent  le 
temple  de  Jules-César;  au-devant,  était 
uoe  tribune  appelée  rostra  Julia.  Après 
la  restauration  du  forum  par  Domitien, 
la  sUtue  équestre  de  cet  empereur  s'éleva 
à  la  place  du  lacus  Curtius;  le  Comitium 
n^était  plus  qu'une  antiquité,  le  figuier 
s'était  desséché  sous  Néron.  Domitien 
mit  l'ancien  forum  en  communication 
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le  temple  deJanus,  situé  sur  le  penchant 
du  Capitole  appelé  Cltvus  asyli^  fut  alors 
compris  dans  le  forum.  Dans  son  origine, 
ce  temple  n'était,  comme  l'a  très  bien  fait 
remarquer  ISicbuhr,  que  la  double  porte 
de  la  citadelle,  chaque  ville  en  ayant  une 
de  son  côté  :  on  leà  tenait  fermées  pen- 
dant la  paix,  |*our  empêcher  les  querelles 
particulières  entre  les  habitants;  on  les 
ouvrait  pendant  la  guerre  ,  pour  qu'ils 
pussent  naturellement  se  porter  secours. 
A  côté  du  palais  du  sénat  était  l'arc  de 
Marc  AurèleérigéTan  1 7tideJ.-C. Laco- 
lonnede  Phocas,  avec  la  statue  de  cet  in- 
digne empereur,  fut  sans  doute  le  dernier 
monument  élevé  au  forum  (vers  l'an  600). 
Trente  ans  plus  tard,  la  basilique  de  Pau- 
lusest  déjà  remplacée  par  l'église  de  Saint- 
Adrien;  mais  au  temps  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  le  forum  recevait  encore 
des  assemblées  populaires.  Ou  délibéra  à 
l'endroit  appelé  tria  fala  sur  l'élection 
du  pa|)e  Etienne:  c'est  là  qu'avaient  été  les 
trois  Sibylles.  La  complète  destruction 
du  furum  date  de  Tinva^ion  de  Robert 
Guiscard,  à  la  fin  du  xi"  siècle;  au  xiv*, 
périrent  tous  les  monuments  du  ciis  us. 

Telles  furent  les  destinées  du  véritable 
forum ,  de  celui  que ,  par  excellence  ,  on 
qualifiait  de  Rdinanumi  mais  César  et  Au- 
guste en  établirent  chacun  un  autre  à 
quelque  distance  de  là ,  dans  la  vue  de 
fournir  des  emplacements  convenables 
aux  nombreuses  contestations  judiciaires 
de  Rome.  Les  racines  d'un  arbre  lotus 
planté  sur  le  Vulcanal  s'étendirent ,  selon 
Pline,  jus({u'au  forum  de  Jules-César; 
mais  entre  l'un  et  l'autre  fut  élevé  par 
Domitien  le  Jortim  trtinxilonnm  ou  de 
passage,  sur  le  lieu  où  étaient  autrefois 
les  salles  des  magistrats  des  villes  muni- 
ci(>ales  ;  ce  forum  fut  dédié  sous  IServa, 
qui  l'orna  d'un  temple  de  Minerve.  Plus 
loin,  vers  l'ouest ,  est  le  forum  de  Trajan 
qui  parlait  du  forum  d'Auguste;  il  s'é- 
tendait vers  les  septu  Julta  du  Champ  de- 
INIars.  Les  constructions  de  Trajan  néces- 
sitèrent beaucoup  de  démolitions  entre 
le  Quirinal  et  le  Capitole;  il  fallut  déca- 
per et  niveler  le  sol ,  ainsi  que  l'indique 
l'insci  iption  de  la  colonne  Trajane  qui  est 
à  côté  de  la  basdique  Ulpienne.  Adrien 
eutaus>i  son  forum,  qui  rejoignit  \eisepta 
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JiUia;  eëfio  Maxeiice  créa  le  fonim  de  la  i  environni^  m»  premières  années.  SUI  faut 


Paiii  sur  la  Vélia,  et  Constaotin  consacra 
celle  bo&ilique. 

Aimi  le  loruin  de  la  république  sabiti 
tous  les  emj>ereuri,  de  grands  change- 
ments; et ,  indépendamment  de  celui-là , 
il  y  en  eut  une  gr&nde  quantité  d^auires 
servant  aux  e&ercioes  du  barreau  ou  aux 
marchés  :  de  ces  derniers  étaient  le  Jortt/n 
oiiionu/fif  le  jnruin  boanumy  le  sua- 
rium  y  le  //iscarium ,  etc.  ,  etc. 

La  vie  des  anciens  était  toute  exté- 


en  croire  quelques  révélations  récentes, 
Foscolo  à  vingt  ans  partageait  la  chambrte 
et  le  repas  frugal  d'un  jeune  Vénitien 
devenu  depuis  un  des  premiers  acteurs 
de  ritalie.  Là,  nul  ressort  énergique  n'au- 
rait manqué  à  sa  jeunesse,  ni  la  pau- 
vreté, ni  raniour,dont  il  connut  tous  les 
transports,  malgré  sa  laideur  qui  lui  at- 
tira plus  d'un  duel.  Mais  la  vie  politique 
et  la  vie  littéraire  amenèrent  pour  lui  bien 
d'autres  orages.  Initié  pres<(u'en  même 


rieure;  les  places  publiques  où  se  trai-  temps  à  l'une  et  à  l'autre,  il  avait  salué  par 
taieot  les  alVaires  réunissaient  les  Ro-  j  des  manite.>tations  imprudentes,  qui  fail- 
mains  en  tout  temps.  Les  bouliques  qui     lirenl  l'envoyer  sous  les  /tiomhs  ^  Tap- 


enlouraicnt  le  Ibrum  étaient  de  véritables 
foyers  de  polilique  et  de  nouvelles.  On 
courait  aux  débuts  de  l'orateur  ;  la  foule 
empressée  se  précipitait  aux  jugements 
du  peuple  ou  de  ses  magistrats,  de  leurs 
délégués,  de  leurs  assesseurs.  Le  lorum 
des  curies  perdit  peu  à  peu  son  impor- 
tance il  mesure  que  la  constitution  chan- 
gea; enfin  celui  du  peuple  même  était 
quelquefob  abaudonué  pour  le  Champ- 
de  Mars. 

Dans  notre  langage  juridique,  le  mot 
joruin  sert  à  indiquer  la  comjïélence  : 
ainsi  l'on  d'il  forum  contritciûs ,  foi  uni 
delu  ti,  forum  tlomictlii^  forum  rei  silcty 
expressions  qui  n'ont  pas  besoin  de  tra- 
duction. f  >>r.  Foa.  P.  G  Y. 

FOSCOLO  (NicoLO  Uco).  Né  en 
177  7  dans  l'ile  dcZante,  d'une  famille 
pauvre,  mais  dont  le  nom  se  rattachait 
a  celui  d'un  des  fondateurs  de  Venise , 
Fosculo  perdit  de  bonne  heure  son  père, 
chnurgien  dans  la  marine  vénitienne. 
Dan»  des  vers  touchants  composés  aux 
jours  de  l'exil ,  il  a  consacré  le  souvenir 


proche  des  armées  françaises,  et  ce  fut  au 
bruit  de  leurs  fanfares  victorieuses (  1797) 
qu'il  fit  rejirésentersa  première  tragédie, 
J'if-strj  au  théâtre  Saint -Ange.  Celle 
pièce, dans  laquelle  il  renchérissait  encore 
sur  la  sécheresse  d'AlGeri ,  n'eut  qu'un 
succès  contesté.  Il  en  publia  lui-même 
une  critique  fort  piquante  ,  et  ses  essais 
postérieurs  dans  le  même  genre ,  //lace 
el  Hicciardoj  laissent  douter  qu'il  |»ossé- 
dàl  le  génie  di"amati<|ue. 

Cependant  notre  poêle  s'était  fait  re- 
marquer au  premier  rang  des  patriotes 
qui,  par  leur>  discours  et  leur  exemple, 
cherchaient  à  naturaliser  en  Italie  cette 
liberté  promise  par  les  Français.  Mais 
quand  le  traité  de  Campo  -  Foi*mio  vint 
livrer  a  l'Autriche  Venise,  sa  patrie  adop- 
tive ,  Foscolo  se  montra  au^si  fouguedx 
dans  son  indignation  qu'il  l'avait  cle  dans 
son  enthousiasme.  iSéanmoins  à  Milan  il 
put  suivre  le  coui-s  de  sa  propagande  dé- 
niocrati((ue  et  prit  même  du  service  daét 
l'armée  cisalpine.  En  1800,  il  se  trouvait, 
avec  le  grade  d'officier,  parmi  celle  poi- 


des  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  et  où  il  I  gnee  de  brave»  commandée  par  Masscna, 
songea  un  moment  à  finir  ses  jours,  de  sa  1  (jui  soutint  contre  des  forces  supérieures 


mere,  femme  énergique,  d'un  frère  mort 
à  la  tieur  de  sei  ans.  De  Venise,  où  il  fil 
■es  premières  études ,  le  jeune  Foscolo 
passa  à  l'université  de  Fadoue,  où  il  sui- 
tril  les  cours  de  Cesarolti.  Doué  d'une 
imagination  vive  el  d'une  mémoire  pro- 
digieuse ,  il  dut  amasser  dès  lors  ces  tré- 
sors de  poésie  el  d'érudition  dont  l'al- 
liance fut  un  des  caractères  les  plus  re- 


un  siège  de  neuf  mois  dans  les  murs  de 
Gènes,  d'où  elle  sortit  avec  les  honneur» 
de  la  guerre.  Quand  la  bataille  de  Ma- 
rengo  eut  chassé  les  Autrichiens  de  la 
Lontbardie,  notre  jeune  officier,  qui  avait 
fait  un  court  voyage  en  France,  revint  à 
Milan  et  déposa  l'cpec  pour  reprendre  la 
plume.  Ce  fut  alors  (  1802)  qu'il  publia 
son  fameux  roman  :  Lr  ultime  trttt  rv  tli 


œar(|uable»  de  ^on  talent.  On  assuiemènie  I  Jacopo  Or/w*. Son  amour  pour  Lsabclla 
qu'il  publia  lort  jeune  un  recueil  de  ver>.  |      ^.j  ^.Wtt  uni  éié  tr-Juiici  eu  fiHiu  .iii  par 
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Ronciani,  jenne  dcmoiseUe  de  PIse,  ma- 
riée par  son  père  au  marquis  Bartniomei, 
sa  haine  pour  les  op|ti  e^seui"»  de  rilaiie, 
le  désappointement  amer  de  Tamant  et  du 
patriote,  tels  furent  les  élénients  de  cette 
œuvrcaters  unique  enItalie,étTitedecesty' 
le  chaleureux  et  un  peu  déclamatoire  que 
ta  Nini%>r  Itf  Hëtoisr  et  H^erthrr  avaient 
mb  à  Ja  mode  et  qui  convient  bien  aux 
époques  d'cfl'ervescence  sociale ,  comme 
celle  où  Foscolo  écrivait.  Le  Lorenzo  au- 
quel les  lettres  dX)rtis  sont  adressées  est 
le  poêle  Niccolini  de  Floi*ence,  ancien 
camarade  de  collège  et  ami  de  Pauteur  ; 
6e  nom  d'Orlin  lui-même,  sous  lequel  il 
t'est  caché,  était  celui  d'un  jeune  homme 
qui  s'était  suicidé  vei's  cette  époque. 

La  même  année,  Bonaparte  ayant  con- 
«.inoqué  à  Lyon,  sous  le  nom  de  rnnsuUtiy 
les  comices  de  la  république  Cisalpine, 
Foscolo,  choisi  pour  orateur  de  cette  as- 
semblée, exposa  les  vœux  et  les  besoins 
de  ritalie  avec  une  hardiesse  aussi  nou- 
Telle  pour  ceux  au  nom  desqueU  il  par- 
lait que  pour  celui  qui  Técoutait.  Dans 
ce  discours  remarquable,  on  aime  à  voir 
comment  le  bel  idiome  du  Duntc  et  de 
Machiavel,  trop  souvent  prostitué  à  des 
idées  fades  ou  ser\'iles ,  sait  se  prêter  aux 
nouveaux  besoins  de  la  vie  politique  et 
parler  un  lan^n{;e  que  Tltalie  n*avait  pas 
entendu  depuis  les  jours  de  Tacite  ou  de 
Kien/i. 

(  En  1805,  Foscolo  suivit  en  qualité  de 
capitaine  d'état-major,  au  camp  <le  Bou- 
logne, la  division  italienne  sous  les  ordres 
du  général  Pino.  Là,  dans  les  loisirs  de  sa 
garnison  à  Saint-Omer,  la  littérature  an- 
glaise et  la  tactique  partagèrent  tour  à 
tour  son  esprit  mobile  et  actif.  Ce  fut 
alors  qu'il  cominent^a  sa  traduction  ita- 
lienne du  yoyiiiif  sfulimfntnl  de  Sterne, 
publiée  plus  tard  à  Pise.  L'expédition  pro- 
jetée contre  lu  Grande-Bretagne  n'ayant 
pas  eu  lieu,  il  revint  à  .\lilan  ,  et,  tout 
préoccupé  encore  d'idées  militaires,  il  en- 
treprit, sous  les  auspices  de  CaiTarelli , 
ministre  de  la  pierre  du  royaume  d'ita- 

i  lie,  une  édition  des  Mémoires  de  Monté- 
cuculli  qu'il  accompagna  d'une  savante 
préface  sur  lei  anciens  ouvrages  de  lac- 

m  1814  «Qus  ce  titra  :  L»  Pioierit,  on  Ltiirts  d» 
Jacopo  Orlit,  p«r  M.  <!•  Seuoaaes,  Parii,  a  vol. 
m-n.  t. 
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I  tique.  Sa  traduction  des  premiers  chants 
de  V/futffr^  publiée  concurremment  avec 
celle  de  Monti,  et  surtout  son  Chant  Hes 
Tumin  aux  (  (  €innv  tin  Scfmlcri  ^  Bres- 

I  cia.  1808),  mirent  le  comble  à  sa  répu- 
tation. Ce  petit  ]>oême  passe  pour  un  des 

1  morceaux  les  plus  achevés  dont  puisse  se 
glorifier  la  littérature  italienne  moderne. 

Nommé  professeur  de  belles-lettres  à 
Tuniversité  de  Pavie  ,  il  y  prononça  de- 
vant une  jeunesse  ardente  et  enthousiaste 
un  Discours  sur  Confine  et  la  mission 
de  in  httrrntnrr,  semé  de  traits  si  hardis 
que  la  chaire  ne  tarda  pas  à  être  suppri* 
mée.  Sa  tragédie  Ajux.  où  ses  ennemis 
prétendirent  qu'il  avait  voulu  peindre 
Napoléon,  Moreau  et  Pie  VII,  sous  les 
nomstrAgainemnoii  ou  d'Ajax  et  de  Cal- 
chas,  lui  attira  de  nouvelles  tracasseries. 
Retiré  à  Florence,  dans  la  maison  qu'avait 

I  habitée  Galilée,  la  |>oésie  et  l'amitié  de 
Niccolini  charmèrent  [>our  lui  le^  ennuis 
de  cette  espèce  d'exil.  Il  ne  revint  à  Mi- 
lan qu'en  1812,  quand  déjà  la  puissance 
de  Napoléon  déclinait  et  menaçait  d'cn- 
ti*ainer  dans  sa  chute  les  gouvernements 
éclosà  l'ombre  de  son  trône.  Dans  ce  mo- 
ment critique,  Foicolo,qui  d'almrd  avait 
publié  en  Suisse  contre  les  dignitaires  du 
royaume  d'Italie  une  satire  hline  en  for- 
me de  psaume,  intitulée  :  Ûydnni  (Irriciy 
prnphrtœ  nvnnni  ,  hjrficrcahpwn.t ^ 
etc.  ,  sentit  (ju'après  tout  celle  royauté, 
tant  insultée  par  ses  attaques  démago- 
giques, résumait  la  nationalité  de  l'Italie 
(  »'f'r.  EucèjiR  );  et  dès  lors  il  se  dévoua 
généreusement  à  la  défendre  contre  les 
canons,  puis  contre  les  protocoles  autri- 
chiens. Quand  tout  espoir  fut  perdu,  ce- 
lui qui  n'avait  pas  ployé  le  genou  devant 
Napoléon  ne  voulut  pas  fléchir  devant 
François  I".  Après  un  court  séjour  en 
Suisse ,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  se 
pressaient  alors,  comme  aujourd'hui  en 
France,  les  représentants  de  toutes  les 
littératures ,  en  même  temps  que  les  vic- 
times de  toutes  les  tyrannies.  Il  mourut  le 
14  scptemlire  1827  à  Chiswick,  après 
avoir  publié  divers  travaux  de  critique 
qui ,  pour  avoir  eu  moins  de  retentisse- 
ment que  ses  autres  productions,  n'en 
forment  pas  moins  la  partie  la  plus  solide 
peut-être  de  ses  titres  littéraires.  Ce  sont 
un  Essai  sur  Us  amours ,  la  poésie  #1 
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le  emrmeihÊ 4e  Péiforrfue f  en  anglais,  !  ct<«nVit]iM«MdsMi«MlBdf«||ioiMi 
XjMmIiw,  IftSS  ;  un  DtteeMfn  kit"    que  d'avoir  oonqub  |iar  «m  cMiaple  à 

/or  ^Mff  •♦«/•  /f  Déciimcriin  en    la  muse  italienne  son  compatriote  lUl* 

lêle  de  l'édition  qui  parut  à  Londres,     vioPellico, qui, dans sesdernières  poésies, 
3  vol.  in«8".Deplu^  il  enrichit  di-    vient  de  lui  adresser  un  éloquent  témoi- 
gnage deiMOiMMiaMMeel  d'uBÎtié.  R-T. 

POMÉ.]>M»  U  pratique  agrioole^  lea 
ibasés  ont  pour  principale  deatioilion  de 
marquer  des  limites,  de  proi^erpf  lescld* 
tures  ou  d'eu  tenir  lieu,  et  de  recevoir 
\m  «MU  qu^on  iraot  éloigner  des  terres 
cnlcivéw  «m  y  mcmt.  Il  n*y  t  rien  ét 
particulier  à  dire  mr  let  foués  de  liaiilaa 
ft  littèratre  de  l'iKilif  h  rrpf  fjite  du    et  de  clôtures,  si  ce  n^estsous  le  rapport 


«•temnsun  Essai  sur  les  cnmmeniateurs 
du  Dnnte,  dans  le  n°  58  de  la  Revue  d'É- 
dimboHig  i  un  autre  article  sur  le  même 
poète  dans  U  ouméro  de  septeaabM 
■MMtocens  qu'il  «veit  lefMMlaadBiw  7W« 
discours  sur  l'état  rrligtenx ,  politique 


J)an(t,  dfôlinés  a  servir  d'inti'oduction  a 
l'édition  qu*il  eu  préparait  au  aMNneat 
de«  «Mit;  «B  edeBiraHe  Prétiê  hiâto^ 

tique  sur  la  constitution  démocratique 

de  yrnhf  ^  Hrvur  d' hdimbourg  àit  jn'iTt 
1827);  dfâ  articles  suria  /wésie  nnrm- 
ii¥e  iialirnne  (  Quart.  Re»»,  t,  XXI),  sur 
b  tradaelioa  d«  le  Jénumtem  ééiènée 

par  Widin  '  H'ettm,  J?f<'.,  vf*  ix),  sur  les 

Mémoire>  de  Casanova  {^ihut  ,  n"  xrv),  sur 
iu  Itii^fdtf  itiilitrinf  h  or  .Quiirl.  Hrv.y 


delà  légblation.  En  vertu  du  Code  civil, 
lee  fessés  <fe  limites  aoot  ceusé&  mitoyens 
1onqu*il  e  ai  titra  al  nifque  ooa* 
traira,  et  dolieat  Mn  eatretenus  à  fraie 

communs  par  \f"^  pmprîAtnii  <  s  des  deux 
pièces  de  terre  timitrophes.  11  y  a  niar» 
que  du  contraire  lui'&que  la  levée  ou  le 
r^et  de  le  terra  se  trouve  dNia  oèlé  seu* 

irâtent  du  fossé,  et  alors  le  fossé  est  censé 

appartenir  pxclnsivemerjtà  celui  du  côté 
duquel  le  rejet      tinuve.  D'après  la  loi 


juillet  1827],  sur  la  traducliou  d'Ârios-  du  28  septembre  W^i,  les  fossé><,  pour 
te  per  Rose  (  Quart»  Hfv*,  t.  XXX);  faire  participer  les  propriétés  qu'ib  œi* 
enfin  deux  articles  en  li-anrais  insérés 
dans  la  R<  *>uf  Eunipr'rnnr  '  P.ii  1>,  1 826), 
l'un  sur  r imrtrnnc  liitéruttirt  Uain  nnr, 
l'autre  sur  ia  presse  périodique  en  iia- 
iie.  Le  vie  de  Foioolo  e  été  écrite  par 
Giu^seppo  Pechio. 

ïel  fut  ttt  hommf  dont  l'existence  ora- 
geuse et  le  génie  incomplet  résument 
bien  Técole  de  littérature  dont  il  fut  l'ex- 
pressioo  le  pias  brilleule  et  qu'on  pour- 
reit  eppeier  l*éoole  Ubénie  réfugiée.  Des 
facultés  puissantes  que  les  préoccupations 
politique*  enlèvent  trop  souvent  aux 
pur^  conceptions  de  Tart,  une  liberté 
de  pensée  qui,  comprimée  par  la  porsécu» 
tloa,  »*écliiqipe  joaqu*è  U  lioeaoe,  on  style 
daileareux,  mais  qui,  Texcitation  du 

moment  pnss<^e,  semble  un  ppTi  dèf^lama- 
toire,  deii  sentiments  géuereux  digues  de 
tous  nos  respects,  des  écarts  dont  le  cri^ 
tique  littéraira  eu  moiae  ne  searait  couh 
plélpment  l'absoudre,  voilà  les  qualités 
et  les  dé  Pau  ts  de  cette  école,  née  des  der- 
nières révolutions  politiques.  Ce  furent 
aussi  ceux  d'Ugo  Foscolo.  Du  reste,  firan* 
,  dienicntltelieBdeoiBnr  etdesi^leyion' 
nom^  depuis  \%tly  a'e  fiêt  que  fnadir. 


gnent  au  bénéSoe  de  la  clôture, 
avoir  au  moins  quatre  pieds  d'ouverture, 
ou  ètrt"  liirtiftps  cl  une  baie.  L'entretien 
de:»  tusses  qui  bordent  les  grandes  routes 
eit  à  le  oheife  des  propriéieiret  riveraine. 

Les  fessée  de  liaiites  et  de  clôtures  se 
développent  au  pourtour  extérieur  des 
fonds  de  terre;  ceux  qui  sont  d«)tinés  à 
recevoir  et  à  conduire  les  eaux  se  trou- 
vent dene  Pintérienr  même  des  proprié* 
tés  et  en  tnwenent  les  différentee  ptèeee. 
Pour  ce  qui  regarde  les  fossés  qui  servent 
aux  iirif^atîons,  on  peut  voir  re  Tnof  Quant 
a  ceux  qui  sont  d^tinës  à  procurer  un 
émuieraent  à  dee  eens  taralMndentn 
provenent  soit  des  pluies,  soit  de  l'iaié» 
rieur  même  de  la  terre,  on  a  surtout  à 
considérer  <lans  leur  établissement  la  di- 
rection, ia  pente  et  les  dimensions  à  leur 
donner.  En  général,  brsque  la  pente  du 
terrain  est  an  peu  seuMblc^  ils  doivent  In 
couper  dans  une  direction  )|raa»ieneln 

un  peu  obitqiip,  de  manière  que  non- 
seulemeni  il^  puissent  recueillir  les  eaux 
de  toute  la  surface  qu'ils  ûUonnent,  mais 
eneora  ne  leur  <wr  tpCune,  légère  ia^ 
éUneieoa  qui  ne  paràèffci  pfiWelIbiill^ 
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fm  ooDsidéi-ablo»  on  en  mtmm  Fcflet  am 

moyen  de  barragi"'*'!  riavonnapp*.  Les 
dimeasions  de»  fosi^  »e  règlent  sur  ie  vo- 
lume des  eaux  qui  doivent  s'y  décharger. 
L^indiiidwB  qm  dMVtat  avoir  laoïs^a* 
ètt  dépend  de  la  conab tance  du  terrain; 
pour  affermir  et  empéchfr  rjn'il<î  ne 
s'éLouienl,  on  les  revêt  de  plaques  de  gn- 
zoOj  OD  y  seme  des  végétaux  herbacés  ou 
l!tfi  y  plMlt^VmUt,  On  umiulaafea» 
«ét  à  l'aide  de  la  éhaifue,  de  la  bidw  «t 
de  la  pioche. 

Il  existe  des  fos=;és  ouverts  et  des  fossés 
«onvertaousou  terrains.  Les  premiers  n'oc- 
ffarinniitnt  pM  de  grandi  fids  d'établn- 
lenwnt  ni  d^antraiien,  et  êomM  ib  les 
paient  amplement  par  les  produits  des 
Yéj^étîiux  dont  se  couvrent  leurs  bords  et 
par  ie  limon  fertilisant  qu  on  retire  de 
lenr  ibnd  lonquVtn  icseurej  mais  oomme 
il»  oecnpeni  des  espaces  de  terre  asssB 
§Mnd»(^  pourraientêtreemployés  d'une 
manière  plus  lucrative,  comme  ils  gênent 
lea  travaux  charopètreset  quHU  ne  peuvent 
ine  oertaioe  profondeur  sans 
ajarg»,  on  leur  préfère  sou- 
vent les  fossés  couverts,  qui  cependant  né- 
oeasitent  de  la  dépçn<>c  en  matériaux,  tels 
<|ne  pierres,  briques,  petits  pieux,  bran- 
chages. Calcines,  paille  bruyère,  jonc, 
dont  on  pnlft  Iciir  fend,  de  menière  que 
Tean  piiiinn  y  drenler;  on  recouvre  ces 
matériaux  d'une  murhr  de  terre  suffisam- 
ment épaisse  pour  que  l;i  chan  ur  lynissp 
passer  dessus  sans  y  atteindre.  L'usage 
deees  petits  aqueducs  soulerraine de  dcs- 
aécbanwnt  rsnionte  à  nne  antitpiilé  re* 
culée.  En  Angleterre,  on  a  inventé  pour 
les  creitM^r  l'instrument  qu'on  appelle 
charrue- taupe f  et  qui,  au  moyen  de  son 
«M»  en  eoia  on  en  pyrnnlde,  fixé  à  l*ex* 
tfdmité  infiri»  d*une  tige  longue  et 
tranchante,  foraenn  pedt  canal  siiiOi|i- 
tible  de  se  conserver  dans  les  terres  ar^i- 
leuscs}  mab  oo  ne  peut  faire  manœu- 
vier  ostte  charrue  qu*à  Taide  de  treuib , 
de  oabestene  ou  de  «anéfes. 
.  Lorsque  les  fossés  d*i«rigetion  et  d*é- 
eOTlIcmcnt  n'ont  que  de  p^'tîtes  dimen- 
sions, ilspieniient  souvent  le  nom  de  r/- 
gole*.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de 
ftypMMef  pi  de  «i^jidw.         J.  T. 


FOSSÉ  (forcif.).  Les  fossés  sont  derf 
cMimlions  tfeeées  emoar  émumnmm 
de  fortifioetion  ponr  en  défendre  reeoès: 

Les  terres  provenant  dp  rp<î  p\rnvations 
sont  emplovép"*  à  fornirr  !<■  rcliri  des  pa- 
rapets \yftr.).  La  loigeur  et  la  prolundeur 
des  fossés  dépendent  du  pkw  on  moins  de 
reliaf  <pi*e\ige  la  situation  du  point  ifM 
l'on  vpnt  fortifier.  P  iur  éviter  les  déblais 
supcrtlus  qui  entraînerait  nt  un  travail 
dispendieux  et  inutile,  on  calcule  exacte- 
ment le  cnbe  dce  masses  dont  en  a  be- 
ttoka,  a6n  d'obtenir  une  égalité  piife&te 
entre  les  déblais  et  les  remblais. 

ï  r*;  rinrien-^,  qui  <clpvaieT)t  de  haute**  mu- 
railles en  plaine,  laisscrent  pendant  long- 
temps approcher  da  i^ed  de  lewe  mon 
les  béliers,  les  balisies,  qni  les  heltaienteii 
brèche  et  les  détruisaient.  Ils  obligèéeal 
l'assip^pant  à  se  tenir  éloipné,  en  creusant 
un  iosàè  autour  de  leurs  lurtcresses;  et 
cfuand  ib  le  purent,  ib  amenèrent  l'eau 
danseesfœsés.Ifoasatvons,  coasnie  em, 
des  fosiée  secs  et  d'autres  pleins  d^ean. 

Ld  progrès  de  la  fortification  donnè- 
rent au  fossé  une  in)pori.ance  qu'il  était 
loin  d*avoir  dans  l'origine.  Comme  oo  ne 
peut  se  rendre  maître  d*Qne  place  sans  en 
traverser  le  foaié,  on  conçoit  que  le  pas- 
sage du  fo'î'^é,  soumis  à  ton-,  N-s  fcuv  de 
flanc  des  ouvrages  voisins,  dt  v  ient  une 
opération  délicate  et  souvent  très  péril- 
leuse. 

Dam  Pâttiqne  d'une  place,  dès  que 

l'assiégeant  est  maître  JtJ  chrmin  rouvert, 
après  avoir  disposé  les  hiiteries  qui  doi- 
vent agir  contre  les  iiancâ  et  les  batteries 
de  brèche ,  il  prépare  la  descente  du  fossé 
en  s*enfonçani  d^  le  glacis  dn  chemin 
couvert  pnr  une  galerie  en  rampe  que  l'on 
a  soin  rie  hlindrr,  et  qtie  l'on  poursuit 
jusqu'au  bord  du  tosse  quand  il  est  aec, 
et  jusqu'au  nivesn  de  IVnn  «nad  il  est 
plein  d'eeu.  Pnbon  feuille  le  fessé^  en  re« 
jetant  les  terres,  pour  en  former  un  épau- 
lcment''-uoj'.)ducnf»»dp  la  place;  ou  bien 
on  torme  cet  épaulcmcnt  avec  des  sacs 
à  terre.  Si  W  f«ué  est  plein  d*ean,  on  le 
comble  avec  des  fascines  que  Ton  charge 
de  bob  et  de  matériaux,  en  s'épaulant 
toujours  contre  les  fout  dt»  li  |ilaoeque 
les  batteries  à  ricochet  n  ont  pas  quelque- 
fois entièrement  éteints. 

G*est  parce  peasage  du  fossé  qu^on  par- 
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«knt  à  U  Iwvebe  faite  ptDdaat  fa  mène  | 
mai»  à  la  deiiiî>loiie  (>'"tO*  ^ 

préj^arp  l'assaul  pour  s'en  emparer  (i  n)  .  . 
Si^<'>^    ^'  l  loi""^'  t"^'  <  ourante,  To-  ! 

péraliuii  devient  alors  eiUûmenieiU  dit- 
$cUe t  parce  que  lassirgé  peut  disposer 
4*wp  cours  d*eau  rapide  pour  emporter 
les  travaux  faits  dans  le  fosAc  par  Tassié- 
geant.  Il  faut,  dans  ce  cas,  détruire  les 
écluses  à  coups  de  canoo  cl  faire  le  pa»- 
Hie  du  foisé  avee  des  peols  volants,  des 
radeaua  ;  quelquefois  même  on  est  réduit 
à  la  nécessité  de  construire  un  pont  so- 
lide, travail  excessivement  dilHc  ile,  quand 
CD  ne  |)ciu  le  faire  qu'à  découvert. 

Bien  que  ta  fortificaiion  de  campagne 
soit  an  fond  soumise  aux  mêmes  règles 
que  la  forlificalion  |iernianenle,  cependant 
il  faut  bien  modifier  ces  règles  à  cause  de 
la  iapidilé  avec  bquelle  on  élève  \vs  ou- 
vrages de  campagne.  Au^i  les  fossés,  dans 
ftt  BortM  d'ouvrages,  ont-ik  au  plus  8  k 
4  mètrm  de  profondeur  et  4  ou  5  de  lar- 
pnir.  Drs  lop*  i!  f«t  împo-^'^ilîle  d'olilcnir, 
a\<  <  (U>  losscs  aussi  ulruils,  que  les  laces 
ào  1)0^1  ions  soient  vues  des  flancs  des  bas- 
tions eoUatéraui.  On  s*at(aclie  surtout  à 
défendre  par  des  feux  obliques  le  sommet 
de  la  contrescarpe  et  les  accès  de  celte 
cnntîTsrarj^c  jusqu'à  la  portée  du  fusil. 
Quant  AUX  fo:>scS|  on  supplée  au  défaut 
de  Snf%  directs  en  les  armant  d^obstades 
pliysiqu4^<^  l-ropres  à  en  empêcher  Tinsulte, 
tels  <iiie  friiises  sur  leurs  talus,  palis>ades 
dans  leur  fond,  abattis  çoik  sur  leur 
revers,  et  on  en  rend  1  ai-ccs  ditiicileet 
lent  en  semant  sur  les  approches  dm  trous 
de  loup  disposés  en  quinconce,  dm  abat» 
tis,  des  palissades  inclinées,  etc  C-te. 

FOS.SKH  IVAISANCKS,  sorte  de 
réservoir  uu  de  citerne  pratiquée  dans  les 
habitations  particulières,  et  destinée  à  re- 
cevoir 1m  malicrm  fiteales.  Cest  ordinal- 
rement  une  cave  construite  de  manière 
à  éviter  les  infiltrations;  des  ttivr^m  de 
conduite  partant  des  éla^^es  supérieurs  y 
amènent  les  matières,  qu'un  en  extrait  en- 
suite lorsqu'elle  se  trouve  remplie.  L*u- 
iege  de  cette  sorte  de  oonslruLiion  n^esl 
pas  général  :  <\  ins  hmnroup  de  localités, 
on  se  sert  de  louneauv  ou  de  haqueLs  que 
Ton  va  vider  dans  la  catupagne,  où  leur 
oontenu  est  très  recherché  oommeengrais. 
G^eet  œ  ^slèma  régulariaéei  perfeptloau^ 
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qu\m  i^elibiue  svee  vaiMMi  de  mdMIluMf 

aux  faeimd*alsancaanciennf  ment  usitées. 
Des  tonneaux  bien  corfV  r  tio nr»(hi  sont  pla- 
cés dans  une  cave,  ou  dans  les  anciennes 
fosses  d'aisani-es  restauiécs  et  adaptées  à 
cette  nouvelle  destinetiou  ;  on  Im  enlève 
quand  ils  sont  pleins  et  on  leur  en  anbll&> 
tue  dévides.  Le  service  de  ces  ton  n  cm  n  se 
fait  très  promptem*  nt  en  plein  inui-,  et 
sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour  la 
salubrité  publique  ni  pour  Im  onviieit 
qui  sont  chargés  de  ce som.  Au  contraire^* 
autrefois  la  vidange  des  fusses  d^aisancC 
ne  |)oll^  r1ir  faire  (iiio  de  nuit,  et  coûtait 
chaque  année  la  vie  a  uu  certain  nombre 
de  vidangeurs,  asphyxiés  peudiMt'Ietn» 
vail  par  lès  gax  bydrûgèaie,  ag^fufé  eicèr^ 
boné  qui  se  dégagent  des  matiètm; 

Les  fosses  d^aisances  suivant  l'ancien 
procédé  ayant  fait  place  presque  partout 
aux  fnMrs  mobfirê  ëè'iétkHkxrtf  ^  3  es| 
meintcnant  presque  iuprip||u  dé  è*éliÉMM 
sur  leurs  mêihvénîents,  teb  que  la  man<rf 
vai«!p  ndeiir  qiiVUes  ré|>sndrt5ent  Hnns  \n 
habitations,  les  infiltrations  des  roatii  res 
liquides  dans  le^  caves  vofunes  et  les  puits, 
de  même  quÉ  ^qnlvce  dens  de  gnmds  déa 
taBssnrIèUf  eoMlniction.  T(ous  dirons 
cependant  qu'on  en  avait  perfectionné  la 
disposition,  «ju'on  y  avait  appliqué  avec 
avantage  les  foumeauji  d appel, i*.  , enfin 
qu*on  avdt  bntginl^divmr  moyens  pmè» 
les  faire  servir  &  Il  fabricatioa  de  la  fwtà 
drette.  ^oy.  ce  mot,  ainsi  que  VlDA?îcr-si^ 
Voirie  eX  Ankiii  T.sijirnx d*).      F.  R. 

FOSHILKS.  On  donne  quelquefois  ce 
nom,  dérivé'  ût  ftultny  je  foirille  la  terre, 
a  dm  substanem  enfouim  natureHemenl 
dans  la  terre,  comme  les  minéraux,  psr 
exemple  ;  mais  on  «li'si^ne  plus  commu- 
nément aujourd'hui  par  ce  mot  les  corps 
organisés  qu'on  trouve  renferméa  dans 
Im  coucbm  qui  formcnlrl'éooreede  uotva 
globe.  On  Im  a  longtemps  figurés  et  dé* 
crits  commf  de  simples  objets  «le  cnriofii- 
té,  et  mèuie  comme  étant  le  produit  de 
quelque  jeu  de  la  nature.  Aujourd'hui , 
non-ieulemeot  on  y  recounak  dm  étiee 
qid  ont  été  autrefois  doués  de  la  vie,  mais 
eneoi*e  leur  étufle  a  rnndtiit  à  des  vérités 
de  l'ordre  le  plus  éieve  sur  l'état  ancien 
du  globe.  On  a  trouvé  des  fossiles  appen» 
tenant  à  tmitm  Im  gimidm  divMiaM  di 
régne  organique.  Blacpi'li»ui|ilMi,<w 
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rencontre  des  tronrs  ligneux  pétri6<'s,  des 
semences,  de» empreintes  de  fcuillos;  il  y 
•  des  polypiers ,  des  infectes ,  des  crusla- 
cés,  des  mollusques  fossiles;  relativement 
am  vertébrés,  on  en  trouve  qui  appar- 
tiennent aux  quatre  classes,  despoisAons, 
des  reptiles,  des  oiseaux  ,  des  mammifè- 
res ;  tous  didêrent  plus  ou  moins  ,  selon 
leur  ancienneté,  des  êtres  aujourd'hui  vi- 
vants. Jusqu'à  ce  jour,  dans  aucun  ter- 
rain, on  n^a  trouve  de  débris  humains  vé- 
ritablement lossiles. 

Las foasiles  se  présentent  sous  différents 
étals  :  tantôt  ce  sont  les  parties  solides 
elles-mêmes  des  êtres  enfouis,  plus  ou 
moins  modifiées  dans  leur  texture  :  tels 
sont  les  os  des  animaux  vertébrés,  les  co- 
quilles, les  étuis  calcaires  des  mollusques 
ci dn crustacés,  etc.;  tantôt  le  corps urga- 
ntsé  a  disparu  après  avoir  été  enveloppé 
pai-  la  pierre,  et  dans  la  cavité  qui  en  est 
sésiUtéc  I  s^est  déposé  une  substance  nou- 
velle qui  reproduit  plus  ou  moins  exacte- 
ment la  forme  du  corps  perdu  ;  d^autres 
fois  enfin  il  ne  reste  de  ce  corps  que  de 
simples  empreintes  qui  donnent  le  con- 
tour de  Tètre  et  les  formes  de  ses  parties 
plus  saillantes,  comme  celles  des  ncr- 
ymrm  des  feuilles,  celles  des  écailles  de 
poisson ,  etc.  On  prévoit  que,  par  cela 
■léme,  b  nature  des  fossiles  doit  varier 
beaucoup  :  tantôt  cette  nature  n'a  pas 
changé,  et  ils  présentent  à  Tanalysc  les 
mêmes  princi|)es  que  leurs  analogues  vi- 
vants :  tels  sont  notamment  certains  os, 
etc.  ;  plus  souvent,  (pian<l  il  s'agit  des  os, 
la  gélatine  a  disparu  et  il  n'en  reste  que 
la  partie  terreuse,  ou  bien  à  la  gélatine  s'est 
substituéequelquc  substance  mi  nérale,etc. 

Les  moules  et  les  empreintes  Ibssilcs 
ne  donnent  que  la  forme  et  ne  laissent 
plus  rien  connaître  de  la  composition  or- 
f^anique.  La  couleur  des  fossiles  n'a  rien 
de  constant  ;  elle  varie  en  i-aison  de  la  na- 
ture des  couches  où  les  corps  sont  enfouis. 
On  connaît  la  couleur  noire  des  troncs 
ligneux  qui  forment  les  couches  de  houille, 
la  couleur  bleue  des  turquoises,  les  cou- 
leurs variées  des  animaux  et  des  emprein- 
tes trouvées  dans  les  schistes;  certains 
ornements  enfouis  dans  des  couches  meu- 
bles n'ont  presque  pas  changé  de  couleur; 
ceux  du  gypse  des  environs  de  Paris  ont 
,nme  uimtm  jauaâtra ,  etc. ,  etc. 
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La  quantité  des  fossiles  varie  selon  les 
lieux  et  selon  les  tcri-ains:  il  v  a  des  cou* 
ches  entières  et  d'une  grande  épaisseur 
qui  sont  uniquement  composées  de  restes 
d'êtres  organisés  ,  de  coquilles  par  exem- 
ple ,  ou  même  de  débris  d'animaux  in- 
fusoires;  d'autres  fois  ils  sont  simplement 
disséminés  dans  l'épaisseur  d'une  couche. 
Les  plus  importants  d'entre  les  fossiles  sont 
ceux  des  (piadrupèdi^s  vivipares  et  ovi- 
pares; ils  conduisent  à  des  consé<|uenccs 
plus  précises  et  à  des  résultats  plus  rigou- 
reux qu'aucune  autre  dé|>ouille  de  corps 
organisés ,  d'abord  parce  (|u'ils  caracté- 
risent d'une  manière  plus  nette  les  révo- 
lutions qui  les  ont  alfectês;  en  second  lieu, 
parce  que  la  nature  des  révolutions  qui 
ont  altéré  la  surface  du  globe  a  dû  exer- 
cer sur  les  quadrupèdes  terrestres  une  ac» 
tion  ])lus  complète  (]uc  sur  les  animaux 
marins;  enfin  parce  que  celle  action  plus 
complète  est  aussi  plus  aisée  à  saisir,  puis- 
que ta  plupart  de  nos  grandes  espèces  étant 
connues,  il  est  plus  facile  de  s'assurer  si 
des  os  fossiles  appartiennent  à  l'une  d'elles 
ou  s'ils  viennent  d'une  espèce  perdue. 
Au  reste,  l'exnmen  des  autres  classes  de 
fossiles  a  confirmé  ,  bien  loin  de  les  dé- 
mentir, les  vérités  auxquelles  a  conduit 
celui  des  fossiles  de  quadrupèdes,  de  sorte 
que  l'élude  des  fossile:»  est  aujourd'hui  le 
fondement  le  plus  indispensable  de  la 
théorie  de  la  terre ,  de  la  géologie.  Notui 
ne  pouvons  énumérer  que  quelques-unes 
des  vérités  les  plus  générales  auxquelles 
cette  élude  a  conduit.  La  vie  n'a  pas  tou- 
jours existé  sur  le  globe,  l'observation 
fait  reconnaître  le  point  où  elle  a  com- 
mencé à  déposer  ses  pro<luiLs,  et  ces  pro- 
duits démontrent  (ju'il  y  a  eu  des  éjK)- 
ques  successives  et  une  série  d'opérations 
dilTérenles  dans  la  formation  du  globe  , 
puisque  les  éti'es  fassiles  ont  dû  vivre  à  sa 
surface  avant  d^ctre  ensevelis  dans  ses 
profondeurs. 

Il  y  a  des  plantes  et  des  animaux  pro- 
pres à  certaines  couches  et  (|ui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  autres.  Ces  plantes  et 
CCS  animaux  ne  sont  pas  des  variétés  des 
espèces  aujourd'hui  vivantes ,  et  ils  en 
(lillerenl  d'autant  plus  que  les  couches  où 
ils  se  trouvent  sout  d'une  plus  haute  an- 
tiquité. 

Il  y  a  eu  à  la  surface  du  globe  des  ré- 
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vivants  ,  et  îl  v  en  a  ru  fie  postérÏMirj^  ; 
ces  révolutions  ont  «*te  nombreiises ,  et 
Tobservation  prouve  que  les  irruptioo&  et 
les  retraites  répétées  desesnx^qiu  ont  umr 
à  tour  eovdoppé  oa  déposé  \ea  reata  fos- 
siles ,  n*ont  pns  totites  été  lentes,  mais 
qu'au  confrairela  plupart  des  catastrophes 
qui  les  ont  amenées  ont  été  subites,  f^ojr. 
Catacltshr,  DiLUGE,  etc. 

Ifoat  allons  jeter  un  coup  dWl  rapide 
sur  les  diffôreotes  formations  d'êtres  fos- 
siles et  sur  !e<s  rny»p<)ris  fie  ces  formations 
entre  elles.  On  contprenil  plus  facilement 
par  li  quelle  est  riaportnnoe  de  Télude 
des  foanles,  pnisqae  di^à  «l]e«,p(mr  ntnri 
dire,  renooveléU  géologie  (vojr.)  M  b^ns- 
formé  en  tme  science  positive  ee  qui ,  î!  v 
a  quelques  années  à  peine,  n'éuit,  sous 
plusieurs  rapports,  qu'une  science  à  peu 
pris  fttntastique. 

Frasque  sons  nos  pieds,  dans  des  eon- 

c^c^  nrgîlenscs  ou  sableuses  et  toiijnMn?  de 
lorm  ition  rérenîe  ,  se  rencontrent  des  08 
d  élepliaril-s  ,  de  rhinocéros,  d'hippopo* 
fîmes ,  de  mégalherfam ,  de  chevaux ,  de 
beenft,  de  cerfii,  etc.,  qui  à  h  Térité  n'ap- 
partiennent point  aux  espèces  aujourd'hui 
cxt^tnnte'5 ,  mai*;  qui  en  rliffêrent  ppu. 
D  autres  animaux  de  la  même  époque,  ou 
à  peu  près ,  sont  aoterréi  dui»  le  sol  dW 
grand  nombre  decaremes  (ik^.  )oiioont^ 
nus  dans  les  fissures  des  rochers  ;  mais  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  animaux  herbi- 
VQi  es  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sont 
dfes  ours,  des  hyènes,  des  chats  de  la  taille 
du  KoD  OB  dn  tigra ,  des  loups ,  <ies  glou- 
tons, des  rongeurs ,  des  ruminanlB ,  etc. 
Les  plantes  phanérogames  dominaient  à 
cette  époque. 

Parmi  ces  reste»  d'animaux  renfermés 
dans  des  caTcrnes  se  sont  rencontrés  des 
os  d'hommes.  Ce  fait  avait  porté  quelques 
géologues  à  attribuer  à  réopère  htimaine 
une  antiquité  que  plusieurs  autres  lui 
refusaient.  Un  examen  attentif  des  cir- 
eoastanoes  dans  lesquelles  «s  os  ont  «été 
trouvés  a  confirmé  les  savants  dans  la 
pensée  qu'ils  n'avaient  été  amenés  qu'ac- 
ci<î(  rj!L'1lement  dansées  cavernes,  et  que 
notre  espèce  n'est  point  lout-a-fait  con- 
tempora  ne  de  celle  des  ours  et  des  hy  è- 
nes »  qui  vivaient  à  Tépoque  où  notre  sol 
aom'riisait  des  éléphanla,  dearUnopéroa 


etdsi  Uppapotami»  ;  mais  qiielqnesgé»* 

logue**  sont  clisposés  à  croire  qu'à  l'appa- 
rition de  rhomnie  sur  la  terre  quelques 
unes  de  ces  espèces ,  celles  qu'on  trouve 
dans  les  tourfciéras,  avaient  fa  éohappar 
au  cauclysme  qni  en  aMét  détonit  le  idu 
grand  nombre,  et  que  c'est  prérfsément  k 
la  présence  de  l'homme  ijvi'il  Javit  attri- 
buer leur  disparitioa  entière.  Cette  opi- 
aioB ,  mifaiit  «m,  aaraît  pKNmée  par  k 
décosmrte  da  Téléphant  et  durUoooéfM 
qu'on  a  trouvés  en  Sibérie ,  enveloppés 
de  glace  et  reoouverls  eaoore  de  jpean  et 
de  chair. 

En  pénéttant  pins  avant  dMs  IV 
de  la  terre,  onarrivaàdas 
Hères  constituant  le  terrain  que  les  géo* 
logues  désignent,  par  le  mot  de  fertiaii-e, 
comme  ayant  été  tormé  ajiiej»  celui  qu  il» 
nomment  secondaire ,  et  dont  nous  par- 
leraas  bientôt.  Ces  eooches  terieuses  on 
solides  sont  de  Mitore  différeate»  el,  k 
en  juger  par  leurs  coquilles ,  les  unes  au- 
raient éfe  déposées  dans  la  mer  ,  tnndifî 
que  d  autres  i  aitraient  été  daus  des  lacs 
d'een  douce.  Certaines  de  cas  «onciiaa 
renferment  les  restas  des  mansmifèresqni 
existaient  à  celte  époque,  et  qui  diflèrent 
génériquement  de  ceux  de  l'époque  pré- 
cédente ,  et  à  plus  forte  raison  de  ceux 
qni  enstant  aiyonrdM.  Tels  sont  les 
paléothérinm ,  les  lophiodons ,  les  aoo- 
plothérium,  les  xiphodons,  les  dicho- 
bunus,  les  adapis,  les  chéropotames,  les 
anlhracothérium.  On  y  trouve  aussi  des 
cétacés,  des  crocodiles,  des  tartnes,  etc., 
animant  qnt  ont  péri  à  la  suite  da  ras* 
vahissement  des  aaN»  dans  les  ooniréas 
où  ils  vivaient  en  erand  nombre. 

Au-dessous  de  l'é»  terrains  tertiaires , 
c*est-à-dire  à  une  époque  plus  éloignée 
encore  de  la  n6lra  que  celle  nù  «a  dcr^ 
niers  se  sont  formés,  seirouvent  les  ter- 
rains secondaires,  que  nous  allons  ronsî- 
déreren  remontant  descourhe-^  inlei  ieu- 
res  aux  supérieures,  et  qui  diiléreoL  eux- 
ménws  coniidérablenienl  d*aoeiennslé; 
car  les  plus  éloignés  de  la  surface  actuelle 
de  la  terre,  nommés  terrain?  de  tmosiiion 
parce  qu'ils  fornien!  .111  rue  ie  lien  des 
primitii^  aux  secondaires,  ne  contiennent 
plus  que  des  animanst  aurins,  tels  que 

»f  crustacés ,  poly. 
si  tcutala  wriani  du  I» 
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terre  alors  n'eût  été  couverte  que  d'eau , 
tandis  que  plusieurs  des  terrains  de  cette 
division  ,  qui  sont  superposés  à  celui  de 
transition ,  conliennenl  des  débris  de 
plantes  et  d'animaux  terrestres.  En  effet, 
le  terrain  houiller  que  supporte  le  ter- 
rain de  transition  contient  une  grande 
quantité  d'innpressions  de  feuilles  de  vé- 
gétaux qui  paraissent  avoir  été  des  fou- 
gères, ou  du  moins  des  espèces  de  cryp- 
togames. Tout  porte  même  à  penser  que 
ces  houillères  sont  le  produit  d'immenses 
dépôts  de  végétaux ,  analogues  peut-être 
à  nos  tourbières ,  et  où  des  circonstances 
particulières  sont  intervenues  dans  la  dé- 
composition des  plantes  qui  les  formaient 
pour  changer  leur  nature  et  les  transfor- 
mer en  houille.  Ce  n'est  qu'après  elles 
qu^ou  trouve  les  premières  traces  de  rep- 
tiles dans  un  schiste  bitumineux  et  dans 
le  calcaire  dit  des  Alpes.  Le  grès  bigarré 
vient  ensuite,  qui  renferme  des  fougères, 
des  lycopodes,  des  prèles,  des  plantes 
cryptogames  en  un  mot.  Au-dessus  de  ce 
grès ,  on  trouve  le  calcaire  jurassique, 
roolilique  et  le  liais,  qui  contiennent  les 
parties  osseuses  de  grands  lé/ards  ou  cro- 
codiles, mats  qui  se  caractérisent  surtout 
par  ces  singuliers  reptiles  désignés  par 
les  nomsd'ichthyosaure*»,  de  plésiosaures, 
lesquels  sont  presque  sans  analogie  avec 
les  animaux  des  terrains  tertiaires,  et 
conséquemment  avec  ceux  d'aujourd'hui. 
C'est,  en  effet,  dans  ce  calcaire  qu'on  a 
rencontré  en  plus  grand  nombre ,  outre 
les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures,  les 
mégalosaures ,  les  Icléosaures ,  les  ptéro- 
dactyles ,  les  slreptosponil\  les ,  etc.  C'est 
encore  dans  ce  terrain  qu'on  trouve  des 
ammonites ,  des  térébratulea ,  des  poly- 
piers, des  gryphites,  etc. ,  qui  lui  appar- 
tiennent à  peu  près  exclusivement.  Enfin 
c'est  la  craie  qui  forme  la  première  divi- 
sion des  terrains  secondaires,  celle  qui 
sert  immédiatement  d'appui  aux  terrains 
tertiaires.  Ce  calcaire  contient  des  corps 
marins,  des belemnites ,  des  ammonites, 
des  oursins ,  des  polypiers ,  des  poissons  ; 
cependant  c'est  dans  la  craie  qu'on  a 
trouvé  des  tortues  et  les  restes  du  mosa- 
saurus  de  Maêstricht  (  grande  espèce  de 
sauriens  ). 

Au-dessous  des  terrains  secondaires 
Mnt  lea  primitifs,  qui  ne  conliennenl 
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pas  la  plus  légère  trace  de  corps  organisés. 
On  doit  donc  à  l'étude  des  débris  fos- 

t  silps  d'animaux  et  de  plantes  un  ordre  de 
connai^nccs  «{ui  ne  pouvaient  être  ac- 

I  quises  par  aucune  autre  voie  ,  et  qui  ont 
changé  toutes  les  idées  sur  l'état  ancien 
de  notre  globe.  Elle  nous  a  appris  que 
des  générations  nombreuses  de  plantes  et 
d'animaux  avaient  successivement  vécu 
sur  la  terre  à  la  suite  de  révolutions  suc- 
cessives qui  ,  à  plusieurs  reprises  ,  en 
avaient  entièrement  changé  l'aspect;  que 
la  mer  avait  alternativement  recouvert  et 
abandonné  noscontinents,  que  les  plantes 
sont  les  premiers  êtres  vivants  que  la 
terre  ait  nourris,  tjue  des  reptiles  gigan- 
tesques y  ont  ensuite  paru ,  qu'après  eux 
des  mammifî'res  tout-à-fait  différents  de 
ceux  d'aujourd'hui  se  sont  montrés,  qu'a- 
près que  ceux-ci  ont  eu  disparu ,  s'en 
sont  fait  voir  de  nouveaux  qui  rap|H>llent 
davantage  ceux  (|ui  habitent  avec  nous 
sur  le  glol)c ,  et  f|u'cnfin  l'homme  est  le 
dernier  des  êtres  vivants  que  la  nature 
semble  avoir  produits.  On  dirait  que  la 
création  de  l'être  le  plus  compliqué  et  le 
plus  parfait  à  certains  égards  n'a  pu  avoir 
lieu  qu'après  celle  d'êtres  plus  simples 
et  plus  imparfaits  et  que  par  une  gra- 
duation d'efforts  dont  les  causes  ne  se- 
raient devenues  actives  el  libres  que  suc- 
cessivement, comme  les  révolutions  du 
globe,  et  avec  elles.  F.  C* 

(*)  C«t  article  est  aa  opuscule  posthume  d*aa 
•■Tant  collaborateur  que  la  mort  nous  a  récem- 
ment enlevé,  Frédérir  Curier  (vo/.).  Cela  ex|ilî- 
que  pourquoi,  dans  un  article  sur  les  fo^«iles, 
au  sujet  desquels,  après  Werner,  George  Curier 
est  celui  qui  a  fuit  les  plus  mi>moral>les  déi-ou- 
Tert««,  <-e  nom  n'ast  pa%  prouoncé  une  seule  fois. 
M.  (Vivier  éteod;iit  iiur  toute  sj  fjmille  la  mo- 
destie dont  il  se  faisait  une  loi  pour  lui  -  même. 
Ne  croyant  pas  devoir  parler  de  son  frère,  dont 
rh:ique  ligne  qu'il  écrivait  lui  rappelait  la  mé- 
moire, il  a  exclu  de  son  travail  tous  les  noms 
propres,  tels  que  reux  de  Werner,  Blumenbai-b , 
Buckland,  Link,  Sihlotheim,  de  Sternberg.  Ad. 
Brongoiart,  et  l>eaucoup  d'autres  qui  auraient 
inéritr  d'y  figurer.  Nos  arti<  les  de  détail  nous 
offriront  l'oi-fa^ion  de  «-oinbler  cette  Idcune. 
Des  I774t  Werner  av;iit  fiiit  imprirner  à  Leip- 
zig un  petit  ouvrage  allemand  intitulé  :  Sur 
Itt  caraetèrn  ntèriturt  d<:t  fottiUt.  Dans  un 
coup  d'œil  publié  en  iSli,  M  Kodolpbe  VVag- 
gurreompta  déjà  p4rmi  le<  fossile»  connus  :  iiu 
espèces  de  mammifères,  ^5  d'oiseaux  ,  5n  d'am- 
pliibies,  ^Su  de  p<ii«sons  :  eu  tout  44'*  vertéliréi; 
puis  3,1  no  espères  de  mollusque.*,  (oo  de  crus- 
tacés, i5o  d 'insectes,  35od«rajooDaats«<  d'aa» 
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POU,  voy.  Folie,  et  plus  loin  au 
mot  Fous. 

FOl^  htst.  nat.) ,  nom  qu^on  a  donné 
à  un  genre  d'oiseaux  de  Pordi'e  des  pal- 
ini|>èdes,  et  que  leur  a  méritù  leur  répu- 
tation de  slupidc  ineptie.  On  en  compte 
plusieurs  ps|>èces  dont  la  grosseur  varie 
depui:i  celle  d'une  oie  jusqu'à  celle  d'un 
canard,  lin  l)ec  allongé,  droit,  légère- 
ment comprimé  ,  crochu  à  son  extrémité, 
des  tarses  avancés  jastpic  vei's  le  milieu  du 
eoqis  et  se  terminant  par  ties  pieds  en- 
tièrement palmes,  des  ailes  longues  que 
dupasse  rarement  la  queue  en  forme  de 
coin  ,  tels  sont  les  caractères  génériques 
qu'on  leur  assigne.  Les  fous  nagent  très 
bien  et  volent  encore  mieux;  néanmoins 
ÎU  ne  s'éloignent  pas  lieaurnup  des  cotes, 
etieur  rencontre  indiqucordinairement  au 
navigateur  le  voisinage  de  «pieUpie  terre. 
Ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et  font 
leui-s  nids  sur  les  ro<'liers.  Leur  cri  rauque 
i-essemble  au  croassement  des  corbeaux. 
Ils  vivent  de  poissons  qu'ils  sitisissent  à  la 
.surface  de  l'eau.  Leur  stupidité  va  jusqu^à 
leur  ôter  l'instinct  de  la  conservation.  On 
peut  les  approcher,  les  prendre  ou  les 
assommer  les  uns  après  les  autres  sans 
qu'ils  songent  le  moins  du  monde  à  se 
défendre  ou  à  se  ilérober  par  In  fuite  au 
sort  de  leurs  compagnons.  On  avait  même 
prétendu  que,  poursuivis  à  coups  de  bec 
parla  frégate:  i>.j.),  oiseau  qui  leur  est  in- 
férieur en  force ,  ils  se  laissaient  ravir  leur 
proie  et  ne  trouvaient  pas  même  assez,  de 
courage  pour  se  défendre;  mais  cette  as- 
sertion a  été  démentie  de  nos  jours.  On 
trouve  les  fous  dans  les  mers  de  l'ancien 
comme  du  nouveau  continent.  Les  cotes 

nélidrs.  et  5oo  fte  pol  jpi^r»  :  en  tnu»  4*3f^  oo" 
ti'rtél>ré».  Ce»  nomlirr^ont  f  te  rdiitiiIrruMrinciit 
■  agineiitcs  dr|>iii«,  «uttiMit  |iMr  MM  Ak^mI»  et 
le  r<ifntr  de  Mua«lrr,  pii««e»»i*iir  de  l'une  drt 
plu»  belles  fiillrr: iiiii»  île  fits-ile^  que  l'ofi  c"oo« 
naUfte.  L«  plu*  rii  lie  dt?  toute*  est  »Mn4  doute 
celle  du  Mii'éum  d'Iiitroire  nuturrlle ,  «a 
J'irdin  des  PUiiIrs  de  l'dri*  N<>u*  avons  va  à 
Prague  relie  du  comte  de  Sternlie'g,  iteTenue 
!•  itrupnrté  d»*  l'utiiversiié  de  crlte  Tille.  Elle 
»e  rup|iorte  prr«qur  e«<  lu^ivrtneiil  a  b  flore  fo*. 
sile,  et  elle  »  été  déi  titr  par  le  rotntr  lui-m^rae 
daii*  »oo  ouvtMge  t'tnuck  rintr  gtog>-o$iitrh-ho' 
tmniKhrn  Dartitllung  der  Flora  drr  f  'o>tpe/i.  Oa 
trouve  t»ejiHroup  d'autre*  dé  ad»  au  mol  Vrwttt 
du  C.  I. ,  que  nuu*  tr^duiion*  par  ettraiit  il.tnt 
l'artU-U  MoiroB  primitif,  yojr.  autii  Amtéoi- 
MVIM.  J.  B.  5. 
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de  TEurope  en  possèdent  ane  espèc«: 
c'est  le  blanc  ou  ff/ami  Jnu,  nommé 
aussi  /i</<  fU'  Basson^  du  Dom  d'une  pe- 
tite ile  de  la  mer  du  Nord.        C.  S-te. 

FOLAGE,  du  bas  latin  / 
ou  iur.afitumy  droit  dii  au  roi  ou  à  quel- 
ques seigneurs  {>articuliers  par  chaque  feu 
ou  ménage.  Ce  mol  vient  du  latiny«M/t.r, 
foyer.  Quelquefois  ou  appelait  ce  droit 
ftmnta^t  et  chi  ininaf;r,  à  cause  du  four- 
neau ou  de  la  cheminée  ()ui  devait  l'im- 
position. 11  était  connu  dans  loule  l'Eu- 
rope, comme  aussi  dan.s  l'empire  grec.  En 
France,  il  était  fort  ancien,  cl  se  levait  au 
profit  du  rot  dès  le  temps  des  Mérovin- 
giens; il  se  maintint  sous  la  seconde  race, 
et  longlenq)s  encore  sous  la  troisième.  U 
fut  établi  aussi  dans  plusieurs  provinces 
au  profil  de  divers  seigtieui's;  mais  il  pa- 
rait, par  un  |>assage  des  Assises  dp  Jéru- 
salem, que  ceux-ci  n'avaient  recours  au 
fouage  «|ue  dans  les  cas  d'urgence.  Le  roi 
ordonnait  la  levée  du  droit  de  fouage 
pour  fournir  aux  besoins  extraordinaires 
de  l'état  ;  dans  ce  sens,  il  fui  quciquefoia 
compris  sous  le  nom  général  d'aide  (vo/.); 
IMais  comme  cerlaincs  personnes  étaient 
dispensées  du  fouage,  tandis  que  les  aides 
n'admcLlaient  aucune  exemption,  on  dis- 
tingua le  foungc  des  aides  ,  ipii  se  })erce- 
vaienl  sur  Icsiicnrées  et  les  marchandises. 
Lors(|u'une  ville  ,  un  bourg  ,  un  village 
avait  elé  dépeuplé  par  une  cause  quelcon- 
que ,  il  demaiidail  une  timtiuut  <>u  de 
fi  MX,  c'esl-à-dire  une  réduction  du  droit 
de  fouage  ,  à  proportion  du  nombre  de 
feux  qui  restait;  mais  si  les  lieux  ruinés  se 
rétablissaient  en  tout  ou  en  partie ,  oo 
constatait  le  fait  par  des  leiLres  qu'on 

rrptinit'iifi  ilf  fi  UXy  et  le  fouace 
était  augmenté  en  raison  du  nombre  de 
feux  rétablis.  On  a  eu  tort  de  dire  que  les 
tailles  [viiy.)  succédèrent  au  droit  de 
fouage;  car  antérieurement  même  à  saint 
Louis  les  rois  de  France  levaient  à  la  fois 
des  tailles  el  des  droits  de  fouage.  Il  est 
vrai  pourtant  (|ue  les  droits  de  fouage  éta- 
blis par  le  roi  étaient  ({uelqucfuis  trans«» 
formés  en  droits  d'autre  nature,  en  capi- 
tation ,  par  exemple.  Charles  VII  rendit 
le  fouage  perpétuel ,  et  depuis  ce  temps  il 
prit  le  nom  de  taiUe.  Aussi ,  à  partir  de 
celte  époque,  on  oe  voit  plus  d'élablisae^ 
ment  d'impdt  9«u«  le  ■on  de  fou^^^ 
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cette  dénomination  ne  se  maintint  plus 
qu'en  Normandie  et  en  Bretagne. 

En  Normandie,  le  fouage.,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  levait  sur  rhaque  fru  ou 
ménage  non  noble,  était  fort  ancienne- 
ment établi ,  puisqu'on  le  trouve  men- 
tionné dès  Tan  1207;  il  s'appelle  aussi 
mvnéiifiCy  se  payait  tous  les  trois  ans,  et 
fut  ac(>ordéf  dit-on,  au  duc  de  Norman 
die  poui*  l'empêcher  de  changer  la  mon- 
naie et  le  dédommager  du  profit  quMl 
pouvait  faire  sur  la  refonte dese<>pèces.  Il  se 
levait  encore  au  profit  du  roi  avant  1 789. 

En  Bretagne,  le  louage  tenait  lieu  de 
la  taille.  Il  ;>€  levait  anciennement  non- 
sculcutent  par  les  ducs  de  Bretagne  sur 
leurs  domaines  particuliers,  mais  encore, 
clans  les  cas  de  nécessité,  par  les  seigneurs 
sur  leurs  vassaux.  Le  plus  ancien  titre 
qui  se  soit  conservé  d'un  fouage  accordé 
au  duc  de  Bretagne  sur  tous  les  lieux 
contribuables  du  duché  est  de  l'nn  1365. 
Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
couronne  de  France ,  on  levait  cha(|uc 
année,  au  nom  du  roi,  sur  tontes  les 
terres  roturières,  un  fouage  ordinaire  et 
des  fouages  extraordinaires  qui  étaient 
coo-entis  par  les  Étals  dans  chacune  de 
leurs  assemblées.  I'/Zm/o/Vc  df  Brt- 
la^nr^  par  M  Daru  ,  t.  II.  )       A.  S-u. 

'H  duc  d'Otrantr, 
naquit  dans  une  petite  commune  près 
de  Nantes,  le  29  mai  17G.3.  Son  père, 
capitaine  de  navire,  armateur,  le  des- 
tinait à  la  marine  marchande,  et  son 
enfance  fut  vouée  à  l'étude  desmaihéina- 
liques.  Mais  -la  débilité  de  sa  conslilu- 
tion  et  la  légèreté  apparente  de  son  ca- 
ractère firent  renoncer  à  ce  projet.  En- 
tré, à  rà§e  de  9  ans,  au  collège  des 
Oratoriens  de  Nantes,  toute  son  apti- 
tude parut  tournée  vers  les  sciences  mo- 
rales et  la  littérature.  Il  témoigna  de 
bonne  heure  le  désir  de  se  vouer  à  la 
carrière  de  l'instruction  ,  et,  ayant  ob- 
tenu l'aveu  de  son  père,  il  se  rendit  à 
Varia,  à  l'institution  de  l'Oratoire,  diri- 
gée par  ISIéraull  de  Bissy,  qui  devint  son 
protecteur.  Il  fil  de  rapides  progi-ès  dans 
ses  études,  où  il  eut  pour  condisciples 
plusieurs  hommes  distingués,  entre  au- 
tres Cazalès  et  Malouet,  avec  lesquels  il 
conserva  toujours  des  r.ipports  de  bien- 
veillance. Successivement  professeur  aux 


collèges  de  Juilly,  d'Arras,  de  Vendôme, 
la  Révolution  trouva  Fouché  préfet  des 
études  à  Nantes.  Comme  il  n'était  point 
engagé  dans  les  ordres,  il  quitta  l'habit 
eci  lésiasti(|ue  pour  se  marier,  et  devint 
bientôt  l'un  des  coryphées  de  la  so- 
ciété populaire.  L'exaltation  de  sou  zèle 
révolutionnaire  le  mit  en  un  tel  crédit 
qu'au  mois  de  septembre  1792  le  dépar- 
tement de  la  Loirc-lnférieure  le  choisit 
pour  Tun  de  ses  députés  à  la  Conven- 
tiru)  nali(tnale.  Fouché  y  retrouva  Robes- 
pierre, qu'il  avait  connu  Ion  de  son  sé- 
jour ù  Arras,  et  auquel  même  il  avait  prêté 
(|ue|(|ue  argent  pour  se  rendre  aux  Etals- 
CiL'iiéiaux.  (k'ite  circonstance  parut  d'a- 
bord les  rapprocher;  mais  entré  au  co- 
mité d'instruction  publitpie,  Fouché  se 
lia  plus  étroitement  avec  Condorcel  et 
avec  V  ei  gniaud.  I^  procès  du  roi  lui  four- 
nit bientôt  une  triste  or(*a.sion  de  mettre 
au  jour  ses  dispositions  sanguinaires.  Sur 
la  (|uesiion  de  l'appel  au  peuple,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Je  ne  m'altendai->  pas  à 
n  énoncer  à  celte  tribune  d'aiilre  opinion 
«  contre  le  lyran  «pie  son  arrêt  de  mort, 
n  II  semble  (pte  nous  so)ons  el frayés  du 
«  courage  avec  lequel  nous  avons  aboli 
«  la  royauté  ;  nous  chancelons  devant 
n  l'ombre  d'un  nii ,  etc.  «  Le  I  1  mars 
1793,  il  fit  rendre  un  décret  révolution- 
naire sur  la  recherche  des  biens  «les  émi- 
grés. Quel(]ucs jours  après,  il  |Kirtit  pour 
Nantes  avec  son  collègue  \  illers,  muni  de 
pouvoirs  illimités  pour  arrêter  l'insur- 
rection   des  départements  de  l'Oucsl. 
Envoyé  au  mois  de  mai  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aube  pour  activer  la  levée 
d'hommes  destinés  à  se  rendre  aux  fron- 
tières ,  il  remplit  avec  succès  cette  mis- 
sion, dans  le  cours  de  laquelle  il  fit  par- 
venir à  la  Convention  .'■on  adhésion  for- 
melle aux  événements  du  3 1  mai.  Chargé 
ensuite  de  mettre  à  exécution,  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  la  loi  df  \  suS' 
/ivi  iSy  il  dit  dans  une  proclamation ,  en 
date  du  2ô  août  :  n  Prendre  pour  base  de 
n  son  opinion  des  dénonrialions  vagues 
a  provoquées  par  des  passions  viles,  ce 
n  .serait  favoriser  un  arbitraire  qui  ré- 
n  pugne  autant  à  mon  cœur  qu'à  l'équité, 
n  II  ne  faut  piis  (]ue  le  glaive  de  la  loi  se 
a  promène  au  hasard.  I^  loi  commande 
«  de  sévères  punitions,  et  non  des  pros- 
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«eriptioos  matA  imiionles  <fû»  bar* 
«  bares.  » 

Malheureusement  ce  fut  à  ces  vaines 
paroles  que  se  hnrna  tonte  la  partie  phi- 
lanthropique de  ia  luDgue  mission  de  Fou- 
ehé.  DÎa  le  mois  mÎTUitf  •ecoodé  par 
Gbiuinettii ,  originair» de  Neve»,  et  «{ui 
se  trouvait  alors  en  cette  ville ,  Fouché  y 
manif<^ta  la  plus  grande  hostilité  confrp 
te  culte  établi.  La  clôture  et  la  spoliation 
•d«s  églises,  l'envoi,  renouvelé  quatre  fois 
à  b  ConventioD,  de  toatesleafs  déponiU 
les,  IMncarcératloD  dei  prêtiea»  la  destruc- 
tion de  tous  les  signes  extérieurs  du  culte, 
le  matérialisme  érigé  en  dogme  par  cette 
inscription  apposée  à  l'entrée  du  cime- 
tière :  La  mort  est  un  sommeil  étenteif 
tels  furent  les  traits  principaux  de  la  mis- 
sion dp  FoMrhé  dans  la  Nièvre.  Affectant 
alors  un  superbe  dédain  pour  la  richesse, 
il  écrivait  à  la  Convention  :  n  Abolissons 
«  l'or  et  PatceDtf  traînons  dans  le  boue 
<i  OQi  dieux  de  la  monarchie.  »  Ce  début 
fit  juger  que  Foiirbr  était  digne  de  figu- 
rer <îMr  une  scène  plus  étendue,  et,  à  la 
ân  d'octobre,  la  Convention  Tadjoignit 
à  Collet  d*Herfaoia,  envoyé  à  Lyon  pour 
châtier  par  le  fer  et  par  le  feu  la  défense 
hrt  uïqne  de  cette  malhenrcuse  cité.  Ils 
devaient  entrer  en  fonctions  le  1 0  novem- 
bre. Ce  même  jour  ïm  signale  a  Pans  par 
le  hideoae  oiigîe  dMmpiété  eonnue  mus  le 
mm  de  ^^Ito  de  la  Raison.  Elle  eut 
pour  pendant,  à  Lyon,  Va/wihrn\e  du 
martyr  dr  la  iibertr,  ChniHer.  Dans  cette 
féte,  célébrée  en  plein  air,  et  où  l'atro- 
cité sarpaatt  le  ridicule,  on  vit  figui-er  un 
âne,  mitre  en  téle ,  et  revêtu  de  tous  les 
autres  insignes  épiscopaux  ;  à  sa  queue 
étaient  attai  hés  la  Bible  et  l'Évangile  ;  une 
exécrable  parodie  des  cérémonies  de  la  re- 
ligion catholique  eut  lieu  devant  un  an- 
Id  sur  lecpwl  a*âevait  le  buste  du  héros 
de  le  féte;  les  livres  saints  y  furent  livrés 
aux  flammes ,  et  on  y  donna  à  boire  à 
l'âne  dans  les  vases  sacrés.  I>e8  torrents  de 
I^uie  mirent  fin  à  cette  scène  de  profana* 
tion. 

T  .e  surlendemain  ,  les  saturnales  de  Pé- 
chafaud  commen-èrent  à  Lyon.  Vr\  tri- 
bunal de  sang  y  fut  organisé  par  les  pro- 
consuls, sous  le  nom  Ô&  commission  po" 
pmiairei  mais  le  fer  ne  leur  livrant  pas 
anal  de  victimes  à  le  fois,  ils  dtarchkent 


POU 

un  moyen  plus  expéditlf  dana  la  fusillade 
eumaaie.  Le4déMmlare9  hmortdedn- 
quante-neuf  ptwounas  mitraillées  aux 

Rrotteaux  signala  pour  la  première  fois 
l'emploi  de  f^t  infâme  proccdé  ;  de  pa- 
reilles ei^utîons ,  de  plus  en  plus  nom- 
brenaes,  se  succédèrent  repidement;  elles 
durèrent  quatre  mois,  et  coûtèrent  la  vie 
à  plus  de  dix-sept  cents  individus*.  Col- 
lot  ayant  quitté  Lyon  à  Tépoque  de  la 
prise  de  Toulon  sur  les  Anglais ,  Fouché 
lui  écrivit  le  19  décembre  :  «  Anéantis- 
«ions  seul  coup  tous  les  traîtres, 
«  pour  nous  épargner  le  long  supplice  de 
«  les  punir  en  rois.  Exer<;on3  la  justice  à 
«  l'exemple  de  la  nature  ;  frappons  comme 
«  le  foudre,  et  que  la  cendre  même  de  noa 
«  ennemis  disparaisse  du  sol  de  la  li» 

"  Ivrrtr  Les  larmes  de  la  joie  coulent 

«  de  mes  yeux  ,  elles  inondent  mon  âme. 
<«  ?ious  n'avons  qu'une  manière  de  célé- 
«  brer  la  victoire  :  nous  envoyons  ce  soir 
«  deux  cent  treize  rebelles  sous  la  fou» 
"  (Irr .  I^a  féte  dite  c/r  i'Égaltté  ayant 
eu  iicu,  a  Lyon,  le  20  ventôse  an  II  (  10 
mars  1 794  Fouché  adressa  à  la  Conven- 
tion une  lettre,  signée  auari  deliéauHeel 
de  Leporte,  où  on  lit  ces  incroyables  pu* 

rôles  :  <<  Dans  la  fête  qui  a  en  lien  hier, 
"  nous  avons  observé   tons  Ic:^  mouve- 

■  ments  :  nous  avons  vu  le  peuple  applau- 
«  dir  i  tout  ce  qui  pouvait  réveiller  dea 
€  idém  fortes,  tcrriblesou  louchantes.  Le 

■  tableau  qu'oflrait  la  commission  révo- 
«  lutionnaire,  suiNie  de  deux  exécuteur» 
«  de  la  justice  nationale,  tenant  en  main 
«  le  bac&e  de  te  mort,  e  surtout  excité  m 
R  sensibUilé  et  sa  reconnaissance,  » 

Pendant  sa  mission  à  Lyon ,  dénoncé 
par  Hébert  à  la  trihiîne  des  jacobins, 
Fouché  avait  applaudi  a  la  chute  de  son 
adversaire,  et  socoesnvement  à  celle  de 
Danton  et  de  Chaumettc,  quoiqull  eit 
eu  jadis  avec  ces  deux  derniers  d'étroites 
liaisons.  Après  une  absence  de  près  de 
huit  mois,  il  revint  a  Paris,  le  8  germinal 
an  n  (  8  avril  1794  ).  Robespierre  était 

(*)  Sur  le  détail  de»  rrusiuié*  commi»««  à 
I.you  p»T  Foai'lié  rt  Co1l(»C  d'Hcrboi*,  on  prut 
<  (iiisnlier  roovrîigf  \\v  Prfirffiomtiie ,  iniitalé 
El iTun  tt  crimes  d«  la  Hfrotudon,  mai»  «iirtout 
Vtliitoirt  du  $ièf«  de  L/on ,  par  M.  Tablié  Aimi 
Guillon,  hûtoticA  peul<4tr«  trop  pastiono^, 
parce  qa*îl  fot  l'sQ  dei  fMméeatée ,  m«ia  «hro* 
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éam  à  rspogéc  ém  m  palktÊÊW,  Ce  ibt 
jacobin»  que  Foudié  t*«npreMa  de 

npte  des  opérations  de  son  pro- 
et  il  termina  ainsi  cette  apolo> 
pe  :  «Le MBg  du  criaie  fertilbe  le  sol  de 
la  Ubcrlé  el  éHbHt  le  pouvoir  mr  d*in. 
AwmlehlM  fondeneots.  »  Élo  préaident 
dn  fameux  «tafls  ^  ^  jo>n  (  prairial), 
il  eut  cinq  jours  seulement  aprè«,  à  la  fftr 
de  l'Être  suprême,,  l'imprudence,  dil- 
ficUe  à  comprendre,  de  poursuivre  de  aes 
invediveedériioifes  Robc^icnne,  le  véri- 
table dieu  à  Tordre  du  jour.  C'était  jouer 
sa  tête  a  ver  !a  pre-ique  certitude  de  la 
perdre.  Âusbi,  trois  joui*»  plus  tard,Ro- 
bi»pierre  l'apostropha,  aux  jacobins,  de  la 
Molère  le  plot  vioteute,  à  roccaMoa 
d^une  adreMe  prteotfo  par  iea  petriotes 
de  Kevers. 

Fouché  était  doti»»  df  trop  de  |i>  iié- 
tration  pour  ne  pas  lire  iiou  arrêt  luiur 
diw  celle  attaque;  il  comprit  Robes- 
pierre et  deviotdèi  lors  Tun  des  agents  I» 
plus  actifâ  de  &a  chute.  Robespierre,  à  son 
tour,  comjM-it  Fouché,  Colui-rifut  sommé 
de  comparaître  devaut  la  société  des  ja- 
cobins, pour  y  répondre  ans  reproches 
dont  il  était  Tobjet  :  le  26  nieniilor  (  14 
juillet),  il  écrivit  qu'il  devait  avant  tout 
atten«lr«*  le  rapport  du  Comité  de  sa- 
lut public  eût  mis  sa  conduite  en  lumière. 
Alen  Bobeaplerre  s*écria  :  ■  Je  i-egarde 
«  Foncfaé  comme  le  chef  de  la  conspira- 
«  tioD  que  les  jacobins  ont  à  déjouer.  Il 
t  P5t  étonnant  que  celui  qui  briguait  Tap- 
«  probaiioD  de  la  société  la  néglige  lors- 
«  quUl  est  dénoncé,  et  quMl  aeesUe  im* 

•  plorer  pour  aimi  dire  les  secours  de  la 
«  ConveiMioaooaire  les  jacobins.  Craint- 
t  il  le*»  veux  et  les  oreiller  du  peuple? 

•  Craint -d  que  sa  triste  tigure  ne  pre- 
«  sente  visiblement  le  crime?  que  six  mille 
a  regarda  fixéaaor  loi  ne  déooavreotdane 
«  iei  yeux  son  âme  tout  entière»  et  qii*en 

«dépit  de  !^  nnture  quile^  a  c-irhé-iony 
«  lise  «NSït  peiiM;:ei?  Fouché  est  un  impos- 
«  leur,  vil  et  méprisable;  ses  mains  sont 
«  pldnes  de  rapines,  etc. ,  etc.  »  A  le  suite 
de  celle  eortie,  Fouché  fut  exclu  des  ja- 
cobins;  mais  le  10  thermidor  vint  Py 
n  inî-  ^rer,  en  faisant  tomber  sur  l'écha- 
£aud  U  téte  de  KoUespierre.  . 
,j  On  sait  quVprèsaa  aaort  eélâi-ci  d»- 
Its  1n>!w»  émÎMairB  de  loiia  le»  crivea 
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par  aea  pha  dignes  émules.  Aue» 
dès  le  7  fructidor,  Foiicbé,  à  la  tribune 

de  la  Convention,  parla  de  «i  la  douleur 
profonde  dont  il  était  pénétré  à  la  vue 
des  scènes  d'borreur  et  du  féroce  brigan- 
dage qui,  depub  trois  mois,  régnaient  à 
Lyon ,  au  nom  de  MaximUten  f 
1 3  vendémiaire,  il  propoaa  de  restitua  à 
)r  ville  de  T.yon  son  nom,  scandaleuse- 
meul  changé  en  celui  de  Commune  aj- 
jrunchie^  et  de  déclarer  qu'elle  avait  cessé 
d*étre  en  état  de  rébellion.  DVin  autra 
côté,  la  ntarche  rapide  de  la  réaction  ou- 
verte au  9  thermidor  exri!n  hientôt  les 
alarmes  de  Fouché.  Signalé,  par  le  con- 
ventiouuel  Guflruy,  dans  ïe  pamphlet  in- 
titulé :  L»  queue  de  Hobeipterre^  comme 
Tun  des  principaux  fauteurs  de  la  tyran- 
nie déccmvirale,  il  dénonça,  le  15  fructi- 
dor, cet  écrit  aux  larohins ,  «p  plaignit  que 
«  Ton  jetât  les  couicurssanglaDtesd'une  fé- 
roce injustice  sur  son  caractère  vertueux 
et  sensible, »  signala  «le système  de  senai* 
lulilé  fausse  et  hypocrite  qui  se  dévelop- 
pait depuis  quelque  temp»,  »  et  finit  par 
déclarer  que  «  toute  pensée  d*iudulgence 
et  <b  osodérantisme  était  vue  pensée 
contre*révolutionnaire.  »  Dès  lors,  pressé 
entre  les  souvenii-s  d'un  passé  accusateur 
et  de  nouvelles  teitdauces,  que  ces  souve- 
nirs contrariaient  sans  cesse,  Fouché,  pen- 
dant une  ennér,  eut  à  soutenir  la  IttHe  la 
plus  pénible  au  sein  de  la  Convention. 
Désavoué  par  les  thermidoriens,  il  se  re- 
jeta d*abord  du  côté  des  anarchistes,  et 
passa,  du  drapeau  de  Tallien ,  sous  celui 
de  Babeuf.  Dénoncé  cependant  et  par  les 
habitants  de  Gennat,  qui  l'accusaient 
d^avoir  fait  égorger  sans  jugement,  àLyon, 
trente-deux  citoyens  notables  de  Moulins, 
et  par  les  corps  coubliiués  de  la  Nièvre , 
qui  signalaient  sa  proclamalion  aux  ad- 
ministrateurs du  département,  oit  il  leur 
disait:  Que  la  foudreédttteparhumani- 
té!  Ayo/is  Ir  cnn  mge  de  marcher  sur  des 
cadavres  pour  arriver  à  la  liberté!  Fou- 
ché chercha  des  appuis  contrerorage  qui, 
de  tous  côlés,s?amiisnil  sur  lui,et  il  réua- 
sit  à  se  rapprocher  de  Tallien,  de  Frcron 
et  de  Legcndre,  Dans  la  séance  du  9  août 
17Uâ,  un  rapport  sur  les  dénonciations 
portées  contre  lui  ayant  été  présente  a  lu 
Convention,  cca dépotés  invoquèrent  en 
sa  laveur,  avec  éner^ ,  les  soiiveni»  du 
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9  thermidor  j  mais  liuissy  - tl'Ânglas  s*6- 
crfai  ;  Fouehé  n*a  point  ru  <£r  part  au 
9  thtnnidnr  I  Celte  jimrnêeest  tntp  belle 
pour  avoir  rté  drshtMim ('r  par  son  rr- 
coH'>.  Il  fut  ciisuile,  par  déciet ,  expulsé 
de  la  Cotivcnlion  et  tuis  eo  arrestation. 
L*aronutie  qui,  le  Stt  octobre  soiytnt, 
consacra  ta  mise  en  activité  de  la  con- 
stiiuiion  «le  Tan  m,  viol  le  rendre  à  la  li- 
berté. 

Uo  assez  long  repos  sépare  cette  pre- 
MOière  partie  de  la  vie  poliliqne  de  Fou- 
Ch6  de  la  suite  de  cette  vie  dont  les  di« 

Vers  périodes  sont  si  dissemblables  entre 
èu\.  RL-ritré  au  sein  de  la  vie  privée  et 
reliié  avec  &a  tamilte  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  il  n*en  sortit  ao  instant 
1|ae  pour  remplir  sur  les  fronlières  d'Es- 
pagne une  courte  mission,  dont  il  n'est 
point  resté  de  trace.  Réduit  à  Tisolemcnt 
par  Ici  fâcheux  souvenirs  qui  pesaient  !>ur 
sa  tète,  il  reprit  seri  relations  avec  Babeuf 
èt  ses  adhérents.  Initié  dans  tous  les  se* 
ércts  de  cette  faction  démagogique,  il  les 
révéla  au  direcletir  Barras,  et  en  1796 
le  supplice  de  Babeuf  (^vt.,*  anéantit  les 
dernières  cliauoes  de  succès  du  parti 
vaincu  au  d  thermidor.  Le  prix  que  Fou- 
ché  obtint  de  ce  service  et  de  celte  apos- 
tasie lut  d'abord  un  intéi-ét  roii^idér.iljle 
daus  le^  fou!  iiitures  de  l'armée,  puis  sa 
uouuualioii  aux  fuactioni  d'ambassadeur 
auprès  de  la  république  Ci^li>ine.  Il  y 
lut  porté  en  septembre  I  798  par  Tin- 
fluence  de  Barras,  auquel  les  évLMicments 
du  IH  fructidor  avaient  fnil  de  plus  en 
plus  apprécier  toute  la  puissance  d'in- 
trigue qui  constituait  le  géiràe  de  Fou- 
ehé. 

A  peine  rendu  à  son  nouveau  poste, 
celui-ci  s'empressa  de  défaire  tout  l'ou- 
vrage de  Trouvé,  son  prcdccesscur.  De 
concert  avec  Brune,  alors  général  en 
chef  de  Tarmée  dltalle,  Fouché  tenu  à 
Milan  une  aorte  dé  parodie  du  18  fruc- 
tidor contre  la  nriiorité  du  Directoire 
et  des  conseils  de  cette  république,  or- 
ganisée à  l  instar  du  gouTCincment  fwn- 
^is.  Les  directenn  et  les  députés  mis 
bors  de  fonctions  protestèrent  entre  les 
mains  de  Fou<;hé  lut-ruptn»».  1^  Directoi- 
re, (|iu  au  Luxembourg,  accueil- 
lit leuiii  icclamatious,  rappela  Brune, 
|inpft»av«  ks  ttétuTC»  d«  Foocbé,  et,  sur 
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sou  refas  de  reHiéttré  en  ttfelié  W  énâkk 
•nr  le  pied  oà  il  les  avait  trouvée*,  lui 
l^rdonna  d*eii  sortir  en  envoyant  Rivand 
pour  le  remplacer.  Fort  de  l'appui  dù 

général  Jouherl,  successeur  de  Bntne, 
Fouché  continua  ses  intrigues  à  Milan,  se 
rit  des  menaces  de  Rivaud  qui  voulait  Ib 
faire  anéter,  et  n'obéit  à  ToWlre  de Ti|»> 
pel  du  Directoire  que  lorN(|u*n  eut  ac- 
quis la  certitude  ilu  |^ro(  h.»in  triomphe 
de  Barras  sur  tiewl>ell ,  Merlin  de  Douai 
•I  Treilhard.  Il  revint  enfin  à  Parb  dans 
les  premiers  joun  de  1709. 

La  révolution  de  sérail  qui  exput^  lè 
parti  Rewbell  du  Directoire  et  y  fît  entrer 
Sièyes  s'opéra  au  muis  de  mai  (30  prai- 
rial an  VII )  \  en  même  temps,  Joubcrt  fut 
appelé  au  commandement  de  Fkrii,  et, 
par  son  crédit,  Fouché  obtint  Tadiba*- 
'  'iade  de  llolhrrtlr  II  n'y  fit  pour  ainsi 
dire  qu'une  a|)parilion.  Les  embarras  que 
les  jacobins  tant  de  fois  vaincus  recom- 
mençaient à  susciter  au  gouvernement 
firent  sentir  la  nécessité  d'opposer  à  Tcurs 
intri^^ues  rhnl>ilrt!'  d'un  Itnttfniiî  (|ui  eilt 
le  secret  de  tous  leurs  moyens.  Fouché 
était  cet  homme,  et,  le  31  juillet  1  799  , 
il  fut  nommé  ministre  de  la  police  géné- 
rale, en  remplacemeat  du  lUnignlfiant 

Roui  :r'i!_'non. 

A  pciue  installé  au  mînîstèT*e,  il  publia 
une  proclanidtiun  dans  laquelle  il  pi*e- 
nait  Peflgagement  de  «  veiller  pour  tous 

I  '<  et  >ur  tous,  afin  de  rétablir  fai  tran- 
rt  quiltité  intérieure  et  de  mettre  un  terme 

]  't  aux  ma-vsacres.  »  .1  oignant  les  actes  aux 
parole»,  le  G  août,  Fouché  lit  (ernier  te 
club  anarcbique  du  Manège,  et  le  1 8 
celui  de  ta  rue  do  Bac.  Frappant  dès  lors 
alteruativetnpnt  à  droite  et  à  gauche,  à 
ces  actes  de  rigueur  contre  les  jaenhinsde 
Paris  il  fit  succéder  un  rapport  sur  les 
menées  des  ro|alistes  de  l'Ouest.  Bientdt 
Il  fit  sabir  les  presses  et  arrêter  les  auteurs 
de  on/e  journaux, organes  le*  plus  exaltés 
des  deu\  partis  ho-.tîle>  au  gouvernenuMit. 
Cet  acte,  si  opposé  à  l'&sprit  de  la  révo- 
lution ,  fit  jeter  le*  luHMi  erb  à  cettu  qui 
avaient  compté  sur  Fouché  pour  to  maib- 
tenir.  L'orage  éclata  avec  violence^  sur- 
tout au  conseil  des  <;in(\-Cent>. .  où  Rriot 
demanda  la  suppression  du  ministère  de 
la  police.  En  revandie,  le  Directoire  fit 
le  kndenabi  iméitr  dttÉ  lottftMjMN 
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ntmx  une  apologie  du  qrMèa*.d'aidaû- 
oit»U;aioa  de  Fouché.    .  >• 
€3Ê^  Mtl*  époqve,  MMM  les  esprits  édaU 
véiélueDt  déjà  convaincM^M  la  ooa- 

centration  du  pouvoir  dans  une  seule 
main  était  le  moyen  unique  de  sauver  les 
déclinées  de  la  France.  Mais  la  première 
pnwtfe  à»  iiiooès  pour  otiai  ^ai  d««iit 
4fere  mis  à  la  lèi*  du  fMVflratMnt,  c'é- 
tait de  jouir  d'une  grande  renommée  mi- 
litaire. Dansrnl>seiu-e  de  Bonaparte,  alors 
•ù  Égyple,  el  sur  le  relus  de  Moreau, 
FoMçhé  at  ki  hwmiw»  d»  aoa  pai-iijeiè- 
iigpipÉIffpMar  JouberU  Galui«ci  vanait 
iHhiftVliiaé  à  la  tôle  de  Tarmée  d'Ita- 
lie, B'oti  il  adhéra  aux  propositions  (|ni 
lui  vinrent  de  Paris.  Sa  mort,  arrivée  le 
26  août  à  la  batailla  da  Movi,  aenbla 
IM^roneilM  «■  imtant  la  rtanita  du 
^n  adopté  par  Fouchéat  la  minorité  du 
Directoire;  in.iisie  dch.tn^nriiMMit  de  Bo- 
naparte a  Krejus  reporta  bieulul  sur  sa 
tèle  toutes  leseaperuncea  des  conjurés.  De 
^ÊltMÊf^ÊÊÊÊ0Slèjm  al  mm  oppotition 
libla  part  de  Batm,  Fouché  travailla  à 
réaliser  ces  espérances,  et  le  18  brumaire 
(  7>f>jr.  \  le  trouva  en  me  m  e  pour  assurer 
la  aucces  et  pour  en  pruliier.  Les  mesures 
êfPmmmmtt^tn  aflet,iibian  r«gléai 
jfue,  lonqii'après  le  suocèa  da  raiVaire, 
les  députés  fugitifs  voulureut  rentrer  dans 
Pari".,  ils  en  trouvèretil  les  portes  de |u 
gardées  par  les  agents  de  la  police.  A  celle 
ipoque  li  critique,  penonna  plua  que 
Faëfiié  ail'  idSnfluanca  sur  la  omtcIm 
das  aflaires,  et  il  est  juste  d'^ttlcr  que 
■tette  iniluenre  lut  lutelaii  e. 

Maintenu  au  miuisieie  par  le  gouver- 
lataWDt  proTisoire,  malgré  laaaffiBttade 
•g|ii/ai  qui  iiuhit  la  mplaoar  par  Al- 
■^ier,  Foucbé  amploya  tous  ses  soins  à 
flbautraliser  Tinflnence  de  ce  prêtre  liai- 
Éeux,  qui  pix>voi|uaii  contre  le  parti 
iraincu  des  mesures  de  rigueur.  Quarante 

iauieibdaniiaiKétre 
i:  Foudfté  prit  sur  lui  da  sa 
ta  exécution  cet  arrêté  des  con- 
•ÈtHs.  Le  36  brumaire  ,  un  autre  acte  con- 
^JUaire  condamna  à  la  déportation  cin- 
jpthie-ucuf  individus;  la  ministra  dé- 
•moMtm  dans  un  rapport  rinutililé  dan- 
Jftereiksede  cette  violence,  et  une  simple 
jy»e  en  surveillance  remplaça  la  dépor- 
IMmmi»  £àr  Mtte  conduitêi  Foucbé  ouu* 


brmait  les  paroles  de  sa  proclamation  du 
20  brumaire,  a  Le  gouvcrnemcni  dircc- 
«  lorial,7disail-U,  bit  oppresseur,  parca 
«  qu'il  lut  faible.  Celui  qui  lui  mM^^:>^l^^f^ 
s'impose  le  devoir  dVire  lort,  pour 
1  reuiplir  celui  d  élie  ju^te.  Il  appelle 
«  pour  le  seconder  luus  les  amis  de  la 
<(  répubUqpa  at  da  la  libarté,  tous  les 
«  vrais  Français.  BÎMitél  les  banuièrea 
'(  de  luus  les  partis  seront  détruites,  eto.  » 
On  le  voit,  L-  nom  de  la  republique  con- 
liuuail  a  èUe  le  mot  d  ordre  d  un  eial  de 
cboMS  OÙ  la  s|slàaia  républicain  allait 
lUra  plaça  au  pouvoir  alMoln.  L*acliiMi 
immédiate  de  la  police  sur  la  pre>se  et  sur 
les  théâtres  signala  bientôt  celle  tendance. 

Dés  le  lU  brumaire,  Fouché  avait  ob- 
tana  das  consuls  la  clôture  de  la  jiste  des 
émigrés.  Il  organisa  b  révision  da  oatte 
liste,  at  accorda  les  radiations  d'après  up 
système  de  large  tolérance,  il  en  étendit 
le  béoétioe  aux  piètres, non  assermentés 
qu  une  loi  encore  en  vigueiu-  coudamuait 
à  la  déportotion.  11  UetridSait  an  anéma 
temps  dun  bbUna  énergique  les  rigueurs 
exercées  par  les  aulorité.->  du  Mord  et  de 
la  Soiniue  envei's  les  émigrés  naulragés 
à  Calais.  Aucufie  des  tut  s  ut  es  tjne  ia 
sûreté /tubiique  ext^e,  leurécrivail^l,  ne 
commnnUe  i' inhumanité»  Bientôt  feprès, 
il  obtenait  la  libération  da  OM  V.ctiaMS 
tjui,  jus<|ue-là,  avaient  semblé  réservées 
a  lu  muru  Quel  conUaste  euire  Fouché 
miiitionaaira  da  la  terreur  à  Lyon  en 
1 793  at  Fouché^  minklrad*iadul«nice  an 
1800! 

Le  25  décembre  1799  vil  la  mise  en 
aciion  de  la  conslilulion  de  i'au  V  lU  et 
Pinnallation  dngouvamementconsulaire. 
On  sait  comhiaD  d'aipénuMM  s*attacbè- 
rent  à  cet  ordre  de  choMsqiii,  à  son  ori- 
(;irie,  n'eut  que  les  anarchistes  pour  en- 
nemis déclarés.  Impatients  du  joug  d'uu 
maili-e  que  la  force  appuyée  de  la  ruse 
leur  avait  imposé,  ib  ne  raooaplérent  ja« 
mab;  mais  la  surveillance  à  la  fois  ferme 
et  modérée  de  Fouché  déconcerta  long- 
temps leurs  desseins  hostiles.  Indulgent 
envers  eux,  autant  par  politique  que  par 
souvenir,  il  fat  ouvertement  bianveilbuit 
pour  l«  royalistes.  Eniin  il  sut  proléger 
et  contenir  à  la  fois  les  deux  partis.  U 
chercha  des  appuis  réels  au  gouverne- 
ment dans  les  écrivains  à  qui  leur  talea| 
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le  pins  dtafloMMS  mt  fiiprit 
pvhlic.  Leurs  services  furent  largement 
rétribués.  Fouché  ne  8*oublia  pas  lui- 
m/'me  dans  la  répartition  des  récom- 
peD»es.  La  fenae  des  jenx.»  doot  il  eut 
iQiD  ih  doosflirfo  privIlé^AMi  6HilicrS| 
lai  oimîi  me  sonree  imuriwable  de  bé- 
néfiees;  il  j  puisait  sans  cesse,  non-seu- 
lement pour  accroître  son  immense  for- 
tune, mais  encore  pour  sali^faire  au&  ha 
bitudes  dispendtraMes  de  réponse  du  pre- 
«icr  oonitil  «c  à  VvnUtà  lacrteira 
intime  Bowrimnc*.  Se  dé6«Dt  p«at-étre 
des  intentions  ridelles  de  IVv-proronsul, 
Napoléon,  consul  ou  empereur,  eut  tou- 
jours à  sa  disposition  plusieurs  polices  se- 
orètoiyiioiitPoi'glUiNMioiiatvftitpowbiitde 
contrôler  les  opérations  de  la  police  minis- 
térirl!r.  On  juf^  combipn  l^ndion  du  mi- 
nistre devait  être  conlrariée  et  risquait 
d^ètre  compromise  par  de  pareilles  com- 
pHoailoiM*  PiMura*CB  iffrMMhiTf  In  con— 
Hdenees  fie  Joséphine  et  les  révéiatSoBs  de 
Bourrienne  étaient  à  Fouché  d'un  grand 
Hwours  :  aussi  tvhappa-t-il  constamment 
au  danger  d'être  pris  en  défaut.  L'adresse 
sfec  laquelle  II  nit  déjouer  une  intrigue 
dont  le  but  était  de  Tengager  à  replacer 
les  Bourlions  sur  le  trône,  le  mit  y  lus 
a^nTit  que  jamais  dans  !r}  rnnti  iiirc  du 
premier  consul.  Celte  intrigue,  ourdie  à 
Londres  par  le  oomtoiPArtois ,  evait  pour 
agent  à  Paris  hidiidb— bb  de  Gaidie  :  elle 
obtint  plusieurs  rendez-vous  Hr  Tosf- 
phinr;  crllf-ri  eu  instruisit  Fouché,  qui 
iit  un  rapport  foudroyant,  et  s'arrangea 
eependeat  de  tnenière  à  ce  i]Qe  M"*  de 
Guiche  pAtmoamer  à  Londres  an  toate 
flâreté. 

Toutefois  cette  première  tentalivi  nf- 
frait  la  jMreuve  que  les  royalistes  avaient 
toujoam  resil  fixé  rar  le  but  Miqnal  ib 
^NwlaieDt  perveolr;  d'un  anti«  oAté ,  las 
jaoobiiM  renouaient  activement  leurs  tra- 
mes, l  a  «urveilhmrf»  dp  Fonrhé  fit  avor- 
ter en  son  germe  un  coiuploi  dans  ie(j[uel 
éuient  compcoaBiaBearifiiolelLftignelot, 
el  11  en  borne  la  répression  a  quaiqnes 
arrestation».  A  cette  échauffourée  succéda 
bientôt  celle  de  Cera^rhi  ot  Arena  '  j>or.\ 


Fouibé,  dit«OB ,  rfi-vvait  par  jour  i.i>uo 
émis  de  U  rerra*  dn  jcast  ilso  doaaait  un  tiers 
•  José|>l)ioe;  la  part  de  Bourrirone  était  fixée 
à  aSfOoo  fr»ors  par  mois.  Ceci  se  passait  sons  la 
HpeUi«aa 


qui  «■•  dia  aiUtts  pkts  Ibnertes  pour  ses 
auteurs,  pniiqa'ik  le  payèient  de  lavr 
tête.  Ces  deux  oonspiraliiMB  anarcbi^nea 

furent  suivie*  d'un  premier  essai  de  ma- 
cbiae  ioiiemale  [voy.j,  fabriquée  par  lui 
artillanr  tmmé  Chevallier.  Fouché  pié- 
vlM  l'aflkt  da  ce  IraWAne  eenpiet  en 

faisant  arrêter  Chevallier ,  ainsi  qiie  sea 

complices.  II  suivait  depuis  plusieurs 
mois  la  trace  des  nombreux  alTidés  de 
GeorgesCadoodalfiw^.),  parmi  lesquels 
aetranvait  Seint<4U$ant.  Anari,  kea  de 
la  catastrophe  du  3  nivôse,  neae  méprit* 
il  pa5  sTir  !e  rarTirfprp  fie  fp  nomel  atten- 
tai, il  n'en  lut  pas  de  même  du  pi  ctnier 
consul.  Lorsqu'au  retour  de  rO|iéra  i:  ou- 
ebé  perat  awt'Atilariaa:  «  Eb  Manf  kd 
«  dit  Bonaparte  en  rapeatrophenc  avec 
violence,  direz-vous  encore  que  ce  sont 
«  les  royaii&tes?- — Oui,  san*î  doute,  i-é- 
«•  pondit  Fouché,  je  le  dirai,  et,  qui  plus 
«  eat,  je  le  pronvarel.  »  H  ne  tarda  paa  k 
le  prouver  en  effet*.  L'habile  ministre, 
cédant  à  la  néfessité  ou  proûtant  de  Poc- 
casiou ,  exploita  en  faveur  de  son  crédit 
les  préventions  d'un  maître  irrité.  Soua 
forme  da  eoneenion  à  IHolM  de  l'étit 
et  au  salut  de  son  chef,  il  drema  une 
Ibte  de  130  individus  Mgnalés  comme 
r<?'lile  du  jacobinisme,  dont  il  proposa  la 
iléporlatioii,  qui  cependant  ne  lut  effec— 
Inée  qn*à  Véffueà  de  queJques-naa  aanle» 
menL  «€ea  bommm  alfireui,  dimit*!! 

dnns  son  rapport ,  sont  en  petit  nombr^ 
"  mais  leurs  attentats  sont  innombrables... 
«I  ib  ne  sont  pas  les  ennemis  de  tel  gou— 
«reniement,  mait  de  tonte  espèce  de 
n  gouvenMHMnt.  Tout  ce  quHi  ont  tenté 
n  depun  un  an  n'avait  pour  but  que  daa 
«  assassinats.  C'est  une  puerre  atroce  ,  qui 
«  ne  peut  être  ternunëe  que  par  une  me~ 
m  navéehamUpoHcmextmonliiUÊire,  Il 
«ne  a*agit  pas  wmlamtut  de  pnnir  le 
1  passé ,  mais  de  garantir  l'ordre  social.  » 

(^uidamnation  capitale  et  l'rxértition 
d^Arcua,  Ceraccfai,  l>emerviile  et  1  opina- 


{*)  Tîuui  devvas  dire  cepeodaat  qa*  l'exceti- 
tude  de  cette  veiaioa  est  i90ote«lée,e«trtBaliw 
par  Boarrienne;,  ef  qii*fni  ea  a  prodoit  snroetta 

eiitir-fiif  plusieurs  qtii  «tlfftreot  entre  elles. 
C.'e»t  dooc  ua  détatt  lii»tonqiic  qui  r««t«  à 
éi-Uirdr.  Oo  peut  «oaaalter  »ur  ce  polat  las 
Mémoires  de  res-directeor  Goliier  pt  l'article 
Carai  daoa  lessapplémeats  a  U  Biograpkù  mi- 
MTMib* 
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Lebraii)  pour  TafTaire  deTOpéra  ;  le  sup- 
plice de  Chevallier  et  de  quatre  compU- 
ces,  pour  la  praaièn  — rhine  iafonMle; 
•I  oelui  enfin  de  Cai  bou  et  Saiat-Béjant, 

pour  Tatlentat  du  3  nivùse,  complétè- 
rent, dans  les  premiers  mois  de  ISpi, 
les  grandes  me:iure:>  de  rigueur. 

\Ç^^fKèUiûàa  qam  o»  ttlBDlalB  étaient 
fe  Hpiilttat  des  provocations  de  la  poUce , 
■l^iMit  d'après  les  ordres  de  Bonaparte, 
n  est  certain  du  moins  quMnstruit  d'a- 
bord par  sa  police  militaire  du  complot 
d*ATCaa,,  m.lkp  àb  Tétouffor  dm  m 
auMUMB»  fl    lui-aiéiiie  founiir  ma  con- 
jurés lesmoyéMd'exéctttioD  qui  servirent 
ensuite  à  les  convaincre.  Tout  gouver- 
nement naissant  saisit  d'ordinaire  l'occa- 
aioo  da  danger  qu^  a  eoiijure  pour  ac- 
qplirir  phas  da  crédit  et  plus  de  force  anr 
TopinioD  :  telle  devait  être  la  manière  de 
voir  de  Bonaparte,  en  1800,  lorsqu'il 
essayait  le  pouvoir;  mais  ce  pouvoir  une 
fois  aflermi,  sa  politique  au  contraire 
était  4|*<a|rt|r  jusqu'à  la  pensée  que  l'on 
|»ût  essayer  de  TatUiquer.  Aussi  cUsail-il 
alors  :  C Europe  doit  savoir  qu'on  ne 
conspire  pas  contrv  moi.  Quant  à  Fou- 
ché|  il  avait  le  tact  trop  sûr  pour  croire 
que,  réelle  ou  supposée,  une  conspira- 
tion pût  jamais  être  bonne  à  quelque 
chose,  et  il  ledémoDtrait  en  disant  :  «  L'exi- 
«  stence  d'un  gouvernement  date  toujours 
«  dans  l'opinion  de  la  dernière  conspira- 
«  tipu.  découverte,  parce  qu'une  déooo- 
«  lirtâ  4i^.fei|i«  remet  néommirement 
«  en  proMaBa  aa  qna  Ton  croyait  déjà 
■  affermi.  » 

(Tétait  donc  à  empêcher  les  conspira- 
tions dfs  naître,  en  leur  ôtant  tout  pré- 
texte, «pà  Poucilé  appliquait  aortoot  ion 
habileté;  mais  c'était  là  une  rude  tâche. 
Les  révolutionnaires  voyaient  clairement 
où  Bonaparte  en  voulait  venir,  cl  ib 
étaient  lurieux;  les  ro) allâtes,  forcés  en- 
fin de  renoncer  à  l'espoir  qu'il»  avaient 
]ilacé  en  lui  pour  le  rétablissement  du 
trône  des  Bourbons,  n'étaient  pas  des  en- 
nomin  moins  dangereux  que  les  jacobins 
eux-mêmes.  L'impatience  qu  éprouvait 
Kapoiéon  de  mettre  la  couronna  sur  m 
tite,  impallenoe  stimulée  par  l'ambition 
pamnnelle  de  ses  frères  et  par  les  en- 
couragements de  quelques-uns  de  ses 
^Dsoillers  intimes,  rendait  la  situation 
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encore  plus  difficile.  Fouché ,  convaincu 
que  l'opinion  n'était  pas  mûre  pour  la 
riannrection  dea  formas  monarchiques, 
avait  heauoonip  à  lilire  pour  parer  à  tant 

de  dangers,  pour  combattre  tant  d'in- 
fluences. L'espèce  d'oppc^ition  que  les 
vœux  du  maître  rencontraient  en  lui 
était  présentée  par  Josqdi  «t  Loeien 
comme  un  aymptiôme  de  connivence  avec 
les  mécontents  de  tous  les  partis;  Kwde- 
rer  et  Regnault,  envieux  de  Fouché,  ap- 
puyaient ces  coujeclures.  La  craintive 
Joséphine  partageait  senle  les  vues  du  mi- 
nistre, et  une  circonstance,  quîsurgit  ino- 
pinément du  sein  de  cette  lutte,  vint  dé- 
montrer toute  la  justesse  de  son  opi- 
nion. 

Au  commencement  da  1801 ,  lu  pam- 
phlet intitulé  PamOiie  49  CromtveU^ 
Monk  et  Bonaparte^  fut  répandu  dans 

le  public  avec  profusion*.  Le  but  évi- 
deul  de  cet  écrit  était  d'a[)peler  le  pre- 
mier consul  au  trône.  Imprimé  avec  le 
plus  prand  secret,  renvoi  en  avait  été 
fait  dans  toute  la  France  sous  le  couvert 
du  ministre  de  l'intérieur,  qui  était  alors 
Lucien  Bonaparte.  Fouché  lui  représenta 
avec  force  les  dangers  d'une  démarche 
aussi  hasardée.  Luden,  pour  ea  justifier, 
lui  montra  la  minuta  corrigée  de  la  atain 
du  premier  consul  :  le  rusé  ministre  cou- 
rut aussitôt  mettre  sous  les  yeux  de  ce- 
lui-ci la  correspondance  des  provinces , 
où  cet  écrit  était  dénoncé  da  toutes  parts  ; 
il  eut  soin  de  tout  attribuer  à  l'impru- 
dence de  Lucien,  qui,  désavoué  et  blâmé 
par  son  frère,  quitia  en  courroux  le  mi- 
nistère, et  laissa  le  cbauip  libre  à  plus 
habile  que  lui.  L'irritation  que,  quelques 
mob  plus  tard,  produisit,  au  aain  du  Tii- 
bunat,  l'introduction  des   mots  sujets 
jrançaiSj  dans  un  projet  de  traité  entre 
la  France  et  la  Russie,  acheva  de  donner 
gainda  GMHa  à  Fouché  et  da  démontrer 
combien  laa  projeta  monardiigum  da  la 
cour  consulaire  étaient  prématurés. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  été,  dès 
le  mois  de  février  1801,  précédée  du 
traité  de  LunéviUe  avec  [ 
de  cette  mêaM  année  lut 
négociations  avec  l'Angleterre,  qui  ame- 
nèrent enfin  la  concluaion  du  traité  signé 


(*)  Voir  dans  les  Mémoires  éê  JbafftIMIM  le 
taxta  d«  c«  curteai  paiapblat. 
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à  Amiens  mar*  La  radiation 

dêîmitivè  He  150,000  cinigrt-s,  avec  «ne 
ré^i'vc  (le  1,000  noais  ni.iiiilenui  sur  U 
liste,  et  là  ptomul^liun  du  Concordat, 
teU  turent  Ici  grand^acoci^oires  de  la  paix 
dWiniehi.  Le  10  in.ii ,  lei  (L>ui  coii>uli 
Càmbacérèâ  et  Lebrun  ai'rèteut,  par  un 
acte  en  dehori  de  leur  com^iilence ,  <|ue 
le  peuple  IVanijais  sera  coniultê  sur  la 
queitiun  da  consulat  à  vie  pour  Bona- 
parte :  le  sénat  et  l&>  do>u\ conseils  inliini- 
déi  adhèrent  à  Tarrèlc,  qui  en  raliiié  par 
le  vote  ujli jnal ,  à  une  ni  ijuril j  de  3  inil- 
lionâ  et  demi  contre  environ  9,000.  La 
paix  rétablie  au  dehors  semblait  être 
assurée  au  dedans.  Une  incarUde  répu- 
blicaine c\citée  par  deux  jeunes  colonels, 
Dannidieu  cl   Fournier-Sarlovèse ,  ne 
trou.>la  pas  Tordre  un  seul  instant.  Le 
vent  était  au  succès;  le  pouvoir  lit  un  pas 
vers  la  clémence.  Par  un  sénalui-consulte 
du  6  août  1S02,  le  droit  de  faire  grâce  , 
cet  attribat  par  excellence  de  la  >ouve- 
raini.-lè,  vint  accroître  les  prérogatives 
constitutionnelles  du  premier  consul.  Ue- 
Tënus  inoins  tiéccssaires,  les  services  de 
Fouché  ri>tpiaient  de  paraih'c  bientôt  à 
charge.  Son  immense  crédit  Siir  Topinion 
étiit  pour  Bonaparte  un  continui-1  sujet 
d'onibrage;  il  disait  avec  hauteur  à  son 
ministre:  Je  ne  me  irjufse  fnis  sur  ta 
piiiirv ,  if  fti'x  lu  j/fff/rr  iiini-uiémr.  Ac- 
cueilli par  la  population  parisienne  avec 
un  silence  glacial  lors(|u'il  alla,  le  21 
août,  présider  pour  la  première  l'ois  le 
!(énat;  outré  de  ce  qin:  le  soir  du  même 
jour  on  avait  pKicardé  sur  les  murs  des 
Tuilerie-  et  dans  les  carrefoui-s  une  afU- 
che ,  avec  ce  vers  si  connu  : 

Lesilrore  du  |>ru|il«  eal  la  Irçon  dr«  roi*, 

ft  premier  consul  sVn  prit  au  mini^tre  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  avait  été  reçu,  et 
termina  nneallcrcntion  assez,  vive  par  ces 
mots  :  <«  Il  y  a  de  la  bizarrerie  et  du  ca- 
«  price  dans  ce  qu'on  appelle  Topinion 
«  publique  ;  je  saurai  bien  la  rendre  meil- 
«  Irurc.  »  Fouché  vit  dans  cette  phrase 
l'annonce  de  sa  disgr:\ce,  et  il  ne  se  mé- 
prît pas.  Elle  fut  arrêtée  à  ^torfonlaine 
chez  Joseph  Bonaparte;  mais  il  fut  con- 
venu en  même  lenqis  «piVin  renlourcrail 
de  tout  ce  qui  devait  en  dé^ui-er  Tanier- 
tuiue.  La  buppret^iuQ  uumiuuk  du  por- 


tefeuille deia  polîci,  dont  les  attributtbiî/ 

se  trouvaient  réunies  à  celles  du  ministre 
de  la  ja-ilicc  ,  à  la  tète  daqael  on  plaçait 
un  grand  ju^  ;  la  dévolution  de  ces  hàù^ 
tes  fonctions  au  conseiller  d'étal  Regnièr, 
trop  laible  pour  un  pareil  fardeau  ;  ren- 
trée de  Kouché  au  sénat ,  et  sa  promotion 
a  la  sénatorerie  d'Aix  ,  telles  furent  les 
conditions  stipiilées  par  le  premier  consul. 
Les  cmolumL'nts  de  Fouché  comme  séna- 
teur étaient  de  30,000  fr.  ;  le  revend 
diî  sa  sénatorerie  lui  en  donnait  30,000; 
il  laissait ,  sur  les  fonds  de  la  )>olicc  ,  une 
réserve  de  2,400,000  fr.  qu'en  partant 
il  remit  k  Bonaparte  ,  et  dont  celui-ci  lui 
abandonna  la  moitié  :  on  voit  qu'apr^ 
avoir  trouvé  une  mine  dW  dans  le  mi- 
nistère ,  il  en  sortit  par  un  pont  d'or.  Ea 
outre ,  aucun  témoignage  d'estime  61  de 
satisfaction  ne  fut  refusé  a  Tex-minislre. 
Son  renvoi  fut  mis  sur  le  compte  des  cir- 
constances devetmes,  grâce  à  lui,  tout-à- 
fait  rassurantes.  Le  consul  écrivit  au  sénât 
que  '<  si  d'autres  circonstances  redeman- 
«  daient  un  ministre  de  la  policé ,  le  goîi- 
n  vernement  n'en  trouverait  pas  qui  fût 
«  plus  digne  do  sa  confiance.  »  On  va  voir' 
cpie  ces  circonstances  ne  lard'^renl  pas  à' 
se  présctiter.  En  attendant ,  Fouché  ,  à  la 
lin  de  1802  ,  alla  jouir  de  s6n  indépen* 
dancc  et  de  sa  fortune  dans  sa  belle  terre 
de  Pont-darré.  Ses  loisirs  s'y  prolongè- 
rent pendant  vingt  et  un  mois. 

L'année  I  S03  avait  vu  la  rupture  d'une 
paix  mal  cimentée  entre  la  France  et 
rAnglelerre.  La  renaissance  des  com- 
plots contre  le  gouvernement  de  Rona* 
parte  suivit  de  près  celle  rupture. Le  com*^ 
menccment  de  1X04  vil  éclater  la  formi- 
dable conspiration  de  Georges  {^vtty  .|j  le^ 
menrtrejuridiqueduducd*Enghien("i»^  ) 
vint  encore  compliquer  de  la  manière  la 
plus  déplorable  cette  .série  de  piVils  cl 
d'attentaLs.  L'homme  devenu  gênant 
quand  on  jouissait  de  la  sécurité  rede- 
vint nécessaire  au  moment  du  danger.  A' 
la  nouvelle  de  Parrestalion  du  dernier  dt» 
Condé,  Fouché  courut  à  la  .Malmaist)n, 
et ,  soit  que  pour  dissuader  Bonaparte 
d'attenter  à  la  vie  de  t*e  prince  il  ait  dit 
cemoldcvcnu  historique:  L'e»f ^//iist/tt'u/t 
(  ittuf  y  t  'e*t  u/tf  f  'Olr  ;  soit  qu'il  ait 
condiattu  de  toute  autre  manière  unesan- 
guiaaîie  lésululioo,  U «»l  c«rUia  qu'ils*^ 
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Bontra  forfcmenl  opposé  :  on  sait  trop 
que  ce  fut  en  vain.  Il  remporta  un  succès 
plus  heureux  en  Taisant  valoir  les  motifs 
qui  devaient  soustraire  Moreau  à  la  [MMne 
capitale  ,  et ,  grâce  à  lui ,  une  sentence 
dictée  par  la  politique  obtint  les  hon- 
neurs dus  à  la  générosité. 

Après  avoir  scellé  du  sang  d'un  Bour- 
bon les  engagcmpuLs  qui  lui  étaient  pres- 
crits par  les  révolutiotinaires  ralliée  à  sa 
catise  ,  délivré  par  Tostracisine  de  la  seule 
rivalité  de  gloire  <|ui  pût  faire  obstacle  à 
son  ambition  ,  le  moment  était  venu  pour 
Bonaparte  de  monter  au  trône.  Fouché 
lui-même  en  rcconii'ut  ropportunité  ,  et 
en  même  temps  que  le  premier  consul  se 
faisait  empereur,  le  sénateur  Fouché  ren- 
trait au  ministère ,  en  réunissant  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  à  celui  de  la  poIi(*e. 
Ce  fut  le  10  juillet  1804  que  celle  réin- 
t^ration  eut  lieu. 

Cé  second  ministère,  d'une  durée  dou- 
B!e  du  premier  ,  fui  pour  rtiomme  d'élat 
nne  ère  de  succès  dont  il  est  difficile  de 
trouver  d'équivalent  dans  la  destinée 
d'aucun  autre  grand  ministre.  Toutes  les 
qacstions  capitales  de  la  révolution  sem- 
blaient alors  résolues  sans  retour ,  et  ré- 
tablissement du  régime  imp<''rial  paraissait 
en  avoir  donné  le  mot.  Fouché  était ,  de 
fait,  après  Napoléon,  la  plus  grande  exis- 
tence politique  de  l'empire.  Pendant  les 
fréquentes  et  longues  absences  de  Na|>o- 
léon  ,  auxquelles  Tobligeait  la  guerre  ral- 
lumée contre  lui  dans  toute  TEurope, 
c'étaK  au  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
police  générale  à  maintenir  la  paix  au 
sein  de  l'état.  Cha(|ue  coalition  formée 
contre  le  grand  empereur  ne  Gt,  en  défi- 
nitive ,  qti'ajouler  à  l'agrandissement  de 
Pempire.  Fouché  avait  à  craindre  qu'il  ne 
tb  formât  aussi  des  coalitions  dans  l'inté- 
rieur :  guidé  par  l'esprit  de  conciliation 
le  plus  soutenu ,  il  réussit  à  convaincre 
les  hommes  d'élite  de  tous  les  partis  que 
désormais  leur  intérêt  le  mieux  entendu 
était  de  se  rallier,  sans  arrière- pensée,  au 
pouvoir  raonarrhi(|ue  né  de  la  révolution. 
Grâce  à  un  système  de  fusion  mis  en  pra- 
tique avec  autant  de  constance  que  d'ha- 
bileté ,  il  réunit  dans  Texercice  des  mû- 
mes fonctions  et  fit  vivre  en  bonne  in- 
telligence ceux  que  jusque-là  les  opinions 
^  lea  int^èts  les  plus  opposés  semblaient 


séparer  sans  retour.  A  dater  de  1804 
il  ne  fut  plus  question  de  complots; 
toutes  les  anciennes  haines  semblèrent 
même  disparaître  devant  l'admiration 
qu'excitaient  les  éclatants  succès  du  de- 
hors et  la  confiance  qui ,  au  dedans , 
s'attachait  à  la  sagesse  de  l'administration. 
Celle  de  Fouché  avait  captivé  l'estime  de 
l'Europe,  subjuguée  par  l'ascendant  du 
génie  de  Napoléon.  I.,es  témoignages  con- 
temporains sont  unanimes  à  cet  égard. 
Après  le  triomphe  d'AusIerliiz  ,  Temiie- 
reur ,  à  l'apogée  de  sa  fortune  et  de  sa 
gloire  ,  rétablit  les  litres  nobiliaires  et 
les  iIi-.tinclions  honorifiques  abolis  par  la 
révolulion.  Fouché  ne  fut  pas  oublié  dans 
cette  dispensalion  de  grâces  :  il  obtint  le 
litre  de  duc  U'Otrnnie ,  avec  une  riche 
dotation  sur  les  revenus  du  royaume  <le 
Naples.  Celte  faveur  suivit  de  près  un  mot 
du  ministre  dont  l'impression  fui  grande 
sur  l'esprit  de  Napoléon  :  «  Sire,  lui  dit- 
1  il  après  la  campagne  de  1 805  ,  Ausler- 
«  liu  a  ébranlé  la  vieille  aristocratie  ;  le 
«  faulx>urg  Saint  -  Germain  ne  conspire 
n  plus.  »  Avant  d'obtenir  le  titre  de  duc, 
Fouché  était  déjà  en  possession  de  celui 
de  comte,  qui  lui  avait  été  conféré  eu 
même  temps  que  le  cordon  de  grand-ai- 
gle de  la  Légion-d'Unnneur. 

Cependant,  l'enthousiasme  universel 
qui  avait  accueilli  les  triomphes  d'Aus- 
terlitzse  refroidissait  à  mesure  que  s'éta- 
blissait la  conviction  des  exigences  d'une 
ambition  décidée  à  tout  envahir.  Instruit 
de  ces  dispositions  de  l'espi  il  public,  con- 
formes d'ail1eui*s  à  sa  manière  de  voir  per- 
sonnelle ,  Fouché  en  prit  occasion  d'a- 
dresser à  l'empereur  de  fréquentes  repré- 
sentations, toujours  assez  mal  accueillies, 
et  qui  devinrent  le  germe  de  dissentiments 
déclarés.  Napoléon,  en  outre,  était  tra- 
vaillé de  l'idée  que  Fouclié  cherchait  à 
accroître  son  crédit  sur  l'opinion  aux  dé- 
pens de  l'admiration  due  à  son  propre 
génie.  Il  est  certain  que  le  système  d'ad- 
ministration de  la  police  était  regardé 
dans  toute  la  France  comme  le  pnlUtdititn 
de  la  tranquillité  de  l'état  et  du  salut  de 
son  chef.  Le  ministre  s'en  prévalait  lui- 
même  avec  assez  peu  de  discrétion. 

A  ces  causes  d'un  mécontentement 
toujours  croissant  se  joignaient  encore 
les  révélations  des  contre  -  polices.  Par 
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elles ,  Vempereur  apprit  qne ,  deux  fois , 
Fouché  avait  ie<  u  de  Loiulies  des  propo- 
sitions tendant  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Quoiqa*0  eAt  refusé  d'mtrer 
CB  néfociations  à  cet  égard ,  on  fit  un 
crime  au  ministre  d'avoir  laissé  échapper 
Vitel  etDàché.  Unesecterépublicainequi 
s^était  formée  dans  Tarmée,  sous  le  nom 
éb  PMtudeiphrs  ^  donnait  des  inquiétu- 
des; Bemadotte  était  suspect  de  liaisons 
arec  les  chefs  de  cette  secte,  et  Tîntimité 
deFouchéetde  Bernadotte(i»"^-.  )étaît  un 
ûût  reconnu.  Cet  illustre  gênerai,  a  qui  on 
avait  contesté  sa  part  die  gloire  dans  le 
anooés  deWagram,  quitta  Tarmée  et  re>  i  n  t 
mécontent  à  Paris.  On  était  alors  dans  l'au- 
tomne de  1S()1>,  et  les  Anglais  venaient 
de  débarquer  dans  Tile  de>Valcheren  ^Zc- 
lande)^  d*o&  ib  asenaçaient  toute  la  Bel* 
fiqpia.  L'intérieur  de  la  France,  dépourvu 
de  troupes  de  ligne,  n'avait  ipie  des  gardes 
nationales  à  opposer  à  cette  invasion. 
Fouché,  en  réalité  régent  de  l'empire, 
parvint  à  frira  aeoepCer  à  Bemadotte  le 
commandement  de  cette  ai  mée  improvi- 
sée. Guidée  par  lui ,  elle  obtint  un  suc- 
cès complet,  et  les  Anglais  furent  forcés 
de  se  rembarquer;  mais  le  préliminaire 
de  ce  succès  avait  été  une  proclamation 
ét  Fouché,  oè  il  disait  :  «  Prouvons  à  l*Ett- 
m  rope  que  si  le  génie  de  Napoléon  peut 
«  donner  de  Tcclat  à  la  France  par  ses  vie- 
il toires ,  sa  présence  n'est  pas  necessiâire 
«  pour  repousser  ses  ennemis.  »  L'impor- 
tance du  service  rendu  ne  put  couvrir 
rindiscrète  confiance  d*un  tel  langage; 
elle  ne  fit  peut-être  que  le  rendre  plus 
inexcusable.  Napoléon  ne  pardonna  ni 
au  général  ni  au  ministre  qui  s'étaient 
vantés'de  D*avoir  pas  besoin  de  lui  pour 
sauver  la  France.  De  retour  à  Paris,  son 
humeur  éclata  sans  résene,  et  il  ôta  à 
Fouché  le  portefeuille  de  l'intérieur. 

Les  négociations  pour  son  second  ma- 
nège étaient  alors  sur  le  point  de  sVmvrir. 
Le  principe  du  divorce  avait  été  arrêté 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  d'Autri- 
che, et  Fouché  avait  re<^u  la  commission 
difficile  d'en  porter  à  Joséphine  les  pre- 
mières paroles.  Cette  démarche  lui  aliéna 
aans  retour  la  bienveillance  de  l'épouse 
sacrifiée;  et  il  s'exclut  à  l'avance  de  celle 
de  Marie-Louise,  en  opinant  dans  le  con- 
seil pour  le  choix  d'une  princesiie  de  Aus- 


!  sie,  de  préférence  à  une  princesse  autri- 
chienne. Il  blâma  l'injuste  rigueur  des 
mesures  adoptées,  en  1 809,contre  le  pape 
PieVn,  et  an  adooeit  autant  qa*il  put 
l'exécution.  Enfin  il  fit  sa  paix  avec  Lu- 
cien, qui,  dp[>ni,  son  mariage,  s'était  re- 
tiré à  Rome.  De  plus  en  plus  irrité  contre 
ce  frère  qui  avait  pieféré  son  indépen- 
dance ré|Niblicaine  à  un  trftne,  o&  il  n*aAt 
été  qu'un  sujet  couronné.  Napoléon  ré- 
solut de  le  faire  anvter.  F"()uché  en  aver- 
tit Lucien,  qui  mit  sa  liberté  à  couvert 
en  passant  en  Amérique  :  nouveau  grief 
de  Napoléon  contre  Pofldenx  ninlstra. 

Enfin  nue  dernière  cause  de  mécon- 
lentement  vînt  y  mettre  le  comble  :  de- 
venu le  gendre  de  l'empereur  d'Autriche, 
l'empereur  des  Français  espérait  que  cette 
6aute  alliance  disponriit  TAngleterre  i 
reconnaître  son  titre  de  souverain.  H  aa- 
saya  à  cet  effet  d'ouvrir  des  négociations, 
par  une  voie  détournée,  avec  le  cabinet  de 
i>aintrJanies;  mais  ce  fut  a  l'insu  du  duc 
d*Otraale.  Cdui-ct,  qui  avait  pénétré  lea 
vues  de  son  maître,  tout  en  Igpiorant  sea 
démarchas,  crut  se  rendre  agràdile  en  en- 
voyant aussi  en  Angleterre  un  agent  chargé 
d'opérer  dans  le  même  sens.  Homme  d'in- 
telligence et  d'intrigue,  le  fameux  muni*; 
tionnafareOnvraid  fiitcharféde  cette  nsia» 
sion.  Le  minislàw  anglais,  auprès  duquel 
on  agissait  sans  accord  de  deux  côtés  à  la 
fois,  se  crut  joué,  et  expulsa  d'une  manière 
assez  humiliante  les  deux  négociateurs. 
Le  résultat  de  cette  échaulferi^  dipk>« 
matique  fut  la  disgrâce  définitive  de  Fou- 
ché. "  Ainsi  y  lui  dit  Napoléon  en  plein 
t  conseil,  vous  i  ai  tes  la  guerre  et  lu  paix 
«  sans  ma  participation  I  uhe  lende- 
main, 5  juin  1810,  le  portefeuille  de  la 
police  fut  ôté  au  duc  d'Otrante  et  donné 
à  Savar}'.  Celui-ci  était  déjà,  depuis  plu- 
sieui-s  mois,  investi  du  commandement  de 
la  gendarmerie  d'élite,  autorité  militaire 
rivale  de  la  police  et  créée  pour  la  aor^ 
veiller.  AusalFoadiénsietait-ilsnrcetltt 
institution  toutes  les  rigueurs  dont  on 
venait  se  plaindre  à  lui.  «  L'empereur, 
«  disait-il ,  ne  me  consulte  plus;  il  a  s* 
«  gendarmerie  qui  lliit  la  jpéwé.  Je  n*id 
«  plus  rien  à  faire  qu*à  prendre  garde  à 
«  moi-même.  »  Le  coup  qui  vint  le  frap- 
per ne  dut  donc  pas  le  surprendre.  D'ail- 
leurs, encore  celte  fois  on  donna  une 
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apparence  dorée  à  sa  disp'àce.  l>e  minis- 
tre renvoyé  devint  titulaire  du  gouverne- 
ment de  Rome.  Sa  promotion  à  cette  di- 
gnité lui  fut  annoncée  par  une  lettre  con- 
çue dans  les  termes  les  plus  flatteurs  II  y 
répondit  avec  une  soumission  résignée , 
mai^i  à  travers  laquelle  |)errait  un  vil' sen- 
timent de  sa  disgrâce.  On  aura  peine  à 
croire  que  le  soin  de  Téducation  minis- 
térielle de  son  successeur  lui  fut  confié, 
et  que,  pendant  trois  semaines,  celui-ci 
reçut  ses  instructions  avec  une  confiante 
docilité,  qui  mériterait  un  tout  autre  nom. 
Fouché  alla  ensuite  dans  son  château  de 
Ferrière  attendre  son  ordre  de  départ 
pour  Rome.  Il  y  6t  avec  ostentation  les 
préparatifs  d^un  voyage  <|u^il  prévoyait 
bien  ne  pas  devoir  se  réaliser. 
'  A  peine  Fouché  était-il  installé  dans  ce 
ma^ifique  domaine  *  qu^il  y  reçut  la  vi- 
site du  grand-veneur,  maréchal  Rerthier, 
et  des  conseillers-d'état  Dubois  et  Réal, 
chargés  par  Tempereur  de  lui  redemander 
les  lettres  autographes  de  Napoléon  et  les 
autres  papiers  qui  ne  se  trouvaient  plus 
au  ministère.  Fouché,  au  lieu  de  satis- 
faire à  cette  demande,  ne  livra  que  des 
papiers  insiguitiants  ;  il  prétendit  (|ue  les 
autres  n'existaient  plus.  A  cette  réponse,  la 
fureur  de  Napoléon  n'eut  pas  de  bornes, 
et,  pour  s'y  soustraire,  il  ne  resta  à  l'ex- 
roinistre  d'autre  ressource  »|ue  la  fuite. 

Parti  en  hâte,  pour  Tltalie,  avec  son 
fiU  aîné,  il  se  rendit  à  Florence;  il  reçut 
de  Paris  des  nouvelles  tellement  alar- 
mantes qu'il  s'embarqua  à  Livourne,  dans 
l'intention  de  passer  aux  Étals-Unis.  Le 
mal  de  mer  le  prit  avec  tant  de  violence 
qu'il  fut  sur-le-champ  obligé  de  se  faire 
mettre  à  terre.  ËnGn,  grâce  à  l'entremise 
bienveillante  de  la  princesse  Elisa,  grande- 
duchesse  de  Toscane,  il  lui  fut  permis  de 
revenir  en  France  sous  la  condition  de 
livrer  le  dépôt  de  papiers  déjà  réclamés. 
Oo  lui  délivra  en  échange  un  titre  qui 
l'affranchiasait  de  toute  respons<ibilité  à 
cet  égard.  Autorisé  à  faire  résidence  <lans 
aa  sénatoreric,  l'accueil  iju'il  reçut  à  Aix 
dut  lui  faire  oublier  les  épreuves  aux- 
quelles il  venait  d'être  soumis.  Il  y  fut 

(•)  Frrriere  et  Pont-Carré  rconi»  furinnirnt 
■n  des  plai  iicaux  domjiiucf  de  l'empire.  L'é« 
tondae  en  était  de  Vlieunt  nu  moio«;  il  étiiit  ■ 
iToa io  Imucs  de  Pari* ,dans  le  dép .  de  l'Eure. 
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entoure  de  soins  et  d'hommages  empres- 
sés par  toutes  les  classes  de  la  société.  En- 
fin, au  mois  de  juin  1811,  il  eut  permis- 
sion de  venir  habiter  sa  terre  de  Pont- 
Carré. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  l'ex- 
pédition de  Russie.  Le  duc  d'Olraute,  mis 
dans  le  secret  de  celte  entreprise ,  tenta 
vainement  d'en  dissuader  l'empereur.  On 
assure  que,  dans  un  conseil  privé  où  ne 
furent  admis  que  Rerthier,  (^ambacérès 
elDuroc,  iNa|>oléon  parla  de  faire  arrêter 
Fouché  et  Talleyrand,  dont  il  redoutait 
les  intrigues  pendant  son  absence.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  désastre  de  Mos- 
cou, il  sou|)(;onna  encore  Fouché  d'avoir 
été  l'un  des  moteurs  de  la  récente  conspi- 
ration des  anciens  philadelphes  Mallct, 
Guidai  et  Lahorie.  L'ne  enquête  sévère 
détruinit  celle  conjecture.  Au  contraire, 
l'ex-mini^tre  donna  à  Napoléon  plusieurs 
avis  utiles  sur  les  démarchtîs  du  préten- 
dant auprès  du  sénat  et  sur  les  disposi- 
tions inquiétantes  de  l'Autriche. 

L'année  1813  fut  féconde  en  désas- 
treuses |>éripétie^  pour  la  fortune  de  Na- 
{}oleon.  Fouché,  dont  la  présence  à  Paris 
ne  cessait  d'inquiéter  son  maître,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  au  quartier-général 
à  Drt^de;  de  là,  il  fut  bientôt  envoyé  à 
Laybach  en  qualité  de  gouverneur  des 
provinces  lllyrienncs.  A  peine  était-il  in- 
stallé dans  ce  nouveau  )>osle  qu'il  fallut 
le  ({uilter  à  l'approche  de  l'armée  autri- 
chienne. Napoléon,  que  la  victoire  venait 
de  trahir  à  Leipzig,  envoya  à  Fouché  l'or^ 
dre  de  se  rendre  à  Rome,  d'où  il  fallut  en- 
cx)re  qu'il  se  transportât  à  Naples,  pour  y 
surveiller  les  mouvements  très  suspects  de 
Mural.  En  effet,  celui-ci  se  préparait  à 
attaquer  les  armes  françaises  en  Italie.  Il 
ne  s'en  cacha  point  avec  Fouché,  qui,  à  la 
suite  de  |Mjurparlers  d'un  caractère  assez 
équivoque,  le  quitta  en  lui  recommandant 
surtout  (i'nvnir  nnr  hnnnrormt'v.  Rentré 
àRomele  I  H  janvicrl  S  I  4,  leducd'Otrante 
écrivit  à  Napolcon  pour  l'engager  à  em- 
brasser enfin  un  système  de  modération 
qui  pût  le  rëi-oncilier  avec  l'Europe.  Ces 
conseils,  déjà  tant  de  fois  repoussés ,  ne 
furent  pas  mieux  accueillis  celte  fois -ci. 
Ricnlôt  l'Etal  romain  et  la  Toscane  fu- 
rent envahis  par  Mural.  Fouché  eut  ordre 
de  revenir  en  France.  Jugeant  la  situa- 
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^OD  tvec  ton  ovdintira  tagMité,  en  pas- 
Mat  i  Lyou  y  à  Avignon,  iluitiODça  hau- 
tement ia  chute  tiu  ponvf  rrtfmpni  impé- 
rial. Arrivé  à  Paris  le  10  aM'il,  deux  i(iur> 
avant  le  comte  d'Artob,  il  pro|>osa  dans 
k  ténat  d^csToyer  à  œ  priace  une  dépu- 
tfttioD,  doDiy  par  un  tenliment  de  conve- 
nance, il  refusa  i\<  faire  partie.  l  e  23,  il 
adressa  a  ^apot^cin  une  nouvelle  lettre  où 
il  eaeavait ,  par  les  motifa  les  plus  près- 
ttois,  de  le  décider  à  ae  rendre  «un  btal»» 
IJuis  d'A  mérique,  en  quittant  Tile  dXtlM. 

En  relalioo  avec  le  duc  d'Havré,  en 
roi  ri-^jwrKl.TTu^p  réglée  a>ee  Al,'il«Hiet,  son 
ancien  c(Hjdi34  i|)ic  devenu  uuni:>U'e  de  la 
aurine,  cl  qui  irammettait  aet  lettres  à 
t«uis  XVIU,  Foudié  conseillait  au  roi 
Tadoption  des  mesure»  propres  à  tout  con- 
cilier. Avec  le  maintien  des  couleurs  na- 
tionales, il  demandait  des  ^ranties  pour 
la  liJierfé  individueUe  cl  la  liberté  de  la 
pr«sae,  ainsi  que  la  création  d'un  fonda 
d'indemnité  pour  les  émigrés.  Les  préoc- 
cupations de  re>|>ril  de  parti  el  l'entraî- 
neuieut  des  ciuoiulanccs  ne  permirent 
pas  de  •'arrêter  à  ce  pUin.  Des  lors,  re- 
tiré à  Ferrière,  Fooché  ne  parut  plus 
prendre  part  aux  affaires.  Les  mécon- 
tents commençaient  ce|>endant  en  sei  i  et 
à  pré|>ai*er  le  retour  de  ^ka{H>léon.  Pro- 
votpé  par  un  billet  à  s^aasocier  «  ces  in- 
trigues, Foucbé  écrivit  sur  œ  billet 
nicmc  :  «  Je  ne  travaille  point  en  serre 
"  '  iKiuile.  Je  ne  ^eux  rien  faire  qui  ne 
«  pui^  paraiti'e  au  grand  air  de  la  na- 
«  tion  i>.  ]je  gouvernement  royal  recourut 
à.ltt(  ajnnoiiveUedudébarcpiimieotde  Tes- 
cin|pc>^i;.  Re^  aui  Tuileries  par  le  roi, 
il  en  <)î>(înt ,  dit  on,  Kaulorisation  d'ac- 
cepter tiari.s  l'intei  èt  de  la  rau  e  royaliste 
toutes  uiia:iiuus  qu'il  recevrait  de  Napo- 
léon. "^Jt  lendemain ,  il  eut  cbea  la  prin- 
cesse de  Vaudcmont,  son  amie,  une  autre 
CnlrCMip  n^  cf  M.'riM!  f?/-,  rnmte  d'Artois. 
Le  porleieuiile  di  l;i  |M.lice  lui  fut  utïert; 
li  icrcluàa  en  disant  ;  Uni  tn^ptari;  le 
WHlpaiti  qtu  mte  mtiiHtrtmni  e^ireM 
tiela  n traite.  On  assure  qu'k  la  suite  da 
cette  entrevue  il  écrivit  au  duc  d'Au- 
muot  :  Suufcz  ir  monnrqur^  je  snuwrui 
la  mnnnrrJiu ,  Cependant  rapproche  de 
Hapoléon  fit  craindre  que  Fouvbé  n*abu* 
aél  des  secrets  qui  lui  avaient  été  livrés 
par  lu  oour.  Vordre  de  ranrélec  ûadon- 
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né.])andré,  qai  était  à  latitedelapo* 

lice,  avertit  Foncbé.  Usa  mit  à  Tabri  en 

esi-aladant  un  mur  mitoyen  entre  son  hô- 
tel et  ("clui  d'Ilorlensr  auharnais.  Le 
lendeaiain,  Bonapaite  cUiiaux  Tuileries, 
et  quelques  heures  après  Foiicbé  eoni^ 
mença  son  troisième  minîsicic 

C^élail  la  puissance  des  souvenirs  de  la 
Révolution  plus  que  la  niatrie  <îe  ceux  de 
Lempire  qui  avait  rouvert  a  iVapoléon  les 
portes  de  la  France.  ^  gloire  militaire 
reniourait  encore deaon  auréole  ;  mais  les 
traces  de  son  despotisme  étaient  abhor- 
rées. Fouché  ne  négligea  dom-  rien  pour 
le  porter  à  ratifier,  par  un  acte  siiontaac, 
ralidicatîon  forcée  de  FontaindHcau.  La 
prodanution  du  principe  républicain  et 
la  promotion  de  Bona]ta(  te  a  la  téte  du 
(^ou\ernement,  !*r>n^  1«  liti  i-  dr  gcnéralis- 
siiiie,  voila  <^  ipic  proposait  ir  ouchepour 
aviver  Te^pri  t  public  et  pour  enlever  tout 
préteaie  d*attaq^  aua  puissaoœs  étran* 

res.  C'est  dans  but  (]ue,  le  3d  mars, 
il  lit  insérer  relie  phrast!  dans  la  déclara- 
lion  du  t  on^il  d'ciat  :  l^n  yuiivt'rmik*  lé 
réside  dan*  if,  jjcph'  ;  f<fff  Ui  tMiree,  dm 
fftf^^nir,  liais  tous  kn  inatincla  Teni* 
|iereur  répugnaient  à  de  pareilles  tran- 
snc  lions  :  les  maréchaux  ralliés  autour  de 
lui  n'étaient  rien  moins  que  disposés  à  y 
aousvrûe,  el  le  système  impérial  prévalut 
sur  le  veeu  populaire»  La  déclaration  des 
souverains,  en  date  de  Vienne ,  ne  laissa 
d'ail Ifurs  anrno  floule  sur  leur  ferme  ré- 
soluiiun  dcpuui-!>uivrc,  à  quelque  prix  que 
cefùl,  la  chutedéfinitive  de  Napoléon.  Dès 
Ion  son  ministre  nesongn  plHsqu*àa*ar* 
ranger  de  manière  à  ne  pas  être  entrain^ 
avec  lui.  Il  oii;;anisa  donc  dans  tonte  la 
Frum  e  une  ituiveillance  active,  qu  il  se 
garda  Lien  de  rendre  opiM*essive  ;  eo  flat- 
tant les  patriotes,  Il  ménage  les  royalis- 
tes* Il  fit  par  là  que  les  une  na  a'ctt  mé- 

fit'rfMit  pîi-i,  et  que  les  autres  ne  f^ssrrent 
point  de  tuinpter  sur  lui.  Ainsi  il  tn'«pi- 
rail  assez  de  coolumce  à  Lalajette  pour 
que  oelui-ri  lui  proposât  de  profiler  de  In 
oArémonie  théâtrale  du  Charap-de-Mai 
pour  détrôner  NnpoK*f>n.  Il  es!  ;\  jx'ine 
besoin  de  dire  (pu-  Kinn  lu-  di  i  lara  que  la 
ch{)s«  était  ine\e«  iii.iljle.  il  avait  «epen- 
dant  empêché  Temperenr  de  faire  ftisii- 
1er  M.  de  Vilrolles ,  fitit  prbonnier  avec 
le  duc  d'Aufouléme,  etnnnoq^npriadam 
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(•^  Cni««ii1trr  »nr  ]e*  rirtnil*  dr  rrHe  in'rigitr 
|r  Hèmottal  A-  Saintt-llelen»  et  \e%  Mtmaire»  de 
'  M.  MoHtho/on. 

(•*)  On  >«  imprimé  qu'à  rette  ritoquc  Nnpn- 
lé«>nclit  a  Foiiclir-  ••  Von*  f-tf*  «roilu  ;i  l'>'Oiir-iiii, 

•  je  letifi*:  ]•*  drTriii\  son*  (aiir  rii^illrr  :  d\iti> 
tr«       «•luitgriotit  df  «  r»  m  'e  de  jiMti  é.  Je 

•  proBTerMi  qui?  ne  pc^rz  |ia«  uit  i  liereu 
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U  capitulation.  Ses  prudenles  Tne^iires  ne 
conlrihuèrenl  pas  mnin^  que  les  oprra- 
tions  militaire»  à  anvter  le  développe- 
ment de  rinsurreriion  de  la  Ventire.  La 
réclamation  des  diamant-) de  la  ronronne, 
emportés  par  les  princes  fusilifs,  lui  ser- 
vit de  prétexte  pour  se  mettre  ,  de  Taxeu 
onème  de  Na|xiléon,  en  relation  avec  eux. 
Il  ouvrit  non  moins  adroitement  avec 
M.  de  Metternirh  des  négociations  qui 
semblaient  avoir  pour  but  d'assurer  en 
tout  état  de  cause  les  droits  du  (ils  de 
^i|>oléon  à  succt'<ler  au  trône  impérial  *. 
Depuis  la  déclaration  des  souverains  al- 
lié», il  n'avait  «"cssé  de  provoquer  uneaW- 
d'K'alion  de  l'empereur  en  faveur  de  cet 
enfant.  L'irritatiim  ofra<iionnée  par  ces 
conseils,  et  <)u'au;;mentaient  encore  les 
insinuations  hostiles  de  Savary ,  mirent 
Fouchc  à  deux  doiplsde  sa  perte,  et  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  nécessité  qui  entraîna 
rapitWmeot  Nap<»léon  aux  fronli«'res  **. 

journée  de  AN  alerloo  décida  irré- 
Yocaldement  du  sort  de  Napoléon.  On 
sait  qu'une  abdication  définitive  suivit  de 
près  son  retour  à  Paris.  Fouclié  fut  l'un 
^es  pla-^  ardents  à  la  provoquer,  lin  gou- 
▼eriien)ent  pro\i?rfïire  rouqiosé  de  cini| 
meinl)res  ayant  été  établi  le  23  juin  , 
Fouché  y  fut  porté  le  premier  par  le  choix 
de  toas  les  partis,  l  a  sa;^es.se  de  ses  me- 
sures, auxquelles  on  dut  le  salut  <le  Paris, 
ju-^tilia  <-elle  haute  mai  «pie  de  confiance. 
Des  néf^ociations  furent  entainc>cs  par  la 
commission  de  gouvernement  a>ec  les 
différents  chefs  de>  armées  coalisées.  Les 
plénipotentiaires  étaient  chargés  de  pro- 
poser au  ch<)ix  des  puissances  étrangères , 
pour  futur  souverain  du  peuple  fran\;ais, 
le  fils  de  NajKiléon,  un  prince  de  Saxe  ou 
le  duc  d'Orléans.  Ces  plénifiotenliaires  ne 
trouvèrent  d'accès  qu'auprès  du  duc  de 
'VVellington,  qui  im|>osa,  comme  condi- 
tion préliminaire  de  rigueur,  la  reconnais- 
sance explicite  des  droits  de  I^uis  XVIII. 
Ce{)endant  l'empereur  semblait  s'ob- 
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sliner  à  ne  pas  xouloir  quitter  la  France; 
il  s'était  rendu  \  Malmai-ton  ,  d'où  il  en- 
voya demander  à  la  commission  gouver- 
nementale le  cnmmantleinenl  de  l'armée. 
A  cette  proposition  Fouché  s'écria  :  ^//its 
rrf  hnmni''  r%t  il'Uir  fou  !  Il  décida  enfin 
Napoléon  à  partir  sous  In  conduite  du 
général  Becker.  On  sait  trop  quel  étrange 
patronage  ce  souverain  déchu  alla  cher- 
cher sur  les  mers.  Après  son  départ ,  U 
restait  encore  à  vain<-re  les  rési«»tances  que 
le  parti  des  indépendants  opfiosait  au  ré- 
tablissement des  Bourbons.  Vouloir  dé- 
fendre Paris  contre  les  alliés,  c'étnit 
compromettre  l'existence  de  cette  grande 
cité.  Sur  l'avi?  même  de  Davoust,  ministre 
de  la  guerre,  il  fut  <lé«idé  que  la  ville 
serait  rendue.  Aux  termes  de  <*elle  capi- 
tulation conclue  le  3  juillet  1 8 1 5  .sous  le 
nom  moins  humiliant  de  mntwntinn ^  les 
troupes  confédérées  ne  devaient  pénétrer 
dans  Paris  que  trois  joui-s  après  la  signa- 
ture. Fouché,  par  qui  l«»ut  se  fai^iiil , 
employa  ces  trois  jours  à  négocier  <le  tous 
les  côtés;  il  parvint  à  assurer  ledéi)artet 
la  retraite  derrière  la  Loire  de  ce  qui  res- 
tait encore  à  Paris  de  troupes  réglées;  i^^ 
sut  en  faire  sortir  sans  désordre  les  fédé-,  ' 
rés  'vm.'\  qui  d'abord  avaient  paru  vou- 
loir mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Au  moyen 
<le  négociations  entamées  ave<'  M.  <le  Vi- 
trollcscl  siiixiesavec  M.  de  Talleyrand  , 
le  duc  d'Otranle  fut,  le  0  juillet,  admis 
auprt's  du  roi  à  Arnonvillr.  Il  sortit  de 
celte  conférence  investi,  pour  latpialrième 
fois,  des  fonctions  du  minisièi*ede  la  po- 
li* e  ,  et  le  surlendemain ,  8  juillet ,  Lf>iiis 
W  III  rentra  dans  Paris,  précédé  de  plus 
de  10,000  hommes  de  la  garde  nationale 
qui  étaient  allés  le  recevoir  à  Saint  Denis. 

Fouché  fil  une  faute  en  rentrant  au 
ministère;  <'en  fut  une  aussi  de  la  part 
de  Louis  XVIII  (pu*  de  l'y  rappeler.  In- 
fluencé par  M.  tle Talleyrand,  le  roi  céda 
ou  crut  cx'dcr  à  la  né<"essi|é.  <•  On  criait 
«■  de  toutes  parts  que  sans  Fouché  il  n'y 
avait  ni  sûreté  pour  le  roi,  ni  salut  pf>ur 
«  la  France;  tpie  lui  seul  avait  empêché 
t  une  grande  bataille;  ijue  lui  seul  avait 
n  déjà  sauvé  Paris,  etc.  •  i  M.  de  Chà- 
teaubriaitd.  M»  /nft^rs  politiques.  )  V**"- 
rcur  de  Fouché  5'exi>liquc  plus  aisément 
encore  que  telle  du  roi.  L'habitude  du 
j  pouvoir ,  qui  eu  rend  la  perte  si  amère  à 
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ceux  auxqiH'U  îl  est  près  <r«M  happer; 
Venivraiite  taM:mation  d'un  j>uccès  qui 
•urpaaaait  tout  ce  qu'on  pouvdt  «ttendrey 
de  si  hautes  aéductions  durent  empédier 
duc  dX)trante  de  l^aperoevoir  que , 
vainqueur  Hes  bonapartistes  et  des  ré- 
iroluliorinaircs  pour  le  compte  des  roya- 
liites,  son  triomphe  devait  le  mettre  bû»- 
tàt  an  nombre  dkn  vaincus.  Il  dot  perdre 
•on  iUmlon  en  voyant  repousser  ses  pre- 
mières propositions.  Par  elles,  il  insistait 
encore  plus  fortement  quVn  1814  sur  le 
maintien  de  la  cocarde  et  du  drapeau  aux 
trois  covieiirs,  sur  le  Gceodement  de  le 
maison  militaire  durci,  etc.,  etc.  De  pa- 
reils rhanpemonîs  ne  pouvaient  ^'tre  con- 
ieulis  eu  présence  des  baïonnettes  étran- 
{^ères.  Le  seul  rôle  que  les  exigences, 
cluu|ae  joor  croiisantes,  du  parti  vain- 
queur permissent  à  Fouehé  de  conserver, 
fut  cpluîde  modérateur.  Il  se  plarr^  Hon«", 
autant  qu'il  put,  entre  le^  demandes  et  les 
mesures  de  proscription.  On  provoquait, 
dit- on,  ces  dernières  contre  plus  de 
S,000  penonncs:  par  ses  soins,  Tordon- 
nance  du  54  juillet  la  réduisit  à  57  noms; 
mais  ces  noms  ,  pour  la  plupart ,  étaient 
ceux  d'hommes  qui  Tavaient  vu  constam- 
ment dans  leurs  rangs.  Cette  concession 
aux  plus  impérieuses  circonstances ,  toute 
faible  qu'elle  était ,  fut  rej^ardée  par  les 
proscrits  comme  une  trahison,  taudis  que 
les  royalistes  en  dénonçaient  hautement 
rimnfliMikce ,  comme  un  signe  de  com- 
plicité avec  lea  vaincus.  Ainsi ,  désavoué 
par  ceux  quMl  essayait  de  défendre,  atta- 
qué sans  relâche  par  ceux  dont  il  avait 
facilité  le  succès,  Fouché  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que  la  place  n*était  plus  teoable. 

n  aima  mieux  du  moins  aller  au-de- 
vant de  sa  r!ispj;\rp  que  de  la  subir  en 
silence.  Dans  deux  Rapports  adressés  au 
Roi  en  son  conseil ,  et  dans  des  Notes 
tmnsmUet  atue  ministres  des  puissan- 
ces ailiers  sur  ta  situation  deCu  France 
et  des  Bourbnrts,  il  osa  signaler  la  fausse 
direction  et  le  dati;rfr  imminent  de  la 
marche  imprimée  aux  allaires.  La  (iatc  de 
ces  écrits,  espèce  de  testament  politique 
où  se  révélaient  toutes  les  menaça  de 
Tavenir  ,  est  du  commencement  de  sep- 
tembre 1815.  Ils  remuèrent  tous  les  es- 
prits, exaltèrent  toutes  les  passions.  Un 
en  de  réprobation  répondit  à  ce  cri  dV 


larme.  La  [liamhre  de  18ir»,  dite  ùt— 
trouvabtcy  allait  se  rcunu*.  t  ouché  y  avait 
été  porté  par  la  triple  élection  des  dé- 
pai'tements  de  la  Seine,  de  Seine-et  Marne 
et  de  la  Corrèze;  mais  le  soulèvement 
d'opinion  excité  contre  l'ohligea  à 
donner  sa  démission  avant  1  ouverture  de 
k  session,  et,  le  19  septembre, il  Klidt le 
portefeuille  de  la  police.  Un  mois  avant 
cette  dernière  disgrâce ,  le  roi  avait  signé 
son  contrat  de  mariape  avec  M""  de  Cas- 
tellane,  d'une  des  premières  maisons  de 
Provence.  NomméàriambiamdedeDfenle 
le  jour  même  oè  il  quitta  le  minblère  , 
Foodié  ifj  rendit  aur-le-champ ,  mab  il 
ne  resta  que  trois  mois  en  fo?)etions.  La 
loi  du  12  janvier  1816  vint  le  dépouiller 
du  caractère  d'ambassadeur  et  le  frappe- 
en  même  temps  de  bennIsBement  comme 
régicide  relaps. 

De  Dresde,  Fouché  se  retira  à  Pra|»ue, 
où  il  vécut  pendant  deux  ans  presque  ex- 
clusivement occupé  delà  composition  de 
divers  écrits  politiqum  et  apolÎB(séti4|um , 
répandus  avec  profusion  dans  toute  TEii  - 
rope.  Naturalisé  ';iiief  niitrirhirn  en  1  S  l  8, 
il  obtint  la  permtssiou  de  se  rendre  à 
Lintz  et  de  là  à  Trieste,  où ,  affaibli  par 
le  travail ,  épuisé  par  les  accidenis  de  le 
vie  la  plus  agitée ,  il  tomba  dans  un  état 
de  flépérissement  qui  le  conduisît  au 
tombeau  le  25  décembre  18âO.  Aîain^ 
tenant  y  dit-il  à  sa  femme,  vous  pourrez 
retonntêt  em  France,  Ce  ftirent  là  sm 
dernières  paroles.  Il  mourut  à  57  ans  et 
flerni  .  lai-^'iant  à  deuX  fils,  isBUS  de  son 
premier  mariage ,  une  fortune  évaluée  à 
près  de  14  millions.  L'ainé  de  ses  fils  porte 
encore  aujourd*hui  le  nom  de  duc  d*0- 
trante.  A  la  suite  de  la  révolution  de 
iiiillr't,  il  :\  r^mpH  les  fonctions  de  eolnnH 
(I  l  f,Tt-nirijnr  dans  la  garde  nationale  de 
Pai  i.<>;  il  a  dû  y  reuoncer  et  faire  un 
voyage  an  dehorsy  à  le  suite  de  droon- 
stances  dont  noos  tt*«vons  pas  à  nous  oc- 

euprr  iri. 

Fouché  est  un  des  hommes  dont  l'ap- 
préciation morale  offre  le  plus  de  dilfi- 
cultés,  parce  que  ce  fut  l*bomnM  des 
contrastes,  perce  ipie  son  existence  fut, 

en  i|uelf|ue  s<:)rte  ,  multiple.  Or,  ilrins  son 
cours  varié,  rdic  exisimce  toucha  a  tant 
depasùons  et  a  tant d  iotérétâ, subsistants 
enjoanlM  dent  toute  leur  force,  que, 


Dlgitlzed  by  Google 


FOL  (.ii 

pour  Fouché,  l'Ueui^  la  |)o&terité 
n^eit  pas  encore  venue.  La  première  par- 
ti» desa  vie  poliii^  m  pentém  COB- 
^«oableBMUit  appréciée  que  par  un  aeul 
mot ,  elle  fut  adieuse.  Que  Terreur ,  la 
pçiir  ou  rt^uiraiDement  aient  été  ie» 
mobiles  de  sa  conduite  révolutionnaire, 
fj]eo*«ii  rail»  pw  mollis  iDwaiwbte.  Sm 
carriète  tdaiîiiiaMUve  nous  parait  digne 

H'*uneto!iferiutreappréci:tfir)n.  T  nsavoir- 
tain:?  pni  te  in.i  plus  haut  degie,  mio  saj^a- 
cite  presque  luiailiibledaiu  les  aper^u^  , 
uam  *T*^^  «mteom  dam  Peséaition , 
wflà  ce  qui  aous  paraît  caractériser  la 
partie  intelligente  tic  !;i  vie  mirnstérielle 
de  Fourhé.  1!  fut  I<ï  lalf-nl  de  ri-p;iii(ire 
et  de  faire  accroire  que,  partout  ou  trois 
onqualMptnoniMB  ie  réoiiimient,  il 
anraitàaoïkaervioe  àm  yeux  et  des  oreil- 
1«.  L'un  des  moyens  qui  lui  réussirent 
le  mieux  fut  une  extrême  loyauté  dan?  ses 
engagements  :  il  n'abandonnait  jamais 
ctw  à  qoi  0  anrdt  luroniM  ion  appui. 
Quant  à  •»  loi  politique,  olijel  àê  tant 
d'attaques ,  qui  ont  été  jusqu'à  le  présen- 
ter comme  Tbomme  de  parjure  et  de  tra- 
hison par  exceikuce ,  noua  oserons 
dire  que ,  Mnrit  auoomiveBeiit  plu- 
tifoi»  gooyernmcnts,  il  ne  soit  |ms  de  là 
qu'il  ait  trahi  l'un  au  profit  de  l'autre. 
Il  est  ^tnhli  an  contraire  qu'il  donna  con- 
stamment a  iNapoléon  les  conseils  qui  au- 
raient pu  prévenir  sa  perte  ;  il  agit  de 
mênm  à  Tépni  de  la  Bestanralion.  Nona 
croyons  en  efTet  que  l'intérêt  personnel 
fut  toujours  le  mobile  réel  de  »?t  conduite, 
mais  nous  ue  voyons  nulle  part  qu'en 
abandonnant  des  causes  perdues  sans  lui, 
et  «n  dApit  de  loi,  il  ait  jaunis  sacrifié 
àcetlmMtladiTidnel  l'intérêt  de  l'éut. 

auteurs  pseudonymes  de  In  soi-disant 
Histoire  lie  la  rèvolutinn  jrançaisCy  par 
l'abbé  de  Montgaillaid,  détracteiuns  vi- 
nilenla  de  Foiàié,  ont  affirmé  qv'i 
avait  le  ridicule  de  se  otMOparer  an  car» 
dinal  de  Richelieu  :  sp-î  prétentions  nous 
eussent  paru  mieux  iuiulues  s'il  se  fût 
compare  a  Mazano.  i\apoléuu,  qui  ai- 
■nit  d'autant  moins  Talleyiand  et  Fon- 
ché  qu'il  pouvait  moins  se  passer  d'eux, 
sVxjirifnait,  dit- on,  ainsi  à  leui-  é=:;ard: 
Fauché  est  le  Taiieyrand  des  clubs ,  et 
Talieyrand  le  t  ouché  des  salons.  Il  pa- 
rrif  nertaîii^pM  om  deux  hommes,  unis 
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par  tant  U  uilerèts,  s'etaieut,  pendant  les 
Gent-Jours,  liés  par  im  acte  d'assurance 
mutuelle.  Le  prînœ  de  Bénévent  gtran-, 
tissait  au  duc  dX)tranle  le  maintien  de 
sa  situation  auprès  de  Louis  XVIIf,  et  il 
en  recevait  la  même  ^nmntie  auprès  de 
Napoléon.  Celte  clau^  lui  observée  par 
Talieyrand,  puisqtie  ion  associé  rentra  en 
même  temps  que  lui  au  ministère;  on 
sait,  au  reste,  que  deux  mois  jiprèîi  ils  en 
•iorlirent  ensemble  p<im  la  deinière  fois. 

Comme  homme  privé,  ir  ouciie  a  droit 
à  de  joslnéloges;  il  eut  surtout  les  qniH 
i  ités  de  l'ami  et  du  père  de  famille.  Ajou- 
tons encore  qu'il  sauva  plus  tî'imc  exis- 
tence, adoucit  beaucoup  de  rigueurs  et 
soulagea  beaui^uup  ùe  miaères.  £niiu,  à 
une  foula  d'égaji  d^,  la  seconda  moitié  do 
sa  vie  rachète  la  pramière,  et  panai  ses 
détracteurs  acharnés  il  aurait pu rsoon» 
naître  ]ilus  d'un  ingrat. 

i'ouché  n'était  pas»  orateur,  mais  s'il 
ne  pouvait  aspirer  aux  snooès  de  la  tri- 
bune, en  revanche  il  avait  tout  ce  qui 
peut  faire  briller  dans  la  conversation,  et 
|H'i  sonne  n'eut  plus  que  lui  l'esprit  d'à- 
prupos  et  de  répartie.  11  n'est  resté  de  lui 
aucune  csovre  littéraire.  Le  petk  nombre 
d'écrits  publiés  sons  son  nom  ont  tous 
trait  à  la  politique.  Les  plus  remarquables 
sont  ses  deux  Rapports  au  roi^  ses  Notes 
aux  ministres  étrangers  (1816),  et  sa 
Lettre  smdmeée  fFeUingtiM  (  1817  ). 
Comme  écrivain,  Fouché  se  recommande 
plus  par  la  justeam  des  aperçus  et  la 
force  de  la  pensée  que  par  l'éclat  du  style. 
Attaqué  dan;»  uu  grand  nombre  d'eci  ils, 
il  a  été  défendu  dans  quelques>uns.  On 
en  trouve  une  nomendatnre,  trop  éten- 
due pour  que  nous  lui  donnions  place  îsàt 

à  la  fin  de  la  notice  que  M.  Mnhul  a  con- 
sacrée a  t  ouche  dans  V Annuaire  nécro- 
logique pour  1820.  Cette  notice  est 
d'ailleurs  nn  très  bon  travail»  oè  il  n'y  a 
à  reprendre  qu'une  indulfSBoe  trop  voi- 
sine de  la  faveur.  L'ouvrni^e  publié,  en 
1 824, sous  le  litre  de  Mémoires  de  Fou-* 
chéy  duc  <;/'0/ra/i/e,  a  été  juridiquement 
déclaré  pseudonyme.  On  sait  en  efietque 
la  rédaction  qpfiarUont  à  Alphonse  de 
Beaucliamp  -,  mais  il  est  très  permis  de 
rrt)ire  cjut-  ix  t  auteur  a  travaillé  sur  des 
documenta  authentiques  et  sur  d»  notes 
autographes.  <        -P-A.  V»^ 
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'  ^(HJDRB,  FuLGURATTOir  (  du  latin 
fk^giw)*,  La  fbadre,  mot  auquel  nous 
mWM  renvoyé  de  rartide  Éclair,  <wt 

tinr  ('-iHirelif /•lortriqt'f' (In  |>h!-»irnrs 
de  longueur,  qui  s  flance  de  l.n  nuéo  ,  sa- 
turée pour  ainsi  dire  d'une  électri*  ité 
(  pojr.  i  d'an  oertam  moi,  pour  aller  frap- 
f&t  na  point  de  la  terre  aBn  de  t'y  cnm  - 
biner  avec  Téli-i-frif  it«'  i\r  nom  conlrairo; 
eciiiibinaison  qui  déchire,  l>rt<:p.  («Tillatn- 
me,  puKérise  les  corpn  au  milieu  des- 
quebaHeaa  (orme;  pbéiMMièiie  hirni- 
aaus  d'un  édat  surprenant  et  qui  s'ac- 
roTTiTtri  -rtf  fl'uri  hruit,  snuvpnf  tpri  îlilc  , 
qu  tit)  a  iKMiiiTir  /"H/it  r/r,  rl  dont  il  se- 
ra traité  aé|)arement  sou»  ce  mot. 

D*o4  provient  donc  cette  éleetricrté 
éont  peuvent  se  lurchargcr  les  nuaf^e^? 
ffupllp  e<4t  etifîii  la  source  la  plus  prol»a- 
ble  de  réleolricité  almosph/T'que?  Tout 
fait  présumer  que  c*et>t  l'évaporaiion  (  vr.) 
qui  ■efaitwmccMoà  la  nrfaoe  du  glolie, 
ear  i-e  phénomène  a^acoompagne  toujours 
d'un  drgngpmpnl  d'éleclrîcllé.  Dans  Tacte 
de  révapnratinn  rp  ne  sera  pas  toujours, 
»ur  tous  les  p>int!»  de  la  teri'e,  la  même 
éleriricité  qui  aéra  dégagée:  tel  nuage 
chavgé  d'électricité  vitrée,  tandia  que  tel 
atitrr  sera  i  hurgé  «réleclricilé  résineuse; 
ni  ««.■*  deu\  riuanps  viennent  à  se  rciM  iMi- 
trer  dans  Tespape ,  ih  s'aitireol  mutuiUe- 
ment,  et,  arrivés  à  une  certaine  distance 
Tnn  de  laatre.  Il  y  aura  combinaiMm  des 
deux  fluide*  et  produilion  dVine  étin- 
celle: c'e«t  cette  élinrpHe  qtt'on  a  nnmmôc 
êrf/i/r.  Maia  <«r  éclair  qui  se  maniteste 
d*ttn  nuage  k  un  autre,  ce  n'est  pas  en- 
dore  la  fendre,  laqueikcst  constituée  par 
ces  éclairs  res<w>rrés,  an  sillon,  en  rjg-zag, 
qui  s'éliincpnr  dp  h  nue  et  viennent  tou- 
eiier  la  terre.  Cette  di««ii»ciion  entre 
certains  éclatm  et  la  foudre ,  Sénèque  la- 
«ail  déjà  établie  en  écrivant  que  «  féclair 
m.  est  la  foudre  qui  ne  descend  pas  jus— 
»  qu'à  terre,  tandis  que  la  fouflip  p>it  I'»  - 
«  clair  qui,  au  contraire,  vîeut  la  tou- 
•  cher.  » 

H  y  a  donc  plnaieurB  eapète*  d*éclairs; 
M.  Arago  et  les  aulres  méléOTokilpsles  en 
•nt  fait  troia  classes.  La  prcmièra  classe 

(*)  Pîiiii*  «vi  n»  mi»  («rgpinrnt  a  mntrilxiiÎMi, 
Miir  tu  léilai  lù  n  r)^  ret  ariiHi»,  U  Min  mrlt 
Witimmff  ê*»àt  If:  Atago  a  «Aiitbi  VMHttMin  dm 


ces  éclain  dont  nous  avona 
parlé  an  débat  de  «et  article,  édasra  qdl 

consistent  en  un  sillon  de  luniàna  tvèl 
rpsHcrré  ,  très  mince,  frès  arrêté  siir 
bonis.  Les  éclairs  de  cette  ciassc ,  malgré 
leur  inoroyable  vitesse,  ne  se  )uropa^i»nt 
jamaia eu  ligne  droite,  nais  ib iirpinlaiU 
et  déminent  dans  rcspnca  kaaig^a^  tea 

phjs  pronfin'-ps.  TK  vrtrirnt  souvent  de 
couleur,  elsonttantùt  blancs  lantulpur- 
purins,  quelquefois  violacé:»,  d'autre»  fola 
bleuâtres.  11  arrive  sans  dnula  aama  frè» 
quemment  quaaca  éclain  a*élanca»id*n» 
ffrnnpp  i\r  nuaîTPS  sur  un  antre  pxoupe, 
mais  leurcouriie  la  plus  ordiuairo  les  porte 
des  nuages  vers  la  (erre.  Dan»  ce  dernier 
caa,  on  a  cru  voir  reiiiéBité  infériaum 
du  trait  de  linuièrc  aoua  la  forme  d'un 
dard,  l  ne  chose  l)cauroup  moins  dou- 
teuiie,  c'est  que  parfois  ces  éclairs  bi- 
furquent ou  se  paiiagcnt  même  en  irois 
nuncaua.  Aiari,  no  simple  trait  lunioeus 
part  de  la  nue  :  après  un  <  ertaio  trajet,  il 

y  en  a  deux  nu  trois  parlailcuicnt  dis- 
tincts; leur  écartetncntan^ulaire  est  oon-> 
sidérable,  et  iU  atteignent  des  points  de  La 
terre  fort  éloi^és  las  uns  des  autres. 

Les  éclain  de  la  seconda  danse  em- 
brassent d'immenses  surfaces;  leur  iu- 
rnii'rp  n'a  ni  la  blancIsoHr  ni  !;i  vivnritc  de 
la  lumière  des  éi  luit^  tulniiuant».  Sou- 
vent la  teinte  de  «as  éclain  est  d'un 
rouge  très  intense;  le  bku  on  la  violet  y 
domine  aussi  de  temps  en  temps.  Il  ar- 
rive frpqtipmnipnt  (pTun  «"H-lair  de  la  pre- 
mière classe,  i|u  un  éclair  en /.ig-zag,  vient 
sillonner  ceu«  de  la  seconde,  étalon  lenv 
différence  de  couleur  devient  aMulfeito. 
Quciquefob  ces  éclairs  de  la  seconde 
classe  paraissent  seulement  illuminer  le 
cootour  des  nuage»  d'où  iU  émanent; 
d*autres  foia  leur  vive  hunière 
toute  Télendue  superficielle  de 
nuages ,  et  de  plus ,  elle  seaftbie  sortir  da 
leur  inJ<  rietir.  Ces  derniers  éclairs  sont 
les  plus  communs ,  et  pendant  un  orage 
ordinairt  il  an  surgit  des  milUen  da  i 
sorte  contre  «n  éclair  raanrfé  at  i 
de  la  première  classe. 

Les  éclnirv  fie  la  troisième  classe  diUè- 
rent  par  leur  durée,  pai*  leur  vitesse  ctauasi 
par  leur  l'orme,  des  éclain  daa  deuK  pre» 
ila  iont  vinUat .  pandant  «m  , 

t 
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tinnhétf  eipression  voigaire  de  U  combi-» 
MMo  Féliciridlé^hÉ  oiMf^  avec  celk 
ëes  coffp»  ^  Mmftà  It  MirfiM»d«  litnm. 

Cette  combinaison  est  fimque  toujours 
suivie  dt.s  |»ht''immèn*«t  qui  awompji^'nrnt 
U  iiechiiiige  d'une  ballerie  elecUniue 
{voy.)^  mats  avec  lUieiUlttreDee  dans  Tin- 
leottlé  qui  déptad  da  b  ààSfémaotétm 
le  volume  des  réacwoin. 

I /fx  i«.f»'iK  »•  *l'un  f»??!;^»-  >•  est  un  signe 
iuiailliblc  (}uc-  l  equililjii*  (;ât  louipu  dans 
les cundiliuiui électriques  de  TatmoMphère 
Cl  «fe  la  terre;  car  réledrivilé ,  quoiffiM 
elle  soit  répandue  dam  tous  k»  corpa  d* 
l'univers ,  nr  manilWte  pas  sa  pré^once 
lotil  If  t«'(nf»s  (|u'('ll<-  \  ii'ste  daii>  (II'- rnii- 
diiiun»  pai'luile»  d'i'«|uiltl>i'c.  On  ii  a  au* 
GtUM  peiae  à  atncairoir  <|we,  lorsque  «et 
équttibre  est  pompit,  il  y  ail  aussi  à  la 
suHart'  de  la  tonv  et  même  dans  ses  en- 
trailles do  grandes  |M>rlurbaliunii;  et  ]uir  la 
même  rai.-un  que  U  foudre  peut  s'élancer 
de  la  nuée  pour  veuir  frapper  la  tttra, 
elle  peut  aussi  sVlcver  du  sein  de  la  terre 
pour  iilU  r  atteindre  la  nuée. 

Pai  nn  les  nombreux  evrmplcs  de /b«- 
diesmu  tittlnuns  cité»  pai-  iM.  Ara^y 
eboisissons  le  suivant  :  «IXeuxtoflabcreaHX 
chargés  de  charbon  de  terre  éiaieM  con* 
duits  chacun  par  un  jeune  cocher ,  assis 
en  avant  sur  un  |>etil  sièj^.  11^  venaient 


•a  tran^ rient  des  nuages  a  ia  teire  avec 
anea  de  (aalMur  pour  que  ïaàX  \m  mm 
■sUfueH  dana  leur  msfelM  et  apprécie 

leur  vitesse.  espace^  (|ii*iU  embrassent 
sonr  r  iironscrils ,  neb  ,  déûnis  ,  et  d'une 
forme  qui  difCisBe  peu  de  celle  de  la 
sphère. 

Ainsi  eca  écbNS  de  lalfoiiiiMa  classe, 

ces  ei  lajp»  qui  se  MMMiiMlanl  iotts  la  forme 
de  ^obe  de  feu,  se  meuvent  avec  une  v  i- 
te^se  très  appréciable  à  nos  sens  et  oui 
une  dui'ee  s>ouv«ui  ile  plusieurs  secondes. 
Hu^teéclairsdepcamièreet  de  seconde 
disse,  quelle  «H  leur  durce  ?  Sans  doute 
toutes  les  per^nnes  qui  ont  vu  de  ces 
éclaii'S  sont  1res  tli>posée3  à  «Toire  retle 
durée  fort  courte  ;  mais  il  n'en  est  cepen- 
dant aucune  qui  penserait  que  ks  éclain 
les  plus  briUaats,  les  plus  étendus,  de  la 
prcTuièrc  et  de  la  seconde  «  lasse,  nn'me 
ceun  qui  pai-aisj^ent  développer  leurs  feux 
âur  toute  i'elenduc  de  notre  bori/on , 

n*ont  pes  une  dnséa  é^ele  à  la  Millième 
parUe  d'une  seconde  I  Et  Télincelle  élec- 

ti  ique  de  nos  machines  que  dure-t-elle 
donr^  |)as  la  piillionièmc  partie  d'une 
set.uuUe  !  Cepeodanl  cette  étincelle ,  ces 
édain  si  rapide»  Ibat  anr  noa  jreus  une 
iaqNMasion  qui  dura  évideounent  plus 
qu'un  miUiooième  et  même  qu^un  mil» 
lièuje  de  seconde.  Cela  tient  à  ce  que  les 

iuipressions  que  nous  recevons  par  la  vue  |  l'un  et  l'autre  de  traverser  ia  1  »eed;  ils 
ont  «ne  certaine  durée,  et  Tasil  humain  est 
b  numiém  qu*nne  sensation  li^ 
e  s'évanouit  qu*UA  di&îèine  de 
seconde  après  la  di;;paritioii  complète  de 
la  cause  qui  l'a  produite 

Quant  au  bruit  qui  &uit  l'éclair^  nous 
cwniirans  d*cn  fiûre  connaîtra  la  cause  eu 
ttot  ToraaaaB.  Ce  bruit  si  eflraysnt  ne 
se  fait  jamais  entendre  qu'un  temps  |)Ius 
ou  moins  long  après  l'éclair  :  cela  lient  a  ce 
que  le  son  se  propage  bien  plus  leulement 
que  la  lumièra  (vr^/.  ÉciAia),  et  plus  il 
s'écoule  de  temps  entra  rapparttion  de 
l'éclair  et  le  bruit  tlu  tonnerre,  plus  le 
nuage  nrrjpeux  est  elfii;;tié,  moins  le  dan« 
est  luuiiinent.  Uu  peut  juger  de  cet 
àoifnemeRten  nesnrant  le  temps  écoulé 
entre  Téclair  et  le  tonnerra,  cbaque  se- 
conde représentant  une  dislance  de  337 
mclres  /  f,)  .  Bruit. 

Si  le  bruit  accompagne  immédiatement 
BÉciai%  n»  peut  pçoser  qius  ta  fiuulie^ii  * 


de  gravir  une  montée  voisine 
des  bords  de  celle  rWtcra ,  lorsqu'on  en* 

lemlii  à  la  ronde  une  forte  détonaliou 
semblable  à  celle  qui  serait  résultée  de  la 
décharge  &itiiubauce  de  plusieuj  s  luhib, 
sans  aucun  roulement.  Au  même  instant, 
le  codier  du  loatbcreau  de  derricM  vit  lé 
tombereau  de  devant ,  les  deux  chevaux 
cl  son  camarade  tomb'  i  ;t  lerrc.  Le  eo- 
ci»er  et  les  clievauK  eiaienl  morts!  »  A 
l'examen  qui  lut  luit,  |»ar  les  témoins  de 
révénement,  du  sol,  de  rhomme,  des 
chevaux  y  de  la  voitui'e,  on  trouva  le  sol 
pert  e  de  deux  trous  (  irculaires  à  Ten- 
(Iroii  nu-ine  où  les  roues  le  touchaient 
au  uiomeut  de  révénement;  il  futëvi« 
dent  que  Thomme  et  les  chevaux  «  qui 
portaient  des  traces  de  brûlure,  élai^t 
déjà  mort-'i  avant  iPaNoir  été  renversés; 
les  ferrures  de>  ronrs  f»!lraienl  des  tmre^ 
de  fusion,  et  le  cliai  bou,  OL>pcisc  de  tous 

\^  des  nMMnaes  d'vitiao.  Ile 
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pa?i  la  toiis  le»  tlTeis  de  la  loudre  ordi- 
naire? Ë^t-ii  mainlenaul  permis  de  révo* 
quer  en  doute  les  foiidree  aiœiMUiitei? 

Gomnnent  m  eiTet  expliquer  par  l'ac  lion 
fî'iirif  fftu(li<  (If^^ndanir  le  fait  suivant, 
que  nous  einpruiiterunii  «Tiroren  ^I.  Ara- 
go.  «  Dans  Tété  de  1787,  la  foudre  ai- 
tetgnit  deux  penonnee  cpâ  s*itiient  réfiK 
giée»  Mras  un  arhrc,  près  èa  village  de 

Taron,  dans  le  Beaujolais.  I^urs  chevaux 
furent  laïu-és  mr  !«>  haut  de  Tarbre.  Ln 
cercle  de  fer  qui  liait  le  sabot  de  Ton  de 
€e>  ininitiis  le  tromn  aiwi,  aprè»  l*évé* 
Bement»  accrociiéà  ane  bmche  trèe  éle- 
vée. »  Les  faits  ne  manquent  donc  pas 
(  ei  nous  pourrions  avec  le  même  auteur 
en  citer  bien  d'autres) pour  prouver  l'exis- 
tenoe  de  feudiree  HModaaAat;  et  pour- 
quoi ii*y  en  annit-il  pas?  pourquoi,  kwv- 
que  Téquilibre  électrique  est  rompu  entre 
l'atmosphère  et  hi  terre,  ecHe-ci  ne  ren- 
drait-elle pas  à  l'atmosphère,  qui  en  a 
en  moioA,  de  rélM:tricité  qu'elle  a  en 
{dus? 

Ces  foudres  asceodantea  produisent 

aii^^i  !p  plifiiomèiie  connu  en  physique 
sous  le  nom  de  c/mr  en  retour,  (|ui  se 
produit  dans  des  conditions  que  nous  in- 
diqueront raïudement.  Si  nous  supposons 
un  homme  placé  dans  le  voisinage  d'une 
nuée  fortement  électrisée  et  d'une  for- 
me allongée ,  le  fluide  vitreux  du  nuage 
attirera  le  liuide  résineux  de  l'homme  et 
da  lol  BUT  lequel  il  est  pose ,  ei  repous- 
sera le  fluide  vitreux.  Si,  les  choses  étant 
ainsi,  il  arrive  que  le  nuage  se  décharge 
par  son  autre  extrémité  sur  un  clocher, 
sur  un  arbre  élevé,riuUuence  qu'il  exerçait 
■nr  l'homme  cessera,  et  le  fluide  vitré  dn 
réservoir  oommiin,  n*étanl  plus  repoiusé, 
viendra  se  réunir  au  milieu  des  organes  de 
l'homme  au  fluide  résineux  qui  les  occu-  | 
pait  seul  ;  cette  réunion  pourra  s'accom-  i 
pagner  d'une  commotion  assez  violente 
|XHir  donner  la  morC 

Avant  Franklin ,  on  ne  connaissait  pas 
l'it^Miiité  (le  la  matière  de  la  foudre  et 
de  i  elertricité  :  ce  grand  homme  la  prou- 
va à  l'aide  d'un  lerf-volant  électrique. 
Rien  d'effrayantcomme  cette  expérience, 
ftite  pour  la  première  fob  par  Franklin, 
répétée  par  Charles,  qui  laillit  eu  être 
victime,  et  par  de  Roinas.  P^iou»  allon> 
rapporter  une  de  celles  qu'a  filites  ce  der- 
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nier  expérimentateur  ;  eile  est  aocoropa» 
gnée  de  détaib  infinimen  t  curieux*  , 

Le  cerf- volant,  en  tallelas,  avmt  sept 
pieds  et  demi  de  hanteur  et  trois  de  lar- 

gpur.  Tl  était  surmonté  d'une  pointe  mé- 
tal liqnc ,  >.i  (  luii  jx-ntr  ct.iit  cil  mêlai;  il 
était  maintenu  par  uae  iicelle  de  clianvre 
dans  laquelle  était  enlacé  un  111  de  far; 
cette  (îcelle  était  terminée  par  un  cordon 
de  soie  bien  sec ,  de  façon  à  isoler  la  per- 
sonne qui  tenait  la  corde  du  cerf-volant 
et  à  la  mettre  hors  de  tout  danger. 

Le  7  juin  vers  une  htan  wptiê 
midi,  par  un  temps  ora^ox,  Romas  en* 
leva  ce  cerf-volant  à  une  hauteur  de  1 50 
pieds  ;  à  l'aide  de  l'excitateur,  il  tira  alors 
de  son  conducteur  des  ctincelles  de  trois 
poucm  de  longuetur  et  de  trois  lignes  d'è- 
paisseor,  dont  le  caaqoement  se  fit  en« 
tendre  à  prb  de  SOO  pas.  Ea  tirant  ces 
étincelles,  il  sentît  comme  une  espèce  de 
toile  d'araignée  sur  son  visage,  quoiqu'il 
fût  à  plus  de  trois  pieds  de  la  corde  du  . 
oerf-volmit.  0  crut  pmdeotde  s'éloigner  i 
encore  de  deux  pieds  ;  il  porta  alors  son 
attention  sur  les  nuages  qui  étaient  im- 
médiatement au-dessus  du  ctrf-volant , 
mais  il  u  aper<;ut  aucun  phénomène.  Le 
vent  vint  à  soufller  avec  pins  dHntensité 
et  éleva  son  cerf- volant  de  100  pledaau 
moins  plus  hnut  qu'auparavant:  n)ais  re 
qui  se  passa  autour  du  înhe  de  ter-blanc 
qui  était  attaché  à  la  corde  du  cerf-volant, 
et  à  environ  trob  pieds  de  terre,  attfara 
toute  son  attention.  Il  vit  trois  pailles, 
dont  uue  avait  près  d'un  pied  de  lon- 
gueur ,  se  levoi"  toutes  droites  et  former 
une  danse  circulaire  comme  des  marion- 
nettes sons  le  tube  de  fer-blanc,  et  sans  se 
toucher  l'one  l'antre.  Ce  ^lectade  dura 
près  d'un  quart  d'heure.  Quelques  gout» 
tes  de  pluie  commencèrent  à  tomher:  alors 
Romas  sentit  pour  la  seconde  lois  la  toile 
d'araignée  snr  son  visage,  et  il  entendit 
en  même  temps  un  bruit  semblable  à 
celui  d'un  soufflet  de  forge.  Dès  cet  in- 
stant, Romas  n'osa  plus  tirer  d'étincelles, 
et  il  s'éloigna  encore  davantage.  Immédia- 
tement après,  la  plus  longue  paille  fut  at- 
tirée parle  tube  de  fer-Uanc  On  enten- 
dit au  même  instant  trois  explosions 

scniMrtMcs  nu  l>nii!  <h'  tonnerre.  Tes  cx- 
plosi(uis  s'accompagut'icut  tl  eliiicellcs  dr 
huit  pouce»  de  long  cl  de  cinq  lignes  de 
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h  cirwwtUMe  b  plus 

étonnante  cl  la  plus  amusantr  ftit  que 
la  paille  qui  avait  occasionné  l'explosion 
suivit  la.  corde  du  cerf-volant.  Élle  fut 
ym»  à  60  brMMt  de  hantaur»  attirfo  et 
repeiiMén  allemativeaieifet,  et  «•  attrac- 
tiont  et  répulsions  s'accompafpaaient  d^é- 
dats  de  fen  et  de  craquements  (^11  n'é- 
taient cependant  pas  si  éclataubi  (lue 
lor»  à»  m  premiice  explotioD.  Depuis 
le  iBoîieât  de  Peiplosion  jiiiqu*à  la 
fia  des  expérience»,  on  ne  vit  presque 
point  iréclair,  et  à  peine  entendit-on  le 
tonnerre.  On  sentit  une  odeur  sulfureuse 
analogie  à  cette  <pai  accompagne  les  écou- 
loaflBli  tiactriquaty  et  Ton  vit  autour  de 
la  oovda  ua  cgplindre  lumineux  de  troie  à 
qufltre  pouces  de  diinTH-tre.  Rcmas  pense 
que  rette  atmosphère  t'iet  tritjtic  t;ùt  paru 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  Ton 
anait  espérnBeat6  pepdant  la  nuit.  A  la  fin 
dataxpér il  Ml  t'SyOn découvrit  un  trou  dans 
1p  tprmlii,  d'une  grande  protbndenr  et 
d'un  demi-pouce  de  largeur,  qui  proha- 
bleoient  lut  lait  par  les  grand;»  éciais  (jui 
ueeainpagnèNpt  les  explosions. 

CeUaMda  aipéi  ience,  qtie  nous  avons 
citée  entre  un  grand  nombre  de  sem- 
blables qui  ont  été  faifr^ ,  prouve  d'une 
manière  évid^te  rideiiiitc  de  la  matiè- 
m'  d|e  la  $anAtt  et  de  Télectricilé;  eUe 
pmpnw  aasi  qu*oa  peut,  à  l*aide  d'un 
^qp^ucteor  méûiJQiqiie,  soutirer  cette  ma- 
ti<'re  élpctnqne  au  nuage  qui  Tn  porté,  et 
empêcher  les  tacheux  effets  pKHiuiis  par 
la  chute  ^u  tonnerre  :  c'est  ce  que  nous 
I  en  détail  an  mot  Paaa- 


T(otis  avons  dît  fpie  les  cclair»  avaient 
plusieurs  lieues  d'elendue,  et  certains 
observatcunt  n'iiésiteut  pas  à  déclarer 
qu'ils  peuvent  avoir  quatre,  dnq  et 
inCine  bik  lieues  de  longnenr  :  il  fiait  ad- 
mettre cette  donnée  pour  comprendre 
les  cfTet-s  si  terribles  et  si  désastreux  que 
peut  (juelquefois  causer  la  ibudre.  Quant 
am  formes  si  souvent  variables  qu'afTec» 
tcnt  les  éclairs,  on  doit  en  chercher  la 
cause  dans  l'air  atmospliérique  qui  op- 
pose un  grand  obi^tacle  à  l'écoulement 
de  rélectricité  et  dont  les  couches  super- 
posées varient  de  densité,  et  peut  «être 
siéma  dlMMMffloéité  dans  leur  compo- 
tilSon  :  de  là  ces  fimnct  coudées,  coih 


tournée?,  m  'Spirales,  si  bizarres  et  si  1 
tipliées.  M.  Raillard,  curé  ù  Versailles 
(  Haute  >  Marne  i ,  qui  a  fait,  de  tous  les 
pheûumènea  qui  accompagnent  les  ora* 
ges,  nne  étnde  partienlière ,  pense  que  las 
inégalités  de  la  surface  du  sol  influent 
aussi  sur  les  r«)rmes  de  l'éclair,  et  il  a  vu 
fréquemn»en»  un  efTet  semblable  produit 
sur  ré<  lair  par  le  voisinage  d'une  oion» 
ta^ne,  qui,  en  attirant  l*élactricité  de  la 
nue,  fait  faire  un  ooude  à  réIinoeUe  qui. 
s'en  échappe. 

Quant  aux  éclairs  doubles,  triples  et 
même  quadruples ,  mais  conservant  tou- 
jours la  ntéme  figure ,  le  même  observa- 
teur pensa  qu^  tonte  la  décharge  dn 
fluide  ne  se  faisant  pas  de  suite  du  pre- 
mier coup,  "^'i!  en  reste  encore  quel- 
que part  dans  ie  voisinage,  il  s'émuli  ra 
dans  le  passage  tracé  par  ie  premier 
éclair:  amni  Pèclat  lumineux  de  ces  édaisi 
successifs  va-t-il  en  s'afTaiblissant;  car 
cVât  à  la  grande  élévation  de  température 
de  Taîr  travers*'-  par  l'étinrelle  électrique 
que  M.  i  abbc  iiaillard  atiribuela  lumière 
si  vive  qu^elle  produit,  et  cette  tempéra* 
tnre  doit  augmenter  avec  la  résbtaneedo 
l'obstacle  à  vaincre. 

Maintenant  récitent  toujours  à  expli- 
quer les  etfets  si  singuliers  de  la  foudre 
qui  quelquefois  renvene  les  édifices  sans 
les  incendier  et  d'autres  fois  las  incendie 
sans  les  renverser  ;  qui,  la  fi  novembre 
1755,  tombe,  près  de  Rouen,  sur  le  ma- 
gasin à  poudi  e  de  Marommc,  brise  une 
des  poutre»  du  toit,  réduit  en  petites  par- 
odies deux  tonneaux  qui  étaient  remplis 
de  poudre  mas  produire  aucune  inflam- 
mation, tandis  que  le  18  août  ITfîD  elle 
tombe  sur  la  tour  de  Saiul-INa/aire  à 
Brescia ,  fait  sauter  le  magasin  à  poudre 
situé  sous  cette  tour,  ce  qui  détruit  la 
sixième  partie  des  édifices  décatie  grande 
■ville  <'t  fait  périr  I},000  personnes. 
Dans  d'autre:»  circoustanrp> ,  la  foudre 
pénètre  dans  une  maison  par  une  chemi- 
née, touche  un  paralytique  et  le  guérit, 
lui  permettant  d^écbapper  à  l'incendie 
qu'elle  cause;  sillonne  d'un  trait  de  feu 
les  membres  ou  le  corps  de  celui-ci,  tau- 
dis qu'elle  frappe  ruule  mort  le  voisin, 
qu'elle  ne  parait  point  avoir  touché^ 
tombe  sur  un  militaire  en  marche,  fond 
en  partie  Tépée  dans  son  fourreau  et 
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son  et!  suivant  les  HUde  fer  (le>  sonnettes, 
fon  I  IVH.iiti  (les  gliices,  enlevé  l'élinmî^e 
(le  toatts  \ey  ca  scraltd,  et  s'en  reluurne 
par  «lè  elle  esi  Tenue.  Noim  vntm  vo,  éua 
la  ferèl^e  Compiègne,  un  chéoe  énotme  | 
que  la  fouilre ,  e  n  !  ■  fr.i|>[>aiil,  avait  divijé  1 
en  f . '3  5  m  ff  n  t->  I  <  »  u  p' i  n  I  I  i  n .  1  i  r  e  s  (  1  e  I  a  gfTO  «e  1 1  r 
de  noi  alliiineUes.  Un  elVei  non  moins 
singulier  de  la  foudre  el  d'une  e&plica-  i 
tion  «lifHcile,  c*6st  lorsqu'elle  perce  de  | 
plusieura  trous  le«  corps  (quelle  frapiie,  j 
troii-i  ofT,-;int  sur  toute  l'élen  lue  rie  leur-» 
conlour-.  de  fortes  bavures,  inuis  souvent 
dtri|$ee«  d'un  trou  à  Tautre  en  aen^  op- 
poeé  Toat  le  monde  conoait  ces  tube»  I 
vitrMè*  que  U  foudre  fonae  en  tombant  { 

sur  le  ««^hle,  ttihe^  f\nv;  W.  Rtniditit  .1 
nomin 'S  lu  m  ii<iin-\,  <jue  M.  Arago  de-  | 
si{{ne  pas  le  nom  de  luttantes.,  et  c|>ie 
ClMrles  ■  imité*  en  fki«int  tomber  snr  du 
«erre  pilé  de  fortes  <L*chargi9  électriques. 
Ce^  tube-,  tie  fouJif  lurent  dérr»ivprN  il 
y  â  plus  de  cent  an»  par  le  parleur  Her- 
matui,à  \ia<^sel  en  Silé»ie  \  et  c'e»t  au  doc- 
lewr  Uentcen  qu'appartient  rhonoeiir  de 
les  avoir  trouvé»  de  nouveau,  en  1805, 
dans  la  lande  de  P<tderl>orn ,  vulgaire- 
ment appelée  la  Senne,  et  d'avoir  le  pre- 
mier indiqué  leur  origine.  On  a  trouvé  , 
des  fulgoritea  de  dix  mètres  de  longueur; 
ils  sont  presque  toujours  creux  et  leur 
diamètre  varie d*un  dcmi-niillimètre  à  f  5 
niill  mètres.  Leur  paroi  inférictir»' 
toujours  un  verre  pirtait,  uni  et  trè>  t>ni- 
lant,  semblable  à  l*opale  vitreuse  (liya- 
iithei;  eHe  nue  le  verre  et  fait  feu  an 
briqmt. 

De  tous  le^  efTpts  <^t  surprenants  de  la 
foudre,  celui  qui  sans  nul  doute  l'est  le  , 
plus,  c'e^t  le  phénoml'ne  de  transport  i 
qti*elle  exerce  quelquefois  à  réj^ard  de  ! 
masses  coi^dérabtes.  «  l^e  (i  anÀt  1809 
Y ,ncf  ^itr/f  f'tfftfrrt')^  \  Swirtton,  dîs- 
tanlenvirnti  decinq  milles  «le  .VIaui  lu'>iP'% 
le  tonnent  produisit  nur  une  partie  de  la 
maison  de  M.  Cbadwick  des  eRel»  mé- 
caniques remarquables  que  nous  allons 
décrire. lin  petit  l»  \liinent  en  hrii|urs  ser- 
vant a  einmag (sincr  (lu  charljon  de  terre, 
et  termine  dan^  .su  partie  j^upiTifure  par 
ine  citerne,  était  adossé  à  la  maison  de 
If.  Cba<lwick.  Les  murs  avaient  trots 
|iMi  aailak  tfépsiiiBnr  et  s*élavaieiit  de 


onze  pieds.  Léurs  Toftdatktiis  '  Bestiën* 

datent  à  environ  onze  pieJs  du  sol.  Le  6' 
aoAt,  à  six  heurc%  après  midi,  après  des 
dèctiai^es  répétées  d'un  tonnerre  éloigné 
et  qui  semblait  s*approcher,  une  explo* 
sion  é|iouvaDtable  se  lit  entendre.  Clle 
fut  immédiatement  suivie  de  torrents  de 
plaie.  P<M\  linf  f]Mf«!ques  minutes  une  va- 
peur suUureu^e  entoura  la  maison.  Le 
mir  extérieur  du  petit  bâtiment,  cave 
et  citerne,  fut  arraché  de  ses  fondements 
et  HOU  levé  en  ms<e;  TeicploiskHi  le  i»orte 
vei  iir,(l«-tncnt,sans  le  renverser, à  qnplquo 
ili>fance  «le  la  place  qu'il  occupait  d'a- 
bord. L'une  de  ^extrémités  avait  marché 
de  9  piedi,  Tautre  de  4.  Le  mur  ainsi 
soulevé  et  transporté  se  composait,  sans 
rompterir  mortier,  de  7,OiiO  briques,  et 
pouvait  peser  eaviroa  16  lonaes  ^17,400 
kilugr.j.  » 

Il  noussafUra  dlndiqaer  faction  bîeii' 
connue  de  la  foudre surVaiguil le  aiman* 
tée.  Tous  le.>  marins  savent  que  la  foudre 
en  pa«tsant  près  d'une  b;>ussole  tadéi*angc 
plu*  ou  moins  et  (pielquefois  renvene  ses 
pôle:*, c'est-à-dire  que  le  pôle  noord  devient 
le  pôle  sud,  et  »tre  t«r*rkif.D*autresfob,et 
dans  lesmèmescirconâtanres  elle  peut  com- 
muniquer une  aimantation  plu^  nu  moins 
forte  à  de-s  barres  de  fer  ou  d'acier  qui 
auparavant  o*en  oflVaîent  ancnne  trace. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails 
sur  ce  sujet ,  car  nous  avons  hâte  de  si« 
gnaler  une  autre  propriété  de  la  foudre 
que  M.  Arago  formule  en  ces  termes 'V 
«  La  foBifae,  dans  sa  marche  ai  rapide V 
obéit  il  des  actions  dépendantes  des  corp$ 
tenvstres  près  dcisquels  elle  éclate.  Le' 
29  juin  17fî3,  au  milieu  d'nn  violent 
orage  ,  la  toudre  tomba  sur  le  clocher 
d'Antrasme;  elle  pénétra  dans  régli.>«e, 
f<mdit  ou  noircit  les  dorures  des  cadfsS 
et  des  contours  de  certaines  niches  ;  elle 
lai«a  noiifies  et  demi-grilfi>es  les  burettes 
d'élain  placées  sur  une  |M*tite  armoire; 
enfm  elle  pcrcade  deux  trous  profonds, 
réguliers'  comme  oeo«  d*one  tarrière.  It 
crédence  peinte  en  marbre  contenue  «une 
une  niche  en  pierre  dr  trilïau.  Tous  ces 
dé'»  its  furent  rrparib;  on  rétablit  les  do- 
rures, on  boucha  les  trous,  on  repeignit 
ce  qui  ne  Tétait  plus:  eh  bien  !  le  30  juld 
1764,  le  tonnerre  tomba  sur  le  mémé 
cbcheri  delà  il  peMtdaoa  \jk  aOaeél^i 
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fioîrcîl  tes  dorures  ^  JMriènt  été  ,  signaler /iVeè  ÏOm  les  auteurs  ^  mil 

u»>î Tics  eu  1 7G.I  cl  paH  davantage,  où  il 
fonvlil  i-elle:i  ([d'il  avait  ron  liici  juste  ilaus 
les  uièm»  liinilei;  Ici  dsu\  burettes 
iuieot  ottircies ,  grîllèet  comme  ùa  mn 


auparavant;  eafia  les  deax  troas  bouchés 

et  repeints  se  trouvèrent  dibouehéi.  » 
M.  AragT  ajoute  que  ceu\  rpii  vou.lr:»nt 
ré.léchtr  au  milliard  de  comI>iuii^u^  (|ui 
poavÎMmi  é^drè  dUTérenlm  le*  routes 
éâ  éé^  <le  fouilre  4e  I7S3  et  1764 
n^héiiteront  sani  doute  pa4  à  voir  dans  la 
parfaite  ludi^fititt-fl'  c.--.  ctTci-i  une  piviivc 
démonstrative  de  la  propujitiuu  éuoncee 
jilus  baux. . 

ir  ibis  MÏMt  encore  à  citer  quel- 
l|ac^  exemples  de  la  tendance <|u*a  la  ma- 
tière fulininaritr  à  se  porter  sur  les  sub- 
stances in'-*lalli<|iies  ,  mais  c'est  un  sujet 
sur  le(|uel  nuus  aiu*ons  TocYaaiuu  de  ré- 
unir quand  nous  parlerons  des  paraton* 
nci;rc* 

Dans  leslieut  où  elle  éclate,  la  foudre 
^évc|(ipj>e  souvfot  de  la  fuint-e  ,  pre-irjue 
toujours  une  odeur  qu'on  a  compaive  à 
celle  que  dégage  le  soufre  qui  brûle; 
odeur  persistant  longtemps  après  le  pas* 
sage  de  la  foudre;  elle  dépose  des  matières 
qui  onVi'Ut  ((nelque  an  dogie  avec  le  l)i- 
tuiue,  etd  unec()uibu>tibilite  telle  qu  elles 
Urûlent  même  dans  Vm.  Nab  d*où  pra- 
irènt  provenir  ces  vapeurs»  ces  matières 
l>itumioeiiies?lldo{t  être  permis  de  peu- 
se^que  cesmatitTesonlété  formées  ou  du 
moins  combinées  dans  Tatmosplu-re  par 
Faction  même  de  la  foudre,  maintenant 
qu*n  est  avéré ,  grâom  aux  recherches  de 
M .  Liebig,  que  la  matière  fulminante,  en 
sillunuant  ralmosphi-re,  opt-re  la  roml)i- 
nai-><>n  <U's  deux  principe^  ga/cux  o\\- 
gène  et  axote  j  dont  le  mélange  constitue 
Ttir  atmosphérique  et  fbrme  de  Tacide 
DÎtrique.  Si  la  foudre  fait  de  Pacide  ni- 
trique, pourquoi  ne  ferait-elle  point  aus- 
si la  chaux,  rannnoniacpic  cpio  M.  Liebig 
à  trouvée  dans  les  eaux  proenanl  des 
pluies  cTora^e ,  le  fer  métallique,  le  fer  à 
oivers  degrés  d*oxydation ,  et  le  souffre 
que  M.  Fusineri  déclare  avoir  con>tam- 
fnpiit  trouvés  dans  les  dépôts  puKéru- 
Jenls  qui  eutuui  tul  les  tissures  a  tra\ers 
l£K|nciles  la  foudre  s*est  ouvert  un  pas- 


écl  it  sur  ces  malitTos  ,  le  d  .nger  de  86 
m^'lti  v'  penJ  iiU  uu  temps  d'tjrajçe  à  l'abri 
sous  des  arbres,  qui,  u  cause  de  leur  élé- 
vation, soril  souvent  frappés  de  la  foudre. 
Q  uiot  à  celui  qui  résulte  de  sonner  les 
clo.-hes  pendant  un  tempi  d'orage,  il  est 
sans  (I  l  lté  tort  réel,  mais  non  pas  dans  le 
seuiuu  ou  Tenlend  <  u.nmuii.>in..*nt.  Ainsi 
les  clochers  sont  frappés  Iréquemment 
par  hi  foudre  qui  tue  ceai  qui  y  sonnent 
lescloches  ou  qui  s*y  réfugient,  et  M.  Ara- 

g!i  en-citf  dans  sa  n'itice  qn  irtinte  -  six 
exemples,  dont  vingl-quatre  rel.itifsà  une 
seule  nuit ,  dans  Tespace  compris  le  long 
de  la  côte  de  Bretagne,  entre  Landernaa 
et  Saiat-Ptol-de-Léon.  Mais  sonner  lei 
cloches  pendant  \\n  temps  onipeux  n'est 
dangereux  que  parce  que  la  foudre  trap{>e 
souvent  lesclocheri  comme  touji  les  lieux 
élevés,  et  M.  Arago  ne  parait  point  atta* 
cher  une  grande  importance  à  l'agitation 
causée  dan^  l'air  par  le  mouvement  delà 
cloche  ,  |ia->  jilus  iju'au  courant  d'air 
qu'excite  la  cuurae  d'un  homme ,  d'une 
voiture,  sous  une  nuée  chargée  dVIectri- 
cité ,  quoiqu^ll  paraisse  probable  que  les 
courants  créés  dans  l'atmosphère  doivent 
lavoriser  l'érouleinent  <le  la  matière  élec- 
trique dan^  le  mcu^  du  courant. 

LelectearcoosoltaralesarttclesNuACE, 
Okaob  ,  PAEATomrBEUt,  Plvib  et  Tom- 
NKHRK,qui  serviront  dé  complément  â 
celui-ci.  A.  L  n 

FOUtiT  (PEiicK  du).  Son  origine  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  puisque  les 
Juifs ,  1»  Grecs  et  les  Romains  Tinfli- 
geaient  aux  coupables.  Les  Romains  fai- 
saient une  grande  distinction  entre  In 
jieiiie  «lu  bâton  (ttn.  FrsTiCATioiv  1  et 
celle  du  luuct  :  ou  condamnait  a  la  pre- 
mière le  soldat  qui  abandonnait  ses  en- 
seignes ou  son  poste,  ou  qui  dérobait 
quelque  chose  dans  le  camp;  on  le  faisait 
également  subir  a  ceux  qui  avaient  porté 
un  Taux  témoignage,  etc.  £lle  n'était  pas 
infhmante  de  sa  nature;  mats  elle  le  de- 
venait si  la  faute  qui  U  motivait  était 
elle-même  infamante.  Le  fouet,  au  con- 
Irairc  ,  était  réservé  aiix  es<*lavps,  et"  P^n 
regardait  cette  peine  connue  plus  dou- 
loureuse que  celle  du  bftton.  Cétait  un 
crime  odieux  de  frapper  de  verga  on  d« 
toy» 
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sainte  în<îîination  Tir^ron  r««prochp  à 
Vem»  d  «i\oir  iaû  suinr  celle  peioe  dés- 
lumonotie  à  Givius ,  qui ,  «ow  ks  coups 
dont  on  nciirtiùiut  son  corps ,  s'écriait 
avec  rtcccnt  du  déteipoir  :  Chii  tum 
Romanux  * .' 

Suivant  Taucienuc  jurisprudence  fran- 
çaise ,  il  y  avait  deux  sortes  de  peines  da 
fonst  :  la  praniore  ^laS&ffuki  pvUiiiue- 
nient  et  par  la  maia  du  bourreau;  elle 
«"•tait  infainantp,  rf  fcnijour--  Hcrompîipnée 
de  la  (Irlrissureeldu  haïuiissemeut  ou  des 
galères;  l'autre  n'était  pas  infamante; 
elle  s*appliquait  par  le  questiountire  ou 
le  geAiier  »  dans  Tintérieur  de  la  prison  t 
ou  sous  la  ni-îttxJo  {sub  custodiff 


comme 


on  sexpriuiail  jadis.  On  ne  prononçait 
guère  ce  chàtim^it  que  contre  les  enlants 
^  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  Tige  de 
puberté:  ceux-ci  éuient  ensuite  lenis, 

avec  certaines  injonctions, à  leurs  parents, 
s'ils  en  avaient;  autrement  on  1rs  rrn- 
fermait  pendant  un  certain  temps  danâ 
noe  maison  de  correction.  La  pudeur  pu- 
blique avait  anciennement  fait  instituer 
une  femme  ehargée  de  fustiger  les  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  elruent  rondam- 
nées  à  celte  peine,  ^ous  en  trouvum  la 
preuve  dans  rordonnance  rendue  paraaiol, 
Louis  contre  les  blas|diéflaatettrs  en  1364. 
Ia  peine  du  fouet  sous  la  custode  s*appli» 
quait  jadis  aux  braconnioT  s .  -.rins  distinc- 
tion d\ige,  lorsqu'ils  étaient  pris  en  réci- 
dive. Ci  W  ce  qu'on  peut  voir  par  les  or- 
donnances  de  janvier  1600  et  de  juin 
1601. 

Lorsque  anriennenirtit  rÉf^Iise  ordon- 
nait des  peines  publiques ,  If  yu-nitent 
était  souvent  fouetté  juMju'uu  pied  des 
autels.  Ainsi  fut  flagellé  lefaibleRaymond , 
comte  de  Toulouse ,  soupçonne  de  favo- 
riser les  Albigeois.  I. es  juges  d'église  pou- 
vaient uutrclois  condanincr  leurs  justifia- 
bles au  fouet.  jeunes  clercs  subissaient 
oeUe  peine  pour  la  punition  de  leurs  fau- 
tes, et  ils  pouvaient  y  être  condamnés  par 
jugement  de  l'évèquc.  A.  S-a. 

.hi'ifiirau  xv!*"  siècle  ,  la  législatiori  m- 
fomnii  aucune  trace  de  lexisience  de 
cette  peine  dans  les  armées  françaises; 
ce  n'est  que  sous  François  I**  que  rhistoire 
en  offre  quelques  exemples.  On  attachait 
(•)  ymr  wauA  Ici  plalatM  ds  tatol  Pkal,  Jet, 
fv*»??»  S. 


tellement  ri  ses  effets  l'idée  d'infamie  qu^on 
ne  1  intligcait  jamais  à  un  soldat  sans  Ta- 
voir  préalablement  dégradé  et  baonî.  Ce 
n'était  que  lorsqu'il  avait  été  dépouillé  de 

ses  armes  et  qu'il  avait  cessé  complètement 
de  faire  partie  de  l'armée  qu'on  le  livrait 
au  bourreau;  car  il  eût  été  au-dessous  du 
privât  de  remplir  de  semblables  fonc- 
tions. La  troupe  n'assistaît  même  pas  m 
ce  supplice,  et  Ton  aurait  cm  déshonorer 
le  drapeau  devant  lequel  se  serait  aooon- 
pli  un  spectacle  aussi  honteux. 

L'ordonnanœ  du  1  "juillet  1786  avait 
créé  ^our  les  déserleurs  une  espèce  par- 
ticuliere  de  flagdlation ,  qu'on  infligeait 
a  l'aide  de  guettes  d'osier,  de  bretelles 
de  fusils  ou  de  courroie-*  f^e  rlipval,  sui- 
vant le  corps  dont  le  coupable  tau>ait  par- 
tie. Fof.  BaounTis.. 

Ainsi  qu'on  l'a  ilit  m  nbt  Biictiuirs, 
le  fouet,  qu'on  regarde  en  France  comme, 
une  jK'ine  plus  que  (l«'i:radante  et  qui  de- 
vrait, en  effet,  être  repoussé  deialt^isla- 
tion  pénale  éim  tautf  nation  civtliBêe,  le 
fouet  figure  toiyoon  en  Angletenu  au 
nombre  des  peines  nintf.i!i(>  contenues 
dans  If  riiittlnr  net  de  I  liHO,  et  dans  les 
articles  tVar^  qu'on  rcviàe  chaque  an- 
née. On  inflige  cettç  peine  aux  soldats  et 
même  aux  olBcicrs  non  eomnùisionméty 
c'est-à-dire  les  sous-officien  ;  elle  n'y 
e^t  nullement  ron^itlrrrr  comme  infa- 
mante, mais  bien  comme  une  simple  pu* 
nition  de  police.  ..  0-T.. 

POUBT,  FoQBTTBm  (au  Égiwé).  C'en 
une  des  métaphores  les  plus  usitées  dam 
notre  langue  que  l'application  de  ces  mots 
à  toute  punition  morale  inlligée  à  un  vice, 
une  manie,  un  travers:  aussi  emploie-t- 
on souvent,  à  leur  égard,  ce»  expressions 
te  jouet  de  la  uuirtt  tht  ridieiùe,  etc., 
etc.  ;  Gilbert  sut  en  cr^  une  éminem* 
ment  poétique  quand  il  se  proposa  de , 

Fûutuer  d'ira  vwra  MngUnt  ms  gnnds  hnm 

IBM  d'un  joar. 
Fouetter^  dans  mie  acôaption'pilloins- 

que,  signifie  aussi  l>attre  ou  agiter  rapi- 
fît'ment  quelque  rhose.  De  là  nous  vient 
i'expreâ&iou  de  aeniejouettée^  appliquée 
à  ces  ceuvTCs  sans  fond  oà  les  id^  sont 
remplacées  par  un  cliquetis  de  nuMs  ou 
de  phrases  sententîeuses.  Le  marivaudagit 
est  de  la  crème  fouettât  \  .^ais  dans  un 
siècle  blasé,  beaucoup  d'estomacs  s'ac- 
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cK)Uimotleiit  de  ce  iiicu  peu  solide.  M.  O. 

FOtET  D'ARMES.  On  ap]>elaU 
ainsi,  au  moyen -ùge,  une  aruic  oli'en- 
sive  très  roeurlrière^nomince  encore  Jh-au 
d'annrs ,  composée  d'un  manche  très 
court,  à  l'extrémité  duquel  pondaient 
plusieurs  chaînettes  en  fer,  terminées  ]»ar 
des  boules  de  même  métal.  Ces  boules 
étaient  souvent  armées  de  pointes,  ce  qui 
leur  donnait  quelque  rapport  avet-  la 
forme  que  Ton  prête  aux  étoiles.  De  ià  les 
noms  de  stiir^  luorning  star,  adoptés  par 
les  Anglais.  Le  savant  docteur  McNrick 
pense  que  cette  arme,  très  employée  chez 
les  Gallois,  avait  été  introduite  en  Angle- 
terre parles  Normands.     .,  •  .    .  • 

On  voit  un  fouet  d'armes  dans  les  mains 
d^une  figiure  en  bas-relief  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  qu'on  a  cru  i-eprésenter 
Roland,  et  que  (|uelqucs  antiipiaires  rap- 
portent au  IX*  siècle.  Du  temps  du  P.  Da- 
niel, on  en  conservait  deux  sondjlables  à 
l'abbaye  de  Roncevaux.  Quelques-unes 
de  ces  armes  se  voient  encore  dans  les  col- 
lections, particulièrement  dans  la  bellesid- 
le  du  Musée  d'artillerie  de  Paris.  C.  IN.  A. 

FOUGASSE.  Ce  mot  dérive-t-il  de 
l'italien,  comme  la  plupart  des  termes  de 
l'artillerie  et  du  génie?  V  ient-il  de  fu- 
gnrCy  ou  de  fofja^  ou  de  /ogata?  Ïjcs  sa- 
vants ne  se  sont  pas  encore  prononcés; 
mais  ce  qui  rend  probable  qu'il  i*sl  le  pro- 
duit d'une  de  ces  racines  ,  c'est  qu'on  l'a 
d'abord  écrit  :/«i'«»  w',  fnugact  ,,  juticinU- 
et  fougafif.  Les  fougasses  sont  des  mines 
pungères,  construites  à  la  hùle,  peu  en- 
foncées en  terre,  et  ayant  à  tourmenter 
une  couche  de  cinq  à  dix  pieds  au  plus. 
On  s'en  sert  pour  délVndic  un  ouvrage 
de  campagne, une  brèche,  un  chemin  cou- 
vert, un  dehors.  Il  y  en  a  de  portatives, 
sous  la  dénomination  de  coffres  fulmi- 
nants ou  de  caissons  d'nrlilice:  on  lej  in- 
troduit dans  re\ca\ntion  pratiquée,  au 
point  où  il  y  a  utilité  de  les  faire  jouer.  A 
défaut  d'autres  récipients ,  un  seau ,  un 
petit  tonneau,  une  cruche,  contiennent 
la  poudre,  et  un  saucisson  couché  dans  un 
auget  l'enllamme.  On  transforme,  s'il 
est  nécessaire,  en  fougasse  un  obus  ou  un 
autre  projectile  creux,  qu'on  fait  sauter 
à  l'aide  d'une  mèche.  G*'  B. 

FOUGERES.  En  botanique,  ce  nom 
■^applique  à  une  grande  lamillc  de  végé- 
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taux  cryptogames,  lamiife  très  nntntTlle 

et  d'ailleurs  fort  rapjirochée  des  phané- 
rogames, tant  paoïia  structure  vasculaire 
que  par  le  port.    *  "    .<•'«'  i 

On  trouve  des  fougères  dans  toutes  les 
contrées  du  glol>e;  mais  c'est  surtout  dans 
les  épaisses  forêts-vierges  et  aux  iles  de 
la  zone  étpiatoriale  «prelles  abondent.  Ce 
sont  en  général  des  herbes  vivaces ,  dé- 
]>our\ues  de  tige,  ù  souches  souvent  ram- 
pantes ou  parasites.  Toutefois,  un  certain 
nondire  des  fougères  inlertropicalcs  of- 
frent un  tronc  ligneux  et  acquièrent  20 
à  40  pieds  de  haut;  ce  tronc,  ordinaire- 
ment très  simple  et  parfaitement  cylin- 
drique, est  L*ouronné  d'une  magnifique 
toulTe  de  feuilles  d'énonne  dimension, 
de  sorte  <|u'il  rappelle  les  formej»  élégantes 
des  palmiers.  Les  feuilles  des  fougères 
sont  indivisées,  ou  palmc^,  ou  digitées, 
ou  [lennatifides,  ou  |>ennées,  ou  plusieurs 
fois  composées.  Avant  leur  développe- 
ment, elles  sont  enrouU'tvs  de  haut  en  bas 
en  forme  «le  crosse  ,  ce  qui  constitue  l'un 
des  caractères  distinctifs de  la  famille.  Ces 
végétaux  n'olTrent  aucun  organe  analogue 
aux  fleurs  des  phanérfjgames.  L(^ organes 
de  la  fructification  consistent  en  une 
sorte  de  très  petites  c*apsules  bivalves  ,  en 
général  groupées  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  par  petites  masM's  de  forme  soit 
linéaii'e,  soit  plus  ou  moins  arrondie. 
Dans  la  |)lupart  <les  genres,  chacune  de 
ces  agrégations  de  <-a|)sules  est  voili'c  par 
une  membrane  i|ui  se  détache  ou  s'ouvre 
de  diverses  manières  à  la  maturité.  Cha- 
que capsule  est  renqilie  d'une  multitude 
de  sporules  (  c'est-ii-dire  de  eorpuseules 
organisés  qui  reproduisent  la  plante,  à 
Tinstar  des  graines  des  phanérogames, 
niais  se  dévelop|)ant  irrégulièrement  lors 
de  la  germination,  et  sans  oflrir  ni  coty- 
lédon ,  ni  radicule,  ni  plumule  ),  en 
général  triangidaircs,  à  un  fort  grossisse- 
ment ,  mais  (pii ,  à  l'œil  nu ,  resscmblcut 
ù  une  fine  poussière. 

Les  souches  d'un  grand  nombre  des 
fougères  herbacées  sont  a  mères  et  très 
astringentes;  la  thérapeuti(]ue  en  emploie 
pinsiciu-s  comme  vermifuges  :  telles  sont, 
entre  autres,  parmi  les  espèces  indigènes, 
la  fougère  mâle  {  Aspidium  filix  mas, 
Swarl/.  i  et  la  fougère  commune  (  Ptcris 
uquiUna  ,  L.  J ,  qui  servent  au>si  dans  le 
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Nord  à  remplacer  le  houblon  dans  U 
confection  de  la  bière.  Let  Polynésieufi 
culliveut  pluaicuri  cspè<x»  de  t'uugèrea 
dont  l&s  souches,  grosses  et  farineuses, 
leur  tiennent  lieu  du  pain.  Plusieurs  fou- 
gères de  rAiQérii{ue  méridionale  sont  ré* 
pulées  anli -siphililitjues  ou  icbrifu^. 
Les  feuilles  de  la  fougère  dite  capilUiire 
{^Adiantuni  capillus  f^enens^  Linn.  ), 
ainsi  que  celles  de  quelques  autres  cspè- 
on  voisines,  sont  légèrement  aromati- 
ques et  pectorales;  elles  entrent  dans  la 
composition  du  sirop  de  capillaire. 

Le  nom  vulgaire  de  fougère  se  donne 
d'une  manière  plus  spéciale  au  Pteri* 
aifuilina,  Linu.,  Tune  des  espèces  les  plus 
communes  dans  toute  Tblurope.  Ëo.  Sp. 

FOU- Il  L  II  faut  bien  se  garder  de 
confondre  ce  personnage  de  Thistoire  chi- 
noxata  avec  Fo  (v»/.),  le  fondateur  du 
bouddhisme.  Le  premier,  (|ue  nous  avons 
placé  ailleurs*  au  commencement  de  Té* 
poquc  semi-hii^torique  de  Tliistoire  chi- 
noise, a  été  considcré  par  la  plupart  das 
écrivains  de  cette  nation  comme  le  pre- 
mier législateur  de  la  Chine  et  le  vérita- 
ble fondateur  de  leur  grande  monarchie. 
En  considérant  l'étrange,  mais  caracté- 
ristique figure  (|ue  les  Chinois  ont  attri- 
buée à  Fou-lli,  on  est  frappé  d'y  retrou- 
ver le  type  primitif  que  les  peuples  de 
rOrient  sémitique  ont  donné  à  .Moïse,  sans 
doute  pour  exprimer  le  génie  civilisateur 
figuré  par  deux  proéminences  frontales 
trèft  saillantes. 

Si  l'on  en  croit  lesécrivainschinois,Fou- 
Hi  aurait  civilisé  la  Chine  3254  ans  avant 
notre  ère**,  et  il  aurait  régné  1 1 5  ans.  On 
raconte  de  lui  mille  choses  merveilleuses, 
a  La  hlle  du  Seigneur,  nommée  //^«r  ar- 
«  tendue  i/ioa~sse)y  fut  mère  de  Fou-HI. 
«  Se  promenant  sur  les  bords  d'un  ileuve 
«  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la  trace 
«  d'un  homme  de  haute  taille  et  elle  s'é- 

(•)  Rhumi  de  l  hulotrt  et  de  la  cieilisation 
ekiHoitti  depuit  let  tempt  tes  ptui  anciens  Juiifu  'a 
motjourt.  Paria,  F.  Didot.  Ou  trouve  djni  ret 
ouvr.ige  le  portriiit  de  Fou>Ui,  d'nprr»  un  deuin 
cbinui«,  ainsi  que  crux  dc%  priaci|Mux  persou 
nagM  da  riii»luire  iliiuoûe. 

(••)  Le  P.  (Vaubil,  dan*  iaChrona'ocritehinoiit , 
place,  d'upre*  on  liisloiirn  rliiiiui»,  \n  prrmi'  re 
aDur«  du  lègue  de  Fou>Hi,  346^  aoa avant  otitre 
ère.  Le  P.  Krgi»,  d.in»  le»  prolègoiuèuca  de  m 
tradui-tiuD  l.ttiue  de  VY-Kmg ,  Uit  qu'il  vccut 
an*  avant  la  aiimt  ère. 


I  mut.  Uil  arc-en-clul  Tenvironna  et  elle 

a  conclut.  Au  bout  de  douze  ans,  elle  ac- 
«  coucha,  vers  Theure  du  minuit,  d'un 
«  enfant  qui  fut  nommé  Année.  » 

Fou-LLi ,  disent  les  uns ,  avait  le  corps 
d'un  serpent  et  la  téte  d'un  bœuf.  D'au  - 
très  disent  qu'il  avait  la  téte  longue  ,  de 
beaux  yeux,  des  dents  de  tortue,  des  lè- 
vres de  dragon,  la  barbe  blanche  tombant 
jusqu'à  terre.  Il  avait  il  pieds  un  pouce 
de  hauteur.  Il  succéda  au  règne  du  ciel 
et  apparut  a  l'Orient;  il  était  orné  de 
toutes  les  vertus  et  réunissait  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  haut  et  de  plus  bas.  On  lui 
attribue  l'invention  des  arts  et  des  scien- 
ces et  les  premiers  principes  de  législation 
sociale.  Le  commentaire  de  Rhoung-Tscu 
(Confucius)  sur  Vï-Kingy  le  premier  des 
livres  sacrés  des  Chinois,  li\Te  symbot  i- 
que  dont  ou  attribue  la  première  rédac- 
tion rudimentuirc  à  Fuu-Hi,  dit  que  «  au 
«  commencement  un  gouvernait  les  pea- 
«  pics  au  moyen  de  certains  noeuds  qu'on 
<t  faisait  a  des  cordes  ou  cordelettes  noi- 
«  rcs,  comme  chez  les  anciens  Mexicains  ; 
«  qu'ensuite  le  Sage  (Fou-Uij  mit  à  la 
«  place  l'écrilui'e,  pour  servir  aux  otïicicrs 
«  civils  à  remplir  leurs  devoirs  ,  aux  peil^ 
«  pics  a  examiner  leur  conduite  ;  et  qu^ 
«  c'est  sur  les  symboles /Coim  (du  l'-ZCr/fo) 
«  qu'il  se  régla  [lour  exécuter  son  dessein. î 
Alin  de  rendre  respectable  le  premier 
fondement  de  la  société  humaine ,  Fon- 
Hi  établit  le  mariage  et  en  régla  les  céré- 
monies. Il  ordonna  que  les  tèmmes  por- 
teraient un  vêtement  dilTérent  de  celui 
des  hommes  II  institua  des  cérémonies 
pour  faire  les  sacritices  aux  esprits  du  ciet 
et  de  la  terre.  L'astronomie  fut  aussi  l'ob- 
jet de  ses  méditations  organisatrices.  U  di- 
visa le  ciel  en  degrés  et  inventa  la  période 
cyclique  de  soixante  années,  encore  main- 
tenant en  usage  chez  les  Chinois.  Il  éta- 
blit un  calendrier ,  inventa  des  armes  àt 
buis ,  fit  écouler  les  eaux ,  cl  entoura  leb 
villes  de  murailles.  Il  donna  les  règles  de 
la  musique ,  prit  du  bois  nommé  tonng . 
le  creusa  et  en  fit  une  lyre  longue  de  sept 
pieds  deux  pouces,  nommée  kin.  Les  cor- 
des en  étaient  de  soie  et  au  nombre  de 
vingt-sept.  Quand  Fou-Hi  la  touchait, 
clic  rendait,  dit-on,  un  son  céleste.  Il  fh 
ensuite  une  guitare  à  trente-six  cordes 
nommée  sse.  Après  avoir  fait  connaltrt 
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Vàrt  de  pécher ,  il  composa  une  chanson 
iur  les  pécheurs.  5>on  rô^e  fut  utje  lon- 
gue suite  de  bienfaits  pour  les  popula- 
tions non  encore  civilisées. 

Ce  fut  lui  aussi  qui  établit  la  premic-re 
forme  de  gouvernement ,  en  délé^iant 
Tautorité  administrative  à  divers  fonc^ 
tionnaires  publics  chargés  de  diriger  les 
|>opulations,  eu  maintenant  Tordre  au  mi- 
tiett  d'elles.  L'écriture  symbolique  dont 
bn  lui  attribue  l'invention  n'était  que 
rndimentairc.  G.  P. 

FOUILLES.  Le  hasard  a  pre^tfpie 
toujours  présidé  aux  heureuses  décou- 
irertes  qui  ont  rendu  à  la  science  les 
monuments  enfouis  dans  le  sein  de  la 
terre.  Tantôt  une  urne,  tantôt  une  sim- 
ple médaille  ou  une  petite  pierre  gravée, 
quelquefois  une  statue  nu  une  inscrip- 
tion, sont  sorties,  après  des  siècles,  du 
tieii  où  elles  gisaient;  d'autres  fois  on  a 
trouvé  dans  un  tombeau  des  vases ,  des 
armes  ou  des  bijoux  (|ui  avaient  appar- 
tenu au  personnage  dont  les  dépouilles 
mortelles  dormaient  sous  la  pierre  sépul- 
trale.  Sous  des  sillons  tracés  longtcmi>s 
pAT  le  fer  de  la  charrue,  sous  la  puusûère 
féconde  où  des  générations  avaient  trou- 
vé leur  nourriture,  d'autres  générations 
tvaientTécu,  et  l'œil  étonné  en  a  vu  sor- 
tir des  villes  entières.  Le  filet  d'un  pê- 
cheur s'est  quelquefois  trouvé  rempli  d'un 
objet  précieux  caché  sous  les  eaux  d'un 
fleuve,  et  la  bêche  d'un  laboureur  a  sou- 
Vent  heurté  la  tuile  qui  recélait  un  trésoi . 

Quand  un  indice  heui-eux,  secondé  par 
fa  connaissance  des  localités,  a  fait  savoir 
tjue  des  travaux  bien  dirigés  amèneraient 
<t^el(]ae  découverte  importante,  de  riches 
|>ropriétaires,  des  souverains  amis  des 
irts,  ont  entrepris  des  fouilles  à  grands 
frais,  et,  grâce  à  ces  entreprises,  on  a  ren- 
du au  jour  le  sol  même  que  foulaient 
(Tantiqnes  populations.  Herculanum  et 
Pompéi  (i>oy.),  leurs  rues,  leurs  habita- 
fions,  ont  été  de  nouveau  éclairées  par 
k  soleil  ;  on  a  déblayé,  on  etilève  encore, 
les  cendres  ou  les  laves  sous  Ies4|uc1les  le 
Tésuve  les  avait  ensevelies ,  et  Ton  peut 
iajourd'hui  parcourir  des  demeures  qui 
^ndant  dix-huit  siècles  n^avaient  eu  pour 
habitants  que  les  mÀnes  de  ceux  ({ui  y 
traient  goûté  les  délices  de  la  vie. 

il  serait  impossible  de  parler  de  toutes 


les  fouilles  qui  ont  fait  dccourrir  des  tré- 
sors d'antiquités,  puisque  c'est  presque 
toujours  par  ce  moyen  que  ces  trésor» 
nous  sont  parvenus  :  nous  indiquerons 
seulement  quelques-unes  des  fouilles  les 
plus  célèbres. 

La  ville  d'Uerculanum,  ainsi  nommée 
par  la  plu{>art  des  anciens  écrivains,  est 
appelée  par  Pétrone  Herculis  porticum^ 
d'où  lui  vient  son  nom  moderne  de  Pnr- 
tici.  L*an  79  de  notre  ère ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Titus,  elle  fut  ensevelie 
par  les  cendres  qu'y  lan(^'a  l'éruption  du 
Vésuve,el  (jui, mêlées  à  des  torrents  d'eati, 
formèrent  un  massif  dans  le(|uel  la  ville 
fut  entièrement  engloutie.  Après  qu'elle 
eut  ainsi  dispam,  des  torrents  de  lave  et 
de  feu  se  répandirent  au-dessus,  et  elle 
s*en  trouva  couverte  comme  d'une  croûte. 
Pompéi,  à  quatre  lieues  d'Herculanum 
et  à  deux  du  Vésuve,  subit  le  même  sort, 
ainsi  queStabi:e,  où  périt  Pline-l'Ancien. 
Ce  ne  fut  qu'en  nJ.S9  qu'un  architecte  de 
Naples,  François  Pichctti,  faisant  fouil- 
ler un  terrain  entre  la  mer  et  le  Vésuve, 
trouva ,  à  seize  pieds  de  profondeur , 
du  charbon,  des  portes,  des  ferrures  et 
deux  inscriptions  latines  (|ui  faisaient 
mention  de  Pompéi,  et  qui  firent  con- 
jecturer qu'on  était  sur  l'ancien  sol  de 
celte  ville. On  commença,  vers  1 75  >,  des 
fouilles  qui  se  trouvèrent  plus  faciles  cpie 
celles  d'Herculanum.  En  1765,  apparut 
un  petit  temple  entier,  où  tout  se  re- 
trouvait à  la  même  place,  dans  le  même 
ortlre  (pie  1700  ans  auparavant,  sans 
que  la  forme,  la  matière,  la  situation  de 
toutes  les  parties  eussent  éprouvé  le  moin- 
dre changement. 

Si  des  voyageurs  attirés  par  les  ruines 
des  villes  célèbres  se  bornent  à  les  con- 
templer, ou  que  d'autres  exercent  leurs 
crayons  à  les  reproduire  ou  leur  plume 
à  les  illustrer,  il  y  en  a  qui  poussent  plus 
loin  leui*s  investii;ations  :  ce  sont  ceux  qui 
joignent  au  goût  de  l'antiquité  la  fortune 
qui  donne  les  moyens  de  le  satisfaire.  En 
effet,  ties  parliculiei-s  poussés  par  l'amour 
de  la  science  ont  quel({uefois  entrepris 
ce  que  négligeaient  des  gouvernements 
ou  des  autorités  locales ,  témoin  les 
fouilles  entreprises  à  Basses,  ville  de  l'Ar- 
cadie,  à  Carthea,dans  l'ilc  de  Ccos,et  dans 
l'ile  d'Égiue.  i^yoir  à  ce  sujet  TravcU  ta 
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9«rlM  eoMfinies,  de.,  Londres,  iS20,  '  Toulouse  par  M.  Sonlases,  qui  Èk§én 

Urniple  uf  Aptillu  Ej/icurius    des  fouilles  couidérables,  elqui  a  cédé  à 


SOU  .  supplément  aux  Antiquités  d'Alliè- 
jMsde  Stuarl  et  Boett,  Londres,  1825.) 
MM.  de  Slackelberg  et  Kcstner,  ayant 
visité  en  1827,  dans  remplacement  de 
l'ancienne  Tarquinii,  j  rè,-Coinclo(i»o^'.), 


la  Bibliothèque  royale  un  fragment  de  ce 
pavé,  le(juel  dans  son  entier  a  [>lus  de  40 
pieda.  Le  cabinet  des  médailles  et  anti» 
ques  de  la  Bibliothèque  royale  pmMde 
une  grande  quantité  d'objets trouvéadlM 
des  fouilles.  L'ne  des  découvertes  récentea 


deshypc  géesf; /y>  ]  peints,  découverts  nois  |  les  plus  dignes  d'intérêt  est  celle  qu'on  a 
ans  auparavant,  obtinrent  du  gouMrne-  fuiteà  Berthouville  (Eure),  en  1830,  soua 
Aent  romain  de  conlinuerdesfouiltfsdoni  une  liûle,  àiuideBi-|iîeddelaaurface  du 
eux-mêmes  avaient  donné  l'idée.  Ils  dé-  sol,  et  qui  donna  plus  de  70  objets  d^ir» 
couvrirent  successivement  plusieurs  hy-  gent,vases,paières,tous  ornés  de  sculptures 
pogées  rt  passèrent  dix-sept  jours  d;ins    et  de  reliels  des  l)eaux  temps  de  l'art,  et 


ces  grottes  souterraines  à  cal(|ucr  ou  des- 
siner les  prédetises  peintures  qu'ils  y 
trouvèrent. 

M.  le  duc  de  Luynea  a  publié  les  ré- 
sultais d'un  voyage  en  Sicile  et  des  fouil- 
les qu'il  avait  entreprises  dans  les  ruiues 
de  Métapont  (1  vol.  in-fol.,  1888). 

A  Canoat,  ville  célèbre  par  ses  mo- 
numents et  par  la  plaine  que  l'habileté 
d*Annibul  rendit  si  fatale  aux  Romains, 
il  existe  un  lieu  rempli  de  tombeaux  creu- 
sés dans  le  roc  même.  En  1818,  un  pro- 
priétaire, faisant  fouiller  pour  creuser  une 
cave,  fit  la  découverte  d'une  chambre  sé- 
pulcrale où  était  couché  le  cadavre  d'un 
guerrier,  encoi-e  cou>erl  de  ses  armes,  et 
entouré  de  vase:>  et  d'ustensiles.  Millin  a 
décrit  les  résaluts  de  cette  fouille  {Di  s- 
Cl  jtdim  i!t  s  tombeaux lUs  Ctmosa,  1  vol. 
în-lol.,  18!!.;. 

Eu  1828  et  1 829,  le  prince  de  Canino 
a  fait  faire  dans  ses  terres  des  fouilles  qui 
ont  prodoit  la  découverte  d*nne  immense 
quantité  de  vases  grecs  dont  leit  sujets  et 
les  inscriptions  sont  du  jjlus  liant  intérêt 
pour  l'archéologie  et  la  paleograpliie 
IMus.  £fH4scui/t,  1630,  et  Notice  de  M. 
Raoul>Rochette,/r>ii//ir<i/cfcr#  êavaMi»,fé' 
vrier  et  mars  1880). 

La  France,  surtout  dans  le  midi,  qui 
porte  tant  de  traces  de  la  ii\ ilivition 
grecque  et  romaine,  recelé  encoie  beau- 
coup d'antiquités,  dont  on  découvre  de 
tempsentempsquelques>unes.  En  1806, 
au  mois  de  février,  on  trouva  à  Lyf.n  une 
mosaûpie  (]ui  était  à  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, kous  un  lit  de  terre  végétale,  sans 
indices  de  mines.  Elle  a  été  publiée  par 
II.  Artaud.  En  ISS'l,  une  autre  mosaï- 
que fut  trouvée  à  Saint-Rustioe  près  de 


fabriques  probablement  depuis  le  règne 
des  premiers  Césers  ju^u'au  temps  des 
Antonins.  Le  cabinet  de  la  ^bliotlièqnn 
royale  po^ède  encore  dea  bronzes  et 
des  hijoux  trouvés  à  Velleia  vers  17âO, 
à  Chà Ions- sur-Saône  en  1753  ,  à  Naix, 
l'anctenne  Nittimm,  en  ittOO;  les  ob- 
jeu  trouvés  à  Tonmagr  en  1088  dans 
un  tombeau  qu'on  a  supposé  être  celui 
de  (^hilpéi  i«  ,  la  belle  palère  d'or  dé- 
CHJUverle  a  Rennes  en  17  74,  les  préten- 
dus boucliers  de  Sciplon  et  d'Anoibal,  et 
quantité  d*àutrea  ol(jets,  presque  ton» 
dus  à  des  fouilles  que  le  hasard  avait  IUk 

entreprendre.  Tous  ces  monuments  et 
beaucoup  d'autres  sont  déciils  dans  Cay- 
lus,  dans  Montfaucon,  dans  les  Mémoi- 
res de  TAcadémie  des  Inscriptions,  et 
plus  récemment  dans  VMiêUure  du  ««• 
oinci  (Jes  A/ët/ui/irs ,  que  nous  avoOB 
publiée  (  1  vol.  in-8°,  1838).  Un  mé> 
decin  de  la  Transy  Ivanie ,  M.  Martin  Uo- 
nigberger,  a  fait,  il  y  a  peu  de  tenM.  dtpa 
le  royaume  de  Lahore,  des  fimiUes  qoi 
ont  amené  la  découverte  d'une  grande 
quantité  de  médailles  de  la  Bactriane,  eC 
qui  ont  augmenté  la  suite  des  rois,  de 
cette  contrée,  dont  le  général  Alhu)dainik 
déjà  enrichi  le  cabinet  de  France.  ' 

Il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  les  fouil- 
les les  plus  célèbres  et  d'avoir  fait  sentir 
combien  il  est  iin|)ortanl  de  fouiller  les 
lieux  où  quelques  traditions  péujvent  faire 
penser  que  la  terre  recèle  dèa  |i:^som 
d'antiquiléf.  Il  sera  bon  au#si  de  préve- , 
nir  les  voyageurs  contre  la  fraude  de 
certains  spéculateurs  qui  ,  abusant  de 
leur  ignorance eC^,  ksir  bonne  foi,  ne 
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AàMtëura^' trop  prastés  (h 
payer  comme  antlqu^  des  olijets  fiihri- 
qué:>  par  des  fniis»<iire9.  En  présence  iiumih* 
d«  M"*^  ht  iluclMiaée  (le  Berr)  ,  ou  a  lait 
a^Di68(^  dcÉ  IbitillîB  «fil  $e  mol  Irtovéca 
A^méiMHw  «AHiture»  <|u^>d  y'  wnît  |>lâ* 
cées  la  vcîlle  ei  éàta  tttqudles  s«  trouva 
par  malheur  une  pîèc<*  'l-^  •<  \u^{  sous  ii 
refTîgie <le  Louis XV  III,  (jui  >  olait  ('ch.ip- 
péç  db  la  pociie  de  ixilui  qui  avait  pié- 
lAMf  M*  rnoMie  infénieuw. 

'On  connaît  l'anordote  dr  !MiclieI  Anpe 
qui,  ovifif  ^rulplé  un  Cupidrui  endormi, 
lui  ca^aa  un  bras  et  <-ac'h:t  le  rc>tc  dans  l;i 
tetrei  où  reux  qui  le  Ijouvcrcul  îhcul  la 
4idkdnU}on  (|u'nacitn«utialei]ioderki«nW 
rait  pu  faircuneslaliic  aus>i  pttrfaile.  Vhn- 
bile  statuaire  n'eut  tju'a  leur  montrer  le 
bras  qu'il  avait  conservé  pour  leur  prou- 
ver qa^çQ  liait  d'anliquiléÂ  et  ju^m-- 
■Mttliil  n»f«it  pas  toujour»  s*eQ  mp- 
^rter  aux  foiullcs.  D.  M. 

FOl'IXE  (  inuffr/n  fornn] ,  mnuiuii- 
1ère  carnassier  de  la  famille  des  li  ^iti- 
gradué  et  du  genre  d&>  marte;»,  dont  il 
4HAm  Ii«i  peu.  La  fouine,  qui  est  à  peu 
prtedétf  Mie  d'an  chat,  décèle,  au  seul 
aspect  de  son  corps  long  et  effilé,  à  la 
longueur  de  son  museau,  pariii  de  ("orles 
inou^cbe^  claruju  de  canines  acér«  e>,  à 
•es  ooglei  aîfus  enfin,  sea  habitudes  ra- 
|ÉKMietiies  appéltlscaraivoiies.  Son  train 
41  derrière,  plus  élevé  qae  celui  de  de- 
vant ,  îrt  rcri'l  plus  propre  à  sauter  (pi'à 
eourir>  h<>'\  i  "  lape,  d'un  hriin  sombre, 
(Vr0t ilfke  Ui  j^e  tni  lie  blaucbe  M)asi  la  gorge, 
«illl|wiv  11  distinguer  des  espèces  con- 
génère». 

\jx.  fouine,  en  oppf>>îtion  avcr  le:>  ha- 
bitudes des  mnrtes,  se  tient  à  portée  des 
babiialtoaa^et,  M  vile  peut  jjarvcnlr  as'in- 
tRMlilîrè^itttdaftt  i*  nuit  dansia  basse-cour 
àïÊ  éntà  \k  eolonibier,  elle  immole  à  sa 

"\'<-,ff  rît^  !         ■  •■  qn'rlln  rrnrnri  îff.  îî.''i- 

tuellemf'nt  <  llr  df)nne  In  eha^se  aux  oi- 
seaux ou  aux  petits  «piadru|>ède?<;  «tlle  ne 

•ort  pas,  dorant  le  jour,  de  la  retraite  où 
die  vit  solitaire;  cependant  on  Taperçoit 
quelquefois. 

L'espèce  que  nous  venons  de  décrire 
habite  spécialement  PEuro|)e.    C.  S>te. 

FOClSSfiCRS,  qualification  qneron 
lUnne  à  qoclqaea  mammifme  qni  ont 
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l'habitude  ifo/oo/r,  c*eit<4*dire  d&ct-eu- 
set  la  terre,  pour  j  trouver  un  abri  ou 

leur  subsistance  :  telles  sont  les  taupes* 
C'est  aussi  une  dénomin;itinii  donnée,  en 
entomologie,  à  une  lamdle  d'hyméno* 
ptères  {vY.).  C.  S-te. 

'  FOULAOB,  w/.  Paassoia  et  Fou- 

FOULAII,  l'tn-LKYS,  vny.  Vrvi^. 

FtIULAKD,  clolle  de  soie,  ou  de  soie 
et  colon,  fort  légère,  dont  un  tait  d^  mou  -^ 
choira,  des  cravates,  des  fichus,  des  ta- 
bliers et  des  robes.  Ce  tissu  est  origioaira 
de  rindc,  et,  malgré  le's  |)errei  tionnement» 
apportés  à  l'industrie  ein  o|)(  ennc,  lea  fou» 
lartls  qui  viennent  de  cette  contrée  sont 
encore  tes  plus  estimés.  On  en  fabrique 
l>eaucoup  dans  les  pottessions  angtaises, 
où  ils  sont  l'objet  d'un  commerce  d^expor- 
tation  consldcr  ihle.  J.esuns,  tissus  et  im- 
primes dan>  le  pays,  otTreni  des  ilcisin» 
ordinaireaient  j^usbirarres  que  gracieux, 
en  jaune  sur  un  fond  rouge;  les  autres 
sont  envoyés  en  blanc  ou  en  écru,  et  rc- 
çnivetit  en  Anj^leferre  des  impressions  de 
toutes  couleurs,  beaucoup  plus  élégantes 
et  plus  assorties  au  goût  de  nos  contrées. 

II  s'en  fkit  une  grande  consommation  chei 
nos  voisins  d'otttre-mer;  las  Iwmmci  ne 
portent  pour  ain^.!  <!ii*e  pa^  d'autres  mou- 
choirs. La  mode  en  est  venue  aus&i  en 
France  depuis  une  vingtaine  d'années; 
les  hommes  s*en  servent  comme  font  las 
Anglais,  les  femmes  les  portent  en  poin* 
tes  sur  leur  cou  et  en  carré  devant  elles  ; 
on  en  fait  auui  des  robe»  Uottantes  ejktré- 
mement  souples  et  gracieuses.  Cet  usage 
adonné  lieu  d*abord  à  un  commerce  d*im- 
portation  et  bientôt  d'imitation.  Les  fou* 
lards  étant  soumis,  à  l'entrée,  à  des  droits 
de  douanes  assez  élevée,  et  l'introflarllon 
par  la  cunUebaude  étant  un  moyeu  dan- 
gereux, il  sVst  monté  dei  f4bnipie>  qui 
n'ont  pas  tardé  à  rivaliser  avec  celles  de 
l'Inde  et  de  l'Angl.  terre  sous  le  double 
raj)port  du  tis-iu  et  de  l  iiiipres^ion.  Lyon, 
ISimes  et  A>igiM»n  s'ociupcnl  avec  suc- 
cès de  cet  article.  La  plu]iart  de  leurs 
produits  sont  impriHi  -^  à  Paris.  Les  des« 
sins  stnit  sntis  cnntrt  dii  supérieurs  à  ceux 
tie  leurs  (  oucurrenls ,  mats  \o%  tissus  sont 
plus  clairs  et  plus  secs,  et  uuc  main  cxcr* 
cée  reconnaît  encore  ccnv  d^lfndeàlenr 
grain  plo«  moelleiui.  V.  R. 
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'  FOULON.  Ce  mot  (  en  latin  Julio)  se 
dit,  soit  de  Pouvricr  employé  à  jouter^ 
préparer ,  nettoyer  les  draps  ,  ratines , 
serges  et  autres  étoffes  de  laine ,  soit  de 
la  machine  elle-même  avec  laquelle  on 
foule  et  l'on  feutre.  Dans  le  premier  cas, 
foulon  est  synonyme  de  jouteur^  de  jon- 
lonnit  r  et  même  de  nmitlinier  ;  dans  le 
second  ,  foulon  signifie  moulin  àjoulon. 
La  fimlcrit!  est  le  lieu  où  se  trouve  le 
moulin.  Enfin  la/ott/c  ( le  foulage),  en 
'terme  de  manufacture,  signifie  les  pré- 
parations que  Ton  donne  aux  draps  et 
aux  étoffes  de  laine  en  les  foulant  par  le 
moyen  du  moulin  à  foulon,  afin  de  les 
draper  et  leur  donner  plus  d'uniformité 
dans  la  texture.  On  dit  au^x  fruirage. 

Pline  {/i/st.  nnf.,  MI,  66)  dit  que 
Vicias  de  Mégare,  fiU  d'Hermius,  fut  le 
premier  inventeur  du  métier  de  fou- 
lon ,  et  licier  assure ,  dans  son  Voyage 
de  Dalmalie,  qu'il  parait  par  une  in- 
scription que  ce  nicnie  Micias  était  gou- 
verneur en  Grèce  du  temps  des  Romains. 
D'autres  prétendent  (juc  cet  art  avait  été 
découvert  longtemps  auparavant  en  Asie 
et  en  Égypte.  Quoi  qu'il  en  >oit ,  s'il  est 
vrai,  comme  cela  parait  certain,  que 
ranti({uité  ne  connaissait  pas  les  moulins  à 
foulon,  l'opération  du  foulage  devait  être 
alors  bien  imparfaite  et  très  pénible  ;  on 
peut  en  juger,  jusqu'à  un  certain  point 
du  moins,  pur  la  manière  dont  les  habi- 
tants de  l'Islande,  il  n'y  a  encore  que  quel  - 
ques  années,  foulaient  leurs  draps;  car 
«•ette  manière  est  probablement  à  |>eu  près 
la  même  que  celle  dont  les  anciens  se 
servaient.  Après  avoir  arrosé  leurs  dra])s 
d'urine  chaude  ,  les  Islandais  les  rou- 
laient, les  jetaient  par  terre,  et  les  pétris- 
saient avec  les  pieds  (tendant  toute  une 
journée. 

•  •    Chez  nous,  la  foide  des  dnips  et  autres 
étoffes  de  laine  se  fait  dans  des  moulins 
à  eau  «pie,  de  U  urus;ige,  on  nomme  mou- 
lins à  foulon.  Ces  moulins,  à  la  réserve 
dvs  meuh^  et  de  la  trémie,  sonlà  peu  près 
semblables  à  ceux  qui  servent  à  moudie 
les  grains.  Les  principales  parties  d'un 
moulin  à  foulon  sont  la  roue  avec  ses 
pignons  ou  lanterne,  l'arbre  avec  ses 
dents  de  rencontre  ,  les  pilons  ou  mail- 
lets ,  et  les  piles  qu'on  nomme  aussi  /wts 
et  plus  simplement  vaisseaux  à  fouler. 


Ces  piles  sont  des  espèces  d'augets  où  l'on 
met  les  étoffes  que  l'on  veut  fouler,  e% 
les  pilons  en  toml>ant  dessus  les  foulent, 
c'est-à-dire  les  frappent  et  les  battent  for- 
tement, ce  qui  les  rend  plus  fortes  et  plus 
serrées.  C'est  par  la  roue  que  le  mouve- 
ment est  imprimé  à  l'arbre  ,  qui ,'  par  It 
moyen  de  ses  dents ,  le  communique  aui( 
pilons,  qu'il  fait  altemaliveipent  hausser 
et  bai>ser.  Les  pilons  et  piles  sont  de  boisj 
chaque  pile  a  au  moins  deux  pilons,  quel- 
quefois trois  ;  le  nombre  des  piles  n'esf 
pas  réglé  ,  les  moulins  en  ont  plus  ou 
moins  selon  la  force  du  courant  d'eau  qui 
fait  mouvoir  la  roue. 

On  doit  proportionner  la  grosseur  des 
pilons  ou  maillets  à  l'espt-ce  d'étoffe  que 
l'on  veut  fouler.  Le  bout  <ies  maillets  qui 
frappe  sur  l'étolTe  est  dentelé  ou  évid4 
en  espèce  de  crans,  de  sorte  que,  tout  en 
frappant,iU  retournent  insensiblement  l'é» 
lofl'e  dans  les  piles,  et  ne  |  attent  pas  deux 
fois  de  suite  sur  le  même  endroit  des  piè- 
ces. Il  faut  aussi  que  les  piles  soient  assez 
vastes  pour  contenir  les  étoffes;  trop  pe- 
tites, le  frottement  déchirerait  les  pièces. 

On  peut  dire  que  c'est  le  foulage  oi| 
feutrage  qui  fait  le  drap.  Le  foulonnier 
doit  bien  connaître,  indépendamment  de 
l'action  mécani(|uede  son  foulon,  les  pro- 
portions et  la  nature  des  substances  alca- 
lines qu'il  emploie.  Il  doit  éviter  de  faire 
usage  des  eaux  crues  chargées  de  sélénite 
t\\ù  ne  dissolvent  pas  le  savon  et  donnent 
de  la  rudesse  aux  étoffes;  il  doit  éviter 
l'emploi  des  eaux  visqueuses.  Autrefois  U 
était  défendu  d'établir  des  moulins  à 
foulon  sur  le  bord  des  rivières  s'il  n'y 
avait  pas  de»-hule;  mais  aujourd'hui  que 
les  machines  à  vapeur  permettent  d'en 
placer  où  l'on  veut,  on  trouve  souvent 
les  foulons  établis  tout  à  côté  et  même 
dans  l'intérieur  des  manufactures  de 
draps.  Quant  aux  petits  objets  tels  que 
bas,  bonnets,  gants,  etc. ,  le  foulage  se 
fait  à  ta  main,  aux  pieds,  aux  rouleaux, 
etc. 

Dans  plusieurs  cas,  les  étoffes  n'ont  pas 
besoin  d'être  tissées  ni  filées;  l'art  du 
chapelier,  par  exemple,  en  fournit  une 
preuve.  On  appelle  jouloge^  en  chapel- 
lerie, l'opération  par  laquelle  on  confec- 
tionne rétoffe  ou  feutre  (uoj.)  destinée  à 
la  fabrication  des  chapeaux. 
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La  foule  ae  &it  avec  de  Tean  chaude 
OÙ  Ton  a  iait  dissoudre  du  savon.  Souveot 
Voo  m  aort  dPabofd  d>n4ne,  «omit*  de 
tenre  grasse  qaVia  nomme  terre  à  foulon 
(c'est  l'argile  smecUque  d'Haûy),  et  en 
dernier  lieu  de  savon  ;  mais  il  vaudrait 
nfuçu3^  se  servir  uniquetneot  de  savoo. 
SnijUaiai^  n« bat ftiiv»  usage  que  lem^ 
gpÎMi  Twine,  fiiiM  que  la  portion 
ifTf  qui  se  trouve  dans  rette  liqueur 
durcit  la  laine;  cependant  il  faut  y  avoir 
ifipç^l^  toutes  1^  fois  que  ia  terre  et  le 
tf^fon  i)f  «uffisent  pas  povr  nettoyer.  Le 
liiftè  Mom  m  grasse,  oactueuae;  celle 
W  a«rm»|  Icn  ABgjbii  en  le  ploa  re> 
^mmée. 

L«a  moulins  à  foulon,  avoD»-nou8  dit, 
fftjfk\  4e  deux  iortOf  àpiio/u  eiâ  mmUeU, 
pwpînw  «ont  à  le  fluon  «PAMeeiegne 

fl  de  Bollande  ;  les  seconds,  diaprés  la 
Qiétbode  employée  généralement  en  An- 
gleteire  et  en  France.  Les  moulins  à  pi- 
IçQ»  ae  meuvent  verticalement  dans  des 
pileKdfoilci  ;  levr  cbotecst  liflBÎIée  de  tel^ 
•orte  que  la  tête  Belopche  jeeaeia  le  fond 
de  Vauge,  afin  de  ne  pn«;  r ndoromaper  l'é- 
to(<Ge.  \jt»  moulins  à  maillets  nu  contraire 
jappent  obliquement  dam  des  pile»  in- 
f/Siim.  Four  le  fimlege  dce  drapa  ftbrf- 
qné»  avee  db  le  laine  commune  et  serrée 
m  chaîne  et  trame,  les  moulins  à  pilons 
sont  préférables  à  ceux  à  maillets,  parce 
que  leur  chute  verticale  rend  leur  elfet 
plus  vigcmMiu  et  bit  que  le  fonlege  bVi- 
pire  ftae  pranplcment.  lUia  ai  1*od  foule 
a  Tonne,  il  vaux  mieux  employer  les 
moulins  à  maillots  :  le  feutrage  s'y  opérant 
plus  lentement,  le  drapa  le  temps  de  bien 
ae  préparer  avant  de  ae  fouler.  Four  le 
dégr^Mge,  lea  fonlerica  à  meillela  font 
aussi  bien  préférables;  car  leurs  auges 
étant  plus  grandes  que  dans  celles  à  pi- 
lons, les  étofles  s'y  retournent  et  ae  pénè- 
trent mieux. 

On  TOit  que  Peffiet  des  feulerica  e^t 
double  :  1<*  de  dégraisser  rétoff*  :<  fond, 
2"  de  la  feutrer  plus  ou  moins.  Du  reste, 
c'est  l'opération  de  la  foulerie  qui  donne 
nix>prement  aux  draperies  la  consistance; 
be  coupa  de  neiUeta  produisent  sur  ]*é- 
tofiTe  TefTet  d'ajouter  le  mérite  du  feutre 
à  la  régularité  du  tissu.  Pour  les  drap» , 
on  doit  ,  pendant  <|irils  foulent ,  Ic>  re- 
tirajr  au  moins  cinq  a  six  lois  des  piles 


pour  les  étendre  par  les  lisières,  afin  d'em^ 
pécher  qu'il  ne  s'y  fasse  de  faux  plis  qui, 
étant  eonaolidéa  par  reflfotde  le  feule,  M 

pourraient  plus  être  ei&cés,  et  aussi  afin 
de  les  disposer  dans  les  piles  de  fac^on  à 
les  faire  fouler  sur  la  longueur  et  leur 
faire  acquérir  eu  un  mot  Texacte  feutra* 
tioD.  E.  P*6«<r« 

{royaume  Hc) ,  etc. 

FOrrQl'K  '  fulica^,  oiseau  aquatique 
rangé  par  tes  naturalistes  méthodiques 
daaa  VménéMéeAûstierSf  non  foin  daa 
poaka  d'eau.  Sa  taille  et  son  pimnege 
varient  sdon  les  espèces.  Ta  foulque  mo- 
rrovlr  ou  mnrrile,  la  seule  que  l'on  trouve 
en  Europe,  est  longue  de  1  .S  à  1 6  pouces  ^ 
elle  a  les  parties  supérieures  du  cou 
Doiiea  et  Ica  infërieores  cendrées;  le  bee 
coniqve,  rosé;  l'iris  rouge,  le  front  chauve, 
recouvert  d'nnrpl.unip  carrée,  blanche; 
les  doigts  garnie  d'une  membrane  décou- 
pée en  festons;  les  ailes  peu  étendues, 
aignis.  Cet  oiiean  vit  en  société  prèa  de! 
lacs  ou  des  mereia,  et  quitte  rareaient 
Peau.  11  nVst  pas  rare  en  France,  et  se 
reri<  ont rc  nicnie  dans  quelques  étanps  des 
environs  de  Paris.  Les  espèces  étrangères 
sont  encore  nel  déterminées.  C.  S^. 

FOVLCKE.  Lorsqu'une  articulation 
à  ligaments  serrés,  comme  celle  du  poi- 
pnet  ou  du  coude-pied,  est  fortement  ti- 
raillée ou  tordue,  sans  cependant  qu  il  y 
eît  dépleoement  des  oa,  on  dit  qu'elle  eH 
fouiée.  C'est  noioa  que  Tentone,  bica 
moins  encore  que  la  luxation. 

I.a  foulure  constitue  un  accident  très 
fréquent  et  quelqueibis  grave  dans  ses 
suites ,  préc'sémcnt  parce  qu'on  n'y  ftit 
pea  d'abord  esaes  ettcntion.  En  eflet,  la 
douleur  qui  se  manifeste  au  moment 
même  de  Pnccident  devient  plus  ob-cure, 
mais  se  proloTipe,  signalant  une  iniium- 
mation  sourde  qui  donne  lieu  à  des  sup- 
purations profondes  et  è  des  eltérations 
des  os. 

I  oi^qii'nu  contraire  on  applique  d^s 
le  dcbut  le  traitement  convenable ,  l'in- 
tiammation  ne  se  développe  pas  ou  cède 
aircc  facilité.  Lea  révulsifs,  tds  que  l'eau 
fipoide  et  la  gSftce,  conviennent  lorsqu'on 
peut  apîr  au  n-rnu  nt  même  de  la  foukire; 
rcxtrnif  (!r  ^atllllle,  rc»ii-<le-% ie  cîin«- 
phrée,  la  boue  des  couteliers ,  convien- 
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Hent  également.  Miih  lors(pip  les  arci- 
dents  inflaotinatoii*es  se  s<int  une  lob  de- 
ipdoppés,  il  font  les  combattre  par  les  saU 
gnéM  locales,  les  émoHienls,  auxquebon 
doit  associer  de  bonne  heure  les  l'ésolu- 
tîfs  et  les  narcotiques,  repos  le  plus 
complet  de  la  partie  loulée  doit  être  re- 
CMinnadé  tant  qu'il  aaiita  de  la  diMi* 
Uur,  •  F.  R. 

FOrQlTÉ ,  voj.  La  Motte  Fouqvi^. 

FOrorKT  f  Nfroi  vs'i,  marquis  m: 
B£LLK-lâLF. ,  (ieriu<^r  suruiteiulant  d(» 
finance»,  sous  Louis  XIV,  célèbre  par  sa 
forUiDe,  sa  chuta  et  ica  nalhcurB.  Il  na* 
quitao  1 0 15  du  vioooiie  di  Vaux,  Fiait* 
çois  Fotiqucl  ,  maître  fies  rf(|H*-fcs  et 
con>cilkT  d'ctal,  eUle  Marie,  lilic  de  Gil- 
les lie  ÎVlaupeou ,  seigneur  d'Ableiges  et 
coDtr6l«iir  général  des  fioances.  A  l*ége 
de  SO  ans»  Nicolas  Fouquet  était  déjà 
maître  des  rcqtif'tcs ,  el  à  35  ans  il  eut 
la  charge  importante  de  procureur  ^éné- 
ral  au  parlement  de  Paris.  Deux  ans  piu.«i 
tard,  en  1663,  il  devint  encore  surin* 
tendant  général  des  finances.  Son  crédit 
fut  immense; IMa7.arinlui-même|>ivtaitsur 
sa  sip;nalure  an  Trésor  ,  dont  Fouquet 
déguisait  la  pénurie  par  des  emprunts. 
«  La  vue  des  vastes  établtasements  que 
cet  homme  avait  projetés,  et  les  insolen- 
tes acquisitions  qu'il  avait  faites ,  dit 
Louis  XIV  (  Mrmnircs  et  instructions 
pour  le  Dauphin  son  /îU),  ne  pouvaient 
manquer  qu^elles  ne  convainquissent  mon 
esprit  du  dér^Ument  de  4on  ambition, 
et  h  calamité  générale  de  tous  mes  peu- 
ples sollicitait  ■^ans  cesse  ma  justice  ronire 
lui...  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  conti- 
nuer ses  dépenses  excessives,  de  fortifier 
des  places,  dWner  des  palais,  de  former 
des  cabales,  et  de  mettre  sons  le  nom  de 
ses  firs  rhnrf;p^  importantes  qu'il 

leur  achetait,  à  mes  dépens,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  bientôt  l'arbitre  souverain 
de  Tétat.  »  Mais  œ  que  le  f  nraïf  roi  lui 
pardonna  bien  moins ,  ce  fut  d'avoir  osé 
porter  ses  vues  sur  Al"'"  de  La  V  alltère  que 
le  prince  aimait  en  secret;  car  le  surinten- 
dant se  vantait  d'avoir  dans  son  colïrc- 
fort  le  tarir  de  toutes  les  vertus.  Sa  perte 
était  résolue  lorsf|ue  le  roi  accepta  son 
invilatinn  à  hi  fêle  (pie  Fou  |iiet  devait 
donner  dans  sa  maison  el^  Vnnx.  Sur 
Ukiu  tes  ornements  oo  voyait  ics  armes 
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du  surintendant,  un  érureuil  avec  cette 
devise  :  Quhnnn  nscendam!{^o\i  ne  mon- 
terai-je  point  ! }  L'ambition  de  cette  de» 
vise  ne  servit  pas  à  apaiser  le  monarque. 
Les  courtisans  remarquèraot  que  Téai* 
reuil  était  peint  partout  poursuivi  par  une 
couleuvre ,  qui  était  les  armes  de  ColberL 
La  ftte  fut  an*demna  de  eelifls  que  le  car* 
dinal  Blanrin  avait  données  à  rocctaioii 
du  maria^  dtt  roi ,  non-seulement  pour 
la  magnilicence ,  maïs  pour  le  goût.  Sans 
la  reine-mère,  le  surinl'codant  aurait  été 
arrêté  au  milieu  de  la  féte;  mais  le  roi 
usa  de  dissimulation  et  lui  fil  des  caremca. 
Sa  charge  de  procureur  général  lui  don* 
naif  le  privilège d'«''tre  jugé  parles  cham- 
bres as^einlilées.  Coihért  l'engagea  par  un 
artifice  {)cu  honorable  à  vendre  sa  charge. 
Il  la  vendit  en  ellët  .1,400,090  livres,  et 
en  fit  porter  le  prix  à  l'épargne.  Cette 
belle  action  ne  !e  sauva  pas.  T  e  rni  étant 
parti  pour  Nantes,  Fouquel  l'y  suivit, 


cl  y  lut  arrêté  le  ô  septembi'e  1 66 1  j  con» 
duit  an  diAteau  d'Angers,  il  fut  transpi- 
ré à  Amboise,  à  Vlnoeancs,  à  Moret,  et 

enfin  à  la  Rastille. 

S'il  est  vrai  qu'usanldcs  finances  roya- 
les comme  des  siennes  propres,  il  les  ait 
dissipées,  ses  déprédations,  dit  Volteira, 
n'avaient  été  que  des  libéralités.  <«  Col- 
bert  paraissait  modéré ,  mais  il  pour- 
suivait la  mort  de  Fouquet  avec  achar- 
nement. Il  c:»i  triste  qu'il  n'ait  pas  su 
être  aussi  généreux  que  vigilant.  »  (51fd^ 
ch  de  LauU  XtV,  )  Le  procès  de  Fon- 
quet  dura  trois  ans.  De  22  \\x^iis>  prési- 
ck's  j)ar  le  chancelier  Ségnier ,  9  votèrent 
la  mo^t,  et  les  iS  autres  opinèrent  pour 
le  bannissement  perpétuel  et  la  confisent 
don  de  ses  biens  ,  onmaM  tMei/U  et  cois* 
vaincu  d'abut  et  medifenmUons  par  lui 
commises  an  fnit  rlr^  ffnnnccs  Hnn^  Ips 
fonctions  de  surintendant.  Le  roi  jugea 
(\}x' il  poupait  y  avoir  grand  péril  à  tais* 
sereoHir  êetOi  Famquei  Aorr  dm 
me ,  vu  la  connaissance  pnrticuU^û 
qu'il  (u  nit  rlrv  nfjnircs  1rs  plus  imp'^r- 
tanlrs  dr  l'ftttl.  Fn  conséquence,  la  [H-iiie 
du  bannissement  lut  commuée  en  uue 
plus  dure ,  celle  de  la  prison  perpétuelle. 
Cet  arrêt futrendu  le  20  décembre  1 664; 
trois  jours  après,  Fouqnrt  fut  conduit  an 
donjon  de  Pigneml  soyis  la  parde  spé* 
ciale  de  Saint  -  Mars  ,  qui  devint  pins 
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tard  le  ^Vlîer  de  Laiinm  et  d«  l*homme 
au  ina&({ue  de  fer  (  vttj.  c«s  noms).  On  a 
fixé  M  mort  à  1680 ,  mais  Voltaire ,  en 
rapportant  cette  dftto,  ajoute  :  «  On  ne 
•ait  pas  où  est  mort  crt  infortané.  • 
M.  Parolelti ,  de  Ttirin  ,  cherc  lia  en  vain 
à  Pignerol  un  acte  où  Fouquet  fût  iiom- 
méy  et  rassertton  relative  à  son  inhuma- 
tion à  Paris,  dana  la  chapelle  des  filles 
de  la  Vbitalioo,  est  parfaitement  réfutée 
dnns  la  savante  et  judicieuse  divsfrtatiori 
du  bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix  , 
intitulée  L'hommt;  au  masque  de  fer  y 
1  vol.  in-S»,  Paria,  1837,  pag.  240  et 
siûv.  La  défeoaa.deFouquet  fut  publiée 
en  Hollande  par  ses  amis  [voy.  Pkms- 
;  dans  sa  prison  il  «.omposii  les  Con- 
seils de  la  iafjesse,  ou  Âecuetl  des 
mtueimêg  de  Stàmn^Hj  Paris,  1 677.  On 
penteneare  lui  attribuer  :  Méthode  pour 
eoftmerser  avec  Dieu,  1684  ,  in-16,  et 
J.r  Thé*tlogien  danx  les  conversations 
avec  les  sages  et  les  (grands  du  monde ^ 
Paria,  1683,  ifi-4",  que  le  P. Botttanld 
TOCoeillit  dans  ses  p^quers  et  dédia  au 

KM.  L.  L-T. 

FOt'QriRR-TINVILLF  Airroixi- 
QuF.ifTix  I  naquit  au  village  d'Hérouelles, 
dans  TAisne ,  de  simploi  cultivateurs  qui 
renvoyèrent  faire  aea  études  à  Saint* 
Quentin  et  lui  fournirent  ensuite  les 
moyens  d'a<  heter  une  charge  procu- 
reur au  Cliàtelet.  Sa  mauvaise  conduite, 
les  dettes  qui  s'emuivirent  et  qu'il  ne  put 
acquitter  robitgèrent  bientôt  d'abandon- 
ner œlte  diarge  et  d^enirer  dana  là  po« 
Ik-p,  refu|!je ordinaire  des  banqueroutiers. 
KnipSové  à  ce  honteux  service  jus(]u'aux 
jour^ide  la  Révolution,  Fouquiei'-Tinville 
a*élBit  d^abovd  obacnrément  mêlé  à  aei 
tffoablca.  Mab  sana  talent  oratoire  pour 
remuer  fes  masses,  sans  le  courafe  qui 
les  gui<le  ou  l'audace  qui  les  entraîne, 
ans  autre  moyen  enfin  de  se  distinguer 
^pie  ata  videnceade  démocrate  et  un  pa- 
triotiauM  d^énerpiniène,  Fouquier-Tin- 
rille  n^avait  pu  sortir  de  la  position  de 
subalterne  énteotier  dan<i  laquelle  il  bat- 
tait tristement  le  pavé  de  Paris,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  Danton  :  alors 
an  fortune  fut  faite. 

Amené  à  la  «ooMaMele  9  noôt  au  soir , 
il  fut  un  de  reux  tyi^  rernav^u»  !e  terri- 
ble tribun  <{ui  y  or^niMiit  son  demi«r 
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coup  de  main  contre  !a  rnvnnté.  Il  distri- 
buait les  rùleii  et  elierchait  a  lu  fois  Itn 
hommes  d'action  et  les  postes  pour  le» 
placer.  Ses  ref(ards  tombés  sur  la  figure 
pâle  et  amaigrie  de  Fouqttier*Tta ville, 
qui  ne  Itn  était  plus  inconnue,  avalent 
érhaullV'  le  courage  du  pîiuvrc  '«ans-cu- 
lotte. Plus  nécessiteux  peut-être  qu'am- 
bitieux, Teapoir  d'arriver  enfin  à  quelque 
chose  lui  donna  une  Mudaine  ardeur  :  il 
sortit  de  sa  boudie  (réiici  pi(|urs  ron<îeils 
que  PenthousMisiTu-  rr\ oluliooiiaire  scm- 
biatt  seul  inspirer.  Danton  deméla  qu'il 

y  avait  de  l'éloflfe  dans  cet  horome-lâ.  Il 
le  présenta  à  Robespierre  et  lui  confia  des 

mi>sîons  secrètes  pi'^  des  sociétés  popu- 
lairps.  Fouquier-Tin>ille,  sorti  de  la  fange 
pour  tomber  bientôt  dan»  le  san§,  crut 
enfin  avoir  refait  celte  poeition  sociale 
perdue  au  Cbfttelet  et  vainement  rede* 
mandée  à  Louis  XVI  par  de  mmvai»  vers 
et  à  son  ministre  de  la  police  par  de  mé- 
chantes actions. 

Robespierre,  vis-à-vb  duquel  Fou* 
quier-Hnrille  devait  réusnr  plus  encore 
qu'auprès  de  Danton,  le  fit  nommer  juré 
du  tribunal  révoIiitrr>nnaire.  Bientôt  il 
fut  désigné  p>ur  direeleur  du  jury  et  ap- 
pelé au  poste  d'accusateur  public.  Le 
gouvernement  des  terroristes  ne  pouvait 
trouver  un  pourvoyeur  de  leur  guillotine 
plus  actif  et  pins  inipilovablc ,  qu^Tid  ils 
auraient  remue  toute  la  France  et  choisi 
parmi  tous  ^ses  bourreaux. 

Nous  ne  redirons  point  ici  les  actes 
qui  ont  signalé  la  carrière  de  Fouquier» 
Tiuvilie;  il  r,niflrail  écrire  riiistoii*e  en- 
lière  du  fiiliunal  qu'il  domina.  (1<'puis 
le  10  mars  17i>3,  où  ce  tribunal  lut  éta- 
bli, jusqu'au  10  tbermidor  (38  juillet 
1 794  \,  où  il  fut  renversé.  On saitque,  sana  i 
reculer  devant  la  réaction  qui  s'opérait, 
Fou(juier  chargea  encore  le  fatal  tomlie- 
rcau  de  quarante  victimes,  et  \e»  envoya" 
mourir  avec  rimpertorbablebariMirie  qui 
lui  en  avait  souvent  fait  immoler  jusqu*«r 
quatre-vingts  à  la  fois.  La  politique  ne 
doit  pas  interrotiq)rc  \v  foinx  Hr  la  jus- 
tice, disait-il^  et  rien  ne  put  le  déterminer 
à  surseoir  aux  exécutions  commandées  la 
veille  par  le  tribunal  mis  bors  la  loi.  Fou» 
quier-Tinville  ne  savait  qui  régnerait  le 
lendemain,  et  n'avait  ]Ms  vmdu  enlever 
cette  dernière  joie  à  ses  fonctions,  ou 
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plutôt  jamais  peine  ni  joie  n*étaît  entrce 
(Uns  l'àme  de  Fouquiei  ;  Fuuquier  n'a* 
vait  point  d'irae,  pas  même  edie  du  tigre 
qui  prend  plaisir  à  dévorer  sa  proie.  Ce- 
pendant, Yoynnt  un  jour  la  iioltle  et  tou» 
cliante  fermeté  de  IM""  de  Sainie-Ama- 
ranlbe  cl  de  &a  belle  et  jeune  tille  tradui- 
tca  devant  lui,  Fouquier-TÎDville  parut 
étonné  :  «  Les  effrontées!  dit-il;  dussé-je 
me  passer  de  diner,  il  faut  que  je  voie  si 
elles  conserveront  leur  effronterie  jiisi|ue 
sui-  l'éi-hafaud.  «Et  cejour»-là  Fouquier- 
Tinville  se  passa  de  dtoer  pour  se  donner 
une  Anotîon.  Du  reste»  homme  sans  en^ 
U*aille8,  démocrate  ftm  principe,  révo- 
lutionnaire sans  passion,  triste  et  stoîque 
instrument  dé>uut:  aux  stricts  devoirs  de 
sa  place  et  aux  impérieuses  nécessités  de 
sa  position ,  dévoué  ainsi  à  tout  pouvoir 
qui  le  comoandait,  Fouquier,  qui  tua 
tour  à  tour  royalistes,  girondins,  monta- 
gnards, comme  il  tuait  péie-nuMc  feni- 
mes,  vieillards  et  enfants,  Fouquier  ne 
filt  jaman  que  le  froid  et  sec  procureur 
froatoyant  des  réquisitoires  du  style  in- 
correct et  diffus  dont  il  avait  demandé 
des  arrêts  au  Châtelet,  calculant  ce  qu'il 
devait  a  la  place  qui  le  faisait  vivre,  et  ce 
que  sa  place  devait  en  retour  à  ceux  qui 
la  faisatrnt  rétribuer.  «  Je  n*ai  fait  gagner 
cette  d<^rii(le  que  3  millions  à  la  républi- 
que, dis;iil-il  en  «onpant  avec  Lecointre 
de  Versailles,  mais  la  décade  prochaine 
je  déculotterai  un  plus  grand  nombre  de 
ridies.  »  Battre  monnaie  sur  la  fUacede 
laRèvoîiiiK  n  est  un  mot  qui  apparUeot  à 
Camlioii*;  (  '(-  \  ;i  Ftsiiqnier  qu'on  en  doit 
l'idée,  aiitbi  que  toute  la  monnaie  qui  y 
fut  battue. 

Les  mots  atroeesy  comme  les  atroces 
idées,  n*ont  pas  manqué  à  Fouquicr-Tin- 
v  îîlr  et  tout  dans  sa  vie  a  été  en  harmo 
nie  avec  se.s  actions.  ^'est-<e  pas  lui  qui 
it;vail  Inventé  les  moutons,  espions  pro- 
^imleurs  jetés  parmi  les  prisonniers  et 
H^ilgisBant  dans  lés  débats  comme  compli- 
ces ,  comme  témoins  ou  comme  accusa- 
teurs? T  n  jour,  deux  mallietiretix  qui 
jouaient  le  premier  de  t  f  s  rôles  et  ligu- 
iwentauzbûiGs  des  accusés,  pour  donner 
couleur  au  jugement,  sont  par  mégarde 
envelop|n'>  (!niis  r;irrèt  prononcé.  Fou- 
quier-1  in^  ill.  i  «  i  ))ré\enu:  «  C^cst  une 

'  (*)  D'outrt»  di»eBt  «  ËMrrèrt.  S. 


erreur,  répond-il;  mais  ta  fournée  rit 
prête:  il  iaut  que  pour  celte  fob  ^  passe 
comme  ^.  »  Et  les  deux  SBnB-cnkMcs  fii^ 
rent  guillotinés.  Ainsi  M">*  Maillet  fcit 
exécutée  à  la  place  de  la  duchesse  de 
Maillé,  enfant  de  17  ans  à  la  place 
d  un  vétéran  corse  qui  portait  son  nom^ 
etlevieox  LoiseroUea  à  k  pince  de  sa» 
fiU  qui  hii  dut  «inl  dm»  Ibis  la  lin. 
«  Qu'importe,  s^écriait  racousaleor  fm* 
l)lic  lorsqu'on  !ni  faisait  apercevoir  de 
paieiUes  méprises,  que  ce  soit  celui-ci  ou 
celui-là?  Aujourd'hui  ou  demain,  il  kul 
toujoun  quils  y  passent.  > 

Avant  Ûaudience  et  après  avoir  pris  les 
injonctions  du  Coinîtr  <îc  -,ilut  publie 
{yoy.j.,  FfM'nn!pr-'ri[i\ I Ile  :i[i['elait  à  son 
parquet  les  jurés  du  tribunal  auxquels  il 
dictait  à  son  tonr  le  prononcé  des  juge- 
ments  quMIs  avaient  à  rendre ,  jugements 
rédigés  d'avance  de  la  même  main  qtii  al- 
lait f'(  rire  le  réquisitoire;  et  si  quelqu'un 
&our<  liUit  ou  se  permettait  une  observa* 
tion ,  il  oomalt  rinfue  d*élre  accolé  à  Vmm 
ristocrate  dont  on  avait  formulé  la  sen- 
tence. Fouquier  a  demandé  à  la  rniiven- 
tion  la  tête  du  jui^^  Montané  qu'il  a(  ru- 
sait d'avoir  laissé  percer  des  sentiment 
girondins  dans  le  procis  de  Charkmë 
Corday! 

Après  1»  juges,  après  le  jugement,  ve- 
nait Samson,  le  grand  i!i«;t)c!er.FnTiqTiipr 
Fappelaitdans  son  cabmet,  et,  la  sentence 
obtenue,  discutait  (iroidement  âvnc  Pcké» 
cutenr  les  moyens  de  presser  Tcxécntipii. 
Le  grand  prévôt  de  Roiwsplenfe  s'élut 
fait  l'instituteur  du  bourreau. 

Mais  Snnisun  sans  cesse  occupé,  naais 
la  guillotine  en  permanence,  ne  lui  pa* 
raissaient  pas  snlfire  an  besoins  du  mo- 
ment. Le  sang  altère ,  et  les  ptnnds  aen» 
pies  sont  sympalb!f;up«!  ]>our  certaine» 
imaginations:  i  r!lf  de  Fou(juier-'J  invdle 
le  reporta  aux  massacres  de  aeplembrs 
auxquels  il  avait  assieté  en  anmieor,  si 
même  il  n'y  avait  trempé  le  main.  Aprèa 
le  9  thermidor  on  a  trouvé,  au  Comité  de 
salut  public ,  le  modèle  d'un  rrhafaud 
qu'il  propoi>ait  de  dresser  dans  la  sall« 
même  du  terrible  trflmnal.  Il  fallait  pouf 
lui  qtt*cn  ces  drsmcs  de  sang  il  y  eût 
unité  de  lieu  et  de  temps.  Ce  projet  d*nn 
éj;,,v£:ri  1  r  en  ïlélire,  prés«'nlé  de  sai i -  froid, 
fut  repoussé  par  Coilot-d'Uerbois,  «  (jet 
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hom  w  \h  veut  donc  dénoraUMr  le  np- 
pUo^I  »  «'éluli  écrié  le  mitrailleur  de 

îkféâlocre,  rampant,  arrogant,  sans 
talents,  san.s  luaucre»,  lâchement  et  insK)- 
lemiuenl  sanguinaire,  Fouquier  -  Tin  - 
viOe  8*éuit  m  élevé  à  vn  poKe  «u-dcnua 
tel  moyens,  et  il  cherchait  àj  suffire 
en  multipliant  auy>i'*"'  'Its  décemvirs  son 
fil  vduement  Hc  ^ii  aiie  el  son  ohséijuieu^e 
acUviUi.  Les  cieceuiv  ii^  totnljés,  il  marcha 
sur  cm,  se»  enls,  «es  complices,  sur  les 
]ur^  de  son  tribiUMl»  enr  Robespii  1 1>  i 
$ajnt>Just,  comme  il  eveitmarchésurtié* 
^^crt  et  Danton. 

.  {U>l>espierre,  mis  hors  la  loi  avec  son 
frère  et  ses  amis  et  le  tribunal  révolution- 
naire tout  entier,  gisait  étendu,  la  mâ- 
choire fracassée  et  horriblement  défiguré. 
Fouquier,  solidaire  de  tous  les  crimes 
qu^ib  allaient  expier,  vint  reconnaître  Ti- 
^leotilé  de  ces  valooiSy  et  fit  encore  acte 
d'eocusateur  public  en  demtndeot  leur 
vie  pour  prix  de  la  sienne  qu^il  croyait 
«anver.  Six  heures  après  ,  tous  étaient 
niurts,  ei  Taccusateur  public  ne  u-aignait 
pas  de  se  présenter  à  la  barre  de  b  Con* 
vention  pour  la  ftliclter  de  sa  justice.  La 
jCoovention  frémit  à  cette  voix.  Lors- 
que Barn-rc,  dans  un  rapport  sur  la 
nére5!>ilé  de  continuer  les  pouvoirs  du  co- 
mité, proposa  de  continuer  ausi>i  Fou- 
qnier-Tbiville  dans  ses  fonctions,  Fr^ 
fon,  on  terroHste,  proposa  au  contraire 
de  mettre  le  monstre  en  accusation.  Ce- 
lui-ci f)M(  <1(.  mander  à  se  justifier  ,  et  ceux 
qui  u  avaient  puiut  eu  d'oieillc»  pour  lio- 

bcspierre  comciitirent  à  Fécouler.  Fou- 
quier se  défendit  mal,  accusa  ceux  qui 
nVtaieiit  plus,  et  ne  se  justifia  derien.La 
C]f)f)Vf  ritKni  (Icrrctn  mise  en  jugement, 
et  accueillit  avec  ucclaoïatiun  Fespérauce 
exprimée  par  Fréron  que  «  Fouquier^ 
Tioville  irait  bientôt  cuver  dans  les  en- 
lers  te  sang  dont  il  sY'tait  enivré.  >» 

Paisible  et  onime  assuré  de  son  înno- 
cence,  Fouquiei  -'liu%illc,  dont  la  justice 
avait  été  si  vicriente  et  d  expédiiivc,  se 
rand  volontairement  à  la  Conciergerie,où 
on  le  bisse  pkii  de  dix  mois  avant  de 
procéder  à  son  jugement;  puis  on  con- 
sacre dix  jours  à  entendre  la  déicnse  de 
celui  qui  naguère  ne  donnait  pas  dix  mi> 
jHiiaa  à  ssa  wîr  fimcis  nour  leur  justifiai 


I)  FDD- 

tioD.  Celle  de  Fouquier,  composée  à  loif 
#ir  et  longuement  développée  dans  un  fl^ 

moire  de 20  pages  in-4",nY-tait  que  la  para* 
phrase  un  peu  plus  hahile  des  paroles  qu'i 
avait  balbutiées,  après  le U  lbei  mi(lor,à  la 
barre  de  b  Convention.  Il  accusait  tout 
le  monde  des  crimes  qu*on  lui  avait  iUt 
innocemment  commettre;  tout  b  monde» 
excepté  lui,  avait  eu  des  passions,  des 
haines,  des  vengeances  ù  servir.  I.ui , 
austère  et  impassible  comme  la  loi,  n'av  uU 
été  que  Tagcnt  du  comité  auquel  on 
avait  désigné  les  délateurs;  il  avait  subi 
surtout  la  tyrannique  volonté  de  rr  Ro- 
bespierre nnqtn'l  Fonquirr,  comme  tant 
d'autics,rro>uil  pouvoir  attribuer  les  iui- 
(|uités  dont  on  chargeait  abrs  impuné* 
ment  sa  tombe. 

A  ce  plaidoyer  le  jury  répondit,  après 
de  longs  débats  et  une  nnuedélilM  v;iii<(n, 
qu'il  s'était  con\aiiKU  des  maiiu^^uvies 
employées  par  Fouquier  pourbvoriserbs 
ennemis  du  peuple,  exciter  rarmemeot 
des  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
notamment  en  faisant  périr,  sousla  forme 
déguisée  d'un  jugement,  une  foule  in- 
nombrabb  cb  Français  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  en  imaginant  à  cet  effet  des 
projets  de  conspiration  dans  les  divei-ses 
maisons  secrètes  de  Paris^  etc.;  b  tribunal 
le  condamna  à  mort. 

En  entendant  cet  arrêt,  Fouquicr-Tin- 
ville»  qui  avait  douté  de  son  acquittement 
et  idgnait  de  dormir  en  attendant  qu*il 
fût  prononcé,  se  j-edressa  tout  à  coup 
avec  une  éi)t  r{;ie  inalieiKliic,  et  souhaita 
son  courage  à  ses  juges  s  ils  venaient  ja- 
mais sur' le  banc  où  il  était  assis^te 
dernières  paroles  furent  de  grossières  ii^ 
suites  jetées  à  re  peuple  à  la  figtire  du- 
quel il  cracliail  avec  d  ignobles  rit  ane- 
mcnts.  On  asbure  même  qu'à  la  vue  de 
l'échafoud  un  reste  de  fermeté  raban* 
donna,  etquUl  tomba  lâchement  ooma^ 
il  avait  marché. 

Fn  1829,  une  ((  iiane  mourait  à  Paris 
dans  uneman.suidc  de  la  rue  Chabannais. 
Personne  ne  se  présentait  pour  recueillir 
son  héritage,  pas  même  sa  fille,  pauvre 
demoiselle  de  comptoir  dans  un  nia|.asin 
de  Cliâteau-1  hierr\ .  Pent-êf  i  o  elle-même 
était  morte  ou  i|;noruil  qu  t  lie  avait  p(  r- 
du  sa  mère,  à  laquelle,  laulc  de  pou>uir 
atirancbir  ses  lettres»  elle  n^écrivait  plm. 
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liMninc  par  «Icsln  rence  cl  fit  vendre  «oo 
mobilier.  Il  y  avait  qucK|ues  vieux  nien- 
bles,  de»  carions  l'emplie  de  papier»  et 
deux  ou  U'uii»  livres  de  piété  ;  puis  un 
Chrut  «t  uoe  relique  d^uo  côléde  l«che- 
■iinée;ttn  |h)i  trait  gnvé  et  une  médaille 
d'argent  Pt  de  i  uivre  pendaient  a  raiitrc 
côté.  Ce  portrait,  pl.»  «■  (  ùtc  a  rôln  de 
rimage  du  Chri»t,  était  celui  de  raccu- 
wlenr  publie  du  Iribuiral  révotulionnaire; 
sur  cette  médaille  servant  de  pendant  à 
la  sainte  icli>|tip  était  écrit  :«  Mt-daîIIr 
que  mon  mari  portait  au  cou  lors({ii-il 
fit  condamner  la  veuve  Cupct.  »>  Celle 
leaiine,  qui  venait  de  léguer  ton  héritage 
au  fisc  royal,  était  la  veuve  de  Fouquier- 
Tinville. 

Le  mobilier  entier  fnt  ventln  2â3  fr. 
Quelqu'un  c|ui  se  fit  adjuger  la  médaille 
■t  tel  CMtona  y  trouva,  au  milieu  de  pièces 
ioaignifiaotci,  une  dousaine  de  lettres 
dans  lestpielles  Fouquier-Tinville  char- 
|;entt  femme  i\v  di\ nses  demavt  hps  re« 
latives  à  mm  procès  (lu  a  ses  beMiinsdans 
sa  prison  ;  ils  contenaient  aussi  le  ma* 
Buscril  raturé  du  mémoire  in*4«,  des  ob- 
•ervatioHïi  et  des  r<>pon~es  écHteseomai^ 
de  tnnie»  les  <lépn-,ili.His  et  nrrM<alion>» 
dont  Fou(|uier-'rinville  avait  été  l  objet, 
et  enfin  un  ///yyt7  à  ta  pnsU'ritr.  Ceci 
était  la  reproduction  plus  précise  du 
grand  mémoire  apol<^lique  dé  jà  public, 
destiné  à  prouver  (jue  FofK|iiier-TinN  illc 
avait  etu  Thommeleplus  honnête,  le  plus 
pur  et  le  plus  calomnié  de  la  République. 
Soldat  auquel  on  avait  donné  une  consi- 
gne, Fouquier  l'avait  fait  exécuter.  Il 
était  victime  d*un  devoir  et  martyr  de  la 
légalih-!  Of,  m. 

FOI  II.  ^oiis  Iraiteron»  ici  de^  deux 
eqkères  de  fours  les  plus  communément 
«aités,  le  four  à  cuire  le  pain  et  b:  four  à 
chaux. 

Four  a  cuire  le  p\rx  Cet  appîn  t  il  de 
cuisson,  fort  connu,  était  enqitoy»'  par  les 
tncieiis,  ptii^qu'il  en  existe  à  Pompéî»t«s 
Grec»  attribuaient  à  Pan  Tart  de  faire  et 
de  cuire  le  pain,  et,  probablement,  dès 
Toi  î^'Ine  <le  la  «nciélé  la  cuisson  s'opérait 
au  moyen  de  plaquent  métallique»  sur  les- 
«luelles  a^appliquaît  un  couvercle  chargé 
de  bnûie.  Le  four,  de  nos  jounv,  se.  trouve 
dans  ton»  les  pegra;  les  plus  petits  ha* 
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meaux  en  possèdent.  Duos  les 
villes,  on  y  ««pporlé^uelquca  perfacUon» 

ncmrnts,  le  système  même  en  a  été 
change;  mais  le  four  <  !assi(]uo  est  cnrore 
usité  partout,  et,  au  moyen  des  légères 
modificationa  qu^il  a  reçues,  il  faut  avouer 
qu*il  remplit  toutes  les  condilions  désl« 
rables,  puisque  maintenant  le  pain  pos- 
sède te  maûraum  de  bonté  qu'il  peut  at» 
teindre. 

La  forme  du  fbor  varie  selon  les  «on* 

trées  et  la  routine  qui  y  règne.  En  pro* 
i«"Clion  horizontale,  les  formes  circulaire, 
elliptique,  et  celle  que  donnr  \\u  fpuf  ou 
nne  poii'e  coupés  par  uu  plan  pa&sant  par 
Taxe,  «ont  lesteulce  adoptée».  Ces  formes 
donnent  en  élévation,  on  mieux  en  pro« 
fil,  la  moitié  d\ine  sphère ,  d^un  ellipsoï- 
de et  d'un  nvoîde.  Cette  dernière  forme 
est  généralement  préférée  comme  con- 
centrant cft  oonaervunt  mieux  la  dm* 
leur  nécessaire  à  le  cuisson }  la  piemiere , 
employée  dans  bien  des  parties  de  la 
France,  entre  autres  dan'^l'r^n'  iert  pays  de 
Caux,  est  ce|K>ndant  intinimcnt  moins 
convenable  que  les  deux  autres. 

Les  proportions  du  four  sont  variables 
quant  à  la  longueur  et  à  la  largeur,  sehm 
la  cpiantilé  «le  pains  qu*îl  doit  contpiûr. 
Les  dinien:»iuns  ordinaires  du  fuur  de 
boulanger  sont  de  10  à  12  pieds  sur  8  à 
10  ;  celles  du  four  de  ménage  de  7  pieds 
sur  5  ;  la  hauteur,  de  Titre  à  Tîntrados 
de  la  voûte,  doitétre  oonstanunent de  IS 
à  1 5  pouces. 

On  dbtiugue  dans  le  four  Vàire  on 
aire  y  la  vorffe,  nommée  auari  «Ateie  et 
chu  pelle ,  la  bouche  ou  entrée  y  la  fiée* 
iiiui('i\]v  i{(  sMis  o!  Ip  (li  s>nits  du  four,  en- 
fin les  //owmj^, conduits c«n"és que  l'on  fait 
dans  la  chapelle  pour  faciliter  la  com- 
bustion et  qui,  paamnt  pardessus  la  voAte, 
vont  communiquer  avec  <  licminée. 
Les  liouras  sont  une  amélioration  toute 
moderne  et  la  principale  qui  ait  été  faite 
pour  le  chauffage  du  iour  ordinaire. 
Quand  le  feu  est  «linmé,  on  ferme  la 
cheminée  ftu*dessons  du  point  oà  les 

houras  communiquent  nver  elle,  en  sorte 
(juc  la  ilamme,  toujours  disposée  à  sortir 
par  la  boucbe,  se  trouve  attirée  vers  la 
chapelle  otk  sont  pratiqués  les  houraa. 

Voiri  quelques  détails  sur  la  construc- 
tion des  four»,  laqnelle  demande  esrtains 
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•oins,  et  qn^un  propriétaîi't:  U€  ùoil  pas 
«mièraoNnl  abrâdosncr  aux  foamiert 
de  campagne  qoi  M  connaincnl  que  kv 

vieille  routine. 

On  clahlil  d'abord  le  massit  du  four 
dao!!  lequel  an  pratique  pat  loii»  un  e:»pace 
voèlé  Domsaé  Jessout  d»  jour  dcalioé 
alon  à  rtcher  du  I>oiii;  n^ais  1c>  lutulan- 
gers  le  prt'fcrcnt  plein,  le  four  perdant 
moins  de  caloi  Si  Ton  fait  une 

voûte,  eUe  doit  avun-  au  moins  20  pouces 
à^^mimw»  Oo  trace  aprct»  wr  une  aire 
liiaa  drewèa,  la  forne  «lliptiqua  oa  calle 
d'uD  œuf,  au  choix,  en  ayant  soin  que 
ces  former  ne  fassent  pa*  de  jarret,  cequi 
est  très  facile  avec  des  arcs  de  cercle. 
'  "Uékn  ae  lait  an  carreaux  réfractairas 
variables  de  dimensions ,  selon  las  pays, 
posés  de  plat  ou  de  champ.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  que  leur  diagonale  soit 
parallèle  à  Taxe  longitudinal  ;  dans  le  se- 
ciMid,  on  las  dispose  à  point  de  Hongrie. 
Catta  maaiàve  fait  que  le  carrelage  résista 
aicia  à  Taction  de  la  pelle.  Les  canreaux 

s'établl>s<*nt  ^wr  im  lit  fie  v;il)Ir»  ^ec  et  se 
maçonnent  avec  un  nmrlier  «le  lerre  gras- 
se bien  corrodé.  On  donne  à  Tàtre,  dam 
Jtaana  de  la  laiiguearseuleiiienl,aaepenle 
de  I  ^  à  3  lignes  par  pied,  à  partir  du  fond 
jusqu'à  la  bouche. 

La  vnûie  se  construit  sur  un  ii<oulr  en 
terre  bien  damée,  uu  sur  de»  cercles  en 
qui  se  réunissent  sur  un  poin^n  au 
du  four.  Les  bi-i(|ues  ou  les  car» 
rcniix  qu'on  emploie  doivent  <*lie  po'^i^s 
selon  des  joints  normaux  à  la  c-ourlic. 
L^extrados  de  la  voûte  doit  se  couvrir 
d*UBe  conclia  de  terre  grasse  de  14  à  16 
pouces  d'épaiiseur. 

La  houche^  pincée  sur  le  grand  axe,  a 
ordinaii'emcnt  2  pieds;  elle  se  fernu'lH't- 
métiquement  par  une  plaque  en  iuutc 
aain  iamie  dans  une  feuillure;  an-^avant 
est  une  tablette  en  pierre  de  uille  nom* 

JDéc  tuiift. 

Dans  les  petits  fours,  deux  hournx  suP- 
lisent;  mais  il  en  faut  trois  dans  les  grands. 

Pour  compléter  ces  détails  nous  dirons 
qa*OD  peut  placer  à  |lroite  ou  à  gauche 
de  rentrée  une  chaudière  qui  fournira  de 
IVau  rotiiours  chaude  pour  la  manipula- 
tion ,  cl  que  le  dessus  du  four  peut  s'uti- 
liser ]K>ur  sécher  du  bois  ou  des  denrées. 
/  '  Apraa  cis  damées  générales  sur  les 


foui»  uidiuaires,  nous  aborderons  bi  tà^ 
vement  les  fours  perfectlonnéiwM  '  r-^-w 

En  première  ligne  sa  place  le  four 

nréotlit  iiiif^  invention  nouvelle  de  MM. 
I^emare  et  .fnn>ptel  ainv.  Ses  dimensions 
sont  de  4  niètrcii  de  long  sur  3  de  large; 
il  peut  eontetiur  140  à  l&O  pains  de  1 
livi*cs,  et  |>ermet  de  faire,  sans  intermp* 
lion,  2  1  fournées  par  \  iii^t-quatrc  heui'es. 
Il  nVutiedans  ce  four,  de  forme  ordinaire, 
aucun  combustible  :  il  est  chauffé  par 
un  courant  d^air  chaud  qui  y  pénétra 
avec  une  température  de  plus  de  fiOOda» 
grés,  et  qui,  après  avoir  circulé,  redes- 
cend autour  du  foyer  pour  s'y  chaiilTer 
de  nouveau.  Le  combustible  employé 
peut  éire  iodisliuelemenl  du  bob  ou  du 
coke  ;  la  dépense  s'élève  par  fournée  da 
40  à  50  centimes.  Ce  four,  où  la  combus- 
tion se  fiiit,  selon  ^T.  Payen,  avec  une 
lenteur  extrême,  offre  de  grands  avan« 
tage>,  au  nombra  desquels  se  rangent 
une  grande  économie  dans  le  chauffage 
et  la  main  d'œuvre,  puis  une  cuisson  plua 
r/gulu  rf,  rt  enfin  tinr  ;:rande  propreté, 
le  de.viuu>  du  pain  n'étant  pas  en  contact 
avec  la  cendre  et  les  parties  de  braise  qui 
peuvent  rester  sur  Félre  dans  le  cbauff 
fage  ordinaii*ft.  *  .    ;  - 

Dans  la  plupart  de» systèmes  nouveaux 
on  s'est  npplitjiîé  à  ne  plits  faire  le  chauf- 
fage dans  l  iuterieur  même  du  lour  :  on 
lire  parti  de  la  circuklioo  de  la  fuaéa 
auirfur  de  la  voùle  pour  augmenter  la. 
calori(pic,rt  Ton emploiedirferenLs autre», 
moyen';  q't'tl  serait  tn»))  tonp;dc  détailler. 

iSous  ne  devons  point  pas&er  sous 
^lence  le  four  à  aira  mobile  inventé 
par  M.  Selligue.  Sa  forme  cet  rectangu^ 
Lire  et  il  est  cliaufTé  par  deux  four- 
neaux. II  .  s<'l(Mi  »-a  îîran«leur,  im>c  ou 
deux  porlca  qui  s'ou\jcr«t  pour  donner 
passage  aux  chéssis  sur  lesquels  posent 
les  pains,  à  la  main  et  en  deliora  du  fouir. 
Les  châssis  sont  au  nombre  de  quatra,  et 

le  temps  de  la  manœuvre,  pour  leur  en- 
trée et  leur  sortie,  n'excède  pas  3  niinules. 
Ce  four  olVrc  aussi  une  grande  économie 
de  combusiible  et  une  grande  pmpreté, 
le  pain  n^étant  pas  en  contact  avec  TétraJl 
Le  four  «-ontinu  de  M.  Pironneau  est 
un  appai^il  «'f^  [  lus  ini])or"tants  pour  len 
troupe»  en  caupa^ne  :  il  cunsi>te  en  un 
cylindra  en  tôle, destiné  à  racevofarle  pain, 
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•t  nu  fonroMa  daos  lequel  «e  place  le  cy- 
lindre. Dans  celui-ci  sont  <rH|j  >^é»sarun 
axe  (1m  plateaux  mobile*,  île  m  mif're  ii 
conserver  toujouri  une  position  buri^on- 
ule.  C'est  sur  ce^  plateaux  que  so  placent 
tm  iMinSt  Le  cylindre  porte  à  fon  exté- 
rieur une  manivelle  avec  laquelle  on  lui 
imprime  un  mouvement  Je  rotation.  I/e^- 
pèce  de  combustible  est  inJifférentefpui»- 
qn^il  n'a  aucune  communication  avec  Tin- 
térieur  dn  cylindre.  Il  est  fiicile  de  voir 
que  Taetion  dn  four  wt  continue,  et  que 
le  pain  ne  peut  cnîre  que  régulièrement, 
puisque,  au  moven  <\n  mouvement  de  ro- 
tation, il  passe  ailernativemenl  devant 
tnus  les  points  du  cylindre.  Des  expé- 
rioncet  (lûtes  àToulon  ont  démontré  qa*il 
fidiaît  25  minutes  pour  donner  au  four 
son  degré  convenable  de  chaleur;  qu'une 
fournée  de  petiL»  pains  était  cuite  en  tâ 
minuicâ;  que  20  minutes  étalent  néœs- 
•airea  pour  les  pains  de  munition  de  nn 
kttogr.  et  demi;  qu'une  minute  sulTisait 
pour  enfourner  •!f'*f'>;»rnfr:  '|M\'iifîii  l;i 
cuisson  du  pain  ne  laissait  rien  a  dd^iirer. 

Foua  A  ciiAUX  (ou  encore  Càaufour^. 
Ceat  un  vaste  trécipient  en  ma^nnerie, 
destiné àopérar  la calcination  de  la  pierre 
qu'on  veut  riî  iuire  en  chaux.  Plasieur> 
systèmes  sont  euiployt'î-»  pour  cette  opé- 
ration, et  cependaut  le:i  fours  varient 
peu  dans  l'ensemble  de  leur  formera 
peut  les  diviser,  par  rapport  au  cnin!i:i>- 
tible,en  foura  //  fhtf.ty  à  fi<m<lle  et  à  t<Kirî>'\ 
et,  quant  :\  laralruntinn,  ett  four-*  irifi-f 
mittentt  et  lour;*  r.nntinu<.  On  distingue 


le  four  à  chaux  :  !•  le  foyery  situé 
la  partie  inférieure  ;  3<*  le  corps  du 
four  y  où  se  place  la  chaux;  3°  le  ^ueU" 
lar  ly  oriSce  plus  on  rnoîn^  {!^rind  prati- 
qué dans  la  partie  supérieure  du  four. 

Le  rotfjs  dié  four  affecte  des  formes 
variables  selon  le  pajs  :  il  est  ordinaire 
ment  plus  élevé  que  large,  qnoi(|ue  l'in- 
verse se  rcnctviilif.  ("Vst  <][!iplqupfiirs  tm 
pristuc  a  hase  carrée,  Ibrtne  neaninoin.s 
peu  usitée  ;  d'autres  fois,  c'est  un  cylindre 
à  base  circulaire  on  elliptique ,  et  encore 
un  céne  tronqué  renversé  on  un  ovoïde. 

Il  est  presque  toiijotirs  rntivert  d'une 
voûte  daus  laquelle  le  gueulard  est  pra- 
tiqué. 

La  manamvre  d*nn  four  intermittent 
comporte  trois  opération»  piîncipalfls  :  la 


première  est  Taira ngiMueut 
cli.ir^QOMntdu  four;  la  seconde» le cimitf* 
fage;  la  troisièn»»  le  défoammMat  oa 
déchargement. 

Varrangemeat  des  pierrot  consiste  à 
fermer  avecelles^  et  an  mo^en  de  làntrea^ 
une  vo&ta  dont  la  naissance  porte  sur  une 
saillie  ou  retf>mhêey  faisant  presque  tou- 
juttîN  coi  ps  avec  le  four.  Cette  voAte,  f  aite 
avec  ies  plus  grosaei  pierres,  est  destinée 
à  porter  h»  anlrm  d^ine  grosseur  de  trois 
à  quatre  poncm,  «t  cpt'on  range  do  ma* 
nière  à  ce  qu'il  existe  entre  elles  des  in«> 
terstioes  et  à  ce  que  les  plus  petites  se 
trouvent  près  du  gueulard.  Il  faut,  ponr 
charger  nn  chaufour  qui  contient  SO  à 
SS  mètrm  cubes,  dooaa  à  traiae  jonméea 
d'ouvrier. 

T.e  chauffage  est  une  opération  fort 
simple  et  qui  de  mandefort  peu  de  soin>i  ; 
il  se  fiut  avec  des  fagots,  des  bûches  en 
bois  dtir  on  tendre  tafeiidnM.  On  enm» 
mence  par  nn  îaa.  modéré,  pour  éohan#* 
fer  la  pierre  qui  éclaterait  avec  un  feu  trop 
vif.  Après  huit  à  dix  heures  d'érhanflV- 
ment,  on  pousse  le  chaulVage  jusqu'à  la 
ealcination  la  plni  complète,  qui  eiîgn 
une  température  de  30  à  'M)  degrés  dit 
pvrom^lre  de  Wedgwood.  Un  hou  four 
(-oii-.inne  t  stère  a  1  st.  25  de  hni^  dur, 
en  bùrhes  fendues,  et  près  de  2  stères  avec 
des  fagots  on  du  bob  blane.  Le  tempi  bé^ 
res^aîre  à  la  ealcination  est  de  tg  à  7l 
heures ,  selon  la  dur»>té  de  la  pierrO|  là 
grandeur  et  la  disposition  du  four. 

Le  eléfournemi'ntf  qui  s  opère  huit  on 
dix  heures  après  Paxtinotion  dn  feUf  sfe 
fait  tn  démolissant  la  voAte  qui  sontiént 
la  masse,  ponr  qu*on  aoit  à  même  dVttv 
lever  la  chaux. 

Les  fours  à  ealcination  intermittente, 
cbanflés  par  la  bodlle  on  la  tourbe,  ne 
ptésenteot  pas  une  grande  difléivnce  dan» 
leur  construction  :  ainsi  oe  sont  toiyoïm 
des  ellipsorde^;,  des  cônes  renversés  ,  <fp<{ 
cylindi  e>  ou  des  prismes  can-és,  seulenieut 
un  peu  plus  étroits.  Au-dessus  du  cen- 
drirr  est  une  grille  ponr  rscevoir  le  com- 
bustible, n  fiiut,  pour  calciner  un  mètre 
riihe  (le  <  haiix,  denx  mètre^et  dertii  euhcâ 
de  tourbe,  et  250  à  300  décimètres  cubea 
de  houille. 

La  caldnatlon  continme  a  Ke»  an  bois^ 
à  la  bouttte  et  à  It  tourbe.  Elle 
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smiellement  de  la  calcination  intermit- 
Icnle  en  ce  qu'elle  ne  s'opère  pas  par  four- 
neea;  elle  tlevicut  eu  c|ueU{ue  sorte  perpé- 
taelle,  car  on  retire  successivement  par  le 
fojer  UDe  portion  de  cliaux,  et  Ton  remet 
eoïuite  par  le  haut  de  nouvelle»  pierres  tjui 
remplacent  le  vide  laisse  par  le  détourne- 
ment partiel,  l^i  forme  d(;s  fout^  continus 
aa  bois  est  à  peu  de  chose  près  la  même  ({ue 
celle  des  fours  intermittents  :  la  princi- 
pale difTéreoce  consiste  dans  la  place  ou 
la  construction  du  foyer.  Ainsi,  comme  un 
ne  peut  faire  de  voûte  en  pierres  calcaires, 
il  est  clair  qu  il  faut  y  substituer  une 
grille  dont  les  barreaux  puissent  s'enlever 
à  volooté  lor!W|u'ou  veut  retii'er  la  cliauv; 
ou  bien  le  foyer  n'est  pas  placé  immédia- 
tement sous  la  pierre,  mais  à  côté,  de 
laanière  que,  par  le  tirage,  la  Homme  y 
parrienne  par  plusieurs  oritices. 

Les  fours  à  houille  dilVerent  de  ceux 
à  bois  par  leur  plus  grande  étroit&sse.  En 
généi*al,dan;>  la  calcination  continue, il  est 
bon  d'adopter  des  formes  allungées.  Ce 
mode  de  calciner  demande  un  peu  plus 
de  soins  que  la  calcination  intermittente; 
mats  il  ofl're  aussi  sur  celle-ci  i{uel(iu(^'i 
avantages,  surtout  dans  l'économie  du 
coaibustible,  le  four  ne  perdant  pas  de 
•ilorique  par  le  défournemciit. 

Dans  les  détails  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  princi pales e:>pèces  de  fours, 
la  pierre  calcaire  e^t  entièrement  séparée 
du  combustible  ;  il  existe  une  autre  mé- 
thode de  calcination,  mais  qui  n'apporte 
Micttn  changement  dans  la  forme  des 
iours:  c'est  celle  par  stratification  alterne 
de  pierre  à  chaux  et  de  combustible.  Cha- 
que couche  de  pierre  est  ordinairement 
4e  30  a  40  centimètres,  et  chatiuc  cou- 
che de  combustible,  si  c'est  du  liois,  a  une 
même  épaissear.  On  donne  lâ  à  2'>  cen- 
timètres à  une  couche  de  houille,  et  75  à 
SO  centimètres  à  une  couche  de  tourbe. 
Ce  dernier  combustible  convient  peu 
pour  faire  de  la  chaux  par  stratification. 

Quelquefois,  dans  leschaufours,  on  uti- 
lise l'excès  de  calorique  qui ,  dans  la  dis- 
position ordinaire,  se  perd  par  le  gucu- 
krd  ;  ce  système  bien  étudié  peut  ullrir 
ttê  avantages  dans  une  u->ine  montée  en 
Igrand.  Il  est  rare  de  voir  les  simples  cArtM- 
Journiers  s'en  servir. 

La  construction  des  fours  à  chaux, 


quoique  assez  simple  en  elle-même,  de> 
mande  ([uclque  attention.  Leur  torme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  se  présente 
soui  divers  aspects;  mais  il  a  été  reconnu 
par  l'expérience  ({ue  celle  qui  se  rappro- 
che plus  ou  moins  de  l'ellipsoïde  donne 
une  plus  grande  économie  de  combusti- 
ble. Nous  pensons  cpi'un  cylindre  à  base 
elliptique  avec  deux  chauîTes  correspon- 
dantes aux  foyersde  l'ellipse otTrirait  d'ex- 
cellents résultats. 

Les  proportions  varient  naturellement 
selon  Timporlance  de  l'exploitation.  Les 
suivantes  sont  généralement  adoptées  : 
dans  les  fours  a  bois,  à  calcination  inter- 
mittente, la  hauteur  du  vide  est  à  son 
grand  diamètre  comme  4  et  même  5  est 
a  2  ;  avec  la  houille,  comme  11  est  à  4  : 
co  dernier  rapport  convient  aux  fours  à 
calcination  coutinue  et  à  ceux  où  la  cal- 
cination se  fait  par  stratilîcation.  Le 
gueulard  a  pour  diamètre  le  tiers  du  dia- 
mètre du  corps  du  four;  le  foyer  doit  se 
construire  de  manière  a  ce  «ju'il  soit  pos<- 
sible  de  régler  a  volonté  le  chaulTage. 

L'emplacement  se  choisit  l»in  des  ha- 
bitations, de  manière  toutefois  que  les 
transports  puissent  s'effectuer  avec  faci- 
lité; mais  ce  ({ui  est  fort  important,  c'est 
qu'il  soit  à  l'abri  des  vents  violents  et 
•|u'il  permette  de  creuser  le  four  dans  le 
revers  d'une  colline,  ce  qui  évitera  des 
frais  dans  la  construction,  arrêtera  toute 
déperdition  de  caloriipie  et  empêchera 
(|ue  la  maçonnerie  ne  pousse  au  vide. 

Les  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction sont  des  britpics  réfractaires 
pour  former  la  chemise  ou  paroi  intérieu- 
re du  four;  ces  briques  sont  maçonnées 
avec  un  mortier  d'argile  bien  battu;  on 
doune  à  cette  chemise  8  {Kiuces,  longueur 
des  briques;  sîcelles-ci  ne  sont  pas  bien  ré- 
fractaires, ce  qui  arrive  prcstpie  toujours, 
un  pied  d'épaisseur  convient.  Quand  le 
four  n'est  pas  creusé  dans  un  coteau,  le> 
murs  doivent  être  garnis  de  contre-forts 
ou  d'armatures  en  fer  pour  résister  à  la 
piassée;  mais  ce  moyen  étant  coûteux,  il 
faut  autant  que  possible  l'éviter.  Dans 
tous  les  cas,  avec  la  chemise  en  briques 
ôn  emploie  toute  espèce  de  matériaux 
pour  c*ompléter  l'épaisseur  des  murs,  qui 
auront  un  léger  talus.  S'ils  ne  sont  pas 
entourés  de  terre ,  cette  épaisseur  peut 
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se  r^gln  sur  ua  i  iiH(uièine  ou  utt  ablièiliB 
delà  hautrtir  trttule  du  four. 

Les  agriculieurs  qui,  dans  leurs  amen- 
deoiento,  font  nD0  UMi  forte  conioinim» 
tion  de  cbeux^  doivent  vi^cr  à  la  con- 
struction |)eu  dispendieuse  deschaufours: 
le  moyen  le  plus  éoonumiqne  est  de  les 
creu&cr  daiu»  une  terre  couipacte  sans 
ftira  de  revélemeoL  Axr.  D. 

rOL'RBlSSEUR.  C*at  rarti«aii  qui 
fout  bit i  r'est-à-dirc  qui  nettoie  et  polit 
tes  sabres,  épées,  lancer,  poî^artls,  tleu- 
rets,  hallebardes,  et  autres  armes  blan- 
che»; c*est  aussi  lut  qui  les  monte,  qui 
le»  faroit  et  le»  vend.  Anciennentent ,  la 
dénomination  de  fourbisseur  «^appliquait 
i^us-,;  h'u'w  à  reu\  qui  fabriquaient  les  ar- 
mes qu'a  ceux  qui  les  polissaient  ou  four- 
fatnaienl  ^comme  on  disait  au trefoiaj;  mais 
ai^ourd^bui,  il  j  a  de»  arqudMiBÎers,  de* 
armuriers  (vo/.),  et  depub  qu'il  s'est  élaUî 
même  plusieurs  faliriqnes  nu  les  armes 
sont  non-seulement  cunleet  Ion  nées,  mais 
encore  polies,  l  art  du  fourbisseur  se 
trouve  réduit  à  monter  les  lames  ^  a  con- 
fectionner les  fourreaux  et  antre»  orne- 
inrnt»«,  rrifm  à  1rs  approprier  au  goût  des 
aciieteurs  et  a  les  vendis.  Bien  plus,  le<s 
f(ùimfis  ont  de  nos  jours  enlevé  aux 
fourbiiMeun  la  fabrication  des  fourreaux 
de.stiiiéH  à  conserver  le:i  armes,  telles  que 
les  sabres.  éjH-o  kU-  luxe,  etc. 

Les  nul  ils  v\  insti  uiiirnts  dont  se  ser- 
vent les  luui  lii.v^tiu^  Mïni  diverses  espè- 
ces de  marteaux ,  de  lime»  et  de  tenailles; 
des  râpes,  des  bigornes,  uo  tas,  de»  bru- 
nissoirs, des  forets,  divers  mandrins,  de.s 
ctauv  à  main  :t  cfaisli,  drs  pintTs  de 
toute  forme,  pijiiiine.s,  iotuici>,  carréti»; 
des  filières,  des  pointes,  des  grattoirs,  des 
couteaux,  etc.;  enfin  divers  burins  el  in- 
struments de  bois  pour  «soutenir  le  corps 
et  la  garde  en  la  montant. 

Dans  les  endroit»  ou  i  on  fabrique  les 
lames  d'é|>ées,  on  se  sert  pour  les  fourbir 
d*une  espèce  de  moulin,  mis  en  mouve- 
ment par  un  manège,  par  un  oturant 
d'eau  ou  une  machine  à  vapeur,  el  rom- 
posé  de  plusieui-s  ineides,  lesuncsen  pierre 
et  les  auties  en  bob.  Les  première»  ser* 
vent  à  aiguiser  les  lames  après  les  avoir 
dégrossies,  et  les  set  onde»  à  les  adoucir, 
r'esf-à-dirf  à  les  {>olir  ou  fourbir.  }  es 
uocs  et  les  auties,  mues  par  plu&ieui»  ^e- 
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tites  |H)ulies  on  roues,  ont  des  canneluree 
conformes  aux  moulures  des  lames.  Après 
qu'on  a  enlevé  les  aspérités  des  lames  sur 
la  menieoni  faiifo  de  Rom»  d^ane  taill* 
plus  ou  moin»  fine,  on  termine  le  polîa- 
sage  avec  de  l'émeri  et  autres  poudres, 
telles  que  le  rouge  d'Angleterre  et  la  po- 
tée d'ctain ,  etc. 

Le  foarbissage  à  la  main  est  une  opé- 
ration trè»  longue  et  qui  augmente  d» 
b^ucoup  le  prix  dcsurmeibianclM»;  par 
le  moyen  des  machines,  au  ronfrHÎr»',  les 
manipulations  sont  simples,  promptes  et 
faciles,  ce  qui  permet  d'opérer  dans  le» 
prix  ane  grande  réduction.  E.  P-ov. 

FOr  RBUR6,  affection  du  pied  com- 
mune rhe/  les  monodaot\le>  et  Ips  didac- 
tyle»,  et  cuoi^istant  daii»  l'iutlunutiatton 
spéciale  du  tissu  reticulaire,  formé  de 
vaisseaux  et  de  neris,  qui  ae  trouve  an« 
dessous  de  Tongle  ou  <fo  la  oomo.  Cette 
niahidie  ne  peut  se  comparer  chez  l'hom- 
me qu'au  panaris  [voy.  dont  les  dou- 
leui's  cruelles  et  les  suites  fùcheu&es  sont 
bien  connues. 


Les  causes  sont  cxlérieum  et  local 


es. 


bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  attribuer  rm  si 
la  foiirbure  à  certains  aliments:  le  travail 
outre,  une  course  longue  et  rapide  sur 
un  sol  pierreux,  la  station  prolongé* ev 
un  pied ,  mais  surtout  le»  vice»  de  la  fisr» 
rare  (zun .  sont  les  pins  communes  de  ce» 
causes.  L'invasion  des  symptômes  est  plus 
ou  moins  rapide;  ils  consistent  dans  la 
difficulté  extrême  avec  laquelle  marcbe 
l'animal  (cheval,  ftne,  bœuf,  etc.),  et 
dans  la  sensibilité  exti*èmc  (]u'il  manifeste 
lurs<|u'on  explore  les  diverses  parties  du 
pied.  D'ailleurs  le  gonflement  des  par* 
tie»  malade»  ne  tank  pe»  à  détenir  évâ» 
dent;  ^inflammation  se  propage  de  lu 
pulpe  spongieuse  aux  parties  aponévro- 
tiques  et  tendineuses,  et  surtout  aux  gai- 
nes et  aux  capsules  synoviales;  eniin 
même  le»  o»  participent  au  mal,  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  earie.  . 

Il  n'est  pas  exlmordinaire  que  la  souf- 
france constante  agisse  sur  toute  Técono- 
roie  et  doune  lieu  à  de  la  fièvre  et  à  d'au- 
tre» phénomène»  de  rénetion  générale. 
L*ex^oralion  attentive  de»  pinla  aufSt 
alors  pour  fiùre éviter  toute  erreur;  quant 
au  ingénient  à  portrr,  11  e>t  relatif  à  l'an- 
cieuneté  et  a  l'iuten^tlé  du  mal.  Ici  d'ail« 
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lenr^  «e  pr^sontp  !a  qticstîon  si  commune 
en  médecine  vétérinaire,  saroir  si  la  va- 
leur de  Tanimal  peut  compenser  les  frab 
du  traitement. 

La  saignée,  les  émollients  sont  de  mise 
tant  que  la  maladie  est  dans  la  période 
inflammatoire  et  qu\)n  peut  espérer  la  ré- 
solution; mais  quand  des  suppurations 
partielles  ontdécollé  Tongle  (la  corne)  qui 
ne  tient  plus  alors  que  par  quelcpies  fila- 
ments vasculaircs  et  nerveux  ,  il  n'}-  a  rien 
de  mieux  à  faire  qu^à  dessaler  y  c'est-à- 
dire  achever  la  séparation  de  Pongle; 
quelquefois  même  se  trouve-t-on  dans 
l'obligation  de  réséquer  une  portion  d'os 
malade.  Mais  tous  ces  soins  arrivent  ra- 
rement à  bien  lorsque  la  maladie  est  ar- 
rivée à  un  degré  avancé.  F.  R. 

FOURCHE  (mont)  ou  de  la  Four- 
che, en  allemand  et  en  italien  Furca^ 
montagne  située  en  Suisse  sur  les  limites 
des  cantons  dUri  et  du  Valais,  et  qui 
fait  partie  du  principal  noyau  des  Alpei«. 
Lorstju^on  est  parvenu  au  haut  de  la  route 
du  Saint-Gothard,  on  voit  les  croupes 
couvertes  de  neige  de  la  Fourche  unir  le 
mont  Feudo  au  Gallenstock;  de  beaux 
pâturages  s*étendent  sur  ses  flancs  dans 
la  vallée  d'Urseren.  Les  ptointes  de  ce 
mont,  qui  atteint  avec  ses  glaciers  une 
hauteur  de  13,171  pied^  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  lui  ont  vraisemblable- 
ment valu  le  nom  de  la  Fourche.  Les  ro- 
ches dont  il  se  compose  sont  de  schiste 
micacé  et  de  quartz,  excepté  celles  tlu 
versant  oriental  qui  sont  de  schiste  argi- 
leux, et  plus  décomposées  que  celles  des 
autres  côtés.  Un  des  aflluents  de  la  Reuss, 
venant  des  glaciers  de  la  Fourche,  s'unit 
dans  la  vallée  d*Urseren  au  ruisseau  qui 
descend  du  Saint-Gothard  {yoy.),  et  c'est 
aussi  sur  cette  même  montagne  que  le 
Rhône  prend  sa  source.  D-g. 

FOITRCIIES    CArOINES,  vny. 
Caudium. 

FOURCHES  PATIBULAIRES  , 
voy.  Gibet. 

FOURCHETTES.  Ces  ustensiles  de 
table,  ainsi  nommés  de  leur  forme  bi- 
furtjuée  y  trijurquce  ou  quatrifurquée , 
et  qui  imite  en  petit  la  grande  fourche 
qui  sert  dans  l'économie  rurale,  n'étaient 
point  en  usage  dans  ranli(|uité,  parce 
ijae  les  viandes  étaient  servies  toutes  dé- 
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coupées,  ce  qui  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  la  position  horizontale  qu'on 
gardait  à  table  empêchait  le  libre  mou- 
vement d'une  main.  On  ne  commenças 
s'en  servir  en  France  et  en  Allemagne 
que  dans  le  xiV  siècle.  C'était  une  im- 
portation d'Italie.  La  première  mention 
qui  en  fut  faite  remonte  à  l'année  1379, 
et  se  trouve  dans  un  inventaire  de  l'ar- 
genterie de  Charles  V,  roi  de  France,  La 
fourchette  ne  devint  l'accessoire  du  coo- 
teau  que  dans  le  xvi«  siècle.  Mais  à  cette 
époque  encore  c'était  du  luxe,  et  les  rè- 
gles de  différents  ordres  religieux  leur  dé- 
fendaient de  s'en  servir.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  du  xvii«  siècle  que  les 
fourchettes  s'introduisirent  en  Angleter- 
re. De  nos  jours  même,  il  est  rare  qu'on 
s'en  serve  en  Espagne.  En  Turquie,  on 
les  remplace  par  tie  petits  bâtons.  C.  L. 

FOURCROY  (AifToiNE-FRANçois, 
comte  de),  célèbrechimiste,  naquit  à  Paris 
le  15  janvier  1755.  Il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  aïeux  plusieurs  avocats  qui  il- 
lustrèrent le  barreau.  Un  d'eux,  sous  le 
règne  de  Charles  IX ,  mérita  le  surnom 
de  Fori  decus ;  un  autre,  Bonavkkture 
de  Fourcroy ,  honoré  de  l'amitié  de  La- 
moignon  ,  publia  des  essais  littéraires  et 
plusieurs  mémoiresde  jurisprudence.  Sous 
I^rouis  XV,  Charles  fut  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  son  fds,  René  dk  Hame- 
couRT,  maréchal  de  camp,  cordon  rouge, 
associé  libre  de  l'Académie  des  Sciences , 
est  l'auteur  de  re*  herches  sur  la  physique 
et  l'histoire  naturelle  consignées  dans  di- 
vers ouvrages  :  il  ne  mourut  qu'en  I  7U1. 

Fourcroy  appartenait  à  une  branche 
de  cette  honorable  famille  qui  sut  con- 
sei*ver  intacte  la  considération  qui  s'y  était 
attachée ,  mais  qui ,  graduellement ,  était 
tombée  dans  la  pauvreté.  Son  père  exer- 
çait la  pharmacie,  en  vertu  d'une  charge 
dont  il  était  pourvu  dans  la  maison  du 
duc  d'Orléans.  La  corporation  des  a|>o- 
thicairesde  Paris  ayant  obtenu  la  suppres- 
sion de  cet  ofiice,  il  en  fut  dépouillé,  ainsi 
(|uo  du  droit  d'ex«rcer  sa  profession  dans 
la  capitale;  cette  mesure  amena  sa  ruine 
complète. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  qu'il  perdit 
dès  l'àgc  de  sept  ans ,  Fourcroy  fut  élevé 
par  les  soins  de  sa  steur.  Ses  premières 
éludes,  qu'il  fit  au  collège  d'IIarcourt,  dq 
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furent  pas  brillantes ,  car  le  préfet  des 
études  qui  Tavait  pris  en  aversion ,  le  fai- 
sait fustiger  chaque  (oh  qu'au  coucours 
il  obtenait  une  place  honorable.  Ces  mau- 
vais traitements  inspirant  bientôt  à  Télève 
un  invincible  dégoût  pour  Tétude,  il  sor- 
tit du  collège  n'ayant  encore  que  14  ans. 
Bientôt  la  nécessité  lui  fit  sentir  le  be- 
soin du  travail.  Naturellement  passionné 
pour  la  musique  et  la  jtoéaie,  il  essaya  acs 
forces  en  composant,  dit-on,  quehiues 
pièces  de  théâtre  dont  il  ne  tira  aucun 
parti  ;  puis  il  fut  oommis  dans  une  mal- 
son  de  commerce  et  songea  de  nouveau  à 
débuter  au  théâtre.  Mais  Vicq  d'Azyr, 
ami  de  son  père,  chez  lequel  il  était  en 
pension,  engagea  le  jeune  Fourcroy  à  se 
lancer  dans  la  carrière  de  la  médecine  et 
lui  promit  de  le  diriger  et  de  le  soutenir. 
Fourcroy,  ainsi  encouragé,  se  livra  sans 
relâche  à  l'étude  de  Tanatomie,  de  la 
chimie ,  de  la  bulauiiiue  et  de  Phistoire 
naturelle.  Entré,  depuis  deux  ans  à 
peine ,  dans  celte  vaste  carrière ,  il  pu- 
blia la  traduction  du  traité  en  latin  de 
Ramazzini,  Sur  ies  maladies  des  arti- 
sans, enrichi  de  notes  précieuses  fournie:» 
au  traducteur  par  les  découvertes  de  la 
chimie  de  l'époque.  Cet  essai  parut 
sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
médecine  instituée,  en  1776,  à  l'instiga- 
tion de  Vicq  d'Azyr.  A  cette  époque  s'ou- 
vrit le  concours  pour  l'admission  gratuite 
d'un  élève  en  médecine,  conformément 
aux  dispositions  testamentaires  du  docteur 
Diest,  qui  avait  légué  à  la  faculté  un  capi- 
tal destiné  au  paiement  des  licences  qui , 
tous  les  deux  ans ,  seraient  accordées  au 
mérite.  En  1780,  Fourcroy  se  mit  sur  les 
rangs;  il  lui  suffit  d'avoir  mérité  la  bien- 
veillance de  Vicq  d'AzjT,  fondateur  d'une 
société  rivale,  pour  être  rejeté j  cepen- 
dant la  faculté  consentit  à  le  recevoir  us~ 
que  ad  mcUorcrn  jortunain ,  autrement 
dit,  en  attendant  qu'il  payât.  Le  candidat 
repoussa  cette  concession  \  ses  amis  vin- 
rent à  son  aide  :  il  obtint  le  doctorat  en 
1781  ;  mais  la  faculté  le  priva  du  titre  de 
docteur  régent,  et  lui  refusa  celui  de  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  Médecine.  Loin  de  se 
décourager,  il  comprit  la  nécessité  de  ne 
devoir  qu'à  lui-même  son  avenir  et  de 
s'ouvrir  la  voie  par  le  travail  ;  il  suivit  les 
cours  de  chimie  des  professeurs  Roux  y 
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Macquer  et  Buquet.  Ce  dernier  se  faisait 
souvent  remplacer  par  son  élève,  lui  pré- 
tait  son  amphithéâtre  et  son  laboratoire  o  ji 
Fourcroy  fit  ses  premiers  cours  et  com» 
posa  ses  premiers  travaux  scientifiqi^es. 
La  facilité,  l'éclat,  la  chaleur  de  son  style^ 
la  pureté  de  son  organe,  l'ordre  et  la 
clarté  de  ses  démonstrations  attirèrent  au 
cours  de  Foui'croy  un  nombreux  audi- 
toire; la  plupart  des  seigneurs  de  la  cour, 
des  princes ,  des  savants  étrangers  prirent 
place  sur  les  bancs  de  ^on  amphithéâtre^ 
ou  aimait  à  l'entendre  développer  les  théo- 
ries les  plus  abstraites,  expliquer  les  ex- 
périences les  plus  compliquées ,  avec  l|i 
simplicité  d'unsavantqui  écarte  toute  pré- 
tention, d'un  professeur  qui,  avant  tout, 
veut  être  compris.  D'aussi  rares  talents 
lui  méritèrent,  en  1784,  la  survivance  de 
Macquer ,  dont  Uuffon  lui  fit  donner  la 
chaire  de  chimie  au  Jardin  du  roi.  L^em- 
pressemenl  que  l'on  mit  encore  à  suivre  ses 
cours  justifia  ce  choix.  L'année  suivante, 
PAcadémie  des  Sciences  le  re^-ut  au  nom- 
bre de  SCS  membres  dans  la  section  d'ana- 
tomie,  d'où  il  passa  dans  celle  de  chimie. 
Lavoisier,  qui,  de  concert  avec  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe ,  pré{>arait  son  immor- 
tel ouvrage,  avait  admis  Fourcroy  dans 
ses  conférences,  où  il  se  rencontra  avec 
Condorcet,  Monge,  Bei-tholletetd'autrey 
illusU-ations.  Ce  fut  de  178G  à  1787  que 
cette  savante  réunion  posa  les  bases  d'une 
nouvelle  nomenclature  chimique  qui,  à 
des  dénominations  bizarres,  substitua, 
dan4  le  nom  même  des  substances,  l'in- 
dication des  éléments  qui  les  composent. 
Fourcroy,  qui  avait  coopéré  à  cet  im- 
mense travail,  en  publia,  en  1787,  le 
résultat  historitjue  [^Méthode  de  nomen" 
clature  chimique). 

Bientôt  s'ouvrit  une  carrière  féconde 
en  événements  et  dans  laquelle  nous  avons 
à  suivre  le  savant  chimiste.  Les  injustices 
dont  il  avait  été  victime,  l'obstination 
injurieuse  avec  laquelle  les  ordres  privi» 
légiés  lui  avaient  fermé  longtemps  tout  ac- 
cès dans  les  corps  savants,  lui  firent  ac- 
cueillir avec  enthousiasme  les  premières 
convubions  politiques  qui  devaient  ame- 
ner la  révolution  et  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  talent  oratoire  dont  il  fit 
preuve  dans  les  assemblées  (lopulaires 
promettait  aux  partisans  de  la  réforme  uq 
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défenseur  aussi  habile  qu^H  était  dévoué  ; 
dès  l'aurore  de  la  révolution ,  Fourcroy 
fixa  les  regards  et  le  choix  de  ses  conci- 
toyens. De  1789  à  1792,  il  occupa 
diverses  places  dans  1rs  sections,  et  n'ac- 
cepta toutefois  que  les  emplois  honori- 
fiques. Le  corps  électoral  de  Paris  dont 
fl  Ht  partie  en  1792,1e  nomma  cinquième 
suppléant  à  la  Convention  nationale,  en 
remplacement  de  Marat;  il  ne  prit  place 
à  rassemblée  que  dans  le  cours  de  Tan- 
née suivante,  longtemps  après  le  juge- 
ment de  Louis  XVI.  '      ^'^  * 

Avant  de  sifçnaler  les  détails  de  la  vie 
politî(]ue  de  Fourcroy,  remarquons  que 
comme  tous  les  hommes  de  cabinet,  il  pa- 
rut sur  l'horizon  avec  la  plus  complète 
ignorance  des  hommes  et  des  affaires  ; 
que ,  s'il  fut  poussé  par  une  exaspération 
bien  naturelle  contre  l'ancien  ordre  de 
dboêetf  il  sut  toujours  maîtriser  son  ai- 
greur, ne  parut  à  la  tribune  que  pour 
plaider  la  cause  de  l'intérêt  général,  et  ne 
^occupa  jamais  de  lui-même. 

Il  fut  élu  membre  de  la  Convention  na- 
tionale dans  un  moment  où  il  eût  payé 
de  sa  téte  le  refus  d'y  siéger  ;  mais  il  ne 
prit  aucune  part  active  aux  excès  de  celte 
époque.  Pour  s'en  éloigner,  et  entraîné 
aossi  par  son  goût,  il  choisit  une  position 
plus  en  hannonie  avec  ses  travaux:  ils'at- 
Ucha  au  comité  d'instruction  publique, 
et  rendit  les  plus  éminents  services  alors 
même  que  la  France  gémissait  sous  la  dic- 
tature de  Robespierre.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  adopté  quelqucfoisie  langage  gros- 
si^ et  brutal  des  démagogues;  on  n'a 
point  voulu  oublier  que,  dans  la  séance  du 
1 8  frimaire  ao  II ,  vertement  réprimandé 
iur  la  rareté  de  ses  apparitions  à  la  tri- 
booe,  il  s'excusa  par  le  besoin  de  se  livrer 
à  sa  profession  de  médecin  pour  nourrir 
ie  sans  -  culotte  son  père  et  Us  sans- 
<:ulotte  ses  sœurs.  Mais  de  cet  idiome 
ridicule,  et  de  rigueur  cependant  pour  se 
(aire  écouler  en  pareille  occuri-ence,  à  la 
perversité  du  cœur,  il  y  a  loin  assurément, 
et  rien  n'est  moins  fondé  que  Pinculpa- 
don  d'avoir  souri,  au  moins  en  secret,  a 
rhorrible  et  désastreux  triomphe  du  fana- 
tisme révolutionnaire.  On  ne  le  vît,  en  el- 
fcl,  monter  à  la  tribune  (jue  pour  traiter 
des  questions  d'administration  publique, 
presque  toujours  relativM  k  l'iiutruction. 


Les  hommes  de  lettres,  les  savants  et  les  ar* 
listes  proscrits  dans  ces  jours  de  barbarie, 
trouvèrent  en  Fourcroy  un  défenseur  in- 
trépide; combien  lui  durent  la  liberté,  la 
vie!  Dussaulx  est  arraché  à  la  pinson;  Chap  - 
tal  est  appelé  de  Montpellier  à  Paris  souj 
le  prétexte  d*être  employé  à  la  fabrication 
du  salpêtre;  Darcet  échappe  aux  mains 
de  Robespierre;  à  des  hommes  déjà  dési- 
gnés au  bourreau  il  fait  accorder  des  ré- 
compenses nationales;  pour  qu'ils  échap- 
pent aux  recherches  de  leurs  ennemis,  il 
crée  une  commission  des  arts,  et  envoie  ses 
membres  dans  les  départements,  avec  in- 
jonction de  sauver  nos  monuments  de  la 
fureur  des  vandales. .\u  nombre  des  savants 
que  Fourcroy  arracha  à  la  hache  révo- 
lutionnaire, que  ne  pouvons-nous  comp- 
ter l'illustre  Lavoisier!  Mais  Fourcroy  ne 
put  ou  n'osa  sauver  sa  tête.  On  lui  a  fait 
un  crime  de  son  impuissance  ou  de  sa  fai- 
blesse; on  l'a  même  accusé  d'avoir  ap- 
prouvé le  verdict  qui  l'envoya  à  l'éclia- 
faud.  Cette  odieuse  inculpation,  qui  em- 
)K>isonna  le  re>te  de  ses  jours,  est  victo- 
rieusement réfutée  dans  sa  notice  sur  les 
travaux  de  Lavoisier,  communiquée  le  1 5 
thermidor  an  IV  au  Lycée  des  arts.  Après , 
avoir  signalé  le  mérite  impérissable  de  ces 
travaux  :  «Voilà,  s'écrie  Fourcroy,  voilà 
n  riiomme  qu'un  crime  atroce  a  enlevé  à 
«  sa  patrie, au  mondeentierqui  le  réclame 
<i  comme  un  bienfaiteur!  On  m'accuse  de  sa 
«  mort,  moi,  son  ami,  son  admirateur,  moi 
o  qui  l'ai  le  plus  défendu,  le  plus  pleuré, 
«  le  plus  loué  publiiiucment  en  toute 
n  occasion  !  Atroce  calomnie  !  \jg  juge 
«  bourreau  n'avait-il  pas  annoncé  que  la 
«  République  n'avait  plus  besoin  de  sa- 
ri vants?  u  Ceux  (]ui  ont  connu  l'dmc  de 
Fourcroy  l'ont  proclamé  incapable  de 
tant  d'ingratitude  et  de  perfidie.  «  Si,  par 
«  nos  sévères  recherches,  disait  Cuvier, 
a  nous  avions  taouvé  la  moindre  preuve 
«  de  tant  d'atrocité,  aucune  puissance 
o  humaine  ne  nous  eût  pu  contraindre  à 
faire  son  éloge.  »  {^f'>lff  de  Fourcroy^ 
pi-ononcé  à  l'Académie  des  Sciences.) 

Après  le  10  thermidor,  devenu  mem- 
bre du  Comité  de  salut  public,  se  tenant 
étranger  à  tous  les  partis,  il  ne  s'occupa 
ju'à  étendre  le  domaine  de  l'instruction; 
il  fît  organiser  l'École  polytechnique, 
créer  trois  grandes  écoles  spécialss  de  mé- 
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et  de  toutes  les  iaftilntionB  de 

ce  genre;  r'esl  à  lui  que  l'on  doît  d'avoir 
fait  comprendre  l'iDstructlun  publique 
et  riii»titut  dans  l'acte  con&UtutionDel 
deraain. 

.  La  Convention  nationale  étant  dOa* 

soutp  ,  Fourcroj  fut  appelé  au  Conseil 
den  Anciens  et  y  siégea  pendant  deux  ans^ 
puiii  il  rentra  dan»  la  vie  privée  pour  se  li- 
^mr  à  aei  éluda,  «t,dua  l'espace  de  dis- 
huit  iDoif» rédigea  son  Sjrttème  des  con- 
naissances chimiques  (  1800,  6  Tol. 
in-4»  ou  1 1  vol.  iii-8"). 

Ai^  1 8  brumaire ,  il  fut  nommé  con- 
■eilitr  d*état,  «ectioa  de  TMistriictioQ  pu- 
blique ,  et  bientôt  le  pranier  emwul  le 
diargea  de  reprendre  ses  travaux  en 
qualité  de  directeur  général  de  ce  dépar- 
tement. bou5  ie:î  au:>piceÀ  de  Fourcro} 
e'élevèrant  eUm  let  écoles  de  médecine 
de  Paris,  de  Montpellier,  de  Strasbourg, 
1*2  écoiss  de  drnit  ,  près  de  lyrrrs; 
3U0  collèges  commuiKuix  fui  ent  crées  ou 
rétablis.  Il  parcourut  toute  iair  rance  pour 
eonneltrepenonnellenieat  les  instituteurs 
let  plus  instruits  et  s'assurer  des  progrès 
des  écoles;  partout  il  donna  des  preuves 
d'une  affection  particulière  aux  elèv^ 
qui  recevaient  du  ^ouvernenient  une  édu- 
cation gratuite. 

L'empereur  le  chargea  de  la  rédaction 
des  règlements  des  écoles  et  de  dresser 
les  décrets  sur  r<'ia!.>lisseinent  de  l'tînîver- 
sité.  Ce  ti'avail ,  (pioique  retouche  vingt 
fois,  n'obtint  point  l'approbation  du  mo- 
narque. Cinq  années  consacrées  à  le  dî» 
rection  de  l'instruction  publique,  tant 
de  travaux,  tant  de  d^-vonetDent,  sem- 
blaient promettre  à  Fourcroy  la  place  de 
grand-unltre  de  l*Uiràvenité  :  elle  fut 
donnée  à  M.  de  Fontanes  (vor.).  De  ce 
moment  une  mélancolie  profonde  altéra 
la  santé  dp  Four<-rnv  :  <i  Une  griffe  de  fvr 
me  deciurc  le  cœur^  udiiMâit»il  à  sesamts. 
Épuisé  d'ailleurs  par  le  multiplicité  de  ses 
tmveusy  il .pieMcntait depuis deui  ans  le 
coup  faul  que  lui  ennonçeient  des  palpi- 
tations de  mauvais  augure. 

Enfin  le  16  décembre  1809,  le  jour 
où  Napoléon ,  pour  loi  iaire  ou- 
blier une  préârance  péniUe,  dgnait  les 
lettres-patentes  qui  le  nommaient  comte 
de  rempire  evec  une  dotetion  de  20,000 
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fr.,  Vamrajri  le  sentant  ajsi  par 

atteinte  subite ,  s*écrl«  :  Jetais  mort!  Ce 
furent  ses  dernier*^  pnrr>l<p<?  :  il  expire 
au  milieu  de  iies  amis  t-i  de  ses  collabora- 
teurs, réunis  chez  lui  pour  célébrer  uuc 
ftte  dfslamille.  .     >,  . 

Nous  avons  dé^  donné  le  titre  da 
principal  ouvrage  de  Fourcroy  ;  il  publia 
en  outie  les  suivants  :  Lerons  t  lrmcn- 
Uùres  <C histoire  naturelic  et  de  chimiCp 
17SJy  S  vol.in-8<»;  Élémenu  tPkistoin 
naturelle  et  de  chimîcj  dernière  édition^ 
1791,  5  vol.  in-S  ';  Principes  de chimit 
à  l'usage  des  ecuies  ifeiérinaires ,  2  voL 
in  -  12  f  une  édition  de  VEntomologùt 
Parisiensis  de  Geoffroy,  2  vol.  io-lS., 
1785;  Annales  de  chimie  ^  18  ▼ol.  in* 
8",  1 7  89  à  1 7  94  ;  Médecine  éclairée 
par  tes  sciences phy-snfues^  4  vol.  in-R", 
17  91;  Philosophie  chuntifue ,  1  vol.  in- 
S",  1792 ,  et  plusieurs  opuscvdes  et  arti- 
cles de  chimie  insérés  dans  VBneyehpi» 
die  métliodupie ,  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  nalurelles  ^  dans  le  journal 
de  racole  polytechnique.  Les  recueils 
des  diyers^  sociétés,  savantes  oQntiea» 
nent  plus  de  150  mémoires  rdeiilà 
à  ses  expériences.  11  a  donné  aussi  un 
prand  nond>re  d^analyses  des  eaux  miné- 
rales, des  aérolitbes,  des  uiinerais,  et 
divers  essaie  siùr  là  dUailé  végétale  et 
organique.  .      J,f.D.  C, 

FOURIER  (JBaR-BAJ>TISTE-J(»nH,, 

baron),  géomètre  et  physicien  du  pre- 
mier ordre,  mort,  en  1830  ^  secrétaire 
perpétuel  de  rAcedàeia  des  Sciences» 
membre  de  TAoulémie  Françidae  et  dn 
conseil  de  perfectionnement  d^.l|É(}ç4e 
polytechnique ,  etc.  .  ' 

11  naquit  à  Auxerre  le  21  mai-s  1768, 
d*une  famille  d'artisans,  originaire  de 
Lorraine.  Il  lut  placé  fort  jeune  à  Té-;, 
cole  militaire  d' Auxerre,  que  dirigeaient 
les  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  età  liS  ans  il  avait  déjà  fini 
;  à  1 8,  il  avait  composé  plusieurs 
sur  les  mathématiques  qui  oonle* 
naient  des  découvertes  importanteset  quf 
présageaient  l'homme  profond  appelé  à 
doter  sa  pairie  de  productions  précieuses 
pour  le  développement  des  sciences.  Aus- 
sitôt eprès  ce  début,  il  lut  nomme  piofiw» 
seur  à  la  même  école  militaire  de  se  ville 
natale  oùil  marquepar  sonardeij^  if^Iu* 


Digrtized  by  Google 


tôt 


l  37 


tionnaîre,  et  puis  envoyé  par  la  commis- 
ftioo  de  son  département  à  TEcole  normale 
(k  Fnrit,  fornée  à  cette  époque.  Quand 
Técole  oeatrale  des  Cnvaux  publics  fut 
(Mrganisée  en  École  polytechnique,  La- 
grange  et  Monge  désîgnt'rent  le  jeune 
Fourier  pour  en  être  un  des  professeurs. 
KentôC  après,  Bonaparte ,  qui  avait  jeté 
les  jeot-IÉKIr  loi,  tedéaii^  pour  fkire 
pÉrM  dèi  savants  qui  devaient  Tac- 
ccwil|iii^er  en  Orient.  Ses  rollègues  le 
Doiniiièrent  secrétaire  {>erpétuel  de  l'In* 
stitat  d*Égypte,  tandis  que  d'un  autre 
«6féW1i'diÉi^it,  pendant  l*eipédi. 
liôn  de  Syrie,  de  TadminutraticMiile h 
justice.  Quand  la  société  de  ces  savants, 
divisée  en  deux  Mictions,  partit  du  Caire 
pour  visiter  l'ancienne  capitale  de  l'E- 
gypte et  décrire  les  monuments  antiques 
qui  ornent  les  rivages  du  ^il,  il  tai  élu 
chef  de  l'une  des  deux  sections  ,  et  con- 
tribua ainsi  plus  particulièrement  à  la 
compoai^n  du  grand  ouvrage  dont  plus 
tÊm^mtVnUbv,  il  fut  chargé  d»  lédiger 
kp^akdk' 

Lorsque  Kléber  eut  péri  assassiné ,  ce 
lut  Fourier,  dont  la  science  profonde 
était  rehaussée  par  son  talent  de  la  pa- 
t6le,  qui  fit ,  en  présence  de  Pannée  af- 
figév^^NKIpr  du  héros  vainqueur  de 
Mae^^dii  et  d^éliepoHs,  comme  il  fit 
dans  la  suite  l'élope  du  vertueux  Desaix, 
kHnÉfoe  l'armée  française  apprit  la  mort 
de  ee  général,  qui  était  tonibé  à  Marengo 
CD  donnant  la  victoire  à  Iffepoléon. 
%  Le  2  février  1809,  Fourier  fbt  nommé 
préfet  de  Tlscrc  ;  compris  dans  la  Légion- 
d'Honneur  aussitôt  qu^elle  eut  été  créée , 
il  reym  en  outre,  en  1808,  le  titre 
de  baron  de  l'empire  avec  dotation.  Il 
Ibt  aimé  comme  un  sage  administrateur 
par  les  habitants  de  son  département; 
'plus  de  '10  communes  lui  durent  le  des- 
sèchement des  murais  de  Boui^oin ,  qui 
les  înfedaient  et  kur  occasionnaient  des 
■liladies  oontinuelles.  En  1807,  il  rem- 
porta le  praml  prix  proposé  par  Tlnstitut 
pour  la  ^lutiuu  de  la  question  aussi  im- 
portante que  dilBcile  qui  demandait  la 
lléicnnination  des  Ms  de  la  propagn^ 
tbff  de  la  chaleur  dans  les  corps  solides. 
'Pour  résoudre  ce  problème  qu'il  agrandit 
encore,  il  créa  des  méthodes  entièrement 
vouvellflft,  vérifiées  par  de  curieuses  ex- 
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périences,  et,  en  réussissant  delà  maniè^ 
la  plus  complète  qu'il  fût  possible,  il  s'ac- 
quit une  répolittoB  qui  durera  autant 
que  la  edeiice. 

Le  temps  quMI  put  dérober  à  stt  tra-' 
vaux  administratifs,  Fourier  le  consacra 
tout  entier  à  la  science,  et  ce  fut  pendant 
les  htât  premières  années  de  son  séjour  à 
Grenoble '<fn*fl  oouposa  le  diMOurs  ra^ 
marquable  qtn  devait  servir  de  préface  à 
l'immortel  ouvrage  dont  ses  collègues 
avaient  voulu  qu'il  élevât  le  frontispice. 

En  1816,  le  baron  Fourier  fit  publier 
une  prodamation  en  ftvenr  du  roi  attaqué 
sur  son  trône  par  le  retour  du  prisonnier 
de  Pile  d'Klbe ,  et  sortit  de  Grenoble 
quand  rem|>ereur  se  présenta  à  ses  portes. 
Cependant  le  1 3  mars  il  fut  nommé  pré- 
fet du  Rhéme;  il  se  refusa  par  écrit  an 
mesures  qu'on  exigeait  de  lui,  et,  peu  da 
temps  après,  il  se  vit  remplacé. 

Fourier  sortit  ainsi  de  la  carrière  ad- 
ministrative pour  ne  plus  y  rentrer; 
arrivé  à  Paris,  il  nes'ooeupa  plus  que  d'é- 
tudes scientifiques.  En  18ir>,  il  Alt  tin 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  oà 
il  venait  de  lire  un  mémoire  sur  ics  vibra^ 
lions  des  surf  aces  éiasti^ues.houis  XVIU 
refina  M  sanction  an  dloix  que  Facadénie 
avait  fait  d'un  ancien  révolntionnaiin» 
fonctionnaire  relaps  sous  Napoléon  ;  mais, 
l'année  d'après,  le  monarque,  mieux  in- 
formé sur  le  caractèi*e  et  les  antécédents 
de  Foorier,  oonilma  nue  deuxième 
électioD  qui  avait  été  dnaniaw.  Bientôt 
il  eut  l'honneur  de  réunir  les  suflragesqni 
le  désignaient,  avec  le  baron  Cuvier,  pour 
être  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

La  Sodéié  ro^fule  da  Londres  et  d'au- 
tres corps  savants  étrangers  le  reçurent 
au  nombre  de  leurs  membres. 

Après  avoir  publié, en  1 820,1a  solution 
d'une  question  extrêmement  compliquée, 
la  formation  des  équations  dijférentiel- 
êeê  qui  expriment  Ul  distrièaUion  de  la 
chaleur  dans  les  liquiéeten  moupementf 
lorsque  toutrr  les  mnl^ciiles  sont  dépla- 
cées par  des  forces  quelconques  ,  com- 
binées avec  des  changements  de  tempé» 
ratare^  il  fit  paraître  en  1833  son  grand 
ouvrage  intitulé  Théorie  analytique  de 
la  chaleur,  qu'il  avait  commencé  dès 
Tannée  1806,  et  qui  a  fait  époque  dan* 
l'histoire  de»  mathématiques  et  d«  la  phy- 
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dans  ce  livre  i  cmarquablet  c'est  d'exposer 

les  lois  luathcntalifjnes  que  suit  la  chaleur. 
Il  annoiirt  (jiu  ,  pour  j  parveuir,  il  a  été 
d 'idKtrd  Ilec(.:>^airc  de  distiogver  et  de  dé- 
finir y  «v«o  la  précinon  que  pouvaient 
permettre  les  observalïoiis  les  plus  justes 
possibles  rt         in^tninipnts  1rs  mieux 


ml,  le»  pro- 


conlectioxiiiéâ  que  i  ou  Kitmiii,  i 
priélés  élémentaires  qui  dLitrmiueut  Tao 
tioii  la  dialrar.  Il  veoMundt  omiite 
que  UMM  laa  phénomène»  qui  dépeadepi 
de  cette  action  se  résolvent  en  un  très  pe- 
tit nonibn-  de  faits  péntraux,  simples,  et 
par  là  toute  question  pb^i>ique  de  ce 
gcara  cet  nmoiée  à  une  rechcrcbe  d*a- 
aalyie  matliémati(|ue.  Fowrier  eouclut 
que  y  pour  déterminer  en  nombres  les 
roouvemeuls  les  plus  variés  de  la  clialeur, 
il  fiuliit  de  soumettre  chaque  bubstauce  à 
trob  obacrvalioiMi  fondamentalee;  car  lea 
dîdfêreiiu  corps  ne  possèdent  pa»  au  mê- 
me degré  la  faculté  de  contenir  la  cha- 
leur, de  la  recevoir  ou  de  la  transmettre 
a  travers  leur  superficie  et  de  la  condmre 
dans  rintérieur  de  la  naite. 

il  cet  reconnu  que  la  chaleiu* 
ravonuante  qui  s*échappe  de  la  superficie 
d«>  tous  It-s  t  orps  et  traverse  les  milieux 
élastiques  ou  les  espaces  vides  d'air,  a  des 
lois  spéciales,  et  qu^ella  concourt  aux 
phénomènes  les  plus  variés;  on  connais* 
sait  en  outre  l'explication  physique  de 
plusieurs  <1«'  <  «•>  laits;  niais  la  théorie 
mailiénialique  que  l'ourier  a  établie  en 
donne  la  mesura  oacle  :  elle  consiile  en 
quelque  sorte  dans  une  segonde  catoptri- 
que  qui  a  ses  théorèmes  propres  et  s<-rt 
à  déterminer  par  le  calcul  tous  les  dlets 
de  la  chaleur  directe  ou  rélléchie. 

Les  équations  du  mouvement  de  la 
chaleur,  comme  eelka  qui  expriment  les 
v  ibrations  des  corps  sonores  ou  lot  der- 
nières oscillations  des  liquides,  appar- 
tiennent à  une  branche  de  la  science  du 
calcul  très  récemment  découverte  quand 
Fourier  fil  ses  expériences.  Apres  avoir 
établi  les  équations  dilTérenlieUes,  il  fal* 
lait  en  obtenir  intf<;ra!es,  re  (pii  con- 
siste à  passer  d'uuc  cjtbpieMtiun  conunuue 
à  une  solution  propre,  assujettie  à  toutes 
les  conditions  donnée».  Cette  recherche 
difficile  exigea  une  analfse spéciale,  Ibn- 
dée  sur  des  théorèmai  nouveaux. 


thod»  qil  iB  dériva  M  laiie»  liai  dt  ifr» 
gue  et  dUndétenniné  dans  les  aolnlion»2 

elle  ronduît  jusqu'aux  dernière  applîra- 
tious  tiuuK'i  H  juc>  ,  (  oinliiiun  ncrcssaire 
de  toute  recherche ,  ei  sans  laquelle 
on  B^arriverait  qu*à  des  transfoimntioM 
inutiles. 

En  1  857,  Fourier  fut  nommé  membre 
de  rAcatlenne  Française  et  succéda  à  La 
Place  dans  la  présideuce  du  conseil  de 
pcrftclioaneinent  de  l'École  polytecha^ 
que.  En  1838,  il  fut  noouné  membra  dn 
la  (ontmissiou  établie  auprès  du  mini^ 
tcre  di'  l'intérieur  [nmr  les  enrourspe*- 
meuis  à  accorder  aux  lettres  \  mais  li  ne 
jouit  pas  longtemps  de  tous  ces  honnew» 
que  lui  avait  aoipiia  ton  mérite  :  1»  1# 
mai  1830»  il  tùosfvii  pwsqno  rrhll» 
ni<'i!t. 

Outre  les  ouvrages  mentionné» ^  on 
doit  encore  à  Fourier  de  nombreux  mé» 
moires,  inséeés  dans  des  collections  acn» 

démiques,  sur  diverses  questions  de  phy* 
sique  générale  «'t  de  niflfî)«'nia(i<jii(^s  ;  dif- 
férents rapports,  entre  autres  cciui  sur 
les  étaMissmepla^peléiTontincs,  Paria, 
1831,  inp4'>  anr  les  progrès  des  sctanae» 
mathématiques,  etc.;  des  Éloges  de  sa- 
vants  illustres,  comme  Delaiiibre,  Wil- 
liam ll«  rschei  ^Faris,  1»24,  iit-J"),  Brc- 
guet(i'aiis,  1837,  in-8«j,  et  quelque 
articles  s^;nésZ  dans  la  Biogroplàn  tutém 
verselle.  Enfin  on  attribue  à  Fourier  1m 
mémoires  qui  accompagnent  les  volumes 
des  Kcchcrchei  ttattsuques  de  la  ville  dû 
Paris  f  par  le  comie  de  Chabrol  (  voj. }, 
ainsi  que  les  cdculs  laits  d*aprèaks  prin* 
ripes  qui  y  sont  posés.  A.  P-«. 

FOrniER  (CHARiFJi),  auteur  ou, 
comme  il  s'appelle  lui-même,  inventeur 
de  la  théorie  fociétaire.  Ce  réformateur 
contemporain  dont  on  a  déjà  exposé  cer» 
taincs  doctrÛMs  à  Tarticle  Associatiom  , 
naquit  à  Besançon  le  7  avril  17(Î8  ,  selon 
les  uns,  17  72  selon  d'autres.  A  Tù^e  de  7 
ans,  il  entra  au  collège  de  sa  ville  naule, 
et  s*y  fit  hienl6t  remarquer  par  un  go6t 
prononcé  pour  Pélndn  de  la  géographie 
dans  lni]Ti<  lit  il  excella  plus  tard.  Mais  il 
fut  bientôt  coutrarîé  dans  le  choix  de  ses 
occupalious  et  forcé  de  quitter  ses  livres 
et  am  cartes  pour  le  comptoir  de  son  père, 
qui,  marchand  de  ilrapa  à  Bwwuûgpn^ 
lui  fit  é^slement  emhrMBT  In  fniÊ$ÊÊ^ 
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commerce.  TTn  jour  le  jeune  homme, 
iTec  la  probité  naturelle  à  son  âge,  mit 
un  chaland  de  la  boutique  paternelle  au 
fait  de  la  valeur  vénale  de  sa  marchan- 
dise, et  son  père  le  réprimanda  verte- 
ment :  dès  lors  il  se  sentit  dégoûté  d\in 
état  dans  lequel  rhonncteté  lui  attirait  le 
blâme  et  où  la  supercherie  pouvait  pa- 
raître admise  comme  un  moyen  licite. 
«  Ij€  commerce,  dit-il  quelque  part, 
foujour»  frappé  de  cette  circonstance 
qu^il  généralisait  trop  sans  doute,  le 
commerce  est  l'art  d'acheter  3  fr.  ce  qui 
en  viÉut  6,  et  de  vendre  6  fr.  ce  qui  n'en 
vaut  que  3.  »  Une  autre  expérience  à  peu 
près  de  même  nature  acheva  de  lui  in- 
spirer une  profonde  aversion  pour  son 
étaL  Pendant  la  disette  de  1780,  il  se 
trouvait  à  Marseille  aux  gages  d'un  riche 
épicier;  la  gravité  des  temps  obligea  les 
autorités  de  la  ville  à  parcourir  tous  les 
magasins  pour  éviter  les  arcaj)arrinents. 
Plus  adroit  ou  moins  liiini;<in  que  ses 
confrères,  le  patron  de  Fourier  put 
<iérober  à  l'œil  des  magistrats  une  grande 
quantité  de  rir  qu'il  tint  longtemps  ca- 
chée, dans  l'espérance  de  faire  tournera 
son  profit  la  rareté  toujours  crois.'-ante 
des  subsistances.  Le  blé  vint  à  pourrir, 
et  Fourier  dut  en  secret  faire  jeter  à  !a 
mer,  par  ordre  de  son  patron,  ce  même 
grain  que  le  plus  ini moral  des  calculs 
avait  soustrait  aux  besoins  publics  et 
qui  aurait  pu  sauver  la  vie  à  une  foule 
de  malheureux. 

Ces  deux  faits,  dont  le  récit  se  repla- 
çait souvent  sur  les  lèvres  de  Fourier  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  lui  ou- 
vrirent le»  yeux  sur  la  nature  et  la  mora- 
lité des  actes  humains.  Jugeant  le  com- 
merce par  ce  qu'il  en  avait  vu,  il  lui  devint 
odieux,  et  cependant  cet  état  ne  cessa 
jamais  d'être  l'obligation  de  sa  vie.  En  ef- 
fet, envoyé  d'abord  à  Rouen,  Fourier  y 
est  occupé  à  auner  des  étoffes  ;  à  Mar- 
seille, nous  venons  de  le  rencontrer  dans 
un  magasin  d'épiceries;  plus  tard, il  de- 
vint courtier  de  commerce  à  Lyon,  et 
enfin  quelques  mois  avant  de  mourir,  il 
était  encore  chargé  à  Paris  de  la  coiTes- 
pondance  d'une  maison  américaine,  et 
se  li>i2Ît  à  ce  travail  pour  subsister.  Bien 
plus,  Fourier,  plein  d'une  consciencieuse 
patience  et  <)'une  grande  modestie,  se  fai- 


sait estimer  de  ses  patrons,  qui  ne  sé 

doutaient  guère  des  spéculations  d'un 
autre  genre  qui  travaillaient  cette  tête, 
spéculations  destinées  peut-être  à  remuer 
le  monde,  si  quelque  graine  de  la  se- 
mence jetée  par  lui  à  pleines  mains  est 
tombée  dans  une  bonne  terre  oii  elle 
puisse  germer  et  lever. 

Le  25  frimaire  an  XIT  f  17  décembre 
Î804\  un  article  court,  mais  puissant  par 
l'élévati(»n  et  la  nouveauté  de  la  pensée, 
parut  dans  le  Bihllt  tin  de  Lyon  sous  ce 
titre  :  Du  Triumvirat  continental  et  fie 
la  jiaix perfit'tuellf  sous  trente  ans  Dans 
cetarticle,rnuteuraffîrmaîtqu'unegrande 
catastrophe  menaçait  l'F.iirope,  et  qu'a- 
près son  accomplissement  seulement  elle 
jouirait  d'une  paix  durable.  I  a  France, 
la  Russie  et  l'Autrii  he,  disait-il,  peuvent 
seules  prétendre  au  droit  d'imposer  leur 
volonté  à  cette  grande  partie  du  monde  : 
de  là  le  triumvirat  continental.  Néan- 
moins, comme  l'Autriche  ne  saurait  dis- 
puter longtemps  le  sceptre  à  ses  deux 
rivales,  la  lutte  véritable  aura  lieu  en- 
tre la  France  et  la  Russie.  Cet  article 
fit  sensation  et  fut  remarqué  de  l'empe- 
reur. M.  Dubois,  qui  était  alors  à  la  tête 
delà  police  de  Lyon,  reçut  l'ordre  des'in- 
formcr  quel  en  était  l'auteur.  L'impri- 
meur du  journal,  aussi  inconnu  encore 
que  Fourier  et  qui  pourtant  n'était  autre 
que  M.  Ballanchc  {tu>Y.\  répondit  que 
l'auteur  de  l'article  était  tout  simplement 
un  jeune  commis-marchand  qui  ne  pen- 
sait pas  le  moins  du  monde  à  la  politique. 
Fourier  resta  à  son  comptoir. 

Quatre  ou  cinq  ouvrages  sont  sortis  de 
la  plume  de  Fourier;  on  s'étonne  sur- 
tout en  les  lisant  qu'ils  aient  pu  éclorc 
au  milieu  de  ses  occupations  laborieuses. 
Ces  ouvrages  sont  :  7/ieorie  des  quatre 
mouvi  nients  et  des  destinées  générales 
(1808);  Traité  de  Passociation  donies~ 
tique  agricole^  2  vol.  in -8",  qui  parut 
en  1822  après  14  années  de  silence  et  de 
méditation;  Le  nouveau  Alonde  indus^ 
tricl  et  sociétaire  (1829),  et  1  a  jausse 
Industrie  (18S5);  si  l'on  y  ajoute  un  pe- 
tit pamphlet  contre  Saint -Simon  et  Owcn 
(1831),  et  quel-jUes  articles  remarqua- 
bles dans  le  Phalanstère^  de  1832  à 
1 6â4,  et  dans  la  Phalonç,e^  joui  nul  de  la 
science  sociale ^  qui  commença  à  parai- 
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tre  m  liS6  et  ae  coùûum  encore,  on 
aura  tout  Tensemble  des  nppoilM  qu^îl 

établit  avec  le  public. 

Dans  le  courant  de  l'année  1837, 
Charieâ  Fouricr  M^iil  ses  forces  décli- 
Ber;  depuis  huit  mois  U  auibulie  le  mi- 
nait, lorsque,  le  10  octobre,  on  Ib  trouva 
mort  au  yun!  i\n  snn  lit.  Ouoiquc  pauvre, 
Fnuiier  lut  entoure  dans  les  derniers 
tempâ  de  sa  vie  d  autant  de  soins  que  s'il 
«At  été  fortuné.  H  était  petit  de  taille; 
sur  se»  traits  amaigris  et  aiUonnés  de  rides 
se  lisait  une  existence  tout  entière  tle 
aoutlrances  et  de  douleurs.  Sa  physiono- 
mie,  d'un  beau  caractère,  était  giave  et 
pleine  de  mélaneolie;  dans  son  regard  ae 
peignait  quelque  chose  de  profond  et  d'a- 
mer, d'élevé  et  de  malbeureuXi^  qni  in- 
diquait les  luttes  de  son  esprit. 

Les  divers  écrits  de  Fourier  forment 
nn  tont  et  sont  aul^t  de  partim  de  ton 
grand  unième  sociak  qu'on  a  ndmmé  le 
Fouriérisme^  système  de  rénovation  so- 
ciale qu'il  a  lui-même  afi]>el»^  (h''»rie 
défaire  y  et  dont  nouâ  ailuus  exposer  1^ 
principes  essentiels.  .  '  ,  ^ 
'  Frappé  de*  vices  de  notre  étataocial,  ne 
^^nt  dans  notre  civilisation  si  vantée 
que  des  non-sens  et  des  entraves,  la  cor- 
ruption dans  la  politique,  Tadultère  dans 
le  mariage,  le  vice  honoré,  la  vertu  dans 
Poubli,  la  médiocrité  ae  faisant  une  res- 
source de  rintrigue;  retrouvant  partout 
riiumanité  av«'<-  sf><;  Tiii>f'res,  ses  ambitions, 
seâ  douleurs,  ses  joie^  mensongères,  Fou- 
rier, cet  enjant  de  la  balle ,  comme  il 
s'appelait  lui-même,  ne  put  se  défendre 
longtemps  de  penser  que  tout  cela  était 
faux.  Il  soupçon ua  vaguement  la  possi- 
bilité d'une  science  nouvelle  qiii  n-for- 
raerait  le  monde.  Tuuteloia,  pour  mieux 
juger  ce  qui  pu:^t  autour  de  lui,  il  se 
tint  dans  Flsolement,  prit  pour  point  de 
départ  dans  toutes  ses  rerherf  hcs  le  tloute 
absolu  elV écart  absolu  «  e  soui  ses  ex - 
presisions),  et  bientôt  il  an  iv:i  à  poser  ce 
principe  que  la  douleur  physique  ou  mo- 
rale était  le  signe  de  Terreur ,  la  satisfac- 
tion et  le  plaisir  le  sigtie  de  la  vérité.  De 
là  il  déduisit  sa  théorie  de  la  passion, 
prise,  comme  le  dit  M.  Victor  Considé- 
rant ,  dans  une  acception  tout>à-fiiit  scien* 
ttfiqne  et  indépendante  de  la  moralité 
des  aelee  qu'eUe  provoqua.  Réhabiliter 


les  pessionB  bumainea  en  h» 
sant,  les  sanctifier  en  Im  u^sant,  tel  est 

le  but  que  Fourier  se  propnsr^,  au  lieu 
(jue  jusqu'à  lui  les  moralistes  et  les  philo- 
sophes s'étaient  presque  tous  rencontrés 
dans  cette  pensée  avec  les  législateurs 
ligieuz,  que  les  passions  de  rhonune 
étaient  mauvaises  et  (pi'ellcs  devaient  être 
réprimées.  Çà  et  là  qùelques  voix  seule- 
ment s'étaient  élevées  pour  les  défendre 
et  soutenir  qu*dUct  n'étaient  mauvaisêB 
qu'à  cause  du  milieu  aocial  dans  lequd 
elles  s'exerçaient. 

Fourier  proclama  Vaitraction  pas» 
s  tonnelle  j  et  il  entendait  par  cette  eapres- 
sion  «l'impulsion  donnée  par  la  nature 
antérieurement  à  la  réOexion,  et  persia» 
tante  malgré  l'opposition  de  la  raison  et 
du  préjugé.  »  L'attraction ,  voilà  la  base 
et  la  clef  de  voûte  de  son  système.  De 
même  que  l'attraction  régit  le  monde  pla^ 
nétaire,  elle  régit  aussi  le  monde  sodal} 
elle  est  la  révélation  de  Dieu  à  l'homme» 
Je  saint-simonisme  avait  dit:  «  L'asso- 
ciatiop  doit  avoir  pour  but  l'améliora- 
tion morale,  intrilactudleet  physique  dé 
la  claae  la  plus  nombreuse.  »  Fourier  y 
ajouta  Tanaîyse  exacte  et  complète  dea 
passions  humaines ,et  un  mode  d^assooia- 
tion  qui  en  permcttiait,  selon  lui,  le  libre 
essor.  A  Ten  croire,  nos  sociétés  modemea 
ne  niéntént  pu  le  nomde  todélés,  puisque 
le  progrès  des  lumières  et  des  richesses  pu- 
bliques n'y  profite  qu'au  petit  nombre. 
«  Dieu,  dit-il,  est  absolu,  injBni,  un,  et 
sa  providence  est  intégrale  y  donc  la  loi 
donnée  à  l'taa:dvers  est  intégrale  et  bonne; 
si  le  mal  existe,  c'est  que  l'homme,  qni 
possède  toutes  les  facultésnécessairps  j>our 
le  détruire,  ne  l'a  pas  c^yé.  Toutes  \&& 
angoisses  de  l'humanité  dérivent  unique- 
ment du  manque  de  comprendre  les  voies 
de  Dieu*  »  «  C'est  en  vain ,  dît-il  encore 
(Discours  préliminaire  de  la  Théorie  des 
quatre  mouvements^ y  c'est  eu  vain  ,  phi- 
losophes, que  yous  auriez  amoncelé  des 
bibliothèques  pour  chercher  le  bonheur» 
tant  qu'on  n'aura  pas  extirpé  la  souche  de 
tous  les  malheurs  sociaux,  je  vctjx  fîîre 
Vincnhércnce  industrielle.  »  Le  procédé 
sociétaire  une  fois  trouvé ,  et  Fourier  as- 
sure éxpressément  dans  le  même  passage 
que  c'est  lui  qui  l'a  cherché  et  saisi  ou 
inventé  («or.  Assbcuviov)»  p*est  à  ÏV' 
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ganisation  des  travaux  les  plus  généraux 
et  les  plus  productifs  qu'il  faut  se  livrer 
d'abord,  afin  d'accroîti-e  rapidement  les 
produits  et  extirper  Tindigence,  ce  fléau 
général  qui  pèse  sur  la  classe  inférieure; 
or,  ces  travaux  sont  ceux  du  ménage  et 
de  Pagriculture,  de  Passociation  domes- 
tique agricole.  Pour  Fourier,  ^agriculture 
est  le  pivot  du  monde,  et  ce  qui  le  met 
en  mouvement  c'est  l'association.  Il  a 
cherché  ù  faire  coïncider  partout  les  in- 
térêts individuels  et  les  intérêts  généraux, 
à  créer  enfin  l'attraction  industrielle ,  en 
transformant  tous  les  travaux  en  plaisirs, 
de  telle  sorte  que,  le  travail  devenant  at- 
trapant, chacun  n'y  fût  plus  contraint, 
mais  entraîné  librement  et  par  passion. 
C*est  assurément  un  noble  but  à  assigner 
aux  passions  de  l'homme  que  de  les  faire 
ftinsi  converger  à  l'amour  du  travail. 

Mais  voyons  comment  Fourier  crée 
Tattraction  industrielle.  «  Le  devoir  vient 
des  hommes,  l'attraction  vient  de  Dieu,  u 
dit-il;  d'où  il  suit  que  le  devoir  varie 
comme  tout  ce  qui  est  d'institution  hu- 
maine, tandis  que  l'attraction,  c'est-à- 

'  dire  la  tendance  des  passions,  étant  un 
fait  divin,  ne  saurait  varier.  Que  cha- 
cua,  an  lieu  de  réprimer  ses  passions, 
obéisse  donc  aux  impulsions  qu'il  reçoit 
de  la  nature  :  il  y  aura  ainsi  attraction 
passionnée.  Fourier  assure  (jue  les  pas- 
sions qui  s'âgitent  aujounl'hui,  malheu- 
reases,  comprimées  dans  un  milieu  pro- 
visoire, s'établiront  alors  heureuses  et 
•atisfaites  dans  le  milieu  (pie  Dieu  leur  a 
réservé.  Supposer  le  contraire  serait,  se- 
lon lui,  làire  injure  à  Dieu,  blasphémer 
contre  sa  providence;  ce  serait  le  procla- 
mer injuste  et  stupide.  Mais  que  répon- 
dra-t-ilaux  moralistes  «jui  depuis  tant  de 
siècles  s'évertuent  à  prouver  que  l'homme 
n'est  pas  parfait  et  que  ses  passions  sont 

■  mauvaises  comme  consé<pience  de  sa  na- 
ture imparfaite,  qu'enfin  la  perfection 
n'est  pas  faite  pour  l'humanité?  Ecoutons- 
le!  fi  Eh!  qu'en  savent-ils?  Pounjuoi  dés- 
espérer de  la  sagesse  de  Dieu  avant  d'a- 
voir étudié  ses  vues  dans  le  calcul  de  la 
révélation  sociale  permanente ou  at- 
traction passionnée,  dont  on  ne  peut  dé- 
terminer les  fins  qu'en  procédant  réguliè- 
rement par  analyse  et  synthèse?  »  Or,  il 
but  noter  qu'il  y  a  autant  d'attractions 
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que  de  passions  fondamentales,  que  les 
attractions  sont  proportionnelles  aux  des- 
tinées, et  qu'il  faut  y  céder;  c'est  une 
boussole  <{uc  Dieu  a  mise  en  nous. 

Passant  au  développement  des  sociétés 
humaines,  Fourier  démontre  ({ue  Tiuro- 
hérence  industrielle  et  le  morcellement 
familial  sont  entièrement  opposés  au  plan 
providentiel;  il  ne  nie  pas  le  progi'ès  fait 
par  l'humanité,  mais  il  considère  les  «jua- 
tre  grandes  périodes  qu'il  appelle  sauva- 
gerie ^  patriarcat barbarie  et  civilisa" 
tion^  seulement  comme  les  quatre  phases 
de  l'enfance  humanitaire,  comme  période 
malheureuse,  en  essijr  xubv'ersif,  pendant 
la({uelle  l'humanité  a  résisté  à  la  volonté 
divine  qui  se  manifeste  par  l'attraction  : 
à  l'avenir  elle  doit  se  développer  au  con- 
traire en  essor  harmonit/ue  *,  en  s'aban- 
donnant  à  l'attraction  ;  de  là  la  dualité 
d'essor  (lu  destin  social  qui,  d'après  Fou- 
rier, est  conforme  à  la  dualité  d'essor  du 
mouvement  matériel. 

Dans  son  analyse  passionnelle,  Fourier 
établit  trois  buts  d'attraction  :  le  besoin 
de  luxe ,  la  propension  à  se  grouper,  et 
la  tendance  à  l'unité.  Le  luxe ,  premier 
foyer  d'attraction,  est  interne  ou  externe; 
le  luxe  interne  est  la  santé,  le  luxe  ex- 
terne est  la  richesse.  iNious  ne  le  suivrons 
pas  dans  sa  classification  des  passions  en 
scnsitives ,  animifptes ,  distributivcs ,  etc. 
Cet  échafaudage  un  peu  artificiel  et  mi- 
nutieux ne  serait  sans  doute  pas  plus  au 
goût  de  nos  lecteurs  que  ces  dénomina- 
tions de  passions  frtArt//.v/f  ,  composite , 
alternante  ou  papillonne ,  etc.  Disons 
seulement  (|ue  les  12  passions  radicales 
qui  sont  les  ressorts  essentiels  de  l'attrac- 
tion se  classent  ainsi:  5  sensitives,  ten- 
dant au  luxe;  4  affectives,  tendant  aux 
groupes  ou  lignes  passionnées;  3  distri- 
butives,  tendant  aux  séries.  L'essor  de  ces 
12  passions  élémentaires  produit  Vuni- 
tf'isme ,  passion  suprême  par  la({uelle 
l'homme  est  semblable  à  Dieu,  l'amour 
de  l'unité,  de  l'harmonie,  du  concert  des 
choses,  de  la  communion  avec  les  êtres  et 
avec  Dieu  dans  l'unité  universelle.  Les 
douze  passions  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  seraient  pas  les  seules,  mais  les  prin- 

(*)  Fourier  nomme  harmonit  Tordr*  tocial  qu  ï 
doit  «iicrfiler  à  la  rÏTlliiatioD,  état  «uqiirl  nont 
•oames  déj4  p«nr«au«.   ^ 
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cîpales,  et  leurs  combinaisons  formeraient 
un  grand  nombre  de  passions  mixtes.  Ce 
qui  constilne,  d'après  Fourier,  le  carac- 
tère de  chaque  bomme,  c'est  la  dominance 
d'une  ou  de  plusieurs  passions  principales; 
le  nombre  des  passions  dominantes  dans 
un  caractère  donne  la  meMire,  le  titre  de 
ce  caractère  ;  et  plus  ce  titreest  élevé,  plus 
aussi  la  destinée  sociale  de  l'individu  doit 
l'être. 

Le  procédé  du  mécanisme  sociétaire 
consiste  dans  la  formation  de  grotipes 
(ou  petites  corporations)  spontanément 
unis  par  l'exercice  en  travail,  ou  en  plai- 
sir, d'une  même  passion;  puis  dans  la  réu- 
nion de  ces  mêmes  groupes  en  séries  de 
groupes.  I/art  d'associer  consiste  à  con- 
naître et  à  savoir  installer  :  1"  la  distribu- 
tion interne  d'une  série  et  de  ses  groupes 
et  sous-groupes  ;  2"  sa  distribution  exter- 
ne, son  engrenage  et  sa  coopération  spon- 
tanée avec  d'autres  séries.  L'association 
par  groupes,  tel  est  donc  le  fondement 
du  régime  sociétaire;  la  condition  es- 
sentielle, n  c'est  que  tous  les  .sectaires  y 
«  soient  engagés  passionnément,  sans  re- 

•  courir  aux  véhicules  de  besoin,  morale, 
«  raison,  devoir,  contrainte,  etc.  »  I^ne 
autre  condition  de  la  formation  des  grou- 
pes, et  aussi  l'un  des  plus  précieux  avan- 
tages,  consiste  dans  la  division  parcel- 
laire du  travail.  Une  série,  second  terme 
ascendant  du  mécanisme  sociétaire,  n  est 
«  l'affiliation  de  plusieurs  groupes  dont 
«  chacun  exerce  quelque  espèce  d'une 
«  passion  ,  laquelle  devient  passion  de 
"  genre  pour  les  individus.  »La  formation 
des  séries  a  pour  but  de  créer  des  riva- 
lités actives  entre  les  groupes  d'espèces 
rapprochées ,  et  des  accords  affectueux, 
des  ligues  corporatives,  entre  les  groupes 
d'espèces  éloignées;  par  l'organisation  en 
série,  les  groupes  se  trouvent  contrastés 
et  rivalisés.  «  Il  faut,  dit  Fouriei  ,  que 
«  les  fonctions  y  soient  distribuées  en 
««  échelle  compacte ^  et  que  tout  travail , 
«  comme  tout  plaisir,  soit  organisé  en 

•  séances  courtes  et  variées.  » 

L'association  des  séries  constitue  la 
phalange,  et  l'association  des  phalanges 
entre  elles  est  le  dernier  terme.  La  pha- 
lange, c'est,  dans  la  théorie  de  Fourier, 
la  commune  sociétaire.  Suivant  ses  cal- 
culs^ la  population  d'une  phalange  ordi- 


naire doit  être  de  1500  à  2000  habîunt^. 
Les  phalanges  habitent  dans  d'immenses 
édifices  qu'il  nomme  phalanstères^  par 
analogie  avec  le  mot  de  monastères*. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  Por- 
ganisation  de  ces  vastes  établissements, 
qui  seront  décrits  dans  un  troisième  ar- 
ticle sur  les  doctrines  fouriéristes  (voy. 
Phalanstère  ) ,  nous  dirons  rapide- 
ment que  toutes  les  fonctions  dans  le 
monde  sociétaire  sont  échelonnées  et  dis- 
tribuées dans  un  des  trob  ordres  suivants  : 
travaux  nécessaires,  utiles,  agréables. 
Les  bénéfices  obtenus  devront'  se  diviser 
en  trois  lots,  d'après  le  mode  sociétaire, 
savoir  :  en  raison  du  capital,  du  travaif 
et  du  talent.  Ln  lot  sera  fait  à  chacun  6t 
ces  trois  droits  ou  titres,  puis  chacun  de» 
lots  sera  distribué  entre  les  individus. 
Dans  l'édification  du  système  sociétaire 
la  question  de  la  rétribution  était  l'un* 
des  plus  difficiles  à  résoudre;  Fourier  posa 
ainsi  le  problème  :  trouver  le  moyen  d'ac- 
corder les  intérêts  du  capital,  du  travail 
et  du  talent ,  ou  mieux  de  faire  désirer  à 
la  fois  au  capitaliste,  au  travailleur  et  au 
savant,  par  la  seule  considération  de  leur 
propre  intérêt,  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité les  uns  des  autres.  Ces  termes  étaient 
clairs  ;  jamais  économiste  n'avait  encore 
posé  la  question  d'une  manière  si  rigou- 
reuse. Il  trouva,  pour  solution,  que,  dans 
les  bénéfices,  devaient  être  affectés 
au  service  du  capital,  -f^  au  travail  de  la 
main-d'œuvre,  et  ~  au  talent  dansTexer- 
cice  d'une  fonction. 

Quoique  ba.sé  sur  une  égalité  parfaite 
de  rapports  et  sur  une  liberté  entière  de 
mouvements,  le  mécanisme  sociétaire  de 
Fourier  reconnaît  diverses  hiérarchies 
de  passions,  de  caractères,  de  fonctions, 
d'âge,  de  travailleurs,  de  souveraineté. 
Fourier  a  également  respecté,  dans  son 

(*)  Cette  aoalngieeat  toute  6rttYe.  car  moitM> 
Itrê  eut  naturrlIriDriit  dérivé  du  ftrer  /acvo^, 
ficvaaTT.p,  Tivitnt  »rul ,  et  Voa  ne  voit  pM  roB- 
ment  du  root  (fOÙ.ar^^,  iihaUnee,  od  a  po  arriver 
à  reltr  df'nrimin.itùiD  nonTeiTe  de  phatmirre. 
Fouri'rr,  qni  nVlaît  pa*  lingnfate.  n'a  pat  pa 
élr»  arrêté  par  un  acropnic  Kraranaliral.  Umi- 
Iritmr  rt  d'nutrr»  mot»  »rBil>lahlr»  »ont  de  la 
nii  iiic  r.'willt'.  «quoique  le  Rrrr  n'y  ait  aucune 
part  :  il»  Ta})i>r1lent  rfcttif»»  .  ulililnirr .  rt  ait.' 
tre«  inTentinn»  wodrroe»  y.'X  \r>.r,\M  \\r^  <  r 
figure  ton*  les  jour*  aoe  lai  " 
par  son  bon  %tn%.  ko  rcate  t.  FiALAnaTiai.  &. 
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k  priDcipa  dcFbéffédHé  €t  le 

droit  de  iwepciité;  chez  lui,  nos  ^km^ 
ia  femiM  ne  joue  pas  le  rôle  «^if^nge  que 
lui  avaït  dévolu  le  Père  EnlaïUiii  (  voj.) 
dans  ie  »aiiit»&iiiu>ni«mc;  pourtant  elle 
petiiifa  «M  HBCB  belle  part  pour  rem-* 
pécher  de  crier  à  ropprewion.  Sn  effets 
si  l'homme  In  f^fimirif»  dans  lef»  rrxpytort^ 
d'amijilion,  elle  prime  riifimmc  ;i  s<in  tour 
dans  ie»  aÙeetiooa.  ^on-seulemciit  Jr  ou- 
*ilt»i»dek  fcnane  le  pîtot  du  laéDage, 
■naciicore  il  ne ^ aéqeôtre paa. «  Vhar^ 
monie^  dtl-il,  ne  mninicttra  pas,  comme 
rffm»,  la  sottise  d'exrliu  e  les  leninie»*  <)p  la 
■e,  de  remeiguemeut,  d«  ia  rt- 
I  ^1»  MlttiiBe  et  en  pot-eu-foi.  Elle 
la  nalere  diatribiie  aux  dcos 
MÉes,  per  épAt»  portions,  l'aptitude  aux 
îieienres  et  aux  benux-art»,  sauf  la  répar- 


FO0 

UcB  ^ue  dana  la 

besoins  matériels;  et  toujours,  à  côté  de 
t-liacune  des  plaies  (|u'il  (iérouvredaiM  la 
so<  i»'-lé,  il  plaie  l.i  prn».irée. 

Api  e  s  U  publicaiiou  de  la  Théoiêf 
des  quatre  mouvememtt  (ISOS),  ouvraft 
dana  lequel  l*invent«nr  a  dé)à  dépeaé  la 
ppi  rae  ili'  tout  son  système  ,  et  qui  en  est 
f'U«  <  fivrnipnf  le  prospectus,  mais  ao^si, 
et  par  cela  même, est  une  composition  pea 
métbodiqae  et  plua  critique  qu'orgaoii^ 
Irke,  Fourier ,  coniBie  nova  l'avons 
parda  un  siltuce  de  14  années.  Il  n'avait 
pas  sifîiier  son  nom  et  n'avait  mis  à 
s>on  livre  que  son  prénom  de  Charles.  H 
s'y  disait  prêt  à  répondre  à  tonle  réfuta* 
tion,  maia  il  ne  lui  en  vint  pasf  car  prêt» 
que  personne  ne  lut  Touvraf^e  du  pauvre 
«  oriimi';,et  ceux  qui  l'ouvrirent  le  trnî- 


lition  de»  genres,  le  goût  des  sciences  1  tarent  de  visionnaire.  Ainsi,  dans  Pisole- 


étnat  plus  spéiialMuH  affecté  au» 
■M%<«t  4bIéI  daa  art»  plna  tpédakawiit 
au  femmes.  » 

LVduratîon  de  Tenfanre  a  surtout  été 
pour  Fourier  l*objet  de  ta  plus  vive  et  de 
la  pbn  touchante  aelikitade;  il  parle 
dTrili  avee  aMonr  et  bonlicur;  on  voit 
qvnc'est  d'elle  qu'il  fait  dépendre  l'avenir 
de  '<»  doctrine.  Sur  l'organisntion  des  tra- 
vaux et  des  travailleui«,  ir  ouner  a  laissé 
le  système  le  plus  vaste  et  le  plus  complet 
i|ai  ait  encore  été  préaenté;  tout  y  est 
prévu  et  combiné,  et  à  toute»  la»  diffigihé» 
■ne  solution  est  proposée. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fourier  dans  ses 
recherches  sur  la  cosmogonie^  la  psjcho' 
fww»»  de  LeaeaBMetdeaa  doctrine,  «^cst 
Dieu;  et  Dieu  cat  tout  ce  qui  est.  Dans 
la  toute  -  pu!'>«ianre  de  Dieu  Fnurier 
trouve  la  cause,  et  dans  i<a  juistice  la  rai* 
son  des  destinées  gén^les.  Or,  la  volonté 
uaiwcHc  ce  Miife»te  par  rattraction 
«rniverselle,  etc.  Sa  cosmofonie  porte  le 
rnchet  divinatoire  et  a  une  prétention 
de  seconde  vue  :  il  fixe  la  durée  du  genre 
humain  et  en  marque  les  phases  et  les 
pdricdin.  >   -  ' 

'  ;Ce  qui  distinf^e  principalement  la 
théorie  de  Fourier  des  ?Ystinir<î  d'autres 
novateurs,  c'est  la  critique,  la  précision 
de  ses  calculs.  Rien  n'échappe  au  scalpel 
de  cet  anntoetiKte  de  la  pemée  bumaiDe 
fï.  de»  fiul»  «odaoxi  il  pénètre  avec  cer- 
le 


nentdesoa  oomptonr,  il  put  réfléchir  à  la 
vérité  de  ce  proverbe  i|oe,  pour  un  ré* 

formateur  qui  réussit,  dix  mille  meurent 
dans  l'oubli  et  la  misère,  fnrTîlu  nt  ignorés 
ou  tournés  en  ridicule  sur  le  <  httoin  de 
la  vie.  Cependant  la  longue  persévérance 
de  Fourier  oommen^t  déjà  à  trionapte 
de  l'obscurité  qui  a^it  si  longtemps  en* 
tooré  sa  théorie,  lorsque  survint  la  chute 
de  l'association  saint-simouienne,  qui, 
comme  on  sait,  s'éteignit  dans  le  déeou* 
rafcneot.  Or  il  arriva  que  plutieme  daa 
novateurs,  surtout  parmi  ceux  quiavrieSt 
stii\i  l'école  pliilosopliicpir  rlp  Barard 
après  la  décadence  saint-sirnonienue,  tou- 
jours impatients  des  solutions  immédiates 
du  grand  problènie  «edal,  vinrent  aug> 
menter  le  petit  nombre  des  dbciplea  de 
Fourier.  P.trrrtT  1p«  "^nints-simoniens  pas- 
sés au  camp  louricr  i.Ni»  ,  firent  STirtout 
remarquer  MM.  Abel  Irausou  et  J.  Le 
Chevalier,  Penleur  de  notre  article  Aiso* 
c:  I  ATioir  J)an»  le  mémetem  |  ^ .  1  (  s joumavfc 

pnHlit|Tips  fommcnrrrent  à  parler  de  Fon- 
rirr  et  de  son  école;  d'autres  ouvrages 
vinrent  encore  (ortifier  cette  nouvelle 
propagande  :  H.  Juat  Moiron ,  qui  dè» 
1814  a'éUit  déclaré  le  difldpte  de  Fou- 
rier, mais  qui  nvnit  vainement  essayée 
Besancon  ,  sa  ville  natale,  la  fondation 
d'uncornptoircomniunui,  pu  bliait  ^  1 832j 
les  TVansaetions  toeiates  ^  re/rgieitses  et 
sdenttfiquts  de  l'irtomniusy  daiwks- 
fueUe»  il  capl^uait  l'opporition  de  en* 
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«tll  iMdmVttlt  ravètir,  suivapt 

qac  l'immnnitô  «^'or^nise  conformément 
ou  contrairement  à  ses  ilesUné^  provU 
dentielles.  M.  \  iclor  CoDsideraot,  homme 
jeune  et  dHine  sdcace  idide  qn^l  venait 
de  puiser  à  i'ÉooIe  poljriMlinique,  ouvrit 
à  Met/  le  premier  cours  public  sur  la 
théorie ,  et  Ht  faire  un  psii  nouveau  à  la 
du4:irme  de  Fourier  par  différentes  pu- 
UicfttkM»  très  dignes  d'itteolloB.  Eafio 
ttae  bîliaiie  ^t  eiMiOfe  MDOoder  les  ef- 
forts de  ces  penseurs  et  de  i^s  puhlicistes  : 
le  journal  le  PhaUuutère  tiit  fondé  par 
les  soins  de  M^^'  Vigoureux,  et  de  M.  Bau- 
dhl-Dnlary,  «lond^iaté.  UvcMal  d*ap- 
l^ication  fut  mène  tenlé,  et  MM.  Bau- 
det-Dulary  et  Devay  firères  ayuit  rais  en 
commun ,  à  Condé-sur-Vesgres  (près  de 
Versailles de  vastes  propriétés,  ou  r^lut 
d'établir  «ne  première  phalange.  Néan- 
moiu  le  Phalansière  cêêêêl  suliiteiiient 
de  paraître,  et  un  silence  profond  régna 
autour  de  Fourier  et  de  ses  dis«-ip|(»s  dis- 
persés; mais  bientôt  M.  Cou&tdeiaut  re- 
hnrn  le  drapeaa  social ,  et  la  jPAttlange , 
par  tea  aains,  remplaça  le  Pktdantière^ 
Depuis  la  mort  da  maître  ,  nu<|lid  un 
tribut  larilif  niHÎs  unanime  fui  alors  payé 
par  loufi  les»  organes»  de  la  presse  française 
et  étrangère,  ce  même  jeune  ingénieur  *  , 
devenn  le  ckef  de  Téonle  foariérisley  a 
développé  aet  idées  avec  oette  penévé- 
ranre  qui ,  si  elle  ne  mène  pas  toujours 
au  succès,  est  au  moins  la  preuve  d'une 
forte  conviction.  Malgré  ses  formes  inso> 
litea  et  ses  jugement»  tranchaDts  qui  rap- 
pellent un  peu  trop  la  rudesse  du  maître, 
rnnvtnge  de  la  Destinée  sociale    Paris , 
1837  et  1838,  2  vol.  în-8«),  où  la  doc- 
trine tout  entière  est  exposée  avec  force 
et  talent,  mérite  d*étre  lu  et  médité  par 
hê  hoBMM»  les  plus  graves,  comme  un 
essai  nouvcati  et  tout  au  moins  sérieux  de 


POinUH  ifinmica),  petito  î 
trop  peu  étudiés  daaa  ee  qn*ï 

de  plus  intéressant  à  connaître,  et  (piV» 
apjirf  cierait  mal  si  l'on  mesurait  leur  im- 
piu  uuoe  a  leur  exiguïté.  Nous  passeron» 
rapidement  anr  leur  oonfomialion  dont 
tout  le  monde  a  une  idée  générale.  Lenr 
tête  est  globuleuse,  munir  ij'nntMinm  qui 
kursemblent  tenir  lieu  de  langage,  car  on 
les  voitylorsquMIs  se  rencooti-enl,  se  palper 
à  Paide  de  cet  organe,  et  renouveler  fré» 
quemment  cet  acte  pendant  k»  diveceee 
opérations  qu'ils  exécutent.  Le  trône  eil 
fiva!nire;lesailessontfacilemenlcaduques, 
ou  nulles  chez  les  neutres,  qui  manquent 
aoMi  quelquefois  d'yeux.  Dans  la  tribu 
des  fanmomiretj  on  trouve  des  espécea 
armées  d'aiguittoM  :  dans  le  genre  dee 
ffHirrnis  proprement  dites ,  dont  nous 
nou6  occupouj»  ici  spécialement,  ces  ai-> 
guillonsioill  remplacée  par  deux  petites 
glandes  d!oà  sort  un  aoûe  d*ane  natove 
particulière  {acide  formique)^  qui  leur 
•wrX  de  moven  de  defen'^e.  Mais  ce  qui 
appelle  sur  ces  cbetives  créatures  tout 
rintérét  de  l'observalmr,  c'est  leur  in- 


«ir  lesquels  nous  avons  à  dire  dm 
si  extraordinaires  que  nons  «sentons  le 
besoin  d'avertir  le  lecteur  qu'il  n'est  par» 
mi  les  fiuts  dont  nous  allons  l'entretenir 
aucune  droonHanoe  qui  n*ait  été  eonati^ 
lée  et  vérifiée  piwienn  fois  par  les  nali»» 
ralt<;tes  les  plusconidenoieua  etks  plat 
éclatreii. 

Les  fourmis  vivent  en  sociétés  ordi* 


de  mâles  et  de  lêndles  qui  ne  s'y 

Ircnt  qit'nti  moment  de  l'accniiplement 
et  de  la  poule,  et  de  mulet i  ou  neutres, 
qui  s'y  trouvent  eu  tous  temp»  eu  grand 
nomlnre.  Peu  de  temps  api'ès  être  éoloa, 
et  lorsqu'est  arrivé  le  "**Tmfmf  de  le  A» 
condation,  les  deux   sexej  quittent  la 


porter  remède  k  la  maladie  qui  m  lue  le  \  /ounnilièrv  ^  se  répandent  de  tous  le? 
corps  sot  i al,  et  dont  le  danger  se  tailsentir  côtés,  et  i^mplissent  sur  la  terre,  sur  les 
tous  les  jours  davanugc**.  E.  P-c-T  et  S.   plantes  on  même  dans  Pair,  le  but  pour 

lequel  ils  ont  été  créés,  aprè^  «puM  Im 

(*)  M.  Y.  CoDÙdcTaol  vient  de  publier  one 
brorbane  imitalée  Omiirm  tê  imitgen  rft  fea- 
gcutmmtpourlfi  i  htminf  Ar  fer,  prei«qni'  au  raî'ine 
iostaat  on  parut  In  pémion  ans  (Uiaintiret  de 
M.  H«Mrm  Wreeski  ser  la  Aarterîs  in  tiumiM 
dêftr.  S. 

(**)  Mm  mwval  ouvrage, «sis  érat  aeas 
«BHi  pe  sesar»  pnaére  coSMiMeacv,  viwi  4v 


iTKîles  ne  tardent  pas  à  périr.  Quant  aux 

femelle^,  \&>  unes  vont  fonder  de  nou« 
velles  colonies,  car  dles  paraissent,  en 

Cailnr  sur  Fmuritr  «  loa  «r<<Mir.  C«st  aa  ve* 
w {d-8* (Rmi.  ft98) éeni  fWear  «ti  IN» 
a«lliéeOsaieaé.  g< 
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de  nécessité,  être  aptes  à  tous  les  Irn-  | 
vaux  (ie  la  ^iO<■iétt>;  les  autres,  en  plus  | 
grand  nombre,  saisies  par  les  neutres  c|ui 
leur  arrachent  leurs  ailes  (  quand  déjà 
elles  ne  s'en  sont  pas  débarrassées  elles- 
mêmes  à  Taide  de  leurs  pattes  !,  sont  en- 
traînées dans  la  fourmilière,  où  elles  re- 
çoivent leur  subsistance  et  les  soins  les 
plus  assidus  de  cette  portion  de  la  société 
qui,  inhabile  à  la  reproduction,  a  été 
chargée  par  la  nature  des  travaux  néces- 
saires à  la  conservation  de  tous,  (^uand 
arrivera  le  moment  de  la  ponte,  ces  tra- 
vailleuses cram|)onnées  sur  Tabdomcn  de 
la  pondeuse,  saisiront  les  œufs  pour  les 
réunir  en  tas  dans  le  lieu  le  mieux  abrité 
de  rhabitation  ;  et  lor8(}ue,  quinze  joui-s 
après,  la  larve  sortira  de  ces  œuls,  sem- 
blable à  un  |>etit  ver  blanc  sans  pattes , 
ces  secondes  mères  seront  encore  là  pour 
lui  dégorger  une  liqueur  miellée  appro- 
priée à  sa  faiblesse,  et  |K>ur  la  transpor- 
ter au  faite  de  la  fourmilière,  aKn  quVIIc 
y  reçoive  la  salutaire  inllucnce  du  so- 
leil. Lorsqu'ensuite  la  lar>e  passe  à  l'état 
de  nymplity  elle  périrait  dans  la  coque 
qui  la  renferme,  si  ouvrières  n'en  dé- 
chiraient avec  leurs  mandibules  le  tissu 
soyeux.  Enfin  c'est  encore  à  cette  portion 
active  de  la  république  qu'est  confiée, 
en  cas  de  guerre  ou  d'attaque,  la  com- 
mune défense,  car  les  divisions  sont  très 
iiréquentes  entre  leurs  diiTérentes  tribus. 
Sont-elles  forcées  d'éniigrer,  ou  rencon- 
trent-elles sur  leur  chemin  lc>  habitations 
d'une  autre  fourmilière,  on  les  voit  se 
saisir,  se  terrasser,  se  déchirer,  et  ne  là- 
cher  prise  qu'après  avoir  jouché  de  morts 
le  champ  de  bataille. 

Voici  déjà  bien  des  détails,  et  cepen- 
dant nous  n'avons  encore  rien  dit  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
l'histoire  de  ces  hyménoptères,  l'art  avec 
le(|uel  ils  construisent  leurs  habitations. 
On  peut,  sous  ce  rapport,  établir  trois  di- 
vbions  entre  les  espèces  ({ni  habitent 
notre  pays  :  les  unes  travaillant  le  bois 
et  choisissant  le  trom-  des  vieux  arbres  , 
clans  l'intérieur  des(|uels  elles  pratiquent 
des  cavités,  des  galeries  qui  se  croisent 
dans  toutes  les  directions;  les  autres  éle- 
vant au-dessus  du  sol  (|u'elles  ont  creusé 
des  espèces  de  monticules  ou  de  dômes 
ijoaiposés  de  chaume  et  de  divers  frug- 
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ment»  de  substance  végétale;  plusieurs 
enfin,  habiles  maçonnes,  c(mstrui»uiit 
leurs  demeures  de  terre  ramollie,  élevant 
étage  sur  étage,  et  y  distribuant  leurs 
logements  avec  la  plus  rare  intelligence. 

Dans  la  première  séi*ie ,  nous  citerons 
\vk  jounnt  hercule  y  longue  de  7  à  8  li- 
gnes, la  fourmi  fuliginetue,  d'un  quart 
plus  petite,  et  dont  les  cellules  sont  par- 
tagées par  des  pilastres  ou  des  cloisons, 
minces  comme  une  carte  à  jouer.  Parmi 
les  espèces  maçonnes,  la  jnurmi  brune^ 
longue  d'une  ligne  deux  tiers  seulement, 
montre  un  art  infini  dans  la  construction 
de  sa  demeure,  qui  offre  souvent  plus 
de  vingt  étages  supérieui-s  qu'elle  habite 
pendant  la  pluie,  et  autant  d'étages  in- 
férieui*s  où  elle  se  retire  pendant  les  cha- 
leurs. Knfîn  dans  la  troisième  division , 
nous  nommerons  la  jourtfti  fauvCy  cons- 
truisant des  monticules  disposés  de  ma* 
nièreà  protéger  la  fourmilière  des  ardeurs 
du  soleil  et  des  inondations.  Ces  monti- 
cules otîrent  plusieurs  ouvertures  en 
forme  d'entonnoir ,  destinées  à  donner 
passiige  aux  habitants,  qui  les  bouchent 
ou  les  rétrécissent  quand  la  nuit  arrive, 
y  laissant  en  outre  des  senliuelles  pour 
veiller  à  la  sûreté  générale.  • 

Quelque  admirable  que  soit  l'industrie 
de  ces  petits  êtres,  l'opinion  vulgaire  qui 
les  olTre  aux  paresseux  comme  des  modè- 
les de  prévoyance  et  Idur  attribue  avec 
notre  inunorlel  fabuliste  l'habitude  de 
faire  des  provisions  pour  passer  l'hiver, 
est  sans  fondement,  au  moins  pour  les 
espèces  de  notre  continent,  (|ui  passent 
la  saison  des  frinius  dans  Tengourdisse- 
ment.  Les  fourmis  se;  nourrissent  de  pré- 
férence de  fruits  mûrs  et  sucrés.  Elles 
sont  très  friandes  de  l'espèce  de  suc  miellé 
que  répandent  les  pucerons  :  aussi  les 
voit-on  se  tenir  constaunnent  près  tl'eux 
pour  le  recueillir,  et  emporter  même  ces 
petits  animaux  dans  leui's  habitations,  où 
ils  composent  en  quelque  sorte  leur  bé- 
tail. 

Par  malheur,  c'est  principalement  sous 
le  rapport  des  dégùLs  qu'elles  font  dans  les 
jardins,  <|ue  les  fourmis  sont  connues  du 
plusgrand  nombre,  peu  soucieux  d'ailleurs 
de  payer  à  leurs  dépens  les  observations 
même  les  plus  curieuses  d'histoire  natu- 
relle. On  trouve  dans  la  Guiaue  des  four* 
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ét  puviUeâ  inv.'isifins  se  font  dans  un 
terrain,  ce  que  le  ouilivaleur  a  de  inieun 
à  ùiu  Cf  c  e&t  de  rabaadaauer.  L.  ^ti^ 

VOUUILICa ,  n^rmecophaga  d« 
linoé,  CuTter,  etc.,  genre  de manuàiAras 
de  l'ordre  des  édeiilcs,  qui  offre  pour  ca- 
racUiie»  un  corps  couvert  de  poiU  épab, 
une  têtetei'iuiuee  paruQ  museau  trèaailau* 
gè,  U'ImmcIm  coosirtaiit  «n  une  ouvcram 
de  queiqocsIi^M»;  langue  très  loofljM^  Cy- 
lindrique, extensible;  oreilles  courtes  et 
BiTondies;  yeux  très  petits;  mâchoires 
de|M>urviies  de  dents  «4  de  la  fisculté  de  se 
';  doigts 


On  ne  connaît  pas  parfaitement  leun 
organes  «n^ns  et  de  la  géin'ration.  Leui"S 
feacullua  luâUuctives  paraiikiieul  élre  en 
v^»port  avec  l'éiiiiitur  de  leur»  formes 
«t  i  lenlcur  d«  Mur  alliira. 

Ces  animaux,  qui  appartîranent  exclu- 
»tvemeft(  a  T  Amérique,  n'offrent  <]r!'tin 
petit  uuiubre  d'opt-ces;  on  n'eu  couuait 
guère  que  trois  :  la  première  et  la  plus 
{Ttiide  de  ce  georcest  le  uunamoir  [^tnyp- 
mecophaga  jubata^  Umé),  dont  la  taille 
égale  celle  d'un  chien,  et  dont  les  pau- 
pières sonl  pri%*ées  de  cil>;  le  tdnidndun, 
d'une  taille  uioilic  plui>  petite,  le  loui^ 
■Uier  épineux  (  voy.  EcanniA).  Ces  es- 
pèces difieront  par  la  nature  de  kurs 
poils,  la  forme  de  leur  queue,  qui  sert 
chez  les  uns  de  cinquième  organe  du  mou- 
vraient, et  n'est  pour  les  autres  que  d'une 
mililé  lecoodaîra.  Ceux  dont  la  queue 
ett  (venante  ee  tiennent  à  terre;  les  au* 
tns  montent  sur  lee  arbi-es,  auxquels  ils 

M  cramponnent  an  innven  de  leur  ciueue. 

Les  fourmiliers  viveul  de  louimia,  de 
termes  et  de  plusieurs  autres  inaedes;  leurs 
oDglei»  seul  moyen  de  défènaequ'ibaient, 
leur  serrent  à  gratter  les  mottes  de  terre 
qui  recèlent  le*  fourmis,  afin  de  les  faire 
sortir  de  leur  retiaile.  H  leur  suffit  de 
présenter  à  ces  insectes  leur  Uugue  re- 
oonverte  de  visoosiléB,  iur  lesqndlet  la 
ftormu  Tiennent  m  coller,  comme  les 
oiseaux  <^iir  la  branche  enduite  de  ;:lti 

Le  lourmilier  vil  solitaire  et  ne  se  réu- 
nit k  sa  femelle  que  dans  le  temps  de  ses 

•moan.  U  ne  résolttt  de  leur  jonction 
«|ti*lin  leul  individu.  Le  no«nmi«Dé  t'au 


(  m  )  von 

tacheàmmAni^lei 

doa  et  ne  le  «|uitte  qu'aprèe  que  im  i 
lui  sont  devenus  inutiles. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  ilMiraiilieiu 
BUHBsmiÉiêrQs  :  l'ormiiiulogie.a  les  siena. 

M  gmu  de  P«te  dm  utaM  a|*» 
vaint  et  de  U  iàmiUe  dm  rhmtawm.  ik 
ont  re^  Im  Doom  de  mymmaèbiw  m  dp 
turdus. 

Ces  oiseaux,  qui  ont  des  rapports  avc|B 
Impie-grièches  et  qui  haldlantief  forèt8.da 
PAÎnérique  méridionale,  vivent  en  trou|pe 

loin  des  habitations,  et  près  des  ^gnmàm 
fourmilières,  très  nombreuses  dnn^  retti» 
contrée.  N'étant  pourvus  que  d  aiics  d  une 
iràs  petite  envergure,  ib  ne  i^en  scnnmt 
que  pour  lautiUer  sur  Im  branahm  dm 
buissons  et  des  arbustes.  Du  reste,  ils  «n 
tiennent  -^nrlewl  et  volti<;;ent  d'une  four-» 
milière  a  l'autre,  ib  construisent  leurs  nids 
dans  les  buissons;  la  femelle  ne  pond  ordi» 
nairemeDtquedetroiaàquatremufik  [ 
Parmi  les  divei'sesespècm,  noua  signa*» 
lerons  le  roi  drs fnurrntliers  [turdus  rr.r) 
habitant  de  laGuiane,  et  reaiarqual)ie 
par  sa  taille ,  sa  rareie  et  ses  habitudes 
moins  sodalm  qne  eellm  dm  < 
pèces;  le  grwut  ê^ni,  que  l'on 


naît  aux  sons  graves  et  prwtpife'* ,  «««^eat 
semblables  à  celui  du  tOiMii,  qu  il  tait 
entendre;  le  can  Honneur  i  turdus  cam» 
pàm'Uu),  oiseau  qui,  pendant  dm  hwm 
res  entières,  fait  entendre  un  carillon 
semblable    à  celui   que  produiraient 
t;iiU  .  Inrhr.  d'un  ton  difTcrent;  Varada 
[(uràus  caniantjf  qui  lait  euteudre  des 
coups  de  sifflet  qno  le  voyageur  pren* 
dratt  volontiers  pour  le  signal  que  se  donit 
nent  les  brigands;  d'autres  fob  son  ramago 
est  des  plus  brillants;  il  prélude  par  lis 
sept  tons  de  l'octave  a  des  airs  modules 
et  très  gracieux. 

Cm  olseaiux  vivent  presque  Mslistl  * 
vement  de  foonnb,  d*oà  leur  vient  kmf 
nom.  L.  n.  C. 

FOURNEAU  ,  appareil  en  métal,  en 
terre  cuite,  en  maçonnerie,  offrant  des  ca«  ^ 
vités  pour  recevoir  dm  matièrm  à  imiier'^ 
par  le  calorique,  ainsi  que  le  eomlmillw  • 
ble  qui  dfHt  îrnr  f;nre  éprouver  une  CCT^ 
taine  tenq)eralure  et  tort  souvent  une 
transformation.     ♦<  *'  .  ■  y 

îm  Ibanmunt,  «km  Im  aadHisi  iè 
dnrsntpmivoirà  bmnoooppfiiltâB|i^ 
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âe  perfection  qu'il*  présentent  de  nos 
Jours,  perfection  du  reste  qui  ne  date  pas 
de  fort  loin  et  dont  riiunncur  est  dû  eu- 
entièrement  aux  sciences  pliysiq^&>.  U 
nous  reste ,  dans  les  antiquités  romaines 
et  gallo-romaines,  beaucoup  iï/iypocaus~ 
tes  destinés  auchaufTagedes  salles  de  bains 
et  des  maisons:  communément  ces  liypo- 
caosteséchauflaientleplancheretlesparois 
des  murs  ;  leur  foyer  ou  fourneau  *  e^t  or- 
dinairement rectangulaire ,  construit  en 
briques  et  présentant  un  oriûce  sembla  • 
bile  a  celui  d'un  four  (vo/.)j  leur  dimen- 
sion eît  fort  variable.  Pline -le -Jeune 
parle  de  Thypocau^te  dans  sa  lettre  à  Gai- 
lus,  où  il  fait  la  description  de  sa  maison 
die  Laurente;  Vitruve  ti-aite,daus  son  ou- 
vrage, de  la  disposition  des  fourneaux  des 
bains. 

n  n^est  peut-être  pas  de  matière  qui 
demande  plus  de  développement  que 
1^9  fourneaux;  mais  nous  serons  obliges 
de  nous  renfermer  dans  les  généralités 
qui  les  concernent.  Pour  apporter  plus 
de  clarté  dans  cet  article,  nous  distingue- 
rons deux  classes  de  iourneaux  :  les  four- 
neaux domestiques  et  las  fourneaux  in- 
dustriels. 

La  première  classe  comprend  presque  à 
elle  seule  les  fourneaux  de  cuisine,  qui , 
depuis  quelque  temps  surtout ,  ont  re^u 
bien  desperfectionnemenls.Le  combusti- 
ble employé  est  de  la  bouille  ou  du  bois: 
alors  l'appareil  est  muni  d'une  cheminée; 
il  n^en  est  pas  besoin  avec  le  charbuu  de 
bois.  Celui-ci  sert  presque  exclusivement 
avec  le  classique  fourneau  potage dont 
la  dbposition  la  plus  ordinaire  présente 
un  parallélipipède  plus  ou  moins  allongé, 
d'une  hauteur  constante  de  30  pouces. 
Dans  la  surface  supérieure,  carrelée  en 
faïence  dans  les  maisons ,  et  couverte  en 
fonte  dans  les  vastes  élablissemenb,  sont 
percés  des  trous  de  plusieui-s  dimensions, 
garnis  d'une  chemise  en  fonte.  Le  des- 
sous, appelé  en  terme  de  bâtiment  pail- 
lasse ^  est  vide ,  avec  une  séparation  qui 
sert  de  cendrier.  Ces  fourneaux ,  tels  que 
les  construisent  les  matons,  présentent 
les  inconvénients  d'une  grande  cousom- 


Om  prend  fort  soureut  la  partie  pour  le 
tMÎt  '•  »to»i.  «a  diMnt  h/pocautl0,  on  «uinprend 
le  f*>urue4U  et  le  »y»t«iae  de  tuyéUK  giù  ^orui*' 
Mi«ot  U*  mur«  et  le»  pUocber». 
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mation  de  charbon  et  d'un  dégagement 

fort  incommode  de  gaz  acide  carboni(}ue. 
Les  perfectionnements  (|u'ou  peut  y  ap- 
porter consistent  :  1°  dans  la  construc- 
tion du  potager  sous  un  manteau  de 
cheminée,  avec  un  appel,  s'il  est  possible; 
2"  dans  rétablissement  de  portes  en  tùlu 
pour  fermer  le  cendrier,  ou  mieux  de 
bouchons  de  3  à  4  pouces  carrés  eii  terre 
cuite,  qui  permettent  de  réglera  volonté 
la  combustion;  3*^  dans  l'encastrement 
non  à  demeure  des  casseroles  dans  les 
trous, où  elles  reposent  sur  un  épaulemcnt 
faisant  corps  avec  la  cheuiise  et  assez 
saillant  pour  porter  des  casseroles  de  dif- 
férentes grandeurs.  Quelquefois ,  sous  ff^ 
grille  des  trous,  on  mot  une  platjue  mé- 
tallique mue  dans  des  coulisses  au  moyen 
d'une  tige.  Ce  système,  commode  aussi 
pour  régler  la  combustion  ,  est  fort  éco- 
nomitpie,  en  ce  qu'il  sert  d'étoulVoir. 

Quand  le  combustible,  dans  les  four» 
neaux  de  cuisine,  est  de  la  houille  ou  du 
bois,  le  système  change,  puis^ju'il  faut 
une  cheminée  pour  évacuer  les  produits 
de  la  combustion.  Dans  nos  maisons  par- 
ticulières, un  emploie  peu  de  fourneaux 
alimentés  par  ces  deux  combustibles, 
mais  dans  les  hôpitaux,  les  ca^terne.^ ,  les 
collèges,  on  n'en  a  pas  d'autres,  d'abuid 
pour  économiser  le  combustible,  ensuite 
pour  la  facilité  de  préparer  à  la  fois  et  en 
j>eit  de  temps  une  grande  quantité  d  a- 
limenb.  Ces  fourneaux,  datis  une  bonne 
disposition,  présentent  un  seul  fu^er 
muni  d'une  grille  et  d'un  cendrier  servant 
au  moins  pour  deux  trous  placés  à  droite 
et  à  gauche,  et  sur  les(}uelsse  placent  le» 
chaudières.  Au-dessus  du  foyer  e->t  une 
plaque  en  foule  pouvant  recevoir  (}uet- 
qucs  casseroles  légères  ;  une  grande  bouil- 
loire est  dims  le  fond,  vers  la  cheminée, 
et  dans  les  parties  latérales  sont  parfois 
prati(|ués  de  petits  fours.  Les  dispo.^ilions 
de  ces  fourneaux  |>cuvent  varier  à  fin- 
fini  :  le  principe  sur  te(|uel  repose  leur 
construction  consiste  à  tirer  le  plus  grand 
pai  ti  possible  du  feu,  en  faisant  circuler 
autour  des  mai  inites  la  llamme  et  même 
la  tumée  avant  qu'elles  arrivent  à  la  che- 
minée. £n  suivant  ce  principe,  et  aide  de 
((uelques  expériences ,  on  peut  ai-river  à 
luire  des  fourneaux  très  variés  et  fort 
avantageux  sotis  tous  les  rapports ,  san| 
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là  tontes  les  ii 
jours  fort  chères  des  fumistes. 

En  fait  d'appareils  économiques ,  nous 
n'avons  pa^  a  |)arler  du  caléfacteur  de 
M.  L«mare,  qui  a  été  le  snjet  d*iin  utide 
dans  cet  ouTMge;  mais  un  vrai  perfeo- 
tionoement  dans  U  cuisson  des  aliments, 
que  nçitt  ne  devons  pas  omettre,  c'est  la 
cuisson  au  ga/..  Le  gouverneur  de  la  pri- 
son de  Springtield,«u  Augieterre^iroalant 
Utiliser  à  la  cuisson  des  alimenu  le  gax 
qui  éclaire  la  prison,  se  servit,  à  cet  effet, 
d'un  appareil  composé  d'un  tube  creux 
recourbé  en  cercle  et  percé  d'une  inli- 
jwk:  de  trous.  Lue  broche  placée  dans  le 
lirc&e  recevait  la  viande  à  rôtir  qoialon 
se  trouvait  entourée  de  jets  de  flammes 
formant  un  foyer  tris  ad  if;  le  cercle  était 
couronné  d'un  chapeau  roni(iue  sur  le- 
quel portait  un  vase  dei>liné  à  la  cuisson 
dea  légumes.  Aveeoetapparsil,  un  gigot 
^  neuf  livres  fut  cuit  en  moins  de  deux 
heures;  il  avait  un  fort  bon  goût.  On  a 
fait  aussi ,  à  BouIopne-sur-Mer,  tics  cxjk  - 
riences  pour  faire  la  cuisine  au  gaz:  elles 
ont  o0ÎBrt  dans  leurs  résuluts  une  grande 
économie,  puisqu'un  pot-au-feu  et  plu- 
sieurs autres  plats  préparés  au  bain -marie 
n'«)nt  exigé  (ju'une  dépense  de  deux  cen- 
times et  demi  par  heure,  et  qu'un  appa- 
reil destiné  à  k  enisson  des  viandes  non 
bouillies  coûterait  cinq  oaMSinat  par 
heure.  Ce  système  ingénieux  mmSUitm 
employé,  non-seulenu-nt  pour  Téconomie 
qu'il  présente,  mais  encore  pour  sa  grande 
propreté  et  la  facilité  qu'il  procure  iFallu- 
mer  et  d*étdndre  ff"  feu  en  fort  peu  de 
leitips. 

Dans  la  «  lasse  (le>  lourneaux  domesti- 
ques se  rangent  ceux  <{ue  l'on  emploie 
dans  les  établissements  agricoles.  Leur 
ferme»  leur  diqKMÎtion  intérieure,  peu- 
vent varier  aeloi)  l'importance  des  exploi- 
tations et  le  combustible,  mais  en  général 
ils  ressemblent  aux  fourneaux  à  houille  et 
à  bois  dont  nous  venons  de  parler.  Dans 
une  forme  un  peu  considérable,  où  se 
trouve  une  buanderie  spéciale,  le  four- 
neau est  disposé  de  manière  à  ce  que  le 
foyer  serve  pour  deux  chaudières.  Quand 
celles-ci  ne  sont  pas  employées  simulta- 
nément au  lavage,  l'une  d^llcsdoit  tou- 
jours servir  à  cuire  des  légumes  pour  les 
IwitiauK.  A  ce  dernier  usage  sont  efleclés 


dët 


trob  trous  c-ommuniquantau  fi^er 
par  le  moyen  d'un  registre.  Chaque  chau- 
dière doit  être  surmontée  d'un  tonneau 
rempli  des  légumes  à  cuire ,  et  ayant 
pour  fend  .un  grillage  qui  permette  à  le 
vapeur  produite  par  b  dmudière  de 
monter.  Ce  mode  de  cuisson ,  à  la  va- 
peur, est  infiniment  supérieur  à  la  cuis- 
son dans  l'eau. 

On  fore  bien  de  ne  rien  négUger  dans 
la  construction  de  tous  ces  fourneaux 
domestiques,  si  l'on  veut  qu'ils  fonction- 
nent convenablement  cl  à  la  longue.  Les 
murs  qui  entourent  le  foyer  et  les  diffé- 
rentes capacités  auront  un  pied  d'épeia- 
seur  afin  d'empêcher  toute  déperdition 
de  calorique;  la  chemise  du  foyer  et  celle 
qui  eiitf)ure  les  chaudières  seront  en  bri- 
ques refractaires  hourdées  avec  de  Tar^ile 
etmMirevélne8defenle,carlafontesefond, 
se  iraunoulle  et  s*4»xyde  promptement, 
comme  on  l'a  reconnu  dans  les  fourneaux 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  {u  oportions 
du  foyer  dépendent  de  l'importance  du 
fourneau  et  de  Tcspèce  de  combns^ln 
employé.  Un  fourneau  à  deux  marmitea 
et  avec  une  bouilloire  oblongue,  dans  un 
établissement  où  il  y  aurait  cent  person- 
nes a  nourrir,  pourrait  avoir  7  pieds  sur 
3  pieds  9  pouces^  son  foyer,  16  a  IS  POO* 
ces  de  long,  IS^pouœs  de  large,  9  a  10 
pouces  de  liaut;  pour  le  coke  et  la  tourbe, 
3  ou  3  pouces  de  plus  en  tous  sens  seraient 
neecasaires,  et  av(  >  le  bois,  dont  la  flamme 
a  plus  de  dévelupjiement,  20  pouces  de 
long,  IS  poaoM  de  large  et  IS  à  16  pou- 
ces de  haut,  seraient  les  proportions  à 
adopter.  Ces  dimensions  s'augmentent  ou 
se  diminuent  proportionnellement  à  la 
force  de  l'appareil. 

En  traitant  maintenant  des  foàrnenk 
employés  dansMndustrie,  H  serait  impoa* 
sible  de  s'occuper,  dans  notre  cadre,  de 
descriptions  partielles.  Les  arts  distilla- 
toires  et  évaporatoires ,  la  teinture,  les 
macliineaà  vapeur,  exigent  des  feumeauz 
dont  les  foruMS  varient  à  rinfini ,  non- 
seulement  pour  chaque  industrie,  mais 
encore  dans  chaque  atelier.  Il  faut  donc 
nous  en  tenir  aux  bases  principales  qui  ser- 
vent à  leur  établissement,  nous  réûervanl 
néanmoins  de  traiter  avec  qudques  dé- 
tails des  fourneaux  Jumiporet  et  mé» 
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•  UnfbanMniMCMnpQM:  l^dHim 
fmàié  qoetoonque  pour  conteDÎr  les  ma- 
tières à  traiter;  2**  d'un  foyer;  3*  d'une 
cheminée  qui  toutefois  manque  asaez 
aouveoL 

,Lft  |iiiiiin  em  parties  n*adoiet 
— CHU  théorie  spéciale.  Sa  dUqMsition 

permet  que  les  surfaces  des  corpn  ou  des 
chaudières  soient  en  contact,  le  pluit  pos- 
sible, avec  le  calorique  fourni  par  le  foyer, 
ealoriqae  qtt*on  retient  quaUpie  temps  en 
mettant  des  obstac  les  à  sa  trop  prompt» 
émission  dans  la  cheminée. 

Le  but  du  fuyer  est  de  produire  le 
plus  de  chaleur  possible.  Lorsipril  a  une 
grille,  celle-ci  se  compose  de  iMurrarax 
placés  de  manière  à  ce  qu'il  rente  deux 
tiers  de  plein  et  un  tiers  de  vide;  iUdoi- 
▼ent  être  mobiles,  et  offrir,  dans  leur  sec- 
tion, la  forme  d'un  trapèze.  Ces  barreaux 
a'oxjdmt  toujoun  fort  vile  :  on  obvie  un 
pnl^jHliiioonvénienten  taisantleur  sur 
iSice  supérieure  légèrement  concave.  Cette 
concavité  se  remplit  de  cendres  qui  na- 
tureUemenl  arrêtent  un  peu  l'oxydation 
JBp  g<B Ml  on  estime  que  la  grille  doit 
■tvbir  MviraB  on  mètre  do  anperficie  pour 
brûler  140  à  150  kilogrammes  de  houille 
par.heure.  C'est  par  le  cendrier  que  passe 
l'air  nécessaire  à  la  combustion  ;  il  est 
pour  oda  toujoun  «mi  dSin  registre. 
La  fef«r  ae  fimna  «we  de  fortes  portes 
en  fonte,  bien  closes,  de  manière  à  em- 
pêcher toute  introduction  <l'air  qui  le  re- 
froidirait considérablement.  Âlin  de  pro- 
longer la  durée  de  ces  portes,  on  laisse 
dics  «t  le  «wnhoitiMe  on  certain 


espace. 

Dans  les  manufactures  où  sont  en  ac- 
tivité un  grand  nombre  de  iburneaux,  il 
n'est  besoin,  pour  évacuer  les  produits  de 
1«  oombnstion,  que  d*une  seule  cheminée 
dan»  laqudile  ces  produits  se  rendent  par 
des  conduits  nommés  parfois  rampants 
:  .L'attentiuu  principale  qu'il  faut  avoir  dans 
(système,  c'est  de  dunneràla  grande  che- 
nne  section  égale  à  celle  des  con- 
de  tous  les  fourneaux  réunis,  et  de 
înettre  à  chaque  conduit  particulier  un 
registre  qui  le  ferme oomplétemeat  quand 
on  y  lait  du  feu. 

Jj^.Ce  s]rstème  est  firéqnemment  employé 
Mncfelop,  d.  G,  d.  M.  Tome  XL 


en  Écosse.  M.  Clément  a  m  à  Glmgow 
une  cheminée  où  alxratiaaieDt  lea  dm* 

duits  de  cent  fourneaux  servant  à  Téva* 
poration  ducarbonatede  soude;  la  grande 
cheminée  avait  34  mètres  de  haut)  0  de 
diamètre  au  bas  et  â  en  haut. 

FtmuteatÊjt  /««rii<orr#.  Depuis  la  fia 
du  dernier  siède,  oos*est  occupé  deae  dé» 
barrasser  de  la  fumée,  ou  delà  neutrdher, 
soit  parson  absorption, soit  parsiii*ombus- 
lion.  En  Angleterre  ^Vatt,  Robertson,en 
France  Clément,  Champy  fils.  Gingembre 
et  plusieurs  autrct  ae  sont  occupés  ave» 
•ctiirité  de  résoudre  ce  problènie.  Mais  les 
moyenspm|iloyéspareux,l>ienqueforl  In- 
génieux, n'ont  jamais  procuré  absence  to- 
tale de  fumée.  C'e»t  à  un  savant  ingénieur 
français,  M.  Lefroy ,  qu'est  dû  l'bonneurdt 
l'invent ion  d*un  fourneau  vraiment  fumi« 
voie.  Ne  pouvant  ^ans  dp>sin  donner  une 
<les(  ription  sul  lisante  de  cet  appareil  admî* 
rahle,  nous  nous  en  liendi  ou»  à  présenter 
ridée  principale  du  syt^tème  et  ses  efTets, 
renvoyant  les  lecteurs  au  mémoire  même 
de  M.  Lefroy.  \'oici  le  procédé  de  cet  in- 
génieur. Au  moment  de  charger  le  foyer 
du  fourneau,  on  ouvre  li  ois  s>oupapes  qui 
donnentaeoèsà  trois  colonnes  d*air  venant 
se  croiser  devant  rouvertnre  servant  do 
passage  à  la  flamme,  ouverture  qui,  par 
suite  <le  son  resserrement,  est  la  partie  du 
foyer  où  la  température  se  trouve  la  plus 
élevée.  Caa  tnib  colonnes  dW,  par  leur 
courant  croisé  »  font  tourblllooner  la 
Uam  me  au-dessus  du  charlMNi,etlnfnaiéf 
arrêtée,  circonscrite  dans  ce  mouvement, 
est  promptement  brûlée.  Une  fois  le 
charbon  allumé ,  on  ferme  les  soupapes, 
et  il  ne  a*échappe  pas  du  tuyau  la  plus 
légère  fomée,  ce  qui  a  du  reste  été  prouvé 
par  l'examen  «lu  fourneau,  qui,  après  42 
jours  de  marche,  n'a  pas  ollcrt  la  trace 
du  plus  petit  atome  de  suie  dans  les  ca- 
naux. Cette  complète  neutralisation  de  la 
fomée  est  due  aux  soupapes  cfonnant  ac- 
cès aux  lames  d'air ,  car,  les  soupapes  fer- 
mées, on  voit  la  fumée  s'échapper  avec 
violence.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
été  à  même  de  vidter  le  fourneau  de 
M.  Lefroy,  construit  à  hi  Gare  de  Bercy, 
près  de  Pari  ,  pour  la  dessiccation  du  ci- 
ment de  Pouilly,  ont  admiré  cet  appareil 
dont  la  construction  et  la  manœuvre  sont 
fort  simples ,  et  qui ,  par  iOO  augmenta* 
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tiom  àù  «IflrtqiM,  |vocura  rimmen- 

ae  avantage  d'uae  écoaainie  d'un  quart 
dans  la  cunsommatioa  du  coiabustible. 

J^'oar/tcaux  meiaUurgiques,  IXnèQOl  au 
poabre  de  trois  priDci|>aa&  :  b  Mont 
fouMeaUfl»  fei^neaa  à  réverbère  ^  Ib 
cuUtbiit  ou  fourneau  à  la  f^iiJkinsong 
tous  les  autres  se  rapporlenlàces  troi^  es- 
pèce» |>niàcipAlei.Lti  haut  roumedudcaliué 
à^la  luute  du  miaerai  de  fer  se  compose 
IKdinûremeot  de  trois  parties  priucipa- 
let:  le  creuset  ^  Iacwc^  le  gtieuianL  Se 
oonfiguratiou  géaérale  iutérieure  ressem- 
ble ordinairement  a  deux  cànes  ou  ea- 
l^Qoiri  l'euvei'ittiÂ  l'uu  &ur  l'autre,  le 

Mipérieur  bieti  plus  élevé  queriofifanieurj 
ce  qui  produit  un  renlleiuent)  non  an 
milieu  lie  ta  CLtp.iciiê,  mais  à  peu  près 
vers  le  tiers  en  p.iruiil  du  bas.  Dans  la 
partie  supérieure  est  l'urilice,  uuiume 
gumlardf  par  lequel  t^mtruduiieot  dan* 
la  cave  le  oombusUble  carbonisé  et  le 
minerai ,  tous  deux  mélangés.  Le  cône 
attpérieur  ou  cuve  le-*  reçoit,  et  ils  (brtnenl 
alors  ce  qu'on  appelle  la  cnarge  Uu  f  our- 
neau ;  de  là  an  l'nr  et  è  aeture  de  le  fn- 
•km,  le  matière  tombe  dans  la  paitîeinfé* 
fîeure  micntiuet.  La  partie  supérieure  du 
creuiet  se  nomme  ft^iln^c^  ritiféricure 
<Mvrage.  C  est  du  Ibiid  du  creu^nit 
•ort  la  fiante  par  un  oriUce  qu'on  nomme 
eotiiée,  et  près  duquel  se  trouve  le  trou 
de  la  tuyère  par  où  :i'inlroduit  le  courant 
d'air  foi'cé  avec  lequel  mirche  loujoitra 
ce  fourneau.  Dans  le  trou  de  la  tuyère , 
placé  à  8  ou  10  pouces  du  fond  du 
cnuset,  abouUasent  les  àuses  on  ven« 
tooses  des  sottCilets»  ordioaifemant  an 
nombre  de  deux. 

lyc  crcmet,  le  foyer  et  la  chfNUKK  e  du 
iouruuau  sont  sépares  des  quatre  tace^  pai 
Mae  masse  de  maçonnerie  tort  épaisse,  eu 
é^ard  à  la  dimeuiiou  de  tout  l'appareil, 
parce  qu'elle  a  la  plus  violente  adion  du 
feu  à  soutenir.  .Mais  cet  espace  occupé 
par  le  crciucl,  le  loyer  et  la  cheiniuéei  n'a 
pas  la  mAme  hauteur  que  les  faces  du 
lbui*nean.  Il  a  ordinairement,  au-dessus 
du  rez-de-chaussée,  21,  19  ou  18  pieds. 
Le  reste  eon!>iste  en  ({uatre  murs  qui  ren- 
ferment nue  plate-forme  et  qui  s'appel- 
lent  îiàétUaiiiet  du  fourneau.  On  oionie 
aur  cette  pUte-forme  pour  jeter  la 
OU  le  chirhen  deof  le  Ibuinean. 
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Les  qnelM  fin»  du  fouri 
pas  entièrement  semblables;  elles  servent 
a  différents  usages  et  portent  des  noms 
pris  de  ces  usages.  On  appelle  le  devant 
le  câié  de  im  sfame,  <^est  le  4ièlè  d'où' 
sortent  lea  bûtieie  perune  large  ouser 
ture  ou  tyinpCf  au  niveau  du  bord  supé* 
rieur  du  creuset,  quand  on  lui  a  donné 
i^sue  en  retirant  un  peu  de  terre  a  cèfié 
d'une  pièce  de  fiMile  appelée  damm ,  et 
par  cormptiott  dame.  Le  e6té  opposé 
s'appelle  pied  fie  rustine  ou  rustine,  hë 
côté  du  soufUet  est  le  côté  de  la  tujénf 
le  quatrième  se  nomme  contrevent. 

On  voit  qu'introduit  par  le  gueulard, 
avec  leb  quantilésœnivenablmdamatiàiw 
combustibles,  l'oxyde  de  fer  que  contient 

le  minerai  se  réduit,  1r  i'  i'  i  lirn  provient 
se  i-oini»ine  avec  une  «^ertrntip  «[(latilitc  île 
carijoiie  el  de  métaux,  terreux  proveuus 
des  gangues  et  produit  la  fonte.  Les  gan- 
gues se  transforeMmt  en  (scories  et  des- 
cendent jusqu'au  creuset  avec  la  fonte  <|ui 
occupe  toujours  la  partie  inférieure  du 
creuset,  et  se  trouve  constamment  recou- 
verte par  Ua  seorim,  à  tn«efe  les4|ndlaB 
elle  tiltre. 

La  partie  qui  est  immédiatement  au- 
dessous  de  l'ouvrage  ne  porte  pas  sur  la 
terre.  Atio  d'éviter  Thumidité,  ou  sou» 
tient  la  base  par  line  voûte  on  par  une 
trèsgramk  pierre.  Si  ^«t  par  twe  vo&l^ 
elle  forme  souvent  une  espèce  de  can^ 
qui  occupe  tout  le  <le->sons  d**  l;t  maron- 
nerie.  Un  des  bout:»  est  ouvert  et  douue 
issue  à  Teau  qui  pourrait  s'y  trouver  et 
que  la  chalear  Adt  sortir  en  vepeiir.  Qœl* 
quefois  la  «oàte  n*ooonpe  quo  le  dessous 
de  l'ouvrage,  mais  il  y  a  un  tuyau  de  fer 
dont  uu  des  bouts  est  dans  le  vide  de  la 
voùie  et  dont  l'autre  est  en  deUors,  vers 
le  devant  du  foumeatt;  oe  tuyau  a  demt 
ou  trois  pieds  de  beiileur  et  donne  itsut 
à  la  vapeur. 

La  conduite  de  ce  fourneau  consiste  % 
bien  étudier  na,  température ,  l'action  du 
feu,  pour  faire  Gonvenablemeat  In  char^ 
gements,  et  en  outre  à  soivre  avec  atlen* 
tion  les  indice;  pratiquei«jui  annoncen  t  fp 
marnant  ou  doit  être  faite  la  percée  pour 
faire  couler  le  métal.  Le  plus  grand  per- 
fectionnement apporté  dans  les  haali 
fourneaux  est  sans  contredit  de  les  eli- 
d'eir  fiMMiiti  nonr  la 
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^tte  idée  simple  et  des  plus  importantes 
«st  due  à  M.  Nieboa  qui^  le  premier  en 
JuDglBlarre,  engagea  à»  maltresde  forge 
jsoufQer  leurs  hanlf  fpvaeaux  à  Tair 
chaud.  En  France,  ce  système  créateur  n'a 
^j>as  pris  la  même  extension  qu*en  Angle- 
terre, toutefois  il  se  trouve  employé  à 
!j^ctui/e  (Isère)  et  dans  plufliem»  «utres 
jHiîncii  Ù  n*y  a  pas  à  balancer  entre  les 
deux  procédés  d^air  froid  ou  d'air  chaud; 
|>endant  que  le  dernier  peut  arriver  à 
jme  t§9^pératurede  l,600àl,800degrés, 
^MbI  P^ii?^ve  guère  qu*à  12  ou  1,500  : 
cW  «p  coopéjiuence  pour  la  maître  de 
forge  une  question  de  fortune  ou  de  ruine. 
JlL  Clément-Désormes  a  calculé  que,  pour 
j4Viilpu^4b^raeaujL  Rtt  coke  de  Vienne 
j^^J^  knqa'oô  «mploie  Pair  Md, 


JLa  dépense  de  300 

à  582  fr.  est  de.  ......  .  174,600 

fk  la  faleur  prodaife  en  300 

jniiiaiiwjlii  3,500  kil.  (le  fonte 
{•on  1,0S0  tonneaux,  à  1  ôO  fr.  . 

Il  y  a  donc  en  marchant  à  l'air 


102,000 


MaMlo4a 


•  •  • 


12,000 


La  dépense  de 


300 

à  515' fr.  54  c.  est  de 
k  la  valeur  produite  eo 


t&4,002 


300 

kil.  de  fonte 

1800  tonneaux,  à  150  fr.,  de.  270,000 

4  flja  donc  bénéfice,  en  marchant 

èfair  chaudyde   115,338 

^Linsi  le  résultat  définitif  avec  les  • 
deux  iystèmes  est  :  bénéfice 

à  l'air  chaud   115,338 

là  rair  froid.  12,600 


f27,93» 

'M  Tiqlôr,  b^siekiar  dfil,  a*«rt  beau- 
•  occupé  de  perfectionner  les  soufSe- 
ries  à  Tair  chaud,  lequel  se  chauffe  dans 
des  tuyaux  avec  la  chaleur  du  gueulard, 
j0t  mun  dans  une  espèce  da  fonman  à 
jsffTCrbiM  téparé. 

La  construction  des  hauts  fourneaux 
aa  fait  ordinairement  en  pierre  siliceuse, 
n  est  indispensable  de  les  consolider  par 
des  armatures  en  fer.  La  chemise  inté- 
I  doit  étna  an  matéciaiB  très  rtfrao- 
ot  pouvoir  aa  ranouvelar  lans  que 
Pon  touche  aux  murs  principaux.  Quand 
U  n'arrive  aucune  cau'ie  particulière d'ar- 
Jtilf  un  haut  fourneau  marche  4  à  8 
.fip&kUihaiilanraftdeSàaO  mk»m 
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aussi,  pour  arriver  au  gueulard,  est-il 
b^io  d*un  plan  incliné.  L*atelier  spa- 
cieux où  il  se  place  s'appella  haiie.  ' 

Le  fourrit'au  à  réverbère^  dont  on  a 
beaucoup  parlé  aux  irticlei  Fonderie  et 
Fee,  est  une  espèce  toute  particulière  à 
ooorant  d*air  naturel.  Ca  nom  à  rêver» 
bère  vient  sans  doute  de  oe  que  \t  né* 
tal  est  au'^si  chauffé  par  Tirradiation  qui 
provient  de  la  voûte,  dont  la  sole  ou  aire 
est  couverte.  On  a  vu  que  le  fourneau  à 
réverbère  se  compose  des  éléments  sui- 
vants :  1"  une  chauffe  ou  foyer,  3*  une 
sole  ou  aire ,  3°  une  voiite  OU  rêver» 
bère^  4"  une  cheminée.  Dans  cette  espi^ 
ce  de  fourneau,  le  combustible  employé 
doit  produire  de  la  flamme,  etlefeun*est 
pas  poussé  par  des  soufQels,  nuib  ac- 
tivé par  le  tirage  de  la  cheminée,  assez 
élevée  à  cet  effet. 

Le  métal  se  pose  sur  la  sole  qui  pré- 
sente un  plan  incliné  et  une  partie  basse 
noounée  lia  creuset,  La  sole  est  couverte 
d'une  voAte  surbaissée  qui,  à  partir  dn 
foyer,  va  en  s'ahai^^sant  jusqu'à  la  che- 
minée située  au  bout  de  la  soie  oppoï^é 
à  la  chauffe.  Il  est  clair  alors  que  la 
flamne,  pour  aller  trouver  la  cheminée^ 
doit  passer  sur  le  métal;  le  réverbère 
oblige  aussi,  par  sa  forme,  la  flamme  à  se 
rabattre  sur  la  sole,  surtout  à  la  partie 
étranglée  de  la  cheminée.  Quand  le  mé- 
tal entra  en  fiision,la  sol^  étant  inclinée^ 
le  force  à  se  rendre  dans  la  partie  basse 
oule  creuset,  muni  d'un  trou  bouché  avec 
un  tampon  d'argile  que  les  fondeurs  en- 
foncent pour  faire  la  coulée. 

Le  fourneau  à  réverbère  sert  surtout 
pour  le  cuivre;  il  varie  de  formes,  sui- 
vant qu'il  doit  servir  pour  la  fonte  des 
canons  ou  pour  celle  des  cloches,  etc.  Il 
se  construit  tout  en  briques  et  se  con- 
aoKde  par  des  amuAures  en  fer;  la 
foyer  et  le  réverbère  sont  en  briques  ré- 
fractaires;  peu  importe  la  forme  du  der- 


nier,  pourvu  quil  soit  surbaissé.  La 
chauffe  est  séparée  de  la  sole  par  un  pe- 
tit mur  nommé  mtet^  qui  empédie  «{ne 
rien  ne  tombe  dans  le  foyer.  Ce  denûer 
est  muni  d'une  grille  comme  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  il  se  ferme 
avec  de  bonnes  portes  pour  empêcher 
toute  introduction  d*air  iroid  qui  quel- 
quefob  passerait  sur  le  obarbon,  et  en- 
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suite  sur  1*  métal,  sans  êtie  échauffé.  On 
peut  produu  e  &ur  la  sole  d  un  fourneau 
à  jé»«rbfag  taspénCore  de  150  & 
160  degrés  du  pyromètre  de  Wedgi^ood 
au  plus:  c'est  la  chaleur  à  laquelle  le  fer 
doux  comiDence  à  enirer  en  fubion. 

Le  cuUillot  ou  jounit-tiu  à  la  ilkin^ 
son  est  une  cq»cce  de  deni»h«ot  fourneni, 
par  ooinéqueut  à  courant  d'air  forcé, 
qui  tcrt  particnlièrenient  dan»  les  funde- 
ries  dVti\Taf;«i  en  fonte.  Le  mctal  y  est 
mélangé  avec  le  combustible,  et  le  feu  est 
activé  par  dei  loiifllels  «m  màwL  par  un 
^otilateiar,  macliineboalBiiite  Irèsanpé» 
victtreper  son  action  continue.  La  /^r?- 
ct'f  pour  le  couinpe  v.*  fait  à  un  orifice 
inférieur  oppo&e  au  Uou  de  la  tuyère. 
I^ous  dirons  seulement,  powr  ne  pM  ré» 
péter  Ua  déleStdonnéeaniajet  des  hauts 
fourneaux,  que  le  cubîllolest  cylindrique, 
revêtu  à  rextc'-rieur  de  tôle,  qu'il  a  une 
hauteur  de  :j  u  4  mètre»,  et  qu  ii  est  trè:» 
avantageux  d'y  appliquer  la  soufflerie  à 
Fair  chand.  Amt.  D.  et  A.  P-r. 

FOmUIBAC  D'APPEL.  On  nomme 
8În?î  iHi  »]>parpil  de  chaufTage,  qui,  placé 
sous  le  manteau  ou  dans  le  tuyau  d'une 
cheminée,  %n  échauffe  VtM,  le  rend  plus 
léger  et  déienaine  ainai  son  aaœnaion. 
Au  fur  et  à  mesure  que  Tair  chaud  s'élève, 
il  est  remplnr»"  par  de  l'air  froid  ([ni  ar- 
rive à  l'caU  t- e  de  la  themioée,  ce  qui  éta- 
blit un  courant,  un  appel.  On  a  profité 
de  oe  monveonent  aïoeniionnel  pour  u- 
Minir  lea  atdien,  les  hôpitaux,  les  cui- 
sines :  les  gaz  nuisibles,  tes  mia^nies,  les 
évaporations  dangereuses,  !>out  mis  eu 
commuutcatiou  avec  la  cheminée  d'appel 
'  o&  ib  «ont  pottMéi  et  entraînés  par  le 
poids  de  la  colonne  d'air  extérieur. 
M.  D'Arcel  (vo/.),  le  fil'»,  a  surtout  mis 
en  usa^e  ce  procédé  simple,  efHcace  loi-s- 
qu  ou  l  a  convenablement  appliqué ,  ce 
'  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  mettant  en 
pratique  la  loi  de  réooulement  des  ga2. 

Le  plus  petit  appareil  d»-  chauffa<,'e, 
d'éclairaj;c  même,  peut  faire  ap]>el.  Ainsi 
une  simple  lampe  placée  dam  uu  tu^au 
étroit  niffit  pour  cela  et  sert  «  renouve- 
ler Fair  des  fosses  et  de  tout  lea  lieux  où 
îl  est  dans  1p  ras  de  s<>  rorrnmprp.  C'est 
en  outre  un  moyen  de  ratraiciiir  les  ap- 
partements, dans  lesquels  il  est  iacile  de 
faire  l'appel  de  Pair  d^vn  puitt,  de  Tair 


d'une  i'Aw  on  d'une  grotte  OÙ  la  tempé» 
rature  est  peu  élevée. 

Dans  une  aallede  epcetade,  la  chaleur 
du  Imtre  s'utilise  en  élevant  à  Paplmab 
de  celui-ci  une  cheminée  d'appel  par 
laquelle  s^é^acue  tout  Fair  virié  qui  alovi 
est  porté  asses  haut  dau&  l'atmosphère, 
n  est  fiMile  ensuite  d'Introduire  un  «obe 
d'air  pur,  fiub  en  été,  chaud  en  hiver,  ée 
manière  à  ne  pas  incommoder  les  speo 
tairurs.  Les  salles  «le  sperlarle,  «.i  élouf- 
fantes  en  été,  se  ralraichistient  par  l'ap- 
pel d*alr  d'une  température 
qu'on  tient  daoade  bons  puita.  l 
TiLATioif.  Art.  d. 

FOURNÉE,   verbalement  rc  qu'on 
introduit  dans  un  four  pour  le  remplir  ^ 
tonte  k quantité  de  pains,  etc.,  que  ou 
four  peut  ranfamier.  Depuis  vin^*ciaN{ 
ans  environ ,  on  emploie  Mtle  expres- 
sion dann  les  iournaux  français  el  dans 
les  salons  poUUqu»  pour  désigner  les 
promotions  ooUeclivo  de  pain  faites  par 
le  roioiiwrtududmîtqee  laGhane  lui 
confère   line  pensée  umqueuie  i^elte* 
chail  d'abord  ù  ce  terme  ;  elle  <st  main- 
tenant  étrangère  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  font  usage,  et  la  vulgarilé  calculée  à» 
kcomparaiMMi  qu'il  implique  leur  échup» 
pe.  Depuis  la  révolution  de  1880  ,  une 
ordonnance  indî^'iduelle  est  exigée  par  le 
nouvel  article  2'i  de  la  Charte  pour  la 
nomination  de  chaque  nouveau  pair; 
mais  comme  le  MotUiwr  réunit  en  une 
seule  liste  les  noms  des  pcrsonnagm  pro* 
mus,  et  que  les  onlonnances  individuelles 
restent  ensevelies  au  Bulletin  des  Luis, 
les  choses  peuvent  enccMre  se  passer  aux 
yeux  du  public  oonune  aoua  Fempire  de 
la  Charte  de  1814.  Du  reste  la  diffé- 
rence a  en  elle-mén>e  peu  d'imywrtance. 

Les  Iburnées  le»*  plus  n'iuai  qii;il>lrs  ( pii 
soient  venues  modiiicr  la  composition  de 
la  Chambre  des  pairs  sont  odle  du  5  mera 
1819,  efTectuée  par  le  ministère  Decazes, 
dans  le  sens  des  opinions  libi^rales;  celle 
d'octobre  1857,  œuvre  du  nurti-^tère  Vil- 
lèle,  dirigé  par  des  vues  tout  opposées 
(eelle-ci  fut  brisée^  ainsi  que  toutes  ha 
nominations  de  pairs  émanéea  de  Char» 
les  X  ,  pnr  un  coup  d'état  que  consacra 
la  Charte  de  1  S  30  contre  la  chambre  des 
Pairs)  jenhn  la  fournée  du  novembre 
ISSt,  finie  dans  lebutd'uMUur  le  toli 
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«k  rabolIUon  de  riiérédité,  et  qui  excita 
néanmoins,  dans  la  minorité  radicale  de 
la  Chambre  det  députée,  une  irritation 
qu'elle  essaya  vainement  de  faire  parta- 
ger au  reste  de  cette  assemblée.  O.  L.  L. 

FOURNIL.  C'«st  la  partie  d'une  ha- 
bitation rurale  où  se  trouve  placé  le  four  , 
à  cuire  le  pain  ,  ainsi  qu'un  petit  cabinet 
où  se  met  le  pétrin.  Un  fournil  exclusi- 
vement destiné  à  la  fabrication  du  pain 
ne  se  trouve  que  dans  les  grandes  fermes; 
car  dans  les  moyennes  habitations  rurales 
cette  pièce  sert  encore  de  buanderie  et 
à  divers  autres  usages.  Chez  le  petit  te- 
nancier, la  cuisine  sert  toujours  de  four- 
nil. Cette  pièce,  dans  la  distribution  in- 
térieure d'une  ferme,  doit  toujours  être 
placée  près  de  la  cuisine,  dont  elle  est 
une  annexe;  la  seule  chose  nécessaire  à 
observer  dans  sa  distribution  c'est  de 
lui  donner  des  proportions  assez  vastes 
.  pour  faciliter  l'enfournement  et  le  dé- 

*  îburnement,  et  pour  y  ranger  commo- 

*  dément  du  bois  et  les  ustensiles  néces- 
j  saires  à  la  fabrication  du  pain.  Le  ca- 

*  binet  où  se  place  le  pétrin  demande  à 
être  bien  éclairé ,  ayant  le  plafond  et  les 
enduits  et  une  aire  bien  carrelée,  pré- 
cautions indispensables  pour  le  tenir  pro- 
pre. Ant.  D. 

FOURRAGE.  Parcette  expression, on 
^  désigne  tantôt,  comme  le  dit  le  Diction- 
.*  naire  de  l'Académie,  n  la  paille,  le  foin  et 
.  toute  autre  espèce  d'herbe  qu'on  donne 
aux  bestiaux,  aux  chevaux,  etc.,  lors- 

-  qu'on  ne  les  fait  point  paître,  »  tantôt  la 

*  totalité  des  substances  végétales  qu'on 
,  leur  destine  comme  aliments,  principale- 
ment lorsqu'elles  sont  déjà  récoltées,  mais 
quelquefois  aussi  lorsqu'elles  ne  le  sont 
pas  encore.  On  donne  aussi  à  ce  même 
terme  deux  étymologies  :  l'une  allemande, 
le  mot  Futter,  d'où  la  basse  latinité 

*  formé  fnderuin  et  /*»  lera'^iiint^  et  (pii  est 
pris  dans  le  second  des  sens  indiqués  tout 
à  l'heure;  l'autre  lutine,  ffirmsfn^  mé- 
lange qu'on  formait  de  différentes  sortes 
de  grains  ou  de  céréales  coupés  en  herbe 
et  dont  on  nourrissait  le  bétail. 

Suivant  M.  Vogeli,  auteur  de  la  F/on 
fourra gt- rr ^  il  entre  dans  la  composition 
de  nos  divers  foins  500  espèces  de  plan- 

-  tes ,  qui  toutes,  il  est  vrai,  ne  conviennent 
r   pa.s  également  aux  bestiaux ,  main  que 


cependant  ils  mangent;  et  ce  nombre  doit 
ikre  augmenté  de  la  foule  peut-être  aussi 
considérable  des  fourrages  autres  que  les 
foins.  La  classification  suivante  donnera 
une  idée  de  leur  multitude  et  de  leur  di- 
versité.     •»  I    '•    I  -  M* 

Au  premier  rang  se  place  la  vaste  classe 
des  plantes  qui  contribuent  à  l'alimenta- 
tion du  bétail  par  leurs  tiges  et  leurs 
feuilles  à  la  fois:  ce  sont  les  herbes,  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  entrent  dans  lu 
composition  des  pâturages  et  des  prairies 
{voy.)  et  qui  servent  à  la  nourriture  des 
animaux ,  soit  dans  leur  état  de  fraîcheur, 
soit  après  avoir  été  converties  en  foin 
iyoy.)  par  la  dessiccation,  ou  en  d'autres 
termes  comme  fourrages  verts  et  comme 
fourrages  secs;  ce  sont  aussi  les  céréales 
qu'on  peut  servir  également  en  vert  en  les 
coupant  avant  la  maturité  de  leurs  grai- 
nes ,  ou  à  l'état  sec  et  sous  forme  de  paille 
{vtty. )  après  le  battage;  ce  sont  enfin  quel- 
ques autres  plantes  qui,  étant  habituel- 
lement cultivées  dans  l'intérêt  direct  de 
l'homme,  le  sont  accidentellement  dans 
celui  du  bétail,  et  ne  forment  pas  cepen- 
dant des  prairies  proprement  dites  :  telles 
sont  notamment  les  choux,  la  laitue,  le 
colza,  la  navette,  la  sanguisorbe  ou  grande 
pimprenelle,  la  moutarde,  etc.;  telles  sont 
aussi  certaines  légumineuses,  comme  les 
pois,  les  lentilles,  les  fèves,  qui,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  graines  des- 
tinées à  l'homme,  laissent  àei>  fanes  o\x 
une  paille  que  consomment  les  bestiaux. 

La  seconde  classe  des  plantes  fourra- 
gères se  compose  de  celles  qui  ne  four- 
nissent comme  aliments  i|ue  leurs  feuilles 
et  leurs  jeunes  pousses  :  ce  sont  les  arbres 
et  les  arbrisseaux.  Les  principales  espèces 
d'arbres  qu'on  fait  ou  qu'on  peut  faii*c 
servir  à  ce  but  sont  le:»  suivantes  :  le  frêne 
élevé  et  le  frêne  à  bouquet,  l'érable  sy- 
comore et  l'érable  plane  ou  faux  syco- 
more, le  tilleul  à  petite-i  feuilles,  le  ro- 
binier faux-acacia,  le  ro!)inier  san<  épi- 
nes, le  cytise  aul>niirs  ou  faux  ébénier,  le 
cviise  des  Alpes,  la  lu/crne  en  arbre,  te 
bngiirnaudier,  l'orme,  le  saute  blanc  et 
le  saule  manccau,  le  peuplier  blanc,  le 
noir,  celui  du  Canada,  le  tremble,  le 
bouleau  blanc,  l'aune,  le  charme  com- 
mun ,  le  hêtre,  le  chêne  et  la  vigne.  Parmi 
les  arbustes ,  l'ajonc  d'Kurope ,  le  genêt 
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des  teinturiers  ou  la  génestrolle,  le  genêt 
^Mfaiy  le  genêt  à  balai,  la  Iiruyère,  le  co»~ 
drier,  peuvent  aussi  se  préler  au  même 
usage.  Les jeutUurds  \aÀO!À  ^'appellent  Itt 
wfaaei  dont  oo  tiraeell*  •omd'telilité) 
tantôt  DeMMlt  l'objet  d'aucun  soin  parti- 
culirr  r-r  re^-^fu^  nhrîndonnés  à  leur  crois- 
sance naturelle,  tantôt  sont  élevés  en  tail- 
lis, en  haies  ou  en  têtards.  La  récolte  a 
Heu  «en  la  in  d«  Télé  ou 
snt  de  rautoiiiiM^«tf*CBé- 
oQte  par  un  simple  efTeuillement  ou  par 
un  éla^asr**  qni  rntèvc  à  la  fois  les  extré- 
ntiie*  dci»  ratiit^aux  et  les  feuilles.  Dansée 
cas,  le  pi-odoit  ie  oontem  m  fa- 
das liaaguv;  b  Mllée  seule, 
an  contraire,  est  serrée  dans  des  foaaat 
ou  iSp"  \'mrs<'wx  d.tn-*  le<iq!irls  on  la  las^*«, 
eo  Va  saupoudrant  quelquciuis  de  &el.  Un 
vok  par  là  que  les  feuille»  peuvent  servir 


mais  encore  (  omnu>  fourrage  sec.  Elles 
offrent  (railleurs  des  a\;»Mtit;;es  qui  de- 
vraient leur  valoir,  iif)n  p:is  y)eut-rU  i'  p-;^- 
tout,  inab  du  moins  dau^  lc:>  pa^s  p.«u- 
VTO  et  les  cootrées  méridionales,  la  inéme 
laveur  que  leur  accordaient  loi  ander  ^ 
et  (|uVllfS  obtiennent  encore  en  Italie. 
En  eti'et,  d'après  les  analyses  chimiques  de 
Sprengel,  elles  contiennent,  à  poids  égal, 
fdus  àt  snbslanee  lècbe  et  de  oiatlère  nu- 
tritive qo^aucune  herbe  fourragère  ;  la 
rr^rolfe  en  ent  d'ailleurs  moins  casuelle, 
les  arbres  qui  \v%  donnent  <  mifn»ent  moins 
la  séchercd&e,  ils  réussissent  sur  des  sols 
dont  la  superficie  est  très  pauvre  de  ma- 
tières organiques,  ib  peuvent  dooner 
leurs  produits  pendant  une  longue  pé- 
riode tie  Tannée  et  les  renouveler  pendant 
des  siècles,  à  des  intervalles,  il  est  vrai, 
de  2  à  â  ans,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
utiles  sous  d*antres  rapports.  Cependant 
oes  avantages  sont  en  partie  cnntrebalan* 
cés  par  la  «létérioration  que  IVfTfuilîe- 
ment  cau^  aux  libres,  par  la  (lilTu-ull«'> 
de  la  conservation  des  teuilleiî  et  par  la 
répugnance  cfue,  dans  cet  état  de  oonaer» 
vation,  ailes  causent  à  la  plupart  des  bes- 
tiaux. 

La  troisième  classe  de<*  fourrages  se 
com|>ose  des  racines  et  de»  tubercules, 
qui,  outre  leurs  autres  avantages,  offrent 
une  précieuse  ressourc  e  pour  tempérer  le 
ré^HM  du  sec  pendant  l'hiver.  Ce  sont, 


dans  notre  climat,  la  pomme  do  tHlu,  la 

topinambour,  la  betteraTe,  les  rares  et 
uaveLs,  les  choux-raves  et  choux-navets, 
la  carotte,  le  panais  et  le  raifort. 


les  fruits  et  les  graines  j  se  rangeais  l*ba' 

^érésles,  dont  d^i  espères,  l'orp^  pt'^ui'*. 
lotiî  l'ivitine,  vint  des  éléments essen Uehr 
de  i  ulimcutation  du  bétail  et  qui  toatet' 
s'adaptent  ttèa  Mbii  à' oeit» 
nation, 


«^oivont  une  autre  plus  élevée  et  dont  par 
conséquent  on  n'aban^rnne  aux  animaiiz' 
qtie  lew  halles  et  les  cribiuresj  2"  les  légu- 
mineuses, au 


quc^-.»,«»  , 

pèces  qui  pourraient  nmirrfa'  de  hfta^ 
prninp^  nnirmoT  in«:-«t  f>"pn  f|iie  î'hom- 
me,  mais  qui,  par  les  meutes  l  insun»,  M>ut 
ordinairement  réservée»  pour  celui-ci, 
par  exemple  lee  harleoi»^  larleiKHki,-  IH» 
pois  des  variétés  jaunes  et  vértiÉI,  la  fit* 
de  marais,  t.iinîi-.  >\\\r  (î'ujTrrs  s',r,r  pîng 

plovees  à  l'alimentation  de  ceux-là, 
comme  par  e]femplfelib|^BWlËI,'M  vesdÉ^ 

lus  pois  gris  et  les  fé^ofe*  ^  des  mé- 
langes de    -,  (îlfn'-i  fntf»8  sortes  de  grai- 
nes, comme  orge  et  avoine,  nvoine  et' 
vesccs,  fèves,  vesces,  pois  et  avoine,  etc., 


nié  langes  comiUi  soosfe  UMB  éb  âragées  i 
4«  quelquéa  Mis  de  divww  nature  qnf 

ne  sont  que  d^un  usage  restreint,  savoir 
les  friands,  les  faines,  les  chàtaie;nes,  Im 
marrons  d'Intkiykâpoues  ei  pommes  sau» 
vages,  les  dlrouillei  «t  qiudqnes  antres. 


Une  cinquième  et  dernière  dama  ètf 

fourrages  peut  se  former  des  substancef 
provenant  de  la  ffihrîrafion  de  rertaîns 
produits  industriels  :  là  se  rangent  les  ré- 
sidus des  brasseries,  des  distilleries  de 
pommes  de  terre  et  de  grains,  des  flScu- 
leries,  des  fiibriques  de  sucre  de  bette- 
rave, les  tourteaux  d'huile  de  col/a,  cîe 
lin ,  de  cheneviset  de  iaines,  le  aoo  eties 
issues  du  blé. 

Entre  toutes  em  subeiaiioes,  qui  oott«» 
prennent  une  notable  pertie  du  rèfoe  vé» 
gétnl,îl  f  xlîTej  sous  le  rnpport  flçli  puis- 
sance ijiitt  iiive,  de  grantiesdillerenceaqui 
ont  été  i  objet  de  nombreuses  recherches, 
surtout  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
soit  delà  part  des  chimistes,  entre  autm 
de  Bavy,  de  Cfome^  dffiinhof)  deapiea» 
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gf  \  et  de  Boussingaiilt ,  soit  de  la  part  des 
«frrononies  et  surtout  de  TTiîPr,  doBIock, 
de  Bnrger,  de  Petrî,  de  G.  Sinclair,  de 
Mathieu  deDombasle,quî  les  ont  observées 
soosle  point  de  Tue  phystoîopique  et  pra- 
tique. Malhenrensenient  Texartitude  est 
difficile  à  atteindre  dans  ces  sortes  de  âô- 
termînations  ;  mais  rependant,  à  défaut  de 
termes  tout>à-fait  exarts,  la  srîence  ar- 
ttielle  est  au  moins  en  état  de  poser  des 
limites  de  variation  et  de  dresser  une 
ërheHe  approximative  des  fourrages  équi- 
raîents,  que  nous  allons  faire  ronnalireen 
gros,  d'après  les  moyennes  des  résultats 
obtenus  par  différents  observateurs. 

ÉquÎTlIrntl. 

Graines  de  légiiminnises   25  à  35 

Cèr^lcs  de  premier  ordre  :  frrt- 

•wt.aeÏRle  36  à  45 

CérialM  de  deuxième  ordre  : 

orce,  avoine  45  à  55 

Châtaignes,  glands  55  à  C5 

Tourteaux  de  graines  oléagineu- 

••••••»•••••••  A  OS 

Frnilles  d'arhres   65  i  80 

Foin  des  prairies  de  Icgiin)ineu- 

ses  :  uinfoin  ,  luzerne,  trèfle.  80  à  100 
Foin  des  prairies  naturelle».  .  .  »  100 
Fane»  de  lé^imineuses,  résidas 

de  brasserie  1 00  i  1 50 

Balles  de  réréales  .  gonMe*  de  lé- 
ipuiiineuses.  rt'sidus  de  di.stille- 

ries  de  grains  1 50  à  200 

Tubercules  :  ponimes  de  terre  , 

fopinanibonri   200  à  220 

Paille  des  céréales  dti  deuxième 

ordre  ,  avoine   240  k  2C0 

Baiâaes: choux  navels,  nilabagas, 

carottes,  betteraves   250  h  350 

Paille  de  froment   300  â  3fiO 

Herbe  des  prairies  en  vert.  .  .  .  3.')0  h  400 
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Paille  de  seigle   400  *  425 

ChoQx    400  à  450 

Kavelt  450  à  500 

Un  antre  point  de  vue  sous  lequel  1rs 
fourrages  doivent  être  envisagés,  c'est  ce- 
lui de  leurs  propriétés  et  qualités  spé- 
ciales, ou  des  effets  particuliei"s  qtie  cha- 
cune de  leurs  espèces  peut  exercer  sur 
le»  bestiaux.  Sous  le  rapport  de  la  santé, 
le  cultivateur  n^a  pas  beaucoup  à  s'in- 
quiéter du  choix  de  la  nojin-iturc  qui 
convient  à  ses  bétes  tant  qu'il  les  laisse 
paître  en  liberté,  car  leur  instinct  et  leur 
goût  sont  pour  elles  des  guides  plnssi'irs 
que  ne  pourrait  l'être  sa  raison  ,  pour  les 
préserver  de  l'unique  danger  qui  les  me- 
nace dlns  les  pâturages ,  savoir  la  possi- 


bilité fTy  "rencontrer  quelques  herbe* 
vénéneuses.  Mais  il  doit  apporter  plu4 
d'attention  à  ce  choix  lorsqu'il  les  sou- 
met au  régime  artificiel  de  la  nourriture' 
à  IVfable,  dans  lequel,  outre  lesméprise!< 
qui  lui  font  regarder  comme  approprié 
h  telle  espère  d'animal  ce  qui  lui  est  con- 
traire ou  ne  convient  qu'à  telle  autre,  fl 
a  à  craindre  1rs  graves  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  l'usage  de  fourrages 
vlriés  par  les  végétations  cry  ptogamiques, 
par  les  intempéries  survenues  pendant 
la  rérolte,  par  des  accidents  arrivés  pen- 
dant la  conservation  ou  de  toute  autre 
manière. 

Ce  qu'il  y  aurait  à  dire  ici  des  autres 
effets  particuliers  des  divers  fourrages, 
c'est-à-dire  de  ceux  qu'ils  exercent  sur 
les  qualités  ou  produits  que  nous  deman- 
dons aux  bestiaux,  tels  que  la  force  mus- 
culaire, la  chair,  la  laine,  le  lait ,  rentre 
dans  les  principes  généraux  de  l'alimen- 
tation ou  doit  être  cherché  dans  1rs  ar- 
ticles spéciaux  de  cette  Fncyclopédie 
qui  ont  ces  mots  pour  titre.  Mais  le  choix 
des  fourrages  donne  lieu  à  d'autres  ol>- 
servations  concernant,  ou  des  circonstan- 
ces inhérentes  aux  animaux  eux-mêmes, 
telles  que  leur  âge,  leur  sexe,  leur  tempé- 
rament, Icura  espèces,  ou  des  influrnres 
extérieures,  entre  autres  celle  des  saisons; 
et  ces  deux  derniers  objets  méritent 
quelques  moments  d'attention. 

Kntre  tous  1rs  bestiaux  ,  le  cochon  est 
celui  qui  regarde  le  moins  à  la  nature  de» 
substances  susceptibles  de  lui  serv  ir  d'a- 
liments et  qui  consomme  le  pins  d'es- 
pèces; car  outre  celles  auxquelles  il 
participe  aver  les  autres  bestinux,  il  ron- 
somme  quantité  de  débris  et  de  restes  de 
cuisine,  le  laitage  aigri  et  les  matières 
animales.  A  l'extrême  opposé  se  trouve  le 
cheval ,  que,  par  abus,  il  est  vrai,  de  la 
dél'catesse  de  ses  goûts,  on  a  prrsque  ex- 
clusivement réduit,  en  Franrr  (h  ]iart  le 
pâturage,  qui  n'est  guère  pour  lui  qu'une 
exception),  à  l'avoine,  au  foin,  à  la  paille 
et  au  son ,  quoique  l'orge ,  les  féveroles, 
les  carottes,  les  pommes  de  terre,  puissent 
aussi  entrer  dans  son  régime.  Fntre  ces 
deux  extrênrt»,  se  placent  d'abord  l'âne, 
qui  se  rapproche  du  cochon  en  ce  qu'il 
se  contente  aussi  d'une  notirriture  gros- 
sière, comme  par  exemple  des  plantes 


Digitized  by  G 


FOU 


(S9S.) 


FOU 


ooritets  qti  crobacot  êam  le»  ph»  ma»* 
irablcfnim,  mab^iert  plus  sobre  et 
consomme  un  moindre  nombre  d'espèces 
d'aliments;  puis  la  chèvre,  qui  de  même 
est  peu  délicate  sur  lenr  choix  et  qui  sait 
M  Ict  procurer  ibnedet  lieux  escarpés  o& 
d*aotras  animaux  ne  se  hasarderaient 
pas;  en  troisième  lieu,  le  mouton  et  le 
bœuf,  dont  la  table,  qu'on  nous  passe 
l'expression,  se  compose  de  la  plupart 
des  artidfls  cl*daisaa  énéunérés,  Biais  qui 
Giflèrent  Tan  de  Fautre  en  ceqa*ibn*ont 
pas  la  même  appétence  pour  tous;  car, 
par  exemple,  les  feuilles,  les  marrons,  les 
glands,  les  grains,  sont  donnés  préféra- 
Uanenl  ans  moutmis,  tandis  que  les 
toorteaui  et  les  résidus  de  fabriques  sont 
"plutôt  réservés  au  bœuf. 

Suus  le  rapport  des  saisons,  on  fait  une 
dislinclioQ  essentielle  entre  la  nourriture 
dlihrer  erb  nourriture  d*été.  La  pre- 
mière eeosirte  prindpaleaieot  en  four^ 
nges  sec^  les  dûmE  peuvent  seuls  à  cette 
époque  fournir  un  peu  de  vert;  mais  les 
racines  y  suppléent  en  partie.  L'alimen- 
tation pendant  l'hiver  est  en  général  un 
peu  eliéllve ,  soit  à  cause  de  nosuflisance 
réelle  ou  présumée  de  Tapprovulonne- 
ment ,  soit  parce  quVn  exige  alors  peu  de 
services  des  animaux.  Mais  t'est  sur- 
tout au  printemps  et  lorsque  la  végéta- 
tion est  retardée  que  la  difficulté  de 
l'alimentation  se  fait  sentir  et  (pie  les 
bestiaux  sont  exposés  à  souffrir.  Aussi 
les  ajïronomcs  sont-ils  en  quête  de  four- 
rages (|ui  puissent  cire  fauches  ou  pâturés 
de  bonne  heure  au  printemps,  pour 
venir  en  aide  au  cultivaient.  Un  autre 
genre  de  difficulté  que  présente  l'aflbur- 
ragemcnt  dans  cette  saison  est  la  transi- 
tion même  du  régime  d'hiver  au  régime 
d*éléy  celle  transition  ne  pnavants*dnreo« 
tner  qpw  grsduellenient  et  avec  précau- 
tion, il  a*dAve  à  la  même  ^loque  une 
que-«tion  qui  peut  aussi  causer  de  l'em- 
barras :  nous  voulons  parler  du  choix 
enti'e  la  nourriture  à  Tétable  et  le  pâtu- 
rage. Bn  faveur  de  ce  dernier  mode  on 
peut  alléguer  qu'il  est  très  simple  et  d'une 
exécution  très  facile,  qu'il  ne  néressile 
ni  grandes  avances  de  capital  pour  s'éta- 
blir, ni  grands  frais  de  main-d'œuvre 
pour  fenctlooner,  enin  qn*ll  proenre 
le  blsnfcU  de  renraiee  et 


de  TaetioB  IbniOanle  des 
sphériqum.  Avec  de  pareils  avantagea,  il 

peut  se  conserver  dans  les  localités  où  la 
terre  est  à  bas  prix  et  dévolue  à  un  petit 
nombre  de  propriétaires  j  où  la  popula- 
tion est  rare,  la  main-d^osuvre  di^,  la 
culture  des  terres  sacrifiée  à  Péconomie 
du  bétail ,  et  l'établissement  des  prairies 
(le  légumineuses  impossible:  partout  ail- 
leurs, il  doit  céder  le  pas  au  système  de 
la  nourriture  à  Tétable,  qui  n*occa» 
sionne  plus  de  frais  que  pour  donner 
(les  produits  encore  plus  considérables, 
parce  qu'il  suppose  la  production  de 
fourrages  plus  abondants  et  de  meil- 
leure qualité,  qu*il  prévient  toute  perte 
dans  leur  consommation ,  toute  dissi- 
nulion  de  leur  effet  utile;  qn*il  donne 
ainsi  lieu  à  la  création  d'une  plus  grande 
quantité  d'un  plus  riche  fumier,  que  par 
lui-même  il  en  diminue  beaucoup  le  gas- 
pillage et  la  déperdition  »  qiill  contri- 
bue à  raanélioration  du  bétail  par  Peflèt 
d'une  nourriture  plus  abondante,  qu'il 
lui  procure  des  soins  à  la  foisplus  assidus 
et  plus  intelligenU  qu*il  néeaMte;  enfin 
qu'il  se  prêle  ntiemc  amC'MévpDiaB  com- 
binaisons et  à  la  rapi<Klé  dm  iweoeaaions 
de  cultures,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la 
variété  des  emplois  et  à  la  fré(|uence  de 
reproduction  du  capital  circulant.  Ce- 
pendeal  il  ne  convient  pas  égrfsmaiH  > 
tous  l«  bestiaux  :  il  ne  peut,  pour  Im 
moutons,  suppléer  qa*en  partie  le  pâtu- 
rage, et  les  bêtes  bovines  elles-mêmes,  dont 
le  naturel  s'en  accommode  le  mieux,  ont 
besoin ,  pendant  qtt*ellm  le  suivent,  de 
quelque  exercice  en  plein  air  qui  liif 
maintienne  en  bonne  santé.  Par  le  même 
motif,lesétables,  bergeries  et  écuries  '  vny, 
ces  mots)où  on  metcesystème  en  pratique 
dirfventêtre  sainm  et  bien  aérées.  D*sîil* 
leurs  une  de  sm  principales  conditione, 
c*est  la  production  non  interrompue  de 
fourrages  verts, pendant  tout  le  temps  qu'il 
dure.  Les  suivants,  que  nous  rangeons 
dans  Tordre  successif  de  leiitr  jçço^wh», 
•ont  cens  qtt*on  emploie  le^i^USlkNent 
à  cette  destination  :  au  printeil|i||^.pki* 
sieurs  plantes  semées  pendant  raatomne 
de  l'année  précédente,  telles  que  le  colla, 
la  moutarde,  le  pastel i  la  pin^preoelle, 
la  seigle  ,1' 
ftit 
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/fofil  <ii4rop  ép«b,  et  la  praaiArftcimpe 
ém  léfwpi— MM  iw  plni  préoMw;  en 

^t<*,  les  premicr^s  et  «^rrondes  coupes  de 
CCS  mêmes  plantes,  It^  (  oi/ t  srmé  de  bon- 
ne beure,  le  Murra&in,  la  sper^lej  en 
Mloauie,  cet  tmn  nimes  planM  MBiéw 
pin»  tard,  les  dernières  coupes  dee  lépi" 
mineuses,  les  feuiilci  d^Êsbnê,  let  rtdneiy 
les  choux,  etc. 

On  teriau  itelail  lea  fourrages  sans  leur 
film  éftmm  ét  nodi&xtions  préala- 
Ucsy Mm  «■  kl  frépaw  de  difBraii- 
to  muaSkrm»  Âiati  «m  lés  divise  méoini- 
ffuement,  soit,  comme  cela  a  !ie»i  pour  la 
patUe,  le  foin  et  les  racines,  en  les  coupant 
ou  le»  iMehaalavwdilCfcrMCs  iottruments 


•oit  en  les  coDCMeapt  et  le»  pulvérisant , 

ce  qn'on  fait  par  exemple  po!ir  les  praini. 
Souvent  aussi  on  les  soumet  a  divers 
IHtïoédés chimiques,  teb  que  la  salaison, 
la  wndwHiMi,  la  tÊtwMmÊÊÛon  et  la  ooo- 
tkNi.  En  général,  ces  difrérenls|ino6dé» 
le^  rendent  pUisficilcs  à  digérer,  et  qtu'l- 
ques-uns,  Icls  (|iit'  la  i'rrmpntal ion  et  la 
coction,  peu  vent  ajouter  a  leur  faculléuu- 
tritivaeD  dégageant  lenrs  principesalimei^ 
taires  de  oombinaisons  qui  les  rendaient 
insolubles;  c*est  un  fait  que  M.  Mathieu 
de  Dombasle  a  rérifié  sur  la  pomme  de 
terre.  On  mélange  aussi  les  foui-rages  de 
qnlb  feraient  nn  iroliinie  oor- 
it  à  b  capacité  de  Vatmnac  de 
chaque  espèce  de  bétail.  ~Les  appareib 
et  vases  dans  lesquels  on  les  leur  présente 
sont  les  râteliers,  les  crèches,  les  auge:» 
et  le»  mM^yiftire».  '  J.  Y. 

WWSBMÉM8  (niDAXLLBs).  On  «p- 
pella  ifliliniiii  fourrées  des  pièces  dont 
Fâme  est  d'un  mélnl  de  Y>m  do  valctir,  et 
qui  sont  leM  tues  d'une  ieuille  d'or  ou 
d'argent,  et  lucme  de  cuivre.  Ce  sont 
i>éritaWemwit  de  fanmw  monnaie»,  ma» 
fibriqnéoi par  le»  anciens.  Un  passage  de 
Démosthène  (  mntrr  Tunnrrntr  ; ,  que 
Pon  croit  relatil  a  ces  monnaies,  rapporte 
que  Soiou  avait  pensé  que  beaucoup  de 
vitte»  mettaient  du  plomb  et  du  onlTre 
dan»  In  monnaies  d'argent  qn*«lla»  fai- 
saient frapper ,  les  altérant  par  ce  mé- 
lange frauduleux.  Ces  pi»'ce^  ctiicnl  évi- 
demment frappées,  car  1  empreinte  que 
noria  k  ftoUli  aupérleare  aa  relromn  iur 
b  mM  intéfioor.  Lliabtlalé  da»  fiw»- 


Foir 

sain»  devait  êt*e  grando  pour  perr«ir 
à  tirer  des  bénéfices  d'une  fahricalion  il^ 

difficile,  ce  qui  tendrait  à  appuyer  la  COD* 
jecture ,  foi*tifiée  par  ie  pa.ssage  de  Dé-' 
mosthenCy  que  c'étaient  les  villes  elles- 


Lm 


fausses  fourrées  recouvertes  d'or  sont 
rares,  parce  que  leur  trop  grande  légèireté 
les  taisait  reconnaître,  le  poids  des  autre» 
raétans  étant  trop  diflShwnt  da  aaloi  dn 
Tor.  Le»  greoqne»d*arfantaont  pan  no»»» 
breoee»;  mab  celles  de  ce  métal ,  de  coin 
romaîn  ,  le  -.ont  <-\!i  rmriiu-iiî  jusqu'au  rè» 
grit  de  Sepliuie  Se^tte,  ep^M^aeou  ^argent 
ifut  altéré ,  et  où  la  fraude  s'exer^  sur  In 
titra  Biéme  de  oe  métal.  D.  M. 

FOURRIÈRE,  du  mot  foëmge^ 
lieu  de  dépôt  où  sont  conduit* et  nourris 
frais  du  propriétaire  1rs  ln-^tiaux 
Ui>>^s  a  fabandun  et  pris  eu  dclit  sur  les 
propriété»  d*Éatnii.  On  em|doie  cette  k»* 
cation  en  pariant  de  tous  objets  dont  la 
conservation  exige  des  snins.  V,c  p^t 
dans  le  cas  d'être  mis  en  jour  rte  re  ne 
peut  rester  en  cet  état  pendant  plus  de 
huit  jours  :  après  ce  délai,  la  nudn-lcwéo 
provisoire  pant  on  être  ordonnée,  moye»* 
nant  caution  d'acquitter  les  frais  de  four^ 
rière,  au  paiement  desquels  est  affecté, 
par  préférence,  le  produit  de  la  vente 
qnl  an  est  fidia  lonqn'il  n*e»t  pea  olfitrt 
de  «àrelé  pour  le  paiement  de  ow 
frais. 

Tout  ce  rpii  est  relatif  aux  déf^iît'*  cau- 
sés par  \cs>  b^tiaux.  laissés  à  rahaudoii  et 
au  paiement  du  dommage  qui  en  résulte 
esc  réglé  par  Part.  19 ,  titre  II,  de  la  loi 
du  28  septembre  1791 ,  qui  le  met  à  la 
chartjp  du  propriétaire  de  ces  bestiaux  , 
dont  la  saisie  pourra  être  opérée  par  ce- 
lui qui  a  souffert  le  dommage,  en  les 
ftlBantoondidr»,  dan»  lm  S4  haore»,  dan» 
le  lieu  de  dépôt  à  cet  effet  désigné  pur  la 
municipalité.  Le  montrant  du  dommaf^e 
doit  être  acquitté  avec  le  produit  de  la 
vente  qui  est  faite  dani»  la  ^huitaine  du 
jour  du  dtiit.  J.  L.  C. 

FOUS  (rixE  des).  De  toutes  le»  feKas 
de  l'esprit  humain,  la  plus  hi^nrre  est 
celle  que  des  siècles  d'igrnorance  avaient 
consacrée,  et  qu'ils  avaient  revêtue  des 
fermm  de  la  rettgion.  Uo  retle  de  tradi- 
tjopB  paldmm,  «pw  l*ou  a  cru  éira  «m 
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imitition  desSatarnales^de  Roine,s*étaiit 
mêlé  aux  cérémonies  de  Fî\?nse  chré- 
tMOoe,  donna UeU|  dit-on  généralement, 
à  h/^  éesfuu.  Il  «t  plus  pnrfialilé 
ctttt  fils  a  dti  aOD  oripiM  as  p0^^ 
chant  naturel  des  hommes  pour  les  fêtes 
et  les  sprrtacics,  qnî  avait  fait  naître  les 
premières  représeiitalioiis  dramatiques 
que  les  pdcrim  jouèrent  sur  des  tiéleaax, 
•  iortie  d«  vêjpm,  à  h  porte  4et  égliset. 
C*tst  dans  Tintérieur  même  dit  Unples 
que  %e  r<''1/'brait  la  frtp  fnva. 

h-époi{uv  de  ÎVocl  fut  toujours  chei  les 
chrétiens  un  temps  de  réjouissance;  mais 
I*  joit  m  BMQiÀMa  4*iuw  oiaiiière  bi- 
nirre  cbea  un  peaple  dont  les  nœurs 
étaient  encore  grrwHÎpres  T.'n^nirp  antique 
des  travestissements,  qui  ne  s'était  |K>iut 
perdu  f  s'y  mêla  pour  imiter  les  persoo- 
Mtea  et  même  lee  inimetw  «|ai  «veieot 
pri»  pmi  à  la  scène  pieuse  que  Ton  voulait 
in»pr,4<^»fif#>r .  ft  lie  là  naquirent  flf^s  rvMV'- 
rauniei»  dont  le  caraclcrr,  à  la  lonpue,  cJe- 
vîntde  plus  en  plus  singulier  et  ridicule. Oo 
éliseh  un  évêque,  et  mém^  ^  ns  quelques 
éfçlises,  un  pape  des  fout.  Lw  prêtres  te 
bnrhotiillaient  de  lie,  se  masquaient  et 
^>e  travestissaient  de  la  manière  la  plus 
lx)uiTonne;  ih  dansaient  en  entrant  dans 
lediour,  ils  y  rlMDtaieiit  des  cheosons 
obset'nes;  les  diacres  et  les  sous-diacr» 
manfrmîent  des  boudins  pt  des  saufivscs 
sur  l'autel  devant  le  célébrant  ,  jouaient 
sous  ses  yeux  aux  cartes  et  aux  dés,  et 
mettaient  «lens  l*enoemotr  dm  morœtux 
de  vieilles  savates  pour  lui  en  faire  res- 
pirer l'odeur.  On  le-*  trairiait  ensuite  tous 
par  les  rues  dans  des  tombereaux  pleins 
d'ordure»,  où  ils  prenaient  des  postures 
lascim  et  feisaientdmgestasimpudiques. 
Plusieurs  monuments  rappellent  encore 
CCS  farces  impies  el  dé;;ot^tatites. 

Celte  lèle  recevait  des  niMdification"i 
dans  les  divers  pays  où  on  la  célébrait; 
«Ue •  en  dtfKrente  nornsà  cnne  de  quel- 
qnm  cêrémouim  bîmrra  qni  y  forent 

f*)  for  ri'  mot  #f  l'artiMp  F^Rirs,  oh  IVin  a 
(ail  mentioa  ftiim  HuUarum  ,  fétf  d«s  fo«s< 
d«ca  Im  Boawlw.  Dcticw  jours,  I»  f#t»  èn  faa» 

«•  c»l  le  fiiriiav^l  ,  cl  la  Il  l'c       (  «  Ile  fête 

Érotp'.qu»'  pr<'UVf  n»»ft  qur  ta  tolir  tJr  touj 
n  lrin(is  et  qu'aujotirilPhaf,  mHtrtt  «r*lque  nru* 
flomptïOBii  plus  lir  *  f^e»  pal  mi  nout,  nou^  ii'.i- 
vrtns  pat  à  «raiodir  pour  rrla  que  Ivs  futit  nt* 
o<>if\  m  >iiqurnl  jMin.iis  rt  que  leurs  tradition» 

■  »€  *e  pcrdnit.       GaaaAV«i>.  S. 
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ajoutées  :  ainsi  on  l'appelait  la  Ate  det 
diacres  soûls ,  la  féte  ileê  €omÊtrd»^ 
fête  des  innocenté  f  etc.      •     •  • 

Le  dumCdela  /nvMdirMiirémkw 
des  prineipelm  eéiÉaouim  de  b  fit»  de* 
fous;  elle  aTait  lien  le  jonr  de  la  Cireomt 
cision.  Son  objet  était  d'honorer  Thunw 
ble  et  utile  animtal  qui  avaii  assolé  à  U 
ndsmnoe  de  Jêane-Christ  m  ^  INnrait 
porté  snrana  àm  lom  dmwimméiMhM 
Jérusalem. 

L'égli«w*  df  Sen-*  était  ime  de  celles  otr 
cette  aolconilé  6e  faisait  avec  le  plus  d'ap- 

pras,  le  eleifé  se  nmdeit  pmeemlemnelnM 

ment  à  la  porte  principale  de  Téglise,  et 
deux  chanoines  députés  all.'iient  chercher 
Pàne  pour  le  conduire  a  la  table,  ou  ie 
préchêntre  Unit  l'ordre  de»  oéeAsMmîeK» 
On  eonrrait  Veafand  d^ue  belle  éu^ 
et  on  le  menait  ata  Intrâ,  en  tntnnnem 
la  projtr,  dont  nous  M  eUanne  <pm  }m 

première  strupite  ;  ' 

Oricntit  fmriibul, 
^ti ventant  Atium 
Pulcher  tt /ortuiimui» 
Saninù  aplittimuê. 
Èea,  tire  An«,  Iwsf 

C«e  refrain  se  répétait  à  c^que  stropKê. 
Ducanf^  en  cile  un  qui  partit  plus  me* 

derne. 

liez,  iire  Ane,  car  duntas»  , 
Belle  boufhc  reeliîgiicat 
On  aura  dti  fr)în  ;mt»i 

ht  de  l'aToioe  a  planter.  * 

Tout  l'olBce  se  chantait  le  plus  faux 
possible; .  Il  était  mêlé  de  tont  ce  qui  coob»^ 

posait  celui  des  fôtes  del*ann^;  et,  comonf 
il  durait  le  double  des  autres,  les  c^inr- 
1res  el  les  assistants  se  désaltéraient  de 
temps  en  temps.  Dans  les  intervalles  des 
Ie(t>n8,  on  fUmit  nuin|^  et  boire  ^bM^ 
enfin,  on  le  conduisait  dans  la  nef,  o&  W 
prîij-ilt-,  inélé  au  cirrpri'',  dnnsnit  rtntf>Tir  dc 
lui,  en  imitant  son  cliaiif  ];<  u  mélodieux. 

Après  l'olBcc  du  soir,  le  préchantie 
condutmit  dans  la  rues  le  bande  joyeuse, 
précédée  d'une  énorme  lanterne;  on 
lait  au  théâtre  dressé  devant  l'épHse,  où 
l'on  répétait  les  farces  les  plus  indécen- 
tes. Le  chant  et  la  danse  étaient  terminée 
par  dm  seaux  d*een  que  Ton  jetstt  sur  It 
préchentre.  On  rentrait  enfin  pour  nttf* 

tines»  et  f]:ip!qT]r«i  ^nmrpf^rrrrvaienliUtil 

plusieurs  seaux  d'eau  sur  le  corps. 
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*  Maurice,  éTéque  de  Paris,  qui  mounit 
rtn  1 196,  avait  travaillé  à  détruire  cra 
folles  superstitions,  mais  il  n'y  put  par- 
renir.  En  1265,  Odon,  évéque  de  Sens, 
prohiba  les  travestiiifiements  et  réprima 
(faelques-uncs  des  dispositions  qui  ac- 
compagnaient toujours  cette  fête.  En 
1444,  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  à 
la  requête  de  plusieurs  évoques,  écrivit 
une  lettre  à  tous  le*  prélats  et  chapitres 
pour  condamner  cette  fête  et  Tabolir.  Ce- 
])endant,  en  1517,  des  actes  des  chapitres 
généraux  donnèrent  la  permission  de  la 
célébrer.  Depuis  celte  époque,  elle  fut  tan- 
tôt permise,  tantôt  défendue;  elle  ne  dis- 
parut tout-à-fait  que  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle.  •«•»»  '      •  • 

*■  Un  office  de  la  fête  des  fous  avait  été 
composé  par  Pierre  de  Corl>eil,  archevê- 
que de  Sens,  qui  mourut  en  1222.  Cet 
office  se  trouve  dans  un  manuscrit  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Sens,  et 
dont  Millin  a  donné  une  curieuse  des- 
cription dans  son  f^nyage  du  midi  de  in 
France  (t.  I,  p.  69)  et  dans  ses  Monu- 
ments inédits  (t.  IT,  p.  336). 

On  ne  peut  parler  de  la  féte  des  fous 
sans  rappeler  la  compagnie  de  la  Mère- 
fnffe  de  Dijon ,  dont  on  rapporte  Pin- 
stitution  à  Tan  1381,  où  fut  établie, 
par  le  comte  de  Clèves,  une  so(  iété  des 
fom  composée  de  36  gentilshommes.  Le 
chef  de  la  compagnie  portait,  comme 
«"«•tte  compagnie  même,  le  nom  de  Mère- 
folle;  il  avait  sa  cour,  ses  officiers,  et  ren- 
dait des  arrêts.  Cette  société  faisait,  les 
jours  de  fêtes,  des  montrées^  et  on  pro- 
menait par  les  rues  de  Dijon  le  chariot 
de  la  Mère-folle.  La  compagnie  fut  abo- 
lie en  1630.  On  trouvera  des  détails  sur 
cette  institution  et  sur  plusieurs  autres  du 
même  genre  dans  les  Variétés  histori- 
qurs,  etc. ,  ou  Recherches  d'un  savant 
(Paris,  1752,  t.  m,  p.  341). 

Outre  les  évêques  et  le  pape  des  fous, 
il  y  avait  aussi  un  mi  {les  fnus;  on  en  éli- 
sait un  à  Noyon.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  France  que  ce  monarque  trou- 
vait un  royaume  :  une  curieuse  médaille 
qui  existe  au  cabinet  de  France  nous  don- 
ne le  nom  et  le  portrait  d'un  Allemand 
investi  de  cette  dignité.  figure  est  celle 
d'un  homme  âgé  dont  la  physionomie  est 
expressive;  il  est  coiffé  d'une  couronne 
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radiée,  dont  les  pointes  sont  des  oreîllei'* 
d'dne,  et  il  porte  un  collier  en  forme  de^" 
«  haine.  On  lit  autour:  IW^S  VON 
G  EN  MOROTATOS  FATVORVM  REX 
FESTIVISSIMVS,  Jean  deSingen,  ex- 
tr^mement  fnu^  trè%  jnyenx  mi  des  fnus.* 
Cette  légende  réunit  trois  langues,  l'aile-'' 
mand,  le  grec  et  le  latin.        pièce  né* 
porte  point  de  date  et  n'a  point  de  revers, 
mais  elle  est  évidemment  du  xv*  siècle. 

Les  auteurs  dans  lesquels  on  trouve  de» 
détails  sur  la  fêle  des  fous  sont  Dtirange, 
Glossaire  de  la  basse  latinité,  au  mot  Ka^ 
lendœ\  D.  Lobineaji,  Histnirc  de  Paris 
I  tome  I,  p.  224  i;  Du  Tilliot,  Mémoiie 
pnur  servir  h  V  histoire  de  la fête  des  fou  s;^' 
Marlot ,  Histoire  de  la  métropole  de  • 
Heini^  (2  vol.  in-fol.,  1666-1679),  et 
Flœgel ,  Gfschichte  des  Grotesken ,  Ktt»' 
mischen  (Leipzig,  1788,  pag.  159-170\ 

On  savait  que  des  médailles  avaient  été 
frappées  pour  les  évêques  et  pour  les  fêtes 
des  fous  et  des  innocents,  mais  elles 
étaient  très  rares.  INL  Rigollot,  médecin 
à  Amiens,  a  formé  une  curieuse  collec- 
tion de  médailles  de  cette  nature,  et  a  ré- 
«  emment  publié  un  ouvrage  sur  ces  mo- 
numents singuliers.  On  voit  sur  ces  piè-  " 
ces,  qui  sont  en  plomb,  et  tout  au  plus  de 
la  grandeur  d'un  sou  ,  d'un  côté  la  figure 
de  révêf|ue,  ou  la  croix,  comme  sur  nos 
anciennes  pièces  de  six  liards ,  et  de  l'autre 
des  figures  grotesques,  coiffées  de  bon- 
nets à  grandes  oi-eilles.  On  lit  autour  de 
ces  pièces  le  nom  de  l'évêque  avec  son 
titre,  ou  hien  Mnnetn episcnpi  innncen- 
ttnm  ;  sur  d'autres,  des  devises  analogues 
à  la  licence  de  ces  fête.*,  comme  Bene  ■»»/- 
vere  et  lœtnri.  Plusieurs  de  ces  jetons 
ont  des  dates,  elles  sont  »le  1  .'iS  1  à  1 558. 

La  marotte  que  l'on  donne  souvent 
mal  à  propos  à  Momus  a  pris  son  ori- 
gine dans  la  fête  des  fous,  et  sur  les  mon- 
naies dont  nous  venons  de  parler  on  la 
voit  dans  les  mains  des  personnages  qui  y 
sont  représentés.  D.  M. 

FOI  S  DK  ROIS,  voy.  RouFFOits. 

FOX  (Cii.\ni.FS-JAMRS  ),  l'un  des  plus 
grands  orateurs  parlementaires  dont  s'ho- 
nore l'Angleterre,  déjà  si  riche  en  talents 
de  ce  genre,  naquit  le  24  janvier  17  19. 
Son  pèi-e,  lord  Holinnd  f  î">y.  ),  avait,  en 
fait  de  moralité ,  îles  idées  tant  soit  peu 
relâchées:  ainsi,  tout  en  cherchant  à  or« 
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mer  Pesprit  de  son  fils  et  à  Texercer  au  1  cipe,  des  germes  de  dissolution  ;  à  la  mort 
talent  de  la  parole,  il  l'initia  de  bonne  de  Rockin<;ham,  survenue  bientôt  après, 
heure  à  la  plus  terrible  et  à  la  plus  vivace  ¥ox  se  retira  sur  -le-cliamp.  On  Ta  furie» 
des  passions,  au  jeu.  C'est  dans  un  voyage  ment  blâmé  de  cette  précipitation  ;  avec 
aux  eaux  de  Spaa  que  le  jeune  Fox,  à  sa  retraite  s'éteignait  tout  e^^poir  de  voir 
peine  sorti  du  collège  d'Eton,se  livra,  finir  de  sitôt  la  guerre  d'Américpie.  Mais 
sous  les  auspices  paternels,  à  ces  émotions  les  procédés  un  peu  lestes  dont  lord  Shel- 
précoces,  qui  devinrent  pour  lui ,  par  la  burne  usa  à  Tégard  de  ses  collègues  res« 
suite,  une  habitude,  une  nécessité  de  tous  tants  justifient  pleinement  la  démission 
]es  jours,  et  dévorèrent  bien  vite  son  pa-  de  Fox,  sans  compter  que,  du  vivant 
trimoine.  A  peine  âgé  de  19  ans,  il  fut  même  de  Rockingham,  Shelburne  avait 
illégalement  élu  membre  du  parlement,  suivi  une  ligne  de  politique  toute  spéciale: 
et. en  avril  1769  il  tint  son  nutiden-  il  voulait  rallianre  de  la  France  contre 
spfech  (c'est  le  nom  sous  lequel  les  An-  l'Amérique,  tandis  (|ueFox  aspirait  à  dé- 
fiais désignent  le  début  parlementaire),  I  tacher  la  Hollande  et  l'Amérique  de  leur 
dans  lequel,  selon  le  témoignage  de  Wal-  alliance  avec  la  France.  . 
pôle,  il  fit  preuve  à  la  foisdel>eaucoupde  Dans  le  nouveau  ministère  Shelburne 
suflisance  et  d'une  vaste  capacité.  A  cette  venait  d'entrer  un  jeune  homme  d'un 
époque,  il  soutenait  le  ministère  de  lord  immense  talent,  un  homme  d'état,  dont 
North,  qui  le  récompensa deson  appui  par  la  nvalité  avec  Fox  devait  remplir  pen- 
la  charge  de  lord  de  l'amirauté,  puis  par  dant  un  quart  de  siècle  les  fastes  parle- 
cellede  lord  trésorier.  Mais  Fox,  généreux,  mentaires:  nous  avons  nommé  Pitt^rf'T'.). 
impatient,  et  même  un  |>eu  téméraire,  se  C'était  à  vrai  dire  un  héritage  paternel 
sentait  à  l'étroit  dans  cette  position  minis-  que  cette  lutte  obstinée  entre  les  deux  ai- 
térielle.  En  février  1 774,  il  se  brouilla  sé-  gles  de  la  tribune  anglaise:  lord  Chatbam 
rieusementavec  lechefdu  cabinet,  en  par-  \yoy.\ifi\.  lerd  Holland  s'étaient  déjà  ren- 
iant contre  le  serment  du  lest  imposé  aux  contrés  sur  le  même  terrain, 
catholiques.  Lord  North  se  vit  obligé  de  le  L'administration  Sbelburne   était  à 
destituer  séance  tenante.  Quelque  temps  peine  installée  qu'elle  se  vit  en  butte  à 
auparavant,  le  jeune  député  ministre  s'é-  une  formidable  coalition.  Fox,  réunissant 
tait  étroitement  lié  avec  l'un  des  chefs  du  les  débris  du  parti  Rm-kingham,  s'était 
parti  w h ig,  avec  le  célèbre  Burke  (»/>y.),  I  joint  à  ce  même  lord  North,  qu'il  avait 
et  de  cette  époque  date  le  changement  I  si  souvent  accablé  d'injures,  et,  grâce  à 
total  qui  s'opéra  dans  ses  principes  poli-  I  cette  combinaison  peu  honorable,  il  battit 
tiques.  Il  commençait  dè,s  lors  à  entrevoir  en  brèche  le  ministère,  qui  dut  se  retirer 
la  nécessité  des  coalitions  parlementaires  devant  ses  adversaires.  Mais  le  ministère 
pour  contrebalancer  l'influence  gouver-  de  coalition  ne  fut  guère  plus  durable  que 
nementale.  La  guerre  d'Amérique  mit  en  1  sesprédécesseui's.  Georges  III  détestait  du 
jeu  les  puissantes  facultés  de  cette  haute  fond  de  son  cœurle  parti  de  Rockingham, 
intelligence.  Fox  plaida  la  cause  des  in-  pour  l'opposition  systématique  que  ce 
Burgés,  réclama  pour  les  colonies  le  droit  dernier  avait  constamment  faite  i-ontre  la 
de  se  taxer  elles-mêmes,  et  prédit  des  re-  guerre  d'Amérique  :  aussi  saisit-il  la  pre- 
vers  à  l'Angleterre.  Toutefois,  malgré  ses  mière  occasion  favorable  pour  se  débar- 
talents  brillants,  il  n'arriva  |>oint  de  suite  rasser  d'un  cabinet  qui  lui  était  antipa- 
-  à  une  grande  influence:  sa  dissipation,  thique.  Ce  fut  le  bill  sur  la  Compagnie  des 
■es  embarras  pécuniaires  lui  faisaient  du  Indes  [India  bill^  qui  la  lui  fournit.  Par 
tortdausl'opinion  publique  et  retardaient  cette  mesure  administrative,  Fox  essayait 
le  moment  où  il  devait  inspirer  une  con-  d'enlever  à  la  Compagnie  des  Indes  sa 
fiance  pleine  et  entière  au  parti  whig.  charte  et  de  prévenir  les  malversiition* 
Battu  en  brèche  par  ce  jeune  tribun,  de  ses  agents.  On  représenta  le  bill  comme 
le  ministère  North  avait  cédé  la  place  au  tendant  à  établir  une  oligarchie  rainisté- 
ministère  Rockingham  et  Shelburne.  Fox  rielleet  à  transférer  aux  communes  l'une 
en  fit  momentanément  jiartie.  Mais  cette  des  prérogatives  de  la  couronne,  a  savoir 
combinaison  portail  en  elle,  dès  le  prin-  |  la  faculté  de  disposer  de  places  honori- 
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_pp>0t  hicnitives.  La  chambre  lorris 
rejeta  le  bil!  et  Fox  dut  se  retirer  devant 
cet  échec.  Pitt  entra  dès  lor»  au  miuis- 
tàe  pour  n  eu  plua  Mffârv%a\ui  court 
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Fox,  ttwitefoîs,  s'appuyait  encore  i\c 
k  chwnbre  des  communes,  qui  refusa  le 
nouveau  bill  des  Inde»  proposé  par  Pilt. 
Le  jeune  ministre  fot  m  moment  inti- 
midé par «ÉMe  iyppoiHion  violente;  mais 
r«^iiiiioo  publique  venant  en  aide  à  l'ad- 
ministration tory,  Pilt  se  décida  à  pro- 
noncer la  dissolution    de»  communes 
(1784j»  mesure  hardie  qui  lui  réunit plei- 
■mM;  «tr  k  ammUe  chambre  ki 
muem  une  forte  majorité. 

L'wi  des  moments  brillants  de  la  car- 
rière parlementaire  tle  Fox  est  celui  où  se 
débattit  U  question  délicate  de  k  ré- 
gence. Eo  17f8,kroi  fut  atteint  d'une 
aiMi»  mentale;  le  cas  éuit  sans  précé- 
.^galB^  A  k  vérité,  l'héritier  présomptif 
semblait  avoir  les  droits  les  plus  incon- 
testables k  l'exercice  de  l'autorité  royale 
aussi  longtemps  que  durerait  la  maladie 
da  Mi^Mi  dm  raisons  aussi  fortes  mi- 
lllmnnT  en  faveur  du  parlement,  seul  juge 
compétent  pour  déclarer  l'iîu  .ipacite  du 
roi  et  pour  aviser  au  reuiede.  Fox,  re- 
Teau  à  k  hâte  du  fond  de  lllalie,  s'était 
.  décimé  po«r  k  prince 

de  Galles»  à  l'aide 
duquel  il  comptait  ressaisir  le  -nuNct  nail, 

r  taudb  que  Pitt,  averti  par  le  nuiiet  in  du 
roi  que  la  maladie  de  S.  M.  serait  passa- 
nte, ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps. 
Lu  Ml  imtet  en  cfièt  à  k  raison  avant 

.  qBskipirimMnt  eût  pris  une  mesure  dé- 
cisive. 

Lorsque  la  Révolution  frani^aise  éclata, 

.  Fox  salua  cette  aurore  de  kUberté  comme 
U  plus  gnmd  et  k  meilkur  événement 
i|idiiljamaia  été  accompli.  «  Toutes  mes 
préventions  contre  une  alliance  avec  la 

:  France  sont  K  bout,  dit -il  alors,  si 
œtte  révolution  a  les  conséquences  que 

.  ?«n  attends.  »  Après  k  malheureum  fuite 

.  dnLmikXVI  à  Varennes,  on  avait  ré- 
pandu «I Angleterre  le  bmit  qu'on  allait 

.  faire  le  procès  à  la  reine.  Fox  écrivit  à  ce 
sujet  une  lettre  en  f  ranimais  à  Bamave  pour 

-  i'enfiageràs'oppomrdetoate«o»lnfluence 
il  »r  mimua  «{n'A  regarderait  comme 

r^mimMina  maladroite  que  criminelle.  La 
iMM  pèttA  point  «nvoyée,  parce  que  la 


nouvelle  du  procès  se  trouva  prématurée  : 
voici  toutefob  un  passage  de  celte  rOMP* 
quabk  missive ,  où  commencent  d^  4 
percer  de  tristes  pressentiments  sur  la  vok 
fatale  que  la  R<îvolution  allait  suivre. 

«  Si  l  on  juge  cette  malheureuse  femm^ 
disait  Fox,  je  ne  sais  que  trop  bien  que  ce 
seront  les  ennemis  de  k  liberté  (pri 
triompheront.  On  k  dépeindra,  cette  M* 
berlé,  féroce  et  cruelle;  on  tâchera  de  la 
rendre  odieuse,  et  près  des  âmes  faibles 
on  ne  réussira  peut -être  que  trop  bien. 
Le  despotisme  a  toujours  en  l*advmw  de 
se  servir  des  passions  dm  hommes  pour  Im 
subju{?uer.  11  a  euài»  gages  la  supersti- 
tion et  l'intéi-ét  personnel,  et  il  serait  bien 
triple  (\uc  la  pitié,  la  plus  aimable  de 
toutes  le»  faiblesses  humaines,  se  .rangeât 
aussi  de  sou  côté.  Je  ne  mit  si  je  om 
trompe,  mais  il  me  semble  que  vous  êtes 
précisément  dans  la  position  où  vous  pou- 
vez faire  une  action  belle  et  généreuse 
sans  le  moindre  danger,  c'est-à-dire  <pM 
vous  êtes  dans  la  prospérité  k  moins  équi- 
voque. Vous  av  ez  donné  la  liberté  à  vo- 
tre patrie  :  tra\ aille/  à  faire  aimer  cette 
liberté  par  toutes  les  nations  de  la  terre, 
en  prouvant  qu'elle  nourrit  dans  l'âmey 
non-seulementlesvertusmêksjkeooraga 
et  k  justice,  mab  aussi  kdoneear,  k  mo- 

(lératioîi  et  la  clémence.» 

Mais  la  Uévolution  avait  déjà  perdu 
bon  nombre  de  ses  partisans,  même  dans 
le  |>arli  wliig.  Burke,  scandalisé  de  k 
saisie  des  biens  ecdésiastiqnes,  se  déclara 
contre  un  gouvernement  qui  s'cnpnpeait 
dans  uncNoi*'  d'iniquité.  Dès  lors,  il  y  eut 
scissiou  tlaiis  le  parti  v%hig  ;  les  deux 
fac  tions  recherchèrent  pendant  quelque 
temps  k  faveur  de  Fo»,  dont  ThéslUtion 
provenait  uniquement  du  désir  d'empê- 
cher une  séparation  permanente  qui  al- 
lait investir  le  ministère  d'un  pouvoir  ab- 
solu. Le  dis>eniiment  éckta  à  la  fin  au 
sujet  du  bill  de  Québec,  qui  raniena  k 
discumon  sur  le  terrain  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  Révolution  Iranca'ise. 
O'  fui  une  >éance  bien  dramatique  que 
celle  où  Burke  conjura  Fox  de  M  séparer 
de  k  constitution  fnm^aÎM.  *  «  Ce  n'est 


n  Nous  eroprantODS,  dan*  le»  lignes  qai«uU 
vrnt.  presque  t«stu«U«mcot  le»  p»rok»deM.V»|. 
lernaio  qui.  daw  SM  CoBli  ds  UttlfSlarS^  ■  fsH 
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{lOÏat)  jesuppOie,  du  votre  part  une  rup> 
iure  d^amilié,  repUt^ua  bo%.  —  C'est 
uoe  rupture  d'anitié!  »  repril  Biirka.Fot 
m  lève  pour  répondra;  de  graeiet  lamet 
«lOttleat  de  ses  yeuK,  on  «aroit  voir  soa 
CflBur  battre  dans  sa  poitrine  ;  il  était  dan;» 
une  convulsion  de  Iriatesse  viuleate.  Mais 
tout  en  déploraat  la  scission  qui  cotn- 
iBiMioe  entre  lui  et  ion  honorable  atnif 
il  se  laisse  eutrainer  de  nouveeu  à  dm 
rôcrlinindlions,  à  dei  paroles  ble^^antes  : 
la  rupture  dj^^riuais  al  ioûvitalltleï  ^urke 
va  ^roi.ir  le  parti  de  Pilt. 

Le»  nuflMcres  de  septembre  et  tes  auo 
oèi  de  Duniouries  avaient  répandu  une 
terreur  pani  jae  en  Ati^leterre:  la  guerre 
éclate.  Ce  fut  cDulre  celle  t^uerre,  dô»as- 
treuats  a  ia  loi»  pour  U  tiraadii-iirelajjue 
et  pourrfiai'ope,  que  Fos  neoifiesta  une 
iMMUtante  opposition.  Jamab  son  inteU 
ligence  ne  se  montra  auisi  énergique, 
jamais  son  caractort;  ne  déploya  àutant 
de  iermeté,  que  dans  ia  lutte  acharnée 
qtt*il  soutint  cle  1792  à  1797,  contre  des 
flujorilèa  imposâmes.  Jinqu'au  moment 
oà  ie  duc  de  Portland  et  d*atttre»  alar* 
miste^dti  parti  wlii;;  p;mèrentaurainiitère 
(  1 7  94 1,  kùx  s'était  llatté  de  ia  pos:>tbilité 
d'un  raccoounodemeat  avec  ses  anciens 
amis  politiques;  mab  à  partir  de  ce  mo» 
mentysesopinionspencbèrentvcrs  une  ré- 
forme parleinentaire.xJe  penie,écrii-il  à 
un  de  sei  amis,  que  l'am  îur  de  la  lii»ertt* 
politique  n'eitpuiut  uue  illusion^  ^i  c'en 
«si  une,  je  ne  veux  jamais  la  perdre.  Sans 
cette  passion,  lesafl'alres  de  ce  monde  se- 
raient insipides.»  «Mou-»  vivo  iii,d.i-il  autre 
part,  dans  des  temps  de  violeiiees  et  d'ex- 
trêmes ;  tous  ceux  qui  prétendent  impoier 
quelque  fireio  an  pouvoir  sont  considérés 
.oMnme  dm  enoemii  de  Tordre  public. 
.Toutefois  il  faut  faire  son  devoir,  et  de 
plus  essayer  de  le  faire  avec  calme.  » 
Voici  les  seutimeuts  qu'il  manifeste  après 
la  jonction  de  ses  anciens  amis  avec  te 
ministère  :  «  Vous  pourrea  facilement 
vous  imaginer  à  quel  point  la  rupture 
avec  mon  parti  a  dû  m'ètre sensible.  Dans 
ces  pmiiblei  lu  jmcuts,  un  dirait  qu'il  faut 
recommencer  a  neuf  sa  carrière.  Vrai- 
ment, si  j'avais  pu  le  fkira  honorablement, 
je  mn  serai»  retiré  tout-à-Ut  du  parle* 

d*  U  IbU*  ratt«  Pilt  «t  Foa  le  taUmn  le  plu 


ment;  mais  c'était  là  une  cho«e  tmp<Mi« 
sible.  Il  ne  me  restait  donc  qu  a  ramasser 
lee  «Mbri»  de  mon  parti  et  recommeacer , 
oomoM  Sisyphe^  à  raulerle  rocher,  qni 
probableiMat  retombera  sur  nos  ftlïrii 
longtemps  avant  d'avoir  atteint  le  som- 
met. »  Il  devient  de  plus  en  plus  morose 
et  découragé.  «  Les  affaires  me  doonent 
de»  nauflém  (/  am  ticà  of  poUUcs)^  »  dil-ll 
en  aoàt  1 794  ;  et  un  an  plu»  tard  :  «  le 

vf)adrai^  bien  être  convaincu  de  mon 
droit  de  ({uitler  le*?  afraii  es,  mai-!  |e  nr 
puis  m'empèober  de  peu:»er  que  c  e:>t  un 
devoir  de  persévérer.  Jeaub  «Ar  qmi  dmi» 
des  ctrcousiances  analogues  un  lâche  se 
retirerait  :  c'est  là  ce  qui  m'arrête;  mais 
cela  n'empêche  que  je  n'aspire  de  tous 
mes  vteux  à  une  retraite  studieuse.  » 

Son  aète  le  ranime  quel(|ue  peu  Ion- 
qu'à  rooeasiott  du  trejosoa  and  leJUian 
bill  il  se  sent  appuyé  par  une  forte  frao- 
tiou  de  l'opinion  publique.  Tl  cède  « 
regret  à  cette  popularité  d'un  nouveau- 
genre,  mai»  enfin  il  j  oàde.  «  Je  pense, 
dit-il  en  1796,  qu*it  but  ptns  qu'à  loale 
autre  époque  nous  réunir  au  parti  dé- 
mocratique. Nous  autres  whîgs ,  nous  ne 
pouvons  plus  rien  comme  parti;  il  faut 
que  la  lutte  s'engage  entre  la  cour  et  les 
démocrates.  De  deux  ehoem  l'une  :  ou 
bien  ces  derniers,  sans  notre  ewristance, 
sont  trop  rad)les  pour  rési'ïtrr  \  la  cour  , 
alors,  lionsoir  à  notre  cousUluUoa  ,  elie 
mourra  de  sa  belle  mort,  et  nous  sommes 
convaincus,  vons  et  moi,  que  de  tottm 
les  éventualités  c'est  là  la  pire;  on  bien 
les  démocrates  sont  assez  forts  pour  ne 
pas  succomber;  mais,  dans  ce  cas,  comme 
ils  se  trouveront  sans  aucun  mélange  de 
levain  aristocratlqne  et  pléinB  de  vèt- 
eentiment  contre  nous,  qui  ne  nous  scmi* 
mes  pas  joints  à  eux,  ib  s'adonneront  aux 
plus  graves  excès  et  afn«'npront  un  état 
de  choses  aussi  délesuble  peut-être  que 
ledesporîsme.  • 

De  1797  à  tg93,Fos  vécot  ndré  h  h 
campagne.  Il  avait  noiiuis  en  dernier  Unu 
la  triste  convû  tion  que  sa  présente  à  la 
chambre,  loin  d'être  nécessaire,  devetiait 
plutôt  nuisible ,  en  œ  qu'elle  tendait  à 
faire  croire  an  pnUie  qn*OB  poanît  «n- 
cere  obtenir  ifnclque  lÂoie  à  b  ttéhaoe 
avec  de  bonnes  raisons.  Dans  sa  retrai- 
te de  Saioto-^AAne,  il  s'occupa,  oomm^ 


fox 

pius  il'ua  i^rai^d  homme  disgracié  ou 
ipuilé»  lie  ivdiiia^,  d«  ehun  «id^é. 

ladMi»  G*est  là  qu*il  écrivît  eu  grande  par- 
tie son  histoire  des  deux,  deruter;^  roi^  de 
la  maison  des  Sluarts  ^  A  history  oj  the 
earijr part  of  tiuc  rei^n  ofJaines  iàc  se~ 

4|e.]^IMivnfelbrtemenl  pensé,  maià  pa- 
négyrique trop  exclusif  de  la  révoiulioa 
de  1688,  dont  Fox  s'est  fait  ravocftt 
ipiulot  que  le  narrateur. 

J^fui»  la  paix  4*Aiiiieiit  (  1803),  au 
ou  Pitt  se  relinût  dÉi  mi» 
,  Fox  fil  un  voyage  en  YmùtOà^ 
pour  y  chercher  di  .  documents  origi- 
naux sur  les  deiiiieri  Stuarts.  C'est  uoe 
cbosa  fort  coonue  que  sod  eobrevue  avec 
le  prenier  cooiul ,  qui  enhrra  de  louin- 
gge  le  perliMn  de>  idée^  fr«Q4çai^s.  Fox 
visita  aussi  une  illustration  d*un  autre 
genre  ;  eu  se  ti  ouvan»,  a  La  Grange,  face 
a  face  AxeCiLalayelley  ii  dut  recueillir  de 
la  Jboociie  du  ^éuérail  det  ranwrciiMnts 
peur  le  noble  discouf*  0&  il  evait  iovo- 
qué  le  droit  des  gens «U  fitteor  du  pri- 
fonaaiei  d  Uliuûtz. 

A  peiue  de  retour  dans  sa  patrie ,  il 

irowe  le  «wnlère  disposé  à  reprendra 
1«  faoatîUtéijiTac  la  France,  et  t'applïqn^ 

Biais  en  rain ,  à  prévenir  cette  rupture. 
tLus  d'auirf;  part  il  espérait  le  rétai)!!^- 
aeiDent  du  pai  U  vvhig^  une  amitiu  politi- 
que tPéteîl  fermée  entre  lid  et  lordGnm- 
i«lle(«o)^.),  et  dis  lors  une  ooalition  avec 
Pitt  contre  le  ministre  Addioglon  {voy.^ 
aiifourd^hui  tord  Sidmouth]  n'était  plus 
>inpoaaU>le.  Les  tioi:»  fraction:»  de  l'oppo- 
aitiqp  ivnvenirent  Addington;  mais  après 
Jn  TMSloin^Pîtt  ne  pot  déleraûner  le  roi 
4  fiuiner  on  atnbtère  dans  lequel  Fox 
serait  entré  comme  partie  intégrante,  et 
lord  Grtiuvdle,  lidele  a  :K>n  nouvel  ami, 
refusa  de  seconder  Pitt,  qui  fut  oblige , 
fMMwaMrirb  majorité,  de  s'adjoindre  les 
4ébris  de  Pâdministration  même  quHl 
lait  de  renverser. 

La  ^utirre  d  \utriche  avait  éclaté  sur 
eutl'elailes  ^lâOd)  et  éloigné  de»  cotes 
JfAngtilire  k  danger  qui  lea  nena^t 
Fo%  non ■■aulement avait  été  contraire  à 
cette  nouvelle  prise  d'armes,  dont  il  pré- 
dirait risque  funeste,  mais  il  avait  torte- 
ment  conseillé  de  recourir  à  la  médiation 
dn  Tempereur  Aiexandrei  pour  fidre  la 


paix  avec  la  France.  Lorsque  la  maison 
d'Antriclie,  forote  dans  ms  demiert  r»> 

trauchements,  signa  le  traité  de  Presbourg, 
Pitt,  l'ennemi  achai'né  de  la  France  ré- 
puhlîraine ,  consulaire  et  im()ériaie,  se 
seuui  Irappé  au  cœui*  :  il  moui  ut  de  cha- 
grin. Alors  Fox  et  lord  Grenvilie  entré» 
rent  aux  affaires. 

Ainsi,  après  24  ans  d'efforts  obstiné^ 
cet  infiUii^jhle  trihun  mil  enfin  la  aiaîn 
sur  un  pouvoir  désormais  uou  contesté} 
nais  son  rival»  en  moiurant,  lui  léguait 
une  dette  iaunenae,  uneguerre  "a^«^'?*wht, 
Anà  difficulté  sans  fin.  Ainsi  la  Prune 
s'emparait  dans  ce  moment  du  Hanovre, 
qu'il  tallait  reprendre,  même  au  prix 
d'une  nouvelle  guerre.  Fox  était  préoo» 
cupé  de oetle  idée,  lonqu*U  feonlM  mt^ 
lade  d*uoe  bydropisie  qui  l'enleva  au  bout 
de'pielques  mois  If  (  ;t  septembre  1806. 
Au  coiumencemeut  de  cette  même  année, 
on  avait  célébré  a  i^oudres  le»  fuueraiii&> 
de  Melflon.  ^Angleterre  était  v«n«e  de 
trois  grands  hommes. 

Li  s  (  ontemporaius  de  Fox  parlent  de 
lui  comme  de  l'honiine  le  plus  doux  et 
en  même  temps  comme  du  plus  véhément 
des  orateurs.  Oana  la  vie  privée,  il  était 
alnqile,  modote,  nidlement  sermonneur, 
trop  silencieux  peut-être;  à  la  tribune, 
au  début  de  ses  dlsdnurs,  il  paraissait  un 
peu  embarrassé  aux  yeux  d'un  observa- 
teur flunerficiels  niaii  ftfil^iMit  au  nofte 
improvisateur,  il  s^animait  et  le  trans- 
formait eu  parlant.  Le  démon  s'en^parait 
de  lui:  il  iantpitdes  traits  de  téu  >ursofi 
audiloaej  il  électrisait  même  ceux  qu  il 
ne  réussissait  pas  à  convaincre.  De  tous 
le»  orateurs  ouidernesy  c^eat  Fox  qui  poe* 
sédait  au  plus  haut  degré  cette  rare  et 
inappréciable  réunion  des  qualités  qui 
sembieai  s'eatclure ,  et  qui  forment  fe 
prince  des  orateurs.  Comme  Démoiihe* 
ne,  il  était  à  la  fois  simple  et  véhément, 
irrésistible  dansaes  syllogismes  et  dans  ses 
mouvements  passionnés. 

Un  juge  très  compétent,  Gibiion,  avait 
vu  Fox  a  Lausanne.  «J'admirais  eu  lui, 
dit-il,  les  qualités  de  rhommesuj^ienr 
jointes  à  la  douceur  de  l*enfant;  il  eût 
été  impossible  de  trouver  chez  lui  la 
moindre  trace  d'envie,  de  vanité  ou  de 
fausseté.  »  Fox  paraît  avoir  été  le  re- 
préssnlant  du  viens  caractère  anglais , 
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le  type  de  ce  qu'on  appelle  de  Pttitre  côté 
d»  Im  Manche  fWMliMlitfr.  Nom  ii*«voia 

point  caché,  au  début  de  cet  article,  les 
faiblesse',  qui  malheureusement  ont  terni 
ce  c;iractère  si  franc,  si  généreux,  si  bon. 
Dès  Tan  liée  179(i,  ies  wbi^,  pour  sub» 
venir  à  tm  besoins  incewMiM,  loi  eveicnt 
assuré  une  pension  de  S,000  livres  ster- 
ling. Pendant  (ju'il  occupait  des  places 
dans  l'administration,  ses  commis  très 
souvent  allaient  le  chercher  dans  ies  tri- 
pots  pour  hd  afracher  «ne  Mgnetare. 
Mtto  à  la  campagne,  dorant  aa  kMgne  re- 
traite, ses  habitudes  contrastèrent  com- 
plètement avec  celles  qu^il  avait  prises  à 
Londres.  C'était  une  espèce  d'expiation 
d'autant  pba  mériloire  qu'elle  est  ploa 
rare  et  pina  difficile  pour  lei  M^ganisalions 
gnormaka  qui  semblent  demander  à  la 
vie  priv^  comme  à  la  vie  ptdilicjue  ces 
cmoliuus  dévorantes  qui  se  paitageiit 
l'existence  d*un  joueur. 

Quant  aux  maures  politiques  que  Pus 
a  attaquées  ou  soutenues  pendant  sa 
longue  carrière  politique,  le  jugement 
qu'on  portera  sur  elles  Uiflèrera  nécesisai- 
rement  suivant  le  point  de  vue  que  l'es- 
prit de  parti  vous  a  fait  adopter.  Mais 
les  générations  à  venir  ne  pourront  man- 
quer do  rendre  ju-^firr  ;\  son  amour  de  la 
patrie  ,  à  son  prolond  reî>jHH.t  |VîUr  la 
constitution  anglaise,  qu'il  a  mieux  com- 
prise f>eut-étre  qu'aucun  de  sas  contm- 
porains,  à  son  7.èle  pour  les  droits  civils 
et  religieux  de  tous  les  hommes.  Nous  ne 
citerons  à  te  deriii«'r  sujet  que  Sfin  opi- 
nion généreuse  sur  la  traite  des  noirs , 
contre  laquelle  il  s'était  déclaré  de  prime 
abord  et  sans  réserve  avec  Wilberfor*  e. 
U  y  a  dans  le  pouvoir  absolu,  avait-il  dit 
alors  ont-  frénésie  toute  faite  qui  vous 
tourne  la  télc  d'un  homme ,  une  folie 
qui  rend  llioninie  tanpiioaire.  lorsque, 
après  la  mort  de  Pitt,  il  entra  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  songeait  à 
réaliser  ses  nobles  intentions  cl  à  met  ire 
un  frein  au  tratic  des  négriers  :  sa  mort 
retarda  d'une  vinguine  d*annéea  cane 
ideji 


fox 

Dans  Thistoire  du  parlemeai  anglais 
les  MMBdeFIttet  de  Fox  sont  anlsd^uMi 
mamaraindissoioUe,  en  raison  même  de 

leur  constante  rivalité  ;  on  pense  bien 
que  la  caricature,  cette  histoire  satirique  et 
populaire,  ue  les  a  point  séparés.  Par  une 
biâsrre  coinddenoe,  Fus  était  très  gros 
de  taille,  son  antagoniste  au  contraire 

très  mince  ;  re  contraste  fournit  un  iné- 
puisable aliuient  à  la  verve  des  dessina- 
teun.  Le  nom  même  de  Fox  était  une 
bonne  fortune  pour  ses  adversaires  et  sea 
partisans.  Pendant  les  élections»  Ica 
whigs  portaient  à  leurs  chapeaux  des 
<|ueues  de  renard  'fox)  ou  des  renards 
empaillés  au  bout  Ue  longues  pcrcbes. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  titre  de 
Pouvrage  de  Fox,  qui  fut  publié  à  Lon- 
dres en  1808,  in*4%  et  traduit  en  plu« 
sieurs  langues,  mais  (]ui  n'est  qu'un  frag- 
ment de  la  grande  composition  dont  cet 
honune  célâape  avait  arrêté  le  plan.  Lu 
tradnction  française,  AKrioAv  éei  dmtM 
demien  roU  de  la  maison  de*Sti»at1gp 
Paris,  1809,  2  vol.,  a  =^uhi  des suppres^ 
siuns  ordonnées  par  Napoléon.  Quant  à 
des  dé  lai  b  plus  étendus  sur  sa  vie,  sur  sa 
personne  et  son  caractère ,  on  pourra  en 
trouver  dans  les  ouvrages  Suivants.  D'à* 
bord  lord  Holland  ,  le  neveu  de  Kox  ,  a 
fait  précéder  l'ouvrage  historique  de  son 
oncle  d'iuie  notice  ibMx  sa  vie.  Nous  cite- 
rons ensuite  ReeoUeetkut  o/  fAe  hfe  of 
Fox  by  kfatpote,  Londres,  1806;  Fell, 
Mrinoire  sur  la  vie  j^nhliquc  de  Fox,  I 
vol.  in-4";  Caratièie  de  Fox  ,  par  Phi- 
lopatr  isVarv  icei  isii»  ^pseudonyme  de  Parr  j, 
Londres,  1809,  3  vol.  in«8**:  c'est  un 
choix  d'articles  qui  ont  paru  sur  FoK 
(l.ins  les  journaux  anglais;  Mémoires  sur 
les  dernières  années  de  Fox,  par  Trotter, 
(secrétaire  particulier  de  Foxj  \  eniin  Tar- 
tide  Fox  de  VSnefdopœdia  kfiutnmiea^ 
auquel  nous  devons  la  plupart  des  ren« 
sei;:nements  consignés  dans  ce  travail.  L« 
opinions  et  discours  de  Fox  ,  des  nnnées 
à  18U6,ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  ^^teeeket  in  tke  htmg€  Cbnt» 
moMfyLoiMlrasy  181&,6  voLIb-8*.  L.Sk 
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MoBvimco 

Naodbt   

OVBBT  

Oam  (Vl}^*  Leniee) .  . 
Faru  (Hcari),  I  Dravle  . 

F*«CAUJIT. 

VoÊTviicmiLàMr  (  le  vi- 

comte  de)  

QumÉ  

Rathsat   

Ratiee  (Félix)  

Ratibb  (Victor)  

Regnaeo  (Énjile)  .  .  .  . 
Renée  (Amédéej  

RoTBB-CoLLAàD  (PauI)  . 

S  A  ucEROTTB(àLunévilie). 

Sauhois  

Savacrer   

ScmflTlLER  

SisMojim  (de)  ...... 

SoV   

hfkcu  (lùdouard).  .  .  .  . 
Vieillard.  ....... 

ViLLKWAVE  

YOUMO  


O.  L.  T. 
A.  L-». 
C.  L-B. 

là,  D.  C 

L.  L-v* 

M-L. 

DbM. 
V.  MO. 

W-T. 

M.  O. 
L.  L.  O. 
H.  P. 

E.  P-C-T. 

A  P-T. 

J.  s.  Q. 

R-Y. 

F.  R. 
V.  R. 
Ë.  R. 
Am.  R-e. 
P.  R  C. 

C  S-TE. 

V.  s. 
A.  S-R. 
J.  H.  S.  t  {  S. 
J.  C.  L.  S-i. 
L,  C  S 
Eh.  5i' 
P.  A.  V. 

V-VK. 

J.  Y. 
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POX  (GtOlOB) ,  fondataiir  de  la  tecte 

des  Quakers  (ifOf,)^  naquit,  en  1634,  au 
village  de  Dravton  ,  dnns  !e  cotnté  îinglaii 
de  Leicester,  d'une  faiiiiile  pauvre;.  Son 
père,  presbytérien  zélé,  exerçait  la  pro» 
fanon  de  tfatnmd.  Après  loi  «voir  ap- 
pris à  life  et  à  écrire  et  lui  avoir  înipiré 
des  sentiments  de  piété  et  de  vertu,  ses 
parentH  pincèrent  d^abord  le  jeune  Fox 
chez  un  iuarchand  de  bétail  pour  gui  der 
les  troupeaux;  puk  ils  le  mirent  en  ap- 
prentisM^  ches  on  cotdoomer  de  Not- 
tingbam.  Fox  n*avait  pas  encore  20  ans 
lorsque  tout  à  coup,  se  croyant  inspi- 
ré de  Dieu,  il  se  mit  à  prêcher.  Déjà 
tes  nMBars  irréprodiablei  Tavaient  &it 
snnionuner  rhomme  smu  paisioM  $ 
toujours  sérieux  et  paraivant  constam- 
ment  ah'îorlM*  dans  une  pfofonde  mé- 
ditation, il  recherchait  la  solitude,  ne 
parlait  jamais,  si  ce  n^est  en  pleurant  et 
avec  dâ  geites  lamentables.  Livré  tont 
eatier  à  la  vie  contemiilative,  il  consa- 
crait tout  le  tcmp--  flont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  lecture  de  l'Kcriture  snîntp,  qu'il 
parvint  bientôt  à  savoir  par  cœur.  Liifin, 
doué  d'une  mémeirelieureuBe^  mais  d*ane 
imagination  plus  ardente  encore,  Fox 
crut  entendre  1rs  habitants  du  ciel  qui 
lui  criaient  de  fuir  les  hommes  ef  lui  or- 
donnaient de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs 
de  In  relipon.  Il  i|uitta  donc  son  maître 
et  rompit  toute  relation  avec  sa  famille; 
OQ  le  vit,  entièrement  vêtu  de  cuir,  cou- 
rir de  village  en  village  et  en^nito  flp  ville 
en  ville ,  déclamant  partout  contre  la  cor- 
niptioo  générale  et  ne  restant  jamais 
kaglemps  dans  le  même  lieu»  de  peur, 

Sncyclop,  d,G*d>M,  Tome  XI, 


I  dittit-il,  d>  contracter  des  liaiiions  mon- 
daines. En  1 648,  il  pf«eba  pour  la  pre* 
nui  re  fois  à  Manchester.  Son  igoovam» 

tl.ins  les  lettres  humaines  rtp  l'emhnrrassa 
point:  aussi  fit- il  une  pruluude sensation, 
et  dès  Ion  Fos  se  mit  à  prêcher  partout 
sa  doctrine.  Dans  les  places  publiques, 
dans  les  tavernes,  dans  les  maisons  par. 
tii  ulière*,  dans  le»  temples  même,  il  se 
récriait  conti-c  la  guerre,  le  <  ler:ré,  les 
dimes,  etc..  Il  pleurait  et  gémissait  avec 
un  saint  transport  sur  raveuKkroent  des 
hommes;  il  émut,  il  toucha,  il  pemiada, 
et  se  fit  prompteroent  de  nombreux  dis- 
ciples, qui,  se  croyant  connue  leur  maî- 
tre soudainement  éclairés  par  le  Saint- 
Esprit  dont  ib  se  disaient  Im  temples, 
répandaient  dans  tous  les  vomtés  de 
r Anj^lcicrre  la  doctrine  du  fougueux  ré- 
Jormatcur.  Quoique  souvent  outrnirf''  pour 
sa  docliioe,  emprisonné,  fouette  même, 
Foi  ne  relâcha  rien  de  son  aèle  et  n'en 
fit  que  plus  de  disciples;  traîné  devant  nn 
juge,  il  parda  son  bonnet  de  cuir  sur  sa 
tête,  parce  que  le  Seigneur,  disait-il,  lui 
avait  défendu  d'ùler  son  chapeau  à  qui 
que  ce  fût  et  ordonné  de  tutoyer  tout  le 
monde,  de  ne  plier  le  genou  devant  au« 
cune  puissance  de  la  teri-e.  Quand  il  prê- 
cha contre  l'ivrognerie,  la  populnrc  vou- 
lut Tassommer  :  Fox  n'y  fit  pas  attention 
et  continna  de  prêcher;  et  loisque,  sur 
son  refus  de  prêter  serment,  il  fut  envoyé 
à  rhôpital  dm  fous  pour  y  être  fouetté, 
il  loua  le  Seigneur,  remercia  les  bour- 
reaux et  se  mil  à  les  prêcher  avcr  unt 
onction  qui  les  toucha.  Cette  patience, 
cette  résignations  vraimentévangéliqtteini 

se 
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iveaux  j)i-a.sél}iea, 
et  dès  1649  on  compta  à  ta  suite  d^i  pei> 
flonncs  de  haut  rang,  des  saranls  et  mm  - 
tout  beaucoup  dft  geiis  du  peupic.  il 
donna  aux  enthoosiactes  qui  le  snivaieui 
le  nom  û^rn/ants  de  hiutîère.  Ayantoom- 
paru  à  Derby  devanr  les  juges,  il  les  pré- 
cba  avcr  tant  (!e  force  $ur  la  nécessité  de 
trembler  de\ant  le  Seigneur  que  le  com- 
missaire qui  l'interrogeait  s'écria  qu'il 
avait  aflâiire  à  un  quuiitr  (c^a»t««-4îrc 
trembiwr  ea  anglais).  Rencontré  peu  de 
temps  après  par  un  détac  hement  (îf  «^o!- 
tl:stH,  Fox  lit  des  réponses  si  Ui/arres 
4^u'ua  renvoya  prisonnier  à  Londres  : 
Croaawell  voulut  le  vcnr,  et  après  un 
loif  eatreiien  il  le  fittfaaiv.EBhiirdi  par 
cet  accueil,  le  réformateur  livra,  an 
sein  de  la  capitale  <le  l'Ai)f;li  iri  i c.  aux 
travaux  de  aoii  ministère.  Lu  jour,  il  ct-ri- 
vitauPlroleelaur  pour  l'engager  à  admicir 
las  vaux  de  ses  amia  persécUiés;  puis, 
lorsqu'il  sut  que  CromwcU  méditait  do 
prendt  c  le  titre  de  roi,  il  allas*  présenter  à 
lui  et  l'avei  lit  que,  s'il  agisuût  ainsi,  il  en- 
trainarait  la  hcmla  et  kl  raina  de  n  poaté» 
nié. 

En  1658,  le  nombre  des  quak«rs  s'é« 
tait  aciTu  an  point  que  leur  chef  convo- 
qua à  Ikiituid  une  asMmblée  générale 
qui  dura  U  qis  jours.  En  1666,  nn  corps 
de  doctrine  tut  rMi|A»  des  assinibUsi  an* 
nulles  et  mensudles  fiireot  établies ,  et 
l'on  V  avisa  aux  mesurn* que  nécessitaient 

rirt  f «Hâtant  es.  Fox  b"ii>.s()cia  des  fem- 
mes, mais  il  ne  fui  p;(«  pour  lela  M>up- 
^onné  d'inoontinence;  ayant  connu  dans 
la  prison  de  Lan  castre  la  daneFell,  veuve 
d'un  magistrat  do  cette  province  et  qui 
avait  été  un  de  sc-i  premiers  disciples,  il 
lui  fit  partager  m»  opinions  et  l'éf>ousa 
(1660).£n  1673,  ils  partÎMnt ensemble 
pour  PAmérique,  où  la  prosélyte  de  Fqx 
partagea  les  fonctions  do  son  ministère. 
«  L'Angleterre ,  dit  Fo\  en  |>arfanf,  a  ('>té 
«  assez  arroi>éu  de  tues  sueurs,  il  laul  en 
«  aller  baigner  le  Nomat^Monde.  %  H 
j  obtint  les  mêmes  sueoè»  qudl  avait  ens 
dans  Tancien.  Persuadé  dèa  brs  que,  si 
l'Eurnpp,  l'A'iie  pt  rAfnf|ne  ne  sVMnîfnt 
pas  Mil  ure  rangées  sous  ses  êlendaids,  ce 
u'etaiL  que  parce  qu'elles  ignoraient  sa 
doetrine ,  tt  écrivit  à  tous  les  aoimvaina 
noor  kor  auMmear  «B  jeteo  pvblio  or* 


entions  que  les  protestanis  éprouvaient 
ênm  pnvs  étmn;;ers.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  1G74,  ii  fut  mb  eu  prison  à 
Worcester^  et  on  lui  intenta  un  procès 
pour  son  refus  de  payer  la  dîme.  Hais, 
dit  Voltaire  :  «  Comme  il  était  au  pilori 
1  pour  subir  sa  condamnation,  il  haran* 
<t  gua  tout  le  peuple  avec  tant  de  force, 
«  de  contorsions  et  de  grimaces,  que  la 
%  prâtrcns  de  Mpbcs  A*eât  pas  mieux 
n  fait,  qu'il  convertit  encore  une  centaine 

■  <rmu1itetirs  tlnns  «  rtfc  circonstance,  et 
^  mil  bi  bien  le  reste  dans  «.e*.  intérêts 
K  qu'on  le  tira  en  tunmlle  du  truu  où  il 
«  était;  on  alla  cbercher  le  curé  anglican 
<  dont  le  crédit  avait  fait  rymifamnifFèT, 

i  et  lin  le       r/Vr  à  sa  place  ■< 

Kn  1  (iS-i,  F«»\  se  remlil  v\\  ]  |i)li:iii(ie  où 
ses  partisans  su  muiltpUaicnt  ;  il  lit  emuite 
à  piod  un  voyage  à  Hambourg,  p«^  4cn% 
le  Holstein ,  et  ppniiia  m  eouran  jusqn% 
Dautzig.  Sq  santé  ne  résista  pas  à  tant  de 
fatigues;  rependnnr  il  ne  ressa  de  préeher 
que  peu  d^  jours  avant  sa  mort,  qui  ar- 
riva selon  ka  unsen  iOtilf  et  selon  d^an» 
très  le  16  janvier  1680.,  Peu  de  tampn 
avant  sa  moit,  Fox  composa  un  gros  vo-< 
lume  sur  sa  /'/V  /•/  sns  Missions  ;  aGn  de 
le  rendre  plus  uiystèt  ieux  ,  il  défendit  par 
son  testament  de  l'imprimer.  Le  père  Ca- 
trou  a  longuement  parlé  de  cet  mwrsga 
dans  son  JfiHôire  àmfiutatisaM  dans  Im 
religion  protfsMnir ,  rotttrnant  ïhi"-- 
inifrldes  annbapti.^ies ,  du  davidisinn  et 
di*s  TntmbUurSf  publiée  eu  17)3,  livre 
an(|issl  nous  reuvoyons  le  leoteur  almi 
qu'ù  notre  article  QÎmuaa.  %  P-c-w 

FOY    MAXHIIUyW-SKnASTIKN  ).  C'i«t 

dans  la  petite  ville  de  Ilam,  '•ituée  sur 
les  bords  marécageux  de  U  :30(ume,  dans 
les  plainm  iaonotaMO  de  la  Fioardi^  al 
célèbre  aeulenmnt  par  la  towr  filodale  qui 
servit  de  prison  aux  derniers  ministres  de 
Char!c«ïX,que  nnr|nir,  le  3  février  1 77»,  le 
général  Foy.  Il  iiaa  le  plus  jeune  des  qua- 
tre enfiints  d'un  prre  qu'il  perdit  de  trèa 
bonne  beure,  etqui,  aprèsavalvasrf  i  dann 
sa  jeunesse  et  combattu  è  f^sMeMqr,  était 
<lf>verm  directenr  la  poste  et  maire  de 
lu  bourgade  qu  il  babitait.  Appartenant 
à  une  CuBtlle  bourgeoise  qui  poss^iait 
quelque  aliaiioey'le  jcuM  Foy  re^ut  an 
collé|e 
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qu«  dont  rheuieu!«  vivacité  de  son  in^ 
telligcnce  faisait  prévoir  d^avaiicc  les 
brillants  résultats.  Sa  rocre,  Klisahctli 
Wisbeck,  était  une  femme  de  téte  et  de 
CCBur,  <]iii  rendait  à  ses  enfants  en  dé- 
vouement la  tendre.vie  dont  ils  étaient  pé- 
nétrés pour  elle:  aussi  les  premières  an- 
nées dVne  vie  destinée  à  tant  de  tra- 
vaux el  d'épreuves,  furent-elles  douces 
et  calmes.  Doué  d'un  cœur  aimant  et  d'un 
caractère  loyal  et  sans  détoui's,  le  jeune 
Foy  ne  vil  point  comprimer  par  la  froi- 
deur ou  la  duretédeceux  qui  Tentouraient 
les  généreuses  dispositions  de  son  àme  : 
•iMii  conserva-t-il  toute  sa  %ie  pour  sa 
mère  rattachement  le  plus  profond  ,  et 
peur  ses  premiers  maîtres  une  reconnais- 
sance d'autant  plus  vive  cprclle  n'était 
guère  associée  qu'à  des  souvenirs  de  bun- 
beur.  Ce|>endant ,  malgré  les  triomphes 
qu'il  obtenait  rhex  les  Oratoriens  de  Sois- 
sons,  l'amour  de  sa  mère  et  relui  «lu  foyei 
domestique  étaient  si  forts  chez  lui  qu'il 
songea  plusieurs  fois  à  fuir  les  bancs  de  Té 
'  cote;  et  lorsqu'à  14  ans,  avant  fini  ses 
«Inses,  on  l'en%oya  à  Paris  pour  redou- 
bter  sa  rhétorique  au  collépe  de  Li^ieux, 
il  le  quitta  an  bout  de  huit  jours,  dégoûté 
de  succès  que  lui  rendait  trop  faciles  l'in- 
fériorité de  ses  nouveaux  condisciples,  et 
rejoif^nit  sa  famille,  qui,  après  lui  avoir 
facilement  pardonné  el  s'être  consultée, 
résolut  de  l'envover  à  l'école  d'artillerie 
de  LaFcre,  peu  éloignée  de  sa  ville  natale. 
Il  devait  trouver  là,  dans  des  études  tou- 
tes positives,  un  aliment  nécessaire  à  l'ex- 
ubérante activité  de  son  esprit,  et  aussi 
rentrée  de  la  carrière  des  armes,  à  laquelle 
il  se  sentait  appelé  par  une  vocation  qui 
ne  s*cst  point  démentie. 

Dix-huit  mois  d'études  lui  suffirent 
pour  le  mettre  en  état  de  passer,  à  Chà- 
lons-sur-Marne,  un  examen  à  la  suite 
duquel  il  fut  classé  le  troisième  parmi  plus 
de  deux  cents  candidats.  Quelque  temps 
•près,  et  au  commencement  de  1791, 
il  partit  pour  la  frontière  du  nord,  déjà 
menacée  par  les  puissances  étrangères, 
«rec  le  grade  de  lieutenant  en  second  au 
régiment  d'artillerie.  A  peine  alors 
était -il  âgé  de  seize  ans. 

Jcmmapes  fut  sa  première  bataille; 
vingt-trois  ans  plus  tard,  il  devait,  à  qucl- 
quts  lieues  de  là,  recevoir  sa  quinzième  et 


dernière  blessure  en  combattant  pour  lu 
dernière  lois  àousledrapeau  national  dans 
les  <-liamps  de  Waterloo.  Mais  TAIIema- 
gne,  la  Suisse,  l'Italie,  tlonslanlinople,  le 
Portugal  et  rEsp;i<;ne  devaient  auparavant 
user,  dans  de  laborieuses  campagnes,  une 
vie  qui,  à  son  début,  semblait  trop  pleine 
de  sève  et  d'avenir.  •  •**  » 

Ce  fut  aprî-s  le  désastre  de  Neerwinde 
et  l'évacuation  de  la  Bolgitpie  «jue  Foy 
I>assa,  comme  lieutenant  eu  premier,  dans 
le  deuxième  régiment  d'artillerie  légère, 
qui  venait  d'être  formé.  Il  ne  tarda  pas  à 
y  devenir  capitaine  et  combattit  successi- 
vement s«ius  les  ordres  de  Dampierre, 
.lourdan,  Pichegru  et  Houchard.  Knlhou- 
siaste  de  la  révolution  de  89  et  dévoué  de 
cd'ur  et  <l'àme  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance nationale,  il  n'hésita  pas  cc|)endant 
une  minute  entre  la  Gironde  et  la  Monta- 
gne, dont  les  passions  cruelles  et  désor- 
données étaient  si  antipathiques  à  sa  na- 
ture. Aussi  fut  -  il  plongé  dans  les  cachots 
à  (lambrai  par  les  ordres  de  Joseph  1^- 
bon  |v>ur  s'être  exprimé  avec  une  cha- 
leureus<'  indignation  contre  l'attentat  du 
3 1  mai.  Ce  ne  fut  (pie  deux  mois  aprt's  la 
join-née  du  9  thermidor  qu'il  dut  aux 
ardentes  sollicitations  de  ses  deux  frères 
sa  liberté  et  sa  réintégration  dans  son 
grade.  Bientôt  l'armée  de  Moreau ,  cette 
élite  de  la  milice  française,  le  vil  à  la  tête 
de  la  cinquième  batterie  de  son  régiment, 
dans  les  campagnes  de  l'an  IV  et  de  l'an 
V.  Use  distingua  atix  passages  du  Rhin,  à 
Walerwihr  et  à  Diersheim,  à  celui  du 
Lech  et  sur  les  bords  de  l'Iser,  ainsi  que 
dans  une  foule  d'autres  combats.  Il  se  si- 
gnala loi's  de  l'attaque  de  nuit  que  les  Au- 
trichiens tentèrent  sur  Huningue  le  30 
novembre  1790,  en  les  écrasant  de  se» 
obus.  Ce  fut  à  Diersheim  qu'il  obtint,  au 
prix  d'une  blessure  dont  il  fut  plus  de 
six  mois  à  guérir  ,  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron, qui  lui  fut  accordé  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  à  la  tôle  d'une  batterie  dont  il  avait 
rendu  le  nom  célèbre  dans  l'armée  par 
les  services  éclatants  que  l'intelligence  et 
la  bravoure  du  ca])itaine  avaient  su  en 
tii-er. 

I.a  paix  qui  suivit  la  conquête  de  l'I- 
talie vint  donner  au  nouvel  officier  su-  " 
périeur  le  repos  dont  sa  convalescence 
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vmSt  booio.  Ce  fut  à  SuwlMNirf  qull  en 
jooitf  Ctdcs  études  sériell  es,  jiliis  rn  rap- 
port avec  sa  carrure  fulure  nu  aM'c  se» 
occupatiom  actuel  les,  uiucdirciU  puur 
lia  moment  max  Irevaos  de  la  giieire.  Il 
^  dmnut  k  profcMor  ILocb ,  ruo  des  sa- 
«UlU  de  TEurope  les  plus  vcrâi>:i  dans  la 
connaissance  <\u  droit  pnliru'  et  de  l'his- 
toire de»  iiutium  uiodii  ues.  Ses  levons 
trouvèrent  dau»  roffidcr  «Terlillerie  an 
élève  préperé  à  Ici  recevoir  par  les  con* 
Tersations  de  deux  bomincs  d*an  mérite 
SUpCTÏeur,  Di  snix  e»  Aljljatin  rî ,  qui  tous 
deux  avaieiii  liinluiguc  Foy,  l'avaient  ai- 
mé avaient  uoum  sa  jeuneiee  de  iMHiln 
pemée»  et  de  nobles  aentioMals.  Abbe- 
tucci  avait  déjà  rencontré  aux  remprts 
d'Huniiigiie  une  mort  glorieuse  et  pré- 


ci  u^t  éprouva  lui-même  à . 
dévouement  patriolî«|Ue. 

Mais  bientôt  le  pas^a^c  des  Alpes  par 
les  ilu&»ea»  mil  aux  prises  Souvorof  et  Ma»- 
léna.  AZaricfa,  à  ScfaÉflhMwe»  Fojr  eut 
oocation  de  faire  pceowe  d^ltne  bauie 
intelligence  militaire,  comne  quelque 
temp«i  auparavant, n  S!;<nt/jl  avait  montré 
toute  sou  iium^utté  ca  s>auvaul  plusieurs 
CMileiliet  de  pasfsans  béroiques  de  la 
«MMTt  inéviieblem  bM|ueUe  les  eotniHdt 
une  résistance  impossible.  Le  titre  d'ad- 
judant général ,  le  grade  de  ehef  <le  bri- 
gade et  la  confiance  de  Masséoa  lurent  la 
iécorapen»e  de  ses  brillants  fait»  d'armes, 
et  ce  fut  avec  un  corps  délscbé  de  cav»> 
lerie  légère  qu'il  fut  d'abord  euqik^énae 
I  .('<  onrl»e .  tinns  l':iniiéc  de  Mor<*:tTi ,  !ors 


maturée;  Desaix  ne  devait  pas  longtemps  |  de  la  campagne  de  1800,  avant  de  pas- 
lui  survivre.  Ce  dernier,  paa&ionnc  d'ad-  I  aer  eu  Italie,  où  il  fut  ble^  de  nouveau. 
mirtUon  pour  Booapsne  (  etr  son  âne  |  A  le  peix  de  1801 ,  après  avoir  Tisilé  m 
était  trop  fraude  pour  connaître  renvie), 

lui  recommanda  Foydaiis  <les  termes  tels 
que  le  vainqueur  d'An  oie  le  choisit  pour 

aide -de -camp,  t'oy  n'accepta  pas  cette  I  Le  cuiunei  Voy  était  alors  dans  tout 
disttection,  qui  TeAt  ocuidttit  en  Égypte  rèclatdelejettneMe.GcuKquil*ODtooaB« 
i  la  suite  du  général,  et  passa  dans  l  ar-    à  cette  époque  s^aceordcat  à  dire  qtt4l 

qu'on  rassemblait  !^ur  no>  eûtes  j»our  j  joignait  à  tous  les  charmes  de  la  figure 

une  ronveisalion  In  illanfe  ef  <^pirituellc  , 
un  aiuuut-  tic^  \U  j>uui'  la  liLtcrté,  mais 


observateur  tout  le  midi  de  «xtte  terre 
clas  ique,  il  rentra  en  France  colonel  du 
51111»  r»  ,;iinpnt  d'artillerie  légère. 


tenir  l'Anglelen  e  en  (-l  Uvc  par  !;i  inenare 
d'une  invasion.  On  a  cru  voir  dan»  son 


refus  la  répugnance  iosliocllve  d*un  ami  1  pluspasdonnéenooieponrla^oin^elaa 
de  la  libmé  pour  un  homme  qni  devait  1  dédain  |K)ur  les  sentiments  bse  et  ksidéae 
plus  tard  attenter  à  celle  de  son  pays;  1  rétrécics,  dont  l'expression,  quelquefois 

mais  rien  n'nuînrise  une  semblable  sup-  |  acerbe,  fut,  avec  l'àgc,  de  ;.](is  en  plus 
position.  Foy  ctail  jeune  alors  et  ne  fut  |  tempérée  par  cette  admirable  bienveil- 
jamais  défient.  Comment  aucail-il  deviné  1  lance  qui  finsait  le  fmidBde  son 


sttut  des  projets  que  ne  soup^nnaient  tère.  Comme  tous  les  jeume  oûlilairm  de 
pas  encore  tant  d^bommes  plus  mûr.^  que  1  cette  époque  qui  se  sentaient  une  intellî» 
lui  et  qui  n'avaient  ni  SOU  eutbottStasme  1  gcnec  distinf^m-f  ,  iî  <tnppoi  tnît  avec  ho- 
oi  sa  candeur  ?  I  meur  et  accucillatl  pai  de  pKpiants  sam»- 

L'invasiuu  de  la  Suiiseramena  dans  I  roestousoesactessucoessilâdecouceutra- 
eette  belle  contrée  :  il  y  fil  alors  la  guerre  à  1  tion  des  pouvoirs  par  le^queb  le  premier 
eoolre-cmnrf  comme  plus  terd  en  Es-  1  consul  jetait  les  fondements  de  son  trône 
pagne;  car  ?!i '«ympalhie  fut  toujours  ac-  I  impcri.il.  Aussi  fut-il  compromis  dans 
quise  aux  peu|)lei  qui  combattaient  pomr  I  raHaii  c  de  Aloreau;  mais  Ronap  n  ii'  ne  fît 
leiu^  autels  et  leurs  foyers.  Le  livre  ina-  1  pas  donner  suite  au  mandat  trarréi  iancé 


chevé  qu'il  a  laissé  sur  les  campefum  de  |  contre  kii,  et  auquel,  averti  par  un  ami, 
laPénhuule  témoigne,  à  chacune  de  ses  |  il  s'était  soustrait  en  partant  pour  Taiw 
pages,  de  ce  gi-néreux  sentiment,  et  les  mt-e  de  Hollande.  I.à ,  loin  d'expier  par 
seules  qui  ne  soirnl  pa-^  restées  k  l'élal  I  des  démarches  scrviles  le»  imprudences 
d'ébauche  imj»arlaiie  sont  celles  où  il  ex-  i  généreuses  que  son  caractère  et  ses  opi- 
.prime  avec  des  mots  qui  jaillissent  de  nions  avaient  pu  lui  faire  rnmmeliie,  il 
TAme  tout  ce  qu*ont  dû  .sentir  Im  défen-  refusa  de  s%ner  une  adreem  au  eonenl  f 
jeijifl  deSarBSOewetdefiadiÙo^ytovtoe  oà  le 
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les  tribunaux,  dérigniit  timm  oon- 
tpintean  des  hoaune»  qni  n*éUiieDt  pas 

jugés;  et  il  vota  contre  Tempire ,  lorsque 
rétablissement  monart  hir|ne  «le "Napoléon 
fat  act*eplé  par  des  luilliuiH  de  sulTrag^. 

Du  reste,  Foy  ne  haïssait  point  Pempe- 
jMBr,  ne  aon^it  point  à  eonaptrer;  s*il 
Rgrettait  la  république,  il  s^en  consolait 
par  }^  v:\r,'\m  et  npnf'nns  <lf»  cri  ade  tie  co- 
lonel avant  tic  parvenir  a  «  elui  tle  géné* 
rai ,  qu'un  ne  faiiiait  pas  attendre  long- 
k  des  esprits  et  à  des  ounMikvs 
\  hmMMy  rment  la  seule  disgrâce  qa*ii 
encournr. 

Ce  fut  aprè;*  les  rampa;;nes  de  JHO.» 
et  1806  que  le  colonel  Foy  obtint  la 
d'une  bel1e**fille  du  général  diri- 
!  eodSte  Baraguay  d'Hilliers,  qui, 
gentilhomme  et  officierde  l'ancien  régime, 
avait  servi  avrr  ime  grande  distinct inn  la 
cause  de  la  iUvoluliou,  et  avait  éié  revêtu, 
dès  1«  oonmienoeineiit  de  Tempire ,  de  la 
tfgaité  de  colonel  général  des  dragons. 
Plus  tard,  le  colonel  Denp,  aîde-de-camp 
du  duc  de  Raguse  et  connu  ensuite  sous 
le  nom  de  général  comte  de  Damr^ont, 
devint  le  beau-frère  de  Foy. 

En  1 907,  le  colonel  Foy  fut  envoyé  an 
sultban  Séitm  comme  officier  d'artillerie. 
Douze  cents  canonnieiNdevaienl  le  •^ni  vre, 
mais  rc  çu  enl  conlre-ordre.  Il  &c  tiisiiu- 
gua  à  lu  défense  des  Dardanell»  contre 
la  flotte  anglai!%,  défense  à  laquelle  le  gé- 
néral Sébastian!  r'/ix.),  alors  ambosndeur 

de  France  près  la  Porte  ,  prît  line  part 
glorieuse  par  rénerf;ie  de  se»  conseils 
et  l'habileté  de  ses  dispositions.  Trans- 
porté en  Portugal,  k  Pantro  extrémité 
de  TEurope  méridionnie,  blessé  quelques 
joui-s  avant  la  bataille  inailieiirci'sc  de 
Vimetro,  où  il  combattit  cependant  ,  fait 
général  de  brigade  quelques  joui*»  aprt's 
(le  8  septembre  f 808} ,  Foy  randitdMm* 
portants  .ser\ices  à  la  téled*une  brigade 
d'infanterie  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Soult,  tant  à  lu  (>>r(i:^nc  que  dans 
la  seconde  campagne  (ie  Portugal ,  où  il 
fittlKt  périr  laiiiné  à  Oporto ,  quMI  était 
aMésmmnerdetapartdnnisréchal.  Après 
de  nonTCau»  serv  ices  et  de  nouvelles  bles- 
sures, à  Busacf»  et  ailleurs,  le  général  Ff>y 
fttl  choi!»i  par  le  duc  de  Dalroatie  pour 
fendre  compte  à  l'empereur  de  la  situa- 
taoo  du  Portugal.  Échappé  presque  nu 


et  comme  par  vifacle  «ux  redoutables 
guérillas  espagnoles ,  il  arrive  en  FVance, 
et,  dans  plusieurs  eonférences  avec  Naptf* 
léon,  lui  donne  «ne  si  haute  idée  de  son 
hainkié  cl  de  aon  désintéressement  que 
IVuipcreur  ne  le  renvoie  à  l'armée  qu'a- 
près lui  avoir  donné  SO^OOO  franc»  pour 
réparer  ses  |>ertet,  dont  il  n'avait  pas  dit 
un  mot,  et  l'avoir  nommé  général  de  di- 
vision. 

Une  position  plus  élevée  mit  dans  tout 
leur  jonr  les  talents  du  général  Foy.  A 
Salamanque,  il  couvrit  la  retraile  de  Tar* 

niée;  en  T  H  I  3,  à  la  tète  de  deux  divisions, 
il  emporta  d  assaut  Castro-Lrdiales;  dans 
toute  la  tin  de  celte  campagne,  qui  se  ter- 
mina par  l'évacuation  de  PEspagne  et  llhi» 
vasion  de  la  France,  à  Bergara ,  à  Tolosa, 
à  Orthez ,  on  le  vit  «léploycr  un  courage 
et  de^  rc«souivps  qni  ne  pondaient  désor- 
mais servir  qu'a  prolonf^er  ur»*  lutle  de- 
venue trop  inégale ,  et  qui,  ({uclqucs  an- 
néesplustôt,  nous  auraient  valu  des  vîctnt- 
rés.  Enlevé  du  champ  de  bataille  dXMhaK 
avec  une  blessure  qu'on  croyait  mortelle^ 
il  échappa  cependant ,  ajirès  une  longue 
maladie*  Dans  IHntervalle  Tempira  s'était 
écroulé  et  la  Restauration  avait  en  Heu. 

roi  le  mit  nu  nombre  des  Inspecteurs 
pénéraux  d'infanterie,  et  il  en  exerraîl  à 
Nantes  les  fonctions  lors^tue  le  20  tuar» 
arriva.  L'indépendance  nationale  était 
menacée  ;  c'est  assea  dira  que  le  général 
F'oy  courut  à  la  frontière.  L'avant -veille 
du  désastre  de  Waterloo  ,  il  obtint  aux 
Qualre-Bras  un  avantaf;e  signalé  à  la  tétc 
de  sa  divi:>iun  d'infanterie,  et  enleva  deux 
drapeaux  et  deux  obusiers.  Dans  la  terri- 
ble journée  du  18  juin,  après  avoir  lutté 
i  piu^ietn*^  heures  contre  les  troupes  an- 
glaises,  une  balle  lui  traversa  l'épaule 
pendant  <pril  marchait  contre  elles  au 
milieu  d*un  carré  du  100*  de  ligne,  mais 
ne  lui  fit  pas  quitter  le  terrain,  qu'il  n'a- 
bandonna qu'au  dernier  moment. 

Les  grandes  qtialîtés  niilîtaircs  que  le 
général  Foy  déploya  dans  les  dernières 
années  des  guovca  de'  l'empire  portent  à 
croira  que  ,  si  l'indépendance  de  son  ca» 
rarière  n'eût  jms  retardé  si  longtempsson 
avancement,  il  fût  arrivé  à  commander 
en  chef,  avec  des  succès' non  moins  écla- 
tants que  ceux  que  Itti  réservait  latribann 
nationale.  Ceux-ci  ne  se  firent  pas  bug* 
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lerapsaUendt'Cyiquand  la  Chat  le  cul  fondi* 
en  Franrp  un  ;;mivcrm  nu'ut  de  ptil  liriic 
el  de  diâcuâ&iou.  A  peine  la  reai  Uun  de 
SBiê  Awit-elle  été  anétée  par  rordoa* 
nanoadu  6  lepleiiilm  1816,  qiM  Télan 
*  '  deropi^^  nationale, pas!«n^('rement com- 
primée, porta  à  1  1  |iutatujii  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  di;àiti]gué  dans  les  ran^ 
l'anctenoe  armée,  ou  (la  radnioUura- 
ikm  et  de  ta  diplomatie  de  la  révolution 
et  de  l'eiupirc.  L^imtiuct  de  cons*  r\ali<)n 
dp-;  intt  ri  tj  alarmer  fil  porter  le»  choix  , 
uun  pa:>  mv  le»  hoiitiues  que  le  dernier  ré- 
gime avait  le  plu»  élevé»  en  faveun  et  en 
di|iiitée»  «lai» sur  wuk qui,  parleur^  la- 
l«iiia>  promettaient  de  défendre  le  mieux 

Ja  cause  du  prand  noinhro  roiitre  K-s  rm- 
oiens  privilégie!!.  L'arroudiâ«emcnt  de  l't  - 
ronoe  avait  déjà  présenté  une  fois  le  gé- 
néral Foy  comme  candidat  :  la  loi  du  (  fé- 
vrier ÎSÎ7  as&ura  sa  iiomlnalion,  et  le 
collège  de  TAisne  l'élut  on  1819  nvec  Le- 
carlier  d'Ardon,  Mei-bin  et  Labi>ey  de 
Pompières,  qui  aiégèreot  comme  lui  au 
oAlé  gauche. 

Le  général  Foy  élail  pvètdèa  1814  pour 
cette  nonvellf'  carrière  :  connaissancr  des 
faits  historiques,  éluile  des  institutions  el 
de»  re^^urt-'es  des  peuples ,  babilude  des 
bommca,  de  la  rédaction,  de  la  parole, 
intelligence  complète  de  Tadministration 
niilitaire(la  plus  compliquée  comme  la  plus 
»li<«pendien«<ede  toutes \iiolions  statistiques 
aaiih  leM|uelle:>  lu  faraude  guei're  u'e»t  pas 
poMible,  il  possédait  tout  cela.  Et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  ;  car  Tei  oie  cka  campa  est 
une  grande  école  ]>olitique  pour  <Tti\  (|ui 
savent  s'y  Ébrnier-  ,  et  si  le  barreau  semhie 
promeltre  à  ses  adepies  une  nupériorilé 
oratoire  inoonteilafaîc,  combien  de  cho» 
aes  oe  leur  laisse  - 1  -  il  pas  ignorer  l  De 
1816  à  IRin,  le  i,'énéral  s'émit  iK-nipi' 
H\fH'  uoe  avtl(nr  élail  allée  jiistprà 
eomprouiellre  sa  vie  de  cette  Histoire 
fie  ta  guerre  de  tn  Péi»in*Nh  dont  IVs- 
quiaseaéCépidbltéeparsa  veu\  e  pour  obéir 
aux  «1(  t!N  impérieux  du  publie.  Il  entra 
ilan*  l:<  vif?  jvnrlonieutairo  axe  la  même 
ardeur,  le  même  amour  du  bien  el  de  la 
▼érité ,  le  même  iMaoio  d^acUviié ,  de  dé- 
tuement  aide  palmes  à  conquérir,  (|ui 


lit  dévoré  toUle  sa  vie.  Une  déclaration 
de  principes  tincère  et  rxpliftte  avait 
précédé  son  élection.  Un  eapérait  beau- 


coup de  lui  dans  son  déparlemeut  :  il  a|^ 
tint  pas  longtemps  ses  commettants  en 
suspens,  et  le  30  déoemLrQ  1S19,  le  ^ 
néral  Foy  monta  pour  la  premiète  fois  à 
la  tribune,  à  l'occasion  d*une  pétition  dans 
laquelle  un  vieux  soldat  amputé  récla- 
mait «outre  la  réduclion<leaontrailenuait 
de  légionnaire. 

La  nouvel  oratcm*  était  un  homme  de 
moyenne  taille,  de  45  ans  environ,  asaet 
maigre  et  déjà  un  peu  chauve;  il  avait  les 
cheveux  grisonnants ,  le  front  éle\é,  dé- 
couvert ,  et  sillonne  de  quelques  rides ,  le 
regard  animé  el  grave  en  même  temps , 
lealèvres  minces, lementon  un  peu  avancé, 
la  pli  A  iiionomie  ouverte  et  lérieiiaeàla  fois. 
Sa  loin  iiure  était  noble,  sa  terme  pleine 
d'assurance,  sans  la  moindre  lra<  e  de  fa- 
tuité. Sa  voix  était  sonore ,  sa  prononcia- 
tion parfaite,  son  geste  énergi(|ue,  bien 
que  mesuré.  Une  diction  facile ,  ferme  , 
correcte,  eveiupte  de  toute  hésitation,  des 
expres>ioiià  pilluresques  sans  être  jamais 
hasardées  ou  prétentieuses,  quelque  chose 
dé  simple,  de  fort,  d'împomnt,  une  ar- 
gumentation qui  ne  faîmit  jamais  appel 
(|ii';ui\  si-ntiinenls  «généreux  et  désinté- 
ressés des  auditeurs  ,  voilà  ce  qui  vahu  à 
ce  liouveau  roi  delà  tribune,  d'abord  une 

attention  profonde  et  bientôt  radmiratioo 
et  la  sympathie  de  raaaeasblée.  Le  sueaèa 

fut  grand  et  se  propngea  an  loin;  car  rc 
discours  si  Im-uu  à  eiilendie  était  encore 
bien  beau  à  lire,  el,  depuis  ses  desanlre»,  la 

France  humiliée  ti*«vait  poa  retenti  de  pa» 

rcils  accents  en  rhonnanr  de  sa  gloire paa- 

sée  et  de  ses  vétérans  mutilés. 

La  fortune  oratoire  du  général  l'oy 
était  faite  :  sa  forUme  polilii|ue  fui  l'œu- 
vre de  sa  loyauté  et  de  sa  sagesse.  Il  com- 
prit qu^il  arrivait  h  la  |uiissaii<c  do  la  tri- 
bune comme  il  était  nrri\  v  au  \  IkiuIs  gra- 
des militaires,  c'esl-à-tliie  a  une  éjioqne 
de  réiti:3lauco  et  non  d'agression.  11  avuii 
dispoté  le  sol  de  la  France  aux  enfulili- 
seurs  étrangers,  il  restait  à  disputer  son 
goiixerneuienl  aux  envahisMîmenls  de  l'é- 
mii^ra'ion.  Il  «enîit  que  dans  \n  Chnrle 
oclroyée  ^  si  In  nation,  en  s'y  attachant, 
mvait  «n  développer  les  conséqueDces  lé- 
gitimes,  il  y  avait  plus  de  liberté  déjà  que 
les  nnt-iu*s  publiques  de  la  Fi  ani-e  n'en  od- 
incHirMrnt  |M^M»-»"tre jJimais ;  ilcrut  qu'en- 
tre des  bicnâ  solides  cl  assuréS|  poui'  peu 
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qu^oo  mit  d*cnergic  et  de  constance  à  le<> 
conquérir,  et  les  hasards  de  houlcvrj-se- 
mcnt»  nouveaux,  il  était  iusetiKC  d'héMicr. 
Acivplcr  franclioinciil  la  i-on.slilulioii  et 
la  d  \  n.xstie,  rompre  en  visièn*  aux  passions 
de  Tcmigration,  voilà  quelle  fut  sa  mor- 
rbe.  Les  allures  de  conspirateur  n'auraient 
point  convenu  au  carai-tôre  le  plus  loyal 
(|ui  ait  jamais  paru  dans  nos  asseiid>li'es 
dclilK'rantes.  Les  circonstances  des  six  an- 
nées de  sa  vie  {mrlenientairc  furent  exces- 
sivement difficiles  :  rélection  de  Gré^^oîrc, 
Taltentat  de  Louvel ,  Tabsurde  conspira- 
tion de  Berton  (v'ijr.  ces  noms),  n'ctaient 
pa»  de  nature  à  relever  les  afinircs  du 
parti  libéral;  la  naissance  du  duc  de  Ror- 
denux,  le  Auccès  inouï  de  la  ^ucri*c  (THs- 
pagne,  in  prospérité  iinancicrc  du  minis- 
tère Villcle,  exaltaient  les  espérances  de 
la  contre- révolution.  Si  le  général  Foy 
parvînt  à  tenir  une  ligne  si  ferme  et  si  me- 
surée au  milieu  de  ces  écueils,  son  habi- 
leté fut  surtout  dans  s;i  franchise.  Aussi , 
bien  (|U*aucuri  orateur  ne  se  soit  fait  si 
souvent  rappeler  à  Tordre  par  In  \éhc- 
mence  de  sei  apostrophes  aux  lionnnes  et 
aux  passions  de  (ioblenl/. ,  il  n'inspira 
point  de  haine  aux  partisans  désintéressés 
de  la  maison  régnante  :  cVst  qu'il  était  lut- 
niême  vms  fiel  et  sans  haine  ;  il  iTen  vou- 
lait qu'aux  doctrines.  Aucun  lionune  pu- 
blic n'a  plus  contribue  que  lui  à  tirer  la 
France  de  la  mauvaise  voie  des  tentatives 
révolutionnaires  p<jur  l'cngapcr  sur  le  ter- 
rain des  résistances  consiitutionnelhrs;  et, 
iTC  qu'il  y  a  d'honorable  pour  lui,  c'est 
que  ce  résultat  fut  peut-être  dù  à  la  par- 
faite dniiture  de  son  ccrur  plus  encore 
<|u'au.x  lumières  de  son  esprit.  Ce  ne  se- 
rait certes  pas  lui  (|ui  se  serait  vanté, 
aprt-s  juillet ,  d'avoir  joué  en  face  de  la 
branche  ainée  une  comédie  de  quinze  ans! 

Si  le  général  irtty  était  passionné  pour 
la  liljerlc  (ce  culte  de,s  grainh  s  âmes, 
comme  l'a  dit  l'auteur  de  Ci>/ i/i/tr  '>  j  sa 
ferme  intelligence  n'en  conq)renait  pas 
moins  toutes  les  nécesailés  du  ptmvoir. 
Casimir  Perrier,  qui  fut  son  ami  dans  la  vie 
publique  et  dans  la  \ie  privée,  prononça 
sur  sa  tombe  des  paroles  ((ui  le  csu'acté- 
riaent  à  cet  égard.  <  Avec  <piel  courage, 
«  disait-ii,  il  attaquait  les  abus  do  i'admi- 
«  nistration  !  avec  quelle  sagesse  il  ré<-la- 
«  mait  pour  elle  l'appui  légitime  que  l«i  |  veulent  consommer  sans  produire,  vivre 


1  doivent  les  Chambres  !  Dans  l'ardeur  de 
'(  son  zèle  contre  le  mal,  il  était  Topposi- 
«  tion  vivante  et  animée  ;  dans  la  pré- 
"  voyance  éclairée  de  son  amour  pour  le 
«  bien,  on  sentait  «pi'il  avait  délibéré  en  ^ 
'(  ministi*e  sur  les  tpiestions  qu'U  devait^ 
t  traiter  couimc  député;  chez  lui  l'homme 
«  d'état  gouvernait  l'orateur,  «  ^ 

Le  général  Foy  siégea  pendant  sept 
«essions  consécutives  à  la  Chambi*e  des 
députés,  de  1819  à  182ô.  Dans  la  pre- 
mière ,  il  eut  à  combattre  les  lois  sus- 
pensives de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse,  qui  furent  pré- 
sentées après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
ainsi  que  la  loi  électorale  du  2!)  juin  1 820, 
résultat  de  la  même  réaction.  Il  le  fit 
avec  une  force  et  une  mesure  admirables. 
I-e  budget  des  affaires  étrangères  et  celui 
de  la  guerre  lui  fournirent  aussi  le  texte 
de  discours  où  l'abondance  des  données 
positives  le  dispute  à  la  vigueur  du  rai- 
sonnement. Lin  duel  entre  lui  et  M.  de 
Corday,  député  du  côté  droit  et  parent 
de  cette  fille  courageuse  (|ui  poignarda 
Marat,  fut  le  résultat  d'une  des  scènes 
orageuses  qui  se  passaient  alorsjourneile- 
ment  dans  la  chambre.  Les  deux  adver- 
saires se  conduisirent  avec  une  égale 
loyauté  :  ce  fut  le  seul  fait  extra-parle- 
mentaire de  quehpie  importance  (|ui  sur- 
vint dans  la  carrière  politique  du  géné- 
ral Foy. 

En  182 1,  les  événements  de  Naples,  In 
discussion  de  Tadresse  et  celle  dc^  lois  de 
finances,  lui  valurent  de  nouveaux  succès 
dans  l'opinion.  On  admira  comme  tou- 
jours la  soudaineté  et  l'à-propos  de  ses 
répliques  aux  interruptions  qui  ne  pou- 
vaient mati(|ucr  à  un  homme  qui  osait 
parler  devant  300  émigrés  de  la  ^A?* 
rifttse  cocarde  tricolore.  I^e  20  mars 
1821,  par  exemple,  en  répondant  au 
garde-des-sceaux,  qui  se  plaignait  de  voir 
reparaître  les  dénomination-.  iVaristociu- 
tic  et  d'nr/slornitfx ,  empruntées  aux 
plumiers  jours  de  la  Révolution  :  «  Oui, 
disait  le  général,  les  mots  reparaissent, 
parce  que  les  choses  reparaissent  aussi. 
—  Qu'est-ce  que  les  aristocrates?  lui 
crie  la  dn)ile.  —  Je  vais  vous  le  dire, 
reprend-il.  L'aristocratie  au  xix'  siècle, 
c'est  la  ligue,  la  coalition  de  ceux  qui 
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sans  travailler,  occuper  toutes  les  places 
stm  être  en  éttt  de  les  remplir,  ennhir 
tous  les  honneurs  sans  les  avoir  mérités. 

Voilà  l'aristorralie!..  " 

Fn  1  M*J2,  le  générai  Foy  appuya  avec 
toui  cu(û  gauclie  l*adre^  de  coalition 
f|DÎ,  eo  iaVoqoant  le  dignitéextérienre  de 
la  FraiH»,  renversa  le  ministère  Riche- 
lieu. Il  lulla,  comme  toujours,  avc(  anicur 
pour  la  presse  menacée,  mai»  (oujours  aus- 
si en  lui  disant  ses  vérités ,  que  celle  puis- 
ttnœ  nouvelle  n*entend  pas  avec  moins 
d*impatience  que  les  pouvmrs séculaires. 
Le  24  février  1823,  il  prononça  rentre  la 
guerre  d'E«îpagne  un  cîîsrours  admirable 
pour  la  forme  comme  pour  la  pensée ,  et 
qui  finissait  par  ces  mots  :  «  Ptût  à  Dieu 
«  que  j*eusse  le  droit  de  me  complaire 
•»  dans  un  avenir  plus  consolant!  Vieux 
«  soldat,  je  ne  peux  me  dt fendit»  de  faire 
A  des  vœux  pour  l'honneur  de  nosarme?!, 
«  alors  même  (|ue  remploi  de  nos  armes 
•t  tSI  désavoué  par  le  sentiment  national. 
m  Ciloycn,  je  pleurerai  sur  une  çuerrede 


FOY 


une  ptier;e  ou  M)nl  forcés dc\ 


«  parli,  pur 
<<  menlir  à  leur  déclinée  me^  anciens  com- 
"  pognons  d*arroes,et  celtenoble  et  jeune 
w  génération  qui ,  nourrie  dans  Tamour 
«  de  la  liberté,  était  si  digne  de  combattre 
"  un  jour  K  vrritables  ennemis  de  la 
<t  Frauce!  »  L'exclusion  de  Manuel  {vny.'j 
ramena  encore,  à  la  fin  de  cette  session,  le 
général  Foy  à  la  tribune. 

La  (lis^alution  de  1824  le  remit  en 
présence  tlf<i  éîecleui-s.  On  se  souvient  du 
Iriomphc  iaoui  que  le^  fraudes  et  les 
videnoes  du  mînislire ,  et  plus  encore , 
il  faut  le  dire,  la  laîblesiB  et  rentralno- 
roent  du  pays,  valurent  aux  hommes  de 
l'émî^raiion.  Les  conspirations  n^avaient 
pus  renversé  le  gouvernenieot;  la  guerre 
d*Espagne  avait  réussi;  la  masse  du  pu- 
Mie  sembla  se  jeter  dans  les  bras  du  parti 
vainqueur  avec  autant  de  lais<er-aller 
qu*elle  dcploy.t ,  trois  ans  plus  tard , 
d'élan  conti^  lui,  lors  des  élections  de 
1827  qui  renversèrent  le  ministère  VIU' 
lèie.  Leféoéral  Foy  se  souvint  sans  doute 
en  1 R2  I  de  celle  ]ihra8equ*il  avait  éc  rite 
en  parlant  <\n  rétablissement  de  l'crn- 
pire,  lorsqu  il  travaillait  en  1817  à  t  on- 
,  vni^  publié  depuis  sa  mort*  <  Les  peu- 
*  pkSi  disait-il,  ne  veulent  jaMMit  qtt*Uoe 
«  «bote  à  la  ~ 


K  que  la  voix  publique  :  elle  se  rapporte 
«  toujours  au  présent,  jamais  à  Paveràr. 
«  On  demaudatt  Tordre,  comme  aupara* 
'  vant  on  avait  demandé  légalité,  sans 

songer  à  la  lilifrfr.  » 
Dans  le  grand  naufrage  de  Popiniou 
libérale^  le  nom  de  Foy  ne  pouvait  nau* 
quer  de  surnager.  Ses  opinions  étaient  ai 

sages ,  malgré  la  verdeur  de  sou  langage, 
ses  sentiments  .si  nationaux,  son  éloquence 
si  populaire,  malgré  la  dignité  dont  elle 
était  toujours  emprunte,  que  partout  U 
était  connu  et  admiré  ;  car  il  avait  deocs 
paroles  saisissantes  qui,  unefob  proférées, 
s'emparent  des  esprits  pour  n'en  plus 
sortir.  Parlait-il  du  recrutement,  c^était  ; 
1  Pimpét  du  sang  ;  »  dtf  PinGinterie ,  c*é- 
tait  :  «  le  peuple  des  armées;  »  deh  U« 
berté,  c'était  :  «  la  jeunesse  éleraelle  des 
natiom.  » 

Le  généi*nl  fut  porté  dans  une  fouk  de 
collèges  et  réélu  dans  trois  :  à  Saint» 
Quentin,  Vervins et  Paris.  Il  i^mt  au 
milieu  de  Topposifion  des  quinze,  dont 
Tast  riidant  sur  l'opinion  setnbla  grandir 
en  prupuriion  de  sa  faiblesse  numérique. 
La  septennalité  fut  la  première  grandn 
mesure  qu*adopta  la  nouvelle  cbambre; 
l'indemnité  aux  émigrés  fut  la  seconde. 
Dans  ces  deux  sessions  rie  1824  et  182S, 
le  général  Foy  déploya,  en  combattant  ces 
mesures,  uneénergie  et  une  balnleléqui  se 
retrouvent  dans  son  discours  sur  Ica  nuur* 
chés  Ouvrard  et  dans  la  dernière  haran- 
gue qu'il  i^roiionra  i  séance  <bi  10  mai 
1 82<>J  pour  pi'ulesler  cuntie  Tordonnauce 
qui  venait  de  briser  Tépée  de  52  géné* 
ranz  de  b  vieille  armée.  A  ebaeno  de 
ces  mémorables  discours  on  se  disait  quKl 
était  le  plus  beau  ;  et,  en  e(1^,  comme  il 
arrive  à  tous  les  talents  élevés,  celui  du 
général  croîasait  avee  les  obstacles  ^  se 
fortifiait  par  les  délaites.  Bfaia  ai  jamaii 
sa  puissance  intellectuelle  n^avait  aembH 
si  grande,  jamais  non  p1u<$,  aux  yeux  de  sa 
famille  et  dcaes  amis,  son  existence  phy- 
sique Q*avait  paru  plus  menacée.  Vn 
corps  usé  par  >6  ans  de  guem,  sillonaé 
tant  de  fois  par  le  fer  de  rennemî ,  ne 
pouvait  résister  davantage  aux  veilles,  aux 
travaux,  aux  émotions  d'une  âme  arden- 
te et  dévouée,  dans  celle  lutte  de  tous  les 
jours  et  qui  durait  depaitsix  ■aa.Une  ni* 
ladieda  ccBurt  déjà  4apnb  qodqne  iHipa 
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4éclir6e/viat  m«Ure  fin  à  une  vie  courte 
Mil  rmplie;  et  tpvà  «wur  tfonvé  aux 

4KtR  <'es  PyrcDccs  un  soula-^emeot  mo^ 
nîfnt.iiir  ,  ',•  ^(  i!>'i  ,,î  ^.)^  revint  inuurir  à 
Paris,  <»ii  tl  ittidit  ie  dcniici  soupir  ie 
S&aoveuibre  1  k  pciue  âge  de  ôû  ans. 
fli^ii»  fiH  erndte  «t  toadiMM.  Eotouré 
d'une  feramedi^oe^lelai,  decioq  «nAiaU 
rjii*ll  uîoi  .il,  <le  lieux  iit-veux  fjui  i-laicnl 
Cuiuiiieà^sfiU,  il  cherchai!  ;'  Ipmi-  dcinhcr 
Tasp^ade  s>cs  douleurs,  I  angobse  de  ses 
mfhtÊàtm  «t  de  ses  nutU  plus  terribles 
«aeon  que  tes  journées.  A  l^instent  dt- 

mniîHr,  ses  neveux  l'avaicnr  porte  près 
d  uue  fenêtre;  il  se  sentit  1  TailMi  i  \  nr 
dit  :  «  Me»  amiâ,  mes  hons  amis,  uu  Uc/- 
«  Moi  mr  le  Ht  j  Dieu  fera  le  it^iic.  >  Ce 
furent  les  deroicr»  mois  qa*il  prononça. 

La  France  avait  ignoré  presque  jus- 
rjn'rtn  f!f  rnier  instant  la  perle  dont  elle 
était  menacée  ;  à  ce  coup  inattendu  elle 
«•flit  ét  son  engourdissement,  et  l'ex- 
fUttèan^  le  doalear  publique  fut  sans 
born«s.       funérailles  du  général  offri- 
rent un  rrnn^?         ir^-Ii»^  et  riinpression 
proÉomie  qu  d  produisit  sVtendit  de  la 
Freaceà  Fïiurupe  culièrc.  La  suudM  c  et 
pifiew»  journée  du  mercredi  80  novem 
ce  deuil  d'une  vaste  cité. 
T,4*^  f rot';  irtinr<?  fils  du  f^fMiéral  suivaient  le 
convoi,  le»  deux  pienuers donnant  la  main 
àseâdcujc  uevcux,  et  le  Iroiatème  cuuduil 
firijÊtimm  Périer  et  souvent  porté  dens 
•ttkiM.  Daèns  Tun  des  discours  pronon- 
vM  -,Tîr  la  lomhe  à  la  lueur  des  torches  et 
au  luiiieu  d'un  concours  immeriNC  de  «  i- 
tovcns,  une  phrase  exprimait  la  crainte 
que  le  générel  o*eAt  leùsé  à  ses  enfants 
d'autre  fortune  que  son  nom.  «S^il  en  est 
ainsi,  la  France  les  adoptera,  t>  ajoutait- 
on.  (e  Oui!  elle  les  a<loptera,  elle  les  do- 
tei'a,  »  â'éu'ia  k  foule,  et  aussitôt  une 


,       nationale  l'ut  résolue  en  fa- 
veur dé  l»fitmille  du  f^néral  Foy.  Lestte> 

ces  en  fîîf  prodigieux;  les  collègues  du 
wf^nri  .1  A  i  l  f^'iainhre  des  (Icputés  sous- 
crivirent <iU9»i  lot;  M.  I.alïitte,(.'asiirÉir Pé- 
ruETy  beaucoup  d'autres  bouiraeâ opulent:» 
ét  fÊÊHmm  déposèrent  des  ollnuidet 
*iÊfÊmiUm,  Le  duc  d^Orléans  qui  avait 
toujourif  manifesté  lioutemcnt  au  général 
estime  et  confian>-e,  fîr  irî-^rriir  f'fiu 
des  premiers  sur  U  li.-.ie.  Celte  démarche 
*  I  sang ,  jointe  à  la  présence 


au  convoi  Je  son  carrosse  et  d'un  de  ses 
aides*  de*câuip ,  fit  une  sco&aiioo  ti"ès 
vive  dans  lo  publie.  La  timidité  de  bos 

mœurs  politiques  et  U  positioli  dlUdle 

<lu  prince  lui  dunnèieiit  une  grande  im- 
porlatire.  A  ces  ilons  du  riche  vrn-rn?  * 
se  joindre  le  Q  ibul  dcà  fortuocâ  moyen- 
nes, et  juÀ(}u*au  denier  de  la  veuve  M  de'  ' 
l'invalide;  les  départements  rivattiOM 
ivi  r  r  lîs,  et  en  quelques  remailles  ilÉ 
niiliion  lut  réalisé.  Cet  argent,  par  un 
rare  privilège,  devint  un  liue  de  gloire 
pour  la  famille  qui  le  re^t. 

À  i.lée  des  couieîb  et  delà  persévérante 

amitié  de  Casimir  Perier,  fa  cosntesse  Foy 
a  dirrfm'  T  »  rf-tnli  la  lâche  <pic  lui  laissait 
son  illaîtic  ipoux,  l'éducation  de  ses  en- 
fants qui,  api-ès  son  pa\s,  éUiient  ce  qu'il 
aimait  U-  plu^  au  monde.  Après  laiévolu- 
tion  de  Juillet,  loraqu^uDe  première  pro- 
motion de  pairs  eut  lieu  pouras^<uier  l'a- 
doption du  nouvel  article  2 :{  de  la  Charte, 
le  roi  voulut  qu'on  inscrivit  sur  la  liste  le 
nom  de  Foy,  si  cher  à  la  France,  et  Palné 
de  ses  fib,  le  jeune  comte  Fi  r.x  v>  o  Foy, 
alors  mineur,  fn'  r  V    pair  de  France, 
(le  jeune  homiac,  qui  n'a  pas  enrnr-p 
siégé ,  est  maintenant  second  secrétaire 
d^ambassade  à  Rome,  et  vient  d*époiiser 
la  so'ur  du  comte  Germain,  aussi  pair  de 
France.  La  fille  du  géiif-ral  Fov  est  ma- 
riée à  jM.  Piscalorv,  membre  de  1 1  <  î:  m- 
bre  des  déput(?s.  |)c  ses  deux  neveux, 
l'un,  AaTRua  Frty,  son  ancien  aide-de- 
eamp,  est  tteutenant-colonel  d*état->ma- 

jor;  I  autre,  noininr  Ar  i-iioxNr,  avocat  à 
la  Cotir  royale  <le  l*aris  sous  la  Restau- 
ration, a  été  députe  de  la  i>oinnie  d<  pui> 
la  révolution  de  juillet.  Il  est  mainte- 
nant à  la  tête  de  Padminbtration  dis  té- 
légraphes. 

Les  D.sct.iirs  du  général  Fov  ont  été 
réunis  et  publics  à  Paris,  en  2  vol.  in-8", 
en  1836.  La  comtesse  Foy  a  aussi  fait 
paraître, en  1827,  V Hhtmmh ta fçtterre 
lir  In  nuiMife.  en  4  vol.  in-S".  O  livre 
iuacli(  \c  ne\a  fpic  jus'i  l'à  la  (  apilulatîon 
de  Junot  eu  Portugal.  L'ouvrage  est  î-*>sté 
trop  imparfait  pour  ajonicr  beaucoup  à 
la  gloire  de  ton  auteur.  On  y  voit  les  ré- 
sultats d'un  long  travail,  mais  platAt  réit- 
nli  quo  rris  en  OMivie  ;  cependant  on  y 
lil  «piclquejj  Images  remanpiabies  et  que  le 
général  Foy  seul  pouvait  écrire.  O.  L.  L. 
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,-  FOYATIWp^'i^;,  sculpteur,  of. 
ft*>difiii  nnitaif*  dt  M  «te  uo  exempte 
rtonninaMe^  ce  qoe  peut  la  iuixe  tie 
l*©i'gaiwsiitîon  jointe  ù  t  elle  de  la  volonté*, 
n  na<|in't  en  1 7U3  nu  hameau  de  De&cn, 
dam  lËj»  Céyetiue:»,  prù&  de  la  petite 
vilk  4e  Feim,  d*iui  père  qui  éleil  à  le 

fois  charpentier  et  tisserand.  L'enfant , 
dès 'son  has  âge,  fut  otcupé  à  dévider  Ip 
Âl,  puis  à  Hier  le  colon.  Mah  comme  le 
teuips  des  réci'caLÎoui  lui  uppui  U-'iuut,  au 

lieo  de  le  peaMT  à  jouer  eiree  lee  entre* 
eiifanUi,  H  l*eaipk]f«iy|^  de  peli<»  eeteis 

en  dessin  et  en  ''  it^pTniT.  Lorstju'il  eut 
atteint  sa  onzième  auatrc,  soii  |Mcriî  voulut 
lui  laire  apprcuUju  lu  mcticu  delinenuidj 
meb  loo  betoio  irréMttible  étant  de  luiirre 
un  pcnrhant  inné  et  d*en  «toît  le  t<ein]>», 
il  regarda  .•f^T«inie  une  favem-  la  permis- 
sion lui  iut  accordil-e  de  s'engaj^er  tlans 
uuë  Cei'me  pour  garder  \^  troupeaui.  Tout 
éa  vaquent  è  cet  office»  il  deanneit  mr 
l^éeeevécles  arbre?^  et  sculptait  adroite* 
m^nt  ce  qu'il  avait  trîicé.  Il  clalilil  ron 
atelier  sous  un  grand  orme  '|ui  devint  bien- 
tôt Ui  readcx-vuuâ  dc&  pàlicis  ei  des  eu- 
fente  du  voninege.  CeuK<Kâ  tuirveUJeient 

k  troupeau  du  berger-artiste  tandis  qu^il 
travaillait,  et,  de  son  coté,  il  payait  ces 
soins  par  le  don  de  qucltpics  iniaj^es. 

Quoique  pri%ù  de  modèles  et  de  cud^ 
seib,  TeAfent  (eièeit  de^  progrès.  Un  ri- 
che cultivateur  dc!^  rnviroMi  en  lut  fr;q  |i  , 
Possc-Sàcur  d'une  chapelle,  il  lui  demanda 
pfi'tr  h  dccorc"*  plusieui"îi  figures  d'anges 
qu  1 1  u  r  e  n  t  pécu  n  i  a  i  i  vmcu  t  uli  Icâ  a  leur  au- 
teur, lin  p^e,  vo^  aoi elon  que  Tert  pou* 
va  il  étr<>  bon  h  quelque  choee»  )f»^  *om 

fijji  libre  de  s'en  occuper.  !.«•  constMJte- 
nient  paternel  fut  un  bonheur  pour  le 
iuuuc  Louimc.  I.c  voilà  taisant  de>  aucÀ- 
(Sx,  des  vierges,  des  ninto,  (|ui  étaient 
eebetée  par  les  curés  de  cajnpefoe.  Mais 
il  ç^mprit  bientôt  que  ce  débit  aurait  un 
terme,  et,  rinccrtiludc  de  sa  position  com- 
mençant ù  lui  poMa-)ll«ou|cai>ûricu&efucut 
à  prendre  on  «léâer. 

Jl  «veiik  k  opter  entre  odliti  de  maçon 
ét  celui  de  ti^irrand.  Il  se  rendit  à  la  pe- 
tite '.  iîîf  de  Si^'  il  f^iéTmnin  ,  pnTir  fnire 
.•,ou  Aunx  cl  spn  appreiilisiagc,,  ^uand^^ 


y  ,wi^>fa  inmii^déoottf#dene.liri  tvigib  / 

ffeltMIS  #  Téglisc  un  grand  Christ  qui  I  an^|ii.  jp^ 


Avent  de  le  rejriaoer,  m  ebeqjtui  w  vâ^ 
trier  de  ie  peindre  eb  ooolenr  de  Alfei 
A  cette  vue,  Foyetier  mmnlt  rappelé  à  se 

vocation  naturelle,  et,  surmnnl  ni  s,i  ti- 
midité, il  court  die/  le  barbouiiicur,  ie 
sollicite ,  lui  aciièlc  da»  coultruij^  ci  ap-^ 
prend  de  lui,  tent  bien  que  muà^  l$>mmf^ 

nière  de  les  employer;  puis  il&culptc  auscê 

un  C>liri»l  i  l  ]■  [i.  ';it.  T  n,  1  > mni'  \  Ii-îlîe, 
veuve  d'un  liuii. u i  ni<  u'L  depuis  U'«:iit<:  atis^ 
l'initie  dauà  l'an  de  dorer  sur  bois,  qaoi^ 
qu^elle  n*en  «it  pins  eU»te*eie  qnW^ 

gue  ïouvcnir. 

La  sculpture  polychr  'i ni  ■.  lu  v  ulc 
téc  dans  les  campagne:»,  im  l'eus»]!;  des 
comiuaudc»  lui  airivcipt,  et  leur  produit 
le  met  en  étatd^eller  iSnitmire  a  Lyon. 
Se  réputation  ft'étalld  ;  1m  cuvée  d^ 
lentour  se  le  recommandent  enli*  eQx; 
il  e:it  aussi  occupé  (|u'ii  peut  l'être  ^ 
et  soQ  vieux  pèru,  qui  avait  si  lou^j* 
temps  combattu  eoa  inrlinetion,  devieat 
le  conpegnon  de  !<es  h  a  ,it\.  Attendu 
dans  un  village  un  jour  de  d  manche  pour 
un  ouvrage  important,  il  entre  à  l'cgliM; 
pcudaut  la  griuid'uuîsâe.  (^udLW  aU$aMU> 
priie  et  ie  ^e  lersquH  e*éiilMd  dWfMT 
per  eon  nom  du»  le  pr&né t  Lé  eurû  in» 

vitalt  SCS  paroissiens  à  contribuer  ù  la  ré- 
jwation  df  T'-i^lise  qui  allait  être  confiée, 
diiiait-tl,  a  un  houuue  de  talent.  Prul>a* 

btement  eucun  des  éloges  que  M*  Fef  m* 

tier  a  reçus  depuis  qa*il  b*e5t  placé  pitigi 
no.s  habiles  statoeilU^  anl'*i«tté«Ut*at 

i^arvenu  auno§ortc  d'aisance,  lejeuu^ 
eitillereloanHKàmon,  pmir  y  doiniu  A» 
éUidce  Ki|utttni».il  .|Mtetdâ  pne  iéMi» 

connu  pour  la  ressemblance  de  sé*  por- 
traits. l<"s  i'n'"n"mf»«H  dw  <S!4.  îf 
Ui,  de  mem<>irc  ou  d  aprea  nature,  c^i. 
dee  princee  de  le  fendlle  royale ,  eft  éilfei 
euTttUt  de  le  vogue,  ce  qui  iiii  fpqipipllfei 
moyens  de  travailler  ^anii  inquiétude  et 
sans  interruption .  Après  av  oir  i  r rn]-inirlé  le 
prix  <lc  l'ccok  du  L^uu^  il  vint  a  i'an^^M^ 
mo,pourecb>¥erMtt  HieinDln  MJUlitf 

tra  à  l'Kcole  royale  des  fieaux-Art^-Mrfl 

y  eut  des  succès.  Un  farr/tf  i  ornj  o<;ant 
(le  la  musiif ne  (ut  ioa  début  «u  >.ilnti  Jri 
Xo,W,vre,en  1 819.  Le  public disiini^uu^ciu- 
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jMot  Mifc  pour  la  oaliiédnle  <l*Ams. 
Un  BerfjBTwof^xant Marie  tombeau  de 
giÊetrien  morts  pour  la  patrie  fut  en- 
core plus  prisé,  ^)e^(•nu  l'ami  du  célMjic 
docteur  Gall,  il  eut  de  nombreuses  et  uti- 
1^  ^conwmndfl»  dans  la  haute  cUenlùle  de 
te  i^iliiTÎn  tl  consacra  one  partie  de  ses 
épargnes  au  voyage  d*Italie.  Il  partit  de 
Paris  en  1822,  et,  se  détournant  de  la 
route  directe,  il  re>it  &on  pays  natal,  sa- 
lua larbre  qui  lui  a^aitaervi  d'atelier,  em- 
^•aa.  «iff^»**  camaradav  dea  duunpty 
CNDI  de  ses  bons  curés  qui  vi- 
vaient encore  ;  puis  il  se  rendit  à  Ljoo, 
d'où  il  gagna  Tltalie. 

M.  Foyatiei-  fil  à  Rome  le  buste  du  Pri- 

aice  pour  le  musée  de  Paris;  il  fit  à 
no  le  modèle  d'une  petite  figura  re- 
présentant  nn  Amour,  qu'il  exécuta  en 
niai'bre  et  qu'il  einova  à  rexi)«)sili()n  de 
1 82 4,  ^ecunv  Buci  hante.  C  est  à  Kome 
qu'il  anrèta  la  compcMÎtion  de  Spurtacuêf 
dont  U  avait  d^à  en  l'idée  et  ébauké 
plusieurs  esqnjsses,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  réponclu  à  sa  pensée,  parce  qu'il 
voulait  indiquer  dans  une  seule  action 
trob  momaofs  de  la  vie  da  héros,  son  es- 
€j|af«§a«  M  liberté  et  m  vengeance.  Cette 
glptlf^int  le  fruit  d'une  inspiration  sou- 
dainesurle  solde  cotieinaitressedu  monde 
que  devait  faire  tu-nihler  un  gladiateur. 

Revenu  eu  France,  M.  Foyatier  se  livra 
àaaatravmzd^artisteavecrindépendanoe 
d^un  caractère  que  sa  lutte  courageuse  et 
persévérante  avait  fortement  trempé.  Il 
fit  pour  le  marquis  de  Talaru,  son  com- 
patriote, uu  baâ-relief  en  pierre  repré- 
sentant «ne  Aâtomptiony  destiné  à  dé- 
rorer  la  chapelle  dq  cliùtcau  de  ce  pair 
df  France.  Lp  préfet  de  la  Seine  lui  com- 
manda une  statue  de  saint  .TacfHies  pour 
régiisedeSaial-Jacques-du-Uaul-Paâ.ll 
fi|fpia.liii  l^don  de  1 837  plusieurs  sutues 
e9  mnliaatt  le  modèle  en  plâtre  du  Spar- 
tttcusy  dont  l'cxéc  utionen  marhre  lui  fut 
commandée  par  Charles  X.  Il  fut  nn  des 
concurrents  pour  le  fronton  de  la  Made- 
1^1^,  et  son  csquiaae  fiit  remarquée  par 
injbpînie  i9i|teote  ardiitectoniqm.  Chargé 
ait  ^|itàlJre  pendentifs  dans  la  même  église, 
il  mil  moins  de  six  mois  a  exécuter  cet 
important  travail.  Sa  statue  d'AmarjUis 
fut  achetée  nar  le  duc  d'Orléans,  aujour- 
d'hui ^  4*l^sus,  pour  le  fàÊÊh- 


Royal  i  et  ce  prince  loi  ooamanda  l%fi* 

gure  en  maihre  du  Régent,  pour  un  pé«> 

I  i^tyle  du  même  palal.s. 

Kn  1830,  M.  FoNaiier  exposa  le  mar- 
bre du  SpartacuSy  dont  le  succès  l'ut  en- 
core rdiausté  par  l'acquisition  qui  en  fut 
faite  ponr  la  décoration  du  jardin  dea 
Tuileries. 

Dans  la  première  distribution  des  t|pa<» 
vaux  émanés  du  ministère  de  l'intérieuf 
après  les  événements  de  juillet,  M.  Foya- 
tier lut  conpria  pour  une  figure  de  Al 
Prudence  qui  orne  le  haut  de  la  Irifanne 
de  la  Chambre  des  députés.  Un  groupe 
colossal  figurant  le  dé&aslrc  de  Pnni- 
peia,  par  le  ti-ait  d'Alcidauias  rallilète 
qui  sauve  une  fenune  et  son  enfant;  une 
statue  de  Camille ^  brisée  par  Tauteur 
dans  un  de  cesmouvementsquinesootpia 
rares  clie/.  le*  artistes;  une  femme  éten- 
due sur  uu  sopha,  dans  une  attitude  de 
demi-sommeil ,  et  désignée  sous  le  nom 
de  Siesla^  figure  en  marbre  aussi  gra- 
cieuse que  finement  modelée;  deuxst»> 
tues  en  marbre,  Cincinnntits  ^o\xt  le  jar- 
din des  Tuileries,  et  Cadbc  Sugcr^  pour 
les  galeries  de  Versailles  ;  une  Vierge  en 
nsarbra,  encore  dans  Tatelier,  tebaont 
ses  principaux  ouvrages.  Il  fait  en  ce  mo* 
ment  la  statue  en  pied  du  colonel  Combe, 
tué  à  TaÂsaut  de  Constantine,  et  cette  fi- 

gure  monumentale  doit  être  coulée  en 
ronze  pour  la  ville  de  Feurs ,  patrie  dn 
guerrier  et  du  Statuaire.  Le  nombre  dea 
productions  en  tous  genres  exi-eutés  par 
M.  Foyatier  atteste  la  puissance  et  la  \a- 
riélé  de  son  talent,  il  a  obtenu  en 
1 834  hi  décoration  de  la  Légîon-d*Hon- 
neur.  M-r. 

FOYER  ;du  latin  focits).  On  emploie 
ce  nom,  en  physique,  pour  désigner  le 
point  où  viennent  se  réunir  les  rayons  dé 
lumière  réfléchis  par  un  miroir  concave, 
ou  rompus  et  réfractés  par  un  verre  con- 
vexe, un  objectif  de  lunette. 

Dans  un  verre  eorn  ave,  le  foyer  e?t  si- 
tué à  la  distance  du  quart  environ  de  son 
diamètre.  Dans  un  verre  eonveie  ct*ii&e 
égale  courbure  sur  les  deux  sens,  le  foyer 
se  trouve  à  peu  près  à  l'extrémité  du  rayon 
de  sa  convexité.  Dans  un  verre  plan-con- 
vexe, c'est-à-dire  convexe  sur  un  seul 
côté .  le  foyer  se  trouve  à  rextrémité  du 
diamètre  de  at  convexité. 
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Le  foyer  des  grandes  lunettes  est  dîf- 
filNiit,  aeton  la  oonformatioo  de»  yeiu  de 

Vï^ervateur ,  selon  que  l'on  enfonce  plus 
ou  rnnîns  l'oculaire,  selon  l'élat  de  l'al- 
mosphfre  :  t'est  ce  qu'on  éprouve  jour- 
nelleinent  au  théâtre  en  se  hcrvant  d'une 
lorf^nette.  Le  point  ou  foyer  Wmt  pas 
Im  même  pour  toiitm  les  vues. 

On  nomxwc foyer  virtuel  OK\  ininginaii-e 
l«!  point  où  les  rayons  réfléchis  ou  rom- 
pus divergents,  prolongés,  iraient  ^e  réu- 
nir sole  exactement,  eoît  physiquement. 

Les  rayons  du  lolill  arrivent  à  nous 
<!nns  (les  directions  peu  clifférentes  du 
jiar  illi'lbnif;  s'ils  tninbinii  sur  la  surface 
d'un  tiiiioir  concave,  de  manière  que  ce- 
lui qui  part  du  centre  de  Taslre  se  con» 
fonde  avec  Taxe  de  ce  miroir,  la  ré- 
flexion lc>  fftil  coîiiriilrr  fi  peu  près  au 
foyer  des  rayons  parallèles,  lueurs  actions 
alors  ainsi  coin-entrées  produisent  dans 
les  corps  qui  y  sont  exposés  une  cha- 
leur assez  intcine  pour  cMiser  la  com- 

Lustion.  On  nomme  alors  rc  miroir  rnl- 
roir  ardent,  f'cy.  ces  mots,  ainsi  que 
Lentillk. 

^  Pour  la  signification  du  mot  /!>fer  en 
matliématiqaes ,  etc.,  vaf,  Oriutk  , 
'Écho,  etc.  A.  P-t. 

FOYER  lit  l  iii  ATRF.  Dans  tontes  les 
miles  de  spectacle  on  a  soin  de  diâ|K>ser  un 
mion  plus  ou  moins  vaste,  selon  la  loca- 
lilé,  dans  lequel  les  spectateurs  peuvent 
aller,  en  hiver,  se  chauffer  pendant  Icsen- 
Ir'actes  (ce  qui  lui  a  fait  tinnner  le  nom 
de  foyer)  f  ou  se  soustraire  de  temps  en 
tempe  à  la  chaleur  de  la  ntle,  pendant 
Vélé.En  général,  le  foyer  est  placé  au  ni- 
veau du  corridor  des  premières  lo;;cs.  On 
y  a  pratiqué  une  vaste  cheminée;  des  siè- 
ges, des  glaces,  une  pendule,  forment  son 
•mcoblcment.  Quetquefob  on  y  voit  aussi 
les  bustes  des  principaux  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  le  théâtre  dont  il  fait  partie. 

On  ne  vient  pas  seulement  au  foyer 
pour  se  réchauffer  ou  respirer  un  air  plus 
léger  et  plus  frais  :  c*est  aussi,  pour  beau- 
ooup  d*habilaés,  une  sorte  de  lieu  de  ren- 
dez-vous et  de  causerie.  I^e  foyer  de  l'O- 
péra de  Pnris  est  célèbre  sons  ce  double 
rapport:  on  y  parle  politique  comme  à  la 
Chambre,  spéculation  comme  à  laBoUne; 
et  Ton  peut  dire  que  c*c9t  vraiment  vn 
foyer  de  noovdles  vraies  ou  fausses. 


Le  foyer  du  théâtre  Montansier,  qui  ne 
sen^pas  oublié  dans  le  tablean  des  moeore 

de  la  fin  du  xviii''  siècle ,  fut  longtemps 
fameux  à  d'autres  titres:  c'était  le  bazardes 
Vénus  à  prix  fixe,  des  Phryné  du  Palais- 
Royal.  Auâài  lut- il  le  premier  scandale 
expulsé  de  ce  paliJs,  purifié  par  degrés 
depuis  ks  eonrtimnes  jusqu'aux  maisona 
de  jeu. 

\  Paris,  après  le  foyer  de  l'Op'Ta,  ceux 
de  t'Odéon,  de  la  salle  Ventadour  et  da> 
Variétés  sont  fos  plus  grands  et  les  pins 
beaux. 

Outre  le  foyer  du  public,  chaque  théâ- 
tre en  a  un  moins  grand,  placé  dans  le 
voisinage  de  la  Mrène ,  et  réservé  aux  ao* 
tenrs ,  aux  auteurs ,  aux  intimes  de  1*ad« 
ministration.  On  sait  de  quelle  renom* 
mér  iouîs.sait  autrefois  le  foyer  de  l'an- 
cieniie  Comédie-Franraise.  Grâce  à  la 
réunion  de  gens  de  lettres  dbtingués, 
d*faomme8  du  monde^ritads,  d'acteurs 
dm  deux  sexes  féconds  en  {dquantcs  sail- 

Vif^<,  nn  pntnnrt  v  <:uivrc  tin  COUi"s  de  lit- 
leralurc  moins  grave  que  œlui  de  nos 
athénées,  et  peul-étre  plus  utile.  Sans  mé- 
riter un  pareil  renom,  ile8tenQora,mêae 
dans  nos  spectacles  secondaires^  td  de  œt 
foyers  intérieurs  où  Ton  pourrait  recueil- 
lir bon  nombre  de  mots  plaisant»  et  de 
curieuses  anecdotes.  Il  s'y  débite  souvent 
plus  d'esprit  que  sur  la  scène,  ce  qui ,  à 
la  vérité,  n*est  pas  Umjoms  bien  diffi' 
eilc.  M.  0. 

FflA,  abrcviation  de  friitr.hc^  Italiens 
expriment  par  le  mot  frnteilo  la  parenté 
qui  unit  entre  eux  les  enfiints  d'un  même 
père,  et  par  le  mot  frote  le  caractère  d*ttn 
membre  d'une  communauté  régidière,  un 
moine,  un  frère.  C'est  une  ritl!r"=.<?p  d'ex- 
pression que  noire  langue  ne  possède  pas. 
La  particule  frt'i ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  préposition /r<7,  est  l'abré- 
viatîon  seulement  de  fralr.  Elle  se  joint 
à  un  nom  propre  pour  déstrrripr  nn  reli- 
gieux, Frn  Bartohmco  {vnj\  l'art,  sui- 
vant), Frà  Domfitlro^Frà  PMoio  {voy. 
Sakpi),  etc.  Dans  l'origine,  die  ne  précé- 
dait que  le»  noms  commençant  par  une 
consonne;  mais  anjourd'hiiî  elle  est  deve- 
nue d'un  usage  tellement  ronunun,  qu'on 
dit  également,  Frà  Jn^eto^  Frh  Anht* 
Rio,  etc.  Qudquefois  die  se  joint  à  an 
iobriqoit  et  devient  le  nom  historique 
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FRA 


d^on  moine  qui  u  acquis  une  célébrité 
quelconque  :  tel  est,  par  exemple,  Frn 
D/a*  olo  (  vt^y.  plus  loin). 

Les  Espagnols  cl  les  Portugais  se  ser- 
vent aussi  de  cette  particule  pour  expri- 
mer la  même  idée.  Llic/  les  premiers,  elle 
est  rabrévialion  de  fmy;  chez  les  seconds, 
elle  est  celle  du  mol  frade.       C.  F-ir. 

FRA  BARTOLOMEO  m  San  Mar- 
co, célèbre  peintre  ilorcntin  ,  autrement 
dit  le  f rate  y  et  Baccio  vt.lla  Porta, 
ne  nous  est  yms  connu  sous  son  nom  tie 
famille  qui  est  resté  ignoré.  Cet  artiste 
naquit  à  Savignano  ,  près  de  Prato,  à  dix 
milles  de  Florence,  en  1 4G9,cl  mourut  au 
couvent  de  Saint-Marc ,  dans  cette  der- 
nière ville,  en  I.'>i7.  Co>imo  Roscili  fut 
son  premier  maître;   il  le  <|uilla  pour 
suivre  la  manière  de  L(*onartl  de  ^  inci. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  son  talent 
avait  acquis  un  tel  degré  de  force  qu'en 
1504 ,  i(uand  Rapli:iël  vint  étudier  à  Flo- 
rence les  peintures  de  Masaccio,  <le  Léo- 
nard et  de  Micbcl-Ange,  il  admira  les 
ouvrages  du  FratCy  rechercha  cl  cul- 
tiva son  amitié,  lui  emprunta  sa  science 
du  coloris  et  Tari  de  draper  les  ligu- 
res ,  services  qu'il  reconnut  en  lui  en- 
seignant à  son  tour  les  véritables  règles  de 
la  perspective.  Cette  franche  amitié,  née 
d'une  réciprocité  de  bons  sentiments,  ne 
se  démentit  jamais.  Lorsqu'à  son  tour 
le  FratCy  plusieurs  anntTs  après,  alla  à 
Rome,  attiré  par  les  merveilles  tant  van- 
tées de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  et 
qu'il  s'enfuit ,  honteux  de  son  infério- 
rité, en  laissant  inachevé  un  tableau 
représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
il  se  reposa  sur  son  jeune  condisciple 
et  maitre  du  soin  de  terminer  son  ou- 
vrage, et  celui-ci  renqilit  avec  autant 
d^amour  que  de  talent  la  tà<'hc  que  l'a- 
luilié  lui  avait  imposée.  De  retour  à 
•  Florence,Baccio  reprit  courage  ;  et, par  un 
saint  Sébastir/i  nu  (chef-d'œuvre  d'imi- 
tation devenu  célèbre  par  Timpression 
f)uc  la  beauté  de  ses  formes  produirait 
sur  l'esprit  de  certaines  dévoles  1,  et  plus 


grandeur  de  style  ni  en  majwlé^ sainte 

aux  immortels  prophètes  de  la  chapelle 
Sixtine,  peints  par  l\lichel-Ange.  Les  pre- 
miers ouvrages  du  Fuite  sont  l'expression 
de  l'art  au  moment  où  il  les  exécuta;  on 
y  trouve,  comme  daus  sa  CUicofuision , 
dans  son  Sauveur  du  monde  entre  les 
(juatre  Evangètistes  de  la  Tribune  de 
Florence,  et  dans  la  Ftcrffe  et  l'enjant 
Jt  sus  écoutant  un  concert  il'tm^es  à  U 
Galerie  de  l'Krmitage,  et  gravés  dans  le 
recueil  de  Cro/at ,  une  composition  sy- 
métrique, une  grande  xérité  de  dessin, 
une  admirable  naïveté  d'expression,  et 
un  coloris  franc,  simple  et  vrai.  Plus 
tard,  quand  il  eut  pcrteclionné  les  prin- 
cipales branches  de  son  art,  varié  ses 
moyens  d'exécution,  imaginé  le  manne» 
(|uin  à  membres  mobiles  (|ui  lui  fournit 
les  moyens  d'étudier  particulièrement  le 
jeu  des  draperies  et  de  rendre  leurs  plis 
avec  exactitude,  on  le  vit  résumer  à  lui 
s4'ul  toute  la  science  de  l'Kcole  ilorentioe, 
non  dans  SCS  écarts,  mais  dans  ce  (|u'elle 
a  de  plus  méritoire.  Ses  derniers  ouvrages 
rappellent  Ix-onard  de  \  in«  i  pour  l'ex- 
prcs&ion,  André  del  Sarie  [>our  la  grâce, 
Michel-Ange  pour  le  grandiose  et  l'im- 
posant, sans  pour  cela  res.send)ler  ni  aux 
uns  ni  aux  autres;  car  Fra  ijartolomeo 
n'opérant  jamais  que  de  conviction,  ne 
cessa  p:is  un  instant  d'être  lui.  Sa  t\Ja~ 
done  de  la  miséricorde^  entourée  d'an- 
ges qui  la  servent  et  de  personnages  con- 
templant le  Christ  lançant  du  haut  du 
ciel  ion  tonnerre  sur  les  peuples,  con- 
firme ce  fait.  Son  dernier  et  son  plus  bel 
ouvrage  se  voit  dan»  la  galerie  du  grand- 
duc;  il  représente  les  Protccieurs  de  la 
ville  de  Florence  et  les  saints  dont  les 
joui-3  de  fête  correspondent  à  ceux  des 
victoires  remportées  par  les  Florentins. 
Ce  grand  tableau  d'aut<'l  est  resté  ina- 
chevé. 1^  Fratc  s'y  est  peint  liii-même. 

Dans  son  caractère  personnel,  Baccio 
délia  Porta  olfrc  un  mélange  >ii)gulier  de 
force  et  de  faiblesse.  Coumic  arti*<te,on  le 
voit  marcher  d'un  pas  assuré  au  milieu  des 


encore  par  ce  saint  Marc  de  cinq  brasses  bruyantes  querelles,  des  jalousies  des  Tor- 
de proportion  ,  connu  par  la  gravure  de    rigiani  et  des  Bandinelli ,  de  Léonard  de 


Loren/ini ,  il  mit  le  sceau  a  s»  réputa- 
tion et  fit  taire  toutes  les  rivalités  en- 
vieuses appli()uécs  naguères  à  le  décrier. 
Xjh  ii^re  de  l'cvangélisle  ne  le  cède  ni  eu 


Vinci,  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël , 
cl  arriver  au  but  avec  l'estime  et  l'ap- 
probation de  tous.  Comme  homme,  à  31 
ans,  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  aux 
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;  il  apporte 

à  M  vais,  sur  la  place  publique,  ses  plu» 
prêteuses  élufîf^  rt  livie  n«\  flain- 
inei ,  parce  i]ii\'iies  orirenl  des  nudités 
qu'uo  faux  ngoi'isme  déclare  eoiitraires 
•ux  iKMines  noevrs;  9  risque  m  «i«  en* 
nile  ponr  ftnM^  celle  de  ce  même 
Savonarnle  menacée  parle  parti  du  rlcr- 
*  gé<  contre  les  ahu<  {fn(|nel  il  a  toiinô 
pub,  sabi  de  peur  au  moment  où  le  saug 
dbale  éam  une  latte  ackaniée,  il  promet 
à  Dieu  de  se  fkire  moine  sll  édiappe  à 
rémiiicnt  dans^er  qui  le iuenare,  et  lient  sa 
promesse.  On  le  vnît  m'huile  abandonner 
son  art  par  dévotion  pendant  quatre  ans  ét 
le  reprendre  par  obéhaeaee;  enSn ,  après 
avoir  admiré  à  Rome  les  men-eiiles  de 
Raphaël  et  t\c  Mi»  liel-Anj;»',  il  revient 
subitement  à  Florefu-e,  écrasé  sons  le 
poids  dVne  infériorité  que  lui  seul  rc- 
comiilt,  efi  meurt  à  48  ans  d'une  Indi* 
gestiflii  etniée  par  une  fonnnandise  d'en- 
fant. L.  C.  S. 

FRACTIONS.  Lor^n'on  veut  expri- 
mer une  grandeur  donnée  au  moyen 
dHine  unité  convenue,  il  peut  arriter  que 
celte  unité  ioit  contenue  un  certain  nom- 
bre de  Ibtt  exactement  dam  celte  gran- 
deur, ce  î»em  alors  un  nomKre  rntter  ; 
OU  bien  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  un 
rmte,  et  ce  nombre  sera  dit  fractionnaire. 
Plonr  rexprimer  arithmétiqtiemettl,  on 
emploiera  une  nouvelle  unité  plus  petite 
que  l'unité  propns<^o,  Cf  'ipv\  If  flrnnr-  ■ 
nateur  [voy.)^(\M\  marquera  en  combu  n 
départies  égales  Punilé  est  divisée;  le 
numérateur^  quVm  écrit  au-deaans  en  le 
séparant  au  moyen  d^ln  trait,  indique 
f*ond)icn  la  frarlion  contient  de  ces  nou- 
velles unités.  Ainsi  les  expressions -y ,  *  , 
etc. ,  sont  des  fractions  qui  signifient  la 
moitié,  les  deux  tiers,  etc. ,  d*ûne  unité 
quelconque.  Quelquefois  une  barre  obli- 
que        prend  la  place  du  trait  hori- 
zontal qui  sépare  le  numératwr  du  dé- 
nominalear. 

Cette  manière  d'écrire  des  l^ctiont 
est  la  même  que  celle  que  lion  emploie 
pour  la  division  d'un  nombre  par  un  au- 
tre, parce  qu'au  fond  elle  exprime  dans 
ces  deux  cas  un  même  résultat;  car  si  on 
avait  8  à  Aviser  par  1 ,  on  aurait  pour 
quotient  r't ,  puisqu'une  unité  divisée  par 
4  donne     qiii|  fipMé  9  Ibb,  forma  |* 


son  numérateur  par  son 


AlWi 

dérée  coaune 
la  divîsini)  de 
«Icnnmînateur. 

Lorsqu'on  néglige  d'ajouter  en  frac- 
tion» au  quotient  le  reste  d*uBe  division, 
il  en  résulte  une  différence  légère  sur  ce 
quotient,  (]ui  est  alors  plus  faible  qœ  le 
quotient  vrai;  cette  diftérerice,  fotijmirs 
moindre  que  l'unité,  dont  elle  peut 
se  rapproflîier  phia  ou  rooim,  peut  de» 
venir  très  sensible  lorsqu^ie  est  multi* 
pliée  dans  la  suite  de  l'opération.  Pbùr 
avoir  le  quotient  exact,  il  faut  donner  au 
reste  le  diviseur  pour  dénominateur  et 
ajouter  cette  fhiclioa  au  quotient  primi- 
tif. ^Of  .  BtTISHMr. 

On  peut  augmenterune  fraction  dedeux' 
manières ,  soit  en  au^entant  son  numé- 
rateur, parce  qu'alors  on  prend  un  plus 
grand  nombre  de  parties  de  l'unité  ;  soit 
en  diminuant  son  dénominateur,  parée 
qu'alors  on  partage  l'entier  en  moins  de 
parties  é^jnles,  et  que  ces  parties  devien- 
nent plus  grandes.  De  même  aussi  on  peut 
diminuer  une  inaction  de  deux  manières, 
on  en  dimînnant  «m  miméialeur ,  ou  m 
augmentant  son  dénominateur. 

Si  on  multiplie  ou  que  l'on  divise  les 
deax  termes  d'une  fraction  par  un  même 
nombre ,  on  n'en  change  pas  la  valeur  -, 
ai  on  multiplie^  par  exemple,  le  numéra- 
teur d'une  fhiction  par  3,  on  prend  tfoia 
fois  plus  de  partie^  de  l'unilé,  et  la  frac- 
tion devient  alors  trois  fois  plus  forte; 
mais  eu  multipliant  le  dénominateur  éga« 
lemeiit  par  8,  on  partage  l'unité  en  trois 
fois  plus  de  parties  égales;  donc  les  partlm 
deviennent  ti-nis  fois  plus  petites,  et  par 
conséquent  la  fraction  redevient  trois 
fois  plus  faible.  Il  y  a  ainsi  compensation, 
et  la  fraction  nVi  pas  changé  de  valeur.  La 
division  des  deux  termes  d'une  fraction 
I>ar  un  mIflM  nombre  produit  le  aràne 
effet.  '  - 

En  ajoutant  ou  additionnant  les  deux 
termes  dhome  fraction  avee  un  même  nom- 
bre, on  augmente  la  firaction ,  car  les 
deux  termes  f-onscn  ent  toxijours  la  même 
HfTtTence ,  et  le  dénomitjateur  ayant  été 
augmenté,  les  parties  de  l'unité  sont  plus 
petitm:  ainsi  cette  même  ^flilreooe  est 
pIoB  petite  qu'avant  l'opération  ;  la  firac- 
tioli  tenpfcucbe  aiondamntese  de  I\k 
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nité.  De  même,  en  retranchant  un  mémo 
nombre  d«s  dciu  tcnuM  d'une  Iraction  , 
on  la  diminue. 

Addition  des  fractions.  Pour  pouvoir 
•ulditionnrr  plusieurs  frartion.H,  il  faut 
qv^aUw  aient  le  même  dtiuuininntnui- , 
parce  que  Ton  nu  prut  additionner  (|uo 
daa  unitds  de  même  nature.  Qtinud  les 
fraolionft  ont  le  uiùuic  dénominateur,  on 
prend  la  somme  de  leur  valeur,  qui  rnn- 
liai* dass  leurs  numérateurs,  et  Ton  donne 
à  cette  aomme  la  dénomination  de  Tunité 
«{ui  la  compose,  en  <Tri\nnl  au-»lcssous 
le  dénominateur  commun.  Ainsi  : 

Cette  dernière  somme,  ayant  j>our  nu- 
mérateur un  nombre  plus  grand  que  le 
dénominateur,  contient  «les  entin-s;  car 
une  fraction  égale  un  entier  lors(|ue  son 
numérateur  égale  .son  dénominateur , 
puià(|u'alors  on  prend  autant  de  parties 
de  Punité  que  l'unîté  ellc-nirme  a  élé 
diviaée  en  parties  égah^.  Ainsi,  autant 
de  fois  que  le  di-noininateur  d'une  frac  - 
tion sera  contenu  dans  son  numérateur, 
autant  il  y  aura  d'entiei>.  Doii<-  pour 
extraire  les  entiers  d'une  expn  ssiiui  nu- 
mérique fractionnaire,  il  fiuf  diviser 
son  numérateur  par  son  dénominateur. 
Ainsi  la  fraction     =  2  4- 

Si  les  fractions  que  Ton  se  propose 
d'additionner  nY-taient  pas  au  même  dé- 
nominateur, il  faudrait  les  y  réduire,  en 
multipliant  les  deux  ternies  de  chacune 
par  le  produit  des  dénominateurs  de 
tontes  les  autres.  Parce  moyen,  les  frac- 
tions  ne  changent  pas  de  valeur,  et,  de 
plus,  elles  ontle  même  dén()nunateur,car 
on  n'a  fait  que  multiplier  le»  dcnoniiiia- 
teurs  primitifs  entre  eux,  dans  un  ordre 
différent,  il  est  vrai;  mais  <lans  ipiehpte 
ordre  qu'on  les  multiplie,  ils  doivent 
toujours  donner  le  même  résultai.  Si 
Ton  avait  donc  à  additionner  les  frac- 
tions ^  -}-  -  ,  on  n'aurait  fpi'a  multiplier 
les  dénominateurs  Tun  par  l'autre  (4  X  ^ 
=  13),  ce  qui  tlonnera  12  pour  déno- 
minateur commun;  multipliant  ensuite 
le»  deux  numérateurs  par  le  même  nom- 
bre qui  a  multiplié  le  dénominateur,  ou 

obtient  :!+ ^  = 4- = -14. 

Pour  opérer  sur  des  entier»  avec  de» 
fractions,  il  faut  convertir  les  entiers  sou» 
U  foroïc  fractionnaire  de  l'espèce  de  celle 


que  ron  veut  ajouter ,  en  multipliant  e«« 
entiers  par  le  dénominateur  de  cette 
fraction  et  en  donnant  pour  dénomina- 
teur celui  de  cette  même  fraction;  il  en 
t^^t  lie  même  en  sens  inverse  pour  extraire 
Icj  entiers  d'uue  c\prei>»ion  fraction- 
naire. Ainsi  : 

Snuitra<  tion  desjructevris.  On  ne  peut 
effectuer  la  soustraction  que  .sur  des  quan- 
tités de  même  dénomination;  il  faut,  $i 
elles  n'avaient  pas  le  mèiuedéuominatcury 
les  y  ramener  par  le  travail  indiqué  plua 
haut.  Comme  les  valcui*s  rc»pccti\es  de 
ces  fractions  ne  consistent  plus  alors  que 
dans  leui-s  numérateurs,  il  faut  exécuter  U 
soustraction  .sur  Icui's  numérateurs  seule* 
ment  et  donner  au  reste  le  dénominateur 
commun,  afin  de  rappeler  toujours  l'or* 
dre  de  portée  d'unité  ({ui  le  compose. 
Exemple  : 

_f_  _S      9  o   

4  ""~  "s  i  f>  î  Ô   ~~   .»  «i  * 

Ix>rs4pi'on  a  à  retrancher  une  fraction 
d'un  nombre  entier,  comme  U  —  7,  on 
convertit  les  entiers  en  quarts,  ce  qui 
donne  ^  —  ^=:~=-  S-j--^.  U  arrive 
quelquefois  que  l'on  n  plusieurs  fractions 
à  retranelier  de  plusieui's  autres:  on  ad- 
ditionne alors  toutes  les  fractions  posi* 
tives  séparément,  ainsi  que  toutes  les 
fractions  négatives,  et  alors  ro|>ération  se 
trouve  ramenée  à  soustraire  une  fraction 
d'une  autre. 

Multiplication  îles  fractions.  D'après 
l'idée  (|uc  nous  avons  donnée  des  frac- 
tions,  il  est  évident  que,  s'il  s'agit  de 
multiplier  une  fraction  par  un  nombre 
entier,  il  suffit  de  multiplier  son  numé- 
rateur ou  de  diviser  son  dénominateur 
par  ces  mêmes  nombres,  lorsque  celte 
division  est  possible  exactement,  ce  qui 
revient  à  multiplier  les  entiers  parle  nu- 
mérateur cl  à  donner  au  produit  pour 
dénominateur  le  même  que  celui  de  la 
fraction. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  la  multi- 
plie alion  par  une  fraction  ,  le  produit  est 
toujours  plus  petit  que  le  multiplicande; 
car  l'on  n'a  erfectivement  qu'une  fraction 
de  ce  multiplicande,  indiquée  par  celle 
du  multiplicaleur. 

Pour  multiplier  plusieurs  fractions 
entre  elles,  ou  prendre  consécutivement 
une  fraction  d'une  autre  fraction ,  il  faut 


^         1  Google 

L  _ 


FHA 


(416) 


multiplier  tous  les  numéralfiir^  pnire  eux 
et  donner  au  produit  pour  denoiuiiuitcur 
le  produit  méuie  de  tous  les  dunomina- 
tMin.  Ainsi  : 


I  «5 


Il  D6  fimt  exécuter  l'opCfitîon  qu'après 
s'être  a-^stiré  s'il  n'y  a  pas  de  facteurs 
communs  au  numérateur  p{  nn  dénomi- 
nateur. S'il  y  en  a,  U  taul  les  supprimer, 
ptroe  que  I*<mi  diviae  les  deux  termes 
di*iaiie  fraction  par  un  wêmt  nombre 
sans  changer  la  valeur  de  cette  fraction, 
et  qu'on  abrège  ainsi  Popération.  Dans 
Texemple  ci^dessus,  on  aurait  pu  retran- 
cher lei  facteoi*  6  et  3 ,  qui  lont  com- 
mun», et  il  ne  terail  rené  eu  numénUenr 
que  5x3»  et  au  dénominateur  que  4x7  ; 
le  résultat  eût  été  ih'  ,  hennc  nup  plus 
aimple  et  plus  facile  a  otuenir  que  le  pré- 
cédent* 

Division  de*  fngetiofu.  Pour  diviser  un 

nombre  entier  par  une  fraction,  il  faut  le 
multiplier  par  le  dénominafrur  de  In  liar- 
tion,  et  donner  au  produii  |tour  dmiu- 
mineleursoa  numérateur,  ce  «{ui  rerient 
à  multiplier  le  dividende  par  la  fraction 
diiriMor  reutetaée.  Si  on  applique  le 
n'-mp  r:û  onnemenf  au  cas  on  If*  tli\i- 
dcndc  et  le  diviseur  sont  frailuuinaires 
comme  ^  :  7,  il  faudra  d'abord  i*éduire  cesi 
deux  fractions  au  mênw  dénominateur, 
et  l'on  aura  :  '  J  ou  5  X  8  :  3  X  6  = 
■j-f-  pour  le  tiMfi»!cirt  rlierché.  Il  s'ensuit 
donc  que,  pour  diviser  une  fraction  |>ar 
uiieauti'e,  il  faut  multiplier  le  numéra- 
teur et  le  dénoerinaieur  de  la  fraction 
dividende  par  les  tenues  de  dénomination 
dinV'rcMte  de  la  fm'tif'n  diviseur,  ou, 
pnni  niinix  dire,  mulriplier  la  fraction 
dividende  par  ia  fiaciiun  diviseur  ren- 


Si  le  dividende  ou  le  diviseur  est  com- 
posé d'entiers  et  de  fractions ,  on  con- 
vertira le  tout  en  ionne  iVfletionnaire  de 
la  même  espèce.  Si  Voa  u  plusieurs  frac- 
tions à  diviser  entre  elles,  il  fandra  mul- 
tiplier la  première  fraction  dividende  par 
les  fractions  diviseiu's  renversées. 

Ces  opérations  peuvent  {  ruiduire  a  des 
fractions  qui  contiennent  des  facteur» 
commun»  au  numéreleur  et  au  dénomi* 
natenr.  Le  produit  de  ces  facteurs  est  le 
plus  grpiul  commun  di%i-enr  de  leurs 
Icrme»  f  et  leur  suppresMou  par  voie  de 


divisions  successives  réduira  ces  fraction» 
à  leurs  plus  simple»  expression».  Fiiy.. 

Rk-DUCTIOII. 

FaAcnom  oomunii».  Loeeque  Ton 
veut  exprimer  une  ^mudenr  en  tmaibre», 

on  porte  l'uuité  sur  cette  grandeur  autant 
de  fois  que  eela  est  possible ,  et  s'il  y  a 
un  reste  on  peut  l'exprimer  en  fraction, 
s'A  existe  «ne  oonimnne  mesure  entre 
ce  Mste  et  Tunité; mai» si  cette* 
mesure  n'existe  pas,le  reste  est  I 
surable,  c'est-à-dîrp  que  l'on  ne  peutavec 
l'unité  choisie  exprimer  sa  valeur.  Ce- 
pendant on  peut  en  trouver  une  fort  rap- 
prochée, de manièrei  pouv«rir  étze  prise 
pour  ce  reste  sans  erreur  sensible. 
Représentons  par  R  ce  reste,  et  par  \^ 
l'unité.  11  est  évideul  que  la  valeur  de 
ce  reste  en  fraction  de  l'unité  sera  ex- 
primée par  ^.  Si  Ton  «Uvise  les  deux  ter- 

me»  de  cette  fraction  parR,  lathusticm  ne 

• 

changera  pas  de  valeur  et  Ton  aura 

Pour  nous  faire  bien  rompretulre,  sup- 
posons que  le  tpiDtietJt  de  L  par  R  donne 
3,  avec  un  reste  que  nous  rcprésenterona 
par     :  alors  cette  nouvelle  friction  de» 

viendra  rni'*  Divisant  de  même  les  drax 

ierraes  de  R  fraction  ^'  por  R',  aa  aura 

'       Ëu  supposant  que  le  quotient  de  K 
H' 

par  R'  donne  $  avec  un  nouveau  reste 
que  l'on  peut  représenter  parR",  on  aura 
pour  résultat  •  

de'commune  mesure  entre  R  et  U,  il  ne 
devra  pas  non  plu»  y  en  avoir  entre  le» 

différents  restes  :  on  aura  donc  pour  re- 
présenter R  une  fraction  indéfiaie  de  la 
forme  V. 


3t| 


rrr 


7t»  etc. 

C'est  ce  qu'on  appelle  fraction  continue. 
Lue  fraction  continue  a  l'unité  puur  nu- 
mérateur, et  pourdénominaieurun  nona* 
bre  entier,  plu»  une  fraction  qui  a  elle- 
méme  l'unité  pour  numérateur.  On  peut 
poUN-vt  r  r^rt  loin  une  fract'on  continue  , 
et  plus  ou  la  poussera ,  plus  elle  ae  rap~ 
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prochera  de  1a  vérîtablr  valetir  du  reste 
primitli*. 

Les  fraclions  continues  n^ont  pas  pour 
but  unique  d'obtenir  une  valeur  appro- 
chée des  quantités  incommensurables  : 
elles  servent  encore  à  exprimer  en  des 
termes  plus  simples  la  valeur  la  plus  ap- 
prochée d'une  fraction  dont  le  numéra- 
teur et  le  dénominateur  sont  considéra- 
bles et  preniierscntreeux.  Ainsi  la  fraction 
ne  pourrait  pas  être  mise  en  usage, 
surtout  si  Tunité  principale  dont  elle  fait 
partie  était  très  petite  :  on  peut  alors  rem- 
placer cette  fraction  par  une  fraction  con- 
tinue. 

Fractions  DÉciMALKS.  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit  à  l'article  système  Décimal 
(T.  VU,  p.  625) ,  une  fraction  décimale 
est  une  ou  plusieurs  parties  de  l'uni- 
té supposée  divisée  en  dix,  cent,  mil- 
le, etc.,  parties  égales.  Ainsi  il  faudra  dix 
dixièmes  pour  un  entier ,  dix  centièmes 
pour  un  dixième, et  dix  millièmes  pour  un 
centième ,  etc.  On  peut  ajouter  à  la  suite 
d'une  fraction  décimale  autant  de  zéros 
que  l'on  voudra  sans  en  (  hangcr  la  valeur  ; 
si  Ton  ajoute  deux  zéros,  l'on  prend,  il  est 
vrai,  cent  fois  plus  de  parties  de  l'entier, 
mais  aussi  les  parties  sont  devenues  cent 
fois  plus  |K*litcs:  il  y  a  aloi-s  compensa- 
tion, et  la  valeur  de  la  fraction  est  tou- 
jours la  même.  On  peut  également  re- 
trancher les  zéros  à  la  suit»-  «l'une  frac- 
tion sans  que  la  valeur  soit  changée. 

On  peut  multiplier  une  fraction  déci- 
male par  dix  ,  cent,  mille,  etc.,  en  recu- 
lant seulement  ta  virgule  <l'un ,  deux, 
trois,  etc.,  chiffres  vers  la  droite;  car 
alors  chaque  chiffre  occupe  un  ordre  d'u- 
nité, dix,  cent,  mille,  etc.  fois  plus  fort. 
On  peut  de  même  la  diviser  par  dix,  par 
cent,  par  mille,  etc. ,  en  avançant  la  vir- 
gule vers  la  gauche  d'un,  deux,  trois,  etc. 
chiffres. 

L'un  des  plus  grands  avantages  du  sys- 
tème décimal,  c'est  de  permettre  d'opérer 
sur  les  fractions  comme  sur  des  nombres 
entiers,  en  ayant  soin  de  ne  considérer  les 
produits  que  comme  des  unités  fraction- 
naires <]ui  retrouvent  leur  valeur  vraie  par 
le  placement  de  la  virgule,  (pic  nous  rem- 
plaçons souvent, dans  cet  ouvrage,  par  le 
point,  afin  d'éviter  la  confusion  entre  les 
fractions  et  les  tranches  de  chiflVes  d'u- 


nités supérieures  que  la  virgule  divise  or- 
dinairemeiil  de  trois  en  trois.  UudiiiUon 
et  la  soustraction  des  décimales  n'appor- 
tent donc  aucun  changement  aux  règles 
ordinaires:  ce  sont  toujours  des  unités  de 
même  valeur  qu'on  ajoute  ou  retranche. 
Dans  la  multiplication^  il  faut  séparer  du 
produit  autant  de  chiffres  qu'il  y  a  de 
décimales  dans  les  deux  fadeurs;  car  nous 
a\ons  vu  plus  haut  que  les  facteurs  frac- 
tionnaires diminuent  toujours  la  somme 
par  la  nudtiplication  au  lieu  de  l'aug- 
menter :  nous  en  verrons  la  raison  à  l'ar- 
ticle Multiplication.  Quant  à  la 
sion  des  décimales,  on  sait  qu'on  divise 
d'abord  les  entiers,  s'il  y  en  a  au  divi- 
dende, et  qu'ensuite ,  après  avoir  abaissé 
des  décimales  ou  ajouté  un  zéro  lorsqu'il 
y  a  un  reste ,  on  sépare  les  sommes  déjà 
au  quotient  par  une  virgule,  écrivant  à  la 
suite  les  nouvelles  sommes  trouvées,  qui 
sont  des  fractions  décimales.  Une  chose 
à  remarquer,  c'est  que  le  diviseur  ne  peut 
jamais  avoir  de  décimales  :  lorsqu'il  en 
contient,  rien  n'est  plus  simple  que  d'éle- 
ver le  dividende  à  la  même  expression , 
soit  en  ajoutant  autant  de  zéros  qu'il  y  a 
<le  décimales  au  diviï^cur,  si  le  dividende 
est  un  nombre  entier  ,  soit  en  reculant  la 
virgule  ou  le  point  d'autant  de  chiffres 
qu'il  y  a  de  décimales  dans  le  diviseur, 
si  le  dividende  en  contient  aussi  ;  alors 
on  a  pour  produit  des  unités,  car  on 
sent  très  bien  que  le  dividende  et  le  di- 
viseur multipliés  chacun  par  le  même 
nombre  n'ont  subi  aucune  variation  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre ,  pour  le  résultat  à 
obtenir  par  la  division. 

Pour  les  fractions  décimales  périodi- 
ques, voY.  systcme  Dkcimal.    A.  P-t. 

FRACTURK  ,  solution  de  continuité 
des  os.  Ces  organes,  par  leur  texture  et 
leur  composition  chimi({ue ,  sont  cassants 
et  le  deviennent  de  plus  en  plus  avec  l'âge, 
à  mesure  (|ue  la  proportion  de  la  matière 
terreuse  y  augmente;  certaines  maladies, 
telles  que  le  cancer,  les  rendent  aussi  plus 
fragiles.  Lescauses  déterminantes  des  frac- 
tures sont  toutes  extérieures  :  ce  sont  des 
coups,  des  prc>ssions,  des  chutes,  des  pro- 
jectiles ,  etc.  On  a  même  reconnu  que  les 
contractions  musculaires  très  violentes 
peuvent  suffire  pour  amener  ce  résultat. 

Les  os  ,  quoique  partout  recouverts  dç 
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partie*  molles,  peuvtot  ceptodiat  tabri- 
lor  MM  qiw  «s  parti»  éprouvant  da  lé- 
«ioil  notable  ;  maii  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  il  y  a  solution  de  con- 
tinuité tout  à  la  iub  de»  parties  molles 
et  des  parties  dures,  ce  qui  oomtitot 
bfiraeliire  compliquAe.  De  même  on  ili- 
I  en  complètes  et  incom- 
■tend 


,  suivant  qnp  la  rupture  • 


à  la  totalité  uu  :>cuieuieal  a  uue  purtiua 
d'un  os.  La  fracture  compoaéa  «akoeUe  qui 
«toonaanna  à  pliniaiiriM,  par  example, 
ks  deux  os  de  Favant-lH^  ou  de  la  jambe. 

Tntis  os  du  cor\\<  sont  susceptibles 
d'être  brbëâ;  né^nnioaiâ  ceux- là  sont  plus 
sujets  à  se  rompi  e ,  ({ui ,  oomineeeax  des 
meaabreayiool  ploa exposés  aux  chocs  ex- 
térieurs. De  même ,  en  général ,  les  frac- 
tures (Ir;  os  longs  sont  plus  communes 
que  celles  des  os  plats ,  et  celles  des  os 
courts  sont  les  plus  rares  de  to*itaa. 
.  Bafin  les  fraetares  peuvent  s'eflisctuer 
dkeclement  ou  par  cuntre-(  oup,  et  avoir 
lien  parn!lcl(  mcul,  oblicjueineut  ou  trans- 
versalement a  l'axe  de»  os  longs.  Elles 
•ont  quelquefob  nettes,  mais  souvent 
nusl  en  éclate,  avec  détacheasent  d^uil» 
las  qai  pénètrent  dans  les  cbaîn  et  J  oc* 
c«!iîonrif  rvt  le*  aciident*^  propres  ^ux  pi- 
qûres, iouteïi  cet  ctrcoiialanccÂ  s>uul  im- 
portantes à  considérer  dans  l'étude  et 
aurteot  dans  le  traitement  dea  ftwtnres. 

Il  y  a  des  fractures  dont  il  est  à  peine 
nécessaire  de  prtrler  ici,  puisque  l'ainpnii- 
tion(vfl>^.}e:st  la  seule  ressource  à  bquelle 
on  puisse  recourir  :cesont  celles  qu'on  ap* 
pdie  commintahet^  et  dana  lesquelles  les 
oa  et  les  chairs  broyés  ciHenble  ne  for- 
ment plus  qaHnie  lasiie  conlnse  et  d^ 
organisée. 

Les  symptômes  généraux  et  communs 
daa  fracÂures  sont  la  doolenr,  presque 
MvitaMe  an  moment  où  l'os  vient  d'être 
rompu;  l'engourdiî«emerit  et  l'impm^ihi- 
lité  de  mouvoir  la  partie  blessée  qui  est 
généralement  altérée  dans  sa  forme  j  un 
cvnqoeinent  senti  et  quelqnelois  même 
entendu  par  le  malade;  une  mobilité  con« 
tre  nature  dans  le  point  fracturé  ;  enfin  la 
crépilaii(m,  espèce  de  bruit  produit  par  le 
firottcmeni  deadeu»  bouts  d  os  Tun  contre 
rentre,  tonqu'on  les  renne  en  sens  con* 
traire. 

pès  <|a'ua  oa  est  brisé^  U  aatnre  en» 


treprend  un  travdl  réparateur  gni, 
qu*il  est  bien  dirigé  amène  une  gnérison 

parfaite.  Aux  deux  extrémités  des  frag- 
ments s'établit  une  inllammation  dont  le 
premier  résultat  est  l'euleveiuent  de  la 
matière  calcaire  et  le  retour  de  Toa  à  l'é- 
tat départies  molies,  anaoepttbies  par  con- 
séquent de  se  réunir  et  de  s*agglutiaur 
par  une  véritable  cicatrisation.  Lorsque 
cette  opération  préliminaire  a  eu  lieu, 
il  se  passe  des  phénomènes  tout  sem* 
blaUes  à  ceux  de  rawilication  temlaln^ 
savoir  que  le  cartilage  se  développe  d'A- 
bord, puis  ensuite  ro**  ^e  ré^jénère  eom- 
plélemenu  ^^uarante  jours  environ  sont 
néeesaaires  pour  la  réunion  et  la  coi^- 
lidatîon  d^une  fracture,  un  peu  mtiXÊà 
ches  les  jeunei  sujets ,  un  peu  plus  chea 
le?  vieil lard-i.  Il  y  a  même  des  cas  dans 
lesqueb  la  Iracture  ne  se  réunit  pas  ;  les 
deux  fragments  se  cicatrisent  séparés, 
nulgré  tous  lés  aoln|^*on  a  pu  prendre 
pour  les  maintenir  eb  contact.  D'ailleurs 
la  manière  dont  m  ^  réuniraient  a  été 
l'objet  de  travaux  uombreux  et  d  opinions 
diverses  pour  lesqueb  on  peut  consulter 
IVurtide  Cal. 

Lorsque  la  fracimo  est  aéoompagnée 

de  plaie,  de  dvehinire  et  de  contusion  des 
parties  moll&>  environnantes,  rinUamma» 
tion  et  la  suppuration,  quelquefois  même 
la  gangrène,  ^  se  manifoleot  aloiSy  en» 
travcnt  le  travail  qui  doit  avoir  lieu  dans 
l'os  ,  sui  toiit  Inr^'pie  relui-ci  >ïent  à  être 
dénude,  en  uuLre,  le  malade  doit  subir 
toutes  les  conséquences  de  la  lésion  des 
organes  iaportanla  qui  avoisinent  les  oa. 

La  marche  des  fractures  et  leurs  pro» 
grès  vers  la  guéri.son  varient  suivant  la 
simplicité  ou  la  complit  .lUuu  de  la  frac- 
ture d'aboixl,  puis  aussi  suivant  lage,  le 
tempérament,  la  disposition  aaina  ou  i 
ladive ,  la  saison ,  le  climat  et  \tk 
lions  dans  Ifsfpielles  le  malade  se  trouve 
place.  11  y  a  queli|ue.s  fractures  qui,  nu  me 
abandonnées  à  la  uature,  guérisseat  sans 
accident  et  sans  difTonuilé;  maia,  dans  b 
plus  grand  nombre  des  cas,  si  l'art  ne  ve* 
naît  en  aide  au  malade,  In  n-nninn  on  ne 
s'eficctuerait  pas,  et  il  s'établirait  une 
articulation  anormale,  ou  s'opérerait  dans 
des  directions  vicieuses  qui  entraîneraient 
la  difformité  et  l'immobililé  des  parties. 

Le  traitcomt  dea  âuctnrei  «I  basé  fiif 
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robservatton  de  la  manière  dont  la  nature 
procède  dans  les  ^uérisnns  dont  elle  fait  à 
elle  seule  tous  les  frais.  Ramener  le  mem- 
bre blessé  à  sa  longueur  cl  à  sa  direction 
naturelles,  en  mettant  en  contact  lesextré 
inités  des  os  fracturés  ;  maintenir  le  tout 
en  situation  pendant  le  temps  nécessaire , 
tels  sont  en  peu  de  mots  les  principes  qui 
doivent  guidei'  le  chirurgien. 
.  Jje  transport  des  malades  aflectés  de 
fracture  exige  beaucoup  de  précautions, 
pour  leur  éviter  de  douloureuses  secous- 
ses. Il  en  faut  plus  encore  lorsquMI  s'agit 
de  les  déshabiller  et  de  les  coucher;  enfin, 
pour  la  réduction  et  la  coaptation  ,  il  faut 
de  plus  une  connaissance  parfaite  de  la 
forme  et  de  la  structui'e  des  parties. 

Dans  les  irartures  des  membres  que 
nous  prenons  |)our  types,  comme  étant  les 
plus  communes ,  on  doit  nécessairement 
tendre  et  tirer  le  membre  pour  le  rame- 
ner à  sa  direction  naturelle;  puis  ensuite, 
par  des  pressions  délicates,  faire  rentrer  les 
fragments  dans  la  ligne  qui  leur  appar- 
tient. Cela  fait,  on  assujettit  les  parties  au 
moyen  de  divers  procédés;  car  nous  ne 
parlerons  pas  des  machines  imaginées  par 
jliet  anciens  pour  la  réduction  des  fractu- 
res ,  parce  que  rien  n'est  préférable  à  la 
main  du  chirurgieu  assisté  d  aides  intelii- 
geots. 

Pour  les  fractures  des  os  longs  ea  gé- 
néral, il  faut,  après  avoir  entouré  le  mem- 
bre de  linge ,  de  bandes  et  de  coussins  , 
placer  en  dedans,  en  dehors  et  pardes- 
sus, des  planchettes  de  bois  léger  ou  de 
carton  épais,  qui,  fixées  avec  de  forts 
liens,  remplacent  en  quelque  sorte  l'os 
brisé  en  donnant  aux  parties  molles  un 
appui  suffisant.  Cet  appui  empêche  le 
déplacement  des  fragments  qui  ne  pour- 
rait manquer  d'avoir  lieu  pendant  le  som- 
meil et,  par  des  causes  imprévues,  {lendant 
la  veille.  Cet  appareil  longtemps  préféré 
permet  d'examiner  les  parties  malades  et 
de  suivre  les  progrès  de  la  guérison;  mais 
il  oblige  les  malades  à  une  complète  im- 
mobilité. Dans  cei  derniers  temps,  onaeu 
recours  à  ce  qu'on  nomme  appareil  ina- 
movible^ qui,  une  foisappli(jué,  nes'enlève 
gu'après  la  consolidation  complète.  On 
s'est  d^abord  servi  de  plâtre  dans  lequel 
on  a  enfermé  tout  le  membre;  mais  le  vo- 
lume et  le  poids  y  ont  bientôt  fait  renon- 
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cer  ,  et  Ton  a  eu  recoure  à  des  bandes  iul- 
prégnées  de  blanc  d'œuf ,  de  dextrine , 
d'amidon,  de  colle  forte,  etc. ,  a%ec  Ici- 
quclles  on  a  fait  une  sorte  de  carapace 
inllexiblc  et  plus  légère,  au  moyen  de  la- 
quelle les  malades  ont  pu  se  lever  et  pren- 
dre un  exercice  qui  est  salutaire  au  moins 
à  leiirsantégénérale.  Tout  récemment,  on 
a  imaginé  d'employer  pour  cet  usage  dc> 
bandes  de  papier  gris  avec  le  blanc  d'œuf 
ou  la  colle,  moyen  (jui  mériterait  la  pré- 
férence, ne  fût-ce  que  i>ar  la  simplicité  et 
le  bas  prix.  Disons  toutefois  qu'aux  avan- 
tages «le  l'appareil  inamovible  se  joignent 
des  inconvénients  réels  appréciés  par  les 
praticiens.      ,  .  . 

Les  sujets  affectés  de  fracture  doivent 
être  soumis  à  un  régime  doux  et  régulier, 
tenus  dans  un  repos  parfait,  ou  ne  pren- 
dre d'exercice  (Qu'avec  des  précautions 
toutes  particulières.  Aïissi  a-t-on  imaginé 
des  lits  mécaniques  destinés  à  les  soulever 
et  à  varier  leur  position  sans  secouer  les 
parties  blessées.  Ces  meubles  sont  spécia- 
lement utiles  dans  le>  cas  de  fractures 
compliquées.  Il  faut  cependant  que  le  chi- 
rurgien sache  y  suppléer  avec  ce  dont  il 
peut  disposer. 

Des  accidents  nombreux  et  des  mala- 
dies incidentes  viennent  souvent  traver- 
ser la  guérison  des  fractures.  On  voit  la 
consolidation  s'opérer  d'une  manière  ir- 
régulière, et  c'est  clans  des  cas  de  ce  genre 
qu'on  a  dû  recourir  à  la  rupture  du  »y//, 
pour  recommencer  ilans  des  conditions 
plus  favorables  la  réunion  des  fragments. 
D'autres  fois  aussi,  des  articulations  anor- 
males se  forment,  qui  exigent  une  o(>éra- 
tion  laborieuse ,  savoir  la  résection  des 
extrémités  fracturées.  Enfin  on  voit  sou- 
vent des  fractures  laisser  après  elles  des 
ililTormités  irrémédiables,  sans  parler  des 
accidents  du  traitement  lui-même,  ei  qui 
résultent  de  la  compression  exercée  par  un 
appareil  trop  serré  ou  mal  appliqué. 

1^  fractures,  considérées  d'une  ma- 
nière particulière,  offrent  des  spécialités 
relatives  au  prognostic ,  au  diagnostic  et 
surtout  au  traitement  :  ainsi,  par  exemple, 
celles  des  os  du  crùnc  forment  une  classe 
tout-à-fail  à  part.  Affectant  des  os  plats, 
très  résistants  et  très  fortement  réunis 
entre  eux,  elles  peuvent  se  borner  à  une 
simple  fêlure^  ou  bien  avoir  des  fragments 
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Bonfanox»  angaleux,  qai,  pénétrant 
dftDS  Intérieur,  déchirent  lés  membra- 
neSy  omTcnt  le**  vaisseaux,  compriment 
ou  endommagent  le  li&^u  délicat  de  Por- 
gaite  t)ui  &'y  trouve  reofernié.  Pour  rele- 
ver les  eiqiiillea,  il  faut  néceasairement 
agir  de  dcdanc  en  ddiors ,  et  pour  cela 
il  n'y  a  pas  d'aiitrf  ïnctTirulp  r|Tie  de  se 
frayer  une  route  au  u  d'une  ou  de 
plusieurs  couronnes  de  uepau  {voj'.  ce 
mot). 

Les  fractures  des  os  de  la  face ,  celtes 
de  la  mâchoire  inférieure,  de  la  clavicule, 
des  côtes,  des  vertèbres,  de»  os  du  bassin  et 
du  sacrum,  de  la  rotule,  exigent  des  procé- 
dés de  rédnctioii  et  des  appareib  conten- 
tift  tout  particolîen  et  aÀiptés  à  la  forme 
et  à  la  situation  des  parties,  comme  elles 
entraînent  aussi  des  accidents  et  des  dés- 
ordres qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs. 

Dam  ks  cas  simples,  tout  le  traitement 
ooDBisie  dans  la  réduclîon  et  le  bandage; 
mais  quand  la  firacture  est  grave,  quMl  y 
a  des  plaies ,  du  gonflement ,  dp  la  gan- 
grène, il  fautpourvoir  k  une  ioulcdMndi- 
cations  diverses  pour  ramener  les  choses 
à  l'état  normal  qui  permet  une  gnériaon 
facile  et  sana  «Mrage.  H  faut  débrider  les 
plaies,  replacer  ou  exciser  les  fra^^'Hients 
i^ui  font  saillie  ,  cnnd)attre  les  accidents 
indammatuires  ou  nerveux  qui  m  mani- 
festent, et  d^anira  fob  remédier  à  la  lai- 
lîlette  et  à  la  fièvre  produite  par  la  réaorp- 
tion  du  pus. 

Comme  applications  locales,  quelques 
émolitents ,  ou  plutôt  les  résolutifs  tels 
que  l*eatt-de-vie  camphrée,  la  solution 
d*aoétate  de  plomb,  sont  employés.  Plus 
souvent  on  s'est  servi  avec  succès  de  Peau 
froide,  dont  on  a  fait  «les  arrosemcnt» 
continuels  sur  les  parties  malades,  quand 
leur  situation  l*a  permb.. 

Jamaia  la  poiannoe  de  Tart  n*est  plus 
évidcnteque  dans  les  fractures.  Abandon- 
nées à  elles-mêmes,  ces  lésions  tendraient 
à  s'aggraver  sans  cesse;  les  fragments,  en- 
Irainés  par  la  conti'acUon  musculaire,  s'é- 
loigoeraieot  de  plus  en  plus  et  s*eiq;age- 
ralent  dans  les  parUes  charnues;  si,  par  un 
hasard  presque  impossible,  ils  venaient  à 
rester  en  contact ,  ce  serait  toujours  de 
manière  à  former  des  angles  vicieux  en  se 
réunissant.  An  contraire,  un  dûmrgien 
habile  dirige  les  opérations  de  la  natura 


de  manière  à  obtenir  les  résultait  les  ptna 

siilisfuisants.  F.  R. 

FRA  DIAVOLO.  Michel  Pr7z%* 
naquit  à  Itri ,  près  de  Gaête ,  vers  Tan- 
née 1 770,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Il  apprit  d*aboni  la  profession  de  fabri- 
cant de  bas  ;  puis  il  s'engsgm  dans  l'ar- 
mée napolitaine,  et  devint  sous-officier 
au  régiment  de  Messapie.  Il  passa  plus 
tard  au  service  du  pape;  enfin  il  aban- 
donna le  service  militaire  et  se  fit  moine 
dans  un  couvent  de  son  pays.  Chassé  bien» 
tôt  pour  incondtnie,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  de  l:t  Calabre,  où  il  endirassa 
le  métier  de  l)ngand.  Son  intrépidité,  son 
audace  à  attaquer  les  convois  et  les  trou* 
pes  du  gonvemement,  ses  succès  dans 
cette  guerre  de  montagnes,  ses  (Tuautés 
enfin  et  ^a  frnidr  siM-lératesse  lui  acqui- 
rent une  abomuiablc  renommée,  de  nom* 
breux  partisana  qui  le  reconnurent  pour 
chef,  et  le  glorieux  surnom  de  lîrère-dia- 
ble,  Frà  Diavoto, 

Dans  les  premiers  Jours  du  mois  de  dé- 
cembre 1798,  époqueà  laquelle  le  roi  de 
Pïaples  entreprit  sa  fameuse  expédition  à 
EomCyMichcÎPeziafit  la  guerre  auxFran- 
^ab  pour  son  propre  compte.  Ceux-ci, 
après  la  retraite  des  iNapoIitains  ,  étaieut 
déjà  parvenus  à  Terracine,  lors'jue  Pea^a 
se  présenta  devant  le  fortin  de  Saint- An- 
dré, non  loin  de  Gaête^  dans  nniention, 
disait- il,  d'arrêter  la  marche  des  troupes 
victorieuses.  Le  commandant  de  cette 
place  crut  devoir  refuser  ce  dangereux 
auxiliaire;  mais  il  leugagea  fortement  à 
se  jeter  dans  les  défilés  par  o&  les  Fran- 
çais pourraient  tenter  de  pénétrer.  FVà 
Diavolo  suivît  ee  conseil,  et  l'ascendant 
que  cet  honune  cven  air  ninrs  sur  des  po- 
pulations plus  aduniiees  au  brigandage 
qu'aux  industries  paisibles,  était  si  grand 
j  I  se  vit  bientôt  à  la  téle  de  4,000 
combattants.  Il  se  porta  au  secours  de 
Gaëlc,  eut  jdiisleurs  engagements  très 
vifs  avec  les  Français,  et  |>arviut  à  faire 
plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels  se 
trouvaient  im  adjudant  général,  un  chef 
de  bataillon  et  un  commissaire  des  guer» 
res  qu'il  envoya  à  IVaples  au  viraii-e  gé- 
néral Pignatelli.  On  dit  que  les  Français, 
pour  tirer  vengeance  de  cet  événement, 

(*)  Pt»ta  et  oua  i'oiia,  comiat  l'oot  éctil  i« 
plepart  des  Ijiegraphca. 
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firent  périr  le  père  de  Frà  Diavolo,  dont 
ib  s'étaient  emparés  à  Itri.  Plus  lard,  s'é- 
tailt  mis  en  coamnmication  avec  le  géné- 
ral Acton  (jfojr.)  et  ramiral  Nelson  (voy.  ), 
il  contribua  puissamment  ù  reprendre 
Gaête  aux  mains  des  Fruti^nis. 

En  1799,  le  cardinal  Ruifo  (vo^.)  vint 
da  SScife  on  Calabre,  avec  la  mission  de 
Midaver  les  provinces  méridionales  du 
royaume  de  Napics,  et  de  reeonquérir,  si 
la  chose  était  pos.sible,  le  plus  beau  fleu- 
ron tombé  de  la  couronne  du  roi  Ferdi- 
nand.' Bena  fat  uo  des  pc<proîers  à  rallier 
les  drapaam  dn  guerrier-cardinal.  Sans 
doute  il  importait  fort  peu  à  ce  brigand 
que  les  voyugeurs  qu'il  détroussait  fus- 
sent les  siyets  de  la  rcpubli((ue  parthé- 
nopéeoneou  dn  roi  de  Naples  :  ce  c|u*il 
voalBit9.inaintenant  qu'il  étaitriche,  c  e- 
lait  un  grade  militaire,  et,  pnr-dcssus 
tout,  rimpunité;  il  marcha  donc  a  la  trte 
des  troupes  royales,  eu  criant  plus  fort 
qoa  les  antres  :  Five  le  roil  vtpe  In  fi 


Ol . 


Mort  aux  jacobins  HJexpéàition  fut  di> 
gnc  du  misérable  instrument  dont  <in  se 
servit.  Pour  récompenser  les  exploits  du 
brigand,  le  roi  de  ISaplcs,  sur  la  rcconi- 
mandatioii  do  cardinal ,  conféra  à  Fra 
Diavolo  le  grade  de  oolond  et  une  pen- 
sion de  3,600  ducats. 

IjCS  Français  revinrent  à  "Vaples;  la  fa- 
mille royale  reprit  le  chemin  du  Texil,  et 
Ffi  Diavolo  veoonmiença  son  premier 
métier.  Koos  ne  le  tnivrons  pas  dans  ses 
courses  aventureuses  ,  et  nous  reculons 
devant  la  lâche  horrible  dVMiumérer  ses 
exploits  de ^and:>  cheniin.s.  U  nous  hut- 
mi  ^naSufktir  en  peu  de  mots  que  ce 
fameux  brigand,  après  avoir  été  chassé  de 
Gaête  j)ar  le  prince  de  Hesse-Pliilipps- 
thal ,  se  rendit  de  nouveau  en  C;dai)re 
d^où  la  haine  4e&  autres  chefs  de  masse  le 
força  bientit  à  se  retirer.  Il  se  rendit 
alors  à  Palerme,  et  revint  sur  le  continent 
avec  air  SIdney  Smith  ;  il  passa  ensuite 
à  Capri  et  dans  les  iles  en\ironnantes, 
cherchant  à  fomenter  riusurreciion,  mais 
la ^iCDcUfit  siirtQi^  de  plus  en  plus  célè- 
imj^mê  noodarenx  assassinat^  ses  vols, 
ses  incendies,  et  d*autrcs  atrocités  qui  res- 
semblent à  tous  les  hauts  faits  du  même 
genre.  AUaqué  par  les  Fran^ai^,  il  se  dé- 
ua  Bon  et  ne  put  être  pris 
Conduit  à  Naples,  k  6 


novembre  1806,  il  fut  jugé  immédiate- 
ment et  pendu  le  10  du  même  mois  sur 
la  grande  place  du  marché.  Les  mémoi- 
res du  temps  assurent  qu*il  montra  dans 
ce  moment  siqirènie  beanooup  de  lâ- 
cheté. C.  F-x. 

FR  H  .\  (  Ch&£tien  -  IVUaTur  ) , 
membre  de  l'Académie  impériale  dm 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  direc- 
teur de  sou  musée  asiatique ,  membre 
correspondant  de  rinstitut  de  France 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  conseiller-d*état-acluel  et  cIm* 
va  lier  de  plusieurs  ordres,  est  aujour- 
tPhui  au  premier  rang  des  orientalistes, 
non-s<'ulenient  par  rapport  à  la  philolo- 
gie, mais  aus^i  par  Télude  profonde  qu'il 
a  faite  de  la  numismatique  ancienne  et 
moderne  de  TOrient.  Il  a  rendu  les  ser» 
vices  les  plus  .si;;nalés  par  sa  connaissance 
parfaite  de  la  langue  arabe,  de  Thistoire 
du  mahométisme  et  de  tous  les  monu- 
ments r|ui  s'y  rattachent.  Né  àBoelock  le 
4  juin  1 7S2  ,  il  fut,  en  1809,revu  à  Pu- 
niversité  de  cette  ville,  et  y  suivit  les 
cours  de  Tv(  h->en  (tfoy.),  un  des  plus  cé»- 
lèbres  orientalistes.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  accepta  une  place  de  précepteur 
en  Sttiaw,  ou  il  resta  jusqu'en  1806.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  dès 
l'année  suivante,  et  à  la  recommanda- 
tion de  T)chsen,  appelé  eu  ilussie  pour 
professer  les  langue»  orientalesàruniver^' 
sité  deKasan  (iN»f.),«i  favorablement  m- 
tuée  pour  devenir  un  point  de  contact  et 
de  fusion  entre  l'Occident  et  TOrient. 
M.  Frxhn  y  porta  à  un  tel  degré  sa  con- 
naissance 4^  l'arabe  que,  n'ayant  pas  à  m 
disposition  decaractères  romains  pour  im- 
primer un  mémoire  relatif  à  la  numisma- 
tique orientale,  il  put  Técrirc  dans  la 
langue  qu'il  euseiguait. Ce  tidiU:  6  u  rituel- 
qites  médailles  nbuives  aux  Samanides 
et  aux  Boutdesy  la  plupart  iaeoaauee 
(Kasan,  1808),  fut  bientôt  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  tels  qu'une  description  de 
la  collection  de  médailles  de  Potot  :  Nu^ 
mophylaeittm  Poiotianam(t  8 1 3),Ie  pre- 
mier Uvre  latin  imprimé  àKann;  ile  //lu» 
lis  t  trof^nominibits  Chanorum  hnrdœ  aU' 
reœ  (  1 8 1 4)  ;  Z)c  origine  vocabuli  rossici 
Dengis  De  arabicorum  etiam 

aueiamm  Hbris  vulgati*  erisi potcenti' 
bus  emaeulari  (  1816)|  qui  tans  témoi- 
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gnpntd^uneconnaiv>.iiic«prorondedcslan- 
giieset  5onl  pleinsdcrcc-hcrrhos  tailcs  avec 
lf>  plus  grand  soin.  En  1815.  le  savant  pro- 
fesseur fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1817  il  devint  membre  ordinaire  de 
l'Académie  impériale  des  Sciences,  biblio- 
thécaire, directeur  ilu  musée  asiatique,  et 
il  reçut  en  même  temps  le  titre  honorifi- 
que de  conseiller-d^état.  Son  zèle  infati- 
gable a  considérablement  augmenté  la 
collecUon  déjà  si  riche  des  médailles  et 
des  manuscrits  orientaux  de  l'Académie, 
Tune  des  plus  curieuses  qui  existe.  Parmi 
les  traités  qu^il  a  publiés  depuis  cette  épo- 
que, nous  citerons  surtout  les  suivants  : 
De  nurnorum  Iiulf!;aricorutn  jortè  an- 
tfffiiixffmn  (  1 8 1 6)  ;  Médailles  kh  isroé- 
eunvs  tlt's  prt'mivrs  khtttiles  arabes  (  en 
allcn  and  ,  Mitau,  1822,  in-40);  Niimt 
iiififi  se.'ecti  (1823),  autre  sujet  épi- 
neux sur  lequel  M.  Fnrhn  est  revenu 
à  plusieurs  reprises;  Muscei  Sprt'ix'tt- 
zinni  /m /ni  rufivi  (  1825  );  Ttois  mé- 
(tailles  des  Bnul^ares  du  yolga(tS30)f 
Les  monnaies  des  khans  de  i'ouloiiss 
de  Trhoittc/ii  {  iB32  ]y  description  de 
1.1  collection  du  professeur  Fuchs,  à  Ra- 
san.  Cependant  son  ouvrage  capital  est 
Rt  rrnsin  nurnorum  muiiam.  Arodemiœ 
imfjrrial.  Prtrofwlitanœ  (1826,  in-'l''). 
Xe  bornant  pas  ses  soins  aux  médailles, 
il  a  expliqué,  dans  son  traité  Antitjuitatis 
muluinuited.  nif>numenta  varia  (Péters- 
hourg,  l.SiOà  1  o22\  les  inscriptions cu- 
(iques  d'un  grand  nombre  de  monuments 
muhométnns.  M.  Fra-hn  s'est  donné  des 
peines  infinies  pour  remplir  les  lacunes 
qui  restent  encore  dans  la  connaissance 
que  nous  avons  des  principales  dynasties 
sisiutîques  et  dans  les  médaillers  qui  s'y 
rapportent.  Cherchant  à  se  rendre  le  plus 
utile  possible  à  sa  patrie  adoptive ,  il  s'est 
oci  upé  de  l'histoire  de  l'Orient,  particu- 
lièrement en  tant  qu'elle  se  rattachait  à 
<-clle  de  Russie,  et  c'est  cette  tendance 
qui  donna  lieu  à  l'un  des  plus  beaux 
litres  de  cet  érudil  à  l'estime  du  monde 
savant.  Il  publia  d'abord  De  BuAchkiris 
quœ  mcmoriœ  prodtta  snni  ob  Ibn 
Fosziano  et  Jakuto  (  1 822  ) ,  et  ensuite 
l'ouvrage  allemand  :  Relations  d'ibn 
Fostlan  et  d'autres  auteurs  arabes  sur 
les  nnricn  t  /ÏH.T.ftfT  (Pétersiiourg,  1823), 
]  vol.  in-40,  ouvrase  qui  lui  mérita  les 
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hommages  de  l'Europe  savante ,  et  qui 

fut  suivi  de  plusieurs  mémoires  pleins 
d'intérêt ,  comme  les  Relations  les  plus 
anciennes  concernant  les  Buulgares  du 
Folga ,  tirées  du  voyage  d'ibn  Fosslan 
(1832\ 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Fraehn, 
digne  émule  de  notre  illustre  Sylvestre  de 
Sacy,  a  publié  différentes  descriptions  et 
explications  de  médailles,  soit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  dont  il  est  l'un 
des  principaux  ornements,  soit  dans  le 
Bulletin  scientijt(jue  qui  se  publie  aussi 
sous  les  auspices  de  cette  célèbre  com- 
pagnie. Peu  de  savants  jouissent  d'ui:| 
crédit  moins  contesté;  et  nous  ne  fe- 
rions pas  mention  d'une  attaque  indi- 
recte dirigée  contre  lui  par  l'orientalis- 
te qui  occupe  aujourd'hui  son  ancienne 
chaire  de  Kasan,  sans  une  brochure  cu- 
rieuse dont  elle  amena  l'impression,  sous 
ce  titre  :  Die  Regenn'urmer  auj  den  Fel^' 
tlern  der  orientalischcn  Numisntatik  y 
iLeipz.,  1836,  in-8"),  brochure  qui  rap- 
pelle la  polémique  si  piquante  à  laquelle 
donna  lieu  la  Lettre  de  Tutundju  Ogloii 
^Seukofskil,  critique  acerbe  des  Origines 
ru.\.sesy  de  M.  de  Uammer,  mises  au  jour 
par  M.  Fnrhn.  C.  L.  et  S. 

FRAtl.^KXT,  débris,  morceau  déU- 
ché.  On  a  donné  ce  nom  ,  par  analogie , 
aux  parties  incomplètes  ou  séparées  d'une 
œuvre  littéi*aire  quelconque.  Il  est  un  cer- 
tain nombre  de  productions  des  écrivains 
de  l'antiquité  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
iragmrnt.s.  ^'ous  n'avons  que  des  frag- 
ments de  Musée,  de  Ménandre,  de  Sapho, 
etc. ,  des  historiens  grecs  Ctésias,  Éphore, 
Xanthus  de  Lydie,  etc.,  d'Ennius,  d'Ac- 
cius,  de  Lucilius,  de  la  grande  histoire  la- 
tine de  Trogue- Pompée  (dans  l'abrégé  de 
Justin),  etc.  Quant  à  d'autres  auteurs  an- 
ciens, tels  que  Cicéron,  Phèdre,  Salluste, 
etc.,  ce  sont  seulement  quelques  frag- 
ments de  leurs  ouvrages  qui  nous  man- 
quent; le  hasard  et  les  investigations  des 
savants  en  ont  fait  retrouver  plusieurs. 
Stobée  et  Photius  (  v<»y.  ces  noms  )  ont 
recueilli  des  passages  curieux  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  grecs  dont  nous  n'a- 
vons ainsi  que  des  fragments.  Parmi  les 
modernes,  Robert  et  Henri  Estienne  ont 
publié  les  Fragmenta  pnetarum  vete- 
Tuni  Iatrnorum  y  1660,  in-8°.  On  peut 
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bîter  aussi  Mettaire,  Scriverius,  Almeno- 
reen,  M.  Creu/.er,  etc. 

Une  citation  de  quelque  étendue  em- 
pruntée à  un  ou\Tage  prend  également 
le  litre  de  fragment.  Nos  diverses  rhéto- 
riques et  poétiques  en  ont  fait  un  grand 
emploi,  et  il  y  a  quelque  mérite  à  savoir 
les  choisir  avec  goût. 

Quehjues  auteurs  ont  aussi  voulu  don- 
ner ce  nom  à  des  morceaux  de  littéra- 
ture ou  de  poésie  qu'ils  publiaient  comrn* 
essais  et  qui  n'étaient  réellement  détachés 
d'aucun  ouvrage.  L'expression  était  im 
propre  ;  cé n'est  que  d'une  œuvre  entière, 
complète,  que  Ton  peut  extraire  des  frag- 
ments. 

''  Il  sera  question  des  Fragments  de 
fyotfenbutlel  à  Tarlicle  I.rssiwg. 

Notre  grand  Opéra ,  et  surtout  l'Opéra 
italien  ,  donnent  assez  souvent  des  spec- 
tacles composés  de  /r/y^/wr/j/f,  c'est-à-dire 
d^actes  séparés  de  diverses  pièces.  char- 
me d'une  musique  variée  fait  excuser  ai- 
sément cette  mutilation  des  poèmes  et  des 
libretti.  On  n'a  pas  essayé  de  l'exercer 
aussi  sur  des  œuvres  dramatiques  plus  lit- 
téraires: certaines  pièces  de  la  Comédie- 
Franraîse  auraient  pu  en  donner  l'idée; 
mais  s'il  en  était  véritablement  à  l'égard 
desquelles  on  pût  en  agir  ainsi  sans  nuire 
à  leur  clarté  et  à  leur  intérêt,  ce  serait  dé- 
jà pour  elles  une  des  plus  sévères  cri- 
tiques. M.  O. 

FRAGONARD  (  Jf.aw  -  HoTConi  ) , 
peintre  né  à  Grasse  (  Var),  en  17  82  ,  et 
mort  à  Paris  à  l'âge  de  74  ans,  appartient 
à  l'école  des  Chardin  ,  des  Vnnloo  et  des 
Boucher,  dont  il  reçut  successivement  les 
leçons.  Ami  de  la  joie,  ennemi  de  la  gène  et 
de  la  contrainte,  il  ne  travailla  jamais  que 
d'inspiration,  mania  le  pinceau  avant  le 
crayon,  et  suppléa  par  l'esprit  à  ce  qui  lui 
manquait  de  talent  acquis.  Il  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  en  1752  ,  avant 
d'avoir  été  même  admis  aux  cours  de 
TAcadémie,  fait  uni(jue  peut-être  dans 
les  fastes  de  l'art.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  ,  son  goût  pour  la  couleur ,  pour 
les  effets  piquants  et  les  scènes  à  mouve- 
ment ,  le  porta  vers  l'imitation  de  Piètre 
deCortone.  En  1765,  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie sur  son  tableau  de  Corésus  et 
CaWrhoé^  décrit  et  analysé  d'une  ma- 
nière si  piquante  et  si  spirituelle  par  Di- 


derot; tableau  plein  d'enthousiasme,  ri- 
che d'expression  et  d'effet,  et  (jui  obtint 
le  suffrage  général*.  Si  Fragonard  eût 
continué  de  se  livrer  à  la  peinture  his- 
torique sous  d'aussi  heureuses  inspira- 
tions, il  serait  devenu  un  grand  maître; 
mais  pour  cela  il  lui  eût  fallu  renoncer 
aux  succès  faciles  et  aux  tentations  de  la 
fortune  :  il  aima  mieux  peindre  des  scènes 
d'amour  et  de  volupté.  La  Fontaine 
fi'amnurj  le  Serment  {l'amour^  le  Sa-- 
crifice  de  la  Roxe^  le  Baiser  à  la  déro~ 
bre^  le  Verrou^  le  Contrat ^  et  mille  au- 
tres productions  du  même  genre,  con- 
nues par  les  gravures  de  N.-F.  Regnault, 
J.  Matthieu,  M.  Blot,  N.  Delaunay,  Mj- 
ger.  Ponce,  etc.,  etc.,  eurent  la  plus 
grande  vogue  et  lui  valurent  des  sommes 
considérables.  La  Révolution  de  1789 
vint  mettre  fin  à  cette  course  plus  bril- 
lante que  glorieuse  pour  l'artiste  et  pour 
les  mcrurs  du  siècle  dont  il  ne  suivait  quele 
goût.  Bientôt  cet  atelier,  séjour  des  grâces 
et  du  bonheur,  devint  celui  de  la  tristesse 
et  du  découragement.  Nommé  par  l'As- 
semblée nationale  l'un  des  conservateur^ 
du  Musée,  Fragonard  proposa  et  fit  adop- 
ter, malgré  de  vives  oppositions,  la  sé- 
paration des  écoles. 

Le  caractère  propre  des  ouvrages  de 
ce  peintre  est  une  sorte  de  magie  qui  tient 
à  la  féerie.  «  La  Volupté,  les  Grâces,  les 
Amours,  a  dit  Tailla^son,  semblent  ap- 
paraître dans  ses  tableaux  par  le  pouvoir 
des  enchantements.  »  L'abbé  de  Saint- 
Non  eut  pour  Fragonard  une  franche 
amitié.  Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie, 
et  c'est  en  grande  partie  sur  les  dessins  de 
ce  dernier  que  fut  exécuté  ce  Voyage 
pittoresque  de  Najilcs  et  de  Sicile ,  en 
5  vol.  in-fol.,  qui  est  resté  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  savantes  publications 
de  l'espèce. 

Fragonard  a  laissé  un  digne  successeur 
dans  son  fils,  Ai.rxAif uRK-ÉvAnisTK ,  né 
à  Grasse  en  1783  ;  car  cet  artiste  s'est 
distingué  à  la  fois  comme  peintre  d'his- 
toire et  comme  statuaire.  Les  plafonds  du 
Louvre  représentant  François  I"^,  armé 
chevalier,  puis  ce  même  prince  recevant  les 
tableaux  apportés  d'Italie  par  le  Prima- 

(*)  Il  a  13  pirds  et  drmi  «ur  9.  Le  toi  en  fit 
don  »ax  Gobelins ,  où  il  a  été  co|)ié  ro  t;ipi»ie« 
rie;  il  a  été  bien  gravé  i>iir  J.  Oanzel. 
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tif'r  ;  le  fronton  In  (^Icmibre  des  dé- 
pules  cl  une  ntalue  colossale  de  Pichegru, 
sont  des  ouvrages  publics  qui  témoignent 
de  n  capacité  dans  lea  dam  arts  qu*il 
cnitlve^  Cet  artiste  tient  de  son  porc,  f|ui 
fui  son  maître ,  une  grande  facilité  dUn- 
vention,  henuroup  d'esprîl d'observation, 
et  l  art  de  rendre  ses  compositions  pi- 
quantes. On  a  beaucoup  gravé  d'après 
lui.  En  1829,  M.  A.-É.  Fragonard  a  été 
décnré  de  Tonke  de  la  L^ion-d'Hon- 
neur.  L.  C.  S. 

FRAI*  On  donne  ce  nom  aux  œufs 
des  batraciens  et  des  poissons  que  revêt 
une  humeur  particulière  albnmioeuse,  et 
sur  lesquels  les  mâles  viennent  répandre 
leur  laite.  Jacobi  a  férondé  artifirielle» 
meut  du  Irai  de  poisaou  et  a  démontré 
qa*il  soffit  d*une  petite  quantité  de  laite 
dans  Tean  pour  que  le  frai  baigné  par 
cette  eau  soit  susceptible  de  fournir  des 
petits.  S]>a11anzani  avait  déjà  obtenu  de 
semblable»  résultats  dans  ses  magnifiques 
travaux  sur  la  reproduction  des  grenouil- 
les et  descnipauds.  Ainsi  il  n*est  nullement 
nécessaire!  pour  que  tout  le  frai  déposé 
dans  ntic  marc  ou  un  étang  soit  fécondé, 
(jue  tous  les  œufs  soient  atteints  directe- 
ment et  immédiatement  par  le  tluide  sé- 
minal du  mêle;  Il  faut  sculeoaent,  pour 
que  le  but  de  bi  nature  soit  rempli,  que 
Veau  de  cette  mare  nn  de  cet  étang  ait  été 
le  théàtrr  i\e  ([tichjues  accouplemeuU. 
Enfin  sij  pour  mieux  tixer  ses  idées,  on 
examine  du  frai  de  grenouille  verte,  par 
exemple,  on  voit  au  milieu  d*uoe  sub- 
stance mucilagineuse  blanchâtre,  formée 
d'autant  de  petites  masses  sphériques  liée^ 
eutre  elles  qu'il  y  a  d'œufs  dans  son  in- 
térieur» de  petits  corps  ronds,  blancs 
d'un  c&lé,  noirs  de  Tautre^  et  entourés 
de  deux  cercles  conccnlri<|ues.  Ces  petits 
corps  sont  les  endirvons,  et  les  deux  cer- 
cles sont  former  par  les  deux  mcrobratie> 
délicates  qui  les  enveloppent.  Le  frai,  une 
ibis  pondu,  augmente  sensiblement,  et 
Taccroissement  est  quciqucfob  tel  que, 
s  i!  c^t  renfermé  à  l'étroit  dans  un  vase 
bouche,  il  le  brise.  M. Duméril  dit  avoir 
été  plus  d'une  fois  témoin  d'un  pareU 
pbénomèoe.  L'œuf  s'allonge,  se  creuse  du 
càté  noir  en  un  silbn  longitudinal  d*oti 
partent  deux  saillies  dirigées  en  ligne 
droite  et  suivant  le  grand  diamètre  de 
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l'embr^nn.En  même  temps,  le  eôté  blan- 
châtre s'ohs<  urcit.  Knfin  le  côté  noir  se 
recouibe  sur  tui-mCwe  et  offre  dans  ses 
deux  saillies^  (lui  forasent  uiit;  pointe, 
une  apparence  de  queue.  L'extr^mllé  op- 
posée présente  une  sorte  de  tète  avec  des 
rudiments  d'yeux,  de  branchies  K  «le 
bouciic.  Le  frai  est  à  pçu  piès  semblable 
dans  les  crapauds,  .seulement  les  csofi, 
au  lieu  d'être  dis[)asés  eu  paquetSyfomant 
des  cordons  fort  lr)iigs.  Spallan/ani  en 
cite  de  lu  longueur      4^  pifr!<  f  f  rfi- 
fermant  1,207  œuis.  Le  Irai  des  batra- 
ciens est  toujours  déposé  dans  des  eaux 
cronpismntes,  et  cela  par  suite  de  l*in- 
stinct  qui  conduit  invin<-iblcmcnt  chaque 
espèce  n  n'^'-^ttrri-  I'r\isr--iii  c  J.s  pi-tît-^  î^s 
eaux  doi  inanlcs  Miut  en  vkivi  plu^  lavo- 
rables  que  les  eaux  courantes  à  la  fécon* 
dation,  à  la  tranquillité,  à  la  nourriture 
de  l'animal  ;  enfin  lem  i  >  i  npératura  plos 

chaude,  en  vn!-:'>n  di^  décompositions 
continii>  I  li-^  i  iooi eil<»sont  lelbéâtre, aide 
à  l'évolution  de  l'embryon  et  du  têtard. 
Les  wlamandrer  et  lea  squales  sont  les 

seuls  aninifi^i  \  |  :irmi  lc:>  batraciens  et  les 
poissons  qui  soient  fécondés  à  l'intérieur 
et  dont  les  petits  naissent  vivants.  L'ë- 
missiou  des  ceuts  est  géuéialemfsnl  pré- 
cédée et  accompagnée  de  ^■énenwnes 
plus  ou  moins  remanpiables  ou  insolites 

dans  Io>  mœurs  et  les  liabitudes  des  ba- 
tracien -  rr -!f>^  poissons.  Klle  est  aif^  t .  >5tîr- 
tout  dans  ies  derniers,  digne  de  iixer  Inat- 
tention pai"  le  nombre  Imowoaa-dNnuft 
que  la  feixidlle  dépose  et  par  les  ■«y"<%HT 
q  uelquefois  redoutables  qn'ils  causent  aux 
j  persoi  iua  qui  en  ont  ingéré  dans  iaore^ 

tomac. 

On  a  décrit  à  l'article  (^mkfm^,}» 
babitudes  du  mâle  de  respk^  ^îièïfét 
crapaud  aecme^uri  mais  celles  du  ^ 

pa  de  Cayennt  ne  sont  pas  moins  fu- 
rieuses. Après  avoir  aidé  la  femelle  a  se 
débarrasser  des  o.'ufs,  il  les  place  sur  le 
dos  de  cette  Cémelle,  dont  h  peau  irritée 
forme  alors  un  nombre  ctmsidérable  de 
cellules  où  les  petits  écloscnt  et  rwtcnt 
même  jMscpi'a  leur  transformation  de  té- 
tards  en  véritables  reptiles;  la  femelle,  qui 
pendant  tout  ce  temps  vit  dans  l*eau ,  re- 
vient  alors  à  terre,  son  séjour  habituel. 

C'est  le  l>esoin  de  /r  n  ,  ?  qui  sollicite 
ceriains  poissons  de  mer  a  remonter  les 
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rivières  et  les  fleuves  et  à  franchir  même 
«les  obstacles  nombreux ,  tel»  (jue  tle-i  ca-s- 
cades  et  des  chutes  d'eau ,  souvent  fort 
élevées  et  fort  rapides;  des  saumons  ont 
été  retrouvés  justfue  dans  la  Cordillère 
de  l'Amérique  méridionale,  après  avoir 
remonté  plus  de  800  lieues  parle  (leuve 
Maragnon.  C'est  le  même  iustinct  qui  les 
amène  jusque  dans  les  plus  petits  afUuents 
de  la  Loire  et  (|ui  fait  rechercher  par  la 
femelle  un  fond  sablonneux,  où,  au 
mojeD  de  ses  nageoires  ventrales,  elle  se 
crave  un  sillon  profond  de  t|uelqucs 
pouces  pour  y  déposer  ses  œufs  dont  l'o- 
deur attire  le  màle,  qui,  animé  de  la  même 
passion,  les  féconde  en  y  versant  sa  laite 
Les  esturgeons,  au  printemps,  époque 
de  leurs  amours ,  remontent  les  grands 
fleuves  de  TEuroj^e  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  se  montrent  en  telle  af- 
fluence  dans  l'Oural  ou  laîk  qu'au  récit 
de  Pallas,  on  fut  une  fois  obligé  de  les 
disperser  à  coups  de  canon.  Le  nombre 
des  œufs  est  dans  ces  poissons  si  considé- 
rable que  les  ovaires  de  certaines  femelles 
pèsent  jus(|u'à  deux  cents  livres  {voy. 
EsTURCEoK  et  Caviar!;  la  femelle  de  la 
morue  a  offert  de  3,G86,760  œufs  à 
9,344,000;   celle  du   maquereau,  de 
129,000  à  546,681  ;  celle  de  la  perche, 
de  28,323  à  380,460,  etc.,  etc.  Parmi 
les  poissons  indigènes,  il  n'y  a  que  le 
brochet  dont  le  frai  puisse,  étant  mange, 
occasionner  des  accidenLs.  Pai  iui  les  pois- 
son» exotiques,  il  s'en  trouve  probable- 
ment uu  assev.  grand  nombre  dont  les 
œufe,  ou  bien  même  la  chair  pendant  la 
saison  du  frai,  sont  susce|>tlbles  «le  causer 
des  eropoisonnemenls  plus  ou  moins 
graves.  C.  L-r. 

FRAIS,  de  frei/uin,  mot  de  la  langue 
franque,  qui  venait  de  fret/,  dérivé  de 
jriedc;  ce  dernier  mol,  couune  on  sait, 
signifie  paix  en  langue  germani(|ue.  On 
verra  au  mot  Freim  m  qu'on  appelait  de 
ce  nom  ce  que  payait  au  fisc,  à  titre  «l'a- 
mende ou  de  composition,  celui  qui  était 
condamné  pour  vol  d'un  animal  domes- 
tique. 

Ou  comprend  sous  la  dénomination 
commune  de  irais  dépenses  faites  à 
l'occasion  d'un  procès  ou  d'un  acte,  le 
salaire  et  le  prix  des  vacations  dus  aux 
experts,  aux  huissiers,  aux  notaires,  aux 


25  )  FRA 

greffiers,  aux  avoués.  Il  est  défendu  à 
ceux-ci  d'exiger  de  plus  forts  droits  que 
ceux  qui  sont  fixés  par  les  tarifs  et  les 
règlements  «le  taxe,  et  d'y  excéder  la  li- 
quidation qui  en  est  faite  par  le  juge. 

Toute  partie  qui  succombe  «lans  un 
procès  doit  être  «•on«lamn«;e  aux  frais;  ils 
peuvent,  néanmoins,  être  compensés  en 
totalité  ou  en  partie,  entre  conjoints, 
ascendants,  des<endanls,  etc.,  etc.,  aiuâi 
qu'on  l'a  dit  au  mot  Dépens. 

La  condamnation  aux  frais  qui  esl 
prononcée  en  matière  criminelle  ou  en 
police  correctionnelle,  ou  eu  simple  po- 
lice, l'est  toujours  au  profit  du  tfésor 
public. 

La  distraction  peut  en  être  drniiUdéo 
à  leur  profil  par  les  avoués,  en  afTîrmant 
qu'ils  en  ont  fait  l'avance,  et  elle  est  pro- 
noncée par  le  jugement  qui  prononce 
la  condamnation  au  principal. 

On  ap|>elle/rrt/j  et  loyaux  cotîts  ceux 
«pii  sont  exposés  à  l'cx  casion  de  la  passa- 
tion d'un  «onlrat;  et  frais  funthaircs 
ceux  qui  sont  exposés  à  l'occasion  de  l'in- 
liumalion  d'un  «léfunt.  Le  deuil  d'une 
fcnnne  est  considéré  comme  faisant  par- 
tie des  frais  funéraires,  et  ils  sont  payés 
par  privilège  et  prélcreme  sur  les  biens 
«le  la  succession  de  son  mari.    J.  L.  C. 

FRAISIER  ,  genre  «le  la  famille  des 
rosacées,  constitué  |>ar  quatre  ou  cinq  es- 
pèces d'herbes  vivaces ,  en  général  «Ira- 
geonnantes,  à  feuilles  composées  de  trois 
folit)les  insérées  au  sonunet  d'un  long  pé- 
tiole commun,  à  liges  basses,  simples  et 
pres(|ue  nues,  à  fleurs  blanches  et  dispo- 
sées en  corynibe  terminal.  Les  caractères 
essentiels  des  fraisiers  sont  les  suivants  : 
calice  inadhérent,  campanule,  profondé- 
ment divisé  en  cinq  segments  alternes 
chacun  avec  une  bractée  adnée  à  la  pa- 
roi externe  du  tube;  corolle  à  cinq  pé- 
tales; élamines  et  ovaires  en  nond)re  in- 
défini ;  styles  non  persistants,  arli<:ulés  par 
leur  liase;  réceptacle  ovale  «»u  conique, 
devenant  gros  et  charnu  après  la  flo- 
raison; fruit  constitué  par  une  multitude 
de  petites  co(|ues  graniformes,  indé- 
liscentes,  cartilagineuses,  plus  ou  moins 
enfoncées  dans  la  puljje  du  réceptacle  et 
contenant  chacune  une  seule  graine.  Ce 
réceptacle  pulpeux  est  la  partie  mangea- 
"ile  de  U  fraise ,  laquelle  diffère  en  ce 


Digitized  by  Google| 


FRA  (  4 

point  de  la  plupart  des  autres  fruits  co- 
mestibles. 

Tout  le  monde  saîl  que  tes  fraises  ne 
sont  pas  moins  salulires  qu^agréables  au 
goi'it;  leur  usage  habituel  op(*re,  àce  qu*on 
prétend,  des  changements  salutaires  dans 
toute  Téconomie  animale,  surtout  chez  les 
personnes  aflectées  de  maladies  de  lan- 
gueur. Linné  assure  être  parvenu  à  se  gué- 
rir par  ce  moyen  d'une  goutte  opiniâtre. 
Boerhaave,  ainsi  que  d'autres  m«*decins  cé- 
lèbres, leur  attribuent  la  propriété  d'cm- 
ptVher  la  formation  des  calculs  tartreux. 
Personne  n'ignore  l'emploi  qu'en  font  les 
confiseurs ,  les  glaciers  et  les  liquoristes. 
I.e  sue  des  frai^ies,  soumis  à  \in  certain 
degré  de  fermentation,  acquiert  une  sa- 
veur vineuse,  mais  il  ne  se  conserve  guère  ; 
on  peut  en  extraire  de  l'alcool  en  le  sou- 
mettant à  la  distillation  avant  qu'il  soit 
devenu  acide;  dans  ce  dernier  cas,  il  four- 
nit du  vinaigre  Les  racines  des  fraisiers, 
fortement  astringentes,  de  même  que 
celles  de  beaucoup  d'autres  rosacées,  pos- 
sèdent des  propriétés  diurétiques  et  apé- 
ritives.  L'infusion  des  jeunes  feuilles  a 
une  saveur  agréable  :  aussi  la  prend -on 
quelquefois  en  guise  de  thé. 

Les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
culture  des  fraisiers  sont  une  exposition 
découverte  et  un  sol  substantiel.  Ces 
plantes  exigent  de  copieux  arrosemenls, 
et  l'on  prétend  qu'ainsi  traitées,  elles  sont 
plus  productives  que  sous  l'influence  de 
la  pluie.  Les  fraisiers  se  multiplient  au 
moyen  d'éclats  et  de  drageons,  ou  bien 
de  graines;  celles-ci  doivent  être  semées, 
dès  leur  maturité ,  dans  un  sol  meuble  et 
très  doux.  Les  plantations  sont  à  renou- 
\eler  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

De  même  que  la  plupart  des  plantes 
soumises  depuis  bien  des  siècles  à  la  cul- 
ture, les  fraisiers,  quoitfu'ils  «'offrent 
qu'un  petit  nombre  de  types  spécifiques , 
(mt  produit  une  foule  de  variétés  et  de 
hybrides.  "■  ^' 

Le  fraisier  commun  ou  fraisier  des 
hnis  [fragaria  vesca  y  Linn.  )  croit  dans 
presque  toute  l'Europe  ,  surtout  dans  les 
montagnes.  Il  diffÎTc  de  ses  congénères 
par  son  calice  réfléchi  après  la  floraison. 
C'est  celte  espèce  qui  se  cultive  si  fré- 
quemment aux  environs  de  Paris,  sous  le 
nom  de  fraisier  de  Atoritreuil.  Le  frai- 
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sier  d' Angleterre  et  le  fraisier  Pressant 
ne  sont  pas  moins  répandus  dans  les  cul- 
tui*es,  et  ne  s'éloignent  guère  du  type  de 
l'espèce.  Le  frai  si  tr  dts  mois  on  fraisier 
des  Alpes  est  une  variété  remarquable, 
en  ce  qu'elle  produit  des  fruits  depuis  le 
commencement  de  l'été  jasqu'à  la  fin  de 
l'automne.  Nous  pensons  qu'on  doit  aus^ 
considérer  comme  variété  du  fraisier  com- 
mun le  fraisier  caperonnier  [fragaria 
flaiinr  ^  Ehrh.),  dont  les  fruits  ont  une 
saveur  plus  douce  et  plus  aromatique  que 
ceux  des  autres  variétés  de  l'espèce. 

Le  fraisier  craquelin  [fragaria  col- 
lina^  Ehrh.  ) ,  ainsi  nommé  parce  que  le 
fruit  de  la  plante  non  cultivée  reste  dur 
et  presque  sec ,  même  à  sa  parfaite  ma- 
turité ,  croît  également  en  Europe ,  sur 
les  collines  sè<'hes  et  dans  les  clairières  des 
bois.  On  le  dislingue  sans  peine  du  frai- 
sier commun  à  son  calice  dressé  après  la 
floraison,  de  sorte  que  le  fruit  en  est  re- 
couvert en  partie.  Celte  espèce  se  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins;  ses  princi- 
pales variétés  sont  connues  sous  les  noms 
de  fraisier  Bargemon  ou  fraisier  en 
étoile^  fraisier  vineux  ou  mnjaufe  de 
Champagne^  hreslinge^  fraisier  coucou, 
brugnon^  etc. 

Va  fraisier  de  Virginie  [fragaria  vir~ 
^//ï/rt/ïrt, Ehrh.), originaire  desEtats-Unb, 
est  cultivé  sous  le  nom  de  fraisier  écar- 
late.  n  offre  l'avantage  d'être  plus  pré- 
coce que  ses  congénères. 

fraisier  à  grandes  fleurs  [fragaria 
grandiflnra^  Ehrh.),  également  origi- 
naire des  États-Unis,  est  remarquable 
non  -  seulement  par  la  grandeur  de  ses 
fleurs  ,  mais  aussi  par  le  volume  de  ses 
fruits,  dont  la  saveur  est  très  aromatique. 

variétés  les  plus  répandues  sont  le 
fraisier  ananas  ,  le  dnwnton ,  le  keens 
seedlingy  le  fraisier  de  Caroline,  le  frai- 
sier de  Bath^  etc. 

Le  fraisier  du  Chili  [  fragaria  chi- 
Irnsis ,  Ehrh.)  produit  un  fruit  du  vo- 
lume d'un  petit  œuf  de  poule  ;  on  assure 
même  que  dans  une  variété,  dite  de  ffii-^ 
mot ,  on  en  a  vu  de  huit  pouces  de  cir- 
conférence. Celte  espèce  est  introduite 
en  Europe  depuis  1 7 1 2  ;  mais  elle  est  peu 
productive  et  même  difficile  à  conserver 
dans  le  nord  de  la  France.        Ed.  Sp. 

FRAISIL,  poussière  de  charbon  pilé 
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tamisé  dont  on  saupoudre  le  raoulc  en 
sable  où  Ton  jette  la  fonte.  Voy.  FoncRS 

et  MOULAOE.  X. 

FRAMBOISIER,  espère  du  genre 
ronce  (vof.),  ou  rnbus,  de  la  famille  des 
rosacées.  Ce  végétal ,  désigné  par  Linné 
sous  le  nom  de  rubus  idœus  y  forme  un 
sous-arbrisseau  à  tiges  bisannuelles,  dres- 
sées, atteignant  six  à  huit  pieds  de  haut, 
et  hérissées  de  nombreux  aiguillons  su - 
hulés;  les  feuilles,  pennées  avec  impaire, 
se  composent  de  trois  à  sept  folioles  de 
forme  ovale  ou  ovale-lancéolée,  pointues, 
plus  ou  moins  profondément  dentelées, 
d'un  vert  glauque  à  leur  face  supérieure, 
tandis  que  leur  face  inférieure  est  recou- 
verte d'un  duvet  blanc  très  serré;  les 
fleurs,  de  grandeur  médiocre  et  à  corolle 
blanchâtre ,  sont  disposées  en  panicules 
lâches,  tant axillairrs  que  terminales;  ces 
panicules  ne  naissent  que  sur  les  ramules 
qui  garnissent  les  pousses  de  l'année  pré- 
cédente; les  pétales,  en  forme  de  coin  et 
très  entiers,  sont  dressés  et  plus  courts 
que  le  calice.  Le  fruit,  composé  de  quan- 
tité de  petites  baies,  soudées  en  forme  de 
mûre,  est  ordinairement  pourpre;  toute- 
fois on  en  cultive  des  variétés,  soit  jau- 
nes, soit  blanchâtres. 

I^e  framboisier  croît  spontanément 
dans  presque  toute  l'Europe,  ainsi  qu'en 
Sibérie;  il  se  plaît  surtout  dans  les  loca- 
lités à  la  fois  pierreuses  et  humides  des 
montagnes.  La  saveur  délicieuse  et  les 
qualités  rafraîchissantes  de  ses  fruits  le 
font  cultiver  communément  dans  les  jar- 
dins. Les  framboises,  ainsi  que  personne 
ne  l'ignore,  entrent  dans  la  composition 
de  toutes  sortes  de  gelées,  confitures, 
sirops,  etc.  En  Russie,  de  même  qu'en 
Pologne,  on  prépare  avec  les  framboises, 
par  la  fermentation,  une  sorte  de  vin  as- 
sez agréable,  et,  par  la  distillation,  une 
boisson  alcoolique.'  Les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses  du  framboisier  sont  dé- 
tci'sives  et  astringfvites;  leur  décoction 
.s'emploie  parfois  en  gargarisme  contre  le 
mal  de  gorge.  Éd.  Sp. 

FRA.MhE,  mot  qui  parait  êti-e  origi- 
nairement celtique  et  que  tes  Romains 
avaient  latinisé.  Les  traducteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  genre  d'arme,  mais 
tous  conviennent ,  avec  Tticite ,  que  les 
anciens  Germains  en  faisaient  usage.  Une 
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sorte  d'initiation  ou  de  cérémonie  mili- 
taire potivait  seule  donner  droit  aux  jeunes 
Teutons  ayant  âge  de  guerriers  de  se  mon- 
trer en  public  lu  framée  à  la  main.  Cette 
arme  était,  suivant  les  uns,  un  mail  d'ar- 
mes, une  espèce  de  francis(]ue  (voy.)  ou 
de  hallebarde;  suivant  d'autres,  une  épée 
à  deux  tranchants  ou  une  espèce  de  pi- 
lum.  La  cavalerie  en  était  armée  aussi 
bien  que  l'infanterie ,  ce  qui  autorise  à 
croire  que  l'homme  de  pied  s'en  servait 
peut-être  comme  d'une  arme  projectile 
à  haste  plus  courte ,  et  l'homme  de  che- 
val comme  d'une  lance.  La  framée  cesse 
d'être  mentionnée  depuis  l'époque  où 
l'armée  des  Francs  devient  l'armée  fran- 
^'aise  ;  mais  nous  ne  mettons  pas  en  doute 
que  la  francisque,  dont  certaines  troupes 
continuèrent  à  faire  usage  jusqu'au  règne 
de  Philippe-Auguste  ,  n'ait  été  la  même 
arme  sous  un  nom  nouveau.       G''  B. 

FRANC  (numismatique).  Cette  mon- 
naie d'or  fut  en  usage  vers  la  fin  du  règne 
du  roi  Jean,  l'an  13G0*,  lors(|u'il  fut 
revenu  d'Angleterre  où  il  avait  été  pri- 
sonnier après  la  bataille  de  Poitiers,  Elle 
pesait  un  gros  et  un  grain  ,  et  valait  une 
livre  ou  vingt  sous.  Ou  lui  donna,  dit-on, 
le  nom  âe  fninc,  parce  que  la  manière  de 
compter  par  livres  (  voy.  )  composées  de 
vingt  sous  doit  son  origine  aux  Français. 
En  effet,  on  s'était  servi  de  la  livre  comme 
poids  et  comme  monnaie,  depuis  Cliarle- 
magne.  A  l'époque  du  roi  Jean  ,  nous 
trouvons  l'emploi  du  mot  fninc  dans  les 
titres  et  dans  les  actes ,  où  les  deniers  d'or 
sont  appelés  en  latin /r«/»r/.  Cette  espèce 
qui  ne  valait  alors  qu'une  livre,  valait, 
en  1690,  sept  livres  (I^  Blanc,  Trotté  des 
rnorinaifs,  p.  257),  ce  qui  fait  voir  com- 
bien la  valeur  de  la  livre  avait  diminué 
dans  l'espace  de  300  ans.  foy.  Livrk. 

Le  franc  d'or  représente  d'un  côté  le 
roi  ou  un  gueiTicr  armé  de  toutes  pièces, 
courant  sur  un  cheval  caparaçonné  ;  la 
cotte  d'armes  du  roi  et  le  caparaçon  du 
cheval  sont  couverts  de  fleurs  de  lys.  On 
lit  autour  :  lOUANNES  DEI  GRATIA 
FRANCORLM  REX.  Le  revers  porte 
une  croix  à  quatre  branches  égales,  ornée 
de  fleurons ,  et  autour  de  laquelle  est  la 

(•)  C'est  par  irrrur  qu'à  l'nrtii-Ie  f.cv  nou» 
avfini  parlé  du  /rant  ■uus  Loui*  VI  et  LoHÙ 
VU. 


Digitizei.  i  ,  viO 


(428) 


légende  XPS.  VESCTf.  XPS.  REG?ÎAT. 
XPS.  niPERAT  (ie  Christ  e$t  vain- 
queur y  rêg/ir  et  commande). 

Charles  V,  (ils  du  roi  Jean,  fit  au^si 
frapper  des  francs.  Les  pièces  qu  on  xiom- 
maÂi Jleur  de  Ijs  d'or,  Q\xflorind*oraujc 
fieun  de  fyt^  et  sur  leMfuellcs  le  roi  était 
veprésenté  à  pied,  furent  atusi  appelées 
frnnr  d'or  et  franc  à  pied  jmur  les  dis- 
tinguer du  franc  à  chcvat.  Les  francs  à 
pied  et  à  cheval  eureiil  encore  cours  sou» 
le  rigne  de  Francis  I*'.  Let  Trancs  4*er- 
fent  furent  faits  sous  Henri  m  à  h  place 
des  testons.  On  fabritjua  sous  ce  rî-j^iie 
des  fraiKs,  des  demi-francs  et  des  <juarl-> 
de  û'anc.  Le  frauc,  qui  avait  eours  pour 
SO  sous,  pesait  1 1  deoien  1  grain*. 

Alors  h  livre  de  compte  fut  une  mon- 
naie réelle,  c(  un  nu- elle  l'avait  élcloriqu'on 
fabriqua  les  lran<-s  d'or.  Cette  j)ir<  e.  de 
13  lignes  de  diamètre,  (>ortait  au  dioit  le 
buste  de  Henri  m,  avec  la  légcncie 
HKNRICVS  UI,  D.  G.  FRANC.  ET. 
POL.  HKX.  1575.  f Henri  UI,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  el  de  Po- 
logne j,  et  au  revers  i^uatre  fleui?  de  lys 
en  croix,  avec  un  H  au  milieu»  et  autour  : 
SIT.  INOMEN.  DOMINL  BENEDICTUM 
(que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni). 

Sous  Henri  IV,  le  franc  ne  fut  plus 
qu'une  monnaie  de  compte  j  il  fut  rais 
•  31  sons,  et  sous  Louis  XIII  à  37  aoLs. 
A  œtle  époque,  les  rogaeurs  et  les  laux- 
monnaycun  travaillèrent  si  ouvertemeut 
et  avec  une  telle  impunité  ((u'il  n'y  avait 
guère  d'espèces  ayant  cours  en  France 
qui  ne  f&t  légère  d*au  moins  un  tiers 
au-dessous  de  son  juste  poids.  On  fut 
oontrainide  décrier  les  monnaies  légères  : 
on  commença  par  celles  d'or ,  et  de  leur 
matièie  on  lit  le»  huis  d'or.  Une  détla- 
ralion  fut  faite,  en  mars  1G40,  pour  dc- 
fendre  k  bbriaition  desfrancs,  qui  fiirent 
remplacés  par  les  écus  blancs  et  leurs  divi- 
sions [vny.  Éci  ;.  Ces  vr\\s  durèrent  jus- 
qu'à re(H)que  de  l'étabiisscment  du  systè- 
me décimal  dans  les  monnaies,  qui  fut  dé- 
terminé par  une  loi  du  7  germinal  an  XL 
On  fit  alors  des  pièces  de  un  franc ,  de 
deux  francs  et  de  eiinj  francs  en  arp;ent , 
de  vingt  et  de  quarante  francs  en  or, 
dont  le  poids  cessa  tout-à-fait  d'être  en 

(*),Le  dmlsr»  poîdt,  m  tobdiflis  eu  a4 
g^àiaa  jU  «t  U  «4*  partis  da  Vnanm, 


rapport  avec  Pandenne  livre  et  avec  Tan- 
cien  franc.  Le  franc  se  subdivisé  en  eeit» 

Urnes  :  il  y  a  des  pièces  en  argent  de  cin» 
quante  centimes  ;demi-fr:inr  ,  de  vingt- 
cinq  centimes;  et  des  pièces  en  cuivre  de 
dix  et  de  cinq  centimes  j  ces  derniers  ont 
conservé  le  nom  de  s*m»  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  Centime. 

Le  type  sur  lequel  on  fonda  la  nou- 
velle unitéeut  l'avanlaj^e  d'être  invariable. 
On  en  prit  la  dimension  daus  la  nature 
même,  en  déterminant  le  nouveau  poids 
sur  une  quantité  d'eau  distillée,  prise  « 
la  tcnipéi-alure  de  la  gla< c  fondante,  et 
e^ale  à  la  centième  partie  du  mètre  cube. 
Celte  unité  principalese  noram^ gramme; 
ses  multiplô  se  forment  par  une  progres- 
sion crotsaanle  de  10  en  10,  et  les  divi» 
«^ioiis  pariineprogrcssion  décroissante  éga- 
lement décimale.  Le  poids  du  jranc  ,  en 
arf;ent,  est  maintenant  de  5  grammes, 
(lui  égalent  Tancien  poids  de  1  gros  33 
grains. 

?'i'\Nr  stiissK.  Le  système  fédéral 
de  la  Suisse  ,  ayant  été  détruit  par  la 
révolution  de  1798,  les  cantons,  les  pays 
ci-devant  sujets,  et  une  partie  des  altiés 
des  cantons,  formirsoC  pendant  cinq  ans 
un  état  sous  le  nom  de  réjjuhlitjuc  Hel- 
vèiiijuc.  La  fabrication  des  monnaies  de- 
vint centrale,  et  la  république  adopta  le 
système  monétmre  du  canton  de  Berne 
qui  était  basé  Sur  celui  des  monnaies  de 
France.  On  comptait  alors  par  francs  ou 
jianken^  baiz  et  nippes.  Les  poids  en 
u&age  dans  les  ateliers  mouétaires  de  la 
Suisse  est  Tancien  poids  marc  de  France. 
Après  plusieurs  Yariatioos  pendant  les- 
quelles on  avait  frappé  des  pièces  de  33, 
1  fi  et  4  JranAen.  la  diète  helvétique,  reti- 
dit,  en  juillet  1804,  une  loi  qui  portail 
que  tous  les  cantons  de  la  confiêdération 
auraient  à  Pavenir  Itf  même  système  mo- 
nétaire, î-'article  2  de  cette  loi  porte  :  Le 
franc  .su/sse  forme  la  base  de  ce  système 
cl  doit  contenir  127  grains  d'argent 
fin.  Le  prix  du  marc  d*argent  fin  est  de 
3G  ^  francs  suisses,  et  le  franc  équivaut  à 
1  l  franc  de  France.  L'ai'ticle  5 ajoutait: 
Les  seules  espères  au-dessus  (Ttin  franc 
qu'il  sera  permis  de  frapper,  sont  celles 
de  deux  et  de  quatre  francs^  Ce  système 
ne  se  maintint  pas  plus  longtemps  que  la 
république  helvétique  médiatisée. 
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Dans  It  pviociiMtité  ét  Neolbhâtel,  on 

comptait  autrefois  par  Iivresfiûblcs,gros 
et  deniers.  Aujourd'hui  on  y  compte  en 
francs,  ou  livres  tournois,  soU  et  de- 
niers. Le  iranc  ou  livre  vaut  20  suus,  et 
lo  MNi  il  deniert.  * 

Le  qr>tèine  décimal  a  prévalu  dans  di- 
vers pap;  il  fut  introduit  en  Italie,  à 
répoijue  de  rétablissement  de  la  répu- 
blique italienne;  mais  Tunité  monétaire, 
quoique  égale  au  franc,  y  conserre  le 
nom  de  //m,  lirre.  D.  M. 

FRANC,  adjectif  dont  lesensest  /(brr^ 
et  qui  se  combine  avt  c  un  substantif. 
P'oj.  plus  loin,  et  dauâ  l'ordre  alphabéti- 
que, let  mot»  Fiuurc  •  Abchse,  Fkamc* 
JtrôyFftAHo-llAÇOH,  etc.  Ptonrletfran»- 
bourgeois  et  les  francs-tenanciers,  voy. 
BoitRGEOls,  Tk>'\>'(:iek  et  Fn vnchisks. 
Rielativement  au  peuple  dont  le  nom  est 
m  témoignage  de  son  indépendanoe  et 
de  sa  liberté  ■gmte,  vof.  pins  loin  au 
■ot  Fraivcs.  s. 

FRANC  (corps),  Compagnies  paaii- 

CBXS)  VOJ.  COAPS  FRANC. 

VÎlàlIÇAIS  (le  eomte  AirroiifE), 
oonM  MMilonom  de  Français  dk  Nan- 
tes, naquit  le  17  janvier  1756  à  Reau- 
repaire,  bourg  du  Daupbiné,  à  4  lieues 
de  Vienne  (Isère).  C'càt  donc  pai'  erreur 
que  les  biographes  le  font  naîtra  à  Va* 
koce  (DrAiBo)!  Son  père  était  noiaira  et 
signait  Fraxcois.  D^abord  directeur  des 
douanes  à  IVantes,  le  jeune  Frani  ais  pro- 
fita des  événements  propres  à  lui  ouvrir 
une  vaMa  earrière,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  sartenir.  U  devint  législateur,  conseiller 
d*état,  directeur  général  des  droits  réu- 
nis ,  comte ,  grand-ofîlicier  de  la  Légion- 
d'Honnenr,  commandeur  de  Tordre  de  la 
BAniita  et  pair  de  France.  A  l*aiirore 
de  b'Rétohition ,  plein  des  idées  philo- 
aophiquei  du  siècle,  et  pénétré  de  la 
nécessité  d'une  réforme  des  abus  qui  s'of- 
fraient partout  dans  la  société,  il  se  lit 
lemarquer  par  son  paUriotisnM,  et  fut 
BCHUmé  membra  de  la  nuinicipalité  nan- 
taise. En  septembre  1791  ,  il  fut  élu  à 
rAsscmbl«!'e  législative  par  le  rolléfje  île  la 
Loire -Intérieure.  Connaissant  déjà  les 
rouages  dalaaMcliliie  financière,  il  pro- 
mqna  la  reddition  décompte  des  fermiers 
généraux. Le  26  février  suivant,  la  tribune 
rclanlit  de  ms  accents  énergiques  contre 
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la  teatiima.  Au  mola  d^avril ,  la  «om» 
mission  des  douze  l'ayant  chaifé  du  rap» 


port  sur  les  troubles  intrricursy  il  blàroa 
le  ministre  Holandi  iwj.)d'avoir  cédé  trop 
légèrement  à  la  peur  eu  venant  déclarer 
la  patrie  en  danger.  H  s'éleva,  le  5  mai , 
d'une  manière  vive  et  chaleureuse  contra 
les  troubles  excités  par  le  clergé,  surtout 
dans  les  campagnes,  où  la  superstition 
trouvait  plus  aisément  accè»  ,  et  montra 
le  remède  au  mal  dans  son  projet  de  loi 
soumis  à  l'assemblée.  De  ce  jour,  il  prit 
une  liante  position  dans  l'esprit  des  ré- 
fornialcurs  ardents,  qui  purent  compter 
sur  sou  appui  ;  mais  le  zèle  qui  l'animait^ 
renfermé  dans  de  justes  limites,  lui  fit 
dénoncer  les  masmcres  d'Avignon,  dont 
Ver^niaud  s'efforçait  de  faire  amnistier 
les  auteurs.  Il  occupait  le  fauteuil,  lors- 
qu'il prononça,  le  18  juin,  l'éloge  de 
Priestley ,  en  présentant  son  fib  aux  dé- 
putés. Lié  avec  les  Girondins,  il  partagea 
quelques-unes  de  leurs  opinions,  et  il  ne 
fut  point  réélu.  Après  le  31  mai,  il  de- 
vint un  instant  membre  du  directoire  du 
département  de  l*bère.  Bien  qu'il  se  fût 
déclaré  partisan  de  la  Montagne  dans  une 
réunion  de  Dauphinois  et  qu'il  eût  con- 
tribué à  la  chute  du  fédéralisme,  il  vit 
avec  eliroi  se  dérouler  le  drame  sanglant 
de  la  Terreur  ;  et,  dans  b  réactbn  qui  le 
suivit,  voulant  échapper  aux  ponnuilm 
que  lui  faisaient  craindre  ses  opinions  si 
hautement  manifestées,  il  alla  cliereher, 
sur  les  montagnes  vobines  de  son  pays, 
une  retraite  temporaira  et  b  sécurité  qui 
lui  manquait. 

En  1798,  Français  fut  porté  par  le 
département  de  Tlsère  à  la  représenta- 
tion nationale.  Membre  du  conseil  des 
Cin({-Cents ,  il  en  devint  on  dm  secré- 
taires. Le  13  juin,  il  y  prit  b  défeine  de 
la  liberté  de  la  presse.  Sur  sa  proposition, 
un  décret  fut  rendu  ,  (pii  mettait  hors  la 
loi  quiconque  oserait  attenter  à  la  sûreté 
dn  Corps  législatif.  Il  demanda  que  les 
veuves  et  les  enfants  des  patriotes  sacrifiée 
à  la  fureui*  des  royalistes  du  IMidi  fussent 
assimilés  aux  veuves  et  enfants  des  dé- 
tenseurs de  l'etal.  Lors  de  la  chute  du 
Directoire,  qu'il  n*aimait  pas,  on  le  vit 
improttver  Im  actm  du  IS  bmmaira;  aC, 
bien  que  sa  répugnance  pour  b  consti- 
tution de  l'an  VIÙ  fût  connue,  il  accepta 
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la  préfecture  de  la  Charente-liiterieut c 
Le  preaiier  consul,  l'ayaat  ap|>elé  au 
coascU  d'Atet,  loiccmtU,  m  1804,  dW 
portantes  foDcliuns  dans  Ift  directi(Mi  gé* 
nérale  îles  <lroils  réunis,  contre  laquelle 
tran^-ais  de  Nantes  érhanj^ea  celle  des 
comiiiUQ&»,  où  il  avait  luuatré  les  lalenU 
d*aii  viriuble  «dmiiiiBlnitnir.  Dana  oe 
Booveau  poste,  il  adoucit  ce  que  le  non» 
veau  mode  de  fiscalité  avait  de  sévère  et 
d'inflevilile  par  la  bienveillance  de  9& 
manières  et  la  douceur  de  ses  proc^és; 
•t  1a  fortOM  qu*il  «ouaia  dès  lora  lervit 
enife  MS  mains  à  protéger  \m  lettre  et 
les  arts  et  à  faire  du  bien  à  ceux  (|ui  1rs 
cullivaiejil.  Napoléon  le  récompensa  de 
Ses  travaux  eu  le  uuuiiuant  conseiller  d'é- 
tat à  vie,  oanite  da  Tempire,  grand-oifi- 
oiar  de  la  LégioD-d*Bonneur. 

:Cnl814,  quoiqu'il  eût  aJiiéré  à  la 
déchéance  de  Napoléon,  ainsi  f^n'au  re- 
tabUssement  de  Taucienoe  dynastie,  on 
U  révoqua  ;  naît  11  fht  toumyé  aar  la 
Uito  da  oonaeil  d'état,  même  au  retonr 
du  chef  de  Tempire.  La  seconde  Restau- 
ration l'avant  écarté  de  ce  c  n>eil,i!  rentra 
daoi  la  vte  privée,  dont  il  goûta  te^  dou- 
•ann  à  la  campagne,  jusqu^eo  1819  que 
lat  électeurs  de  l'Isère  le  reportèrent  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  vota  tou- 
jours avec  le  centre  gauche.  Son  mandat 
expira  en  1  S'2'2 ,  et  comme  il  ne  fut  point 
réélu,  il  vécut  depiui  «  temp^  daoa  la 
retraite.  La  révolution  de  juillet  1830, 
à  laquelle  toutes  ses  sympathies  étaient 
naturellerneTit  ru-iiaise^,  Tcn  retira  :  Louis- 
Philippe  le  uomiua  pair  de  France  en 
1881  i  mais  peu  d'années  après.  In  7  mar» 
1888,  il  attcoonba  à  une  attaqua  da  pa- 


Français  a  mis  au  jour,  sans  se  faire 
connaître  :  1*  Manuscrit  de  fou  Jérà' 
iit<r,Parb,  1825,  in-8»;  i*Rgei»eildè 
/kdaûeM  de  M,  Jérôme  ^  Par»,  18*26,  3 
vol.  in-S".  Ces  écrits  pleins  d'originalité , 
mais  dans  lesqueb  l'auteur  a  aussi  quel- 
quefois voulu  imiter  la  manière  de  Sterne, 
de  Swift  el  de  Voltaire,  renferment 
baauooap  d*uistnictioD»  lur  dea  matièraa 
MUelietel  d'économie,  et  pourraient  ser- 
vir à  répintlre  des  lumièrei  parmi  Ips 
clasée&  iaburteusei,  surtout  de  nos  cam- 
pagne». Plut  tard,  le  oomte  Fnuif^  a 
fmployé  Imloinnda  M  vioiUaMe  à  la 


(laction  dt*  ilivei"s  articles  (réconomie  ru- 
rale, dont  il  a  enrichi  Pun  de  nos  recueil» 
encyclopédiques,  ju»qu*aa  ■MMDUnt  da  an 
mort.  J.  S.  Q. 

FRANÇAIS  (art '  ,  f^oy.  Française 
(tfcaie)  et  £goi.s  aotai^  dis  Bsaux- 
Arts. 

niANÇAIS  (naorr),  vajr,  Bim* 
tlAirçAls.  f'ojr.  aussi  les  autres  articles 
Droit,  ainsi  que  Chartf.  ,  Cour,  Cou* 
TUMK,  Parlement,  Chambrrs  i.tGisL%- 

TIVZS,  HONARCHIK,  PaIKS,  DEPUTES,  CtC. 

FRANÇAIS  fTKÉAsnx-;,  voy.  Tiiiâ- 
TRE- Français. 

FIIANÇAISE  f  Académie-),  voy. 
Académie,  Institut  et  DicriONirAiRE. 

FRANÇAISE  (ecolk),  PunTuaa» 
ScDLPtou,  etc.  Tant  que  la  doctria* 
artielle  n*est  pas  formuléa  en  préceptes , 
il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  une 
école  d'art.  L'art  existeavant  l'école.  Pour 
qu'il  y  ait  une  école,  il  iaul  qu'uo  cer- 
tain nombre  d'tiévas  apprennent  laar 
art  d'un  même  maître,  soit  en^vecevaot 
ses  leçons  immédiates,  soît  en  étudiant 
ses  ouvrages  dans  un  certain  esprit  et  sui- 
vant une  certaine  direction,  de  telle  sorte 
que  le  point  de  départ  commun  pnîsso 
être  reconnu  à  certains  caract^es  dans 
toute  la  filiation.  Jusque-là,  l'héritage  des 
connaissances  acquises  passe  d'une  i^e- 
nération  à  l'autre,  par  une  trani>mi»^ioii 
imitativo  plulàt  que  par  un  «nsciguc- 
ment  méthodique,  et  la  création  d'an 
chef-d'œuvre  est  presque  autant  l'effet 
d'un  heureux  instinct  on  d'une  inspira- 
tiun  aaive  que  1  application  d'une  règle 
naisonnée.  Tel  était,  en  France,  Pétatde 
Part  avant  le  xvi*siède.  C'est  donc  à  cette 
époque  seulement  qu'on  doit  placer  Po- 
rij^ine  de  l'école  franrai-i»»  de  peinture, 
dénomination  qui  coiuproiid  implicite- 
mentlesautrm  arts  qui  dérivant  du  dessin. 

Au  ooamencementdu  xviPsiède,  11- 
talie  était  parvenue  au  plus  haut  point 
tic  sa  splendeur  moderne;  Rome  «^e  r»»- 
trouvait  dans  Rome,  et  la  capiule  du 
monda  chrétien  était  redevenne  pour 
tous  les  peaplas  le  centre  de  la  civilisa* 
tion.  Le  météore  inattendu  de  la  renais* 
sance,  qui  faisait  briller  d'un  si  vif  .W  l;;t 
la  patrie  de  Raphaël,  avait  déjà  projeté 
n  lumière  au-delà  des  Alpes;  les  pre- 
miàrm  loaun  da  U  philosopliift  éelalr^ 
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çÏAsaient  par  degrés  les  ténèbres  encore 
étendues  sur  le  reste  de  l'Eui'ope,  et  la 
nison  humaine  travaillait  à  son  émanci- 
pation partout  où  elle  espérait  rentrer 
dans  la  jouissance  de  ses  droits. 

Accessible  aux  intluences  de  la  civilisa- 
tion, François  I"  favorisait  de  cœur  et 
d'eftet  Télan  universel.  11  avait  fait  les 
premiers  pas  sur  la  terre  classicjue,  le 
front  ceint  des  lauriers  de  Murignan; 
rivresse  de  la  victoire  avait  ouvert  son 
âme  à  Tenthousiasme  des  arts.  Toutefois  la 
France,  avant  cette  époque,  n'était  pas 
étrangère  à  leur  culture,  e.t,  sans  remonter 
bien  haut,  Charles  V,  Louis  XII  cl  la 
caixlinal  d'Auiboise ,  son  ami  plutôt  que 
son  ministre,  avaient  vraiment  encou- 
ragé les  arts.  La  miniature  surtout  et  la 
peinture  sur  verre  lleuri^saienten  France; 
peut-être  même  ces  deux  genres  y  avaient- 
ibété  inventés.  Les  manuscrits  peints  par 
nos  artistes  étaient  recherchés  dans  toutes 
les  cours,  et  le  pape  Jules  II  avait  fait  venir 
)|e  Marseille  des  peintres  sur  verre  pour 
flécorer  les  vitraux  du  Vatican,  sous  la 
direction  de  Raphaël.  Mais  si  la  France 
obtenait  celte  espèce  de  succès  dans  Part, 
c'était  peut-être  aux  dépens  de  Part 
même.  Tels  étaient,  en  etTet,  ces  ouvrages 
que  leur  nature  opposait  un  obstacle  ma- 
tériel à  l'avancement  de  la  peinture.  La 
petitesse  et  le  travail  minulicux  des  uns, 
le  morcellement  et  la  substance  diaphane 
des  autres,  excluant  plusieurs  parties  in- 
dispensables et  supérieures,  devaient  faire 
prédominer  certaines  qualités  subordon- 
nées; le  mécanisme  était  substitué  au 
sentiment.  Comme  une  intention  spiri- 
tuelle suffisait  pour  indiquer  la  forme, 
on  se  dispensait  de  la  prononcer  avec 
énergie,  et,  par  conséquent,  de  l'étu- 
dier avec  profondeur;  un  éclat  métalli- 
que et  inanimé  remplaçait  les  beaux  tons 
de  la  vie;  la  nature  était  négligée,  ou, 
ce  qui  est  pis,  d'ingénieuses  conventions 
tenaient  lieu  des  vérités  de  la  nature; 
on  aimait  mieux  enjoliver  avec  adresse 
que  rendre  avec  simplicité.  Ainsi  les  pre- 
miers essais  de  l'art,  qui  ont  pre>que  tou- 
jours le  mérite  de  la  naïveté  et  de  la 
franchise,  étaient  déjà  en  France  une 
imitation  maniérée ,  ou  plutôt  une  ma- 
nière convenue  d'imiter.  Ces  invasions  de 
rcsprit  dans  le  domaine  de  Tart  ne  se 


i) 


trouvaient  que  trop  d'accord  avec  le  goût 
national:  elles  réussirent;  mais  une  route 
qui  écartait  du  vrai  ne  pouvait  pas  con- 
duire au  grand.  L'école  franc^aisc  était 
donc  menacée  de  corruption  avant  d'être 
née;  elle  naissait  presque  coiTompue, 
ou  du  moins  le  germe  de  sa  décadence 
préexistait  à  sa  formation. 

Cette  école  tirait  pourtant  son  origine 
de  celle  de  Florence  (roy.  Florewtixe}, 
d'où  étaient  sorties  prestpie  toutes  les 
écoles  italiennes;  mais  les  nombreux  re- 
jetons de  la  tige  commune  subissaient 
l'inlluence  du  sol  où  ils  avaient  été  trans- 
plantés. l>a  force,  la  fierté,  la  grandeur 
florentine  étaient  bien  propres  à  réfor- 
mer le  style  des  miniaturistes  et  des  pein- 
tres sur  verre  :  malheureusement  l'af- 
fectation des  maîtres  toscans  tenait  un 
peu  de  cette  manière  qui  était  le  défaut 
primitif  des  artistes  français. 

Si  Léonard  de  Vinci  était  venu  plus 
tôt  en  France,  ou  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  sans  doute  fait  prévaloir 
des  principes  plus  purs.  Ce  maître,  le 
plus  classique  de  tous,  au  jugement  de 
Rubens,  rencontrant  |>our  disciple  un 
Jean  Cousin  ,  un  Ambroise  Dubois ,  eût 
pu  élever  à  un  haut  degré  l'école  nais- 
sante; mais  il  ne  fit  que  paraître  en  France^ 
la  France  même  fut  moins  pour  lui  un 
séjour  d'adoption  qu'un  lieu  de  refuge. 
Les  distinctions  qu'il  y  reçut,  le  respect 
et  l'admiration  d'une  cour  brillante,  l'a- 
mitié d'un  roi  chevaleresque,  ne  pouvaient 
le  distraire  de  Florence;  tant  d'hommages 
ne  charmaient  qu'imparfaitement  ses  re- 
greU  et  prolongèrent  peu  sa  vieillesse. 
Comblé  d'honneurche/ l'étranger,  il  lan- 
guissait loin  de  sa  patrie  :  trop  tôt  pour 
notre  école  ,  François  1*^*^  reçut  son  der- 
nier soupir  {vof.  Vinci). 

Ce  monarque  sentait  finememt  lesarts; 
il  s'était  estimé  heureux  d'attirer  près  de 
lui  l'artiste  dont  il  avait  payé  les  chefs- 
d'œuvre  au  poids  de  l'or;  mais  ce  n'est 
pas  lui  ({ui  désigna  le  Rosso  et  le  Prima- 
tice  pour  exécuter  les  peintures  de  Fon- 
tainebleau (i>o/.).  Il  serait  injuste  d'attri- 
buer au  /i^re  des  arts  un  choix  qui,  tout 
en  le  faisant  briller  d'un  éclat  actuel , 
di'vait  nuire  plus  lard  à  leur  direction. 
Le  Rosst)  [vtty.jf  dit  Maiire  Â<>ux  ^  vint 
en  France  de  son  propre  mouvement 
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et  flans  la  vue  d'y  tenter  la  fortune;  le  )  quelquefois  grand  dam  se?  compositions. 


Prtiiiaticc \i*oj\J  y  fut  envoyé  jjar  le  due 
ée  Hantone,  à  qui  Francob  1**  avait  de- 
mandé un  peintre  habile,  atqtlî  indiqua 

l\'lL-\e  de  Jules  Romain. 

ii  était  liahilc,  en  effet,  mais  trop  peu 
fidèle  à  lu  nature.  Eu  étudiant  les  carae- 
tcm  desoo  style ,  on  y  déonavre  un  det- 
•in  dont  l*indéciaion  ot  dimmulèe  par 
une  tendance  a  ers  le  prarieux,  une  élé- 
paiM  P  à  prétentions,  um-  disposition  de 
groupes  iaiic  avec  intelli^eui  e,  maiâ  pres- 
que toujour»  maniérée  et  systématique  ; 
caractères  relevés  d^ailleurs  par  une  no- 
blesse italienne  qui  plaît  (Fahord,  mais 
qui  ne  saurait  tenir  tteu  de  la  vérité.  Il 
eut  du  talent,  mais  il  posséda  pluii  en- 
core l'adresse  du  talent,  et,  à  tout  pren- 
dffCv  il  fui  plutôt  un  décorateur  qnHin 
peintre.  Toutefois  (ju'on  ne  se  méprenne 
pa>^  s!iv  le  sens  dans  lequel  imun  cm- 
pluvou»  cette  expre»»ion.  Par  la  peinture 
de  décoration  noua  n*entendons  pas  autre 
chose  qu'une  pdnture  qui  a  du  rapport 
Bver  la  décoration  théâtrale,  i-"cst-à-dire 
qui  afrcctc  un  (  cvtain  ellet,  qui  recher- 
che uu  certain  prestige,  qui  l'obtient  par 
oartains  moyens  pratiques,  et  qui  s'en 
tient  là  :  c'est  dans  ce  fem  qu^on  dit  d'un 
tableau  qu'il  est  jicinl  en  décoration.  Vu 
peintre  décorateur  «^st  celui  qui,  voyant 
un  luxe  dans  l'urt  avant  d'y  voir  une  poé- 
sie, s*inquiète  moins  d'animer  une  figure 
qu'il  ue  ^'occupe  ù  < olorer  un  espace; 
(jui  s'appli((ueà  faire  lirillcr  ses  person- 
nages plutôt  (ju'à  les  faire  vivre;  qui  se 
crée  unsystènic  expédilil,  donne  lechange 
•nr  Tincorreetion  par  le  fracas,  substitue 
à  la  beauté,  à  l'expression,  une  apparence 
de  l'une  et  de  l'autre,  et,  satisfait  d'é- 
blouir la  multitude,  remplace  les  inspi- 
rations de  l'àme  par  les  calcub  de  la  tète 
et  par  le  travail  de  la  main.  Tel  fut  jus- 
qu'à un  certain  point  le  Primatice.' 

Quant  au  Rosso,  imitateur  tom*  à  tour 
de  Michel -Ange  et  du  Parmesan,  mais 
imitateur  capricieux,  trop  étranger  à  l'é- 
tnde  de  la  nature,  aussi  bien  que  la  Pri* 
matice ,  et  réussissant  mieux  à  charger 
les  défauts  de  ses  maîtres  qu'à  ro{)roduire 
leurs  l)einilé> ,  dur  et  lourd  en  rontre- 
fiii^ant  la  science  de  l'un,  faux  et  tour- 
menté en  singeant  la  grâce  déjà  peu  aatn* 
ftlle  de  l'autre;  le  Romo,  diaona^aoua^ 


lut  auaai  uu  décorateur  dans  la  même 
acception  que  son  émule.  Moins  sédui- 
sant que  celui-ci,  il  subjugua  par  un 

air  de  résolution  et  d'audace;  mais  ses 
exemples  ne  sont  pas  moins  dangereux. 

11  e&t  certain  que  ces  deux  hommes 
firent  commencer  la  peinture  historique 
en  France  à  peu  près  comme  nous  l'y 
voyons  litiir.  Tout  en  donnant  une  idée 
du  beau  Jairr  if n lien  ,  ils  en  nvaient  ao-> 
pbistiqué  riniagt  -  ils  mirent  eu  crédit, 
des  l'origine,  ces  prooèdéa  que  FBm 
appelle  iua.s  ' rn lYrnrfrfr^  rri  m^'thodci 
d  iMie  prati(|ue  ahréviative  qui,  favori- 
sant les  inclinations  par**«5e!tses  ou  les 
Mlles  intére^es,  furent  daus  la  Grèce, 
comme  ellm  le  seront  ppitout,  une  cause 
et  un  signal  de  décadence.  Si  les  deux 
rivaux  eussent  pu  vivre  en  bonne  intelli- 
gence, peut-être  en  était-ce  fait  de  l'é- 
cole (raneaise  ;  mais  la  jalousie  réciproque 
diminua  leur  influence  indiTldnelle;  il 
parait  même  que  cette  riTalIté  fiit  le  pre- 
mier motif  du  voya£;e  que  l'un  deux  fit 
en  Irmlif»  par  ordre  du  roi,  avec  mi'ssion 
d  y  acquérir  de^  antiques.  Le  Primatice, 
qui  en  fut  chargé,  apporta  contre  lui* 
même  un  antidote  ou  un  préservatif:  il 
introduisit  chez  nous  les  chefs-d'œuvre 
(le  la  sculpîor*»  ;nicicnne.  Si  nous  devons 
à  non  puiceau  des  ouvrages  d'un  goût 
frelaté,  en  reranche  nous  dévoua  à  aou 
choix  beaucoup  de  belles  ilalMa,'  un 
pprand  nondire  (rcxcellents  bustes,  et  les 
premiers  moules  du  iMOCOtt/tfàti  Vjijfol^ 
irn^  de  la  f  'c/iux. 

Ainsi ,  à  l'époque  où  parut  Jean  Coa» 
sin ,  le  vrai  fondateur  de  l'école fran^ibe, 
la  France  avait  déjà  vu  les  marbres  de  la 
Grèce;  die  [)ossédait  quelques  tableaux 
de  Léonard  de  Vinci,  quelques  peintures 
de  Raphaël  ;  la  gravure  avait  reproduit 
et  commencé  à  répandre  lea  dii^na  on>» 
vrages  du  peintre  d'Urbin;  cet  art  pro- 
pagateur avait  en  outre  fait  connaître 
quelques-unes  des  compositions  de  Mi- 
dwl-Ange.  De  leur  côlé,  les  voyageurs 
qui  venaient  dltaKe  parlaient  de  cea 
merveilles  avec  enthousiasme.  Il  faut  aussi 
placer  au  nnmlire  dps  exemples  classiques 
plusieurs  Vitraux  ^uils  par  Albert  Durer, 
ce  chef  de  l'école  allenande  dont  lea 
muvm  éviîllaiaot  le  génie  de  Mare-An» 
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toine,  et  qui  mérita  4^èm  loué  par  Kêh-  l  pcîiitrw  d'Italie;  en  France,  ils  en  ini- 


phaêl  lul-niâinp 

C'est  «ans  cloute  à  l'aide  île  ces  secours, 
c'eal  en  choisissuit  se»  modèles,  c'ciit  sur- 
loot  en  ft^appuyont  «ur  la  nature,  (|uc 
Jaua  Comin  {voy.)  échappa  aux  écueib 
dont  la  jeunesse  de  son  tulciit  était  envi- 
ronnée, et  qu'il  se  fil  un  style  à  lui.  Si 
SOQélaQ}  sans  éU'e  tiiuidc,  e^t  pourtant 
voîas  iMrdU  que  celui  des  maîtres  ita> 
li8na,-«*ctt  parce  qne  les  borne»  de  Tart 
étalant  déj;\  po%é4|^  les  homm»  qui 
avaient  oir  erl  la  roule  y  jn-'n-haieut 
d'un  p4i!>  U'i  me  et  liLre,  tandis  que  le 
père  cU  uolre  école  craignait  déjà  d*al- 
tévar  10  typea  connus  de  la  perfection. 
Mrii  on  doit  peut-être  lui  tenir  moins 
de  compte  tle*  ■.n.ilttés  qu'il  a  posôédcie^ 
que  des  dcfautà  qu'il  a  évité-».  Aotoiis 
bien  ct&  urcouslances.  La  tendance  d  un 
gélda  vigonrena  n*est  jamab  plus  inté- 
waynte  à  observer  qne  lorsque  les  arts , 
nouveau-venus  dans  un  pnys,  (  hen^Uent 
à  s'v  fixer,  et  (juc  le  talent  iiulii;cne  ^'em- 
pai'e  du  ipouvenieul  imprimé  par  le  la- 
lent  étranger,  le  maîtrise,  et  le  fait  tour* 
ner  au  profit  et  à  la  i^loirc  di.>  lu  (  oI  duIo. 

Le  premier  ponc  liant  d  une  éctjio  , 
icmijlable  au\  inclinations  dt-  l'ciilance  , 
se  lait  seutir  pendant  toute  duiéc.  La 
ii6ti«s*étanl  formée  sous  rinfluenced'une 
sorte  d'empîrisnie  en  peinture,  Sous  deux 
>  chefs  à  qui  un  esprit  insinuant  et  u^éa- 
))le  procurait  autant  de  crédit  à  la  rmir 
que  riuDportance  de  leurs  travaux  icui  y 
donnait  d*aiilorité ,  un  j^'oùt  factice,  ami 
deVelTet^  ennemi  de  la  simplicité,  un 
{;oùt  de  cour,  en  un  mot,  niarcpie  chez 
nous  presque  toutes  les  épocjues  de  l'art. 
Ce  goûl  domiue  à  Fontainebleau,  repa- 
raît •  Venatlles ,  fait  perdre  aux  monu- 
flMOts  de  Loub  XIV  quelque  chose 
de  leur  grandeur,  rend  la  plupart  de 
ceux  dr  Louis  XV  petite  et  mescpiins. 
David  l'avait  banni  ù  lorcc  de  cliel>- 
-d'cBOvre;  mais  les  exemples  de  ce  maître 
sont  nia  en  lumière  et  ses  préceptes  en 

Il  e  t  pnurlantunr  lu  irndic  de  la  pciii- 
ttii  t  ou  l  arliste  est  retenu  dans  la  vf)ie  de 
.  la  Yérité  j  c'fôt  le  portrait.  Avant  l'arrivée 
dl»  Italiens,  la  France  comptait  quelques 
portj'aitistes  estimables:  maitre  Roux  et 
In  .^ainiaticc  avaient  amené  plu  ieurs 
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lièrent  (lueîqnes-uus  aux  procé«Iés  lîr  î 
peinture  d'histoire  proprement  dite. ^  oila 
des  elémculÂ  d  école;  ce  fut  le  noyau  pri- 
mitif de  la  nôtre.  Jean  Cousin  s*en  tronvn 
le  chef.  En  continuant  de  traiter  la  pdn- 
turc  sur  verre,  dont  rarchitei  turc  grec- 
que,devenue  prédominante,  rendait  l'em- 
ploi de  pluâ  en  plus  rare,  il  excella  dans 
la  peinture  à  Thuile  et  dans  la  sculpture. 
Les  trois  ouvrages  didactiques  où  il  a  ré- 
duit en  formules  l&  règles  de  l'art ,  sont 

demeurés  classiques. 

Autour  de  lui  se  groupent  Musnier, 
D^origu)  ,  le  premier  Testelin,  lej  deux 
Dnbreuil,  et  cet  Ambroise  Dubois  dont 
queUpje^  fresques  mutilées  ;^nbsislent  oji» 
core  dans  les  mat^sins  du  château  du  l'  on- 
tainebloau,  précieux  débri.>  qui,  malgré 
leur  dégradation ,  seraient  un  urncmeut 
réel  pour  notre  Musée  ou  pour  notre 
École  des  Beaux- Arts,  en  même  teinps 
qu'un  monument  historique  pour  Part 
même. 

Ccj  peintres,  et  quelques  aulics  noms 
moins  connus ,  remplissent  les  règnes  de 
IVançoisî-',  iimri  François Il,  ClHir'- 
le^  IX  et  iicnri  III. 

La  peinture  sur  verre  et  une  connais- 
sance approioodie  des  minéraux  condui- 
sirent un  homme  de  génie  à  ladéoou* 
verte  dm  émaux  colorés.  Artisteàpart, 
Bernard  Palissy  i  vcj.)  iiivenlail  seul  et 
portait  à  la  perlrr-f ir>Ti  iiri  rî  t«)ut  entier, 
la  peinlui'e  eu  emaii  et  sur  email,  biillaut 
et  utile  auxiliaire  de  plusieurs  antres  arts. 

Mais  toutes  les  branches  du  talent  ar^ 
ti^tique  éprouvaient  les  tristes  efléts  dél 
guerres  civiles  *»f  r<  l'e^iinises.  Le*  rrî^  lan- 
guissaient et  les  artistes  étaient  victimes, 
tin  fanatisme  féroce  trainaU  Paltssj  octo- 
génaire dans  une  prison  d^état,et  lesculp* 
leur  Jean  Goujon  (voy.)  périssait  assas- 
'int»  'Mr  •^nn  échalaud  de  travail.  La  pein- 
ture j  iiiaclive  sous  les  trois  derniers  rois, 
ne  se  releva  que  sow»  Ueori  IV. 

Martin  Frémtaet  fut  chargé  par  ce 
prince  d'orner  de  peinturcâ  la  dbapelle 
du  (  îi 'îf^au  de  Fontainebleau,  qui  ne 
s'aclic\a  (pie  sous  Louis  XIIL  11  eut  lu 
titre  de  premier  peintre,  que  l'histoiie 
présente  ici  pour  la  première  fois.  11  avait 
i'aiten  Italie  de  longues  et  sérieuses  étu- 
des;  mais,  à  l'instar  des  maîtres  florentins^ 
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il  chercbait  trop  à  montrer  sa  science. 
Il  a  été  MirDoauiié  le  Mkbel-Aii^  firin* 

On  oomiiCDÇBit  à  mir  les  fCMiib  lei- 
gBOwn  devenir  curieux  des  arU;  U  pein- 
ture et  In    iilptiire  étaient  appeléesàdé- 

corcr  i\f.'<  }înb??:!tif>nH  ou  r;irfliifc«'!ure 
avait  dépluyc  m>u  luxe.  Louis  Xiil  ai- 
mait la  peinture  et  le  cultivait.  Simon 
VoMt  {vajr*)f  tfol  avait  été  son  pemîon- 
naire  en  ItaUtt» «U,  àaon  retour,  toute  la 
faveur  du  monarque.  Par  les  leçons  qu'il 
lui  (lonnair,  il  entra  dans  sa  faniilin;  lté 
la  pluâ  iuliiue,  et  lut  nommû  ton  preuiier 
IMintre.  Faecinalaur  habile,  jaosaie  ar- 
tille  n*ent  plus  de  crédit,  plus  de  t-om- 
marrlf"^. ,  plus  desurics;  r't'-fait  de  Vvn~ 
goumcui.  Il  profita  i\v  sa  pcKitliou  jionr 
former  un  atelier  d'eievi»,  c*est>ii-dire 

qnll  rendit  eimnltané  remei|;nea»nt  dt 
rart,  qui  avait  été  jusqa'alon  isolé  et  en 

quelquesorte  incii\ idurl,  cnrorcl)irn  rjiie 
Técole  existât  dans  l'acception  générale 
du  raot.  11  eut  un  giand  numbre  de  din^ 

Vera  la  même  lempa  florÎNaicm  à  Pa- 
ria deux  jaunes  peintres  venus  de  Flan- 
dre, mais  naturalisés  Frani  aïs  rf  :!fîoj)- 
tés  par  la  France  :  c'étaient  François 
Porbutetmiilippe  da  Champagne  (vof.). 
Toui  deux,  fort  ettiméa  da  leurs  coutem- 
porûos,  fort  oecnpéadetraTaux  impor- 
tants, étirent  néanmoins  peu  d'infhifncc 
sur  Técolc,  et  ou  doit  le  regretter  pour 
elle.  La  disgrâce  de  Marie  de  Médicis,  à 
qui  le  dernier  était  attaché  personnel* 
lerocnt,  fut  pour  quelque  cliose  dans 
cet  aban«înn;  mais Pascendant  f>l  inîi  i- 
gues  du  premier  peintre  y  (  ontriinîtrciit 
davantage.  A  peine  étail-il  question  de 
Rubeoa  et  de  aon  poème,  encadré  dans  la 
galerie  du  Luxembourg.  Quentin  Varin 

avait  Ijcau  se  rccoiPiri:iri(!or  par  dn  hoîi"^ 
ouvrages  :  son  nom  n'aurait  pas  t'-chap^)» 
à  Toubli,  s'il  n^eût  été  le  premier  inslitu- 
teur  du  Pouaila.  Vonct  abiorbait  tamc* 

Quatre  élèrct  marquants,  Eustarhe 
Le  Sueur,  Charles  Lebrun,  Pierre  Mi- 
gnard  et  Alphonse  Dufresnoy,  recevaient 
ensemble  ses  leçons  j  mais  une  autre  cuU- 
tnra  leur  était  réaarrée.  Le»  troia  dar^ 
nlan  a*éiBtit  rend»  à  Rome,  Fouaiin  lai 
UOCueiUit  et  refit  leur  éducation.  Le  Sueur 
faila  an  Fraao^  oùaon  féuîa  fui  électriaé 


par  la  contemplation  de  quelques  eze^ 

lents  modèles;  mni^  hientôt  il  fut  en  hutto 
ù  ia  jalousie  de  sou  maitrc,  en  attendant 
qu*il  doftot  Tobjet  de»  pôaéculions  de 
son  plue  célèbre  émule. 

Peintre,  poète  et  pliilosophe ,  Nicolas 
Pou»5in  (icy.)  avait  pour  (amîHrrs  plu- 
sieurs ai  li*le»  Iranrab,  Thonneur  de  leur 
patrie,  quoiqu'ils  en  eussent  quiUc  le 
séjour  pour  celui  de  Rouie.  Claude  Lor^ 
rain  {voy.  Qisiâx),  la  premier  des  payaa- 
p:istes;  Jacques  Stella,  qui  réussissait  sui> 
tout  à  reproduire  le i grâces  naïves  de4'en- 
lance;  le  Valeulin,  «)loriste  énergique; 
le  Guasprc,  betu-irare  du  Pouann,  an- 
tre payngîate  émincnt,  né  sur  les  borda 
du  Tihre,  mais  fils  d'un  Parisien:  telle 
était  en  Italie  celle  reunion  toute  fran- 
çaise \^vftj'.  tous  CCS  iiomsj.  Lebrun,  Mi- 
fuard  ai  Dufresnoy  y  furent  admi»  dèa  lu 
moment  de  leur  arrivée  à  Rome.  Le  pre> 
niier,  pei*sonnclleroent  recommandé  ^r 
le  chancelier  S<'c:uîer  au  Poussin,  par- 
t^eait  sa  demeure  ;  il  en  re^t  des  con- 
seils «le  père;  il  panrintà  is iantir  et  à  lu 
eomprandre  li  bîea  que  ptusienrsiabtcanx 
du  jeune  artiste  furent  pris  pour  daa  ou- 
vrage» de  rillustrc  Tîifntnr.  T^s  deux  au- 
tres nouveau-venus  olTraient  le  specta- 
cle d'une  rare  amitié;  on  les  nommait /«# 
inséparables.  Ils  habitaient  emerable,  et 
tout  était  commun  entre  eux,  jusqu^à  Tin» 
dipenec.  Ils  n'a\.*iient  quelquefois  pour 
tout<*  nourriture  que  du  pain  et  de  Peau, 
mais  ils  s'estimaient  heureux  de  pouvoir 
à  re  prix  converser  avec  nu  grand  hom* 
iTir.  Cestdans  ces  sublimée  antratiens  que 
Dulie^nny,  plus  littérateur  que  peintre, 
(«ui'ut  la  prtjséf  (le  son  jjoéme  latin 
sur  ia  peinture.  Le  Sueur  de  son  coté, 
sans  avoir  jamais  vu  R<Mne,  se  signalait 
en  Franœ  ]>ar  de»  reuvros  conruet  at 
exécutées  dans  le  style  de  Raphaël. 

Le  peintre  dont  les  ouvi"îî^es  fai-aient 
l'admiratioD  de  toute  l'Europe,  le  Poussin, 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  décorer 
le  Louvre.  On  sait  quel  honorable  ac- 
cueil lui  fut  fait  par  Iiouis  XIII  et  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  le  nomma 
son  premier  peintre,  sans  être  arrêté  par 
ridée  du  déplaisir  que  Vouai ,  investi  de 
ea  titre,  éprouverait  à  en  être  dépouillé. 
Cette  détermination  était  dure,  maisdia 
était  rationnelle.  Capandant  la  nowm 
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pniBHr  pvnnV)  vmpv  m  ■nnran 

Ml  "ffèiaU  été  <iMUt  ta  Fhnei,  «« 

prtt  V  rester;  des  tractissenes  susritôcs  par 
la  rwediocrilé  ombrageuse  et  jalouse  l'un 
éloiçaèreut  pour  toujours.  Maïs,  pcudâot 
m'Mfonr  à  Fvto»  il  «nitTO  Le  Sneur, 
Pt««k  «ncouragé  et  s'était  attaché  à  lai 
d^une  affection  tendre;  il  conlinua  dV'lrc 
en  corw  p^n  i  h  nce  me  hii  et  de  Téciaii'cr 
par  Mft  conseib. 

mPWÉghi  éldt  h  niMM  peraoïmifit  i% 
ft'Mi  doctrine»  ^  commablqnCes  di  - 
JVLlement  a  ses  disciples  Lt-  Suenr,Iie- 
Krtin ,  Mi^ard  et  Diifresnov,  transmises 
ensuite  comme  uno  sorte  d'cvnni^ilc  et 
OMfirau!^  par  de  nombreux  clicfs-d'œu- 
fiut-attrilniei'  le  earactèiie  lo- 
flfdi  qàf  dist in «;uc  notre  école.  Le  rat- 
sdfïhemént  de  la  composition  ,  le  tart  dt'S 
convenances,  Pcxartc  observation  du  ros- 
Uune,  la  reproduction  fidMe  dt^  usager 
0t  dtarflialiiuBeiiLs ,  qnatiir^  qui  nel*ont 
ja^À  entièremetit  abandoonée  virrtic 
danfi  iies  plu^  grands  tVarl!;,  tnitl  vient 
du  poussin.  Si  Jean  Cousin  fut  le  fonda- 
teur de  Técole  li  ao^aise,  rvicoloâ  rouââiu 
«h  fnC    "«Mlable  patron. 

'j'andis  qbeLe  Soenifroy,),  par  le  des- 
sin et  Pexpression,  méritait  <'lie/  nous  le 
surnom  de  Raphaël  fraïu  nis ,  le  snrriorn 
de  Titien  ûrau^aiâ  était  justement  douaé 
à  ItjStjQCft  Biaaelian!.  Ce  peintre  avait 
étodié  lèt  eororistes  à  Venise;  il  n*en  rap* 
porta  pua  aéolrmcnt  ce  qit^on  entend  par 
une  !)onne  couleur  :  la  nirr^ie  du  (•f(lr>ris 
vénitien  se  retrouva  sur  sa  palelto.  Mais 
toilt  les  jeuoe&  Fraudais  qui  pu^soieut  Iv^ 
AJifÊiiH*éHÊtoit  pas  aussi  fructueusement 
alu4lèui*^^^UëtC|ues-Qri s  mrmc  sctnMnirtit 
se  jouer  de  Ictn- art.  Srliaslicti  liourdon 
(voy.)  ctNirolasî,nir,alm';;)nt  d'mn'  cfon- 
uantc  méuioîrci  d'une  facilité  d'imitaliou 
pto  dMâiÉfltt  encore,  perdaient  beatt- 

OlMi[||l^<9é'lenip8  à  iàii'e  drs  pasli(-lie<;.  rpui- 
saîèrit  eh  vaines  ])n<'Tiliti's  le  talent  dont 
le  germe  était  en  eux,  et  d(  volaient  (jnel- 
qu£foi$  1^  petatreà  vivaulâ  eu  aulicipant 
fttr%  poUtottloa  des  origi&nx  paf  celle 
ém^Hifki, Cm  esprits  sapei  Bclebdetien- 
dront  rarement  créateurs.  Kntin  la  plupart 
t|p<^,<1pve^n''rtniî<T>|  pas  étudier  Sur  les  lieux 
les  italiens  classiques  :  ils  se  bornaient  au 


fit  I^îeolas  Mi(;nard,  frère  de  Pierre  (WifV 
ces  noms).  «  Fontainebleau,  dit  FélibinBj, 
«i  était  Térole  où  tous  les  jeunes  hommes 
<^  se  rcodaicut  pour  étuUitir,  tant  à  cause 
«  tksoamgea  de  FMmiiwty  que  V<m  ro*» 
«  fardait  àlo?»  amc  «silné,  eansodn 
M  ceux  du  Primatioe,  dottt  «Me  royilo 
't  maison  était  décorée.  )j 

I>  I)riui  {voy.]^  à  son  retour  eu  France, 
n'y  eut  d'émule  que  Le  Sueur.  Ambi- 
tieux ,  il  fbt  bientôt  ingrat)  tt  «ubBa  te 
PouMÎn  pour  se  n  ssouvenir  ïIcî  ^'otiet^ 
son  {Premier  maitre.  11  avait  au<wi  ren- 
contré eu  It^ie  des  modèles  corrupteurs 
danslesdéoorateurà-mucUiuiâtes,  Idscjua 
Lanfranc,  Piètre  de  Gortone,  elo. ,  dont 
(  elle  [latrie  des  nrls  était  alors  inÉptéOv 
De  Tetroit  sentier  de  la  vérité,  il  repassa 
dan:^  les  voies  lar;;es  de  re\at:éraf  ion;  en  un 
mol,  il  rechercha  lefiet.  (détail  ass*-/  pour 
séduire  lesomptneiut  Pouquet,  ajvsc/,  j[>oiir 
plaire  à  (:nn>ert  après  la  cbule  préparéo 

(lu  surinlenclant,  a-se:  ;  r  la  fa- 

veur d'un  jeune  roi  dont  ta  i;ra odeur  réelle 
eut  toujours  quelque  chose  de  théâtral. 
Lebntn  réussit  <lans  son  cÉleul;  il  fut  nonw 
mé  premier  peintre.  Doué  d'Orne  imagi- 
nai ion  r<'c(»nde,  ayant  le  tfiîvail  facile,  ii' 
se  jeta  dan*  l'alléj^orie,  ressource  înêpin*- 
sable  de  ladulatioa.  Comme  Loui.s  XIV 
aimait  à  la  voir  peindre ,  Partiale  u'cut 
pas  de  peine  à  pénélrer'dana  les  bonne» 
;,Tâces  du  sooverain  etàs'omparèr  de  «on 
esprit.  Rien  ue  se  fit  plus  ihnis  les  arts 
(pie  par  la  pensée  et  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  Sculptures ,  brouiîCa  ,  tapisse- 
ries, ornements,  meubles,  tout,  jusqu'au 
inoiiulre  vase,  jiasiîa  par  lenic.ide  ilii  pre- 
niier  peintre.  Dans  celte  nudti(>lii  ite  de 
travaux,  dcmt  (pielquelois  les  j^cures  s'ex- 
cluaient muluellcuieul,  ne  pouvaut  va- 
rier ses  caractères  par  une  étude  réflédiio 
et  àppropriée  de  la  nature,  il  se  contenta 
des  types  j^énéraux  tlont  il  avait  saisi  les 
princijKoix  traits,  et  il  les  formula  dans 
des  ouvraj^ca  connus  de  tout  le  luoode. 
Quand  on  est  dans  le  vague,  on  en  Um 
pn  s  d'être  dan»  le  faux,  Lebnm  tomba 
dans  la  manière;  il  accrédita  les  poncis 
et  crut  pouvoir,  par  le  faslc  de  la  granrle 


inachiue,  douuer  le  change  sur  l'à-peu- 
^yage  de  Fontainebleau  et  â'ait^chateni  1  pi  ès  de  Teipaeidon.  Rendons  justicjj  à 
«bt'HÉMéi^ftùMéèf  ao  Priamiee.  Cést  |  mu  taient  :  il  posséda  praïqne  toulea  iw 
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qualiti^  quî  caraciériscnt  les  niaitr<"5,  mais 
aa  second  rang»  t^l  lut  bupéricur  dans  l.i 
peinture  d'apparat.  Les  BatatUts  d'A- 
hmmtdre^ta  GaieHt f^emtiUet wont 
il*imnaMW  oompositions  paiMaannent 
ordonnées;  il  y  a  poésie  et  s,Tp;rssc;  mais 
la  pompe  du  style  1i<toT<[up  \  c-i  trop 
souvent  portée  jusi^u  a  i  euipbasc».  Les 
«Minpiet  du  premier  peinlra ,  set  socoè» 
de  cour,  son  influence  pn-sonneUe,  en- 
traînèrent Técole.  Pour  < mnhlr  «le  mal- 
heur ,  l'Académie  de  Pciutiur,  qui  lui 
devait  beaucoup,  eut  des  thecnc^  corn- 
pliiMUile*  à  Tappui  de  ces  direcUonk  ;  ce 
Alt  une  dictature  artieik  or|;ani^  au 
profit  de  Lehrun.  Telle  est  la  t;u  tique 
de  rambilicux  :  il  mmmenre  par  être 
courtisan  et  tinit  par  èti-e  despote. 

Tandis  que  le»  libénUlé»  de  Louis  XIV 
M  répandaieot  «fisc  profuûon  sur  te 
premier  peintre  rt  sur  ses  adhérents, 
Le  Siipttr  ,  tenu  k  l'écart ,  se  fatiguait 
en  ^tcriics  travaux  pour  soutenir  sa  la- 
niUe,  Dam  ces  rudes  épreuves,  il  resta 
fidèle  à  la  nature,  à  la  vérité  et  à  ses 
convictions;  les  leçons  du  Poussin  ,  trrn- 
vées  dans  son  esprit  par  la  raison  ,  dan^ 
son  cœur  par  la  reconnaissance,  ne  sW- 
facerent  jamais.  La  postérilé  a  prononcé 
entre  les  deux  rivaux;  mais  ce  quî  ven^cu 
Sueur  de  son  vivant  ,  c'est  que  Le- 
brun dut  pressentir  le  jugement  do  la 
postérité.  La  réflexion  trop  cruelle  du 
nonce  du  pape  parcourant  ks  salons  de 
riiàtel  Lambert,  fut  pour  lui  la  voix  du 
proplièle.  /*•')■.  1  I  nni  îî. 

Remarquons  en  passant  combien  le.^ 
babitudes  sociales  d'alors  étaient  iavora- 
bics  à  fait.  Pour  sortir  de  la  foule,  un 
artiste  n*avait  pas  besoin  d'être  appelé 
dànn  les  palais;  une  sinqjlc  habituiion 
privée  pouvait  lui  offrir  une  .Trctjc  mo- 
numentale :  galeries,  salons,  cacaliei^s, 
vislibules»  tout  devenait  un  champ  pour 
la  paintttie  et  |iour  la  sculpture.  Tout 
rhâtpa»  avait  sa  chapelle,  ornée  aussi  par 
le  peintre  et  par  le  sculpteur.  Ov.ivc  les 
travaux  demandés  par  les  égliseti ,  les 
abbayes  et  las  moMilàres,  outra  las  ou» 
vrafes  que  les  confréries  et  les  commu- 
nauté» mettaient  un  amour -propre  de 
corps  à  faire  ex,écuiei'  avec  soin  ,  ifMit 
particulier  riche  (  et  il  y  avait  beaucoup 
jIo  frandes  fortunes)  devenait  pour  Par- 


tiste  lin  pvolectctir  utile.  Si  1  Vu  vie  toute* 
puisitanle  pouvait  persécute i  le  talent  mna 
appui,  elle  ne  parvenait  pas  a  1  ctoulTer. 
Ajoutons  que  les  premiers  personnages 
de  Tétat,  Richelieu,  llasarin,  Ségniar» 
Colbcrl ,  LouNois,  exerçaient  un  patro* 
naf;e  direct ,  et  que  les  intermédiaires, 
échelonnés  de  uuei  joui  s  entre  les  arttstçs 
et  le  pouvoir,  étaient  inoowiaa  à  o|l|n 

époque* 

Lorsque  la  mort  prématurée  de  Le 
Sueur  eut  délivré  Lebrun  de  cette  s^rosse 
cpme  qui  le  gênait  si  fort,  un  concurrent 
plus  dangereux,  non  pour  k  taia[rt,mÉja 
{K)ur  le  caractère,  le  meua^t.  Pierm 
Mignard  était  revenu  en  France,  précédé 
par  la  rrpiitntinn  d'un  grand  nombre 
d'ouvrag&j  qu  li  avait  cxccutés  eu  Italie, 
recommandé  surtout  par  les  portraits  de 
deux  papes  et  par  celui  du  doge  deVenlst» 
Habile  peintre,  adroit  courtisan,  il  réos* 
sil  il  la  cour  ;  il  était  fait  pour  obtenir 
des  succcâ  partout.  11  eut,  à  son  tour, 
tout»  la  laveur  de  Louis  XIV.  Les  mor- 
tifications qu'en  éprouva  son  rival  no pn* 
rurent  que  de  justes,  représailles. 

Mignard  et  Puget(vo>.)  furent  les  seuls 
artistes  qui  ne  fléchirent  pas  sous  le  des- 
potisme de  Lebrun;  tous  deux  pouvaient 
se  retrancher  dans  leurs  chcfs<<^'fBUVfe, 
La  coupole  du  Val-de-Gràce  avaitdonné 
a  la  France  une  Tinhle  idée  de  la  fresque 
italienne;  Molicrc  l  avait  célébrée  dans 
un  poème  digne  du  tableau;  car  Tartiilu 
était  lié  avec  tous  Im  grands  poêtos  do 
l'époque.  Devenu  premin-  peintre  après 
la  mort  de  Lebrun,  Mignard  n'avait  plus 
de  raisous  pour  se  tenir  éloigné  de  l'A- 
cadémie, comme  il  avait  fait  jusqu'alon. 
Il  s'y  pnbenta  donc ,  et  le  même  jour  il 
fut  nommé  académicien ,  professeur, 
recteur,  directeur  et  ehniiceîier.  ?iéan- 
moins  l  Acadcmie  lui  gardait  rsacunOy 
elle  ne  lui  avait  pardonné,  ni  un  premier 
refus  causé  par  la  présence  de  Lebrun,  à 
qui  elle  riait  dévout^,  ni  la  résistance  SIX 
prenucr  peintre,  qui  fai-^ait  retomber 
indirectcmeut  sur  elle  le  rcproctie  d'une 
obséquiosité  senrile.  A  paine  Migoant 
eut-il  cessé  de  vivre  que  TAcadémio  s*é» 
rij^ea  en  juge  <le  ses  ouvTa»«i  et  qu^elle 
(u  (it  In  censure.  l'Ius  tard,  ceux  de 
Le  bueur  curent  le  même  sort ,  et  l'ar* 
rêl  icadémaquofut  fooore  pli^  sévère  pk-* 
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L' Académie  rvjtàt  ét  Peinture  et 

Sculpture  tient  une  plAce  notable  dans 
rhi'toîrf  de  l'art  français.  N'oti^  pn  nvnns 
expose  l'orgauisatiou  et  la  composition, 
wêÊÊf  vôiBtef  oorpf  Mmnt  ^  nit  oomme 
(Éflli&faMneBt d'imtriictioii ,  ««articles 
AcADruiK  et  École  royai-e  ufs  Beatix- 
At.'is.  De- ]ii  ri  rniliMii-.  prises  dans 

le  p*iitciip<i  pour  *jU€  latt  no  lïit  pas 
exposé  à  s'avilir  par  le  trop  grand  nom- 
lié^'  MiM  trlfates.  Ln  ttdiers  d'élères 
étaient^ohikellemeDtiDlcxtUtSp  et  il  existe 
érs  jx.j'zrrrtrnl^  qnî  prononcent  des  con- 
(ijumiiiitioiis  envers  les  conlrovenant.s.  Le 
modèle  ne  pouvait  être  posé  devant  une 
têÊÊâùm  Mèfcs  quVa  trobendroils  dans 
ftllk:àl*Ac&déime  royale  de  Peinture, 
qui  s'asermhTnit  an  Louvre,  à  l'Acndéinie 
de  Saint-I.ii'  ,  fpn  se  réunissait  <lans  la 
cour  de  la  buiute-Cbapelle,  et  aux  Go- 
ImUoi.'  Mds  le  nombre  des  académiciens 
n'étant  pas  limité,  il  nnportait  aussi  à  l.i 
dignité  de  TAcadéniie  que  les  admissions 
dsiim  son  ^i»tn  np  fîiHsent  pas  tro»  f  i'  îo-;. 
peu  de  temps  après  sa  fondaïunt ,  tics 
piUlNB  éf  UimA  foWmt  exigées  à  Toppui 

àm  inmlidatureBy  et  le»  morceaux  de  ré- 
ception devinrent  nalurtlicmeiil  la  déco- 
rutînri  (\v<  '<\}\f^  Ar  r Acadcinie.  Cetlc 
exposition  permanenie  dounu  l'idée  des 
MjpùillkMia  périodiques  connues  soiu  la 
déiÊMÊiiàÊ!ûimÛ9Saions(vojr.  cemot).  Les 
académiciens  «eiila  avaient  le  droit  d*y 
prn.l  iTre  leurs  on^iTaçre?:,  et  cela  rousiîtuaît 
un  privilège.  Mais  oulic  que  rcxilusion 
Mê&L  fort  restrciutc,  puisque  tous  les  ar- 
tiMHMHIérile  étaient  ou  pouvaient  être 
académ^ens,  les  effets  en  éf aient  ncu- 
tralî'fW  en  |  nrîio  par  l'exposition  deTA- 
cademie  de  Sainl-Lur,  on  tout  le  monde 
était  reçu,  et  qui  :>ul'liâait  pour  mettre  en 
IbMAiw'^ui  nom  étranger  à  TAcadémie. 
fS^iendant  nn  ne  peut  se  diniotlier  que 
ce  système  d'instilulioïi  mellaîl  trop  d'en- 
traves à  la  liberté  ,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  lea  opinions  pcisunuclles  do> 
•dhMÎiiGlMis,  exposées  sans  conlnidic- 
Mcoptées  sans  examen ,  devenaient 
'WÉ  élément  de  la  doctrine  arlieile. 

THIes  furent  les  ronfrrenrcs  acadé- 
mique ;  presque  loujoui's  stériles  p6ur 
filAlIftui  kttfureot  souvent  nuisibles.  Les 
tf^léa  do  Lebrun  Sitr  fexprrs^ 


rapport  deUi  phyÈt&nùmiékÊiaMCtiê  atm\ 

celle  de  s:  animaux^  en  marquiîrent  les  éé^^ 
huts  et  en  déterminèrent  l.«  «Hn  <  iinn  :  le 
premier  de  ces  ouvrages  est  même  intitu- 
lé Conférence.  C'est  là  qu'il  fiiat  cberoher 
b  principale  cause  dotant  de  eonvontiona 
suhstituées,  pcnthnl  plus  d'un  siècle,  ant 
indi<  ,>tii (!<■  iinîmc.  f!«  trr  influence 
devint  t;iiçt>i»t  pius  tuue^te  de  ta  pwrt  d'ar- 
Uslcà  qui ,  sans  avoir  l'imaginalioD  et  le 
talent  de  Lebrun,  aoccédèrent  au  titra  ac 
aux  prérogatives  de  j)remier  peintre.  La 
décadence  attei{j;nit  bienl^t  ^nw  (îcinier 
période.  La  manière,  itileodee  pour 
ainsi  dire,  à  l'Académie,  ôla  aux  produc- 
tions de  Part  tonte  ])hysionoinie  cino- 

téri>tique,  engendra  un  art  fitttioe,  Ot  fit 
]ii  lî  îminer  dans  l'école  ce  pn'iî  trop 
connu  sous  le  nom  de  f^oût  jrançtiis. 

I"in  effet,  la  revue  des peintresd  histoire 
qui,  à  partir  de  cette  époque,  M>natiita«ift 
h  fond  dé  l*éooio  française,  peut  se  ré- 
duire à  une  nomenclature  ;  car  tous  se 
ressemblent.  C'e-*t  tu  surplus  ce  qui  a  lieu 
toutes  les  fois  qu  ou  se  liMjue  à  inventer 
sans  prendre  la  nature  pour  guide;  la  va- 
riété n*est  que  dans  la  vérité.  Quand  noua 
aurons  rappelé  la  suite  des  plus  renommés 
entre  ces  peintres,  en  commençant  par  les 
Corneille  et  en  ûuktsaut  par  1^  VauluOy 
nous  aérons  quitte»  envcn  nos  leefeeiur». 
Michel  et  Jean-Baptbte  Corneille,  La<- 
fosse,  Paroul,  lesBoullo^nc,  les  Coypel, 
De  Truv,  I>emoîne,  ^atoirc,  Restoul, 
IMt  ric,  lîouclicr,  Caile  et  Michel  Vaulou, 
voila  ce  (pii  jalonne  les  temps  de  la  Ré* 
gence  et  te  règne  de  Louis  XV,  époque 
fatale  ans  arts  oomme  aux  mo  i  1 1  <  kx  le 
|,r"nTvf'  le  |il!!s  votyie  consultait  te  co- 
liieciicji  liaron  sut  1  e\jtres>ion,  l  onsuUait 
le  dan  cur  Marcel  sur  la  gvûcc,  cîicrcliail 
ses  modèles  à  la  cour,  se  félicitait  de  ce 
que  la  cx>tn-  se  reconnaissait  dans  ses  on» 
vra{,'es,  et  où  le  fièrc  d'une  courtisane, 
Poisson  Marigny,  ^e  trouvait  iuveeiLi  de 
la  noble  inagistralure  des  arts. 

Est-ce  à  dire  que  ces  artiste»  furent 

sans  talent?  loin  de  nous  cet! r  inin  -i  |  k  n- 
sée.  Lafosse,  dans  le  dôme  des  Invalides, 
majj;nifiqu'^Aiivraf;e;  Nntoiè'c,  dansla  cha- 
pelle des  hnlants-Trouvés,  qui  mallieu- 

reusementaété abatluejC oy peK  r-/.), dan»  \ 
son  ^Ma//«;Leaioine(va^.),  oansle  pla« 
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fbii4du  salon  d1B[ercitle,àTemUle8,  etc., 

ont  déployé  beaucoup  d'habileté  naa- 
iiueUe,  d'imagination  I  de  poésie  roùnie. 
Ces  peintures,  gramdanskvégUses,  im- 
poNiit»daii$  le»  |Mlftii^iontpraM|iMp«r- 
tout  d'un  efTet  séduiiiiit;  mail  en  tomine 
olfrent -elles  heatiroup  de  figures,  ou  phi- 
tût,  en  odVeiii-ellËâ  uue  seule  dont  rtHuile 
puisse  être  conseillée  à  la  jeunesse  ?  Ce  4ui 
prouve  le  oonUture,  <^«8t  b  looiog»  méoia 
qu'on  leur  donnait.  Ainii  1«  déooflteur 
(lu  salon  (riL  i  i  ule  fut  :;(irnomnié  1<»  Cor- 
tonc  de  la  Kr  uire,  Les  continuateurs  de 
L«bruD,  y  i  oiiipt  ià  Bouclier  {voy.)y  fu- 
rantpoar  la  plupart  de  fort  habiles  gens; 
plu^un  d*eiitre  cas,  nommés  premiers 
peintres,  prirent  même  se  rroire  des  droits 
à  (  e  titre;  litre  ambitionné  comme  toutes 
les  laveurs  de  cour,  et  qui  ne  fit  murmu- 
rer onverteneot  les  aitisics  que  dam  U 
penomie  de  Plem,  quoique  Voltaire  Veài 
stigmatisé  de  son  sarcasme  en  disant  d'un 
des  Coypel  que  le  premier  peintre  du  roi 
n'était  pas  le  premier  peintre  deJrVance. 
Tous  eurent  du  talent;  maisoe  tabnt  bien 
reconnu  manqua,  tanl&td'une  nourriture 
solide,  tantAt  d'un  essor  orignal,  Uhl- 
jours  d'une  sage  direction. 

Pour  rendre  justice  à  qui  elle  est  <hie, 
nouâ  ajouterons  que  lei>  première:»  tenta- 
tive» die  retour  rm  un  goût  nwilleur  ap- 
partiennent à  rc  Vanloo  («Of.)  dont  le 
nom,  par  une  f  it  itité  singulière,  est  de- 
meuré synonyme  de  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  le  style  Traucais.  Après  lui,  Desbays 
et  Brenet  forent  déjà  moins  manMrés; 
Vien  {v0f.\  leur  oohleniporMO,  marcha 
d'un  pas  plus  ferme  et  avec  sagesse  dans 
la  voie  du  bon  goût  et  de  la  simplicité  ; 
•a  raison  un  peu  froide  contrebalança 
hearevaementû  fougue  de  Doyen 
qui,  chaleureuse  et  tHrillante,  avait  queU 
que  tendance  à  retourner  en  arrière. 
On  peut  dire  <[ue  Vien  se  mit  h  la  fAte 
du  mouvement,  et ,  pour  rendre  &es  ef- 
forts plus  fructueux,  il  monta,  en  dé- 
pit des  règlements  prohibitifii,  un  atelier 
d'élèves.  Le  plus  célèbre  de  ses  dis- 
ciples fut  Drivid  f         ^;  celui-ci,  pnr 
de  $>avaDtâ  exemples  tirés  de  la  s<'ulpi  are 
grecque,  ramena  dans  l'art  la  pureté  de 
la  forme,  le  grand  goAt  du  dessin,  une 
simplicité  à  U  fob  sévère  et  élégante,  en 
même  lempsqaUl  mttachâ  l'intérêt  de 


tableaux  au  plus  noble  des  sftDttteenis^ 

l'amour  de  la  patrie.  Il  fit  encore  une  fois 
de  la  peinture  un  art  difficile  et  lui  ren* 
dit  par  eda  seul  un  service  én^oent.  Lea 
nombreux  die6*d*œnvra  aoitia  de  aoa 
pinceau  et  la  prodigieuse  diversité  dcstn- 
îrnfs  formés  dr^ns  son  école,  le  recom- 
maudent  également  tomme  peintre  et 
comme  professeur.  Ainsi  David  a  mérité 
l%onneur  d*aitaclier  son  nom  à  le  reslan» 
ration  de  l'art  en  France.  Mai»  l*flxael^ 
tudc  historique  oblige  d'ajouter  que  le 
premier  signal  d'une  réaction  sémusc 
était  venu  de  la  sculpture.  Quelque  oiî« 
vrages  d*Allegrain  et  de  Julien  aeiiiant  Mt 
réfiéchir  les  artistes  et  commencé  à  doa* 
silicr  les  yeux  du  ptiblic.  L'accomplisse* 
ment  de  cette  œuvre  glorieuse  a  nian|né 
le  règne  de  Loub  XVL 

Maiaà  tonia»  les  époques  de  Vu%  m 
France,  s*il  se  rencontre  un  homme  dané 
de  talent  qui  prenne  la  nature  pour 
guide,  cet  homme     pfnce  en  dehors  de 
la  foule.  CitoDâ,  dans  la  peinture  de  l'his- 
toire, Jouvenet,  Santerre,et  dan»  des  (^n- 
ras  inférieurs /Vetteau  (voj.  cmnooiBj^ 
dont  la  grêœ  e  làît  excuser  les  défatits; 
Jo«eph  Vernet  (  voy.  ) ,  de  <pu  Tillustra- 
liou  s'est  continuée  dans  sa  descendance  ; 
Greuxe  {voy.  j,  dont  les  Scènes  iie  Ja^ 
iniUe  sont  des  tableaux  de  mcsun.  Las 
différents  genres  de  peinture  comptent 
chez  nous  de^  célébrités  bien  acquises; 
nous  ii.cntionnerons  :  dans  le  portrait 
peint  à  1  huile,  Lefèvre,  Rigaud,  Largil- 
lière,  Drouaîs  ;  au  pastel,  Vivien,  IMa« 
tour;  en  miniature,  Duguernier,  Du* 
mont  ;  en  émail,  Petitot  ;  dans  le  paysage, 
Patel,  Lantara,  Valenciennes;dan8  la  re« 
présentation  des  flenn,  Monnoyer,  Van 
Spaendonek;  dans  celle  de»  eninMnx, 
Desportes,  Oudrjr;  dans eelle de  Farshi» 
tecturc  et  des  ruines ,  Robert.  Plusieum 
femmes,  Sophie  ('héron,  Mnrie  Vien, 
M'"  Benoit,  se  sont  diÂtioguees  dans  la 
peinture;  et  qu'il  nous  soit  permis  d'y 
joindre  le  nom  d*nne  ftnune  que  nooe 
possédons  encore,  M*""  Lebrun,  dont  Ice 
portmi?!;  iniiissent  d'une  réptjfa!if>n  pu- 
ropcenne.  t^>uelqucs  écrivains,  artistes  ou 
amateurs,  Félibieu,  Depiles,  Mariette,  le 
comte  de  Gayins»  TelUassoa»  Dundré- 
Bardon,  Watalet,  Oirodct>  ont  traité  de 
rart  en  conBalssBnoe  de  oanse;  ka 
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derniers,  outre  de  bons  ouvrages  en  prose, 
5onl  auteurs  de  pocnies  estimes  sur  la  pein- 
ture. Dans  le!>  divers  tein{Mi  où  iU  tinrent 
la  plume,  la  critique  des  arts  parai.s:>;ut 
un  miuiâlèrc  grave;  on  pensait  ({ue  cette 
làciie  ne  pouvait  pas  être  usurpée  par  le 
premier  venu ,  et  (}ue ,  pour  parier  de 
Tart  en  arislar(|ue ,  il  fallait  au  moins  en 
avoir  t'ait  une  ctuilc  (piclcontpie. 

La  Révolution  de  178*J,  liosliic  aux 
rlliin  élevées,  hostile  au  clergé,  le  fut 
bientôt  aux  é};liïe.s,  aux  palais,  aux  clù- 
teaux,  aux  hotcU.  La  proscription  s'é- 
tendit des  personnes  (^ui  protéj;eaienl  et 
eocouragcaieul  les  arb,  aux  arts  eux- 
mêmes.  Les  acadcniies  furent  supprimées 
sous  prétexte  traristorralii^,  et,  cIkjsc  re- 
roan{uable!  ce  ([ue  Ton  mit  depuis  à  leur 
place  fut  plus  aristocratique.  Il  y  eut 
une  lacune  dans  Part,  i /empire  ramena 
des  jours  propices.  IVapoléon  avait  pré- 
ludé à  ta  fortune  en  donnant  à  la  t'raucc 
lcschefs-d'u*uvre  de  riUilic;  Pari;*  lui  doit 
et  son  musée  et  sa  plus  grande  peinture 
monumeotaie,  la  coupole  du  Panthéon. 
Mais  Tempereur  fut  trop  préoccupé  par  la 
pensée  d'aa9«r\ir  Tart  à  sa  gloire  person- 
nelle ,  et  lareprésenLition  officielle  de  ses 
campagnes,  avec  la  roidcur  et  la  raonoto- 
oie  des  uniformes,  avec  la  symétrie  et  la 
régnlai'ité  technique  d&s  lignes  de  ba- 
taille, commença  une  nouvelle  déca- 
dcoœ.  En  même  temps,  le  titre  de  prc- 
aier  peintre,  dont  la  Révolution  avait  fait 
jmtiGe,  fut  rétabli,  et  ce  fut  une  faute, 
non  par  la  nomination  de  David,  incon- 
tMltblemenl  le  premier  des  peintres  con- 
temporains, mais  par  celle  de  son  suc- 
cesseur, ({uel  «|u'il  dût  être.  La  Restaura- 
tion tourna  ses  vues  et  sa  sollicitude  vers 
Part  religieux.  Malheureusement  David 
fut  exilé;  lui  absent,  Tanarchie  fut  dans 
Técole.  On  affecta  de  placer  les  débutants, 
BOD-seulcment  au  niveau,  mais  aussi  au- 
■  deMBf  des  maîtres,  et  le  mécanisme  du 
nétier  fut  proclamé  hautement  comme 
pouvant  remplacer  les  inspirations  du  gé- 
nie. De  là  le  relâchement  de  toutes  les 
doctrines;  delà  la  peinture  redevenue  fa- 
cile et  rendue  vulgaire  ;  enfin  de  là  les 
calculs  du  commerce  substitués  à  Tadmi- 
ration  et  à  Tentlumsiasme.  Mai.s  les  in- 
iluences  qui  ont  amené  ces  tristes  résultats, 
quelles  qu'en  soient  la  source,  la  nattu*e 


et  la  portée ,  sont  passagères ,  tandis  que 
Part  est  immortel.  Tôt  ou  tard,  le  dépôt 
du  feu  sacré,  conservé  dans  des  mains 
lidèles,  reparaîtra  brillant  et  pur,  avec 
tout  Tattrait  de  la  nouveauté.  M-l. 

FRANÇAISE  (kclisk),  vox»  Catbo- 
LiQLF.  et  Gali.icane. 

Fil  A  N  Ç  A I  SE  (kroditioic),  voj.  É  au- 
niTioîi,  KniTEtia,  Philologie,  etc.,  etc. 

FRANÇAISE  (  langue}.  L'histoire 
ù'une  langue  est  Thistoirc  du  peuple  qui 
la  parie;  ses  révolutions  suivent  les  vicis- 
sitniles  de  l'état  social.  En  elTct,  les  lan- 
gues nai  sent,  vieillissent  et  meurent  com- 
me les  lionunes  et  comme  les  nations. 
Chez  les  peuples  enfants,  la  langue  est 
dans  Tenfance;  elle  balbutie ,  elle  reste 
])auvre,  tant  que  les  esprits  meuvent 
dans  un  cercle  d'idées  très  restreint.  A 
mesure  que  les  peuples  s'éclairent  et  se 
civilisent,  la  langue  s'enrichit,  se  déve* 
luppc,  et  trouve  des  ressources  pour 
stil'tire  à  tous  les  besoins  de  rintelligcncc. 
Chez,  les  i)enples  en  décadence,  elle  s'al- 
tère, se  corrompt,  et,  quand  la  nationa- 
lité périt,  elle  linit  par  tomber  à  l'état 
de  langue  morte.  On  peut  donc  dire  (]ue 
la  tiestinée  d'une  nation  se  réfléchit  dans 
sa  langue.  D'après  ces  principes,  en  re- 
traçant l'histoire  de  la  langue  française, 
nous  devrons  retrouver,  à  chacune  de  ses 
piiases,  la  trace  des  principaux  événe- 
ments de  ritistoire  nationale. 

L  Origines  de  la  langue  française. 
Trois  races  se  sont  mêlées  sur  le  sol  de  la 
Gaule  :  1"  la  race  Celtique,  qui  l'occu- 
pait avant  la  conquête  de  Jules-César; 
2"  la  rare  Romaine,  <pii  y  importa  son 
gouvernement  et  ses  lois;  3'*  enfin  la  race 
Germani<pie,  quand  les  invasions  des 
Francs  eurent  accompli  une  nouvelle 
conquête  sur  la  population  gallo-ro- 
maine. Chacune  de  ces  races  déposa  sa 
langue  sur  le  territoire  et  au  sein  des 
populations,  comme  par  couches  succes- 
sives :  c'est  de  la  fusion  tle  ces  trois  élé- 
ments <|ue  s'est  formée  avec  les  siècles  la 
langue  française.  Mais  dans  quelles  pro- 
portions chacun  de  ces  trois  éléments 
est-il  entré  dans  ce  travail?  Là  est  le  pro- 
blème à  résoudre. 

Les  deux  derniers  éléments  sont  faciles 
à  retrouver;  ils  ont  laissé  dans  la  langue 
même  que  nous  parlons  aujourd'hui  des 
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traces  assez  recoanai^bles.  Il  esi  possible 
'de  &ire  Ia  part  de  l*un  et  de  PanCre,  par- 
ce que  nous  tnotks  dans  la  langue  latine 
et  clans  la  langue  alleinande  des  termes 
de  comparaison  anxfjuels  nous  pouvons 
les  rapporter,  (^ueiies  que  soient  les  alté- 
rations quUb  «ieot  tnbica  en  fMttêant  de 
oaa  idiomes  dans  le  nôtre.  Mab  l'élément 
primitif  est  plus  difficile  à  saisir,  car  il 
ne  reste  pu  de  monuments  de  la  langue 
celtiijue  {voy.)f  et  alors  comment  juger 
de  le  part  qu'elle  a  pu  avoir  dans  la  Ibr- 
matiottdu  français?  Nous  trouvons»  par 
exemple,  dans  César  et  dans  Suétone,  que 
les  mots  hfc  et  alouette  sont  celtiques  :  il 
n'est  donc  pas  incroyable  qu'un  certain 
nombre  de  mots  français,  qui  ne  sont  d'o- 
rigine ni  lapine  ni  germaine,  nous  viennent 
des  Gaulois.  Mais  s'il  n^est  pas  impossible 
d'en  retrouver  quelques  vestiges,  sous 
oombien  de  débris  faut-il  les  chercher  ? 
Que  de  décombres  ne  fanl-tl  pas  fouiller 
ponr  les  dégager  à  travers  la  science 
conjecturale  des  étymologies!  Celui  donc 
qui  voudrait  aller  à  la  découvt't  te  de  l'é- 
lément celtique  aurait  à  recueillir  dans 
tes  divers  patois  les  mots  qui  ont  une 
pbysionomie  d*ancaenneté)  en  Bretagne 
«irtout,  où  la  race  et  la  langue  des  Celles 
paraissent  s'être  conser\  éo^  nver  le  moins 
d'altération  j  il  devrail  prendre  le  patois 
bas-breton  {voj-.  j^  tel  (}u'on  le  parle  en- 
core, le  dégager  de  tous  les  mois  acquis 
par  importation ,  en  soumettant  à  cette 
épreuve  fitirtout  les  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  qui  gardent  le  plus  longtemps 
leur  physionomie  originelle.  Tels  sont  les 
lAtonnementa  et  les  procédés  d'expéri» 
mentation  tn  moyen  desquels  on  pourrait 
e-.'i;(v<T  de  remonter  à  l'élément  primitif. 
Mai»  <|ui  ue  voit  les  immenses  dilTicultés 
d*un  pareil  travail?  Quelle  sagat-ité  ne 
lant^il  pas,  qudie  sagesse  de  critique, 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  des  rêves?  Sans 
ajouter  une  foi  entière  aux  travaux  «les 
BuUet,  des  LaTourd'Auvergnectde  l'A- 
cadémie celtique ,  peut-^ra  convient^il 
du  moins  de  ne  pas  les  décourager. 

Des  deux  autres  éléments,  romain  et 
(rerma!'!  iiie,  rV««t  le  premier  surtout  qui 
a  dum  ne.  dans  ia  Gaule.  Le  français  est 
isMi  de  lalanguelatine  {voy.  ),  comme  tous 
les  idiomes  de  THurope  méridionale. 
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notre  soi  une  trace  profonde.  Après  la 
conquête  de  Jules- César,  le  latin  fut 
parfê  dai»  toute  la  Gaule;  pendant  près 
de  huit  siècles,  il  fut  la  langue  olBcielle 
du  gouvernement,  et  plus  tard  il  re?ia 
celle  de  Tt^iise,  de  l'enseignement  et  de 
la  justice.  Miii,  prtaaé entre  denx  coucbea 
étrangères,  le  celtique  et  le  tudesqne,  il 
dut  subir  de  graves  altérations.  Quand 
les  Romains  le  transplantèrent  sur  le  tar- 
ritoire  de  ia  Gaule,  le  jargon  qui  résulta 
de  ce  latin,  corrompu  par  le«iélange  du 
celtique ,  prit  te  nom  de  taagne  nmmte 
rtistîque.  Une  seconde  cause  de  comip» 
lion  dut  agir  quand  les  conquérants  bar- 
bares vinrent  y  mêler  leur  idiome  ger- 
nmin. 

Le  tudesqne,  parié  p«r  lu  im  ^leln» 

rieuse,  se  maintint  surtout  m  nord  et  à 
l'est  de  la  France,  par  de?*  misons  qu*un 
grand  historien  expliquera  plus  loin,  dans 
son  précis  de  Tbatoira  de  France:  il  dut 
s'altérer  plus  promptement  au  centre  et 
au  midi.  Les  Francs  continuèrent  à  le 
parler  itiMjn'au  rèf^ne  deChar!e5->!e-Chan- 
ve.  On  connaît  d'après  Éginhard,  les  ten- 
tatives de  Cbarlonagne  pour  le  dégrossir 
et  le  fixer:  il  donna  dea  mmbs  ans  venta 
et  aux  mois,  qui  n'en  nvaî< nt  pas;  il  fit 
recueillir  les  chants  nationaux  ;  il  avait 
uièiiie  ebauclié  uœ  grammaire  de  la  lan- 
gue franque.  Mais  l'idiome  todesque,  par> 
lépar  les  conquérants,  ne  secoromuniquia 
pas  aux  indigènes;  il  ne  fait  pas  le  fond  du 
fiançai>.  Les  deux  In    m  es  tudesqne  et  ro- 
mane rustique  étant  parlées  simultané- 
ment rnneè  la  eoiir,l*atttre  par  le  peuple, 
purent  sa  leira  qneiqnea  emprunta  bu- 
tuels.  LVrticle  1 7  des  actes  du  concile  de 
Tours,  tenu  en  8 1 3,  recommande  à  cha- 
que évêque  d'avoir  ïnt,  homélies  des  sainte  - 
Pères  traduites  en  langue  rustique  et  m- 
tbéotnque  on  tndeeque,  ponr  que  iona 
pui>»ent  les  comprendre.  Même  prescrip- 
tion  est  laite  aux  pr«*fre<«  par  le  concile  de 
Ueims  de  la  même  année.  Le  premier 
concile  de  Mayence,  tenu  en  847,  en  lUft 
autant.  Ces  ftits  prouvent  que  la  hmgnn 
romane  rustique  était  dèt  lors  difTérente 
<hl  latin.  Tant  que  les  roi*  de  In  seconde 
race  tiiiicntleur  cour  a  Aix-ia-CibapellCy 
le  tudesqne  y  prédomina  ;  mais  dès  qu*elln.; 
fut  transférée  à  Paris,  le  roman  reprit  le*  ' 
La  domination  romaine  a  laissé  sur  deBsns.LepBriegederenipired*OoiÂdenl^ 
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qui  se  fil  cnlrc  les  enfants  de  Loni*;  -  Ic- 
liéboanaire,  en  840,  o(M;ra  lu  séparation 
enUe  les  deux  populations  et  les  deux 


en  France  parlaient  le  roman,  mUK'ào 
liOuis-lc-Germaninuc  en  Allemagne  jinr- 
laient  le  théotisque;  quant  aux  I  ranrs  (ini 
retilèreut  sur  le  sol  de  la  Gaule,  iU  cé- 
dèraK  4  eelle  kn  qui  Teot  que  la  partie 
latflnbarbare  d'une  nation  soit  absorbée 
par  In  partie  la  plus  civilisée,  loreque 
(r.-iillfiu s  cclle-ei  est  la  plus  nombreuse. 
Le  lude^ue  liuiL  doue  par  disparaître  de 
la  Avria  et  par  éire  rriégné  aii«4elà  chi 
Bhin,  quand  le  démenibremaot  de  Tem- 
pira  de  (iliar1en]a;;ne  fut  accompli  sans 
retour  et  (ju'il  y  eut  un  royaume  tie  (Icr- 
maoie  iudépeodaul  du  royaume  des 
F^MMlk^ièiMIàB-nistiqae  devint,  dès  le 
^lu*  siècle,  Tidiome  vulgaire. 

Le  français  est  doiu-  i^su  principale- 
ment du  latin  ;  niai^,  plus  (ju'aurun  autre 
idiome  de  l'Europe  met  idiunalc,  il  se  rap- 
proche des  laDfMa  do  Nord;  il  participe 
an  caractère,  dea  unes  et  daa  autres,  il 
tient  le  milien entre  les  langues  p;ermani- 
qiies  et  les  lanj^es  romanes,  comme  le 
climat  de  la  li'rance  occupe  une  zone  iu- 
le Midi  et  lo  Nord, 
l'Angleterre  et  l'Italie,  comme  le 
caractère  et  l'esprit  de  la  nation  semblent 
tenir  un  juste  temprrainrtit  entre  li-  ca- 
ractère méridional  ei  Te^pril  du  iSurd. 
UiAiiaÊDt  germanique  a  donc  pénétré 
plus  profondéawt  dans  le  françaia  que 
dans  les  langues  méridionales;  encore  au- 
jourd'hui, nous  en  retrouvons  tics  tra- 
ces dans  rétymolugle  d'un  certain  uum- 
bre  de  laola  qui  exprioBueat,  pour  la 
phipari,  dis  ehoaia  à  l'oiage  exclusif  de 
la  npblease^  coniMiafiwwr  Aaitéwr,  ^«ji, 
jardin,  Ple. 

Cependant  la  prononciation  corrom- 
pue du  lalin,  otélangé  ^M»  des  tennct 
barbares  et  des  ogMlnMlio^  dtniigèreB, 
produisit  c^tfiangne  intermédiaire  entre 
le  latin  et  le  français,  que  M.  Uaynouard 
a  appelée  la  langue  romane  primitive,  e\. 
qu'il  suppose  être  la  mère  langues 
modemea  du  wMk  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  du  roman  provençal,  de  l'italien,  de 
Tespagnol,  du  portugais  et  du  français. 
II.  Fomiaiiuu  de  la  langue  Jran- 


ntjmenf^  de  eettelan;;ue romane  primitive 
sont  extrêmement  rares  :  à  peine  sUl  nous 
reste  quelques  fragments  de  cette  époqae 
de  fenntiOD.  Le  pranier  iÊiÊ^Vbiêm 
dea  leapa appartient  au  ix*  siècle  :  c'est 
le  serment  prêté  à  Strasbourg,  Tan  8  12, 
par  Louis-le-Geruianiijue  et  par  les  sei- 
gneurs sujets  de  Cbarles-lc-Chauve,  dans 
la  ligue  fermée  par  caa  deor  priacea  coia* 
tre  Penperanr  lAdMdtay  tenir  flpàre.  Cea 

deux  pièces  nous  ont  été  conservées  par 
Milliard  :  nous  ne  les  reproduirons  pas 
ici,  vu  que  le  texte  eu  a  été  réimprimé 
tfé»  fréquenmMuti  mais  ellea  mélrllant 
d'être  étudtéea  avec  soin.  Lfe  iicln  y  do- 
mine, il  V  e<t  encore  très  reconnaissable; 
mais  «lé|a  il  commence  à  se  déformer, 
deja  l'on  peut  saisir  le  mode  d'altération 
par  lequel  la  langue  naissante  paase'  dii 
latin  à  la  pi-emière  ébaAchc  du  roman. 
De  ces  essais,  faits,  pour  ainsi  dire,  au*^ 
hasard  ]»ar  des  esprits  grossiers,  il  semble 
qu'il  n'a  pu  sortir  qu'un  jarj^'on  arbitraire 
et  oonfos;  mais  Paction  mystérieuse  de  la 
raison  soumet  le  langage»  méoM  diii  iea 
peuples  les  plus  barbares,  aux  procédés 
d'une  lo^icpie  naturelle;  en  vertu  de  ces 
lois  secrètes  auxquelles  obcil  l'esprit  hu- 
main, unefcnalogia  inatfawUva  Wié|^- 
la  transition  en  apparence  fi  désordonnée 

du  latin  au  français. 

Dans  une  histoire  de  la  lan;.'ue,  il  fau- 
drait pouvoir  multiplier  les  détails  tech- 
niques pour  fidre  comprendre,  par  dea 
exemples,  les  métamorphoses  par  les* 
quelles  les  roots  ont  passé  des  idiomes 
anciens  dans  les  lanpnos  nouvelles.  I,'es- 
pace  étroit  dans  lequel  nous  sommes  cir- 
cooacritsnouainterditlesdéTeloppcmenla: 
nous  poserons  seulement  les  principes 
généraux,  et  (]ue1que3  exemples  suffiront 
pour  (!.)rHicr  uiu'  idée  des  procédés  par 
lesquels  s'opcrutent  ces  transformations. 

Çà  et  là  apparaissent  quelques  mots 
nouveaux,  mais  ils  sont  encore  fort  rares; 
les  emprunts  faits  aux  lnn£;ucs  germani- 
ques consistent  plu^  dans  le.s  formes  (jue 
dans  les  mots.  La  prononciation  fut  un 
des  moyens d*altération les  plus  puissants; 
elle  a  dû  avoir  la  |ilus  grande  part  dans 
la  forme  nouvelle  (pi'ont  prise  les  mots 
latins.  Elle  supprima  d'abt)rd  presfjue 
toutes  les  voyelles  iinales,  et  par  là  même 
les  inflexions  dtfa  eof  et  dea  genres.  Ce 
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premier  pas  fait  en  entraîna  «{'autres  :  le 
îaUiJ,  dès  qu'un  supprime  \cs  désinences, 
se  trouve  tout«à*£âtit  défiguré;  il  a  perdu 
M  physionomie  et  en  même  temps  aci 
moyens  de  syntaxe,  de  comtruclîun;  ses 
règles  s'efTaccnt ,  srs  fonu»-;  res 
disparaissent,  les  UatbarÏMnes  |>uliulent. 
Grégoire  de  Tours  en  oflre  déjà  d'abon- 
deats  exemples»  L'emploi  des  verbe»  suxi- 
Uiiras  arrive  foroémeot  pour  suppléer 
aux  conjugaisons,  Temploi  des  prépo  ï 
tiens  et  de  Tarticle,  pour  suppléer  aux 
iiiUe^ioDS  d&  cas.  Ce  sont  là,  en  eltct, 
les  deux  caractères  dbtincdfr  des  langues 
modernei  issues  du  latio.— Teb  sont  les 
principes  pi'  iuT  .uj\  <!nnt  nous  allons  yé- 
rificrlciapjiii*  ations  dans  Ips  rare^  mnnu- 
lueiils  qui  nou^  restent  de  cette. epot{ue. 

IX*  siècle.  Dans  les  semieutsdeLouis- 
le-Germanique  et  des  si^jeis  dr  Chm  los- 
le-CIiaitve ,  nous  trouvons  d'alx  i  <!  des 
mots  tout  latins,  sans  la  moituiro  aitira- 
tioDy  tels  que r/«A/}fm  sit  ^jui  at  y  cvn- 
ter^tt,  A  côté,  en  voici  d'autres,  tels  que 
commun  y  saivumeniykqtii  la  suppression 
des  finales  donne  déjà  uno  jilnsionoijiîc 
nioderrip:  Tîn'-mr  pour  Tadjeiiif  f  Am- 
m  quant j  liuale  supprimée;  pobîo 
pour  poptUof  coBtradion  de  iroû  syl- 
labes en  deux  et  changement  de  la  con- 
sonne dntirc  en  forte,/?  tu  A.  llr  il  iri':t 
nVsl  ((ue  le  mot  donttt  |)roni);u  i'î  \\?.r  î  * 
Ot|^aueà  grossiers;  même  substitution  (tu 
r»  pour  o  dans  amur*  /o,  alt^tios  de 
ego,  restera  en- italien  et  deviendra en 
français.  Savir  et  potlity  venant  de  sa^ 
pere  et  potrre  (  barbarismr-  formé  régu- 
lièrement par  analogie  et  qui  rest^a  en 
italien),  substitution  des  consonnes  for. 
tes  aux  consonnes  douces.  Am>,  de  ftog- 
sum  ou  pnssirny  donnera  plus  tard  /e  jpmis 
et  /V  fn/'Ksr.  D'.'st  di  in  avant  •  t"  In 
préposition  de  eiidce;  29  ist  pour  uto^ 
désinenoe supprimée;  8* lif  de  ^le»,  même 
suppression;  4*  in  avant  :  il  suffira  de  sub- 
stituer la  voyelle  e  à  la  voyelle  i  pour  en 
faire  dfs  mots  tout  franrai'i;  enfin  nMnnr- 
quc/.  avanty  formé  de  deux  mots  latins, 
ab  y  ante.  Cist  meon  fradrcy  encore  ist 
pontistum^  suppression  de  la  dMnenee; 
meon  pour  meiuii.' par  cette  légère  diffé- 
renc'  dp  yirononciation ,  il  f  déjà  bien 
près  de  mon;  fradre ,  suppression  de  la 
finale,  substitution  de  k  forte  d  k  \a 
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<lourc  t.  Karoltts  meos  sendra  :  mens , 
de  rneitr;  déjà  s'annonce  cette  rc^lc  si  bien 
déduite  par  M.  Raynouard,  qui  consenre 
IV  final  pour  marquer  le  sujet  de  la  pr»- 
position  au  singulier  ;  imdm  {  senior  ) , 
procédé  par  lequel  les  fiommcs  dn  Nord, 
dans  la  prononciation  des  syilal^es  tinales, 
font  entendre  la  consonne  avant  la  voyelle 
qui  la  précède. 

Les  monuments  du  x"  siècle  eout  Wl 
{>o("me  sur  Boêre,  publié  par  Rarnouard, 
une  tradnrijon  du  synd)olc  attribué  à 
saint  Atliauasc,  et  les  actes  du  martyre  de 
saint  Étiennoi  tirés  d'Un  manuscrit  de 
saint  Gation  deTonn.  L'arcide,  quu  noua 
n'avons  pas  rencontré  dans  le  serment  de 
842,  «»  trouve  dans  le  porme  sur  Bnrre. 
Ijca  principaux  proo>d^  de  traiislorma- 
tion  sont  toujours  la  snppi  imluu  des  dé- 
sinences et  la  contraction  dans  rintérieiir 
des  mots  :  ainsi  lupus  ^  loup;  sahus y 
sauf  ;  uns  de  anus.  Pour  comprendre,  par 
exemple ,  comment  le  mot  latin  pungere 
est  devenu  notre  verbe  jpoMrv,  il  tuffiru 
d'observer  que  le  mot  pungH  a  donaé, 
par  la  seule  transposition  d'une  lettre, 
ptiin^t,  putngty  point.  Le  verbe  crédit^ 
lie  cixdere ,  est  devenu  d'abord,  par  la 
suppression  d'unecofuoime,  ilereity  que 
les  hommesduNord  ont  bientôt  prononcé 
cm: t.  De  mime  de  ^Udeif  H  vé^t,  puis  fl 

XI*  siècle.  Les  luis  des^iormands  pu- 
bliées en  Angleterre  par  OuiHaume  te 
Conquérant  passent  pour  un  des  phm 

anciens  monuments  de  prose  française. 
Sur  les  7 1  nrf i^le^  ,  If^  50  premiers  seu- 
lement sont  en  français,  mais  il  est  dou- 
teux qu*ils  nous  soient  parvem»  dans  leur 
état  primitif;  la  tangue  parait  avoir  été 
retouchée  à  <les  époques  plus  récentes. 
Ouoi  ij'i'il  en  soit,  le  français  normand 
devint,  apri  s  la  con(|uéte,  la  langue  offi- 
cielle en  Angleterre. 

Une  autre  anUquilé  de  nom  langue 
est  la  Draductinn  des  fjfuatnf  Upres  des 
R'dSy  faite  dans  le  cours  du  même  siècle  : 
elle  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit 
de  la  bibliothèque  des  Cordeliers  de  Pa- 
ris, appartenant  aujourd'hui  k  la  Blblio- 
thèquo  Maxarine.  Des  extraits  en  ont  été 
donnés  par  divem  jihilologucs ,  entre 
autres  par  M.  Leroux  de  î^incy,  qui  a 
entrepris  un  travail  sur  les  anciennes  tra- 
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^uotioDS  françaises  des  livres  de  la  Bible. 

Tel  «st  le  travail  int^^rwir  qui,  du  ix* 
mu  ju'aïêcU,  fi'uurUiiiisaii  dans  le  lan^ai^e. 
DH»k  vêoidMfMwede  temp»,  •*aoooiii- 
fMtmàt  vm  antro  fait  IK191  ttoias  dIgM  de 
romarque  :  cctt«  laogoe  roinaiic-  se  parla- 
geait  cll«^-mt^me  ca  deux  diali  <  to>  prin- 
cipaux, correspuiuliuit  àlaM:pîUiiliuu  qui 
Bfi  taenia  pM  à  le  faire  eatra  la  France  du 
wiiàÊMlmlhtÊaM  éa  noMl.  Getta aciaioo 
m  prononce  lUa  avant  lot  Crouadgi,  im- 
raédiatement  après  les  invasions  nor- 
mandes.  Le  cours  do  la  Loiiu  trai;ail  la 
Xigou&  de  dciuarcaUuu  euUe  le>  deux  moi- 
tié é»k>6a«la.  U  «it  à  remarquer  aimi 
jqatriiia  inboa  différeatOB  avaieoi  o<  <  1 
iXA  deux  parlics  du  tei-rîtoîic.  Ainsi  les 
Goth«  H  M  Rovuffuignuns  s'élairnt  cta- 
biiâ  au  midi  de  la  Luire ,  les  Fr;uicâ  au 
aoré)  Itillufuiamls  qui,  pc -adant  tout  le 
«ours  du  ix"  siècle ,  aviUent  infesté  k-s 
côtes  du  Dord-oilest,  finirent  parsVlablir 
tr'iî  à-faît .      012,  dans  la  proxince  ([ni 
deieurnoiiijSappeUrsoriuaiidir.  Fn H7îi, 
fi|DiMfoBialaioyanmed*Arlcs,  qui  du~ 
wS^lSani)  imqu*en  1093;  il  compre-  , 
nail  la  Ftmmm,  le  Daupluné,  la  Savoie, 
le  Lyonnais  et  une  partie  de  la  liciurii^ 
gne.  La  fille  du  dernier  roi  d'Âi  lu»  cpou- 
M  EayaMiad  Bérangcr ,  coinle  de  Barce- 
Bonaa,  «a  qoi  mk  en  contact  4e»  Catalans  et 
les  Provençaux.  H  est  aùé  de  concevoir 
qi.''!iil  pendamment  des  conditions  j^éo- 
^apiijqucs  et  de  la  diversiie  tles  rates, 
celte  séparation  politique  cuuc  lu  France 
da  «idi:  at  «eUe  du  nord  ait  contribué 
pOOr  W  part  à  tranclior  la  dillereuee  (l(^ 
langues  qu^elles  parlaient.  De  la  ^e  tur- 
roèrpnt  !rs  deux  dialectes  principaux  du 
roman,  la  laaguc  (ïoc  au  midi  cl  la  laa- 
langua an  nord,  qui  enfantèrent 
deux  KMrtiHlniw  marquées  de  caractères 
distincts ,  cette  des  tronbadoon  et  celle 
des  trouvères. 

Le  provençal  ou  la  langue  d'oc  u>m« 
mttv^  à  se  formar  à  la  conr  de  Boson , 
fiiwalw  mi  il'ftiîrii,  qni  rigna  de  879  à 
Mf .  Le  roman  wallon  ,  ou  langue  d'e«/, 
narpiit  ;\  fa  rnnr  de  Guillanmc-Long^ip- 
Éjtce,  lib  de  Koiion,  duc  de  rsurmandie, 
qui  régna  de  927  à  943.  L*étBt social  et 
nnlirtifM  ilii  h  l'uni  n  iln  nnrfî^  depuis 
ik-moÉt  de  Charlcmagne  et  pendant  Ii  s 
nf,mtm  ta^  lièolw,  m  fiit  qu'ma  Ion*» 


gue  anarchie.  La  féodalité,  qui  commença 
sous  Charles-le-Chms''.  p  ,  n't'îr'ît  rpir-  Tf» 
dcâOidre  organise.  laudi»  que  ces  pro- 
vinces soufiiraieBt  de  tbos  les  main  qu'en- 
gendraîent  un  mauvais  gouvernement,  la 
rapacité  des  sei^neui^,  les  dévastations 
des  lîai  Lares  cl  ie,s  {^iienes  inU'^îirî'"'^ ,  la 
France  du  midi  joul*s;uL  d'une  condition 
plus  heureuse.  £Ue  avait  conservé  le  ré* 
gime  municipal  des  Romaine,  elle  «nt 

donc  moins  à  SOttfirîr  des  vexations  du 
réf^iine  fendal  :  aussi  la  civilisation  avaîl- 
cllc  Tait  dans  le  midi  de  la  France  des 
progrès  beaucoup  plus  rapides  que  dans 
le  nord.  lits  habitants  du  pays  situé  enti^ 
!a  ^léilitcrranée,  le  Rhône  et  la  Garonne, 
pour  la  plupart  vassaux  du  comte  de  Tou- 
louse, faisaient  un  faraud  «  '^inmercc  avec 
rUricoL  Ea  répandant  parmi  eux  la  ri» 
chesse  et  le  bien-être,  ces  relations  avec 
tant  de  peuples  divers  avaient  donné  à 
leur  e>pi  il  une  activité  incrt)yaljle  et  un 
f^rand  be  ^tiin  de  culture.  Kvpression  poé- 
tique de  celle  s(M  ieté  uais;>ai}Le,  la  litté- 
rature provençale ,  oeuvre  des  tronba- 
douRs,  eut  dans  siècles  de  gloire  et  te 
(listini^ua  par  sa  fôcondilé.  ^()us  verrons 
f"!it  a  i'Iieurc  qu'après  (  et  éclat  passager 
elle  s'éclipsa  et  fut  etoulTee  par  le  dialecte 
wallon,  qui  devint  la  suucUe  du  la  langue 
francise;  néanmoins  IHdiome  du  midi 
ne  laissa  pas  de  [)énétrer  jusqu^àlID  Cfli^ 
fait!  point  dans  le  luird  cl  d'y  laisser  aussi 
quel<pies  traces.  H  en  est  résulté  dans 
noUc  langue  un  certain  nombre  de  mots 
dérivés  .du  latin ,  les  uns  par  Fintermé» 
diaîre  du  roman  provençal,  les  outres  par 
rinlertnédiairc  du  ron)an  wallon.  Les 
mots  oii  se  trouve  la  diplilhonj^iie  ai  ou 
ruiticulaliuu  ch  ap^mlienucut  évidem- 
ment à  la  langue  dW.  En  voici  quelc^ues 
exemptes: 


spes  .  .  . 

hsres  .  . 

ailvoc  aliu. 

iliiul*  •  • 


fclare 
tela  . 


sjiiTaïua,  cs- 
|)éranf  e.  .  . 

beîr,  héritier. 

avocat.  .  .  . 

cré»oce,créc2 

nient,  niente» 
néiiut ,  rien. 

pèse ,  poam- 
ment.  ... 

célcr  


na ,  be- 
sogne» .  .  . 


espou*. 

hoir. 

a\(ic  ,  avoué, 
ciovaut  e,rroyer, 

noient  ou  noiatii. 

poisc ,  poiii&au- 
tement. 

roiltr, 
toile. 

liestiia. 
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lier.  .  . 
caplif  .  . 
ce,  cette* 


ctpot. 


capituiuc ,  ra- 
pilalioa  .  *  . 


lier, 
miiif ,  cli£lif. 
rliuii ,  c bette* 

rhriiij. 

oliapuau,  chnpc- 
roa,  cliapeleU 
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Nous  >cnoii.s  de  Iravcj'sci  l'ipoque  de 
formation,  qui  embrasM  deux  siècles  «t 
demi,  depnb  ravénomeotde  Gbarles»le« 
Chauve,  en  810, jusqu'au  comninucmcnl 
des  croisades,  en  1095.  Dans  ces  tcmijs  de 
chaos  et  de  coufui^ou,  qouà  avouà  v  u  lc:s 
éléments  de  la  langue  s^ébborer  atmi 
péniblement^  an  milieu  di  i  luôléc  des 
idiomes^  que  les  «'IcnienLi  de  la  société 
dans  le  désordre  du  ré^'imf  féodal. 

Ul.2""'  e/joffue  :  lOUo- 1 270,  La  se- 
conde épo(pte  s*ouTre  avec  les  croisades 
(1095),  et  s*éleud  dans  le  xii«  e'  '  ; 
XIII*  sitcles,  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Loui«i  l'i  -  70\  ;h\r  (]u\  iT\:\rrx)f-  ]  \  fui  de 
la  ièodaiite  et  1  avènement  tk  1 1  i  rance 
mooarèhiqoe.  D^nscettwseoonde  période, 
les  imgrès  dm  esprits  vers  runité  du  lan- 
fagc  marchent  d*un  pas  égal  avec  les  pro- 
grès de  la  mooardiie  vers  Tiuiité  territo- 
riale*. 

Les  croimdes,  comme  tous  les  événe- 
ments qui  remuent  profondément  les 

hommes,  devaient  ]>roduiro  un  ^rand 
mouvement  inlcllcriucl.  D'est  alors,  en 
effet,  que  naissent  Ica  Uiléialuiei»  popu- 
lûm  et  que  les  études  mvaotes  prennent 
tout  à  eoup  l'essor.  L^inAuence  des  croi-> 
sades  sur  la  lan{j;uc  fui  prompte  à  se  ma- 
nifester. En  eflet,  l'appel  lelij^ieJtx  *.'a- 
dr^aait  aux  peuples  aulaul  qu'aux  rois  ; 
le  besoin  qu'où  avait  de  aa  faire  compren- 
dre de  II  multitude  forçait  4  ^  servir  de 
la  langue  vulgaire.  Saint  Bernard,  quand 
il  franrlîis^rpf  rpm^"intc  de  l'émir'  ri  fit- 
sail  trêve  a  ses  controverses  aiicc  Abfti- 
lard(vor>  ceiiioiuâ),  ne  parlait  plus  lutin. 
Pour  aottleyer  la  chrétienté ,  pour  jeter 

l*Europe6ur  VAne,  il  fallait  employer  V\  • 
dîome  du  peuple.  Aussi  les  nations  entraî- 
nées ù  .«ia  voix  répoui^enl  :  DJex  t'IvoU! 
D'un  autre  côté,  les  croisades  dorent  oOn- 
tribueraussiàce  progrespar  lemélangedes 

(*}  Voir  le  discours  prononcé  par  M.  Vtiblj«  de 
Laboadm»,  iiiitr«  mf»«etibl«  rôllaborateor,  Mr 

i  p'ir  question  :  D.'t'rmt'ier  ttt  cnrmctèrt  d-^  la  lan- 
gue/ianr^itt  au  Xl'  «(  au  Xlt'  ttcclt.  9. 
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et  par  conséquent  des  idiome*;;  ânm 
CCS  contacts  prolonr  '- .  î!»  emprunièrenl 
les  uns  des  autres.  Au  ruiiicu  des  relation» 
conuBercialcs  qui  s'établicent  avec-l^« 
rient,  les  Français  prirent  des  Arabes  les 
notM  assassi/i ,  ifui^asin,  amiral,  i  hi  f^ 
fre^  hcsarc  y  irucheiiifut  ^  ava/iie  ^  tamy 
ùour,  /arrr,  r>ioi</iueji:aféf  %tc,      '■■  ■ 

A  cette  époque  où  les  violeno»^ 
gran<k  commencèrent  à  éire  réprimées» 
l'ordre  à  être  maintenu,  le  commerce  dL 

raltranchiH>^eui€til  des  communes  iavori- 

sait  le  développement  des  initilifenopk 
Alon  naissent  les  praniacs  enaia  poéllp> 

quea  de  la  langç'ir  romane  ;  les  trouba- 
doursrommencctii  a.  Ii.niipr ^ rr- Ir tpmps 
de  la  première  croisade.  A  i  imitation  de 
leur  poésie,  naquit ]nenl4*«aDedes4roa* 
vères.L'Bneétaiteiieore  rade  etgfosnère, 
quand  déjà  l'autre  avait  de  brillantes  des- 
tinées. Il  ne  reste  pas  un  srttl  inf!irr  d'ou- 
Tragc  en  prose  vulgaire  aui^neur  à  i'aa 
1100,  si  ce  n'est  quelques  Iragmenlade 
traduetiona  de  la  Bible.  Oft  etef  pour  le 
XII''  siècle,  «ne  tradnetkn  des  psaumes 
de  David,  manuserit  de  la  Bibliothèque 
royale,  n"  1 1 52  his,  et  une  traduction  de 
l'Apocalypse,  laamiscritde  laBiblrethti 
que  deCAraenal,  n^  •  ;  la  prose  en  est  en*» 
oore  incttits  et  pleine  de  rudesse.  ISous 
5?ivnn^  'jn'il  y  avait  des  clianU  populnirt^ 
épiques»,  destinés  à  consacrer  le  souvenir 
d'évcoemeutA  contemporains,  de  indi* 
fions  MtioMlea  on  de  léféodea  mIU 
gieuscs;  mais  il  ne  nous  en  reste  aucune 
réfîii  îion  qnî  rf»m«^T>^<?  ïnfonîe®!iblement 
à  cette  pi^rtode.  Ces  chants,  dont  l'nrigiiMt 
est  inconnue,  se  cat^ctv» 


nom  ànjomgié»rs,  gagnaient  leur  vie  ù 

It-^  rr»mpo'^»»r  rt  à  îcs  réciter.  Cen\-ci 
jouuieaLau  moyen -âge  le  même  rulc  que 
les  rh^psodea  dans  la  vieille  société,greei» 
que.  Eléonore  de  GiiseM*ey4ffrtMi^ 
Ijonh  VII,  puis  de  Henri  II,  amena,  loei 
de  ses  dent  nifiriages,à  la  cour  dp  France, 
puis  à  cède  d'Angleterre,  un  tioiiibma& 
cortège  de  jangleurset  de  poètes  prâlWB* 
çauv.  1 

Le  xn»  siècle  fut  on  grand  siècle  Intel- 
lectuel, sinon  liitéi  aire;  ce  fut  une  ère 
de  renalî»ance  pour  les  étudm.  C'est  au 
xii'^  siècle  que  Ton  comment  à  écrire  Ica 
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langues  romane»,  et  ce  fui  la  thevaleiie 
qui  amena  cette  innovation.  Jusque-là 
les  hommes  lettrés  n'écrivaient  qu'en*  la- 
tin ;  mais  les  troubadours  et  les  trouvè- 
res [voy^.,  qui  chantaient  les  exploits  des 
chevaliers,  et  qui  voulaient  plaire  aui 
seigneurs  ^aux  chàtelaine.<),  se  mirent  à 
dégrossir  les  langues  vulgaires.  Le  mou- 
vement poéti«pie,  né  sous  Louis-le-Gro3, 
se  continua  sous  Louis-lc-.leunc  et  soijs 
Philippe-Auguste.  On  attribue  quelques 
chaiLsons  à  Abailard.  Saint  Bernard  prê- 
chait en  langue  vulgaire;  on  a  de  lui 
des  sermons  et  des  lettres.  en 
Bourgogne,  il  écri\it  dans  le  dialecte 
roman  provincial,  déjà  (|uel(|ue  peu  dil- 
férent  du  dialecte  qu'on  parlait  à  Paris, 
foyer  principal  de  la  langue  d'o//;  il  ré- 
digea les  statuts  de  l'ordre  des  Templiers 
et  pK'cha  la  seconde  croisade. 

Sous  Philippe-Auguste  (  1180-1223) 
vivaient  Chrétien  de  Trojes  {voy\  Héli- 
nand,  poêle  lauréat,  favori  du  roi,  Hugues 
de  Bercy  ou  Guyol  de  Pro>  ins,  auteur  du 
laLBiblf  (w/_rof,  satircdesniœursdu  temps, 
(jui  ne  dit  du  bien  que  des  Tenq)liei-s;  il  y 
est  parlé  de  la  Imussole  et  de  TaiiOiille  ai- 
mantée. Nous  trouvons  encore  le  châte- 
lain de  Coucy  (  t>r>y.  ] ,  célèbre  par  la  lé- 
gende de  Gabrielle  de  Vergy;  il  mourut  à 
la  croisade,  vers  la  On  du  xii*^  siècle.  On 
lui  attribue  vingtH|untre  chan.sons,  dont 
plusieurs  lui  appartiennent  incontestable- 
ment. M.  Crapclel  (ro/.)  les  a  recueillies 
dans  un  des  volumes  de  la  précieuse  col- 
lection c|u'il  a  consacrée  aux  anti(]uités 
de  la  langue  française.  Le  châtelain  de 
CoUcy  emploie  déjà  les  rimes  masculines 
et  féminines.  Son  style  a  plus  de  grâce  et 
de  facililéque celui  d'aucun  descs contem- 
porains. Mais  CCS  détails ,  plutôt  relatifs  à 
l'histoire  de  la  littérature  qu'à  celle  du  dé- 
veloppement de  la  latigue,  appartietiucnt 
à  l'article  suivant  et  nous  nous  garderons 
bien  d'empicicr  sur  un  domaine  confié 
à  de  si  habiles  mains. 

C'est  au  xjii''  ^iècle  qu'eut  lieu  la  ré- 
volution qui  rétablit  violemment  l'unité 
de  la  langue.  La  prospérité  dcj  provinces 
méridionales  y  favori>ail  l'essor  des  idées 
et  de  l'esprit  d'indépendant  e.  La  fernu  n- 
Lation  religieuse  du  xii*  siècle  s'était  plus 
d'une  fois  exhalée  en  hérésies  :  dans  le 
nord,  elles  furent  promptemenl  élouflVesj 


mais  ri^glise  romaine  n'avait  jamais  pu 
établir  complètement  sur  les  peuples  du 
midi  de  la  France  cette  autorité  absolue 
qu'elle  exerçait  sur  le  reste  de  la  chré- 
tienté. Les  Provençaux,  j>ar  leurs  relations 
de  commerce  avec  les  schi.sniati(iucsGrecs 
et  avec  les  Inlidèles,  étaient  devenus 
tolérants  ou  même  sceptiques  en  reli- 
gion. Insensiblement  ils  s'éloignèrent  des 
tlogmes  et  des  pratiques  de  l'^glisc  ro- 
maine. Les  idées  nouvelles  (jui  circulaient 
dans  ces  provinces  alarmèrent  le  clergé. 
Innocent  III,  pour  arrêter  cette  contagion 
inlellectuelle,  fit  prêcher,  au  commence- 
ment du  xiii"^  siècle,  une  croisade  contre 
les  habitants  du  comté  de  Toulouse  et  du 
diocèse  d'Alby;  il  suscita  la  France  du 
nord  contre  la  France  du  midi.  Une  guer- 
re d'extermination  fut  dirigée  par  des 
bandes  barbares  contre  les  nouveaux 
hérétiques,  et  le  tribunal  de  rin(|uisition, 
qui  fut  alori  établi  par  le  pape  dans 
ces  provinces,  y  étouifa  les  germes  de  la 
civilisation  naissante. 

L'héritier  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse céda,  par  un  traité,  tous  ses  droits  à 
saint  Louis,  qui  donna  le  comté  de  Tou- 
louse à  un  de  ses  frères  ;  et  son  autre  fi  ère, 
Charles  d'Anjou  y  acquit  la  Provence  par 
un  mariage.  Les  habitants  de  la  Gaule 
méridionale  perdirent  ainsi  leur  nationa- 
lité :  ils  tievinrent  Français.  Pai  suite  de 
cette  prépondérance  du  nord,  la  langue 
d'<»//  prévalut  sur  la  langue  d'oc ,  et  la 
poésie  provençale  périt  sans  retour.  Ses 
accents  ne  sont  plus  ({u'unc  protestation 
contre  la  perte  de  la  liberté  du  midi  et 
contre  l'ascendant  toujoui-s  croissant  de 
la  France.  L'unité  de  la  nation  française 
fut  fondée,  mais  aux  dépens  d'une  société 
déjàilorissante.Lalanguc  des  troubadours 
fut  proscrite  en  plein  concile,  comme 
suspecte  d'hérésie,  et  tomba,  en  une  géné- 
ration ,  du  rang  de  première  langue  lit- 
téraire de  l'Kurope  au  raiig  de  dialecte 
po[)ulaire  ou  de  pntoix.  A  mesure  que 
l'unité  nationale  a  prévalu  sur  les  intérêts 
locaux  des  pro\  inces,  l'unité  de  la  langue 
française  s'est  prononcée  plus  fortement, 
et  elle  a  clîacé  la  distinction  des  dialectes 
particuliers.  !S'ous  n'aurons  plus  à  nous 
occuper  àloi-s  que  d'écrivains  qui  oui 
employé  la  langue  d'o/7. 

Au  commencement  du  xiir  siècle, 
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nous  rencontrons  \'ine-TTardonin  (voy.)y 
qui  prit  part  à  la  quatrième  croisade  et  as- 
sista à  la  prise  de  Constantinnple  en  1204. 
11  écrivit  V Histoire  de  la  conquête  de 
Constantinnplc  de  1 1 98  à  1 207;  sou  style 
a  du  nerf.  L'empire  giec,  fondé  par  les 
Français,  et  qui  dura  près  de  GO  ans,  éta- 
blit des  relations  nouvelles  entre  l'Orient 
et  l'Occident ,  et  par  celte  voie  un  cer- 
tain nombre  de  mots  grecs  dut  pénétrer 
dans  la  langue. 

Sous  saint  Louî^,  la  langue  d'o//  est  sur 
le  point  de  pcrdn"  ses  caractères  tlistinc- 
\\U  et  de  devenir  la  langue  française. 
Celle-ci  achève  de  se  démêler  de  l'idiome 
provençal,  sans  retomber  dans  l'aspérité 
anglo-normande  des  premiers  écrivains 
qui  l'avaient  manij'C.  Alors  elle  prit  le 
caraclère  qui  lui  est  propre  et  que  le 
temps  a  consacré. 

Parmi  les  poêles  anglo-normands  de 
cette  époque,  on  cite  Marie  de  France , 
née  prob.ablement  en  INormandie.  Phi>- 
lippe-Augustc  s'élant  emparé  de  cette 
province,  en  1201,  un  certain  nombre 
de  familles  allèrent  s'élablir  en  Angleter- 
re :  c'est  ainsi  sans  doute  que  Marie  de 
France  y  passa  dans  les  premières  années 
du  xiii"^  siècle.  Son  idiome  ne  ressemble 
ni  au  gascon,  ni  au  poitevin,  ni  au  pro- 
vençal, ni  à  aucun  dialecte  du  raidi  de 
la  France.  On  a  d'elle  une  collection  de 
lais:  ce  sont  des  récits  d'aventures  amou- 
reuses qui  semblent  empruntées  à  des 
romans  de  chevalerie.  Elle  a  fait  aussi  un 
recueil  de  fables,  intitulé  le  Dit  d'Ysnpct 
(itsope),  qu'elle  traduisit  en  vers  français, 
à  la  demande  de  Guillaume  Longue- 
Épée,  comte  de  Salisbury.  Ses  narrations 
ont  de  la  naïveté,  mais  son  style,  encore 
peu  dégrossi,  conserve  une  empreinte  dé 
barbarie;  il  manque  tout-à-fait  d'har- 
monie et  d'élégance. 

C'est  chez  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne T.  V,  p.  3G0),  mort  en  1 253, 
que  la  langue  commence  à  perdre  sa  ru- 
desse cl  à  joindre  une  certaine  grâce  à 
son  caractère  original  de  naïveté.  Il  a 
laissé  des  chansons,  des  pastorales  et  des 
tensons.  Après  lui  vient  Joinville  (vof.), 
cet  ami  et  biographe  de  saint  Louis  avec 
lequel,  comme  avec  tous  les  auteurs  dont 
nous  ne  nous  occupons  ici  que  par  rapport 
à  la  langue ,  le  lecteur  pourra  faire  plus 


ample  connaissance  dansParticle  suivant. 

Le  maître  du  Dante,  Brunetto  Latini, 
ayant  été  proscrit  à  Florence,  se  réfugia 
en  1 260  à  Paris,  où  il  publia,  en  français, 
//  Thresors ,  espèce  d'encyclopédie  du 
XIII*  siècle.  Le  motif  pour  lequel,  quoi- 
que Italien,  il  écrit  en  roman,  c'est,  dit- 
il  lui-mrme ,  n  pour  ce  que  la  parleure 
«  est  plus  délitable  et  plus  commune  à 
■  tou7.  langages.  i>  Dans  le  poète  Rute- 
bœuf,  on  retrouve  le  dialecte  de  Paris; 
son  esprit  caustique  le  portait  à  la  satire'; 
il  ramène  fréquemment  dans  ses  vers  le 
sujet  des  croisades  et  les  querelles  de  l'u- 
niversité avec  les  ordres  religieux.  Enfin 
le  poème  qui  eut  le  plus  de  vogue  à  cette 
époque  est  le  Roman  de  la  Rose,  où  se 
peint  fidèlement  le  goût  du  siècle;  on  y 
voit  des  germes  de  poésie;  la  versification 
en  est  assez,  facile. 

rV.  Dr  la  mort  de  saint  Louis  à  Louis 
XI,  1270-140f.  Pendant  près  de  deux 
siècles  qui  s'écoulent  de  la  mort  de  saint 
Louis  à  l'avènement  de  Louis  XI,  la  lan- 
gue est  à  peu  près  slatioi^naire,  ou  du 
moins  ses  progrès  sont  très  lents.  Nous 
ne  trouvons  que  deux  poètes,  l'un  au 
commencement  du  xiv'  siècle,  Jean  de 
Meung,  continuateur  du  Roman  de  la 
Rose ,  l'autre  au  xv*  siècle ,  Charles  d'Or- 
léans, fils  de  Valentine  de  Milan  et  du  duc 
d'Orléans ,  assassiné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Sous  Philippc-de- Valois  commencent 
l'invasion  des  Anglais  et  cette  guerre 
de  cent  ans  qui  se  prolonge  dans  tout 
le  xiN"*  siècle  et  une  partie  du  xv*. 
Quand  les  peuples  combattaient  pour  la 
possession  du  territoire,  de  quel  loisir 
pouvaient  -  ils  disposer  pour  la  culture 
intellectuelle?  Si  l'on  a  remarqué  avec 
raison  que  les  révolutions  de  l'esprit  hu- 
main se  déclarent  d'ordinaire  après  les 
grandes  crises  sociales  oxi  quand  de  lon- 
gues guerres  ont  mis  les  populations  en 
mouvement,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
guerre  ,  pour  être  féconde ,  ne  doit  pas 
étouffer  toute  sécurité;  quand  la  sûreté 
publique  est  compromise,  quand  les  peu- 
ples ont  été  en  proie  à  de  longs  désas- 
tres, alors  la  guerre,  au  lieu  de  hâter  les 
progrès  de  l'intelligence,  ne  fait  que  lei' 
retarder.  Tel  fut  l'état  de  la  France  pen-  ' 
dant  le  xiv*  siècle  :  aussi  fut  -  il  stérile 
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pour  les  lettres,  tandis  que  lltalic  bril- 
lai r  de  lout  l'éclat  d«  m  bommes  de 


gcuie. 

L'ouvrage  émÏDeot  de  cette  période,  ce 
•ont  le»  ChmniqÊies  deVnmut(vùX', 

ce  nom  et  rarlicle  suivant),  Frni>  art  ap- 
pai  litnl  à  la  France  du  nord:  clier.  iiiî,  la 
iauguc  est  rlevcntie  totit-à-fait  fram^auc  ; 
les  signes  distitici.ir9  de  l'ancienne  langue 
à^oil  s*eifiuseot,  die  prend  un  caractère 
de  nationalité. 

Parmi  le  jict il  nombre  d'cTrl  vains  qu'on 
pf  lit  (  iitr  auiuv>  di-  Frûi^;^art,  nousmen- 
tionDerons  Chi  isline  de  Pisan,  née  à  Vc- 
niici  en  1863,  et  amenée  très  jeune  .en 
Fnnœ  par  son  père ,  astrologue  deCbar* 
lesV;  elle  fut  célèbre  par  sa  Ijeauté  et  par 
ses  falrut-^.  Elle  a  laissô  (Ic5  pnésir»^  nom- 
breuses, pluiieurà  ouvrages  encore  manu- 
acritt,  «t  VBUtoirttlu  règne  de  Ckartts* 
U^Sage*  En  racontant  remploi  des  jour- 
oées  de  ce  prince  elle  dit  :  >«  Kn  yver,  par 
«  espét  ial ,  il  s'orrupoit  souvent  à  oyr  lire 
«  diverse»  belles  ystoires,  delasaincteEs- 
R  cripiure,  ou  des  fab  des  Romains,  ou 
■  motaliteB  de  philosophes,  et  d^autres 
4  sciences,  jnsques  à  heure  de  soupper.  » 
La  protection  que  Charles  V  acfonla  aux 
kltrcs  ilul  favoriser  les  progrès  de  la  lan- 
gue 3  on  sait  que  c'est  à  lui  qu'est  dû  le 
premier  dépôt  de  livres  qui  devint  le 
noyau  (le  la  Bibliothèque  royale  {rojr. 
l'article,  T.  III,  p.  488};  unis  I,  s  mal- 
heurs publics  arrOttrcnt  le  developpe- 
meut  de  ces  louable»  tentatives. 

Bans  la  précieuse  collection  publiée 
par  M.  Crapelet,  on  remarque  ])<)ur 
cette  époque  une  reiaiioM  du  C  'oinbui  (/rs 
trente  Bri  tonx  contre  trriitr  Jrr^lais, 
qui  eut  lieu  en  Il  y  aui*ait  une 

comparaison  curieuse  à  faire  avec  le  récit 
de  FroisaarL  Un  autre  monument  du 
même  temps,  qui  vaut  la  peine  d'être  étu- 
dié, c'est  une  traduction  encore  inédite 
des  Psaumes  de  Dutfidy  qui  date  de  la 
seconde  moitiédu  xiv*8iècle,  année  1 368, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine, 
leT,  798.  la  préface  du  traductem  e>i 
des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de 
la  Iao;^e  :  il  insiste,  dans  ce  prologue,  sur 
l'impoiisibiliie  de  traduire  complètement 
du  latin  en  roman,  €  bien  que  le  roman 
toit  la  langne  U  ploa  fixée.  » 

Ciloni  fDOon  un  poète,  £iistacbe  Des- 
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champs  {voj'X  piierrier  et  magistrat  SOQA 
Charles  V  et  Charles  VI,  mort  vei"$  1423. 
Ses  ballades  ont  de  l'harmonie,  de  la 
grâce,  dtt  sens;  la  strophe  est  bim  oon» 
struite,  ragcncemcnt  des  rimm  bien  ob» 
servf.  Il  lui  arrive  encore  souvent  de 
supprimer  la  prépnsitir)ti  tic,  en  plaçant 
le  substaotif-rcgirae  auprès  de  celui  dont 
il  dépend.  Exemple  : 

Pour  Ip»  (  lilteaux  {de)  ton  ranemi  eooqaerre; 

({uoiquc  souvent  aussi  il  exprime  la  pré- 
position. Il  fait  firéqnemment  reposer 
l'héroistidie  sur  un  e  muet  : 


O  Bretaign*,  pleON  ton  StpjraBre. 

Ué!  gcnji  à'axmuM,  ayes  en  r*uicmbraofle.M> 

Enfin  les  victoires  de  Charles  VII,  en 
expulsant  l'étranger,  conquirent  l'indé- 
pendance nationale,  et  .i>^asuite,  lasécurité 
indispensable  au  paisible  développement 
des  arts.  £0  rencontrant  id  les  noms  de 
Jeanne  d*Arc  et  d'Agnès  Sorel,  nous  ne 
pouvons  nous  empèelier  dr-  remarquer  en 
passant  riniluencc  des  lenuncs  sur  les 
événements  publics,  ce  qui  sera  désor* 
mab  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
société  française,  ^oy.  Femmi  s. 

Toutefois,  le  réveil  desç^prits  fut  lent, 
et  les  «'crivains  d»-  cette  épo(jue  n'ont 
guère  (jue  des  velléité»  impuissantes.  Tel 
fut  Alain  Chartier  (voy.)^  renommé  alors 
comme  poète  et  comme  prosateur.  Secré- 
taire de  la  maison  de  Charles  \l  et  de 
Charles  ^1I,  il  écrivit  l'histoire  fie  ce 
dernier  prince.  11  passe  pour  le  premier 
qui  ait  fait  usage  des  rîmes  redoublées;  on 
lui  attribue  aussi  rinvention  du  rondeau. 
Il  recul  de  son  temps  le  mun  de  f)ère  tle 
Vrlnqnrncc  iranrmtc .  (J;i  a  j)eine  à  com- 
premlre  ces  éloges  quand  on  le  lit  au- 
jourd'hui :  son  style  est  traînant,  erobar* 
rassé,  chargé  de  mots;  ses  vers  sont  hé- 
rissés d'hiatus;  il  n'observe  point  rentre- 
lacement  réj^ulier  des  rimes  niasculiuM 
et  féminines,  mais  par-dessus  tout  il 
manque  de  poésie. 

A  côté  d*Alatn  Chartier,  nous  avons  des 
chroniqueurs  estimables  :  Juvénal  des 
Ursiiis  I  ?vjv.').  mort  archevêque  de  Henns 
en  I47a.  Sua  Histoire  de  Charics  /  /, 
écrite  avec  franchise  et  naïveté,  est  un  des 
documents  les  plus  curieux  de  notre  his« 
toire.  Monstrelet,  mort  le  19  janvier 
1468 ,  a  écrit  une  Chronique  qui  va  de 
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1400  à  1453.  Il  connaît  pu  raitomcnt 
son  époijue  et  cite  un  graïui  nombre  âc. 
piè<^oflîcielle»j  mab  aou  si  vie  esl  dit  fus, 
il  narre  lenteaent  et  te  perd  dent  les 
dileib.  Rihehiii  le  dit  iaiieu  comme  un 
jtot  n  moutarde. 

£niin  ,  nous  trouvons  un  véritable 
poète,  Charles  d^Orléam,  fiJb  de  Yalcu- 
tine  de  MUan.  Né  à  Parb  en  1991,  il  fut 
fait  pnaonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
et  resta  25  ans  en  Anglelci  rr.  11  rc>int 
en  France  en  l  i-ti),<'t  niourut  ie  8  jan- 
vier 1467.  Ses  ballades  distinguent  par 
la  grâce ,  par  le  ton  poétique  et  la  déli- 
catesse de  rcxpresûoo}  ses  vers  ont  un 
caractère  (Pclégaaœ  et  de  noblene  in- 
connu jusqu'à  lui. 

V.  De  Louis  Xlà  François!*',  1461- 
1  &15.  Sous  Louis  XI  «ommaice  un  nou - 
veau  mouvement  qui  ne  s^arrêtera  plus. 
En  même  temps  que  Tunité  de  la  monar- 
chie se  consoliilc  [uir  ragglomératinn  du 
territoire,  la  nalionalilc  se  prônante  da- 
vantage dans  la  littérature.  Gert&>,  lu  pu  - 
Utique  dt  ce  prince,  qui  réuniisait  à  la 
couronne  de  France  la  Bourgogne,  la 
Pir.'inlic,  !;i  Franche-Comté,  TArtois,  !e 
Huub6iliuu,  TAujou,  la  Provence^  a  dû 
faire  muant  ^ue  les  écrivains  pour  les 
progrès  de  la  langue  française.  Loub  XI 
prot(  pca  d'aillcuri  les  études,  les»  littéi^* 
teurs  et  rimprimeric  ;  il  attira  on  France 
quelques  éliangers  illusU'es,  mais  les  es- 
prits'n'étaient  pas  encore  entrés  dans  le 
grand  mouvement  de  restauration  de  Tan- 
tiquité.  riiilip|)C  de  Comiues,  Villon,  ce 
spirituel  enfant  de  Paris,  et  l'auti  ur  in- 
connu de  la  Farce  de  MvMre  tutheiin 
les  seuks  gloires  intellectuelles  de  ce  rè- 
gne, sont  tous  trob  étrangers  à  Técole 
ti  Util  te  qui  a  partout  fixé  les  langues  et 
les  !!»!»  ! a tures  modernes. 

riulijjpe  de  Comincs  (vo^.  ) ,  histo- 
rien judicieux ,  mai'que  la  transition  à 
une  école  nouvelle.  Malgré  qucl((u0i  tours 
vicillb  et  quelques  expressions  surannées, 
son  si)  le  est  clair,  ]n-écis,  éncrf;i(|nc.  Chez 
hii,  la  pcnsé(^  plus  fbrtt'  y\w  le  lan- 
g<it^('  \  on  rccounnit  en  lui  uu  e>prit  tout 
pratique,  formé  à  Pécole  des  aJTaires. 

(*)  Oo  Ittribo*  è  Pît-rre  Blanrliet,  mort  eo 
1 5  r<),  (  ftie  furt-e  louvcot  imprimée  et  duot  l'é 
diiiuu  lu  {>lu«  aiti'ieaiie  «*t  U«  i4go  (ia«4"ygoth., 
fig.  eu  boM).  S. 


C'est  encore  là  un  des  traits  caractérbli- 
ques  de  l'esprit  fran«;îii<;.  I.f  tm  f  rt  la 
gravité  de  Comines  ic  placent  au  pre- 
mier rang  parmi  cenk  qui  ont  écrit  en 
français  ^vant  Hontaigne^son  admiraleiir 

déclaré. 

Quant  à  Villon,  sa  poésie  est  tout  em- 
preinte des  mœurs  populaires;  il  puise 
d*oxdinaire  ses  inspiratbns  dans  les  race 
deBarb;  mab  la  verve  et  les  saillies  cou* 

VTcnt  souvent  la  bassesse  des  sujets  qu'il 
tntite,  et  Patru,  dans  ses  He/ïtartjues  sur 
Fuugeias^  dit  que  «  V  illon,  pour  la  lan- 
gue, a  eu  le  goût  aussi  fin  qu'on  pouvait 
Tavpir  en  ce  siècle.  «^Néanmoins  la  langue 
de  \  illon  a  beaucoup  de  parties  suran- 
nées. Quand  Marot,  né  60  ans  après  lui, 
fit  reiniprinier  les  ceuvres  de  Villon,  ai 
par  respect  11  ne  toucha  pas  à  VanUqmié 
de  iun  paHety  il  se  crut  obligé  du  moina 
d'ex]ili(j\jc  r,  par  annotations  à  la  marge, 
(  e  qui  Uii  semblait  teplus  dur  à  entendre. 

Lc'^v'  siècle  se  termine  par  les  guores 
d'Italie,  qui  se  prolongèrent  jiendant  les 
règnes  de  Louis  XII  et  de  Franfob  I*'. 
Sous  Charles  Mil  et  son  successeur,  on 
ne  voit  a])paraUre  nul  homme  supérieur 
en  aucun  genre,  nul  mouvement  litté- 
raire fécond  en  résultais;  mab  ks  klée» 
nouvelles  et  Pétude  de  Pantiqiûté  s'ac- 
climatent peu  à  peu,  et  plus  tard  ellea 
porteront  des  fruits. 

VI.  XVI*  siècle.  Règne  de  Fran- 
çois —  éeok  de  Ronsard.^  Sm  let 
progrès  de  la  langue  furent  très  leols 
juMprà  Fran«  f>is  1' ,  on  en  peut  îndi- 
(juer  plusieurs  causes  :  le  cercle  d'i- 
dées, jusqu'alors  très  étroit,  dans  le- 
quel tmimaient  les  esprits,  le  désordre 
et  Tanarchie  auxquels  la  société  était  li- 
vrée ,  le  défaut  de  loisir  et  de  sécurité 
nécessaires  au  <lcveloppemeut  paisible  de 
riocelligcnce  et  à  la  culture  des  arts^ 
enfin  le  manque  de  livres  et  de  mogreos 
de  s'instruire ,  et  l'usage  général  d'écrfa^ 
en  latin,  qui  uiait  resté jusque^lè  la  langjlW 
olilcielle  ilti  gouvernement. 

Fraiu^ui.s  V\  dont  on  a  rappelé  plus 
haut  (p.  4  3 1  )  le  titre  de  pén  des  ont  « 
ne  favorin  pas  moin.s  la  renabsance  des 
lettres  en  multipliaiit  les  moyens  d'ins- 
truction. Sous  sa  protection,  l'étude 
et  i  imitation  de  l'aulujuité  se  uaturali- 
I  aèrent  dm  nom}  il  fimdt  le  Collège  de 
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France  pour  l'enseignement  «1p^ 
savantes.  Mais  une  mesure  d  une  bien 
mm  portée  fet  TordoosMie»  4|id 
•acm  lattage  du  français  dans  tot  tribo- 

naux  et  pour  la  rédartinn  des  actes  pu- 
blics. Ce  fut  là  une  ère  nouvelle  pour  la 
langue. 

Bn  M»  f  Taelkni  àt  Fnn^is  I**  aur 

la  littérature ,  comme  en  toutes  choses , 
fut  mêlée  de  bien  et  de  mal.  Dans  ses 
habitudes;  despotûjues ,  dans  sa  ooIiTe 
contre  les  publications  poliliques  et  reli- 
gieuses qui  comnrliieiit  mi  nm»  il  «lia 
jwcpi*!  vouloir  aapprimer  IHmprimerie; 
il  persécuta  avec  rigueur  quelques-uns 
des  hommes  qui  ont  tait  la  gloire  de  «M>n 
règne.  Néanmoins  il  eut  un  goût  véritable 
pour  la  littératofie  el  iee  arts ,  el  il  les 
récompensa  ampiifimiemapt» 

premières  années  de  son  rt  gne 
n'ofTrfnt  qu*tin  écrivain  rpinaïqiiahle  : 
c'fôt  le  poète  Marot,  d'abord  page  de 
Francis  I*',  ouuite  son  vdet  «la  eimm* 
Im;  les  dcrnAèrea  «noées,  vd  pwwelewr 
d'uDf  portée  bien  supérieure  à  celle  de 
Marot  :  c'est  Rabelais.  (frr)<.  letinartick» 
et  celui  sur  la  littérature.) 

Marot  lie  fet  qu'un  aimable  conteur , 
qid  mit  répandra  «ne  grice  naïve  sar  des 
sujets  frivoles;  il  échoue  eoniplétement 
tontr^  les  fois  qu'il  voulut  rihfuiîpr  le 
genre  sérieux.  Il  comprit  ce  <|ue  notre 
langue  exigeait  de  clarté ,  de  simplicité , 
«Paifanee;  il  Pétudia  en  homme  dn  monde 
dans  l'entretien  des  courtisane  et  des 
femmes;  il  en  assouplit  les  tours,  en  re- 
chercha les  mots  les  plus  voulants  el  Ici 
plus  doux.  Sans  s'élever  au-dessus  du 
a^  familier,  il  ae  complaît  dana  «ne  ai- 
mable canaetie,  entraeeupée  de  treita  vifs 

et  brillants. 

Rabelais,  après  une  vie  errante  et  agi- 
tée ,  fut  obligé,  potur  échapper  aux  per- 
aéeotionadea  etmamis  qne  sa  sopériorité 

lui  suscitaft)  de  le placer  ^dus  le  patronage 
d'un  homme  puissant,  le  cardinal  Du  Bel- 
lay (ifny,^.  Dans  sa  retraite,  il  é»rivil  un 
livre  qui  u  avait  pas  eu  de  modèle.  Sous  le 
voile  tnunpral  de  la  bouflooMne,  il 
passe  en  revue  tOQlaa  les  qoertiaoB  poli- 
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des  kyrielle»  d'épithèt^  et  de  bouffnmie 
ries  sans  aucuu  sens,  tl  uioutre  égal  aux 
plus  grands  promUaw»  qui 
après  lui.  U  devait  se  paaiv 
des  années  .nant  que  d'autres  écrivains 
donnassent  à  la  prose  française  cette  plé- 
nitude sans  eodure ,  cette  simplicité 
exempte  de  bamcwB,  qu^elle  prend  nattt> 
Tellement  sous  m  plume  quand  il  le  vent. 
Comme  Cervantes,  Rabelais  a  fait  une  tm« 
mortelle  «latire  du  moyen- î\ge:  ft  iVs»  f>oiir 
la  part  (|u'il  a  prise  à  la  deinoUlion  du 

pâmé  que  ce  grand  écrivain  a  droit  k  U 
reeonnaimance  de  la  postérité.  D^aillann 
sur  beaucoup  de  points  il  a  non -seule- 
ment devancé  sofi  siècle,  nini-*  )c<;  pen- 
seurs les  plus  hardis  de  trois  j>iecles  au 


A  part  le  rang  élevé  qu'il  occupe  par 
son  génie  original,  Rabelais  devait  arrêter 

notre  attention  pour  len  services  qu'il  a 
rendus  à  la  langue.  Daus  l'invasion  de 
l'érudidon  qui  chargeait  ndiorae  natio- 
nal de  BBoU  et  de  toora  maprunté»  au 
grec  et  au  latin,  il  attaqua  de  front  le 
péd«ntisme,  qui  tendait  à  dénaturer  le 
(  itactère  du  français.  I/écolier  liiuoujiin 
4ui  vient  de  falme ,  inclyte  et  célèbre 
mcadémtê  qu*om  vaeite  Luièee,  et  qui 
passe  son  temps  tLtrmuft^ât  iu  Séquane 
et  à  drambuler  par  les  rompite:^  et 
quadnvcs  de  t'urbcy  avait  d'avance  versé 
le-ridicttle  uir  Ronsard  et  sur  son  école. 

En  eflÎBt,  le  moment  approchait  où 
ces  prétentions  de  l'école  étlldUte  allaient 
x'ériger  en  système.  Cette  seeonde  moitié 
du  xvi*'  siècle  vit  naître  l'ambitieuse  ten- 
tative de  reCaire  la  langue  sur  le  modèle 
dea  idiomm  antiquea.  A  la  tête  de  ces 
maladroits  imitateurs  des  anciens,  f»  pré- 
sentent Joachim  Du  Bellay  et  Ronsard 
(vo/.  leurs  articles).  Pour  manifeste  de 
la  révolution  poétique,  Du  Bellay  publia 
le  traité  de  la  Défense  et  tUurtràtiott  ée 
la  langue  fr^roise^  1549.  Esprit  bardi, 
il  a  dans  son  style  de  la  force  et  de  l'é- 
nergie; il  a  préparé  b  langue  française  à 
la  grandeiv  dm  ima|^  et  à  l'audace  des 
nUtaphorm,  mais  il  a aouVent  fonné  dea 
mots  étranges  et  barbares, 
tiques,  religieuses,  -sociales;  et  dans  tous       Ronsard  l'ut  If^  <  het"  dr  <  mouveMif-Mt 
les  pa^igPHsôrieux  où  il  necherche  pas  à  l  qui  tendait  tu.  emprunter  directement  les 
cacher  de»  attaqua  capables  de  le  con-  |  mots  et  jusqu'aux  formes  des  langues  au- 
duife  an  bêcher  on  à  le  corde  derrière  I  ciennes*  Jaloux  de  former  d«a  mots  corn* 

Encyclop,  d.  G.  d  M.  Tomr  XI  W 
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«>o.èi  à  rexemple  de*  Grecs,  il  appelle  |  France  pendant  loule  la  *lurée  du  ^m* 

.  ^  /-._.  :i  f  »         u    «îi^-JA-  nuis,  à  son  tour,  l'influence  espa- 


C»8tor  dnmpte-poulain;  il  forge  pour  le 
gosier  d'un  poêle  l'épithèle  de  mdche^ 
laurier;  il  décrit  -  -    -.^  ^ 

pu  moulin  brise-grain  U  pierre  ronde-plate. 

Cependant  Ronsard  et  quelques-uns 
des  poètes  de  sa  pléiade  ne  sont  pas  sans 
éléfçance,  lorsqu'ils  se  bornent  au  style  et 
aux  sujets  de  Marot;  mais  ils  échouent 
encore  plus  lourdement  que  lui  dans  le 
genre  sérieux.  Toutefois  les  torts  et  les 
ridicules  de  Ronsard  ne  nous  empêche- 
ront pas  de  lui  rendrejustice.  Il  travailla 
à  donner  à  la  poésie  française  lesqualités 
qui  lui  manquaient,  la  noblesse,  l'éléva- 
tion; c'est  à  lui  qu'est  due  la  distinction 
qui  s'établit  entre  la  langue  poétique  et 
la  langue  usuelle;  il  mit  à  contribution 
le  grec,  le  latin  et  jusqu'aux  patois;  et 
quels  qu'aient  été  les  abus  de  ses  inno- 
vations, elles  n'ont  pas  toutes  été  stériles. 

En  prose ,  la  seconde  moitié  du  xvi* 
•ikle  produbit  deux  écrivains  supérieurs, 
Amyot  et  Montaigne.  Amyol(vor.),  tra- 
ducteur de  Plutarque,  se  distingue  par  le 
naturel  et  la  naïveté,  au  point  qu'on  a 
souvent  attribué  au  texte  même  les  qua- 
lités du  traducteur;  cependant  Plutarque 
n'est  rien  moins  qu'un  écrivain  naïf. 

Dans  Montaigne  {voy.^j  la  langue  est 
rive,  hardie,  flexible,  négligée  quelque- 
fois, et  capricieuse  comme  la  pensée;  il 
ne  dédaigne  pas  les  locutions  communes 
du  Périgord  et  de  la  Gascogne,  qui  s'a- 
daptent fort  bien  au  ton  familier  de  sa 
conversation  avec  son  lecteur.  Du  mélan- 
ge de  ces  éléments  divers  se  forma  ce  lan- 
gage si  neuf,  si  expressif,  dont  l'énergie 
et  la  grâce  couvrent  les  incorrections 
{voy.  p.  472  ).  Toutefois  on  reconnaît 
que  son  style  est  nourri  de  la  lecture  des 
anciens;  mais  il  les  a  habilement  assimilés 
et  transformés  en  sa  propre  substance 

Que  si,  après  avoir  brièvement  carac- 
térisé les  quatre  ou  cinq  grands  écn- 
vains  du  xvi*  siècle  qui  ont  travaillé  a 
l'œuvre  de  fixqr  définitivement  la  langue 
française,  nous  cherchons  les  causes  gé- 
nérales qui  ont  concouru  au  même  ré- 
sultat, nous  trouverons,  outre  l'imitation 
de  l'antiquité  préconisée  par  l'école  de 
Ronsard,  d'autres  causes  extérieures, 
lelltt*  que  l'intluence  de  l'Italie  sur  la 


siècle  ;  puis,  à  son  tour,  l'influence  espa- 
gnole, et,  avant  toute  autre,  l'influence 
de  la  réformation  et  des  guerres  civiles  et 
religieuses  qu'elle  entraîna  à  sa  suite. 

L'action  de  la  réforme  sur  les  langues 
vulgaii-es  a  été  plus  d'une  fois  signalée. 
On  sait  ce  que  les  traductions  de  la  Bible 
parWickleffel  par  Luther  firent  pour  les 
langues  anglaise  et  allemande.  Il  en  fui 
de  même  de»  Uaductions  françaises  par 
Lefèvre  d'Estaples.  Les  psaumes  traduits 
par  Marot  éuient  chantés  sur  le  Pré-aux- 
Clercs  par  les  protestants.  Calvin,  à  peine 
âgé  de  26  ans,  composa  son  Insittution 
de  la  religion  chrétienne^  le  premier  mo- 
nument remarquable  de  la  prose  fran- 
çaise, qui,  dans  ses  écrits,  acquit  du  nerf 
et  de  la  pureté.  Calvin  est  cité  par  Etienne 
Pasquier  et  par  Patru  comme  un  des 
pères  de  la  langue;  Bossuet  lui  accorde 
celte  louange  d'avoir  excellé  dans  sa 
langue  maternelle,  et  aussi  bien  écrit 
qu'homme  de  son  siècle.  C'est  ainsi  que 
les  ouvrages  religieux,  par  leur  usage  po- 
pulaire, ser>irent  au  perfectionnement 
de  la  langue.  Il  en  fut  des  troubles  poli- 
tiques comme  de  la  prédication  :  pour 
haranguer  les  partis,  il  fallait  parler  U 
langue  vulgaire;  de  part  et  d'autre,  pour 
défendre  ses  opinions,  le  talent  d'écrire 
devint  nécessaire;  les  controverses,  eu 
donnant  du  ressort  à  la  pensée,  commu- 
niquèrent à  la  langue  une  souplesse  et 
une  étendue  qu'elle  n'avait  pas  encore. 
Parmi  les  nombreux  pmphlets  qui  com- 
battirent la  Ligue  avec  une  verve  si  mor- 
dante, la  Satire  Ménippée  [voy.)  y  qui 
parut  en  1593,  a  sur>écu  comme  un 
chef-d'œuvre  de  nelteté,  d'élégance  et 
d'esprit         p.  473). 

L'influence  de  l'Italie  sur  la  France 
date  de  la  fin  du  xv«  siècle,  et  elle  dura 
pendant  tout  le  xvi*.  Après  l'expédilion 
de  Charles  VIII  et  la  conquête  du  royau- 
me de  îSaples,  vinrent  les  guerres  de 
Louis  XII  et  de  François  I"  pour  le  du- 
ché de  Milan.  Plus  tard,  Catlierine,  fille 
de  Laurent  de  Médicis,  épousa^Henri  H, 
fils  et  successeur  de  François  1"^;  elle  at- 
tira beaucoup  d'Italiensàlacourde  Fran- 
ce. Celle  influence  se  prolonge  jusqu'au 
xvu*  siècle,  sous  Uenri  IV,  et  après  lui 
sous  une  autre  Médicb.  Presc^ue  toute  la 
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langue  de  l'art  militaire  est  eiupruntée  à 
ritalien  ;  beaucoup  d'autres  luots,  tels  que 
charlatan^  bouffony  etc.,  s'introduisirent 
dans  le  français.  Il  se  fil  alors  une  sorte 
de  réaction  du  Midi  contre  la  langue 
d'u/V.  Au  son  oi  y  si  fréquent  dans  nos 
Ycrbes,  y  étais,  'faimoisy  qui  se  pronon- 
çait alors  comme  dans  /f//,  moi  y  je  croiSy 
les  Italiens  substituaient  IV  ouvert  ou  le 
wonès.  Bientôt  cette  prononciation  imitée 
par  les  courtisans  pour  plaire  à  la  reine, 
se  répandit  et  pat^a  de  lu  cour  à  la  ville; 
il  fut  de  bon  ton  de  prononcer  à  l'ita- 
Uemie.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  Henri 
£stienne  dans  ses  deux  Dialogues  du 
nouveau  langage  français  italianisé  et 
autrement  déguisé  par  lex  courtisans 
de  ce  temps  y  1579. 

«  On  n'ose  plus  dire  jrançoisy  jran' 
çoise  y  sur  peine  d'estre  appelé  pédant  ; 
mais  faut  dire  francès y  Jrancèsey  comme 
anglèsy  anglèscy  j'étèsy  je  faisèsy  et  non 
pasangloisy  angloiseyj^étoiSy\e faisais...* 
C'est  en  conséquence  du  même  principe 
que,  plus  tard,  La  Fontaine  a  fait  rimer 
étroites  avec  belettes. 

L'£spagnc  agit  à  son  tour,  quoique 
avec  moins  d'intensité.  François  I*^*^,  pen- 
dant sa  captivité  à  Madrid,  y  lut  VAma- 
dis  iynj.)  espagnol,  et  le  fit  traduire  ;  ce 
roman  eut  une  vogue  prodigieuse. 

Les  longs  règnes  de  Cliarle^Quint  et 
de  Philippe  II  furent  favorables  à  l'as- 
cendant de  l'Espagne;  depuis  le  xvi" 
siècle,  il  était  à  la  mode  d'eulrcméler  des 
mots  espagnols  dans  la  conversation;  il 
parait  même  que,  vers  1604,  il  y  avait  à 
Paris  une  troupe  de  comédiens  espagnols: 
on  sait  à  quel  point  l'imilaliou  de  leur 
théâtre  agit  d'abord  sur  Corneille.  Enfin 
les  garnisons  qui  scjouruèrent  longtemps 
à  nos  portes,  dans  la  Franche-Comté, 
l'Artob  et  la  Flandre,  pub  le  mai  iagede 
Louis  XJV  avec  Marie-Thérèse,  étaient 
de  nouveaux  points  de  contact.  Mais  en 
définitive,  l'originalité  native  triompha 
de  ces  inUuences  étrangères. 

VU.  XVll*  siècle.  Derrière  Uenri  IV 
et  Richelieu ,  ces  deux  créateurs  de  l'u- 
pilé  monarchique  au  xvu*  siècle,  parais- 
sent deux  habiles  artisans  de  la  langue , 
Malherbe  et  Balzac,  réformateurs,  Tua  de 
la  poésie ,  Tauli  e  de  la  prose  française 
^is  bientôt  leur  gloire  est  éclipsée  par 
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deux  hommes  de  génie,  Descartes  et  Cor- 
neille ,  l'un  père  de  la  philosophie  mo- 
derne, l'autre  père  du  théâtre  français. 

Malherbe  [voy.)  a  joué  dans  la  police 
du  langage  et  dans  la  réforme  poétique 
le  rôle  que  Richelieu  joua,  un  {>cu  plus 
tard,  dans  le  gouvernement;  il  a  exercé 
de  son  temps  une  dictature  littéraire  com- 
parable à  la  dictature  politique  du  grand 
ministre.  Chef  de  la  réaction  qui  se  pro- 
nonça au  commencement  du  xwi^  siècle 
contre  Ronsard ,  il  devint  le  régulateur 
suprême  de  la  langue  ;  il  asservit  les  écri- 
vains au  joug  grammatical,  comme  Ri- 
chelieu courbait  l'aristocratie  sous  le  ni- 
veau monarchique.  Sans  avoir  peut-être 
plus  de  talent  que  Ronsard,  il  obtint  des 
succès  plus  durables,  et,  selon  l'expres- 
sion de  Bal/ac,  il  vint  dégasconncr  la 
coar.Malgré  les  protestations  de  Régnier, 
supérieur  peut-être  à  Malherbe  par  la 
verve  poétique,  malgré  sa  mordante  iro- 
nie contre  les  jurés  pesturs  de  syllabeSy 
l'école  des  puristes,  de  ces  laborieux  ou- 
vrière, de  ces  éplucheurs  de  mots,  a  ren- 
du un  service  réel  eu  épurant  la  langue 
et  eu  la  pliant  à  des  règles  sévères. 

Balzac  [voy.)  continua  pour  la  prose 
oratoire  ce  que  Malherbe  avait  commen- 
cé pour  la  versification  :  il  rendit  le  style 
périodique,  donna  à  la  phrase  du  nombre 
et  de  l'harmonie,  et  apprit  à  en  varier 
les  coupes.  Foy.  p.  478. 

Mais  déjà  s'annonçait  un  de  ces  génies 
mâles  et  créateurs  qui  laissent  après  eux 
une  trace  profonde.  Descartes (vo/.),  en 
1  G37,  publiait  le  Discours  sur  ta  méthu- 
iie;  il  gravait  sa  pensée  sous  des  formes 
saillantes  de  netteté  et  de  vigueur ,  et  il 
disait  :  «  Si  j'écris  en  français,  qui  est  la 
a  langue  de  mon  pays,  plutôt  qu'en  latin. 
Cl  qui  est  la  langue  de  mes  précepteurs , 
a  c'est  à  cause  que  j'espère  que  ceux  qui  ne 
«  se  servent  que  de  leur  raison  naturelle 
«  toute  pure  jugeront  mieux  de  mes  opi- 
«  nions  que  ceux  qui  ne  croient  qu'aux 
«  livres  anciens  ;  et  pour  ceux  qui  joi- 
a  gnent  le  bon  sens  avec  l'étude,  lesqueb 
«  seub  je  souhaite  pour  mes  juges,  ib  ne 
A  seront  point,  je  m'assure,  si  partiaux 
n  pour  le  latin  qu'ils  refusent  d'entendre 
1  mes  raisons  pour  ce  que  je  les  explique 
«  en  langue  vulgaire.  »0n  voit  par  là  que 
le  français  était  pour  Descartes  la  langue 


Digitized  by  Google 


(45?) 


du  heu  sons,  et  que  la  clarté  passait  dé- 
jà pour  un  de  ses  canctères  distînctifs. 

Ver»  b  même  époque.  Corneille  (vo/J) 
venait  de  se  révéler  par  un  coup  dVclai: 
h  OWavair  ynru  pu  1 036.  On  ne  peut  mé- 
connaître la  pui^nle  influence  de  Cor- 
neille aui  la  langue  ;  mais  cette  influence 
lie  t'exerça  pas  à  It  manière  de  Malherbe, 
par  un  soin  curieux  du  mécanisme  gram- 
niatical  :  ce  fut  par  le  sentiment  du  su- 
bliinp,  ce  fut  par  Tascendant  du  génie, 
qui  trouve  dMu.spit  ation  ces  tours  rifa  et 
pénétrants  propres  à  frapper  It  multitude 
et  à  imprimer  de  grand»  peMé«a  dîna  tet 
souvenirs  popidaires. 

A  l'nr!  ion  libre  et  spontanée  des  grands 
humnieâ  vint  iie  juiiidif  Taction  plus  ré- 
fléchie de  fAcadémîe  Française,  qui  re- 
prit et  continua  l'œuvre  de  Malherbe. 
Dès  l'année  1629  avaient  lieu  «  hr/  Con- 
rart  1><»^.J  des  réunions  privées  de  quel- 
ques gens  de  lettre»  qui  étaient  bien 
aises  de  se  consulter  mutuenement  sur 
leurs  ouvrages.  On  mit  comment  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ayant  cm  connaissance 
de  «"es  réunions,  s'inlnnna  de  leur  objet 
et  ne  voulut  pas  les  laifiser  en  dehors  de 
ion  patronage  ;  il  en  fit  une  institution 
nationale ,  ayant  pour  but  de  maintenir 
la  pureté  de  la  !an|;ue.  T.'édit  du  roi  pour 
l'établissement  de  rAeadéiîiie  Française 
est  de  1635.  On  sait  même  que  des  dif- 
ficultés sMIevèrent  au  parlement  pour 
l*enregbtrenr;ent  des  lettres-patentes;  Tc- 
dit  éprouva  de  l'opposition,  et  les  lettrci- 
patentes  ne  furent  vérifiées  qu'avec  (Tlte 
clause  :  «  A  la  charge  que  ceux  de  ladite 
«  amemblée  et  Académie  ne  connoltront 
«  que  de  l'ornement,  embellissement  et 
c.  augmentation  de  la  langue  françoise.  >. 
Kîi  \crtu  de  ces  attrihtilions  reconnues  à 
TAcadéniie  par  le  parienienl  même ,  elle 
s'occupa  d'épurer  la  langue  et  de  la  Ihttr  i 
c*est  alors  que  fut  conçu  le  plan  du  Dic^ 
tionnairc  (vor.  T.  VHI,  p.  15R\  et,  en 
1G39,  \  aTin("lns  'vnr.)  fut  ehargé  de  le 
rédiger.  Ses  Remarques  sur  la  langue 
française  y  qui  parurent  en  1647  ,  unMi 
a%ant  les  premiers  trouMes  de  la  Fronde, 
attestent  une  étude  ap|irofondie  du  lan- 
gage. Ici  nous  pouvons  renvoyer  à  un 
travail  déjà  exécuté  avec  tant  de  supério- 
rité par  M.  Villemain  dans  la  préfitee 
dont  il  a  enrichi  la  "dernière  édition  du 


Diciiounaùrc  de  PAcadémie.  T.a  roaniei^ 
dont  il  a  esquissé  l*hiatohe  de  la  langue^' 
à  partff  de  oette  époque ,  nous  dispense»» 
raît  d'y  rien  ajouter  Selon  lui,  ces  pre- 
miers critiques  qui  épurèrent  notre  lan- 
gue, Patru,  V  augelas ,  Régnier  -  Desma- 
rais ,  étaient  des  esprits  justes  et  fins 
qn^on  n*a  pas  surpassés  dans  la  même  oeu*' 

vre.  D'Abûncourt(voX')>  ^  rattache  à 
cette  école,  s'efforçait  de  reproduire  l'a- 
bondance de  la  période  cicéronienne  ; 
mais  avec  ses  longuoi  phrases  composées 
de  membres  laborfeiMéttënc  eadbatnés  les 
uns  àxkx  autres ,  il  ne  réussit  qu*à  se  for- 
me! un  style  traînant  et  embarrassé.  De 
quelque  réput^on  qu'aient  joui  les  tra- 
ductions .  de  d^Ablancourt ,  quels  que 
soient  les  éloges  que  ^oitean  lni|Hti^gue, 
ainsi  qu'à  Patru,  on  ne  les  lit  plus  dapius 
Inngfentiw,  ef  il  nVst  pas  à  craindre  que 
notre  siècle,  malgré  son  goût  décidé  pour 
les  réhabilitations ,  s'avise  de  les  tirer,  de 
rnnbli. 

Au  temps  où  l'on  comptait  parmi  ks 

p-ands  sei;;neursun  due  de  î  n  Rnehefon- 
t>auid  ,  le  philosophe  de  la  Fronde,  dont 
le  cardinal  de  Relz  se  préparait  à  être 
l'historien,  la  cour  devait  é^re  une  pids- 
saoce,  même  en  matièrm  fittéraires.  Sans 

donte  on  peut  recref  ter  que  le  public , 
juge  de»  écrivains,  fût  resserré  dans  un 
cercle  si  étroit  ;  mais  c'est  précisément  ce 
commeroe  des  gens  de  lettres  avso  la  haut» 
société  qm  Contribua  à  donner  à  notre 
liTici  ntiire  nn  cachet  d'élégance;  et  il  est 
juste  (le  rcH  onnaître  que  le  goût  de  Ver- 
satile était  celui  d'une  élite  d'esprits  no- 
bles et  GUlthés ,  bien  qu'il  y  manquât , 


[Vn  critique  ingénieux, 


le  battement  de  cœur  d'un  j^and  peuple. 

Port-Royalfvqr.létait  uneautre  puis- 
sance :  ses  livres  élénientaircs  et  les  nom- 
breux écrits  publiés  par  ses  pieux  soKtaî- 
rm  pour  la  déflmse  de  leurs  doctrines 
religieuses  eurcrt  tmc  p:randp  part  an 
perfectionnement  que  l'on  cherchait  de- 
puis soixante  ans.  Un  des  ouvrages  sus- 
cités par  ces  oontrovcnm  alors  si  animées 
acheva  la  révolutioa  :  hs premières  Pro- 
i  tnciales  y  qui  parurent  en  IfiSfi  ,  fixt^- 
rent  le  génie  de  la  langue.  La  prose  t  ran  - 
^aisc  atteignit  toute  sa  perfection  sous  la 
phline  de  Pascal  (vo^.)  «  si  la  perfèclîoii 
en  fait  de  atvie  n'est  que  le  plus  haut  de-» 
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fie  tle  juâlciâc  uni  au  plus  haut  dogi'c  de 
i'orce.  Sa  phrase  n^a  ni  maigreur  ni  exu- 
bérance; il  dit  juste  ce  qu^il  faut  dire. 
Chez  lui ,  les  mots  sont  le  vêtement  de  la 
penst'C ,  cl  le  mérite  de  l'expression  n'est 
qu'un  reflet  des  qualités  de  Tesprit. 

Là  s'arrête  la  première  époque  du  xvii« 
siècle.  Déjà  tous  les  génies  dont  la  gloire 
devait  répandre  un  si  vif  éclat  sur  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  ,  sont  dans  leur  matu- 
rité ou  germent  en  silence.  Molière ,  I^i 
Fontaine ,  M""  de  Sévigné ,  qui  sont  les 
écrivains  franrais  par  exrellence  (car  en 
eux  se  réfléchissent  les  caractères  essen- 
tiels du  génie  de  la  nation  \  donnent  à 
leur  style  une  grâce ,  une  souplesse ,  une 
énergie  que  nul  autre  n'a  surpassées.  A 
leur  suite  ,  Boileau  ,  Racine  ,  Bossuct , 
Fénélon  ,  La  Bruyère ,  vont  hientôt  fixer 
dans  leurs  chefs-d'œuvre  les  modèles  im- 
périssables de  la  langue  classique. 

C'est  alors  que ,  soutenue  par  la  pré- 
pondérance politique  de  Louis  XIV  ,  la 
langue  française  commence  à  fonder  cet 
empire  d'universalité  qui  fait  encore  un 
de  ses  titres  de  gloire.  C'est  aux  confé- 
rences de  Nimègue,  en  1 678,  qu'elle  de- 
vint la  langue  diplomatique.  Pendant  le 
XVI*  siècle ,  l'Italie  avait  dominé  le  mou- 
vement littéraire  et  scientifique,  et  pro- 
duit les  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  s'était 
réglé  le  goût  des  contemporains.  Au  xvii*, 
c'est  la  France  qui  prend  l'initiative  :  la 
langue  française,  grâce  à  la  richesse  de 
sa  littérature,  est  étudiée  par  tous  les 
esprits  cultivés  de  l'Europe. 

Vin.  XVni»  siècle.  Révolution  fran- 
çaise;—  conclusion.  Le  xviii' siècle  ne 
fit  qu'étendre  et  consolider  cette  domi- 
nation intellectuelle  de  la  France.  Notre 
langue ,  mise  en  honneur  par  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV ,  fut 
bientôt  parlée  dans  toutes  les  cours  étran- 
gères. Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau, 
achevèrent  de  la  populariser  au  loin.  Par- 
venue à  ce  point  de  maturité  où  l'on 
pouvait  supposer  qu'elle  n'avait  plus  de 
progrès  à  faire ,  elle  {)arut  se  développer 
encore  sans  s'altérer  et  acquérir  sans  rien 
perdre.  Si ,  au  début  de  ce  second  âge  de 
notre  littérature,  en  comparant  J.-B. 
Rousseau,  Massillon ,  Crébillon ,  Fonte- 
nelle,  à  leurs  illustres  devanciers,  on  avait 
pu  surprendre  en  eux  quelques  indices 
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d'an'nibli&>eincnt,  letua  sun  esscui-s ,  gé- 
nies cosmopolites ,  abordèrent  des  .sujets 
d'un  intérêt  plus  vaste;  ils  s'adressèrent 
à  l'humanité.  C'est  ainsi  que  notre  ré- 
forme sociale  est  devenue  la  cause  géné- 
rale des  nations;  toute  conquête  faite  en 
France  par  l'esprit  révolutionnaire  de- 
vait tourner  au  profit  du  genre  humain. 
Voilà  ce  qui  excitait  une  sympathie  si 
uni\erselle  pour  les  philosophes  et  pour 
leur  œuvre  de  démolition.  Il  est  aisé  de 
pressentir  les  défauts  qui,  dans  cet  état  de 
lutte  prolongée  ,  durent  altérer  la  pureté 
classique ,  surtout  chez  les  écrivains  du 
second  ordre.  La  recherche,  la  préten- 
tion philosophique,  l'emphase  déclama- 
toire ,  tels  sont  les  vices  communs  à  toute 
cette  génération   On  abu>a  de  la  langue 
comme  de  l'esprit ,  comme  des  idées. 
La  corruption  du  goût  fit  pour  la  poé- 
sie ce  que  Boucher  et  Vanloo  faisaient  pour 
la  peinture  (ynjr.  p.  437-38).  La  déca- 
dence s'annonçait  par  un  double  symp- 
tôme :  tandis  que  les  vers  mus(|ués  de  Do- 
rat  et  la  prose  efféminée  de  Crébillon  fils 
énervaient  la  langue,  l'enflure,  l'exagé- 
ration ,  la  violence  outrée  des  Linguet , 
des  Raynal  (r>'»y.  ces  noms),  en  forçaient 
tous  les  ressorts.  Les  mémoires  et  les  dra- 
mes de  Beaumarchais  (voy.)  étaient  au- 
tant de  pamphlets  dont  la  verve  causti- 
que et  effrontée  battait  en  brèche  le  vieil 
ordre  social.  Enfin,  quand  le  dénouement 
vers  lequel  on  marchait  à  grands  pas  vint 
à  éclater,  cette  crise  terrible,  en  chan- 
geant la  face  de  la  société ,  retrempa  les 
âmes  et  donna  aux  esprits  une  impulsion 
prodigieuse. 

En  même  temps  que  la  révolution  de 
1780  brisait  les  vieux  privilèges  et  éman- 
cipait le  tiers -état,  le  renouvellement 
universel  des  idées  régénéra  la  langue  et 
y  fit  circuler  une  sève  plus  active.  L'élo- 
quence de  Mirabeau,  suscitée  par  la  gran- 
deur des  circonstances  et  fécondée  par 
des  passions  tumultueuses ,  se  iTéait  une 
langue  neuve,  indépendante  des  gram- 
maires et  des  académies.  La  parole  de 
M'"«  Roland  a  une  physionomie  à  part  : 
on  y  sent  la  vie  d'une  âme  forte  ,  exaltée 
par  des  événements  qui  déplacent  les  idées 
comme  les  situations.  Mais  bientôt  l'a- 
charnement des  luttes  politiques ,  les  ora- 
ges de  la  tribune,  le  déchaînement  de 
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la  presse ,  rcffervesrence  des  passions 
populaires ,  tout  concourt  à  donner  à  la 
langue  révolutionnaire  une  énergie  sau- 
vage et  une  exaltation  inouïe.  Lorsque 
Danton  et  Camille  Desmoulins  déGaicnt 
les  rois,  lorsquMU  ameutaient  la  multitude 
ou  qu'ils  bravaient  la  Montagne  en  pré- 
sence de  réchaiaud,  sans  doute,  dans  leur 
véhémence  incorrecte,  ils  s'inquiétaient 
peu  de  la  pureté  grammaticale;  mais 
■  quelle  vie  ,  quelle  vigueur  dans  leui^s  pa- 
roles brûlantes!  Il  est  %Tai ,  le  fleuve 
révolutionnaire  roulait  des  eaux  troubles 
et  bourl>eu'>es  ;  mais  quand  les  années  lui 
eurent  rendu  un  coui-s  plus  paisible ,  le 
torrent  déposa  son  limon,  et  la  langue 
rajeunie  put  refleurir  encore. 

Napoléon  fit  taire  la  tribune  et  sem- 
bla réserver  pour  lui  seul  la  puissance  de 
la  parole;  mais  après  lui,  la  langue,  re- 
trempée par  les  passions  et  les  idées  d'une 
société  renaissante ,  se  développa  au 
grand  air  de  la  liberté  et  dans  l'appren- 
tissage de  la  vie  conslitulionnelle.  Le  xix" 
siècle  a  été  pour  la  lilléralure  t  omme  pour 
la  société  une  ère  de  rénovation.  Et  cer- 
tes on  ne  saurait  appeler  stérile  une  épo- 
que qui,  à  coté  de  ses  poètes,  Lamartine, 
Béranger,  Ca&imir  Delavigne,  Victor 
Hugo,  peut  nommer  des  prosateurs,  tels 
que  Chateaubriand ,  M""*  de  Slaél ,  La 
Mennais,  George  Sand,  auxquels  nous 
joindrons  P.  L.  Courier  (»oy.)  pour  son 
style,  savant  dans  sa  simplicité  étudiée. 

Après  l'élan  de  1830,  uue  transfor- 
mation menac-ante  parut  au  moment  de 
s'accomplir.  Au  milieu  du  dévergondage 
qui  avait  atteint  la  po^rsie ,  le  théâtre  et 
les  arts ,  dans  le  débordement  des  systè- 
mes les  plus  extravagants ,  ta  langue  ne 
pouvait  être  respectée.  Les  vestiges  du 
vieux  français  s'effacèrent,  le  solécisme 
et  le  barbarisme  furent  en  honneur;  on 
détourna  les  mots  de  leur  sens  naturel , 
tout  devint  français,  et,  pour  comble 
d'audace ,  on  érigea  en  système  des  dé- 
fauts (]tii  n'étaient  que  le  produit  de  la 
paresse  et  de  l'impuissance.  Mais  aujour- 
d'hui une  heureuse  réaction  se  déclare,  et 
le  fleuve  débordé  paraît  vouloir  rentrer 
dans  sou  lit. 

Toutefois ,  il  reste  encore  plus  d'une 
trace  de  cette  barbarie  anticipée.  Bien 
des  causes  travaillent  sans  relâche  à  allé- 
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rer  la  pureté  primitive.  De  nos  jours ,  Ia 
prose  de  toutes  les  langues  européennes 
tend  à  se  déformer;  ces  langues  perdent 
leurs  caractères  originaux  pour  se  mo- 
deler sur  le  frant^'ais.  Mats  dans  c«  con- 
tact plus  fréquent,  le  français,  à  son 
tour,  doit  perdre  quelque  chose.  L'élude 
des  langues  étrangères,  si  utile  et  si  loua- 
ble d'ailleurs,  a  contribué  à  corrompre 
la  nôtre.  Déjà  sous  la  Restauration  ,  on 
avait  vu  naître  le  goîil  des  germanismes 
(vnjr.J'  nous  en  retrouverions  les  pre- 
miers germes  dans  ce  qu'on  ap^ielait  au 
XVII*  et  au  xviii*  siècle  le  slyfe  réfu- 
gié :  il  était  propre  aux  écrivains  de  Ge- 
nève et  de  la  Hollande.  Ce  qui  le  carac- 
térise, c'est  un  penchant  à  réaliser  les 
abstractions,  à  personnifier  eu  quelque 
sorte  les  idées  générales.  Tandis  que  le 
grec  et  le  latin  emploient  de  préférence  le 
verbe  et  l'atljeclir,  les  modernes  emploient 
plus  volontiers  le  substantif.  C'est  l'abus 
de  ce  trait  essentiel  aux  langues  moder- 
nes qui  a  produit  le  penchant  que  nous 
signalons,  et  quia,  pour  ainsi  dire,  incarné 
1«  tendances  et  les  nécessités  du  siècle^ 
les  capacités y\t&  supérioritéi^  etc. 

Le  commerce  plus  intime  que  nous 
entretenons  avec  la  Grande-Bretagne,  l'i- 
mitation des  mœurs  anglaises,  ont  amené 
aussi  l'importation  de  bon  nombre  de 
mots,  tels  que  dandy,  rout,  fashinnable, 
confortable [voY.  ces  mots),  etc., auxquels 
nous  avons  donné  droit  de  bourgeoisie. 

Après  cette  revue  rapide  des  révolu- 
tions de  la  langue,  il  resterait  à  nous  de- 
mander quelles  seront  ses  destinées  dans 
l'avenir.  Fidèles  au  point  de  vue  qui  nous 
a  guidés  jusqu'ici,  nous  répondrons  que 
les  destinées  de  la  langue  seront  celles  de 
la  nation.  La  vitalité  du  langage  n'est  au- 
tre que  celle  de  l'intelligence.  I,cs  nations 
ne  meurent  plus  :  la  vie  intellectuelle  est 
soumise  à  une  sorte  de  palingénésie.  Ya- 
t-il  un  point  fixe  où  l'on  puisse  direqu'une 


langue  n'a  plus  à  gagner?  Il  y  a  des 
langues  vivaces  et  conquérantes  qui  s'en- 
richissent à  mesure  que  l'esprit  du  peu- 
ple qui  les  parle  fait  de  nouveaux  progrès; 
leur  dictionnaire  s'agrandit  sans  cesse, 
tant  qde  la  société  est  douée  de  mouve- 
ment. Tandis  que  la  langue  écrite  oa 
classique  se  conserve  dans  les  chefs-d'œu- 
vre^  la  langue  usuelle,  essenliellemeoi 


Digitized  by  Google 


FR\  C  Al 

mobile  ,  se  recrute  selon  les  besoins  des 
esprits  et  les  idées  nouvelles  quMIs  ont  à 
exprimer.  La  tribune  et  la  liberté  de  la 
presse,  ces  deux  instruments  de  rénova- 
tion, sont  presque  des  gages  de  perpé- 
tuité pour  les  modernes.  La  langue  fran- 
^ue,  cette  belle  langue  qui  réfléchit  si 
fidèlement  les  aptitudes  intellectuelles  du 
peuple  qui  la  parle,  n*a  donc  pas  à  crain- 
dre de  devenir  une  langue  morte  :  sa 
durée  n^aura  d'autre  terme  que  la  durée 
de  la  civilisation  européenne,  et  par  con- 
séquent la  vie  du  genre  humain.  A-o. 

A  la  suite  de  ce  précis  historique  de  la 
langue  française,il  serait  à  propos  de  résu- 
mer en  quelques  mots  les  traits  qui  en 
constituent  le  caractère  particulier,  ainsi 
que  les  défauts  et  les  avantages  qui  lui 
«ont  propres  ;  mais  Rolltn ,  il  y  a  long- 
temps, Ta  fait  pour  nous,  et  nous  nous 
bornerons  à  reproduire  le  passage  sui- 
vant du  Traité  des  étudrs  (  t.  I ,  liv.  i, 
chap.  l,art.  2)  qui  complète  ce  qui  a  été 
*dît  rapidement  et  suivant  l'occasion  dans 
Tarticle  remarquable  qu'on  vient  de  lire. 
Après  avoir  appuyé  sur  les  avantages  de 
Tétude  du  grec  et  du  latin,  Rollin  arrive 
à  celle  de  la  langue  française  qu'il  com- 
pare avec  ces  premières. 

«  Elle  est  destituée ,  dit  -  il ,  de  beau- 
coup de  secours  et  d'avantages  qui  font 
leur  principale  beauté.  Sans  parler  de 
cette  riche  abondance  de  termes  et  de 
tours  propre  à  ces  deux  langues  et  sur- 
tout à  la  grecque,  la  nôtre  ne  sait  presque 
ce  que  c'est  que  de  composer  un  mot  de 
plusieurs*.  Elle  n'a  poiut  l'art  de  varier  à 

(*)  Od  Mt  Tuii  det  grand*  «Taotagei  de  tou- 
tes lealaogaes  originalrs.  c'cst-a-dire  tirant  leur 
foad  d^elles-méine»,  romine  Te  grec,  l'allemand, 
le  tlavoo,  etc.  Le«  langues  déritéei,  romme 
le  fraaçait,  ritalien,  etc.,  ne  forment  des  mots 
Boureaux,  tel*  que  lilfiographù,  caUidotcopt,  ou 
de»  mots  isavant«,  comme  catoptrique,  frèognoti», 
etc.,  qa'aTecle  secours  des  langues  anciennes  ou 
rftraogèrM.  Ces  doU  ont  alors  l'inconvénient 
d'être  en  quelque  sorte  muets  pour  1»  mns«e  de 
la  population,  de  ne  point  pwrler  à  l'imAgiua- 
tion  des  hommes  illettrés  et  d'adhérer  tout  au 
plus  à  leur  mémoire ,  si  elle  est  atsea  fidèle  pour 
retenir  des  dénominations  si  étranges.  Que  fera, 
par  exemple.riiommc  illettré  du  mol  ntolofism*, 
dn  mot  hippiatrique ,  ou  de  tous  ces  noms  bar- 
bares dont  les  sciences,  et  entre  autres  la  bota- 
slqDe,  sont  sur»  hargres  ?  S'il  ne  se  décide  pas  à 
•'en  pasaer,  il  ne  peut  que  les  estropier.  Les  lan- 
gaes  originales  sont,  poar  ainsi  dire,  moins  aris» 
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l'infini  la  force  et  la  signification  des 
mots ,  soit  dans  les  noms ,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu'on  y  joint.  Elle  est  extrêmement  gênée 
et  contrainte  par  la  nécessité  d'un  cer- 
tain arrangement  qui  lui  laisse  rarement 
la  liberté  de  transposer  les  mots.  Elle  est 
asservie  aux  mêmes  terminaisons  dans 
tous  les  cas  de  ses  noms  et  dans  plusieurs 
temps  de  ses  verbes,  surtout  pour  le  sin- 
gulier. Elle  a  un  genre  de  moins  que  les 
deux  autres  langues,  savoir  le  neutre.  A 
l'exception  d'un  très  petit  nombre  de 
moXA  [meilleur  ^  pire  ^  /wo/Wre)  qu'elle 
a  empruntés  du  latin,  elle  ne  connaît  ni 
comparatif  ni  superlatif.  Elle  ne  fait 
guère  d^isage  non  plus  des  diminutifs, 
qui  donnent  au  girc  et  au  latin  tant  de 
grâce  et  de  délicatesse.  La  quantité ,  qui 
contribue  tant  au  nombre  et  à  1a  cadence 
du  discours,  n'a  pu  .s'y  fair«  admettre; 
j'entends  de  la  manière  dont  elle  est  em- 
ployée dans  les  langues  grecque  et  latine, 
surtout  par  rapport  aux  pieds  des  vers. 

«  Cependant,  malgré  tant  d'obstacles 
apparents,  s'aperçoit-on,  dans  les  écrits  des 
bons  auteurs,  quMl  manque  quelque  chose 
à  notre  langue,  soit  pour  l'abondance, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  l'harmonie 
et  pour  les  autres  agréments;  et  n'a-t-elle 
pas  par-dessus  les  deux  premières  cet 
inestimable  avantage  d'être  tellement  en- 
nemie de  tout  embarras  et  de  présenter 
une  telle  clarté  à  l'esprit  qti'on  ne  peut 
pas  ne  pas  l'entendre  quand  elle  est  ma- 
niée par  une  habile  main.?  C'est  ainsi 
que,  par  d'heureuses  compensations,  elle 
se  dédommage  de  ce  qui  peut  lui  man- 
quer, et  qu'elle  devient  en  état  de  le  dis- 
puter aux  plus  riches  langues  de  l'anti- 
quité. » 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  prin- 
cipaux ouvrages  méthodiques  ayant  pour 
objet  l'étude  de  la  langue  française,  de  sa 

tocratiques  :  elles  se  servent  de  mots  qni  expli- 
quent par  eux-mêmes  ao  peuple  l'objet  qu'ils 
doivent  exprimer.  Nul,  en  Allemagne,  ne  se  mé- 
prendra sur  le  sens  de  Ser/tnlthrt,  Sitindruck, 
Gem*rhkundt,Er*>rhuitgt9infniehafii  mais  en  est- 
il  de  ro^me  de»  mot»  françiiis  «  orrespfindHnt».^!/* 
rhologif,ltthogtaphi«,  ttchnologit,  ptémgogiqmrt 
Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  langue  fran- 
çaise est  pour  le  peuple  une  marâtre  sans  en- 
trailles, puisqu'elle  entoure  de  telles  difficulléa 
•on  progrès  dana  la  cultort  intrllectaellc.  4. 
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structure  et  de  sa  Lerminologie.  Sans  re- 
monter à  Joachim  du  Bellay  1 1ô49)  dont 
il  a  été  parlé  dans  cet  article,  à  Roh.  et  à 
H.E.siienne(1558ell579),  niàPh.Gar- 
nier,  qui  a  écrit  en  latin  tous  ses  ouvrage^ 
relatifs  à  la  lexicologie,  à  la  grammaire 
et  à  la  syntaxe  fran^*aises,  publiés  de  1612 
à  i  625  ;  sans  revenir  non  plus  sur  ce  qui 
a  été  dit  (  p.  452)  des  Rrmartjues  sur  la 
langue  française^  de  \'augelas,  (|ui  paru 
renl  en  1G47  et  donnèrent  lieu  ù  une 
curieuse  conlro%'erse,  nous  citerons,  par- 
mi les  meilleures  ^mw//iniVrj  anciennes, 
celles  de  Regnier-Desmarais(Gm///'/i/'//>tf 
/rançaisCf   Pai'is,    1706),  de  Beau/ée 
[Grammaire  générale ,  1767),  de  Res- 
tant (^Principes  généraux  et  raisnnnés 
de  la  langue  française ^  1774),  ded'O- 
Vwci  {Essais  de  grammaire ^  1783),  de 
Wailly  {Principes  généraux  de  la  lan~ 
gue  française  y  1786),  de  Domergue 
[Grammaire française  simplifiée^  1791), 
de  Dumarsais  {Prinapes  de  grammaire^ 
1793),  de  Lévisac  [Grammaire philoso- 
phique et  littéraire,  1801),deFabre(5^/i 
taxe  française  ou  nouvelle  Grammaire 
simplifiée^  1803),  dcGuéroult  [Grant" 
maire  française,  1809),  l'abrégé  de 
Lhomond  [Elétfients  de  la  langue  fran- 
çaise^,  etc.,  etc.  Rappelons  toutefois  que 
la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  basés  sur 
rexccllente  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée  de  Port-Royal,  dont  la  I  édition 
est  de  1 660  et  qui  eut  ]K)ur  principaux 
ou  peut-être  uniques  auteurs  Lancelot 
et  Arnauld  ;  il  en  a  été  fait  un  grand 
nombre  d'écfilions  el  on  l'a  réimprimée 
encore  en  1803.  Girault- Duvivier,  en 
faisant  un  résumé  des  travaux  de  tous  ses 
prédécesseui"s  dans  sa  Grammaire  des 
Grammaires  ou  Analyse  raisnnnée  des 
meilleurs  traités  sur  la  langue  fran- 
çaise, dont  la  l**  édition  parut  en  1811 
(2  vol.  in-8°)  et  qui  en  est  à  la  7*,  a  de 
beaucoup  diminué  l'utilité  de  ces  livres  : 
aussi  ne  servent  -  ils  plus  guère  que 
pour  les  discussions  entre  érudits.  Une 
compilation  de  toutes  ces  grammaires  a  été 
faite  par  M.  Napoléon  Landais,  (1836). 
L'ouvrage  aujourd'hui  généralement  ré- 
pandu dans  nos  écoles  est  la  Grammaire 
française  de  Motl  et  Chapsal,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1823,  en  un 
faible  volume  in  -  12,  et  qui  se  réim- 


prime continuellement.  Parmi  les  gram- 
maires à  l'usage  des  étrangers  et  surtout 
des  Allemands,  ce  sont  celles  de  Meidin- 
ger  et  de  Mozin  qui  ont  eu  le  plus  de 
renommée;  aujourd'hui ,  on  cite  plus 
particulièrement  celles  de  Franceson,  de 
Kirchhof,  de  Rammslein ,  de  Gérard, 
de  Rod  et  de  Sautvlet. 

Quant  aux  dictionnaires,  las  plus  an- 
ciens sont  ceux  d'Aimar  de  Ranconnet 
^1606),  de  Richelet  (1680),  de  Fure- 
lière,  (1690),  et  celui  dit  de  Trévoux, 
(  1 752  ) ,  noms  auxquels  nous  avons  déjà 
renvoyé  le  lecteur  (T.  VIEI,  p.  159). 
Nous  consacrerons  aussi  un  article  spé- 
cial à  Ménage ,  auteur  du  Dictionnaire 
étymotogiffue ,  très  estimé  (  1 694  )  ,  et 
après  lequel  on  peut  encore  nommer  ce- 
lui de  Roquefort,  Dictionnaire  étymo- 
It  gique  de  la  langue  française  (  Paris, 
1829,  2  vol.  in-8'*).  —  Girard  (1736), 
Beau/ée  (  1769),  Roubaud  (1785)  et 
M.Guixot  (1809  et  1822)  ont  publié  des 
iVmixonujiiT^  des  Synonymes.  Le  vérita- 
ble régulateur  de  la  langue  française ,  en 
ce  qui  concerne  les  mots  usités  et  leur  dé- 
finition, est  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie Française  ["voj.  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  le  cours  de  cet  article  et  au  mot  Dic- 
tiok?(airk).  Mais,  relatif  seulement  au 
langage  littéraire  et  basé  exclusivement 
sur  les  écrivains  classiques,  négligeant 
une  multitude  de  termes  usuels  des  arts 
et  métiers  et  de  la  vie  commune  en  gé* 
néral,  ainsi  que  tant  de  mots  nouveaux 
souvent  nécessaires  à  la  langue,  mais  dont 
les  bons  auteurs  ne  s'étaient  pas  servis 
avant  le  siècle  où  nous  vivons,  il  avait 
besoin  d'être  complété.  Il  l'a  été  par  Boiste 
(mort  en  1824),  dans  le  Dictionnaire 
universel  de  ki  langue  française,  fait 
en  collaboration  avec  Bastien,  qui  eut, 
de  son  vivant  six  éditions,  en  deux  for- 
mats différents,  et  d'autres  depuis  sa  mort 
(en  1834,  etc.),  revutîsel  augmentées  par 
M.  Ch.  Nodier;  par  Laveaux,  Nouveau 
Dictionnaire  de  la  langue  française 
(  l''  édit.,  Paris,  1820,  2  voi.  in-4"); 
par  Raymond  (  Dictionnaire  général  de 
la  langue  française,  1832,  2  vol.  in-4*'); 
par  les  suppléments  au  dictionnaire  de 
l'Académie  publié  par  le  même  lexi- 
cographe (1836)  et  par  MM.  Fii'min 
Didot  (1338),  éditeurs  de  la  dernière 
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édition  du  dictionnaire  lui-même.  Une 
compilation  de  tous  les  dictionnaires, 
aiiguirntre  des  mots  les  plus  vulgaires  et 
que  la  langue  écrite  ne  pourra  jamais  ad- 
mettre, a  été  faite  par  M.  Landais  en 
1834  sous  le  titre  de  Dictionnaire  gé- 
néral et  gra/nmatical  des  Dictionnaires 
français.  Enfin  nou5  citerons  le  Dic- 
tionnaire  raisonné  des  difficultés  de  la 
langue  jrançaise  [\^  éd.,  Paris,  1818, 
3  vol.);  le  Dictionnaire  critique  des 
dictionnaires  de  la  langue  française , 
par  M.  Charles  Nodier  ["voy.)^  à  qui 
l'on  doit  encore  un  Dictionnaire  des 
onomatopées  françaises  (Paris,  1808  et 
1828);  et  la  Philologie  française  ^  par 
M.M.  Noël  et  Carpentier,  1831 ,  2  vol. 
On  doit  à  Schwan,  à  Mozin ,  à  Thiébaut, 
à  Henschel ,  des  dictionnaires  français  à 
Tusage  des  Allemands,  destination  qu'a- 
vait aussi  le  Dictionnaire  des  deux  na- 
tions ,  publié  à  Strasbourg. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
de  la  langue  française ,  on  peu.t  citer  : 
Génuez,  Sur  f  origine  et  le  progrès  de 
la  langue  jrançaiseyVa.T\s,  1802;  Henry, 
Histoire  tie  la  langue  jrançnisc^  Paris, 
1811,  2  vol.,  in-S",  etc.,  etc.  J.  H.  S. 

FRANÇAISE  (LimcnATURK).  Sans 
caractériser  peut-être  un  peuple  ,  dans  .sa 
généralité  y  autant  que  rhisloire  de  sa 
langue  ,  le  résumé  de  la  littérature  de  ce 
peuple  offre  incontestablement  un  spec- 
tacle intéressant.  Il  est  le  tableau  d'un 
des  développements  partiels  dont  se  com- 
pose le  grand  et  universel  mouvement  de 
l'esprit  humain  ;  il  fait  assister  à  sa  lutte 
et  à  son  triomphe  au  milieu  de  telles 
ou  telles  circonstances  données  de  temps, 
de  lieu,  de  caractère  national.  Chez  tous 
les  peuples,  cet  esprit  est  soumis  à  cer- 
taines lois  de  progrès  et  de  dé<-adenre. 
Une  longue  enfance  précède  sa  maturité, 
et  de  celle-ci,  après  avoir  brillé  d'un  vif 
éclat ,  il  tombe  dans  l'épuisement ,  dans 
les  langueurs  de  la  vieillesse.  Mais  à  cette 
loi  générale  se  joi;;nrnt  des  accidents 
particuliers,  résultat  du  tempérament  de 
chaque  peuple ,  des  vicissitudes  de  sa  des- 
tinée ,  du  climat  sous  le<iuel  il  vit ,  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  se  trouve  placé.  De  là, 
pour  cluique  littérature,  cette  physiono- 
mie particulière  <|u'il  est  si  curieux  d'é- 
tudier et  d'interroger. 
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Outre  la  condition  universelle  de  dé' 
veloppemenl  et  de  dépérissement,  il  peut 
se  trouver  (pi'une  forte  commotion  dans 
le  monde  moral  fasse  partir  simultanément 
plusieurs  littératures  du  même  point  et 
impose  de  fortes  analogies  à  leur  marche 
et  à  leur  caractère  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  littératures  de  l'ouest  et  du  midi 
de  l'Europe.  Française  ,  anglaise  ,  espa- 
gnole, italienne,  toutes  sont  nées  de  la 
même  crise  sociale ,  toutes  ont  senti  au 
sein  du  même  orage  les  premiers  tressail- 
lements de  l'existence;  U*s  mêmes  élé- 
ments ont  présidé  à  la  formation  de  tou- 
tes. D'un  côté,  la  barbarie  pleine  de  vi- 
gueur, de  puissance,  de  surabondance  de 
vie  ;  de  l'autre,  une  civilisation  décrépite, 
il  est  vrai,  mais  conser^°ant  encore  dans  sa 
décrépitude  des  traits  de  grandeur  et  des 
parties  impérissables;  au-dessus  d'elles, 
une  religion  assez  vaste  et  assez  sublime 
pour  les  recevoir  et  les  unir  toutes  deux 
dans  son  sein,  tels  sont  les  éléments  d'où 
sont  sorties  les  sociétés  modernes  de  l'Eu- 
rope et  leurs  littératures,  l'expression  la 
plus  élevée  et  la  plus  vraie  de  cessociétés. 

Entre  tous  ces  rameaux  d'un  même 
tronc ,  entre  toutes  ces  filles  d'un  même 
hymen,  que  de  fortes  ressemblances  pri- 
mitives n'ont  nullement  empêchées  d'ac- 
quérir l'individualité  et  l'originalité  la 
plus  parfaites,  la  littérature  française 
tient  un  rang  élevé.  Sans  chercher  à  la 
venger  des  outrages  qui  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ont  succédé  à  ses 
anciens  honneurs  et  dans  lesquels  quel- 
ques-uns de  ses  enfants  n'ont  pas  rougi 
de  tremper;  sans  vouloir  non  plus,  avec 
une  partialité  aveugle,  lui  doyner  tous  les 
mérites  ou  même  la  placer  au-dessus  de 
toutes  les  autres  littératures,  en  commen- 
çant ce  rapide  précis  de  son  histoire,  nous 
nous  bornerons  à  constater  deux  faits  :  le 
premier,  c'est  (|u'elle  a  tenu  le  sc  eptre  et 
qu'elle  a  joui  pendant  un  siècle  d'une  su- 
prématie incontestée;  le  second,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  elle  conserve  par 
toute  l'Europe  le  droit  de  cité  qu'elle 
avait  acquis  dans  ce  temps  de  gloire ,  et 
que  la  langue  qu'elle  s'est  faite  est  entre 
toutes  les  langues  sorties  du  latin  la  seule 
à  laquelle  leur  mère  commune  ait  légué 
son  caractère  d'universalité. 

L'bisloire  des  deux  premières  races 
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n'offre  encore  aucune  trace  d'une  litté- 
rature; cette  époque  est  également  nulle 
chez  Ips  autres  peuples.  Leur  bien-èlre 
matériel ,  leur  établissement  stable  sur  la 
terre  conquise,  le  débrouillemenl  de  ce 
chaos  qu'eux-mêmes  avaient  fait  par  leur 
irruption  fougueuse,  devaient  les  occuper 
d'abord.  Nul  doute  que  la  lilt^îrature 
qu'ils  produiraient  un  jour  n'existât  déjà 
en  germe  dans  leur  sein,  nul  doute  que 
ce  germe  ne  se  nourrit  mystérieusement 
de  ce»  trois  éléments  tpii  concouraient  à 
former  les  sociétés  nouvelles  ;  mais  il  était 
comme  le  foetus  au  sein  de  la  mère,  sans 
forme,  sans  traiu  saisissables  et  sans  fa- 


de vie,  une  mort  féconde  qui  doit  enfan- 
ter de  nouveaux  idiomes  pleins  de  force 
et  de  jeunesse.  Cette  seconde  partie  de 
l'époque  de  transition  doit  être  encore 
plus  pauvre  que  l'autre  en  monuments 
écrits,  puisque  la  vieille  langue,  qui  con- 
servait une  pâle  étincelle  de  vie,  l'a  per- 
due pour  tomber  à  l'éUt  d'élément  d'un 
idiome  futur. 

Quels  sont  les  premiers  bégaiements 
qui  vont  nous  avertir  que  Pépoque  de 
transition  est  finie  et  que  celle  de  forma- 
tion commence?  Après  les  serments  de 
842  qui  scellèrent  la  paix  entre  Charles- 
le-Chauve  et  ses  frères,  et  dont  une  plume 


forme   sans  traits  saisisaaoïes  ei  aan:' ■      — •   •  -    .  , 

Té  d'expression.  La  langue  qui  devait  habile  s'est         occupée  d^^^ 

lui  servir  d'organe  était  encore  à  créer,  précédent   p.  4«  ),  on  trouve  ,  ver  Je 

Par^ut  à  cette  é.K>que  des  V,  vi«  et  vu*  x'  siècle,  deux  monuments  qu.  malgré 

S'deux  a„U  parlées%xistent  à  l'état  informe  de  la  ^^^^^^ .^.^'T^^^ 

cAté  rùne  de  l'autre,  celle  des  vainqueurs  quelque  degré  cette  n-^^-^'-J^ 

et  celle  des  vaincus.  La  langue  de  ces  der-  mier  est  un  poème  sur  Boece,  publié  par 

le  latin  «t  la  seule  langue  les  soinsde  M.  ^^^^"--^^  j^^^^^^^^^^^ 

écrite,  par  la  raison  fort  simple  qu'il  n'y  poème  rel.g.eux  a  '  ^«^^^^^^ 
a  qu'eux  qui  sachent  écrire.  Ainsi  nous        LOnconna.t^i.or-p.  443)rétât  pr.m. 

Tns      Franc,  des  chroniqueurs  et  des  tif  de  la  langue  ™  (  voj.  M  -  sé 

poètes  latins  [vny.  GnÉcoiar.  de  Tours,  parat.on  en  deux  dialectes,  *^><^"^*^  °" 

FoaT..XT).  Cette  littéra-  le      siè.le.  Sous  le  -PI-;;^<^;^ -«^^^ 

tui-e  de  transition  a  ses  beautés  et  surtout  ment  des  esprits  dans  I  ordre  •"^^«'^^ 

son  intérêt  puissant  pour  les  homme»  de  la  France  présente  alors  deux  tones  très 

réne^i::  et' d'étude'  Tenant  encore  au  '''-'-tes,  celle  du  mid^et^^^^^^^ 

vieux  monde  par  la  forme,  déjk,  dans  le  chacune  produit  déjà  ses  P^^f;^ '» 

fond  de»  idées,  le  monde  nouveau  se  ré-  mière  les  troubadours,       ^J^^^  « 

vêle- déjà,non-seulement  dans  le  récitdes  trouvèns.  La  première,  du^^iel 

veie,  ueja, non       ^   ,:_  L«.o.r,:fîrt.iP .  de  oittoresque»  p«T»«g«, 


chroniqueurs,  mais  dans  leurs  senti- 
ments, mais  dans  leurs  réflexions,  vous 
remarquez  le  mouvement  qui  emporte  la 
-  ittciété  vers  une  route  inconnue;  chez 
eux,  ce  mouvement  est  bien  plus  sensible 


magnifique,  de  pittoresque»  p«y«g«, 
conservant  encore  de»  traditions  de  la  ci- 
vilisation latine,  et  ne  s'étant  jamais  aussi 
profondément  enfoncée  dans  les  ténèbres 
delà  barbarie  que  la  seconde,  voitéclore 


tvénemenl»  que  contiennent  les  chroni-    le»ou  le  pl..s.r,  la  parure  et  I 

,;rnue  d.m  de,  n,.nife„.tion,  d'en-  l'occupation  ^—'''J-fl^JZ, 
^  ..      in  :  »^«« /m»,     sneilacle  inspire,  qui  naissent 


thousiasme  à  froid  ou  de  flatterie  contrain 
te,  revêtues  d'images,  de  métaphores  qui, 
à  force  d'avoir  été  employées,  ne  sontplus 
que  des  oripeaux  poétiques. 

Mais  des  peuples  vivant  sur  le  même 
sol  ne  peuvent  rester  longtemps  juxta- 
posés sans  s'attirer,  se  mêler,  se  con- 
fondre. La  fusion  s'opère  donc  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincu»;  leurs  langages 
se  pénètrent  l'un  l'autre ,  s'altèrent  par  le 
mélange,  et  enfin  se  dissolvent.  Mais  c'est 
une  dissolution  où  germent  des  semences 


très  «pic  ce  spectacle  inspire,  qui  naissent 
spontanément  en  foule  et  dans  toute»  les 
classes,  que  le  peuple  écoute  avec  ravisse- 
ment, que  les  dames  de  haut  Heu  recher- 
chent et  caressent ,  que  les  princes  récom  - 
pensent,  et  qu'ils  honorent  souvent  jus- 
qu'à s'enrôler  sous  leur  bannière.  La 
langue  qu'ils  emploient,  dans  son  déve- 
loppement précoce,  touche  déjà  presque  k 
sa  perfection;  riche  de  mots  et  d'image», 

(•)  Voj.  au  même  rodroit;  à  U  pnfir  ',U.  o«» 
p.rUeoiuU«  det  Uâductio»»  de  U»r«»  b«bh<|ae«. 
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doucp  et  harmonieuse,  elle  se  plie  admi- 
rablement à  toutes  sortes  de  formes,  de 
mètres,  d'ornements  et  de  coquetteries 
poétiques.  A  Paspect  de  cet  épanouisse- 
ment si  facile  et  si  beau,  il  semble  que  la 
littérature  de  la.  France  soit  déjà  tout 
(k^lose ,  et  qu^au  midi  appartiendra  la 
gloire  d'avoir  produit  cette  plante  mer- 
veilleuse; le  progrès  sous  tousles  rapports, 
dnnslacivilisation,  dans  les  mœurs  comme 
dans  la  littératufe,  semble  se  porter  tout 
entier  de  ce  côté.  L'aspect  offerl  par  le 
nord  est  terne  auprès  de  celui-là  :  sous  un 
ciel  trop  souvent  brumeux  et  grisâtre,  sur 
un  sol  assez  uniforme,  au  milieu  des  com- 
bats éternels  de  vassaux  à  vassaux  et  de  la 
guerre  sans  cesse  renaissante  de  souverain 
à  souverain,  allumée  entre  les  Capets  et 
les  fils  de  Guillaume-le-Bàtard,  courbés 
sous  toute  la  rigueur  de  la  loi  féodale,  les 
trouvères  composent,  dans  une  langue  sans 
couleur  et  sans  liarmonie,  des  poésies  où 
l'on  ne  trouve  ni  richesse  d'images,  ni 
hardiesse  de  mouvement,  ni  variété  de 
formes. 

Cependant  tout  a  coap  une  tempête 
redoutable  s'amasse  sur  le  midi  de  la 
France;  la  foudre  papale  éclate  au  milieu 
de  ces  peuples  tranquilles:  l'hérésie  a  été 
aperçue  parmi  eux,  et  ils  sont  dévoués  au 
sort  de  tous  les  peuples  qui  ont  mérité  la 
colère  de  Dieu  en  résistant  à  l'autorité 
de  l'Église.  Une  croisade  est  prêchée  con- 
tre eux;  la  guerre  des  Albigeois  (voy.) 
commence  :  villes  opulentes,  châteaux  im- 
posants au  dehors,  élégants  et  somptueux 
au  dedans ,  et  les  trônes  de  ces  comtes 
qui  s'estimaient  à  l'égal  de^  rois,  tout  dis- 
parait, tout  s'écroule  dans  le  sang  et 
dans  la  Hamme,  et  la  poésie  des  trouba- 
dours, cette  fleur  si  éclatante,  mais  trop 
hâtive  dans  sa  maturité  pour  avoir  acquis 
la  force  qui  fait  braver  les  tempêtes, 
meurt  avec  le  reste.  Et  de  ces  chants  si 
harmonieux  et  si  riches  il  ne  reste  que 
quelques  formes  poétiques  dont  hérite 
l'Italie  ;  et  de  tant  de  poètes  à  l'éclatante 
renommée,  il  ne  reste  que  deux  ombres 
immortalisées  par  Dante  :  Bertrand  de 
Born  se  promenant  dans  un  des  cercles 
de  l'enfer,  sa  téte  sanglante  à  la  main  ; 
Sordttllo,  a^is  à  l'entrée  du  purgatoire, 
dans  l'attitude  d'un  lion  qui  se  repose. 

]\  semble  d'abord  que  la  guerre  des 


Albigeois,  en  frappant  la  civilisation  et  f<( 
littérature  que  le  xii' siècle  avait  produite 
dans  le  midi  de  la  France,  ait  détruit,  eu 
même  temps  qu'un  présent  heureux  et 
brillant,  tout  un  fécond  avenir.  En  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  ne  trouve  point 
({u'on  ait  des  regret*  aussi  vastes  à  former. 
Noas  laissons  de  côté  l'examen  de  la  ci- 
vilisation qui  n'appartient  pas  directe- 
ment à  notre  sujet;  (juant  à  celui  de  la 
littérature,  c'est-à-dire  de  la  poésie  des 
troubadours,  dans  laquelle  elle  se  résume 
tout  entière,  nul  doute  que,  si  l'on  se  con- 
tente d'un  coup  d'œil  superficiellement 
jeté  sur  elle,  on  ne  soit  ébloui  et  charmé 
de  cette  variété  déformes,  de  cet  éclat  des 
mots,  de  cette  harmonie  ({ue  nous  avons 
déjà  signalés.  Les  idées  revêtues  de  cette 
séduisante  enveloppe  sont  d'ailleurs  at- 
trayantes par  elles-mêmes  :  c'est  l'amour, 
et  encore  l'amour  avec  ses  désii-s,  ses  es- 
pérances, ses  jalousies;  c'est  quel(|uefois 
une  satire  éloquente  et  hardie  des  vices 
du  temps,  surtout  des  vices  couronnés  et 
mitrés.  La  lil>erté  de  la  pensée  s'y  montre 
à  côté  de  l'audace  du  reproche,  et  l'ou 
aime  cette  Bère  attaque  qui  va  droit  aux 
cimes  les  plus  élevées.  Alors  on  est  étonné 
de  l'énergie  pres(|ue  sauvage  qui  peut  ani- 
mer cette  poésie  d'ordinaire  si  caressante; 
on  y  remarque  avec  non  moins  de  plai- 
sir des  traits  d'une  causticité  6ne  et  mor- 
dante. Puis  vous  avez  aussi  les  chants  de 
guerre  pleins  d'une  ardeur  chevaleresque, 
d'une  bravoure  vive  et  aventureuse.  Mais 
cependant  les  troubadoui*s  ne  sont  point 
sortis  d'un  genre  unique,  le  genre  de  l'o- 
de. Autant  ils  sont  variés  dans  le  mètre, 
les  rimes  et  tout  l'arrangement  des  mots, 
dans  toutes  les  beautés  l&s  plus  menues  et 
les  plus  mécaniques  dustyle,  autant  ilssont 
monotones  dans  l'ensemble  de  leurs  com- 
positions; ce  sont  toujours  des  chants  ra- 
pides, expression  spontanée  et  brève  que 
lance  au  dehors  un  sentiment  plus  vif  que 
profond  ;  des  chants  tels  (ju'en  pouvait 
composer  un  guerrier  en  chevauchant 
vers  les  combats  ou  vers  le  château  de  sa 
dame,  un  ménestrel  en  courant  de  ville 
en  ville  et  de  châteaux  en  châteaux  offrir 
ses  impressions  fugitives  à  quiconque  vou- 
drait)' prêter  l'oreille.  Rien  qui  annonce 
un  travail  suivi  de  la  pensée  ou  seulement 
la  disposition  à  ce  travail;  point  de  tracet 
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du  rédt  épiqve  ni  dePaclicm  dnmatiqiM, 
oudumoim,  6*ilen  existe  quelques-unes, 
elles  sont  rares  elsiinsignifiantesqu'elles 
méritent  à  peine  qu*on  s'y  arrête  ;  à  côté 
de  cette  insouciance  à  varier  leur  poésie 
par  des  genres  nonvetax  et  ptr  ceux  qui 
hont  les  pliiB  riches  d  les  plut  ftcoods  en 
développements,  un  <nîn  pour  la  construc- 
tion de  la  phrase  poétique,  pour  l'aligne- 
ment et  le  ci  oîsement  des  vers,  qui  prouve 
évidemment  qjue  la  poésie  dâi  troolM* 
dours  avait  une  tendnnce  fatale  à  l'eno 
chainer  et  à  se  pétrifier  dans  les  jnofs, 
cette  partie  toute  matérielle  de  la  compo- 
sition. 

Dans  le  nord,  «u  contraire ,  dès  le 

commencement  du  xii*'  siècle ,  le  rédt 
épique  est  tivnivé.  Robert  Ware  ouvre 
celte  carrière  par  le  Roman  dr  Rott 
(  RolloD  ),  où  sont  racontés  en  vers  de 
hait  syllabes  les  hauts  finis  des  prin- 
cipaux héros  «ormanib.  Chrétien  de 
Troyps  f  vny.  ),  son  contemporain  ,  pro- 
duit sur  le  mrme  mètre  un  grand  nom- 
bre de  ces  romans  ou  poèmes;  enfin, 
avant  Pan  1300,  on  peut  compter  plus 
de  cent  poètes  français.  Ce  serait  une 
rude  tàclie  que  de  lire  toutes  Irm-s  œuvres, 
et  seulement  la  lecture  du  Roman  de  Rou 
et  de  quelques  autre»  des  plu»  célèbres 
inspire  certainement  plus  de  fiitigue  et 
d'ennui  que  dMntérét.  Il  faut  de  la  ré> 
flexion  et  de  la  persi'vérari'T  ]v>ur  décou- 
vrir dans  ces  récits  interminables,  pré- 
parés sans  art  et  entassés  sans  choix,  sous 
cette  monotone  suite  de  vers  où  le  mètre 
se  «fait  à  peine  sentir  et  qui  n*ont  l*air 
que  de  courtes  lignes  de  prose  rangées 
les  unes  au-dessous  des  autres,  enfin  dans 
cette  langue  si  muette,  si  informe  et  si 
groarière ,  <|uelques  indices  de  la  rie  puis- 
santC)  du  large  développement  et  surtout 
du  caractère  d'originalité  qui  sorliront 
un  jour  de  tout  cela.  Cependant,  pour 
qui  bail  les^-  chercher,  ces  indices  y  sont. 
Tout  informe  que  soit  h  langue ,  on  sent 
déjà  qu'elle  tend  à  la  clarté  et  à  la  netteté. 
Son  défaut  même  de  sonorité  et  de  cou- 
leur fait  prévoir  qu'elle  n'étouffera  ja- 
luai  l'idée  sous  des  richesses  pai'asites, 
que ,  réduit  à  sa  juste  valeur  »  le  mot  n'y 
aera  jamais  que  le  vêtement  simple  et 
transparent  de  la  [vensée.  Dans  ces  récits 
dont  la  lecture  est  si  iusipide^  il  est  ce- 


pendant quelques  situatioM,  «imriqnes 
tastropbes  peintes  avec  une  vivacité  qui 

peut  faire  pressentir  Pavénemenl  î{tin- 
tain  du  génie  ilraniatique  ou  du  génie 
épique, et  peut-être  de  totis  les  deux.  Si 
vous  étudies  les  fiibliaux  (vof  .) ,  des  re» 
marques  plus  intéreassAlm  s'offrent  en- 
core à  vous.  Dans  ces  contes  naïfs ,  faits 
indifféremment  pour  tous  les  ai uii leurs  , 
et  qui  se  récitent  aussi  bien  sur  la  place 
publique  qu'au  banquél  des  seigaeurs, 
vous  retrouves  la  mtire  provençale  jointe 
à  un  esprit  Tirtrquois  ,  à  une  bonhomie 
railleuse  qui ,  sans  la  rendre  moin*;  har- 
die et  moins  acérée,  lui  doune  un  tour 
plus  fin,  moins  direct,  plus  perfide  peut* 
être.  C'est  le  ton  comique  et  naffqni  pins 
tard  vous  charmera  dans  !' Avocat  pathp" 
lin,  qui  s'élèvera  juscjuau  génie  dans 
Rabelais.  La  liberté  de  la  pensée,  la  tran- 
che allure  du  rusonneaMi^t  s'y  trouvent 
aussi  non  moins  prononcées  qi|B  dans  les 
sirvcntes  provençaux. 

Olwr^ons  en  passi»nt  <]iie  la  France 
du  nord,  au  xii*^  siecie,  en  même  temps 
qu*dle  crée  le  premier  grand  cycle  de 
romans  épiques,  le  plus  poétique,  le  plus 
fécond,  le  cvcle  carlovingien  ,  dont  Plta- 
lie  héritera  un  jour  dans  la  persoiuie  du 
second  et  du  plus  séduisant  de  ses  poètes 
épiques,  crée  aussi,  dans  les  bbltaux,  la 
plupart  des  contei»  que  Boccace  s'appro- 
[)riera,  dans  le  xiv*^  siècle,  en  lesrevclis- 
sant  de  son  élégante  prose,  et  entre  au- 
tres celui  de  Griselidis,  cette  conception, 
Pune  des  plus  gracieuses  et  des  plus  tou- 
chantes que  nous  devions  au  moyen-l^ 
Ainsi  le  caractère  de  la  France  du  nord 
à  cette  époque  est  d'être  essentiellement 
invcntricei  et  si  les  peuples  voisins  peu- 
vent se  vanter  d^avoir  tif^  un  aseilhur 
parti  qu'elle  de  quelques-uns  des  genres 

qu'elle  avait  découverts,  du  moins  ne 
peu\enr  -  ils  se  défeudre  d'être  venus  les 
puiser  dans  son  sein. 

Toutefois ,  c*est  une  remarque  i  filtre , 
ce  premier  mouvement littéi-a ire  est,  à  le 
fiualifier  rigoureusement,  plutôt  anglo» 
normand  que  français:  ce  n'f-^t  pis  Paris, 
c'est  Rouen  qui  prête  son  dialecte  au 
Roman  de  Rou,  elVdMjfnr  de  ce  poëroe, 
Robert  Wacc,  est  né  dans  Hlede  Jeraej, 


juste  sur  les 


11 X  royaumes. 


Il  paratty  d'apiès  une  remarque  de  M.  Vil* 
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lemain  appuyée  sur  des  faits  convain- 
caiiU,  que  ce  n^est  pas  seulement  à  Té- 
poque  où   les  descendants  de  Rollon 
devinrent  rois  par  la  conquête  d'un  état 
vobin,  mais  à  rétablissement  de  celui-ci 
même  en  Neustrie,  qu'il  faut  faire  remon- 
ter Tinfluence  normande  sur  Tcsprit  fran- 
çais. Elle  hâta  d'abord  la  formation  de 
la  langue  et  en  décida  le  caractère;  ce  fut 
elle  qui  en  bannit  ta  sonorité  et  ([ui  y 
multiplia  les  syllabes  muettes,  réforme 
qui  put  d'abord  paraître  fâcheuse,  mais 
où  se  cachait  cependant  une  des  raisons 
easenlielles  du  caractère  particulier  que 
cette  littérature  devait  avoir  plus  tard. 
La  province  où  les  Normands  s'établirent 
devint  de  bonne  heure  plus  lettrée  ()ue 
toutes  celles  de  la  même  zone;  et  lorsque 
ses  ducs  eurent  ceint  la  couronne  d'K- 
douard-le-Confeiseur,  ils  redoublèrent  de 
magnificence  dans  la  protection  qu'ils 
accordaient  aux  savants  et  aux  poètes, 
aux  trouvères.  La  langue  française ,  ou, 
comme  ou  l'appelait  alors ,  le  roman 
wallon ,  monta  avec  eux  sur  le  trône 
d'Angleterre,  et,  d'idiome  un  peu  dédai- 
gné qu'il  était  sur  son  propre  sol,  devint 
la  langue  des  cours,  la  langue  élégante, 
la  langue  classique.  En  même  temps, 
d'auti'es  con({uérants  de  la  même  race, 
Roljert  Guiscard  et  ses  compagnons,  le 
répandaient  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope, le  rendaient  familier  à  l'Italie  et 
à  la  Grèce;  plus  tard,  on  l'adopta  dans  les 
Assises  de  Jérusalem  i^voy.).  Ainsi,  im- 
pulsion décisive  lors({u'il  était  encore  à 
l'état  dMneiiie  et  de  chaos;  modifications 
importantes  et  caractérisli((ues,  et  Tlion- 
neur  d'être  élevé  au  rang  de  langue 
polie  et  élégante  chez  une  nation  nom- 
breuse, et  les  glorieuses  prémices  de  l'u- 
niversalité dont  il  devait  jouir  plus  tard 
quand  il  serait  arrivé  à  sa  perfection  sous 
le  nom  de  langue  française^  tous  ces  im- 
menses services  le  roman  wallon  les  a 
dus  à  l'influence  normande. 

Une  impulsion  étrangère  est  aussi  faci- 
lement reconnnissable  chez  les  trouba- 
dours. Tandis  que  celle  qui  agite  la  patrie 
des  trouvères  émane  des  régions  les  plus 
brumeuses  et  les  plus  glacées  du  septen- 
trion, l'autre  vient  des  contrées  les  plus 
ardentes  et  ou  le  soleil  resplendit  dans 
son  plus  éblouissant  éclat  :  elle  esi  ofri- 
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raine,  elle  est  arabe.  La  rencontre  de 
ces  deux  impulsions  si  diverses,  de  ces 
deux  forces  parties  de  points  si  oppo*^ 
ses  qui  viennent  pour  ainsi  dire  se  tou- 
cher sur  le  sol  de  la  France  et  (|ui  ri- 
valisent pen<lant  quelque  temps  à  qui 
mettra  le  mieux  en  branle  le  midi  et  le 
nord,  offre  un  spectacle  devant  le<{uel 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter,  mais  dont 
la  simple  indication  suffira  pour  provo- 
quer les  méditations  de  tout  lecteur  at- 
tentif. 

Dans  ce  xii"  siècle  déjà  si  fécond ,  où 
tant  d'ouvrages  sont  produits,  au  midi 
comme  au  nord ,  où  tant  de  poètes  four- 
millent dans  l'une  comme  dans  l'autre 
zone ,  il  n'y  a  pourtant  point  de  noms  à 
citer  :  Robert  Wacc,  Chrétien  deTroyes, 
connus  des  philologut^ ,  des  chercheurs 
de  curiosités  en  fait  de  langue  et  de  litté- 
rature ,  hors  de  ce  cercle  assez  étroit 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  célé- 
brité. Parmi  les  troubadours,  il  est  quel- 
ques noms  au  retentissement  un  peu  plus 
vaste,  à  la  renommée  plus  brillante:  ce 
Bertrand  de  liorn,  ce  Sordello  déjà  cités, 
lesGeonVoy  Rudcl,  les  Guillaume  Faydit  j 
puis  ceux  qui  ont  joint  la  couronne 
royale  ou  seigneuriale  au  laurier  du  poète, 
les  Guillaume  de  Poitiers,  les  Richard 
d'Angleterre;  mais  malgré  ces  illustra- 
tions qui  doivent  peut-être  plus  de  leur 
éclat  à  la  guerre,  à  l'amour,  à  la  noblesse 
de  la  naissance,  à  une  destinée  singulière, 
(ju'à  la  poésie  en  elle-même,  l'homme  de 
génie  ne  se  trouve  pas  plus  parmi  les 
troubadours  (|ue  parmi  les  trouvères. 
Dans  ce  temps-là  encore,  le  latin  était  la 
langue  de  prédilection  des  intelligences 
élevées  et  nourries  de  science  autant 
qu'il  était  donné  de  s'en  nourrir  alors. 
C'est  en  latin  que  siiint  Bernard  et  Abai- 
lard  (  viijr.  leurs  articles  ),  ces  deux  véri- 
tables gloires  du  \ii<^  siècle,  ces  deux 
hommes  sur  la  tête  desquels  a  réellenient 
brillé  l'auréole  du  génie,  ont  exprimé, 
l'un  les  extases  et  les  inspirations  de  sou 
ardente  foi,  l'autre  les  recherches  dou- 
loureuses et  tous  les  tourments  de  son 
doute  audacieux  et  in(juiet*;  c'est  en  la- 
tin aussi  ({u'une  femme  non  moins  éton- 
nante qu'eux,  et  dont  le  nom  est  indisso« 

(*)         cepeodâol  ce  qui  a  été  d»t  pins  haut 
a  l'artii  le  d»-  l.i  laiigiip  françaisr,  p.  %\S^  et  t^  ',5.  S, 
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hiblement  lié  au  nom  du  seconi),  qu^Hé- 
lotse  (  v<ty.  )  écrivît  ces  lettres  où  un 
esprit  supérieur  et  puissant  se  montre  à 
côté  du  cœur  le  plus  tendre,  et  qui,  dans 
rexpression  de  la  passion,  ont  atteint  une 
éloquence  que  les  plus  beaux  génies  des 
plus  beaux  siècles  littéraires,  que  les  Ra- 
cine, les  Rousàcau,  les  Staël,  les  Sand,  ont 
pu  égaler,  mais  n\)nl  jamais  surpassée. 

Premières  manifestations  d^un  mou- 
vement littéraire;  apparition  simultanée 
de  deux  langues  et  de  deux  poésies  fort 
diverses  dans  le  nord  et  dans  le  midi  ; 
rapide  dévelop|>ement  de  la  seconde,  mais 
dans  lequel  on  peut  déjà  entrevoir  les 
raisons  d\ine  chute  non  moins  rapide; 
marche  lente  et  hésitante  de  la  première, 
où  se  révèlent  cependant,  pour  des  yeux 
attentifs  des  forces  qui  pourront  fournir 
une  longue  carrière;  au  midi,  caractère 
lyrique  de  la  poésie  ,  au  nord,  caractère 
épique;  le  chant  chez  les  uns,  le  récit 
chez  les  autres  ;  ici  Pinvention  se  mon- 
trant dans  les  événements  racontés,  dans 
le  fond  de  la  composition ,  là ,  dans  Par- 
rangement  des  mots;  création  au  nord 
des  grandes  épopées  ou  romans  chevale- 
resques et  des  fabliaux,  au  midi  d'une 
multitude  de  formes  où  s'encadrent  des 
poésies  fugitives  et  des  sirventcs;  dan»  les 
sirventes  et  dans  les  fabliaux,  disposition 
frappante  à  la  satire  contre  les  puissants 
de  la  terre  ;  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  même  liberté  d'esprit,  même  har- 
diesse de  raisonnement  ;  empreinte  visi- 
ble sur  chacune  de  ces  langues  et  de  ces 
poésies  d^une  influence  étrangère;  et  dans 
Tune  comme  dans  l'autre  de  ces  poésies, 
chez  les  troubadours  comme  chez  les  trou- 
vères, absente  d'hommes  de  génie,  mais 
dans  la  littérature  savante  deux  noms 
d'hommes  et  un  nom  de  femme  immor- 
tels, voilà  donc  le  xii'  siècle,  point  de 
départ  seni>ible  de  notre  littérature,  mo- 
ment où  elle  a  commencé  à  se  révéler , 
premier  degré  de  sa  formation. 
'  n.  Le  XIII*  s'ouvre  par  la  guerre 
des  Albigeois  et  par  Pextinction  de  la 
poésie  des  troubadours ,  qui  en  est  une 
conséquence.  Tandis  que  le  mouvement 
littéraire  se  trouve  ainsi  arrêté  dans  le 
midi,  il  continue  dans  le  nord  plus  vaste 
et  plus  rapide  :  les  fabliaux ,  les  romans 
<ie  chevalerie  sont  produits  avec  plus  d'à- 
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bondance.  Avant  que  Tan  1 300  soit  rem- 
pli, on  pourra  t  onipter  cent  poètes  fran- 
çais, presque  tous  d'une  étonnante  fécon- 
dité. Dans  les  fabliaux,  la  hardiesse  et  la 
verve  iront  toujours  croissant.  En  même 
temps,  le  mouvement  scientifique,  si  glo- 
rieusement annoncé  dès  le  xii**  siècle  par 
Abailard  et  ses  rivaux,  prend  chaque  jour 
plus  d'extension  et  de  force.  Les  traduc- 
tions en  langue  vulgaire  se  multiplient; 
jusqu'à  des  traités  sur  diverses  sciences 
commencent  à  se  publier.  L'Université 
est  comblée  de  privilèges  par  Philip}>e- 
Augusle;  la  Sorbonne  est  fondée  sous 
saint  Louis.  A  cette  époque  si  reculée  du 
XIII*  siècle,  Paris  est  déjà  ce  qu'il  rede- 
viendra dans  le  grand  siècle,  dans  le  siè- 
cle de  Voltaire  et  dans  le  nôtre,  le  point 
de  mire  de  tous  les  yeux  qui  s'ouvrent  à 
la  lumière,  le  centre  vers  lequel  gravitent 
tous  les  esprits  en  mouvement.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  s'y  rend  d'Italie,  Albert- 
le-Grand  d'Allemagne, Roger  Bacon  [voy. 
ces  noms]  d'Angleterre;  bientôt  le  maî- 
tre du  Dante,  Brunetto  Latini,  y  vien- 
dra à  son  tour  (  voy.  p.  446  ),  et  sur  ses 
pas  son  disciple  sublime  apparaîtra  un  in- 
stant sous  ces  voûtes  de  l'Université  à  ja- 
mais illustrées  par  sa  présence.  Entre 
toutes  le>>  villes  souveraines  de  l'Europe  à 
cette  époque,  entre  toutes  ces  capitales, 
Paris  annonce  ainsi  dès  ce  moment  la 
suprématie  de  sa  destinée ,  cette  glorieuse 
mission  qui  consiste  à  se  mettre  à  la  tête 
des  peuples  toutes  les  fois  que  ceux-ci  se 
lèvent  pour  entrer  dans  la  carrière  d'un 
progrès  quelconque,  littéraire,  scienti- 
fique, politique  ou  social. 

Enfin  outre  la  révolution  décisive  qui 
délivre  le  nord  de  la  concurrence  du 
midi  et  qui  lui  laisse  à  lui  seul  le  soin  de 
conduire  le  mouvement  littéraire  de  la 
France,  d'y  mctti-e  son  empreinte  et  sou 
caractère,  outre  la  surabondance  des  fa- 
bliaux et  des  poèmes,  l'originalité  qui 
distingue  de  plus  en  plus  les  premiers, 
les  quehpies  richesses  poétiques  qui  com- 
mencent à  briller  dans  les  autres;  outre 
la  création  de  PUuîversité  et  de  la  Sor- 
bonne et  la  position  prise  si  glorieuse- 
ment par  la  capitale  de  la  France  à  ce 
moment  du  réveil  des  esprits,  non-seule- 
ment en  France,  mais  par  toute  l'Europe, 
nous  avons  à  saluer  pour  la  première 
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fois  dans  ce  siècle  trois  uoms  d'écrivains 
en  langue  vulgaire  dont  la  !>uite  des  temps 
s'a  point  effacé  la  mémoire  :  Thibaut  de 
Champagne,  le  poêle  rojal  et  chevaleres- 
que, Ville-Uardouin,  le  uaîf  chroniqueur 
de  la  croisade  contre  Constantinopie, 
Joinville,  Thistorien  de  saint  Louis. 

En  lisant  aujourd'hui  les  poésies  de 
Thibaut  {vuy.  Champacne),  on  trouve 
sans  doute  que  Tidée  y  a  peu  de  valeur  et 
qu'elles  sont  bien  nulles  quant  à  l'inven- 
tion et  à  l'originalité;  mais  encore  au- 
jourd'hui on  se  sent  étonné  et  charmé  de 
la  grâce  qu'il  y  a  dans  le  tour ,  de  la  net- 
teté de  l'expression,  de  cette  naïveté 
de  sentiments  mêlée  d'une  élégance  ei 
d'une  élévation  chevaleresques  qui  ap- 
partiennent spécialement  à  l'amant  de 
la  reine  Blanche.  C'est  \k  sans  doute 
ce    qui  a  fait  vivre  ces  poésies  qui 
doivent  peut-être  au!isi  un  peu  de  leur 
persistante  célébrité  au  rang  de  leur  au- 
teur, au  rôle  qu'il  a  joué  dans  Thistoire 
et  à  la  figure  bien  autrement  grande  en- 
core qu'y  a  faite  celle  par  laquelle,  selon 
uncopinion  généralement  répanduequoi- 
que  peut-être  erronée,  elles  furent  inspi- 
rées. Quant  à  Ville-Hardou  in(  voj.),  l'heu- 
reux contraste  de  la  naïveté  de  son  style 
av^  la  grandeur  des  événements  qu'il  ra- 
conte, l'esprit  aventureux,  hardi,  che- 
valeresque qui  circule  dans  tout  son  récit, 
le  rendent  curieux  et  intéressant  à  Hre. 
Cependant  la  langue,  sous  sa  plume,  est 
encore  tout-à-fait  informe  et  ne  mérite 
point,  à  proprement  parler,  le  nom  de 
langue j  l'arrangement  des  mots  est  en- 
core confus,  il  n'a  ni  relief  ni  couleur,  et, 
dans  les  tours  comme  dans  l'expression, 
il  n'offre  rien  d'heureux  ni  d'original. 
Joinville  (w/.j  est  tout  autre  :  dans  l'his- 
toire que  le  sénéchal  de  Champagne 


muniquer  l'impression  dont  il  est  domine 
et  mettre  son  âme  en  rapport  avec  la  nô- 
tre vient  naturellement  se  placer  sous  sa 
plume.  Mais  le  plus  gran(|  charme  de  son 
ouvrage  git  surtout  dans  la  nature  de 
cette  âme  elle-même,  si  pieuse,  si  ai- 
mante, si  simplement  intrépide  et  dé- 
vouée, dans  cette  tendresse  mêlée  d'ad- 
miration et  de  regret  pour//  sainct  rnj-, 
qui  lui  fait  trouver  un  accent  si  touchant 
toutes  les  fois  que  son  nom  se  présente 
dans  le  récit,  et  qu'il  y  a  de  lui  quelque 
sainte  ou  héroïque  action  à  raconter. 

111.  En  avançant  et  en  entrant  dans  le 
XIV*  sièck'y  les  noms  célèbres  et  les  ouvra- 
ges complets  ne  nous  manqueront  pas.  Ce- 
pendant ce  siècle  est  triste  et  a  peu  d'é- 
clat, si  L*e  n'est  en  Italie,  où  il  produit  les 
trois  immortels,  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace.  Il  ne  fait  guère  que  préparer  le  x\* 
et  se  teindre  d'une  pâle  aurore  de  la  re- 
naissance des  lumières,  qui  resplendira 
dans  celui-ci.  Cependant  sous  le  voile  de 
désolation  qui  le  couvre,  tout  marche, 
tout  progresse;  la  bourgeoisie,  dont  l'é- 
mancipation avait  commencé  au  xiii* 
siècle,  établit  hautement  ses  droits; 
l'esprit  frondeur,  incrédule,  satirique, 
vient  à  côté  établir  non  moins  audacieu- 
sement  les  siens.  Ce  n'est  pas  que  cet  es- 
prit ne  date  que  du  xiv*  siècle:  il  a  tou- 
jours existé  ;  il  est  né  simultanément  avec 
l'esprit  d'afUrmation  :  l'analyse  est  con- 
temporaine de  la  synthèse;  toujours,  à 
côté  du  pouvoir  s'est  montrée  l'opposi- 
tion ,  à  côté  de  la  foi  le  doute;  seule- 
ment ces  deux  forces  se  trouvent,  suivant 
les  temps,  établies  entre  elles  dans  des 
proportions  différentes,  ^ious  avons  vu 
dès  le  XII'  siècle,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
miers begi^iements  de  la  littérature,  les 
sirventes  naître  chez  les  troubadours  en 


nous  a  laissée  de  ce  roi,  qui  fut  à  la  '  même  temps  que  leurs  poésies  tendres  ou 


fois  un  héros  et  un  prince  paternel , 
et  dont  il  eut  le  bonheur  d'être  le  com- 
pagnon d'armes  et  l'ami ,  toutes  les  qua- 
lités, toutes  les  beautés  qui  pouvaient 
s'offrir  dans  une  langue  à  peine  sortie  de 
son  berceau  se  trouvent  en  abondance. 
Le  récit  est  animé  et  coloré;  toutes  les 
fois  que  l'auteur  veut  peindre  un  événe- 
ment frappant,  toutes  les  Uùs  surtout  (ju'il 
ireut  exprimer  un  sentiment  vif  ou  pro- 
fond ,  le  mot  qui  peut  le  mieux  nous  com- 


guerrières,  les  fabliaux  se  placer  chez 
les  trouvères  à  côté  des  grands  poèmes 
chevaleresques.  Dans  le  «ïii*  siècle,  ces 
fabliaux  deviennent  d'une  hardiesse  ex- 
trême :  il  faut  voir  dans  quelques-uns 
avec  quelle  sévérité  inexorable  on  juge  les 
dernières  croisades,  sans  égard  pour  la 
sainteté  du  roi  qui  les  entreprend.  Vol- 
Uire,  à  cinq  siècles  de  distance  et  à  l'é- 
poque du  triomphe  complet  de  l'incré- 
dulité, n'a  pas  trouvé  d'arguments  plus 
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ironiques  ni  plu»  durs.  Cependant,  au  M.  Villemain,  dans  son  Cours  de  Hité- 
xiv«  siècle,  l'esprit  frondeur  fait  un  pas  '  rature,  a  fort  spirituellement  qualifié  le 
de  plus  et  un  pas  remarquable  :  jusqu'ici  '  roman  de  la  Rose  de  bibliothèque  mal 
il  ne  s'était  montré  que  dans  des  œuvres  rangée  :  en  effet,  tout  est  dans  ce  li- 
d'un  ordre  inférieur  et  sous  une  forme  vre,  mais  tout  y  est  péle-mêle;  c'est  une 
badine  ou  moqueuse,  qui  par  elle-même  espèce  d'encyclopédie  des  idées  le  plus 
ne  pouvait  prétendre  à  une  grande  va-  i  en  cours  à  cette  époque,  mais  une  en- 
leur;  au  xrv*  siècle,  il  devient  grave,  cyclopétlie  où  rien  n'est  mis  en  ordre, 
arrogant,  il  prend  le  ton  d'un  docteur  i  A  tout  prendre,  le  roman  de  la  Roae 
de  Sorbonne,  il  monte  en  chaire.  C'est  '  est  lourd,  diffus,  ennuyeux;  il  y  a  ce- 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  Roman  pendant  beaucoup  d'esprit,  de  temps  en 
de  la  Rose  y  qui  n'est  pas  un  conte  pour  temps  une  malice  très  mordante,  quel- 
rire,  un  récit  fait  pour  circuler  familiè-  '  que  grâce  dans  certaines  descriptions,  et 
rement  autour  du  foyer  des  bourgeois,  ;  enfin  la  plus  curieuse  singularité-  On  sait 
comme  les  fabliaux  :  ce  livre  est  un  ou-  le  succès  immense  qu'il  eut  de  son  temps 
vrage  de  longue  haleine,  de  méditation  i  et  (]ui  se  prolongea  pendant  deux  siècles 
suivie,  et  s'adresse  aux  plus  hautes clas-  j  après,  et  Ton  ne  s'en  étonoci-a  pas  si  l'on 
non  moins  ({u'aux  moyennes;  c'est  le  I  songe  que  cet  ouvrage  répondait  par  sa 

hardiesse  à  l'esprit  de  liberté  et  d'oppo- 
sition qui  allait  se  dé\eloppant  de  plus 
en  plus,  par  la  multitude  d'idées  qui  y 
sont  entassées,  au  désir  d'apprendre  et  de 
connaître  qui  commen^'ait  à  s'éveiller 
de  Meung,  ses  auteurs,  l'un  né  à  la  fin  :  chez  la  plupart  des  lecteurs;  enfin  que, 
du  XII' siècle,  l'autre  florissant  au  milieu  \  par  cette  forme  allégorique  qui  nous  pa- 
du  XIII*',  étaient  tous  deux  voisins  de  la  rait  si  insipide  aujourd'hui,  il  entrait 
Loire.  iNés  dans  cette  France  centrale  qui  loul-à-fait  dans  le  goût  du  moyen-âge. 
semble  avoir  eu,  au  moins  aut'uit  que  celle  .  Le  roman  de  la  Rose  pour  la  poésie, 
du  nord,  le  privilège  de  la  moquerie,  de  '  les  Chroniques  de  Froi-.sart(vo^.]pour  la 
l'audace  à  narguer,  du  sens  droit,  posi-  |  prose,  voilà  les  œuvres  capitales  du  xxv* 
lif,  et  tant  soit  peu  vulgaire  et  bourgeois,  |  siècle.  Froissart ,  l'agréable  conteur,  qui 
les  deux  auteurs  du  roman  de  la  Rose  ,  ne  s'inquiète  pas  de  constater  si  tel  fait 
étaient  pourtant  de  noble  race,  surtout  l  qu'il  rapporteestou  non  digne  de  foi,  mais 
Jean  de  Meung,  dont  on  sait  un  pru  {  plutôt  s'il  a  un  air  romanesque  propre  à 
mieux  la  vie  «juc  celle  de  Guillaume  de  ,  rehausser  son  récit;  qui  ne  songe  guère  à 
L«)iris,quoiqn'onnelasachcguèreencorc.  !  soigner  son  style,  à  le  resserrer,  à  le  ren- 
Guillaunie  de  Lorris  ns  composa  que  les  dre  énergique  ou  concis,  mais  qui  écrit 
premiers  chants  du  mman  de  la  Rose  :  au  courant  de  la  plume,  sous  l'impression 
c*est  dans  la  longue  continuation  de  Jean  du  moment ,  comme  il  pourrait  causera 
de  Meung  que  cet  ouvrage  prend  surtout  '  la  table  ou  au  foyer  de  ces  seigneurs  chez 
un  caractère  remarquable.  C'est  là  (|u'il  |  lesquels  il  aime  tant  à  se  venir  re)X)ser, 


noble  roman  de  la  Rose,  comme  l'appe- 
lait encore  Clément  Marot  deux  siècles 
après.  Ce  roman ,  quoique  regardé  comme 
une  œuvre  du  xiv'  siècle,  fut  commencé 
dès  le  xiii*^.  Guillaume  de  Lorris  et  Jean 


faut  chercher  l'csprii  <lisputeur  et  subtil, 
le  goût  des  «{uestions  tliéologiques,  et  la 
forme  scolastique  appliquée  même  aux 
questions  qui  sortent  du  cercle  de  la  théo- 
logie et  de  celui  de  la  science ,  la  hardiesse 
et  l'arrogance  à  résoudre  toutes  les  que»> 
tions  quelles  ({u'elles  soient,  l'ardeur  à 
critiquer  les  prêtres  et  surtout  les  moines, 
enfin  de  temps  en  temps  la  scandaleuse 
liberté  de  langage.  Quant  à  l'allégorie, 
elle  fait  le  fond  même  du  roman ,  et  se 
trouve  déjà  tout  entière  dans  la  concep- 
tion primitive  de  Guillaume  de  Lorris. 


et  qui,  de  leur  côté,  l'accueillent  avec  tant 
d'empressement  et  d'honneurs.  La  vie  de 
Froissart  sera  racontée  dans  un  autre  ar- 
ticle de  ce  volume  ;  elle  est  d'ailleurs  bien 
connue  et  s'accorde  à  merveille  avec  son 
caract(>re  comme  écrivain. 

En  efTet ,  il  se  reflète  exactement  dans 
les  ChroniqueSy  aussi  pleines  d'une  douce 
négligence  et  d'un  décousu  qui  ne  tnan- 
quc  pas  de  charme;  elles  marchent  au 
hasard  ,  quittant  les  histoires  d'Angle- 
terre pour  celles  de  France  ,  puis  celles- 
ci  pour  les  histoires  d'l\cosse,  de  même 
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que  leur  auleur  qui  passait  51  facilement 
de  la  protection  de  la  reine  Philippe  à 
la  protection  de  quelque  haut  et  pui:>- 
sant  seigneur  français.  Les  Chroniques 
ne  se  pionontcnl  pas  plus  entre  les  di- 
vers peuples  dont  elles  nous  peignent 
les  querelles,  que  Froissart  ,  pendant 
sa  vie,  ne  se  prononça  entre  ces  peu- 
ples, chez  lesquels  son  humeur ,  amie  de 
la  variété,  le  laisail  passer  tour  à  tour. 
On  a  acctisé  Froissart  d'être  favorable 
aux  Angla'is  :  nous  ne  partageons  pas  cette 
opinion  ;  à  notre  avis,  on  ne  sent  pas  plus 
un  cœur  anglais  qu'uu  cœur  français  à 
travers  ces  récits;  à  vrai  dire,  on  n'y  sent 
pas  de  cœur.  C'est  là  ce  qui  met  une  dif- 
férence énorme  entre  lui  et  Joinville; 
c'est  là  ce  qui  donne  à  ce  dernier  des 
mouvements  de  génie,  tandis  cjue  l'autre 
n'a  (juc  de  l'esprit  et  de  la  facilité.  Son 
imagination  est  vive ,  son  style  coule  le 
plus  aisément  et  le  plus  doucement  du 
monde,  il  fait  des  tableaux  animés  et 
\ariés,  enfin  il  possède  à  un  haut  degré 
le  don  de  la  t^mlcur.  Par  la  nature  des 
événements  qu'il  raconte,  il  peut  sans 
doute  nous  attacher  quelquefois  puissam- 
ment ,  mais  jamais  il  ne  produit  cet  effet 
par  son  style  ni  par  les  sentiments  qu'il 
exprime.  Tel  est  Froi!»sart,  dans  lequel  se 
résume  à  peu  près  toute  la  prose  littéraire 
du  XIV*  siècle  (  voy.  p.  447  ),  de  même 
que  la  poésie  de  ce  siècle  se  résume  dans 
le  roman  de  la  Rose. 

IV.  Le XV' j/V't7r  s'ouvre.  Cette  époque 
glorieuse  de  la  renaissance  des  lumières 
est  pourtant  singulièrement  sombre  et 
triste  àson  début.  Le  grand  schisme  d'Oc- 
cident divise  toute  la  chrétienté  et  est  pour 
l'Europe  entière  un  sujet  d  inciuiétude  et 
de  scandale;  en  Fra  ncc ,  les  désastres  s'en  tas- 
sent sur  les  désastres  :  un  roi  insensé,  un 
empire  déchiré  par  des  factions  furieuses, 
li\ré  sans  défense  aux  assauts  de  l'étran- 
ger et  y  succombant ,  voilà  le  spectacle 
douloureux  qu'elle  offre  à  nos  regards. 
Cependant,  à  peine  le  xv*  siècle  est- il 
parvenu  à  la  moitié  de  sa  course ,  et  l'im- 
primerie est  trouvée;  l'imprimerie  ,  dé- 
couverte plus  grande  |>cut-ctre  dans 
l'ordre  de  l'inlcHigcnce  que  ne  le  sera, 
dans  l'ordre  matériel,  la  dét:ouverle  d'un 
TMîuveau  monde  avant  la  fin  de  ce  même 
siècle.  La  chute  de  Const.intinoplc  fait 
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refluej-  vers  l'Italie  toute  la  science  de» 
Grecs ,  et  aussitôt  s'allument  une  ardeur 
de  connaître  et  une  passion  de  pénétrer 
dans  les  connaù>samxs  antiques  pour  éten- 
dre et  vivilier  par  elles  les  connaissances 
nouvelles.  La  France  paraît  rester  assex 
en  dehors  de  ce  mouvement  ;  mais,  en  j 
regardant  de  près,  on  voit  s'accomplir  dans 
son  sein  une  œuvre  non  moins  impor- 
tante dans  son  genre,  non  moins  favorable 
au  dévclop|>enient  dtnt  lumières  et  an 
progrès  que  Tinvr^ition  de  l'imprimerie , 
la  découverte  de  l'Améiique  ou  l'étude 
approfondie  des  trésors  de  la  science  an- 
tique :  cette  œuvre ,  c'est  l'unité  de  gou-, 
vernement,  c'est  l'achèvement  de  la  n>yau- 
té  se  posant  comme  centre  d'un  grand, 
peuple,  et  reliant  entre  elles  les  provinces 
les  mieux  situées  de  rFLuro{)e  sous  le  rap- 
port politi(|ue,  poiu'  eu  former  un  tout 
homogène.  Cette  œuvre  est  remise  aux 
mains  opiniâtres  et  impitoyables  du  roi 
Louis  XI,  qui  l'accomplit  presque  eotiè- 
rcmcnt;  et  à  côté  de  I^>uis  XI ,  c'est-à- 
dire  de  la  figure  uon  pas  la  plus  grande, 
mais  la  plus  réellement  imporLinte  et  la 
plus  agissante  de  l'époque,  se  trouve  l'é- 
crivain le  plus  profond,  le  plus  (in,  le 
plus  nourri  de  ce  siècle,  Connues  (vyy.  j; 
la  plume  la  plus  concise  pour  exprimer 
les  actes  du  sceptre  le  plus  absolu.  Co- 
mines  est  l'écrivain  le  plus  remarquable 
du  xv*'  siècle  ,  dans  l'Europe  entière , 
sans  en  excepter  l'Italie;  car  l'Italie  ne 
produira  Machiavel  qu'au  siècle  suivant, 
et  c'est  presque  sur  ta  ligne  de  Ma- 
chiavel que  nous  placerons  Comincs  en 
France.  Le  grand  chroniqueur  de  soa 
épo(|ue,  comme  Froissart  pour  le  xiv* 
siècle,  comme  .loiuville  pourlexiH',  Co- 
mines  est  aussi  puissant  par  la  tète  que 
Joinville  par  le  cœur.  Et, en  effet,  c'était 
celte  puissance  qu'il  fallait  à  l'historien 
de  Louis  XI,  de  même  que  l'autre  conve- 
nait à  l'historien  de  saint  I^uis.  L'intel- 
ligence pénétrante,  raisonneuse  et  cu- 
rieuse, de  Comines  n'a  pas  été  moins 
puissamment  attirée  par  l.i  ligure  du  pro- 
fond, patient  et  inexorable  politique,  que 
r.'i!!)  ^  tendre  et  dévouée  de  Joinville  par 
celle  céleste  et  héroïque  figure  du  saint 
roi  ;  (les  deux  parL^,  la  contemplation  du 
personnage  qui  s'otTrait  à  Icur-i  veux  a 
été  aussi  constante^  aussi  prolongé'.»,  et  a 
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produit,  lorsqu'ils  ont  voulu  y  faire  parti 
ciper  les  autres,  un  tableau  auwi  fidèle  et 
du  personnage  et  de  l'époque  entièredont 
il  était  l'âme.  Maintenant,  pour  ne  nous 
occu|)er  que  de  Comines  ,  quel  style  , 
quelle  manière  déjuger  les  évéoementset 
les  hommes!  quel  talent  de  peindre!  que 
d'esprit  et  quel  rare  bonheur  dans  l'ex- 
pression! Il  faut  voirdan^  son  livre  le  ta- 
bleau des  négociations  de  Louis  XI  avec 
Édouatd  d'AngleteiTe,  celui  de  la  chute 
du  connétable  de Saint-Pol,  delà  mort  du 
ducdeBourgftgne,  de cellede  Louis  XI,  et 
certains  cha  pi  i  res  de  l'étlex  ions  u  pro|M)s  de 
ces  grands  événements,  pour  comprendre 
jusqu'où  peut  aller,  che/^unauteurde  mé- 
moires, la  finesse  du  pinceau  et  la  justes  e 
de  l'observation.  Un  des  caractères  prin- 
cipaux de  Comines,  outre  ses  qualités, 
c'est  son  impassible  sang-i'ix>id  :  il  n'est 
pas  jusqu^à  la  chute  de  son  ancien  maître, 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  le  trouve 
calme  et  froidement  raisonneur;  pas  un 
regret ,  pas  un  cri  d'épouvante  ou  d'at- 
tendrissement ne  s'échappe  de  son  cœur 
à  la  vue  de  cette  grande  catastrophe', 
de  cette  hideuse  et  déplorable  mort  d'un 
si  haut  et  si  puissanlseigneur,  près  duquel 
il  avait  vécu  pendant  tant  d'années  et 
dans  la  chambre  duquel  il  couchait.  .Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  coeur  ne  compte 
guère  chez  Comines  :  c'est  la  tète  qui 
est  tout,  c'est  une  intelligence  qui  voit, 
compare  et  réfléchit  incessamment.  Il  est 
pieux  à  sa  manière,  autant  qu'on  peut  l'ê- 
tre sans  tendresse  et  sans  charité  ;  il  a  l'i- 
dée de  Dieu,  celle  du  juste  et  de  l'injuste, 
et,  avec  la  rare  rectitude  de  son  esprit,  il 
comprend  que  Dieu  ne  peut  en  définitive 
protéger  et  récompenser  que  ce  qui  est 
jaste,  et  que  même  pour  la  vie  de  ce 
monde,  le  mieux  est  de  se  tenir  toujours 
dans  la  ligne  du  bien.  De  là  des  réflexions 
très  sag(»'  et  très  profitables,  mais  où  l'on 
sent  que  l'esprit  calculateur  de  Comines 
est  plus  préoccupé  de  l'utile  que  du  vrai 
bien  et  serait  plutôt  disposé  à  suivre  les 
préceptes  de  Dieu,  par  l'appât  d'un  bon- 
heur immédiat  et  temporel,  que  p«ir  celui 
des  récompenses  futures. 

Avec  cet  homme  digne  d'être  rangé 
parmi  nos  grands  prosateurs  ,  le  xv'  siè- 
cle nous  a  donné  deux  poêles  charmants. 
Par  une  bizarrerie  singulière  de  la  desti- 


née, ces  deux  homnnes,  qui  dans  Tordra 

littéraire  sont  vis-à-vLs  l'un  de  l'autre  sur 
un  pied  d'égalité,  et  entre  lesquels  il  serait 
tort  diflicile  d'établir  une  prééminence} 
sont  partis,  pour  »e  rencontrer  ainsi  sur 
une  même  ligne  ,  des  deux  points  extrê- 
mes de  la  société  :  Charles  d'Orléans , 
noble  fils  de  France  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  son  gracieux  langage  : 

Crû  au  jardin  ceiné  de  fleart  de  Ijt, 

et  Frani^ois  Villon,  sorti  des  plus  humbles 
classes  du  {)euplc,  enfant,  ou,  comme  oo 
'  dirait  de  nos  joui's,  vrai  gamin  de  Paris , 
sans  feu  ni  lieu  ,  sans  foi  ni  loi.  Contraste 
étrange!  l'un  né  et  élevé  dans  la  pour- 
pre, n'ayant  respiré  que  l'air  des  |>alais, 
connu  que  des  plaisirs  délicats,  éprouvé 
que  le  noble  malheur  d'être  fait  prison- 
nier l'arme  au  |>oing,  à  la  tête  de  ses 
vassaux ,  dans   une  célèbre   bataille  j 
l'autre,  vivant  au  coin  des  carrefours  et 
dans  les  ruelles,  pass;int  plus  d'une  nuit 
à  la  belle  étoile ,  se  nourrissant  d'cscro- 
(|ueries,  le  réjouissant  avec  des  femmes 
|>erdues  et  des  filous,  et,  pour  grands 
désastres  dans  sa  vie,  ayant  à  compter 
plusieurs  emprisonnements  et  une  sen- 
tence de  |)eine  capitale  d'après  laquelle 
il  eût  été  pendu  sans  la  haute  protec- 
tion du  duc  de  Bourbon!  Véritablement 
c'est  chose  pi(|uante  et  curieuse  que  d'en- 
tremêler la  lectui-e  de  Charles  d'Orléans 
à  celle  de  François  Villon,  de  passer 
des  vers  au  tour  noble  et  pur  où  le  che- 
valier de  sang  royal  nous  entretient  de  ses 
élégantes  amours  et  de  ses  regrets  pour 
la  patrie,  où  il  imagine  des  allégories  char- 
mantes,  enq>runtees      partie  au  roman 
de  la  Rose  et  cependant  bien  plus  agréa- 
bles; de  passer,  disons -nous,  de  tout 
cela  à  ces  autres  poésies  à  l'expression  si 
leste,  à  la  marche  si  hardie  et  si  abandon- 
née, où  Villon  nous  dé<-ril  les  charmes  de 
la  fruitière  du  coin  ou  de  quelque  femme 
placée  encore  plus  bas  ;  nous  fait ,  sans 
omettre  aucun  de  ses  hideux  et  repous- 
sants détails,  le  tableau  du  séjour  des 
prisons  et  de  la  vie  qu'on  y  mène;  en- 
fin ,  allant  plus  loin,  nous  offre  aussi  ce- 
lui du  gibet  où  il  se  voit  déjà  suspendu 
et  balancé  dans  les  airs  avec  ses  compa- 
gnons de  crime  et  de  supplico.  Mais  mal- 
gré de  si  tristes  et  de  si  honteux  sujets,  qui 
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forment  à  p^u  près  lout  le  fond  de  ses  poé- 
sies, ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 
que  Villon  manque  de  ^ràcc  et  dVlégancc: 
au  contraire,  ce  qui  lait  son  charme  prin- 
cipal ,  c'est  qu'il  ait  su  en  réj»aiidre  sur  de 
pareils  détails;  il  fallait  que  cet  homme 
eût  en  lui  une  inspiration  bien  rare,  un 
goût  bien  délicat,  que  la  nature  l'eût  bien 
heureusement  doué,  pourquoi  pût  res- 
ter un  des  jioétes  les  plus  gracieux  de  no- 
tre langue  avec  la  vie  qu'il  menait  et 
qu'il  laissait  si  nonchalamment  se  rellc- 
ter  dans  ses  œuvres.  Personne,  chose  sin- 
gulière, n'a  quelquefois  plus  le  ton  de  la 
mélancolie  que  ce  voleur  de  saucissons , 
cet  amant  des  échoppirres  de  la  rue;  il  est 
plus  d'un  vers  de  Villon  qui  vous  fera 
monter  les  larmes  aux  yeux,  ou  vous  jet 
tera  dans  une  rêverie  doucement  triste. 
Malgré  la  honte  de  ses  infortunes,  il  sait 
se  faire  plaindre  quand  il  nous  les  ra- 
conte; tant  l'aci-ent  de  la  souffrance  est 
chez  lui  vrai  et  naturel  ! 

Après  Comines,  nous  avons,  dans  le  xv* 
Mccle,  une  foule  de  chroniqueurs;  après 
Villon  et  Charles  d'Orléans,  une  foule  de 
poètes.  Déjà  les  savants  commencent  à 
être  nombreux,  et,  à  chaque  nouveau  pas 
que  fait  le  temps ,  ils  se  précipitent  dans 
l'étude  avec  plus  d'enthousiasme  et  d'ar- 
deur. Mais  de  tant  de  travaux  qui  furent 
à  leur  époque  autant  de  pierres  appor- 
tées à  la  construction  de  l'édifice,  on  n'en 
regarde  plus  aucun  aujourd'hui.  Il  en  est 
des  différentes  périodes  de  la  littérature 
comme  des  différentes  couches  du  sol  des 
grandes  villes  :  à  cha(]ue  siècle,  le  sol 
s'exhausse  et  forme  une  couche  nouvelle 
qui  cache  de  l'ancienne  tout  ce  qui 
ne  s'élevait  pas  au-dessus  d'un  certain 
niveau.  Monstrelet  parmi  les  chroni- 
queurs ,  Alain  Chartier  (  v  >f.  )  p.irmi  les 
poètes ,  sont  peut-être  les  deux  noms  les 
plus  connus  après  les  noms  vraiment  fa- 
meux que  nous  venons  de  citer  plus  haut; 
et  cependant  qui  lit  aujourd'hui  les  chro- 
niques de  Monstrelet,  si  ce  n'est  ceux  qui, 
comme  M.  de  B^iranle,  veulent  compo- 
ser un  récit  historique  sur  le  ton  naîf  des 
auteurs  du  temps  passé?  qui  s'ennuie  à 
parcourir  les  poésies  d'Alain  Chartier, de 
cet  homme  sur  la  bouche  duquel  pour- 
tant une  jeune  cl  belle  princesse  dé- 
|KMa  un  baiser  pour  Pamour  de  toutes 


fes  hetlrs  rhnsrs  qui  t  n  rfaffnt  snrj)(*ii 
A  côté  de  ces  auteurs  oubliés,  il  faut 
placer  des  auteurs  inconnus  :  nous  vou- 
lons parler  de  ceux  qui,  au  x\*  siècle, 
commencèrent  le  théâtre  en  France  par 
les  nn stères  et  les  snttîrs  ou  les  farces 
(v  .  ces  mots).  Ce  n'est  pas  ici  c|ue  nous 
pourrions  tracer  l'histoire  bizarre  de  ces 
premiers  essais  :  assez  d'ouvrages  excel» 
lents  d'ailleurs,  parmi  lesquels  nous  ran- 
gerons VHisfniif  tif  In  ItltcKitun  jian^ 
cwsciiHxWfty.w*  »/f'c/^^^.  par  M.  Sainte^ 
Beuve,  la  contiennent  déjà*.  Nous  remar- 
querons seulement  que ,  si  l'on  ne  peut 
faire  remonter  la  filiation  de  nos  ti-agé- 
dies  classiques  à  ces  Informes  parodies  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  que 
l'on  décorail  du  nom  de  mystères ,  rieo 
au  contraire  n'est  plus  clair  et  plus  évi- 
dent que  ce  même  rapport  de  filiation 
établi  entre  notre  comédie  et  les  sotties 
du  XV*  siiTle.  En  faut-il  d'autres  preuves 
que  la  farce  immortelle  de  C  Avocat  Pti- 
tht'lin  'voy.  T.  VI,  p.  378),  composée,  se- 
lon toute  api>arence ,  à  la  fin  de  cette 
époque,  et  dont  l'auteur,  tout  inconnu 
qu'il  est  resté**,  aussi  bien  que  les  plus 
détestables  barbouilleurs  de  mystères  ri- 
dicules ,  mérite  une  place  non  loin  de 
Molière  ? 

V.  L'immense  mouvement  imprimé  à 
la  société  européenne  par  l'invention  de 
l'imprimerie  et  par  la  découverte  de  deux 
mondes,  l'Amérique  que  trouva  Colomb, 
et  la  Grèce  antique  que  Lascaris  sauva 
des  ruines  de  Constantinople,  fut,  au 
xvi'  siècle^  le  signal  d'un  mouvement  in- 
surrectionnel dans  la  religion,  dans  l'art 
et  dans  la  littérature  :  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  Érasme,  Hutten,  Luther  et 
Mélanchthon;  en  Espagne,  Lope  de  Vcga, 
Michel  Cervantes;  en  Italie,  Machiavel,  le 
Tasse;  en  Angleterre, Sliakspeare;  en  Fran- 
ce, Marot,  Calvin,  Montaigne  et  Rabelais. 
Toutes  les  (piestions  encore  obscures  fu- 
rent posées  au  milieu  des  guerres  civiles, 
sur  les  lieux  mêmes  où  le  protestantisme 
croissait  dans  le  sang  de  ses  martyrs;  il  se 
rencontra  dans  l'ordre  littéraire  et  dans 

(*)  Sur  les  mystères  ea  particulier,  oa  ueciin» 
suhera  |iai  ijos  fruit  rt  «ans  iotérét  l'ouvrage  d* 
M.  Oné'iine  Leroy,  Étud*t  tmr  Us  m/it»r«s,  Pm> 
ris  18I7,  io-8".  f^ar.  ausw  uotre  article  Comé« 
Dia.T.  VI  p.  377.  S. 

(••)  f.jr.  ci-destos ,  p.  4^8  ,  la  aou.  S. 
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rordi  c  arlislique,  comme  dans  l'ordre  re- 
ligieux, des  hommes  énergiques  qui  tentè- 
rent de  donner  une  solution  à  ces  (|ues- 
tions:  s'ils  ne  réussirent  pas  tuujour>  dans 
leurs  eflbrls,  ils  facilitèrent  la  voie  à  leurs 
successeurs  et  eurent  la  gloire  d'être  les 
précui'seurs  et  les  pères  de  notre  plus 
grande  époque  littéraire.  Le  xvi"  siècle 
ne  pouvait  être  une  époque  de  perfection- 
nement ;  mais  il  fut  une  époque  de  forte 
croissance  et  de  marche  rapide  vers  ce 
but  de  la  perfection  que  la  littérature  de- 
vait atteindre  au  xvii*  siècle.  C'est  un 
grand  spectacle  de  voir  les  deux  réformes 
marcher  de  front,  toutes  deux  ardentes  et 
intolérantes.  Malherbe,  qui  ferme  ce  xvi<^ 
siècle,  impose  des  règles  inflexibles  à  la 
poésie,  comme  Calvin  *  lègue  en  mourant 
à  Genève  l'esprit  dur  et  sombre  et  le  stoï- 
cismequi  l'animèrent  pendant  toutesa  vie. 

Le  premier  homme  qui  se  présente 
dans  ce  grand  siècle  révolutionnaire,  c'est 
Marot  {vojr.'j,  né  à  Cahors,  fils  d'un  poète 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  nourri  dès  ses 
jeunes  années dan^l'étude  et  dans  l'amour 
de  la  littérature.  Il  faut  lire  Villon  pour 
comprendre  et  expliquer  Marut,  car  ces 
deux  poètes  sont  étroitement  unis  dans 
^hi^toire  littéraire.  Même  genre,  mêmes 
sympathies,  même  naïveté;  mais  cepen- 
dant de  Tun  à  Tautrc,  progrès,  sinon  dans 
l'invention,  du  moins  dans  la  forme.  Cette 
différence  a  sa  cause  dans  les  positions  des 
deux  poètes  :  chez  Marot,  les  sentiments 
sont  exprimés  avec  plus  de  délicatesse  et 
d'élévation,  la  naïveté  qui  les  embellit  est 
une  naïveté  simple  et  distinguée,  d'autant 
plus  vraie  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'é- 
tude. Nous  retrouverons  plus  tard  ces 
qualités -dans  La  Fontaine,  ha  poésie  de 
Marot  est  encore  élégante  et  civilisée,  elle 
prend  quelquefois  les  manières  des  beaux- 
esprits  de  la  cour  de  François  I"^;  elle  n'a 
pas,  comme  celle  de  Villon,  erré  dans  les 
caiTefours,  aux  lueurs  douteu>es  des  lan- 
ternes; elle  est  trop  coquette  et  trop 
femme  du  monde  pour  venir  s'asseoir  sur 
les  charniers  des  Innocents  et  y  déchiffrer 
les  épitaphes  des  morts  illustres.  Insou- 
ciante de  toutes  choses,  si  ce  n'est  d'elle- 
même,  elle  se  complaît  surtout  dans  ce 
palais  de  l'amour  que  sa  baguette  féerique 

(*)  f  'of.  l'urticle  Caltim  et  cîmImiui  ,  pag. 
^5o.  S. 


sait  créer;  quand  elle  souffre,  rien  ne  vous 
trouble  dans  sa  douleur  qui  ne  va  jamais 
jusqu'aux  larmes.  Un  jour  arriva  cepen* 
dant  où  la  courtisane  gaie  et  folâtre  qui 
se  posait  au  chevet  des  grands  et  servait  à 
genoux  Marguerite  de  Navarre,  devint  sé- 
rieuse et  triste.  Ce  lui  fut  malheur,  car  la 
triste>se  ne  lui  allait  pas.  Marot,  qui  avait 
ri  d'abord  des  catholiques  et  des  calvinis- 
tes, oublia  ses  rondeaux  galants  devant  les 
flammes  de  l'Estrapade.  Sa  traduction , 
ou  plutùtson  imitation  libre  des /'.m/i/n^x, 
eut  momentanément  un  succès  immense, 
et  je  ne  sais  si  l'enthousiasme  religieux  ne 
le  plaça  pas  au-dessus  de  David.  Les  gen- 
tilshommes et  les  dames  se  plaisaient  sin- 
gulièrement à  chanter  sur  des  airs  de 
romance  les  poésies  sombres  des  canti- 
ques sacrés.  Ce  n'est  pourtant  pas  là,  à 
coup  sûr,  ce  qui  a  fait  la  véritable  gloire 
de  Marot  et  lui  a  donné  un  rang  parmi 
les  bons  poètes  de  la  France;  mais  il  a 
dû  cet  honneur  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  a  abordé  constamment  tous  les  genres, 
le  rondeau,  l'épitre,  la  ballade,  la  satire, 
le  sonnet,  l'épigramme,  en  sachant  se 
montrer  dans  tous  léger  et  gracieux,  naïf 
et  amusant. 

Comme  tous  les  poètes  qui  commen- 
cent un  genre  nouveau,  Marot  eut  ses  dis- 
ciples et  ses  imitateurs,  Théodore  de 
Bèze  et  Mellin  de  Saint-Gelais. 

Théodore  de  Bèze  (roy:)^  esprit  en- 
thousiaste et  sévère,  avait  moins  de  grâce 
et  de  naïveté  que  son  maître.  Sa  poésie, 
qui  débutait  avec  les  guerres  et  les  bû- 
chers de  la  réforme,  fut  sérieuse  et  rigide 
comme  l'époque  ;  il  n'était  plus  de  mode 
de  rire  et  de  plaisanter  à  la  manière  de 
Rabelais  et  de  Marot.  La  poésie,  qui  s'é- 
tait parée  d'ornements  coquets,  qui  avait 
accumulé  fleur  sur  fleur,  comme  dit  Ham- 
let,  qui,  pareille  à  l'architecture  de  la 
renaissance,  s'était  développée  en  riches 
arabesques,  prit  dans  Théodore  de  Bèze 
quelque  chose  de  la  roideur  et  de  la  tris- 
tesse mortelle  de  Calvin.  Théodore  de 
Bèze ,  comme  on  sait,  mourut  à  Genève. 

Mellin  de  Saint-Gelais,  par  sa  position 
d'homme  d'église  et  d'homme  de  cour, 
ne  pouvait  avoir  ni  la  verve  satirique  de 
Marot  contre  son  temps,  ni  l'indignation 
de  Théodore  de  Bèze  ;  il  tomba  dans  un 
genre  galant  et  prétentieux,  il  mêla  à 
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notre  langue  les  concetti  italicm,  les 
tourimiei  italiennes,  et  tout  le  fatras 
des  plus  mauvais  auteurs  de  celte  contrée. 
Il  commençait  ainsi  un  changement  que 
Ilonsitrd  devait  accomplir,  et  dont  Joa- 
diim  Du  Bellay  fut  le  prédicateur,dansun 
manifeste  plein  de  mesure  et  de  bon  sens. 
Malheureusement  les  applications  dépas- 
!H:rent  la  théorie;  Tétude  de  l'antiquité  et 
de  ritalie  moderne,  mal  comprise,  eut 
pour  résultat  une  lan^e  nouvelle  qui  ne 
fut  ni  française,  ni  latine,  ni  italienne.  On 
se  plut  à  prodiguer  les  composés  et  les 
inversions,  Homère  fut  mis  à  contribu- 
tion, et  en  voulant  faire  preuve  de  savoir, 
on  perdit  la  langue  dans  un  dédale  ob- 
scur d*où  Malherbe  eut  ensuite  peine  à 
la  tirer.  Nous  demandons  pardon  au  cri- 
tique éminent  et  spirituel  qui  a  tenté  de 
replacer  Tidole  sur  son  piédestal,  et  de 
rendi-e  à  Ronsard  les  couronnes  et  les 
honneursque  lui  prodigua  son  siècle;  mais 
nous  ne  sommes  pas  plus  de  son  avis  que 
l'auteur  du  savant  article  qui  précède  le 
nôtre. 

Quel  était  donc  cet  homme  que  son 
époque  encensa  à  l'égal  des  dieux  et  plaça 
entre  Homère  et  Virgile;  «fue  les  rois  do- 
tèrent tour  à  tour  d'abbayes,  de  prieurés, 
de  pensions  et  d'honneurs;  que  les  Pas. 
quier,  les  Scaliger,  les  de  Thou,  qui  ac- 
cordèrent à  peine  un  regard  au  philoso- 
phe Montaigne,  adulèrent  et  comblèrent 
d'éloges  pendant  sa  glorieuse  vie  littéraire; 
cet  homme  que  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne traduisirent,  que  Muret  commenta, 
que  Marie  Sluarl  lisait  avec  délice  dans  sa 
captivité,  et  au(]uel  le  Tasse  vint  timide- 
ment  soumettre  la  Gierusatcmme  itbc- 
ra/fi  ? 

Ronsard  (yoy.^^  auquel  ses  contempo- 
rains firent  des  fastes  héroïques  et  qui 
finit  par  y  croire,  n'avait  pas  été  benc 
par  Ctdtifie  dans  sa  vertuf^ade^  et  ne 
devait  nullement  son  nom  à  celui  du  no.v- 
signol^  quoi  qu'il  en  dise  dans  son  ambi- 
tieuse érudition.  Né  en  1524  dans  le 
Vendômois,  il  appartenait  à  une  famille 
noble  de  Hongiie.  Quoiqu'il  fût  atteint 
dès  sa  jeunesse  de  surdité  ,  il  n'entendit 
pas  moins  les  Oatleries  exagérées  que  lui 
adroM  son  siècle,  et  cette  admiration  ri- 
dicule eut  une  grande  influence  sur  ses 
écrits.  Aussi  parle-t<>il  toujours  en  maître 
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absoluqui  règne  et  commande,sans  crainte 
d'entendre  dans  la  foule  un  murmure  qui 
sente  la  révolte. 

Vous  êtes  mes  sujets  et  je  suis  votre  roi! 

Louis  XIV  n'eût  pas  mieux  dit. 

Tout  le  système  de  Ronsard  se  trouiw 
dans  le  manifeste  :  Illustration  de  la  lan- 
fjue  française^  de  Du  Bellay.  La  pensée  du 
législateur  poétique  était  juste  cl  fécon- 
de ;  mais,  comme  dans  toutes  le^^ tentatives 
nouvelles,  il  y  eut  excès  et  emportement. 
En  puisant  aux  sources  antiques ,  la  lit- 
térature devait  prendre,  comme  Achille 
dans  les  eaux  du  Styx,  une  vigueur  et 
une  force  indomptables  :  le  pédanlisme, 
en  prenant  la  place  du  bon  sens  et  de  la 
raison,  gùtntuut.  Joignez-y  le  goût  italien 
qui  contribua  aussi  à  perdre  Ronsard  et 
son  école.  En  voulant  italianiser  notre 
langue  p.  450  ,  il  se  fourvoya  dans  un 
genre  absurde  et  prétentieux ,  dans  l'i- 
diome le  plus  ridicule.  L'amour  même 
qui  sert  d'aliment  à  tous  les  sonnets  du 
Pétrar(]ue,  et  qui  donne  aux  produc- 
tions de  cet  auteur  je  ne  sais  quel  par- 
fum délicieux  de  grâce  et  de  sentiment , 
dégénéra  en  trivialité;  Laure  est  et  sera 
toujours  à  la  fois  une  idée,  un  type 
et  line  personne  :  Diane,  Cléonice,  Hi|»- 
polyte  ne  sont  que  des  êtres  de  conven- 
tion parfaitement  ridicules.  Qu'on  ne 
croie  pas  cependant  (|ue  l'enthousiasme 
du  XVI*'  siècle  pour  Ronsard  ait  été  une 
erreur  complète  ,  et  qu'il  ne  soit  pas  ar- 
rivé plus  d'une  fois  à  celui-ci  de  se  mon- 
trer poète  éminent. 

Forêt,  lutite  maison  <le<  nispnut  horagrrs! 
IMn«  le  t-rrf  solitaire  et  les  cbi>Treuils  légers 
Ne  paîtront  sous  ton  oinhre!  £t     verte  cri» 
uière 

Jamais  des  feux  d'été  ne  rompra  la  lumière. 

Tout  drviendr.i  muet;  Éibo  sera  sans  voix. 
Tu  dpvieudras  rumpagne,  et,  au  lieu  de  tes 

Dont  l'ombrage  iurert^in  leotement  s«  re* 
mue. 

Tu  sentiras  le  sor.  le  coutre,  la  cbarrue; 
Tu  perdra*  ton  tilance  et  sal  jres  et  pans. 
Plus  le  cerf  en  tou  sein  ne  cachera  ses  (an». 
Adieu,  vieille  forêt,  le  jouet  du  lépbirr! 

Reconnait-on  là  l'auteur  des  géants  qui 
sont  ser/jcnl'picdsf  des  poètes  nidche- 
laurierSf  des  lèvres  qui  sont  les  avants 
portières  du  baiser,  de  la  \o\x%  ronge"- 
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poauuutf  dm  mImI  htiUê-^kmmps  ?  pas 
plot  que  duu  ùté  ven  charanaiita  : 

Sur  I'  iii'-tiVr  frun  %\  vague  pvnsOT 
AiiiMiii  uurilit  1,1  tram*  de  M  vii^ 

on  H.in^  ceux-ci  : 

Hier,«nuaioavîeat4l  qu'aut*  auprè*  devoQ*, 
!•  coniMplaM  VM  jms  ticraaU  «t  il  éom^ 

RooMurd  ert  donc  vrtinwnt  poète;  il 
poMide  à  QD  degi*é  éinînent  U  force, 

ririvf-ntTon  vmée  de  traits  rirlit  ats,  pleins 
d'originalité  et  de  mouvement;  «♦^prit 
hardi  et  créateur  auquel  il  manuua  le:» 
deux  faaMtMCBtiellesde  l*trt,  UniiMMi  et 
!•  §o6t.  La  tentative  de  Renaud  raston 
toijjotiT^,  quoi  <ju'il  <  n  iM)ît,  un  gmnd 
fait  inséparalile  de  l'histoire  litléraii-e  du 
XVI*  siècle.  Si  ce  fut  ju9ienient  que  celte 
tentativa  édioiM,  set  aflortt  ospandant 
oa  furent  pas  •térilea  :  le  xvii*  siècle 
ft(  tf»niplît  sagement  et  glorieusement  la 
per)-(  r  de  Joachim  Du  Bellay.  Le  hardi 
novateur  fonda,  au  milieu  de  son  siècle, 
«ne  aritlocratie  littéraire  qn^ii  appela 
pféinHtj  par  allusion  aux  sept  écrivains 
grecs  sous  PtnltMnée  Phil.'ulelpfu'.  J.  Du 
Rellay  (im).],  qui  en  taisait  partie,  ne 
partageait  pas  toutes  les  erreurs  de  ses 
amis.  «  n  voulait,  disait-il,  qu'en  iniitant 
«i  les  autiflun  an*  ien^,  on  3e  métamnrpho- 
'  sàt  en  eux,  qu'on  les  dévorât,  et  tpraprès 
•«  les  avoir  digérés  on  les  transformât  en 
•«  sangri  en  noun  itun:.»  Après  Ronsard, 
ae  place  en  première  ligne  l*un  de  ses 
antagonistes  religieux  les  plus  fanatiques  : 
Ttons  voulons  parler  de  d'Auhîgné  '  vty.). 
^'.e  huguenot  passionné  n'n  jnni  tt';  (nhlié 
te  jour  où,  passant  près  d'Auit^oi^ie  et 
voyant  Im  léies  des  réformés  suspendues 
à  dMofAmes  poteaux,  il  jui-a  de  venger 
leur  mort.  Aussi  l'oliscnrifé,  le  néolo- 
gisme disparaissent  pour  faire  place  quel- 
quefois, dan»  cette  âme  héroïque,  a  des 
ien.linenta  noblament  et  douloureuse- 
ment exprimés. 

yiasai'i— s<  JawiiiaMl  qui  \'\wm  à  U  tmtm 
Crus  qui,  ponrTon>,foBt  Btlim  tXvommmnx 
le  |taiiu  I 

I*.<r  voii«  If  In  Ion  I  u  I  s'i  lir  ri,  vr  il  I-  »••«  l.irmf*; 
ViH*»  laÏMcs  oivttiiirr  U  iMaiu  qui  tt«Dt  !«• 
nmmX 

Nous  soutTrons,  dit- il  ailltursi 

]f  ••»•  •  o  II  rrrue»  («MllMaraiii!  )  4a*  |iaia«*  éttr* 

nelln» 

rsllMj 
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Vulcto  de  tyransie  I  et  ronbattona  esprca 

Pour  ('trflilir  le  joug  i]ui  dous  arcjlite  a|irri!.... 
No<  pères  étiiirut  fraaca  ;  ooai  qui  »umiaes 
«t  ImTet, 

Sow  lawKM*  4«s  «allais  qal  tarant  péi  «S* 

davesf 

Voilà  comment  d'Aubigné  s'exprime  sur 
les  guerwa  dviles;  iodépendanoa  et  eha* 
leur,  mouvemeiitapalbètlqneB^  ékiquaioe 

passionnée,  telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  les  inspirations  de  sa  colère. 

Moins  élevé  et  moins  original  que 
d'Aubigné,  Desportes  [voy.)  se  plaça  plut 
haut  que  \m  dans  Tesprit  de  ses  cnntem- 
pnrrnri'*.  Tl  duf  w  réputation  à  Tamitié 
d  Henri  111,  qui  l'emmpn;!  en  Pologne,  et 
à  son  esprit  souple  et  intrigant.  Desportes 
est  la  «onli«*partie  de  d*Aubtgoé  :  rien 
ne  Témeat,  rien  no  fiilt  vibrer  en  lui  les 
cordes  du  cœttr  qui  sont  aussi  relies  de 
la  poésip;  il  a  saiis  doute  écrit  un  sonnet 
a  la  dame  de  ses  pensées  dans  la  nuit  où 
Saint- Germain -PAamtola  tiatait  li 
Saint-Barthélémy;  esprit  lasoadant  et 
paressctix,  trop  heureux  pour  éfrr  un 
grand  poète,  m;iis  plein  d'une  sràce 
charmante  et  d'une  coquetterie  recher- 
chée. 

Régnier  («09^.  ),  neveu  de  Desportes, 
admirateur  et  zélé  partisan  de  Ronsard, 
introduisit  à  son  insu  un  genre  nouveau 
dans  la  satire.  Lie  disciple  dépassa  le 
maître  et  travailla ,  mns  en  avoir  la  eon- 
scienre,  à  la  ruine  de  Tidole  qu*ll  encen- 
sait. Il  reproduisit  d'une  manière  lout-à- 
fnit  piqitante  et  originale  le  vieil  esprit 
fran^^is  de  Marot  \  chez  lui,  la  satire  ne 
s'adresse  paa  aux  personnes,  elle  est  de 
tous  les  temps,  et  dépeint  l*bafluuiilé 
dans  ses  travers  et  ses  vices  ;  chacun  peut 
se  reconnaître  dans  les  divers  portraits 
tracés  par  le  satirique.  L'écrivain  a  placé 
son  osuvra  sous  le  patronage  du  repré- 
sentant de  la  valeur  chevaleresque,  dek 
simplicité  naïve  du  véritable  esprit  fran- 
çais. 

Je  soode  ma  portée  et  me  tâ te  le  pool*. 
Afio  que  «'H  adviant,  eomate  aa  joor.  je  l*«a> 

|>rrf. 

Que  p4ra«M«  m'adopta  ar  >e  <li«e  niofi  {>cr«, 
Eiii|M»rle  da  la  gloire  «t  de  le*  U  '\}%  nuerriera, 
J«  piaMia  mon  liflirs  an  plad  de  t«i  lauriers. 

On  vient  de  voir  U  poésin  prendra 
parti  dans  les  querelles  du  siède, 
raiiiat  impiloyablammit  Ue  moîam  dim 
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Marot,  dévouée  à  la  messe  avec  Ronsard, 
fanatique  et  héroïque  dans  d'Aubigné  : 
nous  la  trouvons  indiflerente  dans  Ré- 
gnier et  dédaigneuse  dans  Malherbe. 
C'est  de  ce  dernier  que  date  la  poésie  du 
XVII*  et  du  xviii^  siècle;  c'est  lui  qui  le 
premier,  avec  une  sage  mesure  et  quel- 
quefois trop  de  froideur,  lui  a  tracé  son 
cours;  mais  le  grand  (leuve  a  très  heu- 
reusement débordé  ses  rives. 

Chez  Malherbe,  dont  nous  raconterons 
ailleurs  la  vie  (vojr.  son  article),  la  poé- 
sie n'est  plus  qu'un  problème  de  géomé- 
trie qu'il  s'essaie  à  résoudre  de  mille  ma- 
nières, mais  toujours  avec  bon  sens.  Son 
ami  Du  Perrier  perd  une  fille  adorée  :  la 
muse  de  Malherbe  aurait  dù  s'échauffer 
et  traduire  en  vers  touchants  l«6  larmes 
du  poète;  mais  la  langue  ne  permet  pas 
la  précipitation,  la  douleur  doit  s'incliner 
devant  ses  exigences,  et  c'est  six  mois 
après  que  Du  Perrier  rec;oit  les  stances 
plutôt  nobles  et  élégantes  que  douloureu- 
ses qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 
Henri  IV  meurt  sous  le  couteau  d'un  as- 
sassin :  Malherbe  se  tait,  car  il  nes'agitque 
de  la  Fram*e.  Au  moment  de  mourir,  le 
poêle  entend  sa  servante  (aire  une  faute  de 
franf^ais  :  il  se  redresse  sur  son  séant  et 
fait  une  leçon  de  pédagogie,  car  il  s'agit 
du  salut  de  la  langue.  Il  poursuit  jusqu'à 
son  heure  dernière  sa  mission  de  réfor- 
mateur (vny.  p.  451)  et  donne  à  notre 
langue  l'unité  qui  lui  avait  manqué  jus- 
qu'alors. Malherbe  réformateur  fit  tort 
souvent  à  Malherbe  poète;  le  dédain  et 
le  pédantisme  du  grammairien  donnèrent 
•  ses  vers  queU{ue  chose  de  roide,  de  froid 
et  de  sec.  Ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  sans 
raison  que  Régnier  (  ibiU.)  dit  de  lui  et 
de  son  école  : 

Et  »'n«  font  qiiriqne  rlio»e, 
'  C*eit  proser  de  la  rime  et  riioer  de  lu  pruM. 

Quoique  juste  en  beaucoup  de  cas,  le 
reproche  du  sjitiriipie,  que  Malherbe  dé- 
testait coftiine  homme  et  qu'il  aimait 
comme  écrivain,  n'a  pu  faire  oublier  l'in- 
fluence heureuse  du  j)ère  de  l'ode  fran- 
çaise, et  l'on  dira  toujours  avec  Boileau , 

Ed6d  M.<llieibe  »int,  et  le  premier  en  Kram  e, 
Fit  »entir  daot  les  Ter»  nue  jokte  cadent-e. 

Nous  avons  assisté  jusqu'ici  au  mou- 
▼cmcDt  de  la  poésie  et  nous  avons  vu  les 
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formes  qu'elle  a  prises  avant  de  se  réduire 
en  code  dans  Malherbe;  mais  à  côté  de  ce 
spectacle  vif  et  animé ,  en  face  de  cette 
scène  nouvelle  où  se  promenaient  à  plai- 
sir l'ode,  l'épltre,  le  rondeau  etlastance, 
la  prose  accomplissait  sa  révolution  avec 
éclat.  Montaigne,  un  Gascon ,  créait  un 
langage  plein  de  mouvement  et  de  naïve- 
té; Rabelais  faisait  la  satire  du  moyen* 
âge  de  la  France,  comme  Cervantes  la 
satire  de  la  chevalerie  espagnole:  Peota- 
gruel  est  frère  de  Don  Quichotte. 

Rabelais  (vnY.\  sur  lequel  on  a  tant 
disserté  et  qu'on  a  expliqué  de  tant  de 
manières,  est  et  sera  toujours  en  dehors 
de  toute  interprétation ,  le  plus  grand 
génie  du  xvi"  siècle,  avec  Montaigne,  et 
le  représentant  le  plus  original  de  l'esprit 
français.  Né  à  Chinon  en  Touraine,ce 
pays  fertile  et  bienheureux,  il  y  a  trou- 
vé ses  héros,  Gargantua  et  Pentagruel , 
géants  d'esprit  et  de  corps.  D'un  côté, 
l'allégorie  née  du  moyen-âge,  l'érudition 
qui  devient  puissante  et  prépare  un  bril- 
lant avenir,  l'éloquence  et  la  force;  de 
l'autre,  l'ironie  impitoyable,  la  satire  de 
tous  les  travers  de  l'époque,  un  mélange 
original  des  idiomes  nationaux  et  le  lan- 
gage prétentieux  et  burlesque  de  Budé,  de 
Dorât  {^nrfitus\  travesti  de  la  manière  la 
plus  spirituelle:  tellessont  quelques-unes 
des  qualités  qui  brillent  dans  l'oeuvre  du 
curé  de  Meudon.  Comme  le  fin  docteur 
saisit  les  ridicules  et  s'en  empare  avec 
esprit  !  Il  n'échappe  pas  lui-même  à  sa 
propi*e  critique,  et  il  figure  avec  Bridoie, 
Rondibilis  et  Dindonaud.  Étrange  spec- 
tacle que  cette  révolution  de  la  pensée 
qui,  sous  une  forme  légère,  gronde  dans 
les  pages  de  Rabelais  en  face  d'une  ré- 
volution religieuse  .  et  qui  échappe  au 
regard  défiant  et  inquisiteur  du  catholi- 
cisme !  Qu'avait-on  à  craindre  d'un  frère  ? 
Rabelais  a  tant  d'esprit,  il  se  moque  si 
bien  de  toutes  choses  et  de  toutes  per- 
sonnes qu'il  ne  peut  avoir  ni  amis  ni  enne- 
mis, mais  seulement  des  complices  dans 
tous  ceux  qu'amusent  ses  plaisanteries. 
Rabelais  réunit  cependant  à  l'esprit  rail- 
leur et  léger  jusqu'à  l'indécence,  la  philo- 
sophie la  plus  élevée  et  la  plus  empreinte 
de  la  vérité  éternelle.  Il  pressent  la 
grande  loi  du  partage  égal  des  successions, 
deux  siècles  avant  la  Révolutioo  de  80; 
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n  voit  nattre  la  reforme,  et  pour  mieux 
la  servir,  il  affecte  de  se  mettre  au  rang 
de  ses  ennemis.  I>e  catholicisme  ne  gagne 
pas  ù  une  pareille  conquête ,  et  le  curé  la 
lui  fait  payer  cher.  V  ivanl  au  milieu  des 
beaux-esprits  de  la  cour  de  François  P"", 
il  s^assorie  à  eux  dans  leui-s  plaisanteries 
contre  les  moin**»,  et  il  accélère  ainsi 
«vcc  Marol  et  Marguerite  de  Navan'e  la 
révolution  qui  se  prépare.  Comme  tous 
les  hommes  éminents  de  sou  siècle,  Ra- 
belais va  voir  Rome.  Qu'y  remarque-t-il  ? 
le  Papr^ot  et  les  Ciinlitioot^.  Il  s'en- 
nuie sansdoute  de  cette  majesté  de  ruines; 
il  ne  pleure  pas,  comme  Du  Bellay,  son 
compagnon  de  voyage,  sur  la  grande 
cité;  il  n'entend  pas  gémir  dans  cet  en- 
tassement d'architectures  la  voix  lamen- 
table tles  siècles  qui  rappellent  leur  gran- 
deur éphémère.  Gargantua  est  mal  ù 
l'aise  dans  ce  tombeau  :  aussi  quilte-t-il 
avec  bonheur  Tllalie  pour  son  L>eau  et 
riant  pays  de  Touraine, 

Montaigne  (wj.)  vint  aussi  dans  cette 
Rome  qui  a  vu  passer  tant  de  générations  : 
le  sceptique  entra  en  li-emblant  ét  avec 
respect  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  et  l'homme  ondoyant  et  divers  rêva 
longtemps  sur  ces  débris  où  s'était  em- 
preinte la  marche  dévorante  du  temps. 
Est-ce  par  enthousiasme  de  l'antiquité 
ou  par  respect  pour  les  lieux  qui  virent 
pansi-r  tant  d'illustres  maîtres  que  Mon- 
taigne fut  si  religieux  et  si  pénétré  {lendant 
son  séjour  à  Rome?  Nul  ne  le  sait,  mais 
il  est  certain  que  rien  ne  l'impressionna 
pbis  vivement  et  qu'il  ne  put  même  re- 
tenir un  cri  de  douleur  mêlé  d'efl'roi 
en  voyant  du  haut  de  la  ville  éternelle 
le  paysage  désolé  qui  l'environne.  On  a 
caractérisé  plus  haut  (p.  4âO)  le  style 
de  Montaigne.  Né  dans  le  Périgord ,  il 
commença,  avec  Montluc,  une  école  que 
nous  appelons /;'rt.Tro/»fîr  par  opposition 
à  celle  d'Amyot  ^yny.^^  qui  représente  le 
vieux  langage  franr;ais  formé  des  patois 
wallon  et  picard.  Il  ne  faut  pas  chercher 
chez  lui,  commedansRabelaisJ'inIluence 
ou  l'esprit  dn  xvi""  siècle  :  c'est  un  de  ces 
génies  libre*,  indépendants,  étrangers  aux 
choses  humaines,  qui  naissent  dans  tous 
les  temps  et  ()ui  n'ont  pas  besoin  des  évé- 
nements contemporains  pour  grandir.  Ils 
fonS  i)  eux»m^roe«  leur  paMé,  leur  pré- 


'2)  FRA 

sent,  leur  avenir.  Absorbés  dans  Tétude 
de  leur  moi,  ils  ne  sentent  pas  les  in- 
(iuences  du  dehors  et  n'entendent  point 
le  bruit  des  agitations  extérieures.  Mais 
auvsi  qui  pourrait  prétendre  connaître 
mieux  l'homme  intérieur  que  le  philo- 
sophe gascon ,  deviner  mieux  que  lui  ses 
faiblesses  et  ses  incertitudes,  ou  dévoiler 
sa   nature  incomplète?  On  conçoit  le 
doute  avec  une  pareille  science  du  cœur 
humain.  Que  Pascal  s'indigne  de  la  fran- 
chise de  rhonnéte  homme  ;  qu'il  l'accuse 
avei*  ce  style  mordant  qu'il  a  répandu 
dans  les  Provinciales  :  on  l'admirera, 
mais  on  ne  pourra  partager  son  indi- 
gnation ;  car  il  y  a  souvent  dans  Mon- 
taigne un  sentiment  consolant,  élevé,  à 
côté  du  doute  et  de  l'incertitude.  L'in- 
génieux moraliste,  le  tendre  ami  de  La 
Boctie  possédait  d'ailleurs  au  plus  haut 
degré  la  science  littéraii'c,  la  science 
philosophique,  politique  et  religieuse  de 
son  époque ,  et  en  a  nourri  ses  Essnis. 
Il  connaissait  aussi  parfaitement  l'anti- 
quité et  savait  s'en  servir  au  besoin  dans 
ses  maximes  et  dans  ses  théories  sur  les 
sentiments.  Ignoré  <le  ses  contemjmrains, 
passiint  presque  inaperçu  au  milieu  du 
XVII*  siècle,  il  s'éleva  dans  le  xviii*  au 
rang  des  premiers  moralistes.  Voltaire  en 
fit  ses  chères  délices,  l'Encyclopédie  le 
mit  en  regard  des  grands  niailres  de 
l'antiquité,  et  il  prit  aloi-s  le  rang  «|ue  lui 
assignait  son  génie  vif  et  original,  chez 
lequel  cependant  la  vérité  ne  se  révèle 
que  dans  des  aperçus,  dans  des  phrases 
isolées.  Il  ne  peut  s'arrêter  longtemps 
sur  la  même  pensée,  et  sa  plume  suit  le» 
mouvements  de  son  esprit  auquel  il  laisse 
pleine  liberté.  Presque  toujours  il  parle 
dans  ses  chapitres  de  tout,  excepté  du 
sujet  annoncé  par  le  litre  du  chapitre; 
mais  tous  ceux  qui  ont  lu  Montaigne 
savent  que  celle  uégligence,  cet  oubli,  ce 
laisser-aller,  sont  chez  lui  uu  charme  <le 
plus.  • 

Od  peut  dire  que  Montaigne  remplit 
avec  Rabelais  tout  le  x\  i'  siècle.  Avec  des 
qualités  différentes  de  celles  de  Mon- 
tiiigne,  Rabelais  pressent  déjà  une  lan- 
gue française  ramenée  à  une  sage  unité; 
il  raille  sans  pitié  ceux  qui  essaient  d'en- 
lever au  langage  primitif  sa  naïveté  ori- 
ginelle (vo)'.  p.  449  .  ÎSé  dans  le  pays  où  k 
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langue  était  la  plus  française  et  la  plus  na- 
tionale, il  parle  le  langage  des  fabliaux,  de 
Frriissart  et  de  Comines,  assaisonné  de 
ce  fond  d'ironie  et  de  bon  sens  qui  dis- 
tingua nos  premiers  auteui^,  et  qui  chez 
lui  devient  du  génie.  Montaigne  li'availle 
aussi  après  Rabelais  à  la  création  d\ine 
langue  nouvelle;  il  dépasse  toutes  les  es- 
pérances; il  crée  un  langage  admirable- 
ment approprié  à  ses  itlées  et  à  sa  philo- 
sophie. Ses  mots,  ses  phrases  sont  ingé- 
nieux comme  ses  pensées;  il  représente  les 
réalités  avec  une  supériorité  désespé- 
rante; personne  encore  ne  Ta  dépassé 
dans  la  vérité  des  images  et  des  rappro- 
chement». 

Montaigne,  vivant  en  dehors  des  af- 
faires de  ce  monde,  trouve  son  opposé 
dans  Monlluc  (voj.  \  Celui-ci ,  avec  toute 
la  franchise  du  philo*ophe  sceptique,  ne 
se  complaît  que  dans  la  lutte;  il  est  tou- 
jours en  proie  à  cet  insatiable  amour- 
propre  qui  amuse  par  son  excès  même. 
Guerrier,  avec  la  plume  comme  avec  l'é- 
pée,  il  représente  assez  bien  le  bourgeois 
de  Paris  qui  offre  la  mort  on  la  messe , 
croyant  accomplir  l'œuvre  de  Dieu.  Aussi 
niarque-l-il  son  pass;ïge  en  nttncharit 
aux  aiitrrs  pour  ensris^nfs  les  cadavres 
de;  calvinistes.  Il  a  de  mieux  <|ue  Bran- 
tôme (voy.),  Gascon  «-ommc  lui,  la  con- 
viction qu'il  fait  le  bien  cl  qu'il  seconde 
les  desseins  de  la  Providence,  tandis  que 
l'auteur  des  Dames  galnntrs  n'est  qu'un 
plat  courti-^an  et  un  médiocre  écri- 
vain. D'Aubigné ,  dans  hes  t\h'mnircSy 
n'est  pas  moins  ardent  ni  moins  fanati- 
t]uc  que  Montluc;  mais  tandis  que  celui- 
ci  n'a  souvent  que  la  brutalité  du  soldat, 
d'Aubigné  unit  à  une  gi-ande  force  de 
volonté  et  de  conviction  des  sentiments 
d'héroïsme  et  de  vertu  qui  lui  font  une 
place  à  part  dans  le  xvi*  siècle.  On  n'a 
pas  assez  lu  ses  Mémoires  d'un  f^rntil- 
éinntme  protestant,  écrits  sui-  le  lieu 
même  de  la  lutte  et  nu  sein  de  la  mêlée. 
Il  y  a  là  de  quoi  défrayer  les  chercheui*s 
de  belles  réponses;  le  journal  de  l'Étoile 
n'est  qu'une  froide  silhouette  en  face  de 
ces  tableaux  animés  et  ardents.  Figure/.- 
vous  Henri  IV  entrant  nu  Louvre  après 
avoir,  à  la  satisfaction  des  uns  et  aux  regrets 
des  autres ,  entendu  la  messe,  et  voyant 
Jaus  U  foule  le  >cvère  de  d'Au- 
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bigné  qui  s'approche  et  lui  dit,  à  propos 
d'une  tentative  d'assassinat  :  «  Dieu  t'a 
«  frappe  à  la  lèvre ,  parce  que  tu  ne  l'ns 
<>  renié  que  des  lèvres;  mais  le  jour  où 
•<  tu  le  renieras  du  coeur,  il  te  frappera 
"  au  cœur.  Cet  Agrippa  d'Aubigné  est 
le  protestantisme  guerrier  et  fanatique 
personnifié.  Au  milieu  de  la  confusion  et 
de  l'entraînement  des  passions  religieuses, 
dcïhou  (  voy.^  repi*ésente  l'esprit  de  l'his- 
toire dans  sa  justice,  et  son  impartialité 
ne  tait  pas  la  vérité ,  quelque  dure  qu'elle 
soit.  Enfin  l'indépendance  de  la  pen- 
sée éclate  de  toutes  parts,  dans  la  phi- 
losophie, dans  la  morale  et  dans  la  poli- 
tique. .Nous  avons  nommé  Montaigne  pour 
la  moi'ale  pratiipie,  nous  citerons  en  phi- 
losophie Charron  et  Uamus  (voj.),  le  der- 
nier victime  d'une  vérité  sainte ,  père  et 
niartyr  de  la  philosophie  moderne,  com- 
me Zénon  le  fut  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. 

Au  milieu  de  ces  nobles  enfantements, 
la  liberté  d'examen  se  fondait  par  le  sang 
et  par  l'cpéc.  Les  protestants  mouraient 
sur  les  places  publi<]ues,  victimes  de  l'a- 
veuglement des  catholiques;  un  roi  tom- 
bait sous  le  couteau  d'un  fou  qu'on  di- 
vinisait; la  Ligue  continuait  sa  ridicide 
association,  et  la  Mriiippèe  se  pinçait  au 
centre  delnpolilique,commeMnntaigncau 
centre  de  rhomme,pour  observer  et  racon- 
ter. Comment,  dans  ces  temps  de  trouble 
et  de  malheur,  avec  les  Sci/e  et  les  cinq  ou 
six  rois  qui  voulaient  gouverner  la  France, 
quelques  hommes  d'esprit  el  <le  talent  pu- 
rent-ils se  rencontrer?  C'était  plus,  on 
peut  le  soupçonner,  le  désir  de  vivit* 
gniment  que  l'amour  des  lettres  qui  ame- 
na un  pareil  rnpprochrnipnt.  Prut-ctrc 
un  jour  se  trouvèrent  -  ils  à  la  mt^me 
table,  dans  une  obscure  taverne,  et  ils  bu- 
rent alors  sans  façon  ensemble  à  ce  fa- 
meux tonneau  de  Rabelais,  dont  les  doc- 
teurs et  les  cafards  ne  pouvaient  appro- 
cher. Quelques-uns  de  Ieui"s  noms  nous 
sont  restés  :  c'étaient  Pierre  le  Roy,  Gil- 
lot,  Knpin,  Pithou  et  Pa.sserat.  Ils  se  réu- 
nissaient chez  l'un  d'eux,  et  là,  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs  de  la  table,  ils  prépa- 
raient leurs  pamphlets  que  tout  Paris 
lisait  le  lendemain  et  que  ne  pouvaient 
arrêter  les  barricades  du  duc  de  I-,or- 
raine.  Dans  ces  entretiens,  où  élinccTi 
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lait  h  pAté  vive  el  fnmchff  àè  Rabelftts, 

ib  parlaient  aussi  des  grand»  maîtres  de 
l'anliquifé  et  du  viveur  par  excellenoe , 
qu'ib  appelaient  le  Yert  •>  Galant.  L^es- 
prit  de  Rabelais ,  sa  manière  allégorique 
«t  voilée,  forment  le  fond  de  la  Méaip- 
pée.  Même  franchise,  même  gaité  etaulsi 
même  ironie.  \.n  raricature  révèle  sou» 
vent  autre  chu^e  qu^une  gaie  et  légère 
moquerie  ;  le  aty\e  change  quelquefois  de 
ton;  d*Aubi§né  et  de  Thon  remplacent 
Rabelais,  et  Ton  trouve  alors,  à  la  place 
dps*r(*v«>!ir<*  ft  «U»s  ]i1r\i-antâ,  le  cîli>Vf'n  du 
xvi**  siècle  qui  s'iudigiie  dans  son  âme  et 
plaint  Pégareroenl  de  son  pays. 

VI.  Le  XTii*  iièeitt^  ai  souvent  et^  di- 
versement jugé,  se  partage  en  deux  phases 
littéraires  bien  dislim-lcs:  la  prfmi<M-p  voit 
mourir  Malherbeet  naitre  Hal/.acet  l'as- 
cal,  qui  tous  trois  appliqutuil  en  littét  a- 
tnre  le  teflàm»  inflexible  <le  Ricbelien  en 
politique  (vojr.  p.  45 1  ).  La  deuxième  pé- 
riode, que  commence  Corneille,  abonde 
en  noms  iliuslres  ;  Racine,  "Molière,  La 
Fontaine,  Boikcau,  Boi^uet,  Féiiélou,  etc. 
La  pensée  qui  avait  préoccupé  tout  le  xvi* 
siècle  et  qui  avait  été  Tobjet  de  toutes  ses 
tentatives,  l'iiilrotluclion  de  raMli(|uit(; 
dans  notre  littérature,  sans  toutefois  qtse 
celle»ci  perdit  rien  de  son  caractère  na- 
tional, trouve  sa  plus  belle  et  sa  dernière 
réalisation  dan»  les  trawix  de  oc»  poètes 
et  de  ces  prosateurs ,  étemd  honnenr 
du  règne  de  Louis  \IV. 

Racan  continue  dignement  son  maî- 
tre en  s^en  éloignant  pourtant  par  une 
grâce  et  une  naïveté  qui  déjà  fait  pressen- 
tir La  Fontaine.  Alalheureusement  le  goût 
pastoral  le  domine  et  Tentraine,  et  sa  fa- 
cilité se  dépense  souvent  en  fadeurs;  mais 
quelquefob  aussi  le  poète  des  champs , 
de»  vergen  et  des  fontaines,  trace  un 
pay<5age  à  la  manière  fie  Ruysdaêl  et 
nous  montre  la  nature  dan«i  sa  poétique 
simplicité.  ISous  trouvons  a  iiacan  plus 
d'abandon,  pins  de  laisser^dlcr  <|u*à  Mal- 
herbe,  son  conseiller  et  son  ami  ;  Il  sa  li* 
^Tc  })lus  que  lui  à  ses  impressions  et  à  ses 
rêveries;  sa  poésie  est  comme  un  ccho  de 
toutes  les  peusées  qui  passent  dans  son 


Racan,  outre  le  poime  de»  Bergeries 

qui  rcnfcrnir        pn>;fni:rs  rcTiinfrpKililr'^ 


tur  UJtetmite  qa*on  lit* 
d*bai  et  qu'on  lira  toujours.  Il  vit  naîtrai^ 

comme  Ronsard,  une  générât  Ion  nrtuvelle 
qui  devait  le  faire  inju<)icmeui  oubli*  r  ;  il 
assista  aux  premiers  triomphes  de  Cor- 
neille, lut  même  dan»  sa  retraita  les  pre- 
mières fables  de  La  Fontaine,  cl  mourut 
à  l'àge  do  81  ans,  pr«*-qMc  Inconnu  dans 
le  présent.  Boileau,  <|ui  ne  se  montra  pas 
toujours  juste  envers  se»  cootemporaiiiSy 
le  fut  enven  Im  et  lui  rendit,  aâisi  ifa'à 
Malherbe,  •»»  titres  littérairaa. 

Pendant  que  Malhfrl>e  et  Racan  cher- 
chaient f:;ravenjpni  la  Phébé  ou  l'Ama- 
ryllis  qui  devait  être  Tobjet  de  leurs  vers 

et  de  *lenn  pensées,  la  ville  de  Rooea 

donnait  le  jour,  en  I  00  G,  à  un  enfant  m- 
quel  il  ctail  réservé  de  fonder  le  theâti-e 
en  France.  Pour  apprécier  le  génie  de 
Curiteillc  (  vay.j  et  la  grande  œuvre  qu'il 
a  accomplie,  il  fiuit  sa  piaoer  à  «m  épo^ 
que  et  voir  ce  qui  »*^  passait  et  oik  an 

était  le  théâtre.  Rotrou  n'avait  pa-?  en- 
core écrit  sou  f  enceslas  qui  ne  iut  joué 
que  quatorze  ans  après  Alétiéc  y  le^CoUe- 
tet,lesUÉtoile,  l«BoMMr%  las  Jodella^ 
lesGamier,  le»  HairatylaaScndéryylaplii- 
pTrt  rinfours  qui  ncnoussonl  connu?  «pie 
par  Hoilcau,  étaient  les  maîtres  du  théâtre 
auK  hùiels  de  Bourgogne  et  d'Argeus,  et 
au  PklaiS'Royal.  Ce  n'étaient  que  plateaal 
ridicules  imitations,  ou  que  pasquinades 
à  la  manière  de:^  charges  de  Callot.  On 
avait  pris  des  Grecs  cl  des  Romains  des 
déclamations  et  des  dissertations  sans  Un, 
et  je  ne  aai»  quel  pédantisma  et  qucUa 
prélantion  dont  on  a  peine  à  se  rêadm 
ctîmptc  aujoiird'tiui.  Qui  lit  l' JnnncenU 
Fidélité  de  Rotrou,  l' Hô/>ital  des  Font 
de  Beys,  XOmnfe  et  Ut  Pèlerine  aintm" 
reus9  de  Scudéry  (  voy*  les  article»  Co- 
médie, Tracéuik,  art  DaAic411i|KaB)?  Il 
était  réservé  à  Corneille  ,  au  milieu 
de  ce  fatras  de  mauvais  goût  et  de 
prétentions  avortées,  de  constituer  le 
théâtre  par  la  seule  puissanca  deeon  §6- 
nie.  Sans  partager  le  aenlimeot  da  Fma- 

tenclle  qui  attribue  à  un  premier  nmour 
la  défprmination  de  la  vocation  poéti(iue 
du  giand  CorncilL^,  ,<|^)i^  serions  bien 
portés  un  peu  à  orpiDirqaa  l^iteprit  doux 
et  timide  du  jenne  homme  aurait  longr 


fi  compiMte  quelque»  odes  cl  la  belle  eie^  \  <j|ue  son  génie  ae  larfit  févàlé  l>f|UfOU|i 


temps  pli 


nUmté  palcrnellp,  et 
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^   ^  la  plus  sérieuse 

qu'il  ait  eue  dans  sa  vie,  n'avaît  'm  IIU  à 
21   ,iiis  ir.Tttr  11  pof^îr  qui  lertii<ei*uit 

Elle  fit 

pialiqiu .  lU  direrleur,  antrnr  rî  mmé- 
dien  ll:u<lv.  rr-liii  ru  qm  n.'  croyait 
pas  ti  «î^»»l,  sotiril  a  1  œuvre  du  jcuue 
hauMiae  ekto  «I  jooar  par  w  Ifoupe.  Cet 
-  -         -*  IX  dÀernioa  1r  voyage 


«I0  Cowwillnifc  Pn—  il  |M!isa  plu>ieurs 
,j,,i,i^f«;rtpn'««^n flfl>Hf ,  in^  i  it'n produire, 
dans  ies  veiile^  et  le>  travaux  séiieuiu  U 
ac  u^f^jlNMit^  âtt  ooiiranl  <ln  moiiw> 
nNMl»M4fH|HMlioilftqui  agitaient  toute:» 

W  întellijçcmes.  Il  sut  qu  il  y  avait  au 
tliéàlie  de»  rêpU  -  <lonl  ou  ne  pouvait 
s'écarter;  il  écouta  Icft  diicu&>icmi>  que 
aoulcvaieoi  imporUnie»  qu«Uoiu; 
a  LUBMt  ffi— nril^  impirrr'"  d'Aristote 
«Il  itllll  MlMttffOj  It  il  pi-onin  habilement 
^f^<  oïi'^prvnfi'^rf'*  T  'rtinilié  peu  com- 
mune qui  i  unissait  alwr»  à  Rolrou 
loi  Citt  très  jtlile  dâi»  Ict  premières 
anaéttdt  «Mlédiacstioii  dramatique  ;  et 
ee  qu'on  ainw  à  «joutcr»  c'est  que  les 
fin  rc'  (îii  /T'-  ne  rerroidîrent  jamais  l'a- 
niitie  du  f/err,  i>ans  un  de  *c»  voyages  à 
iiou«D»  CoraciUr  rencontra  un  M.  de 
fîMInrr,  inapeeieiir  «les  finanoei,  versé 

dm  les  lîlléraiures  étrauf^èrei.  et  qui  lui 
parla  d<  la  l.itiLii<  <  i  du  théâtre  espapuols. 
Sur  ses  olliea  pressantes  el  alleclueuse» , 
Corneille  accepU  avec  bonheur  •»  le- 
mm^  «t  aa  iMia  da  lamp»  il  put  lire  les 
jjrands  maitre»  da  «•  théâtre  dans  l'ori- 
ginal. r«  fut  rnmme  Une  rév  ^ifl  .n,  une 
seconde  perinde  tians  rexi^teucu  ilu  graod 
po«t&  L'Âme  uoble,  pi  e^<iu«  aauvaga  et 
teiidi*àh  ibitda  GornaïUa,  dot  ae  trou» 
ver  à  Paba/aii  millau  de  cette  littérature 
chevaleresque         ^  redit  pend  srtt  des 
siècles  les  hauts- laits  du  vainqueur  des 
Maum  souâ  Alphoa&e  VL  D  tramporta 
«ar  MMaoèaa  la  fierté  et  la  point  d*bon- 

umoF  iiTrt^iftfW  qui  dominent,  sans  les 
étouffer,  tou?  le"'  autres  sentiment'*  Il 
lui  Diamante,  L«pe  de \i£^  «l  Gmiiaii 
dft  Castro,  mais  il  o«  las  îmîta  jantb 
awHaBMt;  Ir  Cftt  at  Don  Sanche  lui 
,ypnyrimawT  tout  entiers.  Par  la  seule 
force  deson^/riir  .  W  (  r-    Ii  ^  l.^aux  carac- 


Chimène;  il  mit  en  regard  f!ntt  pn^^ir^n» 
grandes  et  sacrées,  la  passion  de  l  atiiour 
et  c«Ue  du  devoir.  Rodrigue  tue  don 
Gook  poor  vB»««r  r«iXipa«|  firit  à  m* 
père,  quoiq»*ilaBdMqpltlft«ort  du  péri 
de  Chimèue  mettra  un  nbtme  entrp  leur 
amour.  De  son  côté,  Ciiimène,  qui  partage 
IVfectioD  de  £Mi-i§ue,  pleure  «op  ppàr# 
et  o*a  pat  la  fveçm  da  «îdiin*  If  PcnV" 
trier.  L'honuaur  pcMirliDl,  la  tendre^ 
fdiale  lui  commandent  dVrrn^rr  relui  qui 
dm  ni!  rfrr  <nn  f'poux.  Au  uititcu  de  c£ttç 
lulle  eulre  la  pas&ipii  ^     devoir,  Ç^arp 
naillaa  jaléè  prorviou  laim 
béfolquai.  D'un  seul  coup,  après  taiH 
d'informes  et  ridicules  ébauches,  il  créa 
ainsi  un  onvniî:^  rempli  de  passion,  de 
poésie  cl  de  mouvement,  unç  CBi|vrÉ  qua 
rieo  ne  f«ra  oublier  at  qui  tera  ^aiid# 
daaa  let  f>iècles  comma  lea  débrit  da  Pnh- 

/  ,  ri  !  :  .  .  Lr  (  if/  eut  un  succès  d'en- 
liiousiasmc  quÊ  nous  ne  pourrioos  expri- 
mer. On  la  Imitait  dans  le»  lalooi,  09 
rapprenait  aux  aofanit,  et  Corneilla  poc-* 

aédaiL,  dit-on  ,  son  cruvr  r  Trn  ^TttP  rht  s 
presque  toutes  le^  langue»  du  ju*nnic. 
Corneille  réussit  malgré  l'Académie  don^ 
ou  &e  rapp  elle  rhoatUilé  (v»  Coaimmj^ 
et  sa  réponse  fut  digne  da  son  génie.  Ho^ 
race,  Onm  et  Pnh^nctf  suivirent  l'ap- 
j  paritîon  du  Cul.  Après  avoir  quttlé  l'Es'*' 
pagne  chevalereique,  il  s'attaque  à  RooM 
républicaine.  Anes  de  critiquca  babille  at 
émiuenis  ont  approiondi  la  psotte  a|  la 
mérita  du  théâtre  de  Corneille  ;  nous  ne 
pouvons  puère  ici  (pi<^  r  '  iimpr  onvra- 
j^es.  Sa  gloire  ne  s'ain  ele  pas  a  1«  iiagé- 
die  :  te  créateur  d*Horaoe,de  Kodoguna» 
de  Pauline,  da  Rodrigue  et  de  Chiroène, 
peut  être  aussi  pro<  lamé  le  père  de  la 
comédie.  Le  premier  il  représenta  dans 
le  Menteur  une  action  suiviei  le  premier 
il  i  ntrodoisit  dauft  la  «ooiédia  la  dialogua 
coupé  at  ironique.  Uaiprit  n*eit  pour- 
tant pas  ce  qui  le  dislingue  le  plus  :  son 
vers  n'a  i>r\^  î'  tllure  vive,  incisive,  mor- 
dante et  originale  de  Molière;  il  créa 
une  fionédta  pleina  d^inddeiili,  il  y 
répandît  IHntértt  pu'k»  oppoiitioBaatlai 
contretemps  imprévus  :  c'est  encore  If* 
théâtre  espagnol,  et  le  génie  flf  Lopc  de 
\  ega  a  pas^é  par  là. 

CoruçiUe  »'wr»é;a*w^  •»  «ifiira*»'» 
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jnaiîrïue  k  l'âge  de  4  7  ans  ;  par  sa  seule  vo-  |  théâtre  e^paj^iol  se  m.Uent  aux  sentiment, 
lonté,  .1  conl.ent  l'ardeur  d'un  gcn.c  en.  sublimes  qu  il  a  puise,  dans  son  propre 
corc  jeune  et  plein  de  sevc.  oui  eût  hipn     .ri«;    •     .        .  '     '  ^ 


corc  jeune  et  plein  de  sève,  qui  eût  bien 
vite  réparé  le  malheureux  échec  de  Perr- 
ihnritt'.  L'auteur  de  Nicomcde  et  de  Don 
Snnchr  eut  le  temps  de  voir  ses  tentatives 
novatrices  couronnées  du  plus  brillant 
succès,  le  théâUredéfinilivementconstitué, 
et  se  dégageant  peu  à  peu  de  tout  le  luxe 
de  fatras  et  de  prétentions  \.\wh  Molière 
plus  tard  flétrit  de  sa  verve  comique;  Ro- 
trou  ty.)  donnait  alors  yenceslas,  la  seule 
pièce  de  cet  auteur  qu'on  liseencore  à  pré- 
sent, et  un  jeune  homme  élevé  dans  Port- 
Royal  se  préparait  à  marcher  dans  la  voie 
ouverte  par  Corneille. 

Quoique  successeur  de  celui-ci  et  né  de 


génie  ;  niais  pour  ceux  chez  lesquels  un  tel 
regret  serait  assez  fort  pour  éteindre  l'ad- 
miration, ildevicndrail  un  malheur  et  une 
faute.  Racine  nous  offre  le  spectacle  du 
poète  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités grecque  et  latine,  amant  de  la 
forme  sévère  de  l'art  païen ,  mais  en  même 
temps  chrétien  par  le  cœur  et  par  la  pen- 
sée. Racine  cherche  et  puise  en  lui-même 
ces  douces  et  tendres  inspirations  qui  cou- 
lent de  son  cœur,  comme  les  flots  purs  et 
sans  mélange  d'un  fleuve  à  peine  échappé 
desa  source.  L'histoire  n'est  pour  lui  qu'un 
motif;  Phèdre,  Bérénice,  Iphigénie,  Bri- 
tannicus,  Esther,  sont  des  types  qui,  mal- 


«on  école,  Racine  i^vor.)  s'en  .sépare  corn-    gré  l'amour  de  leur  créateur  pour  l'anti- 


plétement  par  son  génie.  Corneille  avait 
misdans  ses  tragédies  sa  puissantejeunesse, 
son  active  persévérance,  son  caractère 
énergique  et  quelquefois  heurté;  Racine 
•u  contraire,  par  unedisposition  tendre  et 
rêveuse,  par  une  éducation  mystiquement 
religieuse,  répand  dansses œuvres  la  grùce 
touchante,  rh.-irinonieet  le  sentiment  ex 
quis.  L'on  a  toujours  cherché,  et  bien  à 
tort  selon  nous,  à  comparer  ces  deux  gé- 
nies, et  à  établir  la  supériorité  de  l'un  sur 
l'autre.  A  quoi  bon  mellre  Athalieen  re- 
gard de  Polyeucie,  oj>poscr  Iphiginie, 
Andromaque,  Phèdre,  à  Chimèiie,  Pau- 
line et  Pulchérie,  pour  rabaisser  ensuite 
I>armi  ces  sublimes  figures  celles-ci  aux 
dépens  de  celles-là  ?  Le  vrai  secret  de  l'ai  t 
n'est  pas  dans  ces  vains  parallèles. 

Corneille  a  un  sentiment  dramatique 
profond  et  élevé.  Concis  et  audacieux  dans 
.son  style,  il  entraine  le  spectateur  par  l'é- 
loquence et  la  force;  il  tKouve  toujours  de 
ces  mots  heureux  fjui  commencent  ou  dé- 
nouent admirablement  un  drame.  Ses  hé- 
ros sont  souvent  prétentieux  et  exagérés 
quand  ils  cessent  d'être  sublimes;  à  force 
de  les  grandir,  il  leur  fait  dépa&.ser  quel- 
quefois la  nature  ;  mais  où  se  flatter  de 
ne  pas  rencontrer  l'imperfection  ?  Sans 
doute  il  serait  à  souhaiter  (|ue  César  ne 
parlât  pas  de  son  amour  àCléopâtre  du  ton 
d'un  héros  de  La  Calprenède  ou  de  Scu- 
déri  (»"»> .  ces  nomsl  ;  sans  doute  on  peut 
regretter  que,  chez  la  plupart  des  guer- 
rier» qu'a  dépeints  Corneille,  la  boul- 
fiasure  et  la  rodomontade»  empruntées  au 


quité,  se  sont  ressentis  de  la  marche  du 
temps, et  iH)rtentbien  plus  l'empreintedes 
idées  et  des  sentiments  modernes  que  de 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  devoir 
qui  les  guide  et  la  passion  qui  les  embrase 
eussentété  impossibles  chez  ces  peuples,  et, 
comme  le  fait  judicieusement  observer 
M.  de  Chateaubriand,  la  résignation  d'I- 
phigénie  aux  «lécrct^  éternels  ne  date  que 
du  christianisme.  Avec  quelle  pureté  de 
style  et  (pielle  chasteté  de  pensées  l'enfant 
chéri  de  Port-Royal  trace  ses  caractères! 
et  avec  cela,  quels  accents  partis  du  cœur, 
quelle  vérité  admirable  et  inimitable  dans  , 
l'expression  deramoiir,  cette  passion  que 
pei>>onne  peut-êtrt^  n'a  aussi  bien  com- 
prise que  Racine,  et  n'a  su  faire  parler  à 
son  gré  d'une  manière  aussi  énergique  et 
aussi  toucliante!  témoin  Phèdre,  Hcr- 
mione,  Monime  et  Bérénice.  Ces  noms,  il 
est  vrai,  sont  tous  des  noms  de  femme,  et 
le  génie  du  poète,  si  heureusement  inspiré 
quand  il  s'agissait  de  devenir  l'organe  des 
souffrances  du  cœur  chez  le  sexe  le  plus 
tendre,  a  presque  toujours  défailli  quand 
il  s'est  agi  de  peindre  l'amour  chez  les 
hommes.  Les  grands  caractères  d'hommes 
qu'il  a  créés,  tels  qu'Acomatet  Joad,  n'ap- 
partiennent point  à  la  classe  des  amou- 
reux, ou,  tels  (|ue  Néron  et  Milhridale,  ne 
tii*ent  pas  leur  vrai  mérite  de  l'amour  que 
l'auteur  leur  a  prêté. 

Pendant  fjue  Racine  se  produisait  ainsi 
dansson  individualité,  deux  hommes  d'un 
génie  plu»  hardi  et  plus  original  illu.s- 
traientàjîiioais  le xyii** siècle  et  donnaient 
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à  la  France  et  au  inonde  la  fable  et  la 
comédie:  les  deux  noms  de  Molière  et  de 
La  Fontaine  sont  inséparables  dansThis- 
toire  de  la  littérature.  Ils  appartiennent 
au  xvi'  siècle  par  rindépendance  de  la 
pensée,  au  xvii*  par  réièvation  et  la  pu- 
reté du  langage,  à  tous  les  siècles  par 
rinvcntion. 

La  comédie  {voy.)^  dans  l'anliquité  et 
chez  tous  les  peuples  modernes,  n'avait 
été  ,  jusqu'à  Molière  qu'un  pam- 

phlet, une  satire,  ou  le  tableau  d'une  in- 
trigue embrouillée  :  avec  lui,  elle  devient 
humaine,  sérieuse  sous  une  forme  légère, 
et  échappe  à  l'action  du  temps  par  la  vé- 
rité éternelle  des  créations.  'Aussi  com- 
prenons-nous que  l'auteur  des  Prccifusrs 
ridicules  ,  des  Femmes  savantes ,  du 
Bourgeois  f^entillinminr^  ait  été  d'un  ca- 
ractère triste  et  rêveur.  Il  connaissait  trop 
le  cœur  humain,  il  avait  su  lire  trop  avant 
dans  ce  livre  mystérieux  pour  ne  pas  être 
revenu  de  ce  voyage,  comme  le  Dante 
échappé  des  sombres  abîmes,  avec  la  pâ- 
leur sur  le  front.  Sans  cola  aurait-il  fait 
le  Misanthrope  ^  cette  belle  et  majes- 
tueuse comédie  où  tant  de  mélancolie  se 
cache  sous  l'esprit  et  la  verve  ?  Bien  des 
gloires  ont  été  méconnues  ou  discutées: 
le  nom  seul  de  Molière  est  resté  toujours 
debout,  inviolable  et  sacré,  au  milieu  des 
discussions  littéraires.  Il  appartient  ù  la 
noble  et  peu  nombreuse  famille  des  es- 
prits essentiellement  originaux ,  des  Ho- 
mère ,  des  Dante  et  des  Shakspeare. 

Auteur  plein  de  charme  et  de  naïveté, 
La  Fontaine  [voy.)  rappelle  par  sa  forme 
simple  et  ingénieuse  les  fabliaux  dont  il 
est  l'héritier,  comme  il  l'est  aussi  de  Ma- 
rot  et  de  Rabelais.  I^  premier,  il  introduit 
dans  notre  littérature  la  grâce  unie  au 
sentiment  et  à  la  profondeur.  Paresseux 
et  rêveur ,  comme  on  pouvait  l'être  dans 
son  siècle  ,  peu  soucieux  du  lendemain  y 
mangeant  son  bien  avec  son  revenu^  il 
fut  poêle  presque  sans  s'en  douter  et  ne 
se  préoccupa  jamais  do  sa  gloire.  Doué 
de  bonté  et  de  qualités  précieuses,  il  eut 
pour  amis  tous  les  littérateurs  de  son 
*  époque.  Ses  ouvrages  sont  l'image  de  sa 
vie,  et  r«n  rencontre,  à  chaque  pas 
que  Ton  fait  dans  sa  poésie  fraîche 
et  animée  ,  quelque  indiscrétion  char- 
mante ^  qui  trahit  certaines  douces  fai- 
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blesses  de  son  cœur.  Celte  ^.crsonoalité 
qui  le  met  si  à  l'aise  est  très  remar- 
quable au  milieu  d'un  siècle  aussi  li- 
vré aux  généralités  et  aux  abstractions 
que  celui  do  Louis  XIV;  il  la  dut  à  uo 
éluignement  absolu  de  la  cour,  à  une  vie 
de  concentration  perpétuelle. On  sent  que 
jamais  rien  ne  le  gène  et  qu'il  est  toujours 
lui-même,  sans  se  laisser  modifier  par  une 
innupiicf  extérirurc.  Ses  fal>les  (voy.} 
nous  offrent  d'ailleurs  des  tableaux  em- 
preints d'une  surprenante  vérité  de  dé- 
tails, relevés  encore  par  un  idéal  tempéré 
qui  lui  assigne  le  premier  rang  parmi  les 
poètes  du  paysage  et  de  la  nature  vraie. 
Notre  langue  présente -l -elle  un  drame 
plus  touchant,  plus  vrai,  que  la  fable  des 
Di'iix  pigeons ,  et  un  tableau  plus  gai  ^ 
plusfraiSjCpie  lit  Laitière  et  le  put  au  lait? 
On  regrette  qu'une  vie  aussi  belle  que 
celle  de  Fontaine  ait  eu  une  vieillesse 
si  peu  digne  de  lui.  Il  fallut  la  mort 
d'une  bienfaitrice  et  d'une  amie  dévouée, 
jM""  de  La  .Sablière ,  pour  le  rappeler  à 
lui-même  ;  il  mourut  dans  le  catholi- 
cisme, pieusement  et  doucement. 

De  La  Fontaine  à  Boileau  (  vof.  )  la 
transition  est  brusque;  car  rien  n'unit, 
dans  l'histoire  litlt-raire,  ces  deux  hommes 
de  génie  si  divers.  En  clTet,  chez  l'un, 
insouciance,  abandon  plein  de  charme; 
chez  l'autre  ,  étude  ,  réserve,  travail  sé- 
rieux; mais  également  chez  tous  deux 
un  admirable  bon  sens.  On  a  discuté  long- 
temps les  titres  de  Boileau,  et  les  partis 
littéraires  nous  semblent  avoir  exagéré 
ses  défauts  et  ses  qualités.  Marmoiitel, 
D'Alcinbcrt,  et  quelquefois  Voltaire  ,  se 
sont  attaqués  à  sesécrits  avec  une  violence 
qu'on  ne  saurait  approuver. 

Inflexible  comme  Malherbe  ,  quand  il 
s'agissait  de  la  langue,  Boileau  apprenait 
à  Racine  à  Jaire  difficHcmcnt  des  vers 
faciieSj  Louis  XFV'  le  consultait,  Molière 
lui  lisait  le  Misanthrope^  cl  ses  juge- 
ments étaient  des  arrêts  on  dernier  rei- 
sort.  Son  influence  et  son  bon  sens  l'ap- 
pelèrent bientôt  à  faire  un  Art  poétique, 
à  tracer  \\.  la  poésie  des  règles  uniformes, 
à  distinguer  les  genres ,  chose  dont  s'é- 
taient peu  inquiétés  Villon,  Marot  et 
Ronsard.  Boileau  développa  surtout  ses 
qualités  éminentes  dans  les  Épttia  et 
dans  le  poëme  comique  du  Lutrin;  il  y 
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déploya  une  et  une  originalité  que 

nous  chercherioas  en  vain  dans  les  Sa- 
tires  y  taiiatiop  soavent  pAk  et  albiblie 
de  Jovénal ,  d'Hoi-acc  et  même  de  Régler. 
Boileau  nVut  jamais  la  délicatesse  de  sen- 
timent Ll  la  passion  élevée  de  Racine,  Pé- 
lan  de  Corneille ,  robservalion  profonde 
et  pUkMophique  de  HoUère,  la  duplicité 
dépote  «le  La  Fonlaine  ;  mab  il  Mt  mer- 
veî!Ieusemf»rit  diriger  par  ses  conseils  et 
par  srs  écrits  li-s  j,'ranili's  illustrations  de 
son  siècle,  el  il  mérita  justement  d'être 
appelé  le  /»oAe  tbi  bom  setu  et  le  U^î*^ 
teorde  notre  Parnasse. 

ISnus  venons  d'assister  an  ^and  mou- 
vement imprimé  par  les  poètes  à  la  litté- 
rature du  xvu*  sièclej  nous  arrivons 
■Mintenaot  aax  proaateon. 

La  prose,  déjà  si  riche,  si  variée  dans 
Aabelais  et  Montaigne,  parvient  à  son 
dernier  progrès,  trouve  sa  plus  grande 
perfection  dans  les  Provinciulvs  el  les 
Pen^s  de  Biaise  Fucal,  qui  ent  Bakac 
pour  précurseur.  Kons  avons  remarqué 
combien,  dans  le  xvi*  siècle,  la  prose 
était  au-dessus  de  la  poésie  sous  le  rap- 
port de  la  forme  el  de  roriginalilé.  Si,  au 
xm*aiède,  la  poésie  nonleà  aoo  niveau, 
die  ne  perd  pour  cela  rien  de  m  gran* 
dear.  LÀ  première  période  nous  montre 
dans  Baliac  (  vny.  )  un  écrivain  ingé- 
nieux, français  encore  plus  que  Kabeiais- 
et  Montaigne,  débarriiiant  la  langue  de 
tons  les  flBols  italiens,  grecs,  latins  et 
patois  francisés,  la' rappelant,  comme 
Malherbe  en  poésie,  dans  sa  véritable 
voie  et  lui  tra^nt  également  des  limites. 
Mais, oontrairenient  à  ses  devanciers,  il  ne 
laiNe  un  nom  que  par  la  dbtinction  de 
son  style.  Set  ouvrages  se  composent  de 
volumineux  recueils  de  lettres,  de  traités 
philosophiques,  fades  et  creuses  imita- 
tions de  Tantiquité  grecque  et  romaine 
OU  de  lanMNleme  Italie,  dont  la  lecture 
fatigue  et  ennuie.  VAtistippf^  leSocrute 
clirt^tien  et  te  Prince  sont  de  longs  et 
interminables  discours  «ur  la  cour  et  sur 
la  religion ,  semés  ^  et  là  de  quelques 
traits  ingénieux  et  dlieurenscs  pensées, 
nab  si  rares  et  û  perdus  souvent  dans 
l'emphase  qu'on  a  di(firilement  le  cou- 
ragf  de  les  chercher.  La  supériorité  de 
Bal^c  est  surtout  dans  ses  letli'es  :  il 
écrit  flor  me  ftntabley  sur  les  moin- 


<lres  choses,  avec  un  art  plein  de  res- 
sources. On  se  disputait  une  lettre  de  Bal* 
xsc;  on  loi  écrivait  à  propos  de  tout, 
ou  pour  mieux  dire  à  propos  de  rien, 
et  il  répondait  de  même  :  aussi  suffit-îi 
de  lire  quelques  lettres  de  cette  cor- 
respondance pour  conuaitre  toutes  les 
autres.  La  véritable  ou  plutét  le  seule 
gloire  de  Balzac  est  d'avoir  contribué  à 
former  la  langue,  à  donner  à  la  phrase 
une  tournure  presque  rhythmique,  no- 
*  blement  et  élégamment  coupée,  qu'on  ne 
!  rencontre  presque  jamais  dws  les  prosa- 


teurs qui  l'ont  précédé.  Quand  il  mourut, 
le^  le  ttres  Provincialrs  étaient  publiées, 
et  il  put  voir,  comme  Ronsard  el  Racan, 
uaitre  la  génération  littéraire  qui  devait 
le  fikire  oublier.  D^nne  netore  triste  et 
sérieuse,  Pascal  (in>r.)  déversa  son  iro- 
nie àcre  et  décorante  et  sa  haine  contre 
les  jésuites  dans  ces  /^/v>tvrtcra/#".t,revêtues 
d'un  style  inimitable  el  d'une  irrésistible 
logique;  ce  disciple  sélé  et  fervent  de 
Port-Royal  (voy.]^cet  implacable  ennemi 
des  jésuites,  trouvait  à  satisfaire,  dans  la 
guerre  entre  deux  sectes  religieuses,  l'es- 
prit de  lutte  el  de  passion  tragique  qui 
faisait  le'  fond  de  ion  caractère;  mab 
c*était  au  détriment  de  sa  santé  déjà 
chancelante.  Il  crut  en  vain  échapper  à 
la  passion  do  la  lutte  par  l'étude  des 
sciences  abstraites  qu'il  avait  si  merveil- 
leusement devinées  dès  son  enfance.  Nulle 
part  lesGombsis  de  cet  esprit  n^  pé  mon- 
trent à  la  fois  plus  terribles ei  plussoblimes 
que  dans  les  f't/i>êt'\  .'c'est  là  que  vous  as- 
sbtez  au  déchirement  de  cette  àme  où  se 
heurtent  violemment  le  doute  et  la  foi.  On 
mit  qu*il  tAcha  de  prouver  l^xistenoe  de 
Dieu  à  l'aide  d'un  problème  géomé- 
trique. La  raison  l'emporta  un  instant 
sur  la  foi  dans  lUrne  de  Pascal,  et  il  faillit 
n'éciiaj)|ier  au  doute  que  par  b  foUe. 
Pendant  que  le  défenseur  de  Mlrtfi^t 
consumait  ainsi  son  eilisleàce  dans  4^ 
combafs  inférieurs,  le  sang  <lc  Ramus 
lui  enianlait  des  succev<ieu^Jj|escarles 
[vot.  ,  dans  l'immortel  IMhùtUf  de  la 
Ait'thùtU»,  donnait  un  point  de  départ  ans 
études  philosopbiquis  tH  devenait  ainsi 
le  père  d'une  nouvelle  école  fondée  sur 
le   libre  examen.  Malebrancbe  (  v  -y.) 
continuait,  dans  un  style  plein  de  charme^ 
et  de  pureté,  la  pensée  dû  maltra,  et  Fé< 
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nélon  écrivait  peu  de  lemps  après  le 
Traité  Hf  Vexistrncr  de  Dieu.  Bayle 
(v«y.),  à  la  même  époque,  faisait  son 
Dictinnnairfy  où  Vollaire  prit  souvent 
des  arraes  pour  délendre  son  incrédulité. 
On  s'étonne  de  rencontrer  un  pareil  es- 
prit entre  Bossuet  et  Fénélon;  c'est  com- 
me une  protestation  encore  obscure  con- 
tre Télan  spiritualiste  qui  emporte  tout 
le  xvn*  siècle.  Le  mouvement  de  la  phi- 
losophie ne  se  borne  pas  à  la  métaphy- 
sique :  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld, 
Nicole,  Saint-Evremond  [voy.  ces  noms) 
et  Fénélon  lui-même,  dans  l'admirable 
Tratté  de  i'rt/ucuiin/i  dt  s  filU  s^  creusent 
profondément  le  champ  de  la  morale. 

L'histoire  elle-même  arrive,  dans  Bos- 
saet  {ytty.)i  à  une  élévation  de  forme  et 
de  pensée  que  nous  désespérons  de  voir 
atteindre  jamais.  C'est  Bossuet  qui  com- 
mence l'école  historique  philosnphiquede 
la  France;  il  raconte  avec  la  plus  majes- 
tueuse éloquence  les  grandes  lois  qui  ré- 
gissent le  domaine  des  faits.  Son  point 
de  départ  est  le  christianisme;  mais  il 
n'en  ariéte  pas  moins  ses  regards  sur 
l'antiquité,  et  en  quelques  pages  il  sait 
roeneilleusemenl  caractériser  les  lois,  les 
mœurs  des  grands  peuples  qui  ont  vécu 
avant  le  Christ.  Le  génie  de  Bossuet  n'é- 
clate pas  seulement  dans  l'histoire,  il 
laisse  des  modèles  d'une  autn*  éloquence 
et  d'un  autre  style  non  moins  magnifi- 
ques dans  ses  oraisons  funèbres,  et,  dans 
ses  sermons ,  il  devient  l'infatigable  avocat 
de  la  cause  catholique,  et  soutient  des 
controverses  où  éclate  toute  la  puissance 
d'une  logique  nenease  et  pressante.  Il 
laisse  ainsi,  en  agitant  et  dis(*utant  les  plus 
grandes  questions,  une  trace  profonde 
dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Fénélon  (ïwj^.^  moins  grand  |)eut-étre 
que  Bossuet,  trouve,  dans  un  autn'  genre 
et  par  des  procédés  différents,  une  gloire 
non  moins  durable  que  relie  de  son  an- 
tagoniste. Amant  passionné  de  l'antiquité, 
il  crée  dans  le  Jt-li  matiur  une  prose  élé- 
gante, harmonieuse,  étincelanle,  qui  ré- 
vèle une  étude  approfondie,  et  faite  avec 
amour,  de  rariti(|uilégrecque.  Doué  d'un 
génie  tout  à  la  foi;*  poétique  et  philoso- 
phique au  point  de  vue  de  la  morale,  il 
écrit  constamment  dans  un  but  utile  et 
enveloppe  dans  la  fable  séduisante  du 


Télémaque  les  plus  graves  leçons  pour 
les  rois.  Il  se  séi>are  cumplétemeul  de 
Montaigne,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de 
Fléchier  et  de  Bourdaloue  (voy.j,  |jar 
un  caractère  de  douceur  et  de  suavité 
qui  lui  est  propre.  Pendant  (jue  le  ca- 
tholicisme se  produit  avec  tant  d'éclat, 
que  la  chaire  retentit  d'éloquentes  pa- 
roles ,  que  le  théâtre  se  constitue  dans  sa 
splendeur,  quelques  esprits  plus  mo- 
destes travaillent  sans  presque  en  avoir  la 
conscience,  sans  prétention  et  sans  art. 
La  société  des  précieuses  (  et  nous  pre- 
nons ici  le  mot  dans  la  bonne  accep- 
tion, tel  qu'on  le  prenait  avant  l'épilhète 
de  Molière)  voit  sortir  de  son  sein  un 
talent  charmant,  naturel  ,  plein  d'aban- 
don ,  étranger  aux  recherches  et  aux  res- 
sources de  l'art.  M""*  de  Sévigné  (  v>7^.  ) 
reproduit  dans  sa  correspondance  le  bon 
ton  et  la  distinction  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  les  parfaites  manières ,  l'é- 
légance du  langage,  l'esprit  de  conver- 
sation et  ce  délicieux  catpietiige,  hélas! 
ù  jamais  perdu,  il  y  a  dans  ses  lettres, 
malgré  la  passion  de  M*"'  de  Sévigné 
pour  sa  fille,  plus  d'esprit  encore  que 
de  sensibilité,  plus  de  savoir-vivre  que 
dVIévalion.  M'""  de  Sévigné  re>te comme 
un  modèle  dans  le  genre  épistolaire,  et 
M'»»  de  La  Fayette  {vo}-)  niet,  la  pre- 
mière, dans  tu  l^rincrsse  de  L'icves  cette 
analyse  délicate  des  sentiments  sur  la- 
quelle aimeront  tant  à  revenir  les  auteurs 
du  xviii'^  et  du  xix*  siècle. 

Mais  ce  beau  mouvement  de  la  litté- 
rature, de  l'histoire  et  de  la  philosophie 
au  XVII*  siècle,  n'a  qu'un  temps  assez 
court,  celui  des  premières  annéesdu  règne 
de  Louis  XIV.  Le  grand  roi  survit  à  tous 
les  hommes  illustres  qui  contribuaient  à 
la  splendeur  de  sa  cour;  avec  les  années 
ariivenl  pour  lui  les  inquiétudes,  les 
douleurs  et  jusqu'aux  humiliations;  il  se 
voit  descendre  lentement  dans  la  tombe 
avec  toute  la  puissance  et  toute  la  gloire 
de  son  règne.  C'est  un  second  âge  dans 
l'époque  de  la  royauté  absolue.  La  litté- 
rature elle-même  devient  l'expression  de 
cet  alTaiblissement.  Racine  a  pour  suc- 
cesseur Campistron  ;  Regnard  et  Dan- 
wiirt  viennent  après  Molière,  et 

Jean-Baptiste  Rousseau,  si  faible  d'idées 
sous  la  beauté  de  sa  forme ,  Fonleuellcj 
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^rgler  et  Senecé  rcmplaœnl  Segrais , 
La  Fontaine  et  Boileau.  Le  grand  siècle, 
qui  a  rommencé  dans  le  sublime  par 
Corneille  et  Pascal,  finit  médiocrement 
à  LafoMe,  à  Campi^tron  et  ù  Fontcnelle 
(yoy.  ces  noms).  C'était  sa  destinée ,  il 
devait  faire  place  à  des  générations  nou- 
velles qui  forgeaient  leurs  armes  dans 
Tombre  et  préparaient  l'ère  philosophi- 
que et  politique  de  Diderot,  de  Voltaire, 
de  Rousseau  et  de  Montesquieu. 

VIL  Fontenellc,  qui  appartient  plutôt 
au  xviii'  su'clt'  qu''au  xvii"",  par  ses  écrits 
philosophiques  surtout, .introduisit  dans 
la  poésie  un  genre  prétentieux,  ridicule 
■A  force  de  recherche.  Les  bergers  et  les 
bergères  soupirent  dans  ses  idylles  comme 
des  grands  seigneurs,  et  portent  dans  leurs 
sentiments  un  raninement  (jue  Marivaux 
aura  peine  à  dépasser.  Lamothe  {vajr.) , 
esprit  froid  et  ambitieux  dans  ses  préten- 
tions, compose  de  mauvaises  fables  et 
dévoile  son  incapacité  poétique  dans  des 
odes  prosaîfiues  et  sans  chuleur.  Plus  heu- 
reux et  mieux  in.<piré  que  ses  devanciers, 
déjà  cité  pour  ses  succès  universitaires, 
Voltaire  (vojr.)  fait  espérer  à  son  début 
la  renaissance  des  beaux  jours  du  xvii"^ 
siècle.  GEUIpu  annonce  dans  son  auteur 
une  grande  facilité  poétitpie,  une  imagi- 
nation pleine  de  ressources  et  un  esprit 
dramatique  plus 'élevé  que  celui  de  ses 
contemporains;  mais  les  temps  sont  chan- 
gés, et  bieutôt  Voltaire  lui-même  prouve 
mieux  qu'aucun  des  écrivains  de  son 
époque  que  l'esprit  du  xvii'  siècle  a 
disparu  pour  toujours.  Dans  ce  temps  de 
lentes  et  consciencieuses  éludes,  les  écri- 
vains travaillaient  en  vue  de  la  beauté  et 
de  l'élévation  de  l'art;  s'ils  reprodui- 
saient quelquefois  l'image  de  leur  siècle 
et  des  grandes  choses  qui  s'y  passaient , 
c'était  fatalement  et  sans  système  arrêté. 
Leur  unique  préoccupation  était  de  réa- 
liser une  œuvre  où  la  forme  et  le  fond 
fussent  également  parfaits,  et  rien  ne  leur 
coûtait  pour  arriver  à  ce  résultat;  ils 
possédaient  le  don  inappréciable  de  savoir 
attendre.  Au  xviii*  sièc  le,  au  contraire, 
les  idi  eset  les  travaux  prennent  une  autre 
direction  :  loin  d'être  un  temple  sacré 
dont  on  n'approche  qu'avec  crainte  et 
respect,  la  littérature  devient  le  champ- 
clos  d'une  polémique  ilpre,  ardente  et 
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destructive.  Venu  après  les  excès  de  la 

Régence,  nourri  des  spectacles  d'une  cour 
corrompue  et  sans  pudeur.  Voltaire  jette 
un  rire  immense  sur  cette  honteuse  orgi« 
et  met  l'indifférence  et  l'ironie  à  la  place 
des  sentiments  les  plus  saints  et  les  plus 
révérés.  Il  substitue  à  la  religion  et  ài  se» 
mystères  une  morale  emphatique  et  sen- 
tentieuse  qu'il  répand  dans  tous  ses  ou- 
vrages dramati(|ues;  au  spiritualisme  du 
xvii'  siècle,à  la  philosophie  de  Descartes, 
il  oppose  le  sensualisme  de  Locke  qu'il 
apporte  d'Angleterre,  approprié  ù  l'usage 
lies  encyclopédisles.  11  sait  haïr  l>eau- 
coup  et  très  peu  aimer;  dans  son  inspi- 
ration se  retrouve  surtout  l'ironie  acre  , 
impitoyable,  qui  erre  sur  ses  lèvres  ré- 
trécies.  Trop  souvent  il  oublie  cet  amour 
de  la  patrie  qui  inspire  les  grandes  cho- 
ses. Il  injurie  son  pays  par  le  traves- 
tissement de  son  plus  noble  et  de  son 
plus  glorieux  martyr  :  Jeanne-la-Pucelle, 
celte  simple  et  belle  fille  de  France,  est 
sacrifiée  à  son  cynisme  révoltant  et  à  sa 
raillerie  san^  pudeur.  Jeanne,  que  l'An- 
gleterre n'a  pu  s'empêcher  d'ndmircr,  que 
rAllemagnc  a  fait  revivre  dans  un  des 
plus  beaux  drantes  dc'Schillcr,  pour  qui 
Chapelain,  ce  ninlenconli'eux  puête,  a 
trouvé  quelquefois  des  accents  vrais  et 
chaleureusement  exprimés,  Jeanne -la- 
Pucelle,  avilie  par  Voltaire,  devient  pour 
le  xvm'  siècle  l'objet  d'ime  risée  scan- 
daleuse, et  l'on  se  dispute  ce  monument 
de  honte  comme  un  monument  de  gloire 
*  et  d'honneur ,  comme  le  Ciel  du  grand 
Corneille.  V  oluiire,  dans  son  ardeur  des- 
tinriive,  et  sans  avoir  j>eut-élre  le  senti- 
ment de  ce  (|u'il  accomplit,  avec  cette 
capacité  vaste  qui  décèle  le  génie,  porte 
la  révolution  philosophique  dans  toutes 
les  branches  de  l'art.  Son  amour  de  la 
gloh'e,  son  esprit  envieux  et  avide  l'em- 
portent dans  toutes  les  directions,  et  pen- 
dant un  moment  il  présente  à  l'Eurofie 
le  spectacle  étonnant  d'une  intelligence 
universelle.  On  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer cette  facilité  qui  embrasse  toutes 
choses,  quoicpie  légèrement ,  et  qui  ne 
doute  jamais  de  ses  forces. 

Le  sujet  du  pof  me  ///  //cnriarir ,  dan» 
lequel  Voltaire  crut  faire  l'épojiée  de  U 
France,  ne  fut  pour  lui  qu'un  fait  isolé 
dans  l'histoire^  qu'il  eut  encore  le  soin  de 
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tianisme  et  de^  rrl irions  en  généra! ,  il 
choisit  la  {.randt-  époque  d«  la  réforme, 
où  il  De  vit  que  faoatisiM  et  folie  ho* 
mÊime,  H  défl^wn  !•  zvi*  riècfo  «t  loi 
dooiiaiiBefh]fittoiioinie  nenteuae.  Pour 
obéir  aux  prétendues  règles  de  la  poésie 
épique  ,  t  ouime  «ti  l'épopée  n'était  pas 
une  création  toute  ind^tendante ,  une 
oomdii^tnilâtA,  il  il 


à  rimitatioD  d' 


et 


du  Taaee,  le  merveilleux  et  le  surnaturel 
C|ui  produisent  un  singulier  contre-sens 
au  milieu  de  ses  longes  tirades  phiioso- 
pbiqiMi. 

Fins  iMioreux  comme  écrivain  dans 

V Essai  sur  It's  Mœurs  ^  Voltaire  conti- 
nue dan*  l'histoire  sa  polémiqup  hmtiie 
contre  k  clurisUaninme.  b  li  met  souvent 
dan»  cet  oovnge  une  choquante  partit» 
lité,  ai  Von  y  retrouve  sans  ccaw  un  sys- 
tème arrêté,  celui  du  dénigrement  et  de 
l'ironie  à  tout  prix,  il  y  répand  aussi  dans 
tout  son  éclat  un  style  vit ,  animé,  dra- 
matique, iogéoienz  et  quelqoefeb  élo> 
qneal,  vue  mmtioii  dniple  ^  facile ,  un 
charme  et  une  apparence  de  vérité  qui 
séduisent;  c'est  Tesprit  de  ses  romans  et 
de  sa  longue  correspondance.  On  re- 
gnCte  seaiement  que  tant  d'ingénieuse 
facilité  ait  été  dépensée  poyir  une  cause 
qui  n*était  ni  («Ile  de  U  ratigîoo  ni  oelle 
de  rhumanité. 

Voltaire  prit  dans  la  lectture  de  Ba\  le 
ViâétâMMmDieiioiuuUref^ilosopJuquef 
n&  il  entMie  lonies  ses  théories ,  on  plu- 
tôt tous  ses  doutes.  Il  glorifia  Newton  , 
proclama  le  premier  en  France  le  sys- 
tème de  la  gravitation  universelle,  trouvé 
par  le  philosophe  anglais ,  et  appropria 
Peeuvre  spiritualiste  d*nn  chrétien  au 
matérialisme  de  son  époque;  il  porta 
même  son  esprit  philosophique  dans 
quelques-unes  de  ses  poésies  légères  jus- 
tement legavdècs  oomme  le  eliaf-4*fB«vra 
du  geon.  n  ne  but  pas  dberchar  dans 
ce  nombreux  recueil  le  ^entiment ,  la 
corde  vibrante  qui  arrache  des  larmes 
ei  des  soupirs,  l'écho  idéalisé  des  im- 
pressions dn  ooeur  :  Voltaire  était  loin 
de  ce  geoM  de  poésie  dans  laquai  Bacine 
montra  tant  d'éloquence  et  qui  fera  la 
gloire  du  xix""  sirs  le;  raaii  jamais  on  ne 
posséda  k  un  plus  iiaul  degré  la  grÂcCi 

Ji'O  )  clop,  d.  G.  ti.  M.  Tome  M. 
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du  chrIs-  I  l'esprit  léger,  la  coquetterie  du  style  et 

do  la  ppns(^;  jamais  ta  lanfoa  M  parut 
plus  souple  et  plus  rariée. 

Voltaire  motirut  comblé  de  gloire  et 
d'années,  après  avoir  vu  des  rois  et  daa 
peuplas ooinnisans de  son  génie;  il  wiup» 
rut  tranquille  sur  l'avenir ,  content  de 
son  œuvre  et  notjriant  à  l'avénement  de 
Louis  XVI  au  trune ,  comme  à  une  au- 
vora  nottvellede  bonhouretde  prospérité. 
Ainsi  ee  philosophe  ne  distinguait  nan 
clairement  dans  un  avenir  auquel  il  tou- 
chait et  iiu'îl  nvait  pi^épHn'  :  il  n'en- 
tendait pa::^  Liuuiur ,  sous  1  nonte  impla- 
cable de  ses  pamphlets,  les  temples  et  Isa 
trônes,  la  religion  et  la  rojauté.  Étrangè 
effet  de  la  Providence  qui  cache  presque 
toujours  à  ceux  qu'elle  envoie  pour  ac- 
complir ses  desseins  le  secret  de  leur  mis- 
sion! 

Plus  philosophe  que  Voltaire,  frfus 
consf  ii-iK  ieux et plnsairété danssesidéca, 
Diderot  (în)>',] résume  en  lui  setil  les  ver- 
tus, les  vices,  les  doutes  et  les  convic- 
de  son  siida.  Esprit  ardent  et  paa- 
il  attaque  tontes  les  questions,  et 
ne  se  contente  pas  de  les  efîTIeurer  ou 
J  e  n  I  i  I  e  ;  il  les  pose  gravement  et  les  traite 
de  même.  Voltaire  ne  mettait  dans  toutes 
choies  qna  sairerfeetsonc^>rit,  Dide- 
rot ymet  la  passion  systématique.  Uécrlt, 

non  par  nmnnr  de  In  gloire  ,  mais  par 
rimour  (les  idées.  Âussi  n'a-t-il  jamais  fait 
d'ouvrage  complet.  Une  brochure,  un 
roman,  un  drwne,  un  article  d*enqf^ 
dopédie  lui  suffisent  poMr  développer 
ses  théories.  En  lui  se  manifeste  d'une 
inaoière  énergique  et  originale  l'insur- 
rection philosophique}  il  sert  de  lien 
entre  les  honunes  qni  travaillent  Isolé- 
ment et  sans  s'en  douter  à  l'œuvre  de 
destruction.  Il  fonde  l'Kncyclopédie|^i>cy. 
ce  mot)  et  en  devient  le  principal  au- 
teur. Dans  cet  immense  ouvrage ,  toutes 
les  opinions  hnasain^,  tous  les  qn* 
ternes  philosophiques,  Ûtlémiresou  scieo- 
tifiques,  Hont  r<~faîls  et  expliqués;  le 
sensualisme  et  I  athéisme  sont  érigés  en 
pruicipes,  cL  ia  morale  devient  la  seule 
et  vérilahle  religion.  Mab  quelle  nnirale! 
lu  morale  d'Helvéttus  (vor.),  développée 
dans  \r  livre  rfr  !' F.spril  et  dans  Ipï  théo- 
ries du  il' 1 1  i)ll>ach  (^vo) .  ' ,  mettnnt 
V amour  de  soi  «i  la  place  de  I  aiim  .-lUtoM 
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fet  du  déTouement,  proclamant  V utilité  \ 
le  mobile  de»  actions  cl  «les  scn- 

tiiueiiUi  vertueux.  Locke  ,  eu  iaidant  »a 
Jliiéfiii  ém  MontioM,  nVvait  jamais 
^•osé  que  le  mécanisma  dtt  TculaDd*» 
ment  humain  constituât  tonte  l'essence 
de  l'homme,  et  il  n^avait  pas  soupçonné 
ittfl<|u'où  peut  conduire  m>u  iiystcnie  :  le 
diiONn  préliaiiuira  «la  I'Edcvc  lopédie 
devait  bientôt  TifiiNrandre.  D'Alembert 
{voY')  formula  dans  sa  préface  la  pensée 
et  le  but  philc>s<>])hiqtie  de  l'œuvre  uou-  i 
velle  :  il  proclama  la  philosophie  des  sen- 
Mtioiu  en  Mèuphysique  et  l'atbéiMe  en 
«nnle.  Piileiiot ,  Voltaire,  dans  les  ar» 
tides  DieUf  Ame,  Ccrtitudey  Athftsme^ 
développèrent  ces  principes  avpr\i  II  f  verve 
désespérante;  Diderot  surtout,  tiaus  la 
paitia  phiioeophique,  se  distingua  par  la 
finrce  et  rinooncevable  ardeur  de  ses  théo» 
ries.  Quoique  passionné,  ainsi  qu'on  peut 
s*en  convainrre  dans  ses  curieux  raémoi- 
resy  il  avait  plu^  ia  patience  de»  études  ten- 
tai atairieiMiqiMVollain;  il  naaWrilaît 
-paft  aapeodantyconna  GoodiUac,  à  «ma 
■|iécialité:  il  parrourait  un  cercle  vaste  et 
joignait  à  l*ab>traction  philosophique 
l'audace  de  la  pciuée  ^  des  aillions  ; 
ancyclopédia  xkmasu^^  il  iwihrawiit  ton» 
taafai  qoartiona  «Part,  da  Mécaphyriqua, 
de  morale,  et  portait  dans  beaucoup  une 
finesse  d'aperçus  et  un  sentininit  flu  beau 
qui  décèlent  en  lui  un  ai  tiste  cminent. 
Xe  canelèradaDiderot,  si  pleÎD  d*iiiéga'- 
■litéit  formé  de  irertus  solides  et  de  dé- 
fauts déplorables,  est  le  miroir  fidèle  du 
xviti*  siècle.  On  s'afflige  seulement  en 
voyant  ce  qui  nous  reste  de  lui,  eu  par- 
MUflllt chaque  page  deM  vie  ,  quêtant 
d*aideur  inlellifÎRnle ,  tut  de  paMkin 
aient  pu  être  consacrées  à  une  cause  sté- 
rile. Que  n'aurait  pa<<  liait  cet  homme 
«'il  fût  venu  un  tiiecie  plus  tôt  ou  un  siè» 
«lepiostardl 

DiMm-le  cependant,  la  févohition 
phUosof^que  n'est  pas  un  fait  isolé.  L«s 
écrivains  du  xvui*  siècle  subissaient  une 
4ailui«ioe  irrésistihla*  Le  scandale  d'une 
avilie,  rinMfB  d'âne  aoèMté  Uwée 
àlaoomquion,  lateligion  défçradée  dan 
la  personne  de  ses  ministres ,  le  sceptre 
politique  de  Ixiuîs  XIV  laissé  aux  mains 
d'un  voluptueux  «t  d  un  enfant  pa:^erti, 
.la  «onmonn  de  Fnoae  IMe  «OMM  aa 
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jouet  à  Mne  courtisane  de  bas  étage, 
et  toiii  ;(u  pied  de  l'échelle  sociale  le  sourd 
murmure  de  La  foule  qui  soutire  et  se 
contente  da  nnindife  tant  bai;  nn  paieîl 
état  de  chcnea,  dont  un  des  artiote 
suivants  dévoilera  d'ailleurs  le  tableau 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire*, 
n'appelle- t- il  pas  la  destruction?  une 
société  peut  •eUÎs  ae  traîner  longtemps 
dans  une  voie  pareille  de  désorganisa- 
tion et  d'an'aihlissemcnt  moral?  ?ion  as- 
surément. De  la  cet  élan  passionné  poiur 
la  desU*ucliuu ,  cet  amour  des  ruines 
qui  anine  tout.  If9  xvni*  tièele,  cae 
tliAoriee  innombrables  qui  créent  des 
ciétés  nouvelles;  de  là  rincrédulité  de 
Voltaire,  la  crn>  anre  imtériiili-tr  de  Di- 
derot ,  et  Texaitatiou  revoiuliouuaire  de 
J.-J.  RouaMau.  MonieM|uiealttiHnln»e,le 
grave  luNtorlen  des  loil,  nepent  édiapper 

à  l'esprit  de  dénigrement  qui  est  l'esprit 
général  de  son  sifde  :  les  Lettres persQ" 
neSf  publiées  en  1721 ,  sont  la  satire  Hl 
pina  mordante,  la  plus  spirituelle  et  In 
plue  profonde  de  Tépoque.  La  aociélé  y 
est  critiquée  dans  un  style  vif,  doué  d'une 
ampleur  pi  d'une  richesn^  orientales,  orné 
des  charmes  d'une  bniUute  imagination. 
Dans  cet  onvrage  abomlant  a  ^^piiDdei, 
où  le  récit  joyeux  et  pesrionAé  se  montre 
à  cùté  d(>  r^ilexions  politiques  qui  font 
presâeutir  r^j^n/ r/r  ,v  /(<^f,  Montesquieu 
donne  les  prémices  de  ton  t  ce  ipi'il  doit  être 
un  joar.]i'"*])ttl>efiuid  (w/.),  en  par* 
lant  de  son  grand  ouvrage,  dit  qa*il  avait 
fait  de  Tesprit  sur  les  lois,  elle  aurait  dù 
dire  de  Teloquence.  Jamais,  en  effet,  la 
jiensée  humaine  ne  s'éleva  si  haut  dans 
la  politique  et  la  lé|^dMion  ;  j«maiM, 
avant  et  depuis  Bomuet)  la  icâenoa  histo- 
rique ne  trouva  un  pim  ^orieux  inter» 
prête. 

Dès  râge  de  25  ans,  Montesquieu 
(  vor. } ,  déjà  oomeiDcr  an  parlement  dn 
Bordeaux,  se  vit  ada^sdansTAeedémie 

de  cette  ville.  C'est  aussi  de  cette  époque 
que  l'on  peut  dater  sa  carrîAre  cam» 
me  écrivain.  Des  études  siiricuses  sur 
Im  M  et  k  fittératare  ronplirent  lea 
cinq  aufllél!»  qui  suivirent  son  entrée  dana 
la  magistrature;  et  ce  n'est  qu'aprèa  VàgB 
de  âO  ans,  lorsque  les  Lettres penoMtM 

(•*)  ^ofAt  préci»  dp  ITiistoire  de  France  qn« 
cet  «avrage  doit  a  M.  d«  âiimoodt.  9« 


Digitized  by  Google 


PR\  (  4 

eurent  obtenu  un  de  ces  succès  qui  font 
la  réputation  .d'un  homme,  que  Montes* 
quieu  pensa  sérieusement  à  composer  un 
livre  qui  sortît  de  la  forme  I^'prre  de  ce 
roman  et  de  la  prose  riche,  pittoresque  et 
quelquefois  prétentieuse  du  Tt  inplc  de 
Gnide.  App<'lé  à  l'Académie  Française 
en  1728,  il  parfit  pour  travailler  au  grand 
oeuvre  qui  devait  lui  assurer  une  gloire 
impérissable.  Il  visita  tous  les  pays  les 
plus  remar(}uables  de  l'Europe,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  la 
Hollande,  en  étudia  la  législation  et  re- 
vint chargé  d'un  précieux  butin,  consa> 
crer  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre  à  la 
composition  de  V Esprit  des  /o/j.Les  Con- 
sidérations sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  ta  décadence  des  Romains  furent 
achevées  et  publiées  au  retour  de  ses  voya- 
ges. La  réaction  qui  s'était  opérée  dans 
l'esprit  du  magistrat  se  mgntra  dans  ces 
études  sur  la  politique  des  Romains. Quoi- 
qu'on ne  partage  pas  aujourd'hui  les  nom- 
breuses erreurs  de  Montesquieu,  qui  n'a 
vu  que  la  vertu  et  la  prudence  présidant 
aux  actes  de  la  vie  politique  et  domes- 
tique des  Romains,  on  admire  toujours 
l'esprit  de  suite,  la  ptnsée  philosophique 
qui  enchaîne  tous  les  chapitres  et  con- 
stitue, par  son  unité,  un  ensemble  remar- 
quable. \J Esprit  des  lois  parut  14  ans 
après.  Dans  ce  livre  que  les  encyclopé- 
distes ont  revendiqué  plus  tard,  comme 
appartenant  à  leur  école  philosophique, 
Montesquieu  reprend  lousies  grands  prin- 
cipes et  les  importantes  questions  (ju'il 
avait  posées  en  se  jouant  dans  les  Lettres 
persanes.  Il  cherche  le  secret  des  sociétés 
et  des  révolutions  dans  les  entrailles 
même  de  la  loi,  et  pose  des  principes  gé- 
néraux sur  les  gouvernements  et  les  insti- 
tutions. Emporté  par  l'ardeur  d'une  ima- 
gination impatiente  et  par  la  passion  des 
contrastes,  il  se  laisse  (juclquefois  aller  à 
des  rapprochements  forcés,  il  exagère  des 
principes  peut-être  >Tais  dans  une  accep- 
tion restreinte;  mais  toujours  dominent 
dans  ses  jugements  et  dans  ses  aperçus 
Pimpartialité,  la  conscience.  Au  lieu  d'a- 
battre tout  autour  de  lui,  il  cherche  «î  re- 
lever les  ruines  en  les  glorifiant;  il  rend 
au  moyen-Age  ses  titres,  et  place,  comme 
point  de  départ  de  l'existence  et  de  la 
fraudeur  des  états,  la  loij  c'est-à-dire 
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l'ordre,  la  prudence;  la  lnt\  c'est*ii*dire 
la  morale  et  la  liberté.  Le  christianisme, 
dont  il  s'était  joué  d'alMird,est  glorifié  par 
lui,  et  c'est  par  ce  c(\té  surtout  qu'il  se  sé- 
pare des  emyclopédistes  qui  regardent 
cette  grande  révolution  religieuse  comme 
une  erreur  de  l'esprit  humain,  une  œuvre 
à  recommencer.  L'Esprit  des  loiSj  où 
brille  le  génie  le  plus  mûr  et  le  plus  pro- 
fondément philosophique  qu'ait  produit 
la  France,  sort  de  ligne  par  la  force  des 
idées ,  par  la  grandeur  et  par  la  beauté 
du  style.  Montesquieu  a  donné  l'histoire 
philosophique  des  lois;  Montaigne  avait 
fait  avant  lui  l'histoire  des  sentiments 
moraux  :  ainsi  In  France  dut  à  la  ménu; 
province  son  plus  grand  moraliste  et  son 
plus  grand  politique.  »  »  »  » 

Montesquieu  ,  avons-nous  dit ,  repré- 
sente l'ordre,  l'amour  des  choses  établies 
et  des  constitutions  existantes:  le  génie  de 
dissolution  et  de  nivellement  éclate  dans 
Rousseau;  Rousseau,  cet  homme  qu'on 
ne  se  lassera  pas  d'exalter  et  d'abaisser 
tour  à  tour,  et  qui  sera  longtemps  encore 
un  sujet  de  discussion  et  de  controverses 
(  voy.  son  article  ). 

Parti  de  la  ville  chérie  de  Calvin, doué 
comme  lui  d'une  nature  inquiète  et  cha- 
grine, tourmenté  par  des  douleurs  pro- 
fondes provenant  de  sa  position  excep- 
tionnelle et  d'un  immense  orgueil,  Jean- 
Jacques  suivit  la  route  opposée  à  celle  de 
Montesquieu.  Le  specta«  le  d'une  société 
livrée  à  la  corruption  et  au  scepticisme 
n'amena  pas  sur  ses  lèvres  le  sourire  mor- 
tel de  Voltaire  ni  la  verve  licencieuse  de 
Montes(juieu  dans  s<^  premiers  ouvrages  : 
ce  fut  un  cri  d'indignation  et  d'horreur. 
Il  se  rejeta  dans  les  bras  de  la  nature, 
rêva  pour  l'humanité  les  premiei"s  âges 
d'innocence  où  l'homme,  livré  à  ses  pen- 
chants, n'avait  pour  guide  que  lui-même 
et  le  juge  souverain  de  toutes  choses.  Il 
maudit  les  arts,  l'industrie,  le  théâtre, 
comme  agents  corrupteurs  et  centres  de 
démoraWsation',  le  IHi  sa  nt/iropeUii-mèmlCy 
cette  œuvre  si  pure,  cet  élan  spiritualiste 
de  notre  plus  grand  génie  dramatique , 
ne  trouva  pas  grâce  devant  l'inflexible 
sévérité  de  ses  jugements.  DilTércnt  de 
Montesquieu  qui  proclame  l'optimisme 
politique  et  justifie  les  caractères  variés 
et  divers  des  législations  par  l'influence 
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Htblby  fidt  diipwtltre  les  limites  natu- 

f^lesdes  nations,  et  ne  voit  dans  le  ^««ni  e 
humain  qu'une  se  ulc  famille  apte  a  suivre 
le»  même»  luis,  douée  des  mêmes  pen- 
fifamt.  U  Mt  le  Qmtna tœkU^attoàù 
de  le  rtvolutioD,  où  s'agitent  le»  sombres 
théories  dont  l'application  ensanglantera 
la  France.  La  souveraineté  du  peuple 
^  posée  par  lui  en  principe,  la  force 
pMod  la  place  du  droit  etdevieiit  b  loi 
vivaMle.  RooMeau  répand  dans  ce  livre 
sa  puissance  de  déduction  ,  sn  hardiesse 
de  conception,  sa  conviction  également 
enlrainaule  ,  soit  qu'elle  s'applique  à 
de»  méritée  ou  à  des  sophisoMS»  et  un 
a^e  à  la  hauteur  des  graves  questions 
qu'il  agite.  Le  xviii*  siècle  passe  à  côté 
de  ce  livre  sans  le  comprendre;  préoccu- 
pé de  iui  seul,  comme  son  roi  IxmiaXVy 
^  ae  comolait  devant  le  dépérÎMement 
de  le  foyanté  en  disant  :  «  Cela  durera 
encore  plus  que  moi  !  «  il  boit  avidement 
aux  coupes  enivrantes  et  empoisonnées 
qu'on  iui  préseule,  sans  éproUTer  au 
finul  de  Pâme  dee  pwMenliments  ter- 
ribles. Roussean  ne  s^arrëte  pas  à  la  poli- 
tique: il  renverse  la  morale  établie,  pour 
y  substituer  la  siaune  dans  la  Nouvelle 
Héloise,  cette  œuvre  de  sublime  passion , 
.et  GOBuneoee  rapplicaiion  du  Contrat 
social  à  l'éducation,  dans  VÉmile.  Cette 
philosophie  hardie  et  novatrice  exei-ce 
une  iiiilutiii  e  d'autant  plus  giande  et 
d  autant  plus  sérieuse  qu'elle  se  sépare 
dn  Bulirialisase  des  eneyetopédlstes  par 
nne  élévation  de  lentlBBenu  et  une  exal- 
tation prophétique  que  n'ont  jamais  eue 
ni  \  ottaire,  ni  Montesquieu,  ui  Diderot. 
Le  débme  est  proclamé  dans  la  PrufeS" 
iion  de  foi  ^  vicaifv  mmjwv/,  en 
même  temps  que  le  naturalisme  est  posé 
dansrii'in;/<?.  Lespbilosopheseux-mémes, 
battus  en  brèche  par  Rousseau,  tombent 
sous  la  pui^uc«  de  ses  attaques,  et  tt  te 
trouve  bientôt  maître  da  ehanp  de  ba^ 
laUle. 

Maispendant  que l:\ltitte  s  enp:af;eentre 
les  systèmes,  que  la  lièvre  de  dissolution 
gagne  ies  peuseuis,  les  poêles  et  les  phi- 
losophes, an  iMinune  né  an  nlliea  de  cette 
•ociélé^  vivant  avec  elle,  traverse  ses  ré- 
formes et  se-;  thi-nrirs  *îan9  que  son  génie 
.  «Il  revive  U  plus  lugere  atteinte,  sans 


que  le  lailme  et  l'assurance  de  sa 

en  soient  ébranlés  ou  même  légèrement 
troublés.  Doué  d'une  grande  liberté  d'e-t— 
prit,  il  établit  on  rapport  secret  entre  la 
nature  et  lui,  et  s'eblme  dans  celle  con* 
templation,  non  pas  comme  Boosseau  en 
haine  de  la  société,  mab  par  amour  de 
la  science.  Celtp   passion  exclusive  et 
desintéreââée  donne  au  st^^le  de  Bulioa 
(vo/.)  un  caractère  qui  le  met  au  premier 
rang  panni  les  écrivains  véritablement 
français  :  ce  caractère ,  rVsi  l'élégance, 
la  pureté ,  la  transparence ,  la  simpli- 
cité et  une  éloquence  continue.  BulTon 
ne  se  sépare  pes  senleraent  de  son  siècle 
par  l'étude  rediercbée  et  approfondie  da 
style,  il  tient  au  xvn*  siècle  par  l'élévation 
religieuse;  l'étude  de  la  nature  dan.s  ses 
productions  l'élève  à  la  croyance  et  à  la 
conteoqilalion  des  vériiéé  étemelles. 

Noue  evoos  jeté  un  coup  d'côl  rapide 
sur  l'époqtie  philosophique  du  xvin*  'siè- 
cle: à  Voliaiic,  à  ÎMoniesquici»,  a  Rous- 
seau etàBullon,  morts  ou  deja  vieux,  huo- 
cède  une  ^énéralion  d'écrivains  qui  an 
traînent  sur  les  traces  des  maltree. 

La  comédie,  qui  a  eu  un  éclat  passager 
dans  If  Méchant  de  Gresset  et  dans  ia 
Melromanie  de  Piron  (vojr.  ces  nomsjf, 
«ae^  en  irain  de  reneltreavecks  pâles  et 
insignifiantesproductionsdeDovat(nof«)^ 
ce  poète  de  boudoir  dont  la  muse  poudrée 
et  scandaleusement  parfumée  forme  avec 
Boucher,  sou  digue  iut«i'prèle  eu  peinture^ 
lesdélicesdelaaodété  élégante.  Lemienre 
trouve  en  dehors  des  seniiuieuts  quelque 
verve  dans  Texpreiision  ■  Dubellov  intro- 
Huit  paurhcment  dans  !a  tragédie  lee 
grands  iailâ  de  notre  histoire  j  baiat-Lam^ 
bert  ae  distingue  par  une  élé^snoe  ftcile 
dans  sesversdescriptifs  sur  les  SaUotu  ;  et 
Malfilàtrc,  poète  froid  et  peu  élevé,  se  fait 
un  nom  par  une  mort  bon  ihleet  préma- 
turée. Pi'oublions  pas  Colardeau,  le  tra- 
ducteur distingué  et  le  poêle  doué  é^n^ 
q»lntions  exprimées  avec  une  élégance  et 
une  vérité  charmantes  ;  et  ce  malheureux 
Gilbert  qui  érriviî  snn  îr^tamfTit  de  puêto 
sur  un  grabat  d  hopit  il  ('liLcit  ue  poa* 
sédait  pas  un  talent  luujuur»  égal  ;  il  n'e- 
vait  pas  encore  aiiiint.l*â8e  o&  la  pensée 
et  le  jugement  arrivmr  à  Irnr  maturité; 
(  ^pendant  déjà  brillait  daiui  son  talent 
de  satitique  une  force  et  une  vérité 
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Mit<ii55ante  d'expression  qui  ne  le  céde- 
raient pas  à  Juvénal.  La  célèbre  diatribe 
contre  le  XYiii'  siècle  e«J  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Voy.  tous  ces  noms. 

Thomas,  parmi  les  prosateurs,  tente  de 
rappeler  dans  ses  r-Iopes  acad«''miqiies  les 
grande  maîtres  du  wiT  siècle.  Il  ne  doit 
qu'à  l'étude  et  à  la  rhétorique  une  appa- 
rence de  force  et  de  grandeur,  et  encore 
n'y  arrive- t-il  qu'e^  tourmentant  son 
style.  Raynal  développe  lentement  et  avec 
amour  les  systèmes  politiques,  religieux 
et  philosophiques  de  l'Encyclopédie,  dans 
son  Histoire  des  deux  Indes.  Il  fait  faire 
un  pas  de  plus  à  cette  révolution  dont  il 
sera  l'un  des  acteurs ,  et  en  face  de  la- 
quelle il  regrettera  publiquement  l'in- 
fluence de  ses  écrits.  Marmontel  et  La 
Harpe  ,  poètes  médiocres,  se  placent  au 
premier  rang  parmi  les  prosateurs  de  leur 
temps,  l'un  par  le  poème  de  Bèlisairr, 
l'autre  par  le  Cours  de  littérature  qui 
dut  avoir  une  grande  valeur  à  son  époque. 

La  prose  dans  le  xvii*  siècle  occu- 
pait la  chaire  chrétienne  et  y  brillait  dans 
tout  son  éclat  :  au  xvni",  elle  descend 
des  régions  sacrées  dans  l'enceinte  du 
barreau  et  acquiert  un  genre  nouveau 
d'illustration  dans  les  plaidoyers  de  Co- 
chin ,  de  Lenorroand  et   de  Gerbier 
(i>«y.),  qui  font  revivre  pendant  un  mo- 
ment l'école  philosophi(iuc  de  Montes- 
quieu* .  La  liberté  de  la  paroles©  répand 
dans  tous  les  rangs;  la  magistrature  et  la 
noblesse,  ces  deux  soutiens  de  la  royauté, 
sontattaquéesavccaudace.On  nes'en  tient 
plus  aux  généralités  et  au  vague  des  théo- 
ries; Beaumarchais  (t^o/.)  se  joue  ouver- 
tement de  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mé- 
moires étincelants  d'esprit  et  de  joyeuse 
haine.  La  noblesse  est  mise  au  pilori  dans 
le  Mariage  de  F/garn ;  le  peuple  sort  de 
son  obscurité  et  se  joue  du  grand  seigneur 
sans  que  celui-ci  s'en  effraie;  la  cour, 
les  princes  du  sang  vont  applaudir  l'ef- 
fronterie d'un  valet;  ils  ne  voient  pas,  dans 
leur  aveugle  folie,  que  la  comédie  est  sur 
le  point  de  tourner  au  drame,  que  des 
larmes  amères  couleront  sur  ces  joues 

(*)  Ici  D'AgarsMau  (vojr.)  méritait  une  mea 
tion.  Plus  loin,  on  ■imernit  a  trouTer  l«  nom  d'un 
crudit  mocir«te  qui  fut  en  luéme  temps  un  pro- 
Mteur  distingue,  l'auleur  du  f^tyraf»  du  jiipn 
J»aekariis  (*ofr.  Bartiîlkmy).  S. 


éjtanouies  par  la  joie,  et  que  les  éclats  de 
rire  feront  place  à  la  stupeur.  Louis  XV 
est  mort  accompagné  par  le  mépris  et  la 
haine;  Louis  WI  monte  sur  le  trône  au 
milieu  des  bénédictions  univeriellcs.  Doué 
de  bonnes  intentions,  mais  d'un  caractère 
faible,  il  hérite  du  lourd  fardeau  que  lut 
ont  laissé  ses  prédécesseurs.  Il  appelle 
d'abord  au  pouvoir  les  hommes  les  plus 
populaires,  les  pbilosophes,quisc  trouvent 
eux-mêmei  très  embarrassés  quand  ils  ar- 
rivent à  l'application  de  leurs  théories.  A 
Malesherbes,  à  Turgot,  à  Necker,  succè- 
dent des  courtisans  habiles  qui  trouvent 
les  institutions  ébranlées  et  ne  peuvent 
rien  mettre  à  la  place.  Pendant  cette 
courte  et  difficile  période  ,  la  littérature 
semble  reprendre  tie  l'éclat  et  de  la  cou- 
leur. Delille  brille  dans  ses  poèmes  qui 
pourtant  ne  valent  pas  sa  traduction  des 
Géorgiques  ;  Colin-d'Harleville  et  Fabre 
d'Eglantine  se  distinguent  par  de  spiri- 
tuelles comé<iies;  Florian  compose  des 
fables  que  l'on  cite  encore  après  celles  de 
I^a  Fontaine,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre 
donne  à  la  France  le  délicieux  roman  de 
Paul  et  Fir^inie.  Voy.  ces  noms. 

Disciple  de  Rousseau,  Bernardin  de 
Saint  Pierre  continue  les  traditions  du 
maître;  il  s'absorbe  dans  l'amour  et  la 
contemplation  de  la  nature,  et  réalise, 
dans  Paul  et  Virginie ,  le  rêve  de  son 
maître,  le  spectacle  du  bonheur  et  de  l'iu- 
nocence  de  la  vie  primitive  que  trouble  si 
cruellement  le  retour  à  la  société,  au 
monde  européen.  Les  Harmonies^  étude 
longue  et  inexacte  de  la  nature,  sont  une 
dissertation  philosophique  plus  fatigante 
qu'instructive.  Dans  celouvrage.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  n'a  plus  la  simplicité 
touchante  de  Paul  et  Virginie  et  la  na- 
ture n'est  plus  pour  lui  l'objet  d'une  pas- 
sion naïve  et  d'une  admiration  non  rai- 
sonnée;  il  se  perd  dans  un  philosophisme 
inexplicable  ,  dans  des  dissertations  qui 
n'ont  pas  même  la  science  pour  appui. 
La  société  tourne  à  l'idylle,  aux  pastorales 
de  Gessner  et  de  Florian,  aux  histoires 
sentimentales,  quand  la  Révolution  est 
sur  le  point  d'éclater  et  que  déjà  gronde 
dans  l'avenir  le  canon  terrible  que  Mira- 
beau crut  entendre  avant  de  mourir. 

Quand  la  Révolution  éclate,  la  littéra- 
ture passe  dans  les  assemblées  :  c'est  l'ère 
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«le  IVteqirtoM  pariemoitaire  {voy.  Mi- 
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Verghiat^d,  etc.).  Cette  première  j>é- 
riode  de  la  Révolution  ,  (]ui  comprend 
l'Assemblée  constituante,  est  sortie  tout 
entière  de  Montesquieu  ;  la  Moonde  ap- 
partient aux  dîacipin  de  Voltaire  et  de 
Raynal.  Deux  poètes  naissent  à  la  vie  «Jans 
celle  époque  de  convulsion  et  d'orage,  et 
le  vent  révolutionnaire  ic» emporte.  L'un, 
Boudicr,  Fauteur  da  poCme  dce  Moi*, 
iignala  son  panage  par  dee  vers  touch  a  n  ts 
et  liarroonieui  qui  rappellent  Racine  le 
fils;  l'autre, André  Chenier  l'oy.),  échap- 
pé du  ciel  poétique  de  la  Grèce,  passe 
oomma  ee»  cygnes  dont  parle  H.  de  La* 
martine,  et  laisse  de  tondiantee  et  belles 
élégies  où  respire  la  pureté  pre<M|ue  unie 
à  uti  sentiment  encore  inconnu  qui  mû- 
rira dans  tes  Méditations. 

YOL  Uempire  wooide  aux  gnavenie- 
mentsrévoItttionnaireadelaConvenlioDet 
du  Directoire;  la  littérature  n'est  plusalors 
que  l'humble  et  prosaïf^uc  \asî^al«'  d'un 
homme  dont  la  gloire  veut  briller  seule; 
elle  le  perd  «fatn»  ma  wrvne  hnilation 
mais  deux  génie»  indépendant»  renon- 
teot  aux  sources  pures  de  Part  et  relè- 
%prii  1p  trmple  «icré  de  la  pensée  ;iltim»''«> 
sous  les  ruines  fumantes  de  laRévuluUun. 
Le  premier,  M*  de  Chateaubriand  (voy.), 
nourri  de  tous  les  écrivains  du  zvn*  tiè- 
de, ne  goûtant  <lu  xviii*  que  Rousseau 
^\  Bernardin  de  S;util-Pierre ,  apporte, 
aveu  ses  tristes  expérience»  de  l'histoire , 
le  epeetaete  imposant  d*an  wmde  non* 
teau  o&  il  a  promené  les  solitaires  et 
cuisantes  doulmirs  de  René.  C*est  Panmar 
de  la  nature  afjrandi  par  la  croyance 
chrétienne,  une  consolation  pour  cette 
sodélé  fatiguée  et  épuisée  du  sang  qu'elle 
a  perdu  le  veille,  un  retour  à  la  divinité 
chasr^ée  des  maisons  et  des  temples.  Le 
Gf'-nif  lin  Christianisme^  publié  à  cette 
épixjue  ,  eut  la  plus  salutaire  intluence 
et  ramena  l'espérance  dans  lee  âmes;  ce 
fnt  une  protestation  éclatante  et  une  con- 
damnatloneontre  lematérialbmedii  siède 


(*)  C«  jugement,  vrai  daas  le  fond,  ooat  pa- 
rtit trop  sév<T«  daa«  «a  géuéralité  ;  il  n'a  poist 
prénidé  à  U  réd«ottood«nosartielMFoarT*ircs, 

AiiDniecx,  l^TtrîTfE,  Faihii  {Vietorin),  etc.,  et 

sfiiiffrir.T  <lf  iTii'm»;  <les  r»"-trii  ti         <!,itii  ceux 
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passé.  de  Stail  (vo^.)  appuya  cette 
protestatktn  de  tonte  la  force  de  et» 

génie.  Le  beau  roman  de  Corinne  et  le 
livre  sur  V^l/frna^nr^  où  elle  nou?;  révéla 
ia  Littérature  de  celte  contrée  et  appela 
rettenUonmrsesgrandsécrivains,  durent 
exciter,  nous  le  concevons,  l'humeur  de 
celui  qui  gouvernait  la  France,  if  com- 
prit peut-rlip  qii'il  V  avait,  cachée  dans 
ces  livres,  uuu-^uj^uicnt  une  rcvuluiioo 
littéraire,  mais  une  révobitioo  politique. 

Partout  pensait  l*esprit  libre  des  hom» 
mes  de  \:\  (lonsiituante,  rajeuni  par  le 
spiritual l^nn  philosophique  et  la  pensée 
constilulionnelie  des  premiers  hbcraux 
delaficstauration,  qui  parugeaient  alors 
la  disgrâce  de  la  fille  de  Necker  et  faisaient 
de  son  salon  un  temple  dont  cUe  était  la 
prêtresse. 

Deuxromauâ,  Corinne  et  René,  furent 
ranrora  de  la  littérature  dit  xix*  ti^efir. 

Dans  tous  deux  se  montre  Tesprit  non* 
veau.  happes  d'une  révolution,  le  cœur 
rempli  d  ima^'es  runchri-s,  0>wajdet  René 
traînent  leur  douleur  dans  l'exil  ou  sur 
la  terre  étrangère;  ils  vont  demander  k 
d'autres  peuples,  à  des  religions  noavd*» 
le->,  à  des  mœurs  et  à  des  lois  différentes, 
If»  «scf  rrî  fie  leurs  soulTraii<fs  mfsrale^; 
mais  i  incertitude  les  poursuit  partout,  ils 
ont  dans  rime  un  mal  que  rien  ne  peut 
guérir,  la  tristesse.  Ib  semblent  regi-etter 
une  première  patrie,  un.autremondadont 
ils  ont  perdu  la  trace. 

Cependant,  M.  de  Chateaubriand  et 
M"**  de  Staël  n*abandoanent  pas  la  vm 
active ,  et  chacun  d'eux  agit  dans  ta 
direction  pour  amener  le  triomphe  de 
son  svstcine  y>n!iti(pie.  M.  de  Chateau- 
briand flcMcnt  le  véritable  fondateur  du 
style  de  la  politique  quotidieiHie  ^hus  see 
brochures,  et  crée  le  journalisme  en 
France.  H  h;itc>  pnr  se«î  éloquentes  diatri- 
l>es  contre  l'hnipire  le  retoui  de  la  dy- 
nastie royale,  et  présente  le  specUcie  im- 
pOMUit  du  plus  grand  littérateur  de  la 
France,  dureMaurateur  de  la  forme  noble 
et  élevée  du  xvir**  siècle,  au\  prises  avec 
les  événements  politiques  et  les  jjouver- 
nant  avec  .supériorité  comme  ministre* . 


(•)  Panai  1m glaifva  jniliWMtiiwi da  U  Kaa* 
taararion  ao««  dtaroaa  aii|krèa  d«  M.  de  Cba* 

teiubriand  les  miai»tre»  Laiaé  et  de  Sert*!,  lu 
géuet-al  l-ojr.  .Hïuael,  fteajamia  ConOaitt,  de 
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séjour  dos  étrangers  en  France  et 
le  retour  en  ma!»e  des  fonctionnaire;!  fran- 
çais qui,  placés  par  PEnipire  dans  ses  dé- 
parteoients  allemands,  avaient  pu  y  étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  de  Sc  hiller  et  de 
Gœthe,  ont  pour  résultat  une  littérature 
mêlée  et  le  plus  sou\cnt  inspirée  des  pro- 
ductions de  TAIIemaf^ne.  La  nnu\elle  gé- 
nération littéraire ,  qui  appartient  pure- 
ment à  la  Restauration,  s'éloigne  du  véri- 
table génie  français  et  crée  une  littcrature 
où  brillent,àcôtédes plus  grandes  beautés, 
des  imperfections  inexplicables.  Cei'ii  pro- 
vient de  l'absence  d'unité  dans  le  fond  et 
dans  la  forme.  Des  attaques  sont  bientôt 
dirigées  contre  les  novateurs,  et  Ton  voit 
se  former  deux  camps  qui  se  distinguent 
l'un  et  l'autre  par  l'emportement  et  la  dé- 
raison (voy.  Classiques  et  Romanti- 
Qinsa).  Les  deux  partis  ont  tort  et  s'exa- 
gèrent mutuellement  leurs  défauts.  Pen- 
dant que  la  littérature,  livrée  à  l'imitation 
étrangère,  se  distingue  par  des  productions 
éminentes  qui  deviennent  des  monuments 
comme  la  ^ntre-Dame  de  Paris  de 
M.  Victor  Hugo  (voy-)  et  plusieurs  de  ses 
odes  et  de  ses  itoèiies  de  sentiment,  quel- 
ques hommes,  avec  plus  de  réserve,  se  font 
une  place  brillante  parmi  les  écrivains  du 
XIX*  siècle.  M.  Casimir  Delavigne  {vity.) 
donne  îles  larmes  à  la  pairie  livrée  à  l'é- 
tranger et  chante  sa  plainte  dans  les  ,\lts- 
séniennes.  Il  porte  au  théâtre  un  esprit 
rempli  d'élégance  et  de  mesure,  une  ver- 
sification pura,  transparente,  souvent  ra- 
cinienne.  Béranger  {yoy.\^  le  plus  origi- 
nal et  le  plus  correct  de  tous,  chante  dans 
•es  immortels  refrains,  qui  valent  des  odes, 
la  gloire  et  les  douleurs  de  la  patrie,  les 
amours  de  Lisette  et  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse. Il  écrit  dans  le  bon  et  pur  langage 
de  La  Fontaine,  et  reste  Français  |>ar  son 
style  aussi  bien  que  par  ses  pensées.  \  ers 
1820,  M.  de  Lamartine  (vox.)  publie  les 

Martignar,  qai  loan  aurnot  de«  artirlei  parti- 
culier», ainsi  qur  leurs  t uorciteurt ,  let  Lamar- 
qae.  Ici  Odiiun-Barrot,  le»  Gaixot,  les  Tbier», 
le»  Mulé,  Ira  Dupin,  IrsBerryer,  etc.  Dans  d'au» 
tre»  article»  «périaux  (fo/.  Mémoirkv  Romahs, 
locRVALtsMK .  Kn ctci.opédi t),  nous  nurons  ii 
eiaminer  quelques  brarit  het  e«ieotielle<  de  la 
littérature  contemporaine  qui  o'out  pu  truaver 
ftlai-e  dan»  ce  briliaut  résumé  de  riii»t<)ire  litté- 
raire de  la  Frum-p.  Nous  réparons  eufin  quel- 
ques autres  omission*  aux  mots  Cooaiaa  (/'««/- 
î.«IIM)f  VlLLSHAia,  «tv.  %. 


Méditation X,  et  de  cette  époque  date  pour 
nous  la  poésie  intime  qu'illustrait  Uyron 
en  Angleterre  et  qu'André  Chénier  avait 
déjà  pressentie.  L'apparition  des  Médita^ 
tiiins  fut  une  ère  nouvelle.  Au  xvii<'  siè- 
cle, la  poésie  n'avait  embrassé  et  exprimé 
que  des  sentiments  généraux  ;  au  xviii^, 
elle  avait  été  badine  et  irreligieuse  avec 
\  oitaire  et  Parny  :  au  xix« ,  elle  prend 
un  caractère  sérieux  et  intiiiduit  dans  le 
christianisme  les  passions  du  cœur.  C'est 
(juelque  chose  de  saisissant  et  d'inattendu 
que  cette  harmonie  ravissante  qui  dit  sur 
un  mode  étemel  les  rêves,  les  extases  et  les 
découragements  de  l'àme  humaine.  Assise 
au  bord  des  grands  lacs  et  de  la  mer , 
image  de  l'iniini  dans  la  nature,  la  muse 
de  M.  de  Lamartine  se  complailàregarder 
le  ciel  dans  ces  miroirs  tranquilles  et  réflé- 
chis; majestueuse  et  transparente  comme 
leurs  ondes,  elle  livre  aux  vcnfi  du  soir 
des  accents  de  douleur  et  de  tendres^, 
mais  jamais  ta  douleur  n'arrive  à  l'empor- 
tement, jamais  la  tendresse  au  désordre; 
le  lac  est  toujours  pur,  et  s'il  se  trouble, 
ce  n'est  que  dans  la  profondeur  de  ses 
abimes  où  l'œil  ne  peut  pénétrer.  La  poé- 
sie de  M.  de  I^martine  fait  école  ;  le  maî- 
tre a  des  disciples,  mais  rien  que  des  dis- 
ciples :  aucun  de  ceux  qui  l'imitent  ne  se 
place  à  côté  de  lui. 

Pendant  que  la  poésie  intime  prend 
son  vol  et  s'élance  dans  le  ciel  de  Byron, 
les  esprits  qui  ont  assisté  aux  grandes 
convulsions  révolutionnaires  de  la  France 
ou  qui  n'en  ont  entendu  que  le  dernier 
retentissement  cherclieut  le  secret  de  res 
catastrophes.  Ils  remontent  aux  sources 
pour  expli()uer  les  grandes  lois  historiques 
qui  dominent  les  faits.  Ce  mouvement  re- 
marquable produit  une  révolution  dans 
les  éludes.  Les  historiens  du  xvii'  et  du 
XYiii*^  siècle,  pour  la  France,  sans  parler 
de  ceux  de  l'antiquité,  sont  contrôlés  et 
réfutés  par  les  chartes  des  rois  et  les  chro- 
niques contemporaines.  Plusieurs  écoles 
s'élèvent,  toute»  ont  d'illustres  représen- 
tants. Un  Genevois,  M.  deSismondi  [vny.)^ 
refait  l'histoire  des  Françaisà  la  manièrede 
Jean  de  Muller  ;  il  s'attache  froidement  au 
fait,  et  ({uand  il  s'élève  à  l'idée,  il  est  animé 
par  un  sentiment  exclusif  de  nationalité 
et  d'amour  de  la  patrie;  il  devient  le  fon- 
dateur de  l'école  pittoresque  que  M.  de 
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ChaleauUriand  a\att  devancé  dans  la 
Martyrs  «1  dtM  «w  Études, 

M.  Aiigu»tînThierry  {voy.)y  avec  plus  de 
«niletir  et  jilns  rlr  pn-^sinn  poétique,  tlra- 
malÏM»  l'histoire  ;  non  pas  a  la  manière  dp 
M.  de  Barante  {y^y.)^  qui  reste  toujours 
Mt  fféeMi  talméa  t  il  y 
tnt  rentrainement 
d'im  porte,  et  l'on  rrnît,  en  lisant  la  Con- 
quête de  l'  .'i  n^lf  terre  parles  Normands  ^ 
tfatt  ce  long  dran»e  ht  bien  enckainé  vient 
fie  se  passer  kku  vos  jwol.  et  qne  k»  vain- 
cus (i'Hastings  pourraient  bien  ém  attri 

ItS  vaincus  de  Waterloo. 

M.  Giiizot  {voj.j  contiuue  l'école  phi- 
losophique commencée  daits  le  Discours 
§m  fBUÊoif»  tmhêrt&Utf  de  Bomitt.  H 
porte  dans  les  arcanes  de  Phkloin  le 
flambeau  de  la  philosophie  ,  impose  des 
lois  générales  aux  révolutions  tuimaines, 
cherche  la  loi  !>ociale  derrière  la  révolu- 
tien  pdUtique,  et  dmtlt  loi  aoeiile  h  r»* 
ligton  y  Tart  et  la  législation.  Il  dépasse 
Mah!\  ,  qui  avnit  écrit  ses  Ohsenmtions 
d'rtn  point  fir  vue  exclusivement  politi- 
que. Cette  école  a  de  dign^  l'eprésenlattls 
duM  l^étml»  des  Mis  ooDtemponins , 
MM.  Thiers  et  Mignet  (iWf.)  dont  le  der- 
nier formule  ce  que  le  premtrr  développe. 

M.  Michelet  {voy.)  résume  en  quelque 
Mirte  toutes  ce»  écoles;  il  pose  dans  son 
hfUùdmtHon  à  tBUuiif»  miuvertett»  la 
Méthodequi  présidera  à  ses  travaux  ulté- 
rieurs. Écrivain  brillant,  il  vêtît  i-énnir 
dans  l'Histoire  de  la  France  les  divers 
caractères  des  écoles  que  nous  avons  si- 
gMlécs;  tekm  hd,  Fbiitoire  doil  lire 
gOBiBIIIO,  dmBMlîqM et  philosophique; 
et,  comme  l'homnip  e«if  dntdile,  elle  doit 
éti"e  également  double,  lait  et  idée. 

Ën  debora  de  ces  nobles  et  sérieuses 
4Mdei,  WM  nouvelle  littéreture,  aortie 
ée  le  révotntion  det  treia  jours ,  débute 
avec  éclat  et  f^tonne  par  Taudace  des 
conceptions  et  rdevation  du  style.  Une 
femme,  au  moment  où  s^agitent  le»  théo- 
ries sodelcs  et  religieeaes  de  Selnt'-Sinson 
et  de  Fourier  (vof .),  jette  un  cri  de  dou- 
leur et  de  haine  contre  le^  institutions, 
et  attaque,  avec  l'ardeur  de  Rousseau,  la 
société  telle  quVUe  est,  sans  essaya*  de  la 
Mire,  «MaoM  Romeemi,  teHe  q«*eUe  de-> 
vrait  être.  Un  prêtre,  déjà  connm  duM  le 
fhihMopliie  qu'ont  ilhisunte  les  tniveniM> 
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BiarquablesdesBooaid,  dci  de  Maistre,  des 
BtilUMlie  et  des  Gooshi,  abjure  les  prin- 
cipes de  V Essai  sur  l'Indifférence ,  et 

écrit  des  pages  brûlantes  où  étincelle  le 
génie  propiu-tique  de  la  liible.  Voy,  Du 
Devant,  La  MuinAis,  Ballavcu,  Bo* 

KALo,  OS  HaMru»  Goomr,  lUnu* 

CoLLAlP,  DoCTaTW4TB¥l,  OlC.,  Ole^ 

Nous  terminons  ici  avec  les  ouvrages 
contemporains  notre  rapide  précis  de  la 
littérature  française.  Dans  ce  travail  où 
il  lellaH  eveM  loaft  de  le  eondsioa  el  de 
la  brièveté ,  on  nn  iwnwise  tebleaa  de* 
vait  nécessairement  se  trouver  renfermé 
dan  H  un  espace  assez  court,  nous  n'avons 
pu  indiquer  que  les  grandes  masses,  sans 


sayé  de  rendre  semible  à  nos  lecteurs  la 
marche  de  la  littérature  française,  d'abord 
si  lente  et  si  peuaiisun  e  dams  lo^  premiers 
siècles,  et  pourtant  pouvant  ikire  déjà 
pwissuUi'à  des  yeux  csenés-lasIiBnleiiié 
où  elle  peniendrait  plus  tard  ;  pois  een 

dévelopy>emcnt  si  subit  et  ?ii  larpe  au 
XVI*  siècle  ;  le  point  de  peii'eeliori  ou  elle 
arrive  ensuite  et  où  elle  semble  vouloir 
se  reposer  en  zvi^,  «I  le  vigueur  et 
Paudace  avec  iesqnelke  elle  se  ravive  en 
xyth*"  siècle,  par  son  union  avec  la  srience 
polilicjue  et  soriale;  enfin  re^spère  fl'in- 
quiétude  nièlee  d  une  inlaUgable  ardeur 
eveelequelie  aujouixl'hui,  sans  ebeadon- 
ner  le  vaste  champ  qu'elle  s'est  ouvert 
dans  l'époque  précédente ,  elle  «'herrhe 
de  tous  côtés  à  faire  quelque  nouvelle 
moisson  d'idées ,  à  puiser  dans  des  sour- 
ces eneore  incommes  la  jeunesse  et  Je 
vitalité^  qn'ellesent  prêtes  à  lui  manquer. 
Puisse  ce  speetaele,  en  lui-même  si  plein 
d'intérêt,  mais  ipic  nnu^nc  nous  fliiHoris 
d'avoir  rendu  qu'impariaitemeut,  iaue 
épwMwer  du  noins  k  nos  leotenn  qnd- , 
que  peu  du  phnir  que  nous  avoue  lue- 
«en»!  à  le  voir  se  dérouler  dans  notre 
pensée  a  mesure  que  oous  le  tracions 
dans  ces  pages  I  .  L.  L.  O. 

losophle  ne  s'est  pas  toujours  d^PM  le 


science  univeixrlle  ,  nTaf>  elle  a  toujours 
eu  la  prélcution  de  découvrir  le»  principes 
fondamentaux  de  tout  le  ssrsoir  humain. 
Aussi  les  philosophes  ont-its  unenime- 
ment  regardé  comme  nécessairement  an- 
térieure à  tontes  leseulm  reaherohesde 
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leur  scieoce  celle  des  caractères  de  la  vé- 
rité; rien  mMe  n»  tUrtiiifiifrvlMUB  «aire 

elles  les  difliraotca  ùcoUsiqmlai opinions 
qu'elles  ont  ptrirt  -^rr^  svr  re  point.  Or 
ces  optrînm ,  quelle  que  soit  la  variété 
de  leur  loi  uie,  reviemient  touteS|  dé- 
fiaitrrcr^  wm'  éma  wainnIUà  ;  on  Poa  est 
firappé  de  la  part  qu^ont  ki>èbj«ii  àuai 
le  fait  (ît  l;t  connaissance,  nu  Ton  se 
préoccupe  cie  ceile  qu'y  prend  l'âme  ;  on 
iuclùie^ea<xa»équeace)  à  attribuer  toute 
^érilé Mi  Wli,  k  Pincpérioiioe,  à b seo- 
sation,  ou  bien  k  des  idées  iiihâraBlei  à 
l'âiD<\  à  (1rs  |>^ÎIl<■î]M■^  iju'cll»'  lui'mr' spon- 
tanément eu  \(  i  lii  (le  mu  énergie  pr«>> 


£i  ces  (ieux  solutious,  connues 
Twaméè  têntuaitfmefX  d^idéaUs» 
evtrainent  des  coittéquenoM  difenes 

rlniit  vote!  les  j)lii,s  îinporffinfr^.  T.p  sen- 
Mialii-lt:  liiiit  par  tu:  plus  voir  (ians  T'esprit 
humain  qu'une  pure  réceptivité,  quelque 

diow  jpMsf  ifiiî  aiiii|i1eiiient  im* 
«a|ltibk  de  recevoir  lea  impramoDS  «tté- 

rîcures;  îl  aljouiït  donr  naturellemrrit 
au  matériaùs/nr  ;  r  i,  t  'uimip  la  sensation 
^  toujours  variable  et  roniingentei  en- 
aqignut  laHai  chose  aujoordnniî ,  telle 

autre  demain,  telle  à  celui-«.i ,  telu-  uMre 
àcelni-l.i,  le  sensualiste  doit  aussi  finale- 
ment vnicontrpr  If  X'-'rt-'ffri.s-mc  Deux 
écueils  menacent  également  l'idéaliste  : 


1m  vepnii  eMi»  OM  tournés  eu  dedm» 
de  lui-même.  Il  onMie  peu  à  peu  la  réa- 
lité objective  et  matérielle,  devient  inca- 
pable d'en  rrnirevoir  l'existence ,  s'en 
pa&&e  ,  se  iait  pur  esprit,  et  se  lai^ise  ainsi 
r«r4rpffMa<r/'/#m«  exdnsir  (|ui 
jMt  moins  que  le  matéria- 
lisme au  «rTi5  commun  <lc  l'humanité. 
D'aîîîre  part,  il  s'atlaehc,  comme  au  tour 
de  ia  |>ensée,  auv  idée^  dont  la  source 


i;  an  Ken  «l'employer 
riniil|ne  moyen  de  les  féconder  ,  l*obier- 
vaticn,  il  -'  «îirmdonne  à  la  stérile  et  vague 
cnnicdi plai il 'ti  des  vérités  nécessaires; 
l'inicii^ui.uiua  m  mêle  à  la  raiion ,  de 
tOVte  que,  à  la  fin,  les  riviries  <hl  ^tit/iti" 
ffflim  Sinrildont  aux  învc  tij^  itions  mé- 
tkodfc|oai  et  régulières  de  la  science. 

-   (*)  Il  f  •  eii«f|Mf  dao<  In  philosophie,  deas 

ftrint-ipet  felMiÉflieiitaMt  ;  \r  princijMs  objectif  et 
|irinii|i.'  ^ll^J.•.:;f.        |,r»«niit:r  avait  |ir-''..ilij 
dao»  le  moode  romma,  l'autre  «l  CMenti«.ilc- 
isiqîkv»elÂl*naT»sinn  (1r«  Barba. 


en  Kurope  se  divise  en  tro?^  f-pm-pir-  i-Vt^- 
linctes  :  celle  de  la  scolastique  ou  piiiio- 
sopliie  du  uioyen-àge  celle  de  la  philo- 
sopbîe  moderne  propMilMMiiili^tfMdlte 
de  la  philoiopUe  conlenqMinkie. 

Durant  les  deux  preimirrr-  p,'i  ii  dr^, 
cllr  prp^mtt*  1(*  "Spectacle  (l'une  luiti'  in- 
cessante entre  deux  écoles  aiiemativement 


jjistjUftusi 
fwqiNmsi 


C'est  en  France  que  commem  n  *'a- 
pitrr  hi  qtif'^tinn  rs^pnrîelle,  qim>((ue  sous 
une  forme  deiourncc.  La  querelle  ianieuâe 
iorlei  tminnmtkcj  qui  dlelm'OvîliMHM 
de  ChMHpeew  etA]Mllvd(vor.  otsnooti 
ainsi  que  Riîamstks  et  îNominai;x),  et 
dont  toute  la  «icola'if  ifp»e  »  en  ce  qu'elle  a 
de  véritablement  philosophique,  n'est  que 
U  oontiiinedon,  c^  an  fond^  b  loii»4e 
denx  fMTtis  qai  repréaenirat,  «voir  :  k» 
nominaux,  la  solution  sensualiste,  et  leurs 
1  rJ  M  r-n  irps,  la  solution  !  di^n  1  iste  de  la  ques- 
lutji  iies  caractères  de  la  venté.  La  France, 
d'où  partit  la  piemièrè  impinlBioti,  pent 
donc,  à  juste  titre ,  -reveddiqner  eomme 

sienne  In  scolasti<jUc;'7>f>t .  ce  mot\  A  p.u  tîr 

d' M  iriilrrnl  ,  qtii  rn  \f  vrfit  fnnflateur, 
ParisdevuJtpour  1  fcurope  le  rendez-vous 

de  tons  les  pensenn.  SonanÎTonlté,  dont 

rétabUsMsnent  remonte  à  la  même  épo- 
que ,  fur  désormais  la  prindr  école  de 
1(111  !(■  I.f  iliTi^tirnfi'  Pt  partn^ea  ën 
nouons,  loui  ce  qu  ii  j  tut  Je  doc- 
tenr»  îUwtres  «n  moyen-àpc  y  vint  ap- 
prendra on  enseigner.  On  vit  l'Italien 
Dante  et  l'Espapnol  R.iymond  f>ulli  en- 
tourer à  Paris  la  chaire  de  l'Anglais 
Duus  Scot  [voy.).  Des  leçon»  du  seul 
Abailard  sortirent  plnrieorscardlntux  «et 
plot  de  âo<)Oante  évè(|ues  ou  archevé«> 
quee;  l'historien  <leson  école  fut  un  An- 
glais, son  di^riplr ,  îrnn  de  Salishury. 
ÂvaDt  Âbailard,  la  pbilo&opbie,  c'est-à- 
dire  la  seelastiqn« ,  n*eaittait'  point.  Lee 
penonnages  antérieurs  qu'on  a  déoorés 
du  nom  de  pliilostiphes  étaient ,  cfimmi* 
Alruin,  plutôt  des  {grammairiens  et  «ie* 
rhéteurs,  ou  de  purs  tliéologieui,  comme 
saint  Anselme  ivfyy.  ces  nom8)^;'rÀ|H4s 
Abailard,  la  philosophie  redevint  stMtvent 
théolngiqae;  maii  toutes  les  fois  qu'elle 
(*)  IV/.  evpeadsqt  TartM*  &^  Ésfoiirs.  a 
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resta  ellc-ro^me,  c'cst-i-dire  qu'elle  spé- 
cula librement  et  avec  les  seules  lumières 
de  la  raison,  elle  entreprit  de  réiioudre  la 
question  primordiale  de  la  certitude,  ou 
bien  elle  coordonna  les  dogmes  chrétiens 
et  les  commenta  sous  Tinspiration  dun 
sensualisme  et  d^un  idéalisme  plus  ou 
moins  avoués,  plus  ou  moins  explicites. 
La  philosophie  suivit  la  même  diix*ction 
dans  la  seconde  moitié  de  la  scolastique , 
après  que  la  prise  de  Constantinople  eut 
forcé  les  derniers  représentants  de  la  phi- 
losophie grecque  à  chercher  un  refuge 
en  Occident.  L'Europe,  se  mettant  à  étu- 
dier l'antiquité,  se  rangea  sous  les  ban- 
nières de  Platon  et  d'Aristote.  A  tort  ou 
à  raison ,  on  opposa  fortement  Tun  à 
l'autre  ces  deux  grands  génies.  La  tjues» 
tion  vitale  dont  on  avait  été  préoccupé 
jus<(ue-là  se  trouvait  posée  dans  leurs 
écrits  en  termes  clairs  et  directs;  on  crut 
s'apercevoir  qu'ils  la  résolvaient  exclusi- 
vement, le  premier  dans  le  sens  idéaliste, 
le  second  en  faveur  du  sensualisme,  et 
ainsi  la  stolastique  persévéra  dans  les 
mêmes  voies.  La  France,  qui  les  lui  avait 
indiquées,  prit,  il  faut  le  dire,  une  part 
moins  notable  à  ce  mouvement  tout  d'imi- 
tation. Tandisque  lesautres  nations,  Tlta- 
lië  surtout,  renouvelaient,  dans  une  foule 
de  traités  écrits  en  latrii  i  car  le  latin  était 
encore  la  langue  savante  de  rEuro|)e), 
les  anciens  systèmes  philosophiipies,  en 
France  Montaigne  et  (charron,  écri%  ant  en 
langue  vidgaii*e,  fondaient  cette  philoso- 
phie sensualiste  et  sceptique  qui,  passant 
par  les  écoles  plus  systématiques  et  pliu 
fortes  de  Gassendi  et  de  Condillac,  puis 
se  personnifiant  dans  Voltaire,  qui  hors 
de  l'école  en  est  le  héros,  n'a  guère  cessé 
de  régner  ju.squ'à  nous.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  pour  en  contrebalancer  l'inlluence 
que  le  puissant  idéalisme  cartésien. 

Avec  Montaigne  et  Charron  tMiy.),  la 
philosophie  moderne  proprement  dite 
n'était  point  encore  née.  Elle  naquit 
le  jour  où  René  Descartes  (voy.)  com- 
mença par  se  demander  explicitement 
quels  sont  les  signes  ou  les  caractères  de 
la  vérité.  En  cela,  son  exemple  fut  suivi 
par  toute  la  philosophie  ultérieure,  ainsi 
que  l'avait  été  celui  d'Abailard  par  toute 
la  scolastique  ;  et  la  France  se  pla^a  pour 
la  seconde  fois  à  la  téte  du  mouvement 


intellectuel,  en  assignant  à  la  philosophie 
pour  point  de  départ  la  i{uestion  del'or/- 
t^inedes  idées.  Descartes  professa  ridéa-« 
lisme  (»>«/.),  «jui  fut  professé  plus  nette- 
ment encore  par  son  disciple  Malebran- 
che.  Ces  deux  philosophes  régnèrent 
pendant  tout  le  xvii«  siècle,  malgré  les 
atta«|ues  de  Gassendi  {voy.  ces  noms). 
Port-Ro>al  [voy.)  et  tous  les  illustres 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  étaient 
cartésiens,  à  l'exception  de  Molière.  Mais 
le  sensualisme  eutson  tour  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii"  siècle.  Importé  d'Angle- 
terre, où  Locke  Pavait,  en  quelque  sorte, 
créé  de  nouveau ,  perfectionné  par  Con- 
dillac (  ur»'.],adapté  par  les  encvdopédistes 
à  toutes  les  formes  de  la  pensée ,  il  fut  le 
levier  à  Taide  duquel  la  Révolution  fran- 
(^aise  renversa  detinitivement  la  féodalité 
et  substitua,  dans  toute  l'Europe,  une  ci- 
vilisation nouvelle  à  un  ordre  de  choses 
décrépit  et  impuissant. 

Mais  la  partici)>ation  de  la  France  aux 
progrès  de  Tcspril,  dans  les  deux  pre- 
mières |M?riodes  de  la  philosophie  mo- 
derne, a  été  plus  considérable  encore.  La 
philosophie  moderne  n'apparaît  pas  seu- 
lement, ainsi  que  nous  Tavonsdit,  comme 
étant  la  lutte  et  le  développement  paral- 
lèle de  deux  systèmes  rivaux  sur  la  ques- 
tion des  cjtractères  de  la  certitude,  mais 
encore  counne  se  débattant  sous  le  joug 
de  la  foi,  comme  travaillant  sans  cesse  à 
se  soustraire  à  la  tluMilogie,  à  se  constituer 
puissante,  indépendante.  Or,  la  France  a 
rendu  aussi,  sous  le  second  |>oint  de  vue, 
d'importants  services  à  la  philosophie. 
Ainsi  Abailard  soutint  avec  courage  con- 
tre saint  Bernard  [  vuy.]  et  l'Eglise  la  né- 
cessité, pour  les  dogmes  chrétiens,  d'une 
interprétation  rationnelle;  il  entreprit  de 
transporter  la  raison  dans  l'autorité.  Des- 
cartes fit  plus:  il  ne  reconnut  d'autre  au- 
torité que  celle  de  la  raison;  il  proclama 
solennellement,  dans  la  première  règle  de 
sa  méthode,  qu'il  ne  fallait  rien  admettre 
comme  vrai  que  ce  qui  était  clairement 
et  distinctement  coni^^u  par  la  raison  être 
tel.  C'est  au  xviii*  siècle  surtout  qûe  les 
philosophes  français  ont  contribué  puis- 
samment au  triomplie  de  l'esprit  carté- 
sien, c'est-à-dire  dé  l'esprit  d'indépen- 
dance, sur  la  scolasti(|ue  ou  sur  le  prin- 
cipe d'autorité.  Par  eux,  la  théologie  a  été 
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KhTenée  dam  Mm  dooMine  propre  ;  par 
eax,U  philiMophie«*d«««i««Be  puis- 
MD«9e  à  part,  ayant  se»  titres  pt  -ses  dio'n$ 
TTirnotesté».  Enfin,  à  dater  do  b  Révolu- 
tion de  1789 ,  la  Frant-e  a  donne  a  toute 
Europe  le  spectacle  d'une  nation  fttent 
peaeer  let  inctitutions  ses  principe 
pliHoattphiqiiea.  Alors  la  philosophie  s'eat 
pr«^sentpc  soMs  «'on  nom  propre,  à  visage 
découvert,  avec  lea  caractères  qui  lui 
conviennent;  alort  ont  élé  frandbaneot 
et  poor  loujoura  lîwéa  àa»  iibna  dîscua- 
aioiit  leatdtéiéls  ka  plw  de  rbn- 
nianlt^. 

Nous  arrivons  ainsi  à  déterminer  la 
place  et  le  rôle  de  la  philosophie  fran- 
^aike  daaa  le  troinènie  période,  celle  de 
h  philosophie  contemporaine.  La  philo- 
sophie était  généralement  ><nisualislo  en 
J-raocr,  (piand  s'accomplit  sa  sécularisa- 
tion complète.  Elle  resta  aeemeliite  jus- 
qu'au nuMuent  <A,  aou»  la  Rettau  ra  i  i  n  n , 
la  théologie,  par  MM.  de  Maistre,  cU-  Bo- 

nnld  et  de  î,a  M<>nnai*i'-îmr.  ces  artirfp^), 
rMama  la  suprèmalie  (ju  elle  avait  perdue 
sans  retour.  Le  ^èul  i-ésullat  qu'ila  obtiD* 
reot  fat  d'écMrer  leacapdia  aur  lea  cao- 
aéquences  laonlca  €t  religieuses  du  sen- 
sualisme. Les  attaques  dirigées  contre  lui 
parles  philosophes  furent  tout auU-ement 
terribles.  L'école  écossaise  (vo/.)  et Vhia- 
Wlrede  la  philosophie,  Desearleaet  Pla- 
ton, ne  furent  pas  invoqués  en  vain;  on 
mit  à  nn  la  fausseté  tTiHirnhî  du  système 
de  Condillac  ;  on  en  développa  par  la 
logique  et  l'histoire  à  la  main  lea  eoné* 
qtteuoeadtotreiaea;  on  le  eoovainqoit 
tnrimit  de  nHtre  qu^in  inatrument  de 
destruction  ,  de  ne  pouvoir  fournir  de 
prinripes  organisateurs  à  la  so<  iete  mo- 
mentanément ébranlée  par  lui  jusque 
dana  aea  foodemeots.  On  ne  ae  diaaimula 
point  pourtant  lea  écueils  de  Tidéalis- 
mr;  on  ne  se  jeta  point  d%in  extrême 
à  l'autre  ;  on  n'wt  point  la  manie  de  re- 
faire la  philosophie  pour  repasser  éter- 
nellement et  MU»  fruit  pur  le  oerde  du 
même  système.  D*un  c^té,  le  domaine 
de  la  théologie  fut  loyalement  reconnu  ; 
de  Taufi-e,  récleclisme  (  ayant  ÉMt 
voir  clairement  le  tort  et  le  fiiible  du  aen* 
•ualisme  et  de  Vidéelisme,  rendit  impea> 
•ibie  le  «tour  de  leurs  écarts  en  mettant 
M  hoDoeur  Tlnstoire  de  la  pbikMO)diie, 


Enfin  la  p«ydiolail»f'M)r.)  se  chargée  di 

fonder  scientifiquement , par  la  méthode  du 
sensualismelui  inème, c'est-à-dire  par  l'ob- 
»ervation,  les  vitales  et  »alutau:eâ  cioy  ancea 
de  ridétllme.  Neue  MMea  eonvaincne 
d*éti«dana  le  vrai  eneflfavMntqne  tettsi 
sont  aujourd'hui,  dans  toute  l'Furoy»?, 
les  dispositions  de  l'esprit  philosophique. 
Kous  croy  oub  également  ne  pa&  noua  abu- 
ser «B  joutant  que  let  phikwophei  fimn* 
çeis  conleinporainaontpoiMinmMintooD» 
tribué  à  les  faire  naître  et  à  le  s  répondre*. 
La  psychologie,  conçue  comme  étant  né- 
cessairement la  science  philosophique  inip 
tiale,  suppdw  le  aenttmcnl  de  k  bante 
niiioion  prtwntemen!  dévolue  &  la  pbiio- 
Sophie etle  besoin  d'en  finir,  comme  dans 
h-s  s<-ienrps  physiques,  av^  le»  systèmes 
et  les  hypothesie».  Or,  dans  quel  pays  les 
progrî»  dea  acîencM  empiriques  pou- 
valent^ila  faire  aui-  les  esprits  une  plua 
forte  impression  qu'en  France?  et  dans 
quel  pf\'^  n-t-on  plus  <p»'en  France  le 
goût  des  dot  irines  ap|»iicul>lcs? 

On  a  reproché,  on  reproche  à  la  pW» 
loBophie  françaiae  d'avoir  été  souvent 
étroite,  meKpiine,  superficielle,  peu  ori- 
ginale ;  on  ne  lui  reprocherait  pas,  sans 
une  grave  injustice,  d'avoir  jamais  perdu 
de  vue  la  pratique.  C*ert  un  dea  tnila  ba 
plu»  prononeés  du  g^nîe  national  que  oat 
inaltérable  bon  sens  qui  le  ramène  sans 
;ui\  alTaircs  jiosilives.  Aussi,  pour 
trouver  quelques  traces  du  myslictsme  en 
France,  il  faut  eabumer  dea  nona  oIh> 
acura,  à Texoeption  d^nn  ou  deux,  et  in- 
voquer des  écrits  qui  n'ont  jamiii^  joui 
chez  nous  d'auc  une  popularité,  l'ariui  les 
philosophes  français,  pour  un  métaphy- 
sicien on  compte  dix  nioralirtea on  philo- 
aophea  pratliptes,  comme  La  Bruyère , 
Vauvenarpues,  La  Rochefoucauld ,  Paa- 
cal,  Seint-Évreniont»  Monteaqaien,  J.-i. 

On  pent  «oasaltertw  U^évdappanwrt 

de»  idcri  i)hil(iMi|iIiiqoM,  parmi  aot  coolSiapO» 
taim  ,  rouvr.àge  de  M.  Daminm  ,  Essai  snrPhit* 
toirt  de  la  phihiophit  «n  France  au  xix"  siècU,  i' 
éd.,  P«rt»,  iMo,  a  voUiii*'»  et  poor  la  criùija* 
de»  divers  systrmei,  Ict  «tntngn  ■llemaods  sur 
nii*toirc  de  la  philosophie,  .tinii  qu'un  article 
trte  carieax  qui  a  paru  daon  le  rerneil  de  Leip- 
zig, Blmtltr  fur  msstnstkafilicha  ORlerkaltumf^  m 
août,  i838,  n<'  ii'i  et  luir.,  artioU  K.  W. 
E.  M-tger.  Non»  Pi-TÏeadron»  âor  les  même*  qoit» 
tiuni  ans  articles 

ravcaoMieiat  ftc«  ^• 
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Rousseau,  Voltaire,  MabI y,  Diidos  et  tant 
dfinitres  («or*  «tt  MB»)  ;  et  eaeore  «Mini 

4bi  iiléll|iliystciens  français  n^eût  pu  de- 

mpuîTr  a*Af^f  longtemps  dans  la  répîon 
idéale  des  abstractions  pour  écrire  VEssai 
surtententUment  humain  ou  la  Critique 
dm  ia  raison  pure  (vof.  Loess  etKAn). 
Que  eontient  le  Diseomn  de  ia  métkùdef 
de»  règles  de  pur  Kon  ««^rts,  sauf  la  pre- 
mière. Ët  Descartes  ne  les  a  pas  pltu  tût 
posées  qu*il  se  hâte  bien  vite,  dans  ses 
MéâÊêtMomti  de  les  appliquer  aux  ques- 
tions de  Dieu  pt  de  l'immortalité.  Abai- 
lard  a  laissé  plusieurs  trnitt^"  Hr  thrnlopir 
et  un  livre  de  morale.  Coiuiil lac  con- 
tinuellement préoccupé  de  questions  de 
logique,  de  graauiiaira  et  4*édiicatioii. 
lialebranche,  le  philosophe  français  le 
plus  spéculatif,  n'o>il)lie  ni  la  nmrnip,  ni 
lathéodicéc,  ni  ni«*ine  la  physique  et  la 
physiologie.  Enfin  Montaigne  et  Ciiarrun 
Mnt  esentielleiiMiit  monlMlea*  I^nreque 
le  canon  de  juillet  eut  brisé  les  liens  fra- 
frilp«î  rjMp  I  I  Restauration  avait  voulu  im- 
poser de  nouveau  à  la  pbilnsnphie,  on 
vit,  au  milieu  de  la  termentaiion  des  es- 
prits, se  répandre  d*étning«t  doctrines 
dalesaupanmmt  renfermées  dans  un  petit 

Tjnnibre  de  cerveaux:  le  lion  sens  français 
les  laissa  dire  et  les  atteiuiir  à  l'oeuvre;  il  ne 
coo^it  pas  le  vrai  .•tans  éprouver  incon- 
tinMit  lelwBoin  de  le  réftNaer;  il  va  drmt 
■nx  conséquences.  C'est  pourquoi,  do 
toutes  les  révolulioDs  modernes,  une  seule 
s'est  nrcomplie  ouvertement  au  nom  et 
au  prutil  de  la  philosophie,  la  révolution 
da  17M.  La  F^«nce,  par  Pfannionelle 
■nenblée  {vty.  CoHsrrroAirrB)  qui  ae- 
cueillit  avec  enthousiasme  la  Déclara-- 
lion  (les  droit <c  de  l'homme ,  a  osé,  la 
première,  faire  dériver  d'une  source  phi- 
losophique ta»  libertés  politiques,  ses 
iaatitutions,  ses  uKrara;  poaition  unique 
qui  lui  attire  depuis  près  d'un  dami'^iècle 
les  regards  du  monde  entier. 

C'est  que  les  intérêts  du  monde  entier 
aa  trouvent  mêlés  aux  liena.  La  France, 
«t  «n  cela  consiste  leeeoond  de  ses  carao» 
tères  philosophiques  dîstinctifs,  s*esl  tou- 
jours plar»>e  ainsi  n  Tavant-garde  de  la 
Ctvilisatton,  vers  la  lin  du  xviii*  siècle  et 
an  commencement  du  xix%  comme  au 
ttropa  de  Deieartcs  et  d'Abidlard.  Avec 
moins  d*<wipaalité  fMiit*ètre  que  de  jus- 


tessp  pratique,  Twontieriweaecaeule  les 
idées  étran^gèm;  amis  c*est  paor  les 
néraltser  et  les  Té|Muidre'  aptes  I|n*d1e  laa 
a  trouvées  o«  icndiMa  propres  à  laaircii* 

lation. 

A  ce  rôle  en  même  tempe  philosophi-» 
que  et  aocid  de  la  IVaBBoa  est  Bsarveillan- 

sèment  apfMTopriée  salangue  si  remarqua- 
ble pour  précision  et  sa  netteté;  mais 
cet  avantage  inappréciable  [voj.  p.  456) 
elle  le  doit  à  ses  philosophes.  Les  dbputea 
debsoolastiqua^si  fblà«sqn*on  Ica  sup- 
pose an  fimd,  avaient  du  moins  pour 
effrif  d'accoutumer  l'esprit  à  procéder  mé- 
thodiquement dans  la  discussion,  à  défi«> 
nir  les  termes,  à  en  apprécier  rigoureu* 
aemant  U  valeur ,  à  les  soumettra  à 
foule  de  &ti  actions  qui  en  ( 
pour  toujours  lu  s Tp;nifi ration  propre.  Or, 
on  lésait,  nulle  part  on  ne  s'est  livré  plus 
longtemps  et  avec  plus  d'ardeur  qu'en 
France  à  celte  gymnastique  deséoolea. 
D'ailleurs,  les  philosophas  fifin^is  de 
tous  Ic5  pnrti?  ont  de  tout  temps  accordé 
une  grande  attention  aux  recherches 
grammaticales.il  sutlit  de  citer,  dau^»  i  é« 
cole  cartésienne,  la  Cmmmairc  ^énérah 
et  la  lo^fHadaFUrt-Royal.  L'école  da 

Condillnrr^t  toute  prammairimnc  ;  Con- 
dilliic  lui-même,  et  à  sou  exemple  Du- 
marsais,Beauzee,Duclos,Dc5tult  de  Tracy 
[voy,  ces  noms) ,  ont  fait  de  riastrumant 
de  la  pensée  une  étude  approfondie.  De 
toutes  les  mnnières  donc  !ri  phîlosophîa 
de  ia  France  n'a  pas  peu  contribué  à 
donner  à  la  langue  cette  clarté,  cette  ré- 
gularité qiû  font  qu'alla  est  ù  propre  à 
exprimer  la  tiaiu  logique  de  la  pensée  at 
à  réagir  avantageusement  snr  In  philoso- 
phie elle-même,  à  lui  rendre  services 
pour  services. 

Telle  nous  semble  avoir  été  bistori* 
quement  la  part  de  lapbiloaopilia  fran- 
çaise dans  la  lutte  du  sensualisme  et  de 
ridcaU'ime  qui  constitue  le  fond  de  la 
philosophie  moderne,  dans  le  grand  tra- 
vail de  r^Granchissemeut  de  la  raison  qui 
en  constitue  la  forme  ou  l'état  extéHeur, 
cl  dans  l'idée  aujourd'hui  admise  par 
toute  l'Europe  sur  les  destinées  présentes 
et  futures  de  la  philosophie;  tels  nous 
semblant  étra,  d*un  antre  c6té,  las  cavaa* 
tèns  q|ui  Pont  toi^ouia  aMenliaUanicaf 
dirtiDfuée, 
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<^u  il  iiuua  soil  permis  en  finissant, 
ùàn  rawortir  k  féai»  phi- 
la  France,  d'ajonME  qoel- 
ques  mots  sur  celui  de  TAllemagne  et  sur 
celui  de  rAn;;1ctfrrf;  car  les  Allemands 
ei  le&  AngUis  auuL ,  avec  leà  Fiaiirais  , 
Ub  wmàm  Mtîoiis  qui  méritent  de  comp- 
ter. IêM  «otres  suÎTCOt  la  bannière  ar- 
borée par  l'un»  i!c  ces  trois  principales- 
l.'Al!pmîîs^n<»,  suivanlnous,  a  plus  du  phi- 
losophie et  plus  de  philosophes,  mais 
moiwd'Mfrit  philosophique,  ou  un  lent 
phikMOfkhique  moins  droit,  et  surtout 
moins  de  souci  de  la  pratique  (r^j.  T.  l*""^, 
p.  47*^^:  f'f>9t  la  ipatrif  de  l'idéalisme,  du 
mysticisme  et  du  paniheisme^  Un  y  con- 
çât  b  ecieM»  ctaumt  une  oocnpetion  qui 
M  fliffii à fUe^méme ,  qui  n^a  que  peu  ou 
|K>întde  rapport  avee  la  \it!  réelle.  Si  l'on 
V  rrrv^r  jusqu'au  plus  profruifl  (Ir  la  pen- 
sât;, 1  ien  de po&itit  dans  le  monde  itiùori- 
que,  oàPon  ■*éBira  tropwuvent,  ne  ra- 
oèMeAfitoMUl  bon  teniet  à  la  raison. 
De  là,  un  mélange  d'idées  abstraites  ou 
abstruse      *le  pné^ie,  A-ms  lequel  on  a 
peiuc  à  séparer  1  ttu^iK  de  la  science  de 
celle  ém  Timagination.  Quant  à  l'An^le- 
tm«(«of .T#P^p.781),  eUen*a  pas  man> 
q»é  de  finies  d  une  ontaine  originalité, 
rrrrtî^  nn  pf»tit  Hire  que        "mit  rlrs  in- 
dividuaiites  isolées,  dont  llntluence  a  été 
nulle  ou  umte  locale.  U  AnglaÎB  n*éprou ve 
pea  ce  bassin  d^espansion,  cet  ardent  pro- 
aélfliline  qui  fait  chercher  à  rendre  cum- 
mimf«       tHi^»"!  rî  Irs  rnnvi«'ttn-n*?  dnnt  on 
est  pénétré;  la  maxnnc  qui  lui  couvieui 
le  BP1»  mi  celle  qui  menace  d*envakir 
leen  général»  qu'elle 
Chacun  c/u  z  soi^ 
chacun  pour  soi!  D'un  autre  fAt^  ,  il 
préoccupe  facilement  d'un  point  de  la  vé- 
rité et^s'y  attache  obttioément:  aineiPAn- 
fllblnaeiia^omod'htti,  pantt^ouée  aa  een- 
mÊ^ImBm,  corps  et  âme,  et  sans  aucun 
•  tempAmmftif  ;  vWk  >i  nl  la  nrre.^sité  de  In 
pratiqua,  uiiiis  li  op  peu  celle  de  la  specu» 
lation  4eJÀ  son  industrialisme  piirt  Du 
■wmltÊ^  ttljgïliiii  pas  cMÙm  qn'dle  aoit  Ci- 
-ilallIpMMéfcA  toujoiuf  sotts  Tempire  du 
scnsimlîîînje  :  si  elle  a  produit  Hnhh«s , 
Lork*  cl  R<»ntham,elle  a  produit  .iui«i  le 
jtlaictuicieii  Cudworth,  Clarke,Berckeley, 
r  «MAjift  DuSievart  («or*  Umm  «e»  nom), 
f  >TliiMiwliMin  aermt  plotftt  un  froii:  du 


{m)    '  nu 

Midi,  à  en  juge&*  par  la  France  :  Montais 
«ne,  GafMBdi^  Owdillae,  GelgtaM^  L»r 

romiguièie  (vqf .) ,  et  1  <  u  i .  l  ares  partisans 
nrtttch,  "Ont  tont,  nr--  Aww^  In  pnrtie  mé- 
ridioiiaie  du  rovaumc,  tandis  que  le  Bre- 
ton Descaries*  cl  se»  disciples  ont  pour  le 
Nord  ,  i|ui  lea  a  -vu mdtM  la  plupart^  «œ 
pt  tuliletlion  marquée.  LvlHbi 
FRAXC  AI. LF.r  voy.  \tleu. 
FUA:iit.-Alii.UEIi.  Ce  n  est  pa«  tmp 
histoire  sans  intérêt  que  celle  de  ce  genre 
de  tronpe  »  et  cependanl  Peaiatence  dl» 
i'rani^-ardÎMr»  n'a  paf  été  lon^e  :  leofa 
prétentions  ont  été  excessives,  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  l'état  ù  peu  pi't'S  nuls  ; 
mais  lem'  institution  fut  comme  k  bt-aa- 
sition  du  régime  militaire  féodal  àla  cou* 
siitution  militaire  royale.  Leur  ^rfpT'Hr- 
lion  fut  l'es&ai  d'une  infanterie  permanen- 
|p,  nation;»!»' .  répartie  sur  tout  le  sol  du 


royaume  j  elle  lut  le  retour  vers  un  sys» 
tème  abandonné  depuù  le  règne  de  Chiir» 
temagne.Elle  répondait  on  peu  parm  deiH 

linulion  au  service  dont  s'était  uccpiitlée 
la  maison  militatfp  Hr  qTI^If|^lP'^  ^nm'p- 
raius,  «dois  qu  une  poignée  de  lantassius 
étaient  attachés  à  la  gude  de  ïjQiiia«*le- 
Gros,  de  Philippe- Auguste,  de  LeuialX* 

Ces  princes  n'avaient,  comme  armée 
royale,  putrn'irnî  rnvnif,  qur  IrtTr  îrnrde; 
les  li'ancs-arciiei's  de> aient  être  un  sup^ 
plémeot  d'armée  royale.  Ceux  qui 
parlé  de  francs -archer»  à  oheval 
tombés  dans  r^rreor:  il  n'y  en  a  jamais  eu 

qu'a  ji'c*)  ;  rut  n  rf^nfondu  francs-arrhf rs 
ti  compagnies  d  ordonnance,  également 
ci^  les  uns  et  les  autre»  par  Charles  VII. 
Ce  prince  mit  sur  pied,  ou,  plus  exacte- 
ment parl.int ,  ordonna,  en  1-144,  la  le- 
vpf*  i\r  1,000  francs- ai'  h rr-i.  f"*.'î,iit  un 
ensemble  de  petits  dépot<.  provinciaux 
OU  oommiunaïut  dans  lesquels  des  hommes 
désignés  à  raranca,  exmcoés,  équipés, 
devaient  se  tenir  prêu  à  venir,  au  pre> 
inîpr  ordre,  tirer  Tare  dans  les  armées 
royales.  Cette  peut>ée  de  CUailcs  VII  ne 
tendait  pas  à  suilsUtuer  au  liian  etarrià^ 
ban  ce  nouveau  corps ,  mais  elle  aii|fbiit 
riatention  de  ne  plus  dépendre  des  sei- 
gneurs, q»!!>Tit  à  révocation  du  L;ui  si  i - 
gneurial ,  et  de  rendre  plus  sur  ie  recru- 

(')  Koa«S«*«et  bko  atr  Dcscartes  naquit  « 
TMir»«MÎ«eëadit  T.YilI,  p.  3i,pourc]'iwi 
sAsaeiaiDt  il  «ppsrticnt  à  Is  Brtisgiieb 
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tMMBt  du  Iwa  royal,  «■  enployaot  les 

francs-arrhe i*s  mmmo  unf^  «^orte  de  gar- 
nisaires  ou  de  maréchaussée  [Voy.  ces 
muuj  chargée  de  la  poursuite  desretarda- 
tftirei.  A  isiaon  du  dtfaot  de  fii|^e>  imi- 
formmf  à  défaut  de  prinapce  en  fait  de 

tactîqne  d'infantprie,  ces  paysans-soldats 
ne  iormèrcnl  que  de  misérables  troupes: 
aussi  les  francs  -  arcliers  élaieut  -  iU  déjà 
cm  lioendés  on  éleiiito  evant  la  fi»  du 
règne  de  Charles  VU.  En  1 4 C6,  Louis  XI 
les  fît  revivre,  ou  du  nioifis  il  renouvela 
cette  dénomination  ;  ii  prescrivit  un  ap- 
pel de  16,000  hommes  destinés  à  s'agré- 
ger en  quatre  corps,  dont  diacnn  devait 
former  une  espèce  de  phalange  à  la  grec- 
que. Ces  corps  étaient  d'armes  différentes, 
et  tous  les  francs-archers  n'étaient  point 
archers:  de  là  le  besoin  de  les  associer  par 
oorps  à  peu  près  améi  de  mime.  Le  Dom- 
ine de»  francs-archers  que  chaque  pa» 
roiase  devait  fournir  était  proportionné 
au  nr»nd>re  des  feii\,  à  raiîîon  d'un  homme 
sur  soixante  conàcriptibies.  Le  sort  déci- 
dait de  rearôtemenl.  Telle  fut  la  première 
fMiaée  d'une  milice  provinciale,  d'une 
garde  nationale  mobilisable ,  d*une  con- 
scription générale ,  mais  roturière  et  vil- 
lageoise. En  cas  de  guerre,  une  solde 
royale  de  quatre  livres  élak  octroyée  par 
faomnie  et  par  mois.  En  entre  de  cette 
solde,  le  franc-archer  était  dispensé  ou 
alTraiiclii  de  toute  contribnf !<>ft ,  d'aides 
et  gabelle  :  de  là  la  qualification  de  franc 
donnée  à  ces  miliciens*. 

De  même  qoe  Tordonnanoe  àe  Char^ 
les  Vn  avait  été  la  première  où  le  mot 
tactique  d'infanterie  fut  sous-entendu , 
de  même  l'êdit  de  l.ouis  \I  fut  le  premier 
doc u meut  iï  aui^aiâ  dans  let^uel  se  retrouve 
quelque  chose  d'amlogM  à  on  règleoDent 
anr  Twiiforme  de  rinfaniarie.  Look  XI 


(•)On  Toit  qu'  l'in^titritu  ii  i^vs/ranti-archers, 
m  France,  n'arieade  comman  avec  la  rroyaiiri- 
p(»pulaireantrefols>^|»aodueeaAlleiDagne  qui 
a  d»nu(>  iiaisidnce  au  nom  de  Frtiichûtt,  lequel, 
▼erbaltuient,  lignifie  au»sl  fr«uc-«rcher.  D'après 
cette  vroyaoce,  <-ert.iiat  coups  d'arqaebnse  at- 
tmgnaieat  £atal««eat  l««r  but,  par  effet  de 
la  magie  et  a*  lBOy«o  iPone  balle  méhaiitea. 
Pour  st?  mettre  en  po»«c%»It>n  d'iiiif  toile  I>.tnr, 
le  ttrear  f«iis<iit  un  parte  «vec  le  diable  et  lui 
donnait  son  âme.  C'est  c*tt«  crnjance  qwi  Intl* 
fond  Rabin  i*t  fioîf,  cette  admir«t<l<'  compn- 
ailiou  d«.'  Weber  dont  le  titre  allemand  de  />«<• 
laAâts.  tireur  libre,  dégagé  d'eDtravcs,  est  beaa- 
«oap  piM  aifMaaitK.  i.Jà.%. 


tira  meilleur  parti  de  sa  firancs-archers 

que  ne  l'avait  fnif  son  père  :  ils  lui  rendi- 
rent quelques  services  dans  ses  expédi- 
tions nombretiaes  ;  ils  s'acquittaient  a  mer- 
vnillede  sm  erdrm  qoand  il  s'agissait  de 
saccager  le  territoire  de  l'ennemi.  Cette 
milice,  d'alK»rd  pris*»  parmi  les  paysans, 
s'alimenta  ensuite  par  le  concours  des  vil- 
les y  et  quelques  historiens  supposent  que 
l'orgueil  dm  francB  •  arcfaers  foumb  par 
les  cités  imagina  le  aobriquet  de  franc*" 
taufiins  comme  dénomination  dm  ar> 

chers  de  villa;;es. 

La  M^ule  grande  journée  ou  assistèrent 
les  Jfranos-udiers  fbt  cdle  de  Gnincgat> 
te  (7  MÙt  1479j  :  leur  indiscipline,  leur 
ardeur  pour  le  j)illa^'e  y  occasionnèrent 
la  perfp  i\c  crttt'  -'nn^fante  It.itru'lle  ,  ce 
qui  ajouta  au  peu  d'esiiiiie  duni  jouis- 
saient dans  l*armée  et  prépara  leur  Ucen- 
cicmcnt.  Dès  le  règne  de  Charks  VU,  oea 
pillards  avalent  prétendu  qu*à  raison  de 
l'exemption  de  la  taille  eux  t  t  IrMir  pos- 
térité jouissaient  d'un  anobliaàcmcat  de 
fait.  En  14ê0,  Tabolition  des  francs- 
archers  était  prononcée  par  Lonia  XI. 
Remis  sur  pied  en  1485  pérCharimVIil, 
ils  furent  définitivement  supprimés  en 
1508  par  Louis  Xn.  G*' B. 

rRANCe  (géogr.  et  sUtist.).  I.  Cette 
eontrée  de  l'Europe  oeddentale,  que  Im 
avantages  de  sa  situation ,  la  richmse  de 
son  territoire  et  les  qualités  éminentes  du 
peuple  qui  l'habite  pla<%nt  au  rang  des 
plus  importantes  du  globe,  est  comprise 
entre  'T  6'  long.  O.  et  S*»  57'  long.  E. 
du  méridien  de  Paris,  et  entre  43*  SO'  et 
61"  10'  lat.  N.  Elle  a  pour  limites,  au 
nord  et  au  nord -ouest,  l'Océan;  au 
nord-^t,  la  Belgique  et  trois  élai:i  alle- 
mands: la  Prusse,  la  Bavière  rhénane  et 
le  grand-duché  de  Bade  ;  à  l'est,  la  Suiam 
et  tes  états  de  terre-ferme  du  rovaumc 
de  Sardaigne;  au  sud,  la  Méditerranée  et 
l'Espagne.  Telles  sont  ses  frontières  poli- 
tiqutt.  Le  Rhin,  Im  Alpes,  U  Méditer- 
ranée, les  Pyréném  et  TOcéan,  voilà  h's 
frontières  naturelles.  La  conquête  les  lui 
avait  un  moment  acquise,  et  rKîirn|ic,  les 
lui  reconnut  en  1 802  par  le  traite  d'A- 
miens; mats  la  guerre  hti  éta,  11 
après,  ce  que  la  guerre  lui  ava&t 
Dans  -^on  état  actuel,  la  France  présente 
la  forme  d'un  hexagone  irrégniier.  Ella 
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a,  dans  sa  plus  grande  longueur,  de  l'ex- 
trémité la  plus  occidentale  du  départe- 
ment du  Finistère  à  la  pointe  d'Antibes 
(Var),  environ  1,064  kilomètres  ou  266 
lieues,  et  dans  sa  plus  grande  largeur,  de 
Givet  (Ardennes)  à  Saint-Jean- Pied-de- 
Port  (Basses- Pyrénées),  924  kilomètres 
ou  23 1  lieues.  On  évalue  sa  circronférence 
à  4,696  kilomètres  ou  1,174  lieues,  dont 
2,456  kilomètres  (m  614  lieues  de  cotes, 
et  2,240  kilomètres  ou  560  lieues  de 
frontières  terrestres.  Sa  sujïcrficie  totale 
est  évaluée  à  environ  540,085  kilom. 
carrés  (à  peu  près  34,000  lieues  carrées 
nouvellesjou  54  millionscrhectares;(*e  qui 
repond  à  environ  26,700  lieues  carrées 
anciennes  et  à  près  de  1 0,000  milles  car- 
rés géographiques. 

11.  La  France,  géologiqnement  consi- 
dérée, présente  toutes  les  natures  de  ter- 
rains. Les  terrains  primitifs,  graniti<pies 
et  schisteux,  parmi  lesquels  se  trouvent 
intercalées  d'é|)aisses  couches  calcaires 
qui  contiennent  de  nombreux  débris  or- 
ganicjues,  forment  en  quel(|ue  sorte  la 
ceinture  de  cette  contrée,  puis  se  retrou- 
irent  par  grandes  masses  à  son  centre  ;  ib 
constituent  toute  la  chaîne  des  P}Ténées 
et  la  presqu'île  de  Bretagne  ;  on  les  re- 
trouve ensuite  dans  les  Ardennes,  puis 
dam  les  Vosges.  Toute  la  partie  haute  du 
Dauphiné  en  est  formée  ;  on  les  voit  per- 
cer jusqu'à  la  surface  du  sol  sur  le  rivage 
de  la  Méditerranée,  en  face  de  l'île  de 
Corse,  qui  appartient  tout  entière  à  cette 
antique  loraiation.  Dans  Tintérieur  du 
pays,  nous  retrouvons  un  groupe  qui 
comprend  l'Auvergne,  le  Limousin  et  le 
Lyonnais,  et  va  disparaître  au  midi,  dans 
la  Cévennes,  et  au  nord,  dans  la  Bour- 
gogne. C'est  sur  ces  puissantes  assises  et 
dans  les  intervalles  qu'elles  laissent  que 
sont  déposés  tes  terra  i  ns  secondai  res  formés 
de  roches  calcaires  plus  ou  moins  com- 
pactes et  où  gisent  d'immenses  dépôts 
de  coquillages  et  de  madré]iores.  Ces  ro- 
ches sont  souvent  à  nu  et  seulement  recou- 
vertes par  le  sol  végétal  ;  elles  formeut  des 
montagnes  yteu  hautes,  mais  souvent  très 
«carpées.  On  les  retrouve  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  Lorraine,  en  Bourgogne,  en 
Franche-Comté  ;  elles  re(  ()u>Tent  t  xacte- 
inent  les  pente^n  primitives  du  Dauphiné 
jusqu'aux  bords  de  la  Médilerrauéc,  et  du 


Languedoc  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées. 
Au-dessus  de  ces  calcaires  se  reocontrent 
des  dépots  crayeux  très  considérables  qui 
appartiennent  à  la  même  formation.  Parb 
occu|>e  à  peu  près  le  centre  du  plus  im- 
portant, vaste  lit  que  recouvrent  les  ter- 
rains tertiaires,  etdont  les  abords  se  laisstmt 
aperce%oir  dans  la  Flandre,  dans  la  Cham- 
pagne ,  dans  la  Bourgogne ,  dans  le  Berri 
et  dans  le  Maine.  Les  terrains  tertiaires 
sont  en  grande  partie  composés  de  bancs 
calcaires  plus  grossiers  que  les  précédents, 
et  où  se  retrouvent,  parmi  des  coquillages 
souvent  iluviatiles,  des  débris  de  intunmî- 
fères  inconnus,  sur  Ies4}uels  s'est  exercé  le 
génie  de  Cuvier.  On  en  rencontre  une  au- 
tre masse  d'une  assez  grande  étendue  dans 
le  bassin  de  la  Gironde,  aux  pieds  des  Pyré- 
nées. Des  amas  cx>nsidérables  de  sable,  de 
galets,  d'argile,  de  marne,  de  tourbe, 
constituent  les  terrains  d'alluvion  :  les 
laiuU>s  de  Gascogne,  les  dunes  de  Picar- 
die, de  la  Camargue,  sorte  de  delta  de  la 
France  à  l'emlmuchure  du  Rhône,  pa- 
raissent appartenir  à  cet  ordre  de  l'orma- 
tion.  Kniin  les  terrains  pyrogéniques  ou 
volcani({ucs  se  font  surtout  remarquer 
dans  la  masse  centrale  des  terrains  pri- 
mitifs. Les  montagnes  d'Auvergne  en  >ont 
en  grande  |)artie  formées;  on  y  rattache 
également  ces  roches  basaltique>>  du  V  e- 
lay  et  du  Vivarais,  taillées  en  colonnades 
imposantes  et  comparables  à  celles  qui 
excitent  si  vivement  en  Irlande  la  curio- 
sité des  étrangers. 

111.  La  grande  ligne  de  faite  qui  par- 
tage rFuro|»e  en  deux  versants  généraux, 
l'un  au  nord  et  à  l'ouest,  dont  les  eaux 
s'écoulent  dans  l'océan  Glacial  et  dans 
l'océan  Atlanti(|ue,  l'autre  à  re>t  et  au 
sud,  (jui  conduit  les  siennes  dans  la  Cas- 
pienne et  dans  la  Mtnlilerranée,  [jénètre 
en  France  par  la  chaîne  du  Jura,  dans  la 
[>artie  où  le  mont  Jorat  la  lie  avec  la 
grande  chaîne  des  Alfies;  de  ce  point  de 
départ,  elle  se  redresse  dans  la  direction 
nord-est  jusqu'au  mont  Terrible  ;  puis, 
inclinant  vers  l'ouest ,  elle  va  joindre 
l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne  des 
Vosges,  où  elle  sépare  directement  les 
bassins  du  Rhin  et  de  la  Saône.  Un  de  ses 
rameaux,  qui  se  prolonge  dans  le  nord, 
forme  la  chaîne  des  Vosges.  Continuant 
à  se  diriger  à  l'ouest,  elle  se  confond  avt<; 
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les  monts  Faucilles,  ^'ntre  ht  sources  de 
la  Meu><>  ft  (ie  ia  MoM'Ile  ;  de  là,  s'al>ais- 
mnl  vers  le  sud,  elle  va  lurnier  le  plateau 
de  Langre»,  qui  sépare  lea  4muL  grands 
ba&sins  de  la  Seine  et  du  RhâlM.  De  oe 
|) r  iiit,  In  li^Tip  (le  faite  pnvoie  un  nouveau 
r;irui>au  vi-i  i  ie  nnrd-oursl  ;  eelui-ri  forme 
(i  aburd  le»  Ârdenne»  el  devient  finaie- 
ment  uoe  ligne  de  faite  Moondaire  qui 
partage  le  bauin  de  la  mer  du  Nord  de 
celui  de  la  IVIanrhe.  A  partir  des  sources 
de  la  Seine,  la  lif;ne  se  prolonge,  dans  la 
direction  du  hud,  M>uâ  le  nom  de  Côte- 
d*Qr  ;  de  là,  un  troinème  nneau  oounat 
à  Touest  sépare  le*  batnns  de  la  Nancbe 

cl  de  l'Atlantique  et  se  termînr  au  rnp 
l'inistère.  Du  point  !e  pluN  nu  ruliunai 
de  U  (>ôte-d'Or,  la  ligne,  continuant  à  se 
diriger  vwa  le  and,  ae  lia  d^abord  avec  ce 

vaste  amas  de  montagnes  dont  la  partie 

nicriiîinn  ilr  pfute  plus  pnrîH'ulièrenient 
le  nom  deL*-  *  n  nr-*.  f  .r .  m  imtii  ,i  .'nés  d'Au- 
vergne eu  foi  iiicnl  <i  i  ouest  une  des  ra- 

nificatiom  les  plus  importaotas.  Là  se 
irouvenl  les  poinis  de  partage  des  iMMins 

<ÎM  Rhône,  (l**  Vt  T.oireel  de  I:i  Craronne. 
Eniin  la  cUaine  des  Ccvcnnes  ^  lie,  dans 
son  extrémité  sud-oueoi,  aux  Pyrénées, 
par  lesquelles  la  grande  ligne  de  faite 
pénétra  en  Espagne.  Tel  est  T  nv  mble 
du  système  orographique  de  la  l'ranoe. 
Les  grandes  inclinaisons  des  terres  se 
trouvent  ainsi  déterminé&i,  et  c'e&t  à  quoi 
noua  devons  nous  borner  dans  ce  rapide 
aperçu. 

Partiiî  CCS  monts  dont  le  sol  est  hé- 
rissé, c'est  la  portion  des  Alpes  et  des 
P^rénée:»  appartenant  à  la  France  qui 
offre  les  seules  montagnes  dignes  de  figu- 
rer au  rang  de  celles  du  premier  ordre. 
Dans  le  département  <if*s  Hautes- Alpesest 
le  pic  des  F.crins  ou  Arsiuts»,  dont  l'élé- 
vation au-deaâus  du  niveau  de  U  mer  est 
de  4,105  nièt.,  et  qui  parait  être  le  point 
culminant  de  la  France;  viennent  en- 
suite, dans  le  même  département,  la  Meid- 
je,  qui  a  3,980™  de  hauteur,  el  le  Mont- 
Viso  ,  qui  cil  a  3,838,  et  dans  Tlsère 
le  grand  Pelvoun,  haut  de  S,984".  Lts 
Pyrénées  nous  ofiirent  la  Maladetta,  dont 
l«  sdeu\  pics,  Tiin  oriental,  dans  la  Haute- 


'erdu  3,3 


le  Cvlin* 

3,29S°*î. 


m 


Garonne  (pic  ÎSethou),  a'elève  à  3,404 
et  Tautrc  occidental,  dans  l'Ariègc,  à 
Sy313.  Les  plua  hauts  sommets  ensuite 


sont  le  Mont-P 
dre  f3,332™  1  f  t  I.  \ 
A  l'inUineur,  c  est  dans  la  partie  aeptea- 
trioaale  de  i'easenUa  coâipciB  «cm  lu 
dénomination  g^iéiiqua  de  GAvaMMS» 
maî.s  qui  se  décompose  en  montagnes 
d'Auvergn»',  du  Charolais,  du  Beaujolais, 
duLyunnuis,  du  \  ivai-ais,  du  Gévaudau 
et  en  Cévenaes  proprement  £tes,  qna  sa 
trouvent  lessonunctsles  plus  élevés.  Nous 
signalemns  notamment  leCantal(  1 ,836"], 
le  Moni-d'Or  LSKe""),  el  le  Puy-de. 
Dome  ^1,46^"'^  en  Auvergne;  le  Mezeng 
dans  Itt  Cévenaes  proprement  dites,  qai 
a  1,774™  d'élévation,  et  le  moat Tarera 
Hans  le  Lyotinais,  t,r>00"'.  T.a  hauteur 
moyenne  dans  lu  «  haine  du  Jura  est  de 
i,OOU"'j  uiitisle  Keculet  s'élève  à  1,730'% 
et  la  IMe  à  l^esi- ;  dana ks  Vosges,  le 
Ballon,  qui  s'élève  à  1»4S9*»  panitêtra 

le  point  culMtinnnt;  en  Corse,  enfin,  est 
le  .Monte  Ruioodo ,  dont  la  hauteur  est 
de  2,672"'. 

Les  pentes  pn)longées  de  plusieen  da 
ces  montagnes  forment  des  vallées  d'uoa 
grande  beauté,  telles  ([ue  celles  du  Dau- 
phiné,  des  Haules  et  Basses-Pyrénées,  de 
TAriè^e  :  là  se  trouvent  souvent ,  a  une 
très  grande  élévatioa,  des  Ueaz  habitée. 
Ainsi,  dans  les  Uautes-I^Ténées ,  le  Til* 
lage  de  Gavrirni  ,  rtiiprrs  duquel  e5t  une 
cascade  qui  lorme  une  tles  curio-sités  na- 
turelles du  pays,  tte  trouve  a  1,444"' 

d'^évatioa,  et  Barèges,  renommé  par 
ses  eaux,  à  lySQO"  ;  dans  les  Haut^ 
Brtancon  est  située  à  1,306"'  de 
hauteur.  Voici  la  hauteur  comparative 
de  quelques  auties  points  :  Pontariier 
(  Doubs) ,  887"^  ;  Plombièrss  (  Vosges } , 
42i™;  Clermont  -  Ferrand  (Puy-de- 
Dôme),  4 1  1  "';  Dijon  (Côte-d'Orl,  2 1  7'°; 
Lyon  (Rhùne),  iâd'";  Paris,  plato46nae 
de  Tobservatoire  royal,  27™.  . 

Dm  révolutions  qui  dotvaat  linaallr 
à  une  époque  antérieure  aux  tsnqMl  hiê» 
toriques  ont  éteint  les  nombreux  volcsna 
qui  brùlajcul  dans  le  j^rand  groupe  cen- 
tral ,  et  dont  les  traces  suimstent  seules 
en  France  ai^jourd*hnL. » .  j     p  . 

rV.  Les  rivages  de  la  France  sur  Tocéan 
Atlantique  ont,  à  partir  de  IVmhnticlmre 
de  ta  fiidassoa  jusqu'à  U  pointe  la  plus 
avancée  du  Finistère,  932,000  mètres  de 
déf^oppement,  et  920,000  mrl* 


Digitized  by  Gopgle 


chc  et  la  mer  itu  jNord,  de  cette  pointe 
jusqu'à  Dunkerqite;  enfin  sur  la  Médi> 
lerranée  la  côte  de  France  présente  un 
prolongement  d'environ  604,000™.  Les 
Iles  principales  qui  se  trouvent  groupées 
sur  les  bords  sont,  dans  l'Océan,  Oues- 
sant.  Sein,  Groaix,  Belle-Ile,  Noirmou- 
tier.  Dieu  ou  Yeu ,  Ré  et  Oléron;  les 
principales  dans  la  Méditerranée  sont, 
outre  la  Corse ,  située  à  68  lieues  de  la 
côte,  les  groupes  d'Hyères,  de  Lerins  et 
la  Camargue;  une  seule  presqu'île,  la 
Bretagne,  un  seul  cap,  celui  de  la  llogue 
sur  la  Manche,  figurent  dans  les  nomen- 
clatures géographiques  de  l'Europe.  La 
nature  a  creusé  sur  ces  rivages  plusieurs 
bons  ports  que  l'art  a  perfectionnés  ;  les 
principaux  sur  les  eûtes  occidentales  sf>nt  : 
Saint-Jean-de-Lu/ ,  Bayonne  ,  Ro- 
chelle, Vannes,  Lorient  et  Brest,  auxquels 
on  peut  ajouter  Bordeaux  ,  Rocliefort  et 
Nantes,  quoiqu'ils  soient  situés  à  quelque 
distance  de  la  mer.  Les  ports  de  la  côte 
nord-ouest  sont  Morlaix  ,  Saint-Malo  , 
Cherbourg,  le  Havre,  Dieppe,  Boulogne, 
Calais,  Dunkerque  et  Rouen,  situé  sur 
la  Seine  à  1 7  lieues  de  son  embouchure. 
Les  ports  sur  la  Méditerranée  M)nt  :  Port- 
Vendres,  Collioure,  Agde,  Cette,  Mar- 
seille, Toulon,  Saint-Tropez,  Fréjus  et 
Antilles.  >        «  ^ 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  le  ter- 
ritoire français,  six,  savoir  :  la  Meuse ,  le 
Rhin,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne  et  le 
Rhône,  prennent  rang  parmi  les  plus  im- 
portants de  l'Europe.  On  leur  consacrera 
des  articles  spéciaux.  Ces  tieuves  consti- 
tuent les  six  grands  bassins  principaux 
dont  nous  avons  indiqué  les  pentes  géné- 
rales; seize  autres  fleuves,  de  moindre  im- 
portance, forment  des  bassins  scH*oiidaires 
subordonnés  aux  précédents.  Nommons 
comme  les  plus  remarquables  l'Escaut, 
tributaire  de  la  mer  du  Nord;  la  Somme 
et  l'Orne,  tributaires  de  la  Manche;  la 
Charente  et  l'Adour  ,  tributaires  de  l'O- 
céan ;  l'Aude,  l'Hérault  et  le  Var,  tribu- 
taires de  la  Méditerranée.  Ces  22  bassins, 
comprennent  en  tolalité  100  et  quelques 
rivières  du  second  ordre  parmi  lesquelles 
nous  devons  signaler  la  Aloselle,  affluent 
du  Rhin,  et  la  Meurtiie,  aiUluent  de  la 
Moselle;  l'Aube,  l'Yonne,  la  Marne, 
l'Oise  et  l'Eure,  afllucnts  de  la  Seine; 
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l'Allier,  le  loir,  le  Cher,  la  Vienne  et 
la  .Mayenne,  afllucnts  de  la  Loin  ;  I  \- 
riège,  le  Tarn,  le  Lot  et  la  Dovdogne, 
affluents  de  la  Garonne;  l'Ain,  la  Saône, 
l'Isère  et  l'.Vrdcche ,  affluents  du  Rhône. 
En  outre,  5,000  cours  d'eau  de  moindre 
dimension  complètent  le  système  hydro- 
graphi({uc  d'un  des  territoires  assurément 
les  mieux  partagés  sous  ce  rapport. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  lac  important  à  si- 
gnaler m  France  que  celui  de  Gfandlieu, 
dans  la  Loire-Inférieure;  il  existe  en  ou- 
tre sur  plusieui-s  points  de  ses  vastes  ri- 
vages des  étangs  ou  lagunes  remarquables 
par  leur  étendue. 

V.  Les  fleuves  et  rivières  que  nous  ve-* 
nons  d'énumércr,  ainsi  que  les  cours  d'eau 
moins  importantsqui  en  dépendent,  pré- 
sentaient, en  1836,  à  la  navigation,  dans 
l'état  où  des  travaux  d'art  les  avaient 
amenés,  un  développement  de  8,06*1  ki- 
lomètres. A  ces  cours  d'eau  nous  devons 
ajouter  les  canaux  :  on  en  comptait  à  la 
même  époque  74,  dont  les  principaux 
étaient  ceux  des  Ardennes  (1 03,3 1 .'»  mè- 
tres), du  Berry (320,000'"),  de  Bourgogne 
(24|,469"»),'d'IIIert  Ranc<^84,794'»),  da 
Centre(l  16,812""), de  Briare(55,30l"'),* 
le  canal  latéral  à  la  Loire ,   qui  doit 
être    compté    parmi    les   plus  beaux 
travaux  de  ce  genre  exécutés  jjisqu'ici 
(198,000™),  le  célèbre  canal  du  Midi  ou 
de  Languedoc  (244,092"),   ceux  de. 
Nantes  à  Brest  (374,000™),  du  Nivernais* 
(176,166"'),  de  l'Ourcq  (93,922™),  du 
Rhône  au  Rhin  (349,363™),  de  Saint- 
Quentin  (94,381™),  et  de  la  Somme 
(  156,894™).  Toutes  nos  voies  d'eaux' 
artificielles,  qui  attendent  sur  plusieurs' 
points  d'indispensables  compléments,  pi*é- 
sentent  une  longueur  totale  de  3,699 
kilom.  ;  elles  lient  des  portions  du  terri- 
toire que  la  nature  avait  isolées;  elles 
rattachent  l'une  à  l'autre  les  deux  gi-and<>s 
mers  qui  baignent  ses  côtes  au  sud  et  à 
l'ouest,  rapprochent  ses  frontières  de 
Test  et  du  nord,  et  oflrcnt  ainsi  un  puis- 
sant secours  au  dévelopjiement  progres- 
sif de  la  prospérité  intérieure. 

Quant  aux  voies  de  terre  qui  doivent 
cire  indiquées  ici  pour  compléter  l'en- 
semble des  moyens  de  communication 
que  présente  notre  territoire,  elles  con- 
sistent en  routes  royales,  routes  cléparte* 
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iiM Ht  lit  -  et  chemins 
imcTBS  ^ont  au  noiabre  de  200  et  ont  ua 
paroouf«  de  84,511  kiloiiLy  dont  l«  oo- 
•/Mme  envifon  est  pavé,  et  le  reste  est  ou 
ferré,  OU encakilloutc  diaprés  la  luulhode 
peilectionnée  de  Mar-Adam,  ou  eial)li 
sur  de:>  puutrea.  Le  uomLre  des  rouiea 
dèpurteinaitaks  Mt  de  1,000  environ , 
en  1830;  leur  longueur  totalec^t,  eu  183G, 
fie  36,378  kilom.  £uûn  les  cbeiuiii!>  \  iti- 
uaux ouMiDc  étendue  de  7  7 1 ,4.'>  s  k  i  It  hh  . 
L^etuemble  de  tous  ces  divers  oiu^cu^  du 
cbmmnnifaliop  préMotâit  un  déidoppe- 
waaài  de  856,213.  lulaai.  »  ou  219,393 
lieues  moyenne.  On  compte,  tant  sur  les 
routes  royales  que  sur  les  routes  dé|>ar- 
temenlaies,  1,063  pouts,  daus  ce  nouiLjrc 
85  eo  ferdootU  csonstructioii  Jiereaioiite 
pu  «i-deU  de  1822^  à  rempOoo  de» 
deux  pools  d'Aiisterlitz  et  jd»  Act»^  à 

LesdwDimdefer,  innovation  capitule 
du  génie  de  la  dvilÎMtion  moderne ,  qui 
doit  devenir  pour  eUe  un  Téhicole  dont 
la  puissance  est  encore  iucalculablef  ne 

font  que  de  naître  en  France,  tt  Uîur 
application  en  grand  y  rcuœiiire  tio 
obstacles  de  plus  d'un  geme.  Jusqu'à  pi  c- 
lent  œ  pays  oe  compte  que  des  lignes  peu 
étendues  el  d^importance  secondaire.  La 
pluH  renia r>{uable  est  oelie  de  Pena  à 
Saioi- Germain. 

VL  La  constitution  géologique  de  ia 
France  loi  aanire  natureUement  ton»  les 
genres  de  richesses  minérale».  l«a  ]i0ttil<- 
le,  >i  précieuse  à  l'industnc,  y  est  eo 
aboiuiaim;  :  les  dcpùLs  liuuiUers  Ids  plus 
considérables  »out  dans  le  départemeot 
du  Nord,  et  îb  font  partie  d'tineaoïia 
large  de  2  lieues  et  longue  de  50 ,  qui 
s^é  tend  jus({ue  dans  la  Prusserbénane;  mais 
«r.uUrcs  «îtc-s  qui  eustent  dans  un  très 
grauii  iiuaibrt:  de  localités  sur  tuas  les 
points  de  la  France,  notamment  dan»  les 
départements  de  Siràiie* et  «Loiret  du 
Rhône,  de  la  Loire,  de  TAveyron,  ali» 
met>t<'nt  une  cxploilaliou  d'année  en  an - 
licc  plus  cunsideiable.  Parmi  ces  houil- 
loS  oeUes  des.mioes  d'Aoziu  et  de  Saintp> 
Etienne  (vo/.)  sont  las  plu»  estimée».  Ou- 
tre les  autres  combustible»  minéraux,  le 
jayet,  <iui  bcri  h  ronfectiouner  d<v~.  Lijoux 
de  deuil,  est  obtenu  dans  le  deparie- 
ment  de  PAudej  le  bitume,  dont  une 


application  très  importante  au  pavage, 
public  est  eu  ce  moment  uicme  réalisée , 
se  trouteinrtQ!utdansleBM4Uûa,  TAin, 
les  Landes ,  etc.  La  toutfbe  enito  suf  uat; 
grand  nombre  de  points  par  couche»  con- 
sidérables, notamment  daus  le  Fat  de 
Calais,  la  Somme  el  le  i\urd. 

Le  soi  ii'e»t  pas  moins  riche  en  mine»: 
métallique»  :  deux  mines  d*or,  Tuno  danaj 
le  Uaut-Khin  et  l'autre  dans  l'Isère,  oot. 
ceam  d'être  exploitées  depuis  un  demi- 
siècle;  on  Uuuvedausle  Uliùue,  le  Gard, 
l'Ariège  et  la  Garonne,  des  sable»  auri- 
Ctan  où  Von  feouttiUait  aaeiBaoemeBt 
une  assez  grande  quantité  de  paillellni! 
d'or.  11  existe  aussi  dans  le  llaut-Hhin 
el  dans  l'Isère  deux  luims  d  ardent  :  celle 
d'Allemont  (Jsèrey  e^t  aeuie  ejiploitée,  6t< 
eu  n'est  que  là  quVm  obtient  «n  Fiuaon^ 
rargaut  sans  mélange.  On  en  eattaik  me 
quantité  pli^  eun^^idérable  des  mines  de 
plomb  qui  sont  tresuonibren^es  :  !»'>  prin- 
cipales Mj  tiouvcut  dans  le  1  midten  ,  d  i  ns 
le  Uant  etBas-Ahin^  b»  Hnnleset 
Alpe»,  le  Gard,  Jfe  Loir»  et  PAfdèefae.^ 
Une  mine  de  mercure,  dans  la  Manche^i 
a  cessé  d'être  exploitée  depuis  un  siècle  ; 
il  y  a  des  indices  de  mines  d'etaiu  dans 
la  Hnute^VienDe,  la  Corrèze  et  La  Loiret 
inférieure.  Le  cuivreaè  trouve-avec  qnbl<* 
que  abondance  daus  le^  départements  dit- 
Hhône  et  (it»s  f^ts  ts-  Pyrénées  ;  les  mines 
de  JÙuc,  dauUiijuiue  et  de  uiauj^anè-sc 
»ont  aascs  multipliéesj  le  1èr  euiiu  existe 
sur  presque  «eu»  le»  points  dn  tein4^ 
toire,  et  Ton  ne  comptait  plus, en  1887^ 
([lie  22  départements  où  il  n'était  pas  ar- 
pioité.  Ceux  où  la  production  en  est  le 
plu»  «^nsidefidile  sont  :  la  Uaute-Mam%^ 
la  EautopSaôoe»  la  Nièvre,  laGôt»4\)i>  ' 
laDordogne>  rQri»e,  la  Mené,  la*lfe-; 
selle,  les  Ardenoes,  l'Isère,  le  Cher,  l'An-- 
de,  It^  Pyrénées-OrieDtakS)  l'Ariège  et 
la  Uaute-Vieune.  ■  •  '  -»>< 

Le  sel  ae  trouve  «n  mmi»  dam  plu^ 
sieun  parUes  du  territoin».  La  mine  de 
\  ic ,  en  LoiTaine,  déeonvcrte  en  1819, 
occupe  une  étendue  qui  ne  doit  pas  avoir  • 
nu>in»  de  30  lieues  carrées;  et  I  on  a  cal- 
oulé  qn*ell«  fimmirait  à  une  ttploitaUon 
de  90,000  ans,  à  raison  d'un  million  de 
quintaux  métriques  par  an.  Parmi  le» 
rocbes,  terres  et  sables  dont  s'em|iare  l'in- 
duiitricj  U  laut  citer  des  marbres  de  k 
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pin*  prnnrlc  U-anté,  oi  quî  pém^t  fré-  |  ments  dont  q,icîqu«-„n,  ^„t  remnr. 

|ual)lcs  :  h  se  réunit  chaque  ann*^e  un 


quemmcnt  dans  le  rommerre  ponr  in«r- 
bres  d'Italie  :  on  les  tire  surtout  df*s  Pv- 
dm  granits,  des  porph\n«i  qui 


ronrours  nombreux  de  personnes  appar- 
tenant à  la  haute  société,  et  qu'amt-né 


«ppellenl  ce  X  dans  lesquels  le  cseau  des  |  un  but  de  guérison  ou  rfmplemcu  de 
aneiensa  t« die  de  l>eaux  modèles,  se  plaisir,  roy.  Eric.mr.^ ^  bJ#ces  bZ' 
trouvent  dan»  les  Vestes.  Des  earrières  |  OKÈaF^,  Plombières  c  e  - 


de  Imnnes  pierres  à  bâtir  sont  presque 
partout.  La  pierre  lithographique,  si  pré- 
CNOse  pour  les  «ri»  du  dessin  ,  est  parti- 
OiÉièrement  exploitée  aux  environs  de 
Châteauroux  et  de  Dijon  ;  on  renrontre  la 
pierre  d  aimant  à  la  Hurl'aee  même  du  sol 
dans  quelques  parties  du  département  de 
la  lx)ire-Inférieure;  de  v.istes  ardoisières 


VII.  Le  rcpie  végétirt  dépasse  encore 
en  richesses  dans  ce  pays  le  règne  miné- 
ral  ;  6,000  espèces  envii-on,  «|ue  les  bota-' 
nistes  classent  en  800  genres ,  croissent 
sur  son  sol  ;  depuis  deux  siècles,  la  con- 
trée s'est  constamment  enrichie  de  plan-' 
tea  exotiques  qui  y  ont  été  naturalisées  eV 
qui  peuplent  aujourd'hui  nos  bois  ou' 


sont  ouvertes  dans  les  Ardennes,  la  Man-  (  embellissent  nos  jardins.  Mais  cet  obict 


che,  la  Meuse;  le  plâtre  des  environs 
de  Paris,  ia  craie  du  département  de  la 
Marne,  In  pierre  à  meules  de  Seine-et- 
Marne,  la  pierre  à  fusil  de  l'Yonne,  du 
Cher  et  de  la  Charente  -  Inférieure,  di- 
■•ersea  argiles  des  départements  du  Nord, 
de  la  Seine- Inférieure ,  de  l'Oise  et 
de  r  Yonne,  le  kaolin  de  Saint  -  Yriex 
(Haute- Vienne),  propre  à  la  porcelaine, 
sont  autant  d'objets  tpie  l'activité  indus- 
trieuse de  l'homme  tire  du  sein  de  la 
terre,  et  qtii  deviennent  enlre  ses  mains 
d'importantes  sources  de  richesses. 

Il  n'y  a  pas  en  France  moins  de  700 
sources  d'eaux  minérales;  elles  se  distri- 
baent  en  eaux  ebaudes,  situées  pour  la 
plupart  sur  les  flancs  des  montagnes,  et 
en  eaux  froides  qui  se  trouvent  en  général 
dans  les  plaines.  Les  plus  renommées 
parmi  les  premières  sont  :  dans  les  Py- 
•âoées^  celles  de  Barèges,  Cauterets, 
Siint-Sauveur,  Hagnères  de  Bigorre,  Ba- 
gnôres  de  Ludion,  ipii  sont  hydro-sul- 
fureuses; au  pied  des  Alpes,  les  eaux 
salines  d'Aix;  dam  les  Cévennesel  leurs 
diverses  ramifications,  lessources acidulés 
du  Mont-il'Or,  de  Vichy,  deSaint-AIban, 
laemix  alcalWiesde  Balaruc,  de  Chaudes- 
Algues,  de  Neris,  et  les  ferfugineu.ses  de 
Bourbon-t'Archambault;  dans  les  Vosges, 
les  eaux  salines  de  Luxeuil,  de  Bour- 
b«nne-lcs-Bains,  de  INiederbronn,  et  les 
rermgineusf>s  de  Plombières.  Parmi  les 
*****  minérales  froides  ,  on  peut  citer 
celles  de  Forges  (Seine- Inférieure]  et 
d'Enghien,  près  de  Paris.  Auprès  de  plu- 
Meurs  de  ces  sources  existent,  sous  la 
surveillance  de  l'autorité,  des  établi 


touche  directement  à  l'industrie  agii-* 
œle  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  loin.  Passons  au  règne  animal. 

Les  races  sauvages  et  nuisibles  dimi-' 
nuent  en  France  à  mesure  que  la  civilf-' 
sation  s'y  développe.  L'ours  est  refouIé^' 
dans  les  hauteurs  des  Pyrénées  et  deé' 
Alpes;  le  lorfp,  qui  habite  encore  nos' 
grandes  forêts  de  l'intérieur,  devient  de' 
jour  en  jour  plus  rare  dans  nos  campagnes. 
Les  sommets  des  Cévennes  présentent  en- 
core de  temps  à  autre  le  lynx,  dont  la  vue^ 
perçante  est  de>-enue  proverbiale;  lesan- ' 
giier,  le  renard  sont  toujours  communs* 
dans  les  parties  boisées  du  territoire;  là 
se  trouve  aussi  en  abondance  le  chevreuil  ' 
le  lièvre,  le  lapin;  le  daim  et  le  cerf  eii. 
ont  presque  entièrement  disparu;  le  cha- 
mois et  le  bouipietin  se  montrent  fré- 
quemment sur  les  pics  élevés  des  Alpes.  * 
La  Corse  possède  le  mouflon ,  ani  mal  con- 
sidéré comme  le  type  primitif  de  notre 
bélier.  Plusieui-s  espèces  d'écureuiU,  la 
martre,  l'hermine,  dont  les  fourrures 
sont  recherchées,  habitent  les  bois  de  nos 
départements  du  sud-est;  sur  tous  les 
points  du  territoire,  le  putois,  la  fouine, 
la  belette,  plusieurs  espèces  de  rats,  le 
blaireau,  le  hérisson,  la  loutre,  sont  l'objet 
des  poursuites  actives  du  cultivateur,  au- 
c|ael  ils  portent  souvent  un  grand  pré- 
judice. Oh  trouve  encore  en  tri«s  petit 
nombre  le  castor  dans  les  iles  du  Rhône; 
le  dcsman  (voy.)^  quadrupède  aquatique 
qui  vit  aux  environs  de  Tarbes,  a  quel- 
que rapport  avec  cet  industrieux  animal. 

Les  animaux  domestiques  sont  le 
chien,  dont  les  espèces  présentent  de 
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nombreuses  divci-silés;  léchai;  le  cheval,  i  aux  vignobles,  le  termite,  qui  s^attache 
dont  quelques  races,  telles  que  la  limou-  aux  buis  de  constructions,  le  puceron  et 
sine  et  la  normande,  jouissent  d'une  ré-  '  quelques  autres  analogues,  qui  détruisent 
putation  méritée  ;  Tàne ,  en  général  de  les  arbres  de  nos  jardins.  L'abeille,  le  ver 
petite  taille;  le  bœuf,  qui  atteint  dans  à  soie,  la  cochenille,  qui  s'acclimate  dan» 
quelques  parties  du  territoire  le  poids  de  j  le  ^lidi,  la  canlhai  ide,  etc.,  sont  au  con- 


900  livres;  le  mouton,  dont  la  chair  est 
si  délicate  quand  il  est  élevé  dans  les  prés 
salés  de  nos  départements  maritimes;  la 
chèvre  et  le  porc  qui  arrive  quelquefois 
à  une  taille  très  élevée. 

Parmi  les  oiseaux,  nous  remarquerons, 
indépendamment  des  volatiles  qui  peu- 
plent nos  basses- cours ,  le  flamant  rouge 
et  le  rollier,  au  plumage  nuancé  de  diver- 
ses couleurs,  qui  habitent  les  rivages  de 
la  Méditerranée.  Le  coq  de  bruyère,  la 
gelinotte,  la  perdrix,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'oiseaux  voyageurs,  tels  que  le 
bccfigue,  la  caille,  la  tourterelle,  etc.,  se 
trouvent  en  abondance  dans  les  bois;  le 
faisan  est  resté  l'hôte  exclusif  des  habi- 
tations de  lu!ce;  sur  les  bords  des  étangs 
et  dans  les  parties  marécageuses  on  chasse 
le  pluvier,  la  bécasse,  le  canard  sauvage, 
etc.;  le  cygne  ne  se  montre  que  dans  les 
hivers  très  rigoureux.  Les  oiseaux  de 
proie  sont,  indépendamment  de  l'aigle  et 
du  vautour,  qu'on  ne  renconti*e  guère 
que  sur  les  sommets  de  nos  montagnes 
méridionales  ,  le  milan  ,  l'épervier ,  la 
chouette,  le  corbeau,  etc. 

Les  reptiles  sont  tn'*s  nombreux,  mais 
ils  atteignent  rarement  une  forte  taille  et 
ne  présentent  que  peu  de  danger  :  la  vi- 
père et  l'aspic  sont  les  seuls  dont  la  mor- 
sure doive  être  redoutée;  le  pays  renferme 
plusieurs  espèces  de  couleuvres  inoflen- 
sives,  et  Ton  trouve  dans  le  Midi  le  lézard 
vert,  la  salamandre  terrestie. 

Les  c^ies  et  les  rivières  de  la  France 
sont  généralement  très  poissonneuses  :  le 
turbot,  la  sole,  le  maquereau,  la  raie,  le 
saumon,  la  sardine,  le  hareng,  se  pè- 
chent sur  le  rivage  occidental;  le  thon  et 
l'anchois  dans  la  Méditerranée  ;  l'Océan 
offre  à  la  consommation  des  huîtres  très 
recherchées ,  des  homards ,  des  langous- 
tes, des  moules,  et  l'on  y  pèche  quel- 
quefois des  tortues  d'une  grande  dimen- 
sion. 

Enfin  parmi  les  insectes  nuisibles  nous 
devons  citer  le  scorpion ,  le  charaii«  on , 
ijui  dévore  les  blés,  le  p)rale,  si  funeste 


traire  des  insectes  utiles  qui  apportent 
leur  tribut  à  la  masse  générale  des  ri» 
cbesses  du  sol.  hm 
VIII.  Située  au  milieu  de  la  zone  tem- 
pérée septentrionale ,  la  France  jouit 
généralement  d'un  climat  doux  et  sa- 
lubre ,  sensiblement  plus  chaud  dans  sa 
)}artie  méridionale.  Les  mers  et  les  mon* 
tagnes  qui  l'enveloppent  déterminent,  à 
la  vérité,  dans  quelques  parties  du  terri- 
toire, des  courants  d'air  qui  modifient 
sez  brus<|uemcnt  la  température;  mais  ce» 
variations  subites,  surtout  funestes  aux 
organes  pulmonaires,  ne  sont  que  locales, 
de  même  que  l'insalubrité  de  l'air,  etn'al-^ 
tèrent  pas  essentiellement  la  constitution 
atmosphérique  fondamentale.  Uneremar'- 
que  que  M.  Arago  a  appuyée  des  plus  sa- 
vantes recherches  [Annuaire  du  Bureau 
des  longitufies  pour  1834),  c'est  que 
depuis  trois  siècles  les  températures  ex* 
Irêmcs  ont  éprouvé  des  changements  mar^ 
qués,  tandis  que  les  températures  moyen- 
nes sont  restées  les  mêmes:  d'où  il  résulte 
que  les  étés  sont  aujourd'hui  moins  chaud» 
et  les  hivers  moins  froids  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois. 

^ous  empruntons  à  la  table  des  tem- 
pératures moyennes  donnée  par  M.  de 
Uumboldt  les  résultats  suivants  pour* 
quelques  lieux  de  la  France,  en  faisant 
remarquer  que  les  degrés  se  rapportent  à: 
ladi  vision  centésimale  du  thermomètre 
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Clcroiout*Ferrand 
Dunkcrque .  .  . 

Paris  

Saint-Malo  .  .  . 

Nantes  

Bordeaux.  .  .  . 
Marseille  .... 
Montpellier.  .  . 
Toulon  
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+  10,0 
+  10,3 
-.10,0 
+  12,3 
+  12,é 
+  13,6 
+  li,0 
+  li,2 
+  16,7 


<i«  ru««r 


+  1,4 
+3,7 
+  3,7 
+  5,6 
+  4,7 
+  5,6 
•f  7,5 
4  0,7 

+  9.1 


+18,0  • 
+  17,8 

+  ia,i 

+  18,9  , 
+  20,3 
+  21,6  ' 
+  22,5  t 
■•-24,3  , 
+  23.»  , 


On  peut ,  au  moyen  de  certains  végé- 
taux, établir  des  distinctions  de  climat^ 
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^pjj^généralomeotpariiiit  et  sauf  excep- 
tion, no  sont  pas  dépounities  de  justesse. 
Les  liiuiies  où  s'arrété  successivement  la 
coituv»  en  (nmd  da  Fdhrter,  àa  bmîs 

«Mi^foes  aux  parallèles  et  par  lesquelles 
la  France  est  coupée  en  quatre  zones  clî- 
maieriques.  La  première  ligne,  tracée  de 
Bagnèraa  de  Lnchon  (  Hmite-Garoane) 
il  .IMft^'Mi  DaopMriéy  MiB|iraiid  Pc^ 
pMt  départi  à  rnlivicr;  une  seconde, 
pns«ant  de  renilxuu  lime  de  la  Gironde 
al  remontant  ju&qu'au  nord  de  l'Alsa- 
ce, forme  la  limite  qu'atteint  le  maïs; 
«■ftMlMiàliabm  de  la  Loire  et  Pok- 
ârémîté  dn  département  des  Ardennes 
sont  les  drnx  points  extrêmes  deoelleqiie 
ia  vigne  ne  iranchit  ^ère.  ^ 
Certains  courants  d'air  soufflent  avec 
eemtanÉlNIIWdli'difÉraes  parties  da  ter^ 
«itoire.  Sur  les  côtes  de  la  Méditenranée, 
des  vents  <lu  sud  c'cst-à-dirc  marins  pro- 
duisent souvent  les  ellcts  les  plus  drsas- 
treux;  c'est  là  Musi  que  le  mistral ,  vent 
^bMkUMHilAÉlett  modHie  quriqnefols 
d*mie  manière  si  filcheuse  la  température 
normale  delà  contrée.  Dr.n->  le  hns^iti  du 
Rhône,desventsd'est  sou  liicn  t  partuts  avec- 
impéluositéda flanc  occideutal  des  Alpes; 
diM-ki-fenMili4MlVfienMnie,  les  vents  de 
and  des  Pyrénées,  on  les  vents  sud-ouest 
du  goUi-  dr  (xascogne,  rlia-^'^enf  avec  vio- 
lence des  nuages  qui  recèlent  une  grêle 
foneste  auK  récoltes.  Toute  la  portion  du 
lenrilptie  gritiHfimB  dàns  l'Océan  est 
exposée  ans  venta  d'ouest,  de  nord-ouest 
et  de  sud-ouest,  qui  y  amt>nent  de  fré- 
quentes pluies.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale, les  vents  du  nord  refroidissent  sou- 
vent Pair;  c'est  dans  te  bassin  de  la 
Iiiijm.£^tte  les  perturbations*  atmosphé- 
viqaes  ont  le  moins  de  fréquanoe  et  d'in- 
temité. 

obsenralioos  sur  la  (Quantité  d'eau 
'^iBilbe  àmmellément  pré^ 

sentent  ,  pour  quelques  points  de  la 
France,  les  résultais  suivants:  Lillo,  27 
pouces;  Met/,  24  pouce>  8  lignes  70  c-en- 
tièuies  ;  Paris,  1 9  pouces  6  lignes  94  cen- 
tilMes  ;  Lyon ,  29  pdooes  8  li«nèe  M  cen- 
tièmes; Montj)eIUer,  28  poucM< lignes. 
On  a  calculé  que  le  nonilire  moyen  »les 
if)urs  pluvieux,  rnlic  le  A'-V  et  le  4G'"  de- 
gré de  iattlude,  est  de  1 06.  A  Paris,  il  est 


de  184.  Dans  cette  ville,  l'évaporation 

moyenne  annuelle  sur  la  Seine  a  été 
trouvée  ëire  de  'M)  et  quelques  pouces, 
résultat  à  peu  près  conforme  à  celui  que 
préiwntè  lëîaiiÉl'deLanguedoO,  dok  l^a 
eaux  doivent  perdre  anjtmellement,  sdon 

deux  observateurs,  environ  SQ  ||fl|^|Q|^^y 
par  la  seule  action  «  alorilirjue.  "  ' 

IX.  Ce  territoire,  aujourd'hm  si  oofl|- 
pacte  et  tôaÉiSîi  à  "an  sjftMèÉte  woomplet 
d'unité  gouvernementale  et  administra- 
tive ,  n'a  reçu  sa  forme  actuelle  (pi'a»i 
travers  du  cours  des  âges,  par  les  lonps  et 
laborieux  efforts  de  générations  nom- 
meww*  itpies  avoir  eie  tin  «c*  eBuni^ 
clos  où  les  races  nouvelles  qui  s'étaient 
précipitées  sur  IN  nipirc  romaiji  se  dispu- 
tèrent la  prceuiiiience,  il  devint,  comme 
tous  les  autres  états  sortis  de  ce  vaste 
ébranleAWBt,  le  fhéMkis'dë  Pànarcliie 
ftodale.  Vers  la  fin  du  siècle,  au  mo- 
ment où  ITugues-le-Cirand  fut  .ipiiclé  au 
trône  parses pairs,  un  simpleduclié,  loriné 
des  terres  comprises  entre  la  Loire  et  la 
Somme,  était  tonte  la  nionarcifis;  Lis  dy- 
nastie et  la  nation  ont  ainsi,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  même  Ix-rceau  ;  elle» 
grandirent  ensend)le ,  liées  par  de  réci- 
proques obligations,  jusqu'au  moment  on 
une  tourmente  pèBtiqnè  sans  exeanile 
effaça  violemment  tout  ce  qui  resli^  en- 
core debout  de  l'ancien  édifice. 

Un  siècle  environ  après  ravénemeut 
du  chef  de  la  famille  capétienne,  le  ter- 
ritoire, primitivement  oompoié  de  IHe 
de  France,  de  la  Picardie  et  de  l'Orléa- 
nais, s'e^t  déjà  arrondi  de  (pjclcpies  lam- 
beaux arrachés  aux  grands  \a.vsauv  les 
plus  voisins;  en  1215,  Philippe- Auguste 
y  réunit  le  Yennaodolt^  laint  Looii  y 
ajoute  la  Touraine  en  l^M';  le  Langtte- 
dof  échoit  à  la  couronne  en  1272  ,  par 
la  mort  du  dernier  comte  de  Toulouse, 
frère  de  ce  monarque.  La  Champagne , 
devenue,  dès  1974,  partie  du  domaine 
royal  par  un  mariai;e,  est  définitive- 
ment réunie  en  1328;  en  13  19,  le 
Daupliiné  est  cédé  à  Philippe  de  ValoiSji 
à  la  condition  qneles  fib  aînés  del  iqit 
prendram  doféwtant  le  titre  àê'tktk-' 

pbin.  Sous  Charles  V  des  guerres  heu- 
reuses agrandissent  le  terri  tf»ire  du  Poitou, 
de  1  '  Aun  is,  de  la  Sain  tonge  e  l  d  u  Li  mousi  n . 
Le  Berry,acbeté  par  Philippe    et  donné 
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comme  apanage  âoua  les  \  alois,  est  (irfiDi- 
livemenl  réuni  par  Charles  \  II  eu  1465; 
la  Normandie,  poMcaiion,  ai  redoutable 
pour  la  France ,  de  la  maison  royale 
d'Angleterre,  aprî-s  avoir  été  jjlusioiirs 
fois  conquiso  et  réunie  à  la  roiimnne, 
cesse  d'en  èire  dL^traite  k  partir  «lu  n  gne 
de  Louis  XI  ;  la  politique  plus  quliabile 
de  ce  même  prince  TantaunTauine,  en 
1-477,  la  Bourgogne  démembrée  des 
vastes  état*  du  duc  de  BoiiriînL'nf  ,  et 
en  l  lbO  le  riche  h*-rii<'i^c  du  vui  Ae- 
Dé,  compolé  de  TAiijuu,  du  Maine  et 
de  la  Provence;  deux  mariage»  iiioeei* 
aj^  eonliailés,  en  1491  et  1499,  par 
Anne  i!t>  î'ictagne  avec  les  rots  Charles 
V  ili  cl  Luui:>  XII ,  déterminent  Taoce»» 
stou  de  cette  maguiûque  soaveraioelé  au 
territoire  royal;  Francis  I*  réunit  à 


le  couronne  rAngoumois  à  son  avéne» 
ment,  et,  en  tâ'I'.i,  la  Marche,  le  Boiu*« 
lionnais,  avec  la  plus  grande  partie  de 
TAuvcrgnu ,  continuée  sur  le  fameux 
oonoétable  de  Bourbon,  dont  la  défeclioD 
maoïjua  de  livrer  le  paye  à  Tétranger. 
Heini  IV,  en  montant  sur  le  tr«*<nc,  en 

I  â8H,  ratlaehe  à  la  France  tous  le:»  grands 
fivlà  de  Guieniie  et  de  Gascogne,  possédés 
par  la  puissante  maison  d^Albret,  et  dont 
la  plupart  formaient  tine  dépendance  de 
raii«  ien  royaume  di-  Na\arre;  Louis  XJII 
fait  la  eonqiii'te  d»-  TArloii^et  du  Roussi I- 
looj  Luui^  .vIV  «le  la  Fbmlre,  de  la 
Fraocbe-Comié  et  de  TAIsace,  acquiai* 
tions  importantes  dont  la  posMsaion  est 
c»)nfirméc  à  la  France  par  les  traités 
des  Pyrénées  (  1659)  et  de  Nimègue 

I I  (i  7  3^  I«  ÎN  i vernais  est  réuui  à  la  cou» 
runne  en  166â  par  réversion}  la  Lor- 
raine éi  ttutt  à  Louis  XV%  en  1766,  à  la 
mort  de  Stanislas  I^^'i^inskî,  ans  beau- 
prre,  investi  du  duché;  enfin  l'île  de 
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des  portions  de  Tantiqui  po;mlation  gau- 
loise, les  GaUs  de  Test  ei  ies  Kinu-is  \voy. 
MMns)  dei*oiactt.Q«oi  qn*ii  en  aoit,  et 
remonter  aussi  haut,  il  est  impnilIbhT 
(le  ne  [i  isi'tre  frapp^^des  dilTi  renées  nola- 
LUv.  que  presen  len  l  enrore,  t  a  nt  sous  le  rap  - 
port  dtfs  apparence»  extérieures  que  sous 
eeuxdueaneièreuKural,  deshabiuidespri- 
vées  Hdulanga|pe,leshalritanlsdea  dimaea 
provinces;  assurément  on  peut  dire  qu*à 
bien  des  égards  k»  Kreton  et  le  Provençal, 
l'Alsacieu  et  le  Béarnais,  forment  de  vé- 
xilablfe  netiona  disdnetea  réoniei  aMa  le 
ttéene  prince  par  les  hesardi  de  la  coa* 
qu^te.  classification  ethnographique 
récemment  propose  en  prnirr-.fihie  par 
M.  Balbi,  répartit  en  six  lamdlcs  piaci- 
peleaces  fractiend^  la  population  totale  : 
la  ùmâk  gréee^Mm ,  conpoeée  des 
Français  qui  habitent  iae  pays  au  nord 


bassin 


de  la  Loire,  des  Romane  au  sud 
du  Hhone  ) ,  et  de:>  Iitilu  ns  de  la  Corse. 
Celte  portion  de  ki  population  forme  à 
elle  seule  les  neuf  dûdènMs  dO'la  popula- 
tion totale.  C^est  sa  langue  qui ,  |)rimfli— 
vement  fnniv  c  ftii  mt-laii-'e  de  Tifliome 
roiuain  avec  le<>  jdiomes  germaniques,  est 
devenue,  en  traversant  les  siècles,  cette 
langue  française  à  laquelle  la  «implicilé 
savante  de  se»  fomica,  la  neltei  e  In-  ique 
<le  <ia  comtntctton  ,  rotnmc  aussi  les  oeu- 
vres inuiiorlettes  qui  l'ont  iUnstrre,  assu- 
rent une  incontestable  supéiioriié  sur 
toutes  les  àntna  laligueri  du  mondé 
lisé  ;  2"  la  famille  /^fr/noMt^ee  comprend 
l«  >  Jili  in/inds  de  l'Alsace  et  de  la  \jot- 
raiiif  et  les  flamands  du  départem<>tTt 
du    Nord;  3"  la  ï^vûXikk  ceUi^i^ivoj.) 

ou  popul^^ioii  primitife  du  toiaRéférA» 
scntée  par  les  Bai-BretMM  qui  feibilEnt 

la  Bretagne  occidentale  ;  4^  la  famille 
haSf/uc   jioK.  U  qui  lîomprenfl  nn  petit 
Corse  e:»t  aa(uise  en  1768,  et  le  comlat  '  peuple  des  liasses- Pyrénées  dont  l'origine 
d*Avignoa  en  1791 .  (  ^oj.,  pour  les  dé-    ^  ériiable  est  enooie  un  <  ptoblèase  hieto- 

rique;  6»  la  famille  etfmi«/<^(iN9^.  «■ 
mot  ) ,  représentée  par  les  Juifs  qui  sont 
répandu*;  dans  toutes  les  parties  du  ter* 
ritoire;  6"  enfin  la  faniiÛe  hindoue  ^  4 
laquelle  on  croit  fénAMleiMMli  devoir 
rapporter  les  trlbus^iléliéiBieiis  {vof  .) 
souvent  errantes,  mais  qui  vivent  filtm 
pn  ii  i<*u  I  i  i  re  mcn  t  dansIfsi'yféaées-Orien* 
taie»  et  riierauU.  '  r,i  '  ' 
Ou  mkule  que  1 96,000  Iwbilaols  du 


taîU,  tous  ces  noms  de  provinces.  ; 

X.  La  population  française  s'est  ainsi 
formée  de  races  très  diverses,  dont  on 
rccunnait  encore  çà  et  là  les  caractercBi 
distincts  au  travers  de  cette  fusion  géoé* 
raie  qui  constitue  un  (pund  peuple*  Dans 
tseedemiers  temps  même,  un  obaarvjtfaw 

în;îénieMx,  M.  K  hvartls,  a  cm  retrouver 
pai'uii  le^  liaijiluut:»  acUicl»  du  u:rril(>ir« 
le  i)  pa  primitif  de  ch^uuqu  iks  4tiu%  greu- 
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royaume  environ  parlent  la  langue  ita- 
lienne, 120,000  le  basque,  1,100,000  le 
bas-breton  (v^f.)ou  celtique,  1 ,1 50,000 
rallemand,  et  1 80,000  le flamandfvo/.) ; 
en  tout  2, 716, 000  individus.  Mais  parmi 
les  30,000,000  dMiahitants  environ  qui 
restent ,  un  grand  nombre  parlent  une 
foule  d'idiomes  ou  patois  (voy.)  qui  n'ont 
souvent  q^un  rapport  assez  éloigné  avec 
la  langue  Knçaise  actuelle.  On  peut  en 
former  deux  classes  distinctes  qui  se  rap- 
portent à  la  division  si  connue  de  l'an- 
cienne langue  romane  en  langue  d'oil  et 
langue  d'oc  (  voy.  p.  443  )  :  de  la  pre- 
mière dépendent  le  lorrain,  le  picard,  le 
wallon  ,  le  bourguignon  ,  le  franc-com- 
tois ;  de  la  seconde,  le  provençal,  le  lan- 
guedocien ,  le  limousin  ,  le  gascon , 
sont  plus  peut-être  que  desimpies  patois, 
et  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  que  des 
variétés  de  ceux-là.  En  somme ,  ce  n'est 
que  dans  les  22  départements  groupés 
autotir  de  Paris  que  la  langue  française 
(voy.  cet  article )  est  seule  parlée  d'une 
manière  plus  ou  moins  <*orrccte  par  l'u- 
niversalité de  ses  habitants.  Néanmoins 
elle  est  seule  admise  dans  les  actes  civils 
et  judiciaires.  '  '    •  "  '  ' 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  langage 
qu'on  trouve  encore  des  traces  vivantes 
de  l'exi'^lencc  successive  ou  simultanée  de 
races  diverses  sur  le  territoire  français  : 
des  monuments  remarquables  qui  sub- 
sistent sur  tous  les  points  en  portent  un 
témoignage  non  moins  frappant.  On 
pourrait  former  trois  divisions  de  ces 
restes  des  temps  pass<'*s  qui  constituent  le 
vaste  et  intéressant  domaine  de  l'archéo- 
logie française.  A  la  première  appartien- 
nent les  monuments  celtiques  (  voy.  ce 
motet  Drl'idiquf.s ,  ainsi  <|ue  Doxon) 
(|u'nn  retrouve  dans  plusieurs  parties  de 
la  France ,  mais  surtout  dans  la  Basse- 
Bretagne,  où  leurs  formes  mystéricases 
et  leurs  proportions  gigantea<|ues  excitent 
au  plus  haut  degré  la  curiosité  du  voya- 
geur. Dans  la  seconde  catégorie  sont 
compris  les  nombreux  édilices  dont  la 
domination  romaine  couvrit  le  sol;  leurs 
déhris  vénérables  se  trouvent  partout  et 
plusieurs  sont  encore  debout  dans  nos 
villes  méridionales,  telles  que  Nîmes, 
Orange,  Arles,  Vienne, etc.  La  troisième 
se  comp)se  des  œuvres  par  lesf|uelles  les 


nouveaux  conquérants  du  sol,  après  la 
grande  révolution  du  v*  siècle ,  rempla- . 
cèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  d'abord  d^ 
truit  :  là  viennent  se  ranger  ces  manoirs 
de  la  féodalité  dont  les  tours  en  ruines 
impriment  un  aspect  si  pittoresque  à  nos 
contrées  montagneuses  (voy.  Pierre- 
fonds,  Arques,  HoH-KaerriGSBODRO , 
SAvr.RifR,  etc.,  etc.),  et  ces  églises  admi« 
rables  de  plusieurs  de  nos  cités,  monu- 
ments précieux  d'un  art  improprement 
appelé  gothique  {vnjr.'j,  et  où  l'imagina- 
tion orientale  semble  avoir  épuisé  toute 
sa  fécondité. 

XI.  Enfin  les  traits  principaux  du  ca- 
ractère et  des  mœurs  servent  encore  à 
faire  reconnaître  cette  distinction  primi- 
tive des  races  que  les  progrès  de  la  civi- 
lisation doivent  un  jour  effacer  entière- 
ment ,  et  qui  môme  n'est  plus  guère 
apparente  que  dans  les  canq)agnes.  Au 
sein  des  villes,  en  eflet,  les  communications 
de  jour  en  jour  plus  rapides  et  plus  fré- 
quentes entre  les  diverses  parties  du  ter- 
ritoire ,  tendent  à  rendre  parfaitement 
uniformes  les  mœurs  de  la  classe  riche  et 
éclairée.  Aussi  ces  qualifications  prover- 
bialement attribuées  par  nos  pères  aux 
populations  respectives  des  anciennes  pro- 
vinces, la  naïveté  cham{>enoise,  la  finesse 
normande,  l'entêtement  breton,  la  hâ- 
blerie  gasconne,  etc.  ,  peuvent  -  elles 
maintenant  être  considérées  comme  sans 
valeur  en  ce  qui  concerne  une  grande 
partie  de  la  population.  Dans  le  fait,  on 
aurait  peut-être  une  idée  plus  juste  des 
différences  que  présente,  sous  les  rapports 
les  plus  généraux ,  la  masse  de  la  nation  , 
si  l'on  partageait  la  contrée  en  trois  ré- 
gions dont  les  limites  resteraient  néces- 
sairement assez  vagues.  On  verrait  dans  la 
région  du  nord  des  hommes  de  haute 
taille ,  de  forte  complexion ,  paiticipant 
davantage,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
de  la  frontière,  de  l'humeur  allemande 
ou  belge,  moins  communicatifs  et  un  peu 
(lcgmati(iues,  mais  francs  et  hospitaliers, 
et  qui  sont  en  possession,  par  un  heureux 
privilège,  de  fournir  les  meilleurs  soldats 
à  nos  armées  et  les  meilleurs  ouvriers  à 
nos  fabritpies  nt  à  nos  champs.  Dans  la 
région  du  midi ,  on  trouverait  des  hom- 
mes généralement  plus  petits,  plus  agiles 
et  plus  actifs,  prompts  dans  toutes  leurs 
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résolutions,  portes  aune  gai  lé  insouciante, 
et  che7.  lesquels  Tesprit  supplée  à  la  soli- 
dité qui  tlibtingxte  les  habitants  du  nord. 
Au  centre  serait  une  population  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres,  et  qui  leur 
est  de  l>eaucoup  inférieure.  Là  surtout, 
en  effet,  se  trouve  le  paysan  ignorant  et 
apathi(|ue,  ennemi  de  Tinnovation,  vivant 
de  peu  ,  et  qui  semblerait  destiné  à  rester 
éternellement  stationnaire ,  s'il  n'avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  ses  frères  des 
autres  régions.  En  dehors  de  la  classifi- 
cation que  nous  essayons  de  tracer  doi- 
vent rester  les  populations  montagnardes 
et  maritimes,  qui  présentent  partout  des 
traits  presque  identiques  bien  connus. 

Dans  l'ensemble,  le  caractère  national, 
formé  du  mélange  des  qualités  et  des 
défauts  qui  prédominent  dans  les  portions 
principales  de  la  population,  se  di>tingue 
spécialement  par  une  vivacité,  par  une 
fougue,  portée  en  tout  et  <Iont  le  correctif 
nécessaire  est  la  mobilité.  C'est ,  en  effet, 
par«'e  «ju'on  a  pris  des  résolutions  irré- 
fléchies et  précipitées  qu'on  en  change 
brus(|uenicnt.  Le  courage,  la  loyauté,  le 
désintéressement  sont  encore  des  qualités 
qu'on  ne  refuse  guère  à  cette  nation  ,  es- 
sentiellement sociable,  et  qui  a,  sans 
contredit,  le  plus  <^ntribué  à  imprimera 
la  civilisation  européenne  son  élan  actuel. 

XII.  La  France  formait  avant  la  Révo- 
lution, 32  grandes  provinces  conservant 
encore  des  traces  de  leur  individualité 
féodale ,  que  la  mémorable  division  dé- 
partementale, introduite  en  1790  par 
l'Assemblée  constituante,  eut  pour  objet 
de  fai;*e  disparaître.  Au  mot  Dépaiite- 
MEXT,  on  a  déjà  donné  l'énumération  de 
ces  provinces,  avec  l'indication  des  dépar- 
tements qu'elles  formèrent.  Nous  en  pré- 
senterons ici  l'ensemble  dans  leur  état 
définitif,  en  les  divisant  par  régions. 

7  au  nord.  1"  Flandre ^  1  départe- 
ment, ?iord  ;  2"  Artois^  1  d.,  Pas-de-Ca- 
lais ;  3"  Picardie  j  1  d..  Somme  ;  4"  Nor^ 
mandie,  5  d.,  Seine  -  Inférieure ,  Eure, 
Calvados,  Manche,  Orne;  5*»  Ile  de 
France^  5  d., Seine, Seine-et-Oise,  Seine- 
et-iNIarne,  Oise,  Aisne  ;  6"  Champagne ^ 
4  d.,  Ardcnnes,  IMarnc  ,  Aube,  Haute- 
Marne;  7"  Lorraine t  4  d.,  Meuse,  Mo- 
selle, Meurlhe,  Vosges. 

8  au  centre.  1"  Orlçanais^  3  d.,  Loi- 


ret, Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher;  2"  Tou- 
raine  ^  1  d.,  Indre-et-Loire;  Z°Berry, 
2  d.,  Indre,  Cher;  4°  Nit^ernàiSy  1  d., 
IVièvre;  5°  Bourbonnais^  1  d. ,  Allier; 
6°  Marche,  1  d..  Creuse;  7"  Limousiny 
2  d..  Haute  -  Vienne ,  Corrèze;  8°  Au- 
i'ergne,  2  d.,  Puy-de-Dôme,  Cantal. 

6  à  l'ouest.  1°  Maine ^  2  d. ,  Sarthe, 
Mayenne;  2"  Anjou  y  1  d.  ^laine-et- 
Loire;  Bretagne,  h  d.,  llle^-Vilaine, 
Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan, 
Loire-Inférieure;  4"  Poitou,  3  d..  Vien- 
ne, Deux-Sèvres,  Vendée;  5"  .<^a/îw,  1  d., 
Charente  -  Inférieure  ;  6°  Angoumois , 
1  d.,  Charente. 

4  à  l'est.  1<»  Alsace,  2  d.,  Haut-Rhin, 
Bas-Rhin;  2°  Franche  -  Comté,  3  d.  , 
Haute -Saône,  Doubs,  Jura;  Z**  Bour- 
gogne ^  4  d.,  Yonne,  Côles-d'Or,  Saônc- 
et-Loire,Ain;  4°Z^o/i/iaM,  2d.,Rhône, 
Loire. 

7  au  sud.  1°  Languedoc,  8  d.,  Haute- 
Loire,  Ai'dèche,  Lozère,  Gard,  Hérault, 
Tarn,  Aude,  Haute-Garonne  ;  2"  Rous- 
sillon,  1  d.  ,  Pyrénées  -  Orientales  ;  3" 
comté  de  Foix,  î  d.,  Ariège;  4*>  Guienne 
et  Gascogne,  9  d.,  Dordogne,  Gironde, 
Lot, Lot-et-Garonne,Tarn-et -Garonne, 
Aveyron,  I^andes,  Gers,  Hautes-Pyré- 
nées; 5" /?t'V/r/ï ,  1  d.,  Basses-PvTénée»; 
6° Dauphiné,  3  d., Isère,  Drôme,  Hautes- 
Alpes  ;  7"  Provence,  3  d.,  Basses- Alpes, 
Bouches-du-Rhônc,  Var.  Le  comtat  Ve- 
naissin  et  le  comtat  d'Avignon  qui  forment 
le  département  de  Vaucluse,  et  la  Corse 
qui  formecelui  de  la  Corse,  complètent  les 
86  départements  qui  constituent  actuelle- 
ment le  territoire  continental  de  la  France. 

XIII.  En  1700,  la  population  totale  du 
royaume,  sauf  les  parties  non  encore 
réunies,  telles  que  la  lorraine  et  la  Corse, 
s'élevait,  d'après  les  rapports  des  inten- 
dants, à  19,609,330  habitants.  En  1784, 
on  l'évaluait  à  24,800,000  habitants. 
En  1801,  le  premier  dénombrement  offi- 
ciel, opéré  d'après  des  méthodes  bien  im- 
parfaites enœre ,  produisit  le  chiffre  de 
27,349,000;  en  1836,  ce  chiffre  est  de 
33,540,910  habitants  :  d'où  il  résulte 
(iue,dans  Pesparc  de  ce»  30  dernières 
années,  la  population  totale  s'est  accrue 
de  6,191,0 10  habitants,  ou  de  pris  d'un 
quart,  résultat  confirmé,  sinon  tout-à-fait 
bien  exactement ,  du  moins  en  grande 
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partie,  par  le  chiflre  de  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  dans  le  même 
laps  de  temps,  qui  est  de  5,325,060. 
Tenant  compte  de  celle  différence  facile- 
ment explicable  entre  les  deux  chiffres  , 
on  peut  voir  quelle  marche  suit  dans  les 
circonstancesordinaires  le  développement 
de  la  population  française,  et  quel  temps 
il  faudrait  pour  qu'elle  fût  doublée;  mais 
de  tels  calculs  sont  nécessairement  viciés 
parles  événements  qui  troublent  le  cours 
régulier  des  choses,  <-omme  le  démontre 
un  simple  coup  d'œil  sur  les  tableaux  qui 
présentent  l'accroissement  annuel  des 
naissances -sur  les  décrs.  En  somme,  il  est 
néenFrance,de  180 1  à  1836,  33,226,422 
enfantâ,  dont  17,135,444  du  sexe  mas- 
culin, et  16,090,978  du  sexe  féminin;  le 
nombre  total  des  décès  a  été ,  dans  la 
même  période,  de  27,901,362,  dont 
14,228,339   du   sexe  masculin,  et 
13,673,023  du  sexe  féminin.  Ainsi  il 
nait  plus  dMndividus  mâles,  mais  il  en 
meurt  davantage;  et  voilà  pourquoi  la  ré- 
partition de  la  population  entre  les  sexes 
présente  ronslaniraent  un  excédant  en 
faveur  des  femmes  :  en  1801,  par  exem- 
ple, on  comptait  13,811,889  hommes  et 
14,037,1 14  femmes  ou  225,225  déplus; 
en   1836  ,   le  dénombrement  présente 
16,460,701  hommes  et  1 7,080,209  fem- 
mes, ou  619,508  déplus.  Ce  «(ui  se  passe 
en  France  à  cet  égard  n'a  rien  au  surplus 
que  de  conforme  aux  faits  que  présentent 
les  autres  contrées  de  l'Europe ,  où  les 
recherches  statisti(]ues  sont  exactement 
faites. —  En  1831  ,  on  calculait  que  sur 
les  trente-deux  millions  et  demi  d'habi- 
tants environ  que  comptait  alors  le  pays, 
il  y  avait  :  .  -,.   .  .. 

8,3S0,O00indivîdiitde  1  à  10  ans. 

C,3C0,000  —  de  1 1  à  20 

4,780,000  —  de  21  M  30 

4,743,000  —  de  31  à  40 

4,200,000  —  de  41  i  50 

2,380,000  —  de  :il  à  60 

1,626,000  —  de  61  à  70 

69,000  —  de  7 1  à  80 

21,000  —  du  81  à  90 

A  la  même  époque ,  on  comptait  sur  le 
chiffre  total  de  la  population  164  cente- 
naires. De  17  12  à  1780,  la  durée  de  la 
vie  moyenne  était ,  selon  Duvillard ,  de 
31  ans.  Aujourd'hui,  de  meilleures  con- 
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ditions  hygiéniques,  une  alimentation 
généralement  plus  saine ,  l'usage  de  la 
vaccine,  ont  augmenté  la  durée  de  la  vie 
moyenne,  (|ue  plusieurs  écrivains  portent 
à  36  ans. 

Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  la  popu- 
lation était  ainsi  classée  en  1831  :  i^i^é 


Enfants  et  non  mariés.  .  8,871,981 

Mariés   6,051,195 

Veuf»   722,913 

Enfants  et  non  mariées  .  9,064,977  :v 

Mariées.  .  .;,«^^«.  .  »^  ».  6,053,011  „ 

Veu\os   1,501,140 

Militaires   395,861 


C'est  avec  raison  «{u'on  attache  un  in- 
térêt spécial,  parmi  les  chiffres  du  mou- 
vement de  la  population,  à  c^ux  qui  sont 
relatifs  aux  naissances  naturelles.  Le  rap- 
port de  ces  naissances  aux  naissarces  lé- 
gitimes offre ,  en  effet ,  un  moyen  assez 
sûr  d'apprécier  les  degrés  divers  de  mo- 
ralité des  dilTérentes  parties  de  la  popu- 
lation. Il  est  triste  d'avoir  à  remarquer 
que,  dans  les  trente- cinq  dernières  an- 
nées, le  nombre  des  naissances  ilh-pitimcs 
a  pres(]ue  doublé,  quoique  la  population 
I  n'ait  gagné  qu'un  quart.  Ainsi,  en  1800, 
I  le  nombre  des  enfants  naturels  a  été  de 
41,635,eten  1831  de74,727.L'augmen. 
talion  a  été  graduelle  et  régulière  ,  et  il 
est  peu  d'années  dans  lesquelles  le  chiffre 
I  ne  se  soit  pas  trouvé  su{)érieur  à  celui  de 
i  Tannée  précédente.  En  somme,  sur  les 
'  33,226,422  enfants  nés  de  1800  i  1835, 
2 , 1 22,940  étaient  illégitimes  ;  la  moyenne 
annuelle  des  naissances  naturelles  com- 
parées aux  naissances  légitimes  est  ainsi 
de  près  de  1  sur  1 5,  pour  toute  la  France; 
mais  le  rapport  \arie  beaucoup  par  dé- 
partements :  30  sont  au-dessus  de  cette 
moyeiuie,  et  56  par  conséquent  restent 
au-dessous.  La  Seine  est  à  la  tète  des  dé- 
partements où  l'on  compte  le  plus  de 
naissances  illégitimes  :  le  rapport  est  là 
1  sur  2.66;  viennent  ensuite  le  Rhône 
(5.91),  la  Seine -Inférieure  (7.50),  le 
Nord(8.92},  le  Calvados (8. 9 8),  les  Bou- 
ches-du -Rhône  (9.12),  c'est  -  à  -  dire 
les  départements  qui  possèdent  les  villes 
les  plus  considérables.  Le  département 
de  la  Vendée  est  celui  où  l'on  en  compte 
le  moins  :  là  le  rapport  est  1  enfant  na» 
lurel  sur  62.48  enfants  légitimes. 

Le  nombre  <les  mariages  i^endant  cette 
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période  (1800-1835)  a  été  de 
8,290,064  f  k  niflon  de  S.9i  enfhnb  lé- 
gitlno,  torme  nmymt,  par  mariage. 

Parmi  les  décès,  ceux  qui  sont  le  ré- 
sultat (lu  suicide  fn?-mrnt  riicore  une 
doiiiitW  utile  à  recueillir,  coninte  élément 
de  mor&lité  comparée  entre  les  déperte» 
fpenta»  Il  te  commet  annuellement,  terme 
moyw,  1,800  suic  ides  en  France,  ee  qui 
fait  nnsuicidf  ytr^r  1  H,;{33  habitant<t;  mais 
27  départ*  iTirnts  sont  au-dessus  de  crtfo 
moyenne  :  aiiui  dans  celui  de  la  Seine  te 


rapjwrt  est  1  par  3,632  haljitanls.  En  gé- 
néral, le  aoicide  est  beaucoup  plus  frc« 
(fuent  dans  le  nord  que  dana  le  midi  de 

la  France;  dans  la  Uaute-Loire,  le  der- 
nier de  ceux  «]nt  restent  aii-dM^ntt<  de 
la  moyenne,  il  n'y  a  qu'on  suicide  par 
163,349  individm. 

XIV.  Nom  prèMÛtoM  idle  tableea  de 
la  répartition  de  la  popalttioiienl8S6eB» 
tre  les  divers  départemêrff-^,  nv«c  la  super- 
ficie de  chaque  départeineru  et  le  chiJïre 
de  la  population  relative  par  lieue  carrée  r 


VtPàXTEMSmS, 


Aia  ....... 

Aisne  

Allier  

Alpes  (Basses*).  . 
Alpes  (Hautes-).  . 
Ardvclie .  ,  ,  •  . 
Ardenoes  ,  *  •  . 
Arîèpie  

A  ti        •   •  «   •    •  « 

Aude. ...... 

Ave^ifTon.  .  .  •  . 

Bourli.-dU'Blltee' 

€:aUaUos  

€:antat  

Ch.'tiiiitp  

Charente -Infér.  . 
Cher.  ...... 

Corrèze  

CorsA 

Céie^'Or  ,  .  .  . 
Coios-du-Kerd.  . 
CrcuMa  .  •  .  .  . 
HordogM  •  •  •  . 

Doubs.  .  •  .  ,  . 

Drôiue  

Eure  

F.ure-et-Loir.  .  . 

Finistère  

Gard  

4Saromie(Battlft')' 

Gers  

Gironde  

Héraolt  

lH«'-et-ViIaine  .  . 

Iiidre  

ladre^t-Loira .  . 
Isère.  ...... 

Jura  

Landes. 

I,f>ir-f  f-Cher  .  .  . 

Luire  

Loire  (Haute-) .  . 
LMTe^Ioférieure . 


2-  c  * 

2  S  " 


300 
3«8 

36C 
.145 
280 
?.T-i 
2C1 
130 
.108 
306 
449 

281 
395 

30.Î 
331 
364 
29à 
442 
433 
340 
282 
4«3 
203 
330 
294 
277 
337 
299 
313 
317 
493 
310 
338 
348 
309 
419 
V^i 
•'lO.i 
■  t  1  f. 
240 
252 
34^ 


346,188 
027,095 

131 ,162 
353,762 
300,861 
360,536 
253,870 
281,088 
370,951 
302,325 
001,775 
262,117 
365,126 
449,649 
276,853 
302,433 
207,889 
3S5,024 
605,503 

27fi,:>:îl 

487,502 
276.274 
305,499 
42 i, 762 
285,058 
546,955 
366,259 
4  ici  ~:>~ 
312,882 
5j5,809 
357,8 i6 
547,249 
257,350 
304,271 
573, 04j 
3 1 5, .355 
'^84,918 
244. 04 'î 
4 J 2,4  y  7 
2^5,384 
470,768 


1,154 
1,428 

84.1 
460 
468 

1 ,296 
1,171 
1,133 

82'. 

916 

826 
1,394 
1,7  7  U 

889 
1,197 
1,358 

759 
1,025 

469 

889 


n)ÉPARTBllERTS. 


Loiret.  .  .  .  • 
Lot  ...... 

T.rir-pr.CHreQiie. 
Luzcre.  .  ,  .  .  - 
lMaine-el4ioiie.  . 
M.mi  lie,  .... 
Marne.  «  .  .  .  . 
Marne  (Haute-).  . 

Mayenne  

Meurthe.  .  .  .  • 

I  Meuse  

Morhilian  .  .  .  . 

M<iScilc  

Nièvre  

Nord  .....  . 

Oise ....... 

Orne.  

Powle-Calaiit.  .  . 
Piiy-de-Dome  ,  . 
Pyrénées(Bas»es-). 


1  ,"'S  I  l'yrénécs^Mîiutcs-' 

976  >*vréiié*<i  -  Orient. 
1,053  iRliin  (Bas-)  .  .  . 
l,o;iï)  Rldn  (Hau^.  .  . 

92.1  Rhône  

1,440  Snônc  (Haute-).  . 
l,o  > ,  .Saône-et*Loire  .  . 

l,018|6arlhe  

I,?2f  Seine  

1,1.)  »  Seine-et-Marne.  . 

987  Seine-et-Oisc.  .  . 
1,125  Seine*lnfêrteurc  . 
1,132  Sèvres  (Deux-).  • 
1,614  .Somme  

737  Tarn  

982  iTam-et'Gtfonne. 


1 ,306iiVar 


1 ,256'iVaurlusc. 
f.l5 
770 
1,719 
1,172 
1,365 


Vendée  .... 

Vienne  

Vienne  (Haute-) 

VcMgca  

Yoiuie.  .... 


s  ' 

—  ^ 

î    ^  ' 

POPtLATION 
en  iMC.  { 

i  -  o 

1  '1  l 

É  —  _= 

338 

316,189 

935 

265 

267,003 

1,079 

268 

346,400 

1,288 

260 

141,733 

543 

365 

477,270 

1,304 

300 

594,382 

1 ,975 

413 

345,245 

83a 

316 

255,969 

810 

i('i(t 

361,765 

1,386 

3()S 

424,366 

1,378 

3 1  i 

317,701 

1,012 

.'i.j  i 

449,743 

1,270 

269 

427,250 

1.582 

344 

297,550 

862 

287 

1,026,417 

3,577 

294 

398,641 

1,351 

309 

443.688 

1,436 

331 

664,654 

2,002 

403 

689,4;J8 

1,459 

379 

440,398 

1,178 

T>'} 

244,170 

1 .060 

208 

104,325 

790 

235 

561,85'.» 

2  'toi 

205 

447,019 

2,170 

141 

482,024 

3,419 

268 

343,298 

1,276 

4.ÎJ 

."(.'!S,.itj7 

i.r.i 

314 

466,888 

1,483 

24 

1,106,891 

46,120 

285 

325,881 

1.1 '.i 

283 

449,582 

1,583 

305 

720,525 

2,363 

307 

304,105 

991 

310 

552.706 

1,777 

290 

346,014 

1,191 

1S5 

2  1 2, 184 

1,302 

:u'~ 

323,404 

870 

l  7a 

246,071 

1,398 

345 

:i4i  ,..r.> 

989 

r>i5 

288,002 

842 

293,011 

1,043 

296 

4 1  1 ,034 

1,384 

368 

355,237 

963 

26.71d|3d,640,9l0 

FM  ii 

"Dv  l'examen  comparatif  de  ces  doti- 
néen  \i  réiiditc  une  inéj^alilû  lra^|>autc 
entre  }%fiord  cl  le  uù44  d*;  k  Franofi 
tcm  Ifl  iiHiHP^rt  da  la  p^pulaiiim.  Si,  par 
e\ciiipl%  BOUS  formons,  !iu  moyen  d'une 
ii^'ne  corre*f*>rTr!;tnie  au  47**  parallèle, 
di'ux  légions,  »  une  scptentrioniile  lur- 
mi^e  »iç  départements,  et  l'autre  mé- 
lidîomdb  qui  en  cxnnpicnd  46 ,  noua 
WJtonsque  ia  première  renterme^llir  une 
'•iiperfieie  de  12,093  lieues  carrées, 
1. S, 339, 723  habitants,  lan«lis  que  la  se- 
Ci^ilMil%MûMt  rétendiie  est  (le  1 4,020  licuo 
OHTkp»llVt  peuplée  (pie  de  10,301,187 
imiiVMfc^-  Ainsi  I .  -l()iidttXlorid«<2,^27 
lieues  earrées  cle  moins  et  près  de  trois 
millions  «l'Iiahitants  de  plus.  Ces  résul- 
tai»^ C'^4jivi  ines  à  <  euk  qui  out  été  uLtc- 
ni»'îl  9;iL|k-ià  pluswunwioées^unsM 
«avtdi^tingué,  M.  Chariet  Dupni  rr>>M, 
m;  roinbineiit  ave<:  Ix-aucoup  d'autirs  laib 
iinalogues  pour  expliipK r  entrt.'  »  es  deux 
giauiW  porlioiij»  du  xu^auiue  c«lU:  JiÛé- 
flODca  progrès  ^fUDS  le»  voie»  de  la  ci* 
vilitatiodi  cfiic  révèle  une  observation 
mrine  superficielle. 

La  moyenne  jj;énérale  de  la  popula- 
tiuti  roLtUyii  e^t  1,2ÔG  habilauU»  par 
Jietie-eirréiiïf  fMi  remarque  que  œ  chit- 
Ire  est  précisi -ment  celui  de  la  popiiJa- 
lion  relative  du  Jura  ;  37  autres  départe- 
ments dépassent  celte  moyenne;  le  plus 
peuplé  rclAUvciucut,  comuio  dis  i  aÎ" 
mn^kêBtiati^  Qik^^tûnB  réunit  prè»  d'«ji 
Miilltead^halutanUi  ;  les^aM6»< Alpe»  sont 
M  l'autre  extrémité  :  là  on  De  compteque 
460  hal)itants  par  lieue  earn  c. 

QiianLÀ  i  â^^lomératiou  de  U  popula- 
tion, oatoakulé  cpu-,  considérant  aeule- 
nent  eoeune  oonununes  urbaines  toutes 
odle5  dont  ta  pupui  ilion  réunie  ^ur  le 
même  piiiri?  ?  'pas>e  l,ô()0  âmes,  sur  100 
bâlHiaDlÂ  U  }'  co  a  2  1  dans  les  cominuiiu^ 
nrhtÉMMit  t  Tfl  dam  let»  vcmmunc»  n»* 
ndcn^iEiilMd,  on  comptait  en  France 
C7G  villes  avant  une  population  au-iles- 
sus  de  lO.fton  î,  It  î  .  ei  réunissant  en 
tout  prè«i  de  ciuq  iituùuiis  d'U^inbutt^* 

X.¥.4jeJ>t£  populaiioUjOOiuidérài^Sooa 
le  support  de  h  condition  sociale  deadi- 
\  erses  rlawni'qwi  la  .00  m  pose  ut,  présente 
tles  faits  (pu  ne  doivent  pas  être  omis.  On 
eompuii  en  I  iS-lS,  d'après  le.T  doouiuents 
olBeida  puLlioi  par  le  gouveroemeol, 
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10,282,940  individus  inscrits  sur  les  rô- 
les dt:  la  eontril>utiau  foncière;  au  1'=' 
joi^viçr  1 834,  le  oombre<)^  propriétiisires 
dorante»,  lent  perp<fiM>i^lei>(pie  via^^èree, 

était  de  351,473  individus;  le  n(uubi'« 
des  pensionnaires  de  l'état  de  15-1,870; 
celui  des  ])crsonnes  salariées  par  le  j;ou- 
veiucn^ul  uu  pQ^éd^u(.  ^ue  iÀjkfir^o.  avctj 
ceotioroieowrat,  do  7JI3,il66*,|l  y  a  par 

eonsétpient  en  France  près  de  1 1  millions 
et  dcmid'Iiabitants,  <;'esl-i»-tiire  le  tiers 
lu  po]ml.itiuu,  qui  ] possèdent  soit  une  pro- 
priété, m{  Ui<U.rc;4V.oi4.pçu4j4/«,  s^i)i 
emploi  public  Sur  le  jre»te  de  U  po|raU-, 
tion,  qui  vit  d'un  «aUii»  ou  dW  Jb4néfice 

provenant  d'un  labeur  (juelconque,  on 
é\alue  à  près  de  2  millions  le  nombre 
dait  liidi^euts,  iuUrmci»^  nuoxdiantscl  crip 
ninelsqui  viventsur  leaol,  et  <iui,  y  étant 
pour  la  plupart  improdactib,  nesauraient 

jKir  <  onsé(|iicnt  y  \iM<'  qu'aux  dépejis 
d  autrui.  1  cl. est  ie  far<ieHU  que  le  pajr»a 
à  âupporUu . 

D'après  des  redterdiee  qui  n*ont  pas 
en(  orc  atteint  toute  Texactitude  <lésira». 
blc,  le  nombre  des  mendiants  s'élèverait 
a  7;j,000  et  celui  des  iudi<^enLs  à 
1,S^0,00U.  Ce  iMiil  déparUmiejLit.s|iu 
Nçrd  et  du  Fto-do-^JiM  qui  oomptonC 
le  plus  de  mendiant»:  il  y  eu  «  8,000 

•.lans  le  premier,  et  4,000  dans  le  second. 
Le  Noril  est  aussi  celui  (iii  l'on  compte  le 
pluà  il'iudiji^eutâ  ^  1  (iU,UOU)  ;  v  ient  uu^iulte 
laSein^^  où  lechiflfre  de  U  population  i«r 
digente  e«t  du  neuvième  de  la  population 
totale.  Les  bospicesel  hôpitaux  et  les  bu- 
)  eaux  de  bienlaisance  sont  les  in-^litiitions 
publiqu«îs  d(iâlinée->  au  iioulu^emeat  de  Itt 
p(q>ulation  indigente,  soit  dans  Tétat  de 
«anié,  soit  dans  Vétat  de  maladie  :  on 
conq>tait  en  France,  eu  1833,  1,329  lio»« 
pic(-s  ou  liopilauv  {v<>y.)  qui  avai'  '  '  ifl- 
uwà  42â,04U  malades ,  et  dont  les  revç- 
nus»'élaîent  élevés  à  &1,323,068  Tr.,  et 
dépenses  à  48,849,097  fr.;  dans  la 
même  année,  (i,27.'>  bureaux  de  bienfaî* 
sauce  (nny.j  nnl  secouru  ;i  domicile 
t>9.'i,932  individus;  leurs  revenus  se  >oql 

ékvés  à  10,315,74$  {r.,  et  leurs  dépen- 
ses à  6,956,030  fr.  Il  existe  en  outre 
(|uelque$  dépôts  de  mendicité,  plu3ieurs 
mai-^ous  pour  les  aliénés,  dont  le  nomlire 
s\  lc\uit,  eu  18  dans  toute  lal'  iance  à 
j  IbfliJ  j  une  insiiuitipii  à  Paiis  pour  ro» 


Digitized  by  Google 


(568) 


ccToir  et  instniirr  les  enfants  avpugles, 
deux  établiasements  analogues  k  Paris 
et  à  Bonleaux  pour  \m  aonrdt-iBaets, 
sans  parler  des  établissements  charitables 
privi-s  ([iii  sont  fort  nombreux.  Ratta- 
chons à  ces  institutions  utiles  les  caisses 
d'épargnes  (vox.)f  dont  la  création  se 
propage  avec  rapidité  du»  bob  départe» 
méats  et  qui,  oftlOtailX  classes  laborieu- 
ses des  moyens  d^accumuler  les  faibles 
économies  prélevées  sur  le  produit  de 
leur  travail  quotidien ,  fondent  leur  ave- 
nir «t  Mnélioniit  lenr  élit  monl.  Le 
Dombre  de  ces  caÎMes  était  en  1SS7  de 
3 30 1  et  elles  avaient  reçu  depuis  la  créa- 
tion 228,603,44r>  fr.  37  r.  .  sm-  Ififinelle 
somme  Paris  compte  pour  un  peu  plus 
de  t40  miUioos.  Le  solde  des  dépo- 
sants, au  SI  déeeeibre  1887  ,  a*élevait 
à  107,264,674  fr.  54  c;  le  nombre 
des  livrets  étnit  h  !n  nirrTie  époque  de 
205,344;  six  deparlemeutsi^  savoir:  les 
Hautes  et  Basses>Alpes,  la  Corse,  la  Dor- 
dogne,  laCreiiseet  laLocère,  aontseula 
encore  privés  de  caisses  d'épargnes. 

Les  enfants  trouvés  (voj.)  et  abandon- 
nés figurent  au  nombre  des  chai  îTP'^  que 
doit  supporter  la  portion  contribuable 
de  la  population  ;  on  calenle  qoe,  de  1  ftS4 
à  l88Sf  le  nombi'e  moyen  annuel  desen- 
fnnts  trotivés  admis  dans  les  .  établisse- 
ments de  bienfaisanrc  a  t-tt-de  33,629  ;  la 
proportion  des  nouveau-nés  abandonnés 
msx  nonirean-nés  légitimes  on  natnrab 
en  général  est  ainsi  de  près  de  1  sur  80. 
En  ï  82  i  ,  le  nombre  des  enfants  trouvés 
dans  les  hôpitaux  et  hospires  était  de 
1 16,452;  ou  en  a  admb  de  lb24  a  1834 
886,397  :  en  tont  459,749;  snr  œ  nom- 
bre, 198,50s  sont  morfei,  78,590  sont 
sortis  et  ont  été  placés  hors  des  établisse- 
ments; 46,025  ont  été  retirt^-s  ]y,\v  des 
parents  ou  par  des  bicnfaiteiu^.  Les  dé- 
penses ocetsionnée»  per  oes  enfrnto  se 
sont  élevées,  pendant  ces  dix  années,  à 
97,775,61 3  fr,  La  dépense  moyenne  an- 
nuelle d'un  enfant  tr( un  é  est,  pour  toute 
ia  France ,  de  82  fr.  Le  département  où 
elleestlamoins  forte  estrille-et-Vikine: 
elle  n'^  est  qne  de  48  fr.;  c*eit  dans 
l'YonnetiOÀ  èHeatteint  ta  somme  de  164fir. 
83     .  ijiiVlle  s%»|f»ve  le  plus  baut. 

Quant  à  la  ptjmiatiou  criminelle,  elle 


dans  quaii  '^  liaini«*  (voj.),  dans  les  mai- 
sons centrales  de  détention  au  nombre  de 
1 9 ,  et  dans  les  prisons  déparlenuntales; 
2"*  des  condamnés  libérés  sounûsà  la  sur~ 
veillance  de  la  police.  On  n'en  comptait 
pas  moins  de  38,656  au  l«*innvrfT  1832. 
Ajoutons  que  l'amélioration  du  r^me 
des  prisons  (t>o/.),  qui  laisse  encore  tenté 
désber,  est  aujourd'hnî  un  des  objets  ipi 
excitent  le  plus  la  sollicitude  publique, 

XVT.  La  France  était,  avant  la  Révo- 
lution, une  monarchie  ab^iolue  en  prin- 
cipe ,  mais  jusqu^  nn  eartun  point  Um^ 
pMepar  la  prérogative pirfftilpie  dont  IflB 
parlements  (voy.)  se  trouvaient  investis 
depuisqiîf  If*^  Ftat^-Gén»^ranx  ifoy.  \  n'é- 
taient plus  convoqués.  Apres  avoir  passé, 
de  1789  à  nos  jotirs,  par  diMMS' vida-' 
sitndes  4fiùt  IVnaeaMé  (Mwtitué  pcot- 
être  la  pins  méttMMable  période  histeei^ 
Hue(ju'aurun  n^^ti^lf'  nitcnooreprésenlée, 
la  France  forme  aujourd'hui  une  mo- 
narchie représentative  dont  la  Charte 
constitutionnelle  (v«>r-)  révisée  en  1880 
rcnfeme  Ica  bases  fondamentales.  Le  ca- 
ractère essentiel  de  cette  monarchie,  c'est 
d'être  pure  de  tout  alliage  aristocratique. 
Tel  parait  être,  en  effet,  le  résultat  dé- 
finitif de  la  darniiM  lévolntlon,  4|ni  lui  n 
donné  sa  forme  actueUe. 

Le  roi,  chef  de  relal ,  exerce  le  pou- 
voirexécutif  <lans  toute  sa  plénitude,  par- 
lage  avec  les  deux  Chambres  (vo/.j  le 
pouvoir  législatir,  et  tnstitnelss  agent»  du 
pouvoir  jndtcinre  (voy.)  <|nl  rendent  fat 
justice  en  son  nom.  Sa  per'^nne  est  in- 
violable et  sarr»'T  ,  et  ses  ministres  sont 
seuls  responsables  des  actes  du  gouver- 
nement. Il  coennande  touMs  lee  forom 
pabllques  de  la  nation  et  tielte  eme  le» 
puissances  étrangère*;  il  convoque  et  dis-  " 
sout  le  corps  Icgislatif,  particijM»  par  l'in- 
termédiaire de  stm  conseil  à  la  discussion 
des  projets  dans  te  sein  des  assemUéea^ 
et  leur  donne  seul  le  sanction  qui  les 
convertit  en  lois,  auxquelles  il  doit  dès 
lots  lui  -  même  «ioiunissînn  et  fidélité, 
comme  tous  les  autres  ciloyaM.  11  Domm« 
les  pairs  (voy.)  à  vie,  il  distrilme  à  vo- 
lonté de»  titres  de  tiobUane  qni  rappellent 
Simplement  Tordre  féodal  à  tout  ja- 
mais anéanti.  II  a  le  droit  dr  faire  grâce 
et  <ie  commua  les  {leuie».  Un  revenu  an- 


compose:  1"  des  individus  répartis  |  nuel,  sous  le  tlirc  de  Li>te  «nvile  {voy.), 
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dont  la  quotité  rst  fixée  par  voie  iégjuU- 
tive  lors  de  ravéïieincnt ,  et  un  domaine 
(vojr.  ce  mot  et  Dotatiok)  où  se  trou- 
vent compris  les  palais  splendidei  de  l'an- 
cienne monarchie,  lui  fournissent  les 
moyens  de  soutenir  la  dignité  du  trône. 
La  Charte,  en  consarranl  riiérétlîté  de  la 
couronne  par  ordre  de  primogéniturc  de 
mâle  en  màle  et  à  l'exclusion  des  lennncs, 
conformément  à  ranticjue  maxime  sa- 
lienne,  dans  In  tiuuille  d'Orléans  {^voy.'jy 
branche  cadette  de  rilluslre  maison  royale 
issue  de  Roberl-le-Fort,  parait  avoir  ré- 
servé à  la  nation  Texercice  fortuit  et 
accidentel  de  son  droit  fondamental  de 
souveraineté  {>our  les  cas  de  minorité,  de 
démence,  de  captivité  ou  enfin  d'extinc- 
tion de  la  maiàcm  régnante,  sur  les<^uels 
elle  ne  contient  aucune  dis|K)sition. 

Les  Chambres  sont  é^les  en  droits; 
toutes  deux  ont  l'initiative  parlementaire  : 
la  Chambre  des  pairs  réclame  pourtant  à 
bon  droit  la  primauté  (pii  lui  est  ac(|uise 
sinon  pai'  la  lettre,  du  moins  pai* 
prit  de  nos  institutions.  Elle  est  présidée 
par  le  chancelier;  le  nombre  de  ses  mem- 
bres est  illimité  ;  ils  ne  iK'Uvenl  être  choi- 
sis (|ue  dans  certaines  catégories  déter- 
minées par  la  constitution.  Celte  assem- 
blée doit  ainsi  devenir  la  réunion  de  tout 
ce  que  le  pays  présente  de  plus  notable 
dam  toutes  les  claaeies.  Les  pairs  ont  en- 
trée dans  la  Chambre  a  vingt-i  in»]  ans, 
et  voix  délibéralive  à  trente;  la  Chaudirc 
forme  en  outre  une  haute  juridiction  ex- 
ceptionnelle de>ant  laciuelle  com|iarai8- 
scnt  ses  propres  membres  en  matière  cri- 
minelle, et  ipii  connaît  des  crimes  de 
haute  trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté 
de  l'état.  Elle  juge  U*s  ministres  qui  s<mt 
accusés  et  traduits  devant  elle  par  la 
Chambre  des  députés. 

Cette  dernière  assemblée  [7*0/.  Dépu- 
tés) nomme  elle-même  son  président,  et 
se  compose  de  4ô\)  membres  élus  pour 
6  ans  par  autant  de  collèges  électoraux 
qui  nomment  chacun  par  conséiiuent  un 
député.  Les  conditions  générales  d'éligi- 
bilité sont  30  ans  d'âge  et  un  cens  de 
600  fr.  en  contributionsdirectes.  Les  dé- 
putés ne  reijoivent  pas  d'indemnité,  et 
doivent  subir  la  chance  d'une  réélection 
t'U» acceptent  tlesfonctionssalariées.  Pour 
lire  électeur  {vo/.  ^lf-ctiows),  il  faut 


cire  âgé  de  SiJ  ans  et  payer  200  fr.  <!♦» 
contributions  diix'ctes;  le  nombre  des 
électeurs  était,  dans  l'année  électorale 
de  1831  à  1832,  de  1GS,703,  et  dans 
l'année  1837  à  1838,  de  1<J7,602,  ac- 
croissement hors  de  proportion  avec  l'acte 
croissement  corres|M>ndant  de  la  popula- 
tion, et  qui  atteste  assez,  avec  d'autres  laits, 
un  notable  progrès  dans  le  développe- 
ment de  la  fortune pnbli({ue.  Ces  197,003 
électeui's  donnent,  piu'  départements,  une 
moyeiuie  de  2,290;  mais  32  dépar- 
tements de|>assent  cette  moycime,  et 
dans  le  nombit?  sept,  savoir  :  la  Seine,  la 
Seine-Inférieure,  le  Kord,  la  Gironde, 
le  Pas-de-Calais,  le  Calvados  cl  le  Rhône, 
renferment  à  eux  seuls  49,051  électeurs 
ou  le  quart  du  nombre  total  ;  au  contraire, 
parmi  les  départements  qui  restent  au- 
dessous  de  la  moyenne,  sept,  savoir^  la 
Corse,  les  Hautes- Alpes,  les  Basses- Al- 
|)es,  les  Haules-Pv rénées,  la  Lozère,  la 
Creuse  et  l'Ariège,  n'en  réunissent  que 
4,072  ou  le  i|uarante-huitièmc  du  nom- 
bi*e  total.  En  somme,  il  y  a  actuellement 
en  France  1  électeur  politique  par  envi- 
ron 172  habitants,  et  1  député  pour 
73,940. 

Le  gouvernement  (voy.)  s'exerce  par 
des  ministres  ^voj'.'j  placés  sous  la  prési- 
dence de  l'un  d'entre  eux  et  (|ui  forment 
un  conseil  où  se  pré))arent  et  se  dis<-utent 
les  acli-s  d'étal.  Le  roi  les  nomme  et  les 
révo(|uc ,  et  sa  volonté  n'a  d'autre  liniito 
à  cet  égard  tpie  celle  qui  lui  est  imposée 
par  la  nécessité  d'assurer  dans  les  Cham- 
bres l'adoplion  des  mesures  que  réclament 
les  besoins  du  pays,  et  notamment  du  bud- 
get, qui  ne  peut  être  voté  que  pour  un  an, 
et  (|ui  iloit,  par  exception  ,  de  même  que 
toutes  les  propositions  d'impôts,  être  d'a- 
bord soumis  à  la  délibération  de  la  Cham- 
bre élective.  Les  déparlenienb»  minislé- 
riels  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  la 
Justice  et  les  Cultes,  dont  le  titulaire  est 
appelé  garde -d(!S- sceaux  {voj:)f  les  Af- 
faires étrangères,  la  Guerre,  la  Marine, 
l'Intérieur,  le  Conwnerce  a\  ce  l'Agricultu- 
re et  It^s  Travaux  publics,  l'inslrui  tion  pu- 
blique et  les  Finances.  Un  cotiscil  d'éUit 
{yoy.  État)  divisé  en  cinq  comités  est 
chargé  d'assister  les  ministres  dans  les  tra- 
vaux de  leurs  département  respectifs.  Un 
de  ses  comités  forme  un  vérital/lc  ti  il^ii- 
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nal  de  justice  adniinistrativp,  pour  Irqucl 
a  souvent  àlé  rrrlamw*  une  organisation 
plus  en  harmonie  avec  \vs  principes  du 
gouvernement  représentatif.  *" 

XVII.  Le  territoire  estadministrative- 
ment  divisé  en  départements,  arrondis- 
sements, cantons  et  communes  [vnjr.  ces 
mots).  Les  86  départements  contenaient, 
à  la  fin  de  1835,  3G3  arrondissements, 
3,834  cantons  et  37,234  communes.  A 
la  tétc  du  département  est  un  préfet  qui 
Tadministie  et  y  rcpréM^ntc  le  pouvoir 
«xécutif.  Chatpie  arrondissement  a  un 
som-préfet,et  chaque  commune  un  nmirc 
et  des  adjoints  :  tous  ces  divers  fonction- 
naires du  dé|>artemcnt  sont  dans  la  dé- 
pendance du  préfet ,  qui  se  trouve  élre 
ainsi  à  la  fois  niaphtrat  politique  et  mu- 
nicipal. Il  est  assisté  dans  ses  fonctions 
par»  un  conseil  de  préfecture  dont  les 
membres  sont  à  la  nomination  du  pou- 
verncmcnl,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  une  sorte  de  premier  degré  pour 
te  jastice  administrative,  et  par  des  con- 
seils électifs  qui  sont  :  un  conseil  général 
du  dé|»artcment,  des  conseils  d'arrondis- 
sement et  des  conseils  communaux.  Nous 
avons  présenté  ailleurs  [Voy.  Consriks 
ÂCMiMSTAATii-'s]  le  résumé  de  ces  insti- 
tutions nouvelles  qui  constituent  un  d(^ 
résultats  les  plus  importants  de  la  der- 
nière révolution. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  com- 
mune, en  France,  n'est  pas  une  simple  cir- 
conscription politique  ou  administrative 
du  territoire,  comme  Parrondissement  ou 
le  dé|)arlemcrit  :  elle  a  une  existence  pro- 
pre et  individuelle;  elle  possède  cl  con- 
tracte; eniln  elle  est  dans  les  conditions 
d*une  véritable  [M;rsonnc  civile.  De  là 
des  attributions  particulières  que  la  loi 
défère  aux  conseils  municipaux  [voy.  ré- 
gime Municipal)  et  qu'ils  exerccnt  sous 
la  haute  surveillance  du  gouvernement. 
Les  revenus  {larliculiers  des  communes 
ont  deux  sources  principales:  des  im|>o- 
sitions  spéciales  qui  leur  sont  afrectées  et 
des  immeubles  ou  rentes  sur  l'état.  En 
1833,  le  montant  total  de  ces  revenus 
s'élevait  à  la  somme  de  161,786,009  fr. 
88  c.  ;  les  droits  imposés  à  l'entrée  dans 
les  villes,  auxquels  on  donne  le  nom  d'oc- 
troi ,  et  qui  fonneui  une  contributiou  es- 
icntiellcment  municipale,  comptaient  sur 
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(  c  chiiTr*'  ponr  56  millions  et  demi.  Les 
défwnses  se  sont  élevées,  dans  la  même 
année,  à  la  somme  de  147,574,774  fr. 
35  c;  ces  dépenses  compre'nnent,  outre 
]efi  frais  du  personnel  et  d'entretien  des 
immeubles,  la  j>oli("<' municipale,  les  tra-** 
vaux  piiblics,  les  établiss<'menLs  d'in'^truo» 
tion  et  de  cHarilé,  le  culte  et  la  garde 
nationale.  Sur  le  chiffre  total  des  dépen- 
ses et  des  recettes  communales ,  le  dW , 
partemcnt  de  la  Seine  figure  pour  un 
<piart  environ.  A  la  même  époque,  le 
montant  des  dett<"S  des  communes  pré- 
sentait un  total  d'environ  80  millions  de 
francs,  dont  les  trois  quarts  étaient  absor- 
bés par  le  même  département  de  la  Seine. 

XVIII.  On  divisait  anciennement  la 
France,  srms  le  rapj>ort  judiciaire,  en  pays 
de  (imit  écrit,  régi  par  le  droit  romain  , 
et  pays  de  dmit  cntitumier{yoy.  DnoiT, 
CooTinrE  et  Droit  nuïf  cats  ) ,  où  la  jus- 
tice se  rendait  d'après  environ  500  cou- 
tumes ({ui  formaient  autant  de  législations 
très  diverses  sur  des  ]x)ints  importants;  des 
juridictionsdiffércmmcnt  dénommées  sui- 
vant les  lieux  {vny.  Bailliage  ,  S^wf.- 
cHAUss^E,  etc.),  et  (jui  avaient  une  origine 
tantôt  royale  ou  seigneuriale ,  tantôt  ec- 
clésiastir{ue  ou  consulaire,  ressortissaient 
toutes  de  1 3  cours  souveraines  dont  la 
plupart  portaient  le  titre  célèbre  de  par- 
lement ,  et  (quelques-unes  celui  de  con- 
seils supérieurs  [voy.  ces  mots).  Un  tel 
ordre  judiciaire  était  le  chaos  :  la  Révo- 
lution a  doté  le  pays  d'une  seule  loi  et  de 
tribunaux  uniformes,  et  c'est  là  un  de  ^cs 
plus  grands  bienfaiL^.  Aujourd'hui,  la  jus- 
tice s'administre  en  France ,  pour  les  cas 
ordinaires  de  contestations  civiles  ou  de 
crimes  et  délits,  par  des  juges  de  paix,  des 
tribunaux  de  première  instance,  des  cours 
royales  et  une  cour  de  cassation  fïvj^.  Ces 
mots).  Il  y  a,  en  général,  un  jn  >   î  paix 
par  canton;  toutefois,  qucl(i<<  >  .  i.itons 
où  se  trouve  agglomérée  une  population 
considérable  sont  subdivisés  en  deux  odf 
plusieurs  ressorts  de  justices  de  paix.  On' 
en  compte  en  tout  2,846.  Cette  pré-' 
cieuse  magistrature,  empruntée  à  l'Angle- 
terre, a  pour  objet  principal  le  jugccuent 
sommaire  et  sans  frais  des  litiges  de  peu 
de  valeur.  Il  y  a  dans  chat^uc  arrondisse- 
ment un  tribunal  de  première  instance* 
dont  les  jugemeuts  sont  portés  en  appe(  > 
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devant  les  coun>  royales  :  ces  cours,  au 
noiuUru  île  27  ,  siégeai  dans  les  villes 
d'Ageu,  Aix,  Amiem,  Angers,  liaâiia , 
Be^an^ou ,  Bordeaux  ,  Bourges ,  Caeu  , 
Culmar,  Dijon,  Douai,  Gruuuble,  Limo- 
ges ,  Lyon ,  MeU ,  Montpellier ,  ^ancy  , 
finies,  Orléans,  Paris,  Pau,  Poitiers, 
Kcniieà,  lUoiu,  Rouen  et  Toulouse.  Le 
nombre  des  tuenibrcs  de  ces  cours,  qui 
portent  le  titre  de  conseillers,  ne  peut  pas 
dépajser  GU  à  Paris  et  40  dans  les  autres 
villes.  Ëntiu  une  cour  de  cassation,  com- 
posée de  4i)  membres,  et  qui  siégea  Pa- 
ris, a  pour  objet  de  miiintenir  dans  l'ad- 
ministration générale  de  la  justic^e  Tob- 
servatioD    des   tormes  protectrices  et 
Texacte  application  de  la  loi.  I«  minis- 
tère public  {voy.)  est  exercé  aupi^  des 
tribunaux  de  première  instance  par  un 
procureur  du  roi  et  par  des  substituts  ; 
auprès  des  cours  royales  et  de  la  cx>ur 
de  cawiation ,  par  uu  procureur  général 
et  par  des  avocate  généraux  et  des  subsli- 
tub;  ces  magistrats  sout^euls  amovibles. 
Foy.  xMagisteatuilk. 
^JDans  chaque  département  se  forme 
temporairement,  pour  le  jugement  des 
alVaires  crimiuellea,  une  cour  d'assises 
(voy.  AVISES),  conipoaee  de  trois  con- 
seillers, et  devant  laquelle  l'instruction 
se  poursuit  avec  ladjonctiou  de  12  ci- 
toyens appelésyttr^jr,  et  simples  juges  du 
lait  imputé  a  l'accusé  traduit  devant  eux 
Jlky).  C'est  encore  ici  une  de 
ces  belles  institutions  importées  de  l'An- 
gleterre depuis  la  Révolution.  Ou  com|>- 
tait  eu  France,  en  1832,  186,601  indi- 
vidus inscrits  sur  les  listes  du  jury,  com- 
posées d'abord  de  tous  ceux  qui  M)nt 
purlés  sur  les  listes  électorales,  auxquels 
on  ajoute  eujuite  un  certain  nombre  de 
citoyens  pris  parmi  les  fonctiounaircj,  les 
notoires,  m<Mic(-iris ,  etc. 

Du  mtui.^ici  e  de  la  justice  émanent 
cbaque  année, depuis  1 825,  det  comptes- 
rendus  de  l'administration  de  la  justice, 
qui  Ibriueut  les  plus  précieux  doinuuents 
de  statistique  morale.  iSous  iudi<iue^U8 
ici  quel({ues-unes  des  données  geuérales 
qui  en  résultent.  Le  nombre  dei  crimes 
commis  annuellement  en  France  s  élève 
à  7,2U0,  dont  1,900  contre  les  personnes 
et  ô,300coutrc  les  propriétés.  Leslemmes 
ne  comptent  pas  tout-a-lait  pour  un  ciu- 
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([uième  dans  le  noadii-e  des  crim^eU* 

L'âge  où  le  plus  grand  nombre  de  crimes 
sont  commis  ebt  celui  de  2.>  a  3U  ans  ;  les 
criuies  contrôles  personnes  sont  plus  Ir^ 
({ueutsen  été  et  les  crimes  contre  les  pro- 
priétés en  hiver.  Quant  au  rapport  des 
crimes  à  la  population,  il  est  de  1  sur 
17,080  hab.  pour  les  crimes  contre  les 
pci*sonnes,  de  1  sorti, 031  pour  les  crimes 
contre  les  propriétés.  Dans  la  première 
calégorie,31  de|)artementssontau->dessus 
de  la  moyenne;  en  téte  est  la  Corse,  où  l'on 
compte  1  crime  contre  les  pei'sonnes  sur 
S,  1  iH)  hab.  Le  dernier  de  ceux  qui  sont 
au-desÀous  de  la  moyenne  est  la  Creuse 
où  le  rapport  eat  1  sur  37,014  hab.  Dans 
la  seconde  catégorie,  il  y  a  24  départe- 
ments au-dessus  de  la  moyenne:  le  pre- 
mier &tt  la  Seine,  où  Ton  compte  1  crime 
contre  les  propriétés  sur  1,308  hab.  ;  la 
Creuse  est  encore  le  dernier  dans  la  série 
de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne: 
lu  i-apport  y  est  1  sur  20,2 3.>  hab.  En 
général,  les  crimes  contre  les  personnes 
sont  plus  fréquents  dans  la  France  cen- 
trale et  méridionale,  et  les  crimes  contre 
les  propriétés  dans  la  France  du  nord. 

XiX.    L'établissement   religieux  en 
France  se  conipos;iit,  avant  la  Kevolulioii, 
de  18  archevêchés,  108  évèclics  .-.ulira- 
ganLs,  non  oomprisâ  évdchés  dont  les  infr-  • 
tropolcs  étaient  hors  de  France  et  les  5 
évécliés  delà  Corse;  on  comptait  1 32,008 
abi>ayes,  prieurés,  cures,  chaïK'Ues;  le 
nombre  des  ccctésiastiques  detoutràu^' 
s'élevait  a  environ  400,000,  et  l'on  por-  * 
tait  a  118  millions  le  revenu  du  clergé. 
ÏAi  nombre  des  archevêchés  est  aujour-' 
d'huide  1 4,etceluide»év(>chéssulfrag-aiit4 
de  00  :  en  tout  80  dio<'èses  ;  quel(|tte:>  dio- 
cèses arciiiépiscopaux  comprennent  deux, 
départements,  tous  les  autreji  départe- 
ments forment  un  dioc«ae  épiscopal;  les* 
sièges  des  diocèses  archiépiscopaux  sont  : 
Paris,  Lyon,  Rouen,  Sens,  Reims,  Tours,; 
Bonrges,  Albi,  Bordeaux,  Auch,  Tou- 
louse, Aix,  Uesaiiçon  et  Avignon.  Les  80- 
diocèses  renferment  3,302  cures,  26,777 
succursales  et  0,135  vicariats.  Le  person- 
I  uel  du  clergé  catholique  Se  composait,  au 
i  1*"^  janvier  1832,  de  39,600  membres' 
actifs,  auc|uel  nombre  il  faut  ajouter  en- 
viron 2,000  prêtres  infirmes  non  suscep- 
tibles d'emploi.  Il  y  a  un  séminaire  pac 
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ploueurs  écôleft  secondaires , 
dites  pettts^séminaircs.  Il  existe  en  outre 
CD  France  un  grand  nombre  de  cum- 
munautés  religieuses  de  femmes  que  les 
lois  autorisent  et  quelques  communautés 
d^iomnies  que  Tadminislration  tolère  en 
dehors  des  prescriptions  légales  qui  les 
prohibent,  y'ny.  hvK^UK,  DiocÙK,  Cu- 

A£,  ClKRGÉ  ,  etc.    ••«*  ï.'''  '  .''!> .  »iin4if  ■• 

^  Les  églises  de  la  confession  d^Augsbourg 
sont  sous  la  haute  direction  d^un  consis- 
toire général  qui  siège  à  Strasbourg  (i^o^^. 
Dirkc:toir|':J;  chaque  église  est  sous  la  di- 
rection d'un  consistoire  (vo^.]  composé  de 
pasteurs  et  de  laies  notable?;  ilya  en  outre 
des  iaspecteurs  qui  comprennent  ô  églises 
consistoriales  sous  leur  surveillance.  Le 
nombre  des  pasteurs  de  «  es  églises  est  de 
228.  Les  églises  réformées  calvinistes  sont 
organiséesàpeuprt'sdeméme:  ellesonlde> 
pasteurs,  des  consistoires,  et  des  synodes 
qui  représentent  les  inspecteurs  du  culte 
luthérien  ,  mais  point  de  dirrriinn  géné- 
rale, si  ce  n'est  au  ministcn  ili-^  cultes. 
Le  nombre  des  pasteurs  de  ces  églises  est 
de  34ô.  Il  existe  en  outre  quel(]ues  tem- 
ples ou  cliapelles  pour  les  réformés  dis- 
sidenls,et,  dans  les  départements  du  nord, 
quelques  congrégntions  de  Frères  mo- 
raveà.  Les  Israélites  ont,  en  France,  un 
consistoire  central  qui  siège  à  Paris,  6  sy- 
nagogues consistoriales  et  60  synagogues 
])articulières ,  desservies  ensemble  par 
U3  miuisti*es  de  ce  culte.  On  évalue  à 
3, 100,000  individus  le  nombre  des  Fran- 
çais qui  appartieuuent  à  des  sectes  chré- 
tiennes non  catiioliques  ou  qui  professent 
le  raosaïsme;  le  catholicisme,  que  la  (Iharte 
de  1830  reconnaît  siniplcnicnt  comme  re- 
ligion professée  par  la  majorité  des  Fran- 
çais, réunit  donc  au-delà  de  30  millions 
d'habitants.  Les  ministi-es  de  ce  culte, 
ceux  des  communions  protestantes,  et 
ceux  du  culte  Israélite,  sont  seuls  salariés 
par  l'étaL 

.V..XX.  Les  établissements  divers  d'édu- 
cation et  les  personnes  qui  y  donnent 
l'enseignement  forment  en  France  l'Uni- 
vei-sité  i^yo/.).  Le  ministre  de  Tinstruction 
publique  en  est  le  grand-maitre.  Auprès 
de  lui  est  un  conseil  royal  composé  de 
9  membres  qu'il  préside  et  auquel  sont 
soumises  toutes  les  questions  relatives  à 
l'adininistration  générale  des  établisse- 
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ments.  Ce  même  conseil  forme  également 
une  sorte  de  juridiction  à  l'égard  des 
membres  de  l'Université.  11  y  a,  en  outre, 
des  inspecteurs  généraux  des  études  que 
le  ministre  envoie  tous  les  ans  dans  les 
départements  pour  constater  l'état  de  l'in» 
struction  et  surveiller  la  comptabilité.  Le 
len  itoire  est  divisé,  sous  le  rapport  uni- 
versitaire, en  académies  (voj.)  dont  les  res- 
sorts sont  les  mêmes  que  ceux  des  cours 
royales,  à  l'exception  de  la  Corse  qui  dé- 
pend de  l'académie  d'Aix  :  il  en  résulte 
qu'il  n'y  a  que  2fi  académies  dont  les 
chefs-lieux  sont  à  peu  près  les  mêmes  (jue 
les  villes  indiquées  à  la  pageôll.  Chaque 
académie  est  régie  par  un  recteur  qui  a 
auprès  de  lui  un  conseil  académique  dont 
il  est  le  président,  il  y  a  en  outre  deux 
inspecteurs  d'académie.  L'enseignement 
est  primaire  y  secondaire  et  supérieur. 
L'enseignement  primaire  est  donné  dans 
des  écoles  élémentaires  que  la  loi  oblige 
les  communesà  instituer,  en  se  réunissant, 
deux  ou  plusieurs,  quand  elles  ne  sont 
pas  assez  importantes  {M)ur  avoir  chacune 
une  école.  Ces  écoles  sont  publiques  ou 
privées;  les  unes  sont  tenues  par  des  con- 
p'égations  religieuses,  les  autres  par  des 
instituteurs  laî(|ues;  ici  l'enseignement  a 
pour  base  la  méthode  mutuelle,  là  les 
méthodcssimultanéeouindividuelle(7>oX'/ 
K^sEiGNEMEirr  et  Écoles);  enfin  l'in»* 
struction  est  gratuite,  ou  bien  payée, 
suivant  que  les  établissement^  sont  de 
fondation  communale  ou  qu'ils  sont  l'ob- 
jet de  spéculations  particulières.  Indé«^ 
pendamment  des  écoles  où  l'enfance  re*> 
çoit  les  premiers  degrés  de  l'instruction,' 
il  y  al"  des  écoles  primaires  supérieu»,' 
res  où  sont  enseignés  les  éléments  de  la' 
géométrie  et  ses  applications  usuelles,  le 
dessin  linéaire  et  l'arpentage,  des  notions 
générales  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle; 2"  des  écoles  normales  primaires  où 
sont  formés  des  instituteurs  ;  3°  des  écoles 
d'adultes  destinées  aux  personnes  de  l'un' 
et  de  l'autre  sexe  qui  désirent  acquérir 
dans^un  âge  plus  ou  moins  avancé  l'in- 
struction dont  leurs  premières  années  ont 
été  privées;  et  4°rnlin  des  asiles  (î>o^. y  ré- 
cemment ouverts  par  un  ingénieux  esprit 
(le  charité  à  la  première  enfance,  qui  se 
trouve  soustraite  ainsi  au  fune^teabandoo' 
auquel  elle  était  trop  souvent  livrée  parmi 
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mes  étaient  encore  entîèremen  t  J» - 
pf)nr\-iirs  d'éi  olfs;  en  1 837,  re  nombre  se 
trouva  réduit  a  6,b57.  Lailaute*M.ini(\ 
la  Seiue  et  b  Soiraw  mbC  ineob  «iépui  - 

It  «Ottln  latiMBMBM  Mi^t 
;  dans  qpMlçies  au l res , 

appnrtcTtanf  porir  la  p!uf>f>rt  au  nord  du 
la  i'  i  autJê|il  ii  tm  manque  pius  qu'un  très 
petit  munJbj'ei  uu  certain  nonfara  du 
VooÊÊ»,  ii*4Mi  pta  wtèmt  la 
d^e  leurs  communes  pourvues  d'é- 
crrlp^.  Kii  I8!î^>,  îf  iiomln'i'  dc^  fnliants 
r<^Ud  iiitii-<t  Itâ  école»  ei.istiiiile»  !>'élevuit 
ù  9611,340;  en  1837,  ce  nombre  a'ml 
éM  à.«^»48)880.  On  eompta  idiiell». 
1MB|  £9,443  instituteur» «m îlMtitQtriew 
pour  lesécilo^  primntr*»»:  sur  ce  noni!»rf, 
10, 768  appurUeiuietit  a  des  congrégations 
leli^cuâes.  Sur  les  20,3 1 3  écoles  coauDO- 
■MkjiwmiJfcwwl  iiiîimniirii,  36,S70soBt 
iqpécWecneotafTectécsauxcatholiques,â63 
î!i!X  pmtrsî.inf-,  -H  ntix  isTnr'Htf-^;; 
sont  iuis.te».  Le  liumbrt^  des  tscoles  uù  m 
trouve  ci:]u;temenl  suiv  ie  la  métiiode  d'en- 
MigPMnpIaniliMiaétéréâuity  danscas 
dvniires  années,  à  1,42  1;  mais  d'un 
autre  rn)«',  ]v  nnmhrr  âe  i  •  llr'î  où  rf'^nalt 
encore     meihode  iiidividucUe  rccoimue 
si  imparfaite  a  subi  pareillement  une  té- 
daeiion'oonidinble.  Ontntanx  duMs 
d*aduUes,elleA  étaient  en  1 837  au  nombre 
(le  l,8.'n,  (Ifjiit  l,î>  tf^  .>ii  llfrs, 
appat'ùeurieitl  a  âix  dcpartemeuL-»,  suçoir: 
Moselle,  Saône-ct- Loire,  Scine-ct-Oise, 
OtmjÊtkt  tÊ  Cber  et  Gironde;  ellettont 
fl^ljlMMlili    p  >>   nn^QGG  individus.  Le 
nombre  d«-,  sail»-.  d'iHile  n'est  encore 
que  de  2ël,et  i  on  y  reçoit  29,514  pe- 
tits enfants.  Le  montant  total  des  dépen- 
teaAteiponr  les  éoolesprimairesooiiiiiMip 
mlMy  ^Vl^eette  même  <itiiiée,  s^est  élevé 
àïîi  «^nmmr  cîc  Oj'if.Wl./  Hi  Ir.  'fii'.  Il  n'y 
a  pluâ  que  iieui  departi;meuu  qui  n'aient 
pas  d'écoles  normales  primaires. 

I/HMjfiéBicDC  tecoodaire  eet  domii 
dm  dee-O^éges  royaux  (voy.  Cou^s) 
an  nomhrr  tlo  ^H,  lîati-,  HSO  coîti'^f^  rom- 
iiuiii:iu\,  12!)  iiistiiuiiuns  et  1,02^  peo- 
Mouà.  i/euàeiijuement  supérieiuresldomié 
.  d«MdetlMallés(wj.)quisoiitnii0M- 
bre  de  cinq,  savour  :  1^  faculté  de  théolo- 
,  gie,  2*  de  droit ,  îî"  i]y  iiu'dmnf .  4"  des 
«  «viences ,  S*^  des  kltra».  Les  iàcuttés  cou- 
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les  titres  uoiversitié» 
,  liceiRÎé  (1  duc  loyr. 
iude|Hsndamnierit  dt's  litcuUe!!,  il  v  a  à 
Pavas  uiM  ËQole  iMMfniale  qui  ^  destinée 
à  fanser  des  ppofaw— ts  .yw»^  t— tr  le 
rojiMlM.  En  18 32,  on  comptait  iBytOi 
élèves  pour  l'enseignerornî  ^nprripnr  et 
7  1 ,036  pour  renseignement  secondaàe  : 
en  tout  87,âS9<  La  CoUége  de  JFrance, 
le  MDiéam  dPliiiittiTO  neluelli^  PÉÉofe 
deelaagnes  orientales,  TÉcolc  dttduatae 

(voy.  ces  artifk"s'*  fdrinnil  à  rtnfnnt 
d'établissements  anite^e^  ilt:  icu\  «iunt 
aotis  venons  de  parier  et  destinât  à  un 
9BÊBÊ$iÊuamt  efiériear  et  ^péei«L 
.  Pwmi  lei  iiMtitwtioee  qui  lit  fmh' 

«lamntpnf  rnnrnuni  nux  progrès  dtr  rr- 
nic  Irani-ais  depui:>  un  demi-i>iècle  Uttns 
lee  sciences  et  dam  les  ai't^  comme  aussi 
à  le  coltnie  des  lettres  et  en  déeeloppe» 
ment  de  rinstruction  génétele»  aous  de- 
l  î'îmfîfttî,  tiuquel  un  article  à 
p«4i  l  beiix  consacré.  11  existe  en  outre,  tant 
à  Paik  que  dem  les  départements,  un 
grand  nombre  de  sociétés  acienUfiqoes  et 
litiéraircs,  dontguelgncii  nnwoc  sont  pas 

>an<  impfirfanre.  X  t!  «îrand  nfituln  c  d'é- 
t  ililj^M  iiii  lits  divers,  tels  que  jardins  boo 
Uniques ,  coUeotioiis  d'iùstoin  natarelle 
et  d*antM|nilés,  nrasées,  ofBrent  presque 
partoutd'utilesf«c*oursà  ceu\  qui  cuttiveot 
une  des  luaurlin  i jiirironqiîf*  des  rfm- 
naissanccs  humaines.  Un  compte  ti<in.^ 
dépaitements  304  bUibothèques  (vor«)t 
contenant  9,898,000  ipolnaies;  les  87 
bibliotbiqnes  de  Paris  en  comptent  un 
nornHi-f  presque  égal.  T'uitcriis  822 
villes,  peuplées  de  3  ù  18,UUU  babi~ 
tants,  manquent  encore  de  bibUothèqM 
pnblkioe. 

XXI.L*«rmée  de  teiTe  se  compose  de 

ton-.  If^rorp"^ rrîttdîcisî'I  yn"rmnnf»nts créés 
en  \e4'iu  U'urdouaitnce^  i  ovales;  ils  se  dis- 
tribuent en  quatre  armes  :  l'ioCualerie,  le 
eaTBlerie,  l'arUUerie  et  le  génie.  L'état- 
major  général  de  l'armée  comprend  d^ 
1 1 1 ,  H  i''  1 1 1  a  1 1 X  d p  Fr a  n^'P  a  n  T  î  r>m  h  rc  de  douze; 
dt^iicuiciiants  généraux  etdes  marécbaux 
de  camp  qui  dolveot  être rédniuà  mesiwe 
dm  extinclionsy  les  premien  à  100  et  Im 
seconds  à  1 50.  Un  nombreux  cor)»  rojat 
dYtat-ninjor  fournit  des  officiers,  tant 
]  pour  le  service  ptu-lkulier  des  étnts-ma" 
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Jors  que  poor  b  oonfoetioii  de  la  belle 

cai  te  de  France  que  le  ministère  de  la 
pucrre  est  chargé  d'accomplir  [voj,  dé" 
pât  de  la  GuK&RE  )  \  une  inteodanoe 
milittrive,  oè  1*00  compte  dans  k  ctdra 
d'anlivilé  335  intendants  et  90u»»inien- 
dants ,  est  chargée  dr  toTit  et*  f^ni  ron- 
cerne  l'administration.  Le  service  de  san- 
té est  divisé  en  trois  aeetions,  médecine, 
dnmrgie  et  plitniUN96,eteoiii]M«Bd  CDvi- 
fOM  1 ,400  ofHciers;  ily  a  deplusuncorps 
chargé  de  radininistralion  de^  hnpttnu\ 
militaires,  qui  sont  au  noTiihre  de  10.  i/ar« 
méa  se  composait,  au  1*^^  janvier  1833,  de 
4S4»6I4  bomoMi  ettle  04,S9a  chmix  ; 
les  eorpa  prindpam  étaient  67  régiments 
dMnfanterie  de  ligne;  21  id.  d'infanterie 
légère;  1 2  rAgîments  de  cavalerie  de  ré- 
serve, 18  là,  de  ligne,  20  id,  légère  j  1 1 
réfhMl»  d'artillnrie,  «t  8  da  fénie.  On 
ctNBptiltmrcsiMMabre  d'homnm  14,418 
ofGciers  de  tous  grades.  La  dépense  to- 
tale d'un  rt^^iment  d'infanterie,  à  quatre 
batailloQsde  8U0  hommeâcbaque,estpor> 
tée  à  environ  1 ,428,000  fr.j  cell«d*ttii  ré» 
giintntdecavalerie,  à  dxcsoidroiwde  1 
lloaillwa0BTiroD  chaque ,  à  960,000  fr.  ; 
celle  d*un  régiment  d'artillerie  à  1 6  bat- 
teries, tant  pour  le  personnel  que  pour 
le  matériel,  à  3,380,000  fir.  En  1831 , 
l«  diépeoMa  de  solde,  entretien,  Mbsis* 
tance  et  habilleaieBt,sesontéleTéeB,  pour 
235, 37^)  homme»  ,  n  h  somme  dp  2ô 
millions  et  demi,  ce  qui  établit  que  chaque 
homme  a  coûté  an  trésor  environ  747  fr. 

Une  lépertltion  du  tertitofr»  en  90 
dlvieiom  militaires  a  pour  objet ,  en 
rendant  pjus  facile  la  prompte  formation 
des  forces  qui  v  sont  disséminée»,  de 
ie  garantir  contre  toutes  tentatives  de 
désordre  à  IHntérieiir  et  d^agrenlon  dn 
dehors.  A  le  tile  de  chaque  division 
est  un  lîpiiteTiant  général;  chacun  des 
départ (' mt* Il compris  dan:»  la  division 
est  commande  par  un  maréchal  de 
camp.  Lee  10  diviiiwM  militaires  ont 
pour  quartiers -généraux  ;  1*  Paris,  S« 
Chàlons ,  3«  Mett ,  4»  Tours  ,  5"  Stras- 
bourg, 0"  Besancon,  7"  Lyon,  8*'  Mar- 
seille, 9*>  Montpellier,  iO*' Toulouse,  U<» 
BordeauK,  13*Nmotes,  18*  Rennes,  I4« 
Roaea,  IS'BmirgeB,  16»Lîlle,  17»Bas- 
tia,  18»  Dijon,  10*Clemioat,  80*  Pé- 
rifueuz.  ■  •  "  .    ■---'•'•-> '4 


L*armée  se  recruta  par  < 
volontaires  et  par  un  tirage  au  «lort  des 
jeunes  gens  de  la  même  clas&c.  l  ou^  le? 
Françab  âgés  de  30  ans  sont  soumis  u  ia 
loi  de  wuruleinent  {voy.).  Un  défimt  de 
taflle,  des  inllrmhés  naturelles ,  et  enlia 
une  certaine  situation  social p  exemp- 
tent du  service  militaire.  Le  contingent 
annuel  e&t  de  80,000  hommes,  la  durée 
de  serriee  de  sept  années;  ta  taille  de  ri- 
gueur est  4  pieds  9  pouces  7  lignes 
Les  comptes  rendus  des  opérations  du  re- 
crutement ,  publiés  tous  les  par  le 
minbtre  de  ia  guerre,  sont  au  nombre  des 
documents  intéranants  poor  li  statfati- 
que.  Celui  qui  répMld  à  l'année  1888, 
fait  voir  que  la  force  tntnlc  de  la  clas- 
se appelée  à  fouruir  les  80,000  hom- 
mes s'élevait,  après  rectification  du  ta- 
blean  de  recensement  et  dei  Umqs  de 
tirage ,  à  309,876  jeuMB  ^aas;  anh*  ee 
nombre,  93,331  ont  été  exemptés,  sa» 
voir  :  (4,440  pour  défaut  de  tailla, 
49,0011  pour  iDtiruiitésdiverses,  et  le  reste 
oommealnéid'orpbrfîns,  fils  de  veuve,  etc. 
Bur  ee  même  nombre  total  de  la 
11,032  savaient  lire,  150,088 
lire  et  écrire,  1  39,585  étaient  tî«^pnun  tis 
de  toute  instruction;  Tiustruction  de 
8,736  n'a  pu  être  vérifiée. 

Pkrmi  toi  établissements  qui  dépendent 
de  l'administration  de  la  guerre,  nous 
devons  sij;naler  plusieurs  érolc:*  militaires 
deiitinées  a  pourvoir  l'armée  de  bons  of- 
ficiers dans  toutes  les  armes  :  ce  sont 
l*École  d'application  de  Partillerie  et  du 
^énie  de  Metz ,  l'École  d'application  au 
corps  rnval  dVlat-major  de  Paris,  TÉcole 
Po!ytP<  iinique ,  l'une  des  belles  institu- 
tions du  régime  révolutionnaire,  et  qui  a 
doté  le  pa3fa  d*an  si  grand  nondire  de 
militaireset  d'ingénienfis  distingués;  l'école 
i\f  f-avaierie  de  Saumur ,  l'école  spéciale 
militaire  de  Saint-Cvr  et  le  collège  royal 
militaire  de  La  Flèche.  L'hôtel  royal  des 
Invalides  (  voy.  ) ,  spiendide  création  de 
Louis  XrV  ,  qui  a  une  succumle  à  Avi* 
gnon  ,  est  destinée  à  offrir  un  a>iile  aux 
militaires  hiessps  pn  défendant  la  patrie. 
Ces  deux  établissements  contiennent  ac- 
tnellenMntenvinm  6,O00IIMlMdiu,noliiea 
débrisde  nos  longues  etglorUnsesguerres. 

On  peut  considérer  comme  une  insti» 
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d'Honneur  (7vi).j ,  liicn  qu'elle  soit  ties-  |  l'J,OU0.  Sur  tovit  rrlIotlH",  on  ûvalue  ù 

liuéeàiéccJmpeuMU- c^iJeuieijtlesâer\icoà  .  pri-s  de  "2  millious  au  ù  tj  puur  IQQ  tle 

dvib.  Cet  ordre,  de  fondation  napoléo*  |  la  population  génirtle  b  nowèuê^  dts 

nienne,  a  remplace  en  France  len  oitireii  individus muLilisable^.  AlaQénwApO^^liy 

du  S.iinl  -  Esprit ,  de  Saint  -  Louis,  du  I  l'état  avait  livré  pour  Pannemcnt  de  la 

Mérll*' militaire  et  de  Saint-Michel  *'or.  l,  garde  nationale  871,208  fusils  et  630 

«uppriméà  par  des  lois  de  la  IVàvulu-  cauousj  d'après  le  ra|>poil  pré^nJLé  par 


tioD  ,  et  qui ,  icsttnréa  en  1814,  parai»» 

•ent  abolil  de  nouveau  par  les  lois  depuis 
lu  révolution  de  juillet.  Le  roi  est  le  oliel 
souverain  fr^Tul-maitre  de  Tordre,  (jui 
»e  compottoit,  en  iH'-i'i,  de  l,72ô  uliiciers, 
908  cooMMBdean»  116  ^mtâaHMâoK, 
159  grand^roix,  et  d'un  nombre  de 
chevaliers  ;i<  doit  pas  s'elniijncr  beau- 
coup de  .>0,OoO-  Il  y  a  de  plus  un  grand- 
ciiaoceiiei:  ijui  es(  chargé  de  raduiiuijilra- 
tioD  de  rovdre,  et  sotu  la  surveîlhmoe 
duquel  ett  placée  la  Maison  royale  de 
8aint-Drni.> ,  destinée  à  l'éduoation  de 
r>r)0  orphelines  d«s  membres  de  la  Lé* 
gion-Ki'iivun«ur. 

Cooplélow  le  tablean  des  force»  ter> 
restres  da  paya  en  mentionnant  :  1"  la 

gendarmerie  fv^/j.] ,  giilirc  répartie  dans 
les  départements ,  cl  dont  la  mission  est 
d'^  ti€tioadcf  laulorité  daut»  le  uiaiulieu 
de  Tordm  tt  r«iéeiMioii  de  la  toi;  elle  ae 
compow  de  34  légion» ,  non  compris  la 
garde  mtinidpale  de  Pari  *  présente 
»vec  ce  corps  une  force  elléclive<le  I,>,11 1 ÎJ 
hommes;  2"  la  j^arde  iialiouale  (  my.  ), 
dont  font  partie  tous  les  Françids  âgés 
de  30  MM  à  60  an»^  sauf  certaine»  inoom- 
patibilîtés ,  excejjlions  et  exclusions.  Le 
r<'gLstre  matricule  d'inscription  se  divise 
eu  contrôle  de  la  rcacrvc  et  coulrôle  du 
serrice  ordinaire.  Sur  ce  dernier  sont 
•eulement  ioscrilB  les  citoyens  imposé»  à 

la  contribution  personnelle  et  leiuN  en- 
fants. Les  officiers  sont  élus  par  les  ci- 
lojeniij  le  roi  choisit  les  chefs  de  lésion 
et  les  lieuleuanb-colonelssur  une  liste  de 
dix  candidats  dressée  par  les  électeara  du 
bataillon.  L'elf'ectif  (^'énéral  présiintait,cn 
1832  ,  1,;M7,846  individus  în  f-rîts  sur 
les  contrôles  de  la  réserve,  et  a,/ 8 1^06 
sur  ceux  du  service  ordinaire:  ett  tout 
5, 79«)0ft3  gardes  nationausu  Sur  le  nom- 
bre total  des  hommes  portés  pour  le  ser- 
vice ordinaire,  9'28,4iM»sculemenlétaiont 
arniéa,  47:i,;i02  éiiuipé.s,  et  724,438  ha- 
billé» j  la  cavalerie  comptait  pour  environ 
10)000  lUMniiMl,  «t  ParUllerie  poor 


le  ministre  de  rialérieur,  la  toUlîlé  dv 
dépenses  occasionnéM  par  U  prdu  natio- 
nale, tant  à  l'état  .  ntix  d^  pnrtemenla  ef 
aux  communes,  qu  au^  tLtioyitm.  ^'rl^»ve- 
ruit  annuelleiueul  a  euvirun  6U  luiUions, 
ce  qui  repr<^ente  la  somme  que  coéte , 
au  taux  moyen  des  dépense»  de  la  foarre» 
une  armée  de  100,000  homme-^. 

Quant  aux  forces  navales  de  la  trance, 
elles  &c  comptmieul  au  l^^iaavier  lëS^ 
d&  S87  bâtiments  à  flot,  savoir  :  88  vaia» 
37   frégates,  17  oorrettfl»  de 


guerre  ,  .14  bricks  et  goélettes,  etc.  ;  sur  ce 
nombre,  1  4  »  «'talent  armés  et  142  désar- 
més^ leiî  chantiers  ea  avaieut  78  de  divei^ 
rangs  en  oonstruction.  '  On  oomptait  y 
en  1834,  pour  commander  cette  flotte» 
2  amiraux,  8  vice-amiraux,  18  contre- 
amiraux,  70  capitaines  de  vai^au,  78 
tU.  du  fiu^ale,  80  Ui.  de  corveUe,  et  974 
lieulmania  dont  rensemblo  oompoae  le 
corps  royal  de  la  marine  ;  il  y  a  en  onira 

un  corps  royal  d'artillerie  et  un  €Orp» 
royal  du  -^énie  de  la  marine. 

11  existe  aupro»  du  ministre  de  la  ma- 
rine un  OOnsaild*amîran  lé  qui  donne  son 
avis  sur  toutes  les  ipiestions  relative»  a 
l'administration  générale  de  c"e  départe- 
ment; >ir  f  nseil  des  travaux  de  la  ma- 
rine et  uo  dépôt  géuéral  des  carier  et 
plans,  duquel  depeud  le  corp»  royal  de» 
ingénieurs  hydrographe».  Le  territoire 
français  est  divisé,  parra|»port  à  la  marine, 
en  anonilisM'ment»  ou  prélectures;  a 
chacune  d'eilcà  e^t  préposé  un  préfet 
maritime  :  la  ]'*  oomprônd  le»  oôtm  de 
la  Manche  depuis  la  frontière  de  Belgique 
jusqu'à  Cherbourg  inclusivement;  la  3* 
les  côtes  de  l'Océan,  de  Cherbourg  à 
Quimper^  la  3*  1©»  côtes  de  l'Océau,  de 
Qu  i  mper  à  Faimbosaf  ioduaivement;  k4* 
les  eûtes  de  TOcéan,  de  Paimboeof  à  la 
frontière  d'Espagne;  la  6*^  comprend 
toute  l'étendue  des  côtes  de  France  sur  lu 
Médilarranée.  lia  grand  aombre  d  eU- 
blisaBOMQta  sont  desdoés  à  pouvoir  Uar» 
mée  navale  et  las  éqoipafe»  d*oflidars  et 
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dénwîdslMbilei:  ce  sont  les  écoît^  pour 
l*ftrtillerie  de  la  marine  de  Toulon  :t  de 
Lorient,  récole  d'appUcaliou  du  génie 
mariUme  de  Lorienl,  réoole  nâwle  éU- 
blic  à  boïd  du  iralMMtt  POrton  dam  la 
fide  de  Brest,  les  écoles  de  roaÎMrnnoi' 
et  les  écoles  de  n,ivi;;atinn  au  nombre 
de  44.  FoY.  Tovi.os,  Brest,  etc. 

XXII.  L  organisation  financîèrei  cette 
vaste  0t  taiportuile  brandie  de  VêOmi- 
ntotration  publique,  est  réglée  en  Fmnrr 
d'après  uii  système  d'ordre  el  de  régulante 
justement  ndmiré.  Elle  se  composede 
plusieurs  service»  divers,  tOW  rattecW»  • 
un  cenH*  cownmn  (W-  T»*»» 
ComTABiUTi  vuMiQVc)  :  tel»  sont    n  - 
dépendaroment  du  secrétariat  particulier 
et  an  secrétariat  général ,  des  direcUons 
du  mouvement  général  des  fonds,  de  la 
deue  inscrite,  de  la  am^MM^^ 
raie,  etts.  L'dtotoistratioii  dea  revenus 
«Niblics  comprend ,  outre  une  direction 
dea eontribulions  directe»,  six  adtmms- 
trations,  savoir  :  1»  de  l'enregistreiiMt 
et  des  domaines,  !•  dea  douaoea,  V  om 


6) 


oootrilMitkMM  indirectes,  4<»  des  tabacs, 
5»  des  postes,  6«  des  forêts  ft  h  rom- 
jm^'^u^v  (Ir^  monnaies.  Il  y  a  par  départe- 
ment un  ret  eveur  général  dan»  le»  BMina 
duquel  doivent  âire  ^mét  toua  Ica  fonda 
perru»  au  nom  d»  l'éWl,  €t  dnna  cbaque 
•rfmidi«ement  un  receveur  particulier; 
des  percepteurs  sont  chargés  du  service 
dans  des  droonscription»  plu»  reatreintaa 
et  compoBéei  d*«nn  on  deplmianra  oon- 
unnea  anivant  riniportance-,  11  inspec- 
tenra  généraux  et  37   inspecteurs  des 
finance<(  s^^nl  chargés  de  vérifier  les  écri- 
tures de  tous  les  comptables  qui  dépendent 
du  département  deafinanect.  Ia  cour  dea 
oooipiBa  {vor.),  vtile  inatitation  qni,  sou» 

le  fègne  de  T*îapoléon ,  vint  remplnr^r  Ips 
anciennes  chambres  de»  comptes,  ajoute 
encore  aux  garantie»  de  fidélité  dan»  la 
seation  des  deniers  publiaa. 

Lei  wm»  de  réiai(«or«  Bviiobt) 
9e  sont  élevés,  en  1881,  à  la  somme  de 
l,30n.r>72,701  fr.  89  c,  et  les  dépenses 
générales  h  celle  de  1,214,611,02^  fr., 

ainsi  répartie  entre  laadiwiaittpaitaMaola 
wlaialéiMa:initiMet0idtes,  54,1 8 1 ,704 

fir.}  affaires  étrangère»,  8,626,332  fr.  ; 
intti-uction  publique,   3, 13,184  fr.  ; 
ommercer  16,781,589  fr.;  inléiieur, 


108,718,00:>  ir.;  guerre,  380,024,854 
fr.  ;  marine,  7 1,362,272  fr.,  et  finances^ 
570,372,186  fr.  Sor  ce  chiffre  dea  dé» 
penaea  totales  da  ninlalère  des  financée  ^ 
120,144,792  fr.  ont  été  absorbé»  par 
lf*s  frais  de  régie,  de  perception,  d'ex- 
ploitation des  divers  objets  de  contribu- 
tion publique ,  somme  qui  équivaut  à  In 
onaèma  fMurlie  environ  du  revenu  total* 
Eh  1801 ,  époque  où  fut  présenté,  sou» 
le  consulat,  le  premier  budj^'et  r(-;ulier, 
les  dépenses  s'élevèrent  a  ia  somme  de 
i}49,620,169  fr.  aoalament;  ellea  fomnt 
en        ,  Apoqne  dès  grandes  guencwdn 
IVmpire ,  de  1  milliard  de  fr. ,  et  en 
1  R21 ,  année  de  paix,  de  882,321 ,254  fr. 
En  1830,  (Ictuu  i  cxciiit  e  clos,  lasomme 
toule  des  dépenses  présente  nn  cfaiffirn 
de  1,04«,1  Jl,6»6  fr,  78  c.  :  sur  cette 
wme,  881,486,833  fr.  31  c  sont  im- 

putéspourle  -.-rvirr  Ac  H  <leUr  jiul.li-jne 
etde5  pensions,  qui  aijsorbent,  cumài^ 
on  voit ,  environ  nn  ticrt  dea  MHOwroaa 
emiaellaa  du  trém.  La  dette  eit  nn  lot» 
fait  par  rancienoc/nonarchie  aux  temps 
actuels  ;  mais  dans  le  cours  de  In  Hévolu- 
lion ,  l'état  a  pluaieur»  foi»  faiiii  a  ses 
créanciers,  et  toutefois  te  montant  doU 
dette  dépiMae  aiqonrd*lini  celui  qu'elle 
avait  atteint  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Ainsi,  sons  Nf^'lter,  en  1TS«,  nn  Avninnit 
la  dette  puUlique  à  4,246, Ï50,00i>  Ir. 
En  1834,  ie  capital  de  la  délia  inscrite 
ou  flottante  a*èlevait  à  la  aonme  de 
4,817,878,488  fr.  N'oublions  pas  de 
mentionner,  a\"    •   t  »lo  In  dette-,  une 
institution  empiotntee  aux  tinauc*^  Uc» 
états  voisins,  et  fondée  sur  de»  principes 
q|ii  sont  aiqoaid*lnii  rofagct  d*nna  m 
oontraverse  parasi  kaboaune»  versés  dans 
la  science  du  crédit  :  nous  voulons  parler 
delà  caisse  d'amortissement  (voj.),  éJ^- 
blisaemcDt  destiné  à  racheter  des  rSBtea 

qui  ne  peuvent  ploaétre  vendnte  ni  teim 

enjcirculation.AUcaiswdteorlisâemeQ^ 

dont  l'objet  est,  rommr'  on  \ntt  ,  IVx- 
linctîon  Irriti»  et  -i  Hliu-lle  'If  U  dette, 
est  annexée  une  auiit;  i:aiaa€  dite  des 
dépàts  et  consignation*  (voy.) ,  daatinéa 
à  reoevnir  les  cautionnements ,  fonda  do 
retraites,  etc.  Ces  deux  t  tnWi'^^fmeot» 
fort  distiii<î=.  sont  poiiriaiit  en 
commun  et  places  sous  ia  surveiiiiuioe 
d'une  seule  comnisMon  oomniée  pfr 
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le  loi  et  qui  fOMl  couple  ittsclMnBbnt.  Ile  produit  compuratif  de»  prindpalM 
Volcâ,  pour  lei  mai»  18)1  et  ItM»  |  floorces  des  revenus  publics  : 


1831.  1836. 

Coatributioiu directes.   967,39 l,0^fir.  4S  c.  —  36^,622,269  fr.  62  c. 

EaregtstrviiMBi ,  timbre  «I  doBslae.  17é,497,796     03     ~ Il  1,782,961  33 

Douanes  çt  seli.   151 ,806,f)9f)     KH     —  165,790,681  40 

Conlfibuliou  iadirectes   162,83&*276     60     —201,637,393  32 

Fuies   33,340,319    79         38,991,200  6% 


L'examen  comparatif  de  quelques  (  Iiif- 
fres  (le  »î<^tai!  entre  deux  années  séparées 
par  UD  plus  long  intervalle  offre  des  ré- 
sultais d'un  liant  intéflA.  En  1822,  parmi 
les  oontribations  diroeles,  la  contribu» 
tion  personnelle  et  mobilière  n'avait  pnv* 
duit  que  46  millions,  et  celle  des  patentes 
31  et  demi;  en  1S36,  la  première  s*est 
Aevée  i  près  de  54  mlllioBS,  et  la  seconde 
à  89.  Lies  dniits  d'enregistrement  ont 
produit,  en  1823,  près  de  133  millions, 
et  les  droitsde  timbre  près  dc27;en  1836, 
ces  mêmes  droits  représentent  176  mil- 
Bons  et  déni  dHine  port  et  près  de  89  de 
Faatre.  Le  prodint  des  dotumes,  qui  n'a 
été  dans  la  première  année  que  de  84 
millions,  s'est  élevé  à  prr*?  dp  1  !  1  dans  Ifi 
seconde.  Parmi  les  contributioD&  directes, 
les  produits  résahant  du  monopole  des 
tabecsse  sont  élevés  de  66  mUlioiis  à  78. 
Sur  les  postes  enfin ,  dont  le  produit  n'é- 
tait en  1  H2!2  que  de  34  millions  et  demi, 
raogmenution  a  été  de  14  millions  et 
denn.  Fàjr,  Uvén^  EHmioistBixBrr, 
DoMAms,  etc. 

Parmi  les  branches  diverses  de  revenus 
publics,  deux,  dont  l'origine  était  immo* 
raie  et  l'action  corruptrice,  la  loterie  et 
les  jeux,  viennent  enio  dTétresapprimées. 
JjÊt  première  devait  rendre  au  trésor  une 
somme  moTenne  annuelle  de  10  millions; 
le  produit  du  lermage  des  jeux  lui  ^Tilait 
chaque  année  6  millions  et  demi.  Quant 
etn  bénéfices  résultant  de  la  fibricedon 
des  monnaies,  on  ks  évalue,  de  1833  à 
1882  ,  à  près  de  2  millions.  Jjo  total  des 
espèces  d'or  et  d'argent  fabriqui^ps  d'a- 
près le  système  décimal,  depuis  sou  iniro- 
dnction  jusqu'au  janvier  1888,  doit 
iPéleveràlasomme  de8,S40,060,856  fr., 
et  l'on  évalue  à  près  de  57  millions  celle 
des  monnnif'^  de  cuivre  et  de  IxUlon  en 
circulation  dans  le  royaume. 

XXm.  La  France,  que  son  sel  et  son 
étant  rendent  propre  à  tous  les  femres 


de  culture,  est  par  conséquent  un  pays 
e^ntiellement  agricole.  Longtemps  tou- 
tefois àes  progrès  fannt  lâit&  sous  ce 
rapport.  Ce  n.*eBt  <fm  depuis  la  Bévoiu- 
tion  que  Télan  a  été  donné,  et  que  de 
notables  améliorations  ont  été  introduites 
dans  l'état  »p"irole  dp  la  contrée.  Aujojir- 
d'hui,de  meilleures  méthodes  d'asâole- 
ment  et  d'engrais  se  propagent  esses  m* 
pidement  dans  nos  campagnes  ;  Tédiioa- 
tion  des  bestiaux  y  est  mieux  entendoe; 
l'extension  desprairiesartificipllp'i  pormpt 
d'en  nourrir  un  plus  grand  nombre.  Des 
cultures  oouvettm,  idleaqne  celles  du  mû- 
rier, de  la  garance,  delà  betterave,  etc., 
ont  ouvert  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
<>al!t<^H  fies  Hotirpp''  de  rirhe-ine  dont  les 
pruduii&  on  t  déjà  de  1  imporUuce  et  en  ac- 
querront devaniage  encore  dans  revenir. 

Sur  82,788,818  hectares  qui  forment 
l'étendue  totale  du  sol*,  on  compte 
4,268,750  hectares  on  pays  de  monta- 
gnes; 5,676,088  en  pays  de  landes  et 
bruyères  {vojr.  ces  mots)  que  ^inldli«* 
gents  effort»  parviennent  graduellement  à 
rendre  à  la  culture;  7,27G,S68  en  sol  de 
riche  terreau;  9,788,  f  97  pn  sol  de  ci-aîe 
ou  calcaire  ;  9,4 1 7,893  eu  sol  de  gravier; 
6,612,848  en  sol  pierreux;  5,921,377 
en  sol  sablonneux;  3,981,888  en  sol  ar- 
gileux; 284,464  en  sol  limoneux,  et 
7,200,237  en  sol  de  diverses  sort?*;  Fn 
ssmme,  on  évalue  à  prcs  de  13  millions 
d'heclaNS  Tétendue  des  terrm  réputé» 
hommes ,  et  où  orott  le  meilleur  fWnnent. 
A  la  fin  de  1884,  on  compuit  25,559, 1 5 1 
hectares  de  terres  (aijourables,  consacrées 
pour  la  plupart  a  la  culture  des  céréales, 
4,884,891  heeuuresen  pr&>,  2,134,899 
en  vignes,  et  7,499,8 14 en  bois. 

Voici  le  résultat  comparatif  des  pro- 
duits des  réoollm  en  1816  et  en  1888  : 

{')  CV*t  le  diiffre  ofC.  iel  :  l'adHitlon  des  iom> 
met  doooe  quelque»  bectarrt  de  inoio»; •  la  p.  5 1  c 
oaeaaeeâptéSj  Billises,  d'après  IssUloss. 
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•  .        1815.  1835. 

.  .  .  39,460,971—71,697,484 

31éleil   8,732,132—  12,281,020 

Seigle   19,678,595—32,996,950 

Orge-   12,999,751—  18,184,316 

Sarrasin   5,314,542—  5,175,933 

Mais  et  millet  .  .    5,630,900—  6.951,179 

Avoine   36,438,171  —  49,460,057 

Légumes  secs  et  au- 
tres menus  graiiu.   3,839,358—  7,418,255 
Poinuie*  de  terre.  21,597,945—  71.982,811 
Chilaigncs.  .  .  .    3,610,106—  1,848,540 

157,302,531—277,996.545 

Ainsi,  dans  ce  laps  de  temps,  la  récolte 
s'est  accrue  de  près  des  trois  quai-ts.  Il 
faut  remarquer  en  outre  que  l'augmenta- 
tion a  porté  particulièrement  sur  le  fro- 
ment et  la  pomme  de  terre;  au  contraire, 
les  produits  de  moindre  qualité  cl  d'une 
alimentation  moins  nutritive,  tels  que  le 
sarrasin  el  la  châtaigne,  sont  restés 
stationnaires  ou  ont  subi  une  réduction. 

En  183.Î,  l'hectare  a  rapporté,  terme 
moyen,  13  hectol.  43  lit.  de  froment,  et 
89  lieclol.  ô  l  lit.  de  pommes  de  terre. 
On  évalue  pour  la  même  année  la  cou- 
sommation  en  grains  et  légumes  sei^  à 
107,277,801  hectol.  pour  la  nourriture 
des  habitants;  à  42,185,000  hectol.  pour 
celle  des  animaux;  à  29,7  3  1,37  1  hectol. 
p')ur  les  semences,  et  à  2,883,57.>  pour 
les  l»ra.s  .pnes,  distilleries  et  autres  usages: 
eu  tout  i  ô2,08i>,r.'j  J  hectol.  Le  sol  tle  la 
France  est  donc  subvenu  et  au-delà  à  ses 
besoins  dans  cette  année;  mais  il  faut  re- 
marquer que,  sur  le  chilîre  de  la  consom- 
mation pour  la  nourriture  des  habitants, 
la  consommation  en  froment  est  évaluée 
à  environ  .'jO  millions  d'hectol.  :  la  France 
n'en  ayant  produit  que  39  environ,  le 
reste  a  dû  être  demandé  à  l'importation 
étrangère.  Un  résultat  analogue  s'est  con- 
staïuiuent  présenté  dans  les  années  anté- 
rieures. 

Le  prix  moyen  de  l'hectolitre  de  fro- 
ment a  varié  ilans  les  trente-neut  années 
de  1797  à  183.Î  de  36  fr.  16  c,  prix 
de  1817,  à  14  fr.  86c.,  prix  de  1809; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  prix  sont 
restés  au-dessous  de  23  fr.  pour  trente- 
deux  années;  il  a  été  de  1 5  fr.  25  c.  pour 
les  deux  années  1831  et  1835. 

Le  froment  et  le  seigle  se  cultivent 
pres4|uc  sur  tous  les  pointo.  le  maïs  ex- 
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rlusiveme nt  dans  le  midi,  et  Pavoine  plus 
partiodièremcnt  dans  le  nord.  Le  sarra- 
sin occu{»e  les  plus  mauvaises  terres  au 
centre  et  au  midi.  La  |>omme  de  terre  ne 
réussit  pas  aussi  généralement  en  France 
qu'en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 
Les  plantes  potagères  sont  en  aliondanca 
et  on  général  d'excellente  qualité.  La  cul- 
ture de  la  betterave  [voy.)^  qui  a  pris 
tout  à  coup  un  essor  si  rapide,  se  prati- 
quait, en  grand,  en  1835  dans  431  com- 
munes; elle  alimentait  581  fabriques  oîi 
r6navaitmisenexploiUtion668,986,763 
kilogr.  de  betteraves,  qui  avaient  produit 
30,349,340  kilogr.  de  sucre  bnit. 

C'est  dans  les  départements  du  nord 
que  sont  cultivés  plus  eu  grand  le  chan- 
vre et  le  lin;  le  houblon  appartient  à  U 
même  région ,  et  sa  pr^nluctinn  n'est  pas 
suftisante  pour  la  fabrication  de  la  bière. 
La  culture  du  tabac  n'est  autorisée  que 
dans  un  petit  nombre  de  départements; 
à  Tonneins  i  Lot-et-Garonne)  croit  le  plu» 
estimé;  la  moyenne  des  achats  faits  par  la 
régie,  en  feuilles  de  celte  plante,  est  de 
5,733,816  kilogr.  La  garance  est  surtout 
cultivée  sur  les  bords  du  Rhin;  la  gaude, 
le  pastel  et  autres  plantes  tinctoriales  crois- 
sent surtout  dans  le  midi,  le  colza  et  au- 
tres plantes  oléagineases  dans  le  nord. 

Lus  vignobles  de  France  produisent 
des  vins  très  variés  de  qualité  el  qui  for- 
meut  une  de  ses  plus  précieuses  valeurs 
af^ricolcs;  on  en  estime  le  produit  annuel 
à  environ  38  millions  d'hectolitres,  dont 
16  sont  absorbés  par  la  consommation 
intérieure  et  22  livrés  au  commerce  ou 
convertis  en  eau-de-vie  et  en  vinaigre. 

/'OJ.  BOBOEAUX  ,    BoiiaCOGNE,  CUAJtf- 

PAUNE,  Mii&CAT,  etc.,  etc. 

En  1835,  on  évaluait  à  15  millions 
environ  le  nombre  des  mûriers  plantés 
dans  trente  de  nos  départements.  La 
quantité  s'était  accrue  depuis  1820  de 
6  millions  environ;  la  récolte  s'était  éle-* 
vce  à  un  peu  plus  de  9  millions  de  co- 
cons. 

Le^  animaux  domesti(]ues  forment  une 
des  branches  lc>s  plus  iniportanles  de  notre 
industrie  agrict)le.  La's  bc(<^sà  laine,  dont, 
Ie3  races  continuent  à  s'améliorer  par  les 
croisements,  étaient  en  1830,  d'aprcs 
les  documents  publiés  par  le  ministère,  au 
nombre  de  29, 130^23 1,  évaluation  atv 
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reste  bien  inicricurc  à  ceUe  qu^avaient  I 
^bttiéiv  préoédciBiD6tit  tflS'^éflrifviiMi  <  [  ■  1 1 
#|]t  clieixhé  "i  n  :.iiir  les  éléments  do  la 
Statistiqu'  ,i..m'  iI<  du  pa\s.  Ainsi,  stolon 
Chaplal,  itj  nombre  des  mouton»  devait 
(lépaasec,  eu  18  lë,  34  cuUliuiiâ,  et  sur  ce 
w— iifffi  ■iji'iÉliBIfim  ^  «nviroo'  élàiaiit 
mérinos  purs  on  néttt,  o^ort-à^dirè  pro- 
duits par  lecroisemenl  des  premiers  avec 
le-"  rnrp^  indigènes.  Le  môme  érrrvnin  r  ^- 
tiniaii,  a  mile  époque,  à  près  de  àb  nni- 
Bom-^lliiif  I  mitiiini  b  qnanthé  1I0  laint 
|iMiiMm|iÉi«ai  montom,  «t  il  «ttinboait 
à  cette  quantité  une  Valeur  àfttnàraa 
81  millions  de  fr. 

Le  noinl)re  des  chèvre»  était  eu 
ée  l,20âfMO.  Ok  comptait i  lli  mime 
éptpe^liWiW  individvsde  im  bo* 
vine,  dont  391,151  laoretax.  Le  nom- 
bre moyen  annuel  des  porcs  ne  doit  pas 
èti-c  au-«lçcaou£  de  4,000,000  j  celui  des 
Atimblt^iéim  jhuiean  neeê  ioat  fort 
IwIlM^MItMkléè  f  »aOO,000,  y  compris 
lc»Bu1els,et  celui  des  Anes  à  2. '0  on  no. 

Xyp^-  r.:\-|i.  ri  ïi*'->(jtii  manqueni  prir-i'i  1 . 
encore  tie celit;  txat  tiiuderigourcuscqu  il 
wandll*hitmt  d'apporter  dans  les  travaux 
statistiques^  a>Uar>i  de  base  pour  arriver 
à  révaliiationdu  revtou  territorial.  Le  ca- 
pital agricole  de  la  Franco  r\  éti'  évalué  d'a- 
|irài€8(»l»aiie» 4  41^4(30,120,000  fr.  pour 
les «e«fB»et'b«liiB«BlB,  à  8,32^,000,000 
delbpainrluiuolnlier^età3,MS^960,000 

fr.  pour  les  bf»tiaux  et  eUîmaiix  :  en  tout 
47,U9<?  •^70,000  fr.  Le  produit  hrul 
étant  porte  à  0,237,178,000  fr.  et  les 
fftil  dyxplqitKtion  du  sol,  en  semences, 
sBlals«ey«li«)iè:t,663,000,000  ilufr.,  il 
en  résuite  que  te  produit  net  Ym  re- 
venu territorial  doit  sV'lever  à  Is  somme 
de  l,685,i 78,000  fr.  - 

Tfttis  èedriS' vétérinaires  qui  eusteut 
«  ààfOÊÈf  hMlgmêl  à  Toulouse,  viD|(t-tts 
baitl^  royaux,  deux  hei  ^jcries  royales,  «les 
sociéî'^'  H'ngrinilture  et  des  comités  agri- 
coles, sont  autant  d^élahli^sements  des- 
tioéi  à  IVncour^emeul  de  cette  Impor- 
^aaMmhnÊMÊÈti^  l*indusirie  uitiouala. 

Jîes  articles  spéciaux  leur  sont  consacrés. 

X?C7V,  T  ■îti.lii strie  nianufartmière  a 
pris  dans  le  ciernier  dcnii-siècie  un  pro- 
digieux, essor:  elle  embr  aujourd*lKu 
pewqH  toui'ln  olijél»  snxqotlhAqipK^ 
tfm  lîT'inivill  de  l^owe,  et  ellu  est 


9  )  Fl\A 

inivtMj  |Miur  beaucoup  d^arlicle.^  a  un 
IKtiot  de  perfectiMi  qui  lui  |^£CQjct  ^le 
ne  rrinnlnr  snnwnn  nniuiirreiiiu  wm  les 
marchés  étraofers.  Nous  nou!>  bornons, 
dnm  vrt«^t^  .champ  df-  în  pr.i«!ri.  fî->ri 
iituustneiie  tran^i!>e,  a  recueiliu*  quel- 
ques tkîts  import&uu.  On  cœopte  eu 
France^  d^kprès  ks  dMHMtotoflksab, 
38,oaO  &bi4qttCi,  maunfiielufiaut  en- 

flivet-ses  ;  14,4-13  ff»r^<»^  rf  fanr- 
ncaui ,  et  au'-delà  de  80,oOw  utuuiui^i  à 
vent  et  à  eau.  £0  1831,  rextracUon  du 
minerai  brut  de  1er  s'est  élevée  à  I  mil* 
liard  800,000,000  de  kilnf(r.  qnioulélé 
traités  dans  1.1  «' 1  .Mi  -rtnçnt»  par  en- 
viron 24,000  ouvitera,  ci  ont  produit, 
moyennant  une  <x>usomniation  de  ^00 
millions  .de  kîlo^.  de  diarbou  d#  bois 
et  millions  de  kilogr.  de  bouille  et 
coke,  une  valeur  do  I  r>4,9i»0,409  fr.  en 
fonte,  acier,  fil  de  fer,  ancres,  faux  et 
Umcâ.  Kuâorame,  b  fabrication  du  (er  a 
prssque  doublé  de(>uis  1814.  Nous  se- 
vous  maintetnant  épurer,  laminer,  tréfiler 
!■■  ^r,  le  cuivre,  le  /in--  r!  f^^  I  iiti-rn  rtvf>r 
une  grande  perfection  ;  «lolte  «outeitei  le 
e&l  «ortie  da  &ou  aucienne  infériorité.  La 
fabricstioo  du  bronse  uconpe  6,0041  ou- 
viii  i  s.  ,-;t  la  valeur  de  la  producti(»n  au- 
nm-llc  est  dt  în.nnn. 000  ,1,.  fr.:  ,  rît.' 
mac:biues  employées  dans  ies  divers  genres 
de  travaux  a  pris  la  plus  grande  impor- 
laooe.  On  comptait  eit  Franee,  en  1884, 
947  machines  à  vapeur  d'une .finui  tb* 
taie 'î'  T  t  ,740  chevaux  :  sur  ce  nombre, 
7.^9  étaient  d'origine  française;  nous 
rivalisons  la  Suisse  pour  Tborluge- 
rie  commune,  ift  nos  beau  iustniments 
d'optique  sont  ret  herchés  tle  toute  l'Ku- 
rope  savante.  LV*nt  fie  notre  ci  f  reri<? 
atteste  les  pro^^res  de  la  sculpture,  de  la 
ciselure  et  de  la  fonte  du  cuivre,  de  l'or, 
de  ravgent.  Lee  fabrfqncs  d*«rmes  à  feu  et 
d'armes  blanches  de  Tulle  1  Corriee),  de 
Piiï  de  Klinpenlhal  fB?i  -Hhtn  rt  rie 
Sailli -Etienne  1  Loire  ),  livrent  amiueiie- 
ment  pour  le  M^rvice  de  nœ  aimées  des 
prodvéïi  qui  ne  laîmeut  rien'  à  dééiiur^. 
Les  progrès  data  kl  connaissance,  dans 

l'iiM.ih  -i  'l(»S8ub3lanrf«î  TinTTîrrl!i-<i,  (|iiï  (int 
lit  nos  jMiirs  kilnstrui  un  »i  grand  uunibro 
dr  i  tançais,  devaient  avoir  pour  couAé- 
quenoe  te  perfectionÉenidst  des4irt8  cbi* 
miqnes;  la  |ré|iânitioa  4^  fbnli  deseb 
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et  diacides  y  rextraction  du  salpêtre,  la 
fabrication  de  la  poudre,  de  la  soude,  de 
la  céruse,  forment  autant  d'articles  in- 
dustriels habilement  exploités  et  qui  em- 
ploient un  grand  nombre  de  bra^.  L'éclai- 
rage au  gaz,  inventé  en  France,  et  qui  nous 
est  revenu  de  Tétrauger  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  choses  utiles  négligées  à  leur 
début  dans  ce  pays,  s'y  propage  de  jour 
en  jour. 

Parmi  les  objets  les  plus  importants 
de  notre  industrie  minéralogique,  il  ne 
faut  |>as  oublier  les  diverses  espèces  de 
poterie,  qui  ont  reçu  de  notables  perfec- 
tionnements. Rien  n'égale  la  beauté  des 
produits  en  porcelaine  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Il  existe  en  France  12  fabriques 
de  faïence  et  poterie  fine,  dont  les  pro- 
duits ont  une  valeur  d'environ  S  millions 
de  fr.;  200  fours  sont  en  activité  pour  la 
fabrication  du  verre  et  du  cristal:  leurs 
produits  annuels  sont  évalués  à  29  mil- 
lions de  fr.  ;  nous  ne  le  cédons  pas  main- 
tenant aux  Anglais  pour  la  taille  et  le  poli 
des  cristaux.  Les  produits  de  nos  diver- 
ses carrières  de  briques,  tuiles,  chaux, 
ne  l'eprésentent  pas  un  capital  moindra 
de  32  millions  de  fr. 

Aucun  pays  ne  saurait  rivaliser  avec  la 
France  pour  le  travail  des  soieries;  la  ri- 
chesse des  tissus  de  Lyon  jouit  d'un  juste 
renom  dans  le  monde  entier.  Il  existe  en 
France  environ  85,000  métiers  occupant 
170,000  ouvriers,  dont  les  produits  s'é- 
Icvent  à  la  somme  de  2 1 1  millions  et  de- 
mi. Kn  1812,  l'industrie  française  mettait 
en  œuvre  35  millions  de  ktlogr.  de  laines 
françaises;  quin/e  ans  aprc^,  elle  en  em- 
ployait 42  millions  de  kilogr.  ;  aujour- 
d'hui la  totalité  des  étoffes  de  laine  fa- 
briquées en  France  présente  une  valeur 
de  420  millions  de  fr.  :  dans  ce  nombre 
sont  (les  draps  dont  la  finesse  et  la  soli- 
dité ne  sont  égalées  nulle  part.  Ajoutons 
à  «  ette  classe  de  produits  ces  tapis  d'Au- 
busson,  de  Bcauvais,  qui  rivalisent  avec 
ceux  tie  l'Orient,  et  les  beaux  tissus  dits 
cai  hemircs  {voy.)  français,  fabriques  avec 
ces  poils  des  chèvres  du  Thil)et,  que  l'Inde 
seule  savait  anciennement  mettre  en  œu- 
vre. Ixî  filage  {vojr.)  des  cotons  a  pris  une 
extension  ivmarquable  :  aujourd'hui  on 
évalue  le  nniiihrc  des  métiers  existants  à 
270,000,quiemploient  325,000  ouvriers 


0)  FR\ 

et  filent  37  millions  de  kilogr.  de  colon 
des  numéros  les  plus  avancés;  le  produit 
total  de  toutes  les  fabriques  de  coton  est 
évalué  annuellementà  600  millions  de  fr. 
Des  tissus  laine  et  <  «)lon,  soie  et  laine, 
variés  à  l'infini  par  le  génie  industrieux  de 
nos  fabricants,  emploient  à  Rouen,  Rou- 
baix,  Mulhausen,  etc.,  un  grsmd  nombre 
d'ouvriers,  et  rivalisent  pour  la  qualité 
ave<'  les  articles  analogues  dont  l'Angle- 
terre, par  des  moyens  de  production  plus 
t'conomiques,  est  encore  en  possession  de 
fournir  la  plupart  des  grands  marchés 
commerciaux.  1,500  métiers  de  tulle  en 
produisent  annuellement  pour  une  valeur 
de  7  millions  et  demi.  IN'ous  fabriquons 
aujoiu'd'hui  les  beaux  linges  damassés  que 
la  Saxe  nous  vendait  autrefois;  Alen- 
çon,  Valcnciennes  soutiennent  leur  vieille 
réputation  pour  les  dentelles  blondes. 
L'industrie  totale  du  fil  ne  doit  pas  repré- 
senter en  France  une  somme  inférieure  à 
250  millions  de  fr.  ;  le  cuir  verni  du  con- 
tinent européen,  le  maroquin  des  Asiati- 
ques ont  été  égalés,  sinon  surpassés.  La 
.sellerie  française  est  très  estimée  dans 
l'étranger;  la  fabrication  des  savons,  du 
papier,  des  meubles,  donne  lieu  à  des 
produits  d'une  valeifr  considérabfe. 

Tous  les  cinq  ans  est  ouverte  à  Paris 
une  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française,  à  l'issue  de  laquelle  sont 
décernées  d'honorables  réfom|>enses  à 
tous  les  industriels  qui  se  sont  distingues 
par  ({iielque  perfectionnement  '  voy.  K\- 
posiTio>0'  Cette  institution  n'a  pas  fai- 
blement contribué  à  amener  les  progrès 
dont  nous  venons  de  présenter  l'esquisse. 
Le  Conservatoire  royal  des  Arts  et  Mé- 
tiers, wv.)  formé  à  Paris,  les  Rcoles  roya- 
les des  Arts  et  Métiers  de  Chàlons-sur- 
Marne  et  d'Angers,  et  autres  établisse- 
ments analogues,  n'y  sont  pas  non  plus 
restés  étrangers. 

\XV.  I^  commerce  a  suivi  en  France 
les  progrès  de  l'industrie;  son  mouve- 
ment intérieur  est  devenu  immense,  mais 
les  moyens  nous  manquent  pour  en  sui- 
vre le  développement.  Quant  au  com- 
merce extérieur,  en  voici  les  résultats 
romparatifs  pour  les  années  ]82.'i  et 
1836.  Pour  œ  qui  concerne  le  com- 
merce spécial,  les  importations  de  mar- 
I  handises  étrangères,  savoir  :  matières 
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premières  nécessaires  à  l'industrie,  pro- 
duits naturels ,  produits  manufacturés, 
se  sont  élevées,  en  1825,  à  la  somme  de 
400,579,580  fr.,  et  les  exportations  en 
produits  naturels  et  manufacturés  à 
543,881,169  fr.  *  En  1836,  les  chiffres 
doivent  être  portés  à  564,391,553  fr. 
pour  lesimportations,elà  628,957, 480fr. 

pour  les  exportations.  Il  résulte  de  l'exa- 
men approfondi  «les  éléments  de  ces  quan- 
tités que,  pendant  ces  douze  annt^,  tous 
les  principaux  objets  de  consommât  ion  (jue 
nous  appelons  du  dehors,  tels  que  cotons 
et  laines,  bois  de  construction,  peaux 
brutes,  fils  de  lin  et  de  chanvre,  fonte, 
fer  et  acier,  houille,  plomb,  produits  de 
la  pèche,  ont  doublé;  l'augmenUtion  n'a 
été  que  d'un  quart  sur  les  sucres  et  les 
soies;  elle  a  été  du  triple  pour  les  laines, 
et  du  septuple  pour  le  zinc.  Au  contraire, 
il  y  a  eu  tlimiuulion  sur  quelques  arti- 
cles, tels  que  les  toiles,  l'indigo  et  le  ca- 
fé. Quant  à  la  valeur  de  l'exportation  de 
nos  produits  dans  le  même  laps  de  temps, 
elle  a  doublé  et  au-delà  pour  la  garance, 
les  liqueurs,  les  sels  divers,  la  menuiserie, 
l'horlogerie,  l'ébénisterie;  elle  a  triplé 
pour  la  porcelaine,  les  glaces,  les  machi- 
nes, et  quadruplé  \muy  les  produits  de  la 
pèche  maritime.  Les  cotons  et  les  lainages 
ont  gagné  un  tiers,  les  soieries  un  septième 
et  les  toiles  un  neuvième  ;  l'accroissement 
pour  la  vente  des  vins  au  dehors  n'a  été 
que  du  quatorzième.  Vax  définitive,  Tac- 
croissoment  total  de  l  iinportalion  des 
produits  franrais  en  18^0  sur  1825  est 
de  85  millions,  et  l'on  voit  aussi  que  la 
somme  totale  du  commerce  spécial,  im- 
portations et  exportations  réunies,  a  dé- 
pssé,  en  1836,  le  chiffre  de  1825  de 
250  millions  environ,  ou  de  plus  d'un 
quart  en  sus,  ce  qui  forme  presque  le 
double  du  commerce  général  de  la  France 
en  1788. 

Les  chiffres  relatifs  au  commerce  gé- 
néral, c'est-à-dire  à  l'ensemble  de  toutes 
les  valeurs  importées  ou  exportées,  par  la 
voie  de  terre  ou  par  la  voie  de  mer,  par 
navires  fran^is  ou  étrangers,  présentent 
des  résullatsnon  moins  remartiuables.  Kn 
1825,  la  somme  totale  des  importations 

O  yox-  les  iomme»  de»  milrei  année»,  de 
x«50  k  i833.  dao»  noue  article  Commeiick, 
T.  Vl.p.  39S.         .   .  S- 


(  52!  )  FRA 

a  été  de  533,622,392  fr.,  et  celle  des  ex- 
portations de  667,294, 1 1 4  fr.;  en  1836, 
les  importations  s'élèvent  à  905,575,359 
fr.  et  les  exportations  à  961 ,284,756  fr.  ' 
De  l'examen  comparatif  de  ces  données 
il  résulte  que  raccroisacmentdenos  transe 
actions  avec  rEuro|)e  a  été  de  36 1  mil- 
lions ou  presque  de  moitié;  avec  l'Afri- 
que, de  1 8  millions  ou  des  deux  tiers  ;  avec 
l'Asie,  de  39  millions  et  demi,  ou  de  plus 
de  sept  fois  leur  valeur;  avec  l'Amérique, 
de  225  millions  ou  de  près  du  double; 
pour  les  colonies  et  les  pêcheries,  enfin,  il 
a  été  de  22  millions  ou  d'un  cinquième. 
Au  total,  notre  commerce  général  s'est 
accru  en  dix  ans  de  660  millions  de  fr.; 
il  s'élevait,  en  effet,  à  environ  1,200  mil- 
lions en  1825,  et  il  était  de  1,860  mil- 
lions en  1835. 

mouvement  commercial  pour  le» 
métaux  en  lingots  et  monnayés  a  été  en 
1833:  importation,  192,306,830  Ir.; 
exportation,  99,945,131  fr.  Le  mouve- 
ment des  entrepôts  a  présenté  en  1832 
les  résultats  suivants  :  "marchandises  en- 
trées, 440,219,127  fr.;  idem  sorties, 
424,533,593  fr.  Le  mouvement  de  la 
navigation  a  été  comme  suit:  en  1833, 
86,126  navires  entrés  dans  nos  ports,  et 
84, 163  sortis.  Au  1  "janvier  1834,  notre 
marinerfiarrhandesecomposaitde  15,025 

navires,  jaugeant  ensemble  647,107  ton- 
neaux, f^oy.  COM MERCK,  DorAMis,  En- 
TRFPÔT,  Port,  Cabot\gk,  Phares,  etc. 

Parmi  les  établissements  institués  en  fa- 
veur du  commerce ,  nous  citerons  plu- 
sieui-s  banques  {vny.)  dont  la  plus  im- 
portante est  la  Banque  de  Fi-ancc,  des 
Chambres  de  rommrrco  (  vor.  )  établies 
dans  nos  principales  villes  industrielles, 
des  écoles  de  commerce,  et  enfin  un  Con- 
seil supérieur  qui  siège  auprès  du  minis- 
tre ,  et  dont  deux  autres  sections  repré- 
sentent l'agriculture  et  les  manufactures 

[voy.  CONSEIÎ-S  AUMINISTRATIFS^. 

XXVI.  Quelques  notions  sur  les  pos- 
sessions de  la  France  hors  de  l'Europe 
compléteront  ce  tableau ,  où  nous  avons 
cherché  à  réunir  tout  ce  (jue  sa  situation 
actuelle  offre  de  di^c  d'intérêt.  Ces  pos 
sessions,  que  les  guerres  de  la  Révolution 
ont  réduites  dans  une  si  forte  propor- 
tion, sont  :  les  îles  de  la  Martinique,  <le 
la  Guadeloupe,  et  autres  Iles  |m:u  c^>nsir 
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déiiMw»  dans  les  Antilles;  la  Guiann 

française  sur  ïe  rontîncnl  américain; 
1  aiuicniie  régence  d'Alger;  le  Sénégal  et 
rile  de  Goréesur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique; nie  BoiirlKin,à  IWréfliilé  méri- 
dionale de  cette  partie  du  monde;  duu 
rinde,  enfin,  les  établisscmenfx  <!♦>  Pnn- 
dichén  ,  Chandemagor  et  autres  de  |>eii 
de  valeur.  Ces  possessions  présentent  une 
•«uperficin  trit  étflBdue  quHI  sertit  diffi- 
cile de  iléienniiicr  d*ane  manière  rigou- 
reuse, attendu  qi\o  »înns  plusieurs  îl  fau- 
drait dislinf.'Ufr  l  étal)li;>siTnpnl  t/e  droit 
de  Pétabliâ:>einent  dejtutj  cutre  lcs((ueis 
il  y  a  une  grande  difléraioe.  La  popula- 
MÛaiadeleWaAce,  Alger  excepté, 
tposait,en  !83!,dc  n7-l,'>7  7  indi- 
vidu», «ur  !rs<|npls  294,434  étaipiit  en- 
claves; i}uaut  à  la  {population  de  la  Ré- 
gence, que  quelques  anteuf*  font  monter 
à  3  millions  d'hommes,  on  ne  saurait 
dire  quelle  quantité  doit  être  imputée  à 
la  France  sur  ce  chiffre,  %e\i\n  toute  ap- 
parence exagéré.  Ces  pu:»!>ci>siuu!>  diverses, 
qui  toutes  ont  kv  trCiele  ^éoinl  dent 
cet  ooTrafe  {vsy.  aussi  CoumiKs),  ne 
<K>nt  pas  sans  impoitMkce  :  on  comptait 
dans  les  Antilles,  ainti  qu'au  Sénégal 
à  Bourbon,  en  1h:M,  7,852  établisse- 
ments ou  plantations ,  parmi  Icsqueb 
t^BlSMKMrici  et  ceféyèrM.  Voici 
|NKir  ISB&et'lêSJ  le  résultat  comparatif 
de5  tr;in<înrt!on5  commerciales  du  terri- 
liiin>  rontiiK'ntalavec  nos  cinq  anciennes 
culutnetk  d'Afrique  et  d'Amérique:  1823, 
importetiona,  S&,600,777  fr.;  expotte- 
tions,  46,077,771  fr.  ;  18SS,  importa- 
lions,  47,092,116  fr.;  exportations, 
49,142,734  fr.  C.-s  «  hilVres  montrent 
qu'il  y  a  eu  pixigrèt*  dans»  les  dix  années; 
toutafiMi  h  situation  de  œa  établisse- 
monta  est  loin  d'être  florissimte  :  un  sys- 
tème de  t.irifiratiou  tleslinc  a  prolri;er 
la  liclle  industrieregnicolede  laht  iternve, 
un  système  d'exploitation  du  aol  qui  ne 
peut  trottfir  m  réforme  que  dans  une 
grande  mmure  d'émancipation  réclamée 
par  rhumanité  et  dont  l'Angleterre  vient 
de  «lonner  le  noble  exemple,  sont  au- 
tant de  causes  de  ruine  pour  ces  colonies. 
D^autice  causeï  ont  empédié  notre  ré- 
eanie  eonqnête  driaûne  de  porter  ses 
iniitt;  jusqu'à  pr^nt  elle  a  coîkté  à  la 
ftmob  boMMoup  d'hommw  el  bMuoou|p 
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d'or,  et  MB  tniisactioiMi  commerckdeg 

ave^-  le  Midi,  quoique  eotisitlrrables,  ne 
sont  encore  qu'au  faible  équivalent  à 
tant  de  pertes.  Mais  quand  les  fautes,  les 
tâtounemoita,  les  dilapidatioii»  méM» 
dhine  première  oocnpation  auront  été 
r(^[)riinécs,  quand  une  m? in  hrilnlf  et 
sûre  pré>idera  enlin  aux  destinées  «le  i'e- 
tablisscmenl,  alor;»  un  brillant  avenir  lui 
est  amuré,  et  la  France  se  trou  fera  vnki 
ajootéésa  puissance  politique,  maritime 
et  commerciale ,  un  des  points  les  plus 
importants  du  baisin  <ie  la  Méditerra- 
née \  P.  A.  D. 

PEAIICB  (histoire).  De  toute»  les  mo» 
narchies  de  l'Europe,  oeile  de  Franœ  eat 
aujourd'hui  la  plus  compacte;  de  toutes 
les  nations  moderne  ,  la  française  est  la 
piuÂ  homogène;  c'est  elle  dont  l'esprit , 
les  mmurs,  la  légbiation,  présetHenl  W 
plus  d'naifbrmité.  Dana  les  antres  non* 
trées,  on  trouve  des  races  qui  se  r«3on- 

n;»i'<'^nt  ;^  l'nnîff^  du  qui  forment 

des  nations,  mais  de^  nations  divisées  en 
plusieurs  peuples  dilTérents,  dont  ckaonn 
a  son  litsioire,  ses  ornions,  m  légisia» 
tion  propre,  son  gouTemement  indépen- 
dant ,  et  souvent  un  profond  sentiment 
de  rivalité  à  l'égard  des  autres.  La  nation 
fran^tàe,  au  conlj-aire,  n'est  composée  que 
d'un  seul  peuple  ;  tout  est  commun  entre 
sa  membres,  souvenirs,  opinions,  espé- 
rances et  cloîre.  Aussi,  tandis  que  l'Italie, 
l'Alleinnirnc,  rF.spai;ne,  peuvent  délibé- 
rer tout  au  moins  s'il  ne  leur  couvieo* 

(•)  Stiiraot  notre  nsage.'noiM  inrliqn^rJon'i  ici 
les  ituvr<i;;f%  )^<-ii('r.iiix  sur  la  «t:ili«ti(|uef  de  la 
Fr.iitci',  >M  en  cxi^t  iit  un  seul,  diias  notre  lao- 
^ue,  (lui  <lt)ntiAi  |)lu^  ilr  renseignement*  «act» 
»ur  i  t'tte  laiticrt;  que  l'urticlede  M.  DuTaii  qn'oa 
vient  d«  lire  et  qui  eut  extrait  du  grand  travail 
qu'il  prê|Mire.  Depoia  l'ouvrage  d«  Uerbio,  Sf«- 
liitiqut  gimiraU  tt  partHemliSr*  4»  la  Fraact  <t 
<ft  c,ï/,-,nùt.  Pari*,  iSx-,  ~  vol.  in-S*,  avec  at- 
Inn,  tuut  arliuugè  de  face  ;  et,  depuis  la  Restaura* 
tion  mérne.  de  rti'hM  et  précMBS  asatérianx  po- 
lit!''^ |>ar  le  gouvernement  ont  remplacé  le* 
ilfiiHiéea  incertaine»  ou  contronvées  qu'on  resiaa* 
•ait  aopamvaot.  Ces  natéHaea,  pertoao''  jus- 
qu'à ce  joar  ne  Im  a  rais  en  «Mvrs  four  ua« 
tutiittique  générale  du  paj%.  Il  Mt  lenpa  ém 

toiiilil.  i  <  ."lté  I. Il  une.  Di'[iiii*  |>liiM''nr'>  innt  fs 
ce  ftoia  nous  préoccupa  :  le  champion  que  nous 
TMeoDiroB*  •njoardliai  daaa  b  lice,  *i  ioa^ 
temps  ouvdTf  (*  en  vain,  est  trop  honorable  pour 
que  nous  ue  soyons  p^t  testé  de  rompre  une 
lam  e  avec  luj,  nfmt  ae  iis^aa  de  sertir  v.iin<  a 
daU  lutta.  hU-M 
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drnit  pas  de  recourir  au  gouvernement 
fédératiT;  tandis  que  la  nation  anglaise, 
déjà  p-irlagée  entre  les  rôpiihlitjues  du 
continent  américain  et  la  monarchie  d« 
iles  ,  n'a  point  encore  réussi ,  dans  cette 
dernière,  à  fondre  en  une  seule  ma>>se  les 
Anglais,  les  Écossais,  1rs  Irlandais,  la 
France  repousserait  une  fédération  avec 
autant  d'énergie  qu'une  conquête  par 
l'étranger.  Pour  la  nation  française ,  se 
diviser  et  cesser  d'exister  semblent  une 
seule  et  même  chose. 

Cependant  cette  nation  s'est  composée 
des  éléments  les  plus  divers,  des  races  les 
plus  étrangères  les  unes  aux  autres.  Par 
quels  moyens  leur  lent  amalgame  s'est-il 
accompli  dansie  coursdequatorze  siècles? 
Peut-être  cette  question  nous  amèneni- 
l-elle  à  saisir,  dans  Tespace  inriniment 
resserré  qui  nous  est  accordé,  toute  l'his- 
toire de  France  sous  un  seul  point  de 
vue,  -< 
•  ¥•  siècle.  La  Gaule  [voy.  )  présentait 
ail  v*"  siècle,  dans  toute  leur  indépen- 
dance, dans  toute  leur  variété,  ces  races 
diverseset  ennemies  dont  la  fusion  devait 
plus  tard  constituer  une  nation.  Alors 
elles  se  repoussaient  mutuellement,  elles 
entretenaient  les  unes  pour  les  auti-es  les 
sentiments  de  la  haine ,  de  la  crainte  et 
du  mépris;  quoique  entremêlées,  elles 
▼rvaient  campées  les  unes  vis-à-vis  des 
autres  comme  des  races  non  moins  en- 
nemies sont  campées  aujourd'hui  en  Tur- 
quie. Dans  les  campagnes  stériles  de  la 
Bretagne  et  dans  qiiclipies  régions  mon- 
tueuses  des  Gaules ,  où  les  sénateurs  ro- 
mains s'étaient  peu  souciés  d'acquérir  des 
héritages,  on  trouvait  encore  des  Celtes 
ou  anciens  Gaulois  (  vny.  ces  mots)  qui 
cultivaient  la  terre,  qui  parlaient  leur  an- 
cien langage  ;  et  ils  l'ont  con.ser%  é  jusqu'à 
nos  jours.  Partout  ailleurs  les  paysans 
avaient  disparu,  il  n'y  avait  plus  de  na- 
tion; mais  la  propriété,  réunie  en  im- 
menses domaines  qu'on  appellerait  au- 
jourrl'hui  provinces,  appartenait  à  des 
nobles  romains  ou  à  des  Gaulois  qui  s'é- 
taient faits  Romains,  et  qui  avaient  aban- 
donné la  langue  et  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres.  Ces  domaines  n'étaient  cultivés 
que  par  des  esclaves  qu'on  traitait  avec 
une  rigueur  extrême  et  qui  succombaient 
rapidement  à  la  peine  Aussi  les  armées 
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impériales  qui  faisaient  la  guerre  aux 
extrémités  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de 
l'Afri()ue,  travaillèrent-elles  à  les  renou- 
veler par  des  captifs.  Leur  race,  toujours 
sur  le  point  de  s'éteindre,  était  sans  cesse 
recrutée  par  des  importations  nouvelles  de 
barbares  de  tous  les  pays  connus. 

Dans  le  même  temps,  la  Gaule  comp- 
tait 115  cités  iloris&antes  et  beaucoup 
d'autres  plus  petites  ;  leurs  habitants  se 
disaient  Romains  et  non  Gaulois,  et  ne 
parlaient  que  la  langue  du  I^tium,  en- 
core que  ppur  la  plupart  ils  fussent  fils 
d'afîTranchis  cl  de  races  fort  mêlées.  lU 
s'étaient  formés  à  l'image  de  la  populace 
romaine:  comme  elle,  on  les  voyait  avides 
des  émotions  du  cirque,  vicieux,  corrom- 
pus et  lâches.  Ils  se  plaisaient  à  voir  cou- 
ler le  sang  dans  les  cnmluits  de  gladia- 
teurs, et  ne  savaient  pas  verser  le  leur 
pour  leur  propre  défense.  ' 

Dans  les  déserts  qui  séparaient  ces 
cités,  on  voyait  camper  de  petites  peu- 
plades barbares ,  restes  des  diverses  in- 
vasions de  Scythes,  de  Sarmates ,  de 
Scandinaves  et  de  Germains,  qui,  depuis 
cent  cinquante  ans,  avaient  désolé  la  con- 
trée. Depuis  la  plus  terrible ,  celle  qui 
avait  franchi  le  Rhin  le  31  décembre 
406,  les  Barbares  n'étaient  plus  ressor- 
tis  des  limites  de  l'empire  romain.  IjC 
long  de  ce  même  Rhin,  on  trouvait  aussi, 
dans  les  deux  provinces  des  Gaules,  nom- 
mées première  et  seconde  Germanie,  une 
population  rurale,  gauloise  de  nom,  ger- 
maine de  langue  et  d'origine.  Au  pied  des 
Pyrénées,  on  trouvait  encore  une  popu- 
lation de  langue  et  d'origine  ibérienne 
[voy.  Basquks).  Puis  trois  grands  peuples 
germains ,  avec  l'autorisation  de  l'em- 
pereur fïonorius ,  s'étaient  fait  un  par- 
tage bien  autrement  important.  Les  Vi- 
sigoths  s'étendaient  au  couchant  et  au 
mi<n  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  , 
et  de  la  Loire  jusqu'à  l'Èbre  ;  les  Bour- 
guignons au  levant,  du  Rhin  au  lac  de 
Genève,  et  plus  tard  le  long  du  RhAne 
jusqu'à  la  mer;  les  Francs  au  nord,  sur  le 
Bas-Rhin  et  la  Meuse  (  voy.  les  noms  de 
ces  peuples).  Ces  derniers,  plus  belli- 
queux, mais  plus  barbares  que  tous  les 
autr(>s,  étaient  divisés  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  troupe^s  de  deux  ou  trois 
mille  guerriers ,  dont  chacune  avait  son 
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Ctpttaîde  qtt*cllc  nommait  roi ,  et  qui  se 

dîstîngnatt  par  sa  longnr  rhfvrlurr  et  sa 
des<en(iancc  faim  le  use  d'an  ancien  Meer- 
wig  ou  Mérovée. 

-  Un  de  ras  chefe,  Cknrii  on  GUodwig, 
fut  m^noii  pour  roi  par  les  Francs  Sa- 
licns  à  Tournai,  en  481 ,  c'est-à-dire  sept 
ans  après  l^extinction  f\e  Tempire  romain 
et  ia  déposition  de  Homulus-Augustule. 
Jiiiqn'à  eette  époque,  InFranci  ^étaient 
v^urdés  comme  alliés  et  soMati  meroe- 
naires  de  IVropire:  dès  lors,  cet  empire 
ne  leur  présentait  plus  que  d^  provinces 
dimémlnéesy  désarmées ,  dont  ils  pou- 
vaient faire  leur  proie.  Clovia  les  attaqua 
«B  efièt  ;  il  vunquit  va  gouverneur  ro- 
mata  à  Soiasons,  il  vainquit  àTolbiac  une 
autre  roMff'rlcfalion  germanîrjne,  les  Al- 
lemands, i}U  il  s'associa  j  il  olïrit  à  tous  les 
autres  Francs  de  venir  partager  av^  lui 
les  ooDqotes  tu  le  Imtia»  et  les  entraî- 
na à  sa  suite.  En  même  temps,  il  aban- 
donnai Ir  p,i!,'nnisme  pour  se  faire  chré- 
tien, et  il  promit  sa  protection  auxévéques 
orthodoxes  de  la  Gaule  :  aussi ,  par  ses 
armes  et  par  ses  anifiees,  aivantla  fin  du 
v«  siècle,  avait-il  d^à  réduit  on  tien  de 
la  Gaule  à  le  reconnaître  pntir  rbef. 

VI*  siècle.  Il  ne  faut  poiiii  comparer 
la  conquête  d'un  état  par  uu  autre  état 
avec  l'agrégation  rapide dVventnriers  bar- 
bares qui  s^uDÎssent  pour  la  guerre  et  le 
pillage.  Au  commencemctit  (\w  vi« siècle, 
Clnvi>;  ' f'Tnit  niciiiis  un  roi  feiTÎtorial 
qu  UU  brigand  arme,  a  ia  tctc  d  une  bande 
Hnnnidabie,  avec  laquelle  il  fidsait  trem- 
bler un  vaste  territoire  sur  lequel  il  levait 
des  contributions.  Au  milieu  de  ce  même 
siècle,  luulc  la  France  actuelle  et  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  obéiasaieot 
ans  fils  de  oe  mime  Clovis ,  qui  avaient 
aussi  d^à  porté  leurs  annes  victorieuses  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Ce  n'étaienl  point 
le*i  Frnn»  de  Clovis,  les  Fram^  Saliens, 
qui  t  étaient  mullipUét  avec  cette  rapidité 
inottfe;  ilsiMdciit  ieuleuient  ouvert  leurs 
rangs,  et  tous  les  guerriers  de  raoe  teu- 
tonique  desséminés  dans  la  Gaule  s'é- 
taient empressés  de  s'y  [irt^cipiier  ;  des 
guerriei*» étaient  accourus  en  même  temps 
de  toute  FAUemagne.TouB  les  jeunes  geas 
étaient  soldats;  combattre  était  leor  seule 
tednitrie comme  leur  seul  plaisir:  les  rois 
fr9!çm  oflrirent  à  U>i}s  |e  banqptel  qui  les 
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on  banquet  o&  le  sauf;  coulerait 
avec  autant  d'abondance  que  !r  vin.  Tous 
les  peuples  du  Midi  leur  <  t  iit  nt  livrés  en 
proie.  Ainsi, dans  le  siècle  ruinant,  on  vit 
l'Asie  et  l'Afrique  conquises  par  une  poi- 
gnée de  Sarrazins,  non  que  la  race  des 

Arabes  se  fut  multipliée  nvec  cette  incon- 
œvable  rapidité,  mais  parce  que  les  vain- 
cus eux-mêmes  fournissaient  avec  em- 
pressement des  recrues  à  use  armée  ou 
une  secte  qui  leur  oflSrait  Utconumorioa 
de  ses  victoires. 

L'armée  frî^nqne  était  la  souveraine 
des  Gaules.  Elle  ne  s'etaii  point  incorpo- 
rée avee  Im  habitantoy  eUe  no  format 
point  une  nation;  die  ne  ae sentait  vivre 
qu'en  faisant  la  guerre,  et  ses  expédition» 
n'étaient  pas  dirigées  par  la  politique, 
mais  par  ses  passions  tumultueuses.  A  la 
mort  de  Clovis,  en  51 1,  ses  quatre  fils 
prirent  ensemble  lé  titre  do  rois  des 
Franchies  patrimoines  furent  divisés  en- 
tre eux,  mais  non  la  monarcîiîe  qui  nVxis- 
tait  pas  encore,  ni  la  nation  qui  resta 
unie.  Ces  princes  se  disaient  rois  à  Paris, 
à  Soissons,  à  Oriéans  et  àMels.  Pendant 
la  paix,  ils  n'étaient  guère  que  d*opulent» 
propriétaires  qui  se  livraient  avec  fureur 
à  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  mais  les  Francs 
les  tiraient  de  celte  lélbai^ie  pour  1^  en- 
traîner à  la  guerre,  tant&t  au  nord,  lan» 
tôt  au  midi.  Ils  se  rangeaient  autour  de 
celui  qui  montrrxit  le  plus  d'and-rTf,  qui 
épargnait  ie  moins  les  vaincus,  qnî  yu  f)- 
diguait  le  plus  le  butin.  Dans  le  coui^  du 
siède,  l'Espagne  otlltalie  dévorèrent  dut- 
cune  plus  de  cent  mille  Francs  ;  lalliu- 
ringe,  la  Souabe,  la  Bavière,  furent  aussi 
des  f-nntjuétes  sanglantes.  Les  familles  des 
Francs  s'éteignaient  rapidement,  mais  le 
noahro  des  guerriers  était  sans  cesse 
grossi  par  de  nouveaux  arrivants.  Quel- 
quefois aussi  les  fils  de  Clovis  s'attaquè- 
rent les  uns  les  auti  es  par  le  fer  ou  le 
poison;  Clovis  lui-métue  avait  égoi^é  de 
sa  main  tous  les  rois  cbevdus  des  autres 
tribus  des  Francs  :  ses  fib  égorgèrent  lenn 
nevfox,  leurs  parents;  l'un  d^eux,  CIo- 
thaire,  fit  même  périr  son  propre  fils; 
et  c'est  ainsi  que,  de  558  à  56t,  Clo- 
thaire  réunit  sous  son  autorité  toute 
la  monarchie.  LonquUl  moitfut,  ses  qua- 
tre fils  partagèrent  de  nouveau  son  hé- 
ritage. Les  quatre  rois  n^eureot  pii 
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alors  seulement  qnati  i'  lisideiu  es ,  mais 
quatre  royaumes,  qu'iU  noinmcient  Au»- 
tnnie,  Ncustrie,  Aquitaine  «t  Bdlnl>> 
g^{|M^,3|à>'fliaM  et  le  pillage  commen- 
çait k  manquer  an  dehors,  les  Francs 
ne  se  refusèrent  point  à  les  chercher  au 
dedans,  et  à  tourner,  à  la  sollicitation  de 
leurs  rois,  leors         In  «m  ^aotre  les 


Toutefois  la  nation  franque  se  regar- 
dait comme  libre  au  vi*"  siècle,  non  qu'elle 
pût  concourir  d'une  manière  régulière  à 
iOD  gouTemement  on  qi^dkïi&t  protégée 
pir  d«s  loje^SBki,  Mb  peree  que  chaque 
guerrier  y  conservait  sa  sauvage  indépen- 
dance, et  ne  reconnaissait  anrnne  auto- 
rité. I/oppressiou  et  la  spuiialiuu  du  ilo- 
main  faisaient  Ic"  wflwim  partie  de  b 
fflwrté  da  FraMs.  H  Toyait  avec  indiffé- 
lence  les  eirfanes  de  ces  rois  chevelus,  de 
ces  lMérovins;iens  ^voy.),  qui  nous  sem- 
blent coubtituer  lu  plus  eflroyable  tyran- 
nie; leurs  victioM  etaieiit  le  pluf  éouveot 
des  princes  de  même  raoe,  ou  bien  des 
eificîersdu  palais,desmtnistresqui  avaient 
recherché  volontairement  des  situations 
où  le  danger  paraissait  bien  placé  k  cùlé 
de  la  puissance.  Cepasdan^  te»  la  fia  du 
siècle,  la  ^fnanie  eommen^»  aussi  à  des- 
cendre jnsqu*aux  riings  inférieurs.  Les 
princes,  affranchis  de  tout  contrôle,  dé- 
pourvus de  toute  culture  d'esprit,  inca- 
pables de  goàter  d*aati«t  plafain  l|Be  kt 
pins  grossiers,  s'abandonnèrent  tour  à 
towàla  luxure  et  à  la  cruauté;  ils  avaient 
besoin  d'émotion^  toujours  plus  fortes, 
et,  après  leurs  propres  jouissances,  le  pre- 
mier des  biens  à  leurs  yeux  était  la  soof- 
firanced'antrui.  A  la  troUème  génération, 
les  annales  de  France  ne  présentent  plus 
»|u'un  tissu  de  conspirations,  d'assassinats 
et  de  massacres  :  Tiin  des  petits-iib  de 
Clovia,  Chilpéric,  mérita  par  ses  etnees 
cruautés  «Péàe  surnommé  le  Héron  de 
la  France;  sa  femme  Frédégonde  {vny.) 
etBrunehaultfvor.),  femme  de  Sipehert, 
son  plus  jeune  frère,  enchérirent  encore 
si|r  Îbs  cruautés  de  leim  épenk  et  iaon- 
dèwnt  k.faace  de  aang. 

VHjJTOfffr  Un  tel  régime  devait  cepen- 
dant user  rapidement  et  la  nation  et  ses 
■■ytres.  La  famille  royale  fut  la  première, 
,  vu'  siècle,  à  montrer  des  dgnes  de  son 
•liiAfeii  mérafingieni'^ 


niencaient  déjà,  pour  la  plupart,  a  nC 
plus  atteindre  l'âge  d'homme,  soit  qu^ila 
l^rihéÉHliflllifftcfcntBeo  de  leurs  parents, 
soit  que,  consumés  par  tous  les  genres  de 
débauches,  le  goût  forcené  des  plaisirs  les 
conduisit  à  la  mort  dès  la  première  ado- 
lescence. Les  quatre  royaumes  d'Austra- 
sie,  de  !MuHk%^dgBitargQgne  et  d'Aqui- 
taine commeii^|aléBt4«Biegnrdaroomme 
bien  distincts;  cependant  rien  n'était  ai 
commun  que  de  voir  un  des  rois  chevelus 
passer  de  Tuo  à  l'autre,  de  voir  quelque 
eBfint^dfiàiâèiMé^ilîl^^  royaume 
cumsiwiiiepir<i|HBiiqiieflwiiiieB 
senté  aux  hommages  du  petiple.  La  mino- 
rité habituelle  des  rois  avait  oijiigé  à  les 
remplacer,  pour  la  plupart  de  leurs  fiono- 
tions,  par  un  offider  public,  WlnAirjffit 
pelais  \voy,\  dont  on  voyiit  n|Alièf|ttt 
croître  Timportance;  die  atfeit  ÉBÉld  oni 
plus  étroitement  les  nations  germaniques 
d'outre-Rhin  à  leurs  ducs  héréditaires. 
Ces  nations,  pour  la  plupart,  étaient  de- 
meurées païennes  et  complétemient  bar- 
l).ires;  leurs  ducs,  descendants  de  leurs 
:in<  ieiis  rois,  avaient  volontairement  suivi 
l'éteudard  des  Francs  i^ui  les  conduisirent 
à  la  victoire  et  au  pillage  ;  iliiUlrieiliif* 
tachés  à  la  division  dcifte*BtiMitWMiens^ 
etibsûsissaient  avec  empressement  toute 
occasion  de  j)rcudre  part  aux  puerres  ci- 
viles de  la  Gaule;  mais  indifférents  entre 
lea  conbitlants,  ils  n'y  élilaiit  attirés  que 
per  le  désir  du  piHige  et  li  goftt  de  la 
destruction.  Ce  fut  avec  Taide  d'une  de 
ces  bandes  sauvages  que  Brunehault  ac- 
complit plusieurs  révolutions,  élevant  ou 
ahaiânmt  tonrà  tour  (^ucIqueB-Quades  en- 
buts  qui  occupaient  le  trAne;  œ  fut 
aussi  avec  leuraide  que  Clothaire  II,  fih 
de  Chilpéric  et  arrière-petit-fils  de  Clo- 
vis,  la  détrôna  en  G 13,  et  laiitpérir,  avec 
ses  (quatre  arrière-petits-fib  aunomdes» 
queb  elle  régnait. 

Clothaire  Ilétait  âgé  de  3  8  ans  lorsqu'il 
réunit  ainsi  ccfle  immense  monarchie; 
mais  son  til!>  Dagobert  n'eut  pas  plus  tôt 
atteint  Tige  de  quinze  ans,  en  633,  qu'il 
l'associa  à  la  ooaironne.GleÂeMIf|MBrîriat 
à  l'âge  de  43  ans;  il  mourut  en  638,  et 
Dagobert,  qui  mourut  en  038,  n'avait  pas 
atteint  quarante  aus.  C  elait  une  gi  .tiul«; 
longévité  pdUir-yei  Mérovingiens,  et  il 
pemble  qu'elle  fut  la  caiiie  ^- 
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)eur  pouvoir.  Les  peuples  se  réunissant  à 
eux  poar  le  donner  de  la  force  les  uns  aux 

antres,  rempiredeDagobert  s'étendit  sur 
tout»"  b  '  "rermanie  justju'aux  fioiitièrcsclL's 
Slaves,  cl  il  égala  prestjue  eu  étendue  c^lui 
lie  Ciliai  lemagnei  sans  que  le  monarque 
paniaw  t*étie  âgnalé  par  des  talents, 
dei  Otploitli  des  vertus.  Du  moins  aucun 
grand  souvenir  de  lui  n'a  pet  '  la  nuit 
des  siècles.  Apres  sa  mort,  <iej>  rois  méro- 
▼iogieu^  occupèrent  encore  peudaut  cent 
qaàlQne  ans  iet  dîvenrtr6net  de  France, 
aans  qu'aucun  d'ans  ait  atteint  Tà. 
d'horarac.  On  les  ,1  nfimmés  jai/Wiiiii^y 
parif  qur  |(LUj)le,  nuuiele^voyaît  j)i)int 
et  qui  oubiiait  leur  alLetidail  d'eux 
le»  gpwdei  action»  dont  Ui  étaient  inca- 
paMaa.  H  aurait  dû  plutôt  plaindre  leur 
existence  éphémère  et  leur  ahamlon  pré- 
coce au  vice  qui  précédait  l'adulescciicc,  et 
lu»  empurlail  daus  les  preoUères  années  de 
leur  virilité. 

Cetéirange  gouvernement  avait  oepen* 
dant  contribué  à  fondre  lu  nation  en  un 
s^iil  corps;  seulement  il  tendait  plus  ra» 
pidemeui  cucore  à  la  détruire.  La  disliuc- 
tion  entre  les  diverse»  races  de  Barbares 
qiû  le  véoniasaient  sous  le  même  drapeau 
sVtait  presque  absolument  efl'acée;  les 
dialc  tes  de  la  langue  teutonique,  qui  >cr- 
vaieui  uuirel'ois  k  les  caractériser,  se  con- 
fondaient dans  de»  armées  o&  trente  et 
cini«|uante  mille  combattants  se  trouvaient 
réunis.  Tous  ceux  qui  parlaient  celte  lan« 
gue  se  reconnaissaient  puur  Francs  d'o- 
rigine; tous  ceux  i^ui  réussissaient  à  rap- 
prendre, et  qui  se  eentaient  dn  goût  pour 
le»  armesy  Âaient  admb  aan»  difficulté 
dans  les  rangs  des  soldats  vainqueurs.  Les 
Gaulois,  les  KomaÎTi^,  dësespéraut  de  voir 
renaître  l'empire,ae.souiueltaientau joug  : 
outre  les  chances  de  laguerre,ib  mettaient 
lenrespoir  danacellesde  TÉglise  et  celles 
de  la  cour,  où  ik  s*élevaieat  par  la  cou- 
nais^'îtu  e  des  lettres,  par  lus  arts  de  rin- 
triguc  et  de  la  llatterie.  D'autre  part,  *  1 1  v 
des  Visigullis  et  des  Bourguignon:^  cpa 
n'avmaat  pas  joint  le»  armées  firanques 
•^étaient  confondues  peu  ù  peu  avec  le» 
Romains,  et  ces  armées  u'avaient  jamais 
fuit  un  long  séjour  dans  les  proviuces  du 
Midi.  , 

Encore  que  le»  rangs  de»  Francs  lussent 
faomtéft  par  tant  de  nation»  difiérentmi 


leur  nombre  diminuaitavcc  rapidité  j  lou^ 
tes  les  expéditions  eu  Italie  et  en  Espagne 
avaient  été  désastreuses;  le.^  armée»  qui 
pas>;Heiit  1rs  Pyrénées  ou  le>  Alpc*ne 
vcuaienljaiuai*.  Le» guerres  ci\  i  les  un  aient 
aussi  coûté  beaucoup  de  sang,  sui  luui  u 
cause  cte  Tinvasion  fiH^uente  des  Barbn* 
rcs  d'outrc-Rhin,  qui  ne  songeaient  qu'4 
piller  et  détruire  tout  ce  <{u'il>  trouvaient 
sur  leur  chemin.  Enfin,  même  au  sein  de 
la  paix,  le  soldat  franc  succombait  bien 
vite  à  une  vie  de  débaucbe»  et  d*exoès;  il 
iiivail  du  plus  près  qu'il  pouvait  IWnn- 
ple  que  lui  donnaient  seî  nus,  et  le  vice 
emportait  les  ^uei  ricr»  a  la  ileur  de  l'âge 
plus  souvent  que  le  fer  ennemi.  Dans 
TAustrasie,  le  paystin  parlait  la  langue 
des  vainqueuni,  et  il  avait  trouvé  un  peu 
plus  facilement  grâce  devant  lui  ;  dans  la 
>icu5tri(; ,  le  paysan,  sans  «-esse  pillé  ou 
menace  par  des  soldats  iaruuch^i  avait 
abandonné  le»  champs;  mai»  lliabitaiil 
des  ville»  conservait  la  langue  romain», 
tandis  que  les  armées  parlaient  la  langue 
tentoni(pie.  Dansl  i  î>om  i;o^ne  et  l'Aqui- 
taine, lu  langue  rumuiucduminait,  OU  plu- 
tôt le  patob  d*où  devait  naître  plus  tard 
une  langue  moderne.  Partout  enfin  la 
population  militaire  diminuait,  et  c'était 
(e  jui  donnait  une  intiuenoe  croissante 
uu  i  o\aume  d'Austrasie  i  sans  cesse  re- 
crute par  les  Barbare»  d*outre-Rhin,  tou- 
jours prêts  à*  combattre  là  où  le»  roi» 
d'Austrasie  les  appelaient. 

Mil*  siècle.  Cet!»-  prépondérance  des 
Austrasiens  produi^ti  une  révolution  au 
viu*  siècle*  Dès  la  seconde  moitié  du 
vii^ ,  pendant  la  décadence  des  rob  fai» 
néants,  la  rivalité  entre  les  maires  du  pa- 
lais <r  \n -.trahie  et  ceux  de  \eu<îtrie  avait 
cause  plusieurs  guerres  civiles.  Les  pi 


e- 


miers,  de  la  famille  des  Pépins  ou 
carlovîngienne,  étaient  ducs  béréditairm 
aussi  bien  que  maires  d'Austrasie;  la 

Neu'fri*»  avait  choisi  Fhroin  pour  re- 
proseuler  les  hommes  lihr^  et  humiliei 
les  grand»  seigneurs.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  son  parti  fut  vaincu  en  687,  à 
Testry,  par  Pépin  d'Uérisul,  le  second  de 
ce  nom;  les  Au^trasiens  recouvrèrent  leur 
domination  sur  toute  la  monarchie,  et. 
s'affermirent  par  (ks  colonies  qui  leur 
servirent  «le  gamison  et  qui  donnèrent 
à  loute  la  nation  fianqua  una  nomalla 
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IftftisioD  de  sai^  germitiiiqiae.  Pépin  mou- 
rut en  et  son  fiU  natut  <  !  Cîiarltis 
Mui'tel,  avec  plus  do  vigueur  cm  oi  e  et 
de  Ultmi)  mauiUat  toute  la  Gaule  dans 
l'oMlvihiee  ém  Avmnmttaê  En  oiéim 
temps,  il  arrêta  une  fiwniidable  invasion 
des  Sarra/iii-  l'Espagne,  qu'il  vainquit 
à  l^oiUers  m  7  :\2.  Il  mourut  en  741  ;  et 
onze  ans  pius  tard,  sua  ûls>  Pépia- le^iel 
«piOTmmBMikOQaTCnt  Je  dernitr  àm 
IfércmBilMi-ti  prit  luinnAdie  la  ata* 
ronne  dei»  Francs. 

Les  '\n^Trnsirn-  ni  lea  peuples  qui  sui 
vaient  kui*  i-[t.iiUards  professaient  en- 
core, pour  la  plupart,  le  pagunisino; 
niâiÉkteiUede  PÎpill  était  dui^tienne, 
et  elle  ressentait  pour  le  christianisme 
tout  le  zèle  des  nouveaux  i-onverti<>:  aus- 

la  {kremiêrey  elle  appela  la  religion  à 
U  léfotwB  de  Fétat.  Les  Médovîn^iens 
s'étaieol  b«roéftà«imchir  Us  églises,  et  les 
évèi|ues  avaient  trop  lieu  de  craindre 
leurs  violenrrs  pritir  leur  ri'p'  ^'f'her  ja- 
luaiâ  leurs  actes  de  peilidie  (iu  J'impudi- 
dUé.  La  .Gailovinpai»  [voj,'),  comme 
nootdevtaaltt  ndiBiDer  par  antid^^ 
avalent  un  sentiment  moral  plus  relevé , 
et  en  même  tempes  ils  cherchaient  un  ap- 
|Hii  populaire  dam  la  relijjiou,  peul-èirc 
ponr'j'oppo^  an  odle  de»  «ouveoii  s 
qui  aKHciwii;  encore  les  Francs  aux  rois 
chevelus.  Pépin aé  fit  sacrer  par  le  pape, 
pour  di  Nf  riîr  aux  yeux  du  [teuple,  en 
quelque  itorte,  uoe  cho^e  ^ule^  uiaiâ  en 
nêoift  tttifÊ  il  bisBait  ainn  aux  prélre^ 
le  drob  de  nooinflr  et  de  déposer  les  rois. 
Il  appela  les  évèques  aux  comices  natio- 
naux pour  y  lemp»'rf>r  lo  pouvoir  des 
âûldats  et  des  diics  héréditaires,  mais 
•UflBitdt  UML  le  pouvoir  légblatif  passa 
dans  leme  nains.  Le  capttulaire  (vof .)  de 
Venserie,  de  753,  ptemicre  année  du 
règne  de  Pépin,  incorpora  dans  les  lois 
des  Francs  les  plus  importants  des  pré- 
ceptes de  rÉglUe  sur  le^  mœuis.  Avant 
qu'on  nèob  ttttamléy  les  foiseiaaMDèmes 
forent  traduits  an  tribunal  de  FÉgUse 
pr.nr  Ar-  (i' -ordres  quc  les  MéroringlMis 
avaient  attichés  avec  scandale. 

L'iionioralité  avait  été  prntsiiée  si  loin 
qn^eUà  Ml  devenue  pour  les  Fknnes  une 
fnmde  calamité  puhliqae;  VM»t  était 
Biiv^  rr--('  r!.rriiilé  par  la  m^rt  dn  ^f-;  rni^ 
nu  UMMUfftl  où  ik  enteraient  dans  l  ado- 


lescence;  ses  soldats  t!i-;».)t 4isMiettft"el 

le  laissaient  désarmé  au  dehors,  dépen- 
dant au  dedans  des  Homains  mêmes  qu'il 
avaïL  vaiocuJw  I.«6S  Fcaocs,  daiii»  laum 


OIS 


ies  oontinuelles,  se 


< MM  it>ppcment  de  rintelligenoe| 
aussi  la  Gaule  ne  lut  réduite  plus  bas, 
pour  l'ipnorance  et  la  barbarie,  que  dans 
la  première  moitié  du  viu*  &iècle,  jamais 
toute  lumière  Uatorique  ne  s'y  éteignit 
plus  complètement.  LHii fusion  de  Pmfrit 
du  clergé  dans  la  masse  de  la  nation  M 
apporta  donc  une  réffvrtnr  siri^c;  min 
clerpé  est  composé  d  hommes,  et  lui  aussi 
est  toujouis  prêt  à  alMMr  des  pouvobe 
qui  lui  sonlAonfiés.  Il  signala  son  ingra^ 

tilude  envers  les  Carlovingiens  en  pros- 
crivant l-î  m'm  il  '  de  Charles-Martel, 
qui  TavaiL  ^luvu  du  joug  des  MuMtlmaii&, 
mais  qui,  pour  se  mettre  en  état  d»tna*> 
porter  la  TÏctoire,  avait  lait  contribuer 
les  biens  de  l'Éfjlise. 

Le  plus  ^rand  hoinnip  rlu  moven-àf^e, 
Chai  lemagae,  ÛU  de  l'epin  ;^7&ë-i^i4y, 
eut  aussi  la  plus  .grande  part  à  cette  in- 
thience  que  l'Égliw  eaerça  dès  Ims  sor 

IVlat.  Il  scjjtit  le  premirr  combien  la 
civiliNation  devait  rf^n?]: it  ter  sur  la  bar- 
barie, et  il  voulut  s  élever  au  niveau  de 
ces  Romains  que  le  reste  des  Francs  avait 
méprisés  comme  des  Ytinons  et  des  es* 

clnves.  11  fit  d  abord  son  éducation  àln^ 
même,  et  lit  ensuite  ccllr  f?f  ■^on  peuple. 
Il  réagit  sur  ces  Austrasieo.s,  »ur  ces  Bar- 
bares d^ouUre-iihin  qui  avaient  fait  la 
grandeur  de  sa  fitnûlle,  et  U  -ronhit  les 
élever  tout  au  moins  an  niveau  des  autres 

Fnuies.  (^e  fui  par  la  propnf^ation  de  ia 
religion  chrétienne  et  par  la  londaliou 
cPéTécbés  puissanb  qu  il  y  procéda.  Ch»* 
(|ue  année  presque,  il  ftil  obligé  de  cùmh 
batfre  oti  I.  .  Saxons  ou  quelque  autre 
peuple  du  iNord  ,  et  chacune  de  ses  vic- 
toires fut  suivie  de  conversions  en  masse 
et  de  oc^nies  religieuses  fondées  daus  les 
forêtai.  Ses  moyens  liurent  rades,  souvent 

injustes,  souvent  <  ruels,  tuais  le  SUeoès 
le»  couronna.  La  civilisation  fit  sous  son 
règne  plus  de  conquêtes  sur  la  barbarie 
qu'elle  n'en  avait  fait  depuis  des  siècles 
Lorsqu^en  subfbgaatot  lltslie,  il  rit  de 
près  les  merveilles  des  gi  ai)ds  peuples  de 
l'antiquité,  il  voulut  faire  participera  leur 
gloire  rAostraiîei  sa  palriei  et-Aia-in^ 
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Chapelle,  sa  capitule  :  il  y  ranima  donc  les  I  tière  septentrionale  de  Tempire,  qu*n 
études,  il  renouvela  les  arts,  il  enseigna  avait  forcés  de  se  réfugier  de  Saxe  en  Da- 
à  ses  sujets  à  honorer  toutes  les  distinc-  1  nemark,  s^aperçurent  de  la  faiblesse  du 
lions  de  rintelligence.  Enfin,  dans  la  1  centre  de  cet  empire,  de\ant  les  armes 
dernière  année  du  siècle,  il  changea  sa  1  duquel  ils  n'avaient  cessé  de  fuir  :  ils  se 
couronne  de  roi  contre  relie  d'empereur  I  jetèrent  dans  de  frêles  hâtimcnts,  et,  bra- 
ou  d'Auguste,  se  proclamant  ainsi  le  mo-  I  vaut  une  mer  orageuse,  ils  entrèrent  dans 
narque  des  vaincus  plutôt  que  des  vain-  l'embouchure  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
queurs,  et  le  représentant  des  progrès  1  et  commencèrent  à  piller  leurs  bords, 
plutôt  que  celui  de  la  barbarie.  1  où  ils  ne  trouvaient  plus  ({ue  des  cou- 

IX**  siècle.  Tout  en  prenant  le  nom  I  vents.  A  dater  de  l'année  même  de  la 
d'empereur  romain,  Charlemagne  trans-  1  mort  de  Charlemagnc,  ib  s'enhardirent 
porta  rc]>endanl réellement  Tempired'Oc-  toujours  davantage  dans  leurs  expédi- 
cident  aux  Germains,  et  il  fut  tout  Ger-  tions  de  brigandage  :  ils  arrivaient  avec 
main  lui-même.  Ses  guerres  avaient  eu  I  des  flottes  toujours  plus  nombreuses,  ils 
surtout  pour  objet  de  réunir  toute  la  remontaient  les  rivières  aussi  loin  qu'elles 
race  teutonique  sous  sa  domination  :  portaient  bateau ,  et  ils  étendaient  leurs 
dans  celte  race  seule  il  trouvait  des  sol-  déprédations  sans  rencontrer  jamais  de 
dats,  d'elle  seule  il  empruntait  sa  force.  1  résistance.  La  race  des  cultivateurs  dût» 
Quant  aux  provinces  de  la  Gaule,  à  tout  paraissait  rapidement  de  ces  campagnes; 
ce  que  nous  nommons  France  aujour-  I  les  forêts  occu|>èrent  le  terrain  autrefois 
d'hui,  il  semblait  n'y  voir  plus  qu'un  ensemencé;  les  moines,  n'espérant  plus 
corps  épuisé  dont  la  vie  politique  avait  défendre  leurs  sanctuaires,  emportaient 
déjà  cessé,  dont  Tadminislration  ne  de-  I  les  ;-eli(]ues  et  les  vases  sacres  vers  les 
mandait  plus  d'attention,  et  dont  la  montagnes.  Quelques  cités,  de  loin  en 
propriété  ne  convenait  réellement  qu'aux  1  loin,  essayaient  de  résister  et  de  refuser 
églises.  On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  1  les  contributions  que  les  Normands  exi- 
point  la  France  actuelle  disparaît  de  geaient  d'elles ,  mais  le  plus  souvent  elles 
l'histoire  de  France  pendant  tout  le  I  succombèrent  dans  leurs eiforts.  En  843, 
règne  de  Charlemagne,  ou  quel  silence  1  les  ISormands  pillèrent  Rouen  et  Nantes, 
absolu  gardent  les  chroniques  sur  tous  les  1  en  845  Paris,  en  853  Tours,  en  856 
pays  qui  s'étendent  de  la  Seine  aux  Pyré-  I  Paris  de  nouveau,  et  dans  les  années sui- 
nées.  Les  duch,  les  comtes,  les  barons  1  vantes  Orléans,  Bourges,  Clcnuout  et 
semblent  avoir  disparu  ,  avoii' laissé  leurs  I  Bordeaux. 

biens   aux  riches  sanctuaires   et  aux  I     Les  rois  et  les  nobles ,  au  lieu  de  dé- 
esclaves qui  les  ftultivaient ;  peut-être  |  fendre  la  France  contre  ces  invasions, 
avaient-ils  suivi  la  cour,  peut-être  s'é-  I  s'épuisaient  dans  leurs  guerres  civiles, 
taient-ils  établis  dans  les  nouvelles  con-    Louis-le-Débonnaire,  fils  de  Charlema- 
quêtes,  peut-être  leurs  familles  s'étaient-    gne  (814-840),  s'était  laissé  dominer  par 
elles  éteintes.  On  ne  remarque  dans  cette  I  les  prêtres  et  par  ses  propres  scrupules  au 
période  quelques  symptômes  de  vie  que  1  point  de  perdre  toute  énergie  et  toute 
parmi  les  Bretons,  qui  avaient  conservé,  I  constance.  Son  plus  jeune  fils ,  Charles- 
avec  leur  langue,  leur  sauvage  indépen-  1  le-Chauvc  (810-877),  auquel  il  laissa 
dance,  et  dans  quelques  petits  districts,  I  en  partage  la  France  occidentale,  celle 
défendus  par  leur  rudesse  et  leur  pau-  I  où  commençait  à  naître  le  français  que 
vreté,  où  les  paysans  s'étaient  maintenus  I  nous  parlons,  était  tout  aussi  faible,  et 
libres.  {  bien  plus  faux  et  plus  Iftche  que  lui. 

Charlemagne,  dans  l'année  même  de  sa  |  Louis-le-Bègue ,  Louis  III,  Carloman  et 
mort,  en  814,  put  voir  les  fatales  con-  I  Charles-le-Gros  (877-887)  marquèrent 
séquences  de  l'état  d'épuisement  où  il  |  les  progrès  de  la  décadence  rapide  des 
avait  laissé  tomber  la  Gaule  au  milieu  1  Carlovingiens  vers  l'imbécillité.  Cepen- 
de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes.  Les  1  dant ,  tandis  que  les  rois  devenaient  tou- 
hommes  du  Nord  ou  Normands  (yoy.)^  j  jours  plus  méprisables ,  les  peuples  fai- 
qu'il  n'avait  cessé  de  vaincre  sur  la  froQ-  |  saient  le  premier  pas  vers  rindépendaoc«| 
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L'admiDistration,  en  un  seul  corps,  d'un 
empire  aussi  vaste  que  celui  qu^avait 
fondé  Charlemagnc ,  sans  impôts ,  sans 
troupes  de  ligne ,  sans  postes,  sans  com- 
munications entre  les  provinces,  sans  tout 
ce  réseau  d'autorités  subordonnées  l&s 
unes  aux  autres  et  correspondantes  qu'ont 
inventé  les  modernes,  était  impossible; 
la  division  des  provinces  entre  les  fils  des 
rois,  pour  les  conserver  à  l'état,  était 
une  nécessité.  Il  ne  faut  donc  point  ac- 
cuser Louis- le- Débonnaire  d'avoir  par- 
tagé l'empire  entre  ses  lils,  mais  seule- 
ment d'avoir  trop  consulté  dans  ces 
partages  ses  faiblesses  de  père  ou  d'époux 
et  de  les  avoir  trop  souvent  changés  par 
tes  caprices.  Les  fils  de  Louis  résistèrent; 
les  peuples,  qui  sentaient  le  besoin  de  se 
constituer  selon  leur  langue,  s'associèrent 
à  cette  résistance  et  s'engagèrent  dans  les 
guerres  civiles  qui  durèrent  tout  le  siècle. 
La  bataille  meurtrière  de  Fontenai(vox>), 
en  81 1  ,  fit  couler  le  sang  le  plus  pur  de 
la  nation:  les  guerres  civiles  n'en  conti- 
nuèrent pas  avec  moins  d'acharnement 
entre  les  divers  princes  carlovingiens;  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  des 
hommes  libres  y  périt;  mais  au  milieu  de 
ces  honteux  et  désastreux  combats,  le 
nouvel  empire  apparut  divisé  en  quatre 
royaumes  :  la  Lorraine  [Lotharingia)^ 
qui  prit  son  nom  du  fils  aîné  de  Louis, 
dont  elle  était  la  part,  et  qui  comprenait 
surtout  la  belliqueuse  Austrasie;  la  France 
occidentale,  comprenant  la  Neuslrie ,  la 
Bourgogne  et  l'Aquitaine,  qui  .avaient 
renoncé  à  la  langue  allemande  :  aussi 
nous  appellerons  désormais  ses  habitants 
non  plus  Fi-ancs,  mais  Français  ;  la  France 
orientale  ou  germanique  au-delà  du  Rhin, 
et  l'Italie.  Malgré  cette  division  et  les 
guerres  continuelles  entre  les  rois  carlo- 
vingiens, les  quatre  royaumes,  pendant 
tout  le  ix"-'  siècle,  ne  lurent  considérés 
que  comme  un  seul  empire. 

X*  Siècle.  La  France  moderne  com- 
mence avec  le  siècle ,  vraie  époque  de 
la  renaissance  des  |>euples.  Elle  entrait 
dans  la  carrière  de  l'indépendance  sous 
de  tristes  auspices:  elle  demeurait  sou- 
mise aux  derniers  rejetons  de  la  race 
carlovingienne,  que  dès  l'an  888  les  autres 
parties  de  l'empire  avaient  repoussée  avec 
méprb;  et  Charles-le-Simple  (893-929), 

^ncyclop.  d.  G,  d-  M.  Tome  XI. 
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Louis-d'Outremer  (930-954),  Lothaire 
et  Louis  V  (954-987  )  semblaient  plutôt 
faits  pour  ruiner  un  royaume  llorissant 
que  pour  en  relever  un  de  ses  ruines. 
Dans  aucune  partie  de  l'empire  de  Char- 
lemagne  la  noblesse  ne  s'était  montrée 
plus  dépourvue  de  courage;  dans  au- 
cune la  population  n'était  plus  rare, 
plus  malheureuse  et  plus  asservie.  Mais 
la  faiblesse  même  des  rois  rendit  la  vie 
à  ce  vaste  corps  :  dans  leur  impuis- 
sance de  défendre  leurs  peuples,  ils  les 
invitèrent  à  se  défendre  eux-mêmes,  ou 
plutôt  seulement  ils  cessèrent  de  s'o(>- 
poser  ,  vers  la  tin  du  ix'=  siècle ,  à  ce  que 
chaque  cité,  chaque  couvent,  chaque 
gentilhomme  entourât  sa  demeure  de 
fortifications  et  se  pourvût  d'armes  pour 
repousser  les  «igresseurs.  Les  malheureux 
que  les  Normands  venaient  dépouiller  et 
massacrer  dans  les  champs,  et  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  bois,  en  sortirent 
dès  que  des  asiles  leur  furent  ouverts,  et 
vinrent  se  grouper  derrière  chaque  mu- 
raille pour  se  défendre  et  recouvrer  ainsi 
quelque  garantie,  quelque  chance  de  vie 
civile.  Il  n'y  avait  d'existence  que  pour 
qui  pouvait  se  défendre  :  aussi  la  condi- 
tion nécessaire  de  toute  association,  c'était 
de  porter  les  armes  en  commun,  et  le 
désir  le  plus  ardent  de  celui  qui  se  forti- 
fiait ,  c'était  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  défenseurs.   Les  cités  étaient  sans 
territoire;  elles  ne  pouvaient  oiTrir  aux 
réfugiés  que  la  liberté  de  leur  industrie 
et  une  part  au  gouvernement  municipal; 
les  prélats,  les  couvents,  les  barons,  pos- 
sédaient au  contraire  de  vastes  déserts  : 
aussi  purent-ils  libéralement  offrir  aux 
réfugiés  des  champs  à  cultiver,  moyen- 
nant une  redevance  minime ,  et  tout  ce 
qu'ils  en  recevaient  était  profit  pour  eux. 
Dès  la  première  génération,  on  vit  doubler 
la  population  rurale;  mais  l'orgueil  vou- 
lut avoir  sa  part  au  contrat  :  tandis  que 
les  cités  admettaient  des  égaux  ,  les  pré* 
lats  et  les  barons  ne  voulurent  admettre 
que  des  vilains  et  des  vassaux,  (|uc  le  plus 
souvent  même  ils  laissaient  en  dehors  de 
l'enceinte  du  couvent  ou  du  château  qui 
les  protégeait.  Cependant ,  avec  une  in- 
concevable rapidité,  les  fortifications  se 
multiplièrent  aux  x"  et  xi"  siècles;  la  sé- 
curité remplaça,  pour  le  cultivateur,  un 
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étal  effroyable  de  rapine,  et  la  population 
sembla  sortir  de  terre  pour  élever  et  dé  - 
fentlre  tant  de  milliers  de  châteaux. 

L'homme  qui  est  armé  et  qui  peut  se 
battre  pour  sa  défense  est  libre;  mab  le 
seigneur  ne  voulait  pas  donner  au  vilain 
cette  liberté  :  jaloux  de  se  réserver  la 
guerre,  lâchasse,  la  pèche,  bientôt  il  ne 
laissa  au  paysan  pour  arme  que  le  bâton  , 
tandis  qu^il  n'admit  dans  le  château  que 
des  défenseurs  gentilshommes,  qu'il  s'at- 
tachait comme  les  paysans  par  des  con- 
«Msions  de  terras.  L'ancienne  centralisa- 
tion était  détruite  :  partout  s'élevaient  des 
pouvoirs  locaux,  et,  au  lieu  d'une  monar- 
chie, la  France  devenait  une  confédération 
de  petits  états  auxquels  les  rois  avaient 
abandonné  le  droit  de  guerre,  et  qui,  par 
une  conséquence  nécessaire,  s'étaient  mis 
en  possession  du  droit  de  lever  des  im- 
pôts, de  se  donner  des  lois,  d'administrer 
la  justice.  Celle  confédération  s'organisa 
avec  une  régularité  admirable  :  du  baron 
de  château  relevaient  le  chevalier,  miles  y 
et  le  vilain,  entre  lesquels  il  avait  partagé 
sa  terre;  mais  à  son  tour  il  reconnut  te- 
nir sa  terre  ,  en  serf,  du  comte ,  celui-ci 
du  duc,  et  ce  dernier  du  roi.  Ce  fut  le 
système  féodal  (  vttj.  ) ,  dans  lequel  les 
gentilshommes  trouvèrent  bientôt  une 
garantie  contre  les  rois  qui  avaient  laissé 
échapper  le  pouvoir,  et  cfinlre  le  peuple 
en  (|ui  résidait  réellement  la  force.  Cette 
garantie  les  rendit  insolents  envers  les 
paysans,  qu'ils  craignaient  cependant;  ils 
cherchèrent  à  les  tenir  toujours  plus  dés- 
armés, humiliés,  |>énétres  de  leur  infé- 
riorité ;  ils  appesantirent  le  joug  sur  eux, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  provoquèrent  la  haine 
du  vilain  contre  la  noblesse  et  contre  le 
qpBtàine  féodal,  haine  qui  n'a  été  nulle  part 
plus  profonde  qu'en  Fran<-e. 

*^LeB  derniers  des  Carlovingiens  ne  pos- 
séfiuient  plus  que  la  ville  de  Laon  ;  car 
tous  les  gouverneurs  de  provinces  étaient 
devciiiis  des  souverains  héréditaires  plus 
puissants  par  le  nombre  et  la  brav<mre 
de  leui-s  guerriers  que  les  empereurs  et 
les  rois  du  siècle  précédent.  Les  ducs 
d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  de  Bretagne, 
les  comtes  de  Vcmiandois,  de  Champagne, 
de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Flantlre  , 
de  Paris  (  t>oy.  Fif.fs  ) ,  reconnaissaient 
bien  toujours  J,ouis  IV  ,  Lothuire  et 


Louis  V  pour  rob  de  France ,  mab  ib  ne 
leur  obéissaient  plus,  ils  ne  leur  envoyaient 
plus  ni  argent  ni  soldats.  Cependant  les 
^iormands  ne  pouvaient  plus  exercer  im- 
punément leurs  déprédations  dans  cette 
France,  désormab  hérissée  de  châteaux; 
eux-mêmes,  d'ailleurs ,  s'étaient  fatigués 
de  cette  guerre  de  brigandage,  ils  dési- 
raient se  fixer:  ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent de  Charles-le-Simple,  en  912{,  U 
concession  des  vastes  déserts  qui  s'éten- 
daient des  deux  côtés  de  la  Seine  entre 
Parb  et  la  mer.  Rollon  ,  leur  chef,  em- 
brassa le  chrbtianbme;  il  fut  reconnu 
pour  duc  héréditaire  de  cette  partie  de  la 
Neustrie  qui  prit  le  nom  de  Normandie 
(vo/.  );  il  y  fixa  SO,OUO  guerriers  qui  le 
suivaient;  il  accepta  le  langage  et  les  lob, 
aussi  bien  que  la  religion  de  la  France;  il 
introduisit  tout  à  la  fois  le  s^'Stème  féo- 
dal en  Normandie,  avec  les  perlinlionne— 
ments  que  le  temps  y  avait  lentement 
apportés  ailleui-s;  et,  par  l'exemple  et  le 
mélange  de  cette  aventureuse  race  nor- 
mande dont  les  mœurs  n'étaient  point  ep- 
core  corrompues,  il  netrempa  le  caractère 
de  toute  la  noblesse  française. 

s 

XI*  siècle.  En  effet,  le  xi"  siècle  fut 
l'époque  d'un  grand  développement  na- 
tional; il  fut  surtout  celle  de  la  renais- 
sance de  la  valeur  militaire ,  f]ui  s'était 
complètement  éteinte  sous  les  Carlovin- 
giens. Le  gentilhomme  avait  repris  cou- 
fiance  en  lui-même,  garanti  qu'il  était 
par  son  château,  par  sa  cuirasse,  par  son 
l>on  cheval  de  bataille ,  par  l'expérioacc 
qui  lui  apprenait  qu'à  lui  seul  il  pouvait 
tenir  tète  à  plus  de  cent  vilains.  Toute  sa 
pensée ,  toute  son  éducation  se  dirigeaient 
vers  les  combats;  la  noblesse  s'anima 
bientôt  d'un  enthousiasme  de  bravoure 
qui  se  siguala  par  les  plus  aventureuses 
expéditions.  En  même  temps  la  domes- 
ticité fut  anoblie  :  les  pages  admis  prî** 
des  nobles  dames  et  dans  la  soi'iété 
des  seigneurs  se  formèrent  à  la  œur— 
toisie;  les  poètes,  troubadours  et  trou- 
vères (  voy.  ces  mots  ),  dajis  les  deux 
dialectes  de  la  langue  nouvelle,  se  char- 
gèrent d'amuser  leurs  lobirs;  ils  for» 
nièrent  cette  langue,  ils  donnèrent  da 
rhythnie  et  de  rbarmonie  à  ses  vers.  La 
nation  n'était  proprement  formée  que 
des  houmies  libresetcombattaiilâ,  miùtes£ 
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on  iraduisit  ce  mot  latin  par  relui  de 
chevaliers,  et  rurgniii;^ation  sociale  de 
l'épo«]Ut'  fut  uomnicc  rhcvalerie  (voj.  te 
mot  ).  J^a  Ut.tiou  Teuibellit  ensuite  et  en 
fit  la  consécration  des  armes  des  l'orts  à  la 
défense  des  faibles.  Dans  ce  progrès  na- 
tional ,  le  clergé  perdit  beaucoup  de  son 
pouvoir.  monarchie  étant  brisée,  il 
n'y  eut  plus  de  conii«"es,de  plaids  royaux, 
où  il  pût  briller  par  son  érudition  et 
faire  rendre  des  lois  par  ses  suffrages. 
L'évéque,  dont  le  diocèse  était  compris 
dans  ({uelqu^un  des  grands  fiefs,  tombait 
bientôt  dans  la  dcpendance  du  duc  ou  du 
comte  qui  dominait  autour  de  lui.  Les 
aeigBears,  envieux  des  riches  bénéfices 
du  clergé  (voj.)^  U'ouvaient  toujours 
moyen  de  les  assurer  à*<pielque  radet  do 
leur  famille ,  et  celui'-ci  ne  renonçait  pas 
aux  (qualités  chevaleresques  pour  revêtir 
celles  de  son  état.  Mais  le  clergé  ne  pou- 
vait prendre  Tesprit  militaire  sans  perdre 
son  influence  sur  le  |)euplc  et  relâcher  le» 
liens  de  la  religion.  Lue  réforme  devenait 
nécessaire  pour  sauver  TÉglise  :  elle  fut 
entreprise  en  même  temps,  mais  dans  un 
esprit  diiïérent ,  par  le  pa{>c  et  par  des 
ijnthousiastes  religieux.  Le  preniier  vou- 
lait maintenir  la  discipline  et  assurer 
rindépendaïK'e  sacerdotale,  et  pour  cela 
il  dénon^  comme  simoniaque  toute  in- 
fluence séculière  sur  la  nomination  aux 
bénéfices  :  ce  fut  la  querelle  des  investi- 
tures (  v^y^.  )  entamée  par  Grégoire  VII. 
Lesaeconds,  hommes  austères,  pour  qui 
la  religion  était  une  affaire  de  cœur,  at- 
taquèrent des  désordres  plus  intimes  et 
dénoncèrent  ce  qu'ils  nommaient  des  er- 
reurs plus  fatales.  Mais  leur  zèle  même 
fut  regardé  comme  une  révolte  contre 
l'autorité  sacerdotale,  et  de  l'an  1000  à 
l'an  1100  un  grand  nombre  d'entre  eux 
furent  brûlés  sous  les  noms  de  Vaudois, 
de  Paterins,  de  Béguins  et  d'Albigeois 
^voy.  ces  mots). 

'*  Les  villes  qui  vivaient  de  l'industrie  et 
du  commerce  s'étaient  accrues  en  popu- 
lation avec  les  richesses  croissantes  des 
châteaux  et  des  campagnes.  Celles  du 
Alidi  avaient  conservé  l'organisation  mu- 
nicipale qu'elles  tenaient  des  Romains,  et 
elle  leur  servit  à  se  faire  respecter;  mais 
celles  de  Neustrie  éuicut  souvent  oppri- 
mées, souvent  pillées  par  le  seigneur  du 


fief,  qui  s'obstinait  i».  n  i;ar(]er  les  bour- 
geob(i'oy.j  compie  ses  ^a^.sau\.  Ils  durent 
enfin  s'associer  pour  leur  défense,  se  pro- 
mettre d'accourir  armés  au  son  de  la 
cloche  BEFraoi)  et  de  n'obéir  qu'à 
des  magistrats  de  leur  choix.  Ainsi  fiu^nt 
constituées  les  communes  (  vojr.  ]  j  celle 
du  Mans  est  la  première  dont  nous  con- 
naissions, en  1070,  la  fondation  authen- 
tique et  spontanée. 

L'organisation  nouvelle  de  la  France 
s'était  complétée  à  l'aide  d'une  révolution 
dans  la  famille  royale.  En  987,1e  dernier 
des  Carlovingiens  avait  été  remplacé  par 
Hugues  Ca{>et,  comte  de  Paris  et  d'Or- 
léans, qu'aucune  illustration  de  famille, 
aucune  vertu,  aucun  talent,  aucune 
grande  action,  n'avaient  encore  signalé 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Les  grands 
feudataires  de  France  se  montrèrent  assez 
indifTérents  à  cette  usurpation  :  la  plu- 
part, il  est  >Tai,  ne  voulurent  pas  la  recon- 
naître; mais  d'un  autre  côté,  ils  prenaient 
trop  peu  d'intérêt  aux  Carlovingiens  pour 
s'y  opposer.  Ils  laissèrent  la  couronne  pas- 
ser de  père  en  fils  aux  nouveaux  Capétiens 
(voj .) ,  pendant  tout  le  xi*  siècle,  sans 
leur  obéir ,  mais  sans  les  ctmibattre. 
Après  Hugues,  dont  on  ne  sait  presque 
rien,  Rol>ert,  prince  pieux,  faible  et  pu- 
sillanime, régna  en  prêtre  plutôt  qu'en 
roi,  de  996  à  1031  ;  Henri  son  fib, 
de  1031  à  lOGO,  voulut  aussi  relever  la 
dignité  royale  et  couvrir  l'insignifiance 
de  son  caractt're  et  de  son  pouvoir  en  se 
cachant  sous  le  manteau  de  la  religion. 
Philippe  I",  son  fib,  plus  méprisable  que 
l'un  et  que  l'autre,  croupit  sur  le  trône 
de  lOGO  à  1108,  livré  à  tous  les  vices. 

Mais  tandis  que  les  rois  français  ne 
savaient  point  s'associer  à  la  naissante 
chevalerie,  les  ducs  et  les  comtes  (vojr. 
ces  mots),  qu'on  commençait  à  nommer 
les  grands  vassaux,  étonnaient  l'Europe 
par  leur  valeur  et  leurs  victoires.  En 
1053,  Robert  GuLscard  (voj.)  reçut  du 
pape  l'investiture  du  duché  de  Pouille, 
qu'il  avait  conquis  sur  les  Grecs  à  la  téte 
des  iN'ormands  arrivés  en  Italie  comme 
pèlerins  et  comme  aventuriers  ;  en  1 06 G, 
Guillaume-lc-Bàtard(v(7X>)>^uc  de  Nor- 
mandie, fit  la  conquête  de  l'Angleterre 
sur  les  Anglo-Savous  ;  en  10G2,  Guil- 
laume VI,  duc  d'Aquitaine  et  cuuile  de 


Digitized  by  Google 


(  53 


Poitou,  avait  en  moins  de  succès  en  Es- 
pagne, où  il  avait  conduit  une  armée 
contre  les  Musulmans;  mais  c'était  une 
première  explosion  de  zèle  religieux  ijui 
devait  bientôt  réunir  tous  les  l^atins  pour 
reconquérir  la  Terre-Sainte.  En  elTet, 
«n  1096,  Godefroy  de  Rouillon,  Hugues 
de  Vermandois ,  Robert  de  Nonnandie, 
Robert  de  Flandre,  avec  plusieui-s  autres 
grands  vassaux,  conduisirent, dans  la  pre- 
mière croisade,  plus  de  trois  cent  mille 
Français  à  la  conquête  de  Jérusalem. 

XII*"  siècle.  Le  xii*  siècle  reçut  en 
partie  son  caractère  des  croisades  (voy.), 
(|ut  se  prolongèrent  pendant  toute  sa  du- 
rée et  qui  répandent  sur  lui  un  éclat 
chevaleresque.  La  nation  française,  qui 
S*était  portée  avec  tant  d'enthousiasme 
aux  guerres  d'Orient,  y  avait  acquis  des 
lumières  nouvelles;  elle  avait  appris  des 
Grec?,  héritiers  de  l'ancienne  civilisation, 
el  des  Italiens,  fondateurs  de  la  nouvelle, 
à  connaître  le  commerce,  les  sciences,  les 
arts  et  la  politique.  Les  regards,  dans  le 
siècle  précédent,  s'arrêlaieiit  aux  fron- 
tière» de  chaque  baronnie  :  dans  celui-ci, 
ils  s'étendirent  tout  à  coup  sur  toute  la 
chrétienté,  sur  tout  le  monde  connu.  Le 
7.èle  des  études  se  réveilla  :  il  se  dirigea,  il 
est  vrai ,  vers  la  langue  latine  et  la  phi- 
losophie scolastique;  mais  de  grands 
hommes,  tels  qu'Abailard  et  saint  Ber- 
nard y  signalèrent  la  puissance  de 
l'esprit  et  firent  pressentir  la  gloire  qu'on 
peut  atteindre  dans  une  carrière  intellec- 
tuelle. L'ancienne  distinction  des  races 
était  oubliée  :  les  Romains  et  les  Bar- 
bares, mêlés  par  de  longs  malheurs,  s'é- 
taient confondus;  tous  les  Français  éga- 
lement ne  songeaient  plus  à  leur  origine, 
mais  seulement  aux  circonscriptions  lo- 
cales où  ils  se  trouvaient  établis,  aux  fiefs 
auxquels  ils  étaient  attachés,  et  qu'ils  re- 
gardaient comme  une  patrie.  Ils  auraient 
peut-être  oublié  qu'ils  appartenaient  à 
la  même  nation,  si,  dans  les  croisades,  le 
rapport  de  langue  ne  leur  avait  fait  sen- 
tir leur  fraternité. 

Au  reste,  le  système  féodal  exerçait  une 
puissante  influente  pour  les  agglomérer 
de  nouveau.  Comme  chaque  baron  sen- 
tait qae  l'obéissance  de  ses  vassaux  tenait 
à  ce  système,  il  se  faisait  un  ilevoir  aussi 
bien   qu'une  politique  de  montrer  la 
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même  obéissance  ùson  «uzeraîn;  le  rcsft^ 
pect  pour  le  rang,  le  respect  pour  la 
règle  croissaient  d'année  en  année ,  et  le 
trône  se  trouvait  investi  par  l'opinion 
d'une  puissance  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
acquérir  par  les  armes.  Le  roi  ne  son- 
geait pas  même  à  prétendre  à  tant  d'au- 
torité au  commencement  du  xii*  siècle. 
Philippe   I*'^  s'était   a<>M>cié  son  fds , 
Louis  VI,  dit  Ir  Gros,  qui  lui  succéda  et 
régna  de  1 108  à  1 137.  L'autorité  de  ce 
prince  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  l'île 
ou  du  duché  de  France;  encore  la  moitié 
des  barons  ou  des  seigneurs  de  châteaux 
compris  dans  cette  étroite  enceinte  refu- 
saient-il-H  de  la  reconnaître.  Louis  VI,  ac- 
tif et  vaillant,  les  attaqua  les  uns  après  les 
autres,  et,  quoiqu'il  éprouvât  plus  d'un 
revers,  il  réussit  à  se  faire  obéir  dans  cintj 
départemenlsenvirondesquatre-vingt-six 
dont  la  France  est  aujourd'hui  composée. 
Louis  Vn,  ou  le  Jeune,  qui  lui  succéda, 
dans  un  règne  plus  long  (1137-11 80] , 
étendit  sur  les  vassaux  de  la  couronne 
l'autorité  que  Louis  VIn'avait  exercée  que 
sur  les  vassaux  du  duché  de  France.  Ses 
talents  étaient  cependant  fort  inférieurs  à 
ceux  de  son  père;  sa  politique  fut  sou- 
vent imprudente,  mais  un  grand  fond 
de  bienveillance  et  de  dévotion  lui  ga- 
gnait les  cœurs  de  ceux  de  ses  sujets  que 
safaiblesseauraitpu  aliéner.  Après  lui, son 
fils,  Philippe-Auguste,  dans  un  règne  non 
moins  long  (1 1 80- 1223),  acheva  d'affei^ 
mir  la  monarchie  féodale,  qu'il  substitua 
au  fédéralisme  féodal.  Son  caractère  était 
moins  aimable  que  celui  de  son  père  oa 
de  son  aïeul,  mais  il  avait  plus  d'habileté 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  de  la  race 
capétienne,  et  il  sut  le  premier  inspirer 
aux  Français  de  l'enthousiasme  pour  celui 
qu'ils  apprirent  à  nommer  leur  grand  mo- 
narque. 

Mais  en  même  temps  que  les  fiefs  de  la 
France  septentrionale  s'aggloméraient  au- 
tour du  trône  des  Capétiens,  on  voyait 
croître  de  la  même  manière  trois  antres 
monarchies  en  France,  qui  menaçaient 
d'écraser  celle  des  Français  :  la  plus  puis- 
sante était  celle  du  monar(|ue  anglais,  (|ui 
joignait  à  la  Normandie,  son  héritage,  la 
mouvance  de  Bretagne.  Geoffroi  Planta- 
genet,  en  épousant  Mathildc,  fille  de  Hen- 
ri I''*^,  lui  apporta  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
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Touraine  ;  leur  fils,  Henri  II,  épousa  Élco- 
nore,  héritière  du  Poitou  etderAquitaine. 
La  réunion  de  tous  ces  grands  fiefs  sou- 
mettait à  Henri  II  une  partie  de  la  France 
plus  étendue  (|uc  celle  qui  obéissait  à 
Louis  VII  ou  à  Philippe-Auguste  ;  de  son 
côté ,  le  monarque  anglais  avait  un  plus 
grand  caractère  et  plus  de  talents.  Heureu- 
sement pour  les  Capétiens,  la  turbulen<!c 
des  fils  de  Henri  II,  les  plus  brillants,  mais 
les  plus  impétueux  et  les  plus  indociles 
des  chevaliers  du  moyen  -  âge  ,  lui  fit 
épuiser  ses  forces  dans  des  guerres  de  fa- 
mille. 

L'ancienne  Austrasie  relevait  toujours 
des  empereurs  allemands.  Ses  provinces, 
la  Haute  et  la  Basse- Lorraine  ou  le  Bra- 
bant,  la  Bourgogne  transjuranc  et  la  Pro- 
vence, avaient  pris  tour  à  tour  le  nom  de 
royaumes;  deux  prands  princes,  Con- 
rad III  et  Frédéric  Barberousse,  portè- 
rent ces  couronnes  dans  le  xii*'  siècle. 
Mais  occupés  tour  à  tour  des  guerres  d'I- 
talie et  d'Allemagne,  ils  laissèrent  les 
grands  vassaux  y  affermir  leur  indépen- 
dance, en  sorte  qu'on  y  vit  surgir  ou  gran- 
dir vers  cette  époque  les  ducs  de  Brabant, 
de  Luxembourg,  de  Limbourg  et  de 
Bouillon,  les  comtes  de  Gruyère,  deSavoie 
et  de  Bourgogne,  les  dauphins  de  Vien- 
nois et  les  comtes  de  Provence. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  construisait  aussi 
dans  le  Midi  une  France  espagnole  :  des 
mariages  avaient  réuni  à  cette  couronne 
les  comtés  de  Provence  et  de  Barcelonne, 
et  Raymond  Bérenger  IV  y  possédait  en- 
core les  comtés  de  Carcassonne,  de  Rho- 
dez,  le  Gévaudan,  la  vicomté  de  Carlad 
et  le  comté  de  Melgueil.  D'étroites  al- 
liances et  des  rapports  d'intérêt  et  d'o- 
pinion unissaient  CM  même  temps  les  mo- 
narques ai'agonais  aux  comtes  de  Tou- 
louse et  aux  vicomtes  de  Béziers. 

XIII*"  siècle.  Au  xiii'"  siècle  seulement 
les  Capétiens  firent  rentrer  sous  leur  sou- 
veraineté ces  rois  <jui  s'élevaient  en  France 
pour  être  leurs  rivaux.  La  féodalité  de- 
Tenait  chaque  jour  plus  monarchique  ; 
tout  le  pouvoir  que  les  seigneurs  exer- 
çaient sur  leui's  va-ssaux  se  liait  dans  leur 
esprit  à  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur 
souverain.  Toutes  les  notions  du  droit,  ou 
féodal  ou  romain  (vo/.  Duoit  romaiîi  , 
Droit  féodal     supposaient  l'autorité 


royale;  toute  la  littérature  légère  du  siècle, 
tous  les  romans  de  chevalerie,  qui  fai- 
saient presque  la  seule  instruction  de  la  ^ 
noblesse,  confirmaient  ces  opinions  et  ces 
mcuurs.  Philippe  Auguste  avait  rencontré 
un  rival  redoutable  dans  le  roi  d'Angle- 
terre ,  Richard  -  Cœur  -  de  -  Lion  ;  mais 
lorsque  le  frère  de  celui-ci,  Jean,  lui  suc- 
céda en  1 199,  cet  homme  fourbe  et  lâ- 
che dut  céder  à  l'ascendant  de  Philippe. 
Le  roi  français  le  somma,  comme  pair  du 
royaume,  de  paraître  devant  son  tribu- 
nal pour  se  justifier  d'un  crime  trop  réel, 
le  meurtre  de  son  neveu  Arthur;  il  le 
condamna  à  la  perte  de  ses  fiefs,  et  il  con- 
quit en  effet  sur  lui  la  IVormandie,  le 
Maine ,  l'Anjou  et  le  Poitou.  Son  fils, 
Louis  Vm,  avant  son  court  règne  (  122  3- 
1226),  avait  combattu  avec  autant  de 
succès  contre  Henri  III,  fils  de  Jean,  au- 
quel il  fut  près  d'enlever  la  couronne 
d'Angleterre.  Saint  Louis,  qui  vint  ensuite 
(  1226-1270),  accorda  la  paix  en  1259 
à  Henri  III,  en  lui  laissant  la  Guienne, 
le  Périgord,  le  Limousin,  et  une  partie  de 
la  Saintonge,  provinces  pour  lesquelles  il 
reçut  son  hommage,  {^oy.  les  articles  de 
tous  ces  rois.) 

Ce  fut  d'une  manière  plus  calamiteuse 
que,  dans  le  même  siècle,  la  France  méri- 
dionale fut  soumise  aux  Capétiens.  Le  fa- 
natisme féroce  des  Français  du  nord  y 
avait  allumé  une  guerre  épouvantable  :  ce 
fut  la  croisade  contre  les  Albigeois  (1 207- 
1217).  Philippe- Auguste  régnait  alors, 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  directe  :  il 
laissa  agir  les  haines  religieuses,  excitées 
par  la  jalousie  et  la  cupidité  plus  encore 
que  par  des  questions  théologiques  que 
les  chevaliers  n'entendaient  pas.  Les  ha- 
bitants du  Midi  furent  massacrés,  pillés, 
ruinés;  leur  pays  devint  le  théâtre  des 
fureurs  des  croisés  et  des  crimes  de 
l'inquisition  [voy.  ce  mot).  La  dévasta- 
tion se  prolongea  bien  longtemps  après 
le  combat.  Le  roi  d'Aragon  vaincu  re- 
passa les  Pyrénées ,  et  le  comte  de  Tou- 
louse, pour  pouvoir  mourir  en  paix,  con- 
sentit à  laisser  sa  fille,  avec  son  héri- 
tage, à  Alphonse  de  Poitiers,  fr»'re  de 
saint  Louis,  qui  entra  en  possession 
du  comté  de  Toulouse  [voy.)  en  1250. 
Un  autre  frère,  Charles,  comte  d'An- 
jou, épousa  eu  1246  l'héritière  de  Pro- 
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vcnce.  La  inonarrhie  fraiiraîsc  sVtcndît 
alors  jusqu'à  la  mer  Méflitt-rranée  ;  niais 
en  int  iiie  temps  les  Provençaux  et  les 
Languedociens  perdirent  leur  liberté  , 
leur  civilisation,  leur  religion  plus  éclai- 
rée, et  tous  les  avantages  qu^ils  avaient 
conservée  jusqu'alors,  grâce  au  séjour 
plus  c  lurt  et  moins  oppressif  des  armées 
barbares  dans  leurs  provinces. 

Le  caractère  de  saint  Louis  contribua 
à  rattacher  tous  le^  Français  à  la  monar- 
chie capétienne.  La  capacité  de  ce  roi 
était  commune;  ses  talents,  ses  lumières, 
étaient  plutôt  au-dessous  quW-dessus  de 
ion  siècle;  mais  aucun  prince  aussi  con- 
sciencieux n'était  encore  monté  sur  le 
trùue:  il  voulait  le  bien,  et  l'instinct  de 
son  cœur  le  lui  faisiiit  trouver,  souvent 
même  lor-quc  son  jugement  l'égarait.  Des 
vertus  monastiques  étaient  mêlées  à  ses 
vertus  royales;  mais  elles  semblaient  le 
rendre  plus  cher  au  peu|)le,  et  ses  mal- 
heurs, sa  captivité  à  la  croisade  d'Kgypte, 
sa  mort  à  celle  de  Tunis,  touchèrent  plus 
de  cœurs  ({ue  n'auraient  fait  ses  victoires. 

Le  travail  de  la  législation,  interrompu 
avec  les  capilulaires  des  Carlovingiens, 
recommença  sous  saint  Ix>uis;  mais  ses 
f.tablissements  (  i>py.  )  étaient  destinés  à 
ses  seuls  domaine».  Il  se  proposait  sur- 
tout, par  ce  co<le  tle  lois,  d'abolir  les 
guerres  privées,  l  -s  duels  judiciaires ,  les 
nsurpali.>.i.i  eccIcHasliqucs  et  les  altéra- 
tions des  moiUKiii'j.  Dans  ces  abus  de  la 
force,  il  voyait  principalement  le  péché  de 
ses  sujets,  et  c'était  là  ce  qu'il  voulait 
.supprimer.  Pour  accomplir  son  œuvre, 
il  mit  en  mouvement  les  légistes.  Ceux- 
ci  formaient  un  corps  nombreux,  intel- 
ligent, jaloux  de  tout  pouvoir  qu'ils  ne 
partageaient  pas ,  surtout  de  celui  du 
clergé  et  de  la  nol)lesse  :  ils  iiiarchèrent 
dès  lors  à  raltacpie  de  ces  deux  ordrcis 
dir^tirigués  dans  l'état.  SiinA  amour  de  la 
liberté  et  sans  principes  moraux,  ce  fut 
au  profit  du  despotisme  qu'ils  dépouil- 
lèrent les  prélats  de  leur  indépendance 
et  les  grands  vassaux  de  leurs  justices;  et 
sairit  Louis  ,  s.nns  l'avoir  voulu  ,  com- 
mença une  révolution  cpii  devait  fonder 
le  pouvoir  absolu  sur  la  ruine  des  droits 
le*  plus  précieux  deses sujets.  Philippe  lit, 
son  (ils,  cpii  lui  succéda  (  I  ?70- I  28  j]  , 

qu'il  trouvait  cum- 


uoiilmuu 


l'ouvrage 


mencé.  C'était  un  honrae  faible,  igno- 
rant, accoutumé  à  se  laisser  gouverner  et 
à  accorder  sa  confiance  à  de  bas  favoris 
(pi'il  avait  connus  comme  des  valets  avant 
d'en  faire  de  grands  seigneurs.  Philippe 
IV,  fds  de  Philip|K*  TH ,  qui  vint  ensuite 
(I28â-13l4),  avait  bien  plus  de  talents 
quesesdeux  prédt'tcesseurs,  mais  son  carac- 
tère était  aussi  bien  plus  odieux.  Sans  foi 
dans  sa  |>oIitique  extérieure,  sans  pitié 
pour  le  peuple ,  sans  respect  pour  la  re- 
ligion  et  ses  prêtres,  ce  fut  par  des  j>erfi- 
<lies  qu'il  voulut  s'emparer  de  la  Flandre  et 
de  rA({uitaine,  ce  fut  par  les  plus  effroya- 
bles et  les  plus  absurdes  extorsions  qu'il 
arrachait  de  l'argent  à  son  peuple.  Sou- 
vent il  faisait  frapper  de  la  fausse  monnaie 
pour  payer  ses  dettes,  puis  il  la  refusait 
(|uand  les  contribuables  la  portaient  à  leur 
tour  au  trésor.  Par  la  maltole,  jju'il  in- 
venta, il  pressurait  tous  ses  sujets  à  la  fois 
et  leur  enlevait  jusqu'à  leur  dernier  de- 
nier; par  des  décimes  excessives,  il  ruinait 
le  clergé;  par  l'arrestation  simultanée  de 
tous  les  lombards  [voy.)  et  de  tous  les 
juifs,  par  la  saisie,  sans  l'ombre  d'un  pré- 
texte, de  tous  leurs  biens,  de  toutes  leurs 
créances,  il  s'attribua  d'un  coup  tout  l'ar- 
gent .  tous  les  capitaux  du  royaume. 

XlV*  siècle.  Ce  fut  surtout  au  com-- 
Mïencement  du  xiv*  siècle  que  Philip|M>> 
le-Bel  développa  son  odieux  caractère; 
que ,  servi  avec  zèle  par  les  légistes  qu'il 
avait  tournés  comme  des  chiens  de  meute 
contre  toiLs  les  autres  ordres  de  la  société,  • 
\\  sacrifia  par  des  supplices  atroces  ceux 
({ui  avaient  résisté  à  sa  rapace  fiscalité  j 
qui  avaient  <léfendu  quelqu'un  de  leurs 
droits  contre  lui,  ou  (|ui  avaient  blessé 
son  orgiieil  en  osant  avoir  une  autre  vo-^ 
lonté  que  la  sienne.  En  1 303,  il  fit  arrêter 
cl  outrager  le  pape  Roniface  VIII  dans 
Anagni;  en  1 304,  il  fil  périr  |)ar  le  poison 
son  successeur  Benoit  XI;  en  1305,  il 
força  un  troisième  pape,  Clément  V,  à 
se  fixer  en  France,  pour  y  être,  toutes  les 
fois  qu'il  le  voudrait,  l'instrument  de  sa 
tyraimie.  En  1307,  il  fit  arrêter  tous  les 
Templiers  (  vov.)  en  un  même  jour,  et, 
après  avoir  chargé  cet  ordra,  qui  avait  si  - 
vaillamment  combattu  pour  la  chrétienté, 
d'accusations  infâmes,  il  fit  périr  tous 
ces  preux  chevaliers  dans  d'affreux  sup- 
plices pour  c(ui(isquer  leurs  biens. 
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An  ïtifliea  de  ces  forfaîtf ,  cqfjendant, 
Philippe -le -Bel  rendit  l'existence  aux 
asseml)lt*es  législatives  de  France  (  voy. 
ÉTAT»-Gi^.ir^RAnx),  dont  aucune  n'avait 
plus  été  convoquée  depuis  le  temps  des 
Garinvingiens.  Avec  le  clergé  et  la  no- 
blesse, il  y  appela  aussi  des  dé|>utés  d<*s 
communes  ou  villes  libres  :  non  qu'il  eût 
aucun  amour  pour  le  peuple,  mais  il  vou- 
lait proBter  de  la  jalousie  que  ce  peuple 
ressentait  contre  les  autres  ordres,  l'in- 
térwwer  à  sa  lutte  contre  Rome,  lui  sug- 
gérer le  langage  qu'il  lui  conveiiait  de 
faire  tenir;  eleneltet  les  Étals  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  10  avril  1302,  et  ceux 
de  Tours  ,  de  Pâques  1 308 ,  ne  se  mon- 
trèrent qtie  trop  empres-'iés  à  accepter  ser- 
vilement tout  le  déshonneur  dont  voulait 
les  charger  le  monarrpie.  Philippe-le-Bel 
mourut  enfin,  le  29  novembre  1 3 1 4,  et  à 
un  monarque  sévère,  impérieux,  ennemi 
du  plaisir,  succéda  une  cour  brillante, 
dissipée,  occupée  uniquement  de  fêtes,  et 
où  l'autorité  semblait  moins  appartenir 
au  chef  que  se  partager  entre  tous  les 
membres  de  la  famille  royale.  Philippe 
laissait  trois  fils  et  une  fille  :  dans  l'es- 
pace de  (piatorze  ans  (  1314-1  328  ) ,  ces 
trois  fils,  Louis  X,  Philippe  V  et  Char- 
les IV  régnèrent  l'un  après  l'autre  et  mou- 
rurent sans  laisser  d'héritiers  mâles.  Sa 
fi  lle,Isa  bel  le,mariée  à  Édouard  II  d'Angle- 
terre, fit  périr  son  mari  par  un  supplice 
atroce,  et  elle  laissa  à  son  fils,  Edouard  III, 
des  prétentions  à  la  couronne  de  France, 
sur  les(]uelles  la  loi  n'avait  pas  encore 
prononcé. 

En  effet ,  la  succession  des  femmes  à  la 
couronne  s'était  introduite  depuis  deux 
ou  trois  siècles  dans  presque  toutes  le» 
monarchies  de  l'Europe ,  ainsi  que  dans 
les  grands  fiefs  de  France.  On  n'avait  point 
vu ,  il  est  vrai ,  de  femmes  sur  le  trùne  de 
France;  mais,  sauf  dans  la  succession  d'un 
des  fils  de  Philippe-le-Bcl  à  l'autre  ,  on 
n'avait  point  vu  non  plus  l'héritière  du 
tn)ne  écartée  pour  faire  place  à  un  agnat 
plus  éloigné.  Une  loi  qui  aurait  limité  la 
succession  aux  mâles  aurait  été  sage  et 
utile;  mais  cette  loi,  qu'on  prétendit  trou- 
ver dans  le  code  des  Francs  Saliens 
antérieurs  à  Clovis,  n'existait  réellement 
ni  dans  les  constitutions  «le  la  monarchie, 
ni  dans  les  opinions.  Sept  filles  des  trois 
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derniers  rois  et  une  fille  de  leur  père  pou- 
vaient avoir  dt^tlroits  à  la  couronne;  mais 
les  premières  étaient  d'un  âge  trop  len-  ^ 
dre  pour  les  faire  valoir,  l'autre  était  ab- 
sente. Philippe  de  Valois,  au  contraire  , 
fils  d'un  frère  de  Philippe-le-Bel,  était 
dans  la  force  de  l'âge  et  en  possession  du 
palais.  Il  monta  sur  le  trône, et  c'est  de  lui 
que  date  réellement  ce  qu^on  nomme  au- 
jourd'hui la  loi  saliquefw/.).  Son  acces- 
sion décida  cepen<lant  du  j^ractère  du 
reste  du  siècle  :  il  fut  rempli  par  les  guer- 
res d'une  succession  contestée. 

Quatre  rois  de  la  famille  des  Valois 
(voy.)  se  succédèrent  l'un  à  l'autre  de 
l'an  1328  à  1400  :  chacun  d'eux  aggrava 
par  ses  fautes  et  par  sei  vices  les  mal- 
heurs de  cette  épo(pie  calamiteuse.  Phi- 
lippe VI  (1828-1  350),  avait  tous  les  dé- 
fauts deson  oncle  Phil  i  ppe-le-Bel,  sans  pov> 
séder aucun  de  ses  talents;  enivré  comme 
lui  de  sa  puissance,  irascible,  orgueilleux, 
impitoyable,  il  fut,  de  plus  que  lui,  sans 
application  ,  sans  capacité  pour  la  guerre 
ou  le  gouvernement.  Son  luxe  extrava- 
gant ruina  ses  finances,  et  ses  exactions 
pour  remplir  le  trésor  anéantissaient  l'in- 
dustrie du  contribuable  et  détruisaient 
la  fortune  publi(iue.  Deux  prétendants 
pouvaient  lui  faire  ombrage  :  sa  petite- 
nièce,  fille  de  Louis  X,  il  la  maria  à  son 
cousin  Philippe  d'Évreux  en  lui  aban- 
donnant la  couronne  de  Navarre  pour 
le  dédommager  de  celle  de  France  ;  et 
Édouard  III  d'Angleterre,  fils  de  sa  nièce, 
qui  n'était  point  encore  en  mesure  de 
s'engager  dans  une  guerre  avec  la  France, 
et  qui  l'aurait  peut-être  évitée  longtemps 
encore  si  Philip|)e  VI  ne  l'avait  provo- 
quée en  1337.  L'armée  de  Philippe  était 
nombreuse  et  vaillante ,  mais  lui-même 
il  ne  connaissait  pas  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  de  la  guerre.  Il  n'éprouva 
que  des  revers,  dont  le  plus  sanglant  fut 
la  grande  bataille  de  Crécy  (voy.  ),  qu'il 
perdit  par  sa  faute,  le  26  août  1846. 

Son  fils  Jean,  qui  lui  succéda  (1350- 
1364),  avait  comme  lui  la  prétention 
d'être  un  bon  chevalier,  mais  il  n'avait 
appris  l'art  de  régner  que  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie ,  qui  étaient  alors  la 
lecture  universelle.  Il  ne  connaissait  de 
distinction  que  la  bravoure  personnelle  et 
la  magnificence;  il  ignorait  Jusqu'aux  pre- 
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mien  élémenU  de  Tart  militaire ,  et  sa 


Joyaulé  chevaleresque  fat  parfoia 
cbée  de  iwrfiéie.  Son  ispéritie  lui  fit 

perclre,  le  19  septembre  1356,  la  grande 
bataille  de  Foi  lier':,  (voy^,  où  il  demeura 
prisonnier  .'l'ourse  racheter,  il  consentit, 
en  1860,  au  tnûlé  de  Bretigny  {v(^.), 
qw  cédait  m  tuai»  lowniiimé  mx  Ab^ 
glais  Pancien  nyMB»  d'AquitilM.  Lm 
calamités  mêmes  sous  lesquelles  tl  suc- 
combait forcèrent  le  roi  Jean  d'avoir  re- 
cours à  soD  peuple,  et  les  États-Géné- 

aOB  règiMiMdia- 
ptr  Inr  imoiir  de  la  liberté 
et  leurs  a^gat  voM  pcwr  lâ  véSormb  de 
l'état. 

Mais  Charle»  V,  régent  pendant  la 


caplinli  de  aoii  père  «t  ensuite  son  a^ 
Cflseur  (1364-1  n Si «\  concjut,  en  raison 
nn'mr  dp  f-es  efl  i!  ta  des  Ktats-Généraux, 
une  haine  violente  conli-e  les  détenseu»~s 
de  laiiijerlé  fran(;aise  et  cuutre  tous  ceux 
qnijda»  d'autres  pa)  s  de  rEiu  ope,  sou  te- 
naient la  méMe  cause.  12  rtessit  à  dépou  i  1- 
lerde  la  fuveurpublique  les  assemblée»  des 
Klal'ifranraiSjpuisi!  rr.-^n dr  \r'i  rnfi ^idfer; 
il  accabla  de  son  inimitié  ie;>  ir  iamands  (|ui 
oombetliieat  pour  leur  liberté.  Dé»  qu'il 
entrevit  quelque  mécontentement  ehes 
les  Aquitains,il cita  Edouard  I*"^  à  son  tri- 
bunal, encore  qu'il  pût  rpf^nnnu  son  abso- 
lue indépendance,  et  renouvela  la  guerre. 
Mrii  KwnietI  MumqiMiît  de  courage  per- 
sonuel,  il  ne  voulut  p«  non  pin  le  fier 
à  celui  de  ses  soldats  :  il  laissa  les  A**g*"** 
parcourir  laFrancp  sans  résistance,  pour 
épuiser  ainsi  leurs  lorces.  Fourbe,  avel, 
impitoyable,  nMospirant  d'affection  à 
panoBDe^  il  wniblaît  tCéproanr  qoe  det 
revers,  tandis  quMl  faisait  de  lentes  con- 
quêtes. Sa  sanl»'  débile  le  retenait  invisi- 
ble, enfermé  dans  sou  palais,  mais  tou- 
jours ooonpé  de  politique,  tel  qu'une 
araignée  veiHant  sur  tca  toiles:  ellea  sont 
déchirées  par  les  moucherons  qui  s'y  pré- 
cipitent, maischai'tin  dVn\  y  prrit  à  son 
tour.  Ainsi  Charles,  (|u"on  noinina  ieSage^ 
a'engraisseit  de  ia  deiaite  de  nc^a  ennemis. 

Charles  YI  n*«fait  pas  etieint  dooie 
eas,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  (1380- 
1 422).  11  tomba  sous  la  garde  <les  ('n'i-cs  rîr 
celui-ci,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  et  du  duc  de  Bourbon,  frère 
.de  aa  nère.  Leur  oupidité,  leur  fesiey 


6)  FRA 

leur  désordre,  étueot  connus  de  Cher- 
las  V,  <pûaniiteenpid*eiizle  plus  grande 
défienee;  aeis  coaaM  fl-emit  démdt 
toale  autorité  propre  à  coatréler  le  leor, 

il  ne  put,  en  mourant,  préserver  ni  *on 
fils  ni  la  France  des  rivalité»  et  des  guerres 
civiles  de  la  pire  des  aristocraties,  celle 
des  princes  Âi  seng. 

XY*  siècle.  Ces  princes ,  que  les  voie 
avaient  investis  des  grands  fiefiià  mesure 
qu'ils  faisaient  retour  à  la  couronne, 
n'avaient  pour  le  paya,  qu'ils  ruinaient  pat 


lia  iTrtunt  chefc  ftodaux,  ni  aucune 

sympathie;  leurs  rivalités  furent  la  pins 
grande  calatiiite  du  siècle.  Le  jour  <ju 
Cluu'lea»  VI  entra  daos^a  14"  année,  il  iut 
dédarénuyenr;  uiaMe fiction légele, 
loin  de  lui  inspirer  we  pmdence  snpé* 
rieurc  à  son  âge,  contribua  à  V enivrer 
d'orgueil  et  n  dpvf*lo],[i.îr  la  maladie  qui 
étditen lui. Cj  était  ia  démence:  elle  éclata 
en  1899;  et  oomme  toolas  las  Kmitae 
que  les  lois  pouvaient  opposer  à  SOU  eu* 
torité  avaient  été  supprimées ,  ce  ne  fut 
ps\<!,  le  roi  s<»u!onif*nT.  mais  la  France  en- 
tière qui,  pendant  <iO  ans,  subit  UNUe» 
kscelasdiée de  blette.  ,  .  .^  «^ 
-  Au  oeauMboament  du  xv«  siide,  le 
duc  d'Anjou  était  mort  dans  le  royaume 
dp  'Vr^pfr^:  If  fîiii  dr  Ferry,  If*  plus  inra- 
pable  dies  trois  Ireres,  se  taisait  dete&ter 
«■  Langnadoe;  le  dnode  Bourgogne,  an 
ceetnire,  éteit  le  pins  considéré  fies 
princes  &mnçaSs;  il  en  était  aussi  le  plus 
puis«r>nt  .  rar,  à  op  premier  des  grands 
fiefs  trançais  que  iui  avait  donné  mu  père 
à  rcKtiaction  deje  reoe  fitodeie,  il  eveit 
rénoi  per  un.  awriege  k  riche  hériti«e 
de  Flandre.  H  nnariiten  1404,  et  se* 

fils,  Trnn  «nn«-Pf»ir,  ne  trouva  dans  le 
rAyaviine  cju'un  prince  qui  l'égalât  en 
I^Hjuvoûr  :  tc'était  Louis,  frèra  de  Char* 
les  VI,  qa*il  eveit  ftit  doc  de  Toiinûne  et 
d'Ofléena.  Une jelonsie  fttrieiise  écleu  CM^ 
[i  I  ces  ffiiri'"^  pvin'"?'<^  •  tour  à  tour  ils  gou- 
vei tèUàt^tiS.  le  lu^HUiut;,  et  tour  à  tour. ils 
le  compromettaient  par  leurexti  avagance 
ou  leura  vloes.  Enfin  le  due  de  &>iar> 
gogne  lit  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
en  1407  ;  il  avoua  le  crime  et  le  fil  justi- 
fier en  cliaire  par  un  moine  prédicateur 
dévoue  à  sa  iiicliou.  Le  fils  du  duc  iàa^m- 
•iné  épouse,  trois  ans  plus  lard,  le  fille  du 
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comte  d'Armaunar,  Gascon  habile,  puis- 
sant et  ambitieux,  qui  se  chargea  d'ac- 
complir la  >eii^'rancede  son  gendre,  trop 
jeune  pour  diriger  lui-même  son  parti, 
La  France' se  divisa  cependant  entre  les 
deux  factions  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons*, qui  s^arrachèrent  alternativo- 
mcnt  le  pouvoir  et  répandirent  le  sang 
français  sur  les  échafauds  comme  sur  les 
champs  de  bataille.  Bourgogne  cherchait 
son  appui  parmi  la  bourgeoisie,  et  il  at- 
tacha à  son  parti  toute  la  population  de 
Paris;  Armagnac  avait  fait  adopter  la 
\engeance  des  enfants  d'Orléans  à  toute 
la  noblesse  pauvre  du  Midi,  qui,  jusqu'au 
règne  de  Charles  V,  avait  relevé  de  la 
couronne  d'An{;leterrc  et  qui  était  re- 
gardée comme  étrangère  par  les  Français 
du  nord.  Dans  Tété  de  1418,  le  comte 
d'Armagnac  fut  massacré  à  Paris  avec  un 
grand  nombre  de  ses  partisans;  le  fils  du 
roi,  qui  régna  depuis  soas  lé  nom  de  Char- 
les VII ,  fut  conduit  par  les  autres  à  Me- 
lun  et  mis  à  la  tète  des  Armagnacs.  Le 
10  septembre  1419,  ce  jeune  homme,  qui 
n'avait  pas  encore  1 7  ans ,  fit  tuer  de- 
vant lui ,  en  trahison,  au  pont  de  Mon- 
tereau,  le  duc  de  Bourgogne,  sur  qui  il 
vengeait  ainsi  le  duc  d'Orléans, son  oncle. 

Ce  crime  compliqua  davantage  encore 
la  situation  de  la  France  :  le  prince  qui 
ft'en  était  souillé  fut  repoussé  avec  hor- 
reur par  les  Parisiens,  les  Bourguignons, 
et  par  tous  ceux  qu'on  regardait  comme 
les  anciens  Français;  il  ne  trouva  de  sup- 
port que  chez  les  gentilshommes  feuda- 
taires  de  l'Angleterre  ,  mais  qui  s'étaient 
révoltés  contre  elle.  Celle-ci  avait  eu  de 
son  côté  des  rois  indignes  du  trône.  Les 
révoltes  contre  Richard  II,  jmis  les  em- 
barras de  la  révolution  qui  avait  élevé 
Henri  IV  à  sa  place,  empêchèrent  long- 
temps les  Anglais  de  profiter  de  la  mino- 
rité ou  de  la  folie  de  Charles  VI ,  et  les 
engagèrent  à  renouveler  d'année  en  an- 
née des  trêves  avec  la  France.  Mais  à  |H*ine 
Henri  V  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
avait  réclamé  la  restitution  des  provinces 
perdues  par  ses  prédécesseurs.  I^a  guerre 

(*)  dcax  nom».  Notp«  onrrage  doit 

aiuti  à  l'cmiuent  hiXorieo,  iiuteur  du  iirùsent 
article  ,  let  détuiU  qu'il  a  doanct  sor  h  faction 
dêî  Bourguignons ,  k  la  suite  de  l'article  Houn- 

GOciiB  Cr.  IV,  p.  68).  j.  u.  s. 
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avait  recommencé  en  1415,  et  les  Fran* 

çais,  par  imprudence,  non  par  défaut  de 
valeur,  avaient  encore  perdu,  le  *2h  octo- 
bre 14 15,  la  terrible  bataille  d'Azincourt 
(voy.  ).  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon 
y  avaient  été  faits  prisonniers  avec  beau- 
coup de  princes,  et  plus  de  8,000  gen- 
tilshommes y  avaient  perdu  la  vie. 

Henri  V  laissa  passer  deux  ans  encore 
avant  de  chercher  à  recueillir  les  fruits 
de  cette  victoire  :  il  entreprit  alors  la 
con(|uéte  de  la  ]Normandie.  Tout  patrio- 
tisme semblait  éteint  en  France;  le  gou- 
vernement des  Valois  n'y  avait  apporté 
que  honte  et  qu&  souffrances;  plusieurs 
croyaient  voir  dans  l'anarchie  et  dans  les 
calamités  qui  désolaient  le  pays  une  puni- 
tion du  ciel  pour  avoir  exclu  du  trône 
celle  qu'ils  regardaient  comme  l'héritière 
légitime.  L'héritier  des  usurpateurs,  de- 
puis la  trahison  de  Montereau  ,  n'était 
plus  regardé  (|ue  comme  un  assassin,  allié 
des  brigands  armiignacs.  Le  nouveau  duc 
de  Bourgogne ,  l'idole  de  la  bourgeoisie, 
pour  venger  son  père,  voulait  assurer  la 
couronne  à  Henri  V;  Isabeau  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI,  préférait  sa  fille 
Catherine  à  ce  fils  qui  lui  était  devenu 
étranger  :  elle  se  montra  empressée  à  la 
donner  en  mariage  à  Henri  V ,  avec  la 
succession  de  France  pour  dot.  Ce  fut  la 
base  du  traité  de  Troyes,du  2 1  mai  1 420. 
Ce  traité  fut  ratifié  par  Charles  VI  et  par 
les  trois  ordres  des  États-Généraux;  il 
fut  accepté  avec  transport  par  la  >  ille  de 
Paris  et  par  tout  le  parti  bourguignon, 
qui  croyait  y  voir  le  terme  des  maux  de 
la  France.  Ce  n'est  qu'après  la  n>ort  de 
Henri  V  et  de  Charles  VI,  dans  l'automne 
de  1422  ,  qu'une  réaction  commença  fai- 
blement à  se  manifester  dans  l'opinion. 

Dès  lors  la  Franc  e  eut  deux  rois:  l'un, 
àParis, Henri  VI,  étaitunenfant, Anglais, 
petit-fils  de  Charles  \l  par  sa  mère  : 
dans  son  long  règne  (  1422-1471),  il 
rappela  son  aïeul  par  son  imbécillité  et 
par  ses  malheurs;  l'autre,  dans  les  pro- 
vinces ci-devant  anglaises,  au  sud  de  la 
Loire,  Charles  VU  (  1422-1461  ),  était 
un  adolescent  flétri  par  un  grand  crime, 
et  qui,  jusqu'à  l'âge  de  36  ans,  se  rendit 
méprisable  par  ses  mœurs  et  par  une 
faible^ise  dégradante.  Quiconque  avait 
approché  l'un  ou  l'attire  de  ces  tlcux 
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prlflttlft  ne  fiouvaii  continuer  à  le  res- 
Ijci  ter.  L'enfant  Henri  VI  fut  reconduit 
en  Angleterre,  mais  son  représentant  à 
Paris  laissa  tomber  cette  ville  dans  ta  plus 
efrroyable  misère.  L'Aquitaine,  d'autre 
part,  voyait  avec  un  extrême  dégoût  les 
honteux  favoris  de  Charles  VU  se  suc- 
céder l'un  à  l'autre.  Mais  à  l'autre  extré- 
mité du  royaume,  dans  la  Champagne, 
où  Charles  VII  était  inconnu  ,  le  peuple 
aimait  à  se  figurer  en  lui  un  représentant 
de  Tindépendam^  nationale,  un  ennemi 
des  Anglais,  dont  le  joug  était  devenu 
insup{H)rta}ile.  L'apparition  de  la  Pucelle 
d'Orléans(voy.),  en  1429,  fut  la  première 
manifestation  de  la  renaissance  de  l'esprit 
national  ;  plus  tard  ,  on  vit  paraître  dans 
toutes  les  provinces  des  capitaines  aven- 
turiers qui,  faisant  la  guerre  pour  leur 
compte,  chassèrent  peu  à  peu  les  Anglais 
de  France.  Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  se  détacha  de  Henri  VI ,  tandis 
que  Charles  VII  parut,  en  1439,  se 
réveiller  de  sou  insouciance.  Dès  lors,  il 
sWcupaavec  suite  et  intelligence,  non- 
seulement  de  reconquérir  la  France,  mais 
encore  de  la  réorganiser ,  de  la  délivrer 
du  brigandage  auquel  elle  avait  été  long- 
temps en  proie,  et  de  lui  rendre  les  élé- 
ments de  la  prospérité. 

Cette  prospérité  ne  pouvait  guère 
s'accorder  avec  l'existence  des  prioc*es  du 
sang  pnssessionnéti ,  qui  avaient  succédé 
aux  fiefs  des  grands  vassaux  et  qui  for- 
maient une  aristocratie  sans  patrie  :  le 
fiU  de  Charles  VII,  Louis  XI  (  1461 - 
1483  ),  se  donna  pour  mission  de  les 
abaisser.  DifTcrent  de  tous  les  Valois,  ses 
prédécesseurs,  par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts,  actif,  inquiet,  désireux  de 
tout  voir,  de  tout  faire  par  lui-même ,  se 
défiant  de  tous  et  ne  croyant  personne, 
il  avait  étudié  la  politique  comme  une 
science,  et  dans  les  livres,  et  dans  la 
conduite  des  tyrans  d'Italie.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  vit  sur  le  trône  de  France 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  mais 
cet  esprit  était  trop  subtil ,  dépourvu 
d'ailleurs  de  toute  morale  ,  et  il  était  uni 
à  un  cœur  faux  et  incapable  d'affection. 
Les  révolutions  d'Angleterre  ne  laissaient 
à  Ivouis  XI  de  ce  côté  aucune  inquié- 
tude; en  France,  dans  sa  défiance  de  la 
noblesse ,  il  cherchait  à  plaii-e ,  non  p^s 
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au  peuple  seulement,  mais  à  la  populace. 
Il  réussit ,  comme  il  se  le  proposait ,  à 
humilier  les  grands  vassaux,  mais  il  au- 
rait atteint  plus  sûrement  et  plus  promp- 
tement  sou  but  par  une  coi^duite  plus 
franche,  moins  tortueuse  et  moins  cruelle. 

Charles  VIU,  fils  de  Louis  XI,  n'était 
âgé  que  de  1 3  ans  quand  il  lui  succéda 
(1483-1498),  et  la  faiblesse  de  ses  facul- 
tés physiques  et  morales  le  rendit  aussi 
incapable  de  gouverner  plus  tard  comme 
homme  qu'il  l'était  comme  adole^ent. 
Son  règne  futce|>endant  signalé  fKir  deux 
grands  événements  ]  les  Ktats-Généraux 
de  Tours,  qui  pour  la  première  fois  firent 
comprendre  comment  la  nation  pouvait 
s'assucier  etlicac^ement  à  l'administration 
du  royaume,  et  l'expédition  de  Naplcs, 
fantaisie  chevaleres({ue  de  cette  jeune 
téte,  qui  ne  connaissait  d'autre  guerre  et 
d'autre  politique  que  celle  des  romans  de 
chevalerie.  Cependant  cette  expédition 
bouleversa  l'Italie,  parce  que  les  condot- 
tieri (vov.  ce  mot  *)  italiens,  maîtres  dans 
l'art  de  la  guerre^  se  trouvèrent  entière*»^ 
ment  déroutt^  par  la  férocité  des  cheva- 
liers français  et  des  fantassins  suisses,  qui 
répandaient  le  sang,  non  pas  pour  vain- 
cre, mais  pour  jouir  du  carnage.  m 

Le  XVI"  siècle,  si  important  dans  la 
destinée  de  l'Europe  entière,  fut  pour  la 
France  une  épo(]ue  calamiteuse.  Pendant 
sa  première  moitié ,  elle  se  lança  sur  les 
nations  étrangères  avec  toute  l'ardeur  san- 
guinaire qu'avaient  développée  en  elle  les 
guerres  civiles;  pendant  la  seconde,  elle 
se  retourna  sur  elle-même  pour  se  déchi- 
rer par  les  guerres  religieuses. 

Malgré  tous  les  désastres cpie  nous  avons 
récapitulés,  la  France  n'avait  cessé  d'a- 
vancer en  lumières,  en  expérience,  en 
civilisation.  Il  faut  que  l'oppression  soit 
bien  éptmvantable  pour  que  chaque  gé- 
nération ne  grossisse  pas  l'héritage  que  lui 
ont  laissé  ses  devancières.  Telle  elle  était 
cependant  avant  l'an  1000,  lorMjue  cha- 
que invasion  successive  s'attachait  à  dé- 
truire ce  que  la  race  humaine  avait  tait 
avant  elle.  La  dernière  de  ces  invasions 
fut  celle  des  Normands  :  dès  lors  la  France 
ne  subit  plus  de  conquêtes  ;  dès  lors  aussi 
les  efforts  individueb  de  chaque  citoyen, 

f*)  Noire  Kni-yrlopcdie  i\o\\  cnrorr  r«t  urtirle 
à  U  plume  tarante;  da  M.  de  Sumuadi.  I>. 
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de  chaqtiè  yi^re  de  famille  pour  améliorer 
sa  condition,  firent  plus  que  compenser 
les  erreurs  et  les  crimes  des  gouvernements 
q  u  i  se  succédèrcn  t , encore  que  ceux-ci  sem- 
blassent plus  faits  pour  détraire  que  pour 
créer  qtioi  que  ce  soit,  l^orsquc  la  descen- 
dance dire<^te  des  Valois  fut  interrompue, 
en  H  98,  la  France  se  trouvait  plus  peuplée 
et  plus  riche  qu*elle  ne  Tétait  en  132ft, 
lorsquecelte famille  inepte,  tyrannic|ue  et 
uinlheureùse  commença  à  régner  :  l'agri- 
culture donnait  des  fruits  plus  abondants, 
l'industrie  et  le  commerce  étaient  plus 
florissants,  l'intelligence  surtout  était  plus 
ouverte;  plus  d'Instruction  avait  été  mise 
à  la  portée  de  tous,  plus  d'exercice  était 
donné  à  la  pensée.  La  condition  du  peu- 
ple dans  les  campagnes  ,  comme  dans  les 
villes,  était  encore  bien  misérable,  bien 
précaire,  bien  avilie;  cependant  elle  était 
meilleure  qu'au  commencement  de  cette 
même  période  :  Pesclavage  ne  s'y  rencon- 
trait plus  que  dans  un  petit  nombre  de 
lieux,  comme  une  exception  rare;  les 
communes  avaient  senti  le  liesoin  de  la 
liberté  politique,  elles  l'avaient  même  ob- 
tenue quelquefois ,  quoique  les  rois  ne 
tiirdassent  pas  à  la  leur  ravir  en  multi- 
pliant les  supplices. 

D'ailleurs  l'influence  des  états  les  uns 
sur  les  autres  tient  surtout  à  leur  propor- 
tion. Les  états  nés  du  morcellement  de 
l'empire  romain  étaient  tous  plus  petits 
que  ceux  qui  s'étaient  formés  en  France, 
justement  parce  qu'à  cette  époque  la 
France  était  plus  déserte  et  que  les  cen- 
tres d'intelligence  y  étaient  plus  rares;  ils 
s'étaient  agglomérés  aussi,  mais  plus  len- 
tement, en  sorte  qu'au  commencement 
du  XTi«  siècle  le  monarque  français  ne 
voyait  en  Europe  aucun  souverain  qui 
l'égalât  en  puissance  militaire  et  en  ri- 
chesse. Les  succès  inattendus  de  Char- 
les V^III  l'apprirent  à  l'Europe;  ils  inspi- 
rèrent aux  Français  une  soif  fatale  de  con- 
quêtes ;  ils  les  cngaf;èrcnt  surtout  à  se  jeter 
sur  l'Italie  où  une  prospérité  renaissante 
tentait  leur  cupidité.  Les  guerres  qu'ils 
entreprirent  ne  pouvaient  être  que  fatales 
à  la  civilisation  et  aux  progrès  du  genre 
humain,  mais  elles  devaient,  d'après  les 
chances  probables,  soumettre  l'Italie  à  la 
France:  elles  lu  donnèrent  au  contraire 
aux  ennemis  de  la  France,  parce  que  les 


rois  français  éit  -kw"  siècle  ie  trouvèrent 
bien  au-dessous  de  leur  épocpie,  bien  in- 
férieurs à  la  mesure  commune  des  talents 
ou  des  vertus  de  leurs  sujets. 

Le  premier  et  le  plus  vertueux  de  ces 
rois,  d'une  branche  cadette  des  Valois, 
Louis  XII  (1498-1514),  a  conservé  par 
comparaison  la  réputation  d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  administrateur.  En 
Fratice,  en  eflet,  il  se  signala  par  (pielques 
actes  de  clémehce,  par  son  éconortiie  et 
son  amour  de  l'ordre,  et  par  le  choix  de 
ministres  honnêtes  gens  ;  mais  en  Italie,  sa 
perfidie  fut  odieiise,  elle  fut  digne  des 
Borgia  (ju'il  y  avait  choisis  potir  ses  plus 
chers  alliés  ;  les  drbils  qu'il  faisait  valoir 
sur  leMilanaiset  siir  le  royaume  deNaples 
n'avaient  aucun  fondement,  et  il  prépara 
lui-même  sa  ruine, avec  autant  d'impru- 
dence que  de  mauvaise  foi,  par  le  traité  de 
Grenade  fl  1  novembre  1500),  qui  appela 
les  Es{>agnols  au  partage  du  royaume  de 
ISaplcs,  et  par  la  ligue  de  Cambrai  ( vojr.^ 
[10  décembre  1508\ qui  appelait  les  Es- 
pagnols et  les  Autrichiens  à  partager  les 
états  de  Venise.  • 

r  rançois  I*-'  vint  ensuite  (l  51 5-1  Ui), 
et  la  France  lui  a  longtemps  pardonné 
des  défauts  plus  graves  encore,  parce 
quMle  s'était  éprise  de  sa  jeunesse  et  do 
sa  belle  figure,  parce  qu'elle  partageait 
son  goût  effréné  pour  le  plaisir  et  la  ma- 
gnificence, parce  qu'elle  était  flattée  de  la 
protection  <|u'il  accordait  aux  lettres  et 
aux  arts,  parce  qu'elle  aimait  en  lui  la 
bravoure,  les  manières  chevalercs<|ues  et 
souvent  théâtrales,  l'esprit  de  répartie 
enfin  qu'il  montrait  ou  (ju'on  préparait 
pour  lui.  Mais  François  I*"'  entretenait  le 
mépris  le  plus  profond  pour  tous  les 
drohs  de  ses  sujets;  ses  intentions  étaient 
despotiques  autant  que  son  caractère  ;  il 
n'étai  t  susceptible  ni  d'affection  ni  de  pitié; 
sa  bravoure  personnelle  était  unie  à  la 
plus  absolue  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre;  sa  politi(|ue  était  aussi  déraison- 
nable qu'elle  était  capricieuse  et  perfide; 
chacune  de  ses  invasions,  qu'il  commen- 
çait avec  tout  l'éclat  d'un  triomphateur, 
se  terminait  par  des  revers  accablants; 
chacun  des  traités  qu'il  signa  fut  souillé 
par  le  sacrifice  scandaleux  de  ses  alliés , 
(|u'il  livrait  à  leurs  ennemis,  contre  la  foi 
jurée ,  en  retour  d'avantages  personnels. 
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Uenri  n ,  fib  de  Fnnçoii  I*'  (1M7- 
15S9}y  •  été  célébré  pur  moins  de  pané- 
gyriques; tous  les  défauts  de  son  père 
semblaient  exagérés  en  lui.  Aussi  incapa- 
ble dans  les  affaire,  aussi  domine  par 
des  favoris  indignes,  aussi  prodigue  et 
inoomidéré,  auMt  itMlifTéreot  aux  toof- 
fî-ances  de  son  peuple ,  aussi  pénétré  de 
l'idée  de  son  pouvoir  absolu,  il  était  plus 
grossier  que  ^on  père,  il  n'avait  pas, 
conune  lui,  re^u  4ueique  poli  par  les  let- 
tpo,  fl  neaapj^éiitpas  pu*  U  griee  ezté- 
rieiiTO  à  oe  qui  lui  manquait  en  réelilé. 
Ces  trois  premiers  rois  du  xvi^  siècle 
furent  !ps  principaux  auteurs  de  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche,  qu'ib  élè- 
verait par  knr  H^té.  Ib  détniiairait 
nndépendanoede  lltalie,  puis  ils  la  don- 
nèrent à  leurs  ennemis.  Loub  XII  ruina 
le  royaume  de  \^|>les  et  en  gratifia  Fer- 
dinand-le-Caiiioiii^uej  Frantjoisl^'',  après 
avoir  épuisé  le  duiÀé  de  Mihn ,  le  laiaa 
tomber  à  Charlea-Quiot.  Plus  tard,  il  at- 
taqua son  ancÎMi  allié  le  duc  de  Savoie 
et  le  dépouilla  de  ses  états  ;  mais  son  fik 
dut  les  rendre  à  ce  même  duc ,  dont  il 
a*était  fait  un  omemi  en  même  temps 
qu'il  Pavait  forcé  à  devenir  un  adhérent 
de  rAutriche.  Henri  II  enfin  par  le  traite 
deCateau-Canibrcsis  iT"> .),  qui  en  lû.>9 
mit  fin  aux  guerres  d'Italie,  sacrifia  les 
Siennois  et  les  Corses,  comme  sou  père 
avait  tnhl  les  Floraitins.  Tous  trois  sem- 
blèrent prendre  à  tâche  d'apprendi  c  aux 
étrangers  qu^ib  ne  devaient  point  se  fier 
aux  alliances  de  la  France. 

Lnc  cre  nouvelle  commença  avec  le  rè- 
Koe  des  trois  fils  de  Henri  n,  qui  se  suc- 
cédèrent au  trône,  François  II  (  1559- 
1560),  Charles  IX(l/iG0-U74}et  Henri 
111(1574- 1  ,>8 9),  et  moururent  tous  sans 
laisser  d  cniauts.L'ainé  des  fils  de  Uenri  II 
n'avait  pas  plus  de  quinze  ans  et  demi  ; 
tons  trois  (lurent  condamnés  à  une  lon- 
gue minorité  par  leur  âge ,  leur  faiblesse 
de  caracfèn-  ou  leurs  vices.  Elle  dnmit 
encore  pour  Henri  III,  lorsqu'il  fut  tué  k 
rige  de  38  ans.  On  ne  pouvait  que  re» 
connaître  ca  lui  un  grand  enfant,  dans 
son  ca|«ioe  »  aaa  favoritisme ,  son  goût  de 
la  parure,  ses  emportements  mêmes  et  ses 
vengeances.  Aussi  leur  mère,  Catherine 
de  Médicb  [voj.) ,  femme  habile,  fausse 
et  inconstante ,  gouverna  Charles  IX  et 


Henri  m,  autant  du  moins  qu'elle  savait 
se  gouverner  elle-même.  Mais  une  puis- 
sance bien  supérieure  à  l'autorité  royale, 

cellf  derinlelliKenre,  éveillée  sur  les  plu* 
hautes  qufâtions  de  la  destinée  humaiîte*, 
entraînait  alors  la  France  et  décidait  de 
ses  révolttticms. 

Toutes  les  sectes  doivent  également 
convenir  que  des  abus  scandaleux  s'étaient 
introduits  dans  le  clergé  pendant  les 
siècles  barbares,  et  plus  peut-être  en- 
core depuis  qu'une  politique  asMidease 
et  toute  mondaine  dirigeait  la  cour  de 
Rome.  Aussi  le  besoin  de  réforme  se 
faisait-il  sentir  [Kirtnnî.  Dcptîis  l'an  1518, 
cette  réforme  aNaii  commencé  à  être 
prèchée  eu  Alleaisgoe  et  en  Suisseï  Fknn- 
çob  I*'  l'avait  tour  à  tour  enopiinigée  et 
persécutée;  Henri  II  avait  été  constant 
dans  ses  rigueurs  :  à  sa  mort,  elle  éclata 
tout  à  coup  avec  une  puissance  qui  la 
fit  croire  universdle.  Les  princes  dn  sauf  j 
les  hommes  les  plus  éminents  du  dergé» 
la  grande  majorité  de  la  noblesse  et  des 
bourgeois  dans  les  viUps,  In  fr^vorisaient. 
Catherine  ^  pendant  quelques  moments , 
crut  la  réforme  viclprieuse,  et  elle  se  serait 
rangée  sans  diific^té  de  son  c6té:  elle  n*j 
voyait  qu'une  occasion  d'enrichir  le  tré- 
sav  rovcil  avec  les  biens  du  clergé.  Mais 
des  hoiutues  de  grands  talents  et  de  ca- 
ractères énergiques  s'elaient  développés 
au  milieu  des  guerres  et  des  n^ffciations 
de  la  première  moitié  du  Mède,  et  œs 
hommes  ne  voulaient  s'en  remettre  à 
|n*r<nTino  du  soin  de  dérider  des  choses 
qui  re^iudaient  leur  salut,  ils  se  païu- 
gèrent  assez  également  entre  les  éeax  ra* 
ligions  et  les  deux  partis-.  Celui  de  la  ré» 
forme  toutefois  dut  accepter  les  chefs  que 
lui  donnait  la  naissance  :  c'étaien  l  les  Bour- 
bons (vojr.),  premiers  princes  du  sang; 
celui  de  Tanclenne  Égflise  dicmlt  les  siens 
d"aj)rès  le  talent  et  le  caractère  :  ce  furent 
les  Guises  (v/îj^.);  de  là  les  succès  du  der- 
nier. Ces  clirfs  <'-\cillcrent  la  niasse  jus- 
qu'alors inerte  de  U  nation,  les  paysans 
et  la  populace  des  villes  qui  leststeot  alla» 
chés  au  catholicisme  et  qui  Im  assurèrent  la 
supérioritédttocMmbre.  forcesdesdeux 
partis  se  mesurèrent  dans  huit  guerres  ci- 
viles Tune  après  l'autre  :  ia  preniière  fut 
terminée  par  un  édit  de  tolérance  ;  mais 
dans  chacunedespaia  ipû  vinrent  ensuite» 
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les  libertés  fies  réformés  furent  contliuiel- 
leiuent  limitées,  les  catholiques  regardant 
comme  une  injure  intoléral)le  l'existence 
d'un  autre  culte  à  côté  du  leur.  Les  Ktats- 
Généraux  furent  assemblés  à  plusieurs 
reprises  pour  pacifier  la  France,  mais 
une  assemblée  de  députés  des  deux  par- 
tis ne  pouvait  servir  d'arhitre  ù  ces  par- 
tis. Les  États-Généraux  d'Orléans  cl  de 
Pontoise  favorisèrent  la  réforme;  les  pre- 
miers comme  les  seconds  FUats  de  Biais 
furent  tout  catholiques.  Les  rois  es- 
sayèrent, de  leur  coté,  de  mettre  fin  à  la 
guerre  civile  par  des  actes  de  perfidie  : 
Charles  IX  fit  massacrer  les  protestants  à 
la  Saint- Barthélémy  (voy.'jy  en  1573  ; 
Henri  III  fit  assassiner  les  Guises  aux 
seconds  Étals  de  Blois,  en  1588  :  ils  ne 
firent  ainsi  que  redoubler  leurs  embar- 
ras et  augmenter  la  haine  qu'ils  inspi- 
raient. Henri  IH  fut  enfin  obligé  d'im- 
plorer l'assistance  du  chef  des  réformés  : 
c'était  alors  le  roi  de  Navarre ,  chef  de 
la  branche  des  Bourbons  issue  du  plus 
jeune  fils  de  saint  Louis,  et  l'agnat  le 
plus  proche  du  dernier  des  Valois,  au- 
quel il  succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV 
(l.>89- 1610).  Ce  prince  vaillant,  spiri- 
tuel, prévenant,  guenier  heureux  et 
poliii(|ue  habile,  mais  peu  scrupuleux, 
abandonna  son  parti  et  sa  religion  pour 
se  ranger  à  celle  de  la  majorité  desFran- 
çab;  il  acheta  l'un  après  l'autre  des  ad- 
Tcnaires  pour  diss«iudre  ainsi  la  ligue 
catholique,  et  en  1598  il  donna  la  paix 
à  la  France  par  l'édit  de  Nantes  {voy.)^ 
13  avril,  qui  garantissait  la  liberté  du 
culte  aux  protestants,  et  par  le  traité  de 
Vervins,  2  mars,  qui  la  réconciliait  avec 
l'Espagne. 

XVII*  siècle.  L'ébranlement  des  guer- 
res civiles  se  fit  cependant  encore  sentir 
dans  le  xvii*  siècle.  Lorsque  d'intolé- 
rables abus  ont  rendu  nécessaire  l'appel 
à  la  force,  le  pire  inconvénient  de  ce  ter- 
rible remède,  c'est  (ju'il  accoutume  les 
peuples  à  y  recourir  lors  mémo  qu'une 
oppression  extrême  ne  la  justifie  plus. 
Chacun  ,  se  faisant  juge  des  injures  qu'il 
a  éprouvées,  les  croit  toujours  assez 
criantes  pour  l'autoriser  à  rompre  le  lien 
civil.  En  effet,  pendant  la  première  moitié 
du  xvn*  siècle,  la  France  fut  tour  à  tour 
troublée  par  des  conjurations  et  des 
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guerres  civiles  auxquelles  le  désespoir 
n'avait  point  réduit  les  peuples.  Au  con- 
traire, ceux-ci  soupiraient  après  le  re- 
pos; ils  commem-aicnt  à  trouver  que  la 
pire  des  tyrannies  était  celle  des  partis 
armés,  et  ils  applaudissaient  à  l'établLi- 
sèment  d'un  despotisme  qui  leur  donne- 
rait la  paix.  I.C  gouvernement  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  cette  langueur,  cet  as- 
soupissement des  passions  politiques  :  il 
en  ])ronta  pour  fonder,  pour  consolider 
son  autorité  absolue;  ce  fut  le  but  ver» 
lequel  tendirent  sans  relâche  les  quatre 
personnages  qui  furent  dépositaires  du 
pouvoir  pendant  le  xvii' siècle:  HenrilV, 
Richelieu,  Ma/arin,  et  Louis  XFV. 

L'autorité  d'Henri  IV  était  infiniment 
limitée  par  les  concessions  qu'il  avait  fai- 
tes à  tous  les  chefs  de  la  Ligue i^voj.'j  com- 
me aux  prolestants;  il  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'une  nouvelle  féodalité ,  non  point 
héréditaire,  mais  née  des  débris  des  fac- 
tions, forte  des  gouvernements  usurpés 
qu'il  avait  été  forcé  de  reconnaître.  L'in- 
térêt de  tous  s'accordait  avec  sa  politicpie  : 
elleexigeaitqu'il  fit  rentrersuccessivement 
tous  les  seigneurs  fortifiés  dans  leurs  pro- 
>inces  ou  leurs  places  d'armes  sous  l'au- 
torité monarchi({ue.  Aussi  le  i)euple  a|>- 
plaudis5ait  à  ses  succès;  il  aimait  Hen- 
ri IV  pour  le  mélange  d'esprit  et  de 
bonhomie  qui  assaisonnait  toutes  ses  pa- 
roles, pour  l'adresse  et  la  vigueur  qu'il 
joignait  au  ton  de  la  franchise,  pour 
rim|>orlance  et  la  gloire  qu'il  assurait  à 
la  France.  Son  ministre  Sully  (voy.)  avait 
rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  avait 
rempli  le  trésor  et  les  arsenaux  et  fait 
fleurir  le  pâturage  et  le  labourage,  qu'il 
nommait  les  deux  mamelles  <lc  l'état; 
chaque  Français  appréciait  le  bienfait  du 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  sécu- 
rité. 

Mais  quand  Henri  TV  fut  assa-isiné,  le 
14  mai  1610,  son  fils  Louis  Mil  n'avait 
que  neuf  ans,  et,  faible  de  L*orps  et  d'es- 
prit, il  n'était  pa.i  destiné  à  être  jamais 
majeur.  Jouet  (|iielquc  temps  des  in- 
trigues de  cour,  il  confia  enfin,  en  1621, 
le  ministère  au  cardinal  de  Richelieu 
(vojr.) ,  qui  dès  lors  régna  pour  lui  jus- 
qu'à la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  en  1 64  3. 
Cet  ambitieux  prélat,  quoiqu'il  vil  de 
près  un  roi  si  peu  digne  d'être  obéi ,  si 
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incapable  de  conduire  la  numarchie,  sen- 
tait plus  il'«vei*sion  cacore  pour  U»u.s  t  i's 
chef^  à  tiemi  m(ié|>eadai]i|is  qui  «àvaieut 
loro^  Benri  IV  à  partager  «vec  eu  la 
JhnaoB,  Il  ralm  réIabUr  l'ordre,  ec  il 
ne  le  concevait  que  dans  une  absolue 
ob^issancp.  Il  $c  projKtsa  dp  londer  le 
despotisme  comme  pcrkctiouoeiueot  so- 
cial, et  il  y  travailla  pour  te  compte  de 
MO  naître, aam respecter  ni  rilhutrâtioB, 

Im  droilty  ai  le»  traitée  qa*il  poufail 
troaver  sur  son  chemin. 

Lorsqu^il  mourut,  un  aut^e  prélat,  cluvé 
<lau£:ie»  priucipesetacjbptanlsa  politique, 
vais  plue  aouple,  plus  eauteleiiXy  plut  oc- 
cupé de  sa  richesse  personndUe,  le  "•Hfw* 
Ma/^rin  (vof se  présenta  pour  le  rem- 
plaf<»r ,  en  m^me  temps  qu'un  enfant  de 
quaLre  ans  cl  demi,  Louis  XiV  ,  succéda 

à  top  père ,  neiUard  avant  d'avoir  été 
Ibomme,  et  roi  faible,  aoiqtçooaeniL  et 

cruel.  Pendant  son  enfance  et  son  ado- 
Je«i<  <'n<'e  10  I3-1G(jI  y,  Louis  laissa  Ma- 
xuriu  roquer  a  âa  place.  Ce  cardinai  ita- 
lien prétcodait  tout  niveler;  mais  la  nation 
n'avait  point  abandonné  les  habitudes  de 
la  résistance:  la  guerre  de  la  Fronde(voj.  ; 
s'engagea  pour  de^  mutila  qui  n'étaient 
pas  sans  gravité ,  pour  sauver  des  droits 
qui  auraieritanivé  à  leur  tour  lea  Ubertée 
paiooalet.  Toutefois  ka  UMeurs  du  tempe 
n'étaient  pas  dignes  d'une  si  haute  que- 
rella :  un  mélange  d'inlriguc  et  de  fri- 
volité rabaissait  les  guerriers  qui  pre- 
naient ka  arma  et  Im  parlamenta  pour 
Imquela  ilaee  battaiant|  et  mêmele  der* 
nier  et  le  plue  terrible  remède  des  peu- 
ples, la  guerre  civile,  ne  pouv;iit,  au  tra- 
vers du  &aug  et  des  calamités^  parvenir  à 
se  fûre  prendre  au  sérieux.  * 

Louis  XIV ,  aprie  la  mort  de  Maaa- 
T'in,  ré^iia  encore  54  ans  par  lui-m^ 
me  (  1661-1715);  et  il  ]K1mN^i^  it  avec 
constance,  avec  habileu-,  ïi^  projets  des 
luiimtres  qui  étaient  veuuâ  avant  lui,  pour 
comwrtrer  en  sa  seule  perwane  tonte  au- 
lorilé,  pour  faire  dispualtn  de  la  France 
non -seulement  tout  pouvoir  de  résis- 
tancti,  mais  tout  s(  tirimeut  d'indépen- 
dance. Richelieu  avait  hamiUé  les  grand» 
seigneurs,  Mazario  les  parlements:  il  ne 
restait  à  Louis  XIV  que  de  ranger  à  l'o- 
béissance la  noblcj^se  cl  le  clergé,  et  il 
jtotreprit  de  le  laire,  oou  en  les  humi- 


liant, mais  en  les  rattachant  par  leur  va- 
nité ;t  s^»  iiinnan  liii-  Se,-,  enrouragcmcnts, 

uni»  a  un  heureux  concours  de  circon- 
stanooy  portèrent  la  Franee,  dans  la  par* 
tie  hipbîsbriUanie  de  son  règne,  jiHipit' 
la  paix  de  Mimègue  en  1678,  à  la  plua 

grande  f'loire  qu'elle  fût  pnioiT  acquise, 
i aiidi&  qu'elle  était  vicluncuse  dans  tous 
les  conlMts,  qu'elle  doonaU  des  lois  à 
/Europe  dans  tous  ka  traités,  elle  m  si* 
gnalait  encore  dans  les  lettres,  dans  la  di- 
plomatie, dans  la  jurîsprutleucr,  (îrins  If-s 
beaux-arts,  dans  1^  nianulaciures  et  ie 
commerce;  et  Louis  XIV  eut  le  talent  de 
se  plaœraucentredeeetéclat,  dee'iden- 
tilier  avec  la  gloire  française,  et  de  pa- 
raître le  distributeur  de  toute  distinction. 
Doue  d'un  tact  délicat ,  d'une  f;ratidc 
dignité  dan»  les  manière:»,  il  était  fait 
pour  représenter  aanaeasmal  pour  faire 
admirer  par  le  peuple  cette  rsprésenita^ 
Uon.  Il  n'eut  aucun  hesoitî  de  menacer, 
de  violenter  la  nolj|css<',  jfbur  la  tirer  de 
ses  iieu&  loris,  la  deiaciier  de  set»  vassaux  : 
H  lui  suffit  de  lui  ouvrir  sm 
brm,  et  tous  om  fisn  bannei 
rentcn  courtisans  sans  s'apercevoir  qaULs 
n\aicnt  |MMdu  de  leur  importance;  au 
coaiiaire ,  ils  croyaient  s'être  élevés  d'un 
état  souvent  rude  etywver  à  l'élégaace 
et  au  raffinement. 

Cependant,  même  dans  cette  période 
glorieuse  du  fraïul  règne,  lorsque  font 
Français  contondait  aa  gloire  av«c  celle 
du  grand  monarque,  lorsqu'auoane  dis» 
tinction  ne  luiporaismit  possible  que  celle 
qui  était  sanctionnée  par  la  cour,  la  po- 
litique de  T.f>nis  XIV  tut  shus  l>onne  foi, 
sam  l  esp^l  pour  les  droits  d  autrui  ou 
pour  les  traités  ;  ses  guerres  ftu*ent  înjujdes, 
cnaallss,  mineuses  pour  ses  voisins,  rui- 
neuses pour  la  Franœ  qui  s'j  épuisait. 
Sa  dominatiori  religieuse  fut  intoléran- 
te et  oppressive  ^  ix/jr.  etùi  de  iSATs  TEs  \ , 
même  pour  le»  catholiques  ;  mais  les 
Fran^  ne  se  permettaient  point  de  ju- 
ger  leur  roi  :  ib  mettaient  leur  ivoire  «t 
leur  conscience  dans  l'obéissance,  et  les 
plus  hou aè les  gens  n'éprouvaient  ni  hé- 
siialiuu  ui  remords  à ejûcut^r  des  ordres 
que  Im  lumières  du  siiole  suffisaient  pour 
condamner.  Toutefois  la  paia  de  Nimè- 
pue  l'o/.),  qui  avait  porté  Louis  XIV 
,  9x^  faite  de  sa  puimasa^  fut  aussi  i'ori« 
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gine  de  (tes  malhcurH  en  Taccontumanl 
à  tout  oser,  à  toul  mépriser  :  dès  lors  il  ne 
oeâ&a  de  provotjucr  la  jalousie,  le  ressen- 
timent et  la  haine  de  rËuro|>e. 

XVlll*'  siècle.  Au  commencement  du 
XViU*  «iècle,  Louis  XIV  osa  braver 
les  autres  puissances  en  ac?ceptant  Thé- 
ritage  de  Charles  II,  roi  d'Es|>agne,  mort 
le  1*"^  novembre  1700;  mais  T Europe 
entière  se  ligua  pour  réprimer  son  am- 
bition. La  France  perdit  dans  la  guerre 
de  la  succession  d' Espagne  [voy.)  tous 
les   fruits  d'une  administration  heu- 
reuse et  souvent  habile.  La  détresse  des 
peuples  fut  effroyable  ;  cependant  Ten- 
lliousiasme  pour  le  grand  roi,  Tadmira- 
tion  et  la  plu^  scrupuleuse  obéissance 
se  soutinrent  au  milieu  des  revers,  et 
Louis  XIV  dut  à  ces  généreux  efforts  la 
paix  d'Ltrecht  (vo/.),  en  1713,  qui  fut 
plus  avantageuse  qu^on  n^aurait  pu  Tes- 
pérer  après  tant  de  désastres.  Cette  exal- 
tation n'aurait  pu,  il  est  vrai,  se  soutenir 
plus  longtemps,  et  la  France  regarda  la 
mort  du  vieux  roi,  le  1**  septembre  1715, 
et  la  dissolution  de  la  vieille  cour  comme 
une  délivrance. 

Dès  lors,  et  pendant  le  reste  du  xviii" 
siècle,  la  France  courut  rapidement  vers 
la  révolution  qui  s'apprêtait.  Louis  XV, 
arrière-petit-fils  du  dernier  roi,  n'était 
âgé  que  de  cinq  ans;  la  scandaleuse  im- 
moralité du  duc  d'Orléans  [voy.j^  ré- 
gent et  premier  prince  du  sang  (1715- 
1722),  l'incapacité  du  duc  de  Bourbon, 
qui  fut  ensuite  |>remier  ministre,  Tad- 
minislration  vertueuse,  mais  faible,  du 
cardinal  de  Fleury  (  vojr.},  le  crédit  des 
niailrcsses du  roi,  lorsqu'en  1743  il  com- 
mença à  s'abandonner  à  elles,  le  scandale 
toujours  croissant  de  ses  mœurs  et  de  sa 
déplorable  faiblesse,  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue le  10  mai  1  7  7  4,  détruisirent  chaque 
jour  davantage  le  prestige  de  la  royauté,  ce 
prestige  qui  avait  fait  la  principale  force 
de  I^uis  XIV.  Le  dernier  roi  du  siècle, 
Louis  XVI  (  1775-1702),. petit- fils  de 
Louis  XV,  avec  beaucoup  de  vertus,  n'a- 
yaitni  l'éclat,  ni  les  talents,  ni  la  fermeté 
qui  auraient  élé  nécessaires  |)our  capti- 
ver de  nouveau  la  faveur  populaire.  Mal- 
gré se»  bonnes  intentions,  le  désordre 
des  finances  cl     abus  de  Jous  les  genres 
•gèrent  croissant  pendant  luulaoju  jrègoe, 
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et  les  fréquents  changements  et  de  mi- 
nistère et  de  système  annom^aient  en  etfet 
que  l'état  tombait  en  dissolution. 

Ce  furent  cette  souffrance  présente, 
œv  dlMVgMni  menaçants  dans  l'avenir,  qui 
ramenèrent  forcément  tous  les  e»prit:>  en 
France  vers  les  sciences  sociales.  lis  ne 
purent  ni  ol>server  ce  qui  existait,  ni  re- 
monter aux  principes  de  ce  qui  devait 
être,  sans  se  pénétrer  de  la  conviction  que 
l'état  tout  entier  avait  besoin  de  réforme. 
Cependant  le  mot  même  de  réforme  in- 
di({ue  le  retour  à  de  certaines  institutions 
antiques,  à  de  certains  princi|)es  sacres, 
à  un  état  cher  aux  souvenirs,  vers  lequel 
on  veut  retourner.  La  France  regardait 
autour  d'elle,  et,  dans  le  présent  et  dans  le 
passé,  elle  ne  trouvait  nulle  part  cette 
base  sur  laquelle  elle  eût  pu  s'appuyer, 
nulle  part  cette  constitution  qu'elle  se  se- 
rait complue  à  nommer  glorieu.se  et  à  re- 
mettre en  vigueur ,  nulle  |>art  ces  institu- 
tions qu'elle  eût  pu  chérir  et  res|iecter 
par  reconnaissance  pour  le  bien  qu'elle 
leur  devait. 

Elle  portait  ses  regards  vers  le  trône  : 
il  n'était  entouré  ni  de  respect  ni  d'a- 
mour. Dans  le  passé,  on  était  edrayé  de 
la  masse  de  crimes,  de  fautes,  d'impru- 
dences qu'il  fallait  attribuer  à  la  royauté; 
et  entre  tant  de  princes  (les  historiens 
français  en  comptent  65)  qui  s'étaient 
succédé  durant  quator^e  siècles,  on  n'eu 
trouvait  que  cinq,  Charlemagne,  saint 
Louis,  Louis  XII,  Henri  IV  et  Louis  XIV, 
qui  méritassent  que  la  reconnaissance 
pour  quelques  vertus  ou  (]uelques  talents 
l'emportât  sur  le  blâme  qu'ils  avaient  en- 
couru. 

Le  clergé  venait  ensuite  :  il  prétendait 
être  le  premier  ordre  de  l'état;  mais  il 
ne  ré{>ondait  point  aux  sentiments  de  la 
nation,  il  n'exprimait  point  ses  pensées. 
On  accusait  le  haut  clergé,  élevé  par  des 
inliuences  de  cour,  d'une  grande  cor- 
ruption, d'une  grande  infidélité;  le  clergé 
inférieur,  d  ignorance;  les  ordres  monas- 
tiques, d'intolérance,  et  le  corps  tout  en- 
tier d'une  résistance  systématique  à  l'es- 
prit d'ioveàtigation ,  d'examen  et  de  cri- 
tique qui  animait  alors  la  nation.  t 
La  noblesse  prétendait  représenter 
tout  le  passi-,  mais  elle  ne  conservait  pres- 
que aucun  des  caractères  qui  pouvaient  la 


Digitized  by  Google 


i&ié  ) 


FRÀ 


rPTtdff  chère  à  la  France.  Presque  tous 
ks  gituids  noms  h»toriqiie%  ceux  qui 
auraient  rappelé  tifwwnt  4  la  Mtioii  m 
^loira  ^mét,  élaimt  Mats;  riaflmnoe 
tanritortale  était  perdue;  la  plupart  des 
seigneurs  «t^  château  s^étaient  empressé 
d'échanger  leur  orgueilleuse  indépen- 
dance contre  les  faveurs  de  Louis  XIV  ; 
les  «itffM  B*avaiaDt  point  su  ta  rendra 
ehan  à  Icon  vananx  par  lanr  inenfai- 
sanc«  :  au  contraire ,  on  les  accusait  gé- 
néralement d'exiger  avec  rapacité  les 
droits  féodaux  qui  leur  étaient  dus,  et  de 
•e  séparer  dm  roltnrian  avac  d'autant  plus 
4*iMolanfia  qna  loor  fortune  lai  élovaic 
moins  au-dessus  d'eux.  Chaque  jour  aug- 
mentait le  nombre  des  anoblis,  qui  par- 
tageaient avec  les  anciens  nobles  Texemp* 
tiondatOQteakaiaxae,  qui  en  angmen- 
taiant  ainei  leMaau  poor  la  panple,  et 

qui  le  provoquaient  d'autant  plus  pnr  leur 
impertinence  qu'ils  avaient  plus  de  peine 
à  obtenir  sa  conaidéraùou.  La  noblesse 
prétendait  anoora  Étra  l'ordra  aHentiel— 
lonent  militaire;  mais  depuis  que  la 
guerre  demandait  des  armées  infiniment 
plus  considérables,  il  avait  bien  fallu  ap- 
peler le  peuple  à  partager  et  les  dangers 
et  lat  oonbat»;  laa  noblae  na  e*éteknt  rA> 
MTVé  da  droit  axcMf  qn^anx  iManann 
et  aux  récompenses. 

La  roaçfst!  ature,  ;\  s^in  tour,  réclama  la 
considération  publique  au  nom  do  ver- 
tus antiques  qa'alla  avait  conservées  et 
dee  ooodNita  qnWla  aviit  lootaiiu  pour 
la  lîiierté  et  {mur  les  Ims;  mais  la  France 
ne  pouvait  entourer  de  son  respect  un 
txirps  où  l'on  entrait  à  prix  d'argent.  La 
vénalité  des  charges  élevait  contre  les  par- 
lements (vo/.  oemot)  nnpréjngé  qnales 
raisonnements  les  plus  snbiib  ne  pou- 
vaii-nt  (Ictrtiire.  D'ailletirs,  qu'avaient-îls 
fait  de  celte  justice  dont  ib  se  disaient 
les  dépositaires?  Sa  partie  criminelle 
était  un  Mutruenz  assemblage  dMnfoiw 
nMrt^y**  sacrètea,  de  tortures  et  de  sup^ 
plices;  la  partie  civile,  quoique  phis 
perfectionnée ,  éj^arail  le  plaideur  dans 
un  dédale  inextricable  de  délais ,  de  irais 
et  de  décMons  contndielolfaB;  enfin , 
trop  souvent  la  justice  distribnlivo  avait 
été  subordonnée  à  la  politique. 

Aii-dewovîs  d'eux  tous  se  trouvait  le 
peuple,  dont  un  cinquième  habitait  les 


villes  et  les  quatre  cinquièmes  les  cam- 
pagnes :  c'était  le  tiers-état  (vo^.),  di- 
sait-on; mail  Uan  ^utèt  c'était  U  masse 
des  Français,  qui,  par  ka  vertns,  les  lu- 


son  sein,  se  trouvait  hî^n  au-desws  de  la 
station  qu'on  lui  permettait  d'occuj>er. 
Plusieurs  villes  avaient  eu  des  municipali- 
té, des  droits  de  oonnnnna,  quelquéMi 
obtenus  par  Pépée,  quelquefois  achetés  à' 
prix  d'arpent,  ce  qui  ne  les  avait  point  em- 
pêchés d'èli'c  envahis  par  la  couronne  et 
rendus  illusoires  ou  changés  en  mesures 
d'oppression.Danstescampagnus,ktMil|(^ 
la  gabelle ,  la  dtne  de  rÉg^î  lès àgéÊm 
féodaux  ?'of.  touseœnints  '  de*;  TÎcrnears, 
étaient  perc^-us  avec  une  rigueur,  avec 
uneioégatile,  qui  révoltait  tous  les  esprits. 
Le  tirage  de  la  milloa^ia  «Mvél»,  aggra- 
vaient encore  le  fardesoi  ds^  p  enfin  à 
qui  Ton  demandait  tout  et  qu'on  regar- 
dait comme  dégradé  parce  qiâ^on  Je  for- 
çait à  tout  donn<ar.  -»  ♦'-  ^ 
Que  rertaic-ildonedanaiai  insUlniiuÉa 
de  U  France  qu'elle  pùt  aimer,  dont  cUa 
pût  être  Gère?  Rien!  Elle  ne  pouvait  ai» 
mer  (pi'elle-méme,  être  fière  que  d'elle- 
mème.  Ët  en  elSet ,  encore  aujourd'hui  y 
la  eani  appd  auquel  tone  las  onnn  ré* 
ptmdent,  c*eit  celui  d'être  Ann^ûe,  dt 
se  montrer  Français.  Dans  ce  seul  senti** 
ment  toutes  les  affections  pntriotifpie^ 
se  sont  concentrées,  toutes  les  ditlereuces 
se  sontonbHéas.  Gaeentfment,  justement 
paroaqn*il  subsiste  seul,  Ml  la  lien  entra 
toutes  les  provinces  ooniine.enire  toutea 
les  conditions.  On  a  tpielqnefois  voulu 
réveiller  un  enlhouâiasme  làctice  pour 
les  anciens  droits  des  Français,  pour 
rancianna  constitUlson  du  royanme*; 
mais  où  trouver  cette  ancienne  cnnsti*J 
totion-*  rpie  préseritrtit  l'hi'îtoîre  antre 
chose  qu'un  changement  incesiiant?  (|uelle 
période  avait  été  vraiment  heureuse, 
▼nément  garentia  par  lasMsPqnel  ssèdo 
avait  le  privilège  d'être  le  bon  siècle, 
celui  sur  lequel  il  fnllait  modeler  la 
France?  Ce  n'était  point  par  goût  pour 
les  abstractions,  ou  par  l'égarement  d'un 
esprit  trop  philosophique  que  les  Fran» 
çais ,  en  chefahani  lana  droits ,  étaianl 
oblifte  de  remonter  anx  draHade  l*hoaM^ 


(*)  Voj  Vartîric  CoHSTrrvssoau  dtteaeiii 
l'aaUOT  de  celait. 
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:  Grêlait  par  pauvreté  de  meilleurs 
souvenirs;  c^était  par  une  succession  de 
quatorze  siècles  de  mauvais  gou\erne- 
ment   dont  aucun  ne  méritait  d'être 
rendu  à  l'existence.  Le  désir  d'arriver  à 
un  meilleur  état  ne  s'en  montrait  que 
plus  ardent ,  plus  passionné ,  plus  irré- 
sistible ;  car  de  toutes  parts  se  rencontrait 
dans  la  nation  une  haute  intelligence 
pour  désirer,  pour  apprécier  ce  qui  se- 
rait bien,  et  une  expérience  qui  montrait 
dans  le  passé  le  mal  et  un  mal  sans  re- 
mède. La  nation  porta  de  toutes  parts 
les  regards  autour  d'elle  :  elle  ne  trouva 
rien  de  stable ,  rien  qu'elle  dût  respecter, 
qu'elle  dût  s'attacher  à  conserver.  Klle 
les  reporta  sur  elle-même,  elle  sentit 
qu'elle  seule  faisait  la  patrie,  que  tout 
pouvait  tomber  autour  d'elle  ^  et  tout 
tomba  en  etïct  ),  mais  que  sou  unité  fai- 
sait son  seul  principe  de  vie.   J.C.L.  S-i. 

Arrivé  au  bout  de  ce  précis  remar(|ua- 
ble,  que  nous  devons  à  Thommc  le  plus 
compétent  dans  ces  matières,  M.  de  8is- 
mondi ,  le  lecteur  n'aura  qu'un  regret  : 
c'est  qu'il  n'ait  pas  plu  à  l'auteur  de  fran- 
chir la  limite  de  l'ancienne  monarchie 
française,  en  abordant  le  tableau  de  la 
rénovation  sociale  que  commença  l'année 
1 789.  ISul  plus  (}ue  lui  n'eût  été  à  même 
de  bien  caractériser  l'ère  nouvelle  qui 
date  de  cette  époque  et  d'en  juger  les  pre- 
mières périodes  avec  cette  hauteur  de 
vues  à  la(|uelle  une  connaissance  appro- 
fondie des  faits  et  une  élude  sérieuse  de 
leur  esprit,  de  leur  tendance,  élèvent 
l'historien  digne  de  ce  nom.  Mais  l'inté- 
rêt du  tableau  qui  vient  de  se  dérouler 
devant  nous,  l'unité  qu^on  y  devait  main- 
tenir, prescrivaient  sans  doute  de  s'arrê- 
ter à  un  é%éuement  qui  fonne,en  effet,  une 
démarcation  profonde  dans  l'histoire ,  et 
sépare  la  France  moderne  de  l'ancienne 
France. 

Ce  résumé  historique,  dont  les  princi- 
paux faits  sont  racontés  en  détail ,  soit 
aux  mots  Francs,  Mf.iiovingiens,  Cau- 
LoviNGiKNs,  Capétiens,  Vaix>is,  Bour- 
bons ,  soit  dans  les  ai ticles  des  différents 
rois  de  toutes  ces  races,  de  leurs  princi- 
{Mtux  ministres  et  des  guerriei-s  qui  ont 
illustré  chaque  règne;  et  dont  les  idées 
fondamentales  ont  ensuite  reçu  ou  rece- 
vront plus  de  développement  aux  mots 
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FÉODALirÉ,  Croisades,  Commonks,  Ak- 
PORMATioif ,  Constitution,  Parlements, 
etc.  ;  ce  résumé ,  disons-nous ,  se  com- 
plétera par  une  suite  d'articles  étendus 
qui  continueront  jusqu'à  c*e  jour  le  récit 
des  faits  et  l'examen  des  causes  qui  les 
ont  amenés  ou  des  conséquences  qu'ils 
ont  eues.  Ces  articles  étendus  pourront 
se  bornera  quatre,  autour  desquels  vien- 
dronts'en  grouper  beaucoupd'autres  d'un 
ordre  inférieur  ;  ce  sont  :  1**  Révolu- 
tion ,  avec  renvoi ,  pour  les  détails ,  à 
Notables,  États  -  GÉNtRAUx  ,  Consti- 
tuante, Législative,  Girondins,  Ja- 
cobins, Convention  KATioNALE,  Direc- 
toire, 18  Brumaire,  Consulat,  etc.; 
sans  parler  des  nombreuses  notices  bio- 
graphiijues  qui  se  rattachent  au  même 
temps  ,  depuis  n'Éi>RÉMESNiL  et  Nkckf.r 
jusqu'à  MoREAU  et  Pichegru;  2"  Empire 
FRANÇAIS ,  avec  renvoi  aux  notices  sur 
l'empereur  {voy.  Bonaparte  et  Napo- 
léon), ainsi  qu'à  celles  sur  Talleyrand, 
Fouché,  et  sur  les  autres  grands  person- 
nages de  la  cour  impériale;  puis  aux  mots 
Continental  (sj-stéme),  Fédératif  (sys- 
tème)y  Cent-Jours,  Acte  additionnel, 
et  à  tous  les  noms  des  campagnes  et  ba- 
tailles de  cette  période  guerrière;  3"  Urs- 
TAURATiON  ,  avec  renvoi  aux  notices  sur 
Louis  XVIII,  sur  Charles  X,  et  sur  tant 
d'autres  des  plus  notables  contemporains, 
tels  que  Riciii-xiEU ,  Lainé,  Decazes  , 
ViLLKLE,  Chateaubriand,  Fov  ,  B|cn- 
JAMIN  Constant  ,  Manuel,  Martionac, 
PoLiGNAC,  etc.;  et,  de  plus,  aux  mots 
Charte,  Chambres  législatives.  Pres- 
se, Censure,  Deux-cent-vingt-et-uw, 
etc;  4"  enfin  Juillet  1830  [révolution 
de),  avec  renvoi  à  Louis-Philippe,  La 
Fayette,  Périer  (0*j//«/r),  Molé,  Gui- 

ZOT,  MONTALIVET,  SoULT,  ThIERS,  ClC, 

etc. ,  puis  enix)re  aux  mots  SonvERAiNE- 
TK,  Elections,  Garde  nationale,  Con- 
seils ADMIXISTRATIFS  (départementaux, 
municipaux,  etc.),  et  autres  se  rappor- 
tant aux  principes  qui  ont  prévîWu  par 
suite  du  grand  mouvement  national  au- 
quel le  coup  d'état  tenté  par  Charles  X  a 
donné  lieu. 

Ce  travail  ainsi  complété  sufRra,  nous 
l'espérons,  aux  besoins  de  la  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  désignée  par  le  titre  de 
notre  ouvrage,  en  même  temps  qu'il  of- 
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frira  des  lumières  nouvelles  et  des  direc- 
tions utiles  à  leux  qui ,  parfaitement  in- 
struits sur  les  faits,  n^auraient  cependant 
pas  réfléchi  assez  profondéineut  sur  les 
causes  et  les  suites  de  ces  faits  et  sur  leur 
véritable  caractère.  Maintenant,  pour  ai- 
der aussi  dans  leurs  recherches  cette  troi- 
sième claâ>ede  lecteurs  (dans  laquelle  nous 
aimons  surtout  à  nous  Kgurer  la  jeunesse 
de  nos  écoles  supérieures  )  qui  se  propo- 
sent d'approfondir  l'étude  de  l'histoire 
nationale ,  en  la  puisant  aux  sources  mê- 
mes qui  ont  ser^'i  de  base  aux  composi- 
tions historiques  les  plus  accréditées,  nous 
ajouterons  une  indication  rapide  ,  non- 
seulement  des  collections  et  recueib  les 
plus  importants,  maw  aussi  des  chroni- 
queurs, annalistes,  auteurs  de  mémoires, 
ou  historiens  proprement  dits  les  plus 
dignes  d'être  cités  *. 

Aujourd'hui  même.  Tune  des  bases 
fondamentales  de  tous  les  travaux  du 
genre  de  ceux  dont  nous  parlons  est  le 
recueil  de  Duchesne  {vojr.),  qu'on  a  sur- 
nommé ie  Père  de  l'histoire  de  France. 
Ce  fut  en  1636  qu'il  publia  le  premier 
des  cinq  volumes  in-folio  intitulés  His- 
toriée t rancorum  Scriptores  cocetanei 
et  qui  arrivent  jusqu'au  temps  de  Phi- 
lippe IV,  dit  le  Bel  (L  V,  1649).  Les 
nombreux  recueils  d'Ordonnances  et  en- 
tre autres  celui  du  Lou\Te  (1051-1411, 
9  vol.  in-4",  imprimés  de  1723  à  I75r)), 
le  rccuei  I  des  Capitulaires  (  vor.  )par  Baluze 
{voy.)y  la  GaUia  christiana  des  Bénédic- 
tins**, et  Bongars,  Gesta  Dei  per  Fran^ 
eos  (Hanovre,  1611,  2  vol.  in-fol.) 
en  forment  un  précieux  complément.  Ce- 
pendant une  collection  bien  plus  impor- 
tante encore  que  celle  de  Duchesne  fut 
entreprise  par  les  RR.  PP.  Bénédic- 
tins qui  eu  publièrent  le  premier  vo- 
lume en  1738,  sous  la  direction  de 
dom  Martin  Bouquet  [voy.  )  et  sous  ce 
titre  :  Rerum  Gallicarum  et  Franciea- 

(•)  Voir  J.-M.  Lorenr,  Summa  Biitoria  gallo- 
Jrancieà  eivilis  et  taent,  Strub.,  chei  Treattel  et 
Wùrt».  1790,  4  Tol.  10-8*. 

(*}  GaUia  C/irutiana,  in  provintiai  diitnbula, 
in  quà  itrin  et  histona  archiepiteoporum,  epitc. 
0t  abbatum,  région um  omnium,  quat  wetus  Gaflta 
vnplecttbaturt  «6  orifice  eeeletiarum  ad  nosira 
tempora  dedMcitur,  op.  et  itmd.  monach.  congr. 
S.  Mturi,  Paris,  iG'j6,  in-fol. {  nouT.  «J  ,  i(>j6, 
4  Tol.  ia-fol.,  et  i*  éd.,  refondue  et  ■agmeutée , 
1715^7  •  i3  voU  in-fol. 
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rum  Sert ptores^oxiHccucH  des  historiens 
des  Gantes  et  dr  ta  France^  t.  1-XJX. 
(1738-1832).  Cette  collection  qui,  ou- 
tre les  historiens  sacrés  et  profanes ,  em- 
brasse des  documents  de  toute  espè—  ' 
ce ,  lettres,  lois ,  etc.,  est  conçue  sur  un 
plan  tellement  vaste  que  M.  de  Sismondi 
a  calculé  qu'elle  n'aura  pas  moins  de  180 
volumes  in-fol.  lorsqu'elle  sera  terminée, 
ce  qui  ne  peut  guère  arriver  que  daaa 
326  ans,  supposé  qu'on  y  travaille  à  l'a- 
venir avec  autant  de  diligence  qu'on  le 
faisait  pour  les  premiers  volumes.  Le 
même  historien  a  donné,  dans  la  Revue 
encyclopédique  (t.  x\i,  xvii  et  xix),  un 
examen  des  1 8  volumes  alors  publiés  de 
cet  ouvrage  colos.sal.  Ln  reproche  qu'il 
lui  fait  c'est  de  tr()n((uer  les  soiuves,  d'a- 
bord en  les  insérant  par  portions  suivant 
les  époques,  et  puis  en  en  retranchant 
tout  ce  (|ui  ne  se  rapporte  pas  directement 
à  l'histoire  du  pays;  il  désapprouve  aus.si 
qu'on  y  réimprime  beaucoup  d'auteurs, 
de  document.s,  etc.,  sutlisamment  répan- 
dus dans  les  bibliothèques.  Nous  consa- 
crons des  articles  s]>éciaux  à  plusieurs  de 
ces  scriptnres  tels  que  GBJÉcoias  de 
Tours,  FaÉDto.viRF.,  ÉcinHARn,  Horc- 
MAE,  et  Flodoahd  ou  Frodoard,  lequel 
s'est  occupé  des  derniers  Carlovingiens, 
de  même  que  V Astronome  et  Mlhard  ont 
traité  des  premiers  (Louis- le -Débon- 
naire et  ses  fils).  On  peut  citer  ensuite 
les  auteurs  des  annales  de  Saint-bertin 
(741-882);  Orderic  Vitalis,  dont  l'His- 
toire ecclésiastique  est,  à  proprement 
parler,  celle  des  Normands,  de  912  à 
1140,  etc.  Abaiiard  et  saint  Bernard 
[vny.)  ont  aussi  fourni  de  pn-cieux  ma- 
tériaux au  recueil  des  Bénédictins  oti 
la  vie  des  saints  occupe  une  place  con- 
sidérable. La  plupart  des  chroniqueurs 
cités  et  beaucoup  d'autres  teb  que  Guil- 
laume de  Jumièges,  G.  <lc  Nangis,  G.  de 
Tyr  [wfjr.  Guillaume),  Odon  de  Deuil  , 
Guillaume  de  Poitiers,  etc.*,  se  trouvent 
traduits  en  français  dans  la  Cotleciior» 
des  Mémoires  retatifs  à  l'histoire  de 
France  depuis  Ux  fondation  de  ta  mo^ 
narchie  française jusqu  'au  xui"  siècle ^ 

(*)  On  troure  quelques  détails  sur  tous  rra 
chroniqueurs  rt  aua<ili-trs  dan»  un  autre  vrlul* 
de  la  Revue  tncjclopèdtque  ,  autsi  par  M.  d«  Si»« 
mondi  (t.  zxui,  ut,  xxxx,  xxxtii). 
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ivec  «ne  introtUirtion,  des  suppléments, 
des  notices  et  dos  notes  par  M.  Oui/ot 
(Paris,  1833  et  années  suivantes,  31  vol. 
in-S").  A  celle-ci  se  rattache  la  ColleC" 
tion  des  chroniques  françaises  écrites 
en  langue  vulgaire  ^  du  xiii*  au  xvi* 
siècle* y  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments par  J.-A.  Buchon  (Paris,  1824  et 
années  suiv. ,  47  vol.  in-S").  Indépen- 
damment des  chroni(|ues  si  finement  ap- 
pi"éciées  dans  l'élcgant  a|>erru  de  l'hi-j- 
loire  de  la  litténiture  française  et  aux- 
quelli^  nous  consacrerons  des  notices 
particulières  [vof.  Ville- Hardoiîih  et 
Froissart  ) ,  on  trouve  dans  la  collec- 
tion de  M.  Buchon  de  pn'cieux  docu- 
ments sur  Thistoire  de  la  prise  de  Con- 
stantinople  et  de  rétablissement  des  Fran- 
çais en  Morée,  la  chronique  métrique  de 
Godefroy  de  Paris,  celle  en  prose  de 
Monstrelet  qui,  avec  ses  continuateurs, 
occupe  1  ô  volumes  comme  celle  de  Frois- 
sart,  celles  de  Chastelain,  de  Jean  Mo- 
linet  et  plusieurs  autres.  Vient  ensuite  la 
Collection  complète  des  Mémoires  rela- 
tifs à  C histoire  de  France  ^  depuis  le 
règne  de  Philippe  -Auguste  justpi'aii 
commencement  du  xvii"  siècle ^  avec  des 
nodoes  sur  chaque  auteur  et  des  obser- 
vations sur  chaque  ouvrage,  par  M.  Peli- 
tot  (Paris,  1819-27,  53  vol.  in-8°).  On 
y  retrouve  Ville- Hardouin,  et  à  sa  suite 
se  succèdent  Joinville, Du  Guesclin, Chris- 
tine de  Pisan ,  Comines  (voy.  ces  noms) , 
ainsi  que  Pierre  de  Fcnin,  les  historiens 
de  la  Pucelle  d'Orléans,  du  chevalier 
Bavard  ,  de  la  Trémollle  et  de  plusieurs 
autres  guerriers  célèbres.  Les  œuvres  de 
Brantôme  (voy-)  sont  jointes  à  cette  série 
qui  remonte  moins  haut  que  la  compi- 
lation des  GrandrsChronifjuesde  France 
ou  Chroniques  de  Saint-Dtnis^  rédigées 
au  xii*  siècle ,  puis  continuées  avec  soin 
à  chaque  nouveau  règne  et  publiées  en 
1476,  reproduites  par  dom  Bouquet,  mais 
qui  s'étend  au-delà  des  limites  où  celles-ci 
s'arrêtent.  Entre  cette  première  série  et  la 
suivante  se  place  l'un  des  plus  graves  his- 
toriens de  cette  époque  de  dissensions  re- 
ligieuses, De  Thou,  qui  mérite  à  plus  d'un 
titre  une  notice  à  part,  et  dont  le  vaste 

'  (•)  C««if  collection  imporUnte  ne  répootl  pa> 
i  ion  titre;  car  elle  rrnferme  de«  traductions  do 
gr«c,  da  Utio,  da  ciuUn,  etc. 
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ouvrage  Historia  sut  trmporis  (Paris, 
1 620  \  quoique  écrit  on  latin,  est  un  mo- 
nument national.  Il  embrasse  les  ann(^ 
lâ45  à  1607.  L'autobiographie  ou  les 
Mémoires  du  même  De  Thou,  font  par- 
tie de  la  première  série  de  la  collection 
Pet i toi ,  t.  XXXVII.  (litons  encore  une 
autre  source,  relative  à  la  même  époque  à 
peu  près  que  l'histoire  du  sage  et  impar- 
tial Thuanus  et  publiée  aussi  séparément, 
l'ouvrage  d'un  des  protestants  les  plus  no- 
tables du  temps  d'Henri  IV,  dont  il  tut 
le  ministre  et  l'ami  :  c'est  Duplessis-Mor- 
nay,  dont  les  ilfémotres  et  Correspon- 
dances pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
formation et  des  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses en  France^  de  1.571  à  1623, 
formeront,  avec  les  mémoires  de  sa  fem- 
me, 15  vol.  in- 8°,  dont  12  sont  pu- 
bliés [voy.  Mornay).  La  seconde  série 
de  la  collection  Petitot  ou  Foucault  , 
pour  laquelle  M.  A.  Petitot  et  M.  Mont- 
merqué  se  sont  associés  à  M.  Petitot  ainé, 
a  été  publiée  de  1820  à  1829  sous  ce 
titre  :  Collection  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France  depuis  l'avé- 
nementde  Henri  IV jusqu'à  la  paix  de 
Paris  conclue  en  1763  ,  avec  des  noti- 
ces sur  chaque  auteur.  Elle  forme  79 
vol.  în-S»  (y  compris  le  21*  bis) y  dont 
nous  ne  pouvons  détailler  ici  une  partie 
du  contenu  qu'en  renvoyant  à  certains 
articles  spéciaux,  tels  que  Sullt,  Jraw- 
Niif,  RoHAiT,  Bassompikrre,  Rjchklieu, 
Orlkaws,  Arwauld  d'Awdillt,  Retï  , 
La  Fatettk  (M™"),  La  Farf.,  Noaillps, 
etc. ,  etc.  La  plupart  des  Mémoires  con- 
tenus dans  les  deux  collections  Petitot 
sont  reproduits,  mais  souvent  avec  d'im- 
portantes additions  et  au  milieu  d'au- 
teurs inrdits  jus(|u'à  ce  jour,  dans  celle  de 
ISlichaud  et  Poujoulat  [Collection 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  France)^  commencée  en  1 833  et  dont 
82  vol.  gr.  in-8"  ont  paru.  Parmi  les 
auteurs  ajoutés  à  la  collection  on  remar- 
que Henri  de  Valencienncs,  Jean  des  IJr- 
sins,  et,  pour  certaines  pièces  au  moins, 
Jean  de  Montluc,  Marguerite  de  Valois, 
etc.  Enfin  nous  citerons  parmi  les  sour- 
ces originales  de  l'histoire  de  l'ancienne 
monarchie  française  la  Collection  des 
meilleures  dissertations  ^notices  et  traités 
particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  F ran- 
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céf  composée  en  grande  partie  de  pic- 
r,  «te.,  etc.,  |MHr  MM.  Leber, 
et  Cohen,  Paris,  IMS  et  aan. 

Mûr.,  1H  vnl.  in-8". 

Le  j)rc-iiuer,  en  Frani*,  qui  eut  la  pré- 
teotiou  Ue  iiiettre  rhistoîre  à  la  place  de 
k  dwoaiqne  fut  Bernard  Girard ,  tei- 
l^eiirDaHaillan,  né  à  Bordeaux  en  1^37 
el  f]tir  son  Histoire  génércUe  des  rois 
de  France  depuis  Pliaramond  jusqu'à 
CJiarles  Vll^  publiée  eu  i.>7G  ^2  vul. 
in-lbl,)  fit  Bonnicr  hkloriographe  de 

Hnri  m.  Cm  cuti  jouit  lonfUmips  d'une 
grande  autorité,  et  il  en  existe  difft  i  en- 
tes éditions.  Après  lui  (1643),  vinrent 
•un  eltiveMézoraielleP.  Dauiel,  auxquels 
DOi»  conwfroni  d«  trikiw  :  YBUloire 
dm  Framee  du  doniier,  extet*,  mais 
terne  el  peu  franche,  au  jugement  de 
M.  Augustin  ThieiTY ,  parut  en  1 7 1 3  en 
3  vol.  in-fol.  Ën  1744,  le  présideot 
HémiiU  {voy.)  publia  pour  la  premicra 
foi§  aon  uttl«  Abrégé,  dont  noua  nous 
occapcroM  dans  son  article.  L'abbé  \  el- 
ly,  apprécié  dans  k  Bi'>^r(iphie  uni- 
verselle  par  le  savant  cuuûnuateur  de  la 
collection  de  dom  Bouquet  et  de  l*JBÏf* 
toin  Uaérairtde  la  France,  Tune  et  reu* 
tre  léguées  par  les  Bénédictins  aux  soins 
de  TAï  adéniie  des  Itts^  i-i plions  et  Belles- 
Lettres  ;  Tabbé  Velly,  disons-nous,  avait 
des  prétentions  plus  hautes  lonqu^il  fit 
paraître  «n  1766  les  deux  premier»  V4k* 
lûmes  de  sa  nouvelle  Histoire  de  France^ 
qui,  dans  la  édition  (17  70-1789),  com- 
prend 16  vol.  in- 4",  maiji  qui  lut  conti- 
juiée  depuis  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV, 
m  1610.  «Il  croyait  epparleoir  conme 
historien  à  une  éoole  toute  nouvelle ,  Té- 
cole  philosophique,  n  dit  M  I  hipri  y  t  ité 
plus  haut  (dans  son  e\<-eHenl  ouvrage 
JLeUres  sur  l'histoire  de  France,  pour 
êenrir  tPintrodncUon  à  tétude  de  cette 
histoire,  Paris,  S  y,  in-S**);  «  mais 
quelle  (jue  fût  sa  nullité,  ajoute-t-il,  c'est 
une  chose  réelle  qu'en  insérant  dans  V)n 
récit,  par  une  sorte  de  placage,  des  iam- 
bceux  de  diisertationa  sor  ks  moBom  et 
Vesprit  des  Franç  ais,  il  avait  rencontré  le 
goù  t  du  siècle. uEnlin  ï Histoire  dr  France 
di  j)ni%  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  de  la 
nionarchiCy^ds  Anquetil  (IBOô,  14  vol. 
in^lS),  ouvng»  froid  et  sens  couleur, 
.qui  fut  continué  par  AIM.  Léonml 


Gellois  et  Dubois,  la  Usie  de  ce« 
conpotitioas  hisloriqiMB  epperleiwiil  à 

dss  écoles  dépassées  aujourd'hui,  tânt 

50US  le  rapport  de  Vvlnth-  sérieuse  des 
source»  que  sous  celui  de  l'indépcDdaucc 
du  jugement  et  de  l'élévation  dies  vues. 

A  le  itoe  de  cette  aouvelle  école,  sub- 
divisée en  différanles  niuuioes  qu'on  ca- 
ractérisera au  mot  Histoire  ,  mais  iniini- 
tnent  supérieure  aux  prérétlentes,  marche 
l'auteur  de  notre  article  y  M.  de  bi^mondt 
{voy.),  le  régénéraleiv  de  notre  histoire 
nationale.  Son  p  aad  ouvrage,  commencé 
en  1821,  est  arrive,  en  1836,  au  SI*"  vol. 
qui  ai)orde  le  rcf; ne  <les  Bourbons*.  Les 
deux  premiers  vuiumes  d'un  Précis  de 
FàiHoire  de*  Français  viennent  de  pa* 
raltre  (1899),  et  l'article  qu'on  vient  de 
lire  peut  être  considéré  comme  un  pré- 
cis de  ce  précis.  D'autres  hommes  émi- 
nents  le  suivirent  dans  la  Uce  :  M.  de  B^ 
nmle  (voj.)  publia  la  mène  année  (1 811) 
le  premier  volume  de  son  «atcellente  Bis^ 
foire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  mai» 
son  de  falots,  qui  en  a  12,  sans  compter 
TallaSy  cldunt  il  existe  déjà  plusieui's  édi- 
tions; M.  Guizot  {voy.)  déposa  grains 
étodas  dans  ses  Èstaie  êut  fhiêiwa  de 
France  (Paris,  1834,  i|i-8«  )  et 
dans  son  Cours  d'hrsioire  moderne^ 
Histoire  de  la  civilisation  en  Franee 
(Paris,  1829,  4  voL  în-S^j;  M.  Augus- 
tin ThieiTy  {voy,)  composa  oelte  oèÛbra 
Histoire  de  la  conquête  de  VdngteÊeftfe 
par  les  Normands,  de  ses  causes,  de  ses 
suites ,  jusqu  'à  nos  jours  (  Paris,  1826, 
4  vol.  in-S"),  dont  les  éditions,  se  uiulti- 
plieront  longtemps  et  qui  a  lait  dire  «le 
lui  à  M.  de  Sismondi  :  "  Lorsqu'il  tire  dt 
ces  historiens  si  cr^,  si  haineux,  "^i  satis- 
faits d'avoir  à  raconter  les  supplices  des 
bourgeois,  une  histoire  louchante  et 
héroïque  de  la  lutte  des  communes  eon» 
tre  leurs  oppresseurs  pour  obtenirJlw 
alTraDchissement ,  c'est  Prométhée  em» 
pruntant  au  ciel  un  feu  divir»  |>our  ren- 
dre la  vie  à  un  corps  de  boue**,  v  £a£o 
M.  Micbelet  {voy,),  ce  peintre,AJ|jric^ 
palette^  au  briUant  ooloris,  s*4 


(*)  Trois  noaveaux  toIwbm,  pKMispoar  1« 
Lu  de  c«tt«  aaném  oa  le  eoanapnremrDt  de 
1840,  conifniteroiit  VBimIrt  dès  FrançM  jus- 
qu'à la  fin  de  Vm  i  in. m  monan  hie,  liaûie  qeS 
r«Htear  c«t  décide  m  oe  pas  fraocbir. 

(**)  Jlw.  «Hyid.,  t.  azsTn,  p.  54  : 
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«mt  4tt  «M  potHiquc  des  faits,  cl  irapua 

binaisom,  éam  son  SiêâH^dè  Fnuiee^ 

<Jont  le  premier  vofTime  parut  en  1835 
€t  dout  le  quatrierue,  devancé  par  les 
Orfgtnetdu  Droit  français  (1837^,  pst 
sotis  fiTMM.  Ajo«itoiu<«noore  quW  doit 
a  M.  le  baron  de  Roujonj  «iia  liKfto//w 
rft-j  rois  et  des  ducs  de  Bretagm  (P^k 
ris,  1828-29,  4  vnl   in-S'   ^  -,  M  îVp- 
ping  une  Histoire  des  expedmoui  ma- 
HUmtm  dm  Normandr  €t  de  leurs  éta- 
blissements en  France  am  X*siécit(Pê-' 
Th  tH26,  2  vol.  in.8«),  conHnuée  dans 
\ Histoire  de  la  Normandie  dr/m.^  h, 
conquête  de  l'Angleterre,  etc.  {  Rouen, 
S  vol.  et  à  M.  de  Sainle- 

Aiilaii.  un.  Misirdre  de  la  Ftamde  iVii' 
ris.  1827,3  vol.  in- 8").  D'autres  ou- 
vrages importants  <nr  l'Iiît  Ji ,  France 
uml  iQ«iiUoaj]c»  aux  arutles  LjiJ40jrrKY, 
I>A»0>  GtfPWTO,  etc. 

FoM'  iKBiMr  on  iiidj«ttioiis  que  le 
intinf]Tre  d'espace  nous  Interdit  éb  ren^ 
dre  ph»5  rompt,'!,.,  11  nous  reste  un 
»ot  à  ajouLti  sur  les  sources  de  l'hf^f  oJre 
MUfloale  penéuit  sa  dernicre  pcnode, 
ttonmniéii«i  I7a«.  La  principaleert 
Jnontttur{voy.\'^aaxm\  offaiel  dontlV 
riginp  rf  ni  rirf,  presque  à  Va  même  année. 
Sa  voiuromeusc  collection  ne  rend  pas 
mtU*  VifittiHn  parlementaire  de  la 
revoiiuhm/ni/t^se  de  MM.  Bothex  et 
Roux  ,  compilation  récenunent  terminée 
(Paris,  îsrîl  H  années  suivanies,  40  vol. 

mais  qui  ,  de  son  cot- ,  ne  peut 
ieiVBiplaeer  toui-à-faii.  J.e  nombre  des 


^  .     îcnliflrs est  prodigieux  ^  on 

Il  en  troove  qii*ane  fiJble  pwUe  dane  la 

CoUecfinrt  r/f t  Mémoires  relatifs  à  la 
révolution  Jrunçaisr  ,  avpr  i^r<T  nnrl,  ,^ 
ma  leurs  auteurs  et  des  cclau  ci'iscmeiits 
hUxar\ffmm^^  fwr  MM.  Berville  et  liar- 
nere  (Paris,  1820-26),  cpioiqu'elle  for- 
fî,  ;  ,  r.R  volumes  in-g»  Nou»  fu- 
»ou.^,^au/Kiii,v  I,  .  p!ns  importants  de  ces 
Mémoires  aux  articles  Argenson  ,  Baii.- 
W»  Banmi,,  Botirixi,  Camp.!»  ,  Car- 
wr,  Dmnsrvmnoiy  Dimânix,  FknmiiiBs, 
LrîiGUKT, La RocHFjACQirKuanijLor  vft, 

MoîfTPtNSIEB,  RiVAROI.,  RoLATfD,  ThI- 

^^SSni*     w»Kn,  etc.  Parmi  ceux  qu'on 

surtout  re- 

"    ^     "  '  MémiMïïtff  Correspondan- 
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ce  rlMinunrr  -f:  .î  î  ,  y<,velir,  p„bli^ 
par  sa  laimlle,  «euj».  tie  Mathieu  Du- 
«««(iwy.  cet  oomsj,  également  posthu- 
mes, et  pluiimrs  antre  n  i  tenit  irop 
Ion-;  d'énumérer.  VBistoire  de  im  ife- 
solution  franra'^r^  par  M.  Thiers  (Pa^ 
ris,  1828  et  ann.  suiv. ,  10  vol.  în-^  > 
«rt  in  ptns  fecUcrchéc  de  nos  jours  ^  nous 

parleronsnîlIeursdeeelledoM.UcreteUe, 
de  celle  qu'on  attribue  au  comteéeM«lt^ 

gaillar  !  *  t  J,  l'abrégé  de  M.  Mignet. 

L'eiupue  a  également  ses  Alémoires , 
en  partie  réunis  en  colleclion  {Mémnrrnt 
deê  ContemporainM^  etc.)  et  en  parue 
i  Tibliés  séparément  $  mais  ce  n'est  pas  id 
If  îi'  u  de  nous  en  occuper  :  nous  ren- 
v<»%ons  le  lecteur  aux  mr,î.  "V  u  oi.tow 
Las  Cases,  Goi;ac.vun,  A1u«tholoji, 
BotmiEWTO,  AsaAirrA&,  etc. ,  etc. 

On  se  peni  dans  oetl»  nmne  énonne 
de  livres  dont  nous  ne  dlons  ici  qne  les 
plus  connus;  et  le  concoure  (l  u m  grand 
nombre  d'hommes  studieux  et  imelligents 
«it  Décesmire,  nons  ne  dii-oos  pas  pour 
rexploiter,  mais  seulement  ponr  la  ren- 
dre al.ordable.  Ijt  zèle  n*a  pas  manqué 
dans  ces  drrntprs  tPTTip<: ,  «oit  (jg  |j, 
du  gouvernement,  soit  de  <ello  des  par- 
ticnliei»  :  mutes  les  bibliothèque  et  ar- 
chives, en  proiinoe  aussi  bien  que  dans 

la  capitale,  ont  été  fouillées,  etàl*étran^ 
ger  même  les  A-  ur.\^  d„  même  genre  ont 
été  visités  par  des  voyageurs  Tn^tniifs.  La 
Raasie seule  a  été  oubliée,  et  cependant 
depuis  quatre  ans  nous  ne  «essons  d'ap- 
peler  l'attention  sur  les  trésors  frao^ 
entassés  à  ï  ,  Tif  ln  il  .  ,|„p  impériale  de 
Saint-Pclersboui  g  et  provenanten  ?raî»dc 
partie  de  la  BasUlIc  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Gcrmain-dcs^Prés.  Us  serai^t  le 
complément  précieux  de  œox  qne 
{Wmr-  rn     :rrr.nf?e  abondance  le  départe- 
ment des  matiusrrifs  dr  !n  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  ainsi  que  ics  Archives  du 
royaume  f  voy.  ),  dont  dépend  l*Écol« 
roy.ile  des  Chartes  [vny,  X,  V,  p.  £64)^ 
;i]  |  .'/,  .1  r.MTicr  des  hommes  qui  aient 
I  habitude  de  lire  sans  peiitp  I  s  ma- 
nuscrits les  plus  difficiles  à  tiechinVer. 
Espérons qn*ane si  ricbe  moisson  n'atten- 
dra pas  pins  longtempe  les  ouvrien  né. 
cessaires  pour  la  mettve  en  panfe;  et 
terminom  par  un  hf>mm»{re  rendu  aux 
soins  éclaires  ci  aux  iravaui^  asvdu»  que 
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d»  SmthieitAauienf  qui  «iiiiii^  mu  Vm^ 

tre  rive.  Elle  était  tutrafim  entourée  de 
fortific-aiiuns  qui  ont  été  rasées  après  les 
(Icruièras  guerres;  m*s  portes  *^f»mUres  et 
étroUea  oot  été  rempiiàc^  par  Ue&  porte» 
CB  f«r  à  ebdfc-Toi»»  à  côté  «iMcpielka  ooi 
été  ooottniils  d*  bams  oorpfr'Ja'prjs 
et  d^autres  bâtiments  pour  la  perception 
de»  octrois  ;  Ir»  foss/'s  ont  été  «Hirablés  ea 
partie  et  piauler  U  arbrt^;  les»  glacis  oot 
été  nivilélttt  tODt  couverts  actueUemeot 
do  jolMi  wêSêom  ou  do  jaidim  angbii. 
Francfort  oocipto,  j  oompHtSMfcMon* 

hau!ien,  une  population  44,000  àme», 
dont  d,&00  juib  environ.  Uu  sait  que  la 
riche  famille  de  Rothschild  sortie  dea 
raogi  do  cet  deroim. . 

La  ville  offre  encore  aujourdlmi  ont 
f]inntii(»  (lp  roes  étroites,  sombres,  une 
iuuie  Je  maiboii.s  hadif^eotinéc!)  sans  ^oûl 
ou  portant  let»  mai4u&î  de  la  vétuiiléj 
niait  on  y  voit  auiii  de  WNBbmu  pi^ 

luis  sur  1^  plat  e-s  p4lbl|(|Ma  AÎnH  l|Ue 
dans  les  principale»  mes,  telles  que  la 
Lif;no,  /f//), et  surtout  snr  Ir  (jnnt  appelé 
Bvlie" y  'ue.  Depuia  18  i  4,  ou  )  a  iiuii  uoa 
quantité  de  maieom  dN»  trèabon  style. 
Les  ruée  aoM  d^aUloian  bien  pavées  «i 
éclairées  en  partie  au  gaz.  C'était  dans 
i'eiîUs*'  ««ihiïlique  de  Saint- Barthélémy, 
piuâ  connue  sous  ]»  ooo)  duDûiue  s^Oom^ 
kirche)^  qu'étaient  oooMHinée  «iitnfeie 
iee  enipereun  d*A2ienui^.  L*ongiiiedo 
rotte  église  remonte aul«n|M des premim 
C  irlovin;;iens;  mais  elle  fut  reconstruite 
dauj»  kit  tonne  actuelle  de  1415  à  1  &09. 
Pirni  lee  noœbrcax  mommeots,  le  plus 
raneiquablo  «et  h  niMioléo  de  l'enpe* 
vettr  Gûotber.  L«  iUmmew  ou  Hôiel-de» 
Ville»  où  Ton  conserve  Tori^infil  de  la 
Bulle^'Or  {voy,  ) ,  est  de  difléi  entâ  lity- 
let  et  forme  par  conséquent  un  ensemble 
aine  hermonie*  Le  paUis  du  prioee  de  k 
milieu  d'uoe  contrée  rtviflwalef  coupée  I  Tour«eUTaxis ,  où  résidait  autrefois  In 


nu 

liniatrai  de  1*1 
publique  »  lee  eomités  formée  par  eux  et 

qui  s'éclielonneut  dans  les  départemental, 
enfin  la  Société  de  l' histoire  de  France^ 
établie  à  Paris,  n'ont  cessé  de  consacrer 
à  b  recherdw  et  nu  d^MNiiUenMnt  do» 
doonncnte  inédits  de  toute  eqaèee  sur 
lesquels  «^appuie  Thistoire  nationale.  Il 
est  digne  d'une  grande  nation  de  mettre 
en  honneur  1  étude  de  ses  annales  et  de 
n'ignorer  aucnn  des  titres  sur  lesquels  se 
fondent  ee  gloire  et  le  splendeur  jLnenne 
autre  n'a  fait,  à  cetéfud,eUtiOt  d'efTorts 
que  la  nation  Iraneaise  ;  el  eependnnl,  à 
Voit  Taetivite  dont  Pans  a  duniié  le&ignal 
et  qui  excite  une  vive  émulation  dans  les 
départeflmts,  on  dirait  que  rien  n*«rt  fait 
enooie,  maie  que  le  caprioe  de  la  vogue 
s'pmpai"c  d'une  entreprise  toute  nouvelle. 
Cylle  ardeur  est  pour  nous  le  page  que 
ttiitt  sera  lait ,  et  qu'on  ne  s  an  élei  a  que 
le  joor  oà  il  n*y  aura  plue  de  ténti>ree  à 
éilain  il  ni  de  lacunes  à  comliler.  J.  II.  S. 
Fit  A  WV-  couUab        vqy,  Col- 

FIIAXCE  (iLis,  DÉ,),  province,  voy. 
ci-dessus  aux  artidee  Fmaitct,  p.  âOi , 
604  et  633. 

FRANCK  (]iMn>),  oplenie, 
Maurice. 

FRANCK  (uNivE&ÀiTk  ns),  vqj, 
UiiJVsaftiTK. 

FRANCE  (vins  ok)»  ver*  Vw»,  Bon- 
nmaux,  Bonneosm,  Csahfaoiix,  Hoi- 
CAT,  etc. 

FRANCFORT  -  SUR  -  l£  -  Meis,  la 
première  des  quatre  villas  libres  de  la 
Confédération  femwnîque  et  le  aiége  de 
la  diète  fédérale ,  est  une  des  dtée  lee 

|dus  importantes  de  rAllema^ne  par  son 
commerce,  son  indusit  te,  se»  rtdiu^^s,  et 
par  la  beauté  de  se»  environs.  Ella  est 
située  dans  |a  laife  vallée  du  Hein, 


dans  toutes  les  direclion>.  p-ir  dri  routes 
an{m<»ei,  bordées  d'arbres  et  couverte  de 
magoiitques  luatsoiis  de  campa^ue,  do 
beaux  jardina  piddies,  de  riebia  champs 
de  blé,  de  superbe*  uergora,  ^rdina  ou 
vignobles. 

La  ville  de  Franefort  proprement  dite 
s'étend  MU-  la  rive  droite  du  Meiu  et  est 

jointe,  par  un  pont  de  piwra  long  de  Sao  1  sageoMUt  or§anliée*  Geu*  ville  eit 
pa»eiivpi|]ré«ir  Uapobi^aufipibowv  I  en  ioôéléa  d*«lili|é 


prince  primat  (  voy.  Dai  bkro)  et  oii  se 
tiennent  acfuellenient  les  »i..ai»ee,s  de  la 
diète  germanique,  est  d  uue  itciie  archi» 
lecture. 

Francfort  possède  d'excellentes  éco« 

les,  parmi  lcs<juelles  celle  des  Israérucs, 
du  dej^ré  supérirnr  ,  aj^randie  en  lbl3 
pur  le  prince  |u  iiuai ,  n'est  pas  la  moins 
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blique  el  en  colleclions  remarquables. 
Nouâ  mentioniieroas  surtout  les  biblio- 
thèques de  la  ville  et  du  coDHeil,  qui  ont 
été  réunies  et  qui  comptent  100,000  vol.  : 
on  Ie5  a  transportées  depuis  peu  dans  un 
nouveau  bâtiment  construit  e\prt\s;  la 
collection  de  gravures^  de  tableaux,  de 
dessins  el  d^anti(|ues,  du  banquier  Staedel, 
mort  en  1816;  la  nouvelle  serre  chaude 
de  Rothschild ,  le  maf;asin  d'objets  d'art 
de  Jû^el,  la  salle  d'antiques  des  frères 
Bcthniann  (wy  ),  et  enûn  les  collections 
de  médailles ,  de  tableaux  et  d^antiques 
de  Geming,  avec  la  colle<  lion  de  papil- 
lons la  plus  complète  peut-<Hrc  qui  existe 
en  Europe  ,  pui.Mju'elle  ne  renferme  pas 
moins  de  50,000  individus.  C'est  à  Franc- 
fort aussi  qu^est  le  siège  de  la  Société  de 
rhistoire  d^Allemagne,  fortdée  en  1819, 
et  au  nom  de  laquelle  M.  Pertz  a  publié 
avec  tant  de  soin  ses  Monumenta  Ger- 
maniar  histohca.  Il  n'existe  encore  de 
cette  précieuse  collection  ({ue  deux  vo- 
lumes de  Scriptores  et  deux  Legiim. 

Parmi  les  établissements  de  bienfai- 
sance se  distingue  principalement  la  fon- 
dation de  Senkenberg,  avec  son  jardin 
botanique,  sa  précieuse  collection  d'objets 
d'iiistoire  naturelle  recueillis  par  M.  Ed. 
Rûppell  {vojr.)  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  en  Egy  pte,  en  ISubie,  en 
Abyssinic,  etc.;  sa  bihliotlièque,  son  am- 
phithéâtre d'anatomie  et  son  excellent 
hôpital  civil.  • 

Les  productions  des  ouvriers  et  des 
artistes  de  Francfort  se  font  remarquer 
par  une  perfection  rare.  Les  plus  impor- 
tantes de  ses  fabri((ues  sontœlles  de  tabac 
à  1  II  mer  ou  en  poudre  ,  et  celles  de  noir 
d'Allemagne.  Mai»  la  principale  source 
de  richesses  pour  cette  ville  est  l'immense 
commerce  qu'elle  fait,  directement  ou 
indirectement,  non-seulement  avec  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  mais  même  avec 
les  autres  parties  du  monde.  Ce  commerce 
ne  se  lM)rne  pas  aux  productions  du  sol  et 
aux  pnnluits  des  fabriques  du  pays:  il  y  a 
à  Francfort  de  grands  dépôts  de  marchan- 
dises étrangères  tirées  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  la  Suisse ,  de  la  Saxe 
et  des  autres  parties  de  l'Allemagne,  et 
qui  sont  revendues  en  gros.  I>e  commerce 
d'expédition  el  de  conmiission  est  d'une 
grande  importauce.  Fi'ancfort  était  aus&i, 
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dans  le  xvii*'  siècle,  le  centre  du  com- 
merce de  la  librairie  en  Allemagne.  Le 
journal  allemand  de  Francfort,  dont  la 
publication  remonte  à  1615,  est  un  des 
plus  anciens  de  l'Allemagne;  et  le  jour- 
nal français  qu'on  y  imprime  aussi  a  de 
l'importance  par  les  communications  offi- 
cieuses qu'il  re^'oit  des  membres  de  la  diète 
et  de  l'une  des  puissances  du  Nord.  Ajou* 
tons  enfin  que  les  négociants  de  Francfort 
retirent  de  grands  profits  du  commerce 
des  papiers  d'état  de  toute  espèce,  et  qu'il 
en  est  résulté  des  fortunes  colossales.  » 

La  proximité  de  deux  fleuves  naviga- 
bles, le  Mein  et  le  Rhin,  ne  contribue  pas 
moins  à  la  prospérité  de  Francfort  que  le 
voisinage  des  grandes  voies  de  communi- 
cation entre  le  nord  et  le  midi ,  l'orient 
et  l'occident  de  l'Europe.  Il  s'y  tient  deux 
foires  annuelles,  dont  la  première  fut  éta- 
blie par  l'empereur  Louis  de  Bavière,  en 
1330. 

Parmi  les  lieux  les  plus  fréquentés 
des  environs  de  Francfort,  nous  citerons 
Oberrady  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  su- 
perbe sur  la  vallée  du  Mein  et  sur  la  ville 
elle-même;  Bornheim  ^  Bockenheini  y 
Rœdclheim^  Ojfenbach;  le  Forstltaus, 
avecson  boisetson  jardin  anglais;  le «Sri/»/- 
/t')J  et  NU'drrrad.  Quand  les  habitants 
veulent  faire  une  partie  de  plaisir  ù  une 
distance  un  peu  plus  grande,  ils  se  ren- 
dent à  Hanau,  au  Wîlhelmsbad,  à  Iloin- 
bourg  età  VViesbaden.— On  peut  consul- 
ter sur  tout  cela  l'ouvrage  allemand  de 
K  irt  hbach,  Vues  tic  Francfort  et  de  ses 
environs  (Francfort ,  1818). 

Depuis  1254  Francfort  était  une  ville 
libre  et  impériale,  lorsqu'en  l80Gelle  fut 
donnée  à  Charles  de  Dalberg,  prince  pri- 
mat d'Allemagne.  Napoléon  fit  de  la  ville 
et  de  son  territoire  un  grand-duché  dont 
la  population  s'élevait  à  302,000  halti- 
tants,  disséminés  sur  une  surface  de  95 
mill(!S  caiTés  géographiques;  Francfort, 
Aschaffcnbourg,  Fulde  et  Ilanau  étaient 
les  chefk-lieux  des  quatre  départements 
qui  le  composaient.  Le  prince  primat  en 
fut  nommé  grand-duc,et  Eugène  de  Beau- 
harnais  fut  dé:  igné  pour  lui  succéder. 
A  la  chute  de  l'empire  français,  en  1815, 
Fulde  et  Uanau  échurent  eu  grande 
partie  à  la  liesse  électorale,  AschafTen- 
bourg  (  vo/.  )  lut  réuni  à  la  Bavière ,  et 
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Ton  déclara  de  nouveau  Frauclurt  viUe 
libre  et  aiége  de  U  diète  geranniqne.  Cette 
importante  cité  se  donne^iel  8  juittetl  8 16, 

une  oonaUtntion  démocratique  basée  sur 
son  anciennr  r(»nslîiution  de  ville  impé- 
riale :  on  en  trouve  le  texte  dans  PoeUtz, 
Constitutions  de  TEurope  depmlM  1789 
(  2«  édit.,  Leipc.,  i8SS,  t.  iF,  p.  1135  à 
1180). 

Le  territoire  de  la  petite  république 
comprend,  outre  la  yiUe,  une  étendue  de 
quatre  milles  carrés  et  demi,  avec  1 4,000 
habitants  environ.  Lasouveraineté  réside 
dans  l*ensenible  de  la  population  chré- 
tienne. Le  rorp-^  léç;islatif  est  composé  de 
20  sénateurs,  de  20  membres  du  comité 
représentatif  de  la  l>ourgeoisie ,  et  de  4.S 
membres  élus  parmi  les  habitants  qui  pro- 
fessent la  rdiglôa  chrétienne.  Le  sénat, 

qui  est  le  ponvniv  ex(  cntîr,  rrirapte  42 
membres.  Les  deux  hnur  gme^lres ,  l'un 
appelé  senior^  Tauli^e  junior^  sont  choisis 
chîuine  année  par  le  stoat  assemblé. 

Francfort  a  la  préséance  sur  les  trois 
autres  villes  liliies  de  la  Confédrrntion 
germanique.  Dans  les  assemblées  ordi- 
naires de  la  diète,  les  quatre  villes  ont 
en  commun  la  dix -septième  voix,  mais 
dans  les  assemblées  généraks  (jdemum\ 
celle  de  Francfort  seule  compte  pour 
une  voix.  Kl  le  entretient  un  eorps  de 
troupes  de  700  hommes,  et  doit  four- 
nir nn  contingent  de  47$  soMatS  an  on- 
zième corps  de  Tannée  fédérale.  Sm  re- 
venus s^élèvent  à  760,000  florins;  sa  dette 
à  8  millions  de  florins.  FJIe  reçoit  annuel- 
lement 10,000  florins  du  prince  de  la 
Tour  «et -Taxis  pour  le  monopole  de 
la  poste  (|aHl  eteroe.  «  L*hîsioire  de 
Francfort  a  été  écrite  en  allemand  avec 
science  et  talent  par  réche%in  et  séna- 
teur J.  Ch.  d*£ichard  (  connu  sous  le 
nom  de  Banr  de  Eysenec)  sous  ce  titre  : 
Origine  de  bt  vitte  impMaié  de  Fmne^ 
fort ~ survie 'Mein^  et  dr  l'état  de  set 

Aaàitantx  (Francfort .  1 8  f  9\ 

Dans  ces  derniers  temps,  la  prospérité 
de  Francfort  a  été  plus  d'une  fob  com- 
promise par  dm  troubles  politiqum  et 
dm  criam  eommerciaira.  Une  partie  de 
la  jeunesse  demanda  la  révision  de  la 
cuiisiilutiou  et  certains  changements 
dans  l'administration.  Quelques-uns  de 
«Ht  depuis  été  fchs, 


d'autres  sont  prépares.  Pendant  la  crise 
commerciale  «le  188),  la  ville  de  Frane» 
fort  eondot,  le  13  mai,  un  traité  de 

commerce  avec  PAngleterre  sur  le  pied 
de  la  réciprocité;  mais,  pressée  de  tons 
côtés  par  l'onion  des  douanes  prussien- 
am  (««gr.DouAiTEs),  eUe  se  vit  bientôt 
obligée  d«  renonoer  à  ce  traité,  (fol  de-, 
vait  durer  dix  ans,  pour  entrer  dai»  |*ai- 
sociatîon  prussienne.  Elle  rte  futpns  non 
plus  à  Tabri  des  sourde:^  menées  des  so- 
ciétés secrètes,  qui  essayèrent  même  d*; 
établir  le  centre  de  lenn  opérations. 
Une  tentative  de  réVoite  ftl^  &ite  le  S 
avril  1833  :  des  hommes  annés  déli- 
■>Tèrent  les  prisonniers  pendant  qu'une 
autre  bande  attaquait  le  oorps-de-garde 
dmconstablmqui  Ibtenièfédâlbrpeetnon 
sai&  efiQsioDdémng;unetrofcdèmetroii|>e 
s'empara  dn  poste  He  la  police  et  sonna  le 
tocsin.  Mab  jM-rsimne  ne  répondit  a  l";ip~ 
pel,  et  le  bataiiiun  des  soldats  de  la  viiie 
eut  bientôt  repris  Im  postes  dont  les  'sé— 
ditienx  s*élaient  emparés.  La  plupart  de 
ces  perturhateurs  de  la  paix  publiqnf  s'é- 
chappèrmf.  Cnmme  ce  coup  de  main 
était  principalement  dirigé  contre  la  diète, 
celle-ci  fit  occuper  la  postes  dèïVasc» 
fort  par  dm  tronpm  antriohiennes  et 
prussiennes  tirées  de  la  garnison  de  Ma>-en- 
ce,  puis  elle  fit  commencer  une  vaste  en- 
quête qui  dure  encore,  de  même  que  l'oc- 
cupation, emtre  laquelle  la  France  «t» 
pmiduit  a  rédamé.  "  ■  Û,JL- 

FRANCFORT  -  sttr  -  i'Odex  ,  ville 
commerçante  dans  la  Marche  moyenne 
de  Brandebourg  (Prusse),  aircc  17,000 
habitants.  Chrf-lieu  d'une  r^;enoe  tH 
siège  dn  tribunal  d*appel  du  cci^e  de 
même  nom,  cette  ville  possède  un  gym- 
nase, une  société  d'agriculture,  un  irrifi- 
tut  pour  1^ sages- femmes,  une  imprimerie 
juive,  une  école  gratuite  fondée  en  mé- 
moire du  due  Léopold  de  Biunswic  (uof  . 
ce  nom) ,  des  eaux  minérales ,  un  grand 
nombre  de  fabriques.  Il  s'y  tient  troia 
foirta»  par  an;  elle  fait  un  commerce  im- 
poitant  avec  Breslau,  surtout  par  TOder. 
Le  monument  élevé  au  poêteKIeist  (  vnj.), 
tombé  en  1759  sur  le  champ  de  batailla 
de  KunnerMlorf,  et  celui  du  <iuc  de  Hi  un- 
swic  méritent  d'être  vu».  L'université 
fondée  en  1506,  a  été  transportée  »• 
en  181«. On  dait  à  Kanse  . . 
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>mc  Histoire  de  F unwersitd  et  de  la 

dm»»  c.  iir  mM,  pu  1806.  C.  L. 

FR  W  ( ;  l H :  i  O :!r î' t.  Celle  ancienne 
province:  iic  i'  i  Mucc*,  qui  duparava ni  avait 
paâsé  succesaivemen  t  sous  la  domination 
I  dttBamfgnigtiw,  de»  «m^ 
'^iJeinagne,  de»  doo»  de  fiotir- 

lie  lirnitts  iiutant  de  toiâ  que  de  luaiirei». 
Avaul,  lu.  conquête  de  César,  elle  formait 
UMfépublique  appelée  Séqitiude^  «tboi^ 
née  par  ie  Rbin,  Im  yosp;es,  la  Saône  et 
leJiii  t  ;  Auguste  en  porta  la  fron  i  ÎT  i  «>  raé- 
riilinriiili'  jn'îqTi'au  Rhône  et  l'iucorpora 
a  U  Belgique,  une  de»  quatre  grandes  di- 
de^kOanfe;  Diodéti«i  Ten  dé- 
■tmÉr  une  province  par- 
lirulirrr  "^nn*  le  nom  de  Maximti  Sc/uti- 
norurn.  LWf  '  nmpfnlt  à  cette époijue qua- 
tre cijU^  de  preuuer  ordre  :  Fesoalio^ 
meomm^  ApemHeum  et 
flt  qoalre  villes  de  moindre 

importnnrr  :  Jr^rntîinriii,  Findonîssa^ 
Ebrodiirurn  cl  Jiauracuni.  CrimyTrise en- 
tre le  2  "  «O'  et  le  G''  50'  à  peu  près  de 
loMsfldbde  Pkri»,  k  45*  45'  et  le  49» 
iSl'dÊihÛUÊànÊMÛ  ,  elle  emlirMaait  par 
conséquent  une  partie  du  royaume  de 
BoTirc:rçne,  la  Frrïrifhe-€!fimtp,  In  ÎVe^'^f 
et  i'iicivétie  jusqu  au  Hhin,  et  avaiipour 
feaUlie,  k  Vindélide»  le  Ger^. 
le»  peys  des  TriUocques,  des  Hé* 
dîomatriciens ,  desLeuci,  des  Lingones, 
des  ;'Edui ,  des  Segusiani ,  de&Siqp«tidi , 
deâÂJiobroge»,  desSeduni. 

■Oopqul»»  par  le»  Bourguignon»  dtHS 
le  v«  siècle,  la  Séqnanie  perdit  son  noai. 
Elle  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
tsrnt  qn'il  pxista,  et  fut  r^h  i^r^r  m  quatre 
cantons  gouvernes  chacun  par  uu  comte; 
la  df—dece»  qnatra  comte» fbt établi 
per  l*  mite  on  comte  aupérienr  qui  finit 
par  »e  rendre  indépendant. 

Les  ht«-fnr»rîT<  nr  ".nnt  yias  d'accord  sur 
l^ofr'igine  du  nom  de  ^  ranclte-Comté  que 
cette  pmvinee  portait  déjà  en  oonunen- 
ceneutdaTUl*  siècle.  Selon  lesiUM^fllui 
vient  des  franihi-ios  qui  lui  furent  accor- 
d4fK  pir  1(  <  ,,iMte  Renaud  ITf.  <;Tirnnm- 
rae  itt  rafic-Lomtc  \  elle  était  exempte  de 
toutes  taiUed  et  impositioiM)4iiifvne  MP* 
ttdne  eoauB»  votte  par-Poieaiblés  dti 
iimik  lta«4«don  «ral«it»'M  ti^tit- 
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nue  envers  le  prince  qu'au  .service  niili- 
taira  ;  séloo  Im  liM,  ^Jlê^^béM 
fus  du  comte  Renaud  111  d'en'&M  &oiÉ^ 
mage  à  Tempercur  I^olliair»* 

Des  guerres  étrangères,  Iduibition  des 
vassaux,  des  (pierdles  de  successions  en 
reaenèrent  peu  à  peà'WtiMiMtt^étefMi  le 
46"  15'  et  le  48"  de  latitude,  le  3®  et  le 


(le  longitude.  A  l'époqi 


sa 


reuiiioii  à  la  France,  la  Franche-Comté 
était  bornée  par  la  Suis5C  à  Te^it,  U 
CinuDpagne  et  la  Bourgogne  à  T^MiM, 
la  Hresse,  le  Bugey  et  le  pa]^  de  Gex  au 
midi ,  l'Alsace  et  la  Lorraine  au  nord.  Sur 
une  surface  réduite  à  157  lieues  de  cir- 
confércnceétaieotdi9séiniocs4j700  villes, 
village»  on  ohâleanK',  formant  t^TOO'jpa- 
roisses  avec  eoTiron  |7n,no0  feux.  iSlle 
était  diviséealor^  rn  frf»isbailli:i-< -,  ccxw 
d'Amont,  cVAyuI  «  t  ilr  Dôle,  auii<{ueU on 
ajouta  plus  tard  celui  de  Besançon,  qui 
oean  d*être  ville  impériale  per  soile  de 

la  conquête. 

J)e  nos  jours, la Franrlii'  riiirifi'  fnrme 
trois  déparlements  :  celui  du  Doubs,  avec 
Be&un^n,  Poutarlier,  Bautue,  Montbé- 
lîard  ;  celui  du  Jura,  avec  Loua^le-Stnl- 
nier,  Poligny,  Saint-Claude,  Dôle;  (^hiî 
<le  la  Haute-Saône,  avec  Vesoul,  Gray, 
Lure,  pour  chefs-lieux  de  préfectures  et 
deàous-prefeclures.  / .  cesdéparlemenlji. 

Sa  population  s'élève  actaeUemént  i 
934,927  âmes,  sur  une  superfide  de 
l,i>34,577  hectares  ou  775  lieues  car- 
rrr^,  T.p  nombre  dr  bnhifrint".  qni 
n  etait^  en  1788,  que  de  »0O  par  lieue 

carrée,  est  donc  aujourd'hui  de  i,dOQ. 
Les  imp^  s'y  «ont  accru»  dan»  une 

proportion  plus  rapide  encore,  et  le  don 
gratuit  an' f!!»"*  nf^r-rtrrïni*  \\  •-^r^'^  romtes  s'est 
traiist«nHie  en  une  contribution  foncièie 
de  5,480,984  fraïK»,  librement  vdtéedu 
re»te  par  les  tt  député»  €|n*env(»ent  à  la 
chambre  ses  3,148  électeurs. 

La  Franclir  f^nmî:'  - rîivis.-e  natu- 
rellement en  deux  régions  distinctes  :  la 

monm^ne  et  la  plaine.  Les  montagnes 
qui  la  traversent  sout  le»  Tosge»  «t  lu  Ju* 

ra.  Ixîs  Vosges  n'en  occupent  qu^une  pe- 
tite partie  vers  Fauoogney,  tarnll-,  iyvxr  le 
Jura  court  tout  le  long  de  sa  tronticre 
«dentale.  Le»  points  colminantà  «n  »om 
II' Widderkalm  (2,179'"),  le  MoleMOU 
S;90?»),  laDèle  (1|6»1      tea  le  dé- 
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partemeot^  Jura  ;  le  KoUâuh(  1 ,399  "'), 
te  Stint-Soriio  (1,9S8     «t  le  CbMM- 

lai  ((,C1 1      dans  celui  du  DouIm. 

Hcriss^^r  (If  roches  i-aloaires  et  cou- 
verte de  iieige  pendant  six  ou  sept  mois 
de  l'aiiuée,  la  montagoe  ^t  pauvre  eo 
oowf  d*eaii  «l  nepréMOte  fuère,  dam  Ml 
glMliiN  fupérieurs  que  ée&  roches  vidM 
couvertes  (  à  et  là  de  sapins  et  de  penî^» 
vres;  mais  1^  revers  en  oflVent  d'excel- 
lents pâturages  et  de  belle»  vallées  qui 
utNii  I  lasent  imi  nce  de  vhevMui  TÎipNi* 
reux  propres  à  la  eavaltrie  et  en  tnûn, 
ainsi  que  de  Dombreux  troupeaux  de  bè> 
trs  ;i  conies:  aussi  la  fabnrafîon  du  fro- 
mage y  est-eUeune  importaute  ressource 
poor  laahebiteiitB.  Les  environs  de  Hoot- 
béliard,  deSainuHippolyle,  d'Omana,  de 
Mélisey,  de  Châleau- Lambert,  de  Mou- 
ihe,  de  Lo'ier,  expnrfrnt  rhaqu*»  année 
plusieun»  milliers  de  quintaux  de  soi-di- 
•eot  gruyère. 

La  pentes  inférieuraa  de»  montagnaa 
et  les  coteaux  de  la  plaine ,  dans  le  Jnra 
surtoiif,  sont  ta|)i'«'«r'^  de  vfcînestpjî  don- 
nent un  vin  estinu'.  Jl  >uliit*a  de  nommer 
les  vins  de  Saliuâ,  d'Arbois,  de  Pulignjr, 
de  Lona-le-Seuiitier,  de  Gbâteen-Châ* 
Ions,  de  r  Étoile,  etc. 

l/P  ^nl  tlp  )ri  pînine  e<\  en  général  ral- 
caii riiiilange  d'oxyde  de  fer  en  quelques 
endroits,  couvert  de  sable,  de  pierres,  de 
^vier,  de  brayères  en  d*antns  ;  ai-gileux 
et  BMurnenx  dans  oeriains  cantons,  tonr^ 
beux  et  mar^cagen^  dnnsrrrtnins  autres, 
mais  à  tout  yn-pinli  c  .i-s(/  lertilc.  César 
appelle  la  Sequauie  ie  meilleur  pays  de 
la  Gante.  Lw  tonna  proprea  à  la  culture 
forment  le  quart environdn  département 
du  Doubs  et  du  Jura  ;  dans  celui  de  la 
Haute-Saône,  la  proportion  est  un  peu 
plus  forte.  Dans  tous  trois,  les  céréales 
font  enitbéea  e«ee  aneeèa;  te  firoBBent  y 
vient  en  asaea  grande  quantité  pour  four* 
nir  non-senlemeut  à  ta  eonsommation 
des  habitants,  mais  poi»r  faire  l'objet  d'un 
commerce  conhiilérable  dont  le  centre  est 
àGray  où  une  magnifique  usine  fait  mou- 
voir à  la  fois  une  aciarie,  une  fauilerief 
des  moulins  à  tanner ,  à  foulon  et  à 
rine.  Le  seigle,  Torpr  c!  Privo  iit»  v  pros- 
pèrent. J^a  pomme  de  terre  turuie  la  base 
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gandey  la  navette,  le  chanvre,  le  lin,  etc., 
n'y  réuMiM^t  pas  «oina  liien;  de 
breioea  feréts  de  «hênei,  de  hêtres,  dn 
charmes  et  de  trembles,  abondantes;  en 
gros  et  m  menu  s;ibier,  fourni'«srnt  le  bois 
nécetisaire  aux  con&ti  uctions,  au  chauila- 
geet  à raliiaenletion  des  Ibcfca.  Lea  troia 
départemeots  réunb  en  possèdent  plne 
de  390,000  hectares.  Les  tlancs  des  mon* 
tagnes  recèlent  des  carrières  de  marbre, 
d'albâtre ,  de  jaspe,  de  granit,  de  pierres 
de  taille,  de  pieireamcnlièna,  de  gypse, 
de  plâtre,  de  sable,  de  grès  à  aifaiter.  Om 
exploite  des  mines  de  ohatbea  de  tarreet 
des  tourbières  à  Gémonval ,  à  Ghampa> 
gney ,  à  Goubenans.  Le  Doubs  roulait 
jadis  et  roule  pent"éne  mona  dea  pail-* 
ietlSB  d*or.  Le  mine  dPei^wt  de  Clhi^- 
qiMnont  a  été  abandonnée;  mais  on  oan.'* 
tiniif  à  extraire  de  rt-lle  de  Plancher- 
les-Mines  uoe  certaine  quantité  de  plomb 
argentifère.  On  trouve  aussi  (jlans  la Fran» 
elMNOmité  du  manganèse  et  nue  ^ifèbe 
de  cuivre  pyritenm;  cependant  aa»  pria* 
cipîdes  rirhesst*^'  tnirtèralogiqam  sont  le 
1er  et  le  sel.  Au  milieu  du  XVIIlf  siècle, 
elle  comptait  déjà  42  fourneaux,  39  forgea 
et  tO  martinel»;  en  18M,  eUn  piinidill 
69  hauts-fourneaux  et  1 59  forges,  tréfile*» 
ries,  tôleries.  oU\  T  n  pliipnrt  dpcps  forces 
livrent  au  commerce  un  ter  aussi  estimé 
que  celui  de  la  Suède.  Parmi  ses  sources 
ûlées  et  aaa  marais  mlanti,  non 
surtout  oenx  de  Satins  et  de 

Saulnier  auxquels  ces  deux  \'ille3  doi- 
vent leur  origine.  l>es  sources  salées  de 
Salins  étaient  déjà  célèbres  dans  le  vi* 
«iàole  t  on  «veine  à  40,000  qutnlMi»  lé 
sd  <|n*oo  en  obtient  annoeilanMHt  «pMt 
l'évapàvatioB.  Nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silen*  e  les  salines  thermales  de 
Lttxeuil,  renommées  déjà  lors  de  la  go&« 
quête  <fe  la  Gaule  par  Cémr,qwlqrJoMMi 
à  son  lieutenant  Labiten»  de  le»  finre 
réparer  ;  non  plus  que  les  sources  rainé* 
raies  gazeuses  de  Guillon,  les  eaux  miné- 
rales terrut^ineuses  dv  Marteau,  ceiies  de 
Lusi^ny,  de  Joube,  de  Fédry,  des&fr^ 
pca,  eto.  '  rfiliMv 

Si  k  Franche-Comté  a  perdu  les  deux 
flrnvp«*  cpii  lui  servaient  autrefois  de  li- 
mites, elle  C8t  riche  encore,  plus  qu'au— 


de  la  nourriture  des  classes  pauvres.  Le  I  cune  autre  province  de  France  peut-éln^ 
miA»  dont  on  Ipit  WM  fritae  appeUi  I  anlio^eDélaapbwHninaeleRj 
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seaux.  Lcn  lac»  de  Maillaxwa  «1  dfiSaiot- 

mét  ptf  I0  Doubs;  celui  de  Clairvaux 

nouiTit  une  <)uanli(<'  «Fi \(  t  lli  ntes  écre- 
viâseÂ:  b*>r«l<  du  l  u  (  fiiiUiii  oftrenl 
un  aile  cies  plu»  gracieux^  ks  iai:  des 

E^iukses,  SMP  k-  frontière  mnmà,  décharge 

Mi  «•m  4ftQs  celui  des  ChaiiwoDiers , 

qqi  1«|  Jkirte  à  celui  de  Neufrhàlel.  Des 

iu)U:>  ciiei  uuti  la  baonu  «uix  eaux  prévue 
dorfiuHea,  k  DooIm  mu  flots  Uai|iid«i>^ 
rAlkw»  FÂiBff    LoM ,  qui     aa  niiai* 

•MCO  lMt  en  mouvement  plusieurs  usi- 

llt^ .  ff  T.nnn.  qiu  ^'ri  li.ijipp  fVnn  »nfre 
crouiït:  4Liàj£<  let  ut-,  le  Dcsaouhre, renomme 
p4J'  aei  tmU^  la  L-aotei  ne,  la  Furieux, 
l*0|MHi,lftM10kUBMiiiM,le])do,  la 
elc.  Plusieurs  se  prét  ipitenl  en 
nappes  brillante»  du  h.i  it  i\r%  rt>chcTs  et 
forment  des  cascades  piUuiesijues.  J>cs 
C4àux  de.  1<4  Cr^e  sout  cbai'gées  d^uue 
lello  qwlHi^  do  corbooale  .caleaira, 
(|tt*elit  Ott  r e<  >  n  1  e  loB  oorp»  qu*on  dé» 

|IOâc  fl-sn-    »n  lit. 

La  liuture  ne  aVst  donc  pas  montrée 
a var^  fiovcm  i»  Franche-Comté;  maiâ 
indolenoe  naturelle  aux 
gtaéral  et  aux  Franof- 

Comtois  eu  particulier ,  inriolence  qui 
se  manifeste  jusque  dans  leur  r^f ,  \f»s 
a  UH^jours  empêchée  de  tu  er  ic  parti  te 
pk»  tmiageux  poMÎble  dei  ridieaMs 
qa*eUo  a  mim  à  leur  dtapoûtion.  Depuis 
qadqciai  aanées  cependant,  Tinditôtrie 
et  le  rnmmrrrp  ,  f  tvnnscs  par  environ 
14,0oii  LtîuutbUe^  lie  luutes  et  de  ube- 
œiiMi  vwinaux  >  aimi  que  par  lo  canal  du 
Rh6llMii»lUlfn»qiû  traverM  la  Frandio» 
Ç,nwt(^,  danaai  partie  orientale,  sur  une 

Jor»^HPttr  df»  !7  1.  1f^^  iiiô»r#"«,  ont  :iHi  int 
iiti  degrit  de  prospéiile  jusqu'alora  10- 

CXMtOIA.  il 

9m[i&l»aBdroits  ha  plue  induatrienz 
de  celle  proriue,  nona  attentionnerons . 

outre  ceux  que  nous  avons  déj-i  in  1'- 
(piés ,  Besançon ,  qui  p<>>t!ièdc  plui>>curs 
^Alv\q\i^  f  6l  qui  cât,  aioâi  que  MoaÛ>4» 
liaid  et  MoniyBadeveletHérinioiieowt». 
Mwtfcherott»»  Seloneoiu  t ,  Bclle-Fon. 

taine  et  Fonrine,  le  centre  d'une  grande 
fa'v-ti  r  îion  d'liorlo;^erie;  Srptmonrel,  où 
plu»  «le  {  f2Ji^  per^oiuMi»  aout^ployé^ 

>  Il  IMiffiiit^f  T  ^  la  tMUeda«im|i 


Oôle,  qiûauoeiiQportaïUA^iabriqiie  de 
prûdiûta«U]aiqaai^  atqvMtMptliaMH 
oonp  do  l'édnoatiQa;;  dei  m»  à  ■oi>nd> 

la  culture  des  fleurs,  surtout  dt&  roses, 
des  tulipes,  etc.,  dnnt  nllp  fîiît  dr«f»nvf>i8 
jusqu'en   Ku».M6y   Saint  - Claude ,  qui 
compte  un  grand  nnmhia  de  ftbffiqnei 
dVmvriges  au  tour,  d'horloges,  éPimibnk^ 
menb»  de  musique,  de  clous,  d'épingles, 
în?>rtîif' re; ,  flf>  chapelets,  îniTct* 
déniante;  baint 7 Bi'euMW ,  VuilUlans, 
Baiima  Iw  dknwijOuMano^  Oky,  Waia 
nod,  Glaimns»  Ihoonuiy,  4adoa, 
ISleanav,  ete.,  où  se  trouvent  dta  papete* 
r'u"-^  Trnpnrtnnt»»«*;  VT-!r=;-T,Tïre .  dont  la 
ittiii  ique  de  moutiseiiue  occupe  un  grand' 
nombre  d^onvrtera,  ainai  qu«  la  Jnanuw 
factwe  do  porpalaino  hygieoéi— 0  âDit» 
c  h,imps,  eelie  île  faîeoaîiidolUfetla^oeHft 
f''.'  1  ,iilliirilr'_T'  ili-  Fiifi/,  1rs  Yrrrrrips  de 
Kauine-lc't-liaiiieâ,  de  iieiitiu,  de  irrande- 
Cond>e,  de  V'icilIc^Lo^e;  Saint-Loup,  qui 
fiibriqne  des  chapeani  do  peOle  et  dea 
ti.'isasde  laine,  de  même  que  Surmont; 
Ht-ricourt,  ('f)lond>iei^hatelot,  Vesoul, 
qui  ont  des  fabriques  de  cotonnnrïrs  ou 
des  hlatures.  Pootarlier  renferme,  ou- 
tra Ma  fiarfÇBB  et  se  fonderie  de  enÎTtOy 
plusieurs  tanneries  avec  lesquelles  livo** 
lisent  celles  de  Montbéliard,  de  l'isle-sur- 
le-I)oubs,  de  Verrel,  de  Salnt-Î^ ippnlvte, 
de  Clairvaux,  d'Ornans,  de  ISozerov ,  de 
Vesoul,  d'Orgelet,  de  Gy,  de Mamay , 
et  une  £&bnqno  d'abrinike  dootlea  pMH- 
rt  iIk  ie  disputent  à  ceux  de  Rrans.  Gras 
et  Jougne  fabrirfu^'nt  des  instruments 
aratoires;  Étupes,  des  visa  bolsj  Saint- 
Hippolyte,  Pootarlier,  de  la  bière.  Poo^ 

tureries;  Moriean,  Saint -Anaoory  Pon^ 

tnrlier,  des  scieries  hydraurK|ues'.  I*»  l(îr- 
srliwasicr  de  Faucogney ,  Claire^oulle, 
Fougerollcs,  Lods,  Mouthier,  Vuillafans, 
a'expidio  «u  loni,  ele. 

la  Fnuiclie-Conkté  nVst  pas,  commo 

l'A.I*"!'^!'"  pir  rxcmp'f  .  ii^i'i-  (Il  luinf»^ 
de  vieux  chatc'aux  ^  iiiuia  eilu  tt  eu  i/ltre 
piui  moins  à  l'amateur  d'auliquités  de 
Boaibram  tEarna  de  la  domination  ro» 
maine  et  de  la  féodalité  ;  on  y  trouve 
même  quelques  pierres  druidiques.  Sans 
jiarler  de  l'arc-de-triomphe ,  des  reste» 
d'aqueduc  et  d'amphithéâtre  ^quo  l'on 
voit  à  Mmtmi^f  H  ait  feat^^  eMlngn 
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ki«ÉfiNM<i0lMlt,  4>AlM,de 
Vcwnl,  deUoiNfaéliard,  où,  cBfiiiiiUant 

hk  terre,  on  ne  dérouvre  des  statues,  des 
bas-reliefs,  des  médaille,  des  fondattoDâ 
de  vastes  édifices ,  tels  que  le  théâtre  de 
Ifanilenraydci  tncm  de  camps,  de  foflsés, 
de  nmn,  om  des  vestigi»  da  ipoies  anti- 
ques. Le  château  d^Ornans  a  servi  de  de> 
meui'e  aux  comtes  de  Bourçnfirnp  ;  <:elui 
deQuingey  a  été  habite  par  GuiUaume- 
b^îiWMletaviiBdtfC  le  papeCalixteU; 
«ehiî  de  ChâieiMOiis,  nmarqnable  par 
ses  vastes  sooterraim  qui  servaient  de 
prison  seigneuriale,  n'abrite  plus  que 
quelques  cabanes  de  vignerons;  celui  de 
Grayalogé  luoeenivemeat  PhUippe->le- 
Httdi,  JM-Mms-Feiir,  PhiHppe-le-Bon 
«t  Catherine  de  Bowgogne,  veuve  de 
Léopold  d'Autriche;  celui  d'OIiferne  a 
été  rendu  fameux  \mr  les  cruautéi  qu'y 
ont  e&ercées  les  Français ,  irrités  de  sa 
longM  léiirtue»}  ki  fort  dt  Jouk  m  w 
prisonniers  dans  ses  murs  Mirabeau  et 
Toii«;'iairif-I.rmvrrt!irf* :  If^  nMnf*s(lf«  vtAu\ 
de  Moiitjoie  ia}»{M'U«'nt  les  souvenirs  les 
plu:»  atroces  de  la  féodalité  :  ses  seigneurs 
avaient  le  droit  de  faire  èventrardeux  de 
lewa  aer6^  pour  rérhaiillèr  Icnis  pieds 
flnus  leurs  entrailles  fumantes  lorsf|u'il3 
av  lient  fnud  à  la  cliasise;  le  rhâteau  de 
Moulbéliard,  bàli  stu-uu  roc  ÏMilé,  a  été 
le  beroe««  de  la  finille  régnante  dn  Wâr- 
temberg;  celui  de  Blamoot  est  reoMT* 

quablc  surtout  par  son  puits  d'une  pro- 
fonflrnr  rvîranrflitinirr  ;  relni  flV\r!av 
doit  reuiuntcr  a  une  haute  anùquitu,  à 
en  juger  par  les  m^iHee  et  le  pavé  de 
mosaïque  qa*cm  y  a  tfonvés;  celui  de 
Montfaucon,  dont  la  oonstnictinn  est 
attribuée  à  Louin  VF,  nffrr  des  rui- 
nes magnifiques,  aio&i  que  celui  de  Pré- 

•Le  voyageur  qui  pareeurt  la  Fraoche 

Comté  y  rencontre  pr^que  à  chaque  pas 
quelque  curiosité  naturelle  qui  lui  rap- 
pelle le  voisinage  de  la  Suisse.  Ici  ce 
•ont  les  grottea  d*Écbenos^  de  Fonvent, 
dX)ndle ,  auni  curienaes  par  leur  éien- 
due  que  par  la  quantité  d'ossements  fos- 
sile qu'on  y  »  d^'  omerls  ;  plusieurs 
renferment  des  lacs  d  u  ut:  eau  froide  et 
limpide  et  d*une  profondeur  considérable. 
Là  ce  «ont  celles  de  Bévfgny ,  d*oè  Ton 
tire  beanaoup  deMlpACre,  odîeade  Loda 
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Asser.  exacte ,  les  premières  de  trois  fem- 
me«  en  domino  tenant  des  enfants  dans 
leurs  bras ,  la  seconde  d'une  femme  des 
seins  de  laquelle  coulent  deux  riiisstniii, 
celle  de  Chenecey,  où  l'oniKMt  une  forêt 
d'arbres  pétrifiés.  Plus  loin,  ce  sont  ceilea 
de  Chassagne  ,  de  Mérey  ,  de  Gévresîn, 


de  iSans,  de  Loisia,  de  Bouuevaux,  de 
Moulliier,  etc. ,  vaues  encnvalions  que 
leurs  ainoontés  transfennent  pour  la  fÂiK 

part  en  labyrinthes  naturels  où  se  sont 
réfupi/'S  maintp»;  fnîs  les  habitants  des 
environs  pendant  les  guerres  du  xvi*  siè- 
cle.  Ailleurs ,  c'est  la  source  jaillissante 
de  Cléron,  la  source  inlennîtienfee  de 
Touillon  ,  de  Siain  ,  de  Champdamoy , 
If  l  ÎKÎt eau -d'eau  de  Rnpt,  OU  bien  le 
puits  de  la  Brème,  plus  remarquable  en- 
core. Ce  gouffre  profond  se  remplit, 
loraque  les  rivières  débordent ,  d'une  eau 
bourbeuse  qui  s'élève  en  bouillomMUlt  et 
înonflo  un\tf  In  vall/e  voisine.  On  ne  sait 
lequel  on  doit  adnnt  cr  le  plus  de  la  grotte 
du  Mont- Benoit,  qui  sert  d'église  au  vil- 
lage de  Remonnot,  et  à  laqodle  on  par» 
vient  par  une  esp^e  d'échelle  suspendue 
à  la  montagne,  ou  du  château  de  la  Roche, 
cavité  de  80  pip<ls  Hr  haut ,  qui  perce 
horizontalemeol  un  rocher  très  élevé  et 
coupé  à  pic 
SIevée*  terme  moyen ,  de  800  mètres 

et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
voisieie  des  Alpes  et  de  leurs  neiges  éter- 
nelles, la  Franche-Comté  oc  jouit  pas 
d'une  température  aussi  douce  que  le  fa» 
rait  supposer  la  ktitude.  L*liivar  y  aat 
très  froid ,  surtout  dans  U  montagne ,  et 
|yp?idf»nt  la  belle  saison  mémo  il  s'opèi^e 
souvent  de  bru!>ques  changeincnts  dans 
Pétet  de  Patmoephère;  maîa  ai  Pair  y 
▼if,  il  y  est  en  mime  tempe  d*une 
pureté  :  aussi  les  Francs-Comtob  i 
généralement  grands  vi  for!»;. 

a  Le  génie  des  habitants  du  comté  de 
Bourgogne,  de  même  que  leur  clinuit, 
tient  beaucoup  de  la  France  etde  PAHe» 
magne,  et  partage  presque  en  toolei 
choses  les  vrrtti^  et  les  vices  des  nations 
dont  ils  sont  environnes.  Ils  sont  rud^ 
et  grossiers  en  plusieurs  endroits ,  plus 
poUaen  dVntres,  brusques  presque  par- 
tout,porléaà  la  nédiMnoe^  A  la  raillerie 
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<;l  à  ta  l»oinie  chèro  ,  et  si  opiniâtres  que 
les  luliem  ont  mb  en  proverbe  :  obstiné 
comme  un  Bourguignon*  Fadles  à  éire 
nenét  par  la  douceur,  mutins  quand  un 
les  gourmande  ,  sincères,  onicicux  ,  har- 
dis, trfâ  attnrhrs  à  la  rclitiion  ,  dont  les 
moindres  traditions  leur  :>ont  des  lois 
•Bvwrialilci»  » 

Ce  portrait  y  tracé  par  Piëliaion)  est 
encore  d'une  grande  ressemblance  ;  le 
dernïfr  coup  de  pinceau  surtout  peint 
fort  bien  la  majeure  partie  des  Comtois , 
qui  ne  le  cèdent  pas  en  bigotisnie  aux  ha* 
bitanls  da  Midi  eux-mâme».  Avant  la 
Révolution,  chaque  ville  un  peu  considé- 
rable possédait  ses  reliques;  mais  aucune 
n'était  plus  vénérée  que  le  saint  suaire 
que  Tarcbevêque  de  Besan^*oo  déployait 
diaqoe  année  du  haut  de  la  tour  de  la 
cathédrale  ans  yeux  de  la  foule  pro»ler» 
née.  La  tourmente  rc volutionnaire  a  non- 
seulement  dispersé  les  reliques,  mais  ren- 
versé encore  pu  vidé  les  abbayes  et  au- 
tfce  fondatioi»  pieuses  dont  le  nombre 
s'élevait  à  1 36  dans  les  quatre  bailUagee 

de  la  Fnnrhc-Coiiilc. 

Les  plus  célèbr<'s  d'entre  ces  al)l)ayes 
étaient:  celle  de  Saint-Claude,  qui  a  joui 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  de  privilèges 
féodaux  qui  outrageaient  l'humanité;  celle 
deLure,  dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
priitrr  f!p  l'Empire,  to mine  l'archevêque 
de  Besancon;  celle  de  Baume-les- Dames, 
qui  sert  midnteiiant  de  halle  au  celle 
de  SaiaUBenolt,  dont  l'église,  encore 

debout,  est  d'une  belle  architrclurc  gn- 
tbifpjr;  cellf  de  lAixeuil,  celle  de  Beaume- 
ies-tMe£6ieur&,  celle  de  Lons-le-Saulnier, 
qui  avait  été  détruite  au  vni*  siècle  par 
ks  Sarraiins,  ainsi  (|ue  Besançon,  Saint- 
Claude,  etc.  ;  celle  de  Migette,  celle  de 
M'>nti<rfiv  ,  etc.  Quelques-unes  faisaient 
remonter  leur  origine  jusqu'au  tcmp 
des  empereurs  romaine,  et  Ton  n*y  était 
reçu  qu*après  avoir  prouvé  par  acte  au- 
thentique un  certain  nombre  de  quar- 
tiers de  noble'.sp 

Il  faut  espérer  que  les  dernières  traces 
des  supentitions  populaires,  encore  trop 
répanduet,  disparaîtront  bientôt  devant 
l'Iostruction  qui  se  répand  de  plu»  en 
pins  parmi  I''  peuple,  grâce  aux  1,671 
écoles  primaires  qui  existent  maintenant 
dans  la  Franche-Comté,  sans  compter 


vingt-deux  peusion'î,  quatorze  cnllegei 
communaux,  un  collège  royal  et  i^ne  ta- 
culté  des  lettres. 

BisUfin  de  la  Franc/te-  Comté.  Noua 

ne  remonterons  point  ici  aux  Séquaniens 
cr  ,ui\  F>duei:^,  qui  auront  leurs  ar* 
Licics  particuliers,  et  dont  en  outre  il 
se»  parlé  à  Tartide  Gaitlb  ;  noue  ne  ré" 
pèlerons  pas  non  plus  œ  qu'un  Irâlo* 
rien  célèbre  a  dit  au  mot  Bouxcocirx 
sur  rétablissement  ilnnn  «  et le  contrée  de 
divers  peuples  germaniques  et  notamment 
des  BourguignQQs.  .On.  SfH  qu*afbiUâe 
par  les  annea  et  là  pârfuçlie  de  Clovie,  la 
Bourgogne,  sous  ses  successeurs,  fiitiai» 
rorporéc  à  la  nionnrrhie  des  Francs.  A 
l'époque  du  partage  de  cette  monar- 
chie entre  les  fils  de  X^uis  - le -Débon- 
naire, la  Haute-Bouryogne  on  Fran«» 
«^e- Comté  échut  à  Lothaire,  dont  les 
fils  se  partagèrent  la  succession.  La  Bour- 
gogne se  trouva  sous  le  pouvoir  de 
Charles;  mais  ce  prince  et  ses  deux  frères, 
Louis  H  et  Lothaire  n,  étant  morto  aané 
wfanls,  leurs  oncle$«  Louls-le-Genna^ 
nique  et  f!bnrles-!f'-rbauve,  se  disputè- 
rent leur  héritage.  Charles  se  hàia  de 
passer  en  Italie  où  il  se  fit  couronner 
empereur.  11  laissa  le  fouveraemeot  de  la 
LombardÛB  à  Boson,  duc  de  Pavie  et 
épnux  d'irmengarde ,  Glle  de  Louis  11  , 
qui  tut  obli^t'  de  battre  en  retraite  devant 
les  Aileuiauds  et  qui  perdit  son  duché,  en 
dédommagement  duquel  H  reçut  le  gou* 
vemement  de  la  Bourgogne.  Il  sut  pro» 
fiter  habilement  de  la  faiblesse  du  roi 
Louis-le-Bcgue  pour  se  rendre  indépen- 
dant et  fonder  le  royaume  de  Provence 
(879),  dont  il  se  fit  couronner  roi  à  Ifan- 
taille.  Il  établit  sa  résidence  à  Arles, d*oii 
{ aussi  venu  à  ce  royaume  le  nom  de  royau> 
me  d'Arles (i;ov.l.  ÎI  fut  battu,  il  est  vrai, 
par  Louis  et  Carlonian,  qui  lui  enlevè- 
rent plu8ienrsmi>yioces;  maisd*un  autre 
côté,  son  fib  Louis  réunit  à  ses  états  tout 
le  pays  situé  en-d(  <  à  du  Jura.  Telle  fut 
l'origine  du  royaume  de  la  Bourgogne 
cisjurane,  qui  comprenait  la  Provence^ 
le  Deuphiné,  le  Lyonnais,  la  Savoie  et 
une  partie  de  la  Franche-Comté  («or. 
T.  IV,  p.  67). 

Le  reste  de  cette  dernière  province, 
avec  Besancon,  faisait  partie  du  royaume 
de  la  Boui'gogoe  trausjurane  fondé,  eu 
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888,  par  Adolphe  de  Strettlingen,  lors  de 
la  déposition  de  Charles-lc-Gros  par  sa 
Tassaux  de  la  Germanie.  Il  s*était  fait 
élire  roi  dans  une  diète  tenue  à  Saint- 
Maurice.  Outre  la  majeure  partie  de  la 
Franche-Comté,  la  Bourgogne  transju- 
rane  embrassait  tous  les  pays  situés  entre 
le  Jura  et  les  Alpes  pennines. 

Ces  deux  royaumes  furent  réunis,  en 
930,  par  Rodolphe  H,  en  conséquence  de 
la  cession  que  lui  fit  Hugues  de  Proven- 
ce, son  compétiteur  au  trùne  d'Italie. 
Rodolphe  mourut  en  937;  l'année  de  sa 
mort  fut  signalée  par  une  terrible  inva- 
sion des  Hongrois  qui  prirent  et  sacca- 
gèrent Besancon.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Conrad,  qui  laissa  la  couronne  à 
Rodolphe  III ,  surnommé  ie  Fainéant. 
Ce  prince,  qui  n'avait  point  d'enfants, 
Toulut  assurer  sa  succession  à  Henri  II , 
époux  de  Giselle,  sa  nièce;  mais  Othon- 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  s'y  o|>- 
posa ,  sa  puissance  et  ses  richesses  lui 
donnant  un  espoir  fondé  d'être  appelé 
au  Irône  après  lui.  Othon-Guillaume,  que 
les  historiens  francs-comtois  regardent 
comme  leur  premier  comte,  descendait, 
scion  Glauber,  d'Adelbert,  marquis  d'I- 
vrée,  époux  de  Giselle,  héritière  de  la 
maison  du  dernier  roi  des  Lombards,  et 
par  sa  mère  des  rois  de  Bourgogne.  S'il 
faut  en  croire  les  chroniques  du  temps, 
il  n'y  avait  pas  de  seigneur  qui  l'égalât 
en  richesses,  en  vassaux  et  en  nombre  de 
gens  de  guerre.  Il  fut  assez  puissant  pour 
disputer  pendant  cinq  ans  le  duché  de 
Bourgogne  au  roi  de  France  Robert. 
Tant  qu'il  vécut ,  Henri  n'osa  pas  faire 
en  Franche-Comté  le  moindre  acte  de 
souveraineté,  et  le  comte  fit  même  chas- 
ser honteusement  un  évè(|ue  qu'il  avait 
nommé.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1027, 
Rodolphe  donna  suite  à  son  projet  et  lé- 
gua ses  étals  à  Conrad -le-Saliquc ,  fils 
de  Henri  U. 

Renaud  I",  fils  et  successeur  d'Othon- 
Guillaume ,  refusa  foi  et  hommage  au 
fils  de  Conrad,  Henri,  qui  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Bourgogne  à  Soleure  en 
1038;  il  ne  se  trouva  pas  même  à  Besan- 
çon en  1 043,  lorsque  l'empereur  y  épousa 
Âgnès  de  Guienne.  Ce  ne  fut  qu'en 
I04.'>,  après  avoir  été  battu  près  de  Mont- 
béliard,  qu'il  consentit  à  se  soumettre. 
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I,a  Franche-Comté  devint  ainsi  un  fief 
de  l'Empire. 

Les  droits  qu'y  exerçaient  les  rois  de 
Bourgogne  se  réduisaient  alors  à  la  haute 
souveraineté,  au  ressort  et  à  la  mouvance. 
Les  grands  seigneurs,  en  rendant  leur  di- 
gnité héréditaire,  s'étaient  approprié  les 
terresdeleursdomaines,  lasupériorité  im- 
médiate et  les  droits  royaux.  Les  évèqu», 
de  leur  côté,  qui  ne  voulaient  pas  être 
soumis  aux  comtes,  demandèrent  à  l'em- 
pereur les  droits  royaux  dans  leurs  villes 
épisoopales,  ce  qui  leur  fut  accordé  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'on  espérait  s'as- 
surer ainsi  la  fidélité  du  clergé  et  établir 
un  contre-poids  à  la  puissance  des  comte5. 
L'archevêque  de  Besançon  prit  alors  ie 
titre  de  prince  de  l'Empire. 

Renaud  I'^'^  mourut  en  1057  et  eut 
pour  successeur  l'un  de  ses  fils,  Guil- 
laume Il ,  surnommé  le  Grand  et  le 
Hardi,  dont  la  femme,  Étiennette  de  Vien- 
ne, lui  apporta  en  dot  les  débris  du 
royaume  de  la  Bourgogne  cisjurane  restés 
au  pouvoir  de  Chartes-Constantin.  Il 
joignit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Vienne 
à  celui  de  comte  de  Bourgogne.  Gui  II, 
comte  de  MAcon,  ayant  pris  les  ordi-es  à 
Cluny,  en  1078,  et  lui  ayant  donné  ses 
états,  il  ajouta  encore  à  ses  titres  ce- 
lui de  comte  de  Màcon.  Il  sut ,  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  conserver  la  paix 
dans  la  partie  de  la  Bourgogne  transju- 
rane  qui  lui  appartenait ,  tandis  que  le 
reste  de  l'Helvélie  était  déchiré  par  les 
querelles  de  ses  seigneurs.  Il  mourut  en 
1087.  Parmi  ses  nombreux  enfants  nous 
nommerons  Renaud  II,  qui  lui  succéda  et 
mourut  |>endant  un  voyage  à  la  Terre- 
Sainte;  Raymond,  dont  Alphonse  VI,  roi 
de  Castille,  récompensa  les  brillants  ser- 
vices en  lui  accordant  la  main  de  sa  fille 
Ouraque,avec  le  comté  de  Galice,  et  dont 
la  postérité  régna  sur  la  Castille  jusqu'à 
Isabelle ,  aïeule  maternelle  de  Charles- 
Quint,  en  qui  son  sang  se  réunit  à  celui 
d'ittienne  son  frère,  ancêtre  de  Marie  de 
Bourgogne;  Hugues,  archevêque  de  Be- 
sancon ;  Etienne,  régent  du  comté  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu  Guil- 
laume III,  qui  se  distingua,  dans  la  Terre- 
Sainte  où  il  péril,  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur;  et  Gui,  célèbre 
depuis  sons  le  nom  du  pape  Calixte  11^ 
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'  Cruillanme  ÎII  et  CTuilIanme  TV,  son 
fils,  surnommé  TEnfant,  ne  sont  connus 
que  par  leur  mort  tragique.  Renaud  III, 
fils  ti'Klionne  et  le  plus  proche  parent  de 
Guillaume  IV,  lui  succéda.  Sommé  par 
l'empereur  Lotbaire  de  lui  faire  hommage 
de  ce  quMl  tenait  dans  les  royaumes  de 
Bourgogne  et  d'Arles ,  il  s'y  refusa,  se 
fondant  sur  ce  que  Lothaire  ne  descen- 
dait pas  de  Giselle  et  prétendant  que  le 
royaume  de  Bourgogne  avait  été  légué, non 
pas  à  l'empereur  d'Allemagne  ,  mais  au 


deux  partis  II  la  foLs,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  se  virent  obligés,  pour  échap- 
per à  leur  ruine,  de  reconnaître  la  suze- 
raineté des  ducs  de  Bourgogne  ou  des 
comtes  de  Champagne.  Étienne  était  mort 
sur  ces  entrefaites,  et  en  1227,  Jean  de 
ChAloDS ,  son  Gis,  se  vit  obligé  par  la  pé- 
nurie de  son  trésor  d'engager  le  comté 
de  Bourgogne  |>our  15,000  marcs  d'ar- 
gent à  Thicbaut  IV,  comte  de  Champa- 
gne, et  en  1230,  il  dut  signer  la  paix.  Son 
fils  Othon  m  ayant  été  tué  en  1248  à 


fils  de  cette  princesse,  dans  la  personne  de  |  Plassen bourg ,  le  comté  de  Bourgogne 


Conrad-le-Salique.  Lothaire,  irrité,  con- 
fisqua les  terres  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Boui-gogne  et  les  donna  à 
Conrad  de  Z^hringen ,  beau-frère  de 
Guillaume  IV  :  il  en  résulta  une  guerre 
sanglante  entre  Renaud  et  Conrad.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  du  comte  de  Bour- 
gogne, arrivée  en  1 148,  que  Conrad  put 
occuper  la  Bourgogne  transjurane. 

Renaud  n'avait  laissé  cju'une  fille  nom- 
mée Béatrix,  qui  lui  succéda,  selon  la 
coutume  de  la  Franche  -  Comté  ;  elle 
épousa  en  1 156,  à  Wûrtzbourg,  l'empe- 
reur Frédéric-Barberousse.  Jus(|ue-là  les 
empereursd'Allemagnc  n'avaient  eu  que  le 
tilrr  de  rois  de  Bourgogne  et  d'Arles,  sans 
en  exercer  réellement  l'autorité.  En  1 157, 
Frédéric  arriva  à  Besancon,  où  il  convo- 
qua les  États  du  comté  de  Bourgogne, 
qui  ne  se  composaient  encore  (|ue  des 
prélats  et  des  seigneurs.  Tous  lui  prêtè- 
rent sans  difHculté  le  serment  de  fidélité 
etd'obéissance;  mais  à  sa  mort, la  Franche- 
Comté  cessa  d'être  une  partie  intégrante 
de  l'Empire.  Elle  fut  donnée  à  Othon  , 
un  de  ses  fils,  qui  obtint  en  même  temps 
la  suzeraineté  sur  le  royaume  d'Arles.  Ce 
prince  se  contenta  cependant  du  titre  de 
comte ,  auquel  il  ajouta  celui  de  palatin 
que  ses  successeurs  continuèrent  à  porter. 
Othon,  prince  paisible,  mourut  en  1200, 
laissant  ses  états  à  sa  fille  unique  Béatrix , 
qui  épousa  Othon  II,  duc  de  Méranie. 

Étienne  II,  comte  d'Auxonne,  le  plus 
proche  parent  de  la  ligne  dont  le  comté  de 
Bourgogneprovenait,  prétendait  avoir  des 
droits  sur  cet  héritage  et  entreprit  d'en 
disputer  la  possession  à  Othon.  Les  sei- 
gneurs du  pays  se  divisèrent  entre  les  deux 
coropétileui-s;  de  tous  côtés  s'élevèrent  de» 
forteresses  ;  la  province  fut  ravagée  par  les 


passa  à  sa  sœur  Alix,  qui  avait  épousé 
Hugues  de  Chàlons. 

Les  vassaux  du  comté  de  Bourgogne 
avaient  profité  de  ces  temps  désastreux 
pour  se  rendre  à  peu  près  indépendants. 
Le  premier  soin  d'Otbon  IV,  successeur 
de  Hugues,  fut  de  les  contraindre  à  lut 
rendre  hommage,  après  quoi  il  partit,  à 
la  tète  d'une  noblesse  nombreuse,  pour  al- 
ler en  Italie  soutenir  les  droits  de  Chai*- 
les  d'Anjou  à  qui  les  Vêpres  siciliennes 
venaient  d'enlever  la  Sicile  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'arriver.  A  son  retour  daus 
SCS  états,  il  marcha  au  secours  des  com- 
tes de  Monlbéliard  et  de  Ferrelte  [vojr.'jf 
attaqués  par  l'évêque  de  Bâte  que  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  avait  chargé  du 
soin  de  les  châtier.  L'évêque  fut  battu} 
mais  Rodolphe,  à  la  tête  d'une  armée,  ar- 
riva jus4|ue  sous  les  murs  de  Be.sunçon , 
que  lei  Impériaux  assiégèrent  en  1289. 
Harcelé  par  les  troupes  du  comte,  Rodol- 
phe dut  s'en  retourner  en  Allemague^ 
après  avoir  ravagé  tout  le  pays. 

Othon,  à  qui  l'université  fondée  à 
Grayen  1 237et  depuis  ^  1420y  transférée 
à  Dùle  devait  son  existence,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Mahaud  d'Artois,  |ie- 
tite-fille  de  Robert  I"",  frèredesaiutLouiiï; 
il  s'était  attaché  dès  lors  à  la  fortune  des 
rois  de  France  et  les  avait  servis  active- 
ment contre  les  Flamands  et  les  Anglais. 
Robert  H  d'Artois  ayant  été  tué,  en 
1302,  à  la  bataille  de  Courlray,  Othon 
présida  à  sa  place  la  première  séance  du 
parlement  de  Paris,  lors([uePhilippe-le-< 
Bel  le  rendit  sédentaire.  Un  an  après, 
il  suivit  le  nn  eu  Flandre  ,  où  il  dé- 
fit à  Cassel ,  à  la  tête  de  la  diviiiion  qu'il 
commandait,  un  corps  de  troupes  fla- 
mandes. Blessé  dans  le  combat,  il  mou-* 
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rut  à  Malun  en  reUmnMQt<klliaoil  OOD- 

té  de  Bourgogne. 

Le  3  mars  1294,  Othon  avait  signé  à 
Vincennet  un  traité  par  lequel  il  sVnga- 

geail  à  donner  si  filK-  .TcanM  à  un  des 
fils  de  Philippe  -  lo  -  BrI  ot  à  Ini  céder  le 
comté  de  Hourgof;nr,  à  t  harge  pour  le  roi, 
au  cas  qu'il  eut  des  eofauts  dans  la  suite, 
les  aportioftner  dans  le  royaune  et 
de  lui  pti^yn*  somme  annuelle,  ainsi 
qu'à  la  comtesse  Mahaud  ,  pendant  leur 
vie.  La  noblesse  ,  mécontent»'  de  i  p  que 
le  comte  disposait  ainsi  de  ses  éiats  sans 
l*avoir  oonmitée ,  et  comptant  sur  Pappui 
de  rempereur  Adolphe  delNas-^u  (pii  ré- 
danaît  le  royaume  d'Arle»,  refusa  de  re- 
connaître le  traité  de  Vincenncs  et  prit 
les  armes  ;  mais  Philippe-le-Bel  sut  ga- 
gner lempereor  par  la  promesse  que 
sort  fibtiendrutlaFranclie4]omté  comme 
lief  de  l'Empire  ,  et  les  seigneurs  francs- 
comtois  ,  réduits  à  leurs  propres  forces , 
finirent  par  se  soumettre.  Cependant  un 
fils  étant  né  par  la  suite  à  Othon,  le  traité 
de  Vinoennes  fut  repvdé  comme  non- 
^Inrenu  ou  au  moins  le  roi  de  France  n'en 
exigea  pns  IVxéculion.  Mais  ce  prince 
étant  mort  en  bas  âge,  le  comté  revint  a 
sa  sœur  .leanne,  épouse  de  Philippe,  qui 
monta  bientàt  après  sur  le  trône  de 
France.  Comme  il  avait  ratifié ,  quelques 
jours  avant  de  mourir,  le  traité  de  Vin- 
cennes,  IMiilippc  se  regarda  comme  libéré 
des  engagements  que  son  père  avait  pris 
envers  Pempereur  d'Allemagne,  et  le 
comté  de  Bourgogne  se  trouva  ainsi  réuni 
de  nouveau  à  la  monarchie  franr  aise  , 
mais  pour  (juelqnes  annce>  seulement; 
car  à  la  mort  de  iMiilippe^|322}  il  p:i.ssa, 
à  défkttt  d*enfanlft  mâles ,  à  sa  fille  dnée 
Jeanne,  qui  Tapi^orta  en  dot,  ainsi  que 
l'Artois  ,  à  Kudes  II ,  tlue  de  Bourgogne. 
Depuis  le  partage  îles  états  de  Louis-le- 
Débonnaire,  le  duché  et  le  comté  avaient 
lonjoors  été  séparés. 

Le  doc  Philippe  de  Rouvre,  petit-fils 
d'Eudes,  s'était  vu  enlefcr  parles  An- 
glais Arras,  Sens,  Tonnerre  et  plusieurs 
autres  villes.  Se  sentant  trop  faible  pour 
leur  résister  et  n'ayant  pas  à  attendre  de 
secours  de  la  France,  il  résolut  de  traiter 
avec  eux.  Il  assembla  donc  les  États  à 
Beanjie  et  y  admit  le  tiers-état,  repié- 
senté  par  les  maires  et  les  prévôts.  Une 


somme  de  200,000  moutons  d'or  lui 
permit  de  racheter  les  places  dont 
Édouard  d'Anglelem  a'élait  empare.  Ce 
iaerifieenenitoependant  pas  laFrandu* 

Comté  à  l'abri  des  ravages  des  muûtn, 

qui  osèrent  se  présenter  jusqu'aux  portes 
de  Besancon.  Jean  de  Vienne  les  tailla 
en  pièces  à  Chambouray,  et  les  paysans 
des  environs  en  firent  un  tel  masanora 
qu'il  n'en  échappa  que  fort  peu. 

Le  roi  de  France  Jean  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  comtesse  de  Boulogne  , 
mère  du  duc  PbiUppe,  qui  fian^  sou  hb 
à  Marguerite,  Ipéritâra  de  Flandfe  ;  maia 
ce  mariage  ne  *!acDomplH  pas,  Phtti^e 
étant  mort  en  1361.  Ses  deux  sœurs, 
Jeanne  et  Marguerite,  n'avant  pas  laissé 
non  plus  de  postérité,  le  duché  de  fiour«> 
gogne  et  la  Franehe^Canté  saséparferent 
encore  une  fois  :  le  dnishé  fiit  réuni  à  la 
couronne  de  France  et  le  comté  échut 
en  partage   à  Marguerite  de  Flandre, 
fille  de  Philippe-le-Long  et  de  Jeanne 
de  Bourgogne.  Cependant,  dan 
après,  la  Bourgogne  fut  de  nonvean  allé» 
née  en  faveur  de  Philippe-le-Hardi , 
4*^  fils  du  roi  Jean,  qui  cheicha  bient«*)t 
à  se  laire  des  titres  sur  la  Franche-Comté 
en  en  prenant  Pin vestilttre de  l'Empereur^ 
auquel  il  en  fit  hommage,  Tannée  mlm«^ 
comme  d'un  fief  relevant  de  l'Empire.  La 
conite>se  de  Flandre  se  plaignit  à  Charles 
\,  qui  les  réconcilia  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  duc  avait  l'espoir  d'épouser 
la  petite-fille  de  Margnerits.  ;Gt  ipMiign 
se  célébra  en  effet  en  1369.  La  oomtcast 
de  Flandre  étant  morte  quelques  années 
après,  et  >on  fils  Louis  de  Masie  ne  lui 
ayant  survécu  qu'uue  année  environ  ,  le 
duc  Philippe  entra  en  pleina  jooimiMMt 
(1 384)  du  comté  de  Bourgogne,  de  l'Ar- 
tois, de  la  Flandre,  de  \evei"s,  do  Rliétel, 
de  Malines  et  d'Anvers,  qu'il  réunit  à  son 
duché  (voj^.  T.  IV,  p.  68j.  ,  .^.^ 

Protégée  par  la  vedoalBUafq||H||^i 
de  Philippe  -  le  -  Hardi,  de  JwàT0^tl^ 
Peur  et  de  Philippe-le-Bon,  la  Franche- 
Comté  jouit  d'une  paix  que  ri«i  ne  vint 
troubler  pendant  le  règne  de  ces  trois 
princes,  et  si  ses  «nfimts  prirent,  aux 
luttes  qui  désolaient  l'Europaj  osfifg^li^ 
des  contrées  lointaines.  Mais  l'ambltiipii 4t 
Charles-le-Téméraire  attira  de  nouveau 
sur  elles  toutes  les  hori'^Mra  fte^  la^gu^V^ 
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Dis  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
duc,  à  la  bataillf  (Ît-X  iiu  i  I  177^,  arriva 
en  Fr.inrhr  - 1  loiiiic  .  l^uts  s'assem- 
blèrent» ieau  ii<î  Ciliialoua,  prince  d'O- 
),  le»  oogBgM  i  tè  iXttre  «m»  la 
f  du  roi  ée  France.  Le  clergé  et 
ie  tîers-état,  qui  se  iDéHaientdc  LouisXT, 
rejett'i'tTil  rf'nhiorf^  rrttfpropo-iitinn:  mais 
lu  noblesse  l  accepta,  et  I  on  tinit  pai  dc- 
cider  qa'oB  rtcmnlt  gutiiMMi  ftvnraisc 
à  WUf  àjStlînsecà  Gray.  Cependant, 
lonqiDi  le  mariage  de  Marie  de  fiour* 
gogne  Hvrr  Ir  drnipIiÎTi  rtit  été  rompu  et 
que  celle  iiicesse  eut  épousé  l'arcLidiu- 
Mfciimiliea,  le»  Comtoî*  MMugèmot  à  se- 
mw  l«  joog  4tt  lâ  France.  Les  habiten  ts 
<i0'm|itdMniMnt  leur  garnison  en  1478 
et  pnnmTrrnî  h  Irnr  ii.'T< hm'  l'ii;!  '- 
nisaiiuu  ii'uuc  ttiiliice  qu  its  se  char^^ci  cul 
de  payer  eux-mèuics.  La  reste  de  la  pro- 
nlaee  «iMt  cal  eiemple,  à  Pexoeption 
de  Salè»  «t  éb  Giay,  qoi  lîireot  con- 
tenus par  leurs  g?trn!«îon<î. 

freorge  de  La  'Ii  imouille,  qui  avait  eie 
iiotuiué  gouverneur  de  la  province  mal- 
{Vé^las  engagement»  pris  par  le  roi  avec  le 
piÎMe  d'Orange ,  se  hâta  de  merdier 
«uDtre  Dôle,  à  la  lêiede  14,rrii)  liommr- 
î  ,p^  tTsibitants,  et  surtout  les  etuiiiaiiLs  di 
1  univenMtéy  »e  deTendirent  avec  bravoure 
et  dkMwèwDt  almi  à  Jtim  de  Ghâlons  le 
tenipé  dPÉnrhrar  à  leur  seconrs.  Les  Fran- 
çais furent  mis  en  déroute  el  obliges  d'é- 
va<'(j*»r  înntr  In  pr''")VÎruT;  n'ii"  îl^  ne  tar- 
dèrent pas  a  y  rentrer  sou»  la  ctinduite 
deCliiriead*Ainboise.  DÂlelut  emportée 
une  résistance  héroïque  ; 


tout  y  fut  mis  à  f*Mi  et  à  sang.  La  chute 
de  la  principal'»  m!Ic  du  comte  cntraiiia 
san&  retard  la  soumi^^iou  de  toutes  ic> 
autres.  Besançon  même,  "vîlle  libre  et  im- 
périrffe,  foi  a^t  eu  les  comtes  et  les  ducr. 
de  Bottirgogne,  non  pour  seigneurs,  mais 

pour  'j-nr'lirn-  rt  protecteurs,  fut  olt'iz  ' 
de  ca^;ituli  i  1  1  lut  reçu  aux  mêmes  con- 
ditions qu  il  avait  cucâ  suuâ  les  dernier» 
doea.  Cette  «narre  fut  Inine'd'u&e  diietle 
telle  4|u'on  n'en  avait  point  ttt  dayuîj 
llnvasion  des  î'.n  li.iri™-*. 

Le  traifi*  d  vVnaa,  ijui  y  mit  fin  en 
1483,  stipula  le  mariage  du  daapMn 
aMe]fu«nerited*Autriche,ffll«deMa^ 
pitian  et  de  iMa  de  Botufogne.  TiC 
1 4I0  'Bourgogne  taisait  partie  de  la 

Snryûhp,  d,  G.  rf.    .  Tome  XI. 


dot  de  tette  princesse.  Pendant  tout  U 

fcmi^»;  qnr  îo  ilaupliiii  en  Tut  Ir  maître, 
cette  provioctj  vespua  M>ii3  le  gouvernc- 
mcat  plein  de  doujccur  et  d^umanité  de 
Jean  de  Batidrfoonrt;  mnb  la  i»dz'doiit  ' 
elle  Jouissait  ne  fut  que  liop  t<*<t  troul)lée* 
Maximilien ,  irrité  du  double  affront 
que  lui  avait  fuit  Charles  VllI  en  refu- 
sant d'épouuicr  sa  ilUe  et  en  lui  enlevant  sa 
propre  fiancée.  Amie  de  Bretagne  f^vo/.), 
entru  dans  la  Fninehe-Cowlé  en  14M. 

Line  seule  victoire  rangea,  cette  province 
sous  son  autorité.  Charles,  qui  méditnit 
alors  la  couquèLe  de  iSaplc»,  m:  lit  aucun 
effort  pour  la  nectfUfter  el;  la  oédt  à  aon 
ancien  maître,  par  le  traité  de  149S. 

Dès  que  son  fils  Pliilippe  eut  atteint  sa 
fHx-  <:r-pttt-'iTtr  nnrrr,  Mnximilîf>n  lui  ren- 
du le»  euts  tpi  il  tenait  du  chef  de  »a 
femme,  c'est-à«dire  les'Pc|n-8n  el  la 
Franche-Comté,  qui  forent Uenlâtrfo- 
nis  à  la  couronne  d'Kspagne  par  le  ina- 
rhT*»  flp  prince  avec  .learint  ,  fille  de 
i  eidinand  et  d'Isabelle.  Philippe  u'a^aut 
laissé  que  des  enfrnts  en'taa  Ige,  la  wér 
genoe  appartenait  de  droit,  pendant  leH 

minorité,  à  Maximilien,  IcnraTeol  pater- 
nel :  aussi  hû  fut-elle  déférée  sans  difli- 
<  ulté.  Mais  comme  il  lui  était  dilTicile 
de  gouverner  des  proviuces  au&bi  éloi- 
gnées» il  nomma  sa  iille,  Pacdii^idieiae 
Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays  -  Bas. 
La  Fr  ifirlii  -  Oiintc  lui  fut  donnée  en 
outre  pour  en  jouir  pendant  sa  vie.  Cetlw 
princesse ,  aussi  remaïquablc  par  son  es- 
prit que  par  la  safsesse  de  son  adminis- 
tration, sut,  par  un  traité  de  neutralité , 
mettre  le  coïiité  '  1'  ^ri  des  guerres  fré- 
quentes (pie  se  firent  Charles  -  Quint  et 
Fram^ois  r*"-  Loi-squ'ellc  mourut,  en 
I  ^S30  «  Ms  élats  rentrèrent  sons  le  pon« 
voir  ('<■  (  li  iiles -  Quint,  qui^  per  une 
convention  faite  en  1545)  avec  son  frère 
l'Vr  finaud,  réunit  à  perpétuité  les  Pays- 
et  le  comté  de  Bourgo^ue.  Ces  deux 
pays,  (\ai  faisaient  partie  de  TAIIemagne 
depuis         sotis  le  nom  de  <xrcle  de 

Bourgoj;tu'  (vof.),  devaient  être  possé- 
dé* par  ses  descendants  des  deux  sejies, 
sous  la  suzeraineté  de  l'Empire. 

Charles-Qviint  ne  se  monlra  pas  noina 
soocîetix  que  sa  tante  Marguerite  de  la 
prospérité  de  la  Franche-Comté.  Pen- 
dant tout  son  rè^e,  celte  proYinoe,  qu'on 
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appela  sa  province  favorite,  jouit  d'une 
franchise  enlicre.  Tous  les  dons  qu'elle 
lui  ût,  il  les  employa  soit  à  en  fortilier  les 
villes,  soit  à  y  maintenir  une  bonne  poli- 
ce; et  il  eut  toujours  soin  de  renouveler 
le  traité  de  neutralité  toutes  les  fois  que 
la  province  semblait  menacée  d'une  atta- 
que. L'autorité  du  gouverneur  fut  tem- 
pérée par  celle  du  parlement,  qui  siégeait 
encore  à  Dole ,  mais  qui  fut  transféré  par 
la  suite  à  Besançonl  L'un  et  l'autre  fu- 
rent soumis  au  gouvernement  des  Pays- 
B.'is,  avec  recours,  en  dernière  instance, 
à  la  c*our  de  Madrid. 

Le  gouvernement  de  son  fiU,  Philippe 
m,  ne  fut  signalé  en  Franche  Comté  que 
par  rinvasi(m  de  Tremblecourt  à  la  tète 
d*une  armée  française  qui  prit  et  dévasta 
plusieurs  villes.  Par  l'acte  du  5  mai  1598, 
ratihé  depuis  par  Philippe  III,  ce  prince 
donna  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  sa 
fille  Isabelle-Claire-Eugénie,  son  enfant 
chéris.  Les  maladies  et  les  revers  avaient 
abattu  son  courage  :  il  espérait  ramener 
par  cette  mesupe  la  paix  dans  les  Pays- 
Bas.  Cette  princesse  épousa  l'archiduc  Al- 
bert, fib  de  .Maximilien  II;  mais  leur  ma- 
riage étant  resté  stérile,  le  cercle  de  Bour- 
gogne retourna  à  Philippe  IV,  «i  1633. 

I^  traité  de  neutralité,  renouvelé  en 
1610  pour  vingt -neuf  ans,  subsistait 
encore;  mais  la  Fraucbe-Comté  était  trop 
à  la  convenance  de  la  France,  qui  venait 
de  s'em|)arer  de  la  Lorraine  et  d'une  par- 
tie de  l'Âlsace,  pour  qu'elle  n'en  tentât 
pas  la  conquête.  Sous  prétexte  que  les 
Comtois  axaient  violé  la  neutralité  en  don- 
nant retraite  à  Charles,  duc  de  Lorraine, 
et  en  fournissant  des  troupes  à  l'Empe- 
reur, Henri  de  Bourbon  envahit  la  pro- 
vince à  la  tète  de  28,000  hommes,  en 
1636.  Dùle  fut  investie,  mais  elle  résista 
pendant  deux  moLs  et  demi  à  tous  les  ef- 
forts des  Français,  que  l'approche  du  duc 
de  Lorraine  et  des  Impériaux,  sous  le 
commandement  de  Gallas,  obligèrent  à 
en  lever  précipitamment  le  siège.  Gallas 
et  Charles  de  Lorraine  s'avancèrent  jus- 
que sous  les  mlu^  de  Dijon  ;  mais  ils  n'en- 
treprirent rien  de  considérable,  et  les 
Impériaux  ne  tardèrent  pas  à  repasser  le 
Rhin  après  avoir  pillé  et  ravagé  la  Fran- 
che-Comté comme  un  pays  conquis.  A 
peine  débarrassée  de  ses  alliés,  la  Fran- 


che-Comté se  vit  attaquée  k  la  foii  pan* 

Bernard,  duc  de  Save-Weimar,  qui 
avait  conclu  un  traité  d'alliance  avec  la 
France  en  1634,  traité  pai'  lequel  il  s'en- 
gageait à  entretenir  sur  le  Rhin  une  ar- 
mée de  18,000  hommes  moyennant  un 
sub-iidc  de  quatre  millions  de  livres,  et 
par  le  duc  de  Longueville  à  la  téle  des 
Français.  Le  duc  de  Saxe  opéra  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  de  Bellefond,  inab 
il  fut  bientôt  oblige  de  se  retirer  devant 
les  Autrichiens  supérieurs  en  nombre.  Il 
rentra  donc  en  Alsace  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Brisac,  tandis  que  le  duc  de 
Longueville  prenait  Saint-Amour,  Lons- 
le-Saulnier,  pillait  et  brûlait  Poligny, 
Saint-Claude,  et  fuyait  à  son  tour  de- 
vant la  peste  qui  désolait  la  contrée  et 
qui  s'était  déclarée  dans  son  armée.  Ce- 
pendant le  duc  Bernard  reparut  en  Fran- 
che-Comté après  la  prise  de  Brisac;  il 
s'empara  de  .Morteau  et  de  Pontarlier, 
emporta  le  fort  de  Joux  après  quinze 
jours  de  siège  et  pénétra  jusqu'à  Saint- 
Claude.  Charles  de  Lorraine,  de  son  côté, 
rentra  en  Franche-Comté  ù  la  téte  de 
nouvelles  troupes.  Ravagée  successive- 
ment par  ses  amis  et  ses  ennemis,  cette 
malheureuse  province  était  en  proie  à 
une  telle  misère  qu'on  en  vint  à  manger 
les  chevaux,  à  déterrer  des  cliarogues  à 
moitié  pourries,  à  se  nourrir  même  de 
chair  humaine.  Un  soldat  ayant  eu  la 
main  fracassée  par  l'explosion  de  son 
mous<{uet,  le  chirurgien  qui  la  lui  L*oupa 
la  demanda  en  paiement  et  la  dévora  à 
l'instant.  La  paix  de  Mùnster,  en  1648, 
mit  entin  un  terme  aux  maux  de  la  Fran- 
che-Comté ;  elle  rentra  sous  le  pouvoir 
des  rois  d'EUpagnc,  tandis  que  la  tiautc- 
Al>ace  fut  cédée  à  la  France. 

Philippe  IV  étant  mort  en  1665, 
Louis  XiV,  qui  avait  épousé  sa  fille,  l'in- 
fante Marie-Thérèse,  éleva  des  préten- 
tions sur  une  partie  de  son  héritage,  en 
invo(|uant  le  droit  de  dévolution  (voy. 
ce  mot).  Charles  II  n'ayant  pas  voulu  les 
admettre,  la  guerre  se  ralluma.  Le  prince 
de  Condé  entra  dans  la  Franche-Comté 
avec  19,000  hommes  et  se  présenta  de- 
vant Besançon  qui  capitula.  Seize  jour» 
suflirent  pour  la  conquête  de  la  province 
entière,  qui  fut  restituée  à  l'Es^wigoe  par 
le  traité  d'Aix-la-(<hapelle  en  1668.  Mais 
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Émiécs  après,  LoafeXTV  Tenvahit  en  )>er- 

sonne.  (n  av  fiif  pris  en  trois  jours,  Be- 
sancon capitula  a\nci  une  courte  résis- 
Unce,  Dôie  le  rendit  à  tUscrélioni  Salim 


fée  CD  moins  de  deux  mob. 

Par  le  traitt*  de  Nimègue  ooncla  en 
1678,  ce  qui  restait  du  comté  de  Bour- 
gogne fut  réuni  déiiuilivementà  UFran- 
«e,  à  VtamfAcm  de  b  principanlé  «le 
BloatbéUerd  (t>of.)y  appartenant  alors  au 
Wurtemberg,  dont  le  même  traité  stipu- 
la la  restitution,  mais  qui  plus  tard  ,  en 
1793,  lut  incorporée  a  la  KépubU(|ue 

FRANCMÉyB,  en  basse  latinité  fran- 
ehesiétffiweÂUia,  signifie,  dans  li-s  plus 
anciens  artes  des  pfuples  barba n  s  <]ui 
succtidereiil  a  l'empire  romain,  uu  do- 
nuûoe  niral  ponédé  par  l'an  dot  oon- 
qÊHNÊOê  <m  per  na  individa  de  condition 
libre,  sanseucooe  charge  de  servitude  ni 
de  devoirs  personnels  ou  redevance.  C'é- 
tait, en  ce  .sens,  a  peu  près  la  même  cha>e 
que  Talleu  [voy.).  Pourtant  kl  tenue  en 
firencidie ,  on, «oname  diaeient  quelques 
coutumes,  en  frantfuicsme ,  n^était  pas 
ton  fours  exemple  do  qiirUjues  redevances, 
Icgcres  il        \rai,  d'entrée,  d'issue  et 
de  relier  de  bouche  ,  en  cas  de  Tente  ou 
dè'iÉiMIoii.  On  nonae  plus  terd/Kiii- 
chises  dés  territoires  OU  dlstriets  auxquels 
des  rois  ou  des  seigneurs  avaient  concéd)'- 
certiins  droits  ou  privilcfies;  dans  les 
grandes  >illes,  comme  Ixindres  et  Paris , 
quelques  quartiers ,  possédant  des  firan» 
«bbes  de  cette  nature ,  qu*il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  tiroit  d'asile,  ne  furent 
que  trop  lonj^tcmp^  le  repaire  des  hom- 
ntes  dangereux  ]>ar  de  coupables  indus- 
tries. A  Bème ,  jusqu*an  niBen  dn  Xfn* 
eiècle  de  notre  ère,  le  quartier  hefattéper 
les  ambassadeui-s  jouissait,  conune  cela 
existe  enc()re  pour  Péra,  taubourp deCon- 
stantiuople,defrancbise>treséleiidues.On 
«MUiait  les  queMles  qui  s^étevèrenlenlfe 
tÉWisXIV  etinnocent  XI ,  torsquece  pape 
enleva  ces  franchises  même  à  l'ambassa- 
deur df  France.  On  appela  aussi  franchi- 
#ef  l'evempiion  accordée  par  lesuzerainà 
quelques  villes  de  oaHmios  dMI»  de 
intade  ou  reder&oae.  L*exlBB4iB  dbn- 
téeàMi  taohiMeoQititaa  kééonlUH 


WÊÊ  et  les  ^tertttunicipales  du 
âge.  De  là  un  grend  nombre  de  localités 

s'appclèrcrif  ou  Fi-ance  \  ilIc-Fraiiclie  ou 
Franclioille  ,  el  en  Allemaj;ne  Fi  cyburg 
(par  corruption  fVibottrg).  On  voit  dans 
l*hla^  que,  pniqÉeèelMMiae  WMiveili 

adjonction  territoriale  à  leurs  possessions^ 

les  sotjvcrains  des  divei-s  états  de  l'Eii- 
rope  reconnaissaient  et  promettaient  de 
maintenir  les  franchises  de  la  localité  qui 


pin  {lÊMrê  dm  drùit  fmnçais),  \\.f 
avait  cette  différence  entre  les  franchises 
pt  les  privilèges  que  ceux-ci  étaient  des 
di-oits  attribues  a  des  personnes  franches, 
outré  et  qu*ellee  Wmiti,  dé  droTt  com- 
mun. U  y  avait  deè  fiwaehises  poUtiquei 
(œ  sont  celles  qtii  constituaient  les  com* 
munes  ,  des  franchises  fi  nancièresf  exemp- 
tions générales  ou  personnelles  de  poui  ou 
partie  Jlmpôu) ,  dee  faineMeei  tgaÉtÊHi^ 
ciales  (les  Joint»  fnuÊÊI^  et  les  pùft» 
francs)y  enfin  des  franchises  judiciaine, 
qui  consistaient  à  attribuer  certaines 
causes  à  certaine  juridiction ,  dont  on  n^ 
pouvait  les  soaiMiNk  La  nobleise.  % 
def^,  la  ■Hgiiifelm,*IMM«^|é 
corporations  de  bourgeois  avaient  égale- 
ment letirs  franchises,  f^ny.  tous  ces  mots 
ainsi  que  Asile,  Exemption,  Privi- 
lèges, MÉTlEaS,  MuifIClPAUT£S,  COM- 

MuifBS ,  ele.  On  deviendra  dMilHne  sur 

cette  inafièroàl'articleTMMiiMTis.  A.S-a. 

FIl.WCIIISK  inorale  .  I,a  crainte,  la 
faiblesse,  Tempire  des  préjugés,  les  lois 
impérieuses  de  ce  qu*on  appelle  les  con- 
venances sodalts,  k  dépendance  pins  ou 
moins  étroite  dans  laquelle  nous  plaçons 
nos  intérêts  ,  entravent  souvent  la  liberté 
d'exprimer  nos  pensées,  notre  opinion, 
nos  jugements.  L'homme  assez  coura- 
geux, assee  dériiinérewé  poiiriPiffineiioldr 
deœ  JkNigy  prend  la  liberté  de  dire  on- 
WhlÉBeat,  entièrement,  ce  qu'il  pense  : 
tel  est  le  caractère  de  la  franchise.  La 
vérité^  la  droiture  inspirent  la  franchise  j 
là  hardiesse  et  le  eonrege  inspirent  lili* 
berté  de  perler  firaochement.  La  fran-* 
chise  suppose  donc  cette  no!>Ie  indépen- 
dance de  caractère  que  ne  peut  intimi- 
der la  crainte  de  déplaire  et  que  Tintérét 
prité  ne  latÉridt  séduire.  EUe  est  le  pre* 
mier  devoir  de  rhoiuictc  homme.  C'est 
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de  Tliyane,  à  llionaiettbm  de  ptrier  le 
langage  de  la  vérité.  Cependant  cette  li- 
berté cotira^eusc  n'exclu»  pas  la  pnul«'ri<  e, 
la  discrétion .  La  fraDcliise  qui  mécouaait 
les  ména^euieuu,  lea  égards  commandés 
par  la»  oraveiunices,  dégénke  en  bru»- 
quarie  ou  en  groaMèrelé;  aile  iirite  lat 
susceptibilités  de  ramour-propre  et  ferme 
tout  aici'-s  à  la  vérité.  Ce  iiVsl  pas  assce 
d'être  aussi  courageux  qu'il  le  laut  pour 
diia  touH  la  irérilé  ;  il  et  néciatire  aa* 
core  da  savoir  jnaqu^à  quel  point  les  au- 
tres auront  le  courage  df  Vcntmârc  cl  de 
la  souffrir.  Il  est  même  >ine  <  ci  taliu  Jis- 
simulaùon  légitime,  un  terme  moyen  en- 
tre la  faiuMlé  indigne  d*nii  hoaune  da 
bian ,  et  une  aincérité  hoitile  et  ofTen- 
sante  :  il  n'e^it  pas  pliii  pcnù»  d'offamar 

^e  de  tromper. 

Pouaséea  i'exces,  la  franchise  prend  les 
cuaclkatda  fatnaîveté  {voy.)  qiù  ftildira 
sans  réflesûon  oaaqn'on  pense  et  déviant 
offensante  sans  préméditation. 

La  franchit'  «lans  le  discours  ne  sup- 
pose |>as  toujours  celle  de  la  a>nduite  : 
celle  -  ci  n'esl  le  i>arUge  qua  da  llanMia 
dont  les  actionena  dénanlant  pas  les  pa- 
roles. Celui-ci,  mais  lui  seul,  acquiert  le 
droit  de  faire  goûter  ses  avis  et  d'exiger 
la  confiance.  L.  n.  C. 

FRANCIA  (LKiiocTEDa),directcurdu 
Ptti'aguay,  Ton  des  pecwonages  las  plus 
célèbres  et  les  pins  attraordinaires  de 
rhi^toïre  contemporaine.  Il  aurait  été 
partout  uu  homme  remarquable  :  dans 
ta  petite  république  du  Paraguay,  il  de- 
vint un  coloose.  Les  actes  da  sa  vie  pri- 
véic  portantaoïivantle  cadiatdn  ridioiile , 

rrux  <1f  «a  vie  publique  nous  parais- 
sviit  ubtnninableâ;  mais  nous  avons  peut* 
élie  turt  de  comparer  entre  elles  deux 
lOciétÊs  qid  n'ont  rien  de  commun ,  at 
nons  ne  somases  pas  sur  un  bon  ter- 
rain pour  juger  une  position  si  axtraor- 
dinaiie. 

Don  JusKi'H-GASPAaD-RooEicuxz  de 
Francia  est  né  à  PAssomption  dn  Para- 
guay, en  1757  suivant  les  uns,  en  1763 

suivant  les  autres.  Son  pt-ve  était  Français 
rt  sa  mère  créole.  1^  premier,  homme  bi- 
zarre et  capricieux,  Tuu  de  ces  esprits  que 
les  Anglais  ufiftàlinlejBeentrtques,  avait 
séjourné  pcndantquelqucs  années  en  Por- 
tugal, d'où  il  passa  en  Amérique  et  vint 


s'établir  ali  Pteaguay.  Ce  fiit  là  qu*il  se 
maria  et  qu'il  eut  pluiif  li  anfluits  qnr 

tous  héritèrent,  plus  on  moins,  des  ta- 
cheuses  dispositions  de  leur  père.  Ro- 
drigue lui-même  était  sujet  à  de  fré- 
<|uenis  aeoèa  d'hypocondrie;  un  fie  se» 
frères  et  une  de  s^  soeurs  furent  frappée 
d'une  rnmplrtp  alir'natinn  mentalo. 

Hodngut'  ciuiila  -lUi  ctîssivemenl  au  sé- 
minaire de  1  Assomption  et  à  Cordova 
da  Tncuman,  at  reçut  le  grade  da  doc» 
teur  en  théologie.  A  la  mort  de  son  péra, 
maître  de  suivre  ses  volontés,  il  renonça 
à  r<  lat  ecclésiastique  et  se  mit  à  étudier 
la  jurisprudence. 

La  naiaianoa  da  Rodrigue  avait  pré* 
cédé  de  dix  années  l'expulsion  des  jé- 
suites. T1  a  vait  entendu  parler  avec  amer- 
tume de  leur  despotisme  et  de  Iftir  am- 
bition i  élève  des  franciscains,  ii  n'avait 
pas  au  à  sa  lonardaam  rapports  avae  eux, 
enfin  fl  avait  été  deeliné  à  la  canrlk» 
ecclésiastique  malgré  sa  répugnance  et  se» 
représentations  :  telles  furent  les  causes 
qui  lui  iospirèfeot  de  bonne  heure 
un  asépris  prafbnd  pour  les  pratique» 
axléffieurm  du  culte,  enveloppant  le» 
dogmes  relif^anx  eux-mêmes  dans  cette 
proscription  Après  son  élévation,  il  crut 
devoir  sacriher  a  la  politique  sa  convic- 
tion intime,  en  assistant  régulièrement 
tona  la»  jours  à  lamcsm;  malsaofin»  ayant 
jugé  son  autorité  suIBsaramant  oonsoli- 
déc,  il  jeta  le  masque,  cessa  de  paraître 
k  Téglise  et  congédia  bientôt  son  aumô- 
nier. Depuis  lors,  on  le  vit  dans  toutes 
les  ocoarions  prodiguer  Im  earcasmea, 
l'insulta  même,  max  ol^  du  culla,  aux 
saints,  aux  mr^done^,  aux  processions,  et 
aux  cérémciiirs  de  l'Kclisç,  se  vantnnt 
d'adorer  Dieu,  indus  d  ctre  indiffèrent 
sur  les  formes  des  croyances  chrétienne  f 
muralmane  ou  juive. 

A  son  retour  de  Cordova ,  il  exerça 
avec  succès  la  profession  d'avocat,  et  on 
put  remarquer  dès  lors  en  lui  deux 
personnages  dietinels,  llmmma  privé  et 
l'honUM  public  :  le  premier,  Kberlln  et 
joueur;  le  second,  courageux  et  probe. 
Aucune  cause  injuste  ne  souilla  jamais 
son  ministère.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  membre  da  la  nmnlcipalîté 
btido)  da  l'Assomption,  et  enfin  alcade^ 
rintégriléy  et  on  pourrait  dire  t'inflexi^ 


Digitized  by  GooMc 


FHà  (  565  ) 

Ulilé  qu'il  apporta  dansPexercicr  de  Nés 
IKNiveltes  fonctions  lui  roncilia  Teslime 
publique.  Cependant  3ou  penchant  au 
îjbcrliouge  el  au  jeu  i'empéclia  toujours 
de  se  «Murier,  wmm  aias  Penlrtlner  à  une 
dissipation  ruineuse. 

T.rs  idées  résolut ionn;nn*s  imjxviii'-es 
dr  ueno*- \ vrps  au  Pai  ii^ua V  j\;iiit  porté 
leur  fruit,  le  gouverueur  espa^oi,  Bel- 
grano ,  fut  dépoté  an  conuneootaiwt  àê 
Vumê»  181 1»  M  les  iowMgfi  wê^m  à  sa 
place  une  junte  d'état  composée  d'un 
président,  d*»  deu\  assesseurs  et  d'un  se- 
crétaire ayant  voix  déUbérative.  Ce  der- 
nitr  emploi  fat  ooofié  ««docteur Fnwda. 

Les  nMunbres  de  cette  junte ,  à  l*eft<- 
ception  de  Fraocia,  passaieot  leur  temps 
à  donner  des  fêtes,  à  se  promener  ou  à 
chasseï'  :  au&û  le  secrétaire  deviot-it  bien> 
tôt  te  seul  pmonnage  important  de  ce 
coMtiL  S»  ettpéfiorilé  sur  ses  collàfiiee 
était  telle  qu'il  ne  frnt  nullement  s'é- 
tonner qu'il  çnt  conçu  dès  cet  in-stant 
la  pensée  de  ^  emparer  d'un  pouvoir  que 
uul  n'était  mieux  fait  pour  occuper. 

A  Paolorité  (ftt'il  «sevrait  de  firit, 
voulaiit  joindre  la  puissance  lé(|rie  et  te 

délivTCr  de  l'imporltin  vnisinn^^p  des  liom- 
nics grossiers  qu'on  lui  avait  tionné-.  pour 
collègues ,  Jb  l  ancia  iit  passer  un  décret 
qui  ooovoquait  immédiatement  lee  col- 
iégm  dedonuix  k  TefTet  d'organiser  vm 
nouveau  congrès.  T^es  députés,  ignorants 
canjpnî»nrîvd«  qu'on  enlevait  à  leurs  Ira- 
"vaux  habitœlsy  incapables  de  résoudre 
par  euxHHiémes  la  plus  «hnpte  quesdon 
politiqMty  se  réunirent  à  l'Assomption , 
fort  embarrassés  du  rôlequ^>n  allait  leur 


faire  jouer.  11  v  avait ,  heureusement 
pour  eux ,  dans  la  ville ,  un  exemplaire 
de  raiaioive  fomaiiie  de  RoUIb  :  ils  le 
piocnrèTCat  ce  litre  poor  leur  servir  de 
guide  politique,  et,  parmi  les  institutions 
dont  ils  y  trouvèrent  le  modèle ,  ils  ac- 
cordèrent la  préférence  à  celle  des  œn- 
sub.  La  nomination  de  Francia  n'était 
pas  doaleiHe;  on  hit  a^joignl  Fea^pré- 
aident  de  la  joute.  Mais  ici  un  fait  peut 
donner  la  juste  mesurr-  dp  la  simplicité 
de  <'*^  ïf^pîslîiteurs  irapiovisés  et  de  l'as- 
cendant qu  avait  prb  sur  eux  le  seul 
iMmw  de  9i|ic  quMb  comptassent  dans 
leurs  tan^  rrkancia ,  impatient  de  se 
voir  leni  an  pouvoir ,  obtint  du  congrès 


que  l'institution  consulaire  serait  limitée 
à  12  mois,  dans  la  durrc  dpsqueli  les 
deux  consuls  devaient  administrer  altcr- 
naiivenieut  pendant  4  mois,  en  comititti^ 
çant  par  luit  de  eorle  que  sor  les  18 
mois  il  en  obtint  8  pour  sa  part. 

Sa  prépond^T-nnce  ayant  grandi  avec 
le  ^>ouvoir ,  il  obtint  successivement  la 
révocation  de  son  collègue,  sa  propre 
noa^nalion  an  poste  de  éU^abmr  poinr 
trois  années ,  et  enfin  de  tUtiateur  à  vie* 
Alors,  jetant  le  masque,  il  entra  dHinpas 
as^iuré  dans  !a  voie  des  réformes,  appe- 
lant a  son  aide  la  violence,  la  torture  et 
1«  exéontioae*  Les  idatlene  a*ec  Bnèno»- 
Ajres  et  le  Brésil  devinrent  de  pins  en 
plus  rares  et  difficiles.  Ce  voisinage  de 
nations  que  les  passions  politiques  agi- 
taient alors  au  plus  haut  degré  parut 
dangereux  an  dicuteor,  non  pas  seule- 
ment dane  l*lntifirét  de  son  autorité,  maie 
dans  oelni  de  la  trampiilUtl  et  dn  Mcn- 
étre  de  son  pays.  Il  commença  dès  lors 
ce  système  d'isolement  qui  dure  encore 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
et  qnt  fiût  qn^l  «t»  dilicile  de  pénétrer 
an  Piraguay,  et  |dns  difficile  encore  d'en 
sortir,  ainsi  que  le  prouve  l'histniir  de 
noire  savant  compatriote  ,  IM.  Ronpiand. 
Assemblage  bizarre  de  bonnes  et  de 
qualités,  le  docteur  FiranciB 
1  povroir  le  inênM  désintéres- 

sement  qu'il  n\  :nt  montré  dans  sa  précé- 
dente carrière,  l^ge  et  généreux  pour 
tout  ce  qui  le  concerne  personnellement, 
il  n*est  avare  que  des  deniers  jpnblics. 
Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  l'ar- 
mée ,  i|u'il  réorp.Tnisn  sur  de  nouvelles 
bases.  Il  se  composa  une  garde  de  gre- 
nadiers d'élite  dont  le  dévouement  lui 
était  connu.  Ces  bommes  devinrent  par 
la  suite  de  véritables  gendarmes  chai^ 
de  l'exécution  des  ordres  de  police.  C<- 
fut  dans  leurs  rancs  qu'il  choisit  se*  es- 
pions, se  procurant  ainsi  à  volonté  le» 
délatione  dont  ee  poHttqne  avait  besoin. 
Les  exécutions  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  de  sa  dictature  se  faisaient 
toujours  sous  ses  croisée*;  pt  en  sa  pré- 
sence; et  comme  il  avait  prescrit  d'é- 
pargner lee  nmnMone  de  gnerre,  il  arri'- 
vait  ordinatrenient  qnUl  fkllait  adiever  à 
coups  de  baïonnette  les  malheureux  qnll 
avait  envoyés  à  la  mort  La  peur  des 
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complots  et  ]e  besoin  de  les  prévenir  le  |  craîntr 
portèrent  à  mettre  la  torture  en  usape. 
Tous  les  liem  de  famille  coiumeiicèreut 
dèft  loi»  à  M  raUicfacr.  Snccioahant  à 
Tesoès  de  la  loaffirftDce ,  on  vit  des  fils 
dénoncer  Icnrs  pères;  les  frères  et  les 
amb  les  plus  intimes  se  fuyaient  par  pru- 
dence pour  n'être  pas8oup4^oan6sdeooD- 
n^m  lei  aecTCle  Ht  une  defâ«tNL  Poe* 
wsaear  de  le  «ule  bibUotheque  dn  peyi, 
le  dicUtoir  monta  des  manufactures  et' 
fit  confectionner  des  métiers,  prodiguant 
tour  à  tour  Targent  et  la  violence  pour 
•mener  let  oavrien  à  la  perfection  qu'il 
déMfdt  en  oliteiilr. 

Aftèe  Torganisation  militaire ,  Tagrio 
culture  appela  Pattention  du  dictateur, 
qui  voulut  à  tout  prix  s^x>uct  la  hon- 
teuse apathie  de  ses  compatriotes.  Il  s'ar- 
rogea, en  Gonaéqoenoe,  le  droites  prw 
crire  aux  propriétaires  le  mode  de  cul- 
ture qu'iîà  devaient  adoptpr  nnurf  par 
année.  Ses  prévisions  a  œ  hujct  turent 
a>uronnéeâ  d'un  plein  succès.  D'abon« 
dantee  récolta  Tinrent  apprendre  an 
cotons  que  ce  qu'ils  avaient  pris  jusque- 
là  pour  les  rAMilîJit-s  d'une  vieille  expé- 
rience n'était  que  vices  et  préjupes.  Les 
nouvelles  productions  et  la  nécessité  de 
les  oonaonlner  sur  place  doaoèf<eiit  nais- 
sance à  de  nombreuses  manaiactttree. 
L'art  d'élever  les  liesliaux  fit  également 
de  raj'ido-  pt  p^i  es,  et  de  nombreux  trou- 
peaux couvrirent  bientôt  des  champs  au- 
trefois déserts. 

L'administration  ecclésiastique,  eelle 
des  municipalités  et  de  la  justice,  furent 
tour  à  tour  roi>jet  de  la  sollicitude  i\n 
dictateur^  soUiciiude  qui  s'offre  a  nous 
sous  des  formes  toujours  biauvss,  sou» 
vent  abominables,  mais  dont  le  résultat 
est  plus  consolant  qu'on  ne  pourrait  l'es- 
pérer. Cette  grande  impulsion  donnée  à 
l'industrie  nationale  a  révélé  aux  Para- 
{^uays  le  secret  de  la  puissance  humaine 
quUls  avaient  dédaigiié  d'a|»preBdre.  Us 
abhorrent  la  main  de  fer  qui  les  entraine 
dans  cette  nonvrlîf  f-amcre;  mais  sub- 
jugués par  l'itÀcendatit  du  génie,  ils  ne 
peuvent  que  soupirer  et  obéir.  Les  routes, 
au  Paraguay,  sont  deveniNS  plus  aftres 
qu'en  aucun  pays  de  l'Europe  :  on  y 
voyage  sans  arnie-,  ef  on  jipur  v  yinrteren 
évidence  de  l'or  et  des  pierreri»,  sans 
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d'aucune  fâcheuse  renrnntrp. 
Dans  kts  villes,  les  crimp«.  devicniK  rit  plus 
rares  de  jour  en  jour.  La  mendicité  est 
abolie;  il  n'est  penonne  ^  no  trevaUle^ 
et  l'oisiveté  est  sévèrement  punie.  Dea 
écoles  publi(pips  se  sont  élevées  de  tout 
celé,  rt  \e%  hrihttants,  indiens  ou  créoles, 
savent  toui  a  peu  près,  aujourd'hui,  lire, 
éerife  et  oompter.  Dm»  h  capitale,  on 
trouve  un  lycée  militaire ,  une  maiaou 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles  pauvres, 
et  d'autres  établissement'*  qu'on  v  aurait 
vainement  oberchés  avant  la  dictature.  La 
tem  a'eit  eariebie  de  aoovellw  prodne* 
tfamai  Im  mojfuns  de  liwi|KMFt  sont  dfr* 
venus  pins  pompts,  pin»  sèm  et  plus 
économif^ne». 

Tels  sont  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  gouvernement  de  Rodrigue 
Franeia.  H  no  manque  à  eet  homma  «s- 
treordlnaire  que  la  superstition  religieuse 
pour  en  fRÎre  le  Lmii-^  XJ  de  l'Amérique. 
Simple ,  probe  ,  économe  dans  &ofi  inté- 
rieur, il  a  réformé,  depuis  qu'il  est  an 
pouvoir,  ses  pencbanis  an  jeu  et  à  ta  dé« 
bauébe;  setuoienic,  bicanu,  soupçon» 
nenx  et  cruel  an  dehors ,  fier  et  impla- 
cable à  !'t'£:nrd  des  riches  et  des  prands, 
doux  et  tamdier  avec  ses  domestiques,  et 
surtout  avuo  son  barbier,  qui  est ,  après 
lui,  le  personnage  !<>  plus  inflmot  du  Pu- 
rapiay;  habile  administrateur,  homme 
d'étal  inflexible,  ami  sinc^ie  de  son  pays, 
tjran  de  se»  sujets,  il  sacrifie  le  présent 
dans  lintérét  do  l'avenir.  Fqy,  PamA« 

OUAT*.      •  G.F-ff. 

FRANCISCAINS  ou  Mmoanu, 

rVsi-à-dire  frèr»'<i  rinnciim  {  fratrrs  m f- 
nores),  ainsi  qu  iis  se  qualiiiaieot  origi- 
naireoient  par  humilité  est  le  nom  ooni-« 
mun  donné  à  tousim  membrm  de  IVirdre 
religieux  fondé,  en  1208,  par  saint  Fran- 
çois d'A«ïsî=ie  {voy.).  Celui-ri  le  forma  en 
réunissant  quelques  imitateurs  de  seg  ver- 
tus eénobitiques,  dont  l'église  de  Porti- 
celUott  PortiniMnda,noDlaind'AMise,près 
deliaples,  était  le  théâtre.  Leoaraolère  ea* 

(')  Deux  yoy.igcur«,  Reugger  et  Looçchamp, 
ayant  puhlir  en  allemand  uu  ouvrage  iMlilalé  I 
£ttmi  historique  $ur  la  rérolmUm  du  P€umguaj 
Mmrh  gvmtmtmmt  éhtttwimt  dantoHmr  Fnutelm 
(Stuttg  ,  iSt-).  c'  dernier  répo«dit  «Tec  Tiolea- 
ce  djiDs  un  érrit  qui  a  été  re|)rcKlait  p«r  J«  Tim 
m«$ ,  a*  da  6  novembre  On  assara  ^alQ 
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sentici  de  cet  ordre  conMstait  dans  un 
asserviisemeiit  à  une  extr^mf  pauvreté,  à 
une  privation  absolue  de  toute  jouissance 
délicate.  Il  rendit  de  {grands  senices  à  l'É- 
glise par  le  soin  que  ses  membres  prirent 
des  âmes,  soin  qui  alors  était  sin^lière- 
ment  négligé  par  le  clergé  ordinaire  ;  mais 
en  revanche  l'érudition  et  la  culture  de 
l'esprit  restèrent  étrangères  à  cet  ordre. 

Saint  François  avait  défendu  à  ses 
moines  de  rien  posséder  en  propre ,  et 
d'après  les  règles  de  l'ordre  sanctionnées 
par  le  pape  en  12 10  et  1223,  il  leur  avait 
assigné  le  double  caractère  de  mendiants 
et  de  prédicateurs.  Mais  le  saint-père 
conféra  de  grands  privilèges  à  cette  nou- 
velle espèce  de  moines,  comme  à  tous  les 
ordres  mendiants.  Ils  ne  devaient  vivre 
que  d'aumônes,  mais  en  revanche  ils  fu- 
rent autorisés  II  confesser,  et  ils  purent 
s'arroger  encore  d'autres  «Iroits  des  curés 
de  paroisses,  tels  que  celui  de  direla  messe; 
on  leur  permit  de  vendre  les  indulgences 
du  pape,  faveur  qu'on  prodigua  même  à 
leur  église  originaire  plus  qu'à  tout 
autre  ordre.  Les  indulgences  des  francis- 
cains étaient  appelées,  par  cette  raison, 
f/e  Portinnculc.  Ils  pouvaient  aussi  éten- 
dre à  tous  les  pays  de  la  chrétienté  leur  ac- 
tivité qui  se  mêlait  de  tout ,  sous  la  sur- 
veillance imméiliate  de  leurs  supérieurs 
et  du  pape. 

L'ordre  compta  bientôt  des  milliers 
de  monastères  qui,  fondés  sans  argent,  fu- 
rent redevables  des  richesses  considéra- 
bles qu'ils  acquirent  par  la  suite  à  la  cha- 
rité un  peu  superstitieuse  du  jx-nple.  La 
nécessité  de  donner  à  cet  ordre  de  l'éclat 
et  de  l'importance  dut  justifier  les  adou- 
cissements introtluits  dans  sa  règle.  \a 
vie  devint  plus  relAchée,  et  la  cidtnre  des 
sciences  fut  permise  comme  un  moyen 
puissant  de  dominer  les  hommes.  Des 
minorités  d'un  grand  talent,  tels  que  Bo- 
naveéiture,  Alexandre  de  Haies,  Duns 
Scott,  Roger  Bacon  et  d'autres  [voy.  ces 
noms),  justifièrent  par  les  services  qu'ils 
rendirent  à  la  philosophie  scolastique 
l'intrusion  de  leurs  frères  d'ordre  dans 
les  chaires  des  universités.  Aussi,  appuyés 
sur  les  arguments  de  leur  docteur  Duns 
Scott,  se  montrèrent-ils  les  champions  de 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge  Ma- 
rie, et  tinrent- ils  ferme  contre  les  fiers 


dominicains  fvny.),  en  fomentant  le  feu  de 
la  discorde  dans  la  longue  lutte  que  la  ja- 
lousie des  ordres  engagea  entre  les  sco- 
tistes  (franciscains)  et  les  thomistes  (do- 
minicains), lutte  qui  s^est  prolongée  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Depuis  le  xiii* 
jusqu'au  xvi*'  siècle,  ils  partagèrent  avec 
leurs  rivaux  naturels ,  en  leurs  qua- 
lités de  directeurs  des  consciences,  de 
ministres  des  gouvernements  et  d'agents 
politiques  des  princes,  qualités  qui  se 
trouvaient  en  contradiction  avec  le  nom 
de  firres  inutiles  qu'ils  portaient  alors, 
au  moins  en  Allemagne  (/VM//6rM</er),  la 
domination  sur  les  |)euple^  chrétiens; 
et  enfin  ,  supplantés  par  les  jésuites,  ils 
surent ,  par  une  conduite  plus  habile 
à  leur  égard  cpie  celle  des  dominicains, 
conserver  une  bonne  part  de  leur  an- 
cienne influence.  Les  franciscains  par- 
vinrentsouvent aux  plus éminents emplois 
de  l'Église  :  les  papes  Nicolas  IV,  Alexan- 
dre V,  Sixte  IV,  Sixte-Quint  et  Clé- 
ment XIV,  appartenaient  à  cet  ordre. 

Cependant  ceux  qui  voulaient  abso- 
lument que  l'ancienne  règle  fiU  observée 
à  la  lettre  considéraient  celte  gloire  litté- 
raire et  politique  comme  une  inexcu- 
sable déviation  de  cette  règle  :  ils  formè- 
rent en  conséquence,  au  xiii*  siècle ,  les 
communautés  particulières  des  eésarins 
et  Acscéli  stinHy  ou  ermites  francis<  ains , 
et,  au  xiv*,  celles  des  spirituatist  Sy  des 
ciarenliris,  des  amndristes.  Ceux-ci, 
quoique  bientôt  supprimés  en  grande 
partie  par  la  violence,  n*en  transportè- 
rent pas  moins  dans  l'ordre  l'esprit  d'op- 
position et  de  discorde.  Ils  finirent  même 
par  trouver  un  point  de  réunion  dans  la 
communauté  des  soccnlnnti  (déchaus- 
sés ) ,  qu'un  saint  homme  nommé  Paul 
avait  fondé  en  Italie ,  à  Foligno ,  dans 
l'année  1363  ,  et  qui  se  distinguaient 
par  le  rétablissement  de  la  pauvreté 
parfaite  et  de  la  vie  austère  que  leur  fon- 
<lateur  avait  prescrites  Cette  confrérie 
fut  d'abord  reconnue  par  le  pape,  puis 
par  le  concile  de  Constance,  en  MIS, 
comme  une  branche  particulière  de  l'or- 
dre des  franciscains,  connue  soih  le  nom 
d'nl)Sfn<(inti/iSy  ou  de  frères  minrurs  de 
{'Obsrn<nncr,el  elle  finit  par  l'emporter 
au  moyen  des  mesures  prises  par  Léon  X, 
en  1577,  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
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jusqu'aloi'S  avaicui  divisé  les  difféi^enU 
partb.  Depuis  cette  époque,  le  général  <!«• 
religieux  de  TobserTance  est  le  ministre 
général  de  tout  l'ordre  ,  et  le  supérieur 
•  des  corn'cntucU  ou  niinuritei,  qui  suivent 
la  règle  adoucie,  ne  peut  prendre  que  le 
thr»  de  maître  général  et  loi  «st  rabor* 
donné.  An  lein  méaae  de  cee  (Aeenan* 
tins ,  s'élevèrent ,  aux  xvi*  et  xvtt*  siè- 
cle5,  de  nouvelles  formes  concernant  ta 
pauvreté  et  la  discipline ,  par  suite  des» 
quelles  ib  se  partagèrent  en  régalien  de 
iastricte  et  de  ûi  trèaatricteobeerTan€e.LM 
réguliers  furent  appelés  en  France  cor- 
delicrs  (vojr.)  ou  porteurs  de  cordes,  à 
cause  de  la  corde  à  nœuds  qui  leur  sert  de 
ceinture  :  ib  appartenaient  à  la  grande 
on  à  la petùe  observance;  ailleun  on  les 
nonunait/oe«;o^/t/jouo6#en'a/}|t/tf.-c*est 
sous  ces  noms  qu^it.^  sont  encore  connus  en 
Italie,  eu  Suisse,  dans  la  Péninsule  des 
Pyrénées  et  en  Amérique.  Aux  rdiigieux 
de  la  stricte  «disenranoe  appartiennent 
les  frères  déchaussés  Espagne  et  en 
Amérique,  les  rcformatr  ou  réformés 
en  Italie,  et  les  recoiletSf  c'«st-à-dire  re- 
cueillis, livrés  au  recueillement,  lesquek 
fleurirent  jadb  en  France,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  s'adonnaient  paisiblement  à 
la  rontcmplatioii  et  qu'ils  faisaient  re- 
cueillir des  aumônes  par  leUi-s  frères  ser- 
vants. Ceux  de  la  plus  stricte  observance 
sont  appdésafeaAArrfm,  parce  qn'ib  ont 
adopté  la  réforme  de  Pierre  d'Alcantara  ; 
ils  marchent  absolument  pieds  nus.  On 
en  trouve  encore  uu  «rand  nombre  en 
Espagne  et  en  Portugal,  mais  il  y  eu  a 
très  pea  en  Italie. 

Toutes  les  branches  réunies  des  obser- 
vantins  forment  deux  familles  sous  leur 
général  commun  :  li  fr.niillf*  f!%*n-<lpf?\ 
des  monts,  subsiste  en  ilalrc,  cl  dan»  la 
haute  Allemagne,  oik  les  convents  ont  été 
en  partie  supprimés,  par  extinction  ou 
autrement ,  en  partie  soustraits  à  l'obé- 
dience  du  général  parles  gouvernements  ; 
puis  en  Hongrie ,  en  Pologne,  en  Pales- 
tine et  en  Syrie.  La  famille  ultramontaina 
est  disséminée  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal ,  ainsi  qu'en  Amérique ,  en  Asie ,  en 
Afrique  et  dans  îles.  Quant  aux  con- 
ventuels ou  uioines  déchaussés ,  bien 
moins  nombreux»  ib  comptaient,  avant 
la  lévolution  frao^dae,  environ  100  eou» 
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veub  et  1  ô,000  individusjono'en  trouve 
plus  aujourd'hui  que  dans  l*Allemagne 
méridionale ,  en  Suisse  et  en  Italie ,  oà 
ils  ren)ptissent  les  fonctions  de  profes- 
seurs dans  les  universités.  Depuis  qu'ib 
se  sont  adonné»  à  l'étude  des  sciences,  ib 
ont  renoncé  à  l'habitude  demaMUer. 

Les  religieux  des  deux  hnachea  de 
Tordre  de  saint  François  portent  ^^de* 
ment  uu  froc  de  laine  grise  avec  une  corde 
autouc  du  corps ,  d'où  pend  une  dtsci- 
pUneà  nœuds;  ils  portent  touades  capu- 
chons ronds  et  courts.  La  capuchon  long 
et  pointu,  ainsi  qu'une  longnrharhe«  est 
le  seul  caractère  distinctîf  particulier  aux 
Copucins  (  vof.  ^ ,  qui  d'ailleurs  r^sem- 
bient  aux  moines  de  la  atcicte  observance 
sons  le  rapport  de  fai  r^;^dv  genre 
de  vie.  On  sait  qu'ib  oîpt.élUl  fffniKs  eo. 
1528,  par  Mr?fhieu  de  Bassi*,  comme 
une  société  de  minontes  ayant  une  exis- 
tence à  part.  Depuis  1619,  ils  sont  sou- 
mb  à  un  général  particulier  et  indépen- 
dant, cl  ib  se  sont  tePeinent  multipliés 
en  Europe ,  et,  au  moven  de  !pui"s  mis- 
sions, même  en  Amérique  i  l  «  n  Afrique, 
quau  xviii'  siècle  iLi  comptaient  1,7 UO 
ouuvents  et  Sfi,000  reUgienx.  ■ 

Dès  l'année  1209,  saint  Fran^ob  avall 
aussi  reçu  des  religieuses  dans  son  ordre  : 
il  leur  avait  donné  le  titre  de  panures 
femmes  recluses ,  ainsi  que  celui  de  </â- 
miamitsett  du  nom  de  leur  église  origi» 
naire  de  Saint-Damien,  à  Assise.  Plus 
tard,  elles  furent  apjielées  Clartsses{yoy. 
rarticle),  du  nom  de  sainte  Claire,  leur 
première  prieure  j  et  elles  se  divisèrent, 
comme  le  premier  ordra,  en  plusieurs 
branches ,  selon  les  divers  degrés  d'ans- 
térité  de  leur  règle.  On  peut  diviser  les 
Franciscaines  en  trois  branches,  savoir  : 
1°  les  Urbanistes f  qui  tieiuient  leur  règle 
du  pape  UrbainlVi  elleshonorratconune 
leur  mère  sainte  Imbelle  deFnuee,  fiUe 
de  Louis  VIII,  qui,  en  1260,  fonda  pour 
elles  le  monastère  de  Loogchamps  prè* 
de  Paris  :  elles  peuvent  en  partie  de- 
mander Paumone;  2"  les  Capucines 
(vûy*)^  qui  dépendent  dm  capucins  ;  en- 
fin 8o  les  jélccmtarinet f  avec  les  C/a- 
ritstt  ou  déchaumém,  de  la  stricte  ob«^ 


(*)  Dans  la  i»  ligne  de  Tarticle  Camjcijc,  \\  y 
■  dan»  (aatet  d'inprtition  :  il  f«at  Urm  i5a8 
salfaude  iSaSetBMdaaUtBdvBewi.    g.  • 
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servaucc ,  <pi  &oni  aujuuiii  Uui  réduites 
an  plus  triate  état,  et  1»  Jtmoneimki 
(«pojr.]^  avec  lawibdiTiston  des  Janoncfo^ 
detetUâStes.  Toutes  ces  i-eligieuses  (lortent 
en  cominuji  ]p  nom  de  Franciscaines  y 
et  à  l'excepuun  des  Aooonciade» ,  qui 
appartiennent  au  deuxième  ordre,  elles 
sont  en  pirUe  sons  la  sunwiUaiioe  du 
prenûqf  ordre ,  en  partie  sous  cdle  des 
év(*que!<.  E)l&>  buiit  soumises  à  la  même 
règle  que  les  religieux;  elles  comptaient, 
au  xvm«  siècle,  900  amvents  «et  38,000 
nonoss.  Loi  rdigi^  leur  fireikraiim^^ 
jusqu'à  ce  que  linrs  inonastères  euas^t 
ac(;nis  c^e  rit  lies  poss&usions. 

£u  122 1,  saintFrançoiâfonda  un  troi- 
sième ordre,  appelé  par  cette  raison  Ter-- 
tiaùre^  pour  les  personiies  des  deux  fexes 
qui ,  tans  Vouloir  se  retirer  du  monde, 
étaient  cepemlan  t  disposées  à  se  soumettre 
à  ({uelques  légères  observances  et  prendre 
ia  ceinture  (k  corde  des  minorités  pro* 
prement  dits.  Des  hommes  de  tontes 
conditions  entrèrent  dans  cet  ordre,  et, 
dès  le  x*"  siècle,  les  Tertiaires  étaient  très 
Ti(>Tri!>rrnx. Non-seulement  il  sortittle  leur 
M!jn  plusieurs  confréries  prétendues  hé- 
rétiques, telles  que  celles  des  Ftati" 
ceUielétêBegttitts(vojr^\  mais  enonre , 
en  1287,  ils  donnèrent  naissance  à  la 
fonprt'frafioTt  régulière  du  tiers-ordre  des 
inin()rile:>  du  repentir,  ajipeles  l'icpuces 
eu  France;  ils  se  qualiiiaient  du  titre 
d*obacrvantins ,  mais  aojonrdlitti  Us 
ii*exîatent  plus. 

La  totalité  des  religieux  franciscains 
et  caj>u(  in?»  s'élevait  au  xviii'^  siècle  à 
llâ,OUU  mulues  répartis  dans  7,000 
«ouvents.Toaiefbis  aiyourd'hui  le  nom- 
bre en  est  diminué  de  plus  des  deux 
tiers.  Cet  orrlro  est  éteint  cn  France,  dans 
plusieurs  co)i  h  (Vh  de  l'Allemagne,  et  par- 
tiellement eu  li^pagneet  en  Portugal,  aimi 
«|tia  dans  la  haute  Italie.  Us  ne  peuvent 
plus  prendre  de  novicm  dans  les  états 
autrichiens,  et  sous  Mumt  ils  perdirent  à 
Aa])1<'^  Irlu'^iciirs  rniivents;  mui»  ia  con- 
scrvaiiou  du  ceux  qui  existent  encore  a 
été  formellement  stipulée  dans  le  concor- 
dat conclu  par  le  pape  avec  le  roi  ,des 
Deux-Siciles. 

L'ordre  des  Francî.scni  rr?  compte  au- 
jourd'hui la  majeure  partie  de  ses  mem- 
bres en  Amérique  «t  dans  les  colonies 
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europeeuues  ;  il  est  encore  eu  possession 
du  Saint  «  Sépulcre  à  Jérusalem.  Dans, 
les  cantons  catholîipies  de  la  Suisse ,  les 

Franciscains  s'occopent  de  lUnstruction 
et  de  IVcliirafion  de  la  jeunesse.  —  On 
peut  consulter  sur  cet  ordre  l'ouvrage 
d'un  de  ses  anciens  généraux ,  Franc^ois 
de  Goo^afue  :  De  origine  tentpkiem , 
rclif^iiinis fmnciscanœ.  C«  L. 

FRANCISQUE,  ancienne  arme  of- 
fensive des  Francs,  dont  la  forme  pré- 
cise n'est  pas  i>ien  çonnuc.  Il  parait  cepcn- 
dam  quei;*était  une  hache  à  deux  Uran- 
chants  ;  et  cette  opinion  serait  assez  bien 
justifiée  par  le  trait  si  connu  de  Clovis 
brisant  avec  la  francisque  la  téte  tht  «sol- 
dat qui  a%ait  frappé  de  même  un  vase 
précieux  à  la  prise  de  Soissons.  Voy.  Fas- 
MKE  et  Fhvwcs.  C.  K.  a. 

FRANC- JUGE,  7;o>  .A  i  hmk  'sainte), 
FRANCK  ou  V  RANcx.  Peu  de  famil- 
les d'ariislcs  ont  clé  aussi  nombreuses  et 
aussi  constamment  habiles  que  «Ile  des 
Frauck  :  elle  ne  compta  pas  moins  de 
neuf  de  ses  membres  parmi  les  peintres 
dont  s'honore  l'école  des  Pays-Bas.  Quoi- 
que trois  seulement  aient  rei^u  des  leçons 
de  Fnn^b  de  Vnend^  mttrmnent  ^t  de 
Franc  Flore,  espèce  de  Biqihaél  flamand 
au  temps  où  U  VÎTaîti  on  peut  les  consi- 
dérer tous  comme  appartenant  à  l'école 
de  ce  luallre ,  attendu  que  tous  recher- 
chèrent sa  manièr^  sans  toutefois  £ûre 
une  entière  abnégation  d'eux-ménea.  De 
là  vient  que,  tout  en  ayant  un  air  de  la» 
mille,  les  Franck  ont  chacun  leur  carac- 
tère propre  qui  empêche  de  confondre 
leurs  ouvrages  entre  eux  ou  avec  ceux 
de  leur  maître  Franc  Flore.  Les  trois 
plus  an^aens  Franck ,  nés  à  HerfendaU, 
eurent  pour  père  Nicolas  que  Foil  croit 
avoir  été  aussi  peintre. 

JÉRÔME,  1  aiiic,  pei|^»il  Thistoire  et  le 
portrait,  et  fut  celui  qui  s^apprçcha  le 
plus  près  de  la  manière  du  maître  com- 
mun. Il  fut  appelé  à  la  mur  d'Henri  III, 
roi  de  France,  rpii  le  nomma  son  peintre 
de  portrait  j  et  telle  eluit  »a  réputation 
t]u'â  la  mort  de  Franc  Flore,  arrivée  en 
1570 ,  tes  nombreux  élèves  de  ce  maitre 
vinrent  à  Pari>  se  ranger  sous  sa  direction. 
Il  ?i!!n  ensuite  \i.siter  l'Italie  et  revint  fi- 
nir ses  jours  dans  sa  patrie.  On  counait 
de  liU  une  suite  intéreisanla  de  petits  ta« 
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h\nnx  i\r6s  âe  l'hiatoin  lainte  et  de 
l'histoire  romaine. 

PftAffçois,  dit  le  FieuXf  second  fils  de 
NiooUa,  né  ven  1 S40,  fot  admis  au  nom- 

bn  des  peintres  d* Anvers  en  1561  et 
mourut  en  après  avoir  laissé,  en- 

tre autres  ouvraî^ps  remarquables,  dans 
Téglise  Notre-Dame  d'Anvers,  Notre  Sei" 
gnear  «u  milieu  des  docteurs. 

Ai«RnoisE(iié^en  1544),  le  plus  jeune 
des  trois  frrres,  a  surpassé  ses  deux  aînés, 
si  Ton  en  ju  e  par  le  Murtyrr  de  saint 
Crèpin  et  de  satnl  Cr^pinirn^  placé  tlans 
lâ  chapelle  des  cordonniers  de  cette  même 
église,  Notre-Dame  d* Anvers.  Reynolds 
a  admiré  les  têtes  de  ce  tableau,  quoiqu'il 
les  ait  trouvé  peintes  avec  un  peu  de  sé- 
cheresse. 

Sia&snaïf  at  Fkançois,  dit  /«  /eu/ir, 
sont  deot  itia  d«  Fnuiçais*le*Vieiix.  Le 

premier  vivait  en  159S;  il  passa  pour 
être  Tainé  et  avoir  reru  des  leçons  de 
Adam  Van  Oorts.  Ses  paysages  et  ses  ta- 
bleaux de  batailles  sont  fort  reeliercliés  à 
cause  des  chetauz  qulii  j  a  Intfodaics  et 
qn^l  traitait  fort  bien.  On  cite  comme 
un  de  ses  heatix  mivra^M  une  Mnltf  d,; 
procexsinn  et  de  pèlerins ,  qui  se  voyait 
à  la  galerie  de  Dusseldorf.  Le  second,  né 
en  1580  et  mort  à  Anvers  en  1649,  a 
peint  des  sujets  de  fantaisie ,  des  fêtes , 
des  carnavals,  lorsqn*îl  étudiait  à  Venise 
les  grands  coloristes  d«  cette  école;  maïs 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  ^''adonna  au 
genre  noble  de  Phistoire  dans  lequel  il 
eut  de  véritables  succès.  Son  Histoire 
d'F^thrr^  son  Enfant  prodigue  y  son 
Christ  en  rr^rv  mire  les  farrons^  du 
Musée  du  Louvre,  sa  Fortune  dispen- 
sont  les  biens  et  les  totaux ,  qu'on  a  m 
pendant  15  ans  à  ce  musée,  et  son  grand 
tableau  tiré  des  Actes  des  apôtres  dans  la 
chapelle  des  Otiatre-Cournnnés  à  la  ca- 
thédrale d'Anvers ,  sont  des  témoignages 
écbtantidesonéminent  mérite.  En  1605, 
il  entra  dans  la  communauté  des  peintres 
d*Anvers;  Van  Dyclc  a  laissé  son  portrait. 

jRAW-nM'TïsTr,  àcequ'il  parait,  fils  de 
Sébastien  et  son  imitateur ,  traita  This- 
tolre  saint»  et  Phistolre  romaine.  Il  ai- 
mait à  singer  la  manière  des  antres  pein- 
tres, et  Ton  connaît  de  lui  pla»lenrs  ta- 
bleaux de  chevalet  qui,  sons  ce  rapport, 
ont  un  mérite  très  piquant. 


]>UxiMri  lEX  a  ^tiivi  l'^  joAt  et  la  ma- 
nière de  ses  parents.  Gabriel  était  di- 
recteur de  l'académie  d'Anvers  eo  1634. 
CoRSTAirrnr ,  né  à  Anvers  en  1660 ,  fat 
directeur  de  cette  même  aicndémie  en 
1 694  ;  il  excella  dans  b  peiatnre  des  ba- 
tailles. 

Les  plus  célèbres  des  Franck  sont  : 
Séba8tie»,nrançois-ie-JeuMet  Jean-Bap- 
tiste ;  mais  de  nombreux  amateurs  aoeor* 

dent  la  préférence  à  ce  dernier  ,  et  îT  rir- 
rive  souvent  que ,  pour  dduuer  piuâ  de 
prix  aux  tableaux  des  autres  membres  de 
la  fiimille,  mi  ks  loi  attriboe.  Tontefob 
cette  préférence  pourrait  bien  n^étre  que 
l'effet  de  la  rareté  de  ses  niivra^es,  qui  eat 
fort  grande.  E\<  ep[é  son  Passage  tic  la, 
mer  Ruuge ,  conservé  dans  la  galerie  Es- 
terhazy  à  Vienne,  on  n*en  fcncontre  an- 
con  dans  les  autres  musées  de  l'Europe. 
Le  caractère  commun  à  tous  les  Franclc 
est  une  couleur  brillante  et  lumineuse, 
une  exécution  très  précieuse,  des  con- 
teurs naift,  assex  gradeux,  spirituelle» 
ment  touchés»  une  médiocre  entente  du 
dair-obscur,  et  un  mauvab  choix  de  na- 
ture, défaut  commun  à  la  plupart  des 
peintres  des  Pays-Bas.  L.  C.  S. 

FRANCK E  (  AuGU&TE-HisaxAirif  }  , 
fondateur  de  la  maison  des  orphelins  de 
Halle  et  des  nombreux  établissements 
qui  y  appartiennent,  fut  un  des  homme<; 
les  plus  dévoués  au  bien  de  rtmmnnité. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on 
l'a  jugé  selon  tes  mérites  et  qu^on  a  fkit 
justice  des  éloges  outrés  et  du  blâme  mal 
fondé  que  la  diversité  des  opinions  reli- 
gieuses lui  a  fait  prodisuer  de  son  vivant. 
Il  naquit  le  23  mai-s  16G3  ,  à  Lul>eck; 
son  père,  syndic  du  diapltre  de  cette 
ville,  ayant  été  appelé,  en  1 666,  à  Gotht 
en  qualité  de  ron^eiller  de  justice,  te  jeti  ne 
Francke  y  fut  mis  au  gymnase  et  ne  tarda 
pas  à  faire  preuve  d'un  talent  si  rare  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  il  put  être  admis  à 
l'académie.  Il  visita  ensuite  les  univer- 
sités d'Erfurt,  de  Kiel  et  de  Leipïîg, 
où  il  étudia  la  théoloc^re  ,  sans  négliger 
cependant  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. En  1681  ^  fl  ouvrit  un  cours 
public  sur  la  Bible;  mais  il  se  vit  bien- 
tôt en  butte  à  des  attaques  tellement 
violentes  tpie  Thomasins ,  profe.ssnft 
encore  à  Leipzig ,  crut  devoir  prendre 
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M  défense  dans  un  écrit.  Francke,  néan- 
moins,  fatigué  des  pei->écti lions  qu'il 
éprouvait,  accepta,  on  Ï690,  la  place  de 
pasteur  à  Erfurt  ;  mais  il  n'y  Técut  pas 
longtemps  tranquille.  Ses  sermons,  qui  se 
distin;j;uaient  plutAt  par  la  ferveur  et 
l'onction  que  sous  le  rap|)ort  de  l'art  lio- 
milétique,  attiraient  une  telle  aflluence 
d'auditeurs,  même  catholiques,  qu'on  en 
conçut  de  l'inquiétude  à  Maj^nce  *,  et 
que,  dès  l'année  suivante,  on  lui  intima 
l'ordre  de  quitter  la  ville  dans  les  vin^jl- 
qiiatre  heures.  Aussitôt  plusieurs  univer> 
sités  lui  firent  des  propositions,  et  il 
accepta  la  place  de  professeur  des  lan- 
pies  orientales  à  la  faculté  de  théologie 
de  Halle.  Plus  tard,  il  échangea  cette  chaire 
contre  une  autre  de  la  n»ême  faculté, 
et  il  fut  nommé  en  même  temps  pasteur 
dans  le  faubourg  de  Glaucha.  '  î  •  ' 

L'ignorance  et  la  groîisièreté  d'une  par- 
tie de  ses  ouailles ,  l'extrême  mist-re  du 
plus  grand  nombre,  eurent  pour  premier 
résultat  de  donner  une  direction  pratique 
«ux  efforts  du  dipne  |>asteur.  Il  se  mit  à 
instruire  les  pauvres  et  les  enfants,  aux- 
quels il  dùtribuait  de  légères  aumônes. 
Peu  de  temps  après,  il  prit  chez  lui  quel- 
ques orphelins  pour  les  élever  :  le  nombre 
s'en  accrut  rapidement;  des  âmes  pieuses 
vinrent  à  son  aide,  et  la  maison  des  or- 
phelins qu'il  ne  tarda  pas  à  organiser  sur 
le   terrain  de  sa  paroisse  ,  s'agrandit 
d'année  en  année.  La  première  pierre 
en  fut  posée  en  1698,  et  bientôt  cette 
maison,  d'une  origine  si  modeste,  prit 
d'immenses  développements.  Des  écoles 
pour  tous  les  métiers  et  professions  fu- 
rent établis  sous  la  direction  de  Francke 
lui-même.  Un  chimiste  lui  légua  des 
recettes  pour  la  préparation  de  toute 
espèce  de  médicaments  :  les  trente  ou 
quarante  mille  écus  qu'il  retirait  de  la 
vente  de  ces  remèdes,  joints  aux  dons 
souvent  très  considéral  les  qu'il  recevait 
de  tous  côtés,  lui  permirent  d'étendre  de 
plus  en  plus  son  institution.  Il  était  d'ail- 
leurs puissamment  secondé  pardcshommes 
liabiles  et  désintéressés  qui,  pour  la  ré- 
tribution la  plus  modi(|ue,  faisaient  plus 
que  Ton  n'obtient  ailleurs  des  employés 
les  plus  richement  rétribués.  Tout  cela 


(•)  On  a  va  a  l'orti<-le  EitrcHT  que  cette  ville 
dépendait  aatrefoi*  de  1  electorat  de  M jjrente.  S. 
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explique  comment  un  particulier  sans 
fortune,  et  que  le  gouvernement  n'aj^sis- 
laii  pas  de  ses  subventions ,  réussit  dans 
une  fondation  si  importante  et  si  com- 
pliquée. Il  en  sera  parlé  à  l'article  Hali.e, 
et  à  l'article  du  baron  de  Canstein  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  l'insti- 
tution biblique  qui  s'y  rattacha  en  1710, 
comme  aussi  de  la  bibliothèque  que  cet 
homme  de  bien  lui  légua  avec  une  [)artie 
de  sa  fortune. 

Francke  prenait  son  point  d'appui 
dans  la  religion  :  il  regardait  la  piété  et 
les  bonnes  œuvres  comme  la  base  de  toute 
édu(>ation  et  de  toute  instruction.  Ses 
mrrui-s  étaient  sévères;  il  était  ennemi 
des  plaisirs  mondains:  aussi  fut-il  accusé 
de  piétisme;  mais  jamais  reproche  ne  fut 
moins  mérité,  pour  ce  qui  le  concerne 
personnellement.  Nul  ne  fut  jamais  moins 
bigot  que  lui.  D'un  caractère  gai  et  ou- 
vert, plein  de  bienveillance  et  de  charité, 
noble  et  simple  dans  ses  mcrurs,  il  se  mon- 
trait à  la  fois  ferme  et  bon  envers  ses 
élèves.  Laboiieux  au  plus  haut  jjoînt,  il 
ne  manquait  à  aucun  de  ses  devoirs  de 
professeur  et  de  pasteur ,  et  souvent  il 
employait  ses  nuits  à  des  travaux  littérai- 
res, dont  le  produit  était  consacré  à  des 
bonnes  œuvres. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand  et  traitent  de  la  vie  spiri- 
tuelle; cependant  il  en  a  écrit  aussi  quel- 
ques-uns en  latin  sur  la  théologie. 

Après  sa  mort,  arrivée  le  8  juin  1 727, 
ce  fut  son  filsTnÉOf'HiLF.-AircLrsTK  qui  prit 
la  direction  de  l'établissement;  elle  pas- 
sa ensuite  entre  les  mains  de  son  gendre. 
A  l'expiration  d'un  siècle  après  sa  mort, 
l'anniversaire  en  fut  célébré  solennelle- 
ment, et  un  monument  lui  fut  élevé  dans 
la  maison  des  orphelins.  A  l'wcasion  de 
celte  solennité,  M.  Guericke  publia  une 
notice commémorativc  intitul«>e  :  Juf^urt 
Hermarin  Fr.incAriWnWv,  t«28).  C.  L. 

FRAXC- MAÇONNERIE.  En  s'at- 
tachent seulement  à  l'esprit  de  cette 
institution ,  abstraction  faite  des  formes 
(pi'elle  affecta  aux  différentes  époques,  on 
peut  dire  que  la  franc  -  ma(^onnerie  re- 
monte à  la  plus  haute  anticjuité;  car  en 
dernière  analyse  elle  n'est  autre  chose  que 
lassociation  de  ({uelques  hommes  éclairés, 
cherchant  à  étendre  et  à  perpétuer  leur» 
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qoft  odUtê  de  la  multlUide.  Longtemps 

ce  fut  une  lutte  cachée,  active  cependant, 
incessante,  entre  rintellipence  et  la  force 
brutak.  Soua  ce  rapport ,  la  Iranc  -  ma- 
çonnene  se  rattache  aux  mystères  de 
raDtkpùlé  )  k  oommenoer  par  ceux  dea 
brabmes  iadlcm ,  dont  te  temps  a  ef!acé 
les  dates,  t\u\  initiations  df  TÉgA'pte ,  à 
celles  d'£lcuâL:> ,  à  celtes  des  Juifs ,  aux 
diflerentes  associations  des  francs -juges 
du  mojfeii-Age,  etc.  Mais  oons  ne  nova 
proposou  pas  de  faire  ici  rhistoriciue  de 
la  franc- ïnn<  nnnerie,  dénominminn  qui 
a  hraucoup  perilu  de  sa  propriété  et  qui 
u'iudique  plus  que  Tuu  des  ti^mbolesi 
sous  lesquels  cette  soeiélé  cadie  ton  but 
philosophique  et  moral.  Pins  exact  au- 
trefois, il  rapi>clait  rcs  corporations  ma- 
ronoiqiif^  auxquelles  la  religion  et  les 
artâ  mil  du  de  ni  sublimes  cunatructiom  j 

et  c'est  en  nous  en  occupent  d*une  ma- 
nière spéciale  que  nous  aurons  à  ezami* 

ner  si  ce  qui  n^est  aujourd'hui  quVn  sym- 
bole ne  fut  pas  à  Poriginc  une  réalité 
très  sérieuse,  sanctiiicc  par  l'Eglise  et 
prenant  pour  point  d^appui  des  foîla  bi* 
bliques.  Noos  renvf»yoiia  donc  à  Tartide 
Maçonnique  (ordre)  tout  c  e  qui  est  ft» 
iatit  M  riii'ifoirp  rif  cr-ffc  institution  que 
nous  n'euvmgerons  ici  que  comme  uu  fait 
actuel  et  surtout  par  rapport  à  la  France. 

Vers  le  milieu  du  xviu*  siède ,  ^to- 
que où  rintelltgence  commença  à  exer- 
cer sa  pnissr»ore  dans  la  société,  les  mys- 
tère moïki  lies  réussirent  a  rxcuer  tout 
à  coup  la  curiuàilé  publique^  ce  qui 
jusque-là  n*avajt  été  qn*un  mojen  de 
lier  et  de  dominer  des  esprits  faibles  de- 
vint un  auxiliaire  dont  la  mode  entraîna 
Padoplion.  Plusieurs  ouvrages  préten- 
dirent ulorii  révéler,  d'nhord  Icà  formes 
attacbécs  au  culte  maçonnique ,  ensuite 
les  hautes  pensées  qui  se  cachaient  sous 
le  voile  du  symbole  et  que  le  \iilgairc 
a\ait  crigéea  en  secret.  Le  public  u  \  ap- 
prit rien  de  nouveau.  Ce  ne  sera  certai- 
nement pas  dans  ces  livres  oubliés  et 
dignes  de  Vèm  que  noua  puiserons  les 
renseignements  que  nous  allons  oflrir  à 
nos  lecteura;  mois  aus>i  nous  ne  préten- 
dons pas  qu^uD  allaclie  a  leur  authentici- 
té une  confiance  aveugle.  Nous  sommes 
frano-maigon  ou  noos  ne  le  tommes  pea  : 
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dam  k  premike  supposition,  ob  doit 
croire  que  nOus  ne  saurions  rompre  un 

silence  promis  par  un  serment  volontai- 
rement pvcfc  à  nos  frcres;  dans  le  second 
cas,  les  rociulions  c^ue  nous  allons  four- 
nir peuvent  être  jusqu^à  un  certain  point 
ioeaactm.  Mous  cqiéronB  qu'eUes  a'éloi* 
gnent  peu  de  la  vérité  :  c'est  aux  ledenia 

hien  informés  à  VMT  SÎ  ttOtre  COnfilttOa. 

fôt  juslitiee. 

La  b-aoc-mai^onnerie  repose  sur  trois 
gradm  ftmdamentnuK  :  V apprenti^  le 
compagnon  et  le  tmiltre;  Im entrai»  mhI** 

Upliés  :i  l'infini,  et  qui  forment  en  par- 
tie le  rite  écossais  adopté  par  cpielques 
loge:»  ma^'ouuiquei»,  sont  regarde>  par  les 
véritables  matons  cooHm  dm  distino- 
tions  futile«,  appartenant  aux  sièclaa 
écoulés,  indijincs  des  idées  que  Tordre 
maçonnique  se  propose  dp  tms  |r>ni-«<. 

Lors  de  la  réception  du  pretuicr  grade, 
après  les  informations  d*usage  prism  sur 
le  compte  du  candidat,  celui-ci  est  ame- 
né à  la  porte  du  temple ,  lieu  de  réunion 
de^  francs -maçons,  et  son  parrain  pré- 
'vieut  les  oiEciec»  de  la  loge  qu'un 
ptteau  réclame  In  Ittmiènt,  Jkm  mem* 
brm  arrivent,  le  dépouUUot  de  m  mon*) 
tre,  de  sa  bourse,  de  tOQt  ce  qui  eit 
métal ,  le  déshabillent  à  moitié ,  pour 
rappeler  la  douce  température  de  Tequi- 
noxe  d'automne,  commencement  de  Tan* 
née  ches  les  Égyptien^  et  lui  oonmnA  ke. 
yeux  dTon  bandeau  q«i  iadiqae  dena 
queb  ténèbres  il  se  trouve  encore  plongé. 

Introduit  dans  une  chambre  de  ré- 
flexion à  peine  éclairée  par  une  seule, 
lampe,  laisBant  entrevoir  ior  des  mum^ 
noirs  des  ossements  et  des  squelettes  hn^j 
mains,  le  candidat  doit  écrire  son  testa- 
ment, disposer  de  ses  biens,  et  re|Hjiiciie 
ù  plusieui':>  qucÀÙous  graves  et  funèbre». 
Une  beuve  a^écoule  :  on  vient  alors  dn  . 
nouveau  le  chercber  pour  le  soumettre* 
au\  épreuve*  d'vtit  cette  situation  n'est 
que     prt  iimmaire.  Les  yeux,  bandés  de 
nouveau,  il  est  introduit  dans  la  loge  ma- 
çonnique ou  s*obaerve  leplns  profond  ai»,; 
lenee.  De.s  qumtions  d*Ulie  aohiUon  difif^j 
ficilc  ou  d'une  révélation  jténible  vien- 
nent sonder  son  âme  et  témoigner  de  se» 
principes  et  de  sa  capacité,  hc  vénérable  , 
Tavertit,  ainsi  qu'antrefob  Fbiéropbente.. 
avertissait  le  néophyte, des  dangeia  aux» 
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fl|iieb  il •*expose,  et,  s'il  peniale  daw  m 
véiolatioo,  on  loi  fûtaooomplir  !«•  épran* 

ves  physiques  ou  les  voyages.  Ce  sont  au- 
tant d^actes  syml)oUque9  doDt  quelques- 
uns  exigent  une  grande  fermtté  d'àme  et 
un  coora^  d*a«lant  ph»  réflédii  que , 
prea(|iie  toiqofurB»  Padeple  crt  MOfiib  à 
des  épredvn  dont  Im  terribles  oonséquen- 
œs  paraissent  imniinente;*,  quoiqu'elles 
ne  soient  en  réalité  (|u'un  moyen  d'abu- 
ser les  sens.  Dès  que  le  troisième  voyage 
est  ocoompli,  il  monte  le»  trois  degrés  du 
temple,  s'agcaouille,  et,  la  main  sur  TÉ- 
vangile  et  stir  une  épée  noe^  répète  le 
serment  suivant  : 

H  Je  jure ,  sur  les  statuts  généraux,  de 
n  Pordre  et  snr  tee  ^iva,  qrmbole  de 
«  llManenr,  de  faider  inviolablement 
«  tous  \ea  secrets  qui  me  ^ront  confias. 
Il  Je  promets  d'aimer  nn^s  frères  et  de 
a  les  secourir  selon  mes  tacuitcs.  Je  con- 
«  sens,    je  deviens  parjure,  à  avoir  la 


«  gorge  coupée ,  le  cœur  et  les  en 
«  arrachées,  le  corps  hrûlé  et  réduit  en 
«  cendres  ,  mes  cendres  jetées  an  vent,  et 
<t  que  ma  mémoire  soit  en  exécration  à 
«  tons  les  ftancs-maçoos.  Que  le  grand 
«  architecteiderUnivenmesoitenaide!  » 

A  quoi  tous  les  frères  répondent  :  Amen  ! 

Dès  lors  l'apprenti  est  reçu.  Son  l  an- 
d^u  tombe,  il  reçoit  un  tablier  sans  ta- 
che de  ma^n  et  deux  piircs  de  gants 
blancs»  et  sa  place  est  bdiqnée  dans  te 
temple,  sous  Tune  des  deux  colonnes. 

Toutes  ces  circonstances  de  la  récep- 
tion au  grade  d'apprenti  rappellent  les 
ffHrroes  d'initiations  égyptiennes  ;  mab  là 
se  terminent  les  souvenir»  de  Tantiquité. 
Dans  les  grades  de  compagnon  et  de  mni- 
t  re,  i[  lie  s'agit  plus  que  des  mystères  hé- 
ineux. 

Le  grade  de  maître,  dont  les  formalités 
de  réception  sont  beioBeonpplus  rapidea^ 
se  confère  dans  la  tristesaeet  le  deuil.  Une 

tradition  rapportée  par  les  rahhins  expli- 
que l'assassinat  d'Hiram,  constructeur  du 
temple  de  Salomon ,  que  les  francs-ma- 
fons  appellent  leur  respectable  maître.  Ce 
véeit,  que  le  néophyte  couché  dans  un 
cercueil  doit  écouler  avec  recurrllempiit, 
e»t  empreint  d'un  caractère  biblique  qui 
lui  donne  un  véritable  intérêt. 

Après  une  féoeplion  de  ce  genre,  le 
emptemaronniqnereprend  tonicMsplen» 


deur,  et  loi  appvntb  ainsi  qua  les  coot^ 
pagnons,  qni  avalant  dû  s'en  Ibigner,  ont 

le  droit  d'y  siéger  de  nouveau.  -  -  ' 
T'n  temple,  (  V«!r-fi-dire  une  loge  ma- 
çonnique, se  com|>ose  d'un  ^>enérabie^  as- 
sbà  l*eitPkattédHine  vaste  pièce  et  qu'on 
appelle  VOrtemt^  et  dont  les  Ibmiiona 
représentent  celles  d'un  président  de  club. 
Il  est  entouré  des  frères ^  membres  du 
Grand-  Orient  de  France,  par  exemple, 
et  d^  frères  visiteurs.  A  sa  gauche 
siège  roratenr,  à  m  droite  le  tréaorîer; 
le  secrétaire  f\  <|tielques  autres  officiers 
de  la  loge.  1  i  s  trères  sont  rangés  sur 
deux  cotés  et  sous  la  tutelle  immédiate 
des  deux  surveillants  qui  se  tiennent  près 
de  la  porto»  Au-dcssna  de  leur  léteon  lit 
en  grandes  nuQuacMles  ces  lellius  :  1.  B. 
Knfin,  dans  quelques  parties  apparentes 
de  la  pièce  sont  représentés  les  débris  du 
temple  de  Salomon,  a  ia  réédification  du* 
quel  diaqne  firanc*maçon  doit  se  vouer 
avec  ardeur. 

I /entrée  d*une  loge  exige  la  connais* 
saficp  de  (  ertains  signes  et  attouchements 
qui  appartiennent  aux  diliéreots  grades. 
Trob  coups  frappésmaçonniquementà  la 
porte,  les  deux  premiers  rapidement,  lé 
troisième  après  une  pause,  indiquent  la 
présence  d'un  frère  visiteur.  C'est  alors 
qu'un  doit  le  tuiivr  ou  le  reconnaître. 
L^attouchemeotau  grade  de  compagnon  se 
fait  en  portant  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine, en  forme  d*éqoerre;  pnis,  en  pio» 
nant  la  main,  comme  les  apprinifis,  et 
posant  mutuellement  le  pouce  sur  la  pre- 
mière et  la  seconde  jointure  de  rintle:^. 
Les  mots  Jeehin  et  JBooz  sont  alors  pro- 
noncés  à  l'oreille  :  ce  sont  ceux  qu*Hi** 
ram,  arcliitectc  de  Salomon,  donna  aux 
deux  colonnes  du  portique  du  temple. 
Voici  ce  qu*on  lit  dans  la  traduction  de 
b  Vulgate  :  Si  statuit  dtuu  toUudkuim 
portam  te  m  pli;  eumqute  statsshset  en* 
tumnnm  dcxtrnm  vncan't  earn  nomine 
Jachin  ;  simiUicr  erextt  colanmoin  m"- 
cundam,  et  vocavit  nomen  rjus  Boo/.. 

(8       yn,  Jl.)* 

Jusqu'ici  on  voit  (]ue  les  SêcrUs  ne 

rorr^isfenf  que  dan^  lUs  formes  plus  ou 
moins symboliquesdoiu  la  révélation  doit 
causer  peu  de  souci  à  Tordre  ni;Éronique, 

(*)CesiQoUtiéljreaxMgoilieitt,|epreiiueRi/(le 
Seig«ear)y«m;^mi,'«t  b  second,  m  hi  tst/gret  S. 
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n  n*eii  «1  pi»  de  mêiBe,  «ns  doute* 

lorsi|u'on  sV'lt  \  f»  niix  premiers  grades  d<» 
cette  société  myaleneuse.  Le  Graud-()ri«ut 
de  Frauce,  ts»pèce  ti'arbtocratie  composée 
ds  dépoté»  àm  difftrtnlw  loges,  s'occupe 
«mvnitdéaiqets  de  U  |ria*  haute  impor- 
tance. Au  xvni'siiîcle,  presque  toute  l'as- 
aociation,  récdifice  pour  ainsi  dire  par 
lord  Derwentwater  ,  un  des  geotib- 
kmoiee  défouie  à  la  «eme  deeSMarti, 
combattit  dans  une  pensée  de  réforme 
dont  la  religion  révéléie  était  le  plus  grand 
obstacle.  Les  premières  peniécuUons  mo» 
difièreat  un  peu  celte  directioD  générale 
d  rendirent  lea  panaéaa  da  roidre  plus 
amoeplililM  d^appiicatioa. 

En  1767,  le  Chàlelet  lança  plosi^rs 
ordonnances  contre  les  francs-ma^ns. 
Charte»  -  Édouard  Stuart,  d*un  autre 
côté»  reconnaissant  des  services  que  les 
■nçoiM  lui  avaient  rendus,  leur  ae» 
covdait  une  bulle  dUnslitntioo  de  cha- 
pitre primordirtl,  sons  le  !K>m  â''Frnssr 
jacobite  ;  et  Robespierre,  le  pere  de  Tuu 
dei  principaux  fauteurs  l'anarchie  de 
1799,  était  investi  de  son  gouvernement. 
Louis  XV  sé^imit  contre  l^ordre ,  et  ses 
favoris  les  plus  intimes,  le  duc  d'Antin 
par  exemple  ,  accept;iient  lu  grande  maî- 
trise maçonnique ,  maigre  la  défense  du 
roi.  Le  due  de  Chartres,  Philippe-Éga- 
lité, à  son  tour,  devint  aussi  grand*mai- 
tre  ;  mais  alors,  suivant  les  idées  noiivelles 
etcenielanpe  de  vuesavaiicee<i  et  de  choses 
frivoles  qui  caraclérLtaieut  le  temps,  il 
admettait  le»  fouunesàdea  Initiations  qui 
n'étaient  plus  qu'une  occasion  dephiisir. 
On  compte  la  duchesse  de  Bourbon  parmi 
les  grandes-mai  tresses  de  celle  époque.  A 
dater  de  ce  relàchementdans  les  principes 
aérém,  les  opinion»  hardies  «t  les  efforts 
oomUnésdel'ordre,  llnflueneecpi'ileieiw 
^tdmiiima,  et  il  vint,  comme  une  simple 
vague  de  l'Océan,  se  m»*!»*!-  an  boulever- 
sement de  Torage  révolutionnaire  qu'il 
avait  enfanté  peuA-étre.  L*ahbé  Bamél  a 
été  trop  loin  aaaa  doute,  dansson  oumge 
aur  la  franc-maçonnerie,  en  attribuant  à 
celte  société  tou-s  les  événements  du  xviii* 
siècle;  mais  il  est  certain  qu'il  a  articulé 
des  faits  doui  on  o«  peut  nier  la  vérité 
et  dont  on  a  peine  à  comprendre  qu'il 
ait  pu  ohtenir  la  révélation. 

11  nous  resterait  à  parler  des  traditions 


perpétuées  dans  la  franoHuaçonnerie  sur 

l'ifirntité  de  croyances  cl  de  doctrines 
entre  cet  ordre  et  celui  des  chevaliers  du 
Temple.  La  mort  de  Jacques  Mola y  et  le 
proeèi  intenté  aux  Templiers  par 
Philippe»le»Be]  sont  encore  entouTéa  de 
tcnèl>re>  en  ce  qui  tout  he  leurs  principes. 
U  faudrait  s'occuper  aussi  des  divisions, 
do  schbmes,  qui  s'opérèrent  à  diffé- 
rentes époques  dans  cette  sodélé  phi* 
loaophique;  mais  comment  |Mu-ler  en 
quelques  lignes  du  comte  de  Saint-Ger- 
main, cet  homme  énigmatique,  et  de  Cît- 
gliostro  \yoy.  ces  nomsj,  Tauteur  de  la 
nouvelle  maçonnerie  égypiiennO  Xm 
proeeriptioos  arrivées  dans  nea  armées 
de  l'empire,  par  suite  d'association  à  la 
fameu^e  lo?e  df-s  '/Vv//'**'»/^///'» ,  d#»mnridf"- 
raient  au^isi  plus  de  dev«-li>p|\emuut  que 
nous  ne  pouvons  en  donner  ici.  Noos  fe» 
rons  remarquer  cependant  oomblctn  la 
franc-maçonnerie  exerça  d'empire  aur 
f^tte  m^me  armée,  loi*»  des  dernicrf^  an- 
uéeâ  de  la  Restauration,  lorsque  clia(|ue 
soir  des  centaines  de  sous-officiers  se  fai- 
saient initier  à  des  myitèrm  que  la  voix 
éloquente  de  nos  premiers  orateurs  le 
chargeait  delrurcxpliquer.  M^i*;.  tf)ujour^ 
dépassé  par  les  révolutions  qui  ne  s'ap- 
puient qu'en  courant  stu*  de  vaines  théo- 
ries, l'ordlra  uMçonmque  retomba  enooré 
en  1830  dans  les  misérables  formules  de 
réception.  Aussi  a<sure-t-on  qu'il  ne  s'a- 
git plus  mninfpnant  que  dî'  cérémonies 
dont  les  repa^  et  les  bals  forment  tout 
Pattrait.  Peut-être  eela  serail-il  vunns 
vrai  à  dire  de  la  firanc  •  ma^nnerie  an* 
glaise,  dont  les  membres  attachent  en- 
core plu»  d'importance  à  la  splendeur  de 
l'ordre.Le  doc  de  Sussex,  oncle  de  la  reine, 
est  aujourdiitti  Pon  des  grands  -  malbus 
d'Angleterre.  Les  formes  et  les  initiaUoni 
sont  les  mêmes  qu'en  France;  répondant 
quelques  çrades  sont  différents.  A  Lon- 
dres comme  a  Paris,  il  ne  s'agit  pas  de 
tonte  cette  série  de  Unes,  de  principaux 
téa  et  d'honneurs  dont  est  rempli  le  rite 
écesiais,  véritable  symbole  de  meoeon- 

Sex  ,  f|ui  ,  fni  lien  s'oreuper  à  unir  le» 
hutumes  par  des  liens  de  fraternité  et 
de  civilisation,  objet  que  l'ordre  avait 
principalement  en  vue,  leur  vend  des  pri- 
viiéges  qui  tombent  toujours  aux  plus 
or|[ueiUeux  et  aux  plus  sots.  R.  d.  Ct 
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FRANÇOIS  (  s\iNT  }  D'Aissisx  ,  ainsî 
noniiiiL'  pr^ri-r  <ju'i\  fv-»<-|uil  dans  t.i  [K-ritr- 
ville  d'A  -i-'i:  en  Ombrie,  ver*  i  arincc 
tli$3,  apparteiMit  à  aiM  &iih1|«  àofio^ 

inière  JMVfMMSc,  U  so  fit 
fc>lK-  gaUé,  son  effervescpnce  romanesque 
«t  fastueuse  prodigulilé  :  niu>si  son 
père  te  plaigoait-U  s>ouveut  des  cba^rioj^ 
que  lui  «uinît  ee  jaune  étourdi.  Plumv 
Il  Tâge  de  ii  aaa»  Tôt  fait  pri- 

sonn;-  r  rlaiis  une  rencontre  entre  les  ci- 
toyens d'Assise  et  ceux  de  Péronse.  A  la 
jMiUi  de  cette  captivité ,  peudaul  laquelle 
U  eut,  4  «a  qu*U  ])arait,  beattmnp  à  aonf» 
Utir ,  il  tomba  dangerauaetnent  malade. 
La  joie  de  sa  délivrance  et  le  miracle  rie 
son  rétablissi'inent  agirent  avec  une  pni~- 
kauix  cléd^ve  sur  cette  urgaQÙalioQ  à  ia 
foii  «rdaaie  «t  lentible.  Fnio^oia  réiolat 
dtt  sa  dévouer  à  la  (gloire  de  IHeu  al  à  là 
propagation  de-»  suljlimes  enseignements 
de  !t  rpligion.  Alors,  mille  circonstances, 
qii  d  avait  juAque-Lâ  traitées  légèreuieol, 
aa  préaaiMaat  i  lui  aoua  on  aspect  nou- 
veau i  il  aa  rappelle  aurtoat  qu^U  cat  ve- 
nu au  monde  dans.uae  crèche,  conune  le 
Sauveur  df  «  Jiommrs,  et  qu'il  porte  sur 
Tépaults  un  signe  natuit:!  qui  i^cimuble  à 
«macnix.  C*en  est  fait!  un  trait  de  Iu> 
inifare  vient  d*éctairer  son  Ame;  il  renoaoe 
aux  ricbesaé»  du  moade  et  ne  veut  vivre 
que  des  aumûne^  qu'il  recevra. 

Sua  père  l'envoie  à  Foligno  pour  y 
vendre  des  étoiles  :  le  jcuoe  bouiine  exé- 
cuta aa  oomoaission»  et»  à  son  retour,  il 
vent  remettre  le  prix  de  !  i  m  -fe  à  nu 
prêtre  dont  il  vénérait  la  protoïKt*-  piété  ; 
sur  sou  relus,  Frantjois  jette  l'aryen  l  par 
la  fenêtre.  Il  voudrait  du  moins  rester 
avec  le  prêtre,  qui  le  repousse  de  nouveau. 
Sa  famille ,  qui  Paccuse  de  dilapider  Mfn 
patrimoine,  le  lait  cbert  ber  en  tous  bVn-^  ; 
inaiiiil  parvient  :i  se  cat  ber  et  vit  pendant 
un  mob  dans  une  {^utte  obscure.  Son 
père  le  rattrape  enfin,  «t  le  peuple,  qui 
le  reg:u  ].  <  mime  un  fou,  la  poursoit  à 

coups  <le  pierres.  C'était  un  rortMv.fnvr" 
int;nt  de  martyre  qui  eombiait  tou!»  les 
vouix  du  jeune  enthousiaste.  Ses  parents 
1*  contraignent,  en  présence  de  Pévèquc,^ 
•  renoncer  à  tous  ses  biens,  et  cette  viOi^ 
lence  le  remplit  «le  joie;  il  s'y  soumet 
»vec  empresaemeni  et  remet  à  son  père 


joaqu'au  <l«yter  des  vêtements  qui  fi  » 
(Tiiivraîeut,  ne  ::n]'.ruii  [icin  l'il  i|ii'un 
mautean  que  i  e^cquc  iut  avait  donne  u 
titra- d^aïunôae.  Libre  eniîii,  enrôle  dan» 
la  MMihnnae  aiiBoe  4a»  pauvraa  do'Jé^ 
sus>Chrisi,  il  eoorl  au  hasard  du»  im 
bois  et  les  m  n'njmvs,  chantant  partout 
les  louantes  du  iiieu,  et  embrassant  dans 
rLouncusilé  de  son  aiuoiu*  Um.  houmiek  p 
km  anloMux  et  j u>(iaVmt  objets  inanimés. 
Chaque  accident  c>!  ]n>\\i  l-.il  un  nouveau 
motif  de  joie  et  d'à  umi  iiion.  Si  des  vo- 
leurs le  jettent  dans  une  fondrière  de 
uei^il  eu  sort  pour  rcmertier  bs»  Crère» 
des  dooleors  qu'ils  hd  ont  influées  et 
Dieu  pour  l'avoir  tiré  deoe  OMtlVliiapM, 
Au  lever  de  l'aurore  ,  les  oiseaux  volli- 
ïcnt  sur  sa  tête  :  Fran<;ois  leur  adr*"  I» 
porokj  il  Uss  iuvitca  remercier  Dieu  qui 
pourvnit  à  laura  besoins,  et  les  oiseauk. 
dociles  unissent  leurs  concerts  mélodieux 
aux  prièns  du  s^unt, 

Ce|ifndant  la  réputati'^n  <1(î  pfrTjx 
vu)a^eur  attira  bientôt  autour  de  lui  de 
nombreux  adi  ptes,  et  ce  fut  alors  qy*il 
jeta  dans  le  déa^  de  la  PcfiJuncule^non 
loin  de  s<i  ville  natakj^lea bases  d'une  so-> 
eir?*»  ffui  df'-^Ti'r  rfre  un  jour  F^rdii  i  .•- 
U'bre  des  i"  ninr/.vo////.y  dont  on  a  yat  iv 
plus  haut.  lonoceut  lU  approuva,  eu 
1310,  les  statnta  de-la  confrérie  or^l- 
sé<*  par  Françob  d'Assise.  Dix  ans  a|)rès^ 
Tordre,  qui  comptait  plus  de  6,000  mem- 
brcii,  tint  son  premier  chapitre  à  ^otie- 
Dame-des-Anges.  Ce  fut  vers  cette  même 
époque  (191 D)  (pio  le  fondatnr  de  Ter- 
dre  drs  l''ran<-i9cains  fit  un  voya({!e  en 

Afi  i  11  I m  Pi  *  l'érance  d'y  trouvi-r  en- 
fin le  iiiartxiequ  il  uinbitionnail  depui>i 
si  longtemps^  mais  le  suUbau  qui  régnait 
en  Égjpte,  plein  d'admiration  pour  tant 
de  charité  et  diieroisme,  te  èontraigoit  à 

renoncer  à  celte  gloire  dangereuse. 

Les  traits  caiactéristi([ucs  de  cette  \ie 
a  la  foiâ  bizarre  et  admii'ablu  saut  une 
charité  sans  bornes  et  une  profonde  bn^ 
milité.  Deux  fùis  on  le  vit  sse  dqiOUil* 
1er  du  géiiéralal  de  son  ordre  pour  en 
revêtir  ceux  de  si-s  frères  quHi  crojait  en 
être  plus  digues  que  lui. 

La  reoonnaiasanea  des  panvi  es,  la  piété 
dosaa  eotitemporains  et  TadodralkNi  son 
moins  crédule  de  la  postérité,  oatattri*' 
hué  à  Francis  d'Assise  de  nombwux  mi« 
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racles  dont  on  pourra  trouver  le  récit 
dans  la»  recueils  agtu^raphiques.  Telle 
est,  notamment,  cette  viûon  qu*il  eut 
pendant  ton  sommeil  an  nwnt  Alvome, 
alon  qu'il  aperçut  tu  ange  qui  dctoeo- 
daïlMU*  lui  et  qui  le  niiirquait  de  strg" 
matrs  repré^ntaot  plaie»  imprimées 
6ur  le  coi'|>»  de  Jésus-Christ  par  les  clous 
el  la  lanoe  de  ace  bourreaux.  En  «e  ri« 
veillant,  le  MÎnt  trouva  les  aligmalw  gra» 
vés  Mir  son  corps. 

FraiM  oi>  d'A>si>i'  >  n  Uiiua  ses  jin'-tli- 
catîoos  juiiqu'a  sa  uiurL ,  qui  arriva  tu  4 

oclobre  1326.  Grégoire  IX.  le  canooim 

en  1228,  et  I  Église  oélèfarelemte  jour 

la  fête  de  «  e  saint. 

Les  ennemis  de  l'l%f;lise  ont  fait  plus 
d^une  lois,  de  ta  vie  de  saint  François 
d'AMÏfle,  le  texte  de  lemr»  écrite  lioen- 
ciens.  Le  Liber  conformitatum  sancti 
Fmncisci  advitam  Je\u-Christi^  de 
Barth.  Albîzn  de  Pise  Milan  1510  1.  a 
été  traduit  eu  Irancais  sous  le  litre  bien 
eonnu  de  PAicoTmt  det  Cordeiiers  (Ge- 
nève, C.  F>N. 

FllAXÇOIS(sAîvr^  dePaule,  fonda- 
teur de  Pordrc  dfs  Miniinra  (vo^.],  naquit 
\ers  Tan  1416,  a  Paula,  petite  ville  de 
ia  Calabre  cStérieure,  «ifiuldeNapleB*lÉMi 
de  parents  pauvres,  il  entra  dans  un  cou- 
vent de  firanciscains,  n'ayant  encx)re  que 
treize  ans,  et  dès  lors  commencèrent  pour 
lui  le:»  austeritéi  dont  il  remplit  sa  vie. 
11  alnterdit  Tusage  de  la  viande  et  du 
linge  ;  il  entreprit  plusieur»  pèlerinages  à 
Home,  à  A!isi»e,  en  d^autres  lieux  encore, 
«M  hiftilôt,  fiivaul  11*  commen  <>  <!«'s  hoin- 
lucâ,  il  se  lit  une  Holitudc  duuà  un  lieu 
itauvagc  près  de:»  bords  de  la  mer,  creusa 
une  caverne  dans  le  roc ,  coucha  sur  la 
pien-e  nue,  et  ne  vé<-ut  que  d'herbes  cueil» 
lies  dans  un  boi:«  voisin.  Il  n^avait  pas  en- 
core quinze  ans. 

Quelques  années  après,  deux  ermites  se 
réunirent  à  lui.  On  leur  construisit  deux 
cellules,  line  chapelle,  et  enfin,  en 
on  leur  bâtit  un  monastèir  el  une  église. 
Tel  fut  le  l>errpau  di-  Tordre  des  mini- 
mes.  François  voulut  (ju'a  ^on  exemple 
ils  observassent  un  carême  perpétuel ,  et 
si  rigoureux  que  les  œufs,  le  lait,  le  fro- 
nia;:e  et  le  beurre  \  étntent  iiilerdils.  Le 
nom  de  Franeoi-*  de  Paule  ne  tarda  pas  à 
devenir  eélèbrr  j  on  |Kirlait  déjà  de  plu- 
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siettfs  mhradfls;  il  était  honoré  des 
et  des  rois.  L*ordre  qu'il  avait  fonde  lut 
approuvé  en  147 1  par  l'archevêque  de 
Cosena,  et  mufirmé  en  1474  par  une 
bulle  de  Sixte  IV.  Bientôt  s'élevèrent  de 
noii\e.iux  monastères  en  Italie,  eoSiciic^ 
cl  ensuite  daus  d'autres  contrées. 

Ou  raconte,  dans  Sanctorum^ 
<pie  François  de  Panle  avait  le  don  de 
prophétie;  qu'il  prédit,  phisieurs  années 
a\ani  la  eliute  du  Bas-Empire,  la  prise 
tle  (^on^laiitinople  par  les  Turi's  ,^  I  4,>3  , 
et  l'occupation  dOtraule  jwr  le  paclia 
Achmet  (  1480).  Les  BoHandistes  citent 
enoore  d'antres  prédictions  du  saint  eon» 
cernant  les  rois  de  ISaples  Ferdinand 
et  Alphonse  If,  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  l*'^ ,  etc. 

Cependant  le  pape  Paul  II  envoya  un 
de  ses  camériers  chargé  de  représenter  à 
Franeois  de  Paule  qu'il  a\ail  tort  d'intro- 
duire dans  sa  règle  des  rit,'neiii-s  indis» 
crêtes,  des  singularités  bUinabics,  et  de 
rUiviter  à  rentrer,  avec  sa  milice,  dnit  b 
viecommone.Ptour toute  réponse, rennile 
prit  dans  sa  main  des  charbons  ardents, 
qui  s'étei|;nirent  soudain,  et  dit  :  Dieu 
a  obéit  il  ceux  qui  le  sci'vent  ilans  la  sin- 
•  cérité  de  leur  cmur.  »  Celle  anecdote  et 
ces  paroles  sont  consignées  dans  la  bulle 
de  canonisation  y  inaérée  dans  les  Â^a 

Sanclnrr>m. 

Piu  nii  les  miraelesde  François  de  Pau- 
le  rappcrtés  par  les  agiogi'apbcs  se  trou- 
vent sept  morts  ressuiicitès,  dans  oe  nom- 
bre, un  de  ses  neveux ,  N  i' olas  d'Alesso 
\er>  1  4(;0  ,  <jui  le  suÎn  ît  depuisen  France. 

Louià  XI  ipii  a\ail,  dans  le  long  pa;^ 
de  sa  >  ie,  bien  des  sujets  de  terreur  enlrc- 
vusau-délà  du  lombieau,  étaitattemi  d'une 
mabdie  de  langueur.  Entouré  de  gardes 
et  eonvert  de  reliques  drîti^  son  rhnleau 
de  Pleà8»is-les-Tours,  in  jinci,  sombre  el 
superstitieux,  redouUnt  ia  mort,  et  in- 
térenant  à  la  conservation  de  sm  jours  on 
médecin  satrologue  en  lui  donnant  dix 
mille  écus  par  mois  pendant  tout  le  temps 
qu'il  pourrait  prohmtjer  son  esisteore^ 
il  appelait,  dans  les  grandes  ii  avc-urs  de  sa 
conscience,  le  ciel  à  son  secours.  Il  avait 
ordonné  des  prières,  des  pèlermagm, dfia 
processions  tians  son  royaume  pour  le 
rétablissement  de  .sa  santé,  et  même  pour 
obtenir  que  lèvent  du  nortl,  dont  il  était 
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sainte  ampoule  et  de  nombreux  reli- 
quaires; mais  le  mal  empirait  toujours. 
£nfin,  les  merveilles  qu'on  racontait  de 
rni»  de  k  CaUM«<iécidèKtit  le  viens 
pérIwHiir  eanroiiilé  à  le  mander  auprès  <ks 
lui.  L'ermite  répondit  qu'il  ue  ferait  pas 
400  lieues  poin  \m  souverain  qui  ne  lui 
dniMUwUit  un  miracle  que  dans  des  vues 
inlémiéei  et  «dtttreaaent  bimainea.  A- 
lonLeoii'XI  i*adraie  an  ptpe  Sixte  IV,  et 
Termite  reçut  de  Rome  deux  brefs  qui 
lui  ordonnaient  de  m*  rendre  au  Plesiîs» 
les-Tour»  en  toute  diligence. 

Frai^is  de  Paule  obéit  :  il  paiie  par 
Napleset  par  Rome,  entre  eo  ÏWeoce 
où  la  peste  éleiulait  les  ravages,  et  les 
fioUandistes remarquent  que,  pendantque 
le  saint  la  traver&ait,  le  Uéau  paï  ut  sus- 
pendre sa  fureur.  Louis  XI,  en  appre- 
Bint  qno  k  thinroaturge  s*acliemioe  vers 
lllif  fiût  ooiipter  dix  mille  écus  au  cour- 
rier porteur  de  la  nouvelle.  Le  dauphin 
(  depuis  Charles  Mil  )  «st  chargé  d'aller, 
avec  une  suite  nombreuse,  recevoir  le 
saint  à  Amboiie,  et  de  te  conduire  à  la 
sombre  résidence  royale,  où  il  lirive  le 
24  avril  14S^.  1,r  val  s'avan<-<'  aii-dc- 
vant  de  lui,  se  ji  ttr  i  pu  lU,  et  le  con- 
jure d'obtenir  du  ciel  qu  il  prolonge  ses 
jonn.  Françob  de  Peule  réjwnd  que  la 
vie  des  fûîa  a  tes  bornes  comme  œlle  d^ 
autres  hommes,  et  qu'il  doit  se  sounîf^t  ti  c, 
aitîsi  qu!'  1p  dernirr  (]<•  .sessujets,  aux  dé- 
crets immuabici»  dt*  Dieu. 

liOfé  daua  le  palais,  Pcrmile  eut  plu- 
«icnn  fTftrti*"*  avec  le  monarque,  seul 
à  seul,  et  d'autres  conférences  devant  les 
seigneturs  de  la  cour.  Philippe  de  Cnmr- 
nea  raconte  qu'en  éeoutaui  cet  houiiue, 
i|ni  n*vnli  aucune  epnnalMance  dea  leU 
Imbnmainea,  et  Pentendant  i*exprimer, 
nnee  une  haute  sagesse,  dans  un  style 
abondant  el  facile,  on  crut  que  l'esprit 
de  Dieu  parlait  j>ar  &a  buuchc.  Lulin,  sous 
Pinfluenoe  de  ses  eahortationa»  Louis  XI 
iftiéaignay  dans  ses  t«rrenra  de  la  mort, 
mx  volontés  du  ciel,  et  mourut  dans  les 
bras  du  pieux  ermite,  le  13  août  1488 
{voy.  Louis  XI).  M.  Casimir  Delavigne, 
dam  sa  tragédie  de  Louis  Xly  et  avant- 
loi  fMl^nlifin  Ucrder.  dans  nn  drame 
le  mAme  titre,  ont  introduit  le 

JSttqfclop»  d,G*d*  M,  Tome  XL 
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saint  qui  joue  mi  fôle  principal  dm»  Uê 

deux  pièces. 

Charles  VIII,  monté  sur  le  trône ,  m» 
tint  Franç  ois  de  Paule  à  la  cour  ;  dans  sa 
vénération  profonde,  il  le  visitait  tous  les 
jonn,  il  prenait  son  avfo  mlnte 4ane  ka 
afkirea  d'état,  et  voulut  qull  tint  et 
nommât  le  dauphin ,  son  fils,  sur  les 
foui?  do  baptême.  Aloi's  des  couvents  de 
ntinitnes  s'élevèrent  en  France  :  les  pre- 
miers finwnt  bâtit  dans  le  pare  dePies- 
sis-les-Tours,  dans  Amboise^  à  Pendroit 
même  où  Termite  de  la  Calabrc  avait  été 
reçu  par  le  dauphin  deFranro  ;  dans  Pa- 
ris, à  la  Place-Royale}  et  lorsque  Char- 
les V m,  éâm  ion  aipéditiott  dltalie,  se 
fit  proclamer  i  Rome,  par  le  pape 
Alexandre  VI,  empereur  de  Constantino- 
pie  '1495),  il  fonda  sur  le  mont  Pineio 
un  monastère  du  même  ordre  pour  la 
nation  française. 

Après  k  mort  de  Charles  Vm  (1498), 
François  de  Paule  voulut  retourner  en 
Italie;  mais  Louis  XII  le  rojint  m  le 
comblant,  ainsi  que  ses  parents  et  ses 
disciples,  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Les 
couvents  de  aon  ordre  se  nmltipUèrent. 
Il  rédigea  trois  règles  :  une  pour  les  mi- 
nimes, l'autre  pour  les  religieuses,  latroi- 
!>ièmti  pour  les  moines  dits  du  trers- 
ordre.  Il  écrivit  aussi  un  correclorium  ou 
manière  d^enjoindre  les  pénitences.  Il 
continuait  lui-même  le  cours  de  ses  ans» 
téritf's ,  mesurait  le  innps  de  son  som— ' 
meil,  ne  faisait  qu'un  repas,  le  soir,  arec 
du  pain  et  de  l'eau,  et  n'avait  pour  oreil- 
ler qu'une  pierre  ou  un  tronc  d'arln«.  Il 
était  âgé  de  9 1  ans  lorsqu'il  mourut,  le  3 
avril  IÔ03,  après  avoir  reçu  le  dernier 
viatique,  nu-pieUs,  couché  sur  une  natte, 
la  corde  au  cou,  et  avoir  passé  trui«  moi» 
rigoureusement  enfermé  dam  sa  cellule. 
Son  oorps  fut  enteiTé  dans  l'élise  tlu 
couvent  de  Plessis-lcs-Tours,  et  brûlé, 
en  15fi2,  dans  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. Il  a\ait  été  canonisé  pai'  Léon  X 
en  15 19.  Sfa  vie  a  été  écrite  per  k  P.  de 
Cosie,  minime;  9o/rauasi  les  Acta  Sanc» 
torum  et  les  Mémmres  de  Philippe  de 
Comines. 

Frauçois  de  Paule  avait  une  sœur 
nommée  Brigidc,  qui  épousa  Antoine 
d'Alesso ,  gentilhomme  calabrois,  et  fut 
mère  d* André  d'Alesso,  lequel,  ayant  ae* 
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S'y  maria 

€t  <kvîot  la  tige  des  maisons  d'Alesso , 

d'Ormcsson,  deChaillou,  d'Kmhonne, de 
Coun^lles,  etc.,  (jui  ■,<■  ^niii  loujoiirs  ho- 
norées d'apparlcair  a  ia  famiUe  du  saint 
IbndiAfliirfferotdradaaiDiiiiiiMi.  V-yb. 
FRANÇOIS  DB  Saub  (  &*i.xt)  ,  âamt 

}ii  vit'  iT  h'-;  écrite,  pîrins  d'une  cha- 
rité aimable,  prouvent  (|tîp  les  austérités 
peuvent  être  des  moyens  d  alior  a  la  sain- 
teté, aiia  non  la  aaintelé  «Ife-mêma, 
était  né  an  château  de  Saka  prèa  d'An- 
necy, en  1567.  Élevé  par  une  pieuse 
mère  et  iir-lrnif.  moins  dans  les  connais- 
saoces  tjui  louc  le  savant  tjue  dans  la 
dodrine  «pil  lirit  le  ckeélieB,  il  fitt  un 
igmituel  et  édifiant  éviqne  de  l'égliae  dont 
Goiève  avait  été  la  métropole,  église  qu'il 
gouverna  pendant  vingt  annres,  jusqu'à 
sa  mort  en  16:22,  ramenant  à  la  foi  de 
Içnn  pirei,  snrtont  dans  le  Chablais  et 
le  pa^s  de  Gex ,  de»  populations  nom- 
breuses i|ui  avaient  embrassé  la  réforme,  j  pereor  qni  nvait  pris  parti  contre  lui.  La 


triche,  prit  en  cette  qualité  le 

François  I*'. 

I-  u,v>-(:<n>  I'"'  !  ÉTiRNifE  ),  110  en  1708 
a  ÏNaucy,  était  ainé  du  duc  de  Lior- 
ndne  et  dHine  ptinoMM  dKHléena»  Bn 
173S  il  vint  à  Vienne,  oè  il  Mçnl  en  fief 
le  duché  de  Teschen  en  Silésie.  Après  la 
mort  de  son  pf-re  ,  il  lui  succéda  dans  le 
duché  de  Lorraine  et  de  Bar,  dont  il 
laine  lonlsfiwa  le  ywivcfnemant  entre  les 
mains  de  m  mère  ;  mais  bientàl  i^rte  il 
en  fut  pour  toujours  dépofvséilé  par  les 
Franrrti  .  Quand,  en  17;i3,  Stanislas 
LeM.\£tnski ,  élu  pour  la  detuiènie  fois  roi 
de  Pologne,  aprèe  bi  nMit  de  IMIirio» 
Augnste  n,  éledeur  de  Saxe,  dut  quitter 
pour  jamais  un  royaume  où  80  ans  au- 
paravant il  avait  été  couronné  par  Char- 
les XO,  le  roi  de  France,  Louis  XV,  son 
mit  à  profit  oelte  ctrcouetanie 

à  VKm^ 


H*Miri  TV  \r  considérait  et  Paimait.  Fran- 


'onvoitatt  depuis  longtemps  la 


^-oîj»  de  Saies  avait  pu,  par  ses  prédications  ;  poàMis^tuu  de  la  Lorraine,  et  même  plu- 


(k)uces,  toucher  le  cœur  du  prince  en  faveur 
dVuie  doctrine  qn*il  rendait  atlecbante,  et 

que  le  cardinal  Du  Perron ,  le  directeur 
de  Henri,  faisait  plus  rraiiT<!rf>  qu'aimpr. 
Le  prédicateur ,  par  ses  vertus  et  m.-s  in- 


sieurs  fois  elle  s*en  était  emparée ,  bien 
qu*elle  e6t  toujours  été  forcée  de  lé  ren- 
dre à  le  paix.  Cette  fois  elle  fut  plus  he»» 
reuse.  Dans  les  préliminaires  de  Vif^nne, 
en  173&,  il  ftit  stipulé  que  ia  Lorraine 


structions  ,  mérita  qu'on  lui  appliquât  |  {voy.j  serait  donnée  à  StanisUa,  et  qu'a- 
oetteépigTaplietiréedel*Éoritnre:/Ajiî/e  [  pria  se  nmrt  elle  viendrelt  à  le  ~ 

et  leniuue  ipsius  sanctum  ffcit  Detu, 
«ionf  le  texte  est  le  sujet  'd'un  panégy- 
rique du  saint  par  Rourdaloue.  Sa  piété, 
celle  du  véritable  chrétien,  était  une  dé- 
lation eclive.  Bownet,  dans  ses  ÉitUf 
^Onatom ,  oppoae  Genon  et  François 
de  Sales  aux  quiétistes  oisrux  cpii  admet- 
taient la  loi  chrétienne  sans  U's  œuvres. 
Le  principal  des  ouvrages  du  pieux 
évéque,  son  IittndueHim  éiavie  déinHef 
où  il  trace  des  règles  de  conduite  eut 
chrétiens  de  tous  les  rangs,  a  été  traduit 
en  dillérentes  langues,  et  a  reçu,  comme 
ij/iutation  tle  Jésus-Christ  ti  le  Corn- 
bot  sfiiritmelt  ses  livres  ke  plna  ehera 
après  l'Écriture  eainte ,  les  honneurs  de 
rimprimerie  royale,  Péris»  1641»  in-fol., 
et  inr»l,  in-8°.  G-cE. 

FliANÇOIS,  empereurs  d  Allemagne, 
il  y  «n  eut  deux  de  ce  nom,  mais  le  der* 
nicr,obUgéde  renoncer  à  la  couronne  de 
Charlcniapie  et  d^Othon-le^-Grand  ponr 


tonte  souveraineté.  Francis  devait 
recevoir  en  échnnrf  le  grand-duché  de 
Toscane  aussitôt  c[u'il  s<^rait  vacant  |>ar 
la  mort  de  Jean-Gaston  hls  de  Côme  LU,  le 
deniier  rejeton  deaMédicis.  KUeenrivaen 
1 737.  François  visita  ses  nouveaux  étate 
en  1738,  et,  hien  rpi'il  les  lit  administrer 
par  des  ministres  sfltris  H  habiles,  il  lutpeu 
aimé  des  Toscans  qui  voyaient  toujours 
en  lui  Pétranger.  En  I7S0  il  e'éiait  tne* 
fié  avec  Marie- Thérèse,  fille  de  l'empe- 
reur Charles  YT  (  voy.  ces  noms  ).  11  fut 
fait  aussitôt  r«  |(!  -  maréi'hal  de  l'Empire 
et  généralùisimc  de  Tarmée  impénaJe. 
Ceit  en  cette  double  qneliié  qu'd  com- 
manda, en  1798,  Pennée  eutricUeniM 
contre  les  Turcs.  Après  la  mort  de  Char-. 
le<!  VT,  lu  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême 
tit  nommer  son  époux  ro-rf^c«/ des  étals 
autrichiens,  mais  sans  pouvoir  prendre 
part  i  Padminiitiution.  A  le  mort  dn 
Cbarite  Vn  (90  janvier  114«  ),  md|f4 
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tons  le»  efforts  de  Fn?d6ric 
Louis  XV  qui  ne  s'étaient  alliés  et  ne 
continuaient  la  guerrr  ijue  pour  faii-c 
échapper  le  trùne  impérial  à  la  maison 
d'Autriche,  Marie -Thérèse  combina  si 
sagement  ses  mesures  que  François  fut 
élu  empereur  romain  le  13  septembre, 
90US  le  nom  de  François  l*',  et  couronné 
en  cette  qualité  à  Francforl-sur-le-Mein, 
le  4  octobre  1745,  bien  que  le  roi  de 
Prusse  et  l'électeur  palatin  eussent,  pour 
la  forme  du  reste,  protesté  par  l'organe  de 
leur»  ambassadeurs  contre  une  élection 
désormais  irrévocable,  et  que  le  premier 
reconnut  plus  tard  par  le  traité  de  Dresde 
(  25  décembre  1745].  C'était  son  épouse, 
Marie-Thérèse ,  qui  dirigeait  toutes  les 
affaires  :  aussi  le  nom  de  ce  prince  n'est- 
il  que  rarement  prononcé  dans  l'histoire. 
En  1763,  il  nomma  pour  son  successeur 
au  grand-duché  de  Toscane  son  deuxième 
fils  Léopold ,  et  mourut  à  Inspruck ,  le 
1 R  août  1 765,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Marie -Thérèse  porta  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie  le  deuil  de  son  époux. 

François  l"  était  un  prince  poli ,  af- 
fable, mais  au-dessous  de  la  dignité  de 
son  rang,  peu  fait  au  maniement  des  af- 
faires politi({ues,  et  qui  n'avait  réellement 
de  goût  que  pour  les  entreprises  de  com- 
merce. Frédéric  II,  dans  V Histoire  de 
son  tenips^  nous  apprend  qu'il  ménageait 
tous  les  ans  de  grosses  sommes  sur  ses  re- 
venus de  Toscane,  et  les  faisait  valoir  dans 
le  commerce, établissait  des  manufactures 
ou  prétait  sur  gag<*s.  Associé  à  un  comte 
Bolt/a  et  à  un  m:u*chand  nommé  Schim- 
melmann,  il  avait  pris  à  ferme  les  doua- 
nes de  la  Saxe,  et,  en  1756,  il  avait 
même  livré  le  fourrage  et  la  farine  à  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse,  qui  était  en  guerre 
avec  l'impératrice  son  épouse.  Ces  entre- 
prises lui  laissaient  toutefois  le  temps  de 
•'occuper,  chose  étonnante  pour  son  siè- 
cle, d'alchimie,  et  de  chercher  la  pierre 
philosophale.  On  doit  dire  cependant  à 
sa  louange  qu'il  était  bon  ,  bienfaisant , 
qu'il  fit  preuve  d'une  grande  tolérance 
en  matière  de  religion,  et  protégea  con- 
stamment les  lettres  et  les  sciences.  Vienne 
lui  doit  un  riche  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  de  médailles.    C.  L.  et  L.  N. 

FaAîfrois  II  (Josfph-Charlrs),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Françoii  1'*^,  em- 
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n  et  de  pereur  d'Autriche,  roi  de  liongrie,  de 
Bohème,  de  Galide,  de  Lodomérie,  de 
Lombard ie  et  Ven î»e,etc . ,  arch id uc  d' A  u - 
tricht",  etc. ,  était  fils  de  l'enqiereur  romain 
Léo|X)ld  II,  d'abord  grand  -  duc  de  Tos- 
cane, et  de  Marie-Louise,  fille  de  Char- 
les III,  roi  d'Espagne,  et  naquit  à  Flo- 
rence le  12  février  1768.  On  sait  quels 
transports  sa  naissance  excita  parmi  le 
public  de  Vienne  lorsque  son  aïeule,  Ma- 
rie-Thérèse, en  ayant  r<»<;u  la  nouvelle 
au  théâtre  de  la  cour,  l'annonça  de  sa 
loge,  en  criant  au  public  dans  le  patois 
viennois  :  Dcr  LeopoUl  hat  ri*  Buh!  Après 
avoir  été  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père ,  à  Florence ,  le  jeune  archiduc  sr 
rendit  à  la  cour  de  Vienne,  où  l'empe- 
reur Joseph  II  prit  soin  de  le  former  à 
l'art  dilTicile  de  régner,  et  l'emmena,  en 
1788, dans  la  guerre  contre  les  Turcs, dont 
il  lui  laissa,  l'année  suivante,  le  comman- 
dement, mais  non  sans  y  associer  en  m^- 
me  temps  le  maréx  hal  Loudon ,  dont  la 
vieille  expérience  était  pour  lui  un  guide 
sûr  dans  cette  carrière.  La  mcnie  année , 
l'Empereur  lui  fit  épouser  Élisabetb  de 
Wûrtemberg;  mais  cette  union  fut  de 
courte  durée  :  l'archiduchease  mourut  en 
1790,  et  six  mois  après  François  en  con- 
tracta une  nouvelle  avec  sa  parente  Ma- 
rie-Thérèse, princesse  des  Deux-Siciles. 
Lorsque  son  père  eut  succédé  à  Joseph  II, 
l'archiduc  François  l'accompagna  à  Pill- 
nitz  {vny.  ),  chdteau  électoral  de  Saxe^ 
et  fut  témoin,  le  25  août  1791,  de  la  fa- 
meuse entrevue  des  st)uvcrains  du  Nord. 
Léopold  II  mourut ,  après  un  règne  de 
deux  ans,  le  29  février  1792,  et  Fran- 
çois lui  succéda  dans  tous  les  états  héré- 
ditaires d'Autriche.  Il  fut  couronné  le 
6  juin  comme  roi  de  Hongrie,  le  14  juil- 
let comme  empereur  romain,  et  le  5  août 
de  la  même  année  comme  roi  de  Bo- 
hême. ' 

Aussitôt  après  son  avènement  com- 
mença la  lutte  de  cette  antique  et  puis- 
sante monarchie  contre  la  république 
française,  lutte  dans  laquelle  de  grands 
sacrifices  lui  furent  imposés.  D'abord,  de 
concert  avec  la  Prusse,  il  combattit  contre 
la  France  qui,  le  20  avril  1792,  lui 
avait  déclaré  la  guerre  en  sa  qualité  de 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  {vofi 
CoAimoif).  En  1794,  l'Empereur  prît 
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UlSomèaie  le  commandemcat  de  son  ar- 
mée tîcs  Pays-Bas,  qui,  le  2G  nvril,  bat- 
tit les  Français  auprès  du  Catleau  et 
de  Landreciei ,  et,  le  22  juin,  rem- 
porta UB  nouveau  auooèa  à  la  sanglan- 
te affaire  de  Tournay.  Cependant,  les 
État»  de  Brabant  lui  ayant  r  f  Ttisf  la  le- 
vée en  maiise  de  la  popnlaUnn  du  pays 
Cl  le* subsides  qu  il  axait  demandes,  il  re- 
tourna à  Vienne,  et  bientôt  la  défection 
de  set  alités  et  rirruptiou  des  Français 
en  Italie  le  forcèrent  à  conclure,  le  17 
octobre  1  797  ,  la  paix  drCnmpo-Fnrniio, 
par  Uqucllu  1  Autriche  renuuca  a  la  Bel- 
gique et  fit  raoquiiitîon  du  Sabbourg. 
A  la  même  époque,  François  H,  forcé 
par  les  circonstances  à  perdre  un  in-^taut 
(le  vue  ce  principe  qui  fut  l'honneur  de 
êoiï  règne  Juslilia  rcgnurum  jundainen- 
AfAi,  prit  part  à  la  danière  spoliation  de 
la  Pologne  ou  à  son  entière  dissolution , 
et  entra,  en  1799,  dans  une  nouvelle 
alliance  avec  l'Angleterre  et  ta  Russie, 
pour  continuer  la  lutte  contre  la  répu- 
blique française.  Tous  les  ef&uia  de  l'Enta 
pereur  tendaient  à  maintenir  Tétat  de 
choses  établi  en  Europe;  mais  la  fortune 
se  déclara  contre  Uii ,  les  vainqueurs  de 
Mareogo  et  de  iluitculindeu  ooutraigui- 
rent  enoore  une  fois  tes  alliés  à  souscrire 
à  k  paia  qui  fut  oondue  à  Lunéville,  le  9 
février  1801. 

Voyant  la  situation  précaire  du  Saînt- 
Kmpire,  et  la  France  prête  à  poser  la  cou- 
ronoe  impériale  sur  la  tête  du  puissant  ca- 
pitaine qui  encfaainaît  lavicloire  àacs  dra- 
peaux, François  H  t^ul  devoir  à  Tantique 
splendeur  de  sa  maison  de  lui  afisurer  un 
titre  qui  fût  indépendant  du  cours  des 
événements  eu  ÀHemagne  :  par  lettres- 
patentes  du  1 1  août  1804,  il  érigea  la 
monarchie  autrichienne  en  empire  liéré- 
ditairc,  <  t  Ir  7  décembre  suivant  il  se  fit 
proclamer  buus  son  nouveau  titre.  Puis  il 
entra  dans  une  troisième  roalition  a?ec 
l'An^elerre  et  la  Euatie,  mais  sans  plus 
de  succès;  car  la  bataille  d'AusterUtt,  li- 
vrée le  2  décembre  1800,  mit  encore  une 
fois6n  à  la  guerre  en  imposant  des  sacri- 
ces  aux  vaincus.  Les  électeurs  de  Bavière, 
de  Wwrtemberget  de  Bade  s'étaient  décla- 
rés pour  la  France,  et  le  nord  de  TAllema- 
gnea\nit  f)bsci  \  é  la  neutralité.  Français  II 
put  alors  une  cnti-evueavec  ^lapoléon  ;  les 
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d'une  suspension  d^armes,  et  posèrent  la 
base  d'une  paix  (jui  fut  si^^nee  à  Prej- 
bourg  le  26  du  meuie  moi^i.  Napoléon  ne 
tarda  pas  à  dédamr  qu*il  cessait  de  re- 
connaître Tautorité  impériale  en  Alle- 
magne et  l'antique  constitution  de  TEm- 
pire;  le  12  jnilîit  180n  jse  forma  la 
confédération  du  iiliia,  cl  le  (>  août  sui- 
vant Tempereur  d'Autridie  abdiqua  la 
couronne  et  le  gouvernement  de  l'empire 
i;ermanique .  Désormais  il  portera  le  nom 
de  François  I'"'". 

Il  garda  à  son  tour  la  neutralité  lors« 
que  la  France,  prévenant  leroi  Fiédêrio- 
Guillaume  III ,  tourna  ses  armes  contre 
la  Prusse  dont  la  Russie  embrassa  la 
cause;  il  ofTrit  seulement,  mais  en  vain, 
le  3  avril  1807,  &a  luedialion  entre  le» 
parties  beHigirantes,  et  peu  de  jours  après 
la  mort  lui  enleva  la  mère  descsenfanta, 
l'impératrice  Marie-Tbérise.  La  paix  <fe 
Tilsitt  et  l'union  intime  d'Alexandre 
Paviovitcb  avec  Napoléon  le  rappelèrent 
sous  les  armes,  pour  prévenir  la  chute  de 
sa  maison  et  la  diisolutioa  complète  de 
l'ancien  système  politique  en  Europe. 
Soutenu  par  l'opinion  publique ,  il  dé- 
clara la  guerre  à  la  France  le  2  7  mars 
1809,  adressa  le  18  avril  une  proclama- 
tion à  la  population  autridiienney  qui 
répondit  avec  enthousiasme  au  souverain 
chéri  dont  elle  partageait  les  malheurs , 
et  fit  en  même  tempâ  plusieurs  appels  à 
la  nation  allemande  en  général.  Cette 
nottvdie  guerre»  sans  être  de  longue  du- 
rée, coûta  cher  à  l'Autriche  [voy.  \Va- 

GRAM,  LOBAU,  etc.;.  IVlriis  cette  fois, 
dans  un  traité  conclu  à  \  icnnc  ,  <im  c-ta 
les  fondements  d'une  paix  durable  cuire 
les  deux  élato;  François,  faisant  le  sacri* 
fîce  de  ses  préjugés  dynastiques  pour  dé* 
tacher  la  Fraijce  de  l'alliance  russe,  con- 
sentit au  mariage  de  sa  fille  ai  née  Marie- 
Louise  avec  P^apoléon.  François  >*unit 
avec  son  gendre  ootitre  k  Russie,  après 
l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Dresde,  en  mai 
1812;  mais  les  désastres  de  Moscou  et 
l'espoir  de  tiélivranee  qu'ils  rlrmrièrent 
a  TEui'ope  rompirent  ces  nouveaux  rap— 
poru,  et  en  1618  Fraoçob  se  vit  con^ 
traint  par  la  fi)rce  des  choses  de  &im 
cnnse  rommtjne  aver  la  Russie  et  la  Prusse 
contre  sou  gendre,  pour  «battre  la  supré« 
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maUe  de  la  France  iiiiptriaU;.  Il  itei-etidit 
l'rtnttée,  flmtlr^pertomflttMÀt  cette 
Intie  jdsqà'à  oe  qu^dk  ft^t  tenntdée ,  et 

prit  enfin  sa  revanche  sur  la  France  que  la 
forlimc  abatulonnait.  Après  la  conclusion 
du  tj-aité  de  |)aix  de  Paris  et  la  con\en- 
tioii  <|«^  coDchttaveekBiTière,  le  14 
Ènii  me,  il  se  tronta  à  la  léte  d'âne 
monanliie  telle  qa^ancun  de  ses  prétlt— 
resseurs  n'en  nvrrtî  possédé  'îr  «f  mhlriMr-, 
Celle  hemTUs»c'  issur  d'une luLU'  *lt;  2',»  anf 
rapprocha  de  plus  en  plus  enli'e  eux  les 
aommvios  dm  Nord  :  François  entra 
dans  la  Sainte-AQi«noe(vqf.).Tl  resta  l'al- 
li*^  plus  i  f  iii^frint  M  p\w  di' voiir  de 
l'emjjereui  Alevundrt'  de  Kuiwie,  i  tmimc 
lui  préoccupé  du  dé&ir  de  maintenir  le 
Mûiètqàota  Europe  etd*éloafISBr  partout 

lèa  nonvements  révolutionnaires.  Sous  le 

sur^p'^^rnr  iT  '?•')»".  NicoT  ^''T'"\ 

la  gtierie  de  iurquie  ;  li528)  compromit 
cette  étroite  union  et  pla^  l'Autriche 
dans  nné'pMNtion  presque  hostile  vi»4i« 
vis  de  la  Russie  ;  «uns  un  nouveau  rap- 
procîicment  eut  lieu  entre  ces  puissances 
lors  de  la  révolution  de  juillet,  dont  ta 
sagesse  de  Français  lui  lit  cependant  ac- 
cepter lBB,^6aiieéqaenees,  qu*il  la  vit 
padttqna,  alricce  observatrice  des  traités 
et  ne  menaçant  pas  l'Autriche  dans  ses 
posse^^inri'!  d'îfaltp  rt  r\r-  Polo^e. 

Au  reste,  la  politique  de  rAnfii  hi" 
petadant  ee  règne  sera  apprécia  t.  jtlu.^  en 
d^all  att%  articles' des  ministres  autri- 
chiens qui  la  dirigèrent  (imjr,  Cokewxl, 

François  1"  a  ele  marie  quatre  foLij 
dé  SÉ  ieé^nde  épotue,  Marie "TUrèae, 
priilc— »  '  de  Sicile,  il  eat  treiae  en- 

fiints,  dont  cinq  aont  encore  en  \ie, 

'îMYm'r  :  '\î.i  l  îf  -  Louise .  vprtvr  de  Napo- 
léon, dutht^t  de  Parme,  uec  en  1791  ; 
Fendâtiaod  -  Charles  -  Léopold  -  Jojieph- 
Annçois-Msroellin,  anjounThni  empe- 
reur d'Autriche  {vny.  Fp.nniNAM)  P"" 
]VJ^fî^-_f"|(4rnentine,  née  en  fpmme 
du  prince  tie  Salcrne  •,  Joseph- Charlcs- 
Françoij»,  général  -  nwy or  ta  service  im- 
]^ériàl,  né  en  180),  et  Marie- And^j 
née  ail  1804,  ahl>e<v>e  du  chapitre  ém 
r\r\mr-%  n(>liîrs  lîc  Pr;ij;rir.  Après  la  mort 
de  sa  «leuxieme  Iciiiint»  i  13  avril  1807), 
FitiQaû&  cpou&a,  le  6  juin  1808,  une  autre 
lit  i«S' cousines  Marie -touis^^lMatrht 
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d'Esle  (i'<>x.j,  princc-s-e  d»  Mom  no,  qu  i! 
perdit  le  7  avril  ^  culiu  il  épousa  eu 
qturtrièinea  nbeéi^  le  99  oetohèè.éii^Vant, 
CarnKrifr-Auguste,  (itle  de  HaxîniIKen'- 
Jo«pMh ,  roi  de  Bavière,  avec  HrrT'rMr- 
Guillaume  I"',roi  deWurlemberg  ai  lue!  le - 
ment  ré|pant,  avait  (ail  di^  orce  en  1814. 

ExeeUant  éfKnn  et  fére,  fVanrois  eut 
en  général  toutes  les  quailléa  de  l'honinie 
]<i'i\r  :  il  ('t:iit  hrin  ,  ^n-^-- ,  laborieux, 
ti  lUif  picUt  douce,  diiit  tles  arts  et  df»»? 
lettres  j  et  comme  souverain, ce  fut  surtout 
un  firolbnd  sentiment  do  ji^cioa.<înî  le 
distingua.  Cependant,  iofleaiUa  dÛs  sa 
"îévérité  pour  1»»^  r '  volulîonnahes ,  on  le 
vil  aggraver  encore,  par  des  tortures  mo- 
rales, le  carrrre  dura  des  prispuoUirs  du 
Spielherg.  En  général,  ennemi  de Péman^ 
cipaiion  [)oli tique  k  iaquéUé  les 
pies  aspiraient ,  non  sans  men.icèr  les 
trônes,  il  en  comprima  toutes  les  tenta- 
tives autant  qu  d  lut  en  lui,  et  opptm 
souvent  de  Pénet^  aux  fréquentes  réeh- 
mations  des  Hongrois.  On  se  rappelle  ta 
fanieuse  allocution  qu'il  leur  fit  en  182^ 
et  l'c'u'deur  avec  laquelle  t\  «'as.socia  à 
toutes  les  mesures  restrictives  des  libel- 
lés publiques  que  prit  klHHe  §iUVIll|i<^ 
que.  Du  reslé^  simple  «t  affiddi,  il  ét^iii 
adoré  de  ses  sujets,  aartocit  dans  farcbi- 
dnrht*',  dont  it  fnisaît  .nîmfr  eneore  pnr 
Miu  paLnotisme  viennois  ei  pni  sa  preté- 
rence  pour  ku  nuTOva  4u  peuple  de  dette 
(^pitale  ei  pour  le  dîaieete  qiM  |iarie. 
Populaire  et  sans  défianœ,  11  élidt  aocaa- 

stliîr  m  dn-nirr  df>  «e*;  sttVf'':  en  temps 
de  paix,  ii  donnait  une  audience  publique 
par  saniaine,  où  il  écoutait  toutes  les  d»> 
mandes  etaoeuelllaittous  les  griefs^  à  oon- 

dition,  bien  entendu  pourtant,  qulll  ne 
|>orlassent  pas  .sur  des  questions  de  ^nn- 
verncmenl  qui,  selon  lui,  ne  conccnraieitt 
que  ses  ministres,  et  auxquelles  d'ailleurs 
les  Autrichiens,  fort  difTérenls  en  cela  dte 
leurs  concitoyens  les  Hongrois,  sr>nt  fai* 
blemenf  pnclins  à  se  livm  ,  FN  ii  Ir  prin- 
ces, nu  me  avec  des  quatiies  bien  tiupé- 
ricurcs,  ont  été  l'objet  d'un  attachement 
si  entliousiaste  :  Rran^P'  était  fegardé 
comme  le  père  de  ses  peuples,  et  il  les  ai- 
mait anfnnf  qu'il  en  était  aimé,  \u-si  sa 
mort  fut-eiie  une  douleur  publique.  — 
Ou  peut  voir  Télogc  que  Dût  de  cet  cinpc- 
reur,  dont  la  mémoire  fcstt  chère  WIH 
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Vieiifioi»,  Tauteur  de  son  article  tianà 
V Encyclopédie  nmitumle  amricAientte , 
qui  doune  aussi  quelques  déuUt  sur  It 
J)iMio!l)»'<|!îe  prîrtirtilirrr  dt»  IVmpcreur, 
(oi  tuer  par  soinâ,  et  qui,  à  mort, 
ti'ék^ait  à  40,000  volunws.  C.  L.  et  S. 

FRANÇOIS,  roit  de  France.  Dein 
prîooea  de  ce  nom  se  sik  ct  clèrent  à  peu 
d'ÎDlcnalIe  sur  le  trôm  ,i*  saint  Louis. 

FramcoisI*"",  fils  de  (  Parles  d'Anpon- 
lùme  et  de  Loui»«  de  Savoie,  naquit  à 
Cognac  le  13  septembre  1494  ;  il  épousa 
Claude  de  France,  la  fille  de  Louis  XII, 
dc)nt  il  rtait  le  plus  pioche  lierilier;  car 
le  vieux  roi  ne  lat&sait  point  dVntants 
loàles.  Louis  XII  mourut  1  an  16iô ,  at~ 
irbté  per  wm  revers,  par  l'ÎMiie  déaas* 
treuse  de  ses  entreprises  d'Italie,  remet- 
tant  la  France  la&se  et  humiUée  mu  inaios 
d'un  roi  de  vintrt  ans. 

Arricre-peiti-liU,  comme  Louis  XII, 
de  Valentine  Viaconti,  ducheiie  d'Or* 
Icana,  ooniiDeLouît  XÛ entêté  des  droits 
qn*il  tenait  deson  aïeule  au  duché  de  Mi- 
lan, le  jeune  roi  l'ci-x-uMi  la  politique  dé- 
couragée de  mn  prcdccc.v>eur  avec  cet  es- 
prit aventureux,  traditioD  tardive  du 
moyen-âge  qui  ne  teneii  plus  qa*à  U 
vogue  des  romans  de  chevalerie  et  De 
promettait  plus  guère  aux  imitateurs  que 
de^  désastres  brillants.  Sa  première  pen2»é« 
fut  donc  d^organiser  une  expédition. 

U  nomme  sa  mère  régente  et  part  à  le 
lâle  de  95,000  hommes,  franchit  les  AU 
pci  par  des  défilés  réputés  impratirnWrs, 
et  débouche  à  Timproviàte  dans  \e>  plaines 
du  iMilau.  L'occasion  qu'il  poursuivait  de 
faire  ses  premières  armes  avec  édat  se 
présenta  l>ieiitùt  :  35,000  Suisses  gar- 
«laii'iit  le  Milanais;  c'étaient  Ic>  héros  des 
dernières  guerres  et  les  soldats  les  plus 
renommes  de  ce  temps  ;  la  bataille  ^^voy. 
BLuuciTAïf)  dura  deu»^  jours,  et  le  roi  s'y 
oomporla  en  chevalier.  Il  combattit  aux 
premiers  rangs,  au  milieu  de  ses  pens 
d'armes,  contré  ces  carrés  pn>!V>ii<ls  hé- 
ris.ci  de  piques  de  dix-huit  picdà. 

«  ïottte  la  nuit,  éerit-il  &  sa  mère,  de* 
meurâmes  le  cul  sur  la  selle,  la  lance  au 
poin^,  Tarmet  à  la  téte...  Et  pour  ce  que 
j'étois  le  pluà  près  dr  uns  ennemis,  il  m'a 
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heures  à  cheval,  sans  boire  ni  man^^... 
Depuis  deux  mlUe  ans  en  ^  B*a  point  élé 
vnc  une  si  fière  ne  si  cruellâ  batailla^  ainal 
que  disent  ceux  de  R  aven  ne»  que  ce  ne 
fut  auprès  qu'un  lieix-elet.  » 

La  bataille  recommença  dès  le  point 
dn  jour;  mais  ka  Suimes  manquaient 
^artillerie,  celle  des  FratK^is  portait  kl 
ravage  dans  leurs  carrés.  Ils  se  retirèrent 
fièrement  vers  leui-s  montagnes,  laissant 
aux  Franchis  Thouneur  de  ujlte  journée 
qui  fut  appelée  ambtudet  géamii,  La 
soir,  François  voulut  recevoir  sur  le  champ 
de  bataille  le  baptême cbevaleresque  dea 
niainii  de  Bayard. 

La  conquête  du  Milanais  s'acheva  sans 
obstacle.  Le  vaisqueur  aeheta  à  prix 
d'argent  l'allianoe  des  Suimes,  «t  celle  dn 
Leoii  X  au  moyen  d'un  concordat  qui 
annulait  la  pragmatique  «ianrtifm  d<' Char- 
les VU  et  rendait  à  la  cour  de  Rome  i  tm~ 
même  revMui  des  annales  ^  ^ 
montraacmda  parlement  et  de  TUnivar* 
sité  furent  impuissantes,  et  François, 
s'arrétant  au  milieu  de  sa  h»<ite  fortune, 
signa  le  traité  de  Noyon  (  1  à  1  qui  donna 
la  paix  à  l'Europe  étonnée  de  sa  rapide 
grandeur  et  de  sa  modération. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  devant  la 
royauté  :  la  réunion  dclÎTiif  ive  des  grands 
liel's,  celle  de  la  Bretagne  surtout,  consom- 
mée par  le  mariage  de  François  avec 
Claudis  de  Franoa^  avait  porté  le  deminr 
coup  à  la  ftodalilé;  Im  États-Généraux 
étaient  pres(|ue  oubliés;  le  clergé  s'atta- 
chait de  plus  près  au  pouvoir  politique; 
toutes  les  torcei  jadis  rivales  de  la  royau- 
té ,  elle  les  avait  absorliées  :  le  roi  de 
France  senihlait  donc  appelé  au  premier 
rôle  parmi  les  prinres  de  l'Europe. 

Cependant  un  rival  se  montrait  déjà  : 
c  uLait  l'héritier  de  quatre  dynasties,  le 
fils  de  Philippe  d*Aulriclieet  de  Jeanne- 
la-Follc  {voy.  Gxaaus-QiîT\T).  0ljà 
nmifrc  des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne,  il 
se  présentait  eneore  au  suffi-ape  des  éler— 
Uivun  de  l'Einpire,  vacant  par  la  mort  de 
Uaxfanilîen*  Pnnçms  1*  se  porta  anstl 
comme  concurrent.  Sa  puissance  et  se 
gloire  récente  étaient  sans  doute  d'assex 
beaux  titres;  mais  ni  les  gaffes  de  protec- 


fallu  faire  le  guet  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ,  tion  qu'iloflraitàTAliemagne,  ni  îesuiu- 
ont  point  surpris  au  matin...  Et  croyex,  lets  chargés  d'or  qu'il  y  envoya  à  l'appui 
madame^  que  nonaevoiisélé  vinft-biiit  |  de  ses  titret  ehaviieieUBas»  >e  bahtaoè^ 
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rent  les  raisons  politiques  de  son  compé- 
titeur dont  les  états  héréditaires  confi- 
naient à  la  Turquie,  et  qui  se  présentait 
ainsi  comme  le  défenseur  naturel  de  l'Al- 
lemagne^ que  faisait  trembler  Soliman. 
Ai^^ri  par  cet  affront  et  par  tant  de  dépen- 
ses perdues,  François  arma  contre  ce  rival 
encore  sans  renommée  et  qui  allait  se 
trouver  à  la  létc  d'un  empin'  presque 
égal  en  étendue  à  celui  de  Charlemagne. 
Tous  deux  s'étaient  juré  de  rester  en  paix 
quelle  que  fût  l'issue  de  l'élection;  maia 
les  prétextes  ne  manquaient  de  part  ni 
d'autre  pour  vider  par  les  armes  cette 
querelle  d'ambition.  Charles  avait  promis 
de  restituer  la  Navarre  à  Henri  d'Albret  : 
il  ne  se  hâtait  point  de  remplir  sa  pro- 
messe, ni  de  faire  hommage,  comme  il 
était  dû,  pour  les  comtés  de  Flandres  et 
d'Artois.  Bientôt  la  guerre  éclata  de  tou- 
tes parts;  une  armée  franc-aise  prend  et 
perd  bientôt  la  Navarre  f  1 522-23);  Fran- 
çois, par  trop  de  lenteur,  avait  laissé 
échapper  l'occasion  de  soutenir  la  révolte 
des  communes  espagnoles.  Les  Impériaux, 
d'abord  vainqueurs  dans  le  nord  de  la 
France,  avaient  été  défaits  par  Bayard 
devant  Mézières  (1521). 

Mais  l'Italie  était  le  principal  théâtre  de 
la  lutte;  le  brave  Lautrec,  gouverneur  du 
Milanais,  s'en  voyait  repou.ssé  pied  à  pied, 
faute  d'argent  pour  s'y  maintenir.  I^es 
Suisses  qu'il  avait  à  sa  sf>lde  désertaient, 
demandant  bataille  ou  congé;  ils  se  lais- 
sèrent battre  à  la  Bicoque  (vnr.),  et  le 
Milanais  fut  perdu  (1 522).  Le  roi,  cepen- 
dant, avait  donné  des  ordres  pour  que 
des  fonds  parvinssent  à  l'armée,  mais  sa 
mère  les  avait  détournés  :  l'intendant, 
poussé  à  bout,  confesse  la  vérité  :  la  reine- 
mère  nie  le  fait,  et  l'intendant  est  pendu 
comme  concussionnaire. 

La  lutte  une  fois  engagée,  les  deux 
rivaux  ne  pouvaient  manquer  d'y  entraî- 
ner l'Europe.  C'était  une  question  capi- 
tale (pie  celle  des  alliances;  il  en  était 
une  surtout  qui  semblait  devoir  être  dé- 
cisive :  c'était  celle  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VHI;  les  deux  compétiteurs  se 
l'étaient  disputée  par  des  moyens  di- 
vers et  qui  les  caractérisent  assez.  Fran- 
rois  convie  le  monarque  anglais  a  une 
entrevue  au  milieu  des  cours  réunies 
( voy.  Camp  du  dkap  D'en),  l'éclipsé  par 
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son  faste  malencontreux,  lutte  avec  lui 
corps  à  corps  et  le  jette  sur  l'arène,  puis 
le  quitte  enchanté,  croyant  les  affaires 
fort  avancées(  1 520).  Charles-Quint,  pen- 
dant ce  temps,  agissait  en  secret  sur  le  mi- 
nistre Wolsey,  lui  promettait  la  tiare,  puis 
débarquait  incognito  en  Angleterre  dont 
il  finit  par  emporter  l'alliance.  L'Europe 
presque  entière  était  tournée  contre  la 
France.  Mais,  aprt*s  tant  d'inhabileté  po- 
litique, François  reprit  son  vrai  rôle  et 
fît  noblement  face  au  danger.  La  ligue 
était  formidable  :  le  pape,  l'Empereur, 
l'Angleterre,  l'Italie  étaient  réunis;  il 
avait  à  défendre  à  la  fois  toutes  ses  fron- 
tières et  il  repoussa  de  tous  côtés  l'i  nvasion; 
mais  il  rêvait  encore  la  possession  de  l'I- 
talie. Il  y  envoya  Bonnivet(voy.),  qui  n*y 
trouva  que  des  revers  (1523)  et  y  perdit 
Bayard  (?mr.),  le  plus  brave  et  le  plus 
populaire  des  chefs  de  l'armée  (  1 524  ). 

Ces  revers,  du  reste,  étaient  le  fruit 
d'une  nouvelle  faute  :  au  milieu  de  si 
graves  circonstances,  François  avait  jeté  à 
l'ennemi  le  plus  renommé  de  ses  géné- 
raux. Le  connétable  de  Bourbon  (vry^.) 
avait  refusé  la  main  de  la  reine-mère  : 
cette  femme  irritée,  à  défaut  de  son  cœur, 
s'attaqua  à  ses  biens,  et  il  vit  ses  domai- 
nes mis  en  séquestre.  I^  connétable  n'é- 
coute que  sa  vengeance,  passe  en  Alle- 
magne, traite  avec  Charles-Quint  et 
tourne  ses  armes  contre  la  France. 

Une  armée  anglaise  attaque  alors  la 
Picardie;  les  Impériaux,  conduits  par 
Bourbon,  f)énctrent  dans  la  Provence, 
brûlant,  ravageant  villes  et  campagnes 
(1 524);  mais  ils  |>erdcntquarantejoui-s  de- 
vant Marseille  et  s'éloignent  au  bruit  de 
l'approche  du  roi.  Enhardi  par  ces  rapides 
succès,  le  prince  franchit  les  Alpes  encore 
une  fois  et  poursuit  l'ennemi  à  travers  la 
Lombardie.  Sa  fortune  était  relevée;  l'ar- 
mée de  l'Empereur,  manquant  de  vivres 
et  d'argent,  était  désunie  et  pres(|ue  rui- 
née; il  avait,  lui,  d*^*  troupes  belles  et 
pleines  d'ardeur.  Il  fallait  bien  des  fautes 
pour  compromettre  une  telle  position.  Il 
en  fait  une  premièreen  divisant  ses  forces: 
il  envoie  4,000  hommes  à  Gènes,  10,000 
vers  N.iples;  puis  il  assiège  Pavie  et  y 
consume  un  temps  précieux.  Bourbon  en 
profite  pour  tirer  des  troupes  fraîche» 
d'Allemagne;  il  repasse  les  Alpes,  rejoint 
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Pescaire  et  Lannoi,  deux  hiibili'b  gt>ué- 
raux  de  rFniju'rcur,  pt  tic  roamt  ils 
marcheat  sur  i'avic.  ir  ran^oU  poavait  les 
attendre  dam  tes  ntnadwiiieiiti,  c^élait 
Tavis  de  son  conseil;  Biia  il  jugea  plus 
digne  d^un  roi  de  ae  porter  au-devant  de 
l'ennemi.  La  rencontre  eut  lieu,  le  24  fé- 
vrier 1525,  non  loin  de  Pavie  (vojr,). 
L'armée  fraoçaiie  ««ail  eneoM  ponr  elle, 
eomneàMariîiiHin,  lasopérioriléderar- 
tillerie  qui  semblait  appelée  à  décifler  la 
bataille:  longtemps  elle  maintint  r»van- 
tage  du  côté  des  Français,  quand  une 
fiiute  du  roi  perdit  tootaubitemeot.  Vou- 
lant décider  la  victoire  fiar  une  dnife 
brillanle,  il  a'élanoeà  la  téte  de  ses  gens 
di*arme5  et  se  jette  en  aveugle  à  la  hourhe 
de  s^  canons  qu'il  réduit  ainsi  k  Tioac- 
tion.  Tout  l'elTort  de  la  gendarmerie  et 
Ici  coups  d'épée  du  roi  t^dat  ne  parent 
réparer  cette  fante  :  les  troupes  merce- 
naires lâchèrent  fi'\i'd  ,  rt  K-^  Français  fu- 
rent écrasi^  sur  tous  les  jiniuis.  Le  roi  se 
défendit  longtemps,  ù  pied,  Tépec  a  la 
IMUO,  MeHé  à  la  jambe,  ayant  aon  ar- 
mure criblée  de  oonps  de  feu  ;  ton  che- 
val avait  éb''  tur  «^nn^  lut;  enfin,  enve- 
loppé de  toute  part,  il  se  rendit.  Le  vice- 
roi  de  ISaples  reçut  son  épée  à  genoux. 
Onaaitee  qa*il  écrivait  le  loir  méiae  à  aa 
mère  :  «  Tout  est  perdu,  madame,  fors 
l^onneuret  la  vie,  qui  est  ?rjtn  r.  » 

Toute  PEurope  prit  Talarme  à  cette 
nouvelle  :  Pindépeodance  de»  petits  états 
était  menacée;  la  paimanee  de  rEmperenr 
n'avait  pIusdeMntre-poids;  Rome,  Ve- 
nise, Florence,  Gènes,  le  roi  d'Angle- 
terre, se  dét3rh(M  er.t  surressîvcment  de 
l'alliance  et  rvciamt:rent  à  grands  cris  la 
détivraooe  dn  roi.  Il  était  prisonnier  à 
Bladrid  ;  Cbarica,  pour  dompter  on  ca* 
ractère  qui  n'était  pas  à  Tépi^ve  des  lon- 
gues infortunes  pt  pour  le  soumettre  à  ses 
dura  conditions ,  mettait  le  comble  aux 
ennuis  de  sa  prison.  Voyant  cependant 
son  captif  malade  et  crai(;nant  i|ne  la 
mort  n*acquittât  sa  rançon ,  il  lui  fit  si- 
gner un  traité  par  lequel  Franrni*  ahrîn- 
donnait  le  Milanais,  la  Bourgogne,  et  li- 
vrait en  otages  ses  deux  fils. 

Mais  il  avait  sans  doute  réfiéchi  dorant 
sa  captivité;  il  avait  pu  reconnaître  que 
l'psprit  choalrrwque  n'étr^it  plus  de  ce 
|emp^  il  avsit  pris  chu  son  rival  f|ueK 


qui^  l»'r()n.s  de  sa  pcilifiqup.  Au.ssi,  quand 
Charles  -  Quint  lui  rappela  ses  engage- 
ments, François,  le  frère  d'arme»  de 
Bayard ,  osa  Ini  répondre  qu*!l  «n  await 
menti  par  lagorfa^etUledéiaànneQsB- 
bat  singidier. 

Cependant  sa  position  était  redevenue 
forte  et  beUe  :  il  avait  recouvré  tout» 


Florence  et  le  dnc  de  KUlan 
ligue  qui  prit  le  nbm  de  mIms;  car  Isa 

armées  impériales,  »ommandée»  par  le 
couttctable  de  Bourbon,  désolaient  I*Ita-> 
lie  et  venaient  de  fiûre  le  sac  de  Rome. 
Le  pape  était  dans  lenrs  mains.  Les  loîa 
de  France  et  d*Angletene  s^entendiimit 
pour  délivrer  le  pontife;  puis  François 
dirige  coup  sur  coup  ven»  >aplcs  deux 
armées  qui  sont  battues  et  que  la  peste 
achève  de  détmlre.  Il  les  avait  encore 
laissées  manquer  d*aiyant.  Par  une  faute 
semblable,  il  perd  son  amiral  :  le  Génois 
Doria  (vay,)  passe  à  l'Empereur  avec  ses 
galères. 

Ces  gncms  conttnnsllw  minaient  éga- 
lement  1i'>  deux  états:  Charles  "Quint  et 

François  I'^',  épuisas  d'hommr^  et  d'ar- 
gent, se  virent  rrdiiit'i  à  faire  la  paix; 
mais  elle  tut  tout  au  bénéfice  de  l'Empe- 
reur. Louise  de  Savoie  et  Harnuerite 
d'Autriche  la  négocièrent  à  Cambrai 
en  1529;  on  l'appela  la  parT 
des  flarnes,  François,  en  arf|tiif*srnnt  à 
ce  traité,  sembla  renoncer  sérieusement 
à  tont  retour  sur  lltalie,  où  il  livrait  aana 
générosité  ses  alliés,  Venise,  Florence,  au 
ressentiment  de  l'Empereur.  Tels  étaient 
•înn  imprévnvanre  et  <»nn  peu  de  souri  de 
i  avenir.  11  con&ei  vait  pourtant  des  ar- 
rière-pensém  qui  se  montrèrtot  asses 
quand  on  le  vit  sollicller  pour  Pun  de 
ses  fils  la  main  de  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape  Clément  V'II,  qui  donnait 
à  entendre  qu'on  ferait  entrer  dans  la  dot 
Gênes  et  Milan.  Blîlan  avait  été  rendu  à 
pria  d*or  à  Blaumilien  Slbna;  mais  l*Em* 
pereur  faisait  peser  sur  lui  le  joug  le  plus 
dur.  Franrois  profile  du  mérofiteiit»  - 
ment  du  duc,  intrigue  auprès  de  lui  et  le 
pousse  à  la  révolte  en  l'absence  de  rEm- 
perenr* Une  armée  firan^aise  tombe  sur 
la  Savoie  et  s'empare  de  Turin  (15351 
Charles-Quint  m  re  moment  bombardait 
Tunis  et  réprimait  la  piraterie  berbaies- 
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yîctoripiix  ,  I  >ini< n  .  nt,  .nw  acrlamatîons 
de  la  chrétienté,  2«,niM)  opitf»;  Hont  il 
«vait  brUé  Ira  fers.  Sa  puifîtiauce  s  aug- 
iMnt»>de  M  gloire^  «t  il  «a»  tonte  l^£a^ 
iQope.po«v  IuL'Ia  flranos  «»  «te  «ttMfiée 
MV  liÉl^lit  points  à  la  fois  :  le  roï  An- 
plrtrrrr  prf^'snît  1;i  Pit Mi  die,  les  Iin|i''i  (•'mx 
cuu^ïattfuL    l«i    LtiMiitpagne  ,    Chttf  les- 
Quiptliù-^mènie  entrait  ca  Provence;  il 
•nnt  «Hjà  dirtrttNÉé  «Mr  4fe  loi  ki  do- 
maines etilMgHnidescliari^  du  royaume; 
n.tî-  î!  ne  trouva  (ÎK'\jnt  luî  ifii'nn  (lr--t^rt 
et  point d^armée.  Son  citiioii  ioudroyail  en 
vaia  le»  murs  de  Marseille  ;  ses  troupes 
umu  -viM  len«  iMé^  spris 
i  ltiMttiB  «bri  :  c^était  là  le  système 
de  défense  auquel  on  s'était  vu  réduîi .  <  i 
Montmorenrv  l'fivniî  rxécutésans  meiia- 
geiiiéuts^il  réussit  :  Liiurlcs-Quiut  épuisé 
rcgagnft^  miali*.  Od  tait  que  Ptequin 
fMbmcttait  récompense  à  qui  dirait  des 
nouvelles  de  l'artuée  de  l'Empereur.  Le 
dnr  âc  Cin'ne  rn  mt^m**  tf-mus  ^nttvnif  la 
France  au  nord.  Lne  trêve  de  dix  ans  lui 
ù^lm^éêZSi  foo»  lenott  de  traité  de 
HiM^Lii  deMcrivtnx  se  virent  à  Âigae»- 
Alortes,  s'embrassèrent,  se  donnèrent  tous 
Ip>  îr'mnirnncf^  rî'nnr  récoocilÛUÏOll  quî 
ne  lut  pa^i  de  liongu<;  duré«. 

€lnft-Us,  appelé  en  Fhodra  fm  mw 
liittili  éikiQtaloiSy  demeode  «n  pMiegé 
i^^avers  la  France,  offrant  |)niir  le  se- 
cond fils  du  i-oi  Tinvestilure  du  ^Hlanais. 
François  iion-sculcmcnt  accède  à  U  de- 
lasÙM  «Boora  épaise  ton  trésor 
piKBPiiwIifnii  fligiifiiunt  loo  lièto,  <|ai , 
wm  iîfr  liors  de  la  France^  oublie  ses 
promesses  et  investit  «lit  Mtbfiaf'^  son  pro- 
pre fils.  Franijois,  furieux,  renoue  son 
alliauce  avec  les  Turcs  ;  il  eorahit  !• 
LdmwlMwig'tMidis  que 
rousse  bombaide^imlilflaKnt  le  c 
deNicc,  mais  se  vr nn:^  (^f  f^t  l'TÎHM-rn  ra- 
Tageanl  les  rôtes  de  1  Italie.  Aloiî»  iiiiarles 
X^lMTCod  le  cQniJuandemcnidc»on.armée^ 
.Mtre  ea  Cheopegne,  pendiii»^<y»«oii 
allié ,  Henri  VHI,  Ott»<|(l»1a  Picardie  : 
les  Friiii.iK  ^rttrnrrirnî  fn  Pîi'ninnî  la 
brillante  baindlts  de  t.ei  isoles 
^ayiavl'fennenji  aunords^avameitiKirBiffis 


{m)  mA 

«I  t^maêsNi  des4ratiita§es  oOiiveeni^  plts 

positifs,  par  le  traité  de  Crespy  (?'€>>'.), 
qui  termina  )h  jrnpiTr  m  1â44.  L'huthV 
suivante  ,  Boulogne  ,  dont  le»  ■  Anglais 
^mmt  wÉdmrthras^  ^-radielé»»! 
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ffmtèftnt  Qiirie»-Quint  a  s  anri^- 
fijp  lu  MjlwMii 


François  I",  dupé  encore  une  fois  ptr 
Charles-QtiiiH  ,  préparaif  rlr-  rioii\  <  r?itr 
embarras  a  son  rival,  à  \a  l'raiice  peut- 
être  de  uotUNMtudéswtvea,  ^uandilnoB» 

nu- le  at  mmniUfé  

■  Lgtiblen'des» 

âr-  trmivrr  plrrcp  tri  :  ïnmMÎH  roi  d**  France 
Il  a\ait  donne  coiitiiiii  Uii  le  scandale  des 
ma>urs  dissolues  et  livré  ses  vices  à  un 
plus  grand  jour,  flei  pesalom  iaÉlgiimit 
constamment  sur  sa  politiqui)  OM'dtt  que 
I'.iiiiImI ici)  ii'("-t;iil  pai  Punirfitf*  ppnt-hnTtî 
•]ui  l  entrantail  vers  ritalie.  Son  règne 
ruina  les  mœurs  autant  que  la  fortune 
publique.  SOOS  hu,  PilBfÂt  00  MMl  do 
yarcroitrc  ;  il  it  taire  brutalement  tout 
contrôle,  vendit  tout,  jusqu'aux  charges 
de  justice;  mai»  la  magistrature  trouva 
plus  lard  son  indépendance  et  sa  force 
dana  cet  abus  de  k  lisoftlité. 

François  I*^  était  dollé  d'un  esprit 
vif,  naturel,  qui  ne  manquait  ni  d'élé- 
gance ni  d'instincts  littéraires.  Il  est 
reaé  de  lui  quelque»  vcrs^  des  lettres  et 
nu  milé  wli'diKlpUii^aliIUtaip».  H 
mrait  rapporté  de  Hielio  la  passion  des 

arts;  le  spectacle  de  tant  de  iin  iM  illi-s 
qui  ne  cr^^aîpnî  s'v  produire  au  mil  ifii 
de  maux  incroyables  s  était  empare  de 
son  esprit- faslMiiK  s  H  iee  «iosaltsttrtoat 
par  lents  ddMM  éolstaait.lle  pouvant  se 

maintenir  au  milieu  des  arts  de  l'Ilalic, 
il  s'efforça  d«>  Ifs  attirer  à  lui  :  il  sVntfmra 

» 

d'artistes  tameiu,  d'élégants  esprits  qu'il 
gagnait  porees  la»yis^ot  hbooneffitie 
tellièn  dont  II  Mil  «ra94ni.  UMud 

de  Yind  «wurur,  ditHM^  dtts  s^  bras  ; 
rjTnnd  î1  vi«itatt l'imprimet^r  F«tfenne,  le 
roi  voulait  attendre  qu'il  eût  corrigé  son 
cpi*euvc.  L'or  dont  sa  «narv  arait  renpii 
ses oofircs  tonte  sa  vie  servit  après  eUôè 
élever  Cliambord,  Fontainebleau,  à  fon- 
dr'i'  '■■  riillr'.rr  Frnnf'*»  -jw^.  rp<i  nnms]  ; 
mai»  tandis  que  it-  n  payaient  cetlo 
hospitalité' ina^ifi(|ue  par  dM<>Mnin* 
niMUa  qnl  sotttlb  saoli  flolw^diina  • 
goe(«Of.  école  YtihSCMir.)  ^  la  Franro 
a»covvi^td^é«Mti|lleftd»bMnf».  i« 
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toi  aniitait  «  fniMb  paaipft,  à  la 

espagnole ,  aux  supplices,  et  persécuUil 
fr<)iilenu>nt  autour  de  lui  une  croyance 
que  «a  politique  encourageait  en  Aile* 
magne.  C'est  ainsi  qu'il  faiiait  aa  cour  aa 
pape  et  coiii|ilait  ta  ronvrir  lltaUe;  il 
croyait  aussi  compenser  par  là  le  scan- 
dai»' (ju'uvait  causé  dans  toute  la  chré- 
tienté son  alliance  avec  Soliman.  Fran- 
çois 1''  ' ,  poiu*  sa  gloire,  et  sans  grand  dom- 
mage pour  Télat ,  eût  d&  a^ea  tesûr  à  aon 
premier  rôle,  celui  de  aimple'  et  faraxe 
chevalier;  mais  aîgri  par  ses  revers,  qui 
ne  tenaienî  «ni'a  sos  fauleï»,  il  rrut,  on 
vovaul  laireChat  lc»-Quiiit,  qu'il  uy  avait 

qu*à  imer  pour  léusair  comme  lui.  Il  était 
iadia  auMÎ  de  multiplier  lea  intripies,  de 

wrrompre  et  de  trahir;  mais  il  ne  lui 
})rit  jiiis  df  nirmo  ses  hautes  vne^i,  son 
application  iui;iligable  et  sa  dextérité.  Il 
ternit  ans  yeux  de  l'Europe  m  comidé* 
ration  béMfque^  et  aea  combineiaont  po- 
litiques ne  Ten  dédommagèrent  pas.  II 
joua  plusieurs  fois  le  «ort  d«>  In  Frnnee, 
qa*il  eut  perdue  ai  sa  chute  pouvait  dé- 
pendre de  le  conduite  «TunvdL 

François  n,  autre  roideFnmce,  naquit 
à  Fontainebleau  le  19  janvier  lS44.Lors* 
que  son  père,  Henri  TI,  fut  tué  dam  un 
tournoi  à  la  fleur  de  l'âge ,  il  laissa  une 
veuve  et  quatre  fila,  dont  François  ae 
trouvait  l*alné.  H  avait  17  aaa  à  peine, 
un  esprit  hien  inédioore  duM  un  corps 
débile;  dès  l'année  1558,  on  nv.iît  Tn.n'ié 
ce  pauvre  entant  à  la  belle  Marie  d  Kcosse, 
et  ce  régime  prématuré  achevait  de  dé- 
truire aa  frêle  cooatitution.  Il  aimait  avao 
paMion  sa  vive  et  brillante  épouse  (  voy. 
IVlAaiE  Stuart)  ,  qui  faisait  profiter  les 
Guises  (voy.),  SCT  oncles,  du  crédit  sans 
bornes  qu'elle  avait  sur  sou  mari.  La 
France  ^t  en  paix  avec  l'Europe,  mais 
la  guerre  s  eud>lit  à  rinléfianr.  l^s  fac- 
tions avaient  bc;ni  jm  sr)us  un  si  faillie 
règne.  Jaloux  du  pouvoir  des  Guises,  un 
parti,  celui  des  princes  protestants,  con- 
spira pour  enlever  le  jeune  roi  de  leun 
mains  (voy.  les  art.  CATnEHiifE  DK  MÉ- 
nicis  et  CoNnÉ ).  Mais  le  complot  échoua 
et  faillit  coûter  la  vie  à  ses  chefs,  le  roi 
de  iNavarre  et  le  prince  de  Condé;  la 
mort  du  roi  lea  Miuva«  Il  avait  depuie 
longtemp  un  mal  d'oreille  :  un  jour 
qu*il  a^apprètaii  pour  la  chama  » 


il  se  Jkkmt  foin  le  poil  par  son  chinn^ 
gien  ,  Ambroise  Paré  {voy,)  y  il  fut  pria 
d'une  défain^tru  e,  et  mourut  dans  la  soi- 
rée du  à  décembre  lâ60,  à  l'âge  de  If 
aoa  flt  dis  mois.  Quelques  ▼agum  m» 

voulant  qu'il  <nU  empokonné  la  coifia  du 
bonnt  t  du  roi  ou  glissé  du  poison  dans 
sa  hstulc  en  lui  faisant  le  poil.  Paré  n'en 
garda  paa  moins  la  confiance  des  roia 
Charles  IX  et  Henri  Ï5L 

corps  de  Fiaaçoia  H  fbt  pavté  k 

Saint -Denis  sans  ajvpareil  et  «an<<  suite, 
tant  sa  cour  était  preoccuj>ée  d'intrigues; 
on  trouva  sur  son  tombeau  un  billet  avec 
cm  nmts  :  «  Ofc  doue  «t  Taaneguy-Da— 
chàtel  ?  ».  Am.  R-B* 

FRAXCOÏS  1",  roidesDcMx  Siriles, 
fils  de  Ferdinand  fourV'  de  \ujtli'slct 
de  raretnducbe^  Marie- Caroline,  na- 
quit à  Naplea  la  19  anAt  1777.  Ilnade^ 
vait  monter  aur  le  titea  qu'àPéfa  de  49 
ans  ;  mais  il  eut,  avant  cette  époque,  phis 
d'iinr  «K"<  :i-ifm  de  s'eaercer  au  f>ouvnir. 
Il  prit  deux  lois  en  mains,  oificiellementy 
lea  vêaea  du  gouvemament,  avee  le  titra 
de  viedre  flénéral,  liUerego.  Ce  fut  en 
1S13,  alors  que  lord  Bentinck  (voy.)  im* 
posa  à  la  Sicile  une  constitution  anglais*», 
et  en  1830,  année  qui  fut  signalée  dana 
le  royaume  dm  0eus->fiioil«  par. une 
donUa  révolution,  cella  de  Naplm  et  «Ha 
de  Palerme.  Nous  avons  vu  déjà,  eu  par-» 
);mt  d«'  Ferdinand  î'"'"  /'on  FV' V  qoe  opi 
étrange  monarque  avait  pour  principe  de 
s'efTaoer  entièrement  de  la  scène  politi- 
que dana  lea  momenta  oit  la  vumeau  dn 
Téut  se  trouvait  jeté  an  milieu  dea 
écueils.On  ne  pf^nt  nim'que  François  n'eut 
Thahileté  d'échapper  à  plua  d'un  naïa- 
fra^e. 

Ce  prince  était  généraicmeai  piaa 
aimé  ipie  aon  père,  et  méritait  cette  pr6^ 

férencp  par  une  conduite  plus  sa^re,  plot 
réservée,  par  une  bonté  plus  sinr<-rf*, 
enfin  par  des  connaissances  réelles  cju'il 
devMt  à  une  édueation  dont  Ferdinand  1* 
avait' été  privé.  On  lui  reproche  cepen- 
dant ,  non  pas  seulement  la  facilité  avec 
lar|iielle  il  a  juré  les  deux  constitutiona 
de  Sicile  et  celle  de  Naples ,  mais  l'm- 
thoueimma  hypocrite  qu'il  maniftata  eu 
cm  ocoaiiona  pour  un  état  de  choam  qu'il 
déloitaît  au  tbiod  dn  ' 
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 ^  >,  n'étant q«*|rtB*»l»érédi- 

ttin,  avait  épousé,  en  1797,  TarcbiJu- 

chesse Mavîi'  -ririuMitinr,  qtîi  nmnnU  en 
1801.  Vue  piiucc&ise  elaii  nec  lie  te 
aortuge  :  c'était  Caroline- FewUoâiida- 
LoMMe ,  de)Mtfe  ifaiphiM«  dftBarH  (i«&r-)< 

Il  épousa  en  secondes  noces  ,  le  6  juillet 
lS02,M?trî«-T->iî"  He,  infante  ,'Tspagnc, 
soPTir  lie  l'ri-< Il  11.111  il  VIT.  De  CK  mariage 
naquirent  :  i  erdinand  U  {voy.),  aotawi» 
lemeal  rai  à»  Danx-SidlM,  né  l«  It 

jMlvisrlâlO;  Chuies,  prince  de  Capoue, 


¥tik 

aupamnnt»  iwait  couronné  Jean- Jacques 
Kuu&seau,  ouvrit  ses  portes  à  un  poêle  de 
quinze  ans  (1705',  et,  àlasiâia»é|io(}uey 
il  fut  re^u  meridbM .  éÊêf  MtêÊlf/ké  4m 
Lyo%dall«MiU0«t4BlUuM9w  \  '  > 
Voltaire,  alors  âgé  de  72  ans,  voulut 
voir  raca<lëiMM  l''ti  im^n-br'  'î7<^7).  Le 
philosophe  de  1  ti  ucy  ne  i  eut  pas  yiAm 
tôt  ounou  qu^il  désira  die  M  l'ItflldMÉ! 
coanM  MoétaiM  «t  «onM^étt**.  Q» 
dMr  du  fieiiitfd  couil  î  W  les  vœux  du 
jeune  auteur;  mai-  l<   i  I;  u  un  ne  dura 


H  I  f1 


à(|^Mifiiiteetson  mariage  à  Gn-tnn  (  i 
avec  une  jeune  Trlnndaise  (miss  Pénélope 
Smilh)  oDl  acquis  une  sorte  de  célébrité: 
il  «st  Dé  b  10  àkaahrt  1011;  quatre 
tuln»  prince»  et  cinq  prinoeises,doni  l'u- 
ne, Marie-Christine  {vor.},  née  le 27  avril 
f^î  finfiinr<i'liin  rriru"-rf''_-PTile  d'Es- 
pagne, tandis  qu  une  autre,  Mar»e-Amé- 
iiu,  est  Ut  |«miBe  de  l'inbol  d^Etpagne 
don  SéfaMlMa^abHel. 

François  devint  fOi  des  Dcux-Sicilos, 
ppir  1  1  moi  î  ilr  ^on  pcre ,  le  4  janvier 
lh2i>.  LieprîiÉ*  c  vint  a  Pari* au  commen- 
cement de  lS30,aurelowrdesoD vovago 
enE«pagne  oùilétaitallécondiiiceaa  fdle 
la  reine  Marie-Christine;  il  mowrutà  Na- 
plcs  le  19  riM  lin  rs- de  ia  n^me  année, 
^oj-.  Nai»t T    '  L  tSIClLF..  C,  t-N. 

FUA^i^.OiS,  duc  de  Modène,  voy. 

EsTB  et  Moném. 
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colas-Louis  comte).  Si  Baillet,  qui 
publia  vers  la  fin  du  xvii'  sic<  le  l'histoire 
des  EnfariU  célèbres,  Tavail  écrite  après 
le  «ilieii  du  «ièole  laivant,  Fnn^  de 
Neufcbateau  e&t  brillé  au  premier  veng 

dans  cet  ouvrage. 

Né,  l.    17  ivrH  1750,  au  village  de 
Sal  taisen  Lut  t  aine,  oii  àou  père,  homme 
honorable,  loai» MnaiortniM,  dirifeeit 
une  éoole  prioMlre  f  Nicolas  François 
i  tail  pensionnaire  au  collège  Ae»  n'  aiU  , 
à  iNoutVhàleau ,  lorsqu'il   ft^  tn  i   i  n  i- 
dans  cette  ville  (1765  ),  sou»  k  titre  de 
l^ocsws  diverses  j  des  épitres,  deafldllefV 
des  imitadOBft  d^Anacréon  et  d'Ovide, 
d*Honice  etde  Virgile.  L'anniVe  suivante 
parut  une  nouv<  11.    ilUlnnfle  ce*  poésies; 
elle  était  augmentée  de  plusdemoitié^Lc 
baUlU  d'Alsace,  comte  d'Héidn,  se 4^ 
dm*  le  pratecteur  du  poêle  ndolescent. 
Veeedémie  de  Dijon  <pii,  penH^anaèes 


p. ,5  Inn::! î'm]^'^.  T^c  liaiiiii  tiAl^cn  avait 
pnh  siu  un  <  œur  reconuais.sanl  l'attUMnlé 
d'an  père  :  il  «nlenm  le  pupille  eliéiir 
Mmt,  mate  qoe  le  «fai^rin  vanditmalade, 

nu  cabinet  d'un  grand  hommf ,  prni  lo 
faire  f>v.*rpr  finr's  !n  naagistraltne  el  dans 
radminisirajjon  qui  duvaieiit  plus  tard  k 
jeter  aur  la  toènedn  monde» 
.  Le^lledeNenfchàteanaPéttUmnpraiH 

sée  de  l'adopter  et  de  lui  donner  son  nom. 
Celle  adjqjtion,  m  li  ititAp  depuis  par 
un  arrêt  tlu  paritfmtjnt  Ue  Lorraine,  ho- 
norable pour  celui  qni  en  ftit  l'objet,  d»f 
vint  danala  sidCe  one  toimr«e  de  pniBpé>« 
rites  pour  la  ville  elle-môme. 

Encouragé  par  de  nobles  suffrages,  le 
jeune  poêle  poursuivait  avec  ardeur,  dan» 
uue  traduction  de  .FArioste,  lUnuMnae 
travail  de  qnanmie  mille  fem,  ki««<p>*mi 
1788  lemaré<  haldeCestries,  ministre  de 
la  marine  ,  le  fit  nomm-r  pmnirn:r  rf  né- 
r-  |  nn  mn^eil  supéi  leuà  du  Cap.  ii  quitta 
iNaiic)  pour ailers'embarqueràBofdetn»! 
Maa  dm  éprcmet  de  toat  genre  l'hlIMi-^ 
dent  mr  la  route.  Sa  voiture  se  brise  y 

dans  la  nuit,  au-delà  do  Chiit^Hf  mut  :  Il 
r  '  ml ,  à  pied,  sur  la  grande  route^  W 
premier  gilc  est  éloigné  et  il  se  smitme- 
lade.  A  Angottléme^ilmengedcioroiifai» 
et  ces  champi^ons  l'ont  empoisonné;  il 
arrive  mourant  à  Bordeaux.  Sa  saule  se 
i-,'»iHlî*t.!!|iî  àprinp.  il  fnut  partir.  Le  vai»- 
seau  qui  le  porte  met  a  la  voile  le  8  oo- 
verobre;  la  Irevenée  celooarte  et  hea- 
Miaie^  le  17  déoemln«il  erriveanoep 

Français. 

\  prrs  cincj  ans  d'.'ïbsence  de  la  mcre- 
patne,  i:^  rancis  de  ^'eufchàleau  eut  be- 
s(da  de  k  revoie;  Il  miait  ftlmimpri- 
mar  en  Fraoee  M  tnulaofeioa  de  Vàrioeli, 

(ju'il  avait  terminée,  comme  r-rnifirn*» 
l^Mindei  tous  vn  mUre  kémi'» 
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sphère.  Le  congé  obtenu,  il  s'rmharque 
vers  la  fin  de  1787  sur  une  tVégalc  qui, 
la  seconde  nuit  du  départ ,  échoue  et  se 
perd  MIT  ht  récifr  de  MogiiMw  U  a'eoft 
que  le  lenipB  de  quitter  son  hamac,  de 
viisir  un  frêle  débris  el  de  se  sauver  pres- 
que nu  à  travers  les  rochers.  Moins  heu- 
reux- aioi-â  que  le  poète  lusitaoiea  qui, 
d'une  nMin  életée  mr  Iw  Jloti  pendant 
aoQ  ncofinagey  pnt  ravir  à  Pabfane  des 
mers  le  poème  qui  Ta  rendu  immortel , 
François  de  Neufchiteau  vit  disparaître 
avec  le  navire  mu  Roland^  fruit  de  tant 
de  veiUa»,  «t  dont  la  pivl*  irréparable 
déoonrafea  et  affligea  toule  aa  vie.  Il  ae 
troavejeièavec  quelques  compagnoittdH» 
fortune  «4ur  d'arides  récifs  où  d'inexpri- 
mables miseresl^retiennent  pendant  sept 
jour»  entim,  pendant  sept  nuits  entières, 
tans  sommeil,  ma»  alimcDli, sana véle* 
menta,  aam  lepos.  U  voitacaoompagnons 
aba!ri)<*  par  la  faim,  par  le  mal  :  l'un 
d'eux  a  déjà  c^sé  de  vivre  ;  lui-même  se 
trouve  atteint  de  ces  tristes  infirmités  qui, 
pendant  on  demi-eiède,  loi  feront  de 
ÛeEislenceune  douleur.  La  mort  parais- 
sait prompte  et  inévitable,  lor<;qTi'un  pe- 
tit navire  des  Bermudes  recueilli  nau- 
fragés el  les  reporte  à  Saint-ijumin||;ue. 

Revenu  enfin  dans  sa  patrie ,  François 
de  Keofidiâleatt  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite avec  une  pension  Je  trois  luille  li- 
vre-*  ox  le  titre  de  cnn^sfiller  honoraire. 
Il  avaii  acheté  un  pi'iit  doiuaioe  à  V  iche- 
ny,  où  il  cutlivût  en  paix  la  terre  et  les 
lettres,  quand  la  Révolution  française  vint 
ouvrir  une  voie  plus  large  à  l'esprit  hu- 
main. Les  Fj^ts-Généraux  étaient  con- 
voqués :  rao^ois  de  ^leufcbâteau  rédigea 
les  calUen  du  batUtafe  de  Teol,  et  il  ibt 
nommé  dépoté  soppléaM  à  T  Aiwmblée 
nationale. 

Comme  si  tout  devrait  être  extraordi- 
naire dans  la  vie  de  François  de  Keuf- 
château,  il  fot  arrêté  dans  oetle  ckw 
oonstanoe.  Lm  éieciaws  dm  campagnes 
du  bailliage  de  Toul  s^étaient  réunis  dans 
un  br)nquet(août  1780)  :  te  rôdactour  de 
leurs  cahiers  s\  trouva  uatuiellement  in- 
vité. Cette  réunion  paisible  effraya  les 
hommes  du  privilège  :  ib  accusèrent  le 
légiste  dm  Vosgm  de  s'être  mis  à  la  téte 
d'nn  rassemblement  <\p  \}r\'^,:\v'U  t]xn  al- 
Uiif>nl  couper  le»  Itles  |»our  amener  la  fa^ 


mine,  l  ue  hripado  dr  mnré(  haussée  et 
cinquante  honiiiir>  de  cavalrrii^  le  con- 
duisirent à  Toui ,  et  de  Toul  a  Metz,  oit 
il  anrait  pn  être  pendu  ptévèlalemen^  ai 
le  marqnis  de  Bonlllé  (iwr*),  qm  corn- 
ma n da  i  t  dans  cette  ville,  et  qu  i  a  vai  t  connu 
le  prisonnier  aov  Antilles,  ne  Tavait  pris 
soossa  protection  et  n'avait  c-oo£i>odu  l'ô- 
iiorme  sotdwdt  emi 
sMcoir  À  taUe  à  m  dwile  le 
chef  de  brigands. 

L'année  miivantc,  il  fur  rbarpé  ]>ar  le 
roi  de  Tor^nisation  du  département  des 
Vosges;  et,  pour  récompense  de  itn  tm» 
vaU,  il  deamada  et  obtint  la  piaeo  de 
jnge  da  paix  du  canton  do  Viehmj,  où 

était  son  petit  domaine. 

Député  a  la  première  assemblée  légis» 
lative ,  Francis  de  Neufchàteaa  en  fvt 
nommé  secrétaifo.  «nsmie  iwfisiiliml 

Membre  et  rapporteur  dnooanilé  de  16* 

{îislation  .  il  développa  ce  principe  que 
rK^lisedoit  être  dans  Tétat,  et  non  Tétat 
dans  rÉglise.  Il  fut  deox  fois  l'organe  des 

de  leurs  acdomatsan»  «t  de  Ismn 

les  destinées  nouvelles  que  la  France 
semblait  commencer  alors  pour  les  peu- 
ples civilkiés. 

Élo  nsembre  de  la  Convention,  il  in- 
fusa d'y  siéger.  Nommé  par  la  Convention 
ministre  de  la  justice  ('  nr  tobre  1793), 
il  n'accepta  pas,  préféra  n  i  dans  les  Voîifr« 
l'humble  ministère  d'une  justice  de  paix. 
Cependant  il  se  rendit  à  Phrb  dans  lolrat 
de  réelamer  dm  sahsistanoi  pour  son 
département.  Avant  de  partir,  il  avait 
fait  imprimer  à  Ncufchàleau  une  lettre 
aux  cuUivaUurs  des  F'osges  pour  ieur 
pruposer  mmmmtiirt  pliufMiêêeipUu 
é—momkfms  de  mmer  et  de  rêtmeUUr 
lex  grains.  La  Convention ,  par  ses  dé- 
crets du  0  et  dii  20  août,  avait  ordonné 
l'impression  de  deux  méasoires  qu'il  avait 
envoyés ,  Tnn  mt  Im  maymm  de 
ptéermmdéfmmde  bm»  pour  fer  féeùi- 
tus ,  rentre  mr  ta  ÊÊéeemU  d^mmrerUi 
stibxistnnre  da  peuple  pnr  les  ^ne/tiers 
(fahondance.  Et  lamlb  qu'au  milieu 
des  troubles  anarchiquea  de  ce  temps  il 
ne  montrait  d*aotra  ambition  qne  oeUe 
d*eppaier  Im  bienfsHa  do  la  natore  et  dn 
travail  sur  sa  malheureuse  patrie ,  5^ 
unis  rinvitèreqt  à  faire  jouer  sa  comédie 
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de  Pamëla  y  imitée  de  Goldooi ,  et  qui , 
toppotéo  «I  17ê8,  «mi»  été  teçM 

en  1791.11  céda  à  leurs  instances,  trouva 
les  coMii'ilIrn»;  frntif-;tî-,  paiTairoiiu-iiT  (Î't 
posés  u  !Min  è^ard ,  et  iii  tiièiar  i  rcevoir 
une  seconde  comédie  en  5  actes,  imitée 
ami  4t<}old(Mri,  iona  e»  tidv  :  Ir  ^«rftff 
des  deux  Madrés. 

Paiiit'liL  ftil  jouée  le  1'"  an  ni  IT*"»?. 
llnii  r('|iir^eiilalîons avaient  euunsutcès 
ti  euihousiasme.  Le  29  août,  la  salle  m 
mwwItfWBBplî»  t  le>  «etsura  éteknt  ha- 
billés, latolU  tllait  se  lever,  kinqn!|in 
ordr''  (lu  Comité  de  salut  public  arrive  : 
lapcm  iti  lie  représentation  eslsuspenrlne. 
11  n  y  rut  point  de  K}>ectacle  ce  jour- là. 
Ummcay  «iQi|>ortaiit  «on  manuscrit, 
wêM  dSin  offlciâ*  de  police,  m  rmd  à 

minuit  au  Comité.  On  exige  des  correc- 
tions ,  des  radfrilinns.  ]3ans  Tesprifr  clf* 
SIX  heures,  le  quatrième  et  le  cinqua  nic 
actoi  «anl  bouleveniéa;  l«  dénouement  eet 
di—gé.-  Lo»Bnnn  r  it,  après  cas  correc- 
tiona,  «M  approuvé,  et,  te  30  août,  la 
susppn"îmn  I''\îV  pnr  t;Ti  rirr''î<'  qiir' 
M^cnt  Hobesp»erre  et  tous  les  lutui  - 
bna  -4n  CioaiHé.  Cependant  le  9  M>j)~ 
taariawf  ià  la  nanvièmo  représentation , 
quelques  troables  éclatent  ilans  la  salle 
îi  l'nrrrf-i.-in  fî'tTnr  tler.di-  hîh*  |e  lanatîs- 

ue^  terminée  par  ces  deux  vcn*  : 

•  ■ .  ■» 

At(!  Ie«  praieeteen  aoot  Iw  Mais  coadm- 
KiIn^ms teléraato  loat  let  pla«  rtuona*- 

St^laiialismp ,  dans  la  soirée  dn  mèoM 
joor^  JÙs  ooDsidérer  que  la  pièce  a  été 

jouée  telle  <{u'eUe  venait  d'être  appiou- 
y^P  p^,,  îiii-mêinc,  le  Comité  prfn»!  un 
arréie  portant  :  »  f'quelc  Ihéalre-i'iau- 
«  fib  aéra  iiermé;  S"  que  las  cowédiani 
«  éiIhéélie-Français  at  Fantcttr  de 
•  itf  iri,Fran^ois  ^'dc  ]N'eurcliàtcau),iaroot 
■»  mî«!  r-n  ('tat  d'arrestation  dans  une 
«  maiï>vii  sûreté,  el  lei  ««eUé»  appo&és  i 
«  sur  leurs  papien.  « 

iandonain ,  3  septembre  ,  rautewr 
f^ljocarcérc  ù  la  Force,  d*o&  son  ami,  le 

traualci  <Li  «éu  Lu\emli(*ui  ^,  dans  eu  iii^ioe 
p^Uk  où  bientôt  il  devait preiMlre,  mais 
tnfMiKlf  et  quitMr,  mai»  trop  lÂt,  1* 
rtoandu  •gonwwaemeiit  II  na  vit  bristr 


ses  Durs  que  huit  Jour^  aprt^  lu  l'évolution 
dothaiNnidor,  Ib  4  aoAt  17M;  ' 

A  peine  libre  ,  FrMiçoIs  daNeufcbà- 
f«'.'UT  ?r  ^^hpn^aiî  fi  rfî»>Tirnrr  (îmis  les 
\u.'^t:â,  lorsqu'il  tut  nomme  tiieiiiLirt:  du 
tribunal  de  caution.  Le  lendemain^  se 
rendu  àla  barre  de  la  Cataniitibn  nKlo^ 
iiale,  et  y  lut  un  écrit  dont  Timpression 
dan-  \('  flîiffptin  fiiT  ^Irrrri,',-  ;  il  avait 
pour  litre  Dix  vpis  de  bie  au  lieu  d'un. 

Sous  la  constitution  de  Tan  III,  oomraé 
eonosaire  da  IHltafiolK  dhns  la  dé- 
partement des  VdIgOl,  illkMt  :<îiiiri  laa 
loisau  mili<  n  i\v  rnTTnrrHet  desiiiWiT^ 
qu'il  avait  plantes,  lorsqu'il  rri  ul  un 
courriel"  du  Directoire  qui  l'appeUii  au 
niînistèi«  de  llnlérienr,  oà  il  fMiipla«^ 
fienciech.  (TélaHle  M  juillet  IW. 

Iri  rommcnce  une  nouvelle  carrière 
pour  I  lanrois  de  iNeufcliâtcait.  Ses  cir- 
culaires, &es  programmes,  ses  arrêtés,  »«» 
diacour»  et  tant  de  tncnm  utiles  et  re- 
i-ominandables  qui  honoreraient  un  long 
ministère,  n'ont  rempli  qu'un  exercice 
34  jours.  Il  fut  fhfM-i  Ir  10  septemln-p 
par  les  deux  conseiU  des  Cinq-Cents  et 
des  Andens  pour  rcmj^lacer  Cmet«aa 
Directoire. 

Pendant  sa  courte  clévatinit,  1<>  non* 
vffin  flirprîPttr  ,  i  orninr  ■■''W  vi.ni  encore 
ministre,  put>liu  une  lettre  sur  le  per- 
feclionnement  des  livres  éléoientairc^  Il 
fot  nommé  mein  bre  de  llnstitnt  Batloat^ 
et  reçtit  à  m  table ,  dans  son  palais ,  le 
lïéros  <|ui,  alo!-»;  !::(^riéral  de  la  républicpie 
et  méditant  sa  ruine ,  était  plus  grand 
par  ses  victoires  qu^d  ne  devait  rèue  dans 
la  suite  par  son  ambition. 

Huit  mois  s'étaient  k  peine  écoulés 
lorsque,  le  '!  w.x\  ITHS,  Ir  «^nrf  ù 
dé^ignex' , aux  tcnncs  de  lu  constitution, 
celui  des  cinq  directeurs  qui  devait  se 
retirer  pofttr  faira  place  à  un  autre.  Il 
sembla  fkvoHscr  les  vaMix  sci?retsdn  deri» 
nier  élu  ,  cpio  Treilhard  vint  renqdacer. 
Le  directeur  sortant  fut  envoyé,  rotnine 
ministre  pléuipotentiaiiY,  a  Seltz,  pour 
négocier  avec  le  oomie  die  GobesuR  ■nr 
divers  points  relatifs  à  rexécutloh  dtl 
traité  de  Campr^-Foi  iriîi  i  ;  iî  rfjîi  surtout 
chargé  de  traiter  de  U  lepaiaiion  exigée 
pour  l'i  osait»  faite  par  ia  popuiaœ  de 
Vienne  an  drapeau  teienloin ,  i|iié  ram* 
biMHleaf  de  la^RépoblitpuyBeMadotle^ 
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««ait  fiUt  arborer  mt  la  porta  ét  ton 


hôtel.  Tout  en  se 
témnipnn'j^en  dp  bonne  intelligence  et 
d'estime ,  l*  i>  deux  pléDipotentiaires  ne 
purent  s'entendit ,  ^  le  sujet  compliqué 
oodBwbow  da  Salu  fiit  tttnoyé  wn 
oongK*^  ^  Rasudt. 

De  retour  à  Pnri^,  François  de  Neuf- 
château  refusa  le  porttteuille  des  affaires 
«trangèreS|  et  accepta  (  le  1 9  juin  1798} 
do  imaplaêer  Leloitnmiz  à  llntériaar. 

Le  ministère  de  Tintérieur,  établi  par 
la  loi  du  '27  avril  1791  ,  avait  déjà  vu 
passer  dix,  ministres  et  n'était  pas  pnrore 
organisé  :  François  de  Neufchàieau  peut 
«t  doit  an  être  regardé  oonuM  le  créa* 
mur.  Et  aoD-aeuleroent  il  introdniait  le 
mouvement  et  ta  vie  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  vaste  administration  ;  mm- 
aatilement  il  régularisa  tous  les  travaux 
dVdiCflible  et  do  détail  dans  ce  qui  exis- 
tait «ma  règle»  aaos  action,  sans  déve- 
loppement, on  lui  dut  aussi  de  grandes 
cr<>atinns,  comme  celle  de  l'exposition 
publique  dfô produits  de  rîBdustrie(vo7'. 
ErKMinoK  y  Son  ■îniatèra  doit  tec 
lagardéioomnie  Tépoqne  o&  Ait  établi  en 
France  le.  système  de  navigation  înté- 
rieiii-p,  f]i!i  .  drîti*;  1p  rorps  de  l'état, 
ce  que  sont  les  veines  dans  le  corps  Hu- 
main. Il  fut  aussi  le  créateur  da  Musée 
du.  Loavre,  où  lea  eheft-d'ccavre  du 
génie  narifftwl  te  montrent  avec  tant  de 
gloire  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  pays  et  de  touâ  les  âges.  Ce  lut  Fran- 
çois de  Neufchâteaa  qui  fit  commencer  le 
dae  tableanx  dana  la  galerie  et 
i  salles  du  T.ouvrt'; 
et  à  cette  époque,  ponr  (ihtmir  les  i'onds 
né(^essaires,  il  lui  fallut  expoiier  ce  qu'il 
appelait  ies  avanUt^es  incalculables  de 
te  superbe  Mutée*  Ce  fut  loi  qnt  toan- 
gura  VJpoUon^  le  Mereure  et  V  Antinous 
du  Belvédère,  la  ypnnx  Aw  ('npimle,  le 
iMOeoofty  ia  Tntns//'^nrf7(in/i  de  Kapiiaël, 
les  Chet'auJC  de  Cfu  snthe  et  tant  d  au- 
trea  roomments  que  les  Tictoirei  de  la 
république  avaient  conquis  et  que  les 
derniers  revers  de  l'empire  ont  fait  per- 
dre. Nous  ne  pouvons  qu'indicjuer  en 
pas&aot  quelques  autres  actes  de  ce  mi- 

rétabUnement  dea 


pépinikes  départementales,  les  projets 
de  défiridMnsnt  dea  landes  et  le  dewé 


général  des  cartes  de  la  France,  la  fer» 

mation  dti  premier  conseil  d'in5Trnefion 
publique,  un  nombre  encore  toriaidé- 
rable  d'autres  ioâtitutions  ou  de  perlée» 
tioMienenlB  d*oli|iela  d*ntai«é  Dationale» 
etc.  Il  N'  iulut,  avant  de  seraliim,  Islsmr, 
pour  l'iii^ii  iK lion  primaire,  une  Méthode 
pnttifiue  de  lecture  :  on  v  trouve  In 
première  recommandation,  avec  l'expose 
des  procédés ,  de  l*enseignaneut  ■nstuel 
et  simultané.  François  da.  Neufebàteau 
ne  juf:ea  pas  au-dessous  de  sa  dignité  de 
ministre  de  compo-^er  et  de  publier  sous 
son  nom  ce  livre,  ainsi  que  Texcel- 
Isnte  tradoction  libra  du  lalia 
intitulée  :  Institution  des  Enfmmt»^ 
Conseil  d'un  père  à  son  fil%y  en  ver» 
franrnis.  23  )inn  I79ft,  il  é<Tivit  au» 
admuiistratious  eeiiiralcs  :  «  Lu  quittant 
le  ninistftre^  ma  dernière  pansée  ssl  pour 
l'instruction  publique.  > 

Les  travaux  académiques  de  François 
de  Neufi'hàfeau  sufTiraicnl  pour  signaler 
un  des  plus  habiles  grammairiens  de  notre 
époque.  Les  éditioas  qu*il  a  dottnées  des 
Prwiuci€Êtes  et  des  Pemséet  de  Flaseal, 
son  exaasen  de  ces  immortels  ouvragMy 
ainsi  que  du  Gil-Blas  de  Lesage  ,  le  ran- 
gent parmi  les  ineilieurs  critiqucset  parmi 
le  petit  nombre  des  littérateurs  reconnus 
dignes  de  juger  deschefr-d'aBUvre^ 

Membre  et  souvent  président  du  pr»- 

mier  rory>s  politique  sous  le  consulat  et 
sous  l  empire,  on  le  vit  toujours  occupé, 
dans  ses  hautes  fonctions,  de  découvertes 
ou  de  pcrisodonnamants  dana  tontes  lea 
partie»  de  réeonomie  rurale.  Il  lut  Vum 
des  fondateurs,  et  le  président  on  le 
vice-président  presque  perpétuel,  »le  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agriculture; 
et  Ton  ne  peut  dler  aucun  autre  éerivain 
qui ,  chez  les  anciens  et  parmi  les  aso« 
dernes,  ait  su  allier  à  un  si  haut  do^ré  , 
pendant  le  cours  d'un  demi-siècle,  ia 
culture  des  champs  et  celle  des  lettres; 
qui,  depuis  sa  quinsièdie  année,  n*enait 
laissé  s'écouler  aueune  sans  pidlKosÉmi. 
Pendant  dix  ans  perclus  dans  un  fau* 
tenil,  mais  heureux  <l.-ins  son  intérieur 
de  l'amour  de  sa  iamtUe,  phUoaopbo 
aveo  galté,  aacetlent  dtojeny  hosain 
aimable,  homme  de  bien,  dont  la  eon«^ 
«enatlon  était  nu  lim  et  la  ^  ni» 
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Btfii^  le  10  jmvier  1838. 

Avec  Frîjnroi'î  dp  INpiîfrhAtfnu  sVst 
efTacoc  U  ciemieie  Uaiiiiion  vivante  d'un 
tiecie  a  jamais  célèbre;  mais  U  a  vécu 
OTMfloira  dan»  ot  tiède,  a«M  hoMMur 
dâm  le  nôtre,  et  le  nénoira  ne  •*«!!»• 
cera  jamais.  V-te. 

FRANf;OIS- XAVIER  !«;*rNT\, sur- 
nommé V apôtre  ties  Indes j  geaUiiionime 
espagnol,  M  l*m  des  pramiors  disciple 
tf]§Moe  de  Loyola  (voj.)^  dont  il  fat  le 
télé  coopérateurdaiis  la  fondation  decelte 
compagnie  réièbre  (jui  dcvaita  la  fois  agi- 
ter l'Egii>e,  in(|uiéler  les  rois  et  troubler 
leoMade,  naquit  le  7  evril  dans 
le  Navarre,  au  ebâteen  de  Xaviar,  non 
loin  de  Pampelune.  Il  était,  par  sa  mère, 
neveu  du  fameux  Ar|>il('(irtn,  surnommé 
le  docteur  Navarre.  Ses  p;trents  réleve* 
lent  etee  teia  et  Pemojfèiwiit  adwmef  ses 
étodes  à  Paris.  Reçu  nultre  ès*ana  av 
coU^  de  Safaite-Barbe,  il  enseignait  la 
philosopbiean  collège  de  Reauvats  lors- 
que Ignace  de  Loyola,  dont  l'édueatiou 
avait  été  négligée,  vint  s'aMeoir  snr  les 
faenci.  Cétaiton  petit  noble  blacajen  qaà 
déjà  projetait  de  fonder  son  institut.  Il 
cliercliaitdes col1:i^o'TiiPtir<»,Pt  Fi  incois- 
Xavier  lixa  (l'aburd  non  nttenliun. 

Le  Navarrais  résista  d'abord  :  sa  nais- 
aence  et  tei  Mccès  dent  renseigneaBeDt 
lui  montraientua  avanceiBeilt  facile  dans 
les  di;;nitr^  ecclésiastiques;  mais  il  avait 
pour  compagnon  de  chambre  Loyola 
\ejusclem  cubiculisoctusj,  et,  après  avoir 
eaiM  longtemps  toiimé  en  ridicnle  son 
eenarade  et  son  projet,  0  fiait  par  céder 
au  tendre  attachement  que  celui-ci  lui 
témoi^Tïait,  aux  éloges  qu'il  ne  ce^it  de 
lui  prodiguer,  et  à  cette  politique  adroite 
tt  persistanle  dont  il  donna  le  premier 
exemple,  si  bien  suivi  depuis  dans  Tordre 
dont  il  fut  le  fondateur. 

François-Xavier  avait  professé  la  pbi- 
lotopbie  pendant  plus  de  trois  ans;  en 
16S<  Il  étudia  la  théologie  ;  Pennée  sni- 
^nnCe,  Ignai»  réunit  ses  premiers  disci- 
ples, Fnurçois-Xavier,  Jacques  Layner, 
docteur  d'Alcala,  S.ilmeron,  el  Jacques- 
Alphonse,  tous  Espagnols,  et,  le  jour  de 
TAssompUon  (lé  août),  il  les  oonduislt  à 
Bionimartre  dane  la  cbapeUe  souterraine 


m 


prejito,  fl  l«  lia  par 

Ils  s'engagèr^t  à  vivre  pauvres  et  cbas- 

tes,  à  faire  le  voyage  de  la  Palestine  pour 
y  convertir  les  Juif-»  el  les  seclatem-s  de 
l'islamisme,  et,  si  les  chemins  leur  étaient 
ftrméi,  à  aller  se  jeter  aux  pieds  dtt  pon- 
tife romain  et  se  soumettre  à  sa  volonté 
pour  telle  œuvre  à  laquelle  U  jugerait 
à  prvpos  de  les  employer.  Afin  de  ren- 
dre ocl  eugagemeut  plus  sacré,  un  cin- 
quième disciple  dlgncce  (PienraleFèvre) 
célébra  la  messe  dans  la  diapelle  tottler- 
raine  et  donna  la  oommnaioo  à  toue  les 
associés. 

Aprrà  ce  pacte  iiolennel,  Loyola  voulut 
emtinuer  quelque  tenlpa  encore  ses  étu- 
des théologiquea  avec  «pielqaea-utts  de 

ses  disciples,  et  un  rendez^vous  général 
fut  donné  à  Venise  pour  le  commrii<  »>- 
ment  de  1637.  Dei>que  Xavier  fut  arrivé 
dans  eetm  vUle,  il  elle  se  loger  à  Phôpital 
daa  incurables  pour  y  so^cr  et  servir  les 
malades.  On  rMXinte  que  son  zèle  allait 
jusqu'à  STicor  le  pus  des  ulcères.  Ignace 
se  rendit  à  Hume  avec  sca  compagnons. 
Cependant  la  guerre  s'était  déclarée  entre 
les  Vénitiens  et  les  Turcs,  et  Umission  en 
Terre -Sainte  ne  put  avoir  lieu;  mais 
Jean  m,  roi  rie  Pf»rtna;il  ,  nvnnï  résolu 
d'introduire  ie  christianisme  dari>  li  ^  In- 
des-Orientales, pria  le  pape  Paul  iii  de 
lui  envoyer  des  missionneirea. 

l*institut  des  jésuites  commençait 
à  se  répandre.  Xavier  rirnit  i^rcclié  avec 
•ucccs  à  Uoine,  à  lioiugue,  a  V  icence.  Il 
était  pi-ûtre,  et  fut  envoyé  en  1^40  à 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  le  8  evril 
1541  pour  les  Indes,  avec  le  gouverneur 
portugais.  Il  passa  l'hiver  à  !Sf«)/,anil)i(jue, 
et  arriva,  le  16  mai  à  (loa,  sié^c  du 

gouvernement.  Pendant  la  lravers>ée,  qui 
dura  plus  d^an  an,  Fhwçois-Xavier  in- 
struisit et  catéchim  l*éqiûpage  ,  soignent 
les  malades,  couchant  presque  toujours 
sur  le  tillac,  et  n'ayant  il'autrc  oreiller 
que  les  cordages.  A  peine  ciait-il  débar- 
qué que,  suivent  sa  coutume,  il  prit  pour 
logement  l'hôpital  et  y  commença  sa 
missinn  On  le  voyait,  une  sonnette  à 
la  main,  parcourir  le»  rues  de  Goa  p4^>ur 
appeler  les  Portugais  et  leurs  eaciaves 
an  catédiiime  et  aux  prédicetiom.  Le 
christianisme  dm  habitants  d*ane  per- 
de Tabba^,  où,  pour  les  encbainar  à  sm   tie  dm  côtes,  au  sad*mt  de  la  prasqn*llf 
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ooap  de  superstitiont  :  François  traduisit 

le  caléchîstiic  Hans  la  l^in^^tie  t\\\  ptivs  ,  fit 
al^attre  les  iiiolei»  el  reuver&er  leun  lem- 
ples. 

Ed  1544»  il  alk,  MÛvidepliuieiinmi* 

trcimissionnaires,  au  royaiune  de  Travan- 
cf>v.  Il  a  écrit  lui-même  que,  dans  l'es- 
pace (i<-  ({U('l({ues  nioiâ,  il  baptisa  de  sa 
main  dix  luillt:  idulàiieï.  Ou  lit  dans  les 
biographies  du  saint  que  taol  da  oon- 
versions  étaient  dues  à  d'ét^latants  mira- 
cles, et  on  y  rapporte  celui  d'une  grande 
armée  de  liarlmrea  attaquant  le  ro3'auTne 
de  Travancor  et  lui^c  eu  déroute ,  mm 
nlUement  possible,  par  les  regarda  ler> 
riblea,  la  voix  tonnante  et  legesladu  nia- 
sionnairc  armé  du  rrucifîx. 

Frant(»iH  se  rendit  ensuite  à  IMelia- 
pour,  qu'on  appelait  aussi  in  ville  de 
Seânhfhofn<u^  parce  que,  d'après  une 
tradition  singulière,  le  saint  apètrade  Jé- 
sus-Christ était  ailé  chercher  et  avait 
trouvé  dan^  cette  ville  la  cuurunne  des 
martyrs  :  peu  s'en  tallut  que  Francis- 
Xavier  trouvât  lui-même  la  aienne. 
Quelques  mtasionnahres  lui  ayant  été  en- 
voyés (le  France,  il  se  rendit  avec  eux  à 
^lalacca  (nov.  154  5);  il  y  convertit  des 
idolâtres,  des  juità,  des  musulmans.  Il  fit 
ensuite  le  voyage  de  Mneassar,  parcourut 
toutes  les  Moinques,  faisant  partout  des 
conversions  et  des  miracles.  Il  baptisa  plus 
de  25,000  Barbares  à  Amboine,  à  Tcr- 
natc,  etc.  Dans  Tile  de  Ceylan,  il  con- 
vertit le  roi  de  Candi  et  un  grand  nombre 
de  ses  si\|ets. 

De  retour  à  Goa  (1548),  il  y  trouva 
déjà  «'tahll  «in  rollc-»'  et  un  sémioaiixî  de 
je^uitt^.  Apres  avou-  réglé,  comme  chef, 
les  affaires  de  la  compagnie,  il  s*embarqua 
pour  le  Japon  (1549)  ;  il  prêcha,  sans 
beaucoup  de  fruit,  à  Cangnidma,  à  Firan- 
da,  à  Méaco.  On  voit  par  ses  lettres 
qu^i)  n^avait  pu  apprendre  la  langue  du 
pays.  «  Je  n'entends  pas  ce  peuple,,  écri- 
vait-iL  et  il  ne  m*enlend  pas.  »  Son  cos- 
tume de  pMcrin  n'en  imposait  pas  assez  : 
il  imagina  de  prendre  des  habits  somp- 
tueux, et  de  se  présenter,  avec  une  suite 
brillante,  muni  des  lettres  du  vice-roi  des 
Indes,  a  la  cour  d'Amangucchi.  Le  roi, 
ayant  d^ailleurs  reçu  du  missionnaire  de 
pricbes  présenisy  lui  donna  la  pennission 


^y.  ^, 

dèrent  pas  à  être  baptisés. 

Dn  de«î  plus  ardente  désirs  de  Xavier 
était  d'evangeliseï'  la  Chine.  Déjà  il  était 
arrivé  dans  l'ile  de  Sancian  (  Chang- 
Cbuen^Ghan),  sur  la  «êae  de  la  provineedo 
Qaang-Tuog,  vb-à-visde  Canton,  lon» 
qu'il  mourut,  dans  celte  île.  le  2  décem- 
bre 1552;  il  n'était  àf;e  que  de  42  ans,  et 
en  avait  passé  près  de  onze  dans  iies  tra- 
vaux apoatDliques.  H  firt  cnttrré  anr  la 
rivage,  et  le  cercueil,  rempli  de  chau% 
devait  consumer  les  chnirs:  mnw  ^  !ngt- 
cinq  ans  plus  lard,  si  l'on  en  croit  les  bio- 
graphies écrites  |>ar  les  je»uit^  le  corpa 
fbt  retrouvé  entier,  dans  un  éût  parfait 
de  oonsarvation,  et  il  avait  l'air  vivant; 

on  va  jusqu'à  dire  que  de  tout  le  corps 
s'exhalait  une  odeur  suave  et  merveil- 
leuse. Il  iul  transporté  à  Ooa  et  déposé 
dans  une  fprande  dmpelle  qui  lui  Intooa- 

sacrée. 

François-Xavier,  béatiGé  par  le  pape 
Paul  V",  en  1619,  fut  canonisé!  par  Gré- 
goire XV,  eu  1623.  L'Église  catiiohque 
lui  donna  le  titre  iPAp^ue  ét§  Itutetf  «t 
a  inscrit  son  nom  an  calendrier  le  S  dé* 
cembre.  On  a  de  François-Xavier  cinq 
livres  à^Kpttrcs  imprimées  à  Paris,  t  r.5 1 , 
in-S",  et  aussi  un  Cutéclùsme  et  quelques 
Optucule»,  Pmni  ba  hiaiofiana  jéanHasy 
espagnols,  italinnaatfrawqaia,  qui  ont  écrit 
la  vie  du  saint,  nous  ne  citerons  que  le 
P.  Bouhours;  tou>i  r;ipport,ent  un  grand 
nombre  de  miracles  dout  i'uo  a  été  peint 
par  le  Poussin,  et  dont  le  plus  i 
ble  est  celui  d'un 

Xavier  avait  laissé  tonsbar  dana  la 

et  qu'un  cancre  lui  rapporta.  V-vf. 

FRANÇOISE  DË  UIMINI.  Qui  ue 
connaît  ce  touchant  épisode  de  Fnm» 
eesea  da  JUmim^  jelé  dana  le 
tableau  de  l'enfer  du  Dante,  comme 
f  Ipur  chétive  et  décolorée  SUT  le  bord  d'un 
volcan  ? 

Dante,  guidé  par  Virgile  dans  le  de* 
dale  tinâMreux  de  Tempire  des  nwrla, 
parvientàlaré^nréservée  aux  imes  qun 

l'amour  a  perdues;  là  il  aperroit  Heux 
ombres  gracieuses  qui  se  tiennent  icmlre- 
uient  euibrasiiées:  c'est  Françoise  et  Paul 
de  Rimini.  La  prenitère  raconte  «n  poila 
rhiatoire  de  ses  malhenn  : 
Nai  IsggfavaM  «a  fîmae^  p«r  diitila 
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Suîi  r-r.iv.iifio,  e  «enza       i.ii  ■■"'•^P' 

jiiù  j^êX/e  glî  04:;^  «4  iospmse 
<)Mtta  Icttori,  •  «r^doroivi  1  tï^o  ; 
Ml  solo  uu  pTinro  fn  quello  cbe  ei 

£t»er  baiijto  dii.fOfeipiQ^  fim<iDte;  .. 
Qu«^  dnr  mai  dftjMi  qOA  &a  (UvÎm^ 
La  boceâ  mi  bacl&*tàtto  tremaat*.' 
Cnleotto  fa  il  libro  e  chi  lo  ieri«se; 
QMàgkmo  ^«Boa  vil«gg«m0io  «vante. 

(Dant*,  V.,  GattL  Y). 

«KoUA  lUions  un  jour  par  delasseiueut 
les  twartai»  de  Laooelot  et  le  rédt  cle 

wet  frdmi^tti  kmotm  ;  noos  étiéùB  seub 
et  iùis  ménancc.  Plus  d'une  l'ois,  à  celte 
lertnrr  ,  rouleurs  de  la  \  ir  du><|)arurrnt 
de  nos  tronU»,  et  nos  rejrards  se  Liou- 
Mèmeot.  Ht&iflu  pacage  $>cul  [ml  Vnotn-^ 
plier  de  notre  vertu  :  ce  fot  qiiand  nous 
vînmes  à  lire  que  le  noble  umant  nu  iilit 
un  baîser  'sUJ-  des  Im  cn  a  forces;  relui 
que  voua  voyez  à  mes  cotes  ;  puii>«i-t- 
il  n'être  jamab  séparé  de  mot  I }  me  bai-^ 
iteor  UiibétfiBvtoiit  tremblant  d^emoiir. 
Galffotto  fut  le  livre  et  œluiqut  Pécrmt; 
ce  jour- là  nous  ue  tûmes  pas  davantage.' 

La  iiagacité  des  eommentateuii»  s'<^t 
surtout  exerc;ée  sur  ce  v«'rs  : 


I  U  I 


I  ibro  c  rlii  lo  !«-r>?<se. 


die  que  les  perdrix  irlveBtéBlW^des  piai- 
nés  eitiiirt0iit  des  gtiéreti»  iaiaint«iflH* 
dre  dant  levrft  appels  ce  fetit  cr!  doi» 
et  tluet  «|ni  pf  înt  si  bien  les  înijni'inHes'^ 
continuelles  de  leur  existence  toujours 
menacée,  les  Ijraucollns  préiereul  les  hoù» 
et  ie>  •kiét9\  wé'fwhmnofln  w^m^ 
vont  cbercher  des  \ers  et  dé^pëlitl  fcldf  ■ 
lustjues  dans  les  lieux  niai*<lT:ît:rirT ,  ott 
bien  se  servent  de  leur  bee  roiniiic  d'une 
pioche  uatui'cUe ,  de  Iciuis  dui^ls  comme 
de  j^ttoin'Ott  dé  rftteMDc,  pogr  délerrer 
les  peii tes  i^dnes  balbeoeeeqarfeflit  «wi  . 
partie  de  leur  nourriture  ordînaîre.  Leur 
voix  est  r?în<^uc  et  criarde,  et  un  chant 
vigoureux  annonce  matin  et  soir  la  sepa- 
ritiott  et  lu  réomioii  des  eompagniee^ 
familles*  Du  reste ,  les  femelles  couvent 
il  terre  «  onime  celles  dos  perdrix,  et  les 
(lan'iits  montrent  h'  même  attachernt^nî 
et  les  mt-mes  Aoios  pour  Icurj»  pi^lib»,  jus- 
qu'à Tépoqoe  où  oe»  derniers  peuvent 
voler.  Les  seub  caractères  plqrsiqaes 
qui  soient  propres  aux  iVancolins  sont , 
che/,  le  màU*,  \in  ou  deux  éj»erons,  ttn 
bec  uu  peu  plus  luug  que  dans  les  per- 
drix et  une  queue  nu  peu  pins  dé»'  ^ 
loppiie*  ^  Purmt  les  «qieees  is«at.îiopi«f; 
breuses  de  ce  sous-genre,  on  doit  surtout 
remarquf"r  }f  frar;>-<>:in  :';  mUicr  roua:  y 
origiuiiire  des  parues  les  plus  méridiona- 
les de  l'Europe  et  de  l'AÂriqae  barberet» 
que;'  Ib/piMookm  énsaitgtaiUfi  idir.'iilé-. 
paul;  en&r  le  /imiiflolâi  de  ^tadiaàérfu 
La  première  de  ces  espèces  est  longue 
dou/.e  à  trei/c  pouccji;  le  cou  et  le  ventre 
sont  noirs,  avec  des  taobes  rondes  ^t 
blanche»;  tes  pieds  rouges;  le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  brtuif  rayé  de  roux  ;  en- 
fin un  beau  t  ollîer  rouge-niai  ron  en- 
toui-e  le  cou.  1^  francolin  ensanglanté  a 
Ici  plumes  de  Ui  queue  peintes  de  oou> 


La  plupart  d  entre  eux  s'accordent  à  dire 
que  Galeotto  était  le  nom  de  rentremct- 
teur  daiumom  de  Laooelot  du  Lac  et 

de  la  belle  Genièvre,  et  que  f rançoisc 

(îr  TxiiiiÎTli  vrnr  âW'*  |kit- l*t  <|tif*  .  --riti 

leotio  a  elle,  ce  lut  le  livre  cl  celui  qui 
l'écrivit,  t  < 

€«ltBc4e|WB  du  poète  est  fondée  sur 

un  fait  hisloritjue  :  Françoise,  fille  de 
Gii!(îo  da  Polenta,  seigneur  de  Kavenne, 
iut  mariée,  vers  la  fm  «Im  xm*"  siècle,  à 
l'un  d^  fik  de  Malatesla,  &cigocui*  de 

B  11(^1  Son  mari  était,  disentlescbroiii-- 
qil%.lDlK>mnebrave,  mais  dis^raciépair 

la  nature;  s^m  beau-frère  au  contraire!, 
le  jeune  Panl<j  Malate.sta,  élaituo  cavalier 

accompli.  Lu  joui-  k  miMU'e  de  Rimini  i  blanche.  L'espèce  de  l'ondichéiy  a  \m 
mipritaa  femmn  etsoo  frère  dans  un  en» 
Mien  d*amour»  ec  les  tua  tona  deux  dtt 

même  c* ' N I .        y.  Mai  atksta.  C.  F-Wr 

francuhiis  d'avec  le»  pi-rdjrix  repose  prui- 
opaleipfint  sur  U  différence  bien  trau-^ 
4^6e  dp  mmufs  et  da  habitude»  de  oe» 
deux  (Ronpet  de  galllMcéi»  Bn  edet,  tan- 

Mneyebp*  d,  G.  d.  M,  Toum  XL 


leurs  verte  ,  bbuiche  et  poneenn  ;  le 
tour  deri  yeux  est  violet,  et  le  somm^de 

la  tète  e^t  orn<>  d'uih    li  i:>pe  ^ris^  et 


païues  supcrieure»rousses,avec< 
des  en  blancbfttres;  hi  sommet  de 

la  tête  d'un  roux  eeodr^  ;  le  croupion 
m'is,  varié  tic  noir  ef  «le  blanc  ;  le  ventre 
blanc  lunidé  de  uoùi'^  la  ^or<(e  cl  la  base 
du  bec  jauuàli'es  ttVeC  de  pcLilcs  marquer 
noires;  enfin  les  liks  peintea  d^  noir, 
de  fris  et  de  roux,  C.  L>x, 
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anwleurs  dm  eiercicus  équestres,  est  ce- 
lui (l'iifif  famîllf'  fioUh'  «rilalie.  Lr  prc- 
*iuier  qui  lui  duuiia  la  cciciinte  prtstque 
européeiiDe  dont  il  j^tût  cmvo  «tttPWr- 
d*liiii  dm  Kart  de  dcesNT  !«•  dbewMiXy 
AxToiXF.  FrancoDÏ ,  naquit  à  Venue  en 
173ë.  Obligé  de  fuir  sa  patrie  par  suite 
de  la  ooutlamuatiou  à  uturl  Uu  sou  |M;ie, 
qui  avait  tué  eo  duel  un  sénateur,  il  vint 
«n  Wnam  à  l'âgift  de  JO  am.  £éur  wib* 
^wir  à  M»  h<Moin»,  il  dot  chercher  i  se 
créer  des  ressources  :  il  les  trouva  dans  la 
physique  qu'il  avait  cultivée  daos  «a  jeu- 
nesse, et  parut  pour  lapi  emit:relui:>  de- 
mut  le  publie  «n  qualité  de  pli^-aiciep*  A 
eeHeinduitrie  11  en  joîguil  biëntâL  une  au- 
tre  :  il  fit  voir  il.  "m-îuixaci-  in*  |mi>d'uu- 
tres  animaux  qu  d  dressait  avec  un  talent 
remarquable.  Les  curieux  de  Lyon  et  de 
Bordeaux  appbiidireni  i  ses  eflbrlB,  el  ce 
ftit  dans  oetiÉ  dernière  ville  qu'il  eut  oc- 
casion de  connaître  le  duc  de  Duras, 
dont  les  bons  ofïices  le  mircnr  à  nirtnc 
d'introduire  en  France  le  specladu  la- 
vori  des  Espagnols ,  1«  oombals  d«  Un- 
manx,  Ijce  tanreanx  et  le|  taunéÊdonÊ 
que  Fknnooni  élut  allé  cbandier  Ipi- 
n»«*'mi»  en  Espace  eurent  un  surrts  pro- 
digieux ;  de  iruute  lieues  a  la  ronde  on 
aœuurait  pour  les  voir.  Mai»,  jaloiu  des 
bénéfiee»  de  lenr  direolenr,  les  ieimdb* 
iw ne  tardèrent  pas  à  le  nenaoer  de  dbn- 

ncr  des  rombaLn  à  leur  prn])re  «-ompte, 
Xjn  soir  ilr  rrpréseiitalioii  ,  hjuuikI  dfjà 
le  public  luipaLieul  attendait  daaâ  ia  salie, 
ib  rafbefanent  de  jouter.  Franconi  n*étaît 
pasanbaliriear  vnlgaire,  c'était  un  homme 
de  cœur  et  de  résolution.  Sans  se  décon- 
certer de  ce  relus,  il  s'élance  dans  le  cir- 
que, seul,  en  bas  de  soie,  la  poitrine 
déooaTerte,  et  pique  le  taoreen.  Lee  Boiw 
délais  fiurent  effrayés  de  tant  d'audace  et 
de  courage.  Dès  ce  jour,  Franconi  fit  seul 
les  coTtlhaLs  de  taureau  ,  et  lu  foule  ne 
cessa  de  se  porter  a  ses  représentations. 
Après  avoir  exploité  altemativemeot 
Lyon  et  BordeeaSt  Franconi  arriva  à 
Paris  en  1 78S  et  e*aasoda  avec  Astley , 
célèbre  écuyer  anglais,  <^ni  avait  depuis 
trois  ans  ouvert  un  inauege  théâtral  dans 
la  rue  du  Faubuurg-du-Temple.  Mais  le 
qiectade  de  see  «ninana  savants  ne  plut 
paa  entant  aux  Firbiene  que  les  esenâ^ 


ces  dn  aen  «ilhlHwateiiT  4li  beat  de 

deux  ans,  il  retourna  à  Lyon,  où  Balpe, 
autre  écuyer  fameux,  aucjiirl  il  avait  loué 
SOI)  jcirque,  a\ait  tellement  donne  aux 
habitants  le  goût  de  ses  nuuj^uym  que 
la  ménagerie  du  Vénitien  eut  tort  oeaune 
à  Paris.  lioin  de  se  déoenrager,  Franconi 
résolut  de  lutter  avec  son  heureux  loca- 
taire :  il  acbela  des  chevaux,  les  die^ 
lui-même,  et  au  bout  d'un  mois  il  rou- 
vrit M  salle  «u^  bravD^^^^TimHI?  ^ 
Révolution  interrompit  le  counijl^^^ 

slircrs  et  de  ses  r<'<  ctt<>Hj  il  vit  son  cir- 
que détruit  au  si  dr  Lyui,  icNiiit  4 
l'di'is  vei^s  la  Uu  de  1  î  ,  et  reparut  aif 
fruboufig  du  Tepiple  «vee  foute  h  ^ 
mille  qui  composait  w  tEOUp^  d'écft|<i9 
et  d'écuyères. 

En  1793  eteo  1790,  le  thé  itre  de  M"* 
Muutaosier  celui  de  la  tue  >e  l'ad- 
joignirent woMenranémftni,^  il  y  figtfff 
avec  ses  dievwui  dans  j4usàeux«  baliets  e^ 
pantomimes.  En  180é,  le  cirque,  d^i^ 
transporté  depuis  quatre  .-in-^  dans  l'an- 
cieu  jardin  des  Capucines,  dut  cbaugef 
encore  de  place  par  U  raison  iodii}uée  k 
rartide  CiBm  Qi.Wi«^|  Antoine 
Franconi,  qui  avait  fait  de  brillantes  af- 
fair^^-^  et  «jni  était  devenu  avouple,  céda 
alors  sou  etabli.'iscment  à  ses  deux  iiU 
Laubxnt  et  MiHKTTE ,  qui ,  sur  la  lin  de 
1909,  rouvrirent,  rue  chi  Honthabor,  wm 
nouvelle  salle  où  ib  varièrent  les  exerci-i 
ces  d'é(puiation  par  des  pantomimes 
montées  avec  une  potnpr  drmt  fin  n  rivait 
pas  encore  vu  d  exeiupie.  Un  a  dit  à 
l'aitide  déjà  eité,  pourquoi,  en 
ils  quittèrent  encore  cette  salle  et 
tournèrent  nu  faubourg  du  Temple,  sur 
l'emplacement  jadi<^  <M<  upé  par  Ast- 
ley, et  comment,  cbas^es  en  par 
un  horrible  incendie.  Us  parvinuMit  4 
Taide  de  nombienaes  souMsripcions  a  édi- 
fier le  vaste  amphithéâtre  qui  s'élève  ao** 
jourd'hui  sur  le  boulevard  du  Temple, 

Pendant  vingt-cinq  ans,  suit  a  Pari<, 
soit  dans  les  nombreuses  tournées  qu'ils 
faisaient  annuellement  dane  les  déparie* 
ments  et  même  à  Télranger,  h»  frères 
Franconi  ont  di  cneiiisut  '«»iitf*fm  ta  ré- 
putation de  leur  père.  Hai>ile  surtout 
dans  l'art  de  dresser  les  animaux ,  l'aiué 
«  étonné  tonr  à  toar  bs  amaun»  de  «ai 
par  la  dodyié  dm  ^mn^  dm 
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r,  âm  éléphants  fatpaéê  par  loi;  le 
jppne  s'occupait  «{a  U  mise  en  scène  et 
néiiie  de  la  composition  di'^  miiiiodra- 
mes  dans  lesquels  sa  femme  iigurait  avec 
un  talent  digne  d'une  scèna  plus  élevée. 
^n&n  iU  retirèrent  ■ucciysiveroeDt , 
||i||||||t  4  M'  Adolphe  FrMMfni ,  fils 
yjffl^f  Atf  pliu  jeune  d'entre  eux,  le  soin 
de  continuer  leurs  traditions.  Depuis 
1833  ,  le  cirque  e^t  exploite  |>ar  une  so- 
ciété daqs  liuluelle  M.  Adolphe  Francooi 
fit  alité  ii>ifc|i^4e  l'éducation  artitUqiui 
dei  fheraux  et  de  la  mise  en  scène  dea 
onvracres  dramatiques,  duulile  tâche  dont 
il  s'acquitte  avec  un  taleitt  héréditaire. 
AnlQuie  it  raoconi,  Tayte^r  4e  cette 


ni  mort  à  Paris  le  6  décembre  183G ,  à 
Tâge  de  98  ans.  Depuis  longtemps  il  avait 
recouvré  la  vue  y  grâce  aux  »oins  du  l>a* 
ron  de  Forleii»,  et  il  n'avait  plus  d'ai^&r^ 
phdair  que  4'«M«ter  preiqii«-t|)iit'|« 
soirs  aoz  représentations  du  cirqœ,  as* 
sis  dans  un  fauteuil  plac<^  exprès  pour  lui 
à  la  première  paierie,  où  de  ses  taibles 
mains  il  essayait  encore  d  applaudir  aux 
trav^HX  de  «es  tnùommn»  l«  ja«r  4» 
mmkt  #«nNI»  ^  dwmières  lohpiip» 
un  cheval  sahwil  inunédiatement  son 
corbillard.         \.  .fi-  V.  R. 

'  FRANCONIEfOontréede  TAllema- 
gne  çei|tni)ej  tppeUe  eo  ellenuind  Fran^ 

ilMftlk  «WN  quelques  auteurs ,  sous  le 

nom  de  France  orientale  ou  f;ermaiiiqne, 
lorsque  Clovis  eut  occupe  la  Gaule.  Ua 
voit  en  effet  que  ce  prince,  pour  r^ri- 
mm  In  coorw  àm  J\mvi^mih  woj^, 
fOf  kiors  frontières  une  forte  colonie  de 
Francs,  qui  s'établit  sur  la  rive  droite  du 
Mein.  U  est  vraisemblable  que  le  duché 
de  FraocoDie  fut  établi  vert  909»  Ifli 


dants  lors  de  la  dissolution  de  l'empire 
carlovingien  et  de  la  constitution  défini- 
tive du  système  iéodal.  L'un  d'eux,  Con- 
rad ,  lut  élu  roi  de  Grereuuaie  91 1  »  ei 
laisBa  9MI  fiMIé  »  Ifcjilwnl 
ful  fat  tué  ^Wk  li  betaiUe  d'Ander- 
nach.  Son  successeur  dans  le  duché,  Con- 
rad le  Saire,  due  de  Franconie  et  de  Lor- 
raine, geudre  de  Tempereur  Olbuu  1  ^ 
périt  «9  966  dans 


bovrg.  Après  lui  parurent  OéIMi,  cbMl 
de  Francouiè»  JBepri,  Conrad,  juaqa*cp 
1024  ,  époque  01^  ce  deniMrfiit#i|p[|^ 

pereur.  ,  ' 

LiQux.  Conrad  mit  été  b  foodateq» 
de  la  première  mwion  wUqoe,  mais  e* 

nom  date  plus  particulièrement  de  Con- 
rad 11,  fib  de  Henri,  duc  de  Franconie  et 
qu'on  a  surnommé  ie  Saliguje*^  ou  ausu 
de  ff^orRiSi  ville  où  il  résidait  non  moina 
<wé<pwiwiim  JUjm  ifm  aon  chftitiii  4» 
Limbourg ,  près  de  Spire.  Conrad  Q  at 
réunit  pas  le  duché  de  Franconie  à  la 
couronne  impériale  :  il  le  remit  à  son 
cousin- germain  Conrad-le-JettOA,  qui 
8%;»Mli^oaMi  bd,  fut  fiât  ivtwa-* 
niirsflfima  longtemps  dans  kl  fers»  || 
mourut  en  1039.  Mais  les  empereuff 
iieori  LU,  Henri  IV  et  Henri  V  con« 
servèrent  la  possession  du  duché.  Le  der- 
■iir  daeea  priM  la  dcMiiia,«n 
à  son  neveu  Conrad  de  Hohenstaufen 
fils  de  Frédéric  ,  duc  de  Souabe ,  et  d'A- 
gnès, sœur  de  riimj>ereur.  Conrad  de- 
vint empereur  apnsi  la  mort  de  Lothai-t 
19  n,  en  1118 ,  sous  la  non  d»  Cioa», 
Il4in.  Il  garda  son  duché,  qui  piMi 
èlOn  fils  Frédéric  de  Rothenbourg  ;  puis, 
en  1196,  à  Conrad,  ûb  de  Tempereur 
Fredei'ic  Barberousse ,  et  en  1196 
fir^  da^M^^  Philippa.  Lonqne  ^ 
dapnar  Ait  datann  empereur ,  il  détacha 
beaufliap.da  terres  du  duché  de  Fran- 
conie ,  qui  dépérit  entre  ses  mains,  et 
qui  s'éteiguit,  en  1268,  lorsque  ie  jeune 
Conradin  eut  été  décapité  à  Naplai.  L» 
États  en  dei  iuHn:  eouveraipa  alow,  aé  laa 
débris  en  furent  conférés  aux  burgraves 
de  Nurembert; ,  mais  le  titre  en  resta  aux 
évéques  de  W  ûrubourg.  £)ans  la  suite , 


le  duo  de  Weimarw 

On  vient  de  voir  que  la  maison  da 
Franconie  a  donné  quatre  chefs  au  Saint* 
Eaapir«,  savoir  s  ContadH  (10S4*10S9)» 
Haorim(l<aflkltMkaBviIV(1056- 
1  tMVJbniiV(l|ftl-ia^  Codante 

(*)  Ce  nom  proviaolde  ce  qa'oa  regurJ^tt  1m 
Saliflos  {yoj.)  comme  les  Fraacs  par  excelleoee, 

et  l'oa  ^^^^j^^^l^^l^H^^^  ^'MSmmÊH 
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tt^àyant  pas  laissé  de  ûls ,  ni  aucttne  dis- 
poaitimi  idithw  à  m  MeoeMioa,  Lo- 
atuàtt  U,  de  Sixe,  fut  élevé  «i  trône , 
qa'il  occupa  jusqu'en  1 1 37. 

Le  caractère  particulier  de  cette  pé- 
riode de  l'histoire  d'Allemagne,  4ue  rem- 
pfiMBt  les  <|iietre  rignea  des  empereurs 
ftmcouicps,  consiste  dans  l'aocvoissement 
extraordinaire  de  la  puissance  des  Klafs 
et  dans  la  décadence  entière  de  <  ollc  des 
empereurs.  Ceux  -  ci  avaient  cru  dinii- 
Bver  le  pouvoir  des  ducs  en  augmentant 
celui  dn  derfé;  mais  les  guerres  de 
Henri  IV  mibntrent  combien  ib  s^étaient 
trompés  dans  leurs  calculs ,  car  ib  eurent 
à  la  fob  contre  eux  les  évéques  et  les  ducs. 
Les  entreprises  melbeareases  sur  lltdie, 
Usppui  que  donna  atix  papes  rétaUb- 
Mnent  des  Normands  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  cette  contrée,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  non  plus  à  la  ruine  de  Tau- 
torilé  impériale.  Durant  eelie  période,  les 
eodésiasticiues  possédaient  lesptus  belles 
villes  de  rAllemegne^  un  grand  nombre 
de  durhf's,  de  margraviats  et  de  conitr«î; 
ils  y  exerçaient  les  droits  régaliens,  et  te- 
naient les  châteaux  les  plus  importants 
«t  les  meHIenres  fartereises  de  l*Empire. 
Jjts  ducs ,  tantôt  révoltés  contre  le  chef 
de  Tétat,  tantôt  lui  faisant  payer  cher  un 
appui  douteux,  acquirent  de  nouveaux 
droits,  soit  par  rapport  à  Tadministn- 
th»  du  gouvemenimt  pnUie»  soit  par 
rapport  à  la  souvettinelépèrsbniiene  des 
États.  Ainsi  les  empereurs  ne  furent  plus 
libres  de  conférer  un  duché  ni  d'élever 
un  état  inférieur  au  rang  et  à  la  dignité 
de  prince,  sans  le  consentemeat  des  Etala; 
ib  ne  purent  plus  dbposer  à  leur  gré  des 
biens  du  domaine;  la  juridiction  impé- 
riale fut  restreinte  dans  des  bornes  in- 
connues aux  siècles  précédents^  ib  ne 
purent  plus  faire  grioB  aux  coupables 
condamnés  par  les  États,  ni  leur  rendre 
les  biens  tomix  s  en  confiscation,  ni  s'ap- 
proprier les  biens  des  proscrits.  Enfin , 
à  côté  de  rhérédité  des  fiefs,  qui  se  con- 
solida défoitivement  dans  l*Empire,  du- 


(  èM  )  ttik 

cbé  de  ofe  nom  ayant  été  converti ,  con-^ 
jointemcnt  aveedifnreates  petites  sonv»* 

rainetée,CttUn  des  dix  cercles  de  Tempire 
d'Allemagne,  il  formait  une  des  plus 
belles  parties  de  cet  empire  et  comptait 
environ  1,500,000  iiabiiants,  sur  une  sur- 
face  de  4fO  milles  carrés  géographiques.' 
A  ce  cercle  appartenaient  les  évèchés 
de  Bamberj:  ,  de  Wrirtzbnurg ,  d'Eich- 
sta-dt,  les  principautés  d'Anspach  ,  de 
Baireuth,  de  Hohenlohej  la  grande-mai- 
trise  de  Tordre  Tenlonlqiie  à  IfeMéBl!^* 
heim;  les  comtés  princiers  de  llnintf'i' 
berg  et  de  Schwarzenberg  ;  les  comtés  dé 
Castell,  deWertheim,  de  Reineck,  dTîr- 
bach,  de  Limburgj  les  seigneuries  de 
Sidnalieiniy  de  HauseOy'dv  9|ldftMfl^''lÉfif 
les  villes  iai|lèriales  'de  Hurembei^,  de 
Rothen  bourg  dio^lkTknber,  de  Sdmdn- 
furt ,  de  Weîssenburg  et  de  "Windsheîm. 
La  plus  grande  partie  du  cercle  de  Fran- 
oonie  i|qpartieM  màinteniat  à  la  Bavière 
€t  An  matesœndes^t^àuk  dil^flSÉHflH^ 
du  Bas-Mehi  et  de  Rézat.  Lè  idi#>B| 
échu  en  partage  au  Wurtemberg  ,  ati 
grand-duché  de  Bade,  au  grand-du- 
ché de  Hesse-Darmstadt,  à  la  Prusse, 
à  la  Heme  éleclutide  et  aux  docbés  de 
Saxe.  C.  L. 

FRANCS  (en  allemand  Franken). 
L'histoire  nomme  les  Francs  pour  la 
première  fois  à  l'occasion  d'une  victoire 
d'Aurélienqui,  n'éttnteneoreqnelrîlniB 
de  légion  dans  la  Gaule,  arrêta  une  dt 
leurs  irruptions  vagabondes,  en  tua  trois 
cents  et  vendit  sept  cents  captifs,  vers  l'an- 
née 241.  Depuis,  ils  se  retrouvent  cooti- 


j,  les  villes  s'organisè- 
rent mieux  aussi  et  prirent  plus  d'impor- 
tance. Après  les  empereurs  de  la  maison 
de  Franconie  viennent  eeux  de  la  maison 
de  Sonabe.  F,  Homnmir.  A.  8-b. 
CsMXB  nn  Faairooifn.  L*aaoien  du* 


bles  de  Fempire  en  Oeeident,  sèment 

vainqueurs,  souvent  vaincus,  toujours  re- 
doutables, tantôt  alliés,  tantôt  ennemis, 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  car  ils  n'obéis- 
srient  pas  tous  aux  mêmes  chefs.  Tels 
que  Tacite  avait  dépeint  les  guerileis  dt 
la  Germanie,  tels  se  montraient  les  Francs 
dans  les  récits  des  panégyristes  de  Con- 
stantin et  de  Maximien-Hercule,  dans  les 
diwours  de  Libanius  et  de  Julien,  dans 
les  poèmes  de  Claudius  et  de  Sidoine 
Apollinaire,  et  bien  plus  tard  encore  dans 
l'histoire  d'Airathias.  Leur  chevelure 
coupée  par  derrière  se  relève  sur  le  front 
et  se  noue  au  sommet  de  la  tète ,  comme 
décoration  de  i*hoamielfti«y  < 
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fensc  du  combattant.  Des  vêtements 
étroits  expriment  les  contours  de  leur 
taille  et  de  leurs  membres  nerveux.  Fan- 
tassins infatigables,  nageurs  intrépides,  ils 
ne  sont  arrêtés  ni  par  les  marais  et  les  Heu- 
res glacés,  ni  par  les  ruchers  et  les  escar- 
pements de  montagnes.  Dans  leurs  mains, 

ramée  ou,  sous  un  autre  nom,  lafran- 
cisque  f  marteau  d'armes  ,  hache  à  deux 
tranchants,  brise  et  coupe  les  cuirasses, 
après  que  leur  angon,  espèce  de  dard 
muni  d'un  double  croc  près  de  la  pointe, 
s'est  attaché  comme  une  ancre  à  Fennerai 
qu'il  atteint.  Le  dard  à  peine  lancé ,  le 
guerrier  Ta  suivi,  pèse  du  pied  sur  le  bois 
qui  pend  aux  boucliers  sans  en  pouvoir 
être  arraché,  et  force  l'adversaire  à  se  dé- 
couvrir pour  recevoir  le  coup  qui  le  ter- 
rasse. On  peut  les  surprendre,  mais  non 
les  abattre;  on  peut  déconcerter  leur  ef- 
fort impétueux  par  la  tactique  et  la  ruse, 
les  accabler  sous  le  nombre,  mais  non  les 
contraindre  à  fuir  devant  le  péril;  irré- 
sistibles dans  le  choc,  sans  peur  dans  la 
défaite,  fiers  encore  et  terribles  daus  la 
captivité  et  jusque  dans  la  mort,  ils  atta- 
quent plus  qu'ils  ne  se  défendent;  on  ob- 
tient leur  alliance,  jamais  leur  soumission 
entière.  ,  . 

Beaucoup  d'écrivains  ont  longuement 
disserté  sur  l'origine  des  Francs,  sur  l'é- 
tymologie  de  leur  nom,  sur  leurs  pre- 
mières demeures.  Nous  resterons  avec  les 
savants  les  plus  modérés,  non  pas  les 
moins  bien  instruits,  en-deçà  des  conjec- 
tures hasardées.  Sans  aller  chercher  la 
patrie  primitive  des  Francs,  soil  auprès 
des  Palus-Mcotidcs ,  soit  sur  les  bords  de 
la  Baltique,  soit  dans  la  Chersoncse-C ira- 
brique,  encore  moins  dans  la  Pannonie, 
nous  nous  arrêterons  à  Tindicalion  ob- 
scure, mais  positive,  du  géographe  de 
Kavenne  qu'IIeineccius  interprète  avec 
beaucoup  de  sagacité  ;  et  nous  rencontre- 
rons les  Francs,  d'abord  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  principalement  entre  ce  fleuve  et 
le  Weser,  dans  cette  Morun^ania  (  terre 
marécageuse)  située  au  duché  de  Brème, 
cl  dont  un  pa^t^  Mnrenganus,  Moron- 
ganiis  reproduit  encore  le  nom  jusque 
vers  la  fin  du  xi*  siècle;  puis,  nous  les 
verrons  sur  toute  la  ligne  du  Rhin,  entre 
rembouchure  du  Mein  et  la  mer,  limités 
à  Test  par  le  Weser,  «lu'ils  ont  franchi  ^ 
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et  touchant  du  côté  de  l'ouest  aux  pro- 
vinces de  la  Gaule,  vers  le  midi  aux  Aie- 
mans  ou  Suèves,  vers  le  nord  aux  Saxons 
et  à  l'Océan.  La  nation  des  Francs  était 
une  confédération  de  peuples  gerniani- 
(juos,  car  les  noms  de  Francs  et  de  GV-r- 
mains  sont  synonymes  chez  les  auteurs 
grecs  et  latins  des  iv*,  v*  et  vi"  siècles. 
Quand  se  forma-t-elle?  il  est  plus  facile 
de  deviner  la  cause  que  la  date  précise 
de  l'événement.  La  terreur  des  armes  ro- 
maines, ou  plutôt  l'indignation  et  la  ven- 
geance contre  les  vainqueurs,  qu'on  n'ac- 
ceptait jamais  pour  maîtres,  forcèrent  des 
peuples  belliqueux,  trop  souvent  divisés 
par  des  rivalités  el  des  haines,  surtout  par 
des  ressentiments  d'injures  et  de  violences 
si  communes  parmi  les  Barbares,  à  s'unir 
enfin  contre  l'étranger.  Ktait-ce  après  les 
expéditions  de  Corbulon  sous  le  règne  de 
Claude,  ou  seulement  à  la  suite  de  la 
terrible  invasion  de  l'empereur  ^laximin, 
successeur  d'Alexandre-Sévère?  On  ne 
voit  point  la  ligue  se  former;  on  ignore 
quels  peuples  y  entrèrent  les  premiers; 
on  sait  seulement  qu'elle  existait,  qu'elle 
était  déjà  connue  des  Romains  dès  la 
première  moitié  du  m*'  siècle,  et  qu'elle 
finit  par  embrasser  tous  les  peuples  com- 
pris entre  le  ^Vcser,  l'Océan,  le  Rhin  et 
le  Mein  ;  les  Frisons  et  les  Chauques  sur 
la  mer  duNord;  lesSaliens  qui  peuplaieut 
les  marais  duWahal,  de  l'Issel  (/.rr//a,  Sn~ 
la),  et  qui  empruntèrent  du  fleuve  leur 
nom  ;  les  Attuariens,  les  Bructères,  les 
Chamavcs,  pesant  sur  la  limite  rhéna- 
ne, et  appelés  ensuite  Ripuaires,  quand 
ils  devinrent  alliés  soldés  de  l'empire, 
qui  leur  paya  plus  d'une  fois  rançon, 
lorsqu'il  manquait  de  généraux  capa- 
bles de  les  contenir;  les  Cattes,  les  Am- 
psivariens  dans  l'intérieur,  entre  tous  les 
autres. 

Ce  nom  de  Francs,  qui  leur  était  com- 
mun sans  les  unir  dans  une  association 
constante,  universelle,  ne  signifiait  p:is , 
comme  on  l'a  cru  vulgairement,  leur  des- 
sein de  défendre  l'indépendance  natio- 
nale et  de  ^ ajfranchir  de  la  conquête 
romaine.  C'est  un  renversement  d'idées, 
un  anachronisme.  Après  que  les  Francs 
régnèrent  sur  les  Gaules  et  retournèrent 
dans  leur  Germanie  conquérir  d'autres 
Barbares  qui  avaient  pris  leur  place  en 
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des  régions  plus  lointaioes,  alors ,  seule- 
nmit  tien,  le  mot  todesque  Fmttk  ma 
Pranky  le  mot  latin  Franeutf  devinfint 

la  dénomÎDatlon  spéciale  des  membres  de 
la  cité  y  jouissant  du  droit  plein  et  entier, 
exempts  de  toute  servitude,  et  ne  devant 
qu*un  service  d*hommes  Ufam  aa  roi,  an 
mterato,  m  paya.  Ce  nom  de Fnutetf 
significatif  en  effet  comme  tons  leahomt 
fie  iîpiif»*;  hnrhares,  remontait  par  Vèty- 
niolof^ie  au  molvranghy  farouche,  terri- 
ble. Parce  que  Plutarque  avait  dit  que 
Gmht  flntrdbit  tonlait  dire  brigand, 
mais  en  onaens  honorable,  on  avait  ima- 
giné de  rapporter  l'origine  du  nom  Fran- 
ke  au  vi«-u\  teuton  ff-'^arge  ,  qui  avait 
même  valeur,  et  cela  par  une  métathèse 
trèa  ordinaire  :  de  ff^arge,  ff^mcke^  piua 
^nuuÂ^f  Bnutdke,  Bhis  Tanalogie  dm 
îdtVs,  et  non  celle  des  mots,  aurait  pu 
soutenir  une  pareille  «'■lymolopie.  F,n  ef- 
fet, il  eût  été  possible  que  la  contédé- 
ration  barinre  adoptât  aoe  qualifica- 
tion de  ce  genre,  lorsque  Im  Germains 
tenaient  pour  maxime  que  les  hom- 
mes devaient  vivre  <\n  pillage  plutôt 
que  du  travail,  ou,  comme  dit  Tacite  en 
aon  beau  langage,  acquérir  plutôt  par 
le  Mog  que  par  la  sueur.  Tellea  avaient 
été  aussi  les  opinions  et  les  mœurs  des 
Grecs  dans  les  temps  héroî(|ues  :  alors  on 
demandait  à  des  étrangen^  »ans  leur  faire 
du  font  injure,  comme  le  bonNmior  de* 
mandait  à  Télémaqoe  et  aux  sienà  en  leur 
oflrant  rhmpîtalité ,  s^îls  étaient  des  pi- 
rates, Xïjcraf .  Ainsi  vfTurent  les  Srnn<li- 
naves,  Danois  et  »\orlhmans,  qu'un  poète 
annaliste  du  ix**  siècle  donne  pour  aïeux 
■nx  Francs,  par  une  erreur  tâtat  natn* 
relie;  carde  la  ressemblance  il  induisait 
In  fili:iti')n  des  Francs,  aventuriers  éga- 
lement intrépides  et  sur  mer  et  sur  terre. 
La  nacelle  comme  la  trirème,  tout  leur 
était  navire,  leur  audace  suppléant  à  la 
puissance  du  bâtiment  pour  braver  les 
fempt^tes.  Aussi  leurs  populations  mari- 
times dt'sol»'>rent-elles  peiulant  longtemps 

les  côtei>  lie  la  Bretagne  et  de  la  Celtique. 
Ce  furent  elles  que  Carauaius  eut  à  com- 
battre  pour  délivrer  cm  pajs  de  la  pira- 
terie, et  qu'il  s'empressa  de  gagner  comme 
auxiliaires  quand  il  voulut  se  créer  un 
empire  dans  la  Bretagne  et  se  révolter 
contre  IKocléiieiK  Cétaient  «nmi  des 
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Francs,  cescapti&  que  Probosavait  irans- 
portésanx  eontrémdiaPont-Cnxin,  et  qui, 
rompant  un  |our  leur  captivité,  se  jeté» 

rent  dans  les  premiers  esquifk  qa*ib  ren* 
contrèrent  au  rivage,  puis  coururent  sac- 
cageant et  pillant  TAsie-Rlineure ,  la 
Grèœ,  TAfirique,  la  Sicile,  traversèrent  le 
détroit  «t  reCournèient  par  FOcéan  dantf 
leur  patrie,  chargés  de  butin  et  de  dé- 
pouilles; nouvclleargonautide  à  laquelTr»  il 
ne  manqua  qu'un  ftgeplus  poétique.  Dès  le 
règne  deGallien,ils  pénétrèrent  dans  l'Ita- 
lie jusqu'à  Ravenne,  dans  fEspagne  jus- 
qu'à Tarracone,  où,  1 50  ansenoore  après, 
des  déî)ri<*  attestaient  leur  passage ,  qui 
dura  douze  années.  L'usurpateur  Postume 
les  vainquitets'en  fit  des  alliés  ;  Aurelien, 
Probua  et  DiocléUen  ajoutèrent  à  leim 
titres  de  Ivoire  le  surnom  francique; 
mais,  souvent  taillés  en  pièces,  ou  traînés 
en  captivité,  ou  dispersés  dans  les  légions, 
ou  forcés  de  souscrire  à  des  traités  qui 
leur  impomicot  l*old%ation  de  fbumirdei 
troupes  à  Tempire,  Im  Francs  .n'en  étaient 
pas  moins  toujours  menaçauts,  toujours 
redoutables,  soif  (ju'ils s'unissent  nnx  an- 
tres Barbares  qui  tordaient  la  barrière  du 
Rhin,  soit  qu'ils  vinment  tout  aenli  ^re 
le  dégât,  en  courant,  sur  les  terres  «b 
l'empire.  Les  efforts  de  Constance,  ceux  de 
Constantin  ,  qui  li%Ta  aux  bétes  dans  l'a- 
rène des  rois  captifs  et  qui  institua  les  jeux 
franciques,  les  victoires  de  Julien,  les  tra- 
vaux goerrien  de  Valentinien  O  dans  hs 
Gaules,  eurent  sans  cesse  pour  objet  dé 
forïifier  on  de  rétablir  la  limite  du  Rhin, 
de  renouveler  les  traitée  avec  les  Francs. 

Les  panégyrbtes  des  empereurs,  les 
historiens  mime  ont  prodigué  à  oetle  na- 
tion répitbète  d'infidèle  ;  cependant  elle 
n'épargna  pis  son  sang  pour  la  gloire  et  la 
sûreté  de  l'empire.  Mais  dans  les  dérfii- 
rcmeiits  des  province  entre  des  princes 
légitimes  et  imbéciles  et  des  usurpa- 
teurs braves,  souvent  glorieux ,  il  était 
difficile  aux  Barbares  de  juger  la  cause  la 
plus  juste  ou  de  ne  pas  se  lai^^cr  tenter 
à  l'occasion  de  faire  payer  leurs  ancien* 
nés  défaites  aux  villa  opulentes  de  leurs 
vainqueurs.  Ainsi  fut  dévastée  quatre  foia 
la  brillante  et  malheureuse  Trêves  avec 
d''autres  cités  fameuses.  Il  faut  distinguer 
aussi  entre  les  diverses  nations  irankes; 
quelquea<»nnes  priMot  dm  doqcitfes  ploa 
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stables  et  des  habitudes  de  civilisation 
longtemps  avant  les  autres. 

Carausius  avait  cédé  aux  Francs,  ses 
alliés,  quo1({UPs  pays  en-deçà  du  Rhin  dans 
la  seconde  Germanie  ;  Maximien  ne  les  en 
déposséda  point  et  les  traita  comme  des 
alliés;  ils  s^avancèrent  peu  à  peu  sous  les 
fils  de  Constantin,  et  Julien  leur  laissa  la 
Toxandrie,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut, 
lorsqu'il  leur  imposa  le  titre  d'alliés  et  les 
devoirs  de  vassaux  de  Tcmpire.  C'étaient 
principalement  les  Saliens.  On  voit  un 
grand  nombre  de  corps  saliens  dans  la 
milice  impériale;  des  Francs,  consulaires, 
généraux  d'armée,  ministres  :  Sylvain, 
Bauton  ,  Rîcliimère  ,  Arbog^ste.  Il  y  eut 
un  temps  où  ils  furent  tout-puissants  à  la 
cour  d'Occident  :  les  honneurs  civils  et 
militaires  n'étaient  qu'à  eux  ou  ne  s'ob- 
tenaient que  par  eux.  Cependant  res  na- 
tions divisées  entre  elles,  comme  elles  l'a- 
vaient été  jadis  au  temps  d'Arminius  et 
de  Maroboduus,  et  de  Sé{;este  et  d'In- 
guiomer,  combattaient  [>our  et  contre  les 
Romains;  Arbogasle,  j)(>ussé  par  des  ini- 
mitiés nationales  [^entilihus  odti.s\  con- 
duisit les  armées  romainc-s,  composées  de 
Barbares  et  sans  doute  en  partie  de  Francs, 
sur  le  territoire  des  Bructéres,  des  Cattes, 
des  Ampsivariens,  pour  se  venger  de  Sun- 
non  etdeMarcomer,princesde<*es  nations. 
Plus  tard,  des  deux  fils  de  Clodion,  qui 
avaitcombattu  vingt  ans  contre  IcsRomains 
avec  des  succès  divers,  mais  qui  avait  fini 
par  s'emparer  de  tout  le  pays  entre  l'Es- 
caut et  la  Somme  (seconde  Bel;;iquel,  à  sa 
mort,  l'ainé  apiH>la  le  roî  des  Huns,  Attila, 
pour  reconquérir  sous  sa  protection  l'hé- 
ritage paternel  ;  Mérovée  ,  le  plus  jeune, 
fils  d'armes  d'Aétius  (  voy.  ) ,  se  rangea 
sous  los  aigles  romaines  et  se  signala  dans 
les  plaines  de  Châlons.  Il  succédait  à  son 
père  par  la  volonté  des  Francs  qui  l'éle- 
vèrent  sur  le  pavois,  peut-élre  comme 
ami  de  l'empereur  ou  du  grand  Aétius, 
toujours  comme  le  plus  vaillant.  Cliildé- 
ric,  fds  de  Mérovée,  agrandit  le  royaume 
héréditaire,  vainquit  Égidius,  le  rédui- 
sît à  se  renfïîrmer  dans  Soissons ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  la  Loire.  D'un  autre  côté, 
des  princes  de  la  même  famille  orcu- 
paient  Cologne ,  le  ^lans ,  à  la  tête  de 
leur»  tribus.  L'ancienneté  de  la  prise  de 
domicile,  le*  vieux  souvenirs  d'alliance, 
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le  grand  nom  de  Mérovée  qui  avait  aidé 
Aétius  à  chasser  Attila,  la  haine  contre 
les  ariens ,  Visigoths  et  Bourguignons,  la 
supériorité  des  Saliens  sur  le  reste  des 
Francs,  tout  préparait  la  réunion  des  di- 
verses tribus  sous  un  seul  roi  et  la  con- 
quête entière  des  Gaules.  Il  ne  fallait 
qu'une  main  forte  et  un  génie  puissant  : 
Clovis  consomma  l'œuvre  préparée  par  ses 
anrêtres. 

Quelques  historiens  avaient  cherché  à 
rendre  miraculeux  les  exploits  de  Clovis, 
déjà  bien  assez  surprenants.  En  plaçant 
son  point  de  départ  au-delà  du  Rhin,  ils 
lui  faisaient  conquérir  tout  d'un  coup 
les  Gaules,  depuis  l'extrémité  septentrio- 
nale jusqu'aux  Pyrénées,  avec  ses  5,000 
soldats.  Les  écrivains  plus  récents  n'é- 
tendent pas  le  royaume  que  Childéric  lui 
laissa,  plus  avant  que  les  confins  du  Tour^ 
naisis  ,  et  supposent  les  Francs  dans  l'é- 
tat d'une  peuplade  encore  mal  établie  et 
presque  vagabonde.  Cependant  il  y  avait 
cent  ans  que  les  Saliens,  et  avec  eux  les 
Chamaves,  avaient  fixé  leurs  demeures 
dans  une  partie  de  la  seconde  Germanie 
et  de  la  seconde  Belgique;  pendant  la 
décadence  de  l'empire,  surtout  depuis  la 
grande  invasion  des  Barbares  de  Tannée 
406 ,  ils  n'avaient  cessé  de  s'approprier 
quelques  parties  de  cette  Gaule,  dont  la 
faiblesse  des  empereurs  ou  les  intrigues 
des  ministres  qui  voulaient  régner  en  leur 
place  abandonnaient  les  lambeaux  aux 
Burgondes,  aux  Visigoths,  aux  Saxons, 
aux  sujets  révoltés.  Les  traités  avec  Sli- 
liron  ne  les  avaient  point  resserrés  dans 
des  limites  plus  étroites;  les  victoires 
d'Aétius  n'avaient  point  empêché  Clodion 
de  garder  le  pays  des  Alrébates,  et  Chil- 
déric n'avait  laisséàSyagriiis  que  Soissons, 
Reims,  Chùlons,  Melun ,  Sens,  Auxerre 
et  quelques  villes.  Tout  le  reste  entre  le 
Rhin  et  la  Loire ,  excepté  l'Armorique , 
obéissait   aux    princes  francs.  Sidoine 
Apollinaire,  avant  l'année  475,  disait  que 
déjà  depuis  longtemps  (  oUm  )  la  langue 
latine  ne  se  parlait  plus  dans  la  Belgique, 
et  que  la  loi  romaine  avait  disparu  de  la 
limite  rhénane.  Il  s'était  établi  de  tels 
rapports  de  voisinage  et  de  familiarité 
entre  les  Francs  et  les  Romains  de  la 
Gaule,  que  les  premiers,  après  Texpul- 
sîon  de  leur  roi  Childéric,  mirent  à  leur 
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lèle,  pendant  huit  ans,  Ks;idiu^,  (  (uiiinan- 
daot  (les  légions,  et  (juc  les  provinces 
annori4ues  trouTèrent  en  eux  tout  d^t- 
bord  des  alliés  nelutls.  Planeurs  évê- 
ques  des  royaume^  limitrophes ,  sous  le 
joug  (les  ariens,  soupii  nient  après  le  règne 
«les  1  rancâ,  et  apprenaient  aux  cites  gal- 
lo-romaines à  Toir  de  futurs  protecteurs 
dans  ces  Barbares  leurs  anciens  alliés, 
comme  ils  voyaient  eux-mêmes  dans  les 
idolâtres  des  n«''nphytes  en  espérance. 

Il  taudrait,  si  l'on  laisiit  l'histoire  des 
Francs  avant  Clovb,  la  diviser  en  trois 
épo<|ues  :  dans  la  première,  Torigine  et 
les  courses  antérieures  à  Tentrée  sur  le 
sol  romain  (ï''^')^'.  Gfrmvinn  ;  dans  la  se- 
conde ,  It ])rcmiers  etablisscniCuLs  jus- 
qu'au conimenceraeut  du  v'  siècle  [voj-. 
jPBABAMOlfD,  SaUBITS,  RlPUAiaSS,  Clc.)} 
puis  enfin  les  ron(]uètes  affcrniies  par 
l'association  des  intérêts  et  les  rappro- 
chements des  habitudes  {voy.  iMhROvi.v- 
ciESsj.  Il  manque  beaucoup  de  choses 
dans  cet  exposé  trop  succinct  :  on  y  sup- 
pléera dans  les  articles  auxqueb  noua  ve- 

nons  de  renvoyer.  N-T. 

FRANCS  D'ORIENT,  ôn  donne  le 
nom  de  Francs,  daus  le  Levant,  à  tous 
œux  qui  sont  nés  en  Europe,  on  qui, 
quoique  nés  dans  un  pays  soumb  à  l*em- 
pire  othoman ,  sont  originaires  de  l'Eu- 
rope. Il  serait  très  difiicile  d'as^icner  avec 
certitude  l'origine  de  cette  dénomination, 
évidemment  empruntée  aux  Fran(^ais, 
soit  que  les  Hittulmans,  ayant  été  en 
rapport  avec  les  Français  plus  qu*aTec 
les  autres  peuples  occidentaux  du  temps 
des  croisades,  aient  désigné  tous  les  peu- 
ples de  l*Europe  par  le  nom  de  Fran> 
5;ais,  soit  que  la  Porte  othoraane,  ayant 
accordé  des  privilèges  aux  Fi  ançais  parce 
qu'ils  étaient  ses  allit  s  lt'>  plus  anciens, 
les  sujets  des  autres  puissances  qui  en  ont 
joui  successivement  ont  cté  rangés  sous 
la  même  dénomination. 

La  loi  du  Koran  ayant  prescrit  à  ses 
sectateurs  de  traiter  les  peuples  qui  se 
refuseraient  à  embrasser  ri-lamisnie  avec 
clémence,  mais  avec  une  liauteur  qui  leur 
flt  sentir  leur  état  d'inférieurs,  il  est  tout 
naturel  que  les  Européens  qui  s*établirent 
en  Orient  nient  cherché  à  se  soustraire 
par  des  traités  à  la  juridiction  des  Mu- 
sulmans :  de  là  les  capitulations  qui  ac> 
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cordent  aux  Francs  le  droit  de  ne  relever 
que  de  leurs  consuls  respectifs,  et  le  pri> 
viléf^  de  ne  pas  payer  de  haraeh ,  c*eat<- 
à-dire  le  droit  de  capitation  imposé  par 
la  loi  à  tous  les  sujets  mâles  de  l'empire, 
chrétiens  et  juifs.  I^es  premières  capitu- 
lations portaient  que  tous  les  individus 
nés  dans  l'empire,  qui,  devenus  adultes , 
voudraient  continuer  àhalnter  le  Levant, 
perdraleittleur  droit  d'Européens,  etqw 

ceux  qui  vnudi  aient  conserver  leur  na- 
tionalité ne  pourraient  posséder  des  im- 
meubles. Les  sulthans,  tout  en  accordant 
aux  oonsnb  la  juridiction  inr  leurs  sujets, 
ont  réservé  aux  tribunaux  musulmans  le 
droit  de  juper  les  Européens  qui  se  se* 
raient  rendus  coupables  ;  1°  de  meurtre 
sur  un  Musulman  ou  sur  un  rayah  ;  2" 
de  fabrication  de  fausse  monnaie;  S*  de 
sacrilège  et  de  «  ommerœ  criminel  avec 
une  femme  musulmane.  Si  un  Européen 
embrassait  l'i>lamisme,  il  perdrait  par  le 
fait  tout  droit  à  la  protection  de  son 
consul.  Ces  capitulations  ne  forent  pas 
modifiées  dans  les  premiers  témpa;  mais 
les  rapports  commerciaux  s'étant  succes- 
sivement étendus  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident ,  et  la  gloire  des  Osmanlis  ayant 
baissé  à  la  suila  de  piuaieiiii  é^oea  fg» 
suyés  sur  les  cbamps  de  bataille  les  pui^ 
sances  européennes  devinrent  pln^ 
pentesel  laPorte  othomaneplustraitable. 
Le  droit  à  la  protection  des  consuls  fut 
étendu  à  tous  ceux  qui  pouvaient  prouver 
leur  ori^e  européenne;  ceux  qôijfpWBK 
sèrent  des  femmes  nées  dans  le  p^js 
purent  posséder  des  immeubles  en  met- 
tant la  propriété  snus  le  nom  de  la  femme^ 
et  plus  tard  des  traités  vinrent  augmenter 
les  privilèges  des  Francs  en  émancipant 
leur  commerce  de  toute  entrave  e^  ffS 
fixant  à  trois  pour  cent  le  droit  à  perce^ 
voir  pai-  les  douanes  sur  la  valeur  des 
marchandises  importées  et  exportées.  La 
contrebande  ne  fut  pas  punie  pu^lî^oam- 
fiscation,  mais  les  négociants  ^ni||^ 
contravention  furent  condamnés  it  payer 
un  double  droit,  c'est-à-dire  six  pour 


cent  sur  la  valeur.  Le  prix  réel  des 
chandiaes  venant  4^  yvpi^  »  on*  coomt 
que  tous  les  buit  ans  un  nouveau  tari^ 
serait  fixé  par  une  oommissibn  composée 

de  commissair*^  nommés  en  nombre  égal 
par  les  amba&sadcurs  et  p^  Tauto^it^ 
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nmiue.  ht  gottvcfpqnent  « 

outre  qiic  lous  les  consuls  eussent  sous 
leur  protection,  dans  les  villes  où  ils  sont 
cLablb  f  deux  tours ,  deux  cafés  et  deux 
uvernc».  Ces  étabUaMUieDts ,  quoique 
jCDus  par  des  rayahs ,  jouiiaeot  des  ni* 
mes  privilèges  que  les  autres  dirigés  par 
les  Européens.  Si  un  consul  a  une  pompe 
à  feU}  tous  les  homm^  qui  la  desservent 
iQOt  exemptés  de  payer  Vharach;  mais 
ce  prii^Hgeleiir  est  penonnel  et  ne  dure 
ipi'anlaDt  qu'ihaontiaacrits  au  consulal 
comme  pompiers.  Tout  consul  a  le  droit 
d'avoir  quatre  in lerprètcs ,  les  ambassa- 
deurs peuvent  en  avoir  huit,  et  ils  peu- 
vent les  cboisir  parmi  liu  rayah».  Ces 
iatcrprètes  jouissent  des  mènes  privi- 
lèges que  les  Francs,  et  cette  faveur,  qui 
aurait  dû  c«î*ier ,  d'après  les  traités,  en 
même  temp  que  leur  service,  s'étendit 
peu  k  peu  à  leurs  fiouillcs  et  à  leurs  des- 
cendants, etPuaege  i  pinstai^  consacré 
cet  abus. 

Dans  les  provincesotJiomnnes,  Itïs  mai- 
sons des  Francs  ne  sont  pas  moins  sacrées 
que  le  sont  en  Europe  les  liôtds  des  am- 
bassadenrs;  aucun  fonctionnaire  tare  ne 
peut  y  entrer,  n'importe  pour  quel  mo- 
tif, sans  être  accompagné  d'un  ofBcier 
du  consulat  à  qui  le  Franc  est  attaché, 
et,  en  CBS  de  vi<ilenoe,  les  locataires  sont 
autorisés  à  défendre  par  la  force  l*entrée 
de  leur  maison.  Tels  sont  les  principaux 
jrîvilèges  accordés  surresisivoment  par 
les  traités  aux  Fraucs  établis  dans  le  Le- 
vant. 

On  confit  facilement  que  le»  rayahs 
ont  dû  essayer  d^échapper  de  même  à  la 

juridiction  mu'îhlmrine  :  les  plus  riches 
d'entre  eux  firent  tout  leur  possible  pour 
se  ranger  sous  la  [u*otection  des  autorité 
européennes ,  et  ils  parvinrent  souvent  à 
^obtenir,  soit  en  corrompant  à  force 
dWgent  ïés  chancelleries,  soit  en  faisant 
des  voyages  en  Europe  et  revenant  munis 
de  passeports  européens.  firmans  très 
jévères  défendirent  à  plusieurs  reprises 
nés  émigrations»  maû  sans  réusrirà  les 
emp»'cher;  et  ce  qui,  pendant  longtemps, 
n'avait  été  qu'un  abus,  la  Russie,  arri- 
vée au  faite  de  la  puissance,  parvint  à 
Poblenir  comme  un  droit.  Elle  stipula 
dans  le  traité  d^Àndrinople  que  les  rayahs 
feraient  no  voya|e  en  Hnlne  et 
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raient  en  Turquie  des  mêmes  droits  que 
les  sujets  russes.  Cette  clause,  qui  fut  im- 
posée par  k  force  au  divan  ^  augmenta 
puissamment  l*influaoce  moscovite  eu 
Orient;  la  Turquie  fut  privée  dHm  grand 
nombre  de  ses  sujets  les  plus  ridtes,  et 
la  R'issif  eut  à  sa  disposition  un  corps 
d'auxiliaires  dévoués  et  puissants  répan- 
dus dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
othoman. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  Francs 

reiix  qui  sont  nés  en  Europe,  on  flont  les 
parents  sont  établis  au  Levant  depuis 
quelques  auné«â,de  ceux  dont  les  familles, 
quoique  originaires  d'Europe ,  sont  fixées 
depuis  plusieurs  générations  dausles pays 
de  l'empire  ollioman.  Les  premiers  ont 
conservé,  avec  leur  costume  n  a  h' on  ni,  les 
moeurs  et  le  langage  de  leur  patrie ,  tan- 
dis que  les  autres  ne  parlent  que  les 
langues  du  pays,  ont  des  mœurs  presque 
orientales,  et  ont  adopté  un  costume  qui 
ne  (lifTîrf»  de  celui  des  roYfjhf  que  parla 
couleur  jaune  des  pan  lou  tics  dont  ils  sont 
chaussés.  Cette  race  de  nature  amphibie, 
connaissant  les  langues  et  Ica  usages  du 
pays,  sert  dans  les  comptoirs  et  dans  les 
rliDTirenerics,  qui  choisissent  parmi  eux 
les  interprèteset  les  courtiers.  lien  estpeu 
qui  deviennent  oégociaots,  et  ils  sont,  en 
général,  dépourvus  de  connaissances.  Cet 
hommes  sont,  pour  la  plupart,  avides  et 
menteurs,  et  ceux  qui  sont  forcés  de  les 
employer  ont  souvent  à  leur  reprocher 
des  actes  de  ruse  et  d'iuti-igue.  Comme 
tous  les  bommes  qui,  livrés  eux-mêmes  à 
rignorance,reprocheDtà  rinstructioDtuie 
influence  démoralisante,  ils  sont  routi- 
niers et  intolérants,  et  s'ils  fré(juentent 
les  églises  avec  assiduité,  c'est  pour  cal- 
mer par  des  pratiques  superstitieuses  les 
remords  de  leur  oonsdence.  Cependant 
il  f;iut  ajouter,  en  l'honneur  de  la  vérité, 
que  depuis  quelques  années  leurs  mo'urs 
ont  été  modifiées,  et  tout  fait  espérer 
que  la  nouvelle  génération  pourra  jouir 
fies  bienfaits  de  la  civilisation  et  répondra 
aux  vœux  de  leurs  anciens  compatriotes. 
Deux  sij^nes  précurseurs  annoncent  cette 
reforme  salutaire  :  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  ambitionnent  de  porter  llm- 
bit  européen,  et  l'étude  de  la  langue 
fimn^ycepoissMitlenerdeciviliiation, 
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Mais  r«»  «iont  Ip".  Francs  européens  qui 
ronipoi»entau  Levant  la  population  fran- 
que  proprement  dite.  Si  Von  rencontre 
ptfflri  6BX  Mi  ImHMif  nlMit<l0lon> 
k»  ftcy§^  qot  le  réftigieilt  dans  le  Levant 
rommf»  f^r^îT*  une  terrr  fî'nsilr»,  il  y  a  aussi 
des  hommes  tr»  s  honorables  qui  joignent 
a  la  civiliwtioD  et  a  la  politeii»e  de  TËu- 
ropela  simplidié  des  flumièrct,  la  «ht* 
tiîê  H  rhospttalité  qu'on  admire  gêné- 
ftlement  chez  les  peuples  orîrntnux. 

Quoique  les  Francs  conservent  certains 
usages  des  pays  d'où  ils  Tiennent,  et  qu'ib 
AfrÉiMit  dea  groupée  dMÉiliets  Mpriseii''* 
tmcleiip  nelioBelMé,  il  nVn  estpeeneine 
▼rai  que  les  mceurs  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  sont  oellp^  f^tii  excrf-ent  le 
phud'ioBuencesur  la  société  du  Levant. 
1m  Inegoe  IltMeane  étah  de  toutes  les 
laftgoce  de  inBwope  le  plaa  répendue  en 
Égypte  et  dans  te  Knoral  de  T Afrique; 
TTiai^  depuis  quelques  annéeî^  l'influence 
française  ayant  graudi  dans  la  Méditer- 
renée ,  et  I»  moyens  de  comttmnication 
arveeh  Freiiee  eyanteagmeaié,  le  Ingue 
et  la  littérature  françaises  ont  pris  le  des- 
sus. Dans  les  villp«^  prinriy>aleî«  du  Levant, 
telles  que  Gonstantinopie ,  Smyme  et 
Alexandrie,  il  existe  des  casino  et  des 
cMbe  MHéfilvee  eà  feu  reçoit  boii  IuiIb 
Aient  les  revues  et  les  jeamMS  finuiçais 
et  anplais ,  mais  aussi  \p3  onvr;ttr<»<ï  plus 
nar<^ants  qui  paraiv^;nt  dans  les  deux 

Cys ,  et  les  voyageura  sont  tout  étonné 
iMNiter  cdiet  dm  perimnei  cpri  nVnit 
jiMmu  quitté  le  Levant  Mé  connaissance 
pnrfaite  de  tom  les  événeTnenH  HtlérairM 
^  pnlitiquf";  He  l'Kurope. 

Les  f  rancs  eoiretieiuient  peu  de  re- 
aivec  h  rerte  de  b  population , 
i  Mt  ttjmkt.  Il  a  régné  jusqu'à 
présent  une  grande  antipathie  entre  les 
Orecs  et  leH  Ftimpi^mH  établis  au  levant, 
et  il  iaut  bien  avouer  que  la  faute  n'en 
était  p«i  pfemier».  Lord  Bymm  a  parié 
Cfte  Indifiiatlon  de  Toppreasion  et  des 
mauvais  traitements  que  les  Grecs  de  la 
Moréi;  e^tuyaient  de  la  part  des  EurO' 
péens,  et  ce  que  le  noble  lord  avait  ob- 
fflrvé  m  Morée,  tout  honniie  iaspartml  a 
fa  le  remarquer  avec  peine  dans  le 


leaGrea  aient  wndneo  haine  le  Éi<piii 
dont  on  les  aocablait?  Il  ett  vrai  qu*aprèa 

la  r<^v(i!ntîon  precque  ces  sentiments  se 
sont  modifiés.  Depuis  que  les  Hellènes 
jouissent  des  droits  de  nation,  ils  ont  re- 
laré  fat  tête;  et  quoique  ke  bommea  faa« 
bitnéa  à  les  traiter  en  ilotes  ne  paissent 
pas  se  frtîr-'  à  Pidée  de  devoir  les  consi- 
dérer comme  <^gaux,  ils  sont  obligés  à  des 
ménagements.  Cependant  le  rapproche- 
ment qui  a  lieii  tooa  lea  joun  fitit  espèref 
que  Grecs  et  Européens  ne  feront  bientAt 
qu'un  seul  peuple.  Ce  qui  retarde  cette 
réforme  snlufaire,  c'est  la  jalousie.  Les 
Grec5  monopolisent  le  commerce  de  ca- 
botage  par  fai  VMriBeilé  IMi  de  leur 
marine  ^  ei  PéoonoaBue,  Paoïivlié  et  fea^ 
prit  entreprenant  qu'ils  apportent  dana 
les  affaires  les  rendent  des  rivaux  formi- 
dables même  pour  le  œmmeroe  d'Ettrope 
et  d'AaaMgiie.  Lm  amsienf  Éjégociaiiti 
iraneay  qui  ne  ^AteÉifaieni  pd^itotiMe 
lutte  et  qui  regrettent  le  dotée  jar  MàUe 
de  letfr  vie  passée,  prf^rrnrnr  à  détester 
les  Grecs  et  n'osent  \nis  e»,sii\  er  contre  etix 
de  la  concurrence;  au  lieu  que  les  hommes 
aciift  et  ckdf  voyants  redoublent  dPeffiorta 
et  tes  dépaSHBt.  T.evant  subit  dans  ce 
moment  une  véritable  crise;  mrii>?  ««««iitôt 
que  l*hori»)n  sera  érlairci  et  que  les  af- 
faires seront  assises  sur  uue  ba^  stable  et 
dninblOf  octte  riwfilé  een  ftconde  en 
lieuieujc  résultats  et  devlendn  pour  k 
pays  une  âovroe  de  bonheur  et  die  prda- 

périté. 

Chaque  ville  niaritime  du  Levant  a  son 
quartier  franc  !  ee  <|oartiflr  eat  prèe  de 
la  nmrine  et  réunit  les  consulats,  les  égU* 
ses  et  les  habitations  des  Francs.  Lea 
églises  et  les  rnnvents  sont  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  de  rAotricbe  ;  lea 
capadnaaouaeeltede  kfVaaee,  le»  hfmm 
ciacaln»  eoua  celle  de  TAutriiiie.  D  y  a 
en  outre  des  couvents  de  lazaristes  où  lea 
enfants  des  pauvres  reçoivent  gratis  une 
assez  bonne  éducation  \  ces  lazaristes  sont 
auan  protégés  par  la  France.  Tous  lea 
évéqnes  catboliquea  du  Levant  aont  lona 
la  protection  française,  et  le  drapeau  tri- 
colore flotte  sur  le  couvent  fin  ih  Ht^meu- 
rent,  ainsi  que  sur  les  ctiu vents  et  les  égli- 
ses qui  sont  aoua  le  patronage  de  l'auto^ 
rité  française.  Daos  le  quartier  frane  aont 
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Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  un  consul 
anglais,  une  chapelle  anglaise  est  attachée 
au  consulat,  et  un  chapelain  payé  par  le 
gouvernement  la  dessert,  d'après  le  rit  an- 
glican.Smyrne  possède  en  outre  un  temple 
calviniste  attaché  au  consulat  hollundais, 
et  le  chapelain  qui  y  officie  reçoit  ses  ap- 
pointements du  gouvernement  néerlan- 
dais. Le  plus  grand  accord  règne  au  Le- 
vant parmi  les  chrétiens  des  communions 
catholique  et  protestante. 

La  lecture  des  journaux  a  pris  depuis 
quelques  années  dans  le  Levant  un  déve- 
loppement qui  est  de  bon  augure,  car  la 
conduite  de  Tautorité  se  trouve  soumise 
au  contrôle  de  la  publicité.  Alexandrie 
possède  un  journal  en  italien,  Constanti- 
nople  a,  dans  le  Moniteur  ottomarty  un 
organe  officiel  ;  à  Smyrne,  M.  Dechamps, 
honorablement  connu  en  France  par  ses 
luttes  courageuses  et  ses  travaux  politi- 
ques dans  les  journaux  de  la  capitale , 
continue  dans  le  Journal  de  Smyrne 
Tœuvre  de  M.  Blaque,  et  l'Écho  de  PO- 
fient  j  qui  parait  depuis  quelques  mois, 
rivalise,  pour  l'importance  des  questions 
qu'il  soulève,  avec  son  aîné.  Des  dilli- 
cultés  de  circonstance  ne  permettent 
pas  au  journalisme  de  prendre  pour  le 
moment,  dans  le  Levant,  tout  le  déve- 
loppement dont  il  est  susceptible;  mais 
Télan  est  donné,  et  nous  avons  droit  de 
Compter  sur  l'avenir. 

De  nombreux  hôpitaux  et  antres  éta- 
blissements de  charité  ont  été  fondés  dans 
le  Levant  par  les  soins  philanthropicpies 
des  Francs;  et,  à  l'exception  des  hospices 
anglais  et  hollandais  à  Smyrne,  de  celui  de 
Sardaigne  à  Constantinople,  qui  sont  en- 
tretenus par  les  gouvernements  respectifs, 
tous  les  autres  sont  soutenus  par  les  dons 
des  particuliers.  Cependant  la  population 
fran(]ue  de  Smyrne  se  distingue  parmi 
toutes  celles  de  l'Orient  par  son  esprit  de 
bienfaisance  inépuisable. 

Nous  terminerons  cet  article  en  men- 
tionnant les  nombreuses  écoles  établies 
dans  le  Levant  par  des  sociétés  améri- 
caines et  anglaises  pour  les  enfants  ar- 
méniens et  grecs  des  deux  sexes.  Grâce  à 
ces  écoles,  l'instruction  a  été  répandue 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  , 
où  la  plus  profonde  ignorance  entrete- 
nait autrefois  la  sapersiilioa  et  les  vices* 
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L'influence  de  ces  écoles  sur  la  civilisa- 
tion du  Levant  est  incalculable;  car  les 
Grecs  et  surtout  les  Arméniens  sont  les 
intermédiaires  natureb  entre  l'Europe  et 
l'Orient.  Honneur  aux  chrétiens  qui  ont 
compris  leur  devoir;  gloire  aussi  aux  hom- 
mes de  coeur  qui  ont  rempli  courageuse- 
ment leur  mi.ssion  sans  se  laisser  rebuter 
par  lesobstaclesel  les  contrariétés!  V.  M-o.' 

FRA:VGIPANI.  Cette  famille  histo- 
rique originaire  de  Rome,  figure  dans  les 
annales  d'Italie  pendant  les  xi**,  xii*  et 
xiif*  siècles,  sous  des  rapports  plus  bril- 
lants qu'honorables.  Ou  croit  qu'elle  tiré 
son  nom  d'une  circonstance  dans  laquelle 
un  de  ses  ancêtres  fit  distribuer  du  pain 
[frangere  panem  ]  au  peuple  de  Rome. 

A  l'époque,  de  douloureuse  mémoire, 
où  les  cités  italiennes  étaient  livrées  à  l'a- 
narchie et  à  la  guerre  civile,  les  dissensions 
des  maisons  les  plus  puissantes  faisaient 
couler  partout  des  flots  de  sang.  Rome 
vit  éclore  plus  d'un  schisme  par  suite  d«a 
querelles  sur\'enue3  entre  les  Frangipani 
et  les  Pietro  Leoni.  Les  premiers,  dévoués 
au  parti  des  Gibelins,  étaient  les  ennemis 
les  plus  implacables  du  Saint-Siège.  Le 
pape  Pascal  II  étant  mort  en  l'année 
1118,  Jean  de  Gaête,  cardinal  -  diacre, 
fut  proclamé  sous  le  nom  de  Gélase  II  ; 
mais  cette  élection  avait  été  faite  à  l'in- 
su  des  nobles  gibelins.  Dès  que  la  nou- 
velle s'en  fut  répandue  dans  la  ville, 
CF.ifcio  Frangipani  accourut  à  la  téte  des 
principaux  de  son  parti  pour  se  venger 
sur  le  nouveau  pontife.  Voici  en  quels 
termes  énergiques  un  écrivain  guelfe, 
Pandolphe  de  Pise  ,  raconte  celte  cala- 
strophe  :  R  Cencio  Frangipani,  cet  ennemi 
de  la  paix  publique,....  accourt  sans  dé- 
lai, armé  d'un  glaive  nu;  il  enfonce,  il 
brise  les  portes  du  conclave;  furieux,  il 
pénètre  dans  l'église ,  où ,  ayant  éloigné 
ses  gardes,  il  saisit  le  pape  par  la  gorge, 
l'arrache  violemment  de  son  siège,  l'ac- 
cable de  coups  de  pied  et  de  coups  de 
poing,  le  foule  aux  pieds  sur  le  seuil  de 
I  église,  et  le  déchire  à  coups  d'éperons 
comme  un  vil  animal.  » 

Frangipani,  après  avoir  fait  subir  au 
pape  cet  horrible  traitement,  le  fait  char- 
ger de  chaînes  et  l'emmène  prisonnier; 
mais  le  peuple,  ayant  à  sa  téte  le  fils  de 
Pietro  Leoni,  se  précipite  eo  tiiioall« 
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daiH  la  palait  hààté  pw  h  rwiiMnr,  «t 
celui -d  mC  non«ienieiiieot  obligé  de  re- 

làclicr  sa  proie,  mais  encore  de  faire 
amende  honorable.  Cependant  Henri  V 
s^étunt  approché  des  murs  de  Rome,  les 
Frangipani  reprirent  courage  et  le  pape 
le  vît  contraint  à  chercher  un  aiîlA  à 
Gaëte.  Cencio  Frangipani  fit  alors  nom- 
mer nn  anti-pape,  et  le  choix  de  PEm- 
pereur  tomba  sur  Maurice  Burdino  de 
Braga ,  qui  prit  It  nom  de  Grégoire 
Vm.  Eofin  Henri  V  ayant  été  rappelé 
en  Alleaiagne,  Gélase  osa  se  montrer  dans 
Rome;  mais  pendant  qu^il  officiait  pu- 
bliquement, 1»  Fraogi|»aoi  vinrent  de 
nouvcMi  rasMMlir  aux  piedi  âm  auleb* 
Obligé  de  fuir  dent  la  campagne,  «on* 
vert  encore  de  ses  babils  pontificaux, 
Gélase  fut  recueilli  par  quelques  femmi 


Honji;rie  une  fa- 


nonfuUn  brandie  de  la 

L'illustre  maison  de  CaaIeUo  daaalo 
Frioul,  dérive  de  la  mùme  source.  FJle  a 
fourni  plusieurs  hotnines  rcniarquahlcs, 
ety  entie  autres,  CuAAtuo  Frangipani  et 
son  fib  Claudb  Coairixio,  qui  tons  deux 
ae  distinguèrent  au  xvi"  siècle  dans  les 
lettres  et  les  fonctions  pul>li(|ues 

On  trouve  aus^î  en 
mille  de  ce  nom  qui  se  dit  issue  de  la 
même  tige.  •  C.  F-ir, 

FAANK  (SiBASTinn),  nn  des  meil- 
leurs prosateurs  du  xvi*'  siècle,  et  vrai- 
scmblahleinent  le  premier  qui  ait  écrit 
en  allemand  une  histoire  universelle,  ua* 
qnit  en  1 501  à  Donawwertb»  en  Sonabe. 
Apresavoir  embrassé  la  véformc^  U  devint 
pasteur  protestant;  mais  son  fanattsam 
ni'  t.ircl;i  pas  à  renlraîner  dan'*  de  vio- 


à  Rome 


charitables  qui  lui  fournirent  les  moyens  Icutes  disputes  avec  les  réfurmaleurs  ;  il 
de  s^embarquer  et  de  passer  en  France.  I  finit  même  par  se  joindre  aux  anaba^- 
Pen  d'années  a|n«B  cet  événement,  |  tûtes.  Q  vécut  phuienn  années  sans  em- 
1  tSO ,  une  double  élection  eut  lieu 
La  fîH-tion  des  Frangipani 
choisit  le  <  ;irilmal  Grégoire,  qui  s'intitu- 
la Innocent  li ,  taudis  que  le  parti  enne- 
mi introdniflait  le  fils  de  Pierre  Leoni 
sous  le  nom  d*Anaclet  II.  Ce  nouveau 
^rlu-.me  ne  finit  <pi*à  la  moTt  de  l'anti» 
pape  Anacict. 

Les  Frangipani  ne  cessèrent  de  se 
montrer  les  sélés  défenseurs  de  l*Empire 
contre  la  papauté;  cependant,  en  1268 , 


ploi  et  sans  occupation  nxe,à 
à  Ulm  ,  à  Bàle  ,  à  >  ureinl>er«ï,  se  fit  en— 
suite  imprimeur  à  Hàle,  et  mourut  vrai- 
semblablement ver^  1645. 

Permi  ses  nombreux  écrits  noos  cite- 
rons surtout  sa  Chronique  (  C/irewiiM, 
Zrytbuch  und  Gtschichtbihcl  vnn  an^ 
tfi'^Yfi  bis  oui  jari^Zï,  Strasbourg, 
lô<il,in~lul.  ;  reîmpriméeàTurin,1636y 
et  continuée  jusqu'en  1551^  sans  indlca« 
tion  du  lieu  de  Timpression  (1561),  ainsi 
lorsque  Con radin ,  ce  dernier  rejeton  de  '  que  ses  Proverbes,  Sentences  et  Bons- 


l'illustre  dyna-^fir  (!»■$  H(»hcnstauren ,  eut 
été  vaincu  ii  la  bataille  de  'ia^'1l  t(  o/y.o  et 
obligé  de  fiiir,  ce  fiit  un  Frun^ipiini  qui 
le  trahit.  Gonnidin,  suivi  de  quelques 
gentilshommes  allemands,  dég;ulsés  en 
paysans,  parvint  à  gagner  Astura,  petit 
bourg  sur  la  côte  de  la  campagne  de 
Borne.  lii,  il  fréta  iine  barque  pour  pas- 
aar  en  Sicile^  et  d^à  il  était  en  mer  lors» 
qoe  JaCQUES  Frangipani,  seigneur  d'As- 
tura,  apprenant  la  victoire  de  Charles, 
mit  eu  mer  un  brigantin  qui  atteignit 
promptement  les  fugilils  et  les  ramena. 
Fran^pani  les  livra  lui^éme  au  vain- 
queur. On  sait  quelles  furent  les  suites 
de  cette  trahison  [voy-  CmnradixI.  Le 
maître  d'Astura  en  fut  gi nereusement 
récompensé  par  le  don  de  plusieurs  fiels 
eonsIdéraUes;  il  s*établit  alon  dans  U. 
ville  de  Naples,  et  devint  le  chef  d*ttne 


^\oX<>'SprichtvœrteryS(hcencfVt'isCyhcri^ 
iicJm  Clugreden  und  Hojfspruchf  Franc- 
fort, 1541,  in-4*;  publiés  avec  notes 
expUcativcs  par  Gultenstein,  Francfort» 
1831).  Le  style  de  Séb.  Frank  est  éner- 
gique, piquant,  presque  laconique,  sur- 
tout dans  ses  Proveibe^j  sa  Chronique 
se  reconunande  par  U  hardiesse  et  la 
liberté  de»  pensées,  ainsi  que  par  la  jus- 
tesse du  coup  d'œil  et  l*impartialité.  Le 
seul  reproche  à  lui  adresser  sous  ce  rap- 
(tort  est  suu  extrême  sévérité  pour  la  cour 
de  Rome  et  pour  rinstitution  de  la  pa- 
pauté en  général,  C  L» 

FRAKIiLIN  (BsHiAMur)»  Tuu  des 
hommes  les  plus  mr^rquaiit^  de  son  siècle 
et  surtout  Kun  de  ceux,  (jui  ma.  rendu  les 
plus  grands  ^rvices  à  1  Amérique  du 
Nord,  an  temps  de  sa  délivrance,  na<* 
qnit  à  Boston^  le  17  janvier  1709,  d'un 
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Anglican  non-conformisle  qui  s'était  ré- 
fugié en  Amérique  pour  jouir  de  la  li- 
berté religieuse,  et  qui  y  ei(er^ait  l'état 
de  fabricant  de  chandelles  et  de  savon. 
Benjamin  ,  le  quinzième  de  so«  dix-sept 
enfants,  fut  mis,  à  l'àgc  de  huit  an<i,  à  Té- 
cole  commune  de  grammaire;  mais  Tap- 
titude  pour  apprendre  qu'il  fit  voir  dès 
lors  donna  à  son  p<'re  l'idée  de  diriger 
son  éducation  vers  le  ministère  évangé- 
lique.  Par  malheur,  il  ne  fut  point  en  état 
de  supporter  les  dépenses  que  ce  projet 
aurait  nécessitées  :  il  y  renonça  donc  et 
employa  son  fils  chez  lui  aux  pratiques 
les  plus  communes  de  son  érat.  On  pense 
bien  que  ce  genre  d'occupation  ne  con- 
vint pas  beaucoup  à  un  entant  qui,  des 
l'âge  le  plus  tendre,  avait  dévoré  avi- 
dement le  petit  nombre  de  livres  <|ue 
possédait  son  père.  Mais  ù  cette  épo<]ue 
Jacques  Franklin,  son  frère  aîné,  revint 
d'Angleterre  et  s'établit  imprimeur.  I.e 
jeune  Benjamin  fut  immédiatement  placé 
chez  lui  en  apprentissage ,  et  dè.s  lors  il 
put  satisfaire,  jusqu'à  un  certain  point, 
sa  passion  pour  les  livres  :  aussi  passait- 
il  les  nuits  à  lire  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main. L'essai  de  De  Foê  Sur  les  Pro- 
j'etSfCelui  du  docteur  Mather  Sur  la  bonne 
façon  de  vivre ,  furent  au  nombre  des 
ouvrages  qui  devinrent  l'objet  de  ses  pre- 
mières études.  Le  Spectateur  ^  avec  le- 
quel il  lit  de  bonne  heure  connaissance, 
l'attacha  surtout  par  son  style,  et  Frank- 
lin rend  compte  dans  ses  Mémoires  de 
ses  tentatives  pour  l'imiter.  Comme  il 
n'avait  fait  aucun  progrès  dans  Tarith- 
métiquc  pendant  le  temps  f{u'il  avait 
passé  à  l'école, il  emprunta  un  petit  trai- 
té sur  cette  matière ,  dont  il  se  rendit 
maître  sans  secours  étranger.  A  l'âge 
de  sei/c  ans,  il  lut  le  traité  de  Locke 
S'ur  l'entendement  humain ,  la  Lo^itfue 
de  Port-Royal  et  les  Mémoires  sur  So- 
crate,  de  Xénophon;  et  ces  livres,  en  lui 
apprenant  à  se  rendre  compte  de  ses  idées 
et  à  les  i-lucider,  firent  épo(|ue  dans  sa 
vie.  Comme  il  lui  était  tombé  dans  les 
mains  un  ouvrage  qui  recommandait  de 
se  nourrir  principalement  de  végétaux, 
le  jeune  homme  se  détermina  à  s'ab- 
stenir de  l'usage  de  la  viande,  et  l'éco- 
nomie (jui  résulta  pour  lui  de  ce  régime 
frugal  lui  donna  le  moyen  de  se  procurer 


d'autres  livres.  Ce  nV-n  furent  pas  toU' 
jours  de  bons  :  il  puisa  dans  les  écrits  de 
Shaftesbury  et  de  Collins  ces  notions  de 
scepticisme  que,  comme  on  sait,  il  garda 
toute  sa  vie. 

Son  frère,  l'imprimeur,  fonda  un  jour- 
nal ,  le  second  qui  eut  paru  jusqu'alors 
dans  l'Amérique  anglaise.  Franklin  ,  qui 
s'était  essayé  à  faire  des  vers  et  n'y  avait 
renoncé  ijue  sur  l'observation  de  son  père 
({ue  ran'utent  les  poètes  étaient  bons  à 
quelque  chose,  voulut  profiter  de  l'occa-^ 
sion  pour  se  voir  imprimé.  Ayant  com-i 
posé  secrètement  quelques  morceaux, 
il  les  glissa  dans  la  boite  du  journal, 
et  eut  la  satisfaction  de  les  voir  bien 
accueillis:  cela  l'encouragea  à  continuer, 
et  il  le  fit  jusqu'à  ce  que  son  frère  dé- 
couvrit l'auteur  des  articles  anonymes.  Il 
fut  tancé  vertement  et  traité  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Un  des  articl&s  politi- 
ques de  ce  journal  ayant  déplu  à  la  cour 
du  gouverneur  général  de  la  colonie, 
l'éditeur  fut  mis  en  prison ,  et  défense 
lui  i'ul  faite  de  continuer  la  publication 
de  sii  feuille.  Poui-  éluder  celte  interdic- 
tion, le  jeune  Franklin  devint  l'éditeur 
nominal,  d'après  la  cession  que  son  frère 
lui  en  avait  faite.  Le  contrat  de  cession  fut 
annulé  après  l'élargissement  de  son  frère; 
mais  Benjamin  prit  avantage  de  cet  acte 
pour  a^tsurcr  sa  liberté  et  échapper  aux 
mauvais  traitements  qu'il  endurait.  Le 
mécontentement  de  son  père ,  l'inimitié 
de  son  frère  et  la  défaveiu-  que  jetaient 
sur  lui  ses  idées  sceptiques  si  précoces, 
ne  lui  laissèrent  d'autre  alternative  que 
de  se  retirer  dans  quelque  autre  ville.  Il 
s'embanpia  donc  seiTètement  sur  un  petit 
navire  frété  pour  ÎNew-York,  sans  em- 
porter ni  argent  ni  recommandations.  Ne 
trou\  ant  pas  d'occupation  dans  cette  ville, 
il  partit  pour  Philadelphie,  où  il  arriva 
à  pied,  les  poches  garnies  d'un  p«nt  de 
linge,  un  petit  pain  soas  le  bras  et  un 
dollar  dans  sa  bourse.  Qui  se  serait  ima- 
giné, a  dit  Brissot  de  >Varvi||e,  que  ce 
pauvre  vagabond  deviendrait  un  jour 
l'un  des  législateurs  de  l'Amérique,  l'or-i 
nement  »lu  .Nouveau  -  Monde  et  Torgueil 
«le  la  philosophie  moderne! 

A  Philadelphie,  il  obtint  de  l'emploi 
comme  compositeur,  et  attira  l'attention 
<le  sir  William  Reith ,  gouverneur  de  la 
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Penayi^anfe.  Cetui-d  le  détermina  à  se 
rendre  en  Angleterre  pour  acheter  des 
caractères  et  monter  lui-même  une  im- 
primerie. Il  partit  emportant  dcA  lettres 
qu'on  lui  avait  dit  devoir  lui  scr\'ir  de 
recommandation.  Mab  en  arriTant  à 
Londres(  1 7  215)  Franklin  s'aperrut  que  ces 
lettres  n'avaient  aucun  rapport  ni  à  sa 
personne  ni  à  ses;  afTaire».  Il  se  trouva 
donc  dans  la  position  la  plus  pénible, 
sans  crédit ,  sans  connaiïisances ,  et  près- 
&que  sans  argent;  mais  il  n'en  fut  pas 
déconcerté.  Pendant  quelque  temps,  il 
est  vrai,  le  jeane  typographe  se  livra  à 
des  excès  et  vécut  fort  irrégulièrement; 
mais  il  redevint  bientôt  un  modèle  de 
tempérance ,  d'activité  et  de  zèle.  Tant 
qu'il  resta  à  Londres,  il  continua  de  con- 
sacrer ses  heures  de  loisirs  à  l'étude,  et 
ce  fut  alors  qu'il  composa  la  brochure 
matérialbte  Sur  la  liberté  et  la  néces^ 
site,  le  plaisir  et  la  peine,  qu'il  signale 
lui-même  comme  l'un  de  ses  péchéi. 

Après  un  séjour  de  dia-huit  mois  à 
Londres ,  il  retourna  à  Philadelphie;  il 
avait  alors  S4  ans ,  et  fut  employé  comme 
commis  dans  un  commerce  de  diverses 
marchandises  précieuses.  Mais  la  mort  de 
son  patron  lui  fit  reprendre  l'exercice  de 
sa  profession ,  et  en  peu  de  temps  il  forma 
un  établissement  en  société  avec  une 
personne  qui  fournil  les  fonds  nécessaires. 
Us  imprimèrent  un  journal  jusque-là  ob- 
scur et  qui,  rédigé  avec  beaucoup  de  ta- 
lent par  son  nouveau  propriétaire ,  fit  k 
Franklin  une  brillante  réputation.  Il  fon< 
da  bientôt  après  une  société  de  lecture 
qui  devint  profitable  à  sa  fortune  et  ajou- 
ta encore  à  sa  renommée. 

U  nous  serait  impossible  de  signaler 
tous  les  pas  qui  marquèrent  ses  progrès 
vers  la  distinction  qu'il  acquit  par  la  suite  ; 
mais  ce  résumé  chronologique ,  fort  cu- 
rieux ,  mettrait  en  lumière  toute  la  va- 
riété de  son  esprit  si  riche  en  ressources. 
Son  industrie ,  sa  frugalité,  son  activité  , 
son  intelligence ,  ses  plans  pour  amélio- 
rer la  situation  de  la  colonie,  pour  in- 
troduire un  meilleur  système  d'éduca- 
tion, ses  services  municipaux,  le  rendirent 
un  objet  de  considération  pour  tous  ses 
concitoyens.  Le  gouverneur  et  le  conseil 
le  consultaient  dans  toutes  les  occasions 
importantes^  et  bientôt  il  fut  élu  membre 


de  l'assemblée  provinciale.  En  1733,  il 
avait  commencé  à  imprimer  son  Aima»» 
nach  du  bonhomme  Richard ,  publi- 
cation ,  dit  M.  Biot  *  ,  «  où  les  plus  sages 
conseils  et  les  vérités  les  plus  graves  sont 
présentés  avec  une  originalité  d'expres- 
sion et  une  tournure  proverbiale  qui  les 
rendent  faciles  à  saisir  etimpossibles  à  ou- 
blier.» Tout  le  monde  connaît  lesaphoris- 
mes  qu'il  avait  mis  en  tète  de  l'année  I  7â7. 
A  l'âge  de  37  ans,  il  entreprit  l'étude  des 
langues  française,  italienne  et  espagnole, 
et  après  y  avoir  fait  quelques  progrès,  il 
s'appli(]ua  au  latin.  Il  devint  le  fonda- 
teur de  l'université  de  Pcnsylvanie  et  de 
la  Société  philosophique  américaine  ,  et, 
joignant  l'amour  de  l'humanité  à  celui 
de  la  science,  il  concourut  aussi  de  tous 
ses  efTorts  à  l'établissement  de  l'hôpi- 
tal de  la  IVnsylvan'c.  Fin  1741,  il  rom- 
mença  à  imprimer  le  Magasin  générai 
et  la  Chronique  historique.  En  1743, 
il  inventa  les  poêles  à  la  Franklin,  e| 
refusa  le  brevet  (|u'on  lui  offrit  poor 
s' assurer  le  bénéfice  de  son  travail ,  par 
le  motif  que  de  |tareilles  inventions  de- 
vaient avoir  exclusivement  pour  objet  le 
bien-être  général.  Se  trouvant  à  Bosiuu 
en  1746  ,  il  vit  pour  la  première  fois 
quelques  expériences  d'électricité,  phé- 
nomène nouvellement  observé  et  qui 
excitait  alors  l'attention  générale.  Ces  ex- 
périences, bien  <|u'irnparfaiternent  exé- 
cutées ,  devinrent  \yoixr  lui  l'origine  des 
plus  brillantes  ilccouvertes  qui  aient  été 
faites  dans  la  science  de  la  nature.  N»us 
avons  parlé  ailleurs  {vojr.  F'ouoaB)  de 
celle  du  cerf-volant  électrique,  et  l'on 
sait  quelle  admirable  application  il  fit  de 
ce  jeu  d'enfant  pour  l'invention  du  pa- 
ratonnerre (vojr.),  en  I7S0. 

Franklin  se  montra  toujours  le  défen- 
seur ardent  des  droits  des  colonies  an- 
glo-américaines, et  lorsqu'il  fut  décidr 
qu'elles  tiendraient  un  congrès  général  à 
Albany  ^M>ur  convenir  d'un  plan  commun 
de  défense  ,  il  y  fut  nommé  député.  Sur 
sa  route,  il  conçut  un  projet  d'union  qui 
embrassait  le  règlement  de  tous  les  grands 
intérêts  politiques  des  colonies  et  de  la 
métropole,  h' Albany- Plan  ,  ce  fut  ainsi 
qu'on  rappela,adopté  par  le  congrès,  pro- 

(*)  Irticle  Fa*axLiir  de  U  Bioeraphtt  miuwtr- 
itUt. 
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posait  an  gouvcrnument  général  pour  les 
provinces,  qui  devaient  être  adminiàtrées 
par  uu  gouverneur  nomme  par  la  cou- 
ronne ,  et  un  grand-conseil  élu  par  les 
assemblées  provinciales;  ce  conseil  s.cr<fit 
institué  pour  consentir  et  répartir  les 
impôts  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
communauté.  Ce  plan ,  quoique  revêtu 
de  la  sanction  unanime  du  congrès  ,  fut 
rejeté  par  la  chambre  du  commerce, 
comme  trop  entaché  de  démocratie,  et 
par  les  assemblées,  comme  trop  tavora- 
ble  à  la  prérogative.  En  1761,  il  fut 
nommé  député,  et  on  lui  conféra  Temploi 
lucratif  de  grand-maître  des  postes,  la 
métropole  cherchant  à  attirer  dans  ses 
intérêts  un   homme  jouissant  comme 
Franklin  de  Testime  générale.  Quoiqu^il 
prévit  Pissue  malheureuse  de  Texpédition 
du  général  Uraddock ,  il  lui  avança  ce- 
pendant sur  ses  propres  fonds  une  somme 
considérable;  il  lui  avait  suggéré  aussi 
quelques  idées  dont  ce  général  eut  le  tort 
de  ne  point  profiter.  Après  la  défaite  de 
Draddock,  Franklin  fit  passer  un  bill  pour 
établir  une  milice  volontaire  ;  et  ayant 
reçu  une  commission  de  commandant,  il 
leva  un  corps  de  5 GO  hommes  et  fit  une 
campagne  pénible.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  par  les  officiers  d'un  ré- 
giment; la  Pensylvanie  était  alors  aous  le 
gouvernement  des  propriétaires,  et  ceux- 
ci  prétendirent  être  aflVanchis  du  paie- 
ment des  contributions.  Par  suite  des  dis- 
putes auxquelles  cette  prétention  donna 
lieu ,  le  colonel  Franklin  lut  envoyé  en 
1757  à  la  métropole,  par  l'assemblée 
provinciale,  en  qualité  d'agent  de  la  pro- 
vince. Pour  appuyer  la  cause  de  ses 
commettants,  il  publia  en  1759  un  ou- 
vrage important  intitulé  ticvuc  historié 
quey  qui  réussit  complètement.  Sa  répu- 
tation était  alors  si  bien  établie ,  non- 
seulement  dans  sa  province,  mais  dans 
les  autres  colonies,  qu'il  fut  nommé  agent 
des  provinces  de  iMussuchuselLs,  Maryland 
et  Géorgie. Lesuniversi tés  d'Oxford etd'E- 
cosse  lui  conférèrent  le  grade  de  doeteur 
droit,  et  la  Société  royale  le  choisit 
pour  associé.  Pendantsa  résidence  en  An- 
gleterre, Franklin  forma  des  liaisons  par- 
ticulières avec  les  |»ersonnages  les  plus 
distingùés  des  Iles  britanniques  et  du 
çontinent;  sa  correspondance  avec  eux 


constate  ronion  la  plus  remarquable  d'uB 
esprit  cultivé  et  d'une  imagination  vive 
et  naturelle  (  Jhe private  correspondance 
of  Benjurntn  Franklin^  18 1 7 ,  in-4''). 

En  1762,  il  revint  en  Amérique;  maia 
de  nouvelles  difficultés  s'étant  élevées 
entre  la  province  et  les  propriétaires, 
l'assemblée  résolut  de  demander  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  royal,  et 
Franklin  fut  de  nouveau  nommé  agent, 
en  1764.  La  révolution  américaine  était 
alors  commencée:  aussi  Franklin  ne  pa<r^ 
rut-il  plus  en  Angleterre  comme  simple 
agent  colonial,  mais  comme  le  représen- 
tant d'un  grand  (>euple.llarrivaà  Londres 
en  1764,  environ  39  ans  après  son 
premier  débarquement,  qui  avait  eu  lieu 
sous  des  auspices  si  peu  favorables.  On 
avait  déjà  annoncé  la  prétention  de  taxer 
les  colonies.  Franklin  était  porteur  des 
représentations  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  Pensylvanie  contre  ce  projet. 
Il  les  remit  à  Âl.  Grenville  avant  que 
Pacte  du  timbre  fût  passé  ;  il  s'opposa  à 
Tadoption  de  cette  mesure,  et  depuis  son 
admission  en  1765  jusqu'à  sa  révocation 
en  1766,  il  fut  infatigable  dans  ses  elTor^ 
pour  prouver  à  quel  point  cet  acte  était 
inconstitutionnel  et  impolitique.  Pour 
le  faire  rapporter,  on  convint  qu'il  su- 
birait un  interrogatoire  sur  Pensemble 
de  la  question  devant  la  chambre  des 
communes.  11  eut  lieu  le  3  février  1766, 
et  la  fermeté ,  la  précision ,  la  facilité  de 
ses  réponses  aux  (}uestions  ({ui  lui  furent 
adressées  pour  la  plupart  par  ses  amis, 
le  ton  simple,  mais  légèrement  épigrain- 
matique,  dont  il  parla,  enfin  les  renseï^ 
gnements  variés,  étendus  et  lumineux 
qu'il  donna  sur  le  commerce,  les  finances, 
la  politique  et  l'administration  tirent  une 
telle  impression ,  qu'il  fut  impossible 
d'en  éluder  les  effeb.  Le  rapport  de 
l'acte  en  fut  la  conséquence  inévitable. 
Lor.->  de  l'adoption  des  actes  de  recettes, 
en  1767  ,  Franklin  devint  de  plus  en 
plus  hardi  et  véhément  dans  ses  récla- 
mations, et  il  annonça  hautement  ep 
Angleterre  que  les  suites  infaillibles  de 
ces  mesures  et  d'autres  semblables  prises 
par  le  ministère  seraient  une  résistance 
générale  dans  les  colonies  et  leur  sépa- 
ration de  la  métropole.  Il  ne  ménagea 
rien  pour  éclairer  l'opinion  publique  en 
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Angleterre,  pour  opposer  une  digue  à 
l'entèlciMilt  du  mfaiisiire,  et  Impoier 
rAmériqne  eUe-mème  la  modération 

et  la  ]>atience,  an^'î  birn  qwr  In  t  on- 
stance  et  Puiiioii.  il  s'atiarli  i  en  même 
temps  à  garder  toutes  les  cOQvenaaces  en- 
TCTS  le  gouvcmeaMait  faritiiinique,  per- 
suadé qu'à  cette  coiMUtioD  «eolement  il 
servirait  utilement  son  pays;  mais  sans 
jamais  cesser  de  proclamer  les  droits ,  de 
juâtitier  les  procèdes  et  d'animer  le 
«  courage  de  ses  compatriotes*  H  ii*igiiorftit 
pas,  pour  nous  servir  de  ses  pcopres  ex- 
pressions ,  que  celle  façon  d^agir  le  ren- 
drait  suspect  en  Angleterre  d'être  trop 
Américain  ^  et  en  Amérique  d'être  trop 
Anglais.  En  1772,  il  transmit  k  son 
gouvernement  les  fameuses  lettte  du 
gouxerneiir  général  Hutdkinson  et  du 
^enéi  tl  ()l!\rr,  lettres  «pii  lui  avaient  été 
confiées  et  dans  lesquelles  on  parlait  des 
Américain»  avec  un  mépris  que  rieu  ne 
justifiait.  Franklin  convint  immédiate- 
meut  de  la  part  quMl  avait  prise  à  la  tran- 
smet ion  (pii  Ini  UN  ait  livré  ces  papiers  il'c- 
tal,  mais  rien  ne  put  le  décider  à  divulgue) 
les  noms  des  {>ersonnes  de  qui  il  les 
tenait.  La  requête  pleine  d^dlgnation 
de  rassemblée  de  Massachusetts,  parsaite 
de  la  lecture  de  ce>  documents,  fut  pré- 


esaaya  de  corrompre  rhomme  qu'on  n^a^ 
vait  pa  intfanidar;  en  loi  promit  daa 
honneurs  et  des  itempensesqui  seraient 

au-dessu*;  rlc  tout  ce  qu'il  pourrait  at- 
tendre :  il  resta  inaccessible  à  la  rorruptioo 
comme  il  avait  été  sourd  aux  menaces.  Ce 
ftttàeetleépoque  qu'il  présNitalapétitioa 
dn  premier  congrès  américain  ;  il  se  trou- 
vait à  la  barre  de  la  chambre  des  lords, 
le  1*'  février  17  7/î,  lorsque  Chatham 
proposa  !»on  plan  de  réconciliation.  Dans 
le  cours  des  débats,  ce  grand  ministi*  le 
caractérisa  comme  un  homme  pour  le- 
quel lIBurope  avait  nne  gnnde  estime  à 
raison  de  ses  r onnaissances  et  de  sa  sa» 
gesise,  un  humue  qui  fai^t  honneur, 
non-seolemeot  à  ia  nation  anglaise,  mais 
encore  à  la  nature  humaine,  entendant, 
ayant  été  secrclcnient  informé  que  Ica 
ministres  sedisposaientà  Tr^n-éter  ron^me 
tomentant  la  révolte  dans  1<  s  (oldiiit  s, 
Franklin  rembarqua  pour  i  Amérique, 
<t&  il  fut  Immédiatement  du  député  an 
congrès.  En  sa  qualité  de  membre  dea 
comités desiirelé  et  <le  la  enrrespondanee 
{générale,  il  se  montra  infatigable  dans 
les  services  qu'il  rendit  alors,  et  il  epuiàa 
tonte  son  influence  et  tous  ses  efforts  en 
faveur  de  la  déclaration  dMndépeodaiMa.' 
En  t7  76,ilfutenvovéenFranceavec 


semée  p;ir  Itji  ;in  intnistcre,  rî  i!  devint  -,  le  titre  de  commissaire  plénipotentiaire 


imniédiulcmenl  1  objet  des  plus  violents 
procédés,  en  butte  à  la  haine  et  aux 
sarcasmes  de  la  nation  anglaise.  Il  sou- 

tiÉlpelte  lutte  avec  autant  de  courage  que 
d'esprit;  il  en  donna  particulièrement  la 
preuve  dans  ses  écrits  satiriques  qui  ont 
pour  titre  :  VÉdit  prussien,  et  la  Règte 
ponrjaire  d'un  grand  empire  un  petit, 
Franklin  était  présent  à  la  discussion  de 
la  pétition  devant  le  conseil  privé  :  W  m- 
derburn,  nommé  depuis  lord  Lou^hbo- 
rough ,  solliciteur  général ,  se  permit  à 
son  égard  les  plus  grosrîères  invectives , 
traitant  le  vénérable  philosophe,  le  re- 
présentant officiel  de  quatre  provinces 
aiiieriraine> ,  de  volrin- et  de  meurtrier, 
qui  a%aii  perdu  tout  druil  aux  égards  des 
hommes  et  de  la  société.  Le  ministère  le 
dépouilla  dès  Ion»  de  son  titre  de 
grand -niaitrc  des  postes  ,  et  l'on  établît 
une  commission  chargée  d'instruire  au  su- 
jet des  fameuses  letU*cs.  Mais  comme  les 
difficultés  ne  faisaient  qu'augmenter,  Ton 


des  États-Unis,  à  reflet  d'obtenir  des  se- 
cours du  cabin<«  de  Versailles.  H  ne  fut 
point  d'abord  reçu  dans  sa  qualité  ott- 

ciclle;  mais  il  réiasit  àgagner  la  confiance 

du  comtede  Verwenneu;  etau'^sitnt  qu'on 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
Burgoyne,  il  eut  le  bonheur  de  conclure 
le  premier  traité  des  nouveaux  états  avéh 
une  puissance  étrangère  le  (>  février  \  1 78. 
Quantaux  particularités  de  cette  mission, 
il  faut  nous  en  rapporter  a  sa  corres- 
pondance. Its'efturçad'établirlecréditde 
TAmérique  aux  yeux  de  l'Europe  entieM 
parson  essai  qui  a  pour  titre:  Comparai- 
son dr  la  Grnndf-nrrtnfrne  etde  VAmé" 
riqur  sous  Ir  rnpport  du  rrvdtt^  publié 
en  1 7  7  7 .  La  prise  de  Burgoyne  ^  ixry.jet  le 
traité  condu  avec  la  F^nce  ne  furent 
pas  plus  t6t  connus  en  Angleterre  que  la 
ministère  commença  à  parler  de  récon- 
ciliation. Ses  émissaires  furent  employés 
à  sonder  Franklin  relativement  aux  con- 
ditions sous  lesquelles  la  récouciliatjua 
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des  colonies  pourrait  s'efTectuer;  mais  il 
rejeta  toute  idée  de  traiter  autrement  que 
sur  Ips  bases  de  Tindépendance. 

Après  la  conclusion  du  traité  avec  la 
France,  Franklin  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  cette  cour.  Il 
l'ut  ensuite  désigné  comme  Pun  des  com- 
missaires chargés  de  négocier  la  paix  avec 
la  métropole.  Arrivé  au  terme  de  ces  né- 
gociations (novembre  1782),  il  demanda 
son  rappel.  Cinquante  ans  passésau  servi- 
ce deson  pays  lui  l'uiâaient  désirer  le  repas; 
mais  ce  fut  seulement  en  1785  qu'il  ob- 
tint la  permission  de  retourner  en  Amé- 
rique, et,  dans  cet  intervalle,  il  négocia 
deux  traités,  l'un  avec  la  Suède  et  l'autre 
avec  la  Prasse.  Tout  le  monde  connaît 
l'enthousiasme  général  que  Franklin  ex- 
cita en  France.  Son  âge,  qui  inspirait  le 
respect,  la  simplicité  de  ses  manières  et  de 
ses  vêtements,  sa  réputation  de  sage  et  de 
savant ,  l'agrément ,  la  gaité  et  l'abandon 
de  sa  conversation  ,  tout  contribuait  à  le 
rendre  un  objet  d'admiration  universelle. 
De  Passy  où  il  s'était  choisi  une  retraite, 
il    venait    assister    régulièrement  aux 
.séances  de  l'Académie  des  Sciences  qui 
l'avait  nommé  son  associé  étranger,  et 
il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé 
de  faire  un  rapport  sur  les  idées  bi/arres  de 
Mesmer(vflj.)relativenientau  magnétisme 
animal.  Lors  de  sa  réception ,  D'Alem- 
bert  l'avait  salué  de  cet  hexamètre  fa- 
meux .       »     ,  t 

:  I 

Eripnit  cvlo  fulmtn,  seeptrumqu*  ijrmnit. 

A  Tune  de  ces  réunions  académiques  il 
rencontra  Voltaire,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris;  c'était  k  l'époque  de  sa  visite 
ti'iomphale  :  le  patriarche  de  la  littéra- 
ture et  le  patriarche  de  la  liberté  se  ren- 
contrèrent dans  une  salle  encombrée  de 
monde,  et  ils  s'embrassèrent.  Franklin, 
présentant  son  pctit-Qls  à  Voltaire,  lui 
demanda  de  lui  donner  sa  bénédiction. 
Voltaire  posa  ses  mains  sur  la  tète  de 
l'enfant  et  s'écria  :  «  God  and  liberly^  c'est 
la  devise  qui  convient  au  petit-fils  de 
Franklin.  »     .  . 

A  son  retour  dans  son  pays  natal ,  et 
avant  qu'il  lui  fût  permis  de  se  retirer  au 
sein  de  sa  famille,  le  >ieiUard  presque  oc- 
togénaire remplit  encore  la  charge  de  pré  • 

Enryclnp.  d.  0.  d.  M.  i'oine  XI. 


siden  t  de  la  Pensyl vanie  et  celle  de  délégué 
dans  la  convention  fédérale  en  1787  ,  et 
il  approuva  ta  constitution  qui  fut  for- 
mée alors.  Il  mourut  le  17  avril  1700, 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales. 

Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a 
été  publiée  àlx>ndresen  1 806,  3  vol.  in- 
8".  Sesmémoiresetses  u'uvres  |>osthuiues 
ont  été  mis  au  jour  par  son  pelit-fiU 
W.-J.  Franklin  en  1817  ,  3  vol.  in-  1", 
dernière  édition  in- 8".  l  ue  traduction 
frani;aise  en  a  paru  aussitôt  sous  ce  titre  : 
Correspondance  choisie  et  Mémoires 
sur  la  vie  politique  et  prii're  du  docteur 
Franklin^  Paris  1 8 1  7  et  1 8  1 8,  3  vol  ln-8". 
chez  Treuttelet  Wûrl/.  Condorcet  lit  son 
éloge  à  l'Académie.   Enc.  amer,  et  S. 

FRANKLIN  (.Ioun\    Le  principal 
souvenir  qui  se  rattat-'he  au  nom  du  ca- 
pitaine Franklin  consiste  dans  la  part 
honorable  (pi'il  prit  aux  tentatives  neuf 
fois  répétées  depuis  vingt  ans  pour  ré- 
soudre le  problème  du  passage  au  nord- 
ouest  <le  l'Amérique;  solution  dont  la 
gloire  avait  tenté  M.  de  Chateaubriand 
lui-même,  et  (|ui  se  fait  encore  attendre 
après  les  dernières  expéditions  du  capi- 
taine Ross.  Toutefois  ce  ne  sont  pas  les 
seuls  titres  de  ce  brave  marin,  et  les  An- 
glais se  rappellent  avec  orgueil  l'intré- 
pidité qu'il  déploya  dans  les  quatre  ufl'ui- 
rcs  navales  les  plus  importantes  peut-être 
de  leurs  dernières  guerres.  Ké  en  178G, 
à  Spilsby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  à 
14  ans  il  assistait  déjii  comme  midAhip" 
rnan  au  bombardement  de  Copenhague, 
où  son  frère  fut  tué  à  ses  côtés.  Trois  ans 
plus  tard,  en  février  1804,  il  contribua 
à  la  défaite  de  l'amiral  français  Linois, 
dans  la  baie  de  Malacca.  A  Trafalgar,  il 
servait  à  bord  du  BelleropUon y  qui  sou-'% 
tint  avec  V Aigle ^  bâtiment  français,  un 
combat  des  plus  acharnés.  Enfin  il  se 
distingua,  en  1814,  à  l'attaque  des  ca- 
nonnières américaines,  où  il  fut  blesst-  et 
obtint  le  grade  de  lieutenant. 

.Mais  ses  trois  voyages  de  découverte  au 
pôle  arctique  lui  assurent  une  gloire 
plus  pure  et  plus  durable.  Lors  de  la  pre- 
mière tentative  (1818),  il  commandait 
en  second  sous  le  capitaine  David  Buchan. 
Klle  eut  peu  de  succès;  mais  à  peine  de 
retour,  il  fut  chargé  do  diriger  une  nnu- 
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ifelle  expédilkM  ptr  tÉrre ,  ayant  pour 
bot  de  cMOMMiqiMV  avec  !•  capiiiiiM 

pan«vanl  |>our  Je  détroit  de  Dav».  S'il  ne 
réussit  pas  a  opérer  cette  jauctioo,  il 
parviot  a  descendre  U  rivière  de  la  Mine 
d«  enivre  jusqu'à  ToeteD  Polaife^  raeoo- 
nul  5  ou  600  milles  de  côtes»  et  enrichit 
la  géographip  et  l'hintoiff*  nrïtiiretle  d'une 
foule  d*to(iicatioD5  précieuses.  Dam  nn 
troisième  voyage  (lH:2â- 183  7^,  cet  lota- 
lîgdbla  OMiiD,  après  evoir  descendu  le 
Hedumie,  se  dirigea  vers  l'ouest  et 
poussa  jusqu'au  TU**  degré  30  minutes 
nord;  il  avrul  franclii  pin*  âr  Ir*  moitié 
de  la  dbUme  qui  1«  séparait  (iu  capitaine 
Beeebey ,  qui,  de  loii  o6té»  a^éteit  «venoé 
jniqa*ea  Cep  de  glace.  £iioore  1 60  milice» 
et  le  passage  était  elFectué  ;  niaii»  il  igno- 
rait cette  circofi-fruice,  et  des  insirui  lions 
précises  lui  deienduieiit  de  prolonger  ata 
reclieicbea  n'avait  pas  atteint  la  baie 
de  KolaelMie  «vaut  la  nauveiie  nison. 
Dans  ces  pénibletesplotations,  pour  les- 
quelles il  faut  recourir  aux  inv-ressantes 
relalion5  publiées  par  lui  -  hk  tnc  /  Lon- 
dres, 162  6-24  et  2Sj»  le  capiUiuu  rauii.- 
Un  déploya  on  oouraga  bien  plus  rare 
qne  œtui  dont  il  avait  fait  preave  dans 
les  combats.  L'Angleterre  ne  fut  pa?;  la 
fi^-ulc  à  honorer  en  lui  l'intrépidité  unie  à 
la  science  :  les  Ëlal^-bnis  avaient  pris 
l*inltialive,  et  la  Sodété  géographique  de 
Buria,  eo  le  noaamant  un  de  ses  membres^ 
laldècMna  une  médaille  d'or.  £q  1835, 
le  capitaine  Franklin  fut  apjM'lé  à  un 
commandement  naval  dam  la  Méditerra- 
née. R-T. 

FAANZBN  (Faairçoia-llicMSL).  Ce 
poète  attédob  distingué  peut  être  ré^ardé 
comme  l'auteur  le  plus  boréal  qui  existe 
dans  le  monde  civilisé ,  pui^u'il  e5t  né  à 
Weaborg,  dauâ  la  Finlande,  le  U  lévrier 
1779.  Dès  râge  de  vingt  ans»  une  chaire 
hli  fut  ouverte  à  ruoiTcrnté  d'Abo,  où  il 
avait  fait  ses  études  et  pria  des  grades 
en  philosophie  dans  Tannée  1789  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  1794  qu'il  se  ht  coiinailre 
poiir  la  premièra  fob  «ommt  poète.  VA" 
cadémie  niédoiie  lui  décerna  le  prix  de 
L4indblad,etcouroDnaplustard,en  1797, 
une  ode  de  lui  k  la  louan|^<' «lu  comio  Gus- 
tave-Philippe de  Creulz,  soucompairiole, 
après       été  ansbamadeur  deSoède 


en  Espagne  al  c&  ^mm^mm  y 
Slocktiolm,eBl78S,  ministradesaffa 

étrangères  et  recteur  de  l'univmité  d'Up- 
sal.  C'est  ce  dernier  poême  qui  a  fondé 
proprement  &a  l'épulalion.  il  ei»L  entière- 
ment dégagé  de  cette  boursouflure  alors 
en  vogue  dans  la  poésie  suédoise ,  et  qoa 
les  sulfrages  de  l'académie  n'avaient  côsé 
d'encourager.  Fran/en  avait  déjà  fait 
auparavant  un  voyage  en  Danemark,  en 
Alletua^ue,  eu  llull;uiùe,  eu  France  et  ai 
Angleterre*  Ce  fut  pendant  ami  abseuBa, 
de  1796  à  1796,  qu'il  re^utsa  nomina- 
tion de  bibliothécaire  de  Pu  ni  veraité  d'A- 
bo. Deux  uii>  après,  ilv  occupa  une  chaii*e 
d'histoire  de  la  littérature,  et  en  ittOl 
celle  de  professeur  d*bi»lejra  et  de  bo» 
raie.  Il  entreprit  a  la  même  époqam  la 
publication  d'une  gazette  Uuéraire  qui  ne 
se  soutint  pas  loiiglf-mjw;  niais  b  Gazette 
d\\boqu  il  rédigea  uudsi  pendant  un  cer- 
tain temps  acquit  beaucoup  d'intérêt, 
grioe  au3t  poésies  qu'il  y  iuséiulL 

Lorsque  la  Finlande  (vojr,j  fut  iocoiw 
porée  à  l'empire  de  Russie,  Si.  Franzen 
se  rendit  à  rancionne  métropole,  et  fut 
nommé,  en  IblU,  u  la  riche  cure  de 
Kttmla,  dans  les  environs  dK)Erefa(Oy 
auûs  il  la  quitta  en  1815  pour  aller  se 
fixer  à  Stockholm.  Il  y  obtint  la  place  de 
p^isfeur  de  Sainte  -  Claire ,  et  fut  fait 
évéque  de  Ueroa^and  en  1831. 

Hentwe  de  rActdémie  suédoise  dqniis 
1808 ,  il  en  devint  secrétaire  en  1824  ; 
nommé  ensuite  son  historiographe,  il  fut 
chargé  en  celte  qualité  flV-fiirela  biogra- 
phie des  hommes  célèbres  pour  les  mé- 
moires de  cette  société  savante.  Ju^^ue- 
là  on  s'était  contenté  d^esquiases  sans 
valeur  qui  contenaient  plus  de  phrases 
sonores  cf  tltll  uses  ipictle  faits.  M.  Fran/en 
fit  prévaloir  une  :ni'rp  méthode,  et  Irt 
biographies  écriicii  par  lui  sont  de  petit» 
clie6-d*mum,  tant  pour  la  Ibrme  que 
pour  le  fond. 

Comme  poète,  M.  F>anxen  est  générale- 
ment estimé.  Il  rc'^ne  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  sa  muÂe  du  naturel, 
naïveté  presque  enfaailae,  et  du 
timent  sans  reoberehe  ni  afTecutîon; 
le  style  non  plus  ne  laisse  rien  à  dé* 
sirer  pour  la  perfection  et  la  grâce.  Ses 
poésies  complètes  ont  été  publiées  en  trois 
volumes  è  (^rebro.  U  a  fait  paraitr| 
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aussi,  en  1881,  un  poème  historiq[iie  ioti*  1  de»  trois  journées  de  la  révolution  ci« 
tnlé  Colomb.  juillet.  A  cette  époque ,  on  entendit  ré* 

M.  Fraosen  s'est  nontrélmtorieii  ém-  |  péler  ét  Uratcs  purlt  que  la  gar«l«  mUo- 
dit-daiis  an  di^urs  de  réception  impri-    nale  avait  fraternisé  avec  la  ligB»»Cl  Im 

mé  dan?  Tp  xil"  tome  des  "Mrmoires  de  dépêches  Hr  la  province  qui  apportaient 
l'Académie  des  belles-lellrei»,  et  (jui  cori-  les  adhésions  départementales  redisaient 
tieul  da> rcchercbes bi»loni[ue& sur  Torî-  ^  à  Tenvi  ce  mot,  qui,  depuis,  ne  reparut 
gloe  d«  Tempire  de  Russie  e(  dit  nom  de  '  ph»  quHi  de  longs iDtenêlIes,  à  l'occasion 
Russe  :  selon  lui,  ce  nom  vient  d*noe  co«  dm  prfmîfrfw  rmmfl  dnsfinlns mtionelM 
lonie  suédoi<ie  qui  aurait  porté  le  nom  de  '  et  de  Parmée  passées  par  Louis- Philippe} 
/J/»  if ' fîV-^t  ifii  tT«tf»nnf»  «.impie  hy|>othèse  I  et  du  moins,  dansées  ciroonntance^,  il  ne 
à  laquelie  d  uuti'es  auteui-s  avaient  pensé  ]  pr^eotait  plus  à  l'esprit  que  des  idées 
coomé'lvl  èl  pèut-ètre  «vant  lui.  C  L.  j  dHmion  aincèniet  de  vériuble  fraternité, 
l^iUlBBNftlIRITBIIIBNfiMtr.EoKA.  |  si  naiurelltt  d'uHeuit  entre  les  enlent» 
FUA  PAOLO,  voy.  Sarpi.  |  d'une  même  patrie.  D.  A.  D. 

FilATERXTSrn   Ce  mot.  qnr  Ton        FRATKRIVITF,  vny.  Fr^rp.. 


Fraternité  d'aHmes.  Rien  ne  rap- 
proche plus  les  hommes  que  la  com- 


a  vu  figurer  claii->  le  récit  de  toutes  nos 
dissensions^  politiques  depuis  1789,  a  eu 

dans  forigine  on  séns  élevé  qui  plaît  à  I  namuté  de  gloire,  de  nMdbem»  et 

Pimaginalion  et  exalte  los  seiilimeali  du  |  tont  de  dangers.  On  doit  dono  étro  peu 

cœur.  Mais  les  partis  l'ont  u^  '-  rnmmp  s«rprî«i  dr  voir,  cKpt:  presque  tous  les 
tant  d'autres.  Le  mot  J  m  trrnUe  tut  m-  peuples  connus,  des  guerriers  illustres 
âcrit  sur  les  drapeaux  de  la  république  s'unir  par  les  liens  d'une  généreuse  amitié 
iran(^aise,  à  Q&té  de  Ces  autres  mots  •  etsemonttwtonjoanpféliàtoia 
hert^  et  f^oUtéj  euaquels  on  n'avait  pas    fier  l'un  pour  l'autre. 


eu  d\il>nrd  \a  maIlu*urou-ie  pensr^'  d"a<-co- 
ler  ccu\-cî  :  "tr  A,-  !'>t}r(.  'foules  Ic^  fois  que 
le  peuple  se  rapprocliall  du  ccu^  qu'il  re- 
gardait comme  SCS  ennemb  naiureb,  tou- 
tes les  fois  qu*il  y  avait  entre  eux  et  lui 
échange  d*etnbras>a(les  et  de  poignées  de 
main,  on  r>«>Tfl.iit  •  rl;i  ^;>-:'rrn!  ''r  / .  T  c  itn  if 
n'était  peuL  i-u  e  paa t»  ouveeticorequp(li*|a^ 
les  Pariïicus,  menacés  dan?  Icui'S  intérélâ, 
fivtemisaient  avec  les  Gardes  francises 
et  les  milices  du  guet.  Depuis  ce  temps , 

on  fit  souvent  un  tIkt'  rr»Tp!  (lu  mol  .  T 
de  la  chose.  Auv  (ournees  Hanjjlaules  de 
la  Révoluliou,  combien  de  fois  n'a-t'On 
pas  vu  ces  hommes  e|  ces  femmes  avides 
de  carnage,  qui,  ^  >  i  jn-étexte  de  fratCT- 
nîseravf"  |r-  'irdcs-du-corps  et  le'^  rirnî*» 
du  roi,  ne  leur  serraient  la  main  qtte 
pour  mieux,  les  égorger  ensuite!  Que  de 
Ibis  un  député  monta  à  la  nrfbune  pour 
annoncer  qu'à  la  ftontlèra  lté  iMiiâbfnîs 
de  la  France  avaient  déposé  leurs  armes 
pnnr  fraterniser  avec  ses  déff  n'=piii*s,  et  le 
lendemain  arrivait  la  uouvelie  d  un  coia- 
bttt  meurtrier!  Ce  mot,  oubHé  pendent 
fEmpire  et  la  Restauration  avec  tant 
d^antitsespreBÛonsdu  vocabulaire  répu- 
hlîf'nin  ,  ne  r^'prtnn  qn'.  n  1  830  ,  et  pour 
un  instant,  au  milieu  de  reffervesoence 


Cette  noble  idée  n'appartient  pas  ex- 
clusivement au\  âges  modernes.  Dans  les 
temps  héroïques  et  chex  les  poêles  qui  les 
ont  chantée,  Aehille  et  Pbtrode,  Nisot  «t 
Euryale,  nom  ofirant  de  touchante  mo* 
dèles  de  cette  amitié  guerrière.  Plus  tard^ 
nous  rerrottvons  des  liens  semblables  dans 
le  bataillon  sacré  de»  jeunes  Thébains  sous 
les  ordres  dePélopidas,  qui  s'engageaient 
per  serment  à  ne  jamais  tourner  le  due  à 
l'ennemi  et  à  se  défendre  mntaeUement 
jusqu'au  dernier  soupir 

Le  crime  lui-nràme profana  plus  d'une 
fo»  cette  noble  Imtitution,  et  l'on  rap* 
porte  que  les  conjurés  de  CàcHlin  •Vml* 
rént  par  d'horribles  serments  et  in  Im* 
vaut  le  sang  les  un^r^c'^  ntitrpM.  C^t  étran^ 
cérémonial  se  rei  ivnive du  resteau  moven- 
âge.  Nous  lisons  dans  Juinville  que  i'eiu- 
perenr  de  CkMistantlnople  et  le  nrf  des 
Commaine  devinrent  frères,  et  se  firent 
saignpr  pour  hnirp  le  sang  l'un  de  l'autre. 
Quelquetois  on  se  contentait  d'échanger 
les  armes,  comme  le  font,  dans  l'Iliade^ 
6lencBsetDioaède.Laoonaéorationd^ow 
hostie,  qoe  Ton  pirtugeait  entre  les  deux 
contractants,  et  le  serment  sur  les  Évan- 
giles ajoutaient  encore,  au  moven-âge,  à 
tant  de  garanties  celle  de  la  religion.  G« 
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B^éiati  pûui  Uut  paâ  toujours  un  obstacle 
■n  parjwre,  et  JMB^Wvited  rapporte  que 
«  les  due»  M  Bp^wgogMtd'Orléans  oui- 
not  h  Mine  et  reçurent  le  corps  de  Notre 
f^fî^pp,,!-^  puis  se  jurèrent  bon  amour  et 
fraternité;  »ce  qui  u'empccha  pa»  le  pre- 
mier de  filtre  MBâtiacr  VwÊÊn  p«H  de 
ïsa 


cive  fut  aifné ,  un  siècle  plus  tard,  entre 

un  Butre  duc  de  Bour^ofçne  et  un  roi  de 
Frnnre ,  mais  il  faut  se  bâter  de  dire  que 
ce  monarcfue  s'appelait  Louis  XI. 

Bweange,  dÉM  «M  de  «tcaricnNa 
disaertations  placéwàlilitede  son  édi- 
tion (If  ïninville,  a  rap|x«ÏA  un  traité  df 
fraternité  d'arme* signe  euire  Duguesclin 
et  Olivier  de  CLisM>o.  Ce  dernier  en  fit 
un  aeadbkbie  avec  le  dac  de  BMlegne 
(JcenV  de  Montfort)  ;  et  ce  qui  donne  une 
haute  idée  delà  lovnulétleretamî  de  Du- 
guf^lin,  c'est  <iu  il  avait  étérrtmemi  mor- 
tel du  ducj  celui-ei  l'avait. mèuie  iail  arré- 


•oa  chAleau  de  rHernÎM.  A|rà  le  sort 

du  prince,  Cliason  ne  se  souvint  que  de 
son  serment  et  devint  le  noHIe  et  zélé 
protecteur  dei>  LU  de  son  ancien  cuocmi. 

Quelqueibis  eaUe  fretenité  acmUeit 
résulter  d-nae  iiiipnIsHm  noiiis  généreuse 
et  néeM  d<  inniifs  purement  politiques. 
Ainsi, en  1  -iS'l*,  If^dii.  d'OrléarH.  frère  de 
Charles  \  1,  »c  lia  par  scrutent  avec  le  duc 
de  Laocastre ,  qui  déiràoa  plus  tard 
Richard  U ,  geaidM  de  ee  même  Clnr- 
lesrVI.  C.  N.  A. 

FRATRICELLES ,  de  l'italien  f/a- 
ticeiliy  petits  Irères  {vi>y.  FRA),^tleQO(U 
qu'on  donna,  au  xiii*'  et  an  xiv*  siècle,  à 
des  religleiut  tpoiteli  sertis  de  Perdre  des 
ttknà  ■Mneilie  on  terlkires  {voy.  Fean- 
ciscAiirs  et  ConnFf  !Frs\  et  dont  le  pre- 
mier chef  iut  llerinann  Pongilupo ,  de 
Ferrare.  Lu  France,  on  les  appela  aussi 
fréwitt»  Lear  opposition  se  fendwt  en 
partie  sur  de  bien  futilesquestions,  comme 
celle  de  savoir  de  quelle formedevait  ^>tre 
le  capuchon  d'un  cordelîer,  on  «?î  la  [iro- 
pricU:  de  ce  qu'iU  mangeaient  leur  ap- 
perlenaiL ,  à  eux ,  on  à  TÉglise  \  mab 
Ib  pereiissnt  emsi  revoir  powssée  jnsqnlà 
rejeter  le  pape  et  les  cardinaux,  et  à  exi- 
ger de  tous  les  prêtres  des  mœurs  plus 
puresi  el  piui»  austères.  Les  lititricelies 
éleient  esMft  nombmm  en  Savoie  et  dans 


t  )  mâ 

le  nord  de  Titalie.  On  kur  rqirocha  dee 
pratiques  horribles,  inventées  pent  êtin 
ponr  les  tendre  plus  odieux.  Ils  forent 

poursuivis  comme  hérétiques  et  finirent 
par  --'i  ffindrc,  ainsi  que  nou'*  Pavons  dit 
à  l'article  des  Bccuixs,  avec  lesquds  il» 
•VMDt  quelque  renemblenoe. 

nUDMfit  dn  letinim ,  exprime 
en  général  une  tromperie,  une  action 
faîte  de  mauvaise  foi.  Dansune  acception 
toute  spéciale,  U  traud»  est  l'action  de 
soustraire  des  marchandises  ou  des  dés- 
ireux droits  de  donencs»  d'ooferai.  On 
dit  en  oe  seoB  jSrirv  le  ^inndSr  (nof  .  Cjer- 

TREBAIfDïîV 

Dans  le  langage  du  droit  cÏTil  fran- 
çais, le  nrat  Jraude  désigne  le  préjudice 
censé  per  nn  débiteor  de  mtoveiae  loi  à 

ses  créanciers  avec  le  dessein  prémédité 
de  leur  nuire.  L'article  1167  du  Code 
civil  arrnrde  à  ces  derniers  la  faculté  d'at- 
taquer eu  leur  nom  personnel  les  actes 
finit  en  fhmde  de  Icnrsdroils.  Tomefbit^ 
c'est  là  nneeolion  subsidiaire  qui  ne  pent 
être  exercée  que  dans  le  ca.s  où  les  entfOS 
biens  du  débiteur  sont  insuffisants. 

Pour  qu'il  y  ait  fraude  de  la  part  du 
débiteur,  il  fitnt  tout  à  h  fois  qu'il  y  wà 
eu  le  dessein  de  frauder  tt  qu'il  j  mt 
judite  cproiivi'  pnr  les  créanciers  (co/i- 
stiiumfraudis  rt  t  ventus  dfifnnt,  loi  t5, 
ff.  quee  in  fraudent  crediiurum],  tn 
ooir^  les  jnrisoonsultés  distinguent  «atre 
Im  dispositions  à  titn  giretuit  el  les  di^ 
positions  à  titre  onéreux.  Lorsque  les 
tier<;nTit  agi  de  bonne  foi,  les  dispositions 
à  litre  onéreux  sont  valables;  mais  Taclion 
révocatoire  doit  être  admise  contre  les 
dispositions  è  titre  gndnit,  soit  que  le 
donataire  ait  ignoré  on  oonnn  le  dessein 
frauduleux  du  donateur.  E.  R. 

I  II  AU  DES  PIEUSES.  On  désigne 
par  cette  expres&ion  des  moyens  illicites 
et  oonpeblm  employés  par  les  prêtres  ponr 
assurer  Tempire  de  la  religion.  TenlÀ  on 
altère  le  texte  des  sûntes  Écritures  pour 
lui  donner  un  sen^  <|uMl  n'a  point  et  œ 
saurait  avoir  j  tantôt  on  emploie  des  U^tcs 
apocryphes  on  l*on  en  fitbriqoe,  on  Irfen 
l*on  écrit  des  légembs  remplies  de  fii|tt 
matériellement  faux,  de  miracles  coo» 
trouvés,  et  Ton  suppose  des  saintn  qui 
n'ont  jamais  exialé.  Souvent  on  retrouve 
et  l*on  expose  de  prétradues  reliqiMs 


Digitized  by  Google 


(M) 


riu 


auxquelles  on  auribue  des  Tertus  mysté- 
ffieoMS,  «t  Ton  frappe  riowgiBatMui  cré- 
doledé»  ftiblei  et  des  ignorant»  par  des 

pi-atiques  bicarrés  et  des  cérémonies  à 
etïet)  (|uMl  ne  laut  ]>as  confondre  avec  la 
pompe  uiaje»tueuâe  du  culte  extérieur. 
Souvent  eneore  oa  répukl  le  bniit  4^ 
merveiUeQact  Apparitions  :  on  a  entendu 
des  voix;  une  croix  lunitrfrii<^r  s'e^t  mon- 
trée dans  les  airs  aux  y  u\  ttt^  toute  une 
mulUlude  étonnée  j  des  statues  ont  pleu- 
ré OV  M  font  todinlei  Ten  le  fidèle  qui 
leur  adressait  dce  piières,  etc.  L'hiatoire 
ecclésiastique  est  remplie  de  faits  qui 
prouvent  la  réalité  de  ces  fraudes  pieuses: 
dans  le  nombre,  les  unes,  comme  l'alté- 
ration de»  leste»  «ftcrés,  ont  &k  poiu-  but 
de  fini»  triompker  un  point  de  dogme 
contestable  ou  contesté  ;  les  autres,  telles 
que  miracles  Mippo«M^s,  etc.,  étaient  desti- 
nées k  frapper  vivement  riroagtualiou  par 
les  sens,  à  enchaîner  les  fidèles  à  lV.xer- 
dce  ooMttDt  de  certaines  pratiques  pué- 
rUee^sinon  dangareoies,  et  surtout  à  gros- 
sirpardesdons,  (]w  i'«saîent  drs  lorsdV-ti  e 
volontaires,  le  trésor  des  éi^lises  et  des 
couvents,  ^iotre  siècle  n'est  plus  que  ra- 
rement dupe  de  ce»  fnudes  pieuset,  em- 
ployéee  pourtant  cnoora  queiquefoie»  et 
dont  nous  avons  eu  rércnimont,  en  France 
même,  un  cxeinplc  (|tii  ^eru  If  dernier, 
il  faut  Tespérer:  nous  Muilons  parler  de 
la  famewe  croix  de  Migné  (  1 827)*.  H  eit 
de  notre  devoir  de  reoonnaitre  qu*ancun 
pere  de  rÉgl  ise  n*a  autorisé  les  fraudes 
pieuses;  saint  Augustin  Mirlout  les  ré- 
prouvait hautement.  A.  S-a. 

FEAIJNHOPER(Jom  i»B)»céiilMre 
opticien,  naquit  en  j^vière  dans  la  petite 
ville  de  Straubing,  le  6  mars  1787.  Son 
père  était  pauvre  et  exerçait  l'étal  de  vi- 
trier :  il  ne  put  donner  à  son  fils  qu'une 
bien  impariaîte  éducation;  il  lui  faisait 
«eulement  fréquenter  Ica  écoies  pubKques 
fiendantles  courte  instante  de  la  journée 

où  il  r\o  rdcrnpaîf  yya«i  dans  sa  honliipjf . 
A  peine  sorti  de  ]  cufauce ,  Frauuholer 
perdit  ses  parents  et  fut  obligé  d'entrer 
en  apprentissage  chea  un  étranger,  teil- 
leur  de  verres  et  fabricant  de  glaoei,  qui 
ne  lui  permit  aucune  absence;  mriîs  son 
esprit  était  déjà  si  tendu  v<m"h  la  m  leuce 

1. 1».  «uy«  S- 


qu'à  l'aide  de  quelques  vieux  livrea  il 
a'Hisiniiilt  tout  seul,  peeiant  lee  nnila  4 
travailler.  Un  accident  arrivé  à  la  niaiion 

cpi'il  bahitait  fnt  la  fause  d'un  djanfre- 
ineutde  direction  dans  ses  travaux.  Celte 
babitaUons'étaui  écroulée(  1 8U  i  ],Ft  auu- 
hofer  fot  préservé  par  mteede  de  la  en» 
tastrophe  qui  écrasa  les  autres  habitanik 
On  entendit  ses  rris  de  dehors,  et  i'ou  en- 
treprit df  percer  iiiu  «galerie  pour  arriver 
jusqua  lui.  Le  roi  Maximilien,  &élaul 
rendu  sur  lealieux,  se  prit  d'un  ginnd  in* 
térêt  pour  la  victime  qu'on  rien  poovait 
Caire  alors  écraser  ;  il  encouragea  les  oiS> 
vriers,  et  après  quatre  heures  fl'un  tra- 
vail assidu,  on  parvint  à  ce  jeune  homme 
que  Ton  put  aimcher,  quonpie  faliHéy  à 
cette  sépulluuvlvanle. 

Le  roi  fut  curieux  de  savoir  quelles 
avaient  été  les  pensées  de  Fraunhofer 
pendant  ce  supplice  tuutal.  Il  le  lit  soi- 
gner, et,  quand  il  fut  rétabli,  il  lui  fit  re* 
mettre  18  dueala»  qui  lui  feoUitèmnl  tm 
premiers  Ira vauxen optique.  Le  conseiller 
privé  Utzschneider,  q»ù  avait  pris  Fraun- 
hofer sous  sa  protection,  lui  donna  di- 
vers traités  de  mailiématiques,  parce  qu'il 
vit  que  son  protégé  manquait  dei  oon* 
naissaiicei  théoriques  et  nUlbénialiqueaei 
ueceMaires  d:ins  1»  brancne  ^c(entifique 
qu'il  cherchait  1 1  ultiver  ;  mais  il  fut  sau- 
vent contrarié  duns  ses  élude»  par  son 
patron,  qui  s'emparait  de  ses  livres,  pré* 
tendant  (pi'ils  lui  frisaient  perdre  son 
temps.  Il  protita  du  don  du  roi  de  Ba- 
vière pour  racheter  de  son  mai  ire  ses 
tlerniers  six  mois  d'apprentissage^  avec  ce 
qui  lui  reM,  il  acheta  une  maehine  à 
polir  les  lentilles.  Mais  ses  recherches  et 
ses  expériences  d'fTptifpie  lui  routaient 
toujours  quelque  ari^ent,  ci  il  n'en  ^a^nait 
point.  Ne  voulant  piu^  recoui  u*  u  ia  gc- 
nérosilé  du  roi,  il  se  ndt,  aana  Taivoir  ja^ 
mais  appris,  à  graver  deteartei  de  vîiila. 
Ce travaill'aida pendant  quelque  temps; 
mais  la  guerre  vint  détruire  cette  nniqua 
et  bien  iaible  ressoiu'ce.  Abandonnant 
don  eet  livrée,  il  ne  consacra  plus  que 
le  dinanche  à  l'étude,  et  s'occupa  exclu- 
sivement à  faire  et  à  polir  des  glaces.  Une 
grande  fabrique  d'instruments  de  mathé- 
matiques s'étaut  élevée  par  les  soins  do 
Reichenliadi  et  du  coméUler  Utacbnet- 
der,  Fnnnhofcr  fnt  «ppelé  dwM  cet  .éiap 
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•IptUr  fespre- 

lentillet  d'une  dimension  un  peu 
considérable  qui  sortirent  Hr  rptte  fa- 
brique, et  deslinées  pour  l'observatoire 
de  Bude.  Peu  de  temps  ajjrèâ,  il  lut  mis 
à  h  têle  de  la  fuû»  optique.  Bientôt, 
■*«rvicliaiit  à  VBe  routine  observée  par 
presque  tous  ses  devanciers  ,  il  imagina 
et  exécuta  deux  macbines  <|ui  lui  méri- 
tèrent d'être  rangé  à  la  téte  des  opti* 
dm.  te  tnvtns  m  fiurent  pai  sans 
HêkùM  pow  Fmmhofcr  :  il  aocnit  sa 
fortune  d*iilM  ùnçùù  li  heureuse  qu'il 
devint  propriétaire  de  ce  même  établis»- 
•ement  où  peu  d'années  auparavant  il 
avait  été  re^u  comme  ouvrier. 

FimniioliBr  avait  tant  travaillé  qae  lai 
mathématiques,  la  plqwque  et  l'astrono- 
mie lui  étaient  fJevrmiPf?  faiiiilicrps  ,  et  i! 
réussit  par   leur  c<)U(  (mii^  a  reculer  les 
borues  du  domaine  de  i  optique.  Quel- 
que taaqw  avant  d*aotrer  à  rétablis- 
sement dioptri4|aa  de  Bénédictbeum , 
il  avait  écrit  un  mémoire  sur  I'at)er- 
ralînn  fie  la  lumière  boi-s  de  l'axe  dans 
les  télescopes  à  réflexion  :  selon  lui ,  les 
airoin  hyperboliques  dévident  être  pré- 
ttréi  aux  pwabolIqaaB,  et  fl  deanait 
connaissance  d'une  machine  de  son  in- 
vention destinée  à  |)olir  les  surfaces  à 
se^ents  paraboliques,  li  résolut  l'un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  Toptique 
pialiipie,  odoi  de  donner  le  dtemier 
foli,  an  degré  demandé,  sans  faire  perdre 
à  la  surface  la  forme  voiilne;  n  !';iide  de 
sa  machine,  on  donne  ce  |M)1i  et  on  cor- 
rige même  le&  irrégularités  commises  dans 
la  pcendèfe  opécatidn*  Fraunbofcr  cmwH 
avoir tiont é  (18i  1)  le  moyen  de  fondre 
dn  ^{ftf-^iass  (  voy.  )  de  lacon  que  le 
morceau  du  fond  du  creuset  eût  tout-à- 
fait  le  même  pouvoir  réfringent  que  le 
aoroeav  prb  à  la  loperlide;  nnis  si! 
avait  réussi  une  fob  dans  celte  expé- 
rience, le  hasard  fut  complice  de  Tex- 
périmentaleur;  car  après  de  noinbren-es 
opérations ,  il  ne  put  jamais  atteindre 
la  perfection  première.  Frauohofer  ne  se 
rebuta  pas»  il  continua  an  eontraire  «a» 
travaux  avec  plus  d^ardeur.  H  fabriqua 
du  erfHPfl-glass  ^  rherrfinnt  ri  éviter  les 
ondulations  et  les  empreintes  dont  est  en- 
fort  souvent  celui  qui  est  labriqué 


Go  lavant  oplieie%  qui  apportait  tant 
d'exactitude  et  tant  do  toin  dent  tooloa 

se^  opérations,  fut  souvent  trompé  dan» 
les  résultats,  et  il  acquitta  conviction  que, 
dans  la  construction  des  objectils  achro- 
lua laques,  l'efTet  répondait  numnent  an 
but  proposé.  Pour  éviter  l'inoonvénient 
de  ne  pouvoir  déterminer  avec  une  exac- 
titude suffisante  des  quantités  qu'il  fau- 
drait connaître  avec  précision  pour  cal- 
culer leaolg<etifi  aekroahaUque& ,  il  sui- 
vit une  nouvelle  manière  par  bqvelle  ob 
ne  néglige  aucune  quantité;  il  eonsidéra 
la  déviation  non  pas  «f  oletnent  polirdea 
rayons  venant  d'un  point  situe  surWxt^ 
mais  aussi  pour  des  points  situés  hors  de 
Taxe. 

Fraunhofer  se  livra  à  un  grand  nom* 

brr  fr«  \|it'Tifncp«i  ponr  pnrvrtnr  ù  engen- 
dres artitKiollenir[it  nue  lumière  horoo— 
gcne  :  il  y  parvint  a  l  aide  de  lampes  et 
de  prismes;  il  découvrit  dana  Toranfe  dtt 
spectre  aolaira  une  ligne  fixe  et  daira  dont 
il  se  servit  pour  détourner  le  pouvoir 
rcfrinfçent  absolu.  Il  rechercha  cette  ligne 
claire  dans  l'orange  du  spectre,  et  il  j 
découvrit  un  grand  nombra  dé  ligne» 
fixe»  et  obecure».  CVst  par  œtte  décou- 
verte qu'il  rediercha  avw  le  goniomètre 
le  chemin  de  h  lumière  pour  toute»  le» 
uuauceii  de  couleur. 

Ce  savant  étudia  particulièrement  la 
difTraclîon  de  la  hiroièra  et  chercba  à 
en  établir  le»  loi»  avec  exactitude;  par 

suite  dp  se-  ex  périetiffi  rfitiMi'-fi,  il  dé- 
couvrit beaucoup  de  phénomènes  variés 
résultantde  l'action  réciproque  défrayons 
réfractés,  et  produisit  un  spectre  par&i* 
tement  homogèneiana  leaeooun  d'aoenn 
prisme.  Ce  spectre,  avec  lequel  on  pou- 
vait rae>urcr,  en  suivant  la  trace  de  la 
lumière,  les  angles  de  la  déviation  ,  était 
le  résultat  de  fib  fins,  égaux  et  parfcite- 
ment  parallèles  ;  il  contenait  cesi  même» 
li^^nes  fixes  et  obscures  qu'il  avait  trou- 
vées dans  le  spectre  prodoif  p?»r  un  prisme. 

Après  s'être  as&uré  qu  on  ne  peut  ex- 
pliquer la  diécme  des  nouvelle»  modifi* 
cation»  découverte»  par  lui  «pae  par  le 
principe  des  interférences  do  docteur  Tb* 
Iniin'^,  il  développa,  d'apT-ès  oe  prîncij»*», 
une  formule  analytique  générale  pour  le» 
lois  de  la  lumière. 

An  nombra  de» 
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et  perfectionnés  par  Fraunhofer,  on  doit 
citer  particulièrement  un  héliomelre^  un 
micromètre  filnire  rêftétilnir  à  lampe, 
un  microscope  achromatique^  un  micro- 
mètre annulaire  perfectionné,  et  surtout 
le  grand  télescope  parallactique  de  Dor- 
patfdont  un  astronome  célèbre, M.  Slruve, 
a  donné  la  description  sous  le  nom  de 
réf ractcu  r-^éa  n  t. 

L'établissement  optique  de  Bénédict- 
beurn,  à  qui  le  talent  de  Fraunhofer  avait 
fait  une  grande  renommée,  fut  transféré 
à  MunicL  en  1819.  En  1823,  Fraunho- 
fer fut  nommé  conservateur  du  cabinet 
de  physique  de  Tacadéinie  de  cette  ville. 
£n  1824,  le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
l'ordre  civil  du  Mérite.  Le  roi  de  Da- 
nemark Pavait  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre de  Danrbrog.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  de  celle  d'É- 
dimbourg  et  d'Erlangen.  Il  mourut  le 
7  juin  1820,  après  une  maladie  de  huit 
mob,  regretté  des  habitants  de  Munichqui 
avaient  pris  une  vive  part  à  S(>s  succès  et  de 
tous  lessavants  qui  espéraient  en  lui.  Il  re- 
pose à  côté  de  Rcichenbach,  mort  (|uel(|ues 
jours  avant  lui,  et  son  monument  porte 
cette  épitaphe  :  Approximavit  sidera{\\ 
rapprocha  de  nous  les  astres).  C.  L.  m. 

FRAYSSIXOt'SiDK5is,abbé,  comte 
de),  évèque  d'Ilcrmopolis  ( /// 
Infidelium)^  na((uit  le  9  mai  1765  au 
village  de  Curières,  arrondissement  d'£s- 
palioo  (Aveyron),  dans  le  diocèse  de 
Rhodez  (  Gascogne  ).  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  théologiques,  qu'il  pa- 
rait avoir  faites  en  partie  à  Toulouse  (car 
on  ne  sait  rien  de  sa  première  jeunesse) , 
et  rei^u  le  sacerdoce ,  il  passa  d'abord 
quelque  temps  à  desservir  une  paroisse 
de  village  avec  le  titre  de  vicaire ,  puis 
il  disparut  entièrement  durant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Lorsqu'en  1801 
Napoléon  rouvrit  les  temples,  l'abbé  de 
Frayssinous,  dont  les  talents  avaient 
grandi  dans  la  retraite,  reparut.  Bien 
des  imputations  avaient  été  accumulées 
contre  la  religion  :  les  prêtres ,  en  repre- 
nant leur  place  dans  la  hiérarchie  sociale, 
sentirent  tout  d'abord  que,  pour  recou- 
vrer leur  ancienne  puissance,  ils  auraient 
besoin  de  combattre  les  objections  pré- 
sentées par  les  philosophes  et  de  leur  ren- 
voyer In  accusations  auxquelles  ils  étaient 


en  butte.  Ce  fut  dans  cette  intention  que, 
sur  la  fin  de  1801 ,  le  jeune  abbé  gascon 
commen(^a  dans  l'église  des  Garnies ,  à 
Paris,  ces  conférences  fvo/.)  sur  les  preu- 
ves démontrant  la  vérité  du  christianis- 
me qui  ont  (ait  sa  réputation.  Mais 
comme  il  avait  trotivé  dans  le  domaine 
de  la  politique  matière  2i  quelques  di- 
gressions,  le  gouvernement  consulaire 
s'en  inquiéta  et  fît  mander  le  prédica- 
teur à  la  police,  où  on  lui  intima  de  re- 
commander avant  toutes  choses  à  aea 
auditeurs  l'obéissance  aux  lois  et  au  chef 
de  l'état.  Le  jeune  prêtre  comprit  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  de  désol)éir ,  et 
dans  le  premier  sermon  on  l'entendit 
remercier  PÉ/ernel  d'avoir  employé 
une  main  puissante  à  redresser  les  au» 
teh.  Cette  soumission  aux  désirs  du  maî- 
tre fît  appeler  M.  de  Frayssinous  à  l'U- 
niversité comme  membre  de  la  faculté 
de  théologie,  et  son  protecteur,  M.  de 
Fontanes ,  le  nomma  inspecteur  de  l'A- 
cadémie de  Paris.  Enfin  il  reçut  en- 
core un  canonicat  au  chapitre  de  Notre- 
Dame.  C'est  alors  que  M.  de  Frayssinous 
transporta  ses  conférences  de  l'église  des 
Carmes  à  celle  de  Saint-Sulpice  :  la  foule 
s'y  porta,  et  tout  Paris  voulut  entendre  le 
jeune  abbé.  Dans  le  principe  ,  il  s'était 
contenté  du  rôle  secoqdaire:  il  proposait 
des  objections,  et  M.  l'abbé  Boyer  lui  ré- 
pondait; mais  le  jeune  avocat  du  diable 
[voy.'^y  comme  on  l'appelait,  eut  bientôt 
éclipsé  son  saint  advei'saire,  et  la  cause 
de  la  religion  lui  lut  définitivement  confiée 
par  ses  collègues.  Ces  conférences  ,  que, 
le  lendemain  de  chaque  prédication,  les 
journaux  commentaient  longuement  eu 
les  répétant,  durèrent  jus(|u'en  1809  ^ 
époque  où  le  prédicateur  reçut  l'ordre 
précis  d'aller  se  reposer  dans  le  sein  de  son 
chapitre  et  de  l'Université  impériale.  En 
vain  il  représenta  que  prêcher  l'obéis- 
sance aux  lois  de  la  conscription ,  ainsi 
qu'on  paraissait  le  désirer,  était  hors  de 
son  sujet,  que  ses  prédications,  en  ce 
qu'elles  s'adressaient  plus  particulière- 
ment à  la  jeunesse,  n'avaient  pour  but 
que  de  la  prémunir  contre  les  objections 
de  l'incrédulité  et  de  dissiper  les  préjugés 
dont  une  fausse  philosophie  cherchait  à 
l'environner,  qu'enfin  il  ne  pouvait  mieux 
servir  le  gouvernement  établi  qu'en  for<» 
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want  de  bout  chétieu:  il  cat  à  quitter 

la  chaire. 

A  la  prcuiit'rr  rvostnii  ation,  une  nou- 
velle carrière,  bnliauie  d  uvenir,  s*ou\rit 
clevâDt  H.  de  FhiyaiiiioiB.  Aptore  xéié 
du  royalisme,  on  le  vit,  en  1814,  remon- 
ter dans  lu  chaire  ,  d'où  II  laissa  tomber 
aloi"s  les  plus  terribles  anath(  mo<;  contre 
l'incrédulité  et  les  principes  du  iibera- 
ttune.  Une  ordonaanoe  du  34  octobre  loi 
avait  .  cooMnré  la  place  d*iaspeclettr  de 
FAcadémle  de  Paris  ;  une  aubre ,  du  1 7 
fÔMÎer  1815  ,  le  nomma  censeur  royal , 
et  il  fut  en  oulre  nummé  prédicateur  du 
roi.  Cependant  le  retour  subit  du  prison- 
nier  de  TUe  d*Elbe  aux  Tuileries  força 
M.  de  Fraystfoons  à  s'arrêter  un  instant 
dans  sa  nKin  he  rapide  vers  les  dignités 
et  les  hotiuturs;  il  tjuitla  Paris  el  al- 
la demander  pour  la  seconde  ioiâ  un 
aaite  aux  mouta^ca  de  TAireyron.  Mab 
Lott»  XVln  fut  bientôt  rétabli  sur  son 
trône,  el  son  prédicateur  vint  îjlors  re- 
prfMidre  ses  (  onféreucei  et  recevoir,  ie 
14  août  1815,  sa  nomination  au  con- 
seil royal  de  rinstraction  publiqae.  Ou 
ne  udt  pourquoi,  dès  Tannée  suivante,  il 
donna  sa  démission  de  ces  dernières  fonc- 
tions, en  conservant  cependant  toute«*  les 
auti'es  et  en  rece\  ant  en  échange  une  pen- 
sion de  tt,000  • 

En  1817,PAeadénie  Fian^  choi- 
sît l*abbé  de  Fraj-ssinous,  qui  venait  d'être 
nommé  premier  numônier  du  roi,  pour 
composer  el  prononcer  devant  eUe  l'é- 
loge  annuel  de  saint  looii.  Cette  cir- 
eonitance  particulière  fut  eonme  lengnal 
de  sa  fortune  publicjue ,  et  en  moins  de 
deux  ans  il  se  vit  ^Ie\'é  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'état.  La  facilité  de  son  élocutiôn , 
la  puissance  de  ses  raisonnements,  la  mé- 
tbodoi  le  choix  et  le  goàt  qui  brillaient 
dans  s«s  compositions,  le  ton  élevé  qu'il 
S<ivait  prendre,  l'ait  d'a^iprnpricr  le  style 
aux  idées,  tout  enfin  coni rihuait  à  assu- 
rer à  cet  orateur  une  f^runde  réputaliuu. 

A  défkut  d*un  siège  vacant,  M.  de 
Fraysrinous,  qu'on  voulait  élever  à  Té* 
pîscopat,  fut  nommé  évèque  d'ilcrmo- 
polis,  nncicnne  vilir  de  la  Haule-Kp  ptr. 
On  rétablit  ensuite  pour  lui  la  dignité  de 
grand- maître  de  I^Univeralté}  il  reçut 
encore  successivement  le  titre  de  comte 
et  de  gvand-offider  de  la  L^igiaa«d*Hoii'> 


nenr,  et  fut  enfin  (  1822)  promu  à  la 
dignité  de  pair  do  France.  Le  1*^  juin 
1832,  il  vit  S'ouvrir  devant  lui  1^  portes 
de  l'Académie  Française,  où  il  rempla^ 
Pabbé  Sicatd.  Le  nûnisikn  das  enlisa 
rétabli  ayant  été  uni  à  celui  de  l'imlrac* 
tion  publique ,  ce  fut  à  M.  de  Frayasi- 
no^l^  qu'on  en  confia  le  portefeuille,  le 
2li  août  1834.  Chargé,  le  2i>  octobre  de 
la  même  année ,  de  fitoneMcm-  dans  la 
basilique  de  Saint-Deirisl*oiiison  Ibnèbr» 
de  Louis  XVUI,  il  retraça  les  anlbenneC 
les  souffrances  du  feu  rot ,  ainsi  que  sa 
magnanimité  et  sa  résignation  dans  l'exil 
et  dans  les  douleon;  mais  le  nom  de  la 
CInuns  jurée  per  le  prince  ne  fiit  pas 
même  prononcé  j  seulement,  dans  le  des- 
sein évident  de  justifier  f-oui-^  XVIII  de 
l'avoir  octroyée,  on  entendit  l'orateur  s'é- 
crier qu'</  avait  du  plier  devant  la  force 
tk$  chotei.  Du»  même  disoiMWS,  In 
prélat  s^abandonna  à  une  vigoufeoM 
sortie  contre  la  liberté  de  la  presse  et 
l'instruction,  que,  dissdt'ilfOnavai't^rand 
tort  de  luisier  descendre  jusqti' aux der^ 
tUèfti  ctatft»  du  peuple  ^  et,  afin  dn 
prouver  la  nécsMlté  de  laiwitnr  ce  ménw 
peuple  dans  l'ignorance ,  il  rappela  1W> 
sassinat  tlu  1 3  février  1820. 

Sous  l'administration  de  M.  l'évéque 
d^Hermopolis ,  Im  jésuites,  déguisé 
b  fUnominatton  de  Mras  de  la  Poi, 
parurent  en  France,  s'emparèrent  de  l'c 
seignement ,  envahirent  enfin  le^  écoles, 
les  égliâcs  et  les  chaire.  M.  l'abbé  de  La 
Mennais ,  dans  une  lettre  publiée  à  cette 
époque  y  dierdm  à  établir  que  le  minislni 
ne  fiivorisa  pas  leurs  ambitacux  projets  ; 
mais  il  est  au  moins  constant  que  ce  fut 
lui  (|ui,  le  premier,  révéla  publiijucmeut 
l'exi^teuce  de  cette  puissante  corporation 
dans  deux  discours  qu'il  prononça  a  la 
Chambre  des  députés,  l*nn  enl8S6eC 
l'autre  en  1827,  et  cela  sans  prouver  la 
légaKlé  tie  cette  existence,  s,jn>  annoncer 
les  mesures  qu'il  prendrait  pour  y  meUre 
fin. 

Lors  de  la  révolutimi  ministérieUaqiù 

eut  lieu  au  commencement  de  1828  et 

qtii  rrnvcrsa  M.  Je  A'illèle,  M.  de  Fravs- 
suious  coni»erva  pendant  quelques  jours 
ht  moitié  de  ion  portcfenille,  celui  des  af- 
fidrm  eodésiastiquesydont  on  nétgmtàVnt^ 
stmetion  publi^,  pour  en  iormer  un 
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ministère  auquel  fut  appelé  M.  de  Vatis- 
niénil  ;  niais  le  3  mars  il  fut  aussi  rem- 
placé dans  l'autre  par  M.  Feutrier  (voy.). 
Apres  la  révolution  de  1830,  il  suivit  la 
famille  royale  dans  Texil  et  perdit  sa  qua- 
lité de  pair  de  France ,  faute  d'avoir  prêté 
le  serment  voulu  par  la  loi.  Il  fit  partie  de 
la  petite  cour  de  Prague  et  de  Goritz, 
concourant  à  l'éducation  du  duc  de  Bor- 
deaux. Quand  celle-ci  fut  terminée ,  il 
rentra  en  France  (1838),  où  il  vit  dans 
la  retraite.  Des  nombreux  titres  dont  il 
était  autrefois  décoré  il  ne  lui  reste  que 
relui  d'évè(|ue  et  celui  de  membre  de 
l'Académie  Française. 

Lorsqu'il  fut  nommé  à  cette  dernière, 
il  n'avait  encore  aucun  titre  à  présenter 
pour  justifier  une  telle  faveur,  sinon  ses 
conférences  qui  lui  avaient  fait  une  bril- 
lante réputation.  Indépendamment  d'une 
édition  du  Génie  du  Christinnismej  qu'il 
avait  publiée,  enrichie  de  quelques  notes 
et  commentaires,  on  ne  connaissait  de 
lui  qu'une  brochure  sur  les  ferais  prin- 
cipes de  l'Eglise  gallicane  (Paris,  1818), 
qui  lui  attira  la  même  année  une  réfuta- 
tion. M.  de  Frayssinous  publia  ses  con- 
férences sous  le  titre  de  la  Défense  du 
Christianisme  (Paris,  1825  ,  3  vol.  in- 
8°);  mais  elles  ne  renouvelèrent  pointa 
la  lecture  l'effet  qu'elles  avaient  produit 
sur  un  auditoire  entraîné  par  la  facilité 
de  l'élocution  et  l'intérêt  d'une  parole 
animée.  E.  P-c-t. 

FRI'^DéGAIRE.  Les  bibliothèques 
possédèrent  longtemps  les  manuscrits 
d'un  chroniqueur  de  l'époque  mérovin- 
gienne sans  que  les  savants  pussent  dire 
quel  en  était  l'auteur,  en  c|uel  lieu  et  en 
<|up|  temps  il  vivait.Ménic  au  jourd'hui  (juc 
ces  (|uestionsont  été  souvent  et  doctement 
débattues,  aucune  d'elles  n'a  reçu  de  so- 
lution précise,  et  nous  sommes  encore  ré- 
duits à  leur  égard  à  des  conjectures  qui , 
bien  (]ue  généralement  admises,  ne  sont 
cependant  pas  des  preuves. 

Joseph  Scaliger  et  Marquard  Fréher 
appelèrent  les  premiers  du  nom  de  Fré- 
dégaire  l'auteur  de  la  chronique  méro- 
vingienne. Inventèrenl-ilsce  nom,  le  trou- 
vèrent-ils dans  quelque  manuscrit  ?  nous 
l'ignorons.  Adrien  de  Valois,  il  est  vrai, 
prétend  l'avoir  lu  sur  un  manuscrit  an- 
cien j  mais  D.  Ruinarl  l'a  vainement  cher- 


ché sur  tous  ceux  qu'il  a  i'ompulsés.  Tou- 
jours est-il  que,  faute  d'autre,  le  nom  de 
Frédégaire  est  resté  au  chroniqueur. 

Selon  Adrien  de  Valois,  Frédégaire 
serait  originaire  d'Avenches.  Valois  avait 
fait  pour  fixer  ce  point  d'immenses  re- 
cherches, et  cependant  son  opinion  ne 
repose  que  sur  de  faibles  fondements. 
Mais  on  a  de  fortes  raisons  pour  penser 
que  Frédégaire  vécut  dans  le  royaume 
de  Bourgogne:  on  voit,  en  efTet,  en  lisant 
sa  chronique ,  qu'il  ne  connaissait  guère 
que  l'histoire  de  Bourgogne;  c'est  de 
l'histoire  de  Bourgogne  qu'il  s'occupe 
surtout;  ce  n'est  guère  qu'en  passant  qu'il 
parle  de  l' Australie  ou  de  la  Meustrie  ; 
(-'est  enfin  par  les  années  du  règne  des 
r.)is  de  Bourgogne  qu'il  établit  sa  chro- 
nologie. Il  nous  parait  à  |>eu  près  cer- 
tain que  Frédégaire  écrivit  vei"»  le  mi- 
lieu du  vu"  siècle  :  sa  chronique  ar- 
rive jusqu'à  l'an  64 1  ;  l'auteur  y  parle 
même  de  faits  appartenant  aux  années 
656  et  658,  et  se  représente  lui  -  même 
comme  contem))orain  des  événements 
qu'il  rapporte.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
({u'on  |)eut  dire  sur  la  personne  de  Fré- 
dégaire ,  si  Frédégaire  est  véritablement 
le  nom  du  chroni(|ueur. 

Cet  auteur  fit,  dans  la  composition  de 
son  œuvre,  ce  qu'avait  fait  avant  lui  Gré- 
goire de  Tours \voy.).  Il  remonta  jusqu'à 
la  création ,  composa  des  extraits  de  tou- 
tes les  chroniques  dont  il  put  avoir  con- 
naissance, abrégea  Grégoire  de  Tours 
lui-même,  et  forma  ainsi  une  vaste  in- 
troduction à  sa  chronique  originale  des 
événements  de  son  temps;  du  moins  les 
savants  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la 
même  main  les  différents  morceaux  dont 
nous  parlons.  L'abrégé  de  Grégoire  de 
Tours  et  la  chronique  originale  ontseuls 
aujourd'hui  de  l'intérêt  pour  nous. 

L'abrégé  répond  seulement  aux  six 
premiei-s  livres  de  l'///,t/oi>r  des  Francs^ 
dont  les  quatre  derniers  paraissent  avoir 
été  inconnus  à  notre  auteur.  Cet  abrégé 
s'écarte  ((uelquefois  de  Toriginal,  et  c'est 
là  ce  qui  lui  donne  quelque  prix  :  il 
l'explique,  le  modifie,  y  ajoute  même 
des  faits  de  peu  d'imjiortance,  il  est  vrai, 
peu  authentiques  si  l'on  veut,  mais  qui 
cependant  ne  sont  pas  lout-à-fait  indi- 
gnes de  fixer  l'attention  et  la  critique,*»* 
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La  ihr— lyB  éÊm  plusienn 

■uniucrits,  se  trouve  jointe  à  ]'HI»»oire 
de  Grégoire  de  Tours,  dont  elle  iorme 
alon  k  dernur  livre,  est  le  seul  moMt- 

■■niiipifiiim  li  b  dMwyqae  de  Fiédé- 

gairenous  manquait,  une  nuit  m  peu  y»rc<î 
complète  séparerait  Gregoir»?  de  luura 
de»  liMtoriens  de  duarleiuagne  *  ^  et  en  di- 
MBt  le  chimiique,  now  «nlaodoiii eimi 
parier  dea  toiUimmMiont  q«i  en  ont  été 
faites  en  différents  temps,  et  qui  m(  ik  nt 
le  lecteur  jusqu'à  Tavénemeot  de  Char- 
le  magne  au  trône.  On  peut  croire,  en 
■ffet,  iftte,«aiia  k  dHtNiiqM»  laatuwtf- 
mmaëtmw  n'euMeat  pfobaÙtaaol  jaauûs 
existé.  Du  reste,  il  faut  dire  avec  M.  Gni- 
aot  qu'il  y  a  une  di^tRnre  immense  entre 
Grégmie  de  Toiii's  et  1*  rcdégaire,  <{ue  de 
au  chraoiqueur  la  barbarie  a 
progrii.  «  LlnMigiMtmi 
éa  réetivain  est  froida  el  nonM(  «ueu 
repTt  ne  lui  échappe;  aiiniTie  Héva^tri- 
tion,  aucune  souffrance  publique  u  at  réle 
un  moment  sa  pensée.  11  est  clair  que  les 
Baril— M  «it  tprt  diipewé,  towt  mnhi , 
qu'ils  occapenl  même  un  grand  noaubre 
d'évéchés  ,  ef  qu'an  miUeu  de  ce  prossier 
désnrdre  c|uel({urs  nioino^  «.'appliquent 
aeub  à  étudier  le:»  sciences  sacrées  et  à 

m  qui  ae  paaae 

On  peut  consulter  sur  Frédégaire  et  sur 
•es  ouvrages ,  entre  autres  écrits  ,  la  sa- 
vante préface  que  D.  Ruînart  a  placée  à 
k  têle  dea  onvnt  dt  Grégoire  de  Tours 
«t  de  notre  auteur,  et  tioe  Notice  joiaCe 
par  M.  Gui2ot  à  la  traduction  qu'il  a 
donnée  de  la  chronique  de  Frérlépraii-e 
dans  sa  OMeetiom  des  Mémoires  rela- 
ies à  tktMUtift  de  F  tance,      J.  G-t. 

rmtoteONDB.  CWdoGrégoin 
de  Tom  qoo  nooa  «pprMOM  preaqw 
tnut  rc  que  nous  savon*  ^ur  cette  reine. 
L  liistorien  l'a-l-il  noirciea  plaisir  ?Quel- 
iptes-uns  l'ont  prétendu,  mais  beaucoup 
plus  par  esprit  de  oontroverae  que  par 
amour  de  la  vérité;  car  il  t^x  bien  difficile 
d'iulmcttre  que  Gr^^^oire  do  Tours  ait  pa, 
n  la  fa  (je  des  conteinpornins,  inventer  Ce 
qu  il  raconte  de  Frédtgoniîe. 

(*)  Lrt  aiitrr^  mr>i)iimrut»  «le  riitttoire  mé* 
rovÎBCÏeBQC  ne  mu%  guère  qaa  das  eepias  da 
~  ■  ■    •  ift4siM 


Le  roi  Chilpéric,  a-t^n  dit,  était  i 
rié  à  Audovère,  dont  il  avali  déjà  trois 
fils,  loi'îique  Frédéguude,  temme  de  ba^ae 
nainance,  aiaie  d*iiiie  grande  beauté,  de* 
poil  pan  an  acrvioe  die  la  raioa»  eut  l*a* 
dresse  d*aMiÉr  Audovère  à  tenir  elle- 
même  sa  propre  fille  sur  les  fonts ,  ce  qui 
établissait  une  alliance  spa  ituci il'  cnh  e  la 
reine  et  son  mari;  pui»  elle  vint  dire  à 
Glulpériei«  qui calta  aait  dormi- 
ra mon  seigneur  ?  car  maaialiresae  la  raina 
Mt  marraine  de  la  fille.  Le  roi  répon- 
dit :  n  Si  je  ne  puis  dormir  avec  elle,  je 
dormirai  avec  toi.  *  El  comme  Audov«r« 
aoooorait  aa-denot  dn  mi,  odui-d  lid 
dit  :  «  Par  igaocanœ  voua  am  iàit  ona 
chose  fâcheu.iie,  et  désormab  vous  na 
pouvez  plus  tHre  ma  femme.  "  Il  l'envoya 
dans  uu  mona&lère  et  prit  pour  femme 
Frédégonda.  Grégoire  de  Tanct 
porta  poiat  ceiia  historiatlai  il  dit  i 
ment  que  Chilpéric,  roi  da  Naostrie,  et 
Gontran,  roi  de  Botirpo«;ne,  avaient  dea 
cpouàe:»  indignes  de  leur  rang,  el  s'abais- 
saient même  jusqu'à  s'unir  avec  des  ser* 
vaatea.  Il  oonune  dn  reste  Andovka 
Frédégonde;  puis  il  racoateqoe  Sigeberl» 
nn  (i'Atistrn-^ie,  avant  épousé Brunehaut 
\  voY.  j,  itlU>  du  roi  d'Espagne  Atbanagild, 
Chilpéric  voulut  aui»!>i  avoir  pour  fcmne 
aaa  iile  da  roi,  at  demanda  en  — r'rer 
Gelaninlbe,  aœiir  daBiiinelianl,f  iomU 
tant  d'aband^niner  ses  autres  femmes. 
Gahwinihe  lui  lut  accordée  en  elTet} 
uiai^,  ajoute  rhi»torieo,  l'amoor  de  Ffé» 
dégonde,  l'une  des  premièrmfeaunia^ 
Chilpéric,  occaiionna  entre  les  deux  épon^ 
sfê  de  violents  débats;  en6n  le  roi  .fit 
•'irnn^IrrGalswinthe  par  un  es<'lave,  et  la 
trouva  morte  dans  son  lit.  Quand  d  eut 
pknré  et  ttort,  oontimie  Gréfoire  da 
ToniB,  ildpoma  Frédégqnda;  oa  gui  ' 
dire  sans  doute  qtte,«etlafbia,il  Ini  ( 
le  titre  de  reine. 

Dès  lors  commença  celte  rivalité  et 
cette  suit»  de  guerres  qui  désolèrent  si 


longtempa  la 


et  r  Auatnaia.  et 


>n»<pielles  la  Bourgogne  se  trouva  Pré» 
quemnierit  UM-lf-e;  car  leroiGontrnu  lii  ha 
toujours  de  tenir  la  balance  entre  lea 
deux  frères  et  les  deux  femmes.  y  • 
Chilpéric  at  m  femme  Frédé«ondait 
trouvoMnt  vigoureusement  aerréi  dana 
JawMii     ka  fanmda  PrfiVitt  tt 
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ïm  maléfices  de  la  reiMllIrédé» 

goûde^  s'approchent  de  Si^ebert,  armés 
âv  torts  couteaux  dont  la  pointe  était 
empoisoiwée,  et  |ui  percent  les  àmix  cà^ 

fli  pm-mf^  M  rend  Tce^ti  Cs  eoup 
releva  les  affairps  de  Chilpéric  et  de  Fré- 
ilrûf'iiilo,  il  rninn  rr]]v-^  (]f  Tli  uik  liaut, 
qui  restiH  euir«!  le&  niai ns  de»  vaiiiqueurs 
et  itit«idlée  à  Rouen  $  lootefois  mM»  fJs 
CWfcWbéW,  êfè  d«eiiMi«M)  fht,  pur  !«• 
soins  des  scigMcM  d^AnsMMi  pÛ  mr 

Meru%er,  hlsdt:  (>lkitpt:i  ic et  d  Audovè- 
re,  séduit  par  les  charioeâ  de  Bruneljaut^ 
wMMe^«e  nadèBodeiict  Péponseb  Dès 
kMSFrédigMide  ne  ceitsade  traviiUer>àM 
perte.  Il  fut  ordonné  priîlreel  envoyédans 
un  monastère;  en  route  nn  IVnIrva  à  ses 
gard^  et  il  se  réfugia  duns  la  basilique 
dn  StM^Mhrtbi  de  Tonn.  PoanNÎvl  jus- 
que  dam  cette  retraite  Ttoérce,  il  eanya 
de  se  retirer  auprès  de  Btunehaut  qui 
nvîiit  rendue  à  IWustrasie;  mai«,  n^- 
poussé  par  lesi  Au»trftiiien&,  ce  malheureux 
prfndh.  èrm  qoeiquâ  temps  dan»  laGhsoa* 
pi^Bè^'pteia^  aijndit  été  appelé'  pitt  lai  lia* 
bitants  deThérotkeiHU^  il  serend  Ters  enx 

ciitii^  tidrlea;  mais  h  peine  est-ii  ai  rive 
qu'on  s'empare  de  lui  et  on  expédie  un 
eiiwyé  m  toI  son  pèra.  Mérofée  akm 
appelle  à  lui  Gailen,  son  serviteor,  et  le 
prie  de  lui  prt^^r  un  glaive  n'i  frnversdu 
corps.  Celui-ci  sans  hésiter  le  perça  de 
»on  couteau,  et  quand  le  roi  arriva  il  était 
laort*  «  Plnaienn  pemwwMiasÉttraat»  dit 
Grégoire  de  Toim,  r]ue  la  pvièMi  de  Mé- 

rovôe  avait  éfi'  iin  i^îniV  ripr'***  m^p  pr»r 
la  reine,  ce  prince  avait  ele  lue 

sccrcteraent  par  son  ordre,  v  Tous  ceux 
(|ttl  éteieat'feiias  ans  Méroféa  périiMt 

de  (lilTercnts  sup^llioCB* 

Frédéjçonde  availéprouvé  des  malheurs 
domosti  ]tir>  :  elle  avait  perdn  fïrnx  fii'.fî 
celte  perte  avait  p^ulr-èlre  accru  sa  liume  i 
contre  ha  fila  d*Aadei«èra  Wiiatl 
taoore  m.  Ga  prinoat  nommé  ClovU, 
amoureux  d'une  dos  filles  de  la  reine, s'é- 
tait, pff  t(  n  llr-  m  ,  -f^rv!  de  cctlc  jeune 
fiille  pour  iaii-e  périr  pnr  nudéticeajtieii 
i^fkots:  Frédégotuto  apMt  ««ii^ 
UjabM«lafiii«». 


nt 


de  Clovis  ;  sa  mère  fut  attacnée  a  un^pft^ 

tenu  rî  îirù1i.'T  \L\r;  ^'î^l^•^s,  nmi-iu';  «îévrtnt 
Cbdpetic  <'liiirf^ti  decliaiii«^f  lut  livrig  a 
Frédé^onde  qui  l'envoya  dana4ine  terre 
royaW  #ià  tt  pM  .  frappé  4Ri|»>|.oup  d« 

cfMite««»  éMiiaimm  fkt  éplanii  mimà 

niorld'une  manière cru^Kr',  r!  bsoeurdu 
prince,  livrée  d'abord  au%  j)l.n*ir«4  des 
serviteur»  d£  Sxédé^fUié^.Uxi  relegtiée 


HnéWiiiaiiliMi. 

uit  :  il  fut  traduit 


Prétfstat^iaéqaede 

rié  Mérovée  et  Bruneliaut 
devant  tnt  rniu  île  f!\' v'-rpio?  tenu  r\  Pnrifl. 
Le  roi  lui-même,  docile  instrument  des 
vefigeauoaa  daaafeBflM,  l'aeauiar  de 
Bfimaa  Bt  prndniait  de  furi  lé 
is.  L'évè(]ue  fat  nmdBMn"  et  envoyé 
er  r\il.  Oiiriqnp  ff»mp<5  plîi'^  l.n'd,  rt.int 
reiili  e  tiaus  saju  dioccse,  d  j  tiui  culie  iui 
et  la  reine  de  vives  altercations  à  la  suite 
desqueUaa  il  tomba  aoiialaawiipad^ 
meurtrier  dMa  Piatépiana  do  aaaé^Ui^ 
BU  milieu  de  son  clergé,  couvert  de  ses 
vêtemenlssacerdotaux.  Fmlégond*»  Vem» 
pressa  d'accourir  cbe^lui  :  «  l'iut  au  ciel^ 
loi  dift-eUa^  91^00  mm»  At  ogowllvo:»»- 
lui  qui  omwmaitra  ao  crimolfl/pM^- 
terait  la  peine  ^o^il  mérite.  —  Et  qu£^ 
en  est  Truilptir,  reprit  rrvf'qttc  mf>nranl, 
si  ce  n  est  celle  qui  aUit|>ci  it  do  rois?.«> 
Toi  qu'on  trottvtt  toujoui-s  la 
dana  ka  enaamdo^cano  aapic»|.#t»r^ 
maudite  sur  laten»iftI>iw.nBfiio 

sang  !»nr  t;i  li'tr. 

La  mort  de  i'retexUtt  jt::U  ïa  conster^, 
nation  dans  la  ville  de  Rouen..  U»dai 
tom/étaUb  dam  &m  fiUo 


vint  reprocher  son  crin  m  à  Frédégondb» 
■^^.iti^  rn  ]irittrsuivix)n:-  inu--  l.i  ]>uiiition, 
lui  dti-ài,  pour  mettre  enlin  un  terme  à 
les  cruauléiv-»  La  imaa  Ja^ft  iwFiliRà  sa 


«ltmoiB%aeto*rusage,  tyuM»u{)e  de  «1»; 

il  v  consentit  ;  iri:ii-'  !<■  hrritvn^i'  .'-lai i  rm- 
pnî^ionné,  et ilsentil presque  uimiiuiddiis 
sa  poitrine  .de  vÂolaBtM  «douku^.;  il 
monta  «ir^oftctaval  «I A  troiMiadai  do 
là  il  tomba  et  mourut.  De  tous  les  ciimw 
de  Ff  î-\:(inr!(  t*  1  -  i^sinat  de  Prétextât 
est  celui  qui  eut  le  plus  de  retentissement 
et  dV4af  ;  ïf»  év^qiuaKf'en  émurent  ejt  le 
fc.  demanda,  ycngeaiioa  pUn 
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àbperte  de  ses  fila  et  peat-4li«  à  l*iwlft> 

ment  qui  attendait  sa  vipîHes'w»,  lorçqMe, 
Tan  582,  elle  mit  uu  iiioude  uu  nouvel 
enfaul.  Cet  eafaot  mourut  Tanoée  &ui- 
vaate,  et  Ton  fit  périr  du»  l«  plas  af- 
Itmix  lonimepli  plunean  penoones  aux 

enchantements  desquelles  on  attribua  sa 
mort.  £.nhi\  (  lie  eut  un  autre  fils  qui  re» 
le  nom  de  Clutairc^  et  qui  vécut, 
Fen  de  temps  après,  l'en  M4,  le  rai 
Chilpéric  périt  ineaiiiié.  Quelques  IûiIkh 
riens  ont  mis  cet  assassinat  sur  le  compte 
de  Frôdr^^nnde,  ma!*»  Grég"oire  de  Tours 
ue  lait  connatlre  ui  ie»  causes  ni  Fauteur 
de  ce  meurlfe»  «  Un  jour,  dit-ii>  que 
Chilpéric  mneit  de  la  dnîw,  à  totrée 
de  la  nuit ,  au  moment  où  on  Taideit  à 
de'^ceridrc  de  cheval  et  qu'il  tenait  encon» 
la  luaiu  appuyée  sur  Tépaule  d'un  servi- 
teur, un  boiDiM  s*epproobant  le  frappa 
MMie  Peiiaélle  d'un  oo«p  de  couteeu  ;  puis, 
d*ail  eeoond  coup  lui  perça  le  ventre,  et 
le  sang  ^'échappant  h  prands  flots  de  sa 
bouche  et  tle  »a  biesoure,  il  rendit  l'es- 
prit. » 

ny  enteiontarlei  ir&iieedeNedilrie 

et  d'Âustrasie  deux  enfanta  sous  la  direc- 
tion de  flpa\  iV  nunr^  également  habiles  et 
méchantes,  et  plas  que  jamais  rivales; 
puis,  entre  c&  deux  reines,  le  roi  Gontran 
qui,  seloii  rexprorioa  de  Guliwd,  ne 
pouvaitserésoi^reàfwarilier  ni  IWeid 
Tautre  et  les  eut  toutes  deux  pour  enn^ 
mies.  Ici  l'hisloire  se  dessine  nettement, 
lies  r^Mices  mâles,  hardies  et  insoicntes, 
comnie  a  dit  Montewmiett,  de  F^égonde 
«t  dé  Bronebant,  forment  dans  ha  fkites 
de  «a  temps-là  un  épisode  d'un  haut  in- 
térêt. Du  reste,  le  •.'r'''nd  moven  de  po- 
litique de  Frédegonde  fut  loujours, 
oomme  par  le  passé,  le  fiur  et  le  poison; 
«  elle  dtfendit,  c*est  enoora  Montesquieu 
qni  parle,  ses  médumoelés  par  ses  mé- 
chancetés mêmes,  elle  justifia  le  pnison  et 
les  assassinais  par  le  poi^ion  et  ies  assassi- 
nats. Gontran,  iirunetiaut  et  se^  lib  ou 
petits-fils,  presque  totta  les  gfands,  sa 
propre  fille,  fuient  conlinneUeaMnt  en 
butte  à  ses  fureurs,  » 

Cependant  on  ne  vit  jamais  ^'élever 
dans  son  royaume  des  orage»  pareib  à 
eeax  qui  agit&ient  l*A«iitinsie  sons  Tad- 
ministnition  de  sa  rivale,  ce  fni  tient 
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hast  teent  pinidt  psUtlics  que  particn- 

lier?,  tandis  que  ceux  de  FrwJé^rnnde 
tomix  irnt  pins  sur  les  individus  que  sur 
les  peuplcti.  Peut-èlre  ausksi  devrait-uu 
cfcewJwrkcainae  de  cette  «Ufitégencedana 
la  difEirauie  d«  denz  poyniationa  de 
NfMstrir  et  d'Austrasie.  Dans  !;î  Neustrie 
dominait  la  population  i:alli)-i  omaine^ 
patiente,  régnée,  habituée  a  âoulïi  u'  iians 
se  plaindre;  rAnrtrasie,  an  eontraiie, 
renfermât  sortont  une  population  ger« 
maine,  inquiète,  turbulente,  insoumise, 
et  retrempant  sans  cesse  le  caractère  na«* 
tiona!  au  contact  de  la  Germanie. 

Quoi  qu'il  enairft»  il  catcortaln  que  lea 
domièm  annéaa  de  FMdé^ande  ne  fit* 
vent  pas  oans  f^ire.  Ses  armées ,  soute- 
nties,  dit-on,  par  la  prince  de  la  reine  et 
de  son  fils,  remportèrent  deux  gtandes 
victoires  sur  TAustrasie  ;  et  lorsque  mou- 
rut Frédégonde^  l*an  697,  la  Nenatrio 
éuit  en  pleine  prospérité. 

On  peut  cfDnsuller  sur  Frédégonde  et 
sur  Bruneiiaut  un  ftlémoirc  de  Gaillard, 
im>éré  dans  le  tome  XXX  des  Mémoires 
del'Âeadémiedtêltueripiiotu.  J.G^. 

FRÉDÉRIC,  empereots  d'Allema- 
gne. Il  y  en  eut  trois  de  ce  nom,  dont 
le  dernier  ne  prit  celui  de  Frédéric  IV 
quVu  qualité  de  roi  de  Germanie  ou  des 
Bomains,  et  i 

FaiinÉaicI",! 
mèrent  Barbekocsse  (Barbarossa)  à 
cause  de  la  couleur  desa  harbe,d'un  blond 
plus  rougeâtre  que  s^  cheveux,  naquit  ^ 
suivant  les  uns,  dana  la  diilean  de  VeiH- 
beiig  peèsdeRavenilnKf^awvaiitdWft«s 
à  \Vaiblingen,  dana  la  sellée  de  la  Bems« 

fl'oti  serait  venu  aux  partisans  de  sa  cause 
ei  de  sa  maison  le  nom  de  GtùeUns.  Fils 
du  duc  Frédéric-U-Borgne,  de  Souabe,  et 
petit4Us  de  IWperenr  Henri  IV,  ileno 
céda  à  son  père  dans  la  posscarion  de  oe 
duchf'  en  II  1 7  ,  et  en  1  1  49  il  épousa  S  dé- 
laîde,  liUe  de  l  lieobaid,  margrave  de  \  oh- 
bourg,  dont  plus  tai'd,  en  1  i&'i,  il  m  fit 
divoieer  tous  prétearte  de  parenlé.  MieoiL 
élevé  et  plus  iosimit  qu*<m  ne  Téuit 
ordinairement  de  son  temps ,  ce  prince 
prit  part,  dès  sa  jeuaeâi>c,  aux  alTuires 
pui/liques,  fit  en  Bavière  une  heuitiuse 
campagne  oontre  le  comte  de  Woifavi* 
lianaan,  le  batlii  et fanvoya  aa» I 
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niers  sans  t  ançon^  puin  il  força  à  U  sou» 
mMoB  lepuuMotdiieCoBraddelSKlifin- 
KOi*  Au»i,  après  la  mint  ds  mmi  onole 
Conrad  III  (r.  Hohïwstattta^  ,  pn  1 1 52 
(6  mars),  obtint-il  samcoTit<  ^t.Ttinn  U  ili- 
gnité  impériale»  Il  était  âgé  de  32  ans. 
Peu  aprj»,  il  M  ût  onmaer  à  ASx-la» 
Chapdia  pur  ArBoM,  arebavéqna  4«  €o- 
logptt. 

On  e«sp^niit  beancotrp  Ae  ce  choix  pour 
la  tranquillité  future  de  rAllemagne.  Fré- 
déric réunissait  en  lui  deux  partis  qui  la 
difisaltiit:  les  GibaKns^  dPiboni,  fW  m 
famille,  et  les  Guelfes  par  sa  mère,  Ju- 
dith, fille  Henrî-lf-^nîr  et  prinr^sse 
de  BaviÏTe.  En  eltet,  bien  que  le  règne  de 
ce  prince  n*ait  été  qu*nne  longue  suite  de 
gnems,  ki  événoMuts  oat  pranvé  qoHI 
iittiMijoitt»  dominé  par  des  voasde'oon- 

cîlntînn,  P^nrtrt^  âp  l'importance  poli- 
tique de  ia  tiare  ,ui  loinps  on  il  vivait, 
Frédéric  songea  d  abord  à  se  mettre  bien 
•fae  le  pape.  BeMè cet eflSN  à ComaiMa 
me  conférence  avec  Eugène  dam  la- 
quelle il  lui  promit  de  le  prot<*;rev  mntre 
les  violence  de**  Romains  que  du  igeail 
toujours  Arnaud  de  Brescia  {vojr.},  et 
Paanm  dASoa  obéissaiioa.  A  la  diète  da 
Marseboarg,  il  essaya,  mab  en  vûa,  d«  lé* 
concilier  Henri-le-Lion  et  Albert-POurs 
qtii  se  disputaient  Phéritage  de  la  maison 
de  W  iuicenbourgetde  Pkeiskaii.  11  y  ju- 
gea aussi  lasdifflfiftBdsdas  priaee»  de  Da- 
nemark Stténon  «I  KaoatV;  enfin  il  di- 
rigea également  son  attention  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques,  confirma  dans  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg  Wichroann, 
évéque  de  Zeiz,  et,  daM  iacraîiite  da 
quelques  dMBcalItfs»  l^aovoya  lai  WÊimê 
à  Romacbarchar  lapaNium  que  lui  donna 

Ana^tHM"  TV,  snrrrs'ipiir  rPHn^ène  III.  A 
la  diète  deRatinbonne,  qui  se  liatquelque 
tem[»  après,  il  se  lit  couronner  et  fut  sur 
la  potstda  lUra  une  aapéditioa  en  Hon- 
griaainde  la  soumettre  à  VEmfkù.  L'op- 
position des  princes  déjouf»  ce  projet. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  ter- 
miner, c'étaient  les  af&iras  da  Uenri-le- 
lâon,  léwmieal  d*a«oir  perdu  la  Ba- 
Mht,  dont  le  TÎeil  Henri,  surnommé 
/a.rr) /«/rGo^f  fparrcqTî'il  nvaît  l'habitude 
de  toujours  se  sn  vir  de  celte  locution  : 


été  mis  en  possession.  Les  diètes  tenun  si 
cataffiBtè  Womis,  BatisboiiM  et  Spir# 
furentsansrésultatpiffice  que  Henri  d'Auw 

triche nes'y  présenta  pas.  Fnfin,  àladiète* 
de  Gn^hr  { 1  ?  54  ;,  on  adjugea  à  Henri-le- 
Lion  le  duché  en  litige  dont  son  frère  avait 
étédépouttlé  par  PampmvOomad.  Aux 
dièlta  de  WArzbomg  eC  éè  Gosntanee, 
Frédéric,  dont rinlluenoecrois^iail chaque 
jour,  r-f  qni  pn-srttt  ff('*f-t  rnmmr»  î'nrbitre 
de  l'AUcniagneet  de  llulie,  reçut  les  dé- 
potés dVn^a  Œ,  le  priooe  de  Capoue 
at  plosiaars  baroiis  da  laPtoollle,  etiMs 
comme  ce  dimi«r  après  la  révolutloii  da 
Naplp«<,  ei  <!fu\  i  ifn\t-ti«»  tîe  IahW  qui  vin- 
rent implorer  son  secours  contre  les  Mi- 
lanais. 

Les  affinres  intériearaada  1*  Ananégne 

étant  à  peu  près  arrangées,  Frédéric  piit, 
en  1 154,  partir  pour  Tltalie.  Il  v  trouva 
la  Lombardie  en  armes;  Milan,  qui  était 
à  la  tète  de  toutes  ses  villes,  menaçait  Lo- 
di,  malt  d*atlaqMr  JfteM  et  GréMM. 
A  tri  vé  aa*dalà  deiaoïMs»  lacbarda  l*Ein* 
pii  e  c-nmmençapar  y  faire  nvtv  de<inTïvo- 
rairietc  et  ouvrir,  selon  ranti<{ue  us.ige, 
à  Huncaglia,  les  comices  du  royaume. 
Après  la  eoiM|iiétB  da  phisieiiiavillaa  ds 
Milanais,Frédéricmit,  le  1 3  février  1 166, 
le  siège  devant  Tortone,  dont  il  ne  put  se 
rendre  maître  (|u'npr*'H  deux  mois  de  la 
plus  vigoureuse  résistance,  il  se  lit  ensuite 
eomineràPlavie,  Iel7a^l,  dans  l'église 
de  Saint-Michel ,  près  de  Tanelan  palais 
des  rois  lombards ,  puis  s'avança  subite* 
ment  vers  Rome  contre  le  pape.  Comme 
il  traita  bien  ses  envoyés,  le  pape 
Adrien  I\\  qui  vanaitde  stîccéderà  Anas* 
ttsa  IV,  M  détermina  à  aller  hiionêaM  la 
recevoir  à  Viterbe.  Ce  fut  là  qnaw  passa 
la  fameuse  aventure  de  l'étrier,  sur  la- 
quelle les  historiens  nous  ont  laissé  plu» 
sieurs  vaiaiona  différentes.Unc  réconcilia- 
tion eittliea,  atlapapefSesottveDantqnll 
devait  quelque  reconnaissance  à  TEmpe- 
reor  pour  l  avoir  délivré  d'Vrmtid  de 
Brescia,  lui  donna  la  couronne  impériale 
dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  le  18  juin 
J 156,  après  qrn  Icf  Allennnds,  naltr» 
des  ponts,  eurent  intercepté  toute  onb- 

municntîofi  avec  1r  villr.  Fri'dérîc  se 
retira  ensuite  dans  son  (  ainp  .ivt'«  ses  sol- 


Que  Dieu  me  soit,  etc.),  qni  était  en  i  dats^  mais  les  Humains,  mécontents  que 
mpa  waiyittt  d'Atriche»  «lah  I  le  cooramMaiant  de  l'Emperenr  cAt  ca 
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fi  Fcédiric,  «vee  1« 

de  Uenri-le-LioD,  les  rejeta  de  l'autre 

•Ûlé  du  Tibre, — Les  affaires  d'Alleniapne 
!•  décidèrent  alor>  a  lepa^r  le>  luuuts 
«t  à  ae  re(uaer  aun  instances  des  burons 
4»  h  ViMHlle      véfopét  ■upti»  M  Iwy 

k  pfcasaient  de  p<irtar  la  guerra  duM  loi 

états  du  rfîi  de  Sicile.  IVIais  auparavant 
il  de?)ui>ii  Sfioltii-,  dont  les  habitants, 
non  cuuteutâ  de  lui  relayer  let»  abonnes 
émmiêm  ha»  payer,  vnâmt  wm 
M  prina  son  ambassadeur;  il  donna 
ce  pays  en  iîef  au  prince  de  la  Pouille , 
et  rhàti.Ti  sévèrement  rctix  de  ^  rronc 
qui  avaient  vcniIu  délruu*e  iion  armée  par 

Qmmd  Fiéd^fntrafmcB  AUeaia- 
gM^  U  i*atlMlia  CMnt  timt  à  mettre  un 

term«  aux  piierr**»  privé<»<*  qui  flé^îolnirnt 
rpdipire.  il  descendit  ensuite  le  Ktitii,  le 
purgea  de  tous  les  repaires  de  brigands 
qai  iBfarti&BilmbordiyCflaoUtdMpto* 
gia  ooéNOE  Ml  oomraerce  et  qui  avaient 
été  illégalement  établis.  Mais  des  affaires 
bien  plus  scrtctises,  celles  de  Uenh-le- 
Xioa,  duc  de  Saxe  ai  de  Bavière,  n'étaient 
fÊ^mwimèm,  A b «liftte à»  BatMMMine, 
en  116ft«l  IIM,  l'Enpmr  hu  am> 
firma  ce  dernier  fief,  déclara  le  margra- 
viat d'Autrirhe  indépendant  et  immédiat 
de  l'Empire,  et  en  iit,  en  taveur  de 
Henri  Ja  so  mir  Gott,  un  duché  hérédi- 
taire dans  le  branche  mascoliae  aossi 
bien  que  dans  la  branche  féminine  (ve/^. 
T.  n,  p.  582).  Il  sévit  ensuite  contre 
plusieurs  pritires  de  l'Kmpire  (jui  rava- 
geaient tout  le  pa}^s ,  el  <i  VV  orms ,  ou 
■UvaBld*mitieeà  Spire,  il  oeadaimui  le 
eemle  palatin  Hermaoïi  el  quelqMa  an- 
tres à  la  peine  ignominiense  de  porter  un 
chien  pendant  un  mille.  En  1 1.57,  Fré- 
déric lit  la  guerre  avec  succès  au  roi  de 
Pologne ,  Boleslaf ,  érig«n  la  Bobéaie  en 
MyMUM,et«ilteaMilBi«eem,  à  la 
diète  de  Bemçon ,  Thommage  dn  loyau- 

me  de  Bourj^n^np  du  t  hef  de  sa  serinide 
femme  Brati  i\,  lille  unique  el  héritière 
de  Renaud  iil,  comte  de  ce  pays  \^voy\ 
pag.  559;. 

>•  fiieatAt  de  mmfeaux  démêlés  avec  le 

papp  rappelèrent  ^tir  l'Italie  Tattention  de 
l'Knipot  fin  .  {  A'  |i()nlile,  font  rai  renient 
aux  traites,  avait  tait  une  paix  particu* 


liin«Me  lef«IMHfnM^ftcilt,à 
Bteiveat,  pendent  réiéde  1  YtéàAm 
rie  fut  néeooitai.  La  captivité  dTskyl, 

»r<  hevêqiie  deLund,  en  Suède,  »piequel» 
ques  seigneurs  ailemands  avaient  ai d  fé 
et  pillé,  et  le  refus  de  secours  de  la  part 
de  Frédérie  enTeniaèim  encore  le  qne- 
lelle.  L'Empereur  Mfproclieit  en  ontre  en 
pape  de  n'nvnir  pn»,  suivant  sa  promcssay 
détruit  le  tableau  cjui  reprf-entait  r.o- 
tbaire  demandant  à  genoux  la  couronne  à 
Inneeent  II.  Une  detudèane  expéditien 
enlteliefntdooe  résolue.  Lors(|ae  l^ar* 
mée  se  rassemblait  à  Augsboui^,  en 
mois  de  juin  1  l.SS,  il  reçut  du  pape  une 
lettre  fort  amicale  dans  laquelle  celui-ci 
proteitaH  de  son  dévouement.  Frédéric 
te  lann  fléchir,  se  réooBcUieevee  le  fon- 
tife,  mais  cependant  se  mit  en  marche 
vers  la  Lombardie,  api  ès  s't'îrf  fait  précé- 
der du  corate  palatin  Othon  de  Wil- 
telsbach  et  de  son  chancelûr  Beiiiand. 
Après  la  prise  de  Breacie,  il 
Milan  quMl  soumit.  A  le 
1 158  il  tint  de  nouveau,  à  Roncaglia,  le 
diète  du  royaume  d'Italie  II  v  rernt  la 
soumission  de  toutes  les  ville»,  &e  ht  payer 
d«  triban^  initiine  pour  joftr  kt  nennl 
privéw  les  podcMels,  wagiilreto  neneeeii» 
élus  par  lui  et  qui  devaient  combattre  le 
dénuwrafie  représentée  parles  consuh,  et, 
avec  l'assistance  des  quatre  juri'^rnnMiites 
les  plus  célèbres  de  toute  l'Italie,  promul- 
gue nncodede  loismrlejusdeeyleidroilB 
religieux,  let  Bdf  et  les  guerrea  privées. 
L'Empereur  se  trnin  ait  alors  au  plus  haut 
pointdp'^a  puissance,  il  mit-^on  nom  avant 
celui  du  pajie,  et  douna  au  duc  Guelfe  de 
Betièra,  l*iavertiinre  de  le  Temae,  dn 
dnehé  deSpolèle  etde  le  Serdeigne.  Meit 
il  méconnut  les  obligations  du  traité  qu^ 
avait  conclu  avec  les  Milanrih,  et  le* 
fon^a,  ainsi  que  les  habitants  de  iaemc, 
à  courir  aux  eiuMa.  Crème  fut  brûlée, 
liilen  art  «pumbe;  plue  tetd,  en  1 1M , 
cette  dernière  ville  fut  détruite  de  fond 
I  en  rninl>lr',  T.p  papc  ,  de  son  cAté  ,  éleva 
d<'s  (■Dnti'-.f  i! iD[i>  an  suicf  dr  l'investiture  î 
la  querelle  s  envenima  de  nouveau  ,  et  le 
pontifB  allait  recourV  #<y^<>iiinniMiM> 
tton,  quand  la  mort  l'enleva  le  l**^  sep- 
tembre 1 1 39,  à  Ana«^!.  Après  Adrien  ÏV^ 
il  y  eut  deux  papp?,  Victor  IV  et  Alexan- 
dre m  :  c'est  ce  dernier  que  i'L^liM  ^ 
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reconnu  ;  mais  le  premier  ayant  été 
confirmé  par  l'Empereur  au  concile  de 
Pavie(  4  lévrier  1 160),  son  compéliteur 
fut  ol>ligé  de  s'enfuir  en  France. 

Aprè:»  avoir  châtié  toutes  les  villes  lom- 
bardes i-ebelles  à  son  autorité,  levé  sur 
elles  des  rançons,  apaisé  tous  les  diffé- 
rends et  mis  ordre  aux  aflaires  ecclésias- 
tiques, rKmpereur  retourna  en  Allemagne 
oùrappelaient  surtout  les  trouble»  qui  af- 
fligeaient Mayence.  En  I  1 62,  on  le  trouve 
à  la  diète  de  Besançon,  conférant  à  WaU 
demar  l'investiture  des  royaumes  de  Suè- 
de, de  Danemark  et  de  Morvège,  pre- 
nant sous  sa  protection  l'archevêque  de 
Lyon,  et  donnant  en  fief  au  comte  Ray- 
mond de  Provence  une  partie  du  royau- 
me d'Arles.  L'année  suivante,  il  assemble 
la  diète  à  Mayence,  y  rétablit  l'ordre  et 
fait  sévèrement  expier  à  ses  habitants 
l'assassinat  de  leur  archevêque  Arnold. 
Pendant  ce  temps,  les  commissairesimpé- 
riaux  se  faisaient  détester  en  Italie;  on 
commençait  même  à  craindre  un  soulè- 
Tement.  Aussi ,  dans  l'automne  de  1 163, 
Frédéric  fut  obligé  d'y  retourner.  Lors- 
que Victor  IV  mourut ,   le   20  avril 
1164,  Frédéric  fut  un  moment  indécis 
s'il  reconnaîtrait  Alexandre  ou  s'il  ferait 
élire  un  nouveau  pape;  mais  sur  ces  en- 
trefaites le  parti  Gibelin  choisit  pour  lui 
succéder  Gui  de  Grème,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  III ,  et  que  Frédéric  se  vit 
dans  la  nécessité  de  confirmer,  parce  que 
son  chancelier  Reinaud  s'était  trop  hâté 
de  le  reconnaitre.  Inquiet  et  mécontent 
à  la  fois  de  la  situation  dans  laquelle  il 
avait  trouvé  la  péninsule,  il  retourna  en 
Allemagne,  dans  l'automne  de  l'année 
1 164,  pour  y  lever  une  nouvelle  armée; 
car  la  ligue  lombarde,  qui  venait  de  se  con- 
stituer, gagnait  tous  lesjours  de  nouveaux 
a 1 1  i és .  En  A 1 1 e magne,sa  p résence  n 'é  ta i  t  pas 
moins  nécessaire  pour  mettre  fin  au  grand 
nombre  de  guerres  particulières  qui  la  dé- 
solaient. ITtintensuite,  en  1 165,  une  diète 
à  Wûrzbourg,  à  laquelle  assistèrent  les  en- 
voyés du  roi  d'Angleterre,  et  où  il  fit  re- 
connaitre Pascal  m  comme  le  véritable 
pontife;  puis  le  39  décembre  de  la  même 
année,  il  se  i-endit  à  Aix-la-Ghapelle  ou  il 
Gt canoniser  Gliarlemagne  parle  pape.  En 
1 167,  il  repartit  de  nouveau  pour  l'Iulie. 
Uneli^ue  veuait  de  se  former  entre  Crémo- 
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ne,  Bergame,  Brescia,  Ferrare,  Mantoua 
et  quelques  autres  villes;  il  battit  les  Ro- 
mains, entra  dans  Rome  au  milieu  de  l'é* 
pouvantegénéraleet  s'y  fit  couronneravec 
son  épouse.  Mais  la  peste,  qui  décima  son 
armée,  le  força  à  retourner  encore  en  Al- 
lemagne. Arrivé  là,  au  commencement  de 
l'année  1168,  il  ne  lui  tut  pas  possible 
de  prendre  le  repos  dont  il  avait  besoin. 
Il  apaisa  les  différends  des  princes  et 
des  évé({ues  de  Saxe,  qui  durent  enfin 
se  soumettre  au  duc  Henri- le-Lion.  En 
vertu  de  la  toute- puissance  im|)ériale,  il 
nomma  Baudouin  archevêque  de  Brème, 
et  en  même  temps  se  mit  en  possession  de 
l'héritage  de  son  cousin  Frédéric  de  Ro- 
thenbourg.  L'année  suivante ,  il  fit  cou- 
ronner son  fils  Henri  roi  des  Romains,  et 
partagea  ses  états  entre  ses  fils  :  Frédéric 
et  Gonrad  eurent  la  Souabe  et  d'autres 
possessions  récemment  acquises,  Othon  la 
Bourgogne,  Philippe  quelques  domaines 
de  la  couronne.  En  1173,  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  l'Empei'eur  priva  de  son  ti- 
tre Ladislaf,  roi  de  Bohême,  pour  avoir 
pris  le  parti  du  pape  Alexandre  III,  et 
força  le  roi  de  Pologne  à  plus  de  dépen- 
dance et  de  fidélité.  ÎSon  content  de  cet 
exemple ,  il  déposa,  l'année  d'après,  aussi 
pour  avoir  embrassé  le  parti  d'Alexan- 
dre III ,  Adelberl ,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  et  ensuite  se  lit  de  nouveau  prêter 
serment  par  Ueuri-le-Lion  et  par  les  États 
de  Bavière. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Frédéric 
crut  devoir  faire,  dans  l'automne  de  l'an- 
née 1 1 74,  une  quatrième expédiliondans 
cette  Italie  qu'on  pouvait  vaincre,  mais 
non  soumettre.  Son  lieutenant  Ghristian, 
archevêque  de  Mayence,  venait  d'être 
forcé  à  lever  le  siège  d'Ancône.  Lui-même 
débuta  parassiéger  la  forteresse  d'Alexan- 
drie nouvellement  construite ,  m.i's  il  fut 
obligé  d'en  lever  le  siège  ,  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  pénible  qu'il  cherchait  tou- 
jours à  faire  sa  paix  avec  Alexandre  III4 
Mais  ce  qui  devint  funeste  pour  lui ,  c'est 
que  la  mésintelligence  éclata  entre  lui  et 
LIenri-le-Lion.  Ge  dernier  avait  demandé 
Goslar  et  quelques  autres  villes  qu'on  ne 
voulut  pas  lui  donner  :  il  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer.  Bien  que  l'armée  im- 
périale fût  très  affaiblie  par  cette  retraite 
du  duc  de  Saxe.  Frédéric  n'en  altai^ut 
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Plij^oins  les  Milanais,  mais  î1  fut  battu  1  longtemps  la  base  du  droit  public  en  Ita* 
ÎLegiMno.  La  caisse  militaire  et  tous  les    lie.  Frédéi ic  put  alors  tourner  ti-anquil* 
objets  de  prix  tombèrent  au  pouvoir  des    lementsesregards  vers  rAllemagne.  Après 
ennemis.  Les  galères  impériales  ayant  été    avoir  apaisé  quelques  guerres  qui  dé:>o- 
prises  par  les  Vénitiens,  Frédéric  fit  à    laient  encore  le  IS'ord,  il  convoqua  la 
Venise  sa  paix  avec  Alexandre  111,  le  re-    diète  de  Mayence,  en  1 184,  y  donna  de» 
connut  pour  pape  légitime,  et  celui-ci  1  fêtes  dont  les  historiens  du  temps  nous 
lui  accorda  en  retour  la  jouissance  pour    racontent  a\ec  plaisir  rincroyable  magni- 
quinze  ans  de  Thérilage  de  la  grande-    (icence,  fil  encore  une  fois  couronner  roi 
comtesse  Mathilde(v.).L'anti-papeCalix-    des  Romains  son  fils  Henri,  et  partit  pour 
tel II  échangea  la  tiareconlre  une  abbaye.    Pltalie  où  rappelaient  ses  démêlés  avec  le 
Une  trêve  de  six  ans  fut  conclue  avec  les    nouveau  pape  Luce  III ,  et ,  par  le  traité 
Lombards  et  de  quin/.e  avec  le  royaume    du  1 1  février  1 185,  s'allia  contre  lui  avec 
de  Sicile,  et  Ton  perdit  ainsi  les  fruits  de    les  Milanais  ses  anciens  ennemis.  Lin  an 
tant  de  victoires.  L'Empereur,  après  avoir  I  après  la  mort  de  sa  seconde  femme  Béa- 
quitté  ritalie,  se  fit  couronner  roi  de    trix,  Frédéric  maria  son  fils  Henri  à 
Bourgogne  avec  sa  femme,  le  30  juillet    Constance ,  héritière  du  royaume  de  Si- 
1178,  à  Arles,  tint  à  Besançon  une  diète    cile,  qui  avait  alors  31  ans.  Le  couron- 
où  il  mit  ordre  aux  afiaires  du  royaume,  1  nement  se  fit  en  grande  (>ompe  à  Milau, 
et  retourna  en  Allemagne,  impatient  de  1  le  27  janvier  1 1  S(>,  dans  l'église  de  Saint- 
punir  la  défection  de  Henri-le-Lion.    Ambroise.  Le  pape  Urbain  Ul,  succes- 
Trois  fois  sommé  inutilement  de  compa-  I  seur  de  Luce  III,  mécontent  de  cet  ac- 
raitre,  Henri  fut  condamné  ù  5,000  marcs  1  croissement  de  puissance  (|ue  prenait  la 
d'argent  d'amende,  déclaré  déchu  de  tous    maison  de  Souahe,  mettait  tout  en  oeuvre 
ses  droits  et  mis  au  ban  de  l'Empire  pour    pour  lui  susciter  des  ennemis.  Le  roi 
crime  de  lèse-majesté.  I^e  légat  du  pape,    Henri  fit  alors  la  guerre  au  pape  et  s'em- 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  furent  j  para  d'une  partie  de  ses  états,  pendant 
les  seuls  qui  fissent  des  représentations    (pie  l'Empereur  son  père  retournait  en 
en  sa  faveur;  mais  le  partage  eut  lieu.    Allemagne.  Il  y  convoqua  aussitôt  ladiète 
Olhon  de  Willclsbach  eut  la  Bavière;  le  j  à  Worms,  où  il  se  plaignit  amèrement 
duc  Bernard  d'Ascanie,  la  Saxe;  Albert,  I  aux  États  de  l'Empire,  ainsi  qu'à  la  diète 
fils  d'Albert-l'Oui-s,  Anhalt;  l'évêque  de    sui\anle  tenue  à  Gelnligusen,  de  la  con- 
Cologne,  une  partie  de  la  Westphaliesous    duitc  du  pape. 

le  titre  de  duché;  les  voisins,  le  reste.  A  celte  époque  le  bruit  se  répandit  que 
Henri -le- Lion,  qui  ne  conservait  ainsi  j  Saladin  venait  de  s'emparer  de  Jérusa- 
que  le  Brunswic  et  le  Lûnebourg,  cou-  lem  :  le  nouveau  pape  Clément  III,  suc- 
rut  aux  armes;  mais  il  fut  vaincu  par  j  ccsseur  de  Grégoire  VIII,  fit  prêcher  une 
l'Empereur,  perdit  tous  ses  états,  et  il  ne  1  croisade.  En  1 1 89,  à  la  diète  de  Mayen- 
lui  resta  plus  qu'a  se  soumettre.  C'est  ce  |  ce,  cédant  an  mouvement  de  son  siècle, 
qu'il  fit.  Il  rentra  en  grâce,  et  on  assura  le  à  cet  enthousiasme  à  la  fois  religieux  et 
Brunswic  à  ses  enfants,  à  condition  qu'il  militaire  dont  il  était  possédé,  Frédéric 
s'exilerait  pour  sept  ans  en  Angleterre;  prit  la  croix,  et  pendant  cet  intervalle 
mais  les  prières  du  pape,  des  rois  de  confia  l'empire  à  son  fils  Henri,  a|)ai>a 
France  et  d'Angleterre,  cl  du  comte  de  les  dilTércnds  qui  s'étaient  élevés  entre 
Flandre,  firent  réduire  à  troisans  ladurée  J  divei-5  membres  de  l'Empire,  et  envoya 
de  son  banhissement.  j  Henri-le-Lion  pour  trois  ans^en  Angle- 

Alors  expirait  la  trêve  de  six  ans  con-  terre.  Il  partit  avec  150,000  hommes  et 
due  avec  l'Italie,  et  l'on  était  inquiet  de  j  son  iils  Frédéric,  se  dirigea  sur  Constan- 
savoir  si  les  hostilités  recommenceraient,  tinople,  pénétra  en  Cicilie  et  en  Arménie 
ou  si  la  trêve  serait  changée  en  une  paix  j  où  il  battil  les  Sarra/ins  en  plusieurs  ren- 
durnble.  Après  les  conférences  de  Plai- j  contres.  Après  avoir  remporté  sur  les  Seld- 
sance,  en  mars  1183,  fut  conclue,  le  25  1  joucidesunesanglante victoiredanslesplai> 
juin  de  la  même  année,  la  célèbre  paix  de  {  nés  d'Iconium,  il  s'empara  de  cette  ville 
X^onstan<-e,  «lont  les  conditions  furent  i  ainsi  que  de  Séleucie,  et  se  préparait  à  en- 
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vahir  la  Syrie,  quand  il  se  noya  en  vou- 
lant paâser  à  la  o»%e  le  fleuve  Seleph  ou 
CalTcadmiSy  par  Peffet  dNin  vefiroidMM- 
nient  aobit.  Au  rapport  de  la  tradition, 

deux  comtes  de  Hallermunt  et  soixante- 
trois  personnes  périrent  m  \  snu- 
ver.  Frédéncmourutie  dimanche  10  juin 
1190y  dana  b  oo  70*  année  de  aon 
âge,  après  en  a^jï!  régné  88.  Il  fut  en- 
terré à  lanouvfllc  '\  \r  par  son  fiK  le  duc 
Frédéric  de  Souabe,  qui,  lui-même,  mou- 
m  le  20  janvier  1191  devant  Ftolé- 


Frédérie ->  BarberaniM ,  nom  brave 
que  aage  et  éclairé,  fut  assurément  Tun 

de^  plus  ^ands  hommes  de  son  siècle. 
Les  nombreuses  expéditions  qu*il  eut 
à  entreprendre»  loi  laissèrent  «neora  le 
taniM  de  a'oeen|ier  dea  lelirea  et  dea 
arti.  n  anralt  nommé  pour  son  historio* 
graphe  son  rousîn  Othon  de  Freisingen 
et  avait  iail  bâtir  le  palais  de  Gelnhausea 
dans  la  Wetteravte.  Son  incroyable  acti- 
irité  Ini  pennettait  de  aooger  à  tooa  ha 
intérêts.  Nous  avons  encore  des  règlements 


dois  et  des  Albigeois  commenrnlent,  pour 
aimi  dire,  le  protestantisme  du  moyen- 
âge;  b  bourgMiiie^  ftYorbée  en  AIbnia- 
gne  contre  rariitocratie,  combattue  en 
Italie  comme  un  instrument  et  un  appui 
(le  la  puissance  papale,  se  disposait  à 
prendre  sa  place  dans  la  société,  à  former 
deaconftdénitioDs;  lespremiircanirivtr- 
sités  se  fondaient,  et  enfin  les  chanta  daa 
trouvères  f1e=;  Provençaux  afiissaîent 
sur  rAlli»magne,  comme  sur  l'Ttalie,  et 
préparaient,  dana  le  premier  de  ces  pays, 
rèrs  dea  MUMnettàgir  «t  dea  Nibelungen 
{yoy.  ces  noms). 

La  mère  de  Frédéric,  qui  mourut  qua- 
tre an^  après  hii  avoir  donné  le  jour,  l'a- 
vait recommandé  au  pape  Innocent  III, 
aoaabtnteRednqneliltesU  jusqu'en  1 029, 
année  où  il  prit  le  gouvernement  de  b 
Basse-Italie  et  de  la  Sicile.  Elevé  au  milieu 
des  intrigues  de  la  cour  pontifimlf*,  il  dut 
peut-être  à  cette  éducation  d'être  plus 
astucieux  et  plus  politique  qu'aucun  de 
aea  prédécemeiiri»  Déjà  éhi  dana  aon  en- 
fance roi  des  Romaina,  il  fiit,  en  191  S,  à 


de  lui  où  il  J(':f(  nd  d'abattre  le?  vignes  et  1  In  diète  de  Mayence,  nommé  empereur 


les  arbres  fruitiers.  Il  connaissait  plusieurs 
laugues,  et,  daos  sou  château  de  Hohen- 
•tanbn,ilii^entoarait,  pendant  aaaltrfiirit 
de  mataw  «1  de  mimnetù^er. 

On  peut  ronstiîter  «^nr  ÎmÎ  Kaiimer, 
Ceschichte  der  Ihjhcnsinuim  uud  thrcr 
Zeitj  t.  n  \  Sismondi ,  Histoire  des  re- 
pubUquêt  iiaUénnet^  t.  II;  WiHen, 
GetenichtÊ  der  Kreutzuge  ;  Funk ,  Ge- 
mf^fde  ans  dern  Zritattrr  drr  Krru^ 
zuge  ,  t  .  U  ;  et  Ammermulli-r  ,  Dir  Ho^ 
henstaujen  oder  Ursprung  und  Ge- 
sekiehie  dtrnkawèischat  Berwoge  und 
Kaiser  mu  dienm  HuÊise^^,  (Gmûnd, 
1815).  L.  N. 

FaÉnh  Ric  II,  empereur  d'Allemagne, 
fib  de  l'empereur  Henri  VI  et  de  Con- 
atanco  de  Kesle  {voy,  "BxmïïSsnkvwvM^ 
était  né  à  Jen,  dans  la  Marche d*AnoAni^ 
b  26  décembre  1 194,  à  une  des  époques 
sans  contredit  les  plus  importantes  de 
Phbtoîre  du  iboyen-àgc.  innocent  III, 
GrégoiK  IX,  Innocent  IV,  élevaient  alors 
an  j^os  haut  degré  de  puissance  le  système 
hiérarchique  de  Grégoire  VII  ;  les  ordres 
de  chevalerie,  le<»  moines  mendtants,  l'in- 
quûûtion  uaissaient;  les  croisades  re- 
nmaiantb  monde;  les  doctrinea  dea  Vau- 

Mneychp,  d,  G.  d.  M.  Tome  XI, 


d'Allemagne  contre  Othon,  avec  l'appui 
du  parti  des  Hohenstaufen;  pub,  en  1 2 1 
eonminé  à  Ais*b*Chapdb  par  ^eg* 
fried,  archevéqiM  de  Majence.  Othon, 

abandonné  par  le  pape,  pntour^^  d'enne- 
mis, dont  le  nombre  augmentait  chaque 
jour,  battu  à  Bouvines  en  1214,  alb 
niiiiirir,en  1119  (19  mail  dam  aea  étal» 
hérédittM  dé  Saxe,  et  bi«a  b  champ 
libre  à  son  jeune  et  heureux  compétiteur. 

Tjn  des  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement lut  l'édit  de  1220,  relatif  aux  évé- 
quet,  ans  eocléabatii|oc»  et  aux  ^lliea,  H 
interdit  d'exercer anconejttridlctidn  dana 
les  villes  qui  leur  appartenaient,  et  en 
même  tcmp'^  renntjvelaît  les  di<^posîtions 
destinées  à  assurer  la  paix  en  AilemagoCy 
en  défbndant  lea  gaerres  privées.  En  pro< 
nant  ces  mesures,  il  avait  pour  but  de  omU 
tre  les  évéques  de  son  côté,  pour  assurer 
réleclioii  de  son  fils  Henri  comme  roî 
des  Romains;  mab  il  devait  promettre  au 
pape  de  donner  à  ce  fib  le  rnyanmedn 
Sidb  avant  qu'il  fût  lai-néme  oouron<- 
né,  et  s'engager  à  ce  que  ce  royaume 
restât  n  iain;tT<i  sZ-paré  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. Henri  lut  élu  en  1220,  et  l'Ëm- 
pereur  songeait  enmite  à  se  faire  cou-* 

40 
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tomier;  mus  l6  pape  Honorius  IQ  lui  1 

inâr(|ua  son  rf'sspnliiueiil  tl'avoîr  ] 
tenu  se»  promesses  à  IV-gard  de  la  Sicile. 
Fr^éric  II  ra|>aiîâ  eu  lui  donuaut  le 
comté  de  Foodi.  Eofio,  apris  avoir  aons^ 
oit  une  capitulation  et  promis  une  croi- 
sade, Frédéric  fut  couronné  à  Rome  ; 
ensuite  il  se  reuditdanâ  ses  états  hérédi- 
taires, où  les  graadSy  pendant  son  enfance, 
s'étaient  approprié  plusieurs  des  domai- 
nes de  la  eouroniie.  Préoccupé  depuis 
quelque  temps  de  Tidée  d^améliorer  la 
législation  exisianlo,  il  chargea  son  chan- 
celier Pierre  des  Vignes  de  rédiger  un 
ncaveau  code,  destiné  à  régir  à  Im  fols 
PéUt  et  rÉglise,  à  réconcilier  la  noblesse, 
le  clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans,  et 
applîoible  à  tous  les  peuples  de  son  cm* 
pire. 

l'  i'édéric  avait  prouii»  d'aller  à  la  croi- 
sade :  il  feignit  de  vouloir  exécutersa  pro- 
messe, et  à  cet  effet  nomma  Loui>,  rumte 
palatin  du  Rhin, vicaire  général  de  l'Em- 
pire pendant  son  absence.  Damiette  ayant 
été  reprise  par  les  Infidèles  à  cette  époque, 
le  pape  attribua  à  Frédéric  la  perte  de 
oette  oonquéle,  bien  qne  celui-ci  e&t  cn> 
royé  40  galères.  Il  lui  en  fit  deS  repro- 
ches et  alla  même  jusi^ti'.Tux  menaces. 
Aloi:s(  1 23  6),d'après  lescon^i  is  d  u  grand- 
maître  de  Tordre  Teulonique,  Frédéric, 
déjà  veuf  de  Constance  d*Àragon,  épou- 
sa lolanthe,  fille  de  Jean  de  Brienne, 
roi  tîfiilnirp  de  Jénisalom,  cl  prit  le  litre 
de&ou  )ic  M  père.Ilobliulen même  temps 
de  différer  i  époque  de  son  départ  pour  la 
croisade,  délai  qui  lui  était  d^autant  plus 
nécessaire  que  les  albires  allaient  mal  en 
Sicile,  où  l'Empereur  :n  ait  à  combattre 
non -seulement  ses  sujets  rebelles,  mais 
epcure  [en  Sunazius,  auxquebU  fut  obligé 
d*abandoaner  Nooera.  Avant  de  partir 
pour  la  craisade,  en  1337,  il  voulut,  dans 
une  dicte  générale  tenue  à  Crémone,  con- 
naitre  inteîitions  des  Lonihartb  et  se 
iaire  couronner  rui  de  Lombiàrdie;  mais 
lesMilanaîs  refusèrent,  renouvdcrentleur 
ligue  avec  quinze  villes  voisines,  etfannè» 
rent  le  passage.  Frédéric  les  ayant  mis  au 
ban  de  l'Empire,  ils  en  ?»  j>i><'lèrent  au  pape 
Uonorius  IIl,  qui  se  pronunc^-a  en  leur  fa- 
yaur.  L*£mpereur  Taurait  emporté  ce- 
pendant si  le  pape  ne  PeÙt  sansoessetonr- 
nenté  de  partir  pour  la  eroisade.  A  la  fin 
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il  consentit  à  donner  de  l'argent,  àt^ 

troupes  pf  (1rs  vaisseaux,  mais  lui-même 
ne  partit  point.  La  mort  d'Honorius  III 
(  1 227]  ne  changea  rien  à  ces  disposi lions 
de  la  eour  pontificale  :  son  suonssenr^ 
Grégoire  1X9 menaça  aussitôt  TEmpereUf 
de  l'excommunication,  s'il  n'allait  en  Pa- 
lestine. Il  fti»  obligé  de  se  mettre  enroule. 

Lne  armcc  composée  de  pèlerins  die 
toutes  les  nations  s'était  rasaranlilfa  à  Na» 
pies;  mais  la  peste  ne  tarda  pas  i^  se  dé- 
clarer au  milieu  d'eux,  et  à  y  exercer 
d'affreux  ravages.  Frédéric  II  s'embarqua 
avec  le  landgrave  lx)uis  de  Thuringe  et 
une  foule  de  prioœs  et  d^évéques.  Après 
tffob  joun  de  fNropienades  sur  la  ner,  il 

tomba  malade  et  fil  ivlâcher  à  Otrante, 
ou  nioinut  \v  lundgravr».  I  r  rr  te  de  la 
flotte,  !i|>ri;:}  s'élrc  montreeu \ue  des  cotes 
de  la  Morec,rejui^uiir£axpereip:.Lepape, 
voyant  la  croisade  roanguée,  en  fut  tdîe* 
ment  irrité  qu*fl  esoonununia  Frédéric  et 
mit  ses  états  sous  l'interdit.  Celui-ci  se 
rendit  alors  en  Palestine  (  \  '22S  ) ,  et  y 
aurait  eu  de  ^rauds  s»uccès  si  le  pape 
n*eùt  ptbà  tftcbe  de fiûre  avorter  ses  ai- 
iraprises  en  le  représentant  sans  csase 
comme  un  prince  maudit,  et  si  les  mau- 
vaises ntiuvelles  de  Tltalie  ne  l'avaient 
forcé  à  précipiter  son  retour.  Grégoire  IX. 
avait  exeité  le  roi  dépossédé  de  Jérmalem 
à  s^emparer  de  la  Calabreet  de  la  Pwiills, 
sous  le  prétexte  que  Reinaud,  file^ndsu: 
de  Spdicte, lieutenant  de  rEinpereur,avait 
fait  une  attaque  i>ur  Spolete.  Le  pape  four- 
nildessoldatsàJeandeBrienne,  et  lui  don* 
nu  l'argent  qtt*il  avait  ranuusé  pour  finire 
la  guerre  sainte;  bien  plus,  il  fit  répandre 
le  bruit  que  Kvéfléric  avait  été  fait  pri- 
sonnier, et  ponv  Ll'auimosité jusqu'à  taire 
révolter  le  prince  Henri  contre  sou  pere 
«t  oClrir  la  couronne  à  4*amm  pRÂpoes 
qui,  il  est  vrai,  la  refusèrent.  En  qiprenant 
CCS  nouvelles,  rEmjierenr  eulhàtcde  faire 
sa  paix  avec  le  sulthan  ;  il  alla  à  Jérusiileu», 
et  comme  il  n'y  avait  pas  de  prêtres  pour 
célébrer  leservîoe  divin,  il  prit  lacouronnn 
sur  l'autel  et  la  mit  sur  sa  téte.  Enssdlft 
il  regagna  l'Italie,  chassa  le  roi  Jean  de  la 
Calabre  et  de  la  Pouitle,  et  bientôt,  en 
1230,  for^a  le  pape  à  lever  Texcommu- 
nicatioo  prononcée  contre  lui  ei  à  cotiy 
clart  k  pait.  Les  Loubards,  quianfMsrt 
voulu  la  oontumation  de  la  imm^  te? 
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jènnt  le  diemin  à  son  fik  Henri  ({ni  ae 
jwulftità  la  diète  de  AfevcDoe.  GrégoîrelX 

ne  oewait  d'exciter  ce  prince  coDtre  son 
père.  En  1238,  Ikni  i  clierolia  à  nirttrr  do 
son  côté  les  pritjces  allemands,  et  (  oiuuic, 
après  avoir  obtenu  3a  gi«ce  l'aunue  sui- 
vanlei  il  voulut  ae  révolter  de  nouveau, 
pon  père  le  fit  emprisonner  avec  sa  femme 

et  ses  enfants  au  rhàtcnu  de  S-in-Felice 
dans  la  Puuille.  1^  [^riftce  y  uoiurut  au 
bout  (la  six  ans. 

Bicnt&t  après  rincarcératioD  deaon  fila, 
TEmpereur  tint  une  diète  solenaelle  à 
Mayence,  où  il  fit  déposer  Henri,  conféra 
à  Olhon  de  Brunswic,  son  pnrcnt,  la  dî- 
iputé  de  duc ,  et  célébra  avec  pouipc 
fov  troisième  mariage  avec  Isabelle ,  fille 
dn  roi  d'Angleterre.  lies  tronUeB  conti- 
nua nt  €B  Ililte»  Frédéric  s'y  rendit  en 
123G  avec  mille  cavaliers;  il  était  sur  le 
point  d"alta(juci'  Alilun,  tjuand  il  reçut 
la  nouvelle  t(ue  Frt:déric,  duc  d'Autricbe, 
•*était  révolté  oooire  loi.  Aussitôt  il  re- 
tourna en  AUeBMgne,  mil  le  choc  au  ban 
de  TEmpire,  cl,  avec  le  secours  du  roi  de 
Bohême  et  de  quelquei>évê(|uej»,  s  empara 
de  presque  tous  ses  Étala.  Ayant  ensuite 
frit  élire  roi  de»  Romaina  son  fila  Con«> 
«ad  qui  fiit  eooronné  à  Spire  «n  1987,  il 
reparut  en  Italie,  livra  le»  26  et  37  no- 
vembre cette  fameuse  bataille  tle  Corte- 
j^iuova  sur  l'Oglio,  qui  abattit  la  pui^auce 
des  Lombards  et  lui  soumit  toutes  les  villes 
do  la  liguer  è  reaoeptioa  de  Milan,  Mo» 
gne ,  Plaisance  et  Brescia ,  et  fit  une  en- 
trée triomphale  à  Crémone.  TTrcpoire  IX, 
irrité  de  voir  Frédéric  il  nommer  lleuri, 
ou,  comme  on  l'appelle  plus  conununé- 
nent,  Eniio,  aon  fib  natauel,  roi  de  Sar* 
daigne,  et  s'apprèier  à  soumettre  entiè- 
rement \es  Li utiIko  fl^  ,  prrfrndit  (jue  la 
Sardaigne  appartenait  au  Saini-Siéfe,  fil 
alliance  avec  les  Vénilieus,et,  le  dimanche 
JiW^eiaoattnuuûa  danott^ 
,  promettait  à  tona  Jes 
eeigneurs  allemande  qui  prendraient  les 
armes  contre  lui  b  rémission  de  leurs  pé- 
ichés,  et  coodamnaat  ses  adhérents  aux 
feinea  de  IWer.  n  fit  mime  peéeherame 
moiaadeooatre  loi.Prédéricprou  va  sonio- 
utnannti  et ,  malgré  la  trahison  d^Ezzefino 
dftRomanOjl'undcsespàrtÎHansles  plus  dé- 
voués, en  appela  à  sou  cpée.  Fendant  qu'il 
maajmi  des  troupes  au  roi  de  Hongrie 


pour  Taidar  è  repousser  les  Mongob  qui 
avaient  cpvalii  la  Hongrie  et  la  Pologne , 
il  alla  lui-même  en  Italie  (1210),  entra 
parSpolète  fJ.ins  les  États  de  l'Église,  con- 
quît Ravenne,  battit  Icjs  Lombards  et  fit 
ti  emblcr  le  pape  dau:>  Kume.  Celui-ci  ce- 
pendant, revenu  Incntôt  de  aa  frayeur, 
reprit  son  énergie  ordinaire  et  voulut  as- 
senibler  un  concile;  mais  tous  les  passa* 
gcs  étant  gardés,  on  fut  ohViçiû  de  s'adr»- 
ser  aux  Oénois,  qui  eovoycrcnt  27  galè- 
res. Frédéric  alors,  pour  dompter  le  pa- 
pe ,  prit  une  résolution  extrême.  Enzio, 
avec  Taide  des  Pisans,  battit  les  galères 
génoises,  en  coula  trob  et  en  prit  vingt. 
Le  légat  du  pape  et  les  évcques  furent 
faits  priaonniera.  Le  pape ,  à  cette  noib- 
velle,  fut  teUement  atterré  qu*il  en  mou- 
rut le  31  août  1 24 1;  mais  il  priva  en(  ore 
par  sa  mort  PEmpereur  des  fruits  de  sa 
victoire.  A  Grégoire  IX  succéda  Célestin 
IV ,  qui  mourut  au  bout  de  quelque  temps 
(1343);  et  après  18  mois  d*intrigii«i 
et  de  querelles,  les  cardinaux 


mit  If  cardinal  Fiesco  ,  alors  ami  de 
l'Empereur,  mais  qui ,  sous  le  nom  d7n- 
ooceot  lY,  devixit  i  uu  de  ses  plus  furieui^ 
ennemis. 

Frédéric,  peu  raaaoré  aur  am  diapoai- 

tions,  voulut  d^abord  entrer  en  accom» 
modcment.  Le  pape  se  n  fuva  à  lever  l'cx- 
comuiunication  avant  qu'on  eût  rendu 
les  villes  conquiam  et  mia  les  évéques  en 
iil>erté.  L*&npereur  ne  pouvait  accorder 
de  pareilles  conditions,  car  il  tenait  le 
pape  daîi'-  Ronie.  Mais  celui-ci  parvint  à 
s'échappei  secrètement,  à  passer  à  Gènes, 
et  de  là  à  Lyon  (1244j,  où,  Tannée  sui- 
vante, il  aaaonbla  un  concile  décent  qna» 
rante  évê(|ues  dans  lequel  il  accuaa  TËm- 
pereur  d'heré^ie  et  de  toutes  sortes  de 
crimes.  SesambaASiideui's,etsurtout  Thad- 
deode  Sues!»a,  le  défendirent,  et  oO rirent, 
mila  en  vain  >  tmile  espèce  de  satiaCacr 

tioB.  On  no  voulut  pas  les  entendre  ;  OU 

prononça  contre  leur  maître  la  plus  ter- 
rible excommunication,  et  Ton  invitâtes 
États  de  TEmpire  à  élire  uu  autre  chef. 
Frédéric,  qui  étiit  alors  è  Yéroneavecaoïi 
fils  Conrad,  ne  perdit  pas  courage:  il 
çut  d^abord  en  grice  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche, et  s*en  fit  ainsi  un  au\iti<-<ire  et 
un  ami,  et  cmuite  se  justiUa  devant  tous 
les  princes  de  TEurope.  A  Turin,  où  on 


lui  QotifiA  ton  eKcomiiimiintioii»  il 
clan  M  dépoiilion  illégale,  se  fit  appor- 
ter la  couronne  et  la  mit  sur  sa  tête  en 
juraot  que  jamab  un  pape  ne  la  lui  ra- 
virait. Ensuite  il  continua  la  guerre  en 
lulie^  battit  ka  Milanais,  fil  pcmln  qml- 
quaa  parants  dn  pape  et  le  frappa  d«  tn^ 
reur.  Tnnormt,  tîesnn  côté,  attaqua  l'Fm- 
pereur  en  Allemaguc;  les  archevêques  de 
Mayence  cl  de  Cologne,  réunis  à  plu- 
•ieuraévéques  et  à  quelques  prinoea  tem- 
porels, élevèrent  à  l'Empire,  eu  1246, 
Henri  Raspe,  landgrave  de  Thuringe, 
qu'on  nomma  par  dérision  le  roi  des 
préereSf  et  qui  n'accepta  que  quand  on 
lui  eut  promis  use  fbrte  soinme  d*argent. 
Le  pape  la  lui  donna  et  en  même  temps 
promît  aux  seigneurs  de  la  Souabe  de 
partager  entre  eux  ce  pays.  Frédéric,  de 
son  côté  ,  crut  devoir  renouveler  sa 
justification  devant  rEnrope;  il  fil  même 
<|uelqnes  avanom  au  pape,  mab  «e  pcm- 
tife  les  rejeta  avec  hauteur. 

Frédéric  rpst:i  on  Italie  et  confia  à  son 
fils  Conrad  le  soin  de  faire  la  guerre  en 
Allemagne.  Celui-ci,  battu  près  de  Franc 
Ibrt  en  1247,  vainquit  l'année  suivante 
Henri  pris  dîDlm  et  sVmpara  de  l'ar- 
gent du  pape.  Henri,  i]u\  était  !e  dernier 
de  sa  race,  mourut  de  ses  blessures.  Aus- 
sitôt le  pape  envoya  se&  légats  en  Alle- 
maguc pour  fiûre  élire  un  nouvel  empe* 
reur.  Après  beaucoup  de  tentatives  in- 
fi-urtucuscs ,  on  nomma  Guillaume  de 
Uollaode,  à  peine  îvj:é  de  vingt  ans,  et 
auquel  le  pape  envoya  de  l'argent  et  une 
pc^te  armée.  GaiNaume  avait  contre  lui 
les  princes  les  plus  pui^aata,  Albert  de 
Saxe  et  Othon  de  Bavière,  contre  lesquels 
le  pape  ne  put  rien.  Les  Souabes  se  sou- 
levèrent contre  Conrad,  les  villes  impé- 
rialm  formèrent  pour  leur  ràraté  la  eon- 
fédéraHtm  du  Rhin,  Tout  cependant 
n*allait  pas  selon  les  vœux  du  pape.  Fré- 
dérif  conquit  Parme,  qu'il  perdit  ensuite 
par  l'etlet  d'une  trahison;  mais  Taonéesui- 
▼ante,  les  Crémonab  vainquirent  les  Par- 
mesans. L'Empereur  fit  prisonnier  le  oon- 
sin  du  pape  qu'on  avait  fait  roi  de  Sicile, 
etConrarl  reroulaGuîIlaume  en  Hollande. 
D'un  auti-e  côté ,  le  brave  Eozio  fut ^  à  la 
bataille  de  Fossalta,  battu  et  fait  prisonnier 
parles  Boloniâi»(piinevou]arentpasledé» 
livrer  et  paim  vingUdenx  aoa  uncaplivils. 


(    )  nk 

Malgré  cette  dleniativn  de  auooSa  ét 
de  revcn,  l*Emperenr  conaerva  la  supré- 
matie en  Allemagne  et  en  Itaîir.  Les  af- 
faires allaient  mal  en  Palestine,  et  ie  pape, 
qui  attribuait  à  Frédéric  le  mauvais  suc— 
eès  de  la  croisade  y  redoublait  de  fimnr» 
bien  que  saut  Lonia  Int^néme  haï  cAt 
fait  savoir  qu*îl  eût  à  lever  l'excommuni- 
(atli^n  prononcée  contre  Frédéric  ou  à 
quitter  la  France.  I^lalgré  l'acharnement 
de  ce  prêtre  impérieux,  l'Empereur  était 
inébranlable  et  luttait  toujours  avec  éneiw 
gip.  Alors  SCS  ennemis  eurent  recours  à 
la  trahison.  Son  secrétaire,  Pierre  des 
V  ignés,  lui  fit  présenter  par  son  médecin 
un  breuvage  empoiiouné.  L*EnqMrettr» 
averti  sans  doute,  voulut  forcer  i  boira 
le  médecin  qui  chancela  et  renversa  lu 
cniipe  Quand  on  eot  constaté  la  présence 
du  poiiton,  le  médecin  fut  pendu  ;  quant 
auaeatélmre^llsefracasmla  tête  dans  sa 
prison.  La  santé  de  Frédéric  II  ne  put 
résbter  à  tant  de  secousses  :  il  mourut, 
dit-on,  de  la  dysscnterîe ,  le  13  octo- 
bre 12Ô0,  à  son  château  de  Fiorentino, 
dans  les  bras  deManCredou  filainfroi,  le 
plus  jeune  et  le  plus  aimé  de  am  fils.  Il 
était  âgé  de  56  ans,  et  en  avaitrégné  M. 

T  .'hi'»toire  a  pnrfé  sur  cet  empereur  des 
jugements  bien  différents.  Tandis  que  les 
écrivains  ecclésiastique  le  faisaient  passer 
pour  un  ^ran  et  pour  un  prince  mns  foi  et 
sans  religion,  les  historiena  allemands  le 
vantaient  comme  le  monarque  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  tenue  (  liauipion  des  droits 
de  l'Empire  contre  les  myshisncmcnti  de 
la  papauté.  Frédéric  II  émit  beau,  Moud, 
fort,  formé  à  tous  lee  euereiom  du  corps, 
passionné,  mais  changeant  et  trop  facile  à 
<M>  laisser  aller  aux  impressions  du  moment. 
Doue  de  toutes  le&  qualités,  de  toutes  les 
vertus  de  m  fiimitte,  il  iUkit  un  pareil 
homme  pour  combattre,  en  ilHwinagneL 
unepuiâsantc  iriiînmitîfi|rt^danslaHaul)iH 

Italie,  une  démocratie  non  moins  puis» 
santé.  Il  était  fort  instruit,  savait  plu— 
sieoia  langues,  même  le  çrec  et  Tanbe^ 
ainmit  l«  adenem  et  Im  am.  n  fonda,* 
en  1 244,  une  univenité  à  Naplea,  et  oon* 
tribua  de  tous  ses  efforts  à  aun^tnenler  la 
prospérité  de  la  fameuse  école  de  S  lU  rne. 
U  accorda  une  protection  généreuse 
aux  artistes,  notamment  à  Itolà»  Ua- 
et  Tomaae  da  Slil&niy  «t  cré% 
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des  rollcctions  ci  objets  tl'arls  à  Capoue  et 
à  >aples.  Dam  sa  jeuneaw,  Frédéric  H 
««ail  coltivé  k  poâie;  «{iielqiies-iiiit  ds 
Wts  tv*  afeOieilt  m  sont  même  conservés 
ju-sqa''t  non*;  Tl  rivnir  une  prcdilcclion 
pnrtîcitUeie  pour  1  itaUe,  où  il  éleva  de 
somptueux  édifices.  Peut-être  y  prit- il 
quelques  hibitndes  qui  hn  furent  repro- 
chées phv  tvd  ;  mais  son  nmour  du  luxe 
et  des  femmes  ne  hiî  fit  j.ujiai  -  iirulri''  cîr 
vue  lesoin  desagloîre,ni  negiif:i  r  ir^  int.  - 
rêts  de  so  a  vaste  eœp  ii'e.  (  f^oir  I  es  o  u  v  ragtii 
d^à  dtis  p.  sas,  etFunk)  Bitioin  de 
VèmpenwrFrédéric  //,Zûllichaa,  1 79 1 .) 

Fr^iIric  111,  de  la  maison  d'Autriche, 
le  cinquième  du  nnm  comme  archiduc 
(1435-1493)  et  le  quatrième  comme  roi 
d'Allemagne  (1440.1498),  était  fibd'Er- 
noit,  dnede  Styrie»  et  de  Gymbtn|^  de  Ma- 
sotie,  et  naquît  à  Inspruck  le  21  septem- 
hrf  1         Tl  fut  le  rhf r  fir  !n  frimille  qui 
gouverna  la  Styrie,  la  CarinUiit!  et  la  Car- 
DÎole  j  car  les  branches  Albcrtioe  et  Léo- 
poldhiet  doot  les  posseuioDs  tombereot 
plostifd  à  lui  et  à  ses  de  <  <  ii<I  ints,  ré- 
gnaient n!nr^  sur  le  T\nil  et  la  Basse- 
Aîtîrirhe.  Vax  1435,  il  pi  it,  ;i\f»r  «^f-n  frère 
Albert  le  Dissipateur ,  le  gou\frnemeut 
de  ses  états ,  sinsi  que  la  tutelle  de  ses 
oott^BS  Si|çismond  de  Tyrol  et  Ladislas 
le  Posthume ^àe  Basse-Autriche,  de  Hon- 
prip  rt  de  Bohême.  Ce  prinrr  rhrffr  et 
mod«.i  t   dans  ses  goûts  aimait  la  paix 
et  le  repO!»|  il  s^adooBlit  à  Tasb^logie,  à 
l'aldiimle,  à  la  botanique,  arait  Tesprit 
vif  et  intelligentt  "Mis  en  même  temps  il 
éî.iit  (li'pnrirviT  do  vnes  pnliti  jup^;  5on 
caïa^  itjit  t.  lait  sans  torce  et  sans  icr- 
meié,  et,  pour  son  nulbenr,  il  vécut  dans 
un  temps  de  fernenlatlon  religieuse  et 
poliiiqwr  nii   (H  lit  M  fonder  un  nouvel 
rit  itir  (le  (  liMX's  rt   i|n}  rfrlnrmit  des 
souverain!»  de  l'énergie  et  de  l  ai  tivité. 
Sous  son  règuc ,  les  Turcs  conquirent 
Constantinoi^;  Toocident  de  TÊorope 
s'organisait  ,  et  le  duché  de  Bourgogne 
touchait  à  sa  fin;  h  innivnir  rn^nl  s*>'t;(- 
blissait  partout  ^nt  les  ruiues  de  la  teo- 
dalité;  la  pHi\  de  Constance  et  celle  de 
Bile  ébranlaient  la  pnîssaDoe  papale  ;  la 
Bohême  était  Mccagéc  par  les  goefTes  des 
îî limites;  de  grandes  découvertes  mari- 
times étaient  app**l<^^«î  à  rîirîiitrPf  \'.\  larr 
(Ifs  Miipir«  \  l'imprimerie  venait  d  être 


inventée,  et  les  Grecs  fugitifs,  qui  a>rtK'iit 
fondé  des  universités  en  Italie  ut  en  A^e- 
magne,  venaient  raviTor  da  .lEwNipetiB 
goiii  des  sdeiK  e&  et  des  lettres.  Iliaîii 
l'Atîrrmi'TK'  elle-mcnic,  part  lii'r  encore 
entrr.  i,i»0O  maîtres,  on  cntium  ii<^ait  à 
ne  plus  en  appeler  au  droit  du  phi»  fort 
et  a  sentir  le  besoin  d*ane  légidatioD 
plus  pacifique  et  plus  rationnelle. 

Frédéric,  appelé,  en  1440,  au  trône 
'r.MIf^Tnnirnc,  rjn'îl  nr^^pta  nprr<^  nn/r  sp- 
liiaiues  d  hésitations,  counjituaii  peu  ies 
grands  intérêts  de  ion  époque  f  et  son 
apathie  était  telle  qn*au  commencement 
de  son  règne  ,  dans  une  -  n  i  rc  qu'il  eut 
nvpr  son  frère  Albert,  il  lut  menacé  de 
perdre  ses  états  héréditaires.  Lors<|ue, 
dans  Tété  de  1 442,  il  &e  rendit  à  Âix-Ia- 
Chapelle  pour  s^y  faire  couronner^  il  né 
sot  pas  se  prononcer  cotre  les  dieujt  pa» 

pes.  Le  jour  mêuK"  dp  >îf>n  cnMronnprrH'iil, 
il  fit  un  traité  dailiainrc  a^ec  Zurich, 
rauciennc  ennemie  de  sa  maison,  et  Tan- 
née suivante,  la  Confédération  déclara  la 

guerre  j  î*  \  u  triche  et  à  sa  nouvelle  alliée. 
Les  Zurichois  furent  battus  dans  deux 
rencontres,  et  Frédéric,  retenu  par  les 
troubicâ  que  venait  de  susciter  contre  lui 
son  finère  Albert,  ainid  que  par  l'état  de 
fermentation  constante  où  éUient  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie  ,  ne  put  leur  porter 
du  secours.  Lors  du  conf'ordnt  dr  Vlcnnf» 
(17  février  1448),  qui  lut  longtemps 
nommé  te  eotÊCordea  ^MchaffenAourg , 
parce  qu'on  a  cru  jusquH^  une  époque 
récente  que  c*était  dans  celte  ville  qu*îl 
^vait  été  signé,  nonr  hnlari''!  dnnnn  titî 
rusé  jV^nf^a*  Sylvius ,  qui  était  a  la  tois 
secrétaire  inUme  du  pape  et  de  I^Emne- 
reur,  dont  il  avait  gagné  la  confiance  a  la 
diète  de  Francfort  tte  1449,  une  ladle 
occasion  Hr  fnîrf  re*5filni»r  \  Niroh'i  V 
tous  les  droits  que  le  concile  de  Baie  avait 
enlevés  on  disputés  à  la  papauté.  La  cou» 
ronne  impériale,  quMI  alla  cbereheri 
Rome  avec  celle  de  Lombardie,  en  1452, 
f't  '^nn  mrtrîn^'^  avrr-  T^.Tr'Oiii  n  c  de  Priii  ii^rd, 
lie  put  eut  lui  dotuicr  ni  plu.^  de  lot  ce  ni 
plus  de  consistance  politique.  U  fit  un 
moment  preuve  de  courage  perMuiet  à 
Viterise,  mais  bleniftt  après  retomba  dans 

"inn  np.uliîi- .iCCOUtumrr .  Tl  ncîu  t.i  l;i  y.ûx 
pour  1,000  florins  d'or  a  un  c  li<'\ alin  du 
nom  de  Pancrace  de  (rahtch ,  (|ui  s  etaïf 
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fait  le  chef  d'une  bande  de  brigands,  et  il 
soignait  ses  plantes  tandis  que  les  Turcs 
menaçdéût  «es  état».  Il  $t  Uot  dam  une 
égale  tnnquilUté  lofsqa'après  Pestioc- 
tion  de  la  branche  masculine  des  Vb- 
COnti  rosnrpatciir  Sfor^^a  les  remplaça  à 
Milan.  Dauà  se»  rapport»  de  poliu<|ue  ex- 
térieure, il  montra  toujours  la  même  io- 
déeiskm  quand  il  voulut  Kntrer  en  pot- 
session  des  biens  de  la  eouroonc  enlevés 
à  l'Autriche;  fl  se  mêla  dans  le»^  nfr^fies 
des  r;iiii'>ns  dissidents  de  la  Suis>ei  mais 


FRÉ 


tntp  iaiblc  et  abundouné  de  TEmpire,  il 
appela  de  France,  ioua  le  commandement 
dn  dauphin,  une  nuée  d'étrangers  ap- 
partenant presque  tous  an  parti  des  Ar- 
magnars,  et  qui,  après  avoir,  en  1144,  à 
Saint-Jac([ues,  sur  la  Birs,  vaincu  lescon« 
fédérés,  tourna  en  partie  lea  armes  contre 
TAUemagne  et  TAutriche. 

Mais  de  plus  grands  dangers  le  mena- 
çaicnt  en  Allemagne  m<*me,  f  )ans  Taffaire 
delà  succe^ion  palutiite,  eu  1461,  il  eut 
&  combattre  Frédéric-le-Victorieux,  qui 
demandait  la  dignité  électorale  et  qui , 
sur  le  refus  de  Frédéric,  s*allia  avec 
Tarchevéque  de  Mayenre,  attira  à  lui 
Trêves  et  une  foule  de  pt  lucci»  allemands, 
et  donna  même  à  Georges  Podiebrad  de 
Bohème  Tespoir  d'obtenir  la  couronne 
impériale.  AsMégéinotilementdansVien- 
ne,  eu  1446,  par  Mathias  Cov^  i^  ,  qui 
venait,  u  la  Ijjle  de  ses  Hongrois^  lui  re- 
demander la  couronne  de  Hongrie  qu^il 
avait  enlevée,  Frédéric ,  pressé  de  nou- 
veau dans  Vienne,  en  fut 'forcé 
de  <  nriM'ntir  au  partage  et  de  reconnaître 
le  jeune  Ladialal  roi  de  Hongrie.  La 
Basse  -Autriche  échut  à  Frédéric ,  l'Au- 
triche supérieure  à  Albert,  une  partie 
de  la  Carintliie  à  Sîgismond  de  Tyrol; 
Vienne  devait  être  possédée  en  commun. 
Pendant  qu'il  s'occupait  à  faire  renouve- 
ler son  litre  d'archiduc  pour  assurer  aux 
princes  d'Autriche  h  préséance  sur  tous 
les  prinoesallemands,  il  eut  le  déplaisir  de 
^  (  »ir  que,  malgré  ses  prétentions  sur  la  Bo- 
hème et  la  TTon  rrie,  on  lui  préféra,  dans  le 
premier  de  ce^  deux,  pays,  Georges  Podie- 
nrad,  dans  le  second,  après  bi  mort  pré* 
maturée  du  jeune  ladisbf,  Mathias  Cor« 
Un.  Lorsqu*après  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs,  le  pape  voulut  faire 
prêcher  contre  eua  une  çroiaade  gêné* 


raie,  Frédéric  Inrliqua  pmir  Tannée  sui- 
vante uue  diète  a  Katisbonne,  mais  se 
garda  bien  d'y  paraîtra  en  penonne  :  B 
a'y  fit  représenter  ptr  .£oeas  Sylvins.  Les 
princes  de  l'Empire ,  voyant  sa  mollesse, 
parlèrent  m<^me  un  moment  de  se  réunir 
pour  le  déposer.  Quelque  temps  après, 
en  1462,  ton  frère  Albert  fit  révolter 
Vienne  contre  lui,  et  il  ne  dut  alors  son 
salut  qu'à  son  adversaire  G.  Podiebrad.  II 

déclara  (pl'il  s'en>;eveîî?  TTf  -'mi'?  îe-^  ruinCS 
de  la  ville  plutôt  que  de  céder  a  des  sujets 
mutinés.  On  ne  sait  combien  de  temps 
auraient  duré  œsconragenses  résolutions, 

f|uand,  en  !  463,  la  mort  de  son  frère  Al- 
bert vint  le  tirer  d'alVaire.  Kn  1469,  il 
laissa  les  Turcs  ^'nvinecr,  presque  »aQS 
résistance,  jus4^u  en  Curuiole,  et  en  1475 
presque  jusqu*à  Sabdiourg,  et  vit  tran- 
quillement les  princes  de  Saxe  se  faire  la 
guerre  entre  eux,  sans  se  mêler  de  leur» 
débats.  Les  rois  de  Bnhême  et  de  Hon- 
grie, qu'il  excitait  l'un  contre  l'autre, 
tournèrent  un  jour  leurs  armes  contre 
lui,  surtout  Blaihias,  qui  le  rédubii  à  une 
telle  extrémité  qu'il  lui  restait  à  peine 
une  seule  ville  dans  ses  états  héréditaires. 
Il  songea  bien,  mais  en  vain,  à  réunir 
contre  son  ennemi  les  forces  de  FEmpire; 
te  duc  Albert  de  Saie,  qu*}|  éuit  parvenu 
à  gagner,  arriva  même  trop  tard  pour 
«-riuver  la  résidence  de  Frédéric,  don!  Ma- 
thias venait  de  s'emparer.  Enfin  un  arran- 
gement fut  conclu,  le  22  novembre  1 487. 
Il  amusa  aussi  à  Trêves  Cbarles-lfr-Témé- 
raire ,  dont  il  convoitait  la  fille  pour  son 
fils,  en  lui  promettant,  en  147:?,  n'ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  Il  lui  ht  en- 
suite la  guerrc,et  marcha  en  personne  con- 
tre lut;  ma»  ces  hostilités  furent  sans  ré- 
sultat, bien  qu'il  eût  fait  alliance  avec  la 
France,  la  Sni>se  et  la  Lorraine.  A  la 
niorl  <lc  Charles cepentlant,  en  1477,  son 
lih  Mavimilien  obtint,  avec  la  main  de 
Marie,  les  Pays-Bas.  Élu  roi  des  Ro- 
mains, en  1486 ,  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
fut  embarrassé  dans  la  guerre  contre  la 
France  et  les  î*.iys-nas,  et  même  fait  pri- 
sonnier par  ceux  de  Bruges,  que  l'Empe- 
reur se  résolut  à  lui  porter  secours.  H  se 
remit  en  possession  de  PAutriche;  mds  i 
la  mort  de  Mathias  Corvîn(4  avril  1 490), 
il  dut  abandonner  la  Hongrie  à  T.icffslaf 
de  Bohême.  ËafiU|  après  tant  de  plaa 
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icmtés,  ilnoaratle  19  ao6t  1499,  d'une 
Indigestion  de  melons  à  Tâge  de  78  ens  , 
apris  un  règne  de  cinquante-quatre,  en 
laissant  à  son  fiUMaxf  mtlien  ^  réaliser  son 
anagramme  Inscrit  sur  ses  livres  et  ses 
palais  :  a,  i,  o,  a,  qu'il  traduisait  par  : 
jiustrim  est  imperare  orbi  unip^no,  H 
fiit  mlerré  dans  Téglise  de  Saint-Éticnnc 
à  Vienne-  Dans  les  diètes,  il  se  borm  ri 
faire  quelques  lois  «înr  1rs  {.niri  rcs  jirivéc;» 
et  à  rendre  un  édit  d'autant  plu:»  inutile 
pour  remélforetioD  des  monnaies  dans 
KEmpirc  que  tuî-méme,  ainsi  qtae  s(m 
frèro ,  battait  une  mmivnîsp  monnaie 
connue  alors  sons  le  nom  de  Schinderlift' 
ge.  C'était  une  heureuse  idée  que  la  fon- 
dation de  la  oonlMératinn  sotnbe ,  miû 
aircc  ce  prince  elle  ne  put  produire  au- 
cuns résultats.  H  avait  projeté  la  création 
d'un  tril)unr>1  «le  la  chambre  impériale 
que  son  fils  établit  en  J495.  (F'oir  Die 
Gesehichten  derDeutse/ten^  par  le  doc- 
teur C.  A.  Hen<eI,vol.Tuet  VIII,  Breslau, 
1823.)  C  X.  etL. 

rois  de  Danemark. 
Cinq  rois  de  ce  nom  ont  régné  avant  le 
roi  actuel,  qui  le  porte  aussi,  et  qui  aura 
pour  successenr  on  Christian  (voy.);  car 
cesdeux  noms  sont  presque  ^culs  en  po»- 
se^îon  d'alterner  sur  ee  trôuo  du  Nord. 

Le  premier,  FRtDÉnir,<hir  de  Ilnlstein, 
futéluen  ]â23roidcDaI}CIuurkeldc^o^• 
1rége  par  les  nobles  qui  venaient  de  détrô- 
ner son  neveu,  Christian  n.l^é  en  f  171,  il 
avait  alors  an^.  On  Ta  soupronné  d'a- 
voir contribué  beaucou[i  par  ses  iii(ri^n<':* 
à  la  chute  de  son  neveu  ^  iuui>  pour  prix 
de  cette  élévation  an  trône ,  il  fu(  Obligé 
de  rétablir  les  privilèges  de  la  noblesse, 

et  par  conlre-conp  la  servitude  de  fa  <  la>se 
agricole  ,  de  favoriser  le  clergé  et  de  ré- 
voquer les  ordunuancc^  de  rûfurmc  faiitcs 
par  son  nerea.  Il  céda  pour  ans  file 
de  Bornholm  à  la  ville  libre  de  Lubeek , 
qui  lui  avait  prêté  des  secours,  La  do<'- 
trinc  de  Luther  venait  aloi-s  de  se  ré- 
pandre dans  le  r^ord  :  Fiédérlc  j  adhéia 
et  s^eflbrca  de  la  faire  admettre  èomijké 
religion  de  Tétat.  Déjà  les  esprits  y  étant 
préparés,  il  n'y  eut  putre  f|ue  le  haut 
clergé  qui  s'y  opposât;  en  attendant,  lG<i 
états-généraux  réunis  à  Odeoié  déerélè» 
rem  la  liberté  do  enfle.  En  Korvégc ,  k 
viibtaBcefut  plus  prononcée  et  pnis  gé- 


nérale. Frédérle  fnt  repoussé  eomA^é 
prince  hérétique,  ét  le  roi  détr&né  aidé 
de  troupes  mercenaires  enrôlées  en  Hd^ 

lande  ,  en  profita  pour  reprendre  ses 
droits  de  souverain  ,  Frédéric  V' , 
de  son  côlé,  aTait  recherché  l'alliance 
de  Gustave  Wasa ,  avec  lequel  il  avait 

eu  nne  entrevue  en  1636.  Repoussé 

par  ce  roi  de  Suède,  Christian  eut  à 
combattre  les  troupes  danoises  de  Fré- 
déric, et  se  jeta  dans  le  fort  d'OpsIo , 
où,  réduit  à  h  dernière  extrémité,  il  fut 
obligé  de  se  rendre.  Frédéric,  malgré  un 
sauf-ronduit  quesonnrvcy  avait  obtenu, 
le  fit  saisir  et  enfermer  dans  une  prison, 
où  Christian  vécut  trbtement  plus  de  12 
ans.  Btais  il  survécut  à  son  oncle,  qui  mou- 
niten  1530,  et  ce  ne  fut  paysans  une  vive 
opposition  que  Christian  III,  fds  de  Fré- 
déric, fut  élu  roi  de  Danemark.  Frédérie, 
premier  roi  de  la  maison  d'Oldenbourg 
{rojr.)j  fut  aussi  le  premier  roi  luthé- 
rien de  Danemark.  Les  deux  autres  fils 
qu*il  avait  eus  d'Anne  de  Brandebourg 
conservèrent  les  duchés  de  Bolstein  et  de 
SIesvig. 

FEin^Kicn,  fils  de  Christian  m  né 
en  1534  et  élu  roi  en  1558,  dut,  comme 

son  ^raiid-père,  la  royauté  à  la  noblesse, 
dorT  il  fut  obligé  de  confirmer  les  privi- 
lèges, il  sulijugua  le  paya  de  Diliimarseo, 
ti  op  faible  pour  défendre  longtemps  son 
indépendance;  mais  il  céda  à  son  frire 
Magnus  l'île  d'OEsel  et  la  Courlande^et  le 
priiK  c  fut  bientôt  dépn«;sé(!<'»  de  vf^  pays 
par  le  roi  de  Suède,  qui  prit  aussi  l'Es- 
tbuuic  et  avait  des  projets  sur  la  Livonie. 
Les  deux  rois  Éric  XIV  et  Frédéric  O  , 
aigris  Tun  contre  Fantre,  dmrchaient 
un  prétexte  pour  se  faire  la  guerre  :  ils 
en  trouvèrent  un  bien  futile  dans  celle 
prcleation  des  deux  puissances  de  placer 
les  trois  couronnes  du  Nord  dans  leurs 
armoiries.  Le  Danemark  allégua  le  traité 

de  Calmar  (vox-)»  P^*"  ''"M"'"'  riuiion  des 
trois  (ouronnes  étni»  sanciionnée;  mais 
Éric  vit  daus  le  luauuien  de  cette  ligure 
héraldique  des  prétentions  élevées  par  le 
Danemark  à  la  couronne  de  Suède.  La 
f^uerre  dura  neuf  ans  et  ne  se  termina 
(ju'en  î.'iTO,  p  n-  la  médiation  delà  Fran- 
ç&f  «xluclue  cutiu  à  Stettin,  la  paix  laissa 
attr  'dem  rots  le  droit  de  garder  leurs 
•moirics*  Depuis  lors;  Frédéiricfit  fleurir 
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dans  son  royaume  len  r^rf'*  <Jp  h  pai\. 
Sous  5on  n-^'ne,  la  religion  protestante 
s'alferiuit^  mui»  U  défeoUit,  sous  peine  de 
iHuiDiMeiiiffityife  ré|Muidr«cii  DtiMnuutic 
]ft  fomato  4e  concorde  dressée  par  les 
théologiens  saxons,  et  jeta  au  feu  le  livre 
symbolique  que  lui  avait adr^sé  Télecleur 
de  Saxe,  quoiqu'il  fût  couT«rl  d'or  et 
de  pierres  prédoimt*.  FMdérie  II  Ait  te 
bioirftttMir  dn  oélM»«  agronome  Tycho- 
Brahé,  par  lequel  il  fit  faire  des  cours  pu- 
blics à  Copenhague";  il  le  réconcilia  avec  sa 
iatniUe,  lui  ai>âigDa  ua  revenu  et  lui  donna 
File  de  Hvea  pour  le  retenir  dont  tenqpao- 
nie.GfâMà  WlibéraUtéde  FfédérieU^le 
savant  put  vivre  en  seigneur.  Le  châtew 
de  Fredoriksborp,  hâlî  en  15G2  avec  une 
grand  e  ni  a  gn  i  II  ce  n  ce,e6t  uu  des  principaux 
uàouument5  d'architecture  du  règne  de  ce 
roi  )  que  des  guenea  raineoMt  nVeient 
pas  empêché  de  déposer  beaucoup  en 
bâtiment.^.  ï  r  rliAtcau-fort  (\e  Cronhori^ 
stir  le  Sund  ,  i  lesliné  a  su  r\ ri  lier  le  pas- 
sage des  navii-csy  date  du  même  règne, 
Frédéric  dégagea  PUe  de  Bomholm  que 
aon  àieâl  «voit  eédée  aux  I.ubcckois.  Ce 
roi  mourut  en  1588,  à  l'âge  de  54  àns, 
laissant  la  couronne  à  Christian  IV,  alors 
âgé  de  1 1  ans,  et  l'alné  des  enfants  qu'il 
«voit  en»  de  Sophie  de  UeUembourg. 

Le  second  des  fils  du  roi  Christian  IV 
régna,  de  1648  à  1670,  sous  le  nom  de 
FftFr»nrc  III,  après  avoir  administré 
d  abord  rarcbevêché  de  Brème.  Sous  la 
ninorilé  de  aon  père,  la  noMene  lénalo- 
riate  a'était  emparée  d*iuie  partie  da  pou- 
voir souveraîu,  et  cette  caste  exaspérait 
depuis  longtemps  Pesprit  public,  au 
point  que  le  clergé  même,  qui  avait  lait 
cause  commune  av^  elle ,  se  rapprocha 
dn  troiaiènie  ordre.  Frédéric  IH  ae  ren<» 
dit  populaire  dans  les  gnenrci  qa*il  aon- 
tinl  contre  les  SncHnis,  qui,  non  con- 
tents d^avoir  forcé  le  Danemark  à  leur 
abandonner  la  Scauie,  Bomholm  et  d*au- 
tré»  posseiaione,  étaient  venus  assiéger 
Copenhague.  Quoique  secourue  par  les 
Hollandais,  la  caplmle  aurait  peut-être 
succombé  si  le  roi  n'avait  Irouvi^  dans  la 
bourgeoijiie  assez  de  patriotisme  jniur  re- 
pousser vifonremeoMnit  Tattaque  desen- 
nemb  et  pour  les  forcer  à  teter  le  siège. 
(*)  fVir  le  JKMjMiM»rt  Jh        irlMe  Aie- 


Cet  ordre,  témoin  dt^  efforts  du  roi,  s'en 
montra  reconnaissiini  :  en  1660,  après 
la  guerre,  lorsque  les  Etats  du  royaume 
B*occap)rânt  à  rétablir  les  finaBon  très 
délabrées  depuis  le  règne  d|i dernier  toi^* 
la  bourgeoisie,  irritée  du  refus  des  D<w 
bles  de  contribuer  aux  charges  publiques 
et  secondée  par  le  clergé,  résolut  de  briser 
leur  pouvoir,  et  décida  en  conséquence 
que  les  rois  ne  aéraient  pins  élus  par  le 
sénat,  mats  que  la  couronne  serait  héré- 
ditaire dans  la  famille  He  ¥réi\&rlc  Ilf. 
Ce  prince  feignit  d'abord  d'accepter  mai- 
gré  lui ,  et  il  tira  adroitement  parti  des 
bonnes  diipoaitioBa  du  peuple  pour 
faire  accorder  «o  pouvoir  afaèolu.  On  lui 
donna  plein  pouvoir  de  faire  et  d*abolir 
les  lois,  et  même  de  ne  pas  s'y  conformer. 
Jamais  peuple  n^avait  ainsi  volontairement 
abdiqné  toute  participation  anv  affidrca 
de  Télat.  Par  cette  révolution ,  Taristo- 
cralie  fut  humiliée ,  maïs  la  hntir;;fni<,fp 
n'y  gagna  rien*.  La  cour  coinljla  de  se* 
faveurs  ceux  qui  avaient  le  plus  contri— 
bné  à  détruire  te  système  représentatif , 
et  les  rois  de  Danemark  furent  dès 
lors  absolus.  Quelques  historiens  ont 
douté  que  le  caractère  faible  et  indolent 
du  roi  lui  ail  permis  de  provoquer 
cette  révolution;  solvant  mn,  h  reine 
Sophie-Amélie  y  aurait  pensé  pour  lut. 
La  Norvège  et  l'Islande  furent  obligées 
de  reconnaître  la  nouvelle  '  forme  de 
gouvernement.  En  1665,  le  roi  pro-^ 
mulgua  te  aouvelte  loi  foadanefitde  : 
c*e^  là  te  principal  événement  dn  lègne 
de  Frédéric  m,  prince  peu  remarqodbte 
du  restp,  qui  croyait  à  ralchimieet  em- 
ployait beaucoup  de  temps  et  d'argent  à 
des  opérations  qui  devaient  lui  procurer 
des  trésors  et  qui  Ini  entevèvoit  cem 
qu'itavait.  U  dépensa beaucôupaussi  pour 
Pachèvement  du  chzUeau  de  FredeiikslM>rg 
bâti  dans  un  lac  par  son  père.  Conlor- 
roém«nt  à  la  nouvelle  loi  de  succession  , 
ce  fut  son  fils  Chrûtian  V  q[ni  lui  succéda 
de  droit.  De  ses  deux  fib  naturels,  l^an 
fut  vice-rni  rlf*  Norvège. 

faioK&icIV,  fib  de  Christian  Y,  né 

(*)  «Le  peapte  eut  fa  •eulsçtoir«d*avoirrorgé 
•ei  rliatpe»  et  d'obéir  saot  reserre  ,     tlif  l'  tni- 
ba&sadeur  uq|;!ais  Moleiworth  à  la  û.a  de  U 
relatioa  de  c«t|t  léveletiea.        SM  Mmmi* 
cbap.  Tfi. 
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en   1 G7 1  ,  monta  au  tr6ne  fm  tiSQ. 

Il  lut  l'allié  de  Pierre  I",  tsar  de  Rus- 
sie ,  ot  ennemi  de  Charles  XII ,  roi  de 
Sucdc  ,  contre  lequel  il  guerroya  long- 
temp».  Ce  damier  s*étaDl  prhBnté,  «o 
1 7  00,  défaut  Copenhague  poqrJuphar- 
der  CPtlo  capitale,  Frédéric,  pour  l'é- 
loigner, lut  ohligé  de  lui  promettre 
260,000  ccuâ,  et  de  reo^nnaitre  Tindé- 
féammm  du  dneiwanin  de  OoCtorp , 
sujet  de  leur  querdle.A|ir)B  cette  guerre, 
il  eut  ridée  de  former  parmi  les  jeunes 
paysans  ou  serfs  une  milice  de  18,000 
hommes  pour  la  défense  du  pays,  en 
«sempteal  tottle  le  «beM  egrioolie  de  la 
Ceàtéléwi 


leroi  avait  maintenu  son  propre  ouvrage; 
mais  la  noblesse  sut  obtenir  de  lui  une 
annulation  tacite  de  Taf franchissement; 
les  paysans  relombènot  donc  dane  ladé- 
pendance  des  nobles.  Il  se  montra  encore 
plus  mauvais  prince  en  vendant  ou  louant 
des  troupes  aux  étranirers,  dans  la  fameuse 
guerre  de  la  succession  d'lv>pagne.  11  vint, 
en  1709,  en  Saxe  faire  un  traité  d'alliance 
avec  le  roi  de  Polofse,  et  dèa  qa*!!  apprit 
la  défaite  du  roi  de  Suède  à  Poltava ,  il  se 
mil  a  la  tète  d'une  armée  pour  envahir  la 
Suède  :  rejKiussé  de  là,  il  occupa  Brème 
et  Verden,  ainsi  que  les  états  du  duc  de 
Gottorp,  et  fit  priMWBier  SteadMck, 
principal  général  des  Suédob;  puis  il 
assiépea  et  prit  Straisund ,  que  Charles 
XU  chercha  en  vain  à  débloipier.  Mais 
après  la  mort  de  ce  roi ,  I  rederic  rendit 
aes  oonquétca ,  se  réeerrant  téÉMMt  le 
SleeviS,  et  it  la  paix  avec  la  Suède.  H 
réunit  a\i  Danemark  le  comté  de  Ran- 
litau  en  iioLsteiu,  conUstiué  sur  le  duc, 
coupable  d'avoir  tué  son  propre  frère.  Il 
envoya      mMtmmtAm  au  Granland, 
en  LapQoie  et  à  l^BaMiuebar.  H  établit 
une  chambre  d'assurances  maritimes  et 
2.j0  croies  primaires  pour  le  peuple  :  c'est 
plus  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient 
Ibndé  touianaeÉniilB.  D eit  vrai  qu'apt es 
en  actions  louables  il  ne  le  fit  pas  plus 
de  scrupules  que  d'autres  souverains  de 
son  temps  d'altérer  la  monnaie  quand  il 
souffrait  de  la  pénurie  dans  son  tré>ior. 
n  eut  pour  WÊtêémut  le  fila  qn*il  avait 
eu  de  Looite  é$  Macfclemiwnrg,  et  qui 
p>it  le  titre  de  Christian  VI.  Après  la 
WM|4tlan«e,  en  1711,  FiM^  j|v#| 


épousé,  d'abord  secrètement ,  la  fdle  du 
grand-chancelier  comte  de  Re\entlow; 
puis,  l'ayant  couronnée  en  présence  de 
sa  oour^  anchiteande  Frederiluborg,  il 
ravait  défllHi4a  .i«ine  et  avait  .lait  avec 
elle  une  entrée  solennelle  dans  la  capit»* 
le.  Il  mourut  le  12  octobre  1730,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance ,  ce  qui  lui 
fit  dire,  par  un  pressentiment  de  sa-  fin 
inmiiMite,  que  le  jon»  «è^  toimurt 
est  préftnMe  à«alal.O&  Ton  naît.  Il 
n'avait  pourtant  pas  eu  de  motifs  de  99 
plaindre  de  sa  destinée. 

A  la  mort  de  Christian  VI,  fib  de 
FMdértoP^le  petit^UjdnmM  leimnn 
m'iur  le  trâoe  de  ses  aîmix,  en  1746, 
et  prit  le  nom  de  Frkiu'p.k:  V.  Il  était 
né  en  1723  ,  et  avait  épouse  en  1743  la 
princesse  Louise,  fille  de  George  Q,  roi 
d^Anslelnrra.  Sow  aon  règne,  qui  dnm 
20  ena,  la  littératnro,  l*indnitrie  et  les 
arts,  néglipt  s  jiar  son  père  ,  plus  dévot 
«(u'éclairé,  lircut  des  jn offris  notables; 
et  ce  règne  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  TUnoiro  dt4a»flMliwtion 
dniiofd.  nhita,  en  effet,  ralBranchIss4- 
ment  des  paysans,  inutilement  ou  molle- 
ment essayé  par  uti  de  s?s  ancêtres.  Il 
attira  d'habiles  labriumls  du  dehors, 
favorisa  le  commerce  marilimr ,  la  oolo- 
niaatiflîJt|giiiiiti>>1»  pl>liHriM  du 
royaiune  et  les  entreprises  commerciales 
de  la  compagnie  asiati(pie,  lacpielle  dans  la 
suite  lui  érigea  par  recounais>an(  e  une 
statue  eiiuestre  sur  une  des  places  publi» 
ques  les  phwréfnHèNa  JMtffBiiitM.^ 
L'Académie  dm  Beaux-Arts  et  le  grand 
hôpital  de  cette  ville  datent  aussi  de  son 
replie  ;  l'iu'ipilal  conserve  son  nom.  C'est 
aux  frais  du  Danemark  que  ?iiebuhr  et 
Forskaél  (w^.enuommjûtmktmÂfHr 
un  voyage  scienUfiqpM^*#«  iâilhfc  o  !■ 
1 753,leroi  promulptia  un  code  maritime. 
11  améliora  aussi  le  soi  t  <les  juges.  Une 
guerre  que  lui  ht  le  tsar  Pierre  III  pour 
reprendra  ledadié  de  SIesvig,  dont- In 
Danemark  avait  pris  possession  sous  les 
règnes  précédents,  troubla  pendant  quel- 
que temps  le  cours  de  la  prospérité  na- 
tionale. Frédéric  V  arma  une  Uuiie  con- 
sidérable, etmità  eontrttmtion  Hambourg 
etLubeck.  La  moat  violante  de BerrolH 
laissa  le  Danemark  en  possession  du 

Fiédé|i«;V 
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nkoW  dans  rinde  «t  ttle  de  Sainte- 
Croix  dans  les  Antilles,  augmentant  ainsi 
le  nomhre  dos  rr^Ionlcs  danoises  dâUfl  les 
autres  parties  du  monde. 

ttédêtic  aMiM<deit  toate  at  eonfiinoe 
à  son  niiiîsm  Deroslorff  {ve^»)^  (|ui  se- 
oooda  atee  zèle  les  Tues  utiles  de  soa 
Thaître;  cependant  t!  laissa  benucoup  à 
faire  à  son  iils ,  qui  régna  après  lut  sous 
le  nom  de  Christian  Vil.  Il  arait  marié 
sa  fille  So|fhie>Haddeiiie  au  roi  de  Suède 
Onstave  m.  Apfis  la  mort  de  Louise 
il' \  n '!f»tPrro ,  Frédérif  V  s*était  remarié 
avec  Julienne-Marie,  princesse  de  Briins- 
wlc-Wolfenbùttel ,  mariage  qui  ne  fut 
pas  anssi  henrens  cpie  le  premier.  La 
prloeesse  fut  arrusée  par  Fopinion  pu- 
blique d'avoir  intrigiu''  pour  substituer 
son  propre  fils  à  rhériticr  naturel  delà 
couronne,  issu  du  premier  lit.  En  mou- 
ftDt ,  Frédérfe'dit  ma  prince  royal  qu'il 
éproovtit  vue  grande  consolation  dans 
ses  derniers  moments  de  n'avoir  jaman 
offensé  personne  et  de  ne  s*étre  jamab 
souillé  d'une  goutte  de  sang.  D-o. 

Fnioiaic  VI,  roi  K^uel,  iib  de  Chrî»- 
diA  Yn  et  de  la  reine  Carollne-Mathilde 
(vojr.  ces  noms  et  Sl'ftUEHSiB),  née  prin- 
cesse d'An  df'J'Tre,  n  vu  le  jour  le  21  jan- 
vier 1768.  Le  14  avril  1784,  il  fut  dé- 
claré majeur  et  co -régent  de  son  père, 
afl^cté d*nne maladie  aaentale;  nuds  son 
arfénement  au  trône  ne  date  qoe  du  18 
mars  1808.  Le  prinre  co-r/'jrent  eut  suc- 
cessivement pour  ministres  les  comtes  de 
Berustorff,  de  Schimmelmaun  et  de  Re- 
ventlow;  pnis  le  général  Hath ,  et  plus 
tard  Moesting,  Kaas,  Moltke,  etc.  Ifab 

quel  que  fût  le  ministre  dirigeant ,  snns 
Frédéric  Vila  politique  du  Dnnrmark  se 
distingua  toujours,  dans  ses  rapports  avec 
Isa  pubsences  étrangères,  par  la  franchise 
et  la  modération.  Ce  fat  en  vain  que 
TAngleterre  chercha  à  l'entraîner  liors 
de  la  neutralité  qu'il  s'était  imposée 
pendant  la  révolution  frant^aisede  1789. 
Frédéric  sut  fiûre  respecter  ses  droits 
et  protéger  le  oommeroe  de  ses  étals, 
qui  devint  de  plus  en  plus  florissant, 
malgré  les  intriguer  du  cabinet  nnglaîs. 
La  démonstration  politique  de  Pern- 
AorfT,  soutenue  par  l'armement  d'une 
itttte  dno-médoiae  en  1794,  ainsi 
|iaf  M  eoiidttito  eolitafseiM»  te  «mi- 


FRÊ 

is  la  Mé^terranée  et  dans 

les  mers  des  Indes,  obligea  enfin  PAngte- 
terre  à  ajourner  ses  prétentions,  l^nc  vic- 
toire glorieuse  remportée  par  Bille,  ea 
1 797,  dans  la  rade  extérieure  de  Tripo- 
li ,  força  cet  état  barbaresque  à  se  sou- 
mettre aux  conditions  qu^il  ]dnt  au  Da- 
nemark de  lui  imposer 

Jusqu'en  1801,  au  milieu  des  oraj:jes 
qui  bouleversaient  TEurope,  Fre<léric  VI 
ant  ànaintenir  la  paix  dans  son  royaume; 
la  gnerre  même  que  lu!  déclara  l'Angle- 
terre, à  cette  f'pofpie,  pour  le  j)nnir  de 
son  accession  au  ira  té  de  neufrriliic  ar- 
mée proposé  i*ar  Paul  I*^*",  se  termina  avant 
la  fin  de  cette  année,  à  la  mort  de  Tem^ 
pereur,  après  une  lotte  glorieuse  et  san- 
glante, soutenue  le  2  avril  dans  la  rade 
de  Copenhague  par  une  faible  division 
de  la  flotte  danoise  contre  les  forces  su- 
périeoies  deNebott.  Dans  Tété  de  1807, 
une  agresrion  labite  et  violente  de  PAn- 
gleterre,  qui  venait  de  lui  faire  des  protes- 
tations de  paix  et  d'amitié,  enleva  au  Da- 
nemark son  commerce  et  sa  marine  (yojr. 
CopENHAGim).  Ceiétatse  troummâlé  dèa 
lors  dans  toutes  les  guerres  européennes 
et  perdit  la  Norvège  à  la  suite  d'une  lutte 
désastreuse  de  s<"pt  nns.nn  i!  avait  fini  ]»ar 
se  trouver  pres(pjt'  seul  du  côté  de  la  F  ran- 
ce contre  toute  l'Lurope  ^  voj.  Christiax* 
Fméoiaic).  Le  traité  de  1 8  U  lai  aeoorda 
cependant  quelques  dédommagements  en 
lui  donnant  la  Poméranle  suédoise  et 
l'île  rie  Rugon,  qu'il  échangea  phi"?  tard 
avec  la  Pru^:^  contre  le  duché  de  Laueu- 
bourg  et  nne  somme  d'argent.  Frédé- 
ric VI  assista  en  personne  au  congrès  de 
Vienne,  en  1815.  La  ni^me  année,  en 
qualité  de  dur  de  Hf  l^tt^n- Laucnbourg, 
il  envoya  à  Tarméc  d  occupation  en  France 
son  contingent  de  5,000  hommes,  et  re- 
çut sa  part  des  contributions  de  gottre 
imposées  à  ce  dernier  pays. 

Depuis  le  rétahliss/>?Tient  de  la  paix , 
les  finances  du  Danemark  se  sont  relevées, 
surtout  sous  Fadministration  du  ministre 
Moesting  ;  une  nouvelle  marine  a  été  cféée, 
des  ports  ont  été  creusés,  des  routes  ou- 
vertes, et  !f»  commerce  r>  ]>risun  nouvel  e<r— 
sor.  Depuis  1784,  année  d'où  il  fam  d  iU'r 
le  gouvernement  de  Frédéric  M ,  la  li- 
bellé de  la  presse  a  été  inscrite  dans  f* 
loi  et  PtlTniilcIiîiNaie&t  des  scifs  pro* 
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trelnt  peu  à  pea  depok  176),  «  été  for- 

Idellement  défendu  en  1 803,  et  ce  prince 
a  en  la  gloire  Je  donner  le  premîvr  cf*  tio- 
ble  exemple;  des  règles  ont  été  prescrites 
au  commerce  des  grains^  Tagriculture  s^est 
améliorée;  rétabl&wmeiit  des  justices  àt 
|Mdx  et  des  tribunaux  d*arbitrage  a  pré~ 
venu  bien  desproci's;  l'Instruction  publi- 
c[\ie  a  été  encouragée  et  surveillée  avec 
zèlej  les  anciennes  écoles  ont  été  réfor- 
mCes,  de  nouvelles  ool  été  fondées.  En- 
fla ,  dans  ces  derniers  t«Bps,  le  fon- 
vemcment  danois,  renonçant  au  pou- 
voir absolu  que  la  révolution  de  1660 
lui  avait  li\Té,  8*est  occu|>é  de  Tintro- 
duction  des  Éttls  pM^naam  ■▼ec  voix 
consultative,  rédamés  de  toutes  parts, 
tant  dans  le  royanme  que  dans  les  dn* 
chés. 

Quant  au  caractère  de  Fréiléric ,  on 
doit  vendre  hommage  à  son  esprit  d*im- 
partialité  et  de  justice  :  il  n*a  jamais  cher- 
thé  à  se  venger  des  attaques  qui  ont  été 
dirigées  plusieurs  fois  contre  lui  (hiu<^  dif- 
férents ouvrages  ou  écrits  périuditpies. 
Ces  attaques  n'ont  jamab  été  un  titre 
d'exclusion  pour  celui  qnl  se  les  étall 
permises,  lorsqu^il  sollicîlait  quelque  em- 
ploi dont  î!  éfnif  d!ç;?ip  d'ailleurs.  Fré- 
déric s'est  toujours  montré  l'adversaire 
déclaré  de  toute  espèce  de  censure  et  de 
toute  entrave  mise  à  la  libre  manifesta- 
tion de  la  pensée.  On  connaît  sa  réponse 
au  sujet  d'un  fonctionnaire  public  dont 
on  lui  dit  qu'il  s'était  exprimé  avec  Uop 
de  franchise  dans  un  pays  étranger  :  «  li 
se  sera  cru  che>  lui ,  »  s*écria-t-il. 

Du  maiiage  de  ce  prince  (31  juillet 
1791)  avec  Sophîc-Frédérîque,  née  le  28 
octobre  1767,  fille  du  landgrave  de  Hes- 
âe-Caij&el,âont  issues  deux  filles  :  CaroIine| 
née  le  98  octobre  I79S,  et  Wllhelmine- 
ilfarie»néele  18  janvierl808.  Ellesontété 
mariées  aux  princes  Ferdinand  et  Frédé- 
ric-Charles-Christian  de  Danemark,  le 
premier  hère,  le  second  fik  de  l'héritier 
présomptif  delà  conronne,  qui  est  un  cou- 
sin du  roi  actuel.  Fçjr»  CHBismn-Fai- 
niaic.  C.  L. 

FRÉDÉRIC,  rois  de  Prusse.  Il  y  en 
>  eu  deux ,  et  l'hbtoire  ne  confond  pas 
mrec  eux  dans  la  série  numérique  les 

Vliito-GinuAinn  dont  noui  aorom 
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pa^  éMMâ^jiÉnit  &  niM  iiéRi|>ii"  dim  tn 
article  particulier. 

FftKDf  Ric  I",  qui,  eôtnfne  électeur  àê 
Brandehourtr  et  duc  scmveraln  de  Prusse, 
était  le  troisième  du  nom  ciqui  prit  le  litre 
de  roi  en  1701,  était  néen  1657àK.œnigs- 
berg.  La  mort  de  son  frère  ainé  lui  aasurl 
l'héritage  de  son  père,  \é  frand-électedr 
[vor.  FaÉDÉair.-Ouii.tAUMF). 

Il  eut  pour  première  femme,  Elisa- 
beth -  Henriette  de  Uesse-Cassel.  Après 
sa  mort,  11  époiitÉ ,  en  1684 ,  Sophie 
Charlotte,  âcÊttr  de  Gèorge  I""  de  Ha- 
novre, fpiî  monta  plus  tard  sur  le  trô- 
ne d'Angleterre.  Cette  princesse,  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  Sa 
beauté,  lit  de  la  cour  de  Rerlln ,  tant 
((U'elfè  técot,  le  rendes- vous  des  scien- 
ces et  des  arts.  Elle  mourut  en  1705, 
aprcs  avoir  donné  le  jour  \  Frédéric» 
GuiiIaumeI«^  Ajaot  épousé  en  troisièmes 
noces  nue  princesse  de  Mecklembonr^y 
qui  tomba  en  démence,  Frédéric  se  rit 
forcé  de  divorcer  atec  elle. 

La  nié>intelligencc  qui  régnait  entre 
le  prince  et  sa  belle  -  mère  irrita  contre 
loi  son  père,  qui  voulut  le  dédiériter; 
les  ministres  de  TéleeiMir  pnrrinrent  ee» 
pendant  k  lui  ftire  modifier  son  testa- 
ment en  cp  '^en'^  f[ne  Fi^édéric  fut  désitm** 
pour  être  son  successeur  dans  la  dignité 
électorale,  tandis  que  ses  frères  recevaient 
en  partage  toutes  ki  ttms  qui  ne  fiii^ 
saient  pas  partie  éè  f électoral.  Mais  ail»-* 
sitôt  après  la  mort  ^tt  ^r?!nfî-élcrtrtir 
(  1 688), Frédéric,  sùr  de  l'appui  de  l'Autri- 
che, déclara  son  testament  non  valable, 
prit  powesrion  de  tous  le»  pays  qu'il  avait 
réunis  sous  son  autorité»  et  donna  k  tm 
frères  consanguins  des  emplois  et  des  apa- 
nages. 

Dès  qu'il  se  vit  à  la  téte  àt&  alïairesy 
l'électeur  FMdiric  envoya  6,000  hom- 
mes au  leoours  du  prince  GuillaumedtV 

range ,  qui  se  préparait  alors  à  son  ex- 
pédition en  A»ic:letfrre.  D'un  autie  côté, 
30,000  de  ses  soldats  rejoignirent  l'ar» 
mée  impériale  en  1689,  et  se  porlèreilt 
avec  elle  dans  le  Patatfnat  ravagé  par  les 
Françab.  En  1691 ,  il  entra  dans  Tal^ 
liante  conclue  par  l'Fmpîre,  PFspjiç^'ne, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  contre  la 
France ,  et  envoya  dans  les  Pay»  -  Bas 
1 5,000  hotoHMi  floiif  GtiiBiMiiBe,  devem 
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rai  iTAai^tiam,  prit  ie  cowwiMmdfieot 
m  cW.  n  scoonrat  enioite  lIBiikpereur, 

dans  sa  guerre  contre  les  Turcs ,  en  lui 
fournissant  une  somme  de  150,000  écus, 
indépendamment  d'un  corps  de  6,000 
lioiiinies,qai  se  distingua,  de  1691à  1697, 
«Qx  ImIi^Im  de  SalanltODen,  de  Belgrade 
et  Zentba.  A  la  paix  deKyswick,  en 
1  (j.>7  ,  toutes  <;tipulations  des  traités 
<le  Wesiplialic  et  de  Saint  -  Germain  re- 
latives au  Brandebourg  furent  con6r- 
méet.  En  1695,  FMdéric  «viit  nrtitné 
&  PAutricfaftleeâitle  de  SchwMMUy  mais 
sans  rrnnncer  aux  prétrntioDS  de  sa  fa- 
mille sur  les  quatre  prim  i|iai!lés  silp«iien- 
nes.  L'Autriche  lui  remboursa  260,000 
tfaakm  que  Pélectear  aviit  dépemlê  dans 
ce  cercle,  et  lui  donoi,  comme  iodemnité, 
l'expectative  de  la  Frise  orientale  et  du 
oomté  i\e  T.imbourg,  qui  furent  elfec- 
tivement  réunb  tous  deux  par  la  suite  au 
royaume  de  Fïnaie. 

Lorsque  Téleclenr'ck  Sexe,  Frédéric- 
Auguste  P',  monta  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, en  1 697,  il  arlif'tfi  (le  !ni  In  rhnj *::c- 
rédilaire  de  vidaïue  du  chapitre  de  Qued- 
linburg ,  ta  prévôté  de  ?îordhau&ea  et  le 
iMilliege  de  Petersberg,  près  de  Halle.  Il 
conclut  un  pacte  de  confraternité  avec  les 
maisons  de  Hohenzolirrn  f  fechingen  et 
Sigroarin^en.  Kn  170.'^,  il  pi  il  possession 
de  la  ville  d'Elbing,  qui  avait  deja  ete 
hypothéquée  au  grand  électeur  pour  le 
somme  de  4 00,000 écua qn*oii ne  lui eveit 
jamais  remboursés. 

Cepenflnut  Tavénement  de  Pélorteur 
de  Saxe  au  trône  de  Pologne  et  de  Guil- 
leume  d^Orange  à  celui  d'Angleierre  fit 
naître  en  lui  le  déair  d*étre  roi  à  aon 
tour,  n  demenda  don^  à  l'Empereur 
d'ériger  en  royaume  la  Prusse  ducale, 
le  seul  état  qu'il  possédât  alors  en  toute 
aomereioeté  ;  l'Empereur  y  consentit , 
mais  eux  ciMiditlone  miventes  :  i*éleo> 
teur  s'engageelt  k  ftîre  à  l'Autriche  Ta- 
bandnn  des  sommes  qu'il  lui  avait  prctécs  ; 
àenlrelenirà  ses  frais  un  eorpsde  I  O.OQO 
hommes  pendant  tout  le  teuips  (|ue  du- 
rereit  le  guerredelesuoces^ion d'Espagne  ; 
à  voter  comme  TEmpereur  dans  toutes  les 
affaires  concernant  l'Empire  ;  dans  le<; 
élections  futures,  à  ne  donner  sa  voix 
qu'à  un  prince  autrichien  j  enfin  à  ne  se 
toiplvulfe  k  «ucune  dee  obll0etion»  im> 


FEÉ 


poaéee  eux  eulree  membre»  de  l*Empire. 

Le  coDsentemeot  de  PEmpereur  antvm 
le  16  novembre  1700,  et  le  18  janvier 

suivant  Fr^^déric  se  fit  couronner  avec 
l'élccti  ice  a  Kocnigsberg,  après  avoir  fon- 
dé le  veille  l'ordre  de  TAigle  noir  (vor.), 
II  fut  reconnu  en  qualité  de  roi  de  Prue- 
se  par  tous  les  aouvereiae  de  l'Europe, 
à  IVxrpptinn  âu  pape ,  des  rois  de  France 
et  de  I^ologue,  et  du  grand-meitre  de  l'or- 
dre Teutonique. 

Frédéric  ne  prit  aucune  fiart  à  la  guerre 
du  Nord  ;  mais  il  se  montra  le  fidèle  al- 
lié de  l'Autriche  pendant  In  ;;iifrre  de  la 
succession  d'Espaç;nr,  CL  (Mlrt  tiiK  20,000 
faomm»  sur  le  Rhin  cl  6,0UU  en  li^e. 
LesPnusiens  combettirentaons  les  ordre» 
du  prince  Léopold  de  Dessau  (vojr.)  anr 
le  Haut  et  le  Bas-Ilhin ,  à  Hochstsedt ,  à 
Turin  et  en  T^elpique,  et  leur  roi  mouinit 
avant  la  couciu&ion  de  la  paix  d'Utrecht 
qui  mit  fin  à  cette  guerre. 

Aprèi  la  mort  de  Guillaume  ID  dH>* 
raoge,  Frédéric ,  en  qualité  de  petit-fils 
du  prince  (rOranf^r  Fréfl/-ri<-- Henri,  avait 
réuni  à  ses  étals  les  comtés  de  Meurs  et  de 
Lingen.  Comme  duc  de  Clèves,  il  s'était 
emparé  de  la  Guddre  à  rextioction  de  la 
n  i<itie  de  Habsbourg  en  Espagne;  car 
Ch  u  les  -  Quint ,  dans  le  xvi*  siècle ,  en 
avait  dépouille  le  duc  de  Clèves  Guillau- 
me ,  que  les  États  de  la  Gueidre  avaient 
choisi  pour  sonvenda.  En  1 707,  lee  Étati 
des  principautés  de  Neufcliâtel  et  de  ¥a« 
Icngin  l'élurent  pour  leur  prince,  lors- 
que ta  famille  de  Longueville  s\'ieignit. 
Il  acheta,  ia  même  année,  du  comte  de 
Solme-BraualUe,  le  comté  èt  Tcdtlea* 
burg  en  Westphalie  au  prix  de  SOO^eOO 
thalers,  et  le  joignit  à  celui  de  Lingen.  Go 
fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l'université 
de  Halle  (pox.},en  1694,  et  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  Berlin  en  1699.  Il 
agrandit  Berlin  (vqy^.)  de  toute  la  Fri«» 
dridttftadi,  bétit  Charlotlenhourg  en 
rhonncur  de  sa  seconde  femme,  et  éta- 
blit, en  1 70â,  le  tribunal  d'appel  suprême. 
Sa  mort  arriva  le  25  février  1713.  Fré- 
dério-le>Grand  Pa  hllmé  de  aon  amour 
excessif  pour  le  &Ste  et  de  sa  prodi^^alilé 
?rins  bornes  envers  ses  favoris.  Il  lui  a 
reproché  aussi  d'avoir  acheté  la  di- 
gnité royale  à  des  conditions  humilian- 
tei.  Mais  si  l*on  est  en  droit  de  Vr 
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ùe  plusieurs  fautes  et  de  nombreuses  lai- 
Utoîses,  on  ne  peat  in  nwibt' hii  refti- 
aeriin  cœur  excellent,  non  plus  que  le, 
mérite  d'avoir  fait  jouir  ses  sujets  des 
V»ienr,-uÎÂ  dr  In  pni^  an  milieu  dn  ciroon* 
stanc'eâ  les  plus  ditiiciles. 

Vmioiwic  n,  troUi^ine  roi  de  Pmwey 
qui  régna  dé  1740  à  1780 ,  fut  le  plus 
grand  prince  du  zym*  siècle  et  le  créa- 
teur d'une  îsrrique  nouvelle.  Fils  de  Fré- 
déric -  Guillaume  l*^'  (  vor.  J  et  de  So- 
phie-Dorothée, priucc^  de  Hanovre,  il 
naquit  àBerlin  le  24  janvier  1719  eii^ut 
dès  SCS  premières  années  une  éducation 
exclusivement  Nt  t-.  Ir  .  <'\<  j  rtces 

militaires.  Il  cui  pour  i^uu^eiufur  i«;  gé- 
néral comte  de  Fiukeusteini  cl  pour  sous- 
gouverneur  le  major  de  Kallûtein.  Son 
père,  homme  dur  et  entélé,  exigea  qu'on 
lui  apprit  avant  tout  jusqu'aux  plus  yt- 
tils  détails  du  service  mditairr.  Cepen- 
dant le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que tn  développa  de  bonne  henre  en  Itii, 
grâce  à  Tinfluenoe  heureuse  qu'avaient 
exercée  sur  lui  sa  première  gouvernante, 
M*""  Duval  de  Rocoulle,  (jui  avait  aussi 
été  celle  de  son  pèrej  et  sou  premier 
instituteor,  Duhao.  Ces  deax  Francis  fi- 
rent cause  connnune  avec  la  reine  pour 
nr'Ttîraliser  Peflct  des  tristes  principes  d'é- 
du' ri  I  Lf>n  fïtî  rrM  PrfWlArïr-  rnîillaume  I*"". 
L'allection  dujeun»"  prince  pour  sa  mère 
s*en  aocrat,  et  bientôt  s*auaivit  entra  le 
fils  et  le  père  une  mésintelllgmoé  qui  ne 
fit  qu'augmenter  d'année  en  année  et 
qui  détermina  enfin  le  dernif'r  :\  f!f'"^i 
gner  pour  sou  héritier  le  second  des  hls 
qui  loi  restaient,  Auguste- GoiUaume. 
Le  ministre  d'état  de  Grumhkow,  le 
prince  Léopold  d'Anhalt  -  Dessau ,  et 
plus  tard  l'amhassadeur  d'Anfrîrhp  Af 
Scckcndorfy  &'^ppli<}uèreut  a  entretenu 
eea  '  dînenlfmcDts*  Cepentest  VMcIfaric , 
mécontent  de  ^oppression  oA  labaînede 
son  père  le  tenait,  résolut  de  fiiîr  en  An- 
gleterre auprès  de  son  oncle  maternel, 
George  II.  Sa  sœur  Frédérique,  qui  sym- 
pathisait avec  lai ,  et  ses  deux  amis,'  les 
fieateoanu  Katt  atKeilli,  lurent  seuls 
mi*  dans  le  secret  de  celte  évasion  qui 
dpTnit  s'efTectuer  pendnnt  nn  voyage  de 
ia  eoujr  à  VVesel  j  mais  ies  indiscrétium 
de  But  tnibirant  ses  projéli,'  £a  prinA 
AttirHMry  mb  en  jugcinent  à  Kwtrin,  et 


eut  la  douleor  de  voir  tomlier  sous  ses 
yenz  la  tiia  do  MB  im|{|9deot  aint.  Keitli 
parvint  à  m  itiimir;  il  fwBnt  en  Hollandfl^ 

en  Aoglelerrc  et  en  Pf^tOga!  jusqu'à  Ta- 
véiu'tTicnT  Frrfiéric,  revint  à  Berlin 
en  1 74 1,  et  lut  alors  nommé  lieulenani- 
colonel ,  écn^er  cavalcadour  et  curateur 
de  TAcadémie  des  Scienoes. 

Pendant  que  le  prince,  enfermé  dans 
son  I  irtiitc  prison  df  Ktisîi  IiIj  répondait 
aux  iiiierrogatoires  qu'un  lui  faisait  su- 
bir, le  roi  lui  fit  proposer  de  renoncer  au 
trdiiiie,  loi  promettant  pour  prix  de  saro* 
nonciation  la  liberté  d'étudier,  <î«  voya- 
ger, desuivre  enfin  ses  inclinitiujii  >ï  dif* 
lérentes  de  celles  que  le  pedantisme  <\f 
son  père  aurait  voulu  trouver  ea  lui. 
«J'accepte,  répondit-il,  si  mon  pèra 
clare  que  je  ne  suis  pas  son  fils.  »  Ces  pn» 
i  ili's  ébranï  triil  Frédéric-Guillaume, 
(|in  regardait  la  fidéftfc  mnjiiirale  comme 
un  dcvoirde  religion  j  d  renonça  pourtou- 
jours  à  son  projet.  H  est  certain ,  cepen- 
dant, qtt*il  avait  eu  l'idée  de  faire  COD* 
damner  à  mort  son  lils  ,  qui  ne  dut  sou 
salut  qu'au  «nrintenfHnî  Rrtnlwrk  et  ù 
Tambassadeur  d'Autriche. i.e  même  com- 
te de  Seckendorf ,  qui  avait  élé  «opàra- 
vant  l'ennemi  du  prince  royal,  fit -valoir 
à  propos  cette  fois  l'intercession  de  l'Era— 
pereur,  et  Frédéric»le -Grand  ftit  «^nTîvé. 

A  &a  sortie  de  prison,  il  tuL  nommé 
conseiller  de  goenre,  et,  en  sa  quaUl^da 
plus  jeune  membre,  il  lut  ob^|é,-pMr 
ordre  de  son  père,  de  travailler  à  Iftdbnnn^ 
hrr  fîn  domntnp.  Ce  ne  fut  qn'.i  l'occasion 
du  mariage  de  sa  stiiur  Frcderique  avec  le 
prince  héréditaire  de  Bairenth  qu'il  fat 
rappelé  à  la  coiu'.En  17SS,  son  père  exi* 
gea  de  lui  qu'il  époo^t  la  princesse  Éli- 
"îa1»«*lh-f.hri<f  iTif»,  fîMediifhir  F«Td?nand- 
Aibert  de  llrunswic-Bevern.  Fredéric- 
GttiUanme  domia  à  la  princes^  le  cbft- 
teau  de  SelMeoliaiisen ,  et  au  prinœ  le 

comté  de  Ruppin,  puis,  en  1  734,  la  villo 
de  Rhfiri-I)>i  _  r\  -i  nri  rhàtcaudeRhcim- 
l>erg  que  Irederic  vécut  jusqu'à  sou  avé« 
nement  au  Vràne^  dans  la  sodété  de  aa- 
rants  distingués»  tels  que  Bielefeldf 'Cha- 
zoi,  Suhm,  Fou  jiu  t,  KnobeUdorf,  Kal- 
M-rliii^t.  ,  Jordan,  dt:-,  (  ompositf  ursGraUU 
cl  iienda,  du  p<:iutr«!  Petite,  etc.,  cultivant 
les  lettres  et  les  ar(&  et  mtfvteoaql  uu 
flommaroa  épiilolairBavieo  an  grand  nom« 
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lire  d^hommes  célèbres  étrti|fn%iiirtOllt 

avec  Voltaire  qui  il  avait  voué  uoe 
grande  admiration  .  C  c^it  aussi  dans  cette 
modeste  retraite  que  le  prince  composa 
IfloBwn  de  tel  oumges,  entre  «utrei  ma 
JlMi''Machia»el  ou  Essai  critique  sur 
le  Prince  de  Machimcl  (La  Haye,  1740). 
La  mort  de  son  p^re  ,  arrivée  le  31  mai 
j  1740,  l'en  Lira  pour  le  placer  sui-  le  trône, 
liors^ue  Frédéric  Û  eut  pria  les  ré- 
pm  du  goararnemait,  le  nondire  de  ms 

mjets  ne$*élevaitflnoon(|U*à 

(îissf'minés  sur  une  surface  de  2,190 
milice  carrés  ç;éograpliiques.  A  sa  mort, 
ce  nombre  dcpa;s:>aiL  0  uuUionSy  t>ur  une 
tatdne  de  8,516  milke  cenés.  C'est  à 
«M  teleuts  émineuta  d'homme  d*état  et 
de  capitaine,  joints  à  Tappui  qu'il  trou- 
va dans  ses  ministres  et  ses  généraux, 
que  la  Prusse  dut  de  s^élever  au  rang 
dm  premières  imimBiioei  européennes. 
3oi|  père  9  qni  •'attendait  à  foir  éclater 
une  guorre  au  sujet  de  la  «icceuîon 
de  Juliers  (vo/.),  avait  tenu  sur  pied, 
prèle  à  rnarcber  au  premier  signal,  une 
ai-mee  de  70,000  hooupes.  Frédéric 
Irouvt  donc  oetle  armée  toule  formée  : 
il  suiwi  d'ailleurs  la  même  politique 
que  son  père,  les  mêmes  principes  et 
inaximes  de  gouvernement,  mais  en  les 
viviliant,  en  leur  uiant  ce  qu'ils  avaient 
de  rétréoi  et  de  gênant. 

La  frandeur  de  la  Prusse  fut  le  pre- 
mier soin  du  nouveau  roi.  Il  profita  habi- 
lement de  la  mort  de  l'empereur  C})?ir- 
les  VI  {yojf.^  pour  laire  v  aloir  les  droits 
delà  maison  de  Brandebourg^  »ur  les  prio- 
nipanlés  silésiennes  de  JisBenidorf,  de 
LiegnitXy  deBrieg  et  de  Wolau,  dont  ses 
prédécesseursavaientinutilement  réclamé 
l'investiture  î?.  p.  G50).  Pourlemompnt 
tuuteioi-s  iL  s^  Uurua  a  demander  a  la  reine 
de  Hongrie ,  Maria-TliéffèM,  les  duchés 
de  Glofsu  et  de  Sagan,  hd  promettanten 
TClOttr  son  appui  contre  tous  ses  ennemis, 
sa  voix  pour  l'élection  de  sou  époux  au 
tione  des  Césars,  et  une  somme  de  deua 
milUons  de  tbalors.  Ses  propositionsayant 
dié  nqetém,  Frédéric  occupa  sans  re* 
tard  (décembre  1740)  la  Basse-Siiésie , 
et  battit,  le  10  avril  1741,  à  Mollwitz 
les  Autrichien!!,  command«^s  pa  r  N  li  |  tperg. 

(*)      première  lettre  de  Fréédric  H  à  Yol* 
trin  «tt  éu^  éa  I  aeét  {796, 


Cette  victoire,  qui  décida 

du  sort  de  la  SilV'sic,  enrnnragea  Iw enne- 
mis de  la  inaiMHi  J  Aulriche  il  se  déclarer 
contre  elle.  La  F  rance  et  la  Bavière  s'al- 
lièrent à  b  Pnuse,  et  b  guerre  de  b  «uuD^ 
cession  d'Autriche  commença.  George  U 
d'Angleterre,  le  seul  allié  de  la  reine  de 
Hongrie  et  «le  Bohème,  lui  conseilla  de 
faire  la  paix  avec  Frédéric,  son  ennemi 
le  plus  actif  et  b  plus  ivdoutabb  :  on  U 
sigiM  b  28  jniUet  174S  àBerUn,  apràeb 
victoire  remportée  par  le  roi  de  Prusse  à 
ClintiîsiL?.  (  C/a^Iau  ^ ,  le  17  mai;  elle 
liiit  iin  a  la  première  guerre  de  Sile- 
sie.  La  Haute  et  ia  Basâe^Silésie  avec  le 
comté  de  Gbu  iurenl  cédém  an  lènie 
souveraineté  à  Fi  Lcléric  H,  à  l'exception 
de  Troppau,  de  Ja;gcrndorf  et  de  Te- 
srhen.  La  Prusse  renonça  de  son  c«jié  à 
toutes  ses  prelentionssur  une  partie  quel-* 
conque  dm  états  autricluBQ^,  m  c^argni 
de  b  dette  de  la  SilMe  i|oi  .mp^taît  » 
1 ,700,000  thalers,et  proqiitdiMie  porter 
aucune  atteinte  à  la  liberté  de  conscience 
et  aux  droits  des  catholiques  silésieos.  La 
Saxe  ne  tarda  pas  à  accéder  à  ce  traité 
qui  fut  garanti  par  b  Bnssb  et  PAngb" 
terre. 

Frédrrir  profila  de  la  paix  pourorga* 
niser  sa  conquête  et  mettre  son  armée 
sur  un  pied  plus  redoutable.  Lu  1743, 
b  dernier  comte  de  la  Frim  «kniab 
étant  mort,,  il  prit  possmiion  de  ce  payi 
dont  l'expectative  avait  été  assurée  à  sa 
famille.  Mais  voyant  par  suite  des  évé>» 
nements  de  la  guerre  l'empereur  Char-^ 
bs  Vn  réduit  à  se  n^irer  dans  sm  étalf 
héréditaires  de  Bavière,  devant  le»  ar-r 
mées  aiuricbiennes  partout  vlctorienaas, 
Frédéric,  craignant  |K>ur  la  Sitesie,  entra 
eu  alliance  avec  l.i  France  au  mois  d'avril 
1744,etavec  l'Lmpercur,  l'électeur  pala- 
tin et  celui  deHene^bssel,  b  92  mai  de  b 
même  année.  Par  le  traité  de  Francfort, il 

prit  !'fnf^a;;etTieTit  de  faire  une  invasion  en 
bulième  adn  de  relalilir  les  aflkires  de 
L  bal  les  V  il,  se  réservant  pour  ^  pari  de 
b  conquête  de  œ  royaume  b  œrcb  de 
Koniggneu.  U  y  entra  donc  b  JO  ao4t 
1744  et  alla  s'emparer  de  Prague;  maie 
j)re8sé  par  les  Autrichiens  sous  le-*  ordres 
du  prmce  Cbarl^  ^  wy.  )  de  Lorraine  et 
par  bs  Saxons  leurs  alliés,  il  fut  obligé 
•vaut  l«  lin  de  Vumk^  à^ànam  togte 
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pcrcur,  arritls  If  IHjiPfîei'  1745,  et 

la  défaite  des  Bnvamîs  h  Praff<*nhofeu 
€>ngagc.>rent  le  jeunt,  tiecteur  i^laxiniilien- 
Jp^ph  de  ^aytfpg,  ^çjrpsw^nr  4^  Cliarle^ 
à  coiHsIiirfl  la  pvts  «PIN  IWe^Thé— 
ycae,  et  ainenèi-flBl;  |$  dKlBoUilion  de  ]a 
ligue  rî<  Francfort.  Hesse-Ca  !  dé- 
clara neutre.  L^Vutriche,  l'Angleterre,  la 
1^0^1^114^  et  la3M>@  re$serrcruot,  1^  8  j^rr 
Vtar  f  746,  à  Yiusttvie,  la  tiens  d'tvitié 

ipil.lei  lipjb&aient;  et,  le  tS  HMÎ  de  la 
même  année,  la  Saxe  s'allia  encore  plus 
particulièrement  nv^  f  TAntrii  lif»  contre 
Ia  Prii^ite.  ^ai&  i'rederic  battit  Ig^^Au- 
tricbtenicl  Itt  Stsopt,  It'é  join  174&|  à 
ifdtenfriedberg  (Sttk«fui)  ea  SiUlia,  ea- 
valiit  la  Bohême,  et  rem])orta  one  se^ 
condc  victoire  longtemps  disputée  près 
cle  Sun:,  le  30  septembre  de  la  même 
âfjpée.  Lt  défaite  des  S»x.oo»  prit  de 
Kîeiaeltdoif ,  le  1 6  décembre  Miivanc,  pu- 
|e  prince  X^pold  de  Dessau,  eut  pour 
résultat  la  paix  de  Dresde,  qui  firr  '^Ii^née 
\c  25  décembre.  Ce  traité,  qui  ntit  hn  à  la 
aecoudp  guerre  de  Siiéâie,  et  pour  lequel 
ceint  de  Berlin  «enril  de  bue,  ftnmiit  li 
possession  de  U  Silé^ie  à  Frédéric,  ({ui  de 
son  côté  reconnut  r<'|i  nv  -li  "^T  1  :c-'i"lic- 
rèse  François  1*^'  coma«e  empereur  d'Al- 
lemagne- i-ii  Sajte  en  outre  à 
payer  à  la  pmise  un  aBUU&o  ^éem,  ^ 

Pefidant  les  on/e  années  de  {>ai]c  qui 
suivirent  ce  traité,  Frédéric,  ji:  ïikp  la- 
borieux et  qui  réglait  avec  ordre  i'em- 
ploi  de  &on  t^j^,  comatcça  U>u#  b&i 
fpi»  k  Toifanlpalran  de  tes  états  «t  de 
apfi  anpée,  saoa  aégUg  i  >  mmoins  la 

culture  de  la  science  cl  de  la  poésie.  Ce 
fut  dans  cette  période  qu'il  com|Ki=a  :r-s 
Mcmoifes  pour  sen>ir  à  l'/nsim^c  de 
BroMd^urg  [llçTlm,  175X,  2  vol.J,  et 
poa  ppéma  d»  A  im  §memef  éSmm 
que  plusieurs  autres  ouvrages  ou  mor- 
r^'ai-iic  rn  prn-r  r\  m  tcf*.  Il  s'f  fTn-i  .i 
4|e  t^ire  ikunr  1  apiculture,  le». arts,  ies 


[Wcs,  le»maMiftalaw>  le  «oaqpi^^ 
4111  d*iotroduira  dp  aiBélianlloM»»daa|l 
||-^|islaUoa)  d^nccroitre  les  revenus  pu- 


blics, flVxpîTPV  ^nri  .irm/'f-.  qu'il  av;iît 


9  ïaOjVOM  liiomme^»,  et  de  répati- 

m  penui  le  peuple, 
lt  «Il  mAtu  de  «il  «M 

\f  -fÊ^  'la  tfahiwMi  dVni 


^pi^erde  iafilyaac4iiiiei 

mé  Men/.el,  qu'une  nouvelle  coalition 
se  préparait  cntrr  l'Ariîi i(  hr  .  hi  îtiiw 
siq  ui-  la  Saif.e.  loujour:!!  alarme  sU- 
je|^  d»  1«  ailéne,  «a  oooqaite  chérie, 
gfédéria  g  yéftot  tt»  «  — 

vaiiÙMKia  Saxe,  le  É4§fAltUe.  Ain* 
si  rommpnrn  la  tini^rme  guerre  <lr  Si 
léâie  ditt:  gueire  de  Sept -Ans,  qui  ne 
tei  miiut,  sam  médiatiou  étiangère^  par 
la  traité  da  Hobertribaoty,  la  Ift  il^ 
vrier  17G3,  traité  auquel  ceux  daBvea» 
lau  (1742)  et  de  Dresde  (1745)  servirent 
de  base,  et  qui  rétablit  ^fntuqtin.  Foy. 
Sjbi'T-^^ju  (gu&re  de),  i^iuGus,  Coixia^ 
HASTKvaicK^  EontiO»,  Toasâs,  aie. 

Cette  «naara  jala  MW  Frédério  im  éclat 
qui  assura  ]>our  Tavenir  à  la  Prusse  un(t 
influence  rlprisive  sur  les  alTaires  de  l' Al- 
lemagne et  de  TEuropc.  La  paix  faite, 
son  premier  soin  lut  de  venir' au  secoun 
datoo  payi  épniii.  U  oomit  se»  magasin» 
et  fournit  au  peuple  la  giain  oénemaiva  à 
sa  nourriture  et  à  l'ensemprip^^mprif  Hes 
cbamps;  il  fit  distribuer  aux  fia) sans  tfef« 
clievaux  de  labour,  reconstruire  à  ses 
frais  les  maiaana  lédidtai  an  eandiviy  éla* 
blir  deacolooias,  bAUr  des  fabriqiiaB  at 
des  manftfnrfnn^.  rrcn"rr  (îitTricnt-  m- 
naux.  Labilesie  tut  exemptée  de  tout  ihi- 
pôt  pour  six.  moi&i  Ui  IMuuvelle-Marclie  et 
la  Pomérania  fe  fàtaat  poor  daax  ans.  B 
établit  en  ttMÊ»  la  noblesse  de  ces 
trois  pr(u  încr^  un  système  de  crédit  qui 
f'Ipva  le  prix  fr^rrp's  ?ihni«<sri  ?c  îanx 
de  i  intérêt.  Kn  1  î  t>4,  li  londa  la  banque 
de  fierlin,  à  ia(]aalia  41  donna  poor  pre* 
mier  fonds  un  capital  de  buit  millioni; 
Kn  17l)G,  il  organisa,  d'après  le  système 
français,  l'inq^if  fie  f-^rt'^nrnnirttirm  iItî 
fiCLUic  i  mais  cette  mesure  tut  vivement 
blâmée.  On  hU  doilr«pfiore  plosiean  in« 
adtaiions  ramaa^ttUaijœ  ibi  ktl 
entreprit  la  rédaction  du  nouveau  eodis^ 
m  ii>  il  rif  fiit  11  hevé  et  promulgué  que 
-nous  son  successeur  (wo^.  T.  VI,  p.  24 IJ, 

Par  le  tmité  qu'il  condnty  la  ^1  «iM 


gagM  &    •  it  'Qlr 'Mtetion  de  StatdOai 

Pfinîrîtnu i ,  nf>fivPM»i  rni  (!<•  Polnirne, 
et  prit  en  maiit  la  delerisedi's  (li^^llleuts 
poUuiaij^upprimùi  i^voy.  T.  Vlil,  p.  ^  1  Ij. 
Péliwa  d*uatr  ai  an  atwwnbk  oortfag 
la  l^niit  dnioaK  lt  MKrada  «i  k 
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IhidWy  ct^d'Érrtadir  le  plus  pooibb  mê 
Hits,  il  ooMMilit  à  m  gnnd  méfait  po- 
|ilîi|ae,  le  premier  partage  de  la  Pologne, 
conrerté  à  SaÏDt-Pélcrsbour^,  et  fl^^oIu  le 
5  avril  1772  (w/.  Poxjoohe  et  Stanis- 
las]. On  lui  doonft  tonle  la  Proue  n>y«le 
on  polonaise,  qui  avait  été  cédée  à  la  ré- 
publique par  i^ordre  Teutoniqueeu  1 466^ 
ainsi  qu'une  partie  de  la  grande  Pologne 
j  11  s  c|  u  I  u  Netz  (Notet2),les  villes  de  Danizig 
et  de  1  Uorn  exceptées.Le  royaume  de  Pïn»* 
te  fol  db  loi»  divisé  en  Prusie  orientale 
et  en  Pnima  oectdentale.  Frédéric  fit  éle- 
ver une  fortpvesae  à  Graudenz  et  établit  à 
Marienwcrder  une  chambre  des  guerres 
et  une  chambre  du  domaine. 

En  1770,  il  tendit  en  Monvie  à  l'em- 
pereur Joseph  II  la  visite  que  celui- ci  lui 
avait  faite  rannce  prérédenle  en  S^k^ie; 
niai^  leur  bunue  iiilt'lligence  ne  1  eni|K'- 
cha  pas  de  surveiiiei  d  uu  œU  aiteutif 
tons  If»  mouvements  île  ce  aonverain  si 
actif.  En  1778,  il  le  déeleni  contra 
Poccupation  d'une  giande  parlîp  dp  la 
Bavière  par  les  Autrichiens,  occupation  a 
laquelle  avait  con^uu  l'électeur  palatin 
Cbarlm-Tbéodora^liéritierdelfaximilienp 
JoMph  qui  était  mort  sans  enfants ,  mais 
contrala(iuelleavaitprotesté,sàrderappui 
de  Frédéric,  leducdeDeux<Punt<i,  s<»ii  hé- 
ritier présomptif  et  depuis  roi  de  iiavière 
sous  le  nom  de  Majtimilien  I*'. 
tenr  de  SeiM,  qui  amit  euni  dea 
tiona  mr  la  Bavière  comme  héritier  allo- 
diat,  protesta  également.  Les  négociations 
n'ayant  pu  aiuener  l'Autriche  à  renoncer 
à  ses  projets,  la  Saxes'allia  avec  la  Prusse, 
et  FMdéric  entraen  Bohême,  au  moia  de 
juillet  1778,  à  la  téle  de  deux  armées. 
L*empereur  Joseph  II  se  tint  dans  son 
camp  fortifié  derrière  l'Elbe  près  de  Ja- 
romirs  et  rien  ue  put  le  décider  a  corn- 
battre.  Marie-ThArèie,  qui  vivait  eneoie, 
d<aira  la  paix.  Des  pourparlen  eurent  lieu 
au  couvent  de  Braunau ,  an  mois  d'avril 
1778;  cependant  ils  n'abouUrent  a  rien. 
Les  armées  exécutèrent  dm  mouvements 
aens  en  venir  néenmoina  ànnebelaiUe 
décisive.  INIals  Catherine  n  ayant  décla- 
ré qu'elle  allait  envoyer  60,000  hommes 
au  roi  de  Prusse,  la  guerre  de  la  succes- 
aion  de  Bavière  (vojr.)  se  termina  <iaii& 
combat  par  la  paix  de  Teichen  (vo^.)»  ^ 
19  mai  1778.  FMdéric  avait 


ment  didtfédèsle 

boatilltéa  qu'il  ne  prétendait  ponr  sa  part 

à  aucune  indemnité  pour  frais  de  lu 
guerre.  L'Autriche  donnadonc seulement 
son  consentement  a  la  réunion  des  prin- 
dpMtéa  de  la  FVanoonin  à  la  monardiin 
prussienne  et  les  déclara  dégagées  de  In 
suzeraineté  de  la  Bohême. 

En  17ëO,  à  l'extinction  de  la  famille 
des  Mansfeid  (ito/.j,  Frédéric  occupa  la 
partie  dtt  eomté  qnl  lelevait  de  Magde- 


depuis  deux  cents  ans.  Cinq  ans  plnetard^ 
le  23  juillet  1783,  il  conclut  encore,  de 
concert  avec  la  Saxe  et  le  Hanovre,  la 
ligue  des  princes  d'Ailemagne  (Ftirsten^ 
bwul);  mais  l'knnée  auivante  (17  aoAt 
1786],  il  succomba, au  château  de  Sans- 
Souci,  à  une  hydropisie  incurable,  lais— 
•^nnt  à  5on  nc-v  cu,  Frédéric-Guillaume  H, 
un  royaume  aj^tundi  de  l,32ô  milles  car- 
rés, UQ  tréaorde  plus  de  70  million»  d*é- 
cna,  une  armée  de  200,000  hommes,  une 
p;rande  autorité  près  de  toutes  les  puis- 
sances de  TEurope,  un  pays  Uorissant  par 
riudustrie,  une  population  nombreuse^ 
instruite  et  benrmue.  > 

Les  exploits  dont  mtfemplie  la  vie  de 
Frédéric  II  inspirèrent  à  ses  contempo- 
rains une  telle  admiration  (]ue  le  surnom 
de  grand  leur  parut  losuftisant  et  qu*ik 
loi  donnèrent  celui  Panique  [Frittbidk 
der  Bînnge),  Initrnit  per  une  dure  ex* 
périenoe  avant  de  monter  anrle  trône, 
fortifié  dans  ses  volontés  p<ir  l'exemple  de 
son  père,  doué  d'une  capacité  rare  et  de 
talent!  variés  qni  avaient  eu  le  temps  de 
ae  développer  dans  la  soUtnde  d.e  Rheine» 
lierg,  Frédéric ,  lorsqu'il  prit  en  maio  le 
gouvernail  de  l'état,  ébranla  le  système 
politique  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope eu  tirant  Tépée  poui'  soutenir  ses 
drâita  de  membre  de  l^mpire  et  poor 
faire  valoir  les  prétentiona  de  aa  frmiUo 
t-nntre  les  empiétements  et  l'oppression 
de  l'Autriche^  il  Tébranla  rie  nouveau 
lorsqu'il  conçut  et  réalisa  la  ligue  des 
prinom  de  PAllenigne,  ce  cheT'd'i 
vre  de  sa  politique,  qui  répondait  û 
aux  besoins  du  siècle.  Malgré  les  ser^ 
vices  importants  qu'il  rendit  à  son  paya 
par  la  guerre,  il  ne  contracta  pas  de 
dette  dans  bs^  ciroonstMiom  les  pins 
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nn  trésor  pltis  considérable  que  celui  de 
tous  les  autres  souverains  *. 

On  lui  a  reproché  son  indifférence 
pour  les  institutions  ecclésiastiques,  indif- 
férence qui  fut  taxée  par  ses  contempo- 
rains de  mépris  pour  la  religion  ;  mais , 
quoique  ami  de  Voltaire  et  des  encyclo- 
pédistes, la  vie  et  les  écrits  de  Frédéric  U 
prouvent  que  son  âme  était  ouverte  aux 
plus  hautes  pensées  religieuses  et  son 
cœur  animé  d'une  vraie  piété.  Qu^il  )  ait 
eu  sous  son  règne  des  esprits- forts  qui  se 
soient  vantés  de  leur  scepticisme,  c^est  un 
mal  qu'il  faut  attribuer  au  siècle,  mab  un 
mal  moindre  en  tous  cas  que  la  prédica- 
tion des  doctrines  nouvelles  que  favorisa 
son  successeur.  On  a  dit  Frédéric  incré- 
dule, mais  il  ne  le  tut  pas  autrement  que 
tant  d'hommes  pieux  et  ce{>endant  re- 
belles aux  enseignements  dogmatiques 
d'une  révélation  exclusive,  enseignements 
(jue  l'on  a  depuis  reconnus  superstitieux 
à  bien  des  égards.  Trop  peu  versé  dans 
la  littérature  allemande ,  il  eut  le  tort  de 
ne  pas  l'apprécier  et  de  ne  rien  faire  pour 
son  perfectionnement.  Il  est  cependant 
vrai  de  dire  que ,  lorsqu'il  se  passionna 
pour  la  littérature  française,  celle  de  son 
pays,  aujourd'hui  si  brillante,  n'avait  fait 
encore  que  fort  peu  de  progrès ,  et  que 
ses  formes  rudes  et  sans  grâce  n'étaient 
pas  faites  pour  séduire  Pespritd'un  prince 
habitué  par  ses  premiers  maîtres  à  l'élé- 
gance française  et  nourri  de  la  lecture 
des  grands  maîtres  du  siècle  de  Louis  XJV. 
LonK{u'elle  commença  à  se  polir  et  à  pren- 
dre un  plus  noble  e^sor ,  lu  roi  était  lancé 
dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques, 
et  d'ailleurs  son  opinion  était  formée;  il 
ne  revint  pas  de  ses  préventions. 

Le  gouvernement  de  Frédéric  fut  une 
véritable  autocratie,  et  les  suites  funestes 
de  ce  régime  se  firent  sentir  surtout  dans 
l'administration  ci\  ilc,  qui  devintunc  ma- 
chine montée  d'après  les  règles  de  la  disci- 
pline militaire.  Se  suflisant  à  lui-même, 
il  n'avait  que  faire  d'un  conseil  d'état,  ce 

■»l  Il  y  a  no  tel  ordre  dans  les  finances,  dit 

Jean  de  Muller  dans  aoo  letu-e  à  Boostcltea 
(OEuTres  complètes,  t.  xiii.p.  84),  que,  pendant 
tout  le  cours  de  la  dernière  guerre  (  celle  de 
Sept-An«),on  n'.i  p.-is  levé  un  »t>t  de  plu«  (qn'i 
rordinaire)  dans  tout  le  pays.  Drja  U  conquête 
de  la  SUésie  u'a  avait)  rien  coûté  au  Brande- 
bourg. •  J.  H.  S. 
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qui,  dans  une  monarchie  héréditaire,  de- 
vait nécessairement  amener  ce  résultat 
qu'il  se  survivrait  à  lui-même.  Les  forces 
de  l'état  sont  dans  la  nation  et  dans  l'ad- 
ministration, et  Frédéric  les  avait  placées 
uniquement  dans  son  armée  et  dans  soa. 
trésor.  Aussi  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre l'état  civil  et  l'état  militaire  ne  fut 
nulle  part  plus  profonde  qu'en  Pmsse, 
pays  auquel  on  reprocha  depuis  son  es- 
prit soldatesque,  et  l'édifice  politique  du 
rni  manquait  par  cette  raison  de  soli- 
dité. 

Malgré  ses  tendances  ilUbérales,  'Eké- 
déric  n  fut  populaire,  dans  ce  sens  cju'il 
fut  l'homme  du  peuple.  Il  vivait  au  milieu 
de  ses  sujets  ;  chacun  pouvait  l'abor- 
der, lui  parler,  car  nulle  part  ne  s'éle- 
vaient des  barrières  entre  le  père  de  la 
patrie  et  ses  enfants.  £tce  qui  lui  (it  par- 
donner bien  des  défauts,  c'est  qu'il  ne  se 
regardait  que  comme  le  premier  serviteur 
de  l'état  ;  sa  préoccupation  constante  fut 
de  penser,  de  vivre,  de  mourir  en  roi  *. 

On  sait  que  les  vers  de  Frédéric  II 
sont  médiocres,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ses  ouvrages  en  prose.  Ceux-ci 
roulent  principalement  sur  l'histoire,  l'é- 
conomie poIiti(iue,  l'art  militaire,  la  phi- 
losophie et  la  littérature.  Ils  ont'd'abord 
été  réunis  dans  les  OEuvres publiées  du 
vivant  de  /'att/ear  (Berlin,  1789,  4  voK 
in- 8"  ),  et  dans  les  OEuvres  posthumes 
de  Frédéric  //(Berlin,  1788,  15  v.,  avec 
deux  volumes  de  suppléments,  1789); 
les  OEuvres  complètes  furent  publiées  par 
la  maison  Treutlel  et  Wûrt/,  dans  l'année 
1788,  en  20  vol.  in-8°.  D'autres  édi- 
tions sont  celtes  de  Hambourg,  et  Leipzig, 
1  790,  en  20  vol.,  et  de  Potsdani,  1 805, 
en  24  vol.  Elles  ont  été  traduites  en  al- 
lemand par  Biesler  ,  Zœllner,  Sander, 
etc.  (Berlin,  1789,  19  vol.).  M.  Preuss, 
qui  vient  de  publier  un  livre  remarquable 
intitulé  Friedrich  dcr  Grosse  a/s  Schrijt- 
steller  (Berlin,  1838,  gr.  in- 12,  avec  un 
supplément),  a  entrepris  à  leur  sujet  un 
grand  travail  critique  qui  excite  un  vif 
intérêt;  et  le  gouvernement  prussien  en 
fait  préparer  une  nouvelle  édition,  com- 

(•)  Le  caract^e  de  Frédéric  II  a  été  parfai- 
tement .apprécie  par  Jean  de  Mùller  dans  deux 
lettres  du  t.  xvit  de  ses  Œuvres  complètes, 
l'ooe  à  Dohin,  p.  33a,  l'antre  à  Salis,  p.  434.  9, 
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t>létée  et  corrigée,  qui  porattra  en  1840, 
100*  anniversaire  deravénemcnt  de  Fré- 
déric. On  a  paijiic  >cp<tieàiitjUL  tcà  Œu- 
vres historiques  de  FréflérK^-lc-Grandf 
BD  8  T.  Ia«l*:  eUas  ooncienaeni  let  Mé- 
'inoirti  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
maison  de  B ymdcbourg Histoire  de 
mon  temp.^  ,  V Ififr-'-rf  de  la  gufrre  de 
Sept' Ans  f  les  Mémoires  del763àl77â, 
Ui  Mémoin*  de  la  guerre  de  1778,  «C<h 
Pour  la  oonnaiiiâance  des  faits  de  la  vie 
et  du  règne  de  Frédéric-le-Grand,  il  faut 
consulter  la  fVr  de  Frédéric  11  (par  Ch. 

eaux],  Slra:>bourg  et  Paris,  1788  et 
1789,  7  vol.  ûi-8*  «t  in-lS;  les  Bfé- 
moire»  da  Dolm,  Indlnlé»  t^enkwèjrdig^ 
keiten  meiner  Zcit  (Lemgo,  1814-1819, 
5  vol.  in-S"};  Kolb,  Lt  hen  Priedrichs 
des  Einzigen  (Spire  el  Leipzig,  1828,  4 
voL  in-8°)j  Paganel,  Histoire  de  Frédé- 


He-M^mdiFm,  18S0,  S    M"] , 

Doxer,  Life  of  Frederik  thc  second 
Londres,  1832;  2"  édiU,  1833,  traduit 
en  fraii^-ais  par  Enot,  3  v.,  Paris,  1832]; 
et  :>urloul  Pruuà»,  t  riednch  der  Grosse 
{Berlin,  1838,  8  vol.  iii-8»,  auivi»  d*iui 
volume  de  documents  et  pitt^ea  juâtiûca- 
tivcs].  Le*  Souvenirs  de  Tliiébauli  î 
éditiuu^  1824,  5  vol.)  sont  aussi  riches 
en  traits  caractéristiques  et  uut  été  tra- 
duis en  jittBiDMul*  Cl  L. 

FEEDElllG  V*t  «fl^.  yimtMMMMÀ. 

FRÉDÉRIC -Lx-MoBDU  (mU  der 
gebisscncn  ff'ange) ,  surnomm»*  aussi 
le  Jojeux{der  Freudtge)^  Tuu  des  mem- 
bres les  plus  renoaunés  de  Tandenne 
nalson  de  Mianie  el  de  Ihiiringe ,  dont 
celle  de  Saxe  devint  héridève dansltsuite, 
était  fils  du  landgrave  Albert ,  auquel  il 
succéda  1^1  291  à  1324],*  t  dr  >î;>i-guerite, 
iille  de  Tenipereur  Fredcrxc  11.  Cette 
prinoiaeeayant  appris  i|u*Albert,entretné 
.  per  sa  passion  pour  Cunégonde  d*Eiien- 
oerg,  avait  conçu  le  projet  de  se  défaire 
d'elle setrHcmPïit,  échapjia  à  la  n>orl  par 
,une  piumpte  iuite.  C'est  au  momeut  de 
ae  séparer  de  son  fils  qneeclle  priaoesse, 
en  proie  à  la  plus  vive  douleur^  aundl 
mordu  le  jeune  Frédéric  à  la  joue,  et  cette 
niursuif,  doiii  il  conserva  toujours  une 
j>elile  cicatricti,  doana  lieu  au  surnom 
qu'il  porta.  Mais  pliMiMurs  aulsan  aient 
1»  Térilé  du  bit.  Albert,  n*éooulaBt  q«e 
la  voix  de  la  passion  et  de  la  iMlne,  von- 
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lut  exclure  sei  Atxst  fils  l^lg  èiecMsfofc 
au  trône  et  assnrrr  îa  couronne  de  Thu- 
ringeàApilz,  bâtard  qu'il  avait  eu  île 
Conégonde.  Alors  pl  usieurs  de  ses  vas* 
làiix  embn«àreot  Im  cause  des  priaoa 
Ugîllttei.  n  a^ensiiivit,  en  1381,  m» 
guerre  sanglante.  Frédérir,  tomKé  au 
pouvoir  dp  son  père,  pa.ssa  un  an  au  châ- 
teau de  la  W  ai  lbourg ,  ce  qui  l'empêcha 
de  snine  Plnvlution  dea  Italiens  et  de 
ftSre  valoir  les  prétentions  qu'il  avait  sur 
Naples  et  la  Sicile  en  qualité  de  petit- fib 
d(!  l'empereur  Frédéric  IL  Enfin  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  l'enlevèrent  de 
sa  prisoiuX^dncle  de  FMdâric,  Didier-lc- 
Sage^  maigrtf»  dft  'lliHdb  et  de  Lusacse, 
étant  venu  à  ttMoiàt  en  1289,  aliiri  que 
son  seul  héritier,  une  nouvelle  gnrrre 
éclata  au  sujet  de  sa  &ucccssiua  entre  Al- 
bert  et  ses  fils.  All>ert,  dait  prisonnier, 
ne  dut  la  tlbérté  qu^à  Hnlerrentioa  de 
l'empereur  Rfl^B^he. 

N'ayant  pu  parvenir  \  stBCiler  dr^  en- 
ncmii  ai»es  fils,  Albert,  pour  s Vn  venger, 
céda  toute  la  Thuriuge  au  bucce&scur  de 
Itodolphe ,  Adolphe  de  Nassau,  nooyen* 
naut  la  somme  de  83,000 marca d'argent 
En  1294,  l'Empereur  entra  en  Thuringe, 
la  ravagea,  el  continua  ses  dévastations 
en  Misnie  jusqu'à  l'année  de  sa  mort.  Il 
fbt  lué  en  1398  à  une  bataille  dans  les 
environs  de  Wonns  par  Albert  d'An- , 
triche,  nommé  empereur  à  sa  place. 

Ce  nouvel  empen'ur,  loin  ffp  renoncer 
aux  p.etentiuu»  clevécâ  par  son  devan- 
cier, s'empara  d'Elsenach  et  de  quelques 
autres  viuis;  mais  les  jeunes  princes,  Fré* 
déric  et  son  frère  Diezmann,  roarchèmtà 
sa  rencontre,  et  farniée  impériale  essuya 
une  défaite  (otnplèie,  le  31  mai  1307, 
près  de  Lucka,  dam  ia  principauté  d'Al- 
tenbourg.  L'Empereor  se  vit  Ancé  d^- 
bandonner  ses  projets  BOT  U  Thuringes 
car  bientôt  le  soulèvement  des  Suisses 
contre  la  maison  d'Autriche  rapp<'!a  sur 
le  Rhin ,  et  l'on  sait  qu'il  tomba  sous  le 
poignard  de  son  neven  Jean  de  Sooabe, 
en  1308.  EissMeh»  41^  avait  eaivi  le 
parti  de  l'Empereur ,  ouvrit  enssitôt  ses 
portes  à  Frédéric;  et  son  frère  Dîcz- 
mana  ayant  été  assasiiué  à  I^eip^  dans 
l'église  de  Saint «Thonia»,  celui-ci  réu- 
nit tuâtes  las  paaiealens  d»  son  pin, 
la  Hisniei  la  Imee,  la  TMmf/è^  avec 
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l«s  Tilles  impériales  d'AJtenhourg ,  de 
Chemnitx  et  de  Zwickau ,  dont  il  s'é- 
tait empan-  pour  s'indemniser  des  frais 
de  la  guerre.  Kn  LU  2,  Frédéric-le- 
Mordu  somifit  une  guerre  contre  le  mar- 
grave de  Brandelmurg,  qxii  |e  fit  pri- 
sonnier cl  qui  ne  lui  rendit  sa  liberté 
qu'au  prix  de  32,000  marcs  d'argent  cl 
de  la  cession  de  la  Basse-Lusace.  De  re- 
tour dam  ws  états,  Frédéric  y  réta- 
blit Tordre,  détruisit  plusieurs  châteaux 
de  brigands,  et  mourut  le  1 7  novembre 
1324  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur 
produite  par  l'impression  qu'avait  faite 
•ur  lui  une  espèce  de  mystère  ou  drame 
spirituel ,  les  cinq  Vingts  sages  et  les 
twq  Herbes  folles.  Il  eut  pour  succes- 
•eur  son  fiN  Frédéric-le-Bon  CL 

FlikUl^JlIC  (C,UILLAx;wi-CHAnLEs), 

pnnce  des  Pays-Bas  et  administrateur 
féoéral  du  département  de  la  guerre,  fils 
puîné  du  roi  actuel  Guillaume  I«'et  de 
fa  reine  Wilhelmine,  sœur  du  roi  de 
Prusse  Frédéric -Guillaume  HI,  naquit 
le  28  février  1797.  Il  partagea  avec  son 
frère,  le  prince  d'Orange  (vo^.),  liéritier 
présomptif  du  trône  des  Pays-Bas,  l'exil 
et  les  destinées  de  son  père  après  la  ré- 
volution gallo-batave  et  pendant  la  du- 
rée de  l'empire  français.  Instruit  sous 
les  yeux  de  son  père  ,  Frédéric  profila 
aurtout  de  son  séjour  à  Beriin,  ou  l'his- 
torien Niebuhr  lui  donna  des  leçons, 
pour  ar(piérir  des  connaissances  solides. 
La  chute  de  l'empire  français  ayant  rou- 
vert les  frontières  de  la  Hollande  à  l'an- 
cien stathouder  des  Provinces  -  Unies , 
et  le  congrès  de  Vienne  l'ayant  dé- 
claré roi  des  Pays-Bas,  Frédéric  eut  le 
titre  de  prince  des  Pays-Bas,  et  son 
père  lui  acctjrda  peu  à  peu  une  part  dans 
les  affaires  du  gouverncnienl.  Il  se  ma- 
ria, en  1825,  avec  la  princesse  Louise 
de  Prusse.  Nommé  administrateur  géné- 
ral du  département  de  la  guerre  et  plus 
tard  amiral  du  roj-aume,  il  y  signala 
"Ses  talents,  son  zh\v  et  son  activité,  et 
3C  fit  aimer  par  sa  douceur  et  son  af- 
fabilité. Ce  prince  devint  le  favori  de 
l'armée,  à  laquelle  il  donnait  l'exemple 
d'une  ponctualité  rij;oureuse  dans  Tac- 
cofnplissement  de  ses  devoirs,  et  qu'il 
anima  d'un  esprit  tout  nouveau  et  de  sen- 
timents vraiment  constitutionnels.  Sim- 
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pie  et  facilement  abordable,  comme  le  roi 
son  père,  il  ne  se  concilia  pas  moins  la 
faveur  du  peuple.  Cependant  son  air  sé- 
rieux et  ses  manières  posées  étaient  plus 
d'accord  avec  le  caractère  dés  Hollandais 
qu'il  ne  répondait  au  goût  des  Belges.  Le 
priiH^  consacra  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  affaires  aux  arts  et  aux  sciences. 
Il  entra  dans  des  sociétés  savantes,  soutint 
ou  recommanda  les  littérateurs  cl  les 
artistes,  et  s'attacha  surtout  à  répandi-e 
les  lumières  dans  les  provinces  les  moins 
éclairées.  Il  ne  mérita  pas  moins  du  pays 
comme  président  de  la  loge  maçonnique 
nationale  qui,  sous  le  patronage  de  la 
famille  royale,  exerça  une  innucnce  salu- 
taire sur  l'instruction  du  peuple.  La  dis- 
solution des  corps  suisses,  en  1828,  esl 
attribuée  particulièrement  au  prince  Fré- 
déric et  au  généi-al  Evans  ;  sur  leur  de- 
mande, le  roi  fil  ce  sacrifice  au  senU- 
menl  national  des  Hollandais. 

La  révolution  belge  étant  venue  à  écla- 
ter au  mois  de  septembre  1830,  on  re- 
procha vivement  au  prince  Frédéric  d'a- 
voir pris  des  mesures  trop  douces;  mais 
le  blâme  perd  beaucoup  de  sa  force 
lorsqu'on  se  rappelle  que,  d'une  pari,  le 
chef  du  département  de  la  guerre  éuit 
lié  par  les  instructions  du  roi,  et  que, 
d'un  autre  coté,  les  ordres  du  prince 
étaient  ou  déjoués  ou  mal  exécutés  par 
la  trahison  ou  par  l'inhabileté  des  géné- 
raux. Ajoutons  qu'une  véritable  démo- 
ralisation avait  été  mise  dans  l'armée 
belge  par  les  émissaires  des  clubs,  et  que 
toute  discipline  y  avait  disparu. 

Envoyé  d'abord  à  Anvere  conjointe- 
ment avec  son  frère  ,  le  prince  d'Orange, 
Cl  puis  à  Bruxelles ,  où  il  arriva  à  la  tète 
de  l'armée  hollandaise  forte  seulement 
de  fi,000  hommes,  ses  mesures  n'eurent 
point  de  succès ,  à  cause  de  la  répu- 
gnance du  prince  à  se  servir  des  moyens 
extrêmes  que  les  instructions  réitérées 
qui  lui  venaient  de  La  Haye  lui  défen- 
daient d'ailleurs  d'employer.  Il  est  main- 
tenant prouvé  par  des  documents  authen- 
tiques que  l'expédition  commandée  pai- 
le  prince  Frédéric  n'était  préparée  ni 
pour  un  siège  ni  pour  un  bombardement, 
et  que  l'on  s'attendait  encore  à  une  entrée 
paisible  à  Bruxelles.  Après  quatre  joui-s 
meurtriers,  le  prioce,  prêt  à  loucher  au 
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but,  céda  aux  sontimcnt«;(riiumanilé  qui 
l'animaient  ;  et  au  lieu  de  tenter  encore 
une  dernière  attaque  qui  aurait  pu  briser 
la  force  des  insurgés  découragés  et  prêts  à 
capituler  (voir  les  Esquisses  de  la  ré- 
volution belge)j  il  se  résigna  à  la  retraite. 
Opérée  pendant  la  nuit ,  elle  parut  une 
fuite  véritable,  et  cependant  les  Belges, 
craignant  un  piège,  doutèrent  longtemps 
qu'elle  fût  sérieuse.  Depuis  cette  catas- 
trophe, le  prince  Frédéric,  grandissant  de 
jour  en  jour  dans  Topinion  des  Ilollan- 
dais,  travailla  avec  un  zèle  redoublé  à  la 
réorgani>ation  de  Tarmée  régulière.  Il 
remitenlrc  les  mains  deson  frère  1 80,000 
hommes  brûlant  du  désir  de  se  battre, 
et  au  mois  d'août  de  Tannée  1831  la 
fortune  sourit  de  nouveau  aux  armes 
hollandaises.  L'orgueil  national  se  porta 
avec  allégresse  au-devant  du  vainqueur 
de  Hasseit  et  de  Louvain  ;  mais  tous  les 
coeurs  témoignèrent  en  même  temps  leur 
reconnaissance  au  prince  qui  avait  ré- 
veillé tlans  l'armée  son  ancien  coui-age  et 
son  ancienne  énergie.  C.  L. 

FRI^DÉRIC  -  AUGUSTE,  nom  de 
plusieurs  électeurs  de  Saxe,  dont  deux 
ont  été  rois  de  Pologne  sous  le  nom  d'Au- 
guste 11  et  d'Auguste  III  ( vo/.),  et  de  deux 
des  trois  princes  de  la  même  maison  qui 
ont  porté  le  titre  royal.  ' 

Frkdkuic- Auguste  I"",  le  premier  roi 
de  Saxe ,  fils  aîné  de  l'électeur  Frédéric- 
Christian,  naquit  à  Dresde  le  23  dt^em- 
bre  1750,  et  succéda  à  son  frère  le  17 
décembre  1763  ,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle,  le  prince  Xavier,  qui  gouverna  en 
son  nom  jusqu'au  15  septembre  1768, 
jour  où  le  jeune  prince  atteignit  sa  ma- 
jorité. Ce  fut  le  baron  de  Gutschmid,  plus 
tard  ministre  d'état,  qui  l'instruisit  dans 
les  sciences  politiques.  Il  épousa,  en  1769, 
la  princesse  Marie  -  Amélie  de  Deux- 
Ponts,  qui,  née  en  1751,  mourut  le  15 
novembre  1828,  et  il  n'eut  de  ce  mariage 
d'autre  enfant  que  la  princesse  Marie- 
Auguste  ,  née  le  21  janvier  1785. 

Dans  toutes  les  circonstances  et  à  toutes 
les  époques  de  sa  vie,  Frédéric- Auguste 
montra  une  ferme  résolution  de  rendre 
son  peuple  heureux.  On  n'a  pu  lui  re- 
procher, pendant  son  long  règne,  aucun 
abus  de  pouvoir,  et  il  ne  porta  jamais  au- 
cune atteinte  aux  droits  d'autrui.  Peu 


partisan  des  innovations,  îl  n'entreprit 
jamais  rien  par  le  seul  amour  de  la 
gloire  ou  par  l'entraînement  de  l'exem- 
ple; mais  il  fallait  que  l'expérience  l'eût 
convaincu  de  l'utilité  d'jne  idée  ou 
d'une  invention  nouvelle  pour  qu'il  con- 
sentit à  l'adopter.  Il  parvint  à  amor- 
tir graduellement  la  dette  publique,  et 
la  sévère  probité  de  son  gouvernement 
était  si  bien  connue  que  ,  malgré  l'inté- 
rêt peu  élevé  qu'ils  rapportaient,  les  pa- 
piers d'état  de  la  Saxe  montèrent  au- 
dessus  de  leur  valeur  nominale.  Il  s'im- 
posait au  besoin  des  sacrifices  personnels 
pour  empêcher  l'état  de  contracter  des 
dettes;  et  jamais  il  ne  souffrit  qu'on  op- 
posât son  intén^t  particulier  ou  celui  de 
l'administration  à  l'intérêt  de  ses  sujets. 
Il  eut  surtout  l'occasion  de  donner  des 
preuves  de  sa  sollicitude  paternelle  pour 
le  bonheur  de  son  pays  pendant  les  cruel- 
les années  de  disette  de  1772,  1804, 
1 805,  et  lors  des  terribles  inondations  de 
1784  ,  1799  ,  1804.  Sous  son  règrie,  la 
culture  des  terres,  l'éducation  des  bes- 
tiaux, et  surtout  l'amélioration  des  bre- 
bis de  la  race  électorale,  firent  d'im- 
portants progrès ,  grâce  aux  encourage- 
ments qu'il  leur  accordait.  Réglée  par  de 
sages  ordonnances,  l'exploitation  des  mi- 
nes, des  salines  et  des  forêts,  devint  l'ob- 
jet d'une  attention  spéciale.  Le  prince 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'établisse- 
ment  de  manufactures  et  de  fabriques,  de 
filatures  principalement.  Le  commerce, 
qui  avait  beaucoup  souffert  par  suite  de 
la  guerre  de  Sept-Ajis  et  des  taxes  dont 
on  avait  grevé  les  marchandises  étran- 
gères pendant  la  minorité  de  l'électeur, 
atteignit  à  un  degré  de  prospérité  encore 
inconnu.  L'armée  fut  mise  sur  un  meil- 
leur pied  ;  des  écoles  parfaitement  orga- 
nisées furent  destinées  à  l'instruction  des 
futurs  officiers;  un  code  pénal  militaire 
fut  publié.  Les  universités  de  Wittenberg 
et  de  Leipzig  trouvèrent  en  lui  un  puis- 
sant appui.  Les  écoles  dites  Fûrsten^ 
schule  de  Pforla ,  de  Meissen  et  de  Grim- 
ma,  subirent  d'importantes  réformes.  Il 
fonda  les  séminaires  de  Dresde  et  de 
Weissenfels ,  l'institut  pour  les  enfants 
de  troupe  d'Annaburg,  les  écoles  infé- 
rieures des  mines  de  l'Erzgcbirg,  et  intro- 
duisit de  nombreuses  améliorations  daua 
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l'académie  des  mines  cîe  Freiberg  (^vojr.). 
Mais  ce  qui  mérite  oui  tout,  des  éloges,  ce 
sont  tes  cbao|;eiDeiit&  qu'ii  opéra  dam  ia 
MgUatMNi.  la  tortura  fbt  abolie  m  1774^ 
oll*oiiadaiit  plu-s  rarement  les  serments  de 
purgation  ;  rnpplication  de  la  peine  de 
mort  devint  moins  fréquente,  ot  la  mort 
elle-même  moins craelie.Les  ionctioos  pu- 
liUqnoi  c—iiininf  de  ifiiira  Tobjet  d*iiii  tra- 
fic; Fadministration  de  la  justice  fut  sé- 
parée de  l'administration  des  finances, 
de  bonnes  ordonnances  de  police  furent 
rendues,  et  une  loi  de  tutelle  promui- 
^née.  On  vit  a'élafer  d«  looMl  pM  daa 
aniioat  d'€rplwKn%  àm  waiKBi  db  tra^ 
vail,  det  hôpitaux  et  des  MKhniiii  de 
détention.  Partout  régnait  un  esprit  de 
justice ,  d'ordre,  de  modératioa  et  de 
probité. 

Qnoiqne  ani  de  b  paix»  Ffédérie»i»^ 
{Oite  lot  aouvent  enurâlné  daoi  laa  guer- 
res que  se  faisaient  les  puissances  voisi- 
ne:». JLes  prétentions  de  sa  mère,  princesse 
électorale  de  Bavière,  sur  la  succeauon  de 
l*éiecleiir  aon  bkn,  rengag^raDt  à  alunir 
à  Frédéric-le-Gmd  (voy.  ),  en  17  78, 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Ti  ivière. 
L'intérêt  de  la  Saxe  et  position  gcogro- 
]>bique  rendaient  deaixable  un  rappro- 
dwâent  avec  fe Vmm  ymm  PéleeleBr 
CBln^il  dans  la  ligue  des  princes  d^A^U 
^etOA^ae  (F ùrs te nbu/id  fornu  i  par  Fré- 
déric II.  L^*?  mêmes  motils  le  portèrent 
à  refuser  ia  couronne  de  Pologne  (|ue  les 
Bolonata  Ini  firwitoffinr,  «d  1791,  |MMir 
lui  et  nn  inri  cnaniifi,  par  le  prince  Adam 
C/nrtnrii^ki.  T.orsf|tip,  à  la  suite  de  IVn- 
trevue  de  i^iiluit/. ,  l'empereur  Léo polil  11 
et  le  roi  de  Pruàtte  Frédéric^uillaume  U 
condnraBt  à  Berlin,  le  7  février  179), 
leur  alliance  contre  la  FnuMSe  vévohi- 
tionnaire,  il  refusa  de  se  joindre  à  eux 
comme  |>iince  souverain;  niais  lursqu'cn 
lias  i  iraupire  eut  déclaré  la  guerre  à  la 
BépnUîqae  liran^ise,  U  fbiiniitaini  oon- 
tingHit  oomaie  nanlire  de  l^EnpIre,  et, 
pendant  quatre  an«i ,  îl  prit  part  à  la 
ffuerre ,  comme  son  devoir  l'y  obligeait. 
11  accéda  à  l'utnistioe  et  au  traité  de  neu- 
inlîlé  du  evdn  de  Ift  HiBtB-ftuM,  OQD- 
du  afec  la  FMnce^le  1 3  août  1 796,  et  fit 
oceuper  par  ses  troupes  la  ligue  dedémar- 
ratinn  le  Ioti'î  de  la  frontière  méridionale 

4e  ses  étau.  Au  congres  de  ^a»iadi,il  cher- , 


cha  à  sontenirrinclépendance  de  l'empire 
d"  Uiemagiit  .  .Nominr  membre  de  la  dé- 
putation  de  TLiupiie,  avec  sept  autres 
éliiB,  km  de  l'Mhira  dea  fndeniiitéa  qui 
se  traita  èBAIiihoiiae,  en  1803  et  1808, 
il  mit  tou-^  sps  soins  à  faire  répartir  les 
dédommagement»  avec  une  sévère  j«a- 
tice.        •     ■  * 

Frédério-Attgoile  ne  prit  ancaoe  |MWt 
à  la  guerre  de  1805,  entre  la  France  et 
l'Autriche;  mais  allié  de  la  Prusse,  il  dut 
permettre  aux  armées  royales  de  traverser 
ses  états.  Apr^  U  dissolution  de  l'empire 
d'AUamagne,  i«  6  août  1806,  il  m  vil 


mes  à  Tarroée  du  roi  de  Prusse ,  et  après 
la  bataille  dléna,  le  14  octobre  1806,  la 
Saxe  tooàba  la  première  au  pouvoir  d^ 
Français.  Dans  cette  circonstance,,  le  sort 
da  pa^  anrait  oartainemeiit  été  det  pha 
lldhMxai  les  vertus  de  Frédério-Àii^iile 
comme  particulier  et  comme  souverain 
n'avaient  inspiré  du  respect  même  à  son 
ennemi.  Cependant,  sans  paHer  des  nom- 
Ixwnaa  létpnrilionif  Napoléon  frappa  hi 
Saxe  d'une  conIrllNition  de  goarre  de  9$ 
niillinns  de  franco  ,  «saisit  le  domaine  et 
nuumia  une  cununisston  provisoire  pour 
Tadministrer ;  il  consentit,  du  r^le,  à 
la  BoottalHè  de  MUcienr. 

A  oetttt  époqne  nnillieiiraaie,  Vtédém 
ric-Auguste  vînt  au  secours  de  ses  su  jets 
en  leur  avançant  des  sommes  d'argciit  et 
en  faisant  i  abandon  de  sou  domaine , 


un  traité  de  paix  à  Posen,  le  11  décem- 
bre Î80n.  Il  prit  ensuite  !(^  titre  de  roi 
et  e«ii\i  cil  reitf  (|ualite  dans  ia  Confédé- 
ration du  iiiiiu  i^vojr.y  Sou  contingent 
fbt  fixé  à  10,090  hmmm,  Mtpoléon  lui 
assura  la  po— ion  daonreUdÔKotilMif, 
dans  la  Basse -Lusace;  mats  en  revanche 
il  fut  obligé  «le  céder  le  bailliage  deGom- 
mem ,  le  comté  de  Barby,  TrelTurt  et  ia 
partie  sanonne  du  conté  de  Mawfald, 
qui  furent  réonia  an  nooMia  nfftiÊmé 
de  Weatpbalie. 

Une  compensation  lui  fut  bientôt  offer- 
te :  ia  paix  de  iiisitt,  en  1807,  lui  céda  le 


et  grand-duc  de  Varsovie,  il  était  dould^ 

ment  obligé  à  prendre  jMrt  aux  guerres 
de  la  France;  cependant  il  fut  dispensé 
d'envoyer  de  ses  troupes»  en  Ëspagne.Dans 
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la  campagne  de  1809  contre  TAoUiche, 
il  De  fournit  que  MO  OPOtÎPSent  mpiv^ 
teeUur  de  la  oonfi^déndoii  ;  maïs  U  ae  vit 
obUgé  de  quitter  m  capitale  et  de  se  reti- 
rer d'abord  à  Naumbourg  et  pois  à  t'ranc- 
fort-çur-lc-lSIeiu,à  cause  des  partis  cnne- 
qui  siiloaaaient  la  Saxe  dans  tous  lea 
Moa.  Lon'de  la  letraitedeRuBsic^  en  1 8 13, 
Miétaladerinreot,  comme  «paait,  le  prin- 
cipal champ  Je  bataille  dos  ennemis,  \m 
alliés  s'élanl  emparé*  de  la  Sa\e,  Frédé- 
ric-Âuguste  ae  raiidii  ^  Plaueu,  puia  à 
RaUsboone,  et  «idbilPk*ague  ;  maii  le» 
ordres  menaçanlB  de  ^'apoiéon  le  rappe- 
ttrant  à  Dreâde,  après  la  bataille  de  Lu- 
tzen.  Use  trouvait  dans,  cette  ville  lorsque 
les  alliés,  à  l'expiration  de  la  Uève,  diri- 
gèrent leurs  hostilités  contre  U  Saxe.  U 
aniviijQiHiiite  Napoléon.  à.I«lp»g.où  il 
toînba  au  pouvoir  de3  iliyaqiû  y  eolrè^ 
rent  le  19  oclobri  .  T/empfrenr  Alexan- 
dre fit  dire  au  roi  qu'il  devait  regarder 
coniutti  &OU  prisonnier.  Eu  vain  il  ofirit 
aaa  empereur»  d'Autriche  et  de  Rnaaie 
de  Mf^-CMiat  icommune  avecattiL:  il  dut 
quitter  ses  étals  le  13  octobre,  et  se  relira 
ù  lierlin  d'abord,  pub  au  château  de  Fric- 
dricbsfeld,  où  U  protesta  contre  le  projet 
qu'on  aernblait  nédilar  da  réonir  kSÛe 
à  la  Pmsae.  On  lui  pnnnît  pin»  tard  île 
a'élaUir  à  Pfenboorg ,  d'où  il.  prit  part 
«us  actes  du  congrès  de  Vienne.  Ce  ne 
fut  que  le  7  juitt  qu'il  rentra  dans 

sa  capitale  ,  par  suite  du  traité  conclu 
•.«■0  la.Plnian  la  18  mai,  al.i|ui  lui  an- 
|«f»k|ntMriaoeda'WitleDbArg,  ou  la  Saxe 

actucllemf?nt  pni'sifîine.  Il  fonda  Torelrp 
duAiérite  et  de  la  Fidélité  en  méoioire  de 
son  retour. 

■'Pm  iéa  temps  suflU  à  oa  Ino  rai  pour 
retaear  le  «xédit  ptiblio  et  réorganiser 
l'admintstration  du  pays  d'après  sa  situa- 
tion  nnnvolle;  sa  conduite  fut  en  tou- 
ffe (  iiuses  marquée  au  coiu  de  la  mo- 
dération. Au  OKM  deie|||leadnn  1818, 
il  jfléléiwra.  la  «inquantiéna  annieanaire 
de  son  avènement  au  trône ,  at  an  mois 
d**  înnvier  suivant  oelni  »}e  son  marhî^e. 
La  lui  de  son  ri-gnr  tut  paisible,  il  mou- 
rut à  Dresde  U>  •»  mai  1 827,  et  eut  pour 
•ttoomsear  Antoine  (uo^.),  l'inné  da  sm 
frères.^On  peut  oonsuliea,  anr  la  na  at 

le  rr^^nr  He  Frédéric -A^'j^^if ,  les  ou- 
((e  Weine  (i^ipiQ,  1911  )|  da 
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Herrmann  (Dresde,  1827) ,  et  de  Poeliis 
(Leipzig,  1830,  a^iPoL  in-8o). 

FaiDÉKiG-ALOvsTF.  H  y  roi  actuel  de 
Saxe ,  est  l'alué  des  fila  du  prince  Ma\i- 
milien,  ithr%  cadet  des  roh  Frédéric- Au- 
guste et  Antoine,  et  de  sa  première  épous^ 
GavalIna-MaiMliéfèia»  née  prinwna  de 
Paraa,  Il  mt  né  U 18  mai  1797.  A  riga 
de  sept  ans  il  perdit  sa  mère;  pan  da 
temps  auparavant,  son  éducation  avait 
été  confiée  au  géuéral  de  Forell,  grand» 
maître  de  la  cour  »  homme  estimé  potur 
la  pureté  da  M»  mmurs,  at  dooendant 
d'une  familla  de  la  Suisse  firançaise.  U 
avait  à  peinp  Rrrompli  sa  dourième  année, 
lorsqu'il  fut  oblij^é,  avec  toute  la  limiille 
royale^  de  quitter  Dresde,  trop  exposée  à 
«ne  eurpriia-ai  qne  TabeelMa  de  |?anaé(i 
saxonne,  qui  avut  suivi  Napotecm  «a-An*- 
triche  en  1809 ,  laissait  sons  défense.  H 
séjourna  momentanément  à  Leipri^  et  à 
Franclort-sur^le-Mein  ,  toujours  occupé 
de  ses  études  qui  devoiaiei^t  df  fâk  ao 


ayant  forcé  la  famille] 
secoTulf»  fois  Dresde  au  coit»mpnr<*nnent 
«le  1  S  1  .5  ,  il  la  suivit  à  Rat ishoime  par 
iiuirculh,  et  au  muia  li'uvnl  a  Prague 
par  Uns*  Lonqna  le  rai  FiédéffvvAu* 
gittte  I**  rentra  dani  sa  capiule  apm 
la  bataille  de  Lutzen  ,  le  jrune  princp 
pnriif  de  Prague  et  rejoignit  hirntôt  «on 
uade^  mais  après  un  court  séjour  dam  sa 
patria  déialéa  par  la  gnanre»  9  faionmn 
(noaembra  1813),  «veo  aon  pàre^  tes  frè^ 
res  et  ses  sœurs,  à  Prague,  où  it  resta  dix<> 
Imir  mois.  Pf«ndanttout  ce  temps,  ses  <^tu* 
dits  ne  iureiil  |)as  un  instant diàcoutinuées 
et  il  proiltait  d'autant  plus  de  ses  levons 
que  l'expérience  avait  mftri  aàn  aspriK{ 
la  société  des  savant»  de  I^rafaa  Ini  fouai 
nissait  d'atlleuradi  fféqnant»  mofm»  da 
s'instruire. 

En  1815,  après  le  retour  de  Napoléon 
darUadlUbe,  Frédério-Angii»laI»ayaal 
résolu  d'envoyer  les  alnéa  de  ses  neraink 
rejoindre  les  armées  alliées,  les  princea 
Fr<^déric  et  Clément,  arefitnpagnés du  lieu- 
1 1  nant  général  de  Waizdorff,  rendireoC 
d'abord  de  Prague  à  Frwbeurg,  où  babi^ 
tait  leur  onde  depni»  la  4  mai»  181ft^ 
et  se  mirent  ensuite  en  roule  ponr  la 
quartier-général  du  prince  deScbw  ar/rn- 
herg.  Anivéfti  D^joOf  «À  était  établi 
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lui  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Esté,  géaé- 
rtl  eo  chef  de  h  réwrve  aqtriclùeDoa,  oe 
priaœ  les  accueillit  avec  cordiaUlé  et  ae 

chaj^ea  de  les  initier  lui-même  au  métier 
des  armes.  Cependant  la  hataîUe  de  Wa- 
terloo trompa  leur  espoir  de  prcudie  part 
à  quelque  affaire  '  i^  a)[lèrent  visiter  Ffe- 
ris,  et  ratoonièreQt  eÎMÎit^.i  Dresde  (no- 
vembre 1 8 1 5  )  y  après  avoir  visité  Cvls* 
ruhe,  Stuttgart  et  Munich. 

Les  trois  frères  se  uouvant  réuuis  de 
nouveau  y  on  leur  donna  pour  gouver- 
neuTp  fit  1916,  le  géoéral  de  W atxdorl^ 
qui  joigiuitune  grande  connai)»sance  du 
monde  n\i  patriotisme  le  plus  éprouvé.  T  ,f» 
înajor  de  CtTi  ini,  a  lueilement  comman- 
dant supeiieur  de  l'armée  âHKOUQe,  lui 
lîitadjoint  eu  qualité desoitt-gouverneur, 
et  Ait  eiiargé  spécualement  d'instruire  les 
jeunes  princes  dane  tou^  lee  détaib  d*^ 
fervicc  militaire. 

Après  s'être  ainsi  livré  avec  ardeur 
aitt  étudie  eu  sein  de  «a  Cunille ,  dont  le 
vie  simple  et  réglée  était  digne  des  temps 
antiques ,  Frédéric  fut  nommé  en  1818 
major  général,  et  en  1819  il  s'initia  au 
maniement  des  affaire»  publiques  en  as- 
sistant anz  séances  du  conseil  privé  et  des 
autres  administrations  supérieures.  Dans 
l^automne  de  1830  à  1821,  il  fut  chargé 

du  commaïKlrment  des  Li  îgîidrs  (l'iTifan- 
terie  peudant  les  graudc»  mauauxrcâ.  £n 
novembre  1 822,  ce  fiât  lui  qui  commanda 
le  camp.  D  avfût  déjà  depuis  quelque 
tempe  voix  délibérative  au  conseil. 

Dans  l'été  de  1  82  1,1e  prince  Frédéric 
fit  un  voyage  en  Belgique  et  en  Hollande; 
en  1825,  il  visita  une  seconde  foi»  Péris, 
et  y  trouva,  dans  la  société  de  la  lamilla 
d'Orléans  et  dans  le  commerce  des  sa- 
vants et  des  artistes,  autant  d'agréments 
que  de  luoyem  do  â'insUuire.  11  y  reiiia 
quelque  temps  à  attendre  son  père ,  qui 
était  allé  à  Madrid  rendre  visite  à  sa  fille 
la  reine  Josèphe  d'Es[)agney  troinéme 
épouse  de  Ferdinand  VII,  et  retourna  en- 
fin à  Dresde  avec  lui  et  sa  sœur  aiuée, 
U  princesse  Amélie. 

Dans  l*élé  de  1838,  il  parcourut  une 
partie  de  lltalie.  Si  ce  voyegp  lui  donna 
un  goût  plus  vif  pour  Ir'S  (Hivi'îifrcs  clas- 
sif^iuîs  de  l'anliquiic,  U  ne  diminua  en 
nci)  cepcadaul»ou  amour  pour  les  cbe£r> 

d*(fuvfii 
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ûoence  vint  souvent  au  secours  de  jeunet 
artistes  muons  et  les  mit  à  même  d*ac» 
eomplir  lenr  pèlerinage  vers  les  débris 

des  merveilles  antiques  ;  puisa  leur  retour 
les  fruits  de  leur  talent  et  de  leurs  étu- 
des étaient  achetés  par  le  prince ,  qui  en 
décorait  m  modeste  demeure.  Parmi  les 
précieusm  collections  d'objets  d*art  qu*il 
possède,  nous  citerons  celle  de  gravures 
qu'il  a  rassemblées  lui-même  et  fin'il  ne 
cesse  d'enrichir.  Elle  mérite  Tattention 
des  connaisseurs.  La  mort  de  son  oncle 
Payant  mis  en  possession  du  jardin  botiH 
nique  que  le  vieux  roi  ^vsiit  créé  à  Pill- 
nitr,  et  désirant  en  prendre  soin  lui- 
même,  il  se  mit  à  étudier  avec  autant  de 
succès  que  de  ^èle  la  science  de  la  bota- 
nique. 

Le  23  juillet  1830,  le  prince  Frédéric 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée,  en 
remplacement  du  général  Lecoq,  qui  ve- 
nait de  mourir  eu  Suisse.  Bientôt  après, 
les  événements  de  septembre  que  nous 
avons  racontés  en  détail  dans  l'article  Av- 
ToiNK,  événements  auxquels  la  dilTerence 
de  reliai rm  entre  le  souverain  et  le  peu- 
ple n  ctait  pas  étrangère,  quoique  la  ré- 
volution francise  de  juillet  y  eût  direc- 
tement donné  lieu,  l*appelèi*ent  à  prendra 
une  part  plus  active  aux  affaires.  Lorsque 
Dresde  fut  devenu  le  théâtre  d'une  grande 
agitation  (voy.  EirsieoxlK  le  roi  An- 
toine mit  le  prince  à  la  tite  de  la  commis- 
sion chargée  de  maintenir  la  tranquillité 
publique,  et  cette  nomination  servît  beau- 
coup à  apaiser  le  peuple,  qui  avait  rais  sa 
contiance  dans  le  priace.  Les  espérances 
d'un  avenir  meilleur  s^aocrurent  encore 
lorsque  le  prince  Blazimilien,  cédant  à 
l'impulsion  de  la  tmidresse  paternelle  la 
plus  désintére-^s/r,  renonça,  le  1 3  septem- 
bre, à  ses  droUs  eveniucls  au  uûae  en  fa- 
veur de  son  fils  aîné,  et  que  le  roi  trans- 
mit au  prinoaFfédérie,  nommé  corégen^ 
une  portion  de  l'autorité  souveraine. 
Convaincu  delà  nécessite  d'op»  rrr  dnos  la 
constitution  et  dans  Tadiuinistratiou  les 
changements  réclamés  par  le  siècle,  sou- 
tenu par  Vamour  et  la  confiance  du  peu- 
ple édairé,  par  Pétu<le,  sur  les  droits  de 
tous  et  sur  les  sources  les  plus  saintes  du 
droit,  il  travailla  avec  zèle  à  la  rédaction 
d'une  nouvelle  couslituliou  qui  iul  jurée 

ptr  Iç  roi  ei  l«  priaœ  le  4  lepti  1831 
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(on  la  trouve  dan»  le  Recueil  de  PœliU , 
t.  1").  Depuis,  de  nombrame»  réformes 
furent  introdoites  dan»  touttt  les  bran- 
ches de  raduinlstralion,  et  surtout  dans 
le  régime  municipal.  Le  roi  Antoine  cé- 
lébra patsiblemenl  ttou  81"  anniversaire, 
et  mourut  Tannée  suivanlei  6  juin  1836, 
laiavaiit  letrône  ason  iwvea,  qui,  peu  de 
teiQ|M  après,  convoqua  les  États  du  royau- 
me. Cette  a!isemblée,dont  la  session  ouvrit 
en  novembre  1 8  36,se  montra  animée  d'un 
«spni  libeial  j  elle  t»e  prononça  contre  la 
police  tecrèle  et  oootra  h  eenaure,  et  prit 
ouvertement  parti  contrôle  roi  de  Hano- 
vre, qui  avait  aboli  de  sa  pleine  autorité 
la  constitution  de  1833.  Disons  encore 
que,  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  U, 
un  cheniQ  de  fer  entre  Drcide  etLeipzig 
fut  inauguré  et  pertieUement  livré  à  la 
circulation. 

Ce  roi  avait  épousé  en  1 8 1 9  l'archidu  - 
chesse  Caroline  d'Autriche,  qui  lui  fut 
eolevée  par  la  mort  en  18SS.  Il  époun 
en  secondes  noces,  le  24  avril  1683, 
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se&  sujets  d'une  partie  des  fardeaux,  sous 
lesquels  ib  génûasaienL  II  n'obtint  cepea^ 
dant  l^entièra  évaoïiatioQ  de  ton  tarntoirv 

par  les  troupes  étrangères  que  longteo^ 
après.  En  1641,  mal^f^  Ips  remontrances 
de  l'Autriche,  il  conclut  avec  la  Suède  un 
traité  de  nentralité^  mais  il  céda  à  l'Em- 
pereur m  cavtierie,  qui  avait  prêté  aer- 
ment  de  fidélité  au  chef  de  l*Einpire.  L*aiv 
mistice  qu'il  signa,  en  1644,  avor  Tî«'«i-M'- 
Cassel,  lui  restitua  Clèv^  et  le  comté  de 
la  "Muk  qui  avaient  été  occupés  par  les 
Heaaois.  En  1647,  il  épooaa  la  pihiujBe 
d'Orange  Loui.se-Henriette,  née  le  1 7  no- 
vembre ir;^7.  et  qui  mourut  le  8  juin 
1667  ;  c'est  elle  qui  est  l'auteur  du  can- 
tique: O  Jésus  mon  espérance  i^J^sus 
meine  ZuversielU)t 


Après  la  mort 

duc  de  PoTTirranie 


1637)  du 

vnyr,  ,  ce  pays  de- 


vait revenir  au  Iji  aiicielKiurg  ;  mais  il  fut 
aussitôt  occupé  par  les  Suédois,  et  le 
traité  de  paix  de  WestphaUe  (1646)  dis- 
posa en  l<>ur  faveur  de  la  Poméranie  d- 


1838  ,  il 


Marie,  princesse  de  Bavière  et  sœur  de  la    térieure  (à  l'ouest  de  l'Oder),  de  l'île  de 

Rùgen  et  d'une  partie  de  la  Poméranie 
ultérieure  (à  l'est  de  l'Oderj.  Cependant 
le  reste  de  ee  dncbé  ftit  abandonné  à 
Frédéric-Guillaumèy  qni  reçut  en  outre 
le  comté  de  Hobenstetn,  les  évêchés  de 
Halbersiadi,de  Minden,  de  Kamin,  érigés 
en  principautés  séculières.  On  lui  promit 
àwl  Pwebevécbé  dé  Magdebourg,  avec 
le  titre  de  dnbhéy  à  k  mort  du  prince 
Auguste  de  Saxe  qui  Padministrait  alors. 

Frédéric-Guillaume  profita  de  )a  p«îx 
pour  mettre  son  armée  sur  un  pied  plus 
respectable.  Comme  duc  de  Prusse,  il  se 
trouva  mêlé  dans  la  guerre  que  la  Suéde 
fit,  en  1655,  à  la  Pologne.  Il  embrassa 
d'abord  le  parti  du  roi  de  Suède  Charles- 
Gustave  (  voy.  ),  qu'il  aida  à  gapner  la 
bataiUe  des  trois  jours  livrée  près  de  Var- 
sovie, du  16  au  sa  juillet  1666;  nab 
lorsque  la  Russie  et  TAutriche  se  furent 
déclarée  pr»ur  h  Pnln<,'rif>,  il  changea  de 
système  ci  i ntcluta  Wciau,  sou5  la  mé- 
diation de  i  Lmpereur,  le  19  septembre 
1657,  un  traité  avec  les  Polonais.  Re- 
connu par  eux  souverain  indépendant,  il 
obtint  encore  comme  fiefs  les  seignearîes 
dr  T,auci)bourg  et  de  liutow,  qui  ;<vatent 


prnu  esM-  royale  de  Prusse.  Kn 
perdit  sou  père,  le  prince  Maximilien, 
qui  avMtren<»ioé  en  sa  bvenr  àaes  droits 
à  U  couronne ,  et  qui,  de  son  premier 
mariage,  a  latœé  en  outre  le  duc  Jean  de 
Saxe  et  trois  princesses.  C.  L. 

FEÉDÉ&IC-GUILLAUIHE,  de 
Pnnse>  Depiûs  deux  sièdes,  c*e^t-i-dlre 
à  dater  de  l'avéneoownt  du  grand<éieeieitrf 
t(Hi3  les  princes  de  la  maison  de  Hohen- 
^ollcni(i'oj'.), souverains  du  T5randebourg 
et  de  la  Prusse,  oui  porte  aiterualivement 
ce  nom  et  cdui  de  Frédéric  (vo/.)  tout 
court,  ht  premier  de  ces  princes,  simple 
électeur  de  Brandebourg,  a  eu  pourauo- 
ccssenrs  des  rois  dont  If  troisième dta  non 
règne  encore  dans  ce  luoiucnt. 

FnÉDÉRic-GviLt^uMK,  dit  ic  grand' 
^eeteuty  naquit  en  1610.  Il  venait  d'at- 
teindre sa  vingtième  annéejlocaque  la  mort 
de  son  père,  Gror;;r-rTnillaiitne,  arrivée 
le  l^'déc.  1640,  remit  entre  ses  mains  les 
rênes  du  gouvernement.  Aussitôt  il  adopta 
un  système trèsdifférent  de  odni  qni  «vait 
été  suivi  jusque-là,  et  il  se  conduiMt  avee 
triut  df  prntlonce,  dans  les  circonstances 
ditiiciies  ou  le  plaçait  la  guerre  de  Trente- 
Ans  qui  durait  encore,  qu'il  se  con- 
cilia restime  des  deux  partb  et  soulagea 


laiL  retour  à  la  Pologne  après  la  mort  du 
doc  de  Poméranie;  nab  il  lut  lidhtt 
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nOQoer  à  toute  pcétoiiioD  sur  ia  V  iaroiie, 
que  kSoMehli  «viltlivrée.  Im  Êttito  de 
fVnsÊèj  iBéMHitBili  dt  ce  traité  conclu 
sans  leur  approbation,  refluèrent  à  Pé- 
lecteur  rhommape-Iige,ctFrétléric-Guil- 
laume  iit  construire  alors  près  de  Kocni^ 
berg  la  forterwe  da  FHfldrÎGfaabiirg.  La 
mort  mblle  de  Cherles-Gfiuteve  le  dé- 
livra d*un  ennemi  qui  n^nrait  vraisem- 
blablement pas  laissé  impuni  le  traité  de 
Welau,  que  la  paix  d'UIiva  {vojr.)^  sigaée 
en  1660,  vint  confirmer,  en  décidant  que 
ducon  lendrnt  Im  cuiM|uiim  qu'il  uvuit 
faites. 

Frédérir-G  ui  llaume  consacra  aîor^  tous 
SCS  soins  au  développement  de  ia  prosjié- 
rité  de  ses  états ,  et  favorisa  de  tout  soa 
ipouvoir  le  comneree.  Lom  de  l^iomuion 
dm  T^nca  dans  l'Empire,  il  entO]pu*3,000 
hommes  au  secours  de  TEmpcreur.  En 
167I2,  il  conclut  une  alliance  avec  les 
Fruviuces  -  Uiiies  menacées  par  Louis 
XDTy  et  oe  finentmieflorts  qui  déddèrcBt 
l'EmpercuTy  le  DtMBitrk,  Hesse-Caf- 
sel  et  d'autres  y)rinces  allerri!?nf1=;  à  se 
déclarer,  à  Brunswic,  poui'  la  iluiiande 
contre  la  France.  En  entrant  lui-même  en 
VrestpheUi^  il  obligée  1«  Français  à  éve- 
caer  en  grande  pertie  le  territoire  de  le  pé* 
publique  balave;  cependant  la  campagne 
jrabmUil  à  rien,  à  cause  île  la  liMitenr  des 
généraux  autrichiens  et  de  leur  jalousie 
eoatni  Pâedeur.  Lm  vitres  étaat'vemu  à 
lui  wananfaetf  il  dut  se  retirer,  abandon- 
nant ^  possessions  de  la  Weslplialie  aux 
ravnces  de  Tennemi.  ï^es  Autricbieui»  l'a- 
bandunnèrent ,  la  Hollande  cessa  de  lui 
fournir  des  subsides,  et  il  se  vît  forcé  de 
négocier.  Far  le  traité  conclu  à  Vosaem , 
villn'^-e  près  de  Louvain,  le  6  juin  1673, 
la  France  ■s'cnj^agea  à  évacuer  la  West- 
ph^lie  et  à  payer  une  somme  de  900,000 
livres  à  Pélecleur  qui,  de  aoB  eélé,  re« 
nonça  à  l'alliance  de  la  Hollande  et  promit 
'de  n^assister  ni  directement  ni  indirecte- 
ment les  ennemis  du  roi,  sous  la  réserve 
toaleCois  des  secours  qu'il  serait  obligé 
de  donner  à  IfEmpIre^  en  em  dfagreMion. 
Dès  l'annéemivante,  ce  cas  m  iiréseuta,  et 
même  auparavant  l'électeur  avait  déjà 
resserré  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Au- 
triche, à  la  liollaode  et  à  l'Espagne.  Oes 
deuK  dernières  puissanem  lui  proMlrent 
dm  enbiidei  pour  nn  oorpe  do  16,000 
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hommes  avec  lequel  il  fit  en  Alsace  (août 
1674)sa  jonction  aveelmlmpériauxXegé* 
néral  en  chef  impérial  Boumonvilleévita  lu 
bataille  que  Frédéric-Guillaume  appelait 
de  tous  ses  vrpiix,  et  Turennr,  nprès  avoir 
re(^u  des  renlorts,  défit  les  Allemands  près 
deMulhauaen  danaleSundgau,  etlmobli» 
geu  à  quitter  PAlmee.  Uéleelenr  prit  i« 
quartieni  h  i  \  r  r  en  Franconie,  et  pendant 
<^  temps  1 1 ,000  Snédois  ,  à  Tinstigation 
de  la  Fran<%,  envahirent  s(>s  états  sous 
la  conduite  dn  général  Wrangel,  et  rave» 
girent  la  Foméranie.  et  la  Marcbik  San* 
avoir  à  leur  oppOMr  plm  de  A»000  hom- 
mes, Sélecteur  marrba  contre  eux  et  les 
battit  le  18  juin  lb75  ,  dans  la  bataille 
de  Febrbeliiu  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  artlde  à  part.  Celle  vicloire  Cur^  lm 
Suédois  à  la  «eirmte. 

Empereur,  qui  les  avait  mis  au  ban 
il'  l'Empire  à  cause  de  cette  agression, 
n'en  était  pas  moins  jaloux  des  succès  de 
Frédérîo-Guillaume  en  FoeBétanietauMl 
ee  dernier  essayii-t-il  de  conclure  à  Nimè- 
giie  sa  paix  avec  la  Fran^f*,  en  167ft,  à 
l'exemple  de  l'Espagne  et  do  ia  Hollande, 
ûlais  Louis  XIV  exigeant  qu'il  rendit  aux 
Suédois  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé 
et  qu'il  pajÉt  lerMs  ée  la  guem,  Il 
nima  mieux  la  continuer  el  acheva  par  la 
prise  de  (Trrrifï'ç^nlïî  rt  df  Stralsund,  cq 
1678,  roccupaiiuii  de  toute  ia  Poméra- 
nle.  An  mois  de  ùnnei^O ,  ki^Sué- 
dois  envahirent  lamim^aéus  la  eondnite 
lie  Horn  :  l'électeur  les  repoussa  et  soti- 
t  i  lit  k  lui  seul,  avec  leT>inr  tnark,  la  guerre 
contre  la  Suède.  Vainemeut  Louis  XlV 
l'engagea  à  coudure  la  paix  avec  elle  en 
lui  restituant  toutea  sm  4xmquêtes  :  Fré* 
déric-(juill»nmr  refusa;  mais  à  la  fin  une 
armée  dr  nu  inio  Franc  lis,  qui  entra 
dans  le  pa;^s  de  Clcvfô,  Toi  «tigea  à  signer 
letraitédeSainiHGminain,  29  juin  1679, 
parleqadil  «undil  ila  Snèdetout  ce  qnHl 
lui  avait  enlevé,  recevant  en  dédomma- 
gement quel(|ue,s  districts  de  la  Poméranie 
ultériem-u  et  les  péage»  qu'y  possédaient 
les  Suédob  depuii  la  paix  de  WeM^hal  ie, 
ainsi  quHme  indemnité^  S0O,00Oéen» 
qui  lui  fut  payée  par  la  France. 

Vovnnf  T,nTti-  XTV  approprier ,  au 
mo^^en  de  ses  chambres  d^  réunion,  des 
IHiftwt  de  plus  en  plua  eamidéviblm  de 
FAlMce  et  de  ULotraine,  IMdério-Guil- 
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iflQVOqaa,  en  1684,  rarmiste  dfl 

vingt  ans  qui  fut  signé  cutrc  rAUemagno 
et  la  France.  Cependant  de  nouvelles 
métiotetligeocea  ne  tarUèreot  pa»  k  éda- 
tflr  «Btn  Ui  et  U  oimr  de  Vaiwillw,  k>»» 
q«*U  fWKMivdby  en  1686»  leii  «Uiwuse 
avec  la  HolUode  et  quMl  accorda  un  asile 
dam  ses  états  aux  religionnaires  français. 
Malgré  les  sentiments  suspects  de  i' Autri* 
cbe  à  son  égard,  il  crut  prudent  de  ae 
rapprooiier  d'dU,  et  eala  dfwataat  pin» 
quUl  avait  Tespoir  d'être  indemnisé  de  la 
perte  des  trois  principautés  silésiennes  de 
Liegnit/,  de  Brieg  et  de  Wolau,  dont  le 
•ouveraiu  élail  mort  sans  postérité  en 
If  7i»  et  qui,  «n  wto  dW  aiMsieo  pecte 
de  JwilUe,  devaient  revenir  au  Brande> 
bourg ,  mais  qui  avaient  été  réunies  à 
l'Autriche,  et  qu'il  désirait  aussi  rentrer 
en  possession  de  la  principauté  de  J«Bgprn- 
dorf ,  qui  eveU  été  caâitpéê^fBmm 
MfWff  inpMiiMi  l*éleoleur  de  Biandfi^ 
bourg,  Jeen-'George ,  avait  été  mis  au 
bciii  de  r Empire  en  1623.  Mais  il  n'obtint 
que  le  cercle  de  Schwiebus,  en  1686; 
encore  dut- il  s'engager  par  écrit  à  le 
lendee  pl«a  tnd,  ee  qui  eut  lianelièeti* 
veMnt  sous  le  voî  Frédéric  I",  aon  mo-' 
cesseur.  Deux  ans  après,  il  envoya  au  se- 
cours de  l'Empereur,  contre  les  Turcs,  le 
générai  de  Scbœoing,  à  la  tête  de  8,000 
hnmni  qui  ae  dirtiogoèniitiiii  alégeet 
à  la  prise  de  Bude. 

L'électeur  favorisa  de  toutson  pouvoir, 
dons  ses  éiats,  Tagriculture  et  l'éducation 
des  bestiaux.  11  afferma  les  biens  du  do- 
mine «piiAvaieat  élé  régis  jusque-là  par 
dai  -fràHeiB  de  beiUiage.  La  protection 
quMl  accorda  aux  réfugiés  français  enri- 
chit ses  états  de  20,000  sujets  laborieux 
qui  y  établirent  des  fabriques  et  des  ma- 
Bufiûotures  et  en  défricbîireai  beaucoup 
de  terne  eridea.  Si  le  fort  qa*il  £teoo» 
struiresur  la  côte  d*Afrique  par  le  mjyor 
de  Grocbern ,  et  qui  fut  appelé  de  son 
nom  Friedericb:iburg,  ne  répondit  pasaux 
espérances  qu'eu  avait  courues  la  Société 
afideatee  fondée  par  loi»  eette  tnlative 
est  au  moins  une  pMHVe  de  son  désir 
d'étendre  les  relations  commerciales  de 
ses  états.  Sous  son  renne,  Jicrlin  (vo/.) 
s'erobdlit  de  plusieurs  établissements  pu- 
blioa  et  de  ■Mi—aaa»  muiqaaldes} 
f^eir  àlid  4|M  laiîUa  en  ndeiahkdtfli 


bibiiothèque  et  Duisbourg  dt<eiN|  univer- 
sité, établie  m  1655.  Il  mourut  le  29 
avril  1C88  à  PoLsdam,  laissant  à  son  (ils 
(vo/,  Ff^Miiaiu  I'';  un  pays  bien  or- 
geniié  et  ooniidénbleiiieol  egiraiidi,  un 
trésor  de  650,000  écus  pmiiiepe  et  nnt, 
armée  bien  exercée  de  28,000  hommes. 

Il  avait  épousé  en  1 668 ,  après  la  mort 
de  sa  première  femioe ,  la  princesse  Do* 
rothée  de  Holitein-GîlMcl^bptMg,  v^vç 
da  duc  Ouriitieii^l^iiil^  9mmi^ 
Celle,  qui  lui  donâ;ti||ifqf|  enftnta,, 
mats  qui,  comme  on  Ta  vu  à  rarticle  F&i- 
DÉaic  I"*^,  vécut  toujours  en  mauvaise  in- 
lelUgenoe  avec  le  prince  électoral  sou 
been^Ua. 

La  statue  équestre  en  bronze  qui  lui  a 

été  élevée  à  Berlin,  en  1700,  est  l'ou- 
vrage de  Scblttter»     e  él^  i^uiée  pa^, 

FMi>iuc4}«iuMntsI%imdePtiiii9 
de  I71t  à  1740,  était  aU  de  Frédéric  I* 
et  naquit  eo  1688.  Il  fut  élevé  par  une 
Française,  la  spirituelle  M""*  deRocoulle, 
qui  se  lit  connaître  plus  tard  sous  le  nom 
de  Marthe  Duval,  mais  qui  ne  réusût  ja«. 
■sait  à  pceodre  qndqae  asceodtnt  mr 
Ini.  Son  caractère  se  forma  à  Téoele  de 
son  grand  -  père  l'électeur  de  Hanovre , 
homme  froidement  juste  et  économe  à 
l'excès  j  la  simplicité  de  sa  cour, d'où  était 
bennie-toiile  étItpMtle,  oonvenait  mieiiat 
au  jeune  prince  que  la  roideOT  et  le  fastf 
de  celle  de  st)ii  pére.  Le  margrave  Phi- 
lippe et  le  prince  d'Anhalt,  généraux  do 
Frédéric  1*^',  développcreut  eu  lui  soa 

goût  prédooninaot  pour  le*  «tercioee  uiîp» 
liteiiea  et  sa  paaskm  pour  lei  granadien  4 

formes  atblétiqnea,  sans  penwfiir  ptfifif 
dant  à  en  faire  un  capitaine. 

Frédéric-Guillaume  n'était  encore  que 
prince  royal  lorsqu^ii/âpousa,  en  1706^  le 
prineene  de  Hanovre  Sophie-Oorothét» 
Ce  fut  le  35  février  1713  qu'il  monta 
sur  le  trône ,  et  son  premier  soin  fut  de 
mettre  den  bornes  au  luxe  qui  avait  i  c- 
gné  à  la  cour  de  son  père.  11  diminua 
les  appoiMenenti  dea  employés,  en 
duisit  le  nombre,  et  s'occupe  de  la  réorw 
ganisation  des  finant  (>s.  A  la  paix  d'U— 
trecht,  en  1713,  la  France  et  l'Espagne 
le  reconnurent  comme  roi  de  Prusse  et 
prince  lovieraift  dt  lileiifii^Ml  «t  d» 

¥•1^1  h  fommkmâê  h  taUittai. 
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fut  aBSUréo  pai'  même  iruite  eu  échaQge 
dfi  la  priunpjwH  d>  WillMfff  Qn|py>. 
réunity  la  même  umée,  à  sa  comotiBe  le 
comté  de  Limbourg,  dont  l'expectative 
a^ait  éf'^'  n'usiner  pur  l'Emporrtir  n 
pèro.  Le»  ilito^^  et  les  boxou»  ayant  vou- 
lu, aprè»  la  ç^toUtioB  du  giùésnX  faé« 
dois  aiB<wbook»  à  T<BMiingwe,  s'^payisr 
dft  !>  rumiiniiif  suédoise,  radmloistra- 
tcur  r!(*  Ho?strtn -Cl I jI (i irj)  cl  L-  cntnti»  de 
Welliug,  gouvérueur  gciieiiildé  la  Pomé> 
raoie  &uédai&ei  ^ignèrcat  au  mois  de  juin 
17t8  vu  oontnt  de  aéqneimtion  âvM 
lu  roi  à$  Vtmm  <iiil  «ooupa  Siittîn  «t 

A\'iâmar  pour  les  empêcher  de  tomber 
entre  îf'>  m^în^  rie  IVnnpmt.  Frédéric-» 
Guillaume  avait  1  intention  d  ottrir  sa  mé- 
diotim  fmur.  padfiBr  le  Nord»  lonqno 
CliHki  XBL^  vth/é  de  Turquie  «  Sma- 

sundf  refusa  de  ratifier  la  converiîifn  con- 
clue par  rnmîi-^  flf  ^Vcllinr  <  i  i<  il(  luTin- 
Stettin  a  ia  Prus^,  en  relusMut  de  lui 
reBibouner  les  400,000  ihaJen  payés  aiL\ 
RtMjeiefittftttOM  poor  finia  de  gnerre. 
Frétléric  se  trouva  do  lâ  sorte  forcé  de 
s'allier,  en  1715,  avec  la  Russie ,  la  Saxe 
et  le  Danemark  contre  la  Suède ,  et  son 
gûuéral  LéopoLd  de  Duâ^u  (  vuj.  j  alla 
s*«aipaMr  de  Plia  de  Eûgeo  et  de  Stral* 
sund.  A  la  mort  de  Charles  Xll,  la  Prusse 
obtint,  par  le  traité  de  paix  de  Stockholm 
(^2t  janvirr  tT?*"*  \  Trtnîflr»  Pnfrtf-rnnie  ci- 
tàrieure  juai^u  a  la  Peene,  hteiiai ,  et  les 
Uet  d^UstdoiD  el  de  WolUn  »  moyen- 
aiant  une  indemikiié  de  9  aîmioiM  do 
llwlcr»  qu'elle  paya  à  h     m'  le. 

Lors  de  ravénemeiil  tleG«iii-r  TT  :iti 
tiône  d' Angle  t«îrre ,  Frédéric  Guillaume 
était  entré  duie  PelliaiMe  fonnée  à  Be^ 
noyn  per  TAiifilelerre  et  la  HoUiade; 
n:m%  rambus:>adeur  d'Autriche,  le  comte 
dt  ^.  kendorf,  sut  l'en dél^rhfT  l'ame- 
ner a  conclure  avec  l'Empereur  le  traité 
de  \Vusterhausea,  le  12  octobre  1726, 
traité  par  lequel  il  veoonnaÎMait  la  prag^ 
matiqne  sanction  et  s'enflÉgeaitkeDTOfcr 
un  corps  de  li),ÛOO  hommes  auwooiMi 
de  l'^Antrirlif  m  r-As  d'atta({ue. 

Lorsqu  éclaU  la  guérie  de  la  sucit^s» 
iiOD  de  Pologne ,  en  178S ,  et  que  le  0i 
tedalasLcMdnikifot  obligé  de  fuir  de- 
'liitt  son  compétiteur  Auguste  II,  Fré- 

f\^r\r-(]  I i'ÎI.i .  1  r j h  ■  Il ■      '  nî  ;i  \  i  i  i î i t  (  i ■  f  'on 


teuieujtiiil  dvj  oomu  de  V  ieiiuc  ddu  ,b«iiut- 

Bélenbourg ,  alliéee  dei  B^^m^  l^p«w^ 

dant  lorsque  la  France  dée>M»  totpMWi 

à  l'Autriche ,  il  n'en  fournit  pas  moins  à 
fi'tfr  clrrrii.'rf  pin-^sarH'f  un  rnrcis  nnxi- 
Umre  de  10,0UU  biOium«t»  qui  allur^juia- 
dre  Us  ImpériaoK  ao^  le  -^hiB*  roi 
lui-mêoieet  le  ptinve-iofal  fertèiep^ 
q  uelque  tem  p$  at|  qpiaftîer  -  géoélll  d0 
l'armée  Rïiînrhi<»TïTif:  mnis  l'à::r  nvanc^ 
et  la  circon^pccUuii  du  prince  i  ujt  im>, 
chargé  du.commaud^iq^aQteajcliel,  luteui 
cauee  qu'il  noeopeeniOff  le  Blua  ownii 
évi  ni  lin  ut  important  jusqu  .i  la  couakb* 

sion  de  la  iMîi,  qwM  tignéoà  Y'mm 

er\  1735. 

if  rédéiic-GuiUauipc  i*-^  était  trè»  voraé 

im 

tUHiveait  sysLami  flntiwiew!  dan»  ses  état» 

et  réorganisa  Tadminlstrution  de  la  jus** 
tice.  Il  porta  l'armée  à  70,000  hommes. 
Magdebourg ,  Stettin ,  Wesel  et  Memel 
furent  fortifiés  aoua  mm  nkgne.  Il  do 
crai^aît  pa9 1^  dépeMOa  quand  ilVagbv 
sait  du  bien  général ,  maia  il  M  montrait 
parctii loi lii  n\  poiîf  l  ii  rt  pntir  "tn  rntir. 
Ce  fut  lui  t}Ui  t;l«iljUl  i*3  Collège  medico- 
chirurgical,  la  Charité  et  l'ho&pice  des 
Enfiuit9<l>oii¥éi  deteli%l'Éooio  deeG»< 
detsdecrtii  % ille^lanaiMndOTOrpbeUDe 
do  Potsdam.  Il  re<j-ut  avec  empressement 
duns  ses  états  les  émigrés  protestante  de 
Sal/ bourg  et  le»  difftitlftat*  iugitilâ  dfi  Pa«* 
logue.  Mi^  d^ttn^nilre  eété,  le»  nniemi* 
tés  do  la  PratiO  et  Paoedéniio  do  BorUa 
n'échappèrent  Fou:^  Tul  ipi'avt-^opeioeàune 
riiîoe  compî'îi .      It  riiiii*;  et  SCS  enfants 
étaient  fréquemment  cs,po»éa  à  se»  aocéa 
de  colère  et  aux  oapriœs  deton  deipotis-» 
ne,  surtout  le  pvince royal  (voyt  Faini» 
HIC  II),  doot  le  caractère  différait  en  tout 
poinf  du  «îpn  r  rtif^si  rharstn  rhr'rrhnit- 
il  à  evaer  ce     im''<:  \iuleul.  il  poussa  à 
l'extrémité  sa  pt  eddection  pour  luili*» 
tairet,  aurtoot  pour  les  hodioMs d*vno 
teille  âevée.  Sesentout-s,  qui ,  témoin  le 
fameux  Gumlling ,  ne  brillaient  (ta^  ihi 
côté  de  la  vertu,  avaient  bMnrnup  d'em- 
pire siu*  lui.  U  passait  orditiaiiementscs 
ioiiM  afeoonx.  FkédMoi>^iiiUanBe 
mourotle  11  mars  1740,  laissait  à  son 
(ils  et  successeur,  Frédéric  II ,  un  trésor 
I  il'.  nvf  roTK  0  million'^  rlt^  thniers  et  une  aP^ 
I  mœ  farlaiteuciii  diiapiméo*        -  < 


Digitizecj  by  GoOgle 


FRÉ 


(M) 


FRÊ 


Il  aviit  trob  tAtns  fils  :  An^uste- 
GaiUmme,  pèra  dn  roi  Fiédliiij  Gml- 

laume  II  (vof.  d-aprè s  1 ,  Tleori  (vof 
iié«o  1720,  mort  en  1802,  ctFwdiandy 
né  en  1730,  mort  en  1813. 

Frédéric  -  Guillaume  comprit  le  sens 
profond  de  00  vknx  fimytrije  t  fwdn 
êttffèrt  de  V économie.  Être  voi,  diM 
la  vraie  Bignification  du  mot,  imprimer  à 
toutes  les  forces ,  à  tons  les  instincts  à\\ 


prttttiea  eu  Bohême  et  en  Lonoe,  ei  cuit 
iBort  «■  17SS.  IHoiitM  afirii,  Rnédèrie-' 
Gnillamne  avait  été  déclaré  prisée  tvpà 

par  Frédéric  TT,  mii^  il  n*avait  pa?  tardé 
à  li^Ter  k  un  genre  rfp  vie  qui  avait 
déplu  a  sou  oncle  et  ^ui  avait  jeté  de 
Ift  fraideof  entve  eux  pendent  de  Ion- 
gnee  inntinii  Toutefois  Frédéric  II  té- 
moigna sa  satisfaction  de  la  conduite  de 
son  n^ven  pendant  la  guerre  de  la  shc- 


peaple  une  direction  vers  un  but  grand  :  cession  de  Bavière,  en  1778,  où  il  avait 
elnoble^  était  au  dettiu  de  Mieepadiéa;  |  donné  dee  pienvee  de  bmeoure  à  jNea» 
perallm  ndi  eomno  M»  pèri^  ne  iê  1 


trar  qn*enlaaré  d'une  ntine  pompe  et 

laî'w^r  à  des  ministres  tout-pui<Mants  le 
soiu  des  atiaireâ,  répugnait  a  sou  ca- 
ractère :  il  voulut  être  au  milieu  de  son 
peuple  on  iréritable  père  de  femiUe.  Le 
fiend-électeur  avait  jeté  les  fondements 
dp  rindr-prnrlnnrp  de  <ia  Hvnnstîr;  Frédé- 
ric i*^'  avait  répandu  sur  elle  un  éclat  eu- 
core  inconnu:  Frédéric  -  Guillaume  posa 
les  boMi  de  se  iM«e  intéricnite.  H  ap- 
prit au  peuple  &  Itee  eclif ,  sobte ,  le- 
borieux,  économe.  Son  premier  principe 
de  politique  fut  son  amour  de  la  justice; 
la  diplomatie  lui  était  odieuse  et  il  détes- 
Inlt  de  même  jusqu'à  l'ombre  de  le  chi- 
cana aone  le  rapport  de  le  religion,  il  élaii 
d'nneorthodmdeiîfoureuse,  croyant  sans 
examen  et  sans  opîïiinn  à  lui.  Il  n'était 
ami  des  sciences  et  dei>  arts  qu'autant 
qu'il  en  apercevait  sur-Ie-cbamp  l'utilité 
pretiqae.  Liberté  et  jnatiee,  telle  était 
M  devise;  raab  à  M  grand  principe  il 
«jmiUiit  rehii  d'une  ohéissance  absolue. 
Au  fon<i  du  K  wwv  c'était  un  vrai  répu- 
blicain, et  piuii  d  une  fois  il  eut  envie 
d*abdiqner  et  d*^  tenniner  ses  jours 
en  Hollande  comme  un  nnple  particu- 
lier. <<  S'il  est  vrai ,  dit  en  parlant  de  lui 
Frédérir-lc-4jrran«î,  que  l'on  doive  l'om- 
bre du  diéne  a  k  lorce  du  gland  qui  en 
a  jrenfianné  ]«  gomo,  tout  le  inonde 
avouera  «pt^n  doit  ehercher  dam  la  tie 
laborieuse  deœ  prince,  dans  sa  sage  éco- 
nomie, la  source  du  bonbeurdont  jouit 
la  maison  royale.  » 

Fainiuc*<irunx&UMB  II,  né  en  1 744 
et  roi  do  1786  à  171^7,  eueoéda  à  Fré- 
déric II,  eon  onde»  Son  père  Auguste- 
Guillaume,  second  fils  dp  Frédéric-Guil- 
launifi  1*'',  avait  t^iuniande  avec  |>cu  de 
bonbeur  ,  en  1767 ,  un  corps  d'armée 


laume  avait  Até  une  princesse  Bruns- 
wic',  Ëlisabeth-Chrbtine-Ulrique  :  il  se 
fit  divorcer  d'avec  elle ,  en  1 768 ,  pour 
épouser  la  prUMsene  Louira  da 
Dannstadt ,  qui  Im  mnéeut  0 
en  1805. 

Le  règne  de  Frédénc-Guillaurac  II 
commença  sous  d'heureux  auspices.  La 
ProMo  n'était  en  guerre  awee  aucune  puii 
sance  étrangère,'  et  la  poUliquo  do  FM* 
déric  n  en  avait  presque  fait,  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince, 
relativement  à  l'intluence  qu'elle  exer- 
çait, l'arbitre  dan»  ke  elibltue  de  l'Eu- 


rope. Uan  les  frules  politiquee  du 

veau  roi  lui  firent  bientôt  perdre  tout 
crédit  auprès  des  ralnnets  étrangers;  le 
trésor  amas^  par  son  prédécesseur  fut 
dissipé  en  folles  prodigalités  ou  dans  des 


la  Pruae  avait  uno  dette  de  dlK^ait 

million?. 

T /( "5  patriotes  hoUandats  ou  le  parti 
ami-orangiste  ne  voulant  pas  reconaiue 
de  siathottdént  héréditaira  ot  ayant  in- 
sulté l'épouse  du  stathoudw,  iOBur  da 
Frédéric-Guillaume  n,  pendant  un  voyage 
qu'elle  avait  fait  à  La  Have,  celui-ci  fit 
entrer  en  Hollande,  en  17H7,  une  armée 
lea  oidne  du  duc  Charfat  GuM- 
le  Biuneiric(nv.]^  la 
qui  publia  plus  tard  le  fameux  mai- 
ni  fente  contre  la  France.  C'était  la  pre- 
liucre  fois,  depuis  son  avènement  aa 
trône,  que  le  roi  se  mêlait  de»  atihnres  de 
l'éCrenger.  lies  PlmmeuaeWvwMfaunteBBo 
opposition  justpi^à  AmiordaHi  al  réln^ 

hlircut  l'ancienne  forme  de  pouverne- 
ment.  Le  1'»  svt  il  1788  fut  coik  lue  à 
La  tiaye  uue  alitaucc  oÛenuve  et  défea- 
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8ÎVC  entre  la  Pnissc ,  l'Angleterre  cl  la 
Uullaoflc. 

Dans  la  guerre  entre  la  Suède  et  la 
Russie,  en  1 788,  Frédéric-Guillaume,  de 
concert  avec  l'Angleterre,  empêcha  le 
Danemark  de  pousser  plus  loin  ses  agres- 
sions contre  la  Suède.  Jaloux  des  progrès 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche  dans  la 
guerre  de  Turquie,  il  conclut  avec  la  Porte, 
en  1780,  un  traité  par  lequel  il  lui  ga- 
rantit l'intégrité  de  ses  possessions.  Cette 
démarche  irrita  l'Autriche  qui  rassembla 
une  armée  en  Bohème,  tandis  que  Fré- 
déric-Guillaume, de  son  côté,  concen- 
trait ses  troupes  en  Silésie.  Léopold  II 
cependant  recula  doant  une  guerre  avec 
la  Pruâse,  et  promit,  par  la  convention 
conclue  à  Reichenbach,  le  27  juillet  1 790, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  de  rendre  à  la  Turquie  toutes 
ses  conquêtes,  à  l'exception  du  cercle  d'A- 
luta.  Ces  stipulations  servirent  de  base  à 
la  paix  de  S/.islowe  entre  l'Autriche  et  la 
Porte. 

Quelques  difficultés  soulevées  par  cette 
convention  furent  aplanies  par  Léo- 
pold II  et  Frédéric-Guillaume  dans  leur 
entrevue  de  Pillnilz,  au  mois  d'août  1791. 
C'étaient  les  événements  qui  se  passaient 
en  France  qui  avaient  donné  lieu  à  cette 
entrevue  dont  le  but  était  de  resserrer 
l'alliance  des  deux  puissîinces. 

Ici  commence  le  triste  rôle  que  Fré- 
ric-Guillaume  II  joua  vis-à-vis  de  la  Po- 
logne. Une  partie  de  la  noblesse  polonaise, 
ayant  à  sa  tête  le  roi  Stanislas  Ponia- 
towski,  méditait  des  changements  dans  la 
constitution  *et  se  proposait  de  rendre  le 
trône  héréditaire  dans  la  maison  de  Saxe. 
Pour  s'assurer  un  appui  à  l'étranger,  ce 
parti  conclut  avec  In  Prusse  un  traité  par 
lequel  celte  dernière  puissance  recon- 
naissait l'indivisibilité  du  royaume  de  Po- 
logne et  lui  promettait  une  armée  auxi- 
liaire de  40,000  fantassins  et  de  4,000 
chevaux,  dans  le  cas  où  quelque  souverain 
voulût  s'immiscer  dans  ses  affaires  inté- 
rieures. Mais  Catherine  II ,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  la  Porte,  profita  du  mo- 
ment où  l'Autriche  et  la  Prusse  étaient 
engagées  dans  la  guerre  contre  la  Franoe 
à  laquelle  elle  n'avait  pris  aucune  part, 
pour  mettre  Frédéric- Guillaume  dans 
l'alternative  ou  de  défendre  la  Pologne 


contre  la  Russie,  comme  il  s*y  était  en-» 
gagé,  ou  de  s'unir  à  elle  pour  s'en  parla* 
ger  une  seconde  fois  les  débris.  Aussitôt 
le  roi  changea  de  langage.  En  guerre  avec 
la  France  et  effrayé  des  principes  qu€f  • 
l'on  proclamait  dans  ce  pays,  il  désavoua* 
sa  participation  à  la  constitution  du  3 
mai  1791.  La  Prusse  fit  entrer,  au 
mois  de  janvier  1 793,  un  corps  de  trou- 
pes sous  les  ordres  de  Mœllendorf  dans 
la  Grande  -  Pologne ,  où  il  oixupa  ua  . 
territoire  de  1,100  milles  carrés  avec 
1,200,000  habitants,  y  compris  Dan- 
t/ig  et  Thorn.  Ce  pays  fut  réuni  à  la« 
Prusse  sous  le  nom  de  Prusse  méridio- 
nale et  la  constitution  prussienne  y  fut 
introduite.  La  diète  de  Grodno  dut  légi- 
imer  ces  nouvelles  usurpations  des  deux 
puissances  voisines;  mais  au  mois  d'a>Til 
1794,  le  peuple  polonais,  prenant  enlin 
des  résolutions  énergiques  pour  recon- 
quérir son  indéjiendance,  se  souleva.  Kos- 
cius/ko  et  Madalinski  le  commandaient. 
Le  foyer  de  l'insurrection  était  à  Cracovic; 
Varsovie  y  prit  part  et  expulsa  ses  op- 
presseurs. Les  Russes  et  les  Prussiens 
furent  battus  à  plusieurs  reprises.  Ce- 
pendant Kosriuszko  (voy.)  finit  par  être 
pris  par  le  général  russe  Fersen,  le  10 
octobre ,  et  Praga  fut  détruite  par  Sou- 
vorof,  le  4  novembre.  Ce  qui  restait  du 
royaume  de  Pologne  disparut  de  la  carte 
par  suite  d'un  troisième  |>artagft  entre  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Pruise,  en  1 79.S  ; 
partage  ini(]ue,  mais  qui  ajouta  un  terri- 
toire considérable  ù  la  monarchie  prus- 
sienne. I 
La  convention  dePillnitz  avait  eu  pour 
résultat  le  traité  de  Berlin,  signé  le  7  fé- 
vrier 1792,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
par  lequel  ces  deux  puissances  s'engagè- 
rent à  maintenir  intacte  la  constitution  de 
l'Empire,  à  combattre  la  révolution  fran- 
çaise et  à  établir  une  constitution  libre 
en  Pologne.  On  vient  de  voir  comment 
Frédéric  -  Guillaume  remplit  cette  der- 
nière clause  :  heureusement  il  eut  affaira 
à  un  ennemi  plus  énergique  dans  la  guen*e 
qu'il  commença  contre  la  France. 

Dans  ce  pays,  on  était  encore  dans  le 
doute  si  la  Prusse  prendrait  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  résolue  à  Pillnitz,  loi"s- 
que  ce  fut  elle  qui  la  commença.  Dès  le 
mois  de  juin  1792,  Fré<léric-Guillaume 
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fit  marcher  sur  le  Rhin  une  arm^  de 
60,000  hommes.  II  ne  tartia  pas  à  l'aller 
rejoindre  avec  le  prince  royal .  On  connaît 
Tissue  de  celte  campagne(7Jo/.  Brcîtswic, 
Jrm MAPPRS,  Valmt,  etc.)  :  le  6  avril  1 7  95, 
la  Prusse  signa  avec  la  République  fran- 
çaise le  traité  de  Bàle,  par  lequel  elle 
libandonna  à  celle  dernière  toutes  ses  pos- 
sessions sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'Alle- 
magne du  Mord  fut  déclarée  neutre ,  et 
ToD  convint  d'une  ligne  de  démarcation. 

''Frédéric-Guillaume  réunit  à  sa  cou- 
ronne les  deux  principautés  d'Anspach  et 
de  Baireuth  [voy.],  qui  furent  céiiées  à  la 
branche  électorale  de  la  maison  de  Hohen- 
Kollern  (vo/.),  le  2  décembre  1791,  par 
ie  margrave  Christian -Frédéric-Charles- 
Alexandre,  dernier  rejeton  de  la  branche 
de  Franconie,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle de  500,000  florins.  Ce  fut  à  celte 
occasion  que  le  roi  rétablit  l'ordre  de 
l'Aigle-Rouge. 

•  ■  U  introduisit,  pendant  son  règne,  quel- 
ques changements  dans  l'administration 
intérieure.  La  régie,  d'après  le  système 
français,  établie  par  Frédéric  II,  fut  sup- 
primée; plusieurs  ordonnances  utiles  fu- 
rent rendues,  et  un  nouveau  code  pro- 
mulgué. Mais  la  tolérance  éclairée  du 
grand  Frédéric  reçut  une  funeste  atteinte 
del'éditde  religion  et  de  dilîéren tes  autres 
mesures  prises  dans  le  même  esprit.  Fré- 
déric-Guillaume n  mourut  le  16  décem- 
bre 1797. 

FnÉnÉRic-GuTLtAUME  ni ,  roi  actuel, 
fils  aîné  de  Frédéric-Guillaume  Q  et  de 
la  princesse  Louise  de  liesse- Darmstadt, 
est  né  le  3  août  1770.  Sa  mère  se  char- 
gea du  soin  de  sa  première  éducation,  de 
concert  avec  son  grand-oncle  Frédéric  H. 
Son  premier  gouverneur  fut  le  comte 
Charies  -  Adolphe  de  Brûhl.  Frédéric- 
Guillaume  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions ,  un  excellent  carac- 
tère, et  surtout  cette  force  d'àme  dont  il 
donna  par  la  suite  des  preuves  au  mo- 
ment de  l'adversité.  Son  éducation  ne  fut 
pas  exclusivement  militaire;  elle  eut  aussi 
lui  caractère  bourgeois  ,  et  l'on  chercha 
même,  dès  son  enfance,  à  le  rapprocher  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  On  trouva 
Un  témoignage  des  sentiments  vraiment 
évangéliques  du  jeune  prince  dans  la 
profession  de  foi  qu'il  fit ,  lors  de  sa  con- 


firmation,  le  4  juillet  1787  ,  et  quî  a  été 
insérée  dans  la  Bibliothèque  critique  des 
prédicateurs j  de  Rœhr  (1829). 

Au  mois  d'août  1791 ,  il  accompagna 
son  père  à  Dresde ,  en  qualité  de  prince 
royal,  et  y  fit  la  connaissance  de  Tarcbi- 
duc  François  qui  y  avait  accompagné 
son  oncle.  Lorsque  la  Prusse  et  l'Au- 
triche déclarèrent  la  guerre  à  la  France, 
Frédéric-Guillaume,  avec  tous  les  autres 
princes  de  la  famille  royale ,  suivit  son 
père,  au  mois  de  juin  1792,  à  l'armée  du 
Rhin,  placée  sous  le  commandement  du 
duc  de  Brunswic ,  et  y  trouva  différentes 
occasion  >  de  montrer  du  sang-froid  et  de 
l'intrépidité.  Ce  fut  pendant  celte  cam- 
pagne qu'il  vit,  à  Francfort-sur-le-Mein, 
la  princesse  Louise,  fille  du  duc  Charles 
de  Mecklembourg-Strelitz,  qu'il  épousa 
le  24  décembre  1793.  Ce  ne  fut  là  ni  un 
mariage  politique  ni  un  arrangement  de 
famille,  mais  l'œuvre  de  l'amour  et  d'un 
accord  parfait  dans  les  sentiments. 

Lorsque  Frédéric-Guillaume  HI  suc- 
céda à  son  père,  le  16  novembre  1797, 
il  résolut  de  visiter  avec  la  reine  ,  au 
printemps  suivant ,  les  principales  villes 
de  la  Prusse,  pour  recevoir  leur  serment 
de  fidélité.  Des  favoris  des  deux  sexes 
s'étaient  em|)arés  du  pouvoir  souverain 
dans  les  dernières  années  du  règne  de 
son  père ,  et  en  avaient  indignement 
abusé;  un  grand  nombre  des  institutions 
les  plus  utiles  de  Frédéric  II  avaient  été 
détmitcs.  Les  honnêtes  gens  tournaient 
avec  espoir  leurs  regards  vei*s  Frédéric - 
Guillaume  III ,  qui  promettait  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  gi-and-onclc,  et 
qui  ne  trompa  pas  effectivement  U  con- 
fiance publique  dès  qu'il  eut  pris  en 
main  les  rênes  du  gouvernement. 

L'odieux  édit  de  religion  fut  aussitôt 
rapporté,  ainsi  que  l'ordonnance  de  cen- 
sure; la  censure  fut  organisée  confor- 
mément à  l'esprit  du  siècle  j  la  ferme 
du  tabac,  qui  pesait  sur  le  peuple,  se 
vit  retirer  son  privilège;  cl  le  cours  de 
la  justice  cessa  d'être  entravé  par  des  or- 
dres de  cabinet  arbitraires.  Voici  au  con- 
traire le  langage  que  firent  entendre  les 
ordres  de  cabinet  du  nouveau  roi  (nous 
citons  textuellement}  :  «  La  raison  et  la 
philosophie  doivent  être  les  compagnes 
inséparables  de  la  religion  )  il  n'est  pas  b^ 
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«oîn  de  loî  co^rcilire  ponr  conserver  pure 
la  vraie  rcligiop.  ».  Le  monarque  »e  hâta 
d'éloigner  de  »a  personne  plusieurs  indi- 
vidus qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
Mulevé  contre  eux  le  juste  mécontente- 
ment de  la  nation,  et  de  les  remplacer,  à 
la  tête  des  affaires,  par  des  hommes  d^une 
capacité  et  d^unc  probité  reconnues.  On 
vit  alors,  chose  inouïe  jasque-là,  un  roi 
rendant  compte  à  ses  sujcn  des  motifs  de 
sa  conduite.  Frédéric-Guillaume  intro- 
duisit dans  le  gouvernement  une  sage 
'économie,  d'autant  plus  nécessaire  que  le 
'désordre  des  finances  était  extrême  et 
que  la  dette  s'élevait  à  22  millions  de 
thalers;  il  en  donna  lui-même  l'exemple 
à  sa  cour,  où  régnèrent  bientôt  une  noble 
simplicité ,  Tordre  cl  la  ponctualité.  Le 
couple  royal  présentait  le  beau  s^joctacle 
du  bonheur  dom&itique  et  d'un  amour 
conjugal  bien  rare  sur  le  trône. 

Lorsque  les  puissances  curofiéennes 
recommencèrent  les  hostilités  contre  la 
France,  la  Prusse  resta  fidèle  au  traité 
de  Bàle  du  1 7  mai  1 795  et  observa  la  neu- 
tralité. Frédéric-Guillaume  profita  de  la 
paix  pour  développer  l'instruction  et  la 
culture  intellectuelle  dans  ses  anciennes  et 
SCS  nouvelles  provinces,  et  pour  établir  le 
bien-être  de  ces  dernières  surtout  sur  des 
baMîs  plus  solides.  Il  avait  été  décidé,  par  le 
traité  de  Bùle,  que  les  troupes  françaises 
continueraient  à  occulter  les  provinces 
prussiennes  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  laGueldrc,  Meurs  et  une  partie 
de  Clèves;  les  puissances  contractantes 
avaient  remis  à  la  conclusion  de  la  paix 
générale  avec  l'empire  d'Allemagne  de 
statuer  définitivement  sur  le  sort  de  ces 
pavs.      paix  ayant  été  signée  à  Lunéville 
le  9  février  1801,  et  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin  ayant  été  cédée  à  la  France , 
la  Prusse  reçut  en  dédommagement , 
en  1803,  par  décision  de  la  députation 
del  Empire,  la  partie  orientale  de  l'évê- 
ché  de  Munster,  les  principautés  de  lîil- 
dcâheim  ,   de  Paderborn  ,  d'EichsfcId  , 
Erfurt  avec  son  territoire,  Lntergleichen, 
Treffurt,  Dorla,  les  villes  libres  de  Gos- 
lar,  Miilhausen  et  ^'ordhauson,  les  chà- 
pîlres  de  Qucdlinbourg,  d'Essen,  de  Wer- 
den,  d'Ellen,  l'abbaye  de  Herford  cl  la 
prévôté  de  Kappcuberg,  c'est-à-dire 
U»  accroissement  de  territoire  d'environ 
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180  milles  carrés  géographiques,  avec 
plus  de  400,000  habitants.  La  plupart 
de  ces  pays  sont  fertiles  et  parfaitement 
situés;  ils  lui  apportaient  en  outre  un 
surcroît  de  revenus  de  plus  de  deux  mil- 
lions de  florins.  Un  échange  conclu  avec 
la  Bavière  arrondit  les  principautés  de  la 
Franconie  et  ajouta  à  la  monarchie  prus- 
sienne un  territoire  d'à  peu  près  8  milles 
carrés.  Frédéric-Guillaume  III  se  voyait 
alors  à  la  tête  d'un  état  dont  la  popula- 
tion s'élevait  déjà  à  10  millions  d'habi- 
tants. 

Il  continua  à  garder  la  neutralité  lors 
de  la  troisième  coalition  contre  la  France^" 
formée  ,  en  1 805  ,  par  l'AngleteiTe ,  la 
Russie  et  l'Autriche.  Les  démonstrations 
de  la  Russie  contre  la  Prusse  l'engagèrent 
à  concentrer  des  troupes  en  Silésie  et  sur 
la  Vistule;  mais  la  marche  inattendue 
d'une  armée  f  ranco-bavaroise  {vnf.  Ber- 
TTADOTTE  )  à  travers  le  territoire  neutre 
d'Anspach  et  la  présence  de  l'empereur 
Alexandre  à  Berlin  changèrent  les  dis- 
positions du  roi,  qui  entra  dans  la  coali- 
tion ,  le  3  novembre  1 805 ,  sous  certaines 
conditions,  et  fit  aussitôt  marcher  une 
armée  vers  la  Franconie ,  tout  ci^iTrant 
sa  médiation  aux  parties  belligér^Hh.  La 
paix  fut  conclue  entre  la  France  et  TAu- 
triche  ,  après  la  bataille  d'Ansterlitr. 
Quelques  jours  auparavant,  le  15  dé- 
cembre 1 805,  le  comte  de  Uaugwitz  avait 
signé  à  Vienne  les  préliminaires  de  la 
paix  entre  la  France  et  la  Prusse.  Les 
deux  puissances  se  garantirent  récipro- 
quement l'intégrité  de  leur  territoire; 
la  Prusse  céda  Anspach  à  la  Bavière, 
Clèves  et  ÎNeufchàtcl  à  la  France,  et  re- 
çut en  échange  tout  l'électoral  de  Ha- 
novre. La  Prusse  en  prit  possession  le 
1"  avril  1806;  mais  cette  acquisition 
donna  lieu,  le  20  avril,  à  un  manifeste 
de  l'Angleterre  qui  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  d'une  déclaration  de  guerre  for- 
melle. Les  Suédois,  tjui  s'étaient  engagés 
à  couvrir  le  duché  de  Lauenbourg  pour 
prix  des  subsides  qu'ils  recevaient  de  la 
même  pui&ance,  se  trouvèrent  ainsi  mê- 
lés dans  la  lutte.  Cependant ,  dès  le  mois 
d'août  suivant,  une  espèce  de  réconci- 
liation s'opéra  entre  elle  et  la  Prusse. 

Des  conférences  relatives  à  la  paix  s'é- 
tant  ouvertes  entre  la  France,  l'Angleterre 
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et  la  Rnssié,  la  Pnisse  ^  crnt  menacée, 
surtout  dans  sa  nouvelle  possession  du 
Hanovre,  cl  ses  craintes,  accrues  par  Té- 
Ublissemcnt  de  la  Confédération  du  Rhin, 
se  firent  Jour  dans  des  notes  diplomati- 
ques auxquelles  le  gouvernement  impé- 
rial ne  fil  pas  un  lM>n  accueil.  Frédéric- 
Guillaume  III  avait  conc^'U  l'idée  de  former, 
dans  le  nord  de  TAIIemagne,  une  confé- 
dération semblable  à  celle  que  Napoléon 
avait  fondée  dans  le  midi ,  et  (|ui  aurait 
embrassé  tous  les  états  non  mentionnés 
dans  l'acte  constitutif  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Il  exigea  du  cabinet  des  Tuile- 
ries qu'il  ne  s'opposât  pas  à  l'exécution 
de  ce  plan ,  et  le  somma  de  retirer  ses 
troujies  de  l'Allemagne,  où  elles  occu- 
paient encore  diiférentes  positions  malgré 
les  traités.  Afin  de  donner  plus  de  poids 
à  sa  demande,  il  fît  en  même  temps,  de 
concert  avec  la  Saxe ,  son  alliée  forcée , 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  en- 
trer en  canqiagne.  L'année  frani^aise ,  de 
son  côté,  se  mit  en  mouvement  contre 
l'Allemagne,  et  les  hostilités  commen- 
cèrent sur  la  Saal  le  9  octobre  180G.  Le 
lendemain,  l'avant-garde  prussienne  dut 
baltreen  retraite  sur  Saaifeld,  où  le  brave 
priti^^ouis  de  Prusse  fut  tué,  et  le  14, 
les  batailles  d'Iéna  (voy.)  et  d'Auorsta'dt 
décidèrent  du  sort  tle  l'armée  prussienne, 
ainsi  que  des  pays  situés  entre  le  "NVeser 
et  THIbe.  Les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes n'opposèrent  pas  la  moindre  rési- 
stance, et,  dès  le  27,  Napoléon  fît  son 
entrée  à  Berlin.  Aflligé  de  ses  revers  in- 
attendus et  qui  dissipèrent  le  charme  qui 
jusque-là  était  resté  attaché  au  nom  prus- 
sien que  Frédéric  II  avait  rendu  si  glo- 
rieux, abandonné  de  l'Autriche  ,  affaibli 
encore  par  l'insurrection  inévitable  des 
provinces  polonaises,  Frédéric-Guillau- 
me, sans  perdre  courage,  se  retira  à  l'ex- 
trême frontière  de  son  royaume,  rallia 
son  armée  à  Memcl,  et  punit  avec  une  juste 
sévérité  ceux  qui  avaient  lâchement  ou- 
blié leurs  devoirs  envers  la  patrie.  De 
concert  avec  l'empereur  de  Russie,  qui, 
en  cette  occasion,  se  montra  fîdèle  allié , 
il  essaya  de  défendre  la  Prusse  orientale 
contre  l'invasion  des  ennemis;  mais  les 
batailles  d'Ëylau  et  de  Friedland  (vojr, 
ces  noms)  amenèrent  forcément  la  paix  de 
Tilsitt  (voy.) ,  qui  fut  signée  le  9  juillet 
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1807.  Le  roi  de  Prusse  se  vit  contraint 
d'abandonner  des  provinces  qui ,  depuis 
des  siècles,  avaient  fait  partie  du  patri- 
moine de  sa  famille.  La  moitié  de  son 
royaume,  bien  plus,  la  moitié  la  mieux 
cultivée  et  la  plus  industrieuse,  fut  per- 
due pour  lui.  Mais  ce  qui  fut  pour  lui  un 
sujet  de  douleur  encore  plus  amère,  ce 
fut  d'avoir  à  supporter  longtemps  l'occu- 
pation française,  même  dans  la  portion 
de  ses  états  que  le  vainqueur  avait  daigné 
lui  laisser.  Berlin  ne  fut  évacué  par  lui 
qu'au  mois  de  décembre  1 808 ,  et  le  roi 
ne  retourna  dans  sa  capitale  qu'à  la  fîa 
de  1809. 

De  ce  moment,  Frédéric-Guillaume, 
secondé  par  la  reine  Louise,  s'appliqua 
avec  une  ardeur  infatigable  à'  fermer  les 
plaies  que  la  guerre  avait  faites  à  son  pays 
et  à  réorganiser  ses  états.  L'armée,  ré- 
duite à  42,000  hommes  par  la  volonté 
du  vainqueur,  fut  soumise  à  de  nou- 
veaux règlements.  Une  nouvelle  constitu- 
tion civile  fui  promulguée  et  la  marche 
des  affaires  publiipies  fîxée  d'une  manière 
certaine.  Le  9  octobre  1807  avait  déjà 
paru  l'édit  mémorable  qui  abolissait  la 
servitude  héréditaire  :  le  19  novembre 
1 808  fut  publiée  ,  sous  le  nom  de  règle- 
ment municipal  [Stœdteordnung) ,  une 
ordonnance  pour  b  représentation  des 
villes  par  députés  dans  les  affaires  d'un 
intérêt  général  pour  la  commune.  L'alié- 
nation des  domaines  de  la  couronne,  or- 
donnée le  6  novembre  1809,  fut  une  me- 
sure non  moins  importante  et  non  moins 
féconde  en  effets  heureux  ;  en  revanche, 
le  30  octobre  181*0  ,  les  biens  des  cou- 
vents et  les  autres  propriétés  ecclésiasti- 
ques furent  déclarés  appartenir  à  l'état. 
L'instruction  publique  fut  réorganisée 
sur  des  bases  très  libérales,  malgré  les 
circonstances  critiques;  l'université  de 
Berlin  fut  fondée,  en  1809,  et  celle  de 
Francfort-sur- l'Oder  fut  transférée,  en 
1 8 1 0,  à  Breslau,  oùe  Ile  reçut  de  nouveaux 
règlements  plus  conformes  à  l'esprit  du 
siècle.  Nous  reviendrons  sur  plusieurs  d« 
ces  mesures  à  l'article  que  nous  consa- 
crerons au  ministre  de  IIardenl>ei^. 

En  décembre  1808,  avant  de  retour*- 
ner  dans  sa  capitale,  Frédéric-Guillaume 
s'était  rendu  avec  la  reine  à  Saint-Péter^ 
bourg,  pour  resserrer  les  bens  d'amitié 
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qui  Vunissaient  à  l'empereur  Alexandre. 
Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
dans  la  capitale  de  la  Russie,  il  était  re- 
tourné à  Kocnigsberg,  et  il  n'avait  fait 
son  entrée  à  Berlin  que  le  23  décembre 
1809.  Cependant  la  joie  qu'il  éprouva  de 
se  retrouver  au  milieu  de  son  peuple,  fut 
bientôt  troublée  de  la  manière  la  plus 
cruelle  par  la  mort  inopinée  de  la  reine, 
le  19  juillet  181U.  Tendre  époux,  mais 
chrétien  résigné,  Frédéric-Guillaume  ne 
se  laissa  pas  abattre  par  ce  coup  ten  iblc 
qui  semblait  devoir  briser  son  existence; 
il  continua  ses  effort»  puur  fermer  les 
plaies  qu'avait  laissées  la  guérie  et  pour 
ramener  le  bicn-étrc  dans  l'intérieur  de 
ses  états.  Il  apporta  dilTérentcs  modifica- 
tions à  l'administration  civile ,  à  l'admi- 
nistration judiciaire,  au  système  moné- 
taire et  aux  luis  relatives  à  l'agriculture. 
Un  édit  du  30  octobre  1810  supprima  le 
bailliage  de  Brandebourg,  l'ordre  de  Saint- 
Jeau  de  Jéinsalcm,  la  gi'andc- maîtrise  de 
l'ordre  Teutonique  et  ses  commanderies, 
dont  tous  les  biens  furent  réunis  au  do- 
maine public.  Cette  suppression  fut  en- 
suite confirmée  par  l'acte  du  23  janvier 
1 8 1 1  ',  le  2  3  mai  1 8 1 2 ,  le  roi  fonda,  pour 
remplacer  les  anciens  ordres  de  chevale- 
rie, un  ordre  nouveau  sous  la  dénomina- 
tion ^ Ordre  royal  de  Saint-  Jean  de 
Prusse j  dont  il  se  déclara  le  protecteur. 

A  la  merci  de  l'empereur  des  Français, 
à  qui,  après  la  bataille  de  Wagram,  l'em- 
pereur d'Autriche  avait  donné  sa  fille  en 
mariage,  Frédéric-Guillaume  III  n'avait 
rien  à  espérer  de  la  force  et  se  résigna  à 
la  soumission.  Le  24  février  1 8 1 2,  il  con- 
clut à  Paris  avec  la  France  une  alliance 
offensive  et  défensive  envers  et  contre 
tous;  et  lorsque,  au  mois  de  juin  suivant, 
la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la 
France,  il  envoya  à  Napoléon  un  corps 
auxiliaire  de  30,000  hommes  qui  forma, 
avec  le  dixième  corps  d'armée,  l'aile 
gauche  de  la  grande-armée,  sous  les  or- 
dresdu  maréchal  MacduiiaUl,  cl  fut  chargé 
du  siège  de  Riga.  Lors  de  la  funeste  re- 
traite de  Russie,  les  Prussiens  durent  aussi 
se  retirer  devant  les  Russes;  mais  le  géné> 
ral  York(v<?/.),  qui  les  commandait,  sauva 
sa  division  en  signant,  le  30  décembre 
1812,  avec  le  général  russe  Diebitsch 
(vo/.),  une  convention  en  vertu  de  la- 
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quelle  le  corps  auxiliaire  prussien  fut  dé* 
claré  neutre  et  se  sépara  de  l'armée  fran- 
çaise. Frédéric-Guillaume  lut  forcé  de 
blâmer  d'abord  la  conduite  de  son  géné- 
ral, mais  quand  il  eut  transporté  sa  rési- 
dente à  Biesluu,  le  22  janvier  1813,  il 
se  hâta  de  lui  témoigner  toute  sa  satisfac- 
tion dans  un  ordre  du  jour  et  mit  un  se- 
cond corps  de  troupes  sous  ses  ordres. 
L'heure  de  la  délivrance  avait  sonné  |Kiur 
la  Prusse,  et  l'espoir  de  relever  enfin  leur 
patrie,  courbée  jusi|u'à  terre  sous  le  joug 
de  l'étranger ,  exaltait  le  courage  de  ses 
enfants.  Les  proclamations  royales  du  3 
et  du  9  février,  et  du  17  mars  1813,  ap- 
pelèrent le  peuple  aux  armes.  L'enthou- 
siasme ne  connut  plus  de  bornes ,  et  l'on 
vit  courir  sous  la  bannière  de  la  patiie 
non-seulement  des  jeunes  gens,  mais 
même  des  hommes  siu*  le  concours  actif 
desquels  on  n'avait  plus  aucun  droit  de 
compter.  Toutes  les  classes  de  la  société 
rivalisèrent  de  zèle;  c'était  à  qui  s'impo- 
serait le  plus  de  sacrifices.  Cet  élan  po- 
pulaire, joint  aux  préparatifs  que  le  gou- 
vernement avait  faits  en  >«crct,  permirent 
de  mettre  sur  pied  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse une  armée  nombreuse  et  aguer- 
rie. .  ^ 
Les  troupes  françaises  n'avaient  évactié 
Berlin  que  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars, 
et  les  Russes  y  étaient  entrés  bientôt 
après.  Le  lâ  mars,  l'empereur  Alexant 
dre  passa  par  Breslau  où  le  roi  de  Prusse 
était  encore.  Le  20 ,  on  annonça  la  si- 
gnature d'un  traité  conclu  entre  eux  à 
Kalisch  le  28  février,  mais  ou  en  tint  les 
articles  secrets.  1^  deux  monarques  s'u- 
nirent intimement.  Le  27  ,  le  général 
Krusemark  remit  au  cabinet  des  Tuileries 
la  déclaration  tie  guerre  de  la  Prusse. 
Deux  armées  prussiennes,  l'une  formée 
en  Silésie  et  commandée  par  Blûcher 
[voj.)f  l'autre  sous  les  ordi-es  d'York, 
qui  avait  fait  sa  jonction  à  Berlin  avec 
le  général  russe  W  ittgenstein  ,  entrèrent 
aussitôt  en  Saxe.  Fi-édéric-Guillaume  III 
retourna  le  24  à  Berlin  ,  où  il  nomma 
des  gouverneurs  civils  et  militaires,  abolit 
le  système  conlinontot,  et  fonda,  pour 
cette  guerre  seulement,  l'ordre  de  la  Croix 
de  Fer. 

Outre  les  armées  régulièi*es,  ou  orga- 
nisa  le  plus  proinptement  possible  le 
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iamduiekr  et  le  landsturm  qui  rendireut 
d'iniportanls  service»  plu»  tard,  lors- 
que les  Françai»  se  retournèrent  con- 
tre la  Silésie  et  le  Brandebourg.  La  pré- 
sence du  roi,  qui  voulut  partager  les  pé- 
rili  et  le»  fatigues  de  son  armée,  vint 
doubler  le  courage  des  soldats,  à  Thé- 
roîsme  desquels  un  juste  sentiment  na- 
tional ne  nous  empêchera  pas  de  rendre 
justice.  Lutzen,  Bautzen,  Haynau,Kulm, 
Grossbeeren  ,  Donnewitz ,  la  Rat/bach  , 
le»  environs  deWarlenburg,  Leipzig,  etc., 
-furent  témoins  des  exploits  par  lesquels 
la  levée  en  masse ,  et  surtout  la  jeunesse 
des  anivei'sités ,  lavèrent  la  honte  des 
■nglantes  df^faites  d'Iéna  et  d'Auerstaedt. 
lies  IVussiens  se  distinguèrent  aussi  au 
passage  du  Rhin  ,  effectué  le  1^*^  janvier 
1814  ,  à  la  bataille  de  Laon,  remportée 
le  9  mars,  et  à  TafTaire  de  Montmartre, 
le  30.  n  L'armée  de  Silésie,  dit  Blûcher 
à  la  tin  de  son  rapport  daté  de  Paris,  4 
avril  1814  ,  après  une  campagne  de  sept 
mois  et  demi,  pendant  laquelle  elle  a  li- 
Trésix  grandes  batailles,  huit  actions  et 
dMnnombrables  combats ,  a  fait  plus  de 
48,000  prisonniers  et  con({uis  432  ca- 
nons, u 

Dans  la  campagtie  de  1813  et  1814, 
Frédéric-Guillaume  non-seulement  don- 
na plusieurs  preuves  de  courage  person- 
nel ,  comme  à  Kulm  ,  le  30  août  1813, 
près  delà  Fère-Champcnoise,  le  25  mars 
1814,  mais  il  contribua  puissamment  par 
sa  fermeté  et  son  sang-froid  dans  le  péril, 
après  les  jonrnèes  malheureuses  pour  lui 
de  Montmirail,  le  14  février,  et  de  Mon- 
tereau,  le  18,  à  assurer  le  triomphe  final 
des  alliés.  Déjà  ils  avaient  résolu  de  bat- 
tre en  retraite  sur  Chaumont,  et  il  est 
à  peu  près  certain  que  le  mouvement 
se  serait  continué  jusqu^au-  delà  du 
Rhin  et  que  la  puissant-e  de  Napoléon 
•e  serait  raflrrmie ,  lorsque  Frédéric- 
Guillaume  réussit  à  faire  partager  sa  con- 
fiance aux  généraux;  et,  au  lieu  de 
reculer,  les  armées  s'avancèrent  sur  Pa- 
ris, qui  ne  tanla  pas  à  se  rendre,  le  30 
mars. 

Frédéric-Guilldtïme  récompensa  libé- 
ralement les  hommes  qui  avaient  mis  à 
exécution  ses  plans  et  défendu  ws  droits. 
Il  éleva  à  la  dignité  de  prince  l'habile 
cl)anc'clicrllardeuberg,qui,dansdcstem]is 


difficiles,  avait  tenu  le  gouvernail  de  Tétat 
d'une  main  aussi  ferme  qu'exercée,  et 
l'intrépide  maréchal  Blûcher.  Les  termea 
dans  lesquels  étaient  rédigées  les  lettres^ 
patentes  qui  leur  conférèrent  ce  titre,  en 
date  du  3  juin  1814,  font  honneur  aux 
sentiments  du  roi  et  témoignent  de  lajuste 
estime  qu'il  faisait  de  leurs  services.  La 
bravoure  sur  le  çbamp  de  bataille  et  la 
fidélité  au  souverain  et  à  la  patrie  furent 
rétrompf usées ,  sans  dibtinution  de  rang, 
par  des  titres  ou  ordres  et  des  promotions. 
Le  souvenir  des  héros  morts  dans  la  lutte 
fut  consacré  plus  tard  par  des  monu- 
ments publics,  à  Kulm,  sur  le  Kreutzberg 
près  de  Berlin,  etc. 

Frédéric-Guillaume  resta  à  Pari»  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix,  et  se  rendit 
ensuite,  au  mois  de  juin  1814,  à  Lon- 
dres avec  l'empereur  Alexandre.  Le  7 
août  suivant,  il  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  capitale  de  ses  états,  et  partit  bien- 
tôt après  pour  Vienne,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  fin  du  congrès.  Les  traités  de 
Vienne  et  quelques  traités  particuliers  lui 
rendirent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  à  la  paix  de  Tilsitt.  Lorsque  Napo- 
léon rentra  en  France ,  au  mois  de  mars 
1815,  Frédéric-Guillaume  se  coalisa  avec 
l'Autriche,  la  Russie  et  l'Angleterre,  et 
dès  le  18  juin  les  armées  prusaieaae»  assu- 
rèrent ,  par  leur  arrivée  inattendue  sur 
le  champ  de  bataille  la  victoire  jusqu'a- 
lors i  ncertaine  et  bientôt  décisive  de  Belle- 
Alliance  ou  de  Waterloo  [yoy.). 

Frédéric-Guillaume  ne  retourna  dans 
sa  capitale  que  le  19  octobre,  et  trois 
jours  après  il  célébra  le  jubilé  del'avéne- 
ment  au  trône  de  la  famille  de  Hohenzol- 
Icm  {voY.)^  qui  régnait  sur  la  Prusse  de- 
puis quatre  cents  ans.  Depuis  celte  épo- 
que, il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  des 
moyen»  d'accroître  la  prospérité  de  se» 
états;  il  a  surtout  témoigné  une  sollicitu- 
de toute  particulière  pour  l'Église  et  les 
écoles.  En  politique,  ses  efforts  constants 
ont  tendu  à  maintenir  la  paix  et  à  af* 
fermir  l'ordre  légal  ;  mais  il  ne  rem- 
plit qu'imparfaitement  l'engagement  qu'il 
avait  pris  d'introduire  en  Prusse  le  sys- 
tème représentatif.  Ix;  rétablissement  des 
États  provinciaux  {voy.)  ne  fut  qu'un  tem» 
pérament  sans  conséquence  au  pouvoir 
absolu,  qu'il  exerce,  il  est  vrai,  arec  i 
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•t  libéralisme,  mais  sans  avoir  assuré  à  la 
nation  les  garanties  pour  l'avenir  dont 
tous  les  peuples  ont,  de  nos  jours,  senti 
le  besoin.  Il  s'associa  aussi,  avec  trop  d^i- 
bandon  peut-être  et  aux  dépens  de  la  su- 
prématie que  des  teudauces  plm  consti- 
tutionnelles et  moins  favorables  à  la  Hus- 
sie  lui  auraient  lait  prendre  en  Allema- 
gne, à  toutes  les  mesures  illibérales  adop- 
tées par  la  diète  germani(]ue  effrayée  do 
reffenrescence  po)mlaire.  Mais,  en  revan- 
che, il  habitua  ses  peuples  à  compter  sur 
sa  justice  inflexible,  sur  sa  profonde  mo- 
ralité et  sur  ses  sentiments  vraiment  pa- 
ternels. Il  augmenta  mémo  considérable- 
ment Tasceudant  de  la  Prusse  sur  l'Alle- 
roMgnê ,  grâce  à  Tasiociation  de  douanes 
(voy.  ce  rool)  qu'il  fonda,  et  qui  prépare, 
au  moins  à  certains  égards ,  l'unité  poli- 
tique que  l'avenir  semble  réserver  à  cette 
contrée.  Après  la  révolution  française  de 
juillet  1830,  Frédéric-Guillaume  III  im- 
posa silence  aux  légitimistes  pniMiens  et 
aux  partisans  de  la  guerre;  ses  efforts  con- 
tribuèrent puissamment  à  maintenir  la 
paix  européenne  compromise  par  les  dis- 
positions belliqueuses  de  la  Russie  et  par 
l'insurrection  nationale  de  Pologne;  et  il 
fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître  le 
nouveau  roi  des  Français,  dont  il  accueil- 
lit depuis  amicalement  les  fils  à  Berlin  , 
où  leur  conduite  di<>tinguée  et  leurs  belles 
manières  fortifièrent  encore  sa  bienveil- 
lance pour  eux.  Aussi  tous  les  partis  ren- 
dent-ils hommage  à  la  sagesse  de  Frédé- 
ric-Guillaume, et  les  hommes  mal  infor- 
més seuls  ont-ils  pu  s'étonner  d'entendre 
téœmment  lord  Palmerston  proclamer 
dans  le  parlement  anglais  tpi'il  regarde 
le  gouvernement  de  ce  roi  comme  par- 
faitement libéral.  " 

Le  9  novembre  1 8Î4,  i!  a  conclu  avec 
la  comtesse  Augusta  de  Harrach,  née  le 
80  août  1800,  et  qu'il  a  nommée  com- 
tesse de  Hohenzollern  et  princesse  de 
Liegnitz,  un  mariage  morganatique  au- 
quel il  doit  le  bonheur  de  ses  vieux  jours 
et  les  soins  dévoués  d'une  épouse  que  ses 
vertus  rendaient  dignes  de  la  couronne. 
Elle  a  embrassé,  en  1826,  la  religion 
évangélique  ,  qui  est  celle  de  son  époux, 
IVn  des  plus  constants  et  des  plus  zélés 
défenseurs  du  protestantisme. 

Cependant,  malgré  son  pieux  attache- 


ment RU  culte  de  ses  pères,  Frédéric- 
Guillaume  111,  toujours  fidèle  aux  prin- 
ci|)es  de  justice  qui  l'ont  guidé  toute  sa 
vie ,  et  d'ailleurs  aussi  éclairé  que  reli- 
gieux ,  n'a  pas  été  moins  paternel  pour 
ses  sujets  catholiques  de  la  Pologne  et  de 
l'Allemagne  occidentale  que  pour  ceux 
qui  professent  avec  lui  la  même  religion. 
Pourtant  des  cris  de  réprobation  s*élèvent 
contre  lui  depuis  la  fin  de  1887,  année 
oà  éclatèrent  les  démêlés  de  son  gouver- 
nement avec  le  nouvel  archevé<]uo  de  Co- 
logne, baron  Droste  de  Vischering,  et  ce» 
dissensions  ont  encore  été  envenimées  par 
la  résistance  non  moins  décidée  de  l'ar- 
chevêque de  Posen  (  Poznân  ),  Martin  de 
Dunin,  aux  volontés  du  chef  de  l'état. 
Ce  n'«»st  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître 
ces  démêlés  ni  d'en  examiner  le  véritable 
caractère  :  nous  les  réservons  pour  l'ar- 
ticle du  pape  actuel  (v.  Griéooihe  XVI); 
mais  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que 
le  règne  tout  entier  de  Frédéric-Guil- 
laume in  et  la  bonne  harmonie  qui  n'a 
jamais  cessé  d'exister  entre  lui  et  le  comte 
de  iSpiegel,  prédécesseur  de  l'archevêque, 
démentent  les  accusations  d'intolérance 
qu'on  a  trop  légèrement  portées  contre  le 
roi.  On  j)eut  blâmer  les  formes  acerbes, 
nous  dirons  même  violentes,  que  son 
gouvernement  a  employées,  dans  l'affaire 
de  Cologne,  contre  un  prélat  d'un  si  haut 
rang ,  sans  accuser  de  fureur  intolérante 
le  prince  le  plus  modéré  et  le  plus  hon- 
nête qui  ait  jamais  honoré  le  trône. 

Les  enfants  issus  de  son  premier  mariage 
qui  vivent  encore  sont  :  l"  le  prince  royal 
Frëdéric-Guillntime,  dont  suit  la  notice; 
2°  le  prince  Gitillaurne,  né  le  22  mars 
1797,  époux  de  la  princesse  Auguste  de 
Saxe-Weimar;  3«  la  princesse  CAar/o//tf- 
Louisey  née  le  13  juillet  1798,  aujour- 
d'hui femme  de  l'empereur  de  Russie 
Nicolas  (voj'.),  et  qui,  depuis  son  mariage, 
a  pris  le  nom  d'Alexandra  Fœdorovna; 
4«  le  prince  Charles,  né  le  29  juin  1 80 1 , 
époux  de  la  princesse  Marie  de  Saxe- Wei- 
mar,  sœur  de  la  princesse  Auguste;  5*  la 
princesse  Alexandrine,  née  le  23  février 
tSOS,  épouse  du  grand-duc  héréditaire 
Paul-Frédéric  de  Met  klembourg-Schwe- 
rin,  et  par  conséquent  belle- sceur  de 
M"*®  la  duchesse  d'Oriéans;  6"  la  prin- 
cesse Louise  f  née  le  l»»"  février  1808, 
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qaî  â  épousé  le  prime  Frédéric  [voy.'' 
de»  Pays-Bas )  enfin  7*^  le  prince  Alberi , 
aé  te  4  oelBlm  1609,  dont  lâ  ienne,  la 


Mfiaciif  Marie  des  Pays-Bas,  appartianc 
a  cette  même  famille  de  Nassati-Oranpjf, 
depuis  sï  lonptemps  unie  k  la  Prusse  par  tes 
Iteusde  laptus  étroite  parenté.  C.  L.  et  S. 

PWtotimiOGUILLAVMR,  prince 
Miyial  da  Prana,  néla  IS  octobre  1795, 
à  une  époque  orageuse  qui  lui  fit  connaî- 
tre <ie  bonne  tirniv:  T'inrr.ïr>}:-inrr-  de  la 
fortune.  Comme  tuu»  i^,  Driiicen  de  sa 
famille,  il  entra  fort  jeanllliàtla  evrière 
fllBIlièv,  où  il  am  pour  guide»  deux 
officiers  généraux  distingués,  Scharnhorst 
(»oy.l  et  Kne'îeli^ck,  Cependant,  pcHur 
mieux  le  lormcr  a  l'art  de  régner,  le  roi 
Frédéric-GuilUnme  HI  hii  it  làiia  amei 
dn  ooon  de  pUlosopMa,  da  dniit  at  d'é- 
conomie publique,  par  les  professeurs  les 
plus  dî^iin^iè^  Hp  l'université  de  Berl'm  : 
MM.  Ancillon  et  Rit  ter  \yoj.)  âirent  au 
nombne  de  ses  maîtres» 

Le  prinoa  foyal  da  PftMa  ta  dMogw 
da  lova  Ica  mamlbtm  da  ta  fiunille  actuels 
ou  anôens  pnr  une  plus  grande  affabMité 
et  par  un  amour  éclairé  de»  beaux-ari». 
11  a  soutenu  de  ses  encouragements  plu- 
aieara  artitlai  dignaa  d*iiiie  ai  haiila  pro> 
tectioo;  il  a  fait  restaurer  dans  le  goût 
du  moven-àge  le  maf^nlfîque  rhàtpnti  Ho 
Marietii>uurg  (  rtoy-  ),  ancien  âiege  des 
grands-ilUlitreft  de  l'ordre  Teutonique, 
aimi  qua  la  patil  chàlaan  dâ  Stahanfab 
auprèadn  Rnin.  D*antres  entreprises  re- 
latives aux  l>eanx-arts  ont  trouvé  dans  rr 
prince  Tappui  dont  elles  avaient  bes<iin  : 
aus»i  son  voyage  sur  le  Rhiu  ,  en  1&33, 
domia-t-il  lien  à  une  fiatde  d^honmages 
da  la  part  des  artistat.  A.  la  suila  da  ce 
voyage,  lo  prince  fit  rlépnser  flans  un  sar- 
cophage au  village  de  Caslel,  sur  la  Sarre, 
où  une  vieille  chapelle  fut  mise  à  sa  dis- 
position ,  let  rttle»  de  Jaan  da  Bobéna, 
iBé  à  la  batattla  da  Créef  an  xiv«  siècle, 
et  dont  les  restes  enterrés  îiutrpfois  à 
Luxeml>ourg  ,  avaient  passé  entre  les 
mains  d'un  industriel. 

La  carrièfe  pnbUqua  de  Fvédéric- 
ânillanme  a  été  jntqa^  prêtant  pan  va- 
marquable.  Jeune  encore,  il  nrrompagna 
sonpèredanslesguerresde  ISlii,  1814  et 
1815,  et  vint  avec  les  alliés  à  Paris.  On 
attnn  que  la  vna  das  ubjci:»  d*^  réunit 


dans  celle  capitale,  ainsi  qu'un  vnynge 
en  Italie ,  contribuèrent  beaucoup  a  dé- 
velopper en  lui  le  goAt  du  baan.  En  189t, 
il  épousa  Élisabeth-Ludovique,  (llle  da 
Maximilien,  roi  de  Bavière,  née  lo  13  no- 
vembre 180  I .  Ce  mariage  est  reste  sans 
enfants.  Celui  de  sas<£ur  avec  l*empereur 
Nleolat  da  Rnttte  la  aondnitit  ftérat^ 
mt-ni  dans  cet  empira,  o&  il  tSmitàton 
Ix <iu-frère  par  des  liens  étroits.  Depuis, 
appelé  pnr  son  jvère  au  conseil  de  guerre 
ainsi  qu'au  conseil  d'état,il  fitpraive  d'in- 
dépandanoa  al  da  hantât  InndiNa.  Oki  dta 
de  lui  beaucoup  de  mots  heoranxqni  lé» 
inoignent  de  la  vivacité  de  son  esprit.  Le 
parti  stationnaire  pt  relui  du  mouvement 
ou  des  réfiurmes  placent  également  leur 
eapéraaoatT  ca  prince,  jaloux,  à  ce  qtt*il 
parait,  da  rettar  libre  de  toitt  engage 
ment.  C.  L,  m. 

prince 

électoral  et  ca-régent  de  liesse  -  Cawel , 
né  la  90  ao4l  180S  à  Hanau  ,  ea  le  fils 


et  d*Augnste  -  Frédérique  -  Chrétienne, 
fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric -Guillau- 
me il.  il  eut  pour  précepteur,  depuis 
1816,  M.  Snabaditsen,  maintenant  pro- 
fiMtaui  à  l*uni«enilé  da  IfartMNirg,  et  qni 
alors  raccompagna  à  «tta  nnivarrilé  at  à 

relie  Hr  rrip/i^.  ï.o!-M]ueles  liaisons  Scan - 
daleUÀCfi  de  1  électeur  avec  la  comlcsse  de 
Reichenbach  eurent  troublé  la  bonne 


hamM»ie  antre  lui 


et  qua 


celle-ci  se  fut  retirée  à  Pétranger,  leji 
prince  suivit  d'abord  5a  mère  et  demeura 
près  d  elle,  so\t  à  llotm,  soit  à  Fuidr.  Il 
éUiit  de  retour  a  Cassel  lorsqu'édala  ie 
tnulèvaniant  dn  inoitdataplambre  1880. 
Populaire  par  Poppres&ion  sous  laquelle 
Pavait  tenu  son  prrr  ,  il  se  présenta ,  le 
I;î  <:rptcmhrc  ,  aux  bourgeois  révoltés, 
et  ses  promesses  contribuèrent  beaucoup 
à  éviter  da  pint  grands  détardret,  Vm 
de  temps  aprèt,  il  fut  envoyé  par  Pélaor 
teur  à  Hannu  ,  où  le  mécontentement 
provoqué  par  la  loi  d^  douanes  avait 
excité  de  graves  si^jels  de  crainte.  Le 
princa  dacloral  prandt  au  peupla  assnm 
blé  qna  «lia  bi  odieuse  tarait  rapportéa 
et  qu'une  constitution  lui  serait  nctroyée. 
Ces  assurance!  disposèrent  teHement  les 
esprits  en  sa  faveur  que  la  tranquillité  tia 
tarda  pas  à  ta  rétablir. , 
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■ .  L'él^oleiir  cependant,  ble«é  deVinii- 

pératîon  qui  régnait  universellement  con- 
tre la  comtesse  de  Reichenharli  et  de  la 
(Jeiuuade  qui  lui  fut  fuite  au  mois  de  do* 
vendwB  t6tl(,  par  on  gna^  MBdbraids 
bourgeob  dfi  la  capitale,  de  M  pas  auto» 
riser  le  retour  en  Messe  de  celte  favorite, 
se  décida  à  (|uitter  Cassel  bientôt  après 
la  promulgation  de  la  nouvelle  comlilu- 
tion,  et  alfe'MihIir  à  HMiMi«i|jBob 
dWU  1881.  En  vain  la  bofungaoirieet 
les  États  le  prièrent-ib  de  revenir  dans 
sa  résidence  :  il  se  montra  inflexible,  et , 
au  mois  de  septembre ,  il  déclara  à  ras- 
semblée des  États  qa*ïi  avait  nommé  eu- 
iiiiwrt  li  firinme  flurâniHl 

Frédéric -Guillaume,  qui  n^avait  pu 
prendre  à  la  enur  de  son  père  l'idée  de  la 
sainteté  du  mariage,  et  qui  alors  habi- 
tait Fulde,  entretenait  des  relations  avec 
la  fmm  dn  ttantenant  praMien  Ldii* 
ftn  iiilWliiliiiiil  embrassé  le  pro- 
lisme  pour  pouvoir  accomplir  le 
divorce  qu'elle  méditait;  et  dès  le  mois 
d'août  le  jeune  prince ,  nonobstant  ru|>- 
p«llh^i4ftf4laoiriee»  fit  la  déeiiniioD 
qull  iiriit  coBtCMSté  «tee  elle  «a  mariage 
morgaoatiqne.  M™"  Lehmann  venait  de 
prendre  le  nom  de  INI"""  de  Srhaumburg  ; 
un  décret  postérieur  en  lit  une  comtesse 
de  Schaumburg.         loi  ci^uitB  qui 
B^ifiroot  de  ce  mariage  (loiftqiit  |w«b4v9  It 
Ûfr^  dftoomtes  ou  comtesses  de  Sekumi- 
burg,  en  vertu  du  même  décret. 

Ce  fut  le  30  septembre  1831  «jue 
rélecteur  transmit  à  sou  iils,  avec  le  Litre 
de  co-régenl>5 'l^'lff'vm^  de^iWfa^Mr 
seul ,  jusqu'à  œ  ifOÂl  jugerait  à  propos 
de  rentrer  dani»  sa  capitale.  T,e  prince  lit 
son  entrée  à  Ca&scl  au  mois  d'octobre;  sa 
femme  le  suivit  de  près.  Si  le  succès  de  sa 
médiation  pendant  la  WHwlle,  penfasait 
devoir  le  recommande^  à  la  faveur  popu- 
laire, la  mésintelligence  qui  régnait  entre 
lui  et  sa  mère  au  sujrt  de  son  mariage, 
lui  fut  d'autant  plus  nuisible  dans  l'opi- 
■iop  pubUque  que  le  peuple  prenait  une 
part  plna^ivffiaips  malheurs  de  cette  prin- 
cesse vertueuse,  qui,  depuis  1831,  habitait 
de  nouveau  Cassel.  A  peine  en  po^se^s- 
sioQ  de  l'autorité,  Frédéric-Guillaume 
dimiuiia  le  nombre  de  ses  sarviteurs  et 
sembla  lieh^v^M^ iPalHMÎl  Uffreur  po- 
polairè;  màb  bieotAt  lonte  m 


se  dirigea  sur  l\ 
qu'on  avait  misas  en  loi  s'évanotdrent  ïm 

unes  après  les  aiitres,  et  ri-tlenescence 
des  esprits  était  dcja  gi'ande  lurs'^uc,  le  7 
dteMbre,  la  gamison  .fit  usage  dt  ses  ar- 
mta  eoMiqfi  ks  homtgmtm  ^  éèltim 
rassemhifcirfa  grand  nombre  autour  de 
l'élertriee  à  sa  sortie  dti  théâtre  pour  lui 
témoigner  leur  sympathie.  Les  somma- 
tions ftpcent  fidtos  et  la  force  employée 
C<ttemanarB;ii?a|^Émsiipéya 
xplus  le  peuple  qiiTt  firat  pmdf 
une  provocation  à  la  ré\oIte  et  v  recon- 
naître Tinilucnce  du  parti  aristoc  ratiijue 
militaire  auquel  appui  teuaieul  quelt^ue^ 
MM  daa>copiill«n  iaUmmkm^àmmm 
fideMa  .4»^  .  pii»de»  Les  Était,  nwdniiil 
rent  jniMt  fllHpiAte,  mais  le  rapport  se  fit 
attendi*esi  lonj^tenipscpie  le  mécontente- 
ment s'en  accrut.  11  est  vrai  qu'une  tér- 
coildlialioa  ArtSeMiaiieméaifitiMÉM  le 
prinoe  et  sa  mèee; .  meb  méiinfeHi» 
gence  ne  fit  qu'augmenter  entre  le  gou- 
vernement et  les  làats,  et  la  réaction  hos- 
tile au  nouvel  clat  de  choiics  fut  cou- 
ronnée par  la  dissolution  det  Étala,  en 
1881.  Nom  aicepiMKma  kwitedoséiir 
nements  à  l'article  Hesse.  C^Â». 

FRKDKRICS  D  OR,  pièces  de  mon- 
naie prussienne  en  or  qu'on  distingue  en 
doubles  frédérics,  valant  environ  4 1  fr.  GO 


de  20  fr.  80  caîlt»JQ  y  a  aussi  des  demi» 

frédérit"s  valant  la  moitié  des  précédents. 
On  en  trouve  peu  en  circulation,  et  ils 
ne  ae, rencontrent  guère  dans  le»  traosac- 
tleiiiiicommerGiakii....  ■  jH4%.  ..oiJD^. 


9 

Lemaistiie. 

FREDERikSOORD,  voj,  Coix>- 

«JES  AGftlCOLJlS.    <  ,li..  w 

mgDRg  .(Jt.iywiin  lAnwnim»), 

Tauteur  coiniqMlt|iUia pendulaire  de  opa 

jours  en  Pologne,  est  né  vers  1700  d'une 
famille  distinguée  établie  dans  Pane  ienne 
Russie  Rouge ,  aujourd'hui  Galicie  au- 
tnchiemie,  et  cpii  avait  déjà  produit  an 
XVII* siècle  un  historien  distingué*.  ApiSM 
avoir  servi  dans  les  armées  du  grand-du- 
ché de  Varsovie  sous  Napoléon,  le  comte 
Fredro  se  retira  dans  ses  propriétés  en 
Galicie,  et  il  y  mène  depuis  œ  temps  la 


9. 
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tie  piinble  de  père  de  fiuaiUe  el  d'i^iro- 
noni«.  Àn  miVieu  <1\ine  existence  qui  ne 
paraîtrait  gucrc  tavori»er  le»  éludes  àn- 
Hiau«|uesy  soua  un  gouYeraemeat  qui 
rapeelfl  pm  la  wve  el  le»  frandilMe  4ie 
toifains,  le  conle  Frcdro  ne  put  résister 

repensant  k  sa  véritabli"  voratinn  de 
pciiitie  mœurs  et  de»  tiavei^  de  «on 
pays  et  de  son  siiscie.  ^mb  premières  pièces 
pwonat  iw  k  eoeM  pokHMiie  ^  Léo» 
pol  (LeaifaoK);  bieBl6tplinieiinv«luiiies 

de  ses  comédies  sortirent  f\pn  jirc^sfs  (]p 
Vienne,  et  su  bout  de  ({nphpies  utmees  on 
les  vit  represcotécs  a  la  luu  avec  succès  à 
Léopol)  Cnwovit»  Taiwm)  FoniB, 
VHdb  et  Kiiow  (Xief  enfin  dans  toute 
l'enceinte  de  l'ancienne  Pologne,  démem* 
brée  et  gouvernée  par  l'étranger,  mats 
qui  n'en  chérit  que  plus  langue,  sa  lit» 
Hwitme  m  sa  nationalité. 

LeooflsteFredroaeiioiii  poarload  de 
presque  toutes  tes  comédies  des  carac- 
tères, des  tahipaux  et  des  hahitnHf*^  po- 
lonaises ;  ses  principales  pièces  sont  : 
Â/.  GeidJiob,  ou  le  riche  parvenu,  tableau 
qui  nvace  aveo  énerglt  leetnwna  et  let 
iMkvles  Inséparables  de  hl  wité  tUiée 
à  un  «sordide  amour  de  l'arpenf  ;  C ntizo- 
zfemstezjvta^  ou  manie  de  tout  ce  qui 
est  étranger ,  faiblesse  malheureusement 
ln»p  émciDé»  eu  Pblogne  ;  iêê  Otumm 
m  mi  Hussards  f  «barmant  ORM|aia  qal 

montre  Ir  *  inrnmpntibilif (^«î  f'ntrr>  une 
existence  de  vieux  rroupter  et  ies  hahl^ 
ludes  oapricieusee  du  beau  sexe  ;  le  Mari 
et  im  Wtmmê^  el  Mr  Âwtlt^  piteliins 
(b  aiiÉnrs  contemporaines)  peut-être  un 
peu  trop  chargées;  A/.  Jowialski^  per- 
sonnage jovial  comme  Tindicpie^nn  nom, 
et  entouré  d'une  société  d  originaux  les 
pli»  «muMUita;  enlui  wi  Wmt  âfr  JeiuteM 
jBikf  i6t  tUtufmitf  oonédlca,  qui  ont 
surtout  beaucoup  réussi  à  la  représen- 
tofinn  Ces  pièces  réTtmitynenl  d'une  par- 
laiie  intelligence  des  ellels  de  la  scène  ;  ie 
«Haingue  7  est  spirituel  et  animé  i  rauteor 
«lAsitaveohaUletélescaraolèreÉ,  naiiiM 
les  développe  pas  toujoun  assez  ;  peut-être 
nusni  le  lnuffs^p  dr«t  pa'^^Jons  ne  lui  est-il 
pas  bien  lamilier.  Comme  poète,  M.  Fre- 
dro  a  plui»  de  v^ve  que  d'imagination  ^ 


iQrle  n'est  peut-être  paa  amas  oor«e<^  et 
châtié.  Gepeodant     frtdgo,  qnl 


appartient  sana  contredit  aux  anteuniri- 
vRnH  les  plus  distingués  de  Pologne,  tie 
doit  sa  popularité  dramatique  qu  au  mé- 
rite intrinsèque  de  tes  ouvrages;  et,  sans 
tvoir  eaeore  «Ueint»  à  œ  cpd  noua  aem- 
ble,  toute  la  Btturité  de  son  talent,  il 
a  déjà  parfaitement  jnsti fi vnmtion  de 
puissant  soutien  de  lu  set  ne  D^iiionale  de 
son  pays.  Sa  pièce  les  Liâmes  et  Uê  But- 
tmwdt^  tradnile  «n  iltenand,  â  ea  dn 
succès  à  BerUft.  En  AtMÉ,  oline  connaît 

dr  lui  f|ne  la  rom<5dîe  ttn  Vnrtt  dr  jeunes 
Jillrs^  publiée  en  \  ><,\\o  dans  la  œllectioB 
intituice  Chcjs  »d'ceuf>re  dm  tAédtre  eu» 
ropéettt  0*  M Hflla 

FREDUM.  Chez  les  peuples  gemalai 
l'injure  reçue  rejaillissait  inir  la  fitmille 
entière  et  tn^me  kut  les  amis  de  l'offensé. 
Aussi  les  haines  s'étandalent^elles  de 
proche «n  proebe,  et  da  dtm  ii6tês  oa 
eimrait  OfdlPiirtiMrt  wpt  aruMi.  Tôu- 
tefois  il  y  avait  dans  les  ufeagea  de  cm  peu* 
pies  un  puî^^unt  correctif  à  n^ft^  tnrîin- 
lentc  susceptibilité,  car  11  était  loisible 
d'efTaoer  l'injure  par  de  l'argent.  Le  Juge 
itaitalMvIetaili  deit  tépûMnomt  qti^ 
quefois  il  était  apfitlé  à  pMndM  lé  parti 

d'un  offen!<f*'  trop  Tr^ilit»'  pour  tirf»r  ven- 
geance d'un  ;i^rr  :MMir  puisMnt,  et  tordait 
ce  dernier  a  payer  la  réparation  due; 
d*autKafbl%attcairtftii«ipi«iMfitioii8M 
protection  l'agresseur  lui-même,  H  for* 
rait  un  offensé  imphrnhlc  à  recevoir  Ta 
réparation  oftcrte  et  a  renoncer  par  là 
à  toute  vengMnoe.  Ces  espèce»  de  dom- 
mages etlttlérél»  i*appetèrâat  wekrgelel^, 
Mail  ladipflAdiBumt  de  œ  mek^eld, 
qui  appartenait  à  rofTensé,  le  coupable 
payaît  encore  au  juge  une  somme  à  titre 
d'amende.  Cette  amende  s'appelait  Jrr» 
dWM  ou  gage  de  paix2/>fedltfÉli  allemand 
dgUlfiepnil. 

Les  codes  des  peuples  gemalns ,  qui 
<wnit  bien  certainement  les  recueil*  de 
leurs  anciennes  coutumes,  nous  donnent 
dea  Itimières  sur  le  wehrgeld  et  sur  les 
frtdû.  On  y  ytAt  ^  le  ffHkim  se  payait 
pour  acheter  la  praueiion  du  juge  centra 
le  droit  de  vengeance.  Aussi,  comme 
Mont(*si|uieu  en  a  fait  In  remarque,  dans 
les  cas  où  11  n'y  avait  pas  lien  à  vengean* 
ce,  fl  n'y  avait  paê  fifltt  MB  pltts  an  fre* 
(*)  Noi  moouaeau  Utlas  l«i  appeUsut  ieia« 
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dum  :  par  exemple,  lorsqu'on  tuait  quel- 
qu'un par  accident,  lors<|u\ia  délit  était 
commis  par  un  enfant,  le  wehrgeld  avait 
lieu,  mai:»  il  n'y  avait  point  de  fredum. 
De  même  la  qûotité  du  fredum  se  pro- 
portionnait à  la  grandeur  de  la  protec- 
tion :  ainsi  \e  fredum  pour  la  protection 
du  roi  était  plus  giand  que  celui  qu'on 
payait  pour  la  protection  d'un  juge  ordi- 
naire. Une  partie  de  ce  fredum  entrait 
dan»  les  coffres  du  fisc  ;  l'autre  partie  ap- 
partenait aa  jufçe  qui  connaissait  du  dif- 
férend. J.  G-T. 

FRKEIIOLDERS  et  COPYIIOL- 
DERS,  voy.  AiïGLETERKE,  T.I*',p.  743. 

FRÉGATE  (marine),  nom  d'un  na- 
vire de  guerre  inférieur  au  vaiitseau  de 
ligne,  mais  cependant  grand,  fort  et  bien 
armé,  pui^qu'aujourd'hui  il  porte  ju!i(|u*à 
60  canons.  La  frégate  moderne ,  quelle 
que  soit  sa  force ,  n'a  qu'un  seul  pont  ou 
batterie  entière;  son  armement  se  com- 
plète par  un  certain  nombre  de  canons 
ou  de  carouades  distribués  sur  ses  gail- 
lards. Les  frégates  fran^-aises  sont  cla&sées 
ainsi  qu'il  suit:  frégRte:^  de  1''  rang,  por- 
tant 60  bouches  à  feu,  canons  du  calibre 
de  30  en  batterie  et  caronades  de  30  sur 
les  gaillards;  frégates  de  2"  rang,  portant 
56  ou  54  bouches  à  feu,  canons  de  24 
an  batterie,  caronades  de  36,  30  ou  24 
sur  les  gaillards;  frégates  de  3*^  rang  :  ce 
rang  comprend  quelques  frégates  de  50, 
premiers  essais  <les  grandes  frégates,  quel- 
ques frégates  de  -18  et  de  40,  enfin  toutes 
les  anciennes  frégates  de  44  ({ui  datent 
de  l'empire.  Tout  ce  qui,  en  frégates,  était 
au-dessous  de  44  bouches  à  feu  a  été 
abandonné.  Len  frégates  de  44  portent 
du  1 8  en  batterie  et  des  carouaden  de  24 
sur  les  gaillards.tît  iw»^  .  >4r  >«4-»A4  .êUL* 

Au  terme  du  budget  de  1 838,  la  France 
a,  à  Ilot,  13  frégates  du  1"  rang,  9  fré- 
gates «lu  2»,  et  1 4  frégates  du  d":  total,  36; 
de  plus,  en  construction,  27  frégates,  dont 
9  du  l*'  rang ,  1 1  du  2«  et  7  du  3«. 

Le  gréemcnt  {vojr.)  de  la  frégate  est  à 
peu  près ,  en  tout,  le  même  que  celui  du 
vaisseau  de  ligne.  Foy.  l'article. 

Jjd  frégates  sont  désignées  de  deux 
manières,  par  le  nombre  de  leurs  bouches 
à  feu  et  par  le  calibre  des  pièces  dont 
elles  sont  armées.  Ainsi  l'on  dit  :  une 
ftéfàX»  de  60  canons  ou  une  ùrégatc  de 


30.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  y  avait, 
avant  la  Révolution ,  des  frégates  de  18, 
de  12,  de  9  et  de  8;  aujourd'hui  tous 
les  calibres  inférieurs  au  18  sont  attri* 
bués  aux  corvettes,  bricks,  etc.  Au  xvii« 
siècle,  les  frégates  avaient  deux  ponts, 
en  général,  et  l'auteur  hollandais  de 
Vj^rt  de  bâtir  les  vaisseaux  (Amster- 
dam, 1719) ,  d'après  le  Dictionnaire  de 
marine  d'Aubin  (Amsterdam,  1702), 
donne  les  plans  et  devis  d'une  frégate  de 
128  pieds  de  long,  13  pieds  de  creux  et 
32  pieds  de  large ,  comme  le  type  des 
bâtiments  de  cette  espèce.  Aubin  prétend 
que  sont  les  Anglais  qui,  les  premiers, 
ont  fait  de  ces  bâtiments  de  guerre  à  deux 
couvertes,  ayant  les  ponts  moins  hauti» 
(|ue  les  vaisseaux ,  et  beaucoup  moins 
chargés  de  bois;  il  ajoute  qu'ils  ont  été 
les  premiers  aussi  à  les  nommer  frégates. 
Ce  nom  était  dès  longtemps  connu  dans 
la  Méditerranée;  il  était  attribué  à  un 
petit  navire  de  la  famille  des  galères,  fort 
en  usage  au  xvi*  siècle  et  tout-à-fait 
négligé  au  xyii*  et  au  xvui*,  car  il  n'en 
est  question  ni  dans  le  Dictionnaire 
des  termes  propres  de  marine  ^  par 
Desroches,  ni  dans  le  Vocabulaire  de 
Lescalier,  ni  dans  l'Encyclopédie.  Aubin 
ne  le  mentionne  qu'imparfaitement,  page 
43 1  ;  Pantero-Pantera  le  définit  ainsi, 
page  48  de  son  Armate  navale  :  «  Les 
«  frégates  sont  navires  [vascclti)  plus 
<  petits  (|ue  les  brigantins;  quelques-unes 
K  portent  couverte»  d'autres  n'en  ont  pas; 
«  elles  ont  une  petite  coursie  et  la  poupe 
a  plus  basse  et  moins  relevée  que  les 
«  brigantins  ;  leurs  rames,  semblnblcs  à 
«  celles  du  briganlin,  sont  au  nombre  de 
«  six,  et  au  plus  de  douze.  »  Quant  à  la 
voilure  des  frégates ,  elle  se  réduisait  à 
une  seule  grande  voile  latine,  appelée 
voile  de  maître.  On  peut  voir  quelle 
distance  il  y  a  de  ce  petit  navire  à  rames 
du  XVI"  siècle  à  la  majestueuse  frégate  de 
60  bouches  à  feu  du  xix".  Et  cependant 
le  même  nom  désigne  ces  deux  bittiments 
si  différents!  Pourquoi  cela?  quel  rap- 
port peut-il  y  avoir  entre  des  choses  qui 
se  ressemblent  si  peu  ?  Le  voici  :  la  frégate 
de  la  Méditerranée  était  renommée  pour 
sa  rapidité  :  quand  on  construisit  dans 
rOcéan  les  premiers  vaisseaux  léger» 
»axqueU  on  douna^des  qualités  qui  do« 
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Iraient  leur  assurer  une  superiorile  de 
marche  sur  les  antres  navires,  on  les  com- 
para MX  frégite»;  elloatMtiaMnt  léger, 
Ime  y  peu  durgft  de  bob  ,  gouvernant , 
manrrnvrant  et  virant  btal  de  bord,  fbt 
appelé  frégate. 

Quant  au  nom  de  frégate,  malgré  Tau* 
%Eiritédn«mt  U,  de  BMmm&t(Bisioire 
Hf  t  (^hunan*)^  nous  avons  de  le  peine 
à  croire  qu*il  vienne  du  persan  firgata; 
nons  donton.<<  aussi  quMI  vienne  du  scan- 
diiiavp  frff^ga  (  femme  ) ,  comme  l'ont 
^ulu  qudques  savants  antiquaires  bre- 
tons. Nous  pensons  que  le  «sot  celeien 
frie^tUj  qui  e  éonnéfr^atey  n'est  autre 
chose  que  la  corruption  du  mot  npfiracta, 
snns  couYerttïre,  ^ans  pont.  Les  bartjues 
iégères  qui  allaient  à  Tavironetala  voile, 
et  donft  Gtoéflon  perie  e  Acticos ,  binent 
des  epbnctes,  très  distinctes  des  eata^ 
p^'ractcs,  qui  rîTÏrnr  mnnir'^  frnn  pnnt 
chargé  de  tours  et  des  autres  armements 
propres  au  combat.  Aphracta  aura  fait 
eneeeliivenient  phm^a^mgta,  fragata. 
Bn  voient  la flnégrte dn  xyi«  siède  («/- 
cumi  non  hanno  la  coperta  )  décrite  par 
Pantero,  et  en  la  oomparant  à  l'apltracte 
rhodienne  dont  l'ami  d'Atticus  fait  men- 
tion y  on  reste  oonvainca  que  l'une  des- 
oond  de  I^Mrtfo* 

Sous  LouB  XIV  en  eppelait  frégate 
tégèrt^  la  frépate  ri  un  seul  pont  (jui  |»or- 
tait  de  16  à  26  pièces  de  cauou.  Il  est 
Souvent  parlé  de  ce  bâtiment  propre  à 
le  oontee  dans  les  némoiios  de  Dnguay- 
IVooln,  de  Tourvilie  et  de  Foribin.  Les 
capitaines  de  frr^rr^tpH  légère*?  commfin 
daient  aux  licnU-iioiUs  de  vaisseau  et  aux 
capitames  de  brûlot.  Dans  notre  moderne 
ofjgeideetion  9  les  e^iltaines  de  Iv^égate 
•voient  awsl  le  pas  enr  les  lieMeoants  de 
vaisseau  r  «ne  récente  ordonnance  a  éteint 
ce  prade  et  lui  a  substitaé  odui  de  cap!» 
taine  de  corvette.  A.  J-l. 

nuAOAn(bfc«.  wet),  Lenom  de  cet 
damera       -     -  - 


vol  rapide,  qn*on  ne  peut  comparer  qu'à 

ïa  rnuixp  H'un  vaî'wau  fin  voilier.  Il  np- 
partient  par  sa  conformation  à  l'ordre  des 
patmipèdeSy  dans  lequel  il  se  fait  surtout 
mmerqner  par  une  longue  queue  four» 
chuo  et  par  des  ailes  de  telle  envei^re 
qu'il  <f  M)utîent  comme  sii<?pf'n(4ii  rf.nns 
hck  airs  pendant  de^  journées  entières,  il 


peut  aussi  se  t^ir  sur  IVau,  mais  la  lon- 
gueur de  ses  ailes  lui  fait  obstacle  pour 
iiiHi  I  anssIlfetiiiHi  ïlielni^inan  dwif 
du  dos  lorsquMl  fond,  avec  la  rqMllédB 
la  foudrp ,  mr  le  priis-son  *qni  se  montMT 
à  lasurfac*"  des  raux,  et  dont  il  veut  faire 
sa  proie.  Comme  la  brièveté  de  6es  pieds 
kn  occndonno  auni  dce  diSenbés  pour 
ptoni^ery  il  emploie  sonvnot  la  Tînlere 
pour  arracher  à  d'autres  oiseaux,  pècbeon 
plus  hahilp<4,  la  nourriture  dont  \\s  s'é- 
taient approvisionnés.  C'est  dam  an« 
lîraelltoeiléB  des  rocs  ou  sur  les  arbres  les 
pins  «levé!  qn*il  fidt  eonnid;  U  ^éloigne 
peu  des  côtes. 

La  Gk Frégatp:  -  tnekrpetesaqui^ 
la)y  la  seule  espèce  authrrui(|ue,  quoi- 
que de  taille  médiocre ,  jusqu  a  1 2  pieda 
d*enver8ara.  Son  pioBMfe  esi  Boic^  cbaa* 
géant  au  bleu  ;  une  membrane  rouge 
s'étend  sous  le  bec,  noir,  allongé,  et  ft»r- 
tenient  rrochu  à  la  pointe.  Cet  oiseau  est 
commun  vers  les  mers  du  Sud.  C.  S-tb. 

fBÉOOSK.  Depuû  b  in  dn  m* 
siècle  jusqu'en  oonHneaMBett  dn  sei*^ 
le  nom  de  cette  famille  génoise  se  tremn 
mèl«''  à  toutes  1^  querelles  inte^tîne^  de 
sa  ville  natale,  en  i^ncnrreoce  avec  celle 
des  Adomes,  oonune       enridiie  par  b 


Le 

foire  fasse  mention  est  DoMT-vrors  Fré* 
gose ,  riche  marchand  qui,  nfirès  s'être 
mis  à  la  te  le  des  Génois  révolte*  ooHtre 
Gabriel  Adomo  ,  se  il 
à  sa  place.  La  gloire  qui  signab  \ 
tnritf',  (Ir  1370  à  1378,  ne  la  sauva  paa 
de  i'écueil  contre  lequel  s'était  brisée  relie 
de  son  prédécesseur  :  l'éroeule  le  ren> 
vem  eoniM  elfe  fMt  4lefé^«»Vn  dn 
ses  fib,  JACQm»,  ne  itqne  jpeessr  snr 
le  trône  dueel,  en  1300. — Thomas  Fré- 
gosc  l'occupa  plus  lon|?temps  :  d'abord 
de  141â  à  1421,  époque  a  laquelle  Marie 
Tboentii  doe  de  Milans  imposa  son  jou^ 
àbviile  deG«nce;inabanl4te,Tbo«» 
mas,  aidé  de  sestrob  frftns»  rendit  11»* 
dépcndnnrf  à  sa  patrie ,  qu'il  gtm^'ema 
jusqu'en  1443.  — •  Sept  ans  pim  tard, 
son  neveu,  Pikrr£,  fut  élu:  »  fol  lui 
qui,  en  t4S8,  céda  b  wignenrio  de 
Gènes  h.  Charies  VTI,  roi  de  Fnmoew 
Plus  tird ,  il  voulut  la  ressaisir,  mab  il 
échoua  malgré  aa  bravoure.  Cftta 


(665  ) 


FRÊ 


gloii-e  *ta!t  réservée  à  Paul  Frégose, 

archevêque  de  Gènes,  qui,  réconcilié  un 
moment  avec  les  Adorncs,  défendit  vail- 
lamment la  ville  contre  le  roi  René,  lors- 
quMI  vint  l'attaquer  en  1461.  Mais  leurs 
querelles  ne  lardèrent  pas  à  se  réveiller, 
et  Paul ,  du  reste  habile  et  brave,  mais 
violent  et  absolu ,  occupa  à  plusieurs  re- 
prises, de  1 402  à  1 468 ,  le  sceptre  ducal 
«|ui,  ballotté  enlre  les  Adornes  ,  les  Fré- 
goses  et  le  duc  de  Milan ,  passa  enfin,  en 
1479,  aux  tnains  de  Baptiste  Frégose, 
neveu  du  précédent.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps:  déposé  et  banni  au  bout  de 
(|uatre  ans,  il  vint  habiter  Fréjua,  puis 
Lyon,  et  se  consola  de  la  perte  du  pouvoir 
en  cultivant  les  lettres.  Il  laissa  plusieurs 
ouvrages,  écrits  en  latin,  dont  un  Recueil 
fie  faits  mémorables  y  dans  le  genre  de 
Valère  Maxime,  livre  rare  aujourd'hui  ; 
la  Fie  du  pape  Martin  F;  un  traité  sur 
Tnmour  [Anteros  sive  de  Amorcy  Milan, 
1496,  in-4*»),  qui  a  aussi  été  traduit  en 
français  (  Paris,  1581,  in-4"),  etc. — Oc- 
TAVIEH  Frégose,  appuyé  par  le  pape  Ju- 
les II,  chassa  les  Fraii<^*ais  de  Gènes,  en 
15 13,  et  fut  élu  doge  après  son  fcère  Jakus. 
Mais  le  temps  était  venu  où  les  petits 
états  de  l'Italie  devaient  suivre  la  fortune 
des  grandes  puissances  ({ui  l'avaient  choi- 
sie pour  champ  de  bataille.  En  1515, 
Octavien  fut  obligé  de  j-éder  à  François  I*"" 
la  souveraineté  de  Gènes,  dont  il  resta 
gouverneur  ius(]u'à  l'éjMique  (1522  )  où 
elle  fut  prise  par  les  généraux  de  Charles- 
Quint.  Cinq  ans  après  ,  lorsque  ,  grâce 
aux  efforts  d'André  Doria  (voy.),  elle 
devint  ville  libre  sous  la  protection  im- 
périale, les  Frégoses  perdirent  à  jan""» 
le  pouvoir.  Néanmoins,  deux  hommes 
jetèrent  encore  quelque  éclat  sur  ce  nom. 
Le  premier  fut  Fréoicric  Frégose,  cardi- 
nal, archevêque  de  Saleme,  ambassa- 
deur de  Gènes  près  de  Léon  X  ,  tjui 
assista  de  ses  conseils  Octavien  son  frère, 
purgea  les  côtes  des  pirates  f|ui  les  infes- 
taient, et,  lors  de  la  prise  de  Gênes  par 
les  Espagnols ,  alla  demander  un  asile  à 
la  France  qu'il  avait  toujours  aimée.  Il 
vc<  ut  quelque  tempsà  l'abbaye  dcSainte- 
Benigne  de  Dijon ,  que  François  I*  '  lai 
avait  donnée.  Plus  tard,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  mourut  le  13  juillet  1541, 
évéque  de  Gubbio  et  cardinal.  — Cksak 


Frégose ,  le  dernier  dont  l'histoire  faaae 

mention  ,  devait  d'autant  moins  être  ou- 
blié, comme  il  l'a  été  dans  nos  biogra- 
phies, qu'il  vécut  en  France  et  servit  avec 
zèle  François  1",  qui  le  fit  chevalier  de 
son  ordre  et  lui  donna  une  compagnie 
de  gens  d'armes  (  Mémoires  de  Du  Bel- 
lajj  liv.  VIII  ).  Il  parait  avoir  servi  d'a- 
gent à  ce  prince  en  Italie,  où  probable- 
ment il  prodigua  l'or  et  les  intrigues 
pour  seconder  ses  desseins.  On  voit,  dans 
les  lettres  de  TArétin ,  que  César  Frégose 
lui  avait  envoyé  un  bonnet  garni  de  dia- 
mants et  une  médaille  d'or,  et  il  résulte 
d'un  article  des  comptes  du  règne  de  Fran- 
çois année  1539,  que  César  avait 
tenté  de  faire  rentrer  Gènes  ,  sa  patrie , 
sous  l'autorité  du  roi  de  France,  qui,  en 
considération  de  ce  dernier  ser>'ice,  «  lui 
fait  remise  de  10,000  écus  d'or  avancés 
par  lui,  l(.>squels  devaient  être  déduits  sur 
sa  pension.  »  En  1541,  il  allait  remplir 
les  fonctions  d'ambassadeur  à  Venise , 
avec  la  mission  secrète  de  deUcher  cette 
république  du  parti  de  Charles-Quint, 
lorsque  le  marquis  du  Guast ,  gouverneur 
de  IMilan  (murTEmyiereur,  le  fit  arrêter  et 
mettre  à  mort  (2  juillet),  ainsi  qu'un  au- 
tre envoyé  français,  attentat  qui  ralluma 
la  guerre  entre  les  deux  rivaux.  R-y. 

FR  KIIER  (Makquaro)  naquit  en  1 565 
à  Augsbourg,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  distingués  par  leurs 
connaissances  littéraires.  On  le  destinait 
à  la  jurisprudenct; ,  et  il  étudia  d'abord 
le  droit  à  Altdorf ,  puis  à  Bourges,  sous 
Cujas.  A  son  retour  en  Allemagne,  il 
devint  conseiller  du  prince  palatin  Jean- 
(]asimir,  professa  depuis  1596  à  HeideU 
berg  ,  remplit  diverses  missions  diploma- 
ti(|ues,et  mourut  à  Nuremberg  en  1614. 

ISicéron,  au  t.  xxi  de  ses  Mémoires, 
donne  la  liste  de  quarante-neuf  ouvrages 
de  Frcher  :  encore  cette  liste  n'est-elle  pas 
complète.  Voici  les  plus  importants  de  ces 
ouvrages  :  1°  Germanicarum  rerum 
Scriptores  aliquot  instf^nes  (Francf., 
1600-161  1,  3vol.infol.),  recueil  qui  s'é- 
tend dcpuisCharlemagnejus(|u'à  Charles- 
Quint  ,  et  accompagné  de  glossaires  né- 
cessaires pour  l'intelligence  du  texte  :  la 
meilleure  édition  est  t^lle  que  Slruvius 
donna  en  1 7 1 7,  à  Strasbourg  ,  avec  des 
augmentations;  2"^ Rerum AJoscovitarum 
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Scriptorrs  aUquot{¥r%mit  1 600,  io-tbl.),' 
S**  Âtrum  BohemUarum  ^criptores  ait" 
çmi  muifiU  (flaiwii*  leos» 
4*  Zh  ft  moneiarid  veteram  Bomam- 

mm  et  hodicrni  apui!  Germanos  impc" 
riif  libri  duo  fLadelju  ui  p; ,  1 605,  in-4<»  )j 
à'*  De  inquisiUonis  proceséu  i  Ori- 
gùmPiMimfaàmH  ûi-foL)| 

sineêrœ  (Hanau,  1 6 1 8 ,  i  n-fol .  ),  etc . ,  etc. 
Dans  un  traité  sur  la  taille  deCharIema~ 
gne  ,  Freber  prétend  qua  OQt  eiD|Mfear 
avait  «ipt  pted*  de  haut. 

Va  aittn  FMier,  portant  ^yJamt 
]*.|WteDm  de  MAaituAmo ,  se  distingua 
comme  jurisconsulte.  Né  à  Augsbourg , 
eu  1643,  mort  en  1601,  il  contribua 
puiaaammeot  a  mettre  dan»  uu  meilleur 
«ffdn  b  moèt  moM^A  4»  NiuraMberg. 
Son  pelii^liiy  V^OL,  médadn»  mort  en 
,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Theatrum  virvrum  eruduione  iiagw 
iari  elatvrum  (Nuremb.,  1688,  2  vol. 
iB*fiil.««M  p»èa  de  l,a00  partnitt).  Cet 
iiWiM|»M  fal  infrimé  «  «M  i|»èe 
IftMort  de  celui  qui  Tavait  écrit.  A«  S»a. 

FREIBERO.  Cette  ville  de  mineurs, 
située  &U1  lu  Mûuxbach,  non  loin  de  la 
liulde  orientale,  est  le  chef-lieu  du  cercle 
de  TErzgebirg,  dane  le  tvfmamt  do  Saxe, 
atyapilrtoiij'élève  à  1 1,500  Ulttuiu. 

Elle  doit  son  origine  à  la  di^fouvcrte  de 
ses  mines  d'argCJil  ilan?>  le  xil*  sitxlc.  Les 
mineur*  du  iiarz  s  y  etabiirwt,  en  1  iUÀ, 
•BVi  Olhen-U-Rkbe.  Lemmhradee  hi- 
UMnt»  s'accrut  dès  lors  npidMMQl^  «k  la 
prospérité  de  la  ville  alla  en  augmentant 
jusqu'à  k  guerre  de  Trente-Ans,  dont  elle 
re^atunefuoe&teatteinte.  Freibeig  comp- 
tait à  eette  époque  «ne  population  de 

tt«ooo  iMhiimiydMiiijoa  «■  éia  a* 

portai  les  armes. 

.  On  voit  dans  la  catliédralc,  dont  la 
porte  d'or  est  un  beau  raonumeat  dans  te 
^le  bysantin,  la  chapelle  où  sont  déposer 
hioavciMib  dn  pfÛMBi  prolesltBli  de  In 
Sake.  Là  se  trouvent  les  tombeaua  du  duc 
Henri -]p-Pieux,  fondateur  de  l'église,  et 
qui  mourut  à  Freiberg  en  1 64 1 ,  et  de  tous 
ses  successeurs,  jusqu'à  l'électeur  Jean- 
Oeorge  IV,  noft  an  1«U»  le  damier 
pilww|efti1iiit  de  sa  fiuniUe.  Un  bm«* 
nuraent  remarquai>tc  est  celui  de  l'élec» 
«veo  « 


()«  grandeur  naturelle.  On  le  doit  au  ri- 
deau de  Fioris  d'Anvers.  Ou  coui»erve  noa 
loin  de  Ut  rennnFe  que  œ  pripce  poneit 
à  la  bataille  de  SievershenacOa  en  15S8« 
Dans  le  chœur  de  lY^lise  repose  looélèihie 
minéralogiste  Wcrner  {voy.). 

Freiberg  possède  un  bon  gymnase  aveo 


étshiilienwat  le  phae  ie^MRCettt  oit  l*eo»< 

démie  des  mines,  fondée  en  179fi«  Cotto 
école,  la  meilleure  de  l'Europe,  a  puis* 
samment  contribué  au  dévduppement  de 
plusieurs  branches  des  scienoes  uatu- 
lellea.  Depnb  que  Weraor  •  tépeadii  om 
loin  sa  réputation,  elle  a  forqié  dci  eaD«f 
taioes  de  minéralogistes  étmn^ers,  ac- 
courus de  toutes  If-i  COU  tl  tes  de  i'EuropO 

et  racme  des  autres  parties  du  monde» 

Les  plu»  Mtinmo  mtowlSitii 
de  oaa  dernien  tao^ont  été  i 

de  ses  élèves. 

Dppnin  1791,  l'acndémie  des  mines  a 
un  local  particulier  qui ,  outre  les  salles 
ponrlMeoiue  emn  labomoÎK  de  chiif 
njOy  oontient  nue  hibllothàqjiiD,  ime  oolv 
lection  de  minéaaux,  des  oolkolîoat  acien* 
tifiques  et  techniques  relatives  à  la  pn^o- 
logie  et  à  1  exploitation  des  mine>.  Ou  y 
voit  entre  autres  la  coUectiou  de  pierres 
prédooMa  la  plus  complète  qtû 
Europe.  Cette  eoi 
musée  deAVerner,  que  le  savant  profes- 
seur a  donné  à  l'académio,  en  partie  àm 
son  vivant  et  en  partie  par  testament.. 

Dix  proftiwHw  environ  sont  ettonliii 
à  Tacadémie  :  ib  doDMWt  dae  eenia  ano 
l'exploitation  des  mines,  sur  U  métalluT" 
gie  et  âur  les  scienoes  acoesBoires.  Un  cer- 
tain no/nlire  de  jeunes  gens  du  pays  y 
reçoivent  une  instruction  graittile;  esaie 
ile-ae  jonlMUt  dHane  boono  qn'ene*oa« 
gageant  à  un  travail  dans  une  mine  pea* 
dant  leurs  heures  de  récréation.  IL»  tra- 
vaillent alors  comme  les  mineurs  ordi- 
naires j  seulement  ib  revivent  un  saiair» 
en  peu  pU» fort*       d*  i..»-..  #-.'1 

L'école  principole  d*  ote^llÎB 
é(  oie  préparatoire  pour  ceux  qui  Oiptit 
rent  à  être  reçus  dans  raf3d<>inie. 

Parmi  les  édifices  remarquables  da 
Mbtr^^  noM  dovoQS»  ootre  bieolbè-i 
dnde ,  Mglbe  de  Seint^Ptene ,  bAtie  e» 
forme  de  croix  sur  le  point  le  pliii 
dokviUa^MOOWii 
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pjedt  de  hiat;  Vé^Wae  ^nint-Jerquef^ 
qui  remonte  vraiae8ibUi>leineui  aux  pi-e- 
mien  tempe  d«l*fiMiditiMd»VMb«rg} 
h  OHifOi  dm  dMlraliar  Kjuk  d»  KulW 
fangen;  le  château,  appelé  endennement 
FnihêiêêHem^  ei  k  aaiiioo  d«  Okpia»* 

Freiiserg  possède  des  fiUlure«|  det 
mé^bm  à  denfellii,  des  maanStosum  M 
dnp^  ifai  febriquet  de  oémet  €t  de  M* 

thar^,  une  fonderie  de  drapée  rt  une 
fabriqtK^  d^objets  d'or  et  d'argent  imitée 
ou  piaqués.  Ces  deux,  dernikw  loiit  lea 
Maki  do  eetlB  etpèo»  9pX  ektaU'  en 
flit«i  G&fmàm»,  ki  dtu  sonrcw  pria* 
eipales  de  ricfaeat  pour  Freiberg  tont 
rexploitatinn  des  mines  et  la  fahrica- 
tion  qui  en  le  résuliat.  Gette  ville  est 
le  eentre  de  Texploitation  des  mines  de 
k  SttM,  omum  tlk  «B  •  été  k  bvcon. 
I^ndntotltMtkD  fupérkww  du  mines 

ÎOberhfrgnmt)  et  celle  des  fonderies 
Oberhuticfiiimi^ ,  qui  y  ont  leur  tiége, 
•nt  une  autorité  suprême  sur  toutes  les 
■ifaMi  da  MjnUM.  Ia  pwttw  dirige 
l^npkitatkB  prapNOMOt  dit»,  la  seconde 
surveille  la  fonte  des  métaux  et  Pamalga» 
mntion,  C'est  à  Tadministration  générale 
des  fonderies  que,  depuis  k  commence* 
ment  du  xtxu*  siècle,  doit  Un  Brfé  to«l 
k  flUocni  dVufODt,  dtpknb  et  de  eui* 
TTd  ielM  des  mines  du  paya*  On  pouvait 
auparavant  1o  fnndre  partout»  némedeBa 
ks  fonderiez  particulière». 

Toutes  les  questions  importantes  de 
Mt  reklitea  à  rexpkllatka  tout  ju- 
gêas  par  le  conseil  municipal  de  Freiberg 
mnslîtué  en  tribunnl  àr^  mines.  De  tous 
les  districts  de  la  S;l^f•  où  m  trouvent  des 
mines,  Freiberg  est  le  plu»  productif.  — 
Voir  Vwm^  efkttpnd  de  Wciaer, 
JfogpeUe  théorie  de  Porigine  des  gaie^ 
ries  (Freiberg,  1791);  d'Aubiii^5on , 
Des  mfnff  de  Frriberg  en  Saxe,  et  de 
leur  exploitation  (Leipzig,  1803, 8  toi.), 
en  françab;  de  IVebre,  ù^rtotUé*  dêt 
pvitt  ei  galerie*  dm  dMrtei  de  mite» 
de  freiberg  (Freiberg,  1804,  ouvrage 
allemand  et  qui  n'a  p»*»  traduit  en 
fVanrai^  comme  le^  O h u:n>attons surfin^ 
teneur  des  montagnes  f  du  même  auteur). 
GVH  dtf»  lea  entiroM  de  eatie  irille  que 
se  leaeiMllient  les  plus  riches  mines  d'ar> 

goBt  dtf  tome  k  Stti.  Ikw 


Fli£ 

sortent  celle  qu'on  appeUe  Himmcfs-. 
Ftirstf  la  première  en  Europe  tant  pour 
reboMkade  du  aûnerai  que  par  la  régur 
krité  dit  tnmnut  et  k  pvleolioa  ée$ 
maobinesb  Elle  «|  owerte  depuis  plot  de 
quBtre  centit  ans,  et  depuis  deux  cents 
ausqu'ellcib»li;]ipi'/il<'e  -^.in^  mteriuplion 
elle  Une  annuel leuieui pou i  i;>â,OUUecus 
d'efiifBl,  Dt  1769  à  1818,  aneae«i- 
tivit  3f  178  qwBUttx  de  minerai ,  eiml 
que  nous  Pappreod  une  inscription  gni* 
vée  sur  un  ècbantilbn  qui  fut  ofTerten 
roi  Frédéric-Auguste  V  k  jour  de  seféte, 
tDl8l8. 


vent,  entre  autres  établissemeota  remar» 

qnables,  les  grandes  fonderies,  avec  huit 
hauts*fourneaux  et  quator/.f  fourneaux  à 
réverbère,  ainsi  que  IWne  d  amalgama- 
tioB^ériéee»  1787eti«eoiHli«iie«pi^ 
rifloandte  de  1796.  OnJ'a  beaucoup  per* 
fectionnée  dans  ces  derniers  temps.  C'est 
le  point  <  ctitrul  où  arrive  par  le  canal 
du  i:^rmce  électoral,  creusé  en  1788,  ei 
k  Mnlde,  k  mùeein  ém  oumb  éloignéei. 
Une  machine  leUt  daa  bateaux  chargée 
de  60  à  90  quintaux,  les  enl^e  à  vingt 
pieds  en  Tiir  etkatno^ottedeklliildi 
dans  le  canal. 

Ikiilkâiipty  deae  aoii  ouvrage 
iatitoM  I  Lm  vieHie  H  cdMm 
'viite  de  Freiberg  soiu  le  rapport  de  (hiêm 
ioire,  de  îa  statt.itiqme^de  la  cirilf.iadon 
et  de  i'mdustrtt  (Freiberg,  on  a 

extrait  des  mines  de  Freiberg,  depuis  sis 
cent  quanmle  eae  querexpkitalfcB  dw% 
83,00 n  i)uintaux  d'argent  fin,  d'une  va- 
leur de  240  millions  d'*écus  de  Snxp.  C.  Lim 
FRKIKSllEMllJS,  eu  alUmand 
Fexi]i8Bxix(  Jbah),  philologue  célèbre 
du  xvti>  Ma,  naqait  à  ma,  en  dtem» 
bre  1608.  Aux  qualités  wmlM  il  joi» 
gnail  un  physique  très  avantftprux  et  îî 
appartenait  à  une  excellente  lainille  ;  rien 
ne  fui  négligé  pour  son  éducation ,  et  à 
l'âge  de  18  eaa  il  fntiaaorit  àtoiveniUb 
D'abord  il  étudia  le  droit  à  MafiNHm, 
d'où  il  passa  à  Giessen,  se  livrant  ausiî 
à  l'étude  de  la  philosophie.  A  Stras- 
bourg, il  gagna  raliection  de  Mathieu 
Bemegger,  proféMW  dUaloire,  célè» 
bie  à  eatie  dpoqM.  FMmMm  élak 
fort  spirituel  et  l'on  citait 
tadaioi  filHt  k 


FRE 


(  668  ) 


FRE 


de  apophthêgmaticiis  (le  sentencieux  ou 
rhomme  aux  vives  répliques  ).  Un  jour, 
Bern^er  lui  mit  entre  les  mains  un  Flo- 
Mt,  en  lepritnt  d*y  fldredes  boIm:  peu 
d%eares  après,  Tétudiant  le  lui  rendit 
enrichi  de  corrections  philosophiques 
auxquelles  personne  n'avait  songé.  Outre 
les  langues  ancienne»,  Frdnsheim  s'était 
approprié  laptupaitdeiliiigiieBirivuitM: 
Il  fit  m  ^royase  «n  Fimce  et  demear» 
trots  ans  i  Paris  avec  le  célèbre  Michel 
Mare^cot.  Ce  fut  à  la  recommandation  de 
cet  ami  puissant  qu'il  fut  reçu  secrétaire 
royal  dâ  archives  de  Meti.  En  16S7,  il 
««TtatàStnMbooTg,  «A  11  épooM  la  fille 
de  Bemegger;  cet  dknz  tmati  entrepri- 
rent alors  d'immens€9  travaux  philologi- 
ques. La  reine  Christine  envoya  à  Stras- 
bourgun  sénateur  chargé  d'engagerFreins- 
'  INiuifinlié  d'upiei|<i&  Il  pro- 
la  politique  et  Thistoirc,  Après  y  être 
resté  de  1642  à  1647,  il  vint  à  Stock- 
holm en  qualité  d'historiographe  et  fie 
bibliothécaire.  Logé  au  palais  de  Cbria- 
Une,  il  7  tMt  dans  la  sodAté  de  Des* 
eanes,  de  Grotius,  de  Saumaise,  de  Do- 
chart,  de  Vossîus,  etc.  La  reine  étudiait 
le  grec  avec  lui,  et  il  lui  apprit  à  traduire 
les  auteurs  en  un  latin  fort  élégant. 
aHHifinnie  eltaui  de  la  Saèdene  oon- 
ymiaUf^  à  la  santé  de  Freinsheim  :  l'é- 
lecteur palatin  l'appela  à  Heidelberg,  en 
le  nommant  professeur  honoraire  et  con- 
seiller électoral.  H  jouit  peu  de  temps  de 
eau»  posMon,  et,  leSO  aoAl  166#,  il  ex- 
pi^^  en  disant  :  La  paroie  me  manque , 
mais  je  n*épromemlêacmmtêMI»éour 
leur  de  la  mon.  " 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  histo- 
riques qui  lui  ont  acquis  une  gloire  im- 
périsiable,  aeiia  rappettaram  qn*ll  aivait 
composé  un  poème  aUMBand  anr  le  duc 
Bernard,  de  VVeimar;  cette  production 
est  tout-à-fait  oubliée.  Ses  Suppléments 
de  Tite-Live  et  de  Quinte-Gnreeaoo*  wm 
de  patianoe,  de  oomcianoe  et  de 
On  sait  que  ce  fut  de  M  part  un 
essai  de  combler  les  larunes  produites 
dans  les  manuscrits  de  ces  auteurs  par 
les  ravages  du  temps.  Il  commença  par 


reine  Christine.  L'édition  de  Strasbetirg^ 
de  1654,  contient  soixante  livres.  Doujat 
en  acheta  trente-cinq  qui  étaient  entre  les 


eaux  de  Qûinto*^^^vea;  œax  de  Til»«  ^edaager. 


avec  assez  de  bonheur  la  manière  de 
Tite-Live.  Rollin  a  dit  qu'il  avait  réussi 
à  consoler  le  public  de  la  perte  du  grand 
historien,  autant  que  cela  était  possible. 
MmhaadM  a  publié  une  éifition  de 
Florus ,  des  remarques  anr  Taeile,  les 
fiibles  de  Phèdre  et  quelques  dissertations 
sur  le  droit  public  allemand.  P.  G«T. 
FREIRË,  vo/.  FBBYax. 
RELATAGB»  Ce  mot  exprime  les 
pvépanilow  qa*oè  irft  dpiwwwi  an  ^ 
et  ans  liqueurs  spiritueuses,  soit  pour 
en  corriger  les  défauts,  soit  pour  leur 
communiquer  des  qualités  recherchées 
par  les  consommateurs.  Ainsi  l'on  réta- 
blit, an  moyen  dn  tamun,  les  vins  qui 
sont  devenus  gras,  et,  par  l'addition  de  la 
chaux  ou  de  la  litharge,  ceux  qui  ont 
tourné  à  l'aigre.  De  même,  on  coupe  des 
vins  de  qualités  opposées  de  manière  à 
obtenir  des  mélangea  offirant  une  saveur 
agréable;  on  ajoute  de  l'alcool  à  des  vins 
faibles  ,  tir  In  matière  colorante  à  CCUX 
qui  sont  pâles,  etc.  Ces  opérations  sont 
frappées  d'une  réprobation  universelle  : 
on  ne  veut,  dit-on,  que  des  vinsnaUvdi, 
comme  iKl  y  aeait  quelque  chose  bon 
de  la  nature ,  et  comme  si  l'on  pou- 
vait ari'iver  à  tromper  l'œil  et  le  palais 
sans  avoir  surpris,  au  moins  en  partie, 
ka  proeédés  qu'elle  cnptoiawSi  le  fiwla^ 
tagè  dea  boiaMMsasteoupahla  alors  qn'oA 
fait  payer  une  chose  au-d^de  sa  valeur, 
s'il  peut  être  quelquefois  dangereux  (par 
l'emploi  de  l'oxyde  de  plomb  qui  produit 
de  véritables  empoisoonemeots),  la  iabri» 
eatiott  des  liqaeurB  vineuses  devrait  être 
avouée  et  enooungée  pour  qu'cQ^  ss 
perfectionnât.  ,^ 
Il  est  fort  dillicile  de  distinguer  les 
vins  frelatés  des  vins  naturels,  excepté 
dans  las  eas  où  ib  oontiemient  des  snb*. 
sUmces  minérales  que  le  goAt  seul  signale 
suffisamment.  Quant  aux  simples  mélan- 
ges de  vins,  il  n'est  pas  facile  de  les  re- 
connaitre;  mais  aussi  ils  n'ofifrenll  point 


Ldve  Font  Aevé  enoora  plus  haut  :  il  en 
donna  le  commencement  à  Stockholm,  en 
1649,  avec  une  épitre  dédicatoire  à  la 


Pour  les  vin^  aigres,  il  s'agit  «w pmsi^f 
piter  l'acide  surabondant  en  formant  un 

anéiate  imolublei  et  s»,  an  Ueu  d'fgir^ 
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clandestinement  et  en  aveugle,  les  mai- 
cbau(L>  de  vins  étaient  autorisics  à  se  servir 
de  teb  moyens,  ou  n'aurait  à  déplorer  au- 
cun accident,  parce  qu'on  opérerait  avec 
certitude  et  succès. 

Ainsi  donc ,  s'il  est  du  devoir  de  Tau- 
torité  de  poursuivre  et  de  punir  tout  ce 
qui  peut  être  nuisible  à  la  santé  publique, 
de  même  que  toute  fraude  relative  à  la 
mesure  et  au  poids,  elle  ne  peut  en  au- 
cune façon  prohiber  une  fabrication  ré- 
gulière et  loyale,  qui  aurait  pour  résultat 
rabaissement  du  prix  et  par  conséquent 
un  usage  plus  répandu  des  boissons  vi- 
neuses. t\ 
FRELON,  voj.  GuÉPK. 
FRÉMINËT  (Martin ),  autrefois  sur- 
nommé ie  Michvl-Jnge  irançaiSy  wtj: 
FaAHÇAiSK(iico^),  T.  XI,  p.  433  et  435, 
et  Fontainebleau. 

FRÊNE,  genre  de  la  famille  des  jas- 
minées,  com)>osé  d'environ  trente  espèces 
et  caractérisé  comme  suit  :  Fleui-s  poly- 
games (  tantôt  monoïques ,  tantôt  dioi- 
qucs),  le  plus  souvent  incomplètes;  ca- 
lice nul  ou  quadriparti;  corolle  nulle 
(dans  la  plupart  de.-,  f-spèces)  ou  quadri- 
partie;  éUmines  ^stériles  ou  nulles  dans  les 
ileurs  femelles)  au  nombre  de  deux  ,  ou 
rarement  au  nombre  de  trois  à  cinq  ;  pis- 
til (  nul  ou  aborlif  dans  1^  ileurs  mâles  ) 
composé  d'un  ovaire  inadiiérent,  bilocu- 
laire,  bi-ovulé,  à  un  seul  style  terminé 
en  stigmate  indi\isé  ou  bifide.  Le  fruit 
est  une  samare  coriace,  oblungue,  com- 
primée, uniloculaire,  monosperme,  ter- 
minée en  languette  charUcée.  Tous  les 
frênes  sont  des  arbres  ù  feuille»  opposées 
et  impari])ennées  (loulcfois  une  variété 
du  frêne  commun  offre  constamment  des 
feuilles  simples).  Les  ileurs ,  en  général 
peu  apparentes,  sont  disposées  en  pani- 
cules,  soit  terminales,  soit  latérales;  dans 
la  plu|)art  des  espèces,  la  Uoraison  est 
beaucoup  plus  précoce  que  le  dévelop- 
pement du  feuillage. 

Les  frênes  n'habitent  que  l'hémisphère 
septentrional  ;  ils  almndent  surtout  clans 
les  climats  tempérés  de  rancion  et  du 
nouveau  continent ,  tandis  qu'aucune 
espèce  n'a  encore  été  trouvée  dans  la  ré- 
gion équatoriale.  Ces  végétaux,  en  gé- 
néral, sont  intéressants  tant  comme  ar- 
bres forestiers  que  comme  arbres  d'agré- 


ment;  nous  ne  ferons  mention  ici  que 
des  espèces  les  plus  remarquables. 

L'espèce  qu'on  désigne  vulgairement 
par  le  nom  de  frêne ,  sans  autre  épithète, 
est  le  Jré/ic  commun  ou  fic/te  élancé 
(  Fraxinus  exceUior ,  Linn.)  ,  arbre 
qu'on  rencontre  dans  les  forêts  de  toute 
l'Europe,  excepté  dans  les  contrées  po- 
laires ,  tant  en  plaine  que  sur  les  mon- 
tagnes, et  qui  se  retrouve  aussi  dans  la 
Sibérie,  au  Caucase,  ainsi  que  dans  les 
c-haines  de  r.-Vsie-Mineure.  Il  par>ient  à 
la  hauu  ur  de  1 30  pieds  ou  plus.  Le  tronc, 
droit  et  uni ,  ac(]uiert  deux  à  quatre  pieds 
de  diamètre.  Les  rameaux,  lisses  et  en  gé- 
néral d'un  vert  cendré  ou  brunâtre,  sont 
disposés  en  tête  lâche  assez  régulière. 
Les  bourgeons  se  font  remarquer  par  leur 
couleur  noirâtre  ;  les  feuilles,  tantôt  gla- 
bres, tantôt  pubescentes ,  se  composent 
de  sept  à  treize  folioles  oblongues  ou 
oblongues- lancéolées,  acuminées,  den- 
tées, presque  sessiles,  et  d'un  vert  foncé. 
Les  fleurs,  qui  paraissent  en  avril,  quel- 
ques semaines  avant  les  feuilles,  sont  pe- 
tites et  dépourvues  de  calice,  ainsi  que  de 
corolle;  elles  forment  des  panicules  cour- 
tes et  lâches,  situées  vers  l'extrémité  des 
ramules  de  l'aunée  précédente;  les  pé- 
doncules, grêles  et  d'abord  dressés,  sont 
inclinés  ou  pcndanLs  après  la  floraison; 
les  antlières  sont  de  couleur  pourpre;  le 
stigmate  est  bifide.  Le  i'ruitne  mûrit  que 
vers  la  iin  de  l'automne  et  il  persiste 
d'ordinaire  sur  le~s   rameaux  jus<|u'au 
printemps  suivant.  Le  frêne  est  l'un  des 
plus  grands  arbres  indigènes;  il  vient 
très  bien  à  l'ombre  et  dans  les  terrains 
humides  ;  niais  d'ailleui^  il  prospère  à 
toute  exposition  et  dans  pres(|nc  tous  les 
sols,  excepté  ceux  qui  sont  Irop  arides. 
On  le  plante  souvent  en  massiis  et  en 
avenues.  I^t  variété  connue  sous  le  nom 
iÏG  fient: pleureur  ou  jréne parasol^  dont 
les  rameaux  sont  niclinés  comme  ceux 
du  saule- pleureui-,  produit  un  ciTet  fort 
pittoresque  dans  les  jardins  paysagers.  Un 
en  possède  encore  plusieurs  autres  vai*ié- 
tésde  culture,  telles  que  le  frêne  à  feuilles 
sinqiles  (Jruxinus  simplicifoliaf  Willd. 
({ue  plusieurs  auteurs  considèrent  à  tort 
comme  une  espèce  distincte  ;  le  frêne  à 
feuilles  argentées,  le  frêne  à  feuilles  pa- 


nachéi's ,  le  frêne 


jaspe,  ainsi  nommé 


I 
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parce  «pie  son  émrce  eut  niyée  de  jaune 
ou  de  blanc,  le  frêne  doré,  dont  l'écorce 
des  rameaux  est  d*un  jaune  vif  ;  enfin  le 
frêne  horir.ontal  dont  les  branches,  au  lieu 
d'être  plus  ou  moins  redressées,  ont  une 
direction  horizontale.  Le  bois  de  frêne 
est  ferme,  souple,  élastique,  veiné  et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  :  on  l'emploie  de 
préférence  au  charronnage  ;  les  tourneurs, 
les  menuisiers ,  les  tonneliers  et  les  ar- 
muriers en  font  aussi  une  consommation 
considérable;  les  tourneurs  et  les  ébé- 
nistes recherchent  surtout  les  pièces 
noueuses.  Nouvellement  coupé ,  le  frêne 
brûle  mieux  que  la  plupart  des  autres  bois 
verts  j  il  donne  à  peu  près  autant  de  cha- 
leur que  le  bois  de  liélre.  Les  feuilles 
font  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux  et 
les  chevaux;  mais  l'on  assure  qu'elles 
communiquent  une  saveur  désagréable 
an  lait  des  vaches  qui  les  broutent  fraî- 
ches ;  à  la  dose  de  trois  à  six  gros,  en  dé- 
coction, elles  deviennent  purgatives  pour 
l'homme.  L'écorce  est  fébrifuge;  mais 
l'introduction  du  quinquina  en  a  fait 
abandonner  l'emploi  médical  ;  dans  quel- 
ques contrées  on  s'en  sert  pour  teindre 
en  bleu.  Les  graines,  âcres  et  amères, 
étaient  autrefob  préconisées  contre  l'hy- 
dropisie. 

Le  frêne  A  Jleurs  [Fraxinus  ornus*, 
Linn.) ,  qui  croit  spontanément  dans 
l'Europe  austi-ale,  surtout  en  Calabre,  en 
Sicile,  ainsi  qu'en  Grèce ,  se  cultive  fré- 
quemment dans  les  bosquets  ou  autres 
plantations  d'agrément,  et  c'est  de  lui  que 
provient  la  manne  du  commerce.  Cet 
arbre  diflf^re  d'une  manière  très  frap- 
pante du  frêne  commun ,  par  ses  fleurs 
constamment  munies  de  calice  ainsi  que 
de  corolle,  et  en  général  hermaphrodites. 
Il  s'élève  rarement  jusqu'à  trente  pieds  ; 
mais  sa  cime  est  ample  et  toufliie;  son 
feuillage  d'un  beau  vert  n'offre  pas, 
comme  celui  du  frêne  commun,  l'incon- 
vénient d'attirer  les  insectes  et  notamment 
les  cantharides,  qui  souvent  le  dévorent 
en  peu  de  temps.  Les  bourgeons  sont  de 

Ce  nom  tp^cifiqae  poomit  indaîre  k  croire 
qu'il  l'appliqua  a  l'eftpèce  appelée  ormut  (cpiîvoç) 
par  1m  aucieiui  mù»  il  parait  qua  Liuoa  »'e«t 
trompé  aur  ce  point ,  et  que  Vornui  des  aacieni 
n'eat  autre  «  hosc  qu'une  Tariété  du  frénc  com» 
pan  Ç^ra«iM4«  «4c«^i«r,  Lion.). 


couleur  cendrée;  les  feuille» se  conspmwit 
chacune  de  cinq  à  onze  folioles  ointes  ou 
ovales-lancéolées ,  pointues,  dentelées, 
pétiolées,  lisses  et  glabres  en  dessus,  pu- 
bescentes  en  dessous.  Les  fleurs,  odoran- 
tes et  fort  abondantes,  forment  des  pa- 
nicules  élégantes,  inclinées,  très  rameu- 
ses, axillaires  et  terminales;  elles  s'épa- 
nouissent en  mai,  quelque  temps  après  le 
complet  développement  des  feuilles.  La 
corolle,  de  couleur  blanche,  est  large  de 
quatre  à  six  lignes ,  et  partagée  presque 
jusqu'à  sa  base  en  quatre  lanières  linéai- 
res. Les  étamines,  à  peu  près  attasi  lon- 
gues que  la  corolle,  ont  des  anthères  jau- 
nâtres. Le  stigmate  est  indimé  et  de 
couleur  rose ,  de  même  que  le  style.  Les 
pédoncules  fruclilcres  sont  pendants;  les 
samares  étroites,  presque  linéaires.  En 
Sicile  et  en  Calabre,  la  manne  suinte 
spontanément  des  gerçures  de  l'écorce, 
et  quelquefois  aussi  des  feuilles  de  cet 
arbre*,  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  depuis  midi  environ  jusqu'au  soir: 
ce  n'est  d'abord  qu'un  suc  assez  limpide, 
mais  qui  se  condense  bientôt  en  forme  de 
larmes,  sous  l'influence  de  l'air  et  du  so- 
leil. On  ramasse  ces  concrétions  tous  lea 
jours,  si  le  temps  n'est  pas  pluvieux;  car 
dans  ce  cas,  la  manne  se  dissout  et  se 
perd.  Lors(]Uf>la  manne  a  cessé  de  cou- 
ler naturellement ,  on  fait  des  incisions 
profondes  dans  l'écorce  pour  en  ob- 
tenir encore;  elle  sort  en  abondance  de 
ces  plaies,  mais  moins  pure  que  la  pre- 
mière. 

Les  frênes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ont  en  général  un  feuillage  très  élé- 
gant, plus  ample  que  celui  du  frêne  com- 
mun, et  d'ailleurs  non  sujet  à  être  dévoré 
par  les  cantharides.  Ils  forment  des  ar- 
bres de  haute-fiitaie,  dont  la  culture 
n'exige  aucun  soin  particulier.  Leur  bois 
est  fort  estimé  aux  États-Unis.  Plusieurs 
de  ces  espèces  se  cultivent  assez  fréquem- 

O  "  parait  d'ailleurs  cerf.iin  que  qadque« 
Mpècea  t  oogéoèrM,  et  notamment  le  jfrmxtHUS 
rotundifolia ,  Lunk.  (également  indigèna  en  ài> 
i:ile),  produisent  .iusm'  de  la  manne.  Nous  dc- 
Tons  en  outre  faire  remarquer  que  ta  manne,  de- 
venue célèbre  par  l'usage  qu'en  fai«ai*BC  !«■ 
Hébreux  pendant  Jeur  séjour  daua  Im  déserta 
de  l'Arabie  Pétrce ,  eit  une  autre  substance  que 
la  matière  purgative  produite  par  les  fréoea 
(«V  Manki,  SAtirroiir  et  TAiiaBisc^. 
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ment  dans  les  jardins  paysagers,  ^'ous 
noua  boruerons  à  ciler,  comme  étant  les 
plus  répaudueii ,  le  frône  d'Amérique 
[Freucinus  americema,  Linn.  ),  le  frêne 
pubesccnl  (/"raxi/ia-v  pubescensy  \V  il  Id.  ), 
le  frêne  à  feuilles  de  uoyer  [Fraxinus 
juglandifoliay  Lamk.),  et  le  frêne  à  ra- 
meaux quadrançulaires  ^Fraxinus  qua^ 
drangulata^  Mich.).  Éd.  Sp. 

FRÉNÉSIE ,  délire  aigu,  voy.  Fol» 
et  Fi.HKun. 

FKÈIIË,  du  mot  latin  f rater ^  dérivé 
du  grec  fpûzip  ou  fpàxup,  qui  est  de 
la  même  tribu ,  de  la  même  compagnie , 
qui  loge  sous  la  mérou  tente.  Le  mot 
allemand  Bruder,  et  d'abord  brother  y 
comme  en  anglais,  ne  parait  pas  avoir 
d'autre  origine.  —  Le  frère  est  celui  qui 
est  né  de  même  père  et  de  même  mère , 
ou  de  Tun  des  deux  seulement.  On 
nomme  jrères  germains  ceux  qui  sont 
nés  de  même  père  et  de  même  mère  ; 
frères  consanguins ,  ceux  qui  ne  sont 
frères  que  du  côté  paternel  ;  frères  uté- 
rins (du  latin  utérus) ,  ceux  qui  ne  sont 
frères  que  du  coté  maternel.  Deux  frères 
sont  aduptifsy  lorsque  Tun  d'eux  est 
agrégé  à  la  famille  de  l'autre  par  l'adop- 
tion j  ou  lorsque  tous  deux  sont  adoptés 
par  une  même  personne.  On  appelle 
frères  jumeaux  les  frèi^es  qui  sont  nés 
d'un  même  accoucliement.  EnGn,  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  jrères  de  lait  l'en- 
fantdela  nourrice  et  le  nourrisson  ({u'elle 
a  nourris  du  même  lait.  Le  beau-'Jrère 
est ,  à  Tégard  de  l'épouse  ,  le  frère  du 
mari,  et  k  l'égard  de  l'époux ,  le  frère  de 
la  femme. 

Les  frères  sont  parents  entre  eux  au 
■econd  degré.  Foy.  Parekt^.. 

Dans  les  monastères ,  où  les  religieux 
se  donnent  entre  eux  le  nom  de  jrères  , 
on  appelait  autrefois  jrères  convers  les 
laïcs  qui  s'y  retiraient,  faisaient  profes- 
sion ,  portaient  l'habit  de  l'ordre  et  en 
observaient  la  règle.  A  une  époque  plus 
éloignée ,  on  nommait  convers  (  quasi 
eomwersi ad  Dominum)  ceux  qui  embras- 
saient la  vie  religieuse,  lorscpi'ils  étaient 
déjà  parvenus  à  l'âge  de  raison,  pour  les 
distinguer  des  oblats  (jue  leurs  parents  y 
eomacraient  dès  l'enfanre.  Dans  les  or- 
drw  de  Malte  et  de  Saint-Lazare  ,  les 
jrère9  servants  étaient  des  chevaliers  d'un 


l)  FBÉ 

ordre  inférieur ,  et  qui  n^étaient  pas  no- 
bles, f^o/.  aussi  le  mot  Fea.       £.  IL 

FRKilËS  DES  ÉCOLXS  CH&ÉTIE9NKS, 

abusivement  appelés  Fai&Es  ionoran- 
TiifS.  Ils  furent  institués,enl  679,àKeims, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  sous 
les  auspices  du  curé,  par  l'abbé  J.-B.  de 
L>a  Salle ,  chanoine  de  la  métropole  de 
cette  ville.  £n  1681,  l'abbé  de  La  Salle 
réunit  les  frères  en  communauté  reli- 
gieuse ,  les  soumit  à  de  nides  épreuves 
et  les  re^ut  dans  sa  maison.  L'institut 
rencontra  d'abord  <{uclques  difRcultés, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'étendre.  Afin  de 
se  livrer  tout  entier  à  son  œuvre ,  t'abbu 
de  La  Salle  résigna  son  canonicat  (1G83), 
et  il  donna  dès  lors  à  ses  associés  le  nom 
de  frères  des  écoles  chrétiennes.  Il  régla 
leur  nourriture  au  pur  nécessaire  et 
aux  viandes  les  plus  grossières  dont  se 
servent  les  artisans.  Il  ne  les  astreignit 
qu'il  des  vœux  triennaux.  Il  adoptu  pour 
leur  habillement  une  espèce  de  soutane 
en  bure  ou  gros  drap,  et  la  capote  noire 
ou  manteau  à  manches  pendantes  de  la 
même  étofVe,  les  souliers  forts,  le  cha- 
peau très  ample ,  le  rabat  ou  petit  collet 
de  grosse  toile,  costume  qu'ils  ont  encore. 

Vers  1G88  ,  l'abbé  de  La  Salle  vint  à 
Paris  et  fonda  une  école  dans  la  paroisse 
Saint-Sulpice;  deux  ans  après,  il  en  in- 
stitua uneseconde  rue  du  Bac.  Le  costume 
dont  il  avait  alTublé  les  frère*  lui  fit 
éprouver  de  grandes  contrariétés  et  l'ex- 
posa à  la  dérision  publique.  Cependant 
peu  de  temps  après,  il  parvint  à  établir 
son  noviciat  à  Paris,  rue  de  Yaugirard 
(  Fie  de  l'abbé  de  La  Salle  ^  par  le 
P.  Carreau).  Il  crut  alors  devoir  obliger 
les  maîtres  à  des  vœux  perpétuels ,  qu'il 
prononça  solennellement  lui-même  à  la 
tète  de  douze  d  entre  eux ,  et  faire  quel- 
ques additions  à  son  règlement.  Dès  ce 
moment,  l'institut  des  frères  prit  un  grand 
essor:  on  eut  beau  lui  susciter  des  obsta- 
cles ,  il  les  surmonta  avec  honneur.  La 
capitale  vit  s'élever  dans  son  enceinte  de 
nouvelles  écoles,  et  la  province  imita  la 
capitale.  On  appela  des  frères  dans  les 
diocèses  de  Chartres,  de  Troyes,  d'Avi- 
gnon ,  de  Rouen ,  de  Dijon ,  d'Alais ,  de 
Mende ,  de  Grenoble,  de  Boulogne,  et 
ailleurs. 

En  1705,  l'abbé  de  La  Salle  loua  ^ 
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maison  de  Saint-Ton,  ù  Textrémîté  d'un 
lAj^bourg  de  Rouen ,  et  y  appela  ses 
MMfkm  :  «^«t  àt  ctt  énblt— «uni  que 
les  frérot  ont  été  noMBés  ile  Saint-Tomi 
c'est  dans  cette  maison,  qu'ils  achetèrent 
depuis,  que  les  règles  ont  été  rédigées 
dans  Tétat  où  elles  &ont  maintenant.  Le 
ftpe  Banott  Xm,  fHor  âm  bolks  de  la 
fin  de  janvier  1735,  approuva  rknlitllt 
des  jràres  lies  écoles  chrétiennes ,  et 
rhonora  du  titie  de  corps  religieux.  La 
maison  de  Saint- Yon  fut  regardée  comme 
le  chef  d'ttpdre  jusqu'en  1770  que  k 
{pteécal  faok  ta  résidence  à  Paris,  et  quel- 
ques années  après  à  Melun.  En  1792, 
époque  de  leur  dispersion ,  les  frères 
avaient  non -seulement  de  nombreuses 


très  bien 

Napoléon  Bonaparte,  premier  consul , 
leur  laissa  la  libert<^  d'enseigner,  en  1 80 1 . 
lieur  exigence  légale  fui  i'«oonnue  par 
on  décnidn  17  mm  1808.  Ka  18SS, 
ik  poMédiiert  310  miieiw  en  Fnnoe, 
à  nie  de  Bourbon,  à  Cayenne,  en  Iteliei 
en  Corse,  en  Savoie,  en  Belgique,  occu- 
pées]parpres  de  1,400  IVèi-es.  En  1830, 
ils  avaient  en  Franoe340  maisons;  main- 
tenentiben  comptent  tOO,  et  le  noosbre 
des  fiièras  s*est  eecro  à  1 ,600.  Leur  en- 
seignement comprend  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul,  ia  gramiiiaii 


l^ie,  et  surtout  la  religion.  Bien  qu'ils 
aient  en  quelque  peine  à  adopter  les 
méthodes  progressives,  ils  t'en  sont  néan- 
moins rapprochés  dans  les  grandes  villes. 
Leur  état  actuel  n'est  pas  aise  a  détermi- 
ner à  cause  de  leur  obstination  dans  les 
aneiennas  routines,  des  manvab  ebois 
des  sujets  poor  tant  d*élabUsMnienls  et 
de  beaucoup  d'autres  causes*. 

Le  vulgaire  leur  donne  diverses  déno> 
minations  :  il  les  appelle  frères  tgno- 


I  pauvres  et  peni  eU'eau-^i  parce 
qu'un  article  de  leurs  statuts  leur  défend 
d'apprendre  et  d'enseigner  le  latin^/rè- 

(*)  A  Pari*,  les  éi-oles  des  Frères  (oat  en  gé- 
■éral  tri»  Ineatenoei^et  l'opinion  pablique  eom» 
jneoi  e  *  leur  reodre  juttice.  On  lusure  qu'ils 
apat  à  U  tile  de  58A  écoles  formant  ij^jô  clai- 
ÏMi J  léit  pour  lee  tMÊfi  ^1  ponr  les  adaltes , 
«t  dan*  leaqnellea  i4r,5')o  individus  reçoivent 
rinatruction.  lU  anivfut  en  général  la  métlicMU 


res  à  qmatre  bras,  parce  que  leurs  capo« 
tes  ont  des  manches  pendantes  j  Jrères 
fimâUemn,  àeansede  la  punilionidnibiiet 
qu'Us  infligeaient  autrefois  ;  frères  de 
Saint^Yon^  du  lieu  de  leur  principal  do- 
micile. Mais  leur  vrai  nom  est  celui  de 
jrères  des  écoles  chrétiennes^  reconnu 
par  Panlorité  religiensi  et  par  Pattorili 
civile.  J.  L» 

FRÈRES  MORAVES,  r.  Mgr  AVKS. 

FRÈRES  PRÊCHEURS,  vq^.  Do- 
mi  nicaiits. 

VmÉUT  (NiooLAsL  ron  des  Imm»- 
mes  les  plus  diaiSngnés  deson  époqne  par 
son  érudition  et  ses  travans 

chéologue,chrouologisle,philosoph€,etc, 
naquit  a  Paris  le  7  ou  le  1  ô  lévrier  1 688. 
Élève  dn  irénMIe  BoUin ,  il  n'eut ,  dès 
son  œfance,  d'autre  goftt,  d'entre  pei^ 
sion  (]ue  IV-tude  ;  telles  étaient  son  appU« 
cation,  sa  capacité,  qu'il  put  cultiver  à  la 
fois  une  foule  de  connaissances  diverses 
et  y  faire  de  nNrveilleax  progrès.  Cette 
passion  qui  l'ostrebiBit  vsnsicsscianeesat 
les  lettres  fut  vivement  combattue  par  ees 
parents  qui  le  destinaient  au  barreau  ; 
mais  sa  vocation  génereusefinit  par  ii  ioni  - 
pher  des  exigences  de  sa  famille.  Â  peine 
Agé  de  S6  ans,  hi  rApntadon  qn^ii  ft*Mt 
acquise  dans  les  mathématiques ,  la  juri^ 
prudence  et  la  philosophie,  dans  les  lan- 
gues de  l'Asie  etderEurope,dans  l'histoire, 
dans  Festronomie,  le  fit  admetue  comme 
élève  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
l'associa  aux  travaux  et  à  la  renommée  de 
Dacier ,  de  Vertot ,  de  Fontenelle  et  du 
bon  Eollin,  tout  fier  d'un  disciple  qui 
devenait  son  émule.  Un  des  premiers  mé— 
nwires  qnHl  lot  à  1* Acadéniie  fnt  un  dis» 
cours  Sur  f  origine  des  Français,  L'aUbé 
de  Vertot,  qui  avait  traité  le  même  sujet 
dans  un  système  plus  favorable  peut-être 
à  la  vanité  française,  mais  appuyé  sur 
des  antorités  BMins  solides,  voyant  son 
système  eomproasis  per  le  aaéaKHin  de 
Fréret,  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  dé- 
nonça son  conlradicleur  aux  ministres  de 
Louis  XIV  comme  ayant  porté  atteinte 
ans  origuNs  de  U  aMurabia,  et  «btint 
une  lettre  de  cachet  en  .ftvenr.de  Clovis 
et  de  Pharamond.  Cette  sorte  de  réfuta- 
tion que  nous  avons  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  futtouie  pui.ssante:  Fréret  se 
léjliiiiitaniilanee  sur  ees  questions  pé- 
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rilleTUds,  et  son  mémoire  ne  fat  publié 
qu'un  demi-siècle  après  sa  mort.  Enfermé 
à  la  Bastille  vers  la  fin  de  décembre  1714, 
il  consacra  ses  six  mois  de  détention ,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  profond 
loisir  d'une  solitude  dont  rien  ne  pou- 
vait troubler  la  tranquillité^  à  la  lecture 
des  ouvrages  de  Xénophon;  et  c'est  à 
Texameu  approfondi  qu'il  en  fit  alors  que 
nous  devons  Texcellent  mémoire  sur  la 
Cyropédie. 

Depuis  l'époque  où  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  les  événements  de  sa  vie  n'offrent 
rien  de  particulier;  ses  travaux,  qui  em- 
brassaient l'antiquité  tout  entière,  sa 
géographie ,  son  histoire ,  sa  philosophie, 
ses  langues,  et  les  devoirs  que  son  titre 
d'académicien  lui  imposaient,  formèrent 
les  seuls  épisodes  de  son  existence.  Dans 
ses  études  historiques  et  chronologiques , 
Fréret  s'attacha  surtout  aux  siècles  pri- 
mitifs, comme  offrant  naturellement  le 
plus  d'obscurité  et  de  doutes  ;  et  c'est  en 
recueillant  sans  préjugés  tous  les  vestiges 
de  traditions,  en  séparant  avec  soin  les 
témoignages  originaux  des  gloses  d'une 
époque  postérieure  et  les  traditions  his- 
toriques des  traditions  fabuleuses,  qu'il 
démontra  que  l'histoire  d'Égypte,  la  plus 
ancienne  de  toutes,  ne  commence  qu'à 
l'an  2900  av.  J.  -  C.%  plusieurs  siècles 
après  la  dispersion  des  hommes ,  origine 
et  cause  de  la  formation  des  sociétés  hu- 
maines. Par  l'examen  approfondi  de  la 
chronologie  chinoise,  il  démontra  égale- 
ment que  l'histoire  de  ce  peuple ,  con- 
temporain des  plus  anciennes  monarchies, 
ne  remontait  pas  au-delà  de  l'an  2575  av. 
J,-C.  En  tiavaillant  à  détruire  les  systè- 
mes basés  sur  une  antiquité  fabuleuse, 
Fréret  sut  se  garantir  de  l'excès  opposé, 
dans  lequel  était  tombé  le  grand  Newton, 
et  c'est  avec  la  même  puissance  de  raison 
et  de  savoir  qu'il  siguala  et  réfuta  les  er- 
reurs de  la  chronologie  newtonienne. 

Sans  les  monuments  nombreux  qu'il  a 
laissés  de  ses  autres  travaux  sur  les  lan- 
gues ,  sur  les  origines  des  peuples ,  sur  les 
finances  et  les  races  royales  de  la  France, 
sur  les  philosophies  de  l'anliquilé ,  on 
pourrait  croire  (^ue  la  géographie  avait 
été  son  étude  de  prédilection.  On  trouva, 
en  effet,  parmi  ses  papiers  1357  cartes 
manuscrites,  toutes  de  sa  main,  concer- 

Encyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XI. 


nant  la  Gaule,  Pllalie,  la  Gtrece  ét  se4 
îles,  l'Arménie,  la  Perse,  etc.  On  s'étonhe 
sans  doute  qu'une  seule  intelligence  ait 
pu  embrasser  une  telle  multitude  de  con- 
naissances si  diverses;  mais  ce  qui  sur- 
prend encore  davantage,  c'est  que  Fré- 
ret, bien  plus  modeste  encore  que  savant, 
poussa  l'indifférence  pour  la  renommée 
aus^•i  loin  que  la  passion  pour  la  science. 
Presque  tous  ses  ouvrages ,  en  effet ,  res- 
tèrent inédits  jusqu'après  sa  mort.  Maia^ 
s'il  était  indifférent  à  sa  gloire  i»erson^ 
nelle,  il  ne  le  fut  jamais  pour  celle  de 
l'Académie  :  il  se  voua  tout  entier  à  ses 
intérêts,  à  ses  travaux,  lui  consacrant 
toutes  les  forces  de  son  esprit  et  ne  tra- 
vaillant que  pour  elle.  La  classe  des  élè- 
ves ayant  été  supprimée  dans  l'Académie 
par  arrêt  du  conseil  du  4  janvier  1716, 
l'Académie  ne  voulut  pas  se  priver  d'un 
collaborateur  tel  que  Fréret,  et  dès  le  14 
janvier ,  à  la  première  élection ,  elle  le 
rappela  et  l'admit  parmi  ses  membres.  Le 
29  décembre  1742,  il  succéda  à  de  Boze, 
démissionnaire,  dans  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Le  17  janvier  1749  fut  le  dernier  jour  de 
sa  vie  académique.  Attaqué  d'un  rhuma- 
tisme univei'sel,  il  ne  reparut  plus  aux 
séances,  et,  le  8  mars  suivant,  il  expira 
dans  sa  61"  année,  entouré  des  plus  ho- 
norables témoignages  de  l'alfection  et 
des  regrets  de  tous  ses  collègues. 

Après  sa  mort,  on  publia  une  partie 
des  ouvrages  dont  la  lecture ,  aux  séances 
de  l'Académie,  lui  avait  acquis  une  si 
immense  renommée.  La  gloire  de  Fréret 
ne  pouvait  qu'y  gagner  encore ,  si  on  ne 
l'ei\t  pas  quelque  peu  compromise  par  la 
publication  faite  aussi  sous  son  nom  d'é- 
crits imprimés  clandestinement,  tels  que 
V Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne^  1766  et  1767,  un 
vol.  in-S";  la  Lettre  de  Thrasybule  à 
LeucippCj  vers  1768,  etc.  Un  homme 
aussi  distingué  que  Fréret  par  son  res- 
pect pour  toutes  les  doctrines  sociales  et 
religieuses,  voué  à  la  pratique  constante 
des  \crtus  que  la  religion  et  la  foi  seules 
inspirent,  n'a  pu  être  désigné  comme  l'au- 
teur de  pareils  écrits  (]ue  parce  que  Tim- 
piété  avait  besoin  d'étayer  ses  mauvaises 
doctrines  de  l'imposante  autorité  de  sa 
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science  et  de  ?nn  nom.  Les  OEuvrcs  cam- 
piètt'S  de  Troi  et  ont  élé  publiées  en  20 
yetils  vol.  ia-18,  Paris,  1796;  celle  édî- 
tléfectuem»  et  incomplèie  devait  étn 
mnplioée  par  <mU«  de  M.  Champoltion- 
Figeac;  mais  il  nVn  a  y>nni  encore  que 
le  1**  vol.,  Parb,  tirniin  Didot,  1825, 
in-8°.  Quanta  Tédition  des  ouvrages  phi- 
losophique» d«  Frérat  en  4  vot 
1793,  elle  eit  un  oatrege  à  le  mémoire 
f  t  très  probablement  une  calomnie.  F.  D. 

FREROX  (Élik-Cathkrixr),  fn- 
mcux  ]ouriiali:>te  du  xviu**  siècle,  naquit 
à  Quimper  en  17 lU,  ht  ses  étodee  obet 
|ee  jémitetet  prolnie  quelque  temps  en 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris.  Fréron 
n'avait  que  vingt  am  Iors({n'il  offrit  à 
l'abbé  Desfoniaines  (vuy.  )  de  travailler 
avec  lui  à  Observations  sur  les  écrits 
woéknte$  et  eux  /mgemenit  tmr  ^uel^ 
çttrs  ouvrages  nouveaux  (1785-1746, 
A'^  vol.  in- 12).  Cette  offre  fut  arrppfée, 
et  t  réroii  tarda  p»^  ri  efTru-er  t  niii|ilé- 
(emeut  &on  maitrc,  qui  mourut  en  1 7  4â. 
En  1746,  Fréron  fit  pereltra  lee  jMtré» 
d0  Jt"  la  eomtem  dê  Btis  les 
attaques  virulentes  qu'elles  renfermaieut 
contre  les  célébrités  de  cette  époque  en 
amenèrent  la  suppression.  Ses  Lettres  sur 
fw/f «e»  éeriti  de  te  temps  (  1749*54, 
18  voL  in-llX  poiirleM|ueliesils*4tait 
eiyoînt  l'dibé  de  Le  Porte,  auraient  eu 
le  même  sort  sans  la  protei-tioTi  du  mi 
Stanislas.  La  critique  journalière  o^em- 
flécha  pas  Fréron  d^  &iire  paraître  plu- 
eiews  ouvrage»  en  aodété  avec  d*eutRn 
liommes  de  lettres  ;  mais  il  serait  difficile 
de  distinguer  la  part  personnelle  qu'il  y 
prit;  d'ailleurs  tous  k  >  (  nvra^*^»  sont  à 
peu  près  oubliés  aujouiii'iiui.  Son  pria- 
dpal  titre  cet  donc  V Année  Utiémire 
(  1 754-1 77«,etcontlnuéejusqn^  1790, 
2î)0  vol.  in- 12),  feuille  périodique  oii, 
dit  M.  Villenave,  «  il  déclara  la  guerre  à 
tout  ce  que  la  littérature  avait  de  plu^i 
distingué,  et  «nUs*illttilrer  luimème  en 
aa  faisant  dMllustra»  ennemis.  H  attaqua 
surtout  avec  acharnement  Voltaire  et 
tous  les  Encyclopédistes;  raai<;,  par  un 
travers  singulier,  il  essaya  d'élever  des 
pygmées  et  prodigua  l'éloge  aux  produc- 
tions les  plus  faibles.  »  Voltaire  rendit  à 
Fiéron  en  huine  et  eu  injures  le  mal  que 
ses  critM|oes  «vateot  pu  lui  faire,  et. 


comme  le  dît  à  sa  manière  M.  J,  Janîn  î 
<(  Au  milieu  d'une  grande  dissertation 
historique,  Voltaire  s'interrompait  pour 
attaquer  Fiéton;  an  mltien  d'un  oontn 
léger,  cette  ironie  de  tant  de  verve,  de 
hardiesse  Pt  d'fîprit  ,  \'ohaire  s'arrêtait 
pour  insulter  Freron.  En  plein  poème 
Voltaire  insultait  Fréron...  Fréron  est 
insulté  dans  le  mime  livre  que  la  Faedb 
d'Orléans}  Frévon  est  inanité  dans  C»s» 
dide...  Enfin  c'est  contre  Yrérim  qw 
Voltaire  a  écrit  rÉcosxaise.  "  Ff  pour- 
tant le  pauvre  journaliste,  dont  le  nom 
seul  suffisait  pour  mettra  en  oolère  le 
vknx  philosophe  de  Femey,  n'en  con- 
tinuait pas  moins  sa  tâche ,  défendant  la 
religion  et  la  royauté,  la  lanf^'ue  pt  lescliefs- 
d'œuvre  du  xvii*'  siècle,  conUc  les  enva- 
hissements de  novateurs  imprudenisj  dé- 
moUannt  une  à  une  les  réputatlona  ooii* 
temporaines  sans  jamais  en  créer,  fron»- 
dant  avec  hardiesse  les  idoles  du  jour  dont 
il  troublait  seul  le  triomphe  inrontesté. 
Ceux  qu'il  s'eflbr^it  ainsi  de  faire  dea- 
oendre  de  leur  piédestal  lui  prodiguûent 
2i  leur  tour  le  mépris  et  ka  outrages ,  et 
réussirent  enfin  à  obtenir  du  garde-des- 
sceaux  Miromesnil  la  suspen.sinii  du  pri- 
vilège accordé  à  l 'Année  iUieraire.  Ce  lut 
la  mort  de  Fréron  :  à  cette  nouvelle,  la 
goutte^  dont  il  evéit  alors  un  aoeis,  étant 
remontée  sut  litement,  l'étonfiale  10  mars 
1776.  n  C'est  lin  malhcor  pprti<-nHer, 
dit-il  en  mourant,  qui  ne  doit  détourner 
personne  de  la  défense  de  la  monarchie  : 
le  salut  de  tous  estattaché  ausien.  L-T. 

PRÉRON  (Lo  uis-Staitislas)^  né  à 
Paris,  en  1765,  fils  du  i)réi  édent,  rt  par 
sa  mère  neveu  de  l'abbé  Royou,  eut  pour 
pariaiu  le  roi  Stanislas,  beau-père  de 
Louis  XV,  et  pour  protectrice  madanie 
Adélaïde,  fillede  ce  dernier  prince.  Aussi, 
quoiqti'îl  nVût  guère  plus  de  dix  ans  à 
l'épofpie  «le  la  mort  de  son  père,  le  pri- 
vilège de  V Année  littt  raire  lui  fut  conti- 
nué, et  il  en  jouit  justju'en  1790;  mais  11 
ne  prit  que  fort  pen  de  part  à  la  lédao- 
tion,  qui  appartint  presque  en  entier  à  son 
oncle  RovfMi  et  à  Talibé  Geoffroy  ,  de- 
venu cclcbre  depuis  par  sa  collaboration 
au  Journal  des  Débats,  Impatient  de 
tout  ftein,  emporté  par  des  passions  fon- 
guenses  et  par  des  opinions  exaltées^  Fré- 
ron, qui  avait  eu  Robespiem  pour  ooii«» 
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îîîsciplo  ati-fi0lUéfc  iTi  T  uii^-le-Grand, 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  de  la 
Révoluti'^n.  O*":  If»  mms  dedr  iinlirc 
1 789,  il  ht  paraïU'Çi  sous  ie  {^udou^ inc 
de  Marulf  nné  MBeiatittlée  f  Orateur 
du  peuple^  dont  |a  mniiWf  ftnaidûqne 
fut  a  1  !  I  "  dt'pasàée  par  l'Ami  du  peu- 
ple dt!  iHiurat.  ÎSous  citcmns,  comme spé- 
umun  du  style  de  J  autcur  e(  île  i'es[)rit 
dujouroAl,  le  ptaséige  suisaul,  rftiatif  à  la 
fttii«  du  miilli^ureux  liOuU  XVI,  «n  nob 
de  juin  1791  :  «  SUI  e^t  vrai  que  Ifs  Au- 
«  trichicna  aient  passe  la  Meuse  t-f  que  le 
«  sanj;  Irançais  ruisselle  sur  le»  froiiucres, 
■  I^ouùi  XVI  doit  perdre  la  té  te  sur  un 
«  écbafiittd,  el  la  reiqe  doil,  tomme  Fré~ 
•  dêgnnde  (  tu  lieu  de  lirunehaut),  être 
fi  traînée  dans  les  rues  de  Paris  à  la  queue 
"d'un  cheval  entier,  w  C  étaitleioîtr  m^^m»» 
du  retour  de  riuturluué  roi  capul  (jue 
Fréron  exprimait  cet  exécrable  vceu ,  et 
(picKiuei:  ;  I  IS  plus  tard  il  fif^urait,  au 
Cliatnp-de-Mars,  parmi  les  plus  anlents 
provotaleui's  (le  la  dé*  hi  nnrf.  Compris 
ddu^i  les  pouTiiuiteé  qui  uttiigercot  pla- 
fieufs  d'entre  eux  à  ae  cacher  ou  à  sortir 
de  Paris  (voy.  Daittoh},  Fréron  reparut 
aux  approches  du  nioif  d'août,  et  il  fut 
diî  iK>mbrf  dp  rptix  fnii,  îotir  là,  s'at- 
tiibucreul,  par  voie  d usurpation,  les 
fonctions  de  membrs  de  la  Commuiie  de 
Paris.  Il  lea  ijnitSa  bientôt  pour  aller  aié» 
ger  il  la  GooTeotion.  Toici  en  quels  ter» 
îTii  11  exprima  son  vote  dans  le  procè? 
du  roi  ;  «  J'ai  poiu-suivi  le  tyran  Jusque 
«  dans  son  palais,  j'ai  demandé  sa  mort, 
«  il  y  adenxam,  dansdea  éerils imprimés 

m.  m'ont  valu  les  poignards  do  L»» 
«  fayetle.  J»;  vote  pour  l.i  nmrt.  - 

Frérua  pe  jou^i  dans  ia  ConveiiUuu 
(|u'un  r61e  asses  insigoifiint  jusqu'après 
la  grande  4||oqne  du  11  naL  Gommii* 
saire  auprès  de  Taittéa  d^lAlia  an  ii|>* 
tcinbre  1793,  il  fut,  au  commencement 
d'octobre,  envojé  avec  Barras  à  ^larseille 
pour  f^ire  reoUer  som  l'autoi  ilé  da  Tas- 
iei9|dée  cette  tIIIb  ivursée  campe  aes 
Ijjfranniques  d^rcts.  Uaiisassinat  juvidi- 
qur  flr--^  pl'i*^  notables  habitants,  la  con* 
^âcalion  de  ieurs  biens,  la  démolition  des 
fius  beaux  mon  uni  eu  ta  publics,  teb  fu- 
fiM  les  traits  principaux  de  la  misslldi 
da  tion  et  Barras  à  Marseille.  Dans 
Inr  adwMT  gjfoâiMionnaii^  îU  powei  i 


Itnit  )a  délire  jusqu'à  vouloir  priver  de 
son  nom  la  cité  dont  ils  avaient  résolu  la 
ruine,  et  plusieurs  actfs  rie  V-\\r  prn(  no- 
ftukt  furent  daté»  de  la  viUe  àam-Ii'om. 
Im  GoBfintion  cependant  o  nnotinnaii 
point  oetta  odieuse  cxtravafBBOO,  ctMai^ 
seille  conserva  aon  nom  et  s*":  mnrailles. 
Bientôt  Robespierre  jeune,  Rm  ' >nl  1 1  Sa- 
licetti,  adjoints  à  Barras  et  à  Frerou,  vin- 
rent encore  actrrer  leurs  foreurs.  Le  26 
sepieiidve,  k  trahison  «jtait  tttlfé  TiMi^ 
Ion  aux  Anglais,  là  ^cnfeeike  de  cet  ai^ 
tentât  fut  confiée  «m  rMf  rlr^  rm^^  dépu- 
tés montagnarde.  L  hl^luue  a  enregistré 
les  dctxuls  du  ^ége  de  Toulon,  berceau  de 
la  ^oii«  uflltaire  de  Bonaparte  et  wêu^ 

glant  théâtre  d'atrocités  révolutioiunlrai» 

On  peut  juger  de  la  part  que  Fréron  y  prit 
pr^r  les  traits  suiv?iT!tB  di*  «a  rfirn  pnn- 
dance  avec  Moïse  Bayie,  députe  île»  iiou- 
che>-du-RbÀne  ;  «  Il  y  a  éég^  êOO  Tbii» 
«  lonnais  de  fu  les  fiïaiUades  soQt 

n  ici  à  l'ordre  du  jour;  la  mortalité  est 
«  parmi  lesamis  de  Louis  XVIT..  .  Fn^H- 
«  lades  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ail  piusde  Uni' 
«  treslsDAmolissenrparLiidination,  Fré»> 
roD  voulait  que  Toulon  fftt  rasé  jus- 
que dans  ses  fondements ,  mais  il  ii'v 
réussit  pn^  mirnx  qxi'à  l'égard  de  Mar- 
seille. SoA  retour  en  oeUe  vUk,  après  la 
reprise  de  Toàk»  M  déentlim  i79t), 
fut  signalé  par  la  diute  de  qnatra  cents 
têtes. C'est  à  de  pareils  titres  que  celui  de 
sftm'fff?'  lift  hfidf  îuî  ftit  dfrfriîé  pnr  la 
ivocieie  des  SviKAÀnu-',^  en  dépit  de  i'oppo- 
sition  d'Uébert,  qui  ie  traitait  d*4l^M[M 
cmfe  et  de  mtueMttn, 

Au  mois  de  mars  1794,  un  ordre  de 
r?iy>prl  ?lij  Comité  <1i-  Silut  publîf  tnît  fin 
a  la  mission  de  Fréron.  11  fakait  partie  du 
club  desoordeliers,  et  étsit  Uéà  iafte^ 
tion  de  Danton  et  deCamllIeDeiÉioiiiins,' 
que  Robespicne  se  disposait  à  ibatire. 
Â|  i'  leur  mort,  Fr^mn  r  îroTfvr»  au 
noiidire  des  députés  mis  en  étal  de  suspi- 
cion par  le  dictateur ,  et  «ir  la  tête  ddt^ 
(]ueU  le  glaive  resu  snapendo  jnsi|0%ttt 
thermidor.  AltSsi  Barras  et  Fréron  figu- 
rèrent-ils en  première  ligne  dan-^  n'fti- 
mémorablejournée.  Ils  dirigèrent  la  toi  ce 
armée  contre  l'Uùtel-de-ViUe,  devenu  le 
quartier-  général  deHtobesplertè  et^b'iW 
complices.  Do  làk)  nom  de  thermidotletii 
dttnné  à  ««  èens  dlSpatis,  aW  qnH 
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quelques  autres  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  In  chuU'  du  tyran.  Tous  devin- 
reni  (i'ardents  provocateurs  de  lu  réaction 
qui  alors  »'opéra  a>ntre  le  système  révo- 
Intiomudre^  Buûsanoaa  d*eas  iies*y  ft^aii- 
^  MUli  loin  que  Fréron.  Il  débuta  par 
proposi»r,  mais  en  vain,  la  démolition  de 
l'iïotcl-  lie-Ville,  ce  repaire  de  conjurés 
où  il  avait  siégé  le  1 0  août ,  et  qu'il  avait 
«mporté  d*aanut  le  9  thermidor.  Le  14 
de  ce  même  mois,  il  demanda  la  mise  en 
accusation  de  Ffni(]!iier-Tinville  (roj*.). 
Pins  tard,  et  iiniiiediatement  après  le 
supplice  de  Fuuijuieret  consorts  (7  mai 
1796),  Fréron  proposa  rabolîtion  du 
gouvernement  révolutionnaire  et  la  sup- 
pression du  tribunal.  Orateur  du  Peu- 
ple, cette  iciullr  qui  si  longtemps  avait 
appelé  la  pruscriptiou  sur  tous  ceux  qui 
étaient  suspects  d*ariitocnitte,  devint  le 
journal  officiel  des  victimca  delà  Terreur. 
Les  jacobins  y  furent  chaque  jour  mis  à 
l'index,  à  \n  place  des  royalistes.  Ce  fut 
sous  le  patruuage  de  Fréron  et  de  sçn 
ooliabovatenr  Martaînvtlle  qn'ent  lieu  la 
clôture  de  la  salle  des  jacobine,  aux  ac- 
cents du  Réveil  (lu  peuple^  et  par  les 
mains  de  ceux  qui,  autrefois  traités  par 
Fréron  de  muscadins  ^  se  glorifiaient 
naintenint  d'élre  appeléa  la/emneste  do^ 
rée  de  Fréron» 

Les  mouvements  anarchiques  du  12 
germinal  et  du  1**^  prairial  an  HT  vinrent 
échouer  contre  la  résistance  des  thcrmi- 
doffena.  An  1"  ftralrial ,  le  député  Fé- 
raud  paya  de  sa  viela&talereMmblanoe 
de  nom  qui  le  fit  prendre  pour  celui  dont 
les  insurgés  voulaient  faii'e  leur  victime. 
Le  lendemaio,Fréron  marcha  avec  Barras 
contre  le  ftttboorgSaint-Ajatoine,  le  ré- 
duisit, el,  aelonaoQ  ntage^  voulut  U  livrer 
aux  flammes.  Mais  aux  approches  du  13 
vendémiîiire,  chez  tous  deux  Tespri!  de 
réaction  recula  devant  la  vocation  révo- 
lutionnaire. Placésàlatétedteforœacon- 
ventionnellca,  ib  en  donnèrent  la  direC" 
tion  à  l'ancien  capitaine  du  siège  de  Ton* 
Ion,  an  £;f'nérn!  îîonapartc,  donlla  Frnnre 
entendit  alors  le  nom  pour  la  première 
feii.  A  dater  de  cette  époque,  Fréron 
resta  fidèle  à  la  cause  de  la  révolution, 
mais  de  jour  en  jour  il  vil  décroître  son 
influence,  Noa  compris  dani  lea  rééUo 


6)  Aft 

tiona  qui  replacirent  lea  deux  tes  de  là 

Convention  dans  les  conseils  établie 
In  (  onstitution  de  Tan  III,  il  fut,  au  raob 
.  de  novembre  1795,  envoyé  dans  les  dé- 
partements du  Midi  en  qualité  de  com* 
miaaire  du  Directoire  cxécutiL  On  aaft 
de  quelles  terribles  repréMttiles  le  9  tber- 
midor  avait  ouvert  le  cours  sur  les  bords 
(lu  lllione  et  sur  les-rives  de  la  Méditer- 
ranée. A  Marseille  et  a  Xarascon  surtout 
lea  vengeurs  des  victiaca  avaieiit  presque 
égalé  lesfiirenrsdesbonneaux.  Sensdonin 
il  était  urgent  d'y  mettre  un  terme;  mats 
qiipl  érrant^e  missionnaire  de  paix,  pour 
uu  pareil  pays,  que  Tex-conveotionnei 
dont  tous  les  pas  y  avaient  laisié  des  tra- 
ça de  sang!  Ansai  son  arrivée,  felevent 
Tespoir  des  terroristes  abattus,  ne  fit-dit 
qu'rxn^perer  Tindignation  de  leurs  ad- 
versaires. l>an&  cette  mission,  le  ton  des- 
potique et  le  ftste  scandaleux  du  satrape 
remplacèrent  labrAtale  insolence  du  pro- 
consul; il  remit  en  place  les  anciens 
agents  de  la  Terreur,  desf  ifua  lc*s  membres 
des  autorités  réactionnaires,  el  dénonça 
tous  ceux  de  ses  çx-collègues  qui,  depuis 
le  9  thermidor,  avaient  été  '  mvoyés  dans 
le  Midi.  Il  s'ensuivit  entre  eux  et  lui  une 
polémique  de  brochures  où  les  ré<  ri  mi- 
nations  les  plus  vives  furent  écliangttîs. 
Fréron  engagea  la  lutte  eu  publiaut  son 
Mémm  hiaonque  sur  ta  téaetiom. 
royale  et  sur  les  malheurs  du  Midi.  Du- 
rand Mnillano  et  Olivier  Gérenle  firent 
paraître  des  réfutations  où  ils  convain- 
quirent Fréron  de  inensouges  sur  les  faits 
les  plus  essentiels;  mais  il  fut  surtout 
éerasé  par  l'écrit  intitulé  himrd  à  Fré' 
ron. 

Sous  le  régime  de  la  constitution  de 
Tau  m  os  colonies  envoyaient  desdéputés 
au  Corps  législatif.&épudié  parla  France, 
Fréron  parvint  à  se  làire  élire  au  conseil 
des  Cinq-Cputs  par  l'assemblée  de  la 
Guiane  ;  mais  les  deux  conseils  refusèrent 
de  valider  cette  élection  :  aloi-s  il  dispa- 
rut aaaa  retour  de  la  scène  politique. 
Quand  la  révolution  du  18  brumaire  eut 
porté  le  général  Bonapttle  à  la  tète  du 
gouvernement,  Fréron,  qui  avait  loiif^- 
temps  vécu  dans  son  mtanite,  eut  aïvsez 
de  peine  à  en  obtenir  une  place  médiocre 
flans  l'administration  des  boqpices.  J^m 
a*en  lallut  pourtant  qu'il  ne  devint  so^ 
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bean-frère.  TTne*  étroite  liaison  existait 
ejiti'e  lui  et  la  seconde  sœur  du  consul  : 
cette  liaifon  était  sur  le  poiot  de  recevoir 
le  aceen  du  mariage,  quand  une  première 
fl  uTie  Fréron  \int  en  personne  rcvenrli- 
qiier  ses  di'oits.  Le  général  Lcclerc  prit, 
auprès  de  Pauline,  la  place  du  bigame 
d^inteotioD,  et,  en  180i,l\in  et  l'eutra 
allèrent  mourir  en  même  temps  k  Saint- 
Dornîii{:^e,  Leclcrc  comme  général  en 
chef  de  Texpédition  destinée  à  soumettre 
rUe,  et  Fréron  comme  titulaire  d'une  mo- 
deste sons-préfecture  eu-delà  des  mers. 
On  aasore  que  m  mort  fut  aooompepiie 
de  sentiments  de  rspentir  sur  Im  finîtes  de 
sa  Tie. 

Outre  le  mémoire  déjà  cité ,  Fréron  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions 
sur  tei  hôpitaux  et  partieuUèrement 
ceux  de  Paris  y  et  rétablissement  d'un 
mont'de-piétéj  1800,  in-S**.  Dussault 
(^voy.),  qui  s'est  acquis  une  réputation  de 
criti<]ue  si  di^ttuguée  par  ses  travaux  au 
Journal  des  Débats,  prit,  après  le  9 
thermidor,  une  psrt  assez  active  à  la  ré- 
daction de  1* Orateur  du  Peuple;  on  lui 
attribue  en  presque  totalité  les  premiers 
numéros  du  tome  8,  au(|ueU'arréta  ce  re- 
cueil. P*  A*  V* 

FRESQUE.  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
d'abord^^Y«Vi2«r,dérive  dcritalien /r^jco, 
qui  veut  dire  frais.  En  rffet,  les  frcsrjues 
sont  des  sujets  peint»  sur  une  muraille 
fralidiemeni  enduite  de  mortier,  de  duniz 
et  de  sable  combinés  ensemble.  De  cette 
façon,  la  peinture  s'incorpore  dans  le 
mortier  en  st'f  h^nt  avec  lui ,  et  devient 
presque  ineila^ble.  Cette  manière  de 
peindre  est  fort  ancienne  :  les  grandes 
peintures  dn  Pcsdle  et  du  Lescbé,  à 
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murs  (le  leurs  édifices;  depuis  les  premiers 
tciiipb  du  chi'ihlianiâme  jusqu'à  la  lin  du 
XVII"  siède,  les  artistes  italiens  eonvri* 
rent  les  parois  des  temples  dirétiens  de 
frrsrjnes  brillantes  de  couleurs  et  liabile- 
ment  exécutées.  On  cite  pai*mi  les  fresques 
des  grands  maîtres  celles  de  Kaphaêl,  de 
Michel -Ange,  de  Jules  Romain  et  de 
Zuccharo  pour  l'Italie,  et  pour  laFranee 
celles  de  Lafosse,  de  Bon  Boulogne  et  de 
Perrier.  Mrns  Ic"^  fresques  du  Vatican  et 
de  In  cha|>cliti  Sixtine  surpassent  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  ee  genre  de  pdnture. 
A]^^  avoir  été  généralement  employé 
jusqu^au  xvii'  siècle,  il  tomba  en  «Us» 
crédit  après  l'introduclion  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  âi  bien  qu'au  xviii'  les 
peintres  à  fresque  étaient  aussi  rares  que 
les  peîntressnr  verre;  etangoordlimil  est 
bien  diflicile  de  trouver  an  artiste  ca- 
pable de  faire  dr-^  /re  tr^z/cv  ni«*me  médio- 
cres. Cependant  les  peintres  de  Munich 
se  !»oQt  distingués  sous  ce  rapport,  et  cette 
résidence  rojwle  s*est  enrichie  de  fresques 
ti'ès  remarquables,  peintes  d'après  les  car- 
tons de  M.  Cornélius  (vor.)  dont  nn«;  Irc- 
teti!-?  connais;*cnt  le  Vifriu  talent.  Celte 
peinture  exige  une  grande  supériorité, 
attendu  que  Ureloncheest  presque  impo^ 
sible.  Comme  elle  doit  être  ezécutée  avant 
que  le  mur  recrépi  "^nit  sec,  on  pré- 
pare d'avance  les  cartons,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  ce  mot,  auquel  nous  renvoyons.  F oj, 
anssil'irtidePiàiTVU.  E. 

FRET.  Cesi,  ainsi  qu*on  Ta  dit  à  fafw 
ticleAFFRÉTXMKNTjle  loyer  d'un  navire  ou 
iPiino  portion  de  ce  navire.Quand  levais- 
seau  est  loue  tout  entier  par  un  seul  négo- 
ciant, il  Mfréié  cap  et  queue  (de  la  téte  à 
l'arrière).  Fret  nous  vient  immédiatement 
des  langues  du  Nord:  c'est  charge^  qui  se 
dit  en  allemand  fracht,  en  hollandais 
vragtf  et  en  anglais  JraugAt  et  Jreighf. 
On  trouvera  dans  la  Collecdan  des  tais 
maritimes  de  M.  Pardessus  tout  ce  qui, 
dans  les  anciennes  législations  du  TSord 
et  du  Midi,  avait  rapport  au  jréte- 
ment,  „.A»  J-i*. 

Ce  que  Toii  aornsne  firet  sur  t^Océan, 
s*appdie  nolie  sur  la  Méditerranée.  -  J 
lîeGode  de  commerce  qui,  comme  j^ior* 
donnance  de  la  marine  <le  irsi  ,  ne  %(s 
sert  du  mol  fret  que  pour  désigner  le  prix 


Athènes,  dont  Pausanias  fait  mention, 
paraissent  avoir  été  exécutée»  à  fresque 
[ai  fresco).  Dans  les  anciens  temples  de 
la  Nubie  et  de  TÉgypte ,  on  voyait  des 
signes  hiéroglyphiques,  des  ornements 
et  même  des  figures  peint»  à  fresque. 
Les  Grecs  ornaient  les  murailles  de  leur» 
temples,  de  leur*  palais  et  de  leurs  maisons 
particulières,  de  fresques  richement  colo- 
riées. Tons  ks  fragments  de  peintures 
qui  ont  été  découverts  dan»  les  ruines 
d*Herculanum  paraissent  faits  à  fresque. 
Les  Romains  ont  employé  communénirnt 

Içs  fresques  à  la  décoration  intérieure  des  \  du  io^er  d'un  uavire^  détermine  ^livre  2} 
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tît.  Vin)  le  mode  de  constatation  du  fret, 
et  contient  diverses  règles  applicables  aux 
au  d^itofdietioii  de  oominarqe,  dVms* 
tatioQ  de  navire,  de  tnarchandfaes  jetées 
à  la  mer,  perdues  per  aanfirage  oa  pil- 
•  léc»,  Ptc. 
'  Uaction  en  paiement  pour  fret  de  na- 
vire se  pmcrit  pur  iib  en  après  le  wyage 
fiât 

Autrefois  on  donnait  le  nom  de  fret  à 
un  droit  de  50  sols  par  tonneau^  que  de- 
vaient payer  au  fisc  les  navires  étrangers, 
à  rentrée  ou  à  la  «ortie  des  ports  fran- 

E,  R. 

FRETA  y  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, est  la  fille  de  IViord,  sa  ur  de  Freyr^ 
épouse  d^Odur,  enfin  mère  de  llnossaetde 
Gersemi.  Elle  est  représcntéei  dansTEdda 
àe  Soorro^  comme  la  plus  belle  des  fem- 
mes parmi  les  Ases(vqf  résidatit  dans  le 
Folkvangur,  se  promenant  dans  un  char 
attelé  de  chats.  On  la  regardait  comme 
favorisant  les  vœux  des  amoureux  ;  mais 
quoique  étant  la  déene  des  amours,  elle 
prend  psrt  aux  coniha  ts  montant  un  coui^ 
sier,  cl  après  la  victoire  parlaç^c  avec 
Odin  fc  nombre  dfs  imirls.  Pendant  l'ab- 
sence d'Odur,  suii  man  ,  elle  le  pleura  et 
le  chercha  dans  tons  Ifô  pays,  comme  b!s 
chercha  Osirb.  Dans  VYnglingn  -  soga , 
où  les  Ases  ne  sont  que  des  humains,  Freya 
est  prêtresse  pfiur  les  iaerifices  et  ensei- 
gne aux  A»eà  l'art  de  la  magie.  M.  Finn- 
Hagnuasen,  qui  a  cherdié  à  prouver  Pi- 
dentité  de  la  mythologie  Scandinave  avec 
celle  de  TOrient,  pense  que  le  mot  Frcya 
est  drrivr  d<'  (rte ^  semence,  et  regarde 
celte  di\  iUilL"  t Dmme  représentant  le  prin- 
cipe féminin,  le  principe  fécondé,  tandis 
que  Freyr«  son  lî«re,  est  le  principe  mâle 
ou  fécondant;  il  croît  aussi  que  Freyr  et 
Freya  siml  le  solril  «<t  la  lune,  et  quMIe 
répond  à  la  fois  à  lu  Diane,  à  l'Hécate  et 
à  la  Vénus  de  la  mythologie  grecque. 
Cesc  oonsidérée  comme  lune  quVlle  re- 
çoit, dans  la  mythologie  Scandinave,  les 
épithètes  de  mardœlly  nymphe  marine, 
honty  cornue,  gcf/if  large,  pui>santc,  et 
syr,  marine  ou  aimant  la  mer.  Le  vendre- 
di s'appelait  en  islandais  piadagttf'^ja- 
dagroa  frcydngr^  comme  il  est  appelé 
encore  aujourd'lmî  en  allemand.  Finn- 
Maf;nU5sen  p'-f  r  rm-^si  fpî«-s()ii  lial»î(af  l'on 


dans  le  rndiatpie.  Les  A nglo- Saxons  fa 
nommaicut  i*  r/u,  et  les  Frisons  Freda}  les 
Germains  rendaient  également  un  calte  I 
cette  déesse  sous  les  noms  de  Freia  atk 

Fria.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  leur  déesse 
des  maria^;es:  aussi,  dans  l'évanf^ile  gothi- 
que, le  verbe  jrigan  signifie  se  marier  on 
demanderen  mariage,  commtfrejren  éÊtm 
IVdIemand  actuel.  D-O. 

FREYCINET  (  Louis  -  Cuiin>E  -  dk 
Saui^f*!  r>K\  enpitMine  de  vaisseau,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  est  né  a 
Montélimar  le  7  août  1779  ;  Il  servit  toor 
à  to(ir  en  qualité  d'aspirant  dé  S*,  de 
2''  clnsse,  cl,  en  1S03,  il  prît  le  comman- 
dement de  la  goélette  ia  Casimr/rui,  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  quitta 
ia  Casuarma  pour  la  corvette  /e  Géo* 
graphe,  à  bord  de  laquelle  il  fit  son  pre- 
ni  ter  voyage  de  découvertes  sous  les  ordres 
du  commandant  Nirola«5  Baudîn,  rhargé 
alors  d'aller  compléter  la  reeou naissance 
des  côtes  de  la  Ifouvelle-Hollande. 

De  1804  à  1806,  M.  de  Freycfaiet 
commanda  la  rorvetle  le  f'nfti^t'ur;  en 
1811,  il  tut  nomme  capitaine  de  frégate, 
et  en  1817  il  obtint  le  commandement 
de  la  corvette  fUranief  destinée  au  grand 
voyage  auquel  Bl.  de  Freydnet  doit  sa 
réputation. 

Rendue  à  la  paix  par  les  événements 
de  f  8 1 4,  la  France  avait  songé  à  l'une  de 
cesexpédltlonssdentifiqu^qui  avaient  Il- 
lustré, au  commencement  du  siècle,Bau- 
din,  Krusenstcm  et  Kotzebue,  et  que, 
depuis  d^Entrecasteaux ,  les  guerres  de  !» 
révolution  et  de  l'empire  ne  nous  avaient 
pas  permis  d'entreprendre. 

lÂ  mission  de  H.  de  Freycinet  avait 
pour  principal  oljjet  la  reehercbe  de  la  fi- 
gure du  gl(  i!>e  dans  l'hémisplière  du  Sud, et 
celle  des  éléments  du  magnétisme  terres- 
tre* S  devait  s'occuper  aussi  de  plusieurs 
questions  de  métrologie  indiquées  par 
rAcadémîc  des  Sciences.  Nommé  com- 
mandant de  CUronit'  le  mai  1817, 
]yi.  de  Freycinct  partit  de  Toulon  le  17 
septembre  suivant.  Parmi  1«»  officiers  qui 
composaient  son  état-major  se  trouvaient 
M.  Gaimard ,  le  même  qui  remplit  dans 
ce  moment  le-*  fonctions  de  président  de 
la  commisbion  scientifi(|ue  (hnrf:<'e  (Pev- 


de  Folkvau^ui  icpuud  au  i>i^ii*i  du  jUuo  |  plorer  le  3piuberg|  le  capitaiMc  Duper- 
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rey,  célèbre  depuis  par  son  voyage  de  la 
Coquilleyei  M.  Jacques  Arago,  qui  don- 
na au  public  une  esquisse  de  ce  voyage  , 
qu^il  vient  de  réimprimer. 

C'était  la  première  fois  que,  pour  une 
pareille  campagnc,des  marins  seuls  étaient 
chiurgés  de  toutes  les  parties  des  6bserva- 
lions  scientifiques;  c'était  la  première 
fois  aussi  qu'une  femme  faisait  partie 
d'une  semblable  expédition  et  était  mon- 
tée à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  pour 
un  Toyage  autour  du  monde.  En  effet, 
M"*  de  Freycinet,  récemment  mariée, 
toute  jeune  et  toute  dévouée,  avait  suivi 
son  mari  sur  l'Uranie  sous  le  costume 
d'un  matelot.  l>orsque  cet  acte  d'obéis- 
sance ou  de  tendresse  conjugale,  con- 
traire à  toutes  les  lois  militaires,  fut  ra- 
conté à  Louis  XVIII ,  le  prince  pensa 
qu'il  fallait  le  juger  avec  indulgence,  car 
Texcmple  ne  lui  paraissait  pas  contagieux. 

Après  avoir  relâché  à  Gibraltar  et  à 
Sainte-Croix  de  Ténériffe  ,  ou  M"""  de 
Freycinet  reprit  les  habits  de  femme, 
sous  leMfueU  elle  fut  conMamment  ai- 
mée et  respc^ctéc  par  tout  l'équipage , 
l'Uranie  gagna  Rio  -  Janeiro ,  se  diri- 
gea vers  le  cap  de  Bonne  -  Espérance  , 
mouilla  à  l'Ile-dc-France  (  Maurice  )  et 
à  Bourbon ,  et  fit  route  pour  la  baie 
des  Chiens-Marins.  De  là  ,  M.  de  Frey- 
cinet reUcha  à  Pile  de  Timor,  qu'il  avait 
déjà  visitée  avec  Baudin ,  et  qu'il  trou- 
va dans  une  situation  bien'  différente 
de  c^Ue  où  il  l'avait  laissée.  L'ile  entière 
gémissait  sous  les  vexations  et  la  tyran- 
nie du  rajah  d'Amanoebnng.  Coupang 
ressemblait  à  un  désert;  la  misère  acca- 
blait le  peu  d'habitants  qui  lui  restaient. 
Ces  circonstances  et  un  climat  dont  les 
rigueurs  se  firent  bientôt  sentir  obligè- 
rent l'Uranie  à  s'éloigner  de  ces  parages 
après  y  avoir  pourtant  employé  sa  relâ- 
che à  d'utiles  travaux. 

En  quittant  la  ville  de  Coupang,  M.  de 
Freycinet  visita  la  côte  méridionale  de 
l'ile  Onibay  et  relâcha  ù  Dilli ,  chef- lieu 
des  établissements  portugais  sur  la  càtc 
septentrionale  de  Timor.  De  Ceram ,  il 
pénétra  dans  le  détroit  qui  sépare  Am- 
boine  de  Bourou ,  et  s'avança  sur  Gassa. 
Après  avoir  rectifié  difiéi*eutes  erreurs 
géographiques,  entre  Guébé  et  Vaigiou,  et 
•voir  établi  son  observatoire  sur  l'ile  de 


Rawak  ,  dans  une  position  favorable  aux 
expériences  du  pendule  qu'il  avait  à  faire 
sous  l'équateur,  M.  de  Freycinet  mit  à  la 
voile  le  5  janvier  1819,  vit  en  passant  les 
îles  de  l'Amirauté,  traversa  rarchi|>el  des 
Cai'olines  et  arriva  aux  Iles  Mariannea. 

Là ,  les  Iles  de  Guam ,  de  Rota  et  de 
Tinian,  furent  particuliè^ement  expio» 
rées ,  et  w  n'est  qu'après  avoir  recueilli 
de  nombreux  matériaux  pour  la  peinture 
des  mœurs ,  l'histoire  natui'elle  et  la  géo- 
graphie, que  l'on  fit  mute  pour  les  lies 
Sandwich.  I/on  jeta  l'ancre ,  le  8  mai 
1 R 1 9  ,dans  la  baie  de  Kaya-ka-koua,  sur 
l'Ile  Owhyhl  ,  demeure  principale  de 
Taméhamcha,  roi  de  ces  îles,  dont  le  suc- 
cesseur est  venu  ,  en  1834  ,  mourir  avec 
sa  femme  en  Angleterre. 

En  quittant  les  Iles  Sandwich,  VVraAie 
suivit  quehpie  temps  l'équateur  magnéti- 
que, traversa  les  ilesdela  Polynésie  austra- 
le, essaya  de  rectifier  la  position  des  Iles  du 
Danger,  celle  des  îles  Pylstaart,  Howe  et 
des  Navigateurs,  et  mouilla  le  1 8  novem- 
bre au  Port  Jackson.  Laissant  sur  sa  route 
l'Ile  de  Van  -  Diemen,  elle  doubla  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  Nouvelle  -  Zé- 
lande, reconnut  le  6  février  1820  les 
côtes  de  la  Terre  de  Feu,  près  du  cap  de 
la  Désolation,  et  s'arrêta  à  la  baie  de  Bon- 
Succès,  dans  le  détroit  de  Lemaire. 

Line  tempête  força  aussitôt  l'expédi- 
tion à  s'éloigner.  Une  manonivre  habile 
avait  seule  pu  sauver  le  bâtiment  de  ce 
premier  dailKer:  il  ne  put  échapper  à  ceux 
qui  devaient  l'assaillir  de  nouveau  et  le 
faire  échouer ,  malgré  tous  les  efforts , 
dans  la  baie  française  des  Malouines. 

L'équipage  et  tous  les  objets  relatifs 
au  voyage  avaient  été  sauvés  :  pendant  que 
l'élat-major  se  livrait  à  l'exploration  de 
la  baie ,  le  reste  des  naufragés  travaillait 
à  la  construction  d'un  navire  formé  des 
débris  de  l'Uranie;  mais  un  bâtiment 
mexicain  ayant  par  hasard  relâché  dans 
cette  baie,  M.  de  Freycinet  en  fit  l'acqui- 
sition et  le  nomma  la  Physicienne.  CaX 
à  bord  de  ce  bâtiment  qu'il  ramena  son 
équipage  et  les  collections  recueillies  pen- 
dant la  campagne.  Après  avoir  vu  Mon- 
tevideo et  Rio-Janeiro,  il  débarqua  au 
Havre,  le  1 3  novembre  1830,  au  bout  de 
trois  ans  de  navigation. 

La  relation  de  ce  voyage,  imprimée 
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inx  fraiâ  du  gouvernemenl  et  avec  luxe , 
porteeeUtr»:  F(yage  MHùitrémMnomie 
entrepris  par  ordre  du  Roi  Jiir  hs  eor^ 
vettes  de  S.  M.  l'Uranie ,  etc. ,  pendant 
les  années  1 S 1 7  à  1 820  ;  jusqu*à  présent 
lei  parties  scientifiques  ont  seules  été  pu- 
Uién  (Plttii^  m4  «I  amiéct  mût.,  8  ^1. 

L'cipéditionilei'C'rânie,  principale- 
ment destinée  à  des  i»xprricnces  de  phy- 
sique, a  uéanmoios  produit  des  maté» 
riaux  pour  divenes  autre»  branches  sden- 
tifiqMft.  LliMtoire  Mtorclle  cnii- 
diie  à  111e  Rawak ,  et  surtout  ans  lies 
Malouines,  ainsi  que  dans  les  excursions 
faitfô  au  Port-Jacksoo,  aux  Mootagoe»- 
Bleues;  la  géographie  en  a  ^kment 
fecoeilli  qadqiiM  eartes  vtilai,  drenéet 
dans  les  mêmes  parages.  La  découverte 
d'un  îlot  f>ntoin  r  <lr  rpriH*  que  l'on  sur- 
prit au  milieu  des  lies  des  Navigateurs,  et 
auquel  on  donna  le  nom  de  Tile  Rose,  a 
pm  dHmportuice;  k  MooniMlMtiiM  de 
plusîeui»  dea  lies  CaroUnea  et  des  Ma- 
Inuines  en  a  davantage.  Les  obsïrvations 
iailes  à  Timor  sur  l'étal  politique  de  t  (  tu- 
lle,  ses  productions,  son  commerce,  \v» 
mceimetietiiflageedeMelMlHtants,  que 
Ton  a  trop  aonveat  confondus  avec  les 
Malais  nnf  Tin  p'and  intérêt,  ainsi  f|ti'rin 
l'a  pu  ]uger  par  les  divers  fraî^incnis  du 
journal  de  M.  Gaimard,  insères  dans  le 
Jaumaideim Moriiie,ea  laSS et  18t4. 
L*oavn^  dé  H.  J*  AÎe§o,le  léeitde  ses 

exc  ursions  aux  Mariannes,  su.  Port-Tar  k- 
SIM),  au  Brésil,  prouvent  aussi  à  quel  poiut 
la  relation  du  voyage  de  l'Uranie 
vait  eieiter  la  curioeiié;  ma»  il  es  ect  de 
l'hutoire  de  ce  voyage  oomme  de  celui  de 
la  Coquilley  dont  les  premiers  chapitres 
seuls  ont  été  imprimés,  et  qui  attendent 
encore  une  publication  dépourvue  au- 
joeurdlMl  de  tonte  espèce  d*int6rèL 

la  part  du  travail  de  M.  de  Freydnet 
dans  cette  publication  lui  a  ouvert  les 
portos  de  l'Académie  des  Scirncc'»  (  1 826) 
et  du  Bureau  des  Longitudes,  i:.»  IttliO,  il 
avait  été  nommé  capitelne  de  vaiMenL 
Il  a  été  nia  à  la  retraite,  en  1 883,  par  lue 
ordomiance  qiû  l'a  relégué  foroémeot  à 
aea occupations  scientifiques. 

Le  frère  de  ce  navigateur,  le  con- 
tre-amiral baron  de  Sanlœs  de  Freyci- 
,  anden  gomenienr  de  I*lle  de 


bon ,  est  aciueliemeut  préfet  maritime  à 
RodMfert.  DkM. 

FREYBB  (don  Mami.),  lîeotenani* 
général  espnî^no!,  Ir  rompagnon  de  gloire 
des  AbisbaletdehCastanos,  néen  1765  à 
(^uûa(Andalo<iaiej,  d'une  £uaîUe  noble^ 
mort  vtn  le  comBencaDMit  de  1884» 
mfmhrr  de  la  «Cambre  de»  IVocaern, 
commandant  supérieur  de  la  garde  de  ser- 
vice auprès  dp  la  reine,  et  capitaine  gé- 
néral de  la  province  de  Madrid  et  de  la 
capitale,  a  tenu  le  piramler  rang  parmi 
les  palriolm  modèréaà  laMnIe  coMtanoe 
desquels  l'Espagne  peut  devoir  l'afX»^ 
miasement  du  régime  constitutîonne!. 

Dam  le  petit  nombre  de  guerriers  il- 
lustres qu'ont  improvisés  en  Espagne  les 
•ix  années  de  Intl»  de  eetle  pwHiAoe 
contre  la  domination  françpbe,  nul  n'a 

dépa5<îé  Frevre  en  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  en  bravoure  et  en  ta- 
lents militaires.  Non  moins  que  par  ses 
Alita  d*armea  et  IMmporianee  de  eee  eer> 
vices,  il  s'est  honoré,  depnia  la  palz,  par 
la  loyauté  chevnleresfpie  de  son  caractère 
et  par  la  jnstosse  <  t  l,i  li-rmelé  de  prin» 
cipes  qu'il  a  su  montrer  au  milieu  dm 
ftuMiles  agitaiiona  dn  règne  de  Feidi> 
nand  VII.  Il  n'en  a  été  que  plus  violem^ 
ment  en  butte  atix  iniraitiéaetà  l'ii^nip 
ticc  des  partis  extrêmes. 

Freyre  était  entré  dès  l'eu  lance,  comme 
cadet,  an  collège  militaire  de  «avaleria 
d'Ocaôa;  0  s*y  fit  remarquer  par  son  ap» 
pHeation  et  par  le  succw  de  ses  études. 
Il  débuta  a  l'armée  ,  comme  lieutenant , 
dans  un  régiment  de  hussards  espagnols 
«vèeleqnel il  fit  ampremîèrmarmmdani 
la  gUBne  dm  Pyrénées.  Pendant  ces  coui^ 
tes  campagnes  de  la  première  coalition 
auxquelles  les  forces  espai^noles  ont  pris 
part  contre  la  France,  il  eut  occasion  de 
M  signaler  par  le  maoès  de 
connaissances  ou  aflairm  d*a 
mais  ce  fut  dans  l'intervalle  de  paix  qui 
suivit  le  traité  de  Bàle  qu'il  obtint  son 
avancement,  de  grade  en  grade,  jusqu'à 
celai  de  lientenmt-colonel  dn  même  lé* 
giment  de  hoMards. 

Devenu  colonel  du  régiment  de  Ma- 
drid ^cavalerie  de  lignel  à  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1808,  il  commenta, 
comme  chef  de  ce  corps,  à  prendre  une 
port  honorable  à  la  iotieaîlnég^qne  aatt 
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pa\s  allait  soutenir  contre  utmée»  de 
^lapoléon.  PratiquaDt  avec  intell^ence 
IouiIm  dwAnàncoÊÊmmâmamtf  ils'ap- 
pliquaitaorloiitè  adoMÛr  Iw  fiit^nat  da 
soldat  en  les  partageant,  donnant  con- 
stamment lui-même  à  tous  l*«ianipl0  du 
courage  à  les  supporter. 
,  Iiorsque,  après  flMM  dftfe  lnHilte  db 
Talavcgfra,  ki  Fnmçu»,  pour  ianat  kt 
ligDfliC^Mifnoles,  poiMiiwnt  une  attaque 
ver?  le  ^né  de  P  Arzobispo,  ce  fut  à  Freyre 
que  le  duc  d  Albuquerque  s'en  remit  du 
soin  de  contenir  sur  ce  point  l'effort  de 
renneaii  ;  et,  en  effet,  pir  l*opiatttrilé  de 
M  défense,  Tintrépide  ooloBal  réoaut  à 
couvrir  U  ntvûle  dtt  oorpft  d'année  de 
Cuesta. 

Sa  conduite  ne  fut  pas  moins  honora- 
ble, quoique  iivee  un  mcoès  fort  diffi(» 
renty  à  la  mémorable  bataille  d'Ocana, 
où  il  commandait  divers  corps  réunis  de 
cavalerie,  dont  les  efforts  multipliés  ne 
servirent  qu'a  vendre  plus  chèrement  la 
victoire.  A  cette  bataille,  dont  le  suc- 
cès fot  dà  ans  diipoiilions  babOei  dn 
général  Mortier,  et  qui,  en  ouvrant  ans 
Français  le  passade  des  A^ifuries  et  (îf*  la 
Galice,  donna  lieu,  peu  aprcs,  au  siège 
de  Badajoz  (yoy.),  les  Espagnols,  qui 
comptaient  S0,000  combattant»,  a*en 
perdirent  pas  moine  de  80,000. 

Ce  fiit  en  ses  mains  que,  lors  de  son 
départ  pour  Cadix,  le  général  Blake  fimy,) 
remit  le  commandement  de  Tarmee  du 
centre,  dont  alon  déyà  Freyre  comman- 
dait la  cavalerie;  et  il  ae  troova  ainsi,  à 
diverses  reprises,  command(>r  en  rhef  ce 
corps  d'armée,  notamment  pendant  sa 
lutte  habile  contre  le  général  Sébastian! 
dans  les  provincm  de  Bfurcie  et  de  Gre- 
nade (181 1).  Il  étaitalon,  depds  pen  de 
temps,  maréchal-dc-camp.  P^r  une  juste 
appréciation  de  ses  ressources ,  Freyre 
s'en  tint  toujours  à  de  simples  eogage- 
ments  d*avant-postes,  préférant  un  suc» 
ces  moins  brillant,  mais  certain,  ansha•^ 
sards  d'une  bataille  où  tous  les  avantages 
de  la  tactique  eussent  été  néreeiairement 
du  côté  de  Tennemi. 

Quand,  par  le  réMdtat  da  la  bataille 
de  Salamanqne,  les  focces  mpagnoles  se 
trouvèrent  refoulées  snr  FÈbre,  la  réor- 
fttnisalion  de  divers  corps  d'armée  fil 
perdre  à  Freyre  le  commandement  en 
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chef  qu'il  avait  consci  ve  jusque-là  avec 
tant  de  distiuction;  il  sut  toutefok  s'ho- 
nmner  an  second  rang.  C'est  à  l*bsbllalé 
da  ses  manœuvres  que  fut  due  «a  grande 
partie  la  reprise  de  Saint-Sébastien,  plaea 
que  le  maréchal  Soult  se  trouva  dans 
rimpoAâibilité  de  couvrir  par  suite  de 
llavflstisMaM&tdabattlavn  d'Oui  etda 
Satnt*Martial,  dont  Frcfra  s'était  landa 
maître  (derniers  jours  d'août  1818).  Par 
l'occupation  de  ces  hauteurs,  l'armée  es- 
pagnole facilita  aux  Anglais  rahnid  du 
fort  Saint-Sébftslieu,  que  les  Frau<^ais  du- 
rent abandonner.  Dans  le  bollsdtt  ofli« 
ciel  de  cette  expédition,  le  duc  da  Wel- 
lington a  fait  une  trî*s  irlorieuse  part  du 


surr«*«i  nu  î^rtiéral  Freyre  ,  qui ,  bientôt 
après,  rempia^  Castaûos  dans  le  com* 
mandement  en  chef  des  divers  corps  es- 
pagnols faisant  partie  des  forces  aux  or- 
dres de  Wellington  dans  le  nord  da  la 

Péninsule. 

Au  passage  de  la  Bidassoa,  qu'U  opéra 
à  la  tétodasm  troupes  la  7  octobre  1818, 
cm^ioittlament  avec  la  général  Grahamy 
Freyre  fit  encore  preuve  d'autant  de  sang- 
froid  que  frÎTitn'pidilé;  ce  fut  en  tour- 
nant les  redoutes  des  Français  qu'il  s*ea 
rendit  maître,  malgré  l'extrême  vigueur 
de  bi  défenaa.  On  loue  ce  &it  d'armes 
comme  un  de  ceux  où  Freyre  a  déplojé 
le  plus  de  résolution  et  d'habileté. 

Il  continua,  à  la  lêtc  de  '^es  troupes,  de 
prendre  ia  même  part  aux  diilérentes 
aidions  qui  rendirent  l'armée  an|^o-«a- 
pagnole  maltremedn  Béarn;  le  7  novem- 
bre, il  occupait  le  villa;:c  d'.\scain  près 
de  Saint-Pc,  alors  que,  par  une  résis- 
tance héroïque,  le  général  Harbpe  tint 
un  moment  le  duo  da  WdUngton  an 
échec.  Celui-ci  envoya  à  FrcTra  (jaa^ 
vif;r  1814)  l'ordre  de  rapprocher  ses 
cantonnements  d'Irun,  afin  d'être  prêt  à 
se  mettre  en  mouvement  quand  Taile 
gauche  da  l'armée  anglaise  aurait  passé 
l'Adour.  Ce  passage  ayant  eu  lieu  après 
l'ivsuc  de  la  bataille  d'Orthe/.  (25  février), 
Freyre  se  porta  en  rwnnt  a  ver  son  rorps  : 
c'est  ainsi  qu'il  arnva  a  temp»  pour  com^ 
menccr  l'attaque  à  la  batailla  daToulonsa 
(14  avril  1814).  D'abord  repoussé,  il  le 
reforme  en  ligne  sous  le  feu  mémo  des 
Français;  et,  appuyant  aiinsitôt  le  mouve- 
o^t  de  WeUiugiou,  qui  »e  portait  par 
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!p  ftnnc  sur  les)  redoutes ,  il  y  arrive  en 
même  temps  que  les  Anglais.  Toute  Tar- 
mée  put  le  nofa'y  IHu  det  premien,  nir 
b  bffèohe  «hue  det  ndoat»,  que  pro- 
teuttent  il  sVMoapA  tootd'ibotil  àftin 
nser. 

Ferdinand  VII,  rétabii  sur  le  trône, 
trouva  dam  Freyre  un  sujet  fidMe,  mais 
féÊdkL  anad  à  m  point  sacrifier  au  fii- 

veurs  de  cour  les  principes  de  toute  sa 
▼ie.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  ferai  ja- 
mais Vinstrument  d  aucun  parti  qui  en- 
tende recourir  aux  attentats  on  à  la  guorre 
cMIfe,  iTiit^  dif  ;  nais  si  le  fpm'wnm* 
ment  que  je  m'honore  d'avoir  servi,  et 
qui  a  délivré  VK-^paî^ne  de  la  domination 
étrangère,  rcclaniait  encore  mon  bras 
potu*  la  défense  des  droits  qu'elle  a  si  lé- 
^tfnieilieiit  conquis,  je  serai  toajonn 
prêt  à  nsfriier  où  l*lioiittenr  m'appel- 
lera. 10  II  a  tenu  parole,  en  re!^tant  ju>qu'à 
la  fin  dans  une  ligne  de  conduite  irrépro- 
chable, malgré  tous  les  etïorts  tentés 
ooatre  se  loyauté  par  les  hommes  de  le 
ciauurille  (ifOf .).  Dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée  à  Madrid ,  le  roi  Pavait 
revptn  du  rrrand  cordon  de  Sainf-F^rdi- 
naud,  qui,  selon  les  statuts  de  Tordre, 
ne  peut  ètrt  oouférâ  qu'iax  généraux  qui 
oBft  figiié  des  batettlcs. 

Quand  Ballesteros  (voy.)  se  démit  du 
l>nriefeuille  de  la  guerre ,  il  fut  offert  à 
don  Manoel  Freyre,  qui  le  refusa;  peu  de 
tem{»  après,  il  refusa  pareillement  le  com- 
mendenent  en  fAui  de  l*ezpèdition  des» 
tînée  à  rspleca*  les  cmlonies  d'Amérique 
sous  le  joug  de  la  métropole.  Il  sentit 
son  orgueil  assez  ûatté  du  titre,  qui  lui 
fut  alors  décerné,  de  commandant  de  la 
brigtde  des  onribialers,  le  plus  beta 
corps  de  IVoiée  espagnole. 

T.n  ctrnonstnnf'f»  épinpiT'^r  fîr  vie  mi- 
litaire, et  celii'qui,  à  elle  seule,  eût  suffi 
pour  lui  assurer  une  glorieuse  mention 
dans  les  enniles  de  son  pft]fs,  est  U  tf  obe 
qui  lui  échut  au  milieu  des  érénements 
de  1820,  Bien  moiïis  encore qur  le  choix 
habilement  combiné  des  meneur-^  de  la 
ctmr,  ie  rang  d'ancienneté  l'avait  appelé 
an  cominandement  des  forces  qoe  le  gou- 
ferneBient  devait  rassembler  en  hâte  pour 
terrai^siT  rïtisurri  rtinn  de  l'île  de  Léon 
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ment  d'im  devoir  se  mêlait  dans  In  pen^ 
sée  de  don  .Manoel  Freyre  resjierance 
justenent  fondée  que,  mieux  que  per^ 
aonnU^  il  serait  en  position  de  Aiéneger  la 
ssuàg  esjmgnol  dans  cette  lutte  engagée 
par  des  part}5^ns  fanatisés  contre  l'auto» 
rité  publique  du  pays.  Des  récits  même 
si  empreints  de  tirulenœ  et  de  passion 
dHin  des  Ustoriens  de  œs  évéueiMnts% 
non  moins  que  da  factum  publié  par 

Freyro  pour  m  |ïropre  défen^te**,  re-s^nrt 
tin  éclatant  témoignage  de  la  saifesse  et 
de  la  générosité  de  sa  conduite  en  ces 
difBdles  eonjonctnres.  Sens  donle  il  y 
eut,  à  l'égard  des  chefs  de  l'insnrrectioily 
violation  de  la  foi  promise;  mais  cette 
trahison,  œuvre  de  la  camarîlla,  atteignait 
tout  le  premier  le  généi  al  t'reyrc  iui- 
méme,  qui  expose  se  propre  tâle  en  pro» 
tégeont  les  parlementaires  dn  psrti  in^ 
surrectionnel. 

Depuis  ces  événements  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand,  c'est-à-dire  petuiairt  pr^ 
de  dix  années,  don  Manod  Freyre  vécnt 
dans  ttM  retraite  absolue,  dont  le  tirèrent 
Tavénement  d'Isabelle  (1833  i  et  le  rnm- 
mencement  des  troubles  civils  rpii  déchi- 
rent encore  rt^pagne.  Ce  trop  long  repos, 
où  l'on  trouva  qu'il  avait  vieilli  prémetn- 
rénient,et  qui  lefitjnger  comme  tnipro- 
pre  dormais  à  diriger  de^i  batailles , 
paraît  d'autant  plus  regrettable  que  Pex- 
péi  ience  et  la  juste  renommée  de  ce  ca- 
pitaine promettaient  an  concours  pina 
efficace  à  la  pacification  dn  royaume,  à 
en  juger  même  par  ce  qit^a  en  dPactIf  sa 
coopération  à  rétablissemeiltdn  nouveau 
trône  constitutionnel.  P.  C. 

Ou  ne  confondra  pas  don  Manoel 
Freyre,  général  espagnol,  avec  Auntwrar* 
Joseph  Frkiee,  colonel  du  génie  portn» 
gais  et  ministre  chargé  de  plusieurs  por- 
tefénillf.  '^^ons  la  régence  de  don  Pedro, 
empereur  du  Brésil.  Cet  ami  dévoué  de 
la  liberté  périt  dans  une  émeute,  le  d  vs^ 
vemhre  1836  ,  lâchement  assassiné  par 
un  des  séides  de  la  constitution  qui  venait 
de  frî(iiiipber  à  Lisbonne.  On  a  ptiWïé 
âur  lui,  dans  cette  ville,  une  notice  bio- 


(')  I  »o,  loo  et  snîv.intfî  <îa  Pricit  hit- 

toriqmt,  etc.,  par  M.  Lonl»  luIUaa  ;  P«ri*,  i%ikl. 
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fn^hique  iotiiulée  :  Retumo  histoNco 
étt  iUda  9  tragico  fin»  d»  Âgottkino* 
José  FreirVf  IS^7 .  8. 

FREYSINGEN,  7v>r-  Othoit  US 
Frk\.si:«okm  et  d-deasus  p.  62 â. 

FHEYTAG,  (le  docteur  Gkoroi»- 
OmUAinn),  proAsMur  erdinaira  d« 
langues  orîentfcles  à  Bonn,  est  an  nombre 
des  plus  sayants  connaisseurs  de  la  langue 
arabe,  qu'il  a  étudiée  surtout  à  Paris,  de 
1815  à  1818,  sous  un  grand  maître, 
M.  SilwtUmdfcSacy.  Set  Seieeta  exhit* 
Uftié  Bàlebi  (Purisy  1S19,  dm  IVnfttel 


rhislorien  arabe  Kemâl  Eddin  ,  avec  la 
traduction  et  des  notes  savantes.  M.  I  rey- 
tig  a  publié  plus  tard  quelques  autres 
BKMcesux  dn  même  écflvsiD  ^  oitn  aii> 
tRs,  dam  M  petite  chrestomathie  aiabe  : 
Lnrînant  fahulee  et  pîura  hca  ex  co^ 
dictbus  mdximam  partent  historicis  se- 
lecta  (Bonn,  1833).  En  1822,  il  avait 
déjà  fth  paratttè  daàa  la  même  villa 
Phymne  de  Raab  ben  Soh^  en  l*lioii- 
ncur  de  Mah(}mrt  ,  ainsi  qtie  qnrlqnp.'^ 
autres  poésies.  A'\'ant  entrcpri-^  i  iibuile 
la  publication  d'un  uuuvcau  diction- 
naire arabe-latin ,  oamge  dont  on  sen- 
tait depuis  longtemps  le  besoin  et  qui 
exigeait  de  grands  tra^'aux  ,  il  alla  ron- 
sulfer  à  cet  effet  les  matiu^crits  des  bi- 
bliothèques de  Paris,  de  Leyde  et  de 
CSopenhagne.  Cette  «entre  de  patience  et 
d'érudition ,  bien  supérieure  à  ce  qu^on 
avai  i  jusqu'alors,  a  été  publiée  de  1830  à 
18S6  àLlalle,  en  plusieurs  tbrmats  in-  1® 
et  en  4  Tolume»,  sous  le  titre  de  Lexicon 
Are^ieo^LatinumyprmserHm  exDJeu^ 
harU  FImmhadtique  et  aliorum  Juki» 
bum  opt'r;hn^^  ftclhtbitis  Goù'r  </uoque  et 
tUiorurn  IiItis^  confrctum.  Ce  diction- 
naire ctcndu  ne  pouTait  servir  qu'aux 
honnliB  dl^  irenés  ibut  la  oonnaiManoe 
deIMbet  potar  mftbfinlvaaml  le  besoin 


Tebiisi.  Le  texte  arabe ,  d'après  l'excel^ 
lent  mamiscrlt  de  Leyde,  a  para  à  Bon^i» 

en  1828;  maison  attend  encore  la  tni* 
duction  <  1 notes.  'V!.  Frpvtag  a  ensuite 
composé  en  allemand  un  ouvrage  appro- 
fondi sur  le  mètre  des  vers  arabra  : 
ExpatiUoH  de  kt  versijîcaHom  amte 
apee  tix  appendtM  (Bonn,  1 880).  Enfin 
on  doit  au  même  savant  orientaliste,  éga- 
lement en  langue  allemande,  un  Abrégé 
de  grammaire  /léùraifjur  à  l'usage  des 
èeoiet  tupéHewet ,  rédigti  d'après  det 
pHnetpH  MtHtMtatsx  (Balte,  1885),  et  en 


et  Wûrtz)  contiennent  un  fragment  de    latin  un  ouvraç;e  totitttlé  :  Chrestorria- 


rf:'?  A  >  v  r.7  nmmatlcà  historien  in 
usum  scholarum  Arabicarum ,  ex  co- 
dieiàut  ineMlis  conscripta  (Bonn,  1834, 
■n*8«).  CL  Z.  et  S. 

FRIAIfT  (Louis,  comte ^,  lieute- 
nant général ,  né  à  YilIers-Morlntu-nnrt 
(Somme)  eu  septembre  17S8,  conunen- 
ça  sa  carrière  militaire  dans  les  Gardes 
françaises  en  1781.  Au  bout  de  si«  ans, 
il  acheta  son  congé}  mais  la  Révolution 
lui  fit  Tf"prendi*e  les  armes.  En  1793,  il 
partit  pour  l'armée  de  la  Moselle  à  la 
téte  du  bataillon  de  vuloutaires  pari- 
siena  avec  le  {radedelfeatanant*oolonei^ 
Il  se  distingua  à  Kaisemlaolem ,  aux 
lignes  de  Wissembourg ,  devant  Lan- 
dau, etc.  Guéri  d^une  blesisure  à  la  jambe, 
il  combattit  encore  à  Ârlon,  et  plus  tard 
à  Fleuras.  Cliam|iionmt,  dont  il  anrait 
commandé  l'avant-gatde,  le  fit  nommer 

générrti  fb"  bi  iuftiîr. 

A  y  a  n  t  e  u  1  11  n  n  n  eu  r,  au  siège  de  Luxem- 
bourg, d'entrer  le  premier  avw  sa  bri- 
gade dans  cette  place,  il  fbt  investi  dn 
gouvernement  de  tonte  la  province  dn 
même  nom  :  accusé  d'avoir  outrepassé 
ses  pouvoirs,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ce  commandement.  Le  général 
Friànt  pian  en  Italie  avec  Bemadolte, 
et  bientftt  il  soivh  Daaisen  Égypte.  Dé- 


de  ceux  qui  en  commencent  Tétode,  barqué  l\in  des  premiers,  il  combattit  à 
l'aateur  en  a  composé  lui-même  un  ex-    Dnmanhour,  aux  batailles  de  Ciiébreil 


trait  sous  ce  titre  :  Lexicon  Arabica- 
Zatimun  ex  opère  tuo  majore  im  mam 
Uronam  exeerputm ,  etc. ,  Halle,  lëfif , 

1  vol.  in-4'»  de  87  feuilles.  Un  autre  tra- 
vail important  dont  s'e^t  chargé  M.  Frey- 
tag,  c'&i  ta  publication  du  recueil  des 
andaioes  pôèsies  arabes,  connu  sous 


et  des  Pyramides.  Il  se  couvrit  de  gloire 
à  Sédiman  et  à  Semrooitt  A.  Sonbunay 
où  il  commandait  en  chef,  il  vole  à  son 

arrière-garde  attaquée  par  les  Arabes, 

les  taille  en  pièce-*;  <eux  qui  échappent 
sont  culbutés  dan^  le  iNil,  l'aga  e$t  fait 
prisonnier,  et  Gaîtfa  tomlie  au 


kl idioltoid»  I  tmr  des  Aïo^  (38  nt»  179»)« 
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De  SyoDt,  les  Arabes  sont  rejetés  dans 
déwrt;  puis,  remontant  vers  cette 
'yille,  Frianthanell*  et  pounoit  Bloa* 
têd'-Bty  pendant  M  jours  sans  perdre 

'  ses  traces  un  seiiî  instant.  Çptternnrînitc 
lui  valut  le  prade  de  «éritTril  de  divi^i'Hi. 
Quand  Bonaparte  quitta  sa  conquête,  le 
général  FriMit  remplaça  Desaix  dans  le 
commandement  de  laJBhnIa-Égypto.  Ala 
t^te  d'une  colonne  mobile,  parcourant 
sans  cesse  les  déserts ,  il  apprit  un  jour 
qu^Haasan-Bey  était  a  dix  lieues  de  lui  : 
par  nœ  mardM  nq>ide ,  Friantae  tionva 
dans  la  nuit  au  milieu  du  camp  aiabé , 
qui  rutprâenantier;  lebejaBMnnraen 
chemise. 

A  la  bataille  d'JJeltopolis ,  le  général 
Friantoomnandait  la  droite  de  l^mée. 
▲près  avoir  coneonm  à  la  priée  de  Bel* 

beys,  il  fut  envoyé  au  Caire  alors  insurgé. 
Les  trois  principales  attaques  furent  di- 
rigées par  Iriaut^qui  re^ul  le  titre  de  lieu- 
tanaiA  du  génénd  en  dîef  ai  k  ooauuui* 
dément  de  plimaan  pronnoee  rénnies  an 
arrondissenoent.À  lanwrt  dtt  général  Klé- 
ber,  IVtpnoM  ,  son  succe!»eur,  lui  confia 
les  provinces  de  Behiré,  d'Alexandrie  et 
de  Roeette.  Portant  alors  son  attention 
inr  ramainiMment  d*Aleiandrie,  il  par- 
▼iDt  à  neutraliser  le  fléau  qui  ravageait 
si  «souvent  cet!*»  ville.  Priant  s'opprma  au 
débarquement  des  Anglais  sur  la  pla{;c 
d^Aboukir  avec  l,âOO  hommes  seule- 
ment, ne  cédant  le  terrain  que  pied  à 
pied.  Il  se  rrtira  rar  les  hauteurs  d'A- 
lexandrie pour  couvrir  cette  ville:  attac|uc 
par  les  Anglais ,  il  rcu<isit  à  leur  enlever 
leur  première  position;  mais  bientôt  « 
aecablé  par  le  nombre,  il  Ibt  obligé  de 
M  renfianner  dans  la  plaoe,  dont  il  con- 
serva le  commandement  josqu'an  départ 
de  la  flotte  française. 

Arrivé  à  Marseille ,  il  n^était  pas  en- 
tièrement remis  d*iniemaladie  grave  can- 
sée  par  les  cruelles  fat  I^ues  de  cette  derniè- 
re campagne,  loi'stiu'il  lut  Tir»mmé  in-;ppc- 
tcur  i;éuf'rn]  frinlanterie,  lonclioiis  qu'il 
remplit  pcntiant  deuxanset  qu'il  nequitta 
que  pour  aller  prendre  leoommandement 
d^une  division  du  campdeBoulogne,  d*où 
il  partit  pour  PAllemagne.  H  arriva  à  Aus- 
terlitz  quatre  heures  smloinent  avant  le 
commencement  de  la  bauiUc.  Sa  division 
empèohal'enneaii  de  déboucher  du  village 


de  Sokoinitz,  dont  elle  s'empara  enfin  k  la 
baïonnette.  Le  général,  qui  avait  eu  plu- 
■ienn  dwvanx  tués  sons  lui,  reçut  le 
grand  cardon  de  la  Légion-d'Honneur. 


Friant  se  signala  ensuit**  à  h  hn  lille 
d*Iénn.  \ou.s  avons  vu  à  rarlirle  Lylau 
la  pari  iiuporlante  qu'il  eut  à  cette  triste 
joiimée;  il  y  fut  Ûesié.  En  &808,  il 
fut  crée  comte  de  Tempâie  et  comman- 
deur de  la  Couronne  de  fer.  Dans  toute  la 
campagne  de  1  809,  il  fit       prodiges  de 
valeur,  a  la  bataille  d*Eclunûhl  il  eut  son 
chapeau  emporté  par  nn  obus.  Pendant 
trois  jours  sa  division  eut  à  combattre 
30,000  hommes:  elle  sut  les  vaincre,  en 
leur  faisant  éprouver  une  perte  de  8,000 
hommes}  elle  ne  comptait  pas  plus  de 
l)Éfonnettasell»4nime.  AWagram,  Friant 
emporta  les  reirandiementi  de  la  faaMuee 
tour  carrée^  couronnant  les  hauteurs  en 
colonne*  serrées ,  dans  l'attitude  la  plus 
imposante;  les  beaux  mouvements  de  m 
divÛHon  déddèrent  la  vidoiri. 

La  division  Friant  servit  d*avant-garde 
au  roi  de  TS'aples  «fana  la' campagne  de 
1812.  Il  eut  (juclque  part  à  la  bataille  et 
à  la  prise  de  Smulen^k.  Atteint  d'une 
contusion  à  la  jambe  droite ,  il  voulatt 
diriger  le  bataillon  désigné  pour  donner 
rafvsnut  en  s'appnyant  sor  le  bras  d^on 
nfricier;  mai»  un  contre-ordre  retint  ce 
bataillon.  A  la  bataille  de  la  Moskona,  il 
reçut  deux  blessures,  l'une  k  la  poitrine, 
qui  loi  fit  perdre  connaiasanoe  pendant 
une  heure,  l'autre  à  la  GUisse»  qui  lui  fît 
quitter  le  champ  d'honneur  ,  où  il  avait 
reparu  à  la  tête  de  ses  lrou[Kîs.  Dans 
cette  campagne,  Napoléon  avait  nommé 
le  général  Priant  colonel  des  grenadien 
à  pied  de  m  garde.  «  Continues  à  onm« 
mander  votre  division  cp?tf»  rampn;:;nc, 
lui  dit  cependant  l'empereur  en  l'em- 
brassant devant  tous  ces  vieux  braves; 
VOUS  m'y  êtes  plus  nécessaire  qn^k  téle 
de  vos  grenadien  qn^  j*ai  toojonn  sons 
les  yeux.  » 

Les  blessures  du  général  Friant  ne  lui 
permirent  de  rejoindre  l'armée  que  pen- 
dant Tartnistice  de  Dresde.  La  première 
affaire  où  il  se  retrouva  fut  la  bataille 
de  Dresde  {voy.).  L'infatigable  Friant 
était  encore  à  Uanau.  Dans  la  belle  et 
malbeureuse  campagne  de  France ,  il 
commandait  une  division  de  rinfimterie 
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de  la  garde;  Champ -Aubert,  MoBtnii* 
Tail,  Vaux-Champs,  Nangîs,  Montercau  , 
Brie-au-Bac,  Craonne,  L4ion,  Reims, 
Meryi  Arcis ,  etc. ,  le  virent  à  la  téte  de 
aea  bmm.  Ayant  adhéri  à  la  déchéance 
de  Pcmpereor,  il  fnt  nonDOié  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  3  juin  1 8 1 4,  et  envoyé  à 
Metz,  pour  commander  les  p-enatliei-^ 
royaux.  P^ommé  pair  en  1 8 1  à,  il  reparut  à 
Fleuma  etàWaieribo,  ou  il  fut  blctté 
encore  ime  foii.  H  encoorot  alosl4a  dé- 
chéance de  son  titre  de  pair,  et  fut 
mis  à  la  retraite.  Ce  brave  officier  supé- 
rieur mourut  à  sa  terre  de  Gaillonnet , 
près  Meulan  (Seine«et-Oise  } ,  le  24  juin 
18S9. 

Son  fils  Jraît-Fr  Axçois  ,  né  à  Paris  le 
12  juin  1790,  a  marc  lie  sur  s«L traces.  Il 
fit  les  dernit'res  campagnes  sous  l'empire 
et  tlevint  chef  d'élat-major  de  la  vieille* 
gardoy  en  décembre  181&;  il  est  aujour- 
d'hui maréchal'^e-caaip  et  commandeur 
de  la  L/'gion-d'Honncur,  depuis  le  7  jan- 
vier 1832.  A  la  mort  du  maréchal  comte 
de  Lobau  (1838},  il  a  eu  rbonneur  de 
commander,  par  intérim^  la  garde  natio- 
nale de  la  Seine  jttMpi*aa  retour  du  géné- 
ndJacqueminot, absent  parconj;é.L.  L-t. 

FRIAS  (don  Bernardix  KF;R>A>nF.z 
DB  Veiasco,  duc  DE  ),  président  du  con- 
aeil  dea  ministrea  de  la  reine^régeote 
d'Espagne  dans  les  années  1837  et  1838, 
appartient  à  Tune  de»  plus  andcnnea  fii- 
millf  s  (!e  la  Vieille-Caslille. 

JLa  uxaitiou  de  Velasco ,  originaire  de 
In  province  de  Burgos,  remonte  an  xii* 
tièdey  et  mlaae  plus  haut;  son  nom  se 
rencontre  souvent  dans  l'histoire  ,  illus- 
tré par  des  hommes  de  guerre  (|ui  rendi- 
rent des  services  mémorables.  Les  mem- 
bres de  cette  lamille  ,  d*abord  comtes 
d^Haro,  reçurent  le  titre  de  ducs  de  Frîas 
à  l'époque  de  la  prise  de  Grenade.  Don 
Pkdre  FFn>"\M)F/  de  Velasco,  premier 
comte  dllaro,  mort  en  1470,  avait  londé, 
son»  le  règne  du  roi  Jean  n  de  Castlile, 

le  inajorat  de  Frias.  Il  s'était  rendu  si 
populaire  qu'il  n'étriit  |j1iis  désigné  par  le 
peuple  que  sous  b  dunumination  du  bon 
comte  d'Uaro.  Son  fib> ,  appelé  comme 
Ini  don  Pioms  FsnirAinnz  de  Velasco, 
fut  nommé  premier  grand-connétnhie  de 
Castille  ;  et  c'est  le  fils  de  re  deuxirmc 
comte.d'Haro  (mort  en  1472),  Bulsaii- 


noi  FzafrAiroEz  de  Yela<!oo',  qui  est  (e 

premier  duc  de  Frias.  Isabelle- la->Catho«>p 
lique  le  revêtit  de  la  dignité  de  grand' 
chef  du  palais,  et,  en  sa  qualité  de  grand- 
connétable  héréditaire,  il  se  trouva  à  la 
conquête  de  Grenade ,  où  il  se  dlitingun 
par  sa  valeur.  Son  frère,  don  Imgo  Fer-» 
lïAWDTz  lie  ^>1a•^^<^  <iut  à  la  confiance  de 
Cbaries-(^uiut  d  ctre  nommé  l'un  des  ré- 
gents du  royaume  pendant  que  ce  monar- 
que était  en  Allemagne  ;  il  mourut  le  17 
septembre  lâ28.  On  raconte  de  son  fllt, 
don  Pinnr.  FKRifAHnaz  de  Velawo,  troi- 
sième duc  de  Frias,  que  se  trouvant  un 
jour  avec  l'empereur  «bnsnn  château  (Al* 
cazar)  snrIesrivesduTage,  nne  vive  dis- 
cussion s'éleva  entre  eux  au  sujet  d'nne 
contribution  sur  les  vi\'re<?  ^  sistis)'^  et 
comme  le  prince,  pousse  a  bout  par  la 
cousciencieuse  opposition  de  son  grand- 
connétable,  le  nwna^t  de  le  jeter  par 
la  fenêtre  8*il  ne  cessait  de  contrarier  ses 
projets  :  «  Sire,  lui  répondit  celui-ci,  je 
pèse  trop  ;  Votre  Majesté  ne  pourrait  exé- 
cuter sa  menace...  »  On  ajoute  que  ce 
duc  de  Frias  était  tria  petit  de  teille,  de 
sorte  que  sa  réponse  ne  pouvait  être  équl- 
vo(]ue.  Il  mfMH  iU  le  t-  novembre  1585. 
Le  «  iiKpiièmc  du*'  de  Fi  i  is  ,  <i(jn  Ji;\x 
FEasANUKï  de  Velasco,  lut  iuit  vice-roi 
de  Milan,  et  il  gouverna  aussi  la  Flandre. 
Il  avait  commandé  une  division  de  Tar* 
méede  Philippe  II  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Un  de  ses  successcuni  s  étant, 
aprèii  la  mort  de  Charles  II,  déclaré  pour 
le  parti  de  l>rchidne  d^Autricbe,  Phi- 
I4  p  -  V,  qui  triomphait,  ordonna  la  con- 
fiscation des  biens  de  la  maison  de  Friri»., 
lacjuellc  perdit  en  mt'uie  temp?  |.i  ftiirrtifé 
de  grand-connétable,  qui  uc  lut  point 
rétafaUe  en  Castille.  1 
Le  duc  actuel ,  quatorzième  de  la  se« 

\  rie,  porte  aussi  le  titre  de  marquis  deVil- 
lena,  de  cointp  d'Haro,  d'Oropesa,  etc. 
Il  est  né  à  Madrid  le  20  juillet  1 783. 
Après  avoir  terminé  sm  écndm,  il  entra 
au  service,  comme  cadet, dans  nnrégi* 
ment  d'itd'nntrrir  des  ^nrde«5  rovalcs, 
Sous-licutenanten  1798  ,  ce  lut  en  cette 
qualité  qu'il  assista,  en  1801,  à  ta  guerre 
du  Portugal.  Hommécapiteinoi en  1804, 
d'un  régiment  de  dragons  de  la  reine,  il 
fut  compris  dans  le  corps  auxiliaire  des 

I  Ëspagnoby  qui,  placé  aoua  \m  otdres  d« 
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Jcmot  y  suivit  les  Français  en  Portugal  1  l'autorisa  à  rentrer  dans  la  capitale 
(1807).  Fait  priï^onnîcr  dans  le  courant  '  v  rr 
de  Taouée  suiyante  (lë08),  il  panint  à 
se  sauver  de  Liaboooe  i  et  s'étaot  alors 
jiffésepté  i  la  junte  de  SéviUe  pour  être 
ttàaltégré  dauâ  les  fin(B  de  l'armée,  il  fut 
nommé  .%ide-de-camp  du  général  C;!-^» 
nos,  le  vainqueur  de  Baylen  ,  et  devint 
Successtvemeut  lieuleuaat- colonel  d'un 
régiment  de  httnardset  colonel  de  ân~ 
fons,  grade  ifu'il  a  toi^om  comcrvé 
depuis. 

Durant  la  f^ut n  e  de  rindépendance , 
le  jeune  duc  duuna  plusieurs  fois  des 
ppeuves  non  équivoques  de  bravoure.  Le 
tOnovimbre  tS09,  on  levit,  à  U  tlle  de 

son  régiment,  et  soutenu  seulement  par 
un  î>Htail!nn  d'irifaoterio  ,  enlever  nuK 
Frsui^ai»  un  pu^U:  uupurlant  qu'ils  ve- 
oeient  de  prendin,  et  les  pouvMiîvre  plut 
^deox  iieiiiev«ii]iv*iilàdeiix  reprises 
deux  pî^oes  d*artillerie.  Au  mois  d'octo- 
bre 1811,  à  la  Mille  de  la  b.Ttnille  de 
Sagoute,  le  jeune  colonel  couvrilseul, 
avec  son  régiment,  la  retraite  de  la  gau- 
che de  Tannée  espagnole  que  diar^ealt 
la  division  du  général  français  Robert. 
Cfs  marques  de  valftir  nit-ritèrent  à  leur 
auleur  lu  décoration  de  la  croix  militaire 
de  Saint-Ferdinand. 

Apris  la  fnerre  de  rindé^endance  ,  le 
due  de  Frias  eut  sa  retraite,  et  reprit  i  la 
cour  (11-  Ferdinand  VII  le  service  dc  gen- 
tiUjoiiiiiH  de  la  chambre  qu'il  nmh  de-jà 
reuipU  a  celle  de  Charles  IV.  11  resta  dans 
ce  poste  honorifique  jusqu'en  IHSO  ,  o& 
la  révolution  qui  rétablit  la  constitution 
de  1812  vint  l'appeler  à  un  service  plus 
actif.  Connu  depuis  longtemps  pour  ses 
idées  libérales,  il  fut,  sous  le  régime  des 
qortès,  envoyé  à  Londuet  aTee*  le  titre 
jPamhiiiadeur.  Cependant  il  fut  tappelé 
en  1821,  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux du  conseil  d'état.  liOi-^quc  Ferdi- 
nand VII  fut  reuiré ,  pour  le  malheur 
de  ses  peuples,  dans  U  plénitude  de  ton 
pouvoir,  le  dioe  de  Friasi  en  varm  dn 
décret  général  rendu  le  4  octobre  1823  , 
fui  e\il«'  à  vie  de  Madrid  et  <Ip  toute-?  les 
résidences  royales,  avec  ordre  de  s'en 
tenir  éloigné  de  plus  de  quinze  lieues.  Ce 
fiit  à  Buroelonne,  à  Séville,  à  Alicante, 
qu'il  passa  successivement  le  temps  de  Mm 
iùL  Cependant,  en  M7f  un  décret  royal 


V  vr^Icr  de^  afTaires  pari ictilii  rrH.  T  ors- 
i^u  arriva  la  mort  du  roi  Ferdinand  VU, 
en  193S,  M.  de  Frias  se  trouvait  encore 
à  Madrid ,  et,  à  quelques  jours  de  là, 
c'était  lui  qui  tenait ,  comme  comte 
d'Oropesa,  remplissant  les  Auictions  de 
granil-justîcier  du  royaume,  l'cpée  royale 
a  ras!>emblée  générale  des  corlé:i ,  réunis 
pour  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la 
reine^belle,  dont  il  embraiM  la  cause 
avec  ardeur  et  dont  il  devint  un  des  ser- 
viftniiN  1rs  plus  dévoués.  En  février  1 8S4, 
Mane-Chrbtinc  le  nomma  son  ambassa- 
deur prés  la  cour  de  Fnuace;  aotfds  tous 
le  ministère  de  H.  Mendtabal,  au  com- 
mencement de  1836,  on  lui  envoya  un 
suf  <  e>iseur,  jM.  le  comte  Campuzano  de 
KecUer ,  auteur  de  la  brochure  poli- 
tique si  étrange  publiée  depuis  qu'il  a 
lui*même  dA  résigner  ce  poste  émioeat 
entre  les  mains  de  M.  le  marquis  d'Es- 
peja.  M.  de  Frias  refusa  d'abord  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution  des  rortes 
que  Ton  venait  de  rétablir  en  Espagne , 
protestant  linsi  contre  la  violence  qui 
avait  été  faite  à  la  régente  dans  cette 
occasion  ;  mais  loi^^piVlle  eut  été  révisée 
par  les  cortès  pt  acceptée  comme  consti- 
tution de  létal  eu  1837,  il  se  hàU  d'y 
adhérer  et  de  hd  prêter  aennent  de  fidé- 
lité. En  sa  qualité  d'ambassadeur,  H  a 
demandé  l'accom  plisse  ment  du  traité  de 
la  (|uadruple  alliance  ,  et  s'est  toujours 
montré  partisan ,  uun  pas  précisément 
d'une  intervention  année  do  la  France 
dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  meb 
d'une  manifestation  non  équivoque  en 
faveur  de  la  reine  Isabelle  II.  Df^i-^-né 
en  1838,  par  la  province  de  Léon  et 
quatre  autres,  pour  être  membre  du  sé- 
nat, le  duo  de  Frits  a  été  choisi  par  li 
reine  pour  la  province  de  T^éon.  DqMlis, 
il  a  été  placé  à  la  téte  des  atTaiie^î  et  a 
soutenu  avec  honneur,  main  sans  plus  de 
succès  que  les  Martine/,  de  la  Uosa,  les 
Torreno,  ete.,  tee  amis  politiques,  le  fn^ 
deau  du  gouvernement;  et  quoi(jue  ap« 
puyé  par  la  France  ,  il  a  dû  abandonner 
(nov.  1838)  le  gouvernail  a  des  linmm« 
plus  engagéi  avec  le  parti  des  exaltes  et 
plus  ^>opnlairm  par  cmiaéquent  dan»  le 
moment  actuel. 

I«  duo  do  IViaif  «nod  d'Bipiignt  df 
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i>*  classe  I  e%t  cheviiUer  de  Tordre  de  la 
Tûi5on-d^Or,  grand' -croix  de  celui  de 
Cberlat  m,  einsi  que  de  ceu  de  ÛaU* 
Inva  et  de  8eiiA>FcHBuad  ;  de  pins» 

il  est  grand'-KToix  des  ordres  da  Lion 
belge  et  du  Sauveur  de  la  Grèce;  enfin, 
il  e^t  membre  de  T Académie  nalionale 
espagnole.  £.  P-or. 

FRIBODRO,  eaalieiBtnd  Fwgfburg 
(boorg  libre),  emtoa  suisse  qui  confine 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Vaud ,  au 
lac  tie  .Neufchâlcl.  Il  f^t  environné  dans 
sa  |)artte  sud-est  de  inuniagues  élevées  et 
dVîn  aspect  sévère.  Sa  population  le  tum» 
pose  de  70,000  habitants,  répertisanrime 
étendue  de  vingt-six  milles  carrés  géogr. 
Jh  sont  tons  catholiques,  à  l'exception  de 
ceux  <{ui  liabitent  le  district  de  MoraL 
La  plupart  d'entre  eux  parlent  nn  Ihni» 
çais  eonroospn  $  les  autres  perlent  aile* 
maiid,  langue  c{ui  est  celle  du  gouverne- 
ment. Les  Fri bourgeois  sont  pâtres  en 
grande  partie  ;  leurs  bestiaux  prospèrent 
dans  toute  la  part»  montaipieuBe  du  can- 
ton ;  c'est  là  qu'on  prépare  le  fimeux  fro* 
mage  de  Gruières(6l^er/},  qui  est  le  meil- 
leur de  tous  les  from;»e:es  de  Sni<«f .  liien 
iju'en  général  le  sol  soit  lerlile,  on  n'y 
cultive  pas  cependant  tout  le  grain  néces- 
saire à  U  snfaeistanoe  des  hebitants.  D 
n*y  a  que  très  peu  de  manubctures. 

Le  canton  de  Fribourp  entra  avec  So- 
leure ,  in  1481,  dans  la  confédération 
helvétique.  Son  chef-lieu  e:»!  Fribourg^ 
danslUeohtknd,  ville  de  7,000  babitanU 
et  qui  est  construite  en  partie  dans  une 
vallée  et  en  partie  sur  des  roches  très 
élevées;  ces  deux  parti»"^  sont  toutefois 
réunies  par  uu  pont  eu  chaiueâ  au  moyen 
duquel  on  franchit  sans  danger  le  pré» 
dpiœ  qui  est  dessous.  Indépendamment 
de  ce  pont ,  dont  la  ronstrurtion  est  ex- 
trêniemenl  hardie  et  le  sited'unf>  beauté 
merveilleuse,  on  admire  ce  qu'on  appelle 
le  eoicff  eAeiifîf«,'0&  le  panré  d*uné  me  Ibrt 
haute  sert  en  quelque  sorte  de  toit  aux 
maisons  situées  de^-^ous,  ainsi  que  la  porte 
de  Bourgillon .  p*  rcée  dans  l'ouverture 
d'un  rocher.  Dans  la  basse  TÎlle  on  parle 
allemand,  et  français  dans  bi  haute;  il  y  a 
bcaneonp  d'habitants  qui  ne  compren- 
nent qu'un  sent  de  ces  idiomes.  On  doit 
mentionner  comme  rdifires  remarquables 
la  vieille  cathédrale  avec  sa  tour  extrème- 
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<  ment  élevée,  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
confondre  avec  la  cathédrale  si  remar^ 
qoable  de  Fribouif  en  Brisgau ,  dont  on 
parlera  dans  l'article  suivant,  et  l'HôleU 
de-Ville,  qui  était  autrefois  la  rèûdenoe 
des  ducs  de  Ziehringen.  On  ;iime  amsi 
à  visiter  le  vieux  tilleul  .soutenu  par  des 
colonnes ,  qui  fut  planté  par  un  patriote 
revenu  de  la  bataille  de  Mont  pour  en 
perpétuer  le  souvenir.  Aujourd'hui  Fri- 
bourg  est  la  résidence  princ  ipale  des  jé- 
suite-s  vu  Suisse  :  ils  y  ont  erif;é  un  collège 
et  uu  sémiuaii'e,  et  soui>  la  Kestauration 
beaucoup  de  fiunilles  nebtm  françaises  y 
envoyaient  leurs  fils  pettr  Alie  des  étu* 
des  qui  ne  fussent  pas  entachées  de  l'es- 
prit révolutionnaire  du  siècle^  ni  surtout 
de  sou  esprit  irreligieux.         '  C.  Z. 

nUBOIJM(mtB  if  XÊtiwMÊaxmk 
ob)  ,  chef-lieu  de  l'oioien  Brii^BU  [vay, 
ce  mot).  Cette  autre  ville  deFribourg, 
siépe  de  la  régence  du  ••♦frêle  du  llaut- 
Rhio,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  est 
située  an  miUeu  d'une  contrée  fertile  et 
romantique  de  la  Porèt-l^lre  {vof.)^ 
sur  la  petite  ri  v  it  re  de  Dreisam;  on  y 
compte  14,000  liahitants.  Lors  de  la 
paix  de  Lunéville,  elle  échut  eu  partage, 
avec  le  Brisgau ,  posse^ion  de  la  nud||^^ 
d'Autriche,  au  duc  de  ModèneffMÎÉlHli 
pays  fut  cédé  à  Bade  lors  de  ht  plis  de 
Preshourg.  Tout  le  monde  connaît,  ne 
lV»l-ee  ipiepai'lfàdescriptiunsdeM.  Henri 
Sehreiber  ^Fribourg,  1820j,  la  belle  ca- 
thédrale de  cette  vflle,  décorée  d'âne 
tour  de  fil  S  pieds  de  hauteur  exécutée 

■:\\fr  MT1  vnvp  f  .l.'i ii  ,ri .  1-,  -rf ton  d'Er- 
win  [wtX')  de  Sleinhatli,  i  architecte  de 
la  cathédrale  de  Straâbuurg.  Fribourg 
possède  un  gymnase  et  beaueoup  d'éu- 
blissements  de  bienfaisance  ;  depub  1827, 
elle  est  le  siège  d'un  an  hr^  è<  hé  territorial 
dont  dépendent  les  evèeliés  de  Mayence  , 
de  Fuldc,  de  Kotheubourg  et  de  Lim- 
bourg. 

D  epuis  que  Fr  i  ho  lug  appartien  t  à  Bade^ 
l'université  d'Albert-Louis,  fondée  en 
l  l.Sfi,  est  devenue  très  flf>rissante,  malgré 
la  situation  de  la  ville  dans  un  coin  de 
l'Allemagne,  et  bien  que  le  voisinage  dea 

(*)  Celte  évslaatiooftt  une Dnrirr11<»prtnveea 
faveur  de  l'ubierTation  que  nous  «tooi  faite  à 
l'article  Cu>CHSR,  relalireoMatà  IsbaalMrde 

U  cathédrale  d«  Stnsboarg,  8. 
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universités  de  Heidelberg  et  de  Tnbingne 
semblât  devoir  empêcher  qu'elle  ne  fût 
fréquentée.  Celle  de  Fribourg,  importante 
surtout  par  sa  faculté  de  théologie  desti- 
née aux  étudiants  catholiques ,  possède 
pour  une  valeur  de  80,000  Uorins  de  pro- 
priétés situées  dans  les  état^  de  Wurtem- 
berg, de  Bade,  et  en  Suisse.  Les  cantons 
catholiques  de  la  Suisse  lui  font  une  rente 
annuelle  de  12,000  florins;  elle  jouit  en 
outre  d^un  revenu  net  de  36,000  florins. 
La  bibliothèque  de  Puniversité  est  consi- 
dérable et  s'augmente  tous  les  ans.  En 
1833,  Tunivei-sité  fut  organisée  sur  un 
pied  nouveau,  et  elle  compte  aujourd'hui 
environ  600  étudiants.  C.  L. 

FRICllES,  vojf.  DÉFaiCH£MENT  et 
Culture. 

FRICTION,  opération  qui  consiste 
à  frotter  [fricaré]  un  corps  quelconque, 
et  notamment  à  exercer  un  frottement 
sur  la  peau  d'un  individu.  En  médecine, 
on  a  souvent  recours  à  ce  moyen,  et  l'on 
dislingue  les  frictions  sèches  d'avec  le» 
frictions  médicamenteuses.  L'usage  des 
frictions  est  très  ancien  et  faisait  partie 
des  pratiques  journalières  de  l'hygiène  : 
on  frictionnait  la  peau  à  sec,  soit  avec  la 
main  nue,  soit  avec  des  tampons  d'étoffe 
de  laine.  Cette  opération  avait  pour  but 
de  stimuler  la  peau,  d'en  ouf  rir  les  pores 
et  d'y  décélérer  la  circulation  et  la  tran- 
spiration. La  chaleur  est  également  ac- 
crue par  ce  moyen,  dont  on  a  généra- 
lement reconnu  les  bons  effets.  On  a 
pensé,  avec  raison,  que  les  frictions  sèches 
développaient  de  Félectricité ,  par  la- 
quelle on  a  çxpliqué  leurs  résultats  avan- 
tageux. 

Plus  ordinairement,  aux  frictions  sè- 
ches se  joignaient  ou  succédaient  des  onc- 
tions (vox*.)  faites  avec  l'huile  ou  la  grais- 
se ,  corps  dont  l'intcrpositinn  favorisait 
le  glissement.  Les  frictions  se  faisaient 
également  avec  des  substances  médica- 
menteuses incorporées  dans  des  substan- 
ces grasses  ou  dissoutes  dans  l'alcool,  et 
qu'on  avait  l'intention  de  faire  pénétrer 
dans  l'économie  par  la  voie  de  l'absorp- 
tion. 

De  nos  jours,  on  emploie  les  frictions 
sèches  comme  excitantes,  propres  à  rani- 
mer et  à  entretenir  la  chaleur,  à  calmer 
certaines  douleurs  nerveuses,  à  accélérer 


les  contractions  intestinales  et  ntérinef. 
On  les  fait  avec  la  main  nue  ou  avec  un 
gant  de  crin ,  ou  mieux  encore  avec  une 
brosse  plus  ou  moins  dure,  suivant  l'effet 
que  l'on  veut  produire.  Au  moyen  d'un 
conducteur  adapté  à  la  brosse,  on  prati- 
que des  frictions  électriques ,  chaque  soie 
devenant  une  pointe.  Ces  irictious  sont 
éminemment  stimulantes. 

Les  effets  des  frictions  sont  propor* 
tionnés  à  l'étendue  des  surfaces  sur  les- 
quelles on  les  pratique,  de  même  qu'à  la 
force  avec  laquelle  on  agit  ;  elles  peuvent 
aller,  si  l'on  veut,  jusqu'au  point  de  rou- 
gir et  d'enflammer  la  peau.  On  arrive 
encore  plus  facilement  à  ce  résultat  quand 
on  emploie  les  liniments ammoniacaux,  la 
teinture  de  cantharides,  etc.  Les  fric- 
tions avec  la  glace  sont  extrêmement  ex- 
citantes ;  on  les  emploie  avec  beaucoup 
de  succès  dans  les  cas  de  congélation. 

Il  faut  au  contraire  que  les  frictions 
soient  douces  lorsqu'on  veut  faire  absor- 
ber les  médicaments:  ce  sont  alors  plutôt 
des  onctions  que  des  frictions.  En  effet, 
on  a  remarqué  que  la  peau  irritée  n'était 
pas  dans  des  conditions  favorables  pour 
l'absorption.  F.  R. 

FRIEDL.«NDER  (David),  l'un  des 
plus  marquants  parmi  les  Israélites  de 
notre  époque,  naquit  à  Berlin  le  6  dé- 
cembre 17.S0.  Sans  autres  études  qu'une 
lecture  attentive ,  il  apprit  l'hébreu,  le 
français  et  l'allemand,  et  fit  assez  de  pro- 
grès dans  ces  trois  langues  pour  en  étu- 
dier avec  fruit  la  littérature.  Ses  liaisons 
avec  Mendeissohn ,  qui  lui  témoignait 
la  plus  sincère  amitié,  avec  Spalding, 
Tcller,  Meierotto,  et  avec  Engel  (  voy.  ces 
noms),  qui  lui  dédia  l'édition  de  ses  œu- 
vres complètes,  contribuèrent  également 
à  développer  en  lui  le  goût.  Chef  d'une 
maison  de  banque,  ses  occupations  sem- 
blaient devoir  L'éloigner  de  la  carrière 
littéraire;  cependant  il  prit  plusieurs  fois 
la  plume,  soit  pour  défendre  ses  coreli- 
gionnaires, soit  pour  leur  donner  d'utiles 
leçons,  soit  pour  réclamer  avec  autant  de 
prudence  que  de  chaleur  tout  ce  qui 
pouvait  aider  à  leur  éducation  religieuse 
et  morale.  Il  fut  successivement  député 
général  de  toutes  les  communautés  juives 
de  la  Prusse,  et,  de  1806  à  1812,  ancien 
de  la  communauté  de  Berlin.  Ce  fut  eo 
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cMte  dernière  qualité  qu'il  demanda  et 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie  pour  ses 
coreligionnaires.  Peu  de  temps  après,  ses 
efTorts  reçurent  une  récompense  bien 
honorable  par  le  choix  de  ses  conci- 
toyens, qui  rappela  au  conseil  munici- 
pal. Nommé  ensuite  assesseur  au  conseil 
roval  des  manufactures  et  du  commerce, 
M.  Friedla'nder  publia  encore  quelques 
écrits  qui  lui  donnèrent  de  nouveaux  ti- 
tres à  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. 

On  lui  doit  différentes  traductions  de 
l'hébreu  en  allemand.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  également  en  allemand  et  tous 
imprimés  à  Berlin,  nous  citerons  princi- 
palement les  suivants  :  Pièces  concer- 
nant la  réforme  des  colonies  juives  en 
Prusse  (  1693)  :  la  plupart  de  ces  pièces 
ont  M.  Fricdlsender  pour  auteur; 
cours  destinés  à  C édification  des  Israé- 
lites appartenant  aux  classes  instruis 
tes  (  2  livraisons,  1817-1818);  Sur  la 
réforme  des  Israélites  dans  le  royaume 
de  Pologne  (1819);  Moise Mendelssohn 
(181 9)\Matériaux  pouvant  servir  à  V  his- 
toire de  la  persécution  suscitée  aux  Juifs  y 
dans  le  xix"  siècle ,  par  certains  écri- 
i^ains:  cet  écrit  est  sous  forme  d'une  lettre 
adressée  à  M'"*'  Élise  de  RecLe  (1820); 
Aux  admirateurs ,  amis  et  disciples  de 
Jérusalem  y  Spaldin^  y  Teller,  Herdcr  et 
Jjjeifler^  écrit  concernant  l'établissement 
à  Berlin  d'une  société  pour  la  propagation 
du  christianisme  parmi  les  Juifs.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  publié  à  Leipzig  en  1823, 
par  les  soins  du  professeur  Rrug,  ren- 
ferme de  fort  bonnes  eboses  sur  la  na- 
ture de  la  conviction  religieuse  et  d'ex- 
cellentes remarc]ues  sur  le  vrai  mode  à 
suivre  pour  le  perfectionnement  moral  et 
intellectuel  des  Israélites.  C.  L. 

FKIEI>L.E\OEK  (Micrfl),  méde- 
cin, né  à  Ku'uigsberg  d'une  bonne  famille 
Israélite,  en  1 769 ,  donna  dès  sa  jeunesse 
ses  soins  à  la  publication  du  premier 
journal  en  hébreu,  intitulé  le  Glaneur. 
Il  fit  ses  étudia  dans  sa  patrie  sous  Kant, 
Krause,  Schultz,  Uagen,  etc.;  puis,  à  partir 
de  l787,àBerlin,  àGœttingueelàUalle, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine. Il  parcourut  ensuite  {tendant  deux 
ans  la  Hollande,  l'Angleterre ,  TAllema- 
goe,  l'Italie  et  la  Suisse,  pour  visiter  les 

Bncyclop.  d.  G.d.  M.  Tome  XI. 


hApitaux.  Il  publia  ses  observations  scieii^ 

tifiques  dans  la  Revue  mensuelle  de  Ber- 
lin et  dans  quel(]ues  autres  recueils.  En 
1799,  il  fut  un  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  vaccine  à  Berlin.  Depuis  1800 
jus<|u'en  1824,  le  docteur  Friedla?nder 
résida  à  Paris,  où  il  publia  en  langue  al- 
lemande, de  concert  avec  le  professeur 
Pfaff,  les  Annales  françaises  d'histoire 
naturelle  générale ,  de  physique  et  de 
chimie  (Haml>ourg  et  Leipzig,  1803j. 
Ce  recueil,  qui  transmit  à  l'Allemagne  les 
richesses  scientifiques  de  la  France,  con- 
tient des  lettres  pleines  d'intérêt,  une  es- 
quisse historique  sur  l'instruction  publi- 
cpie,  un  essai  sur  les  pauvres  et  sur  les 
établissements  de  charité  à  Paris.  De  leur 
côté,  les  journaux  de  médecine  de  Paris, 
grâce  au  docteur  Friedlsender ,  purent 
faire  connaître  à  leurs  lecteurs,  par  des 
extraits  et  des  nouvelles,  les  travaux  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Allema- 
gne; et  en  même  temps  il  fournissait  des 
articles  curieux  au  journal  de  médecine 
d'Hufeland  et  à  d'autres  encore.  Il  coopé- 
ra au  Journal  de  C Éducation  de  INI.  Gui- 
zot ,  et,  en  1815,  il  donna  son  livre  de 
V Éducation  physique  de  l'homme  (Pa- 
ris, chez  Treuttel  et  Wûrlz),  qui  fut 
remarqué  et  bientôt  traduit  en  allemand. 
Le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
contient  plusieurs  articles  fort  recom- 
mandables  cf)inpasés  par  Friedlaînder.On 
lui  doit  de  plus  une  histoire  des  établis- 
sements de  charité  et  des  prisons  en  Alle- 
magne. Il  mourut  à  Par b  en  1824.  C.  L. 

FRIKDLAND(b  vtaillf.  de).  Fried- 
land  est  une  |>ctite  ville  de  la  Prusse 
orientale,  régence  de  Kœnigsberg,  où 
Napoléon  livra,  le  14  juin  1807,  une  ba- 
taille i|ui  décida  la  ruine  de  l'armée  russe 
et  de  la  monarchie  prussienne. 

Depuis  la  bataille  d'Kvlau  (  vny.)^  la 
majeure  partie  des  troupes  françaises  can- 
tonnées entre  l'Aile,  la  Passarge  et  la  Vis- 
tule,  avait  couvert  le  siège  de  Dant/ig. 
La  prise  de  cette  ville  et  des  forteresses 
de  la  Silésie  avait  rendu  disponibles 
presque  tous  les  corps  qui  s'étaient  repo- 
sés et  renforcés ,  quand  ,  le  5  juin ,  Ben- 
ningsen  {voy.)  vint  attaquer  le  front  do 
leurs  cantonnements,  dans  le  dessein  d'cn- 
velop|>er  le  maréchal  Ney,  placéen senti- 
nelle avancée  avec  deux  divisions  à  Gul« 
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iadc  LafftiMit  lupérioritéda  aD«br«  loi 
av«itdoDiiéquek|UMiiioinenlid*afMila|e  ; 
aiis  Napoléon,  ayaot  concentré  tes  corps, 

ne  tarda  pas  à  le  faire  repentir  de  sa  pré- 
somption. Le  1 0  juin,  replié  tlanssou  camp 
relrauché  d'iieiUberg,  Benaing^  avait 
«ontanu  nne  langlante  batailla  contre  troia 
oorpa  firançai»;  la  1 1 ,  il  sembla! lâ*ap|«éter 
àunnouveauchoc;  mais  Napoléon  survenu 
avec  de  nouvelles  forces,  et  nicn.irant  de 
tourner  sa  droite,  fit  tumbcr  suu  projet, 
et  la  for^  d'afaendonner  ne  camp  fi»rtifié 
par  troia  moia  de  tfavanx.  L*améa  r«MM» 
pour  ne  pas  être  coupée  de  ses  commu- 
nications, se  relira  par  la  rive  droite  de 
FAllc.  Deux  fortes  fiurche»  de  nuit  la  cua- 

dnisiientla  It  à  H  lijiiaii  et  le  18  à 

SchippasbeO,  toajoma  dbina  la  direction 
da  Teat.  Ia  cavalerie  légère  française  la 
suivit  en  <|ueuc,  tandis  que  Napoléon  avec 
le  gros  de  ses  lorccs,  marchant  a  la  gau- 
che de  l'Aile,  se  dirigeait  sur  Ejlau,  lan- 
mm  a«ant*ganie  ven  Friadiand  et 
plusieurs  corps  sur  Kœnigabatg*  Séparant 
.■linsi  de  plus  en  plus  du  corps  pni«sien 
de  Lestocq  Parwce  russe  qu'il  isolait  de 
la  Baltique,  il  s'apprêtait  à  saisir  de  prima 
aluillfcflMtigsberg,  ce  grand  dépôt  o&  de- 
puis trois  inois  avaient  été  ama^éru  les 
dernières  reiaoïiroai  de  la  aKUiarcliie 
prussienoc. 

Le  i  8  au  matin,  Tarmée  russe,  parvenue 
à  fiehippanbeil,  ne  pouvait  plus  oontneaer 
M  retraite  à  Test  sana  abeadonnar  les 
Prussiens  et  Kœnigsberg  que  Taoqiennr 
Alexandre  ordonnait  de  sauver  à  tout 
prix.  Cette  ville  était  directemeotaunord, 
à  dans  marcbei  trèa  Ibnea;  Friadiaiid  à 
ai-cbaiBiii.  D  fallut  donc  ^  dirigar.  Da 
SAippenbeil  à  cette  ville,  l*Alle,  CMsant 
de  couler  à  Test,  tourne  brusquement  au 
nord,  et  couvrait  encore  les  Russes  dans 
leur  marclie  sur  sa  rive  gauche.  En  y  ar- 
iivaiit  à  teaspa,  Bawaingw  comptait 
donner  la  main  aux  Prussiens,  prendre 
avec  eux  la  ligne  de  la  Pregel  et  dt  f« Ddrc 
Kwnigsberg,  tout  en  assurant  ses  coiiiuiu- 
nications.  jPeut-étre  espérait-il  dans  le 
tvilîet  anrptendfe  et  déftire  iioléeMMt 
^dqu*un  des  cOrps  firaaçais. 

Lel3,àmidietà  deux  heures,  il  détacha 
33  escadrons  en  reronnai<;sancc.  Ceux-ci, 
vers  le  soir,  surprirent  uue  patrouille  de 
cavalerie  euMaiie  daoa  «n  bob  préa  de 


nu 

,  et,  paMavtVl  pQ||^«Migè|rftf^^ 

8  escadrons  français  à  évacuer  cette  liUe 
et  la  plaine;  puis  iU  s'y  répandirent  ea 
face  de  trois  villages  où  débouchaient  les 
routes  par  où  Tarmée  fr^u^aise  pou> 
vait  aniver.  I«  iaftatacie  de  la  gar4a  rus- 
M»  ayant  forcé  de  ■Micliey  fat  portée 
tout  eptièf*  sur  U  gauche  de  l'Aile  4 
K'ur  soutien.  Le  quarliiM  -^t';uéral  arriva 
après  minuit;  le  reste  de*  Russes  suivait 
ce  mouvemeaU  , 

Le  champ  de  bataille  de  Friedlaad 
aat  limité  à  l'orient  par  TAlley  qui  dana 
cet  endroit  coule  du  sud  au  nord,  et  sur 
la  rive  droite  de  laquelle  Tarnu-e  riu^e 
eut  l'imprudence  de  sadoaser,  n'ayant 
pour  retraitea  que  dans  routes.  La  pre- 
mière passait  par  Friadiand,  traversait 
l'Aile  qui  la  couvrait  au  nord;  la  seconde, 
deux  mille  toises  au-dessous ,  côtoyait  sa 
rive  droite,  la  suivant  dans  le  détour 
qu'elle  fait  pour  reprendra  la  direction 
de  Teit  jusqn'à  Wehbu,  o&  elle  toodie 
dans  le  Pragd.  La  plaine  s^étend  à  trois 
mille  toises  environ  vers  l'ouest,  s'élevant 
insensiblement  jusqu'à  uue  petite  chaiue 
de  collines  qui  courent  du  sud  au  nord, 
où  ellaa  s^abaissant  Leur  crila  était  en 
partie  boiaéa.  Au  centre,  une  large  tronée 
ouvrait  passage  à  la  route  d'EyIau  par 
le  village  de  Posthenen.Au  nord-ouest, 
qui  était  découvert,  déboudiait  la  roule 
de  Kcenigsberg,  passant  par  le  viUafe  de 
Heinricbsdoif.  Toaadain;»aépaiéBperaB 
inter%-alle  de  1,800  toises,  étaient  sur  le 
versant  oriental  de  ces  collines,  k  3,200 
toises  environ  de  Friediaud  où  ces  deux 
fwttea  abootissaient.  Le  mimean  du  rnoof» 
Un,  eoiqiantlaplainaen  dans,  ionfeaitnn 
sud  U  route  d'Eylau,  et  à  600  toises  en 
avant  de  Friedland  formait  un  étang,  qui 
au  nord  sert  de  lossé  à  cette  ville.  EUe 
est  au  fond  d'un  coude  que  forme  l'Aile, 
dontlerantoantesttonéàl*oeeident.An 
nord,  la  plaine  était  découverte  et  se  pro> 
longeait  au  loin.  Au  sud,  un  bois,  celui 
de  Sorllack ,  la  couvrait  en  partie.  La 
roule  de  Schippenbeil  par  la  rive  droite 
de  l*Alle  en  déboncbait  pev  «river  à 
Sordack,  irUlafa  placé  anr  rAUe  et  aeiw 

quant  l'extrême  gancbe  delà  ligneo«onii#e 

par  les  Russes.  '  • 

La  cavalerie  de  l'avant-garde  française 
s'était  repliée  yers  Georgenau,  villa^sor 
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la  route  dT.vlau;  Oudinot  n'était  pas  loin 
de  ià  avec  ses  grenadirrî  eî  voltigeurs 
réuois.  Prévenu,  il  accourut  aussitôt  et 
dflKNicht  dan»  la  plainecac^  dUun  fob^ 
■onri  té  du  crépoMmle.  A  l'étenikia  occupée 
par  les  Russes ,  il  jugea  que  leur  armée 
entière  ne  tarderait  pas  à  lui  tomber  sur 
l«i  bras,  et,  k  tai^Aot  auaûtôt  savoir  à  ^a- 
poléon,  il  s'appriu  à  une  lutlt  tonrible, 
féÊékk  a0périr,i*ilto&IJai^àMp«Ml«, 
pour  donner  «mt  aiima  corps  lo  t«npt 
d'arriver. 

A  la  petite  pointe  du  jour,  Grouchy  et 
le  maréchal  Lannes  arrivèrent  à  son  se- 
eonn;  à  la  droiia  de  la  lifpiie ,  «{ni  a^é* 
tendait  des  environs  de  Posthenen  dans 
la  direction  d'Heinriehsdorf,  fut  rangée  la 
cavalerie,   qui  culbuta   la   pnurhe  de» 
Husses.  Ceux-ci,  maigre  leur  nombre,  ne 
reviorent  pas  à  la  charge,  maia  iwtèraut 
imnobilca  dana  Péloignamanl.  Ua  pvipa- 
raient  une  grande  attaque  sur  notre  gau- 
ch<' ,  '>ii  l'orrupation  d'une  trotirp  entre 
Heinnch&dqrl*  et  l'extrémité  des  boi.«i 
pouvait  laur  donner  la  Mlllé  de  aeisir 
Georgenan  et  de  couper  ainsi  notre  faible 
.  avant-garde  du  reste  de  Tarmée.  Grouchy 
se  dirigea  avec  ses  dragon»  vers  tfette 
trouée  où  le  otaréchal  Lannes  lui  iaisait 
dire  de  «aciiier  jusqii%  ton  dernier 
homme.  Avant  qne  la  cavalerie  fa«e  f&t 
à  sa  portée,  il  enleva  par  un  coup  d'au- 
dace Heînri<  hsdorf,  qui  était  oi-cupé  par 
de  l'infantene,  culbuta  ensuite  la  cava- 
lerie qui  accourait  sur  les  masse»  d'inûm» 
terie  ipil  la  suivaient  et  qu'elle  entraîna 
dent  son  désordre.  Mais  ils  revinrent  en 
plus  grand  nonilïreà  la  rharpr  Plus  d'une 
fois  Grouchy  repoussé,  niait  parvenant 
à  se  maintenir,  courut  les  plus  grands 
dangen.Snrsadfoiie^  Lannes  et  Ottdinot^ 
engagés  sur  tout  leur  front,  avaient  dérobé 
à  IVnnpmi  la  ronnaissanrpdr  Inir  extrême 
intériorité  ]i;ir  Tin  n  lrau  de  tirailleurs 
qui  entretenaient  vivement  leurs  feux. 
Les  plis  du  esmln  dont  ils  se  aervaleiit 
habilement,  quelques  attaques  auda- 
cieuses en  colonne?,  avaient  entretenu 
l'illusion  des  ennemis.  Mais  la  seconde 
ligne  et  la  réserve  s'épuisaient  à  vae 
d'oeil  pour  rempibeer  les  tiraillenn  de  k 
pvemière  ligne  qoi  tombaient  en  foob. 
On  se  demandait  niec  anxiété  si  ces  af- 
freux sacrifiom  powraient  se  proloD§er 


asse?:  pour  donnf>r  le  thuijge  à  renocmi 
et  li  Napoléon  temps  d'nn  iirr.  I,p  corps 
de  Mortier  était,  il  e»i.  v  i  ui,  entré  en  Ligne 
à  la  gauche  d'Ondinot  j  mais  le  rsste  des 
divisions  de  ramée  msse^iôrla  de  70à  90 
mille  hommes  était  arrivé  aussi  :  de  cinq 
à  neuf  heures  du  matin,  ces  troupes  avaient 
elfectue  le  passage  de  TAUe  à  FrietUand  ^ur 
trois  ponts,  et  daSoillack  jusqu'au  détour 
de  l'Aile  «cra  l'est,  elles  disposaient  1 
lignes  soutenues  pard»  masses] 
dont  la  plaine  était  rniivfi-te. 

Enfin,  vers  midi,  les  exclamations  des 
grenadiers  d'Oudinot  qui  vivaient  en- 
core anaoncftwnt  hunlsée  de  Napoléon. 
Las  deux  divisions  de  I^ey  et  la  cavalerie 
de  sa  garde  le  siiivnifnt  à  peu  de  distance; 
mais  riiifanterie  dv  lelle-ri  et  le^  trois 
divi&îousdu  premier  corps  étaient  loin  en» 
core  en  arrière  et  ne  purent  arriver  qu'iK 
près  quatre  heures.  En  attendant,  Ney 
occupa  le  bois  de  Sortlack;  la  cavalerie  de 
1;^  garde  resta  massée  en  réserve.  Oudi- 
not, rassemblant  les  débrb  de  ses  greoa* 
diecssnr  une  benteur,  put  respirer.  E'ea^ 
nemi,  qui  n'avait  pas  encore  fiiit  sur  l*i»» 
fanterie  française  d'attaque  en  masse  où 
il  l'eAt  écrasée,  semblait  hériter  de  plus 
eu  plus.  Tout  se  bornait  alors  à  un  fei)L 
d'aMilkrie  et  de  mouaquelerie  et  a«fc 
chergps  decaenimiepina  vives  sur  la  gau» 
che  des  Français. 

A  trois  heures,  Napolton  hésitait  en- 
core à  prendre  l'initiative  pour  attaquer 
les  Ensiw,  <|p'il  jugeait  perdus  dans  Leur 
position  M  Émit  en  en  main  asasi  de 
forces  pour  les  pousser  jusque  dans  PAUi 
qu'ils  avaient  eu  l'imprudence  de  se  met- 
tre à  dos.  Il  lit  écrire  au  grand-duc 
de  Bei^,  détadié  vers  Kœnigsberg,  de 
revenir  sur  Friedland  avee  dent  divi«* 
sions  de  cntnusiers  et  le  cmipe  -dn 
maréchal  Davoust,  et  de  faire  en  <?nrte 
d'arriver  vers  une  heure  du  matin.  Dans 
cette  dépêche,  il  ne  semblait  pas  tout-à* 
fidt  décidé  à  Uvrur  betaUle;  asaia  en-> 
suite,  ayaiii  l  u  connaissance  de  l'appro* 
che  de  l'infanterie  rie  £;nrde  et  du  pre- 
mier corps,  il  ne  m  ni  lui  p3«<  laisser  à 
Benningsen  le  temps  de  quitter  une  po- 
sition devenue  pour  lui  d  dangereuse  « 
donna  l'ordre  de  bataille  suivant: «Le 
maréchal  Ney  prendra  la  droite  depub 
Posthenen  jusque  vers  Sfvrtbci^  et  ap* 
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puieni  i  U  i>osition  actuelle  du  général 
Oudinot.  Le  maréchal  Lannes  fera  le 
centre,  qui  commencera  à  la  gauche  du 
maréchal  Ney,  jmqu*à  peu  près  k  viHage 
dePnathoMn.  Les  §remMlim  do  général 
Oùdinot,  qui  forment  actneltement  la 
droite  du  maréchal  Lannes ,  appuieront 
insensiblement  à  gauche  pour  attirer  sur 
eux  TattentioD  et  les  forces  de  rennenii. 

«  Le  mrédiÉl  Lûmes  reploiem  ses  di- 
visionsmlBBiqn*3le  pourra,  et ,  par  «•  tua- 
ploiement,  aura  la  facilité  de  se  placer  sur 
deux  lignes.  La  gauche  sera  formée  par 
le  maréchal  Mortier  tenant  Heinrichsdor^ 
la  roule  de  ILoeBlgsberf,  et  de  là  iPéleB* 
dant  en  face  de  Taile  droite  des  Russes. 
Le  maréchal  Mortier  n*avanccra  jamais, 
le  mouvement  devant  être  fait  par  notre 
droite  qui  pivotera  sur  la  gauche.  La  ca> 
vilarle  da  fénéral  Espagne  et  les  dragons 
du  général  Groueliy,  réanbà  la  cavalerie 
de  l'aile  gauche,  manoeuvreront  pour  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  reiinemi,  lors- 
que celui-ci,  pressé  par  l'atuque  vigou- 
fatth  de  notre  droite,  Molira  la  nécessité 
de  battra  en  retraite.  Le  général  Victor 
(premier  corps)  et  la  garde  impérialeàpied 
et  à  cheval  formeront  la  réserve  et  seront 
placée  à  Grùnhof ,  Poslhenen  et  derrière 
Posihenen. 

«LadivisioadedragonsLabonssayesen 
sous  les  ordres  du  général  Victor;  celle 
du  général  Latour-IMaubourç  obéira  au 
maréchal  JNey.  La  division  de  grosse  ca- 
valerie Nanaonty  sera  à  la  disposition  du 
■arécèal  Launes  et  conbattra  «vce  la 
cavalerie  dn  carpe  de  réserve. 

«  L'empereur  sera  à  la  réserve,  au  cen- 
tre. On  doit  toujours  avancer  par  la 
droite,  et  on  doit  laisser  l'initiative  du 

dra  les  oadres  de  Pempereur  pour  cem* 

mencer.  Du  moment  que  la  droite  se  por- 
tera sur  l'ennemi ,  tous  les  canons  de  la 
1  igue  devront  doubler  leun  feux  dans  la 
direotioa  ntile  poor  protéger  rattni|ae  de 

la  droite.» 

Entre  cinq  et  six  heures ,  tout  étant 
prêt,  l'artillerie  éclate  sur  la  ligne  des 
Français ,  et  les  deux  divisions  de  Ney 
eorient  en  colonnes  do  bois  oè  eUee  B*é- 
talent  massées.  Celle  de  droite,  division 
Marchand,  serrant  l'Aile,  reployait  devant 
el|e  les  tirailleurs  ennemis,  quand,  erré* 


2) 


Fai 


léc  dans  sa  inarclie  par  un  coude  de  l'Aile 
qu'elle  n'avait  pas  aperc^u  ,  et  battue  par 
la  mitraille  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
elle  fat  aasalBie  en  flanc  per  one  mmt  dn 
cavalerie  partie  des  environs  de  Fried^ 
land  ;  mais  les  dragons  de  Latour-Man- 
bourg,  formés  rapidement,  fondirent  sur 
cette  cavalerie  qu'ils  dissipèrent,  et  la  co* 
lonae  eootfama  de  marèber  sur  la  Hgne 
ennenie  que  son  dioe  fit  reenler.  A  ga»>' 
che,  elte  était  soutenue  par  la  division 
Bisson,  qui  avait  cherché  à  gagner  la  pointe 
de  l'étang  pour  prendre  à  revers  la  gau- 
che des  Russes  formée  par  trois  ou 
quatre  divisions  dliiftntiria  qne  com- 
mandait Bagratbion.  Ptodant  ce  mouve« 
ment,  le  premier  corps  venait  se  placer 
en  réserve  derrière  Ney.  Son  artillerie, 
réunie  en  masse  et  p(»tée  à  quatre  cents 
pas  en  evant ,  dirigent  li#  1»  Bmmta  In 
feu  le  plus  meurtrier.  IlsrecuUdent  etsem- 
hlaient  fléchir,  (}uand  la  garde  imjiériale 
russe  vint  charger  avec  fureur.  La  scène 
changea.  Des  flots  de  soldats  bl^isés  se  dé- 


Tous  les  regards  attachés  stu-  oe  point  dé- 
cisif  la  voyaient  entraînée  à  huit  cents  pas 
en  arrière  de  sa  première  position,  quand 
le  général  Dupont,  enlevant  avec  lui  les 
quatre  régiments  quHl  avait  déployél  iMi' 
bataille,  vint  arrêter  comme  un  mur  d'ai- 
rain la  garde  russe,  et  donner  à  Ney  le 
temps  de  rallier  ses  soldats  en  désordre. 
Bientôt  il  les  ramena  avec  une  nouvelle 
impétuosité,  et  tandis  que  sur  siCMkidMi' 
des  cbergsa  enceemivea  dee  ihijÉjrtV* 
boosmye  arrêtaient  et  débvisaient  en 
partie  une  longue  colonne  dHnfanterie 
qui  marchait  poui*  prendre  en  flanc  l'at-^ 
taque  de  ^'ey  et  de  Dupont,  ceux-ci,  re- 
doublant d*adMffnement,  parvneiettt  à 
refiMiler  Bagrathion  dans  le  cuUde-saccn 
amt  de  Ft  iediand.  Là  les  Russes  entassés 
avaient  per  du  la  liberté  de  leurs  mouve- 
ments. Ëu  vain  ils  hérissèrent  leur  front 
d'aetillBrie,  en  vain  Bcnningsen  fit  dis- 
poser  de  l'aolre  côté  de  PAIle  cent  vingt*^ 
pièces  de  canon  pour  prendre  l'armée 
francise  en  écharpe:  rien  ne  put  arrêter 
Ney  et  Dupont.  Bientôt  BagratbiojBu 
gnant  de  perdre  lott  ittflleÉfei  InlIMIi* 


prendre  le  rhemin  des  ponts,  oh  noeobua 

commencèrent  à  atteindre.  Son  infante-^. . 
cie,  tombant  par  peloton»  90m  im  dé^ 


Digitized  by  Google 


clftrges,  défendit  encore  pied  à  pied  les 
mes  elles  maisons  de  Friedland;  mais 
bientôt  ses  débris  en  sortirent,  et  Bagra- 
thion  se  bâta  d*incendier  les  dernières 
maisons  du  faubourg  et  les  ponts  pour 
arrêter  notre  poursuite. 

Pendant  que  ces  coups  terribles  fai- 
saient tomber  aux  mains  des  Frani^rais  la 
clef  du  champde  bataille,  Taile  droite  des 
Busses,composéedetroisàquatredivisions 
d'infanterie  sous  Gortchakof,  et  d'une 
cavalerie  plus  nombreuse  que  celle  de 
Napoléon,  avait  fait  un  effort  en  avant. 
Notre  aile  droite  et  notre  centre  s'étaient 
contentés  de  la  tenir  en  échec,  l'empê- 
chant seulement  de  rien  détacher  au  se- 
(;oursde  Bagrathion.  Bientôt  Gortchakof, 
averti  que  la  prise  de  Friedland  lui  ôtait 
presque  tous  ses  moyens  de  retraite , 
voulut,  Pépée  à  la  main,  se  rouvrir  le 
passage  vers  les  ponts.  Une  de  ses  divi- 
sions en  approcha,  mais  pour  trouver  sa 
destruction.  En  même  temps  Lannes, 
avec  la  division  Verdier,  les  fusiliers  de 
la  garde,  les  grenadiers  d'Oudinot  et  les 
escadrons  de  Grouchy ,  s'avançaient  à 
grands  pas  pour  précipiter  le  reste  de  leur 
ligne  dans  la  rivière.  Dans  cette  position 
désastreuse,  les  Russes  ne  songèrent  pas 
à  capituler  et  se  jetèrent  dans  l'Aile. 
Quelques  gués  ne  tardèrent  pas  à  être 
encombrés;  bientôt,  dans  une  étendue 
d'une  lieue,  le  lit  de  cette  rivière  fut  com- 
blé de  cadavres.  Les  vainqueurs  bivoua- 
quèrent sur  ses  bords  tout  couverts  de 
débris.  La  nuit  sauva  le  reste  des  Russes. 
L'épuisement  d'ailleurs  était  grand  parmi 
nos  soldats,  dont  une  grande  partie,  de- 
puis 24  heures,  étaient  en  marche  ou  se 

battaient*. 

(*)  A  l'jrricle  Dciv^ri.nGSK'r  on  a  négligé  de 
parler  delà  bataille  de  Friedbnd,  l'aa  dei  fait* 
d'armef  les  plat  décttif*  pour  l'appréciation  des 
talent*  militaires  de  ce  général.  Jomioî,  avec  »■ 
sagacité  urJiajirc,  caractérise  aiuti  la  conduite 
de  Beniiing«en.  ••  Benningieo  arait  fait  fautes 
■or  fautes  dan*  cette  journée  :  la  première  fut 
de  ne  pas  foudre  vigoureusement  sur  L.inoe« 
lorsqu'il  déimucba  le  m.itin  de  Friedland.  S'il 
n'e&t  pas  rendu  la  victoire  rertaiue,  il  te  fi^t  du 
moins  procuré  un  champ  do  bat.iilU  convena» 
ble,  et,  en  ayant  soin  de  piroter  sur  sa  franche, 
de  manière  a  étendre  sa  droite  sur  Ueinrichs» 
dorf,  il  eût  coosenré  derrière  lui  sa  ligne  directe 
de  retraite  sur  Wehiau,  «ans  t'expoter  à  être 
jeté  à  l'Aile.  Il  y  eut  dans  sa  conduite  uo  mé* 
îaoge  d'imprudence  téméraire  et  d'irrétolatioa 
qu'on  ne  saurait  concilier. 
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La  perte  des  Russes  éUAt  énorme  ; 

10,000  morts,  15,000  blessés  au  moins 
jonchaient  la  plaine,  et  le  lendemain  on 
trouva  d'autres  blessés  abandonnés  par 
milliers  dans  la  retraite.  L'armée  russe 
semblait  prête  à  se  dissoudre.  Consternés 
de  ce  coup  de  tonnerre,  les  deux  souve- 
rains alliés  se  hâtèrent  de  faire  portera 
Napoléon  des  paroles  de  paix,  et  quel- 
ques jours  après  le  traité  de  Tilsitt  (-vo/.) 
vint  porter  à  son  apogée  la  gloire  et  la 
puissance  de  l'empire  français.      D  e. 

FRIEDLAND  (  uuc  de),  vof.  Wal- 
LKifSTKiN.  Le  célèbre  général  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II  avait  acheté  en  1622 
la  seigneurie  de  Friedland  située  dans  le 
royaume  de  Bohême,  cercle  de  Bunzlau, 
et  qui  par  conséquent  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  ville  de  Friedland  où  fut 
livrée  la  bataille  dont  on  vient  de  lire  le 
récit.  La  seigneurie  fut  alors  élevé«  au 
rang  de  duché,  et  après  la  mort  de  Wal- 
lenstein  elle  échut  à  l'Empereur ,  qui  en 
investit  Gallas  et  ses  héritiers.  Les  comtes 
de  Claïu-Gallas  sont  encore  en  ))ossession 
de  la  seigneurie  et  du  château  de  Fried- 
land. La  ville,  animée  par  des  fabriques, 
compte  3,100  habitants.  S. 

FKli<:i)ilIC:il  (Gaspa&d-D.),  paysa- 
giste allemand,  né  en  1776  k  Greifswald 
(  Poméranie),  fît  ses  premières  études  à 
Copenhague,  et  se  fixa  depuis  (  1795) 
dans  la  ville  de  Di*esde,  où  il  habite  avec 
son  confrère  Dahl  (  voy.  ) ,  uue  même 
maison  située  aux  bords  riants  de  l'Elbe. 
Doué  d'une  imagination  poétique,  il  a  de 
plus  (^tte  mélancolie  qui  la  seconde  si 
bien,  mais  qu'il  pousse  à  l'excès  et  qui  le 
fait  vivre  en  solitaire,  livré  à  l'étude  as- 
sidue de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'il  s'est 
fait  artiste,  seul,  sans  autre  secours,  et  se 
confiant  uniquement  dans  son  génie.  Ses 
ouvrages  portent  comme  lui-même  le  ca- 
chet du  Septentrion,  un  caractère  sombre, 
sauvage,  fantasque;  caractère  qui  a  fait 
dire  à  un  grand  artiste  français  que  ses 
tableaux  étaient  la  tragédie:  du  paysage. 
Aussi  cette  prédilection  pour  la  nature 
nc'buleuse  du  Nord  a-t-elle  toujours  em- 
pêché Friedrich  de  visiter  l'Italie,  bien 
qu'il  ait  souvent  fait  des  excursions  en 
Allemagne. 

Au  commencement  de  sa  carrière,  il  ne 
se  voua  qu'au  dessin^^à  lasépia,  {^nre  qu'il 
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sut  porter  a  un  rare  degré  de  pcrlcctioii. 
Depuùi  1 803,  il  exposa  à  I>reMle  d^adbnl- 
raUes  dessins,  p«mi  lesqneb  se  dbdiigM 
'une  série  de  paysages  allégoriques  Kpré* 

grïitant  1rs  frifférrntes  phasf^  î'^î^p 
rtvniune  exprimées  par  des  allusions  si- 
gnificatives jusque  dans  les  moindres  ac- 
ocmrffw.  17d  ftuira  ridie  oumi^i  m 
eoeil  de  dessins  colorié^  lui  fut  inspiré 
par  la  nature  intéressante  de  l'ile  de  Rû- 
gen  dont  les  côtes  pittoresqnes,  avec  leurs 
rocbes  de  craie,  leurs  anses  bizarres,  of- 
firent  àm  taUeaax  aiogiilièieBMBt  ronaui- 
tiques. 

rrio(îi  i(  h  s'essaya  nn  peu  tard  à  Ta 
fiemture  j  l'hnile;  nini-s  quoiqttf  îr«î  con- 
naisseurs lui  reprochent  de  n  avoir  pas 
USA  IcB  deniiers  aecNdi  dtt  colonvft  dft 
travailler  péniblement  dans  ce  genre,  Pa- 
toour  passionné  et  la  persévérance  quHl 
apporta  à  «^on  art  ne  lui  ont  pas  moins  fait 
obtenir  une  place  distinguée  parmi  les 
peintres  poètes.  En  eftét,  ses  paysages  in- 
téressent, nnn-aenlenient  par  b  renro- 
dnction  si  fidèle,  a!  timple»  itmie^oela 
nature,  maïs  plus  encore  par  îr  tact  ex- 
qtiis  are(  lequel  il  sait  la  fixer,  pour  ainsi 
dire,  dauâ  ces  moments  solennels  où  elle 
évrifle,  par  quelque  splendhor  cm  ^mt  une 
taocueiir  extraordinaire,  de  gMrea  et 
mélancoliques  îtîtV>  dnn'î  l*ftme  du  ron- 
tcraplateur;  de  sorte  (\ue  chacun  de  ces 
portraiU  de  la  nature  muette  &e  Irans- 
nihùe  eû  expression  symbolique  et  mys- 
térieuse de  fa  pensée,  de  Ift  vie  humaine, 
et  semble  prendre  voix,  ronrmc  un  beau 
portrait  d'homnjc ,  pour  nous  raconter 
les  joies  et  les  douleurs  de  son  original. 

Sons  ce  rapport  Friedrîèh  s'est  élevé  k 
ùn  ranf  qa*adcan  dé  ses  devanciers  n'a- 
xait encore  atteint.  Cependant  il  n*a  pu 
échapper  à  la  fatalité  commune  h  tous 
lesartistes  qui  s'adonnent  à  quelque  genre 
ékcluâif  :  c'est  cette  espèce  de  monotonie 
qui  Aous  fatigue  même  dans  Oasian.  Lui 
aussi  est  tombé  dans  Terreur  caractéristi- 
que de  notre  siècle  énpi  vr  f>t  mrilaHif,  de 
prendre  tout  tmpricc  pour  une  idée  et 
toute  bi/arreric  pourde  l'originalité.  Per- 
sonne, par  exempte,  oe  flaarail  accepter 
comme  tableau  les  moTs  mis  d*un  arsenal 
et  le  dos  d'une  femme  qui  le<«  reparde. 
Cet  homme  spirituel  qui,  devant  une  au- 
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persuadé  que  ce  paysage  est  admiraiile, 
mais  quel  domnuge  que  le  branillavd 
B*ciii|»édM  de  ie  «oirt  •  ftimit  donc  b 
critiqiie  la  plus  ingénieuse  de  ces  cifiri<^ 

c!en«i<'s  peintures  du  néant ^  cette  p^nde 
idole  de  notre  époque.  On  se  sent  mal  à 
Taise  en  voyant  ces  nefs  de  oitbédrale  ou 
dm  idées  de  déiollClOB  et  de  dcstrsclios 
send>lent  arriver  à  tmera  ces  dalles  mê- 
mes où  jadis  des  hnmme«(  (^rtersrrrjiie^  pTiî- 
saieot,  le  front  contre  lorrc,  des  forces 
surhumaines  dans  une  humiliation  toute 
ehrélleane;  ee  itW  pes  k  mélanenUe 
chrétienne  qM  oplfe  -ren  le  cM  et  dé- 
daigne  la  terre ,  et  qui  repoj^r  T^me  tout 
en  la  faî<îant  pl<-tîrer,  r'e^^t  !;i  mi^  tndrro- 
pie  païenne,  qui  &e  précipite  dans  un  abî- 
me ténébreux  et  qui  filt  h.  Pâmv  do  pro^ 
fondes  plaies.  Devant  eertelnm  compo- 
sitions de  M.  Friedrich  nous  serions  donc 
plutAt  tentés  dédire  :  ToHàle  éprroififme 
du  paysage.' 

Parmi  les  tableaut  lei  fdneiemerqim- 
blcSyil  fhutcîtermigraïkd  Pàfiûgfd^hi^ 
peVy  un  Cimetière  décoré  des  mines  d'une 
chapelle  gothique  entourée  de  vieux  rhê- 
nes,  un  tableau  ornant  le  chiteau  de  Tet- 
schen  en  Bohème,  et  représentant  ime 
Croi»  sur  itt  fUfinte  itun  rbcker,  édrirée 
par  le  soleil  levant;  puis  un  essai  fort  co» 
rieux  de  représentfT  !n  \lcr  (^Inrralr  d'a- 
près des  études  faites  sur  le^  glaçons  de 
l'Elbe,  après  nn  hiver  rigoureux;  enfin 
Ose  vue  tht  f^ûtsman,  montapie  de  la 
principauté  de  Berchteagadea,  près  de 
Salzbourp.  Ce  tableati  appartient  an  frère 
de  l'artiste  à  (Vrrifswald  ;  le  précédent  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Qoandt,  à 
Drésde.  La  plupart  des  onvragea  de 
M .  Friedrieb  se  trouvent  dans  m  ville  na- 
tale; mais  il  yen  a  aussi  beaucoup  à  Bep» 
lin,  tnnt  dans  les  palais  du  rnî  que  dnn^ 
l«"s  salons  deMM.  Anhalt  et  Wagner,  ban- 
quiers,et  de  M.  Reimer,  libraire.  En  1 809, 
M.  Friedrieb  fut  re^  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ;  il  est  membre  de  cell» 
de  peinture  à  Dresde.  H.  P. 

FRIES  (JAcvtuEi»  -  FnKnKRic),  con- 
seiller intime  de  cour,  professeur  de  phy- 
siquoetdematbémadqÎMaè  iéna,  et  phi- 
losophe célèbre,  naquit  à  Barby,  dans  la 
Si\f  prussien ue,  le  22  août  1  7  73.  Elevé, 
depuis  1  778,  à  l'école  des  Fn-res  >Inrsven 
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ttin^iw  KS  études  de  théotogie.  Voulant 

se  consacrer  aux  sciences  philosophiques, 
il  fréijuenta  ensuite  (1795) l'université  de 
Leipzig,  puis  celle  «rléna,  et,  après  avoir 
terminéaesooun  nnhrenitâires,!!  accepta, 
en  1707,  une  place  de  précepteur  à  Zo- 
fingen.  De  retour  à  léna,  il  obtint,  en 
1801,1a  permission  de  donner  des  leçons 
publiques  qui  furent  bientût  suiipendues 
par  son  àêàt  de  voyager.  Aprè^  «Wr,  en 
1 803  et  1804,  parcouru  T  Allemagne,  la 
Suisse,  la  France  etTItalie,  en  compagnie 
de  son  amî,  le  baron  de  Haîni/,  il  accepta, 
en  1805|  rofîre  d'une  chaire  de  philf^o- 

g lie  et  de  mathèmatiqoéi  âémentalrêA  1 
ei^ttèèg;  àiàU  en  1006  a  momu  4 
lénà  èà  qualité  de  professelir  de  philo- 
sophie spéculative.  Ce  fut  pendant  qu'il 
remplissait  ces  fonctions  qu'eut  lieu  la 
fameuse  fête  du  château  de  Wartbourg 
(  voy.).  M.  FHeai,  s*y  étant  rendu,  fat  àc^ 
cusé  de  tendances  démagogiques  et  attira 
ainsi  sur  lui  l'attention  du  public  et  celle 
du  chef  de  l'état.  Il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  le  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé à  cetlé  fUte,  et  en  1 894  renseigne- 
ment de  ta  philoMphie  lui  fut  retiré;  on 
ne  lui  laissa  plus  que  celui  de  ta  phyriqae 
et  des  mathématiques. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  pen- 
ienr,  tons  rédigés  en  alleinan^  on  doit 
citer  sa  Philosophie  dUdrmt y  critique 
de  toute  législation  positive  (Téna,  1803), 
son  Système  de  phifnsnphic  considérée 
comme  science  évidente  (Leipz.,  1804); 
son  ouvrage  intitulé,  «Scfc/îr^",/')/  et  près-" 
sentiment  (léati,  léOS),  premfer  expoeé 
du  résultat  métaphysique  de  sa  critique 
de  la  rai'^on.  laquelle  parut  ensuite  sous 
ce  titre  :  Criti(/uf  n'uivelle^anthropologi-. 
que^  de  la  raison  (Heidelb.,  1807,  S  vol.; 
9«édit.,  18)8-31).  Le»  cotres  ouvrages 
de  ce  philosophe  sont  :  Système  de  fngiqae 
(Heid.,  tSU,  n'édît.,  tn'2H';  De^  non- 
pelles  doctrines  dr  Fichie  et  de  Sr/iellinf^ 
sur  Dieu  et  te  monde  (Heid.,  1 807 J;  De 
ia  phitosophh,  du  caractère  et  de  Fart 
allemands,  un  vote  pour  F. -H.  Jacohi 
(Heid.,  1812);  Z)<r/rt  Conjèdèratinn  «j^rr- 
mantque  et  de  la  constitution  de  l' Alle- 
magne ^  nperrus  généraux  de  droit  pu^ 
bUc  (Heid.,  1816j^  SUT  tes  dangers 
auxquels  tes  Jittfs  É^^rit  le  bien-être 
et  te  earaeière  des  JUemands (Btid., 


1816);  Manuel  de  philosophie  prâflqdè 
Leipz.,  1818);  Manuel  d anthropolo- 
gie psychique  (léna,  1820-21,  2  vol.); 
Histoire  mathématique  de  la  nature 
(Heid.,  1833);  /uBsu  et  Evagoras,  ou 
De  la  heaaté  de  Vdme  (Heid.,  1 82*, 
2  vol.), roman  philosopliique ;  Dudogmè 
de  la  charité,  de  Injoi  et  de  V espérance j 
ou  Des  doctrines  fondamentales  de  la 
dogmatique  et  de  tA  mùrote  fltttd^ 
1828);  enfin  ^frsièmê  de  mm/m^nè 
(Heid.,  1834). 

M.  Pries  suivit,  dans  son  système,  les 
doctrines  de  Kant,  surtout  en  ce  quMl 
reconnaissait  les  prooldés  analytique^ 
oomme  les  plus  propres  A  itopriitiér  té 
raractire  d*nne  science  à  la  philosophie. 
Il  pensa  néanmoins  que  la  méthode  de 
Kant  avait  besoin  d'être  perfectionnée,  et 
ce  perfectionnement,  c'est  principalement 
à  la  science  natorelle  et  analytique  de 
Tesprit  humain,  ou,  comme  il  rap- 
pelait, à  Vfinthrnpnlogie  philosophique 
qu'il  le  demanda.  Après  avoir  trou- 
vé, au  moyen  de  l'anal^-se  de  Kant, 
les  formes  fondamentales  du  jugement 
philosophique,  il  voulut  qu*on  fît  voir 
encofe,  d'après  les  lois  de  î'anthropolo- 
çîe  psvehîque,  comment  et  pourquoi  <  'é- 
taient  précisément  ces  formes- là  des  no- 
dons  philosophiques  qu'on  rencontrait 
dans  tous  les  jugement*  de  l*homme.  Il 
voulut  donc  substituer  sa  doctrine  de  la 
déduction  de  tous  les  principes  du  juge- 
ment de  la  raison  pure  à  la  déduction 
des  catégories  de  Kant.  Une  de  ses  doc« 
Màes  essentielles,  et  qid  lui  sont  |Hropres, 
en  métaphysique,  consiste  à  admettre  l'au» 
tnrité  immédiate  de  la  foi  ef  du  pres- 
sentiment ou  de  la  divination  des  véri- 
tés étemelles  par  le  sentiment ,  autorité 
qui  ierait  encore  tn-dessus  de  la  oerd- 
tudc  scientifique.  De  là  vient  qu*il  con- 
fond dans  un  même  et  unique  éySfèmé 
philosophique  l'éthique  ou  la  philoso- 
phie morale ,  la  philosophie  religieuse  et 
PflèsOiétique ,  et  ee  système  est  la  téléo- 
togie  [voy.)  philosophique;  de  là  aussi 
son  essai  de  donner  aux  idées  morales  et 
a^sthétiques  pour  fondement  l'idée  de  la 
beauté  de  Fàme.  Sa  théorie  de  la  foi  des- 
i  tinée  à  compléter  It  sdenoe  mi  le  saroîr 
Subjectif  se  rapproche  de  Rotuition  ra- 
tionnelle deF.-H.  Jaoobf  (vof.)  :  c'est  là 
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le  point  de  contact  entre  ces  deux  phi» 
loiopiMS.  H.  Fries  it  Im  pranien  pas 
pour  ae  iupprocher  de  Jacobi,  et  celui-ci, 
dans  ses  écrits  de  la  dernière  période,  alla 
de  son  côté  au-devant  de  M.  Frirs.  Mnh 
une  union  plus  intime  entre  le  sy&tcmc 
dn  Battre  et  de  ms  élèves,  «t  oelni  de 
M.  FriMyflitenHiitenooiMitte  impossible, 
parce  que  ce  dernier  attache  une  bien 
plus  E^ranHf  importance  qup  l'autre  à  la 
consirueunn  systématique  et  scientifique 
de  la  philosophie,  et  qu'il  s*ea  tient  à  ce 
iMtat  de  ndéatiame  tubjeclir,  qu'il 
noua  est  impoarible  de  connaître  autre 
chose  qiip  ro  «^uî  nain  appornif,  rV'it-n- 
dire  les  phéiujmi-nes.  Sa  theoi  it-  dv  la  toi 
et  cette  idée  qu'il  avait  Je  la  phiio^phie, 
qu'elle  dendt  «voir  moins  pour  bot  de 
donner  ploa  d'extension  à  non  con- 

Tîfti^^nnrt's  fjne  d'éclairer  notre  foi,  afin 
fl'allranchir  celle-ci  de  la  superstition 
aubâi  bien  que  des  prétentions  exagé- 
réoa  éb  la  science  ;  ces  parties ,  disons- 
nous,  du  système  de  M.  Fries^  étaient  de 
nature  à  intéresser  en  leur  faveur  les  théo- 
logiens, cl,  en  efTet,  quelques-uns  d  entre 
eux,  par  exemple  M.  de  Wette  (vo^.j^ 
lea  ont  adoptées  pov  beae  de  leini  ov- 
Tragaa  de  Âéologie  dogmatiqne,  C*  Z. 
FRIGOA,  voy.  F&eya. 
FRIMONT  (JsAK ,  d'abord  baron , 
puis  comte  db),  prince  o'Ahtaodocco, 
Ait  l'un  dm  géoérâiu  autrioMena  Im  plus 
habilm  M  notre  époque,  hm  d'une  no- 
ble famille  de  Lorraine,  il  naquit  en  1766 
et  se  destina  d'abord  au  service  de  la 
France.  Il  émigra  en  1791  el  servit  dans 
l'armée  de  Condé.  Après  la  dissolution 
de  ecAte  année,  il  entra,  avec  le  réisiracnt 
des  châsaeors  de  Bussy  dont  il  était  co- 
lonel, au  servi<    (le  TAuiriche.  Suocessi- 
vement  promu  jusqu'au  grade  de  feld- 
maréçhaMieuteiianl,  on  lui  donna  à  iu  lin 
de  la  campagne  de  ISIS  le  commande- 
ment en  chef  du  i  n  |>s  auxiliaire  d'Au- 
trichîcns  envoyé  eu  Pologne.  Dans  les 
campagnes  de  18 1 3  et  de  1 8 1 4,  le  baron 
de  Frimont  commanda  une  partie  de  la 
Qivalerieavec  beaucoup  de  diÂinction.En 
1816,  nommé  «-ommandanl  en  chef  des 
trotjpcs  autrichiennes  dans  la  Haute-Ita- 
lie, il  prépara  si  bien  Texpedilion  contre 
Muiat  que  Blanchi,  à  qui  fut  confié,  à  la 
in  d*«vril,  le  commandement  de  Tairnée 


de  Ni^les,  put  terminer  la  guerre  en  six 
semainoa.  Poaté  pvèa  d«F6,  le  général 
Frimont,  dans  l'intervalle^  réunit  unean^ 

mée  de  GO, 000  hommes  qu'il  divisa  en 
deux  cor|».  Il  envoya  la  dix-ision  la  phis 
forte,  sous  les  ordres  du  général  Kadi  - 
vojewicz,  par  le  Simplon,  dana  le  Valais^ 
l'autre,  sons  le  général  Bobna,  par  le 
Mont-Cenis,  et  la  Savoie,  sur  le  Rhône. 
Il  s'empara  de  <-eHe  manière  des  défilés 
de  Saint-Maurice  avant  que  le  maréchal 
Sndiet  eût  le  lempa  d*occoper  Montmé- 
lian.  Lm  Françaia  lurent  ibroéa  d*éva- 
cutr  la  Savoie;  les  Autrichiens  prirent 
li'assaul  le  fort  de  l'Écluse  et  passèrent  le 
RItone.  Le  9  juin,  Grenoble  se  rendit  ;  le 
1 0,  la  téte  du  pont  de  Mâcon  fut  enlevée, 
et  le  11  Frinwnt  oecupa  Lyon ,  que  le 
duc  d'Albuféra ,  instruit  des  événements 
de  Paris,  n'osa  défendre,  quoiqu'il  y  eût 
un  camp  fortifié  près  de  la  ville.  Mais, 
daus  riiitervalle,  le  général  Osasca,  qui 
eommandait  12,000  Piémontals,  sous 
les  ordres  Je  Frimont,  avait  conclu  le  9 
juillet,  à  iS'ice  ,  un  armistice  avec  le  ma- 
réchal firune.  Frimont  envoya  alors  une 
partie  de  son  armée,  par  Chàlons  et  Sa- 
tina, à  Besaut^ou,  pour  raforoir  I^Sarmée 
du  Haut-Rhin.  Apt^  larapitriation  da 
Paris,  l'armée  autrichienne,  commamlée 
par  Frimont,  dont  le  quartifr-^f^néral 
était  à  Dijon  ,  forma  une  parue  de  Tar- 
mée  d'oooopalion.  En  1821,  Frimont, 
chargé  dVxécuter  Im  décréta  4i  «lingHn 
de  Laybach,  marcha,  à  la  tlle  de  53,000 
hommes,  contre  Naples,  pour  y  étonft'er 
le  carbonarisme.  Il  fit  passer  à  ses  troupes 
le  Pô  le  6  et  le  7  février,  entra  le  24  à  IS'a- 
plm,  pendant  que  le  généial  Walmoden 
occupait  la  Sicile,  et  rétablit  en  peu  de 
temps  l'ancien  orrlrr  tirs  choses.  Aussi  le 
roi  Ferdinand  ^'jtn  tf  irioignage  de  sa  re- 
connaissance, lui  coulera  le  titre  de  prin» 
ce  d*Antrodoooo  et  le  gratifia  d*niie  aom» 
me  de  220,000  ducats  italiens.  Apr£« 
h  mort  du  comte  deBubna,  Frimont  ob- 
tint lccomnïande!n<>nt  général  de  la  ï,nni- 
bardie  et  résida  a  Mdan;  plus  tard,  il  tut 
nommé  présidant  du  conmil  de  guerrede 
la  cour  à  Vienne,  et  mourut  dam  oette 
\ille,  le  26  décembre  1831.       CL,  ] 
FillOUL,   ancien  durhé  qui  avait 
aulrefoiii  des  seigneurs  particuliers,  avant 
d*étie  acquis,  au  xv*  siècle,  par  la  wépty 
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blique  de  Venise,  qui  le  réunit  à  ses  posses- 
sions continentales.  Deux  siècles  plus  tard, 
rAutriche  acquit  par  voie  de  cession  une 
partie  du  Frioul  ;  et  lorsqu^au  traité  de 
Gampo-Formio  la  France  abandonna  le 
territoire  vénitien  à  cette  puissance,  le 
Frioul  suivit  le  sort  de  Venise.  En  1806, 
il  fut  joint  au  royaume  d'Italie  ;  et  lors- 
qu'en  1814  les  Autrichiens  formèrent  le 
royaume  lopbardo- vénitien  ,  le  Frioul  y 
fut  compris  ;  mais  son  nom  disparut  dans 
la  nouvelle  organisation  ;  car  le  Frioul  fut 
incorporé  dans  le  gouvernement  deTrieste 
ou  du  littoral.  Cette  ville,  située  sur  l'A- 
driatique, en  est  un  des  grands  ports.  Ou- 
tre Trieste  (voy.),  le  Frioul  a  deux  au- 
tres villes  assez  importantes, Gorit/.  et  Ldi- 
ue.  Sa  population  consiste  en  Italiens, 
Allemands  et  Vindes.  Une  route  com- 
merciale depuis  longtemps  projetée  doit 
mettre  Trieste  en  communication ,  par  le 
Tyrol,  avec  rAIlcmagno  méridionale.  Le 
pays  est  fertile  en  fruits,  huile,  grains 
et  vins.  Un  Frioulicn,  Palladio  degli  Oli- 
vi ,  a  écrit  l'histoire  de  cette  province  ;  un 
autre  historien  ,  Liruti ,  a  traité  le  môme 
sujet  dans  son  ouvrage  Notizie  délie  cose 
del  FriuU,  3  vol.  D-c. 
FRIOL'L  i  uuc  de),  vny.  Duroc. 
FRIRION  (Fkançois- Nicolas,  ba- 
ron), lieutenant-général,  grand-officier 
de  la  Légion  -  d'Honneur,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint  -  Louis,  grand'-croix 
de  celui  de  Dannebrog  ,  commandant  de 
rhôtel  royal  des  Invalides,  est  né  à  Ven- 
dière  (Meurthe),  le  7  février  17G6.  A  pei- 
ne avait-il  10  ans  lorsqu'il  entra  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  d'Artois 
(infanterie).  Après  avoir  passé  par  tous  les 
grades  secondaires,  il  devint  chef  de  ba- 
taillon, le  «  octobre  1794.  Durant  la 
campagne  de  1796,  la  discipline  qu'il  sut 
maintenir  parmi  ses  soldats  par  la  fer- 
meté du  caractère  et  la  force  de  l'exem- 
ple le  fit  remarquer,  et  à  la  fin  de  cette 
campagne  il  fut  <nommé  adjudant  gé- 
néral. C'est  en  celte  qualité  qu'il  servit  à 
l'armée  d'Helvétic,  où  il  se  distingua 
principalement  à  la  prise  de  Sion  en  tra- 
versant la  grande  route,  avec  25  hussards, 
sous  le  feu  de  troupes  qui  en  couron- 
naient les  hauteurs  et  en  s'emparant  d'une 
batterie  masquée  dont  la  mitraille  mois- 
9onna  U  tiers  de  u  suite.  Apri*  celle 


campagne  y  l'adjudant  général  Fririon  fut 
euq)loyé  ù  l'armée  de  INI^yence  et  ensuite 
à  celle  d'Italie,  où  il  devint  sous-chef  de 
l'état-major  général  de  Moreau.  U  suivit 
ce  dernier  à  l'armée  du  Hhin  en  1799  , 
en  conservant  près  de  lui  ses  fonctions. 
Sa  conduite  à  llohenlinden  {voy.)  lui 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade,  qui 
lui  fut  conféré  le  17  juillet  1800.  Le 
1  juin  1 804,  il  fut  reçu  dans  la  Légion- 
d'Honneuravec  le  grade  décommandant. 
En  1805,  le  général  Fririon  commanda 
la  place  de  Venise;  en  1806,  à  la  téte 
d'une  brigade  de  la  division  Boudet,  il 
se  fit  remarquer  en  enlevant  les  ouvrages 
avancés  de  l'ennemi  à  Colberg,à  Stral- 
sund,  et  surtout  en  prenant  d'assaut  la 
petite  île  de  Dannholm ,  dont  dépendait 
la  reddition  de  l'ile  de  Rûgen.  Quelque 
temps  après  cette  expétiition ,  le  général 
Fririon  eut  à  commander  un  corps  com- 
posé de  G  bataillons  espagnols  campés 
près  de  Copenhague.  Ces  troupes,  s'étant 
révoltées,  voulurent  massacrer  leur  géné- 
ral, qui  ne  leur  échappa  qu'en  prenant  le 
costume  d'officier  suédois  que  lui  procura 
un  officier  au  ser%'ice  de  Danemark. 

A  la  bataille  d'Essling  [voy.\  le  géné- 
ral Fririon  couvrit  ce  village  et  rejioussa 
plusieurs  fois  l'ennemi  ;  sa  conduite  fut 
des  plus  belles  et  des  plus  fermes  dans 
cette  journée.  Le  général  Fririon  signa- 
la de  nouveau  son  zèle  et  son  courage 
au  second  passage  du  Danube ,  à  la  ba- 
taille de  AVagram,  aux  combats  de  Hol- 
labrunn  ,  etc. ,  et  couronna  tous  ces  faits 
militaires  par  une  action  d'éclat  au  pont 
de  Zuaïm,  où,  avec  deux  pelotons,  il 
retint  une  colonne  autrichienne  jusqu'au 
moment  où  le  maréchal  Masséna,  instruit 
des  mouvements  de  l'ennemi,  vint  le  dé- 
livrer à  la  téte  du  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  le  général  L'Héritier.  Le 
général  Fririon  fut  nommé  général  de 
division  le  31  juillet  1809  et  reçut  le 
titre  de  baron  le  31  janvier  1810.  Il 
alla  ensuite  en  Portugal  e  omme  chef  d'é- 
tut- major  du  maréchal  Masséna.  Il  suivit 
les  opérations  de  cette  armée  juMpi'à  iNa- 
val-Moral,  où  le  duc  de  Raguse,  qui  avait 
su(;cédé  à  Masséna,  lui  accorda  un  congé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  en  Franc(\ 
l^uisXVIH  le  fil  commandeur  de  l'ordre 
militaire  de  Srtinl-Louis:  le  1"  mai  \>i'À\ 
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il  reçut  le  cordon  de  grnntî-ofTficîpr  de  la 
Légion-d'Honnettr,  et,  \r>  28  avril  1832, 
le  général  Fririon  fui  appelé  au  com- 
maodemaot  de  Thètet  royel  dci  lavmli- 
dek  Oe  gàiiM  t  publié  un  Ewimi  sur 
in  muyeiu  de  Jacititer  téhute  du  grec 

et  fin  ,  ff ,  f^an*  le  fomf»  4  Aw  Stper- 
tateur  milita îre^  une  Relation  de  cette  in- 
mtrection  des  soldats  espagnob  qui  fail- 
lit lut  ooAterle  irie^ 

La  famille  du  général  Fririon  a  fourni 
h  la  France  douze  militaires  f^ppuis  1 787; 
Ions  sont  devenus  officipr"^.  I  ndépendam» 
nent  de  celui  dont  nous  nous  sommes 
flpédalemeiit  occupés,  deux ftirent  wxaA 
géoénin  el  bcrom:  rnn,  Jossra-Fa^rr- 
çois,  son  frère,  maréchal-de-camp,  offi- 
cier de  la  î  ^^jinn-d'Honneiir,  né  à  Pont- 
à-Mousson  le  12  septembre  1771  ,  entra 
au  service  en  1791 ,  et  8*est  trolivé  à  84 
eoiBlMls,  1S  hâiaitlèset  •  siégea;  rentre, 
JosEPH-MATnîAS ,  leur  oncle,  général  de 
brîçade,  officier  de  laLéiîion-d'Hnnneur, 
né  le  24  février  1752,  mourut  a  Pont-à- 
Mousson  le  12  mai  1831.  Un  quatrième 
PrMoNi  dtotintoflksier  m^arienr  et  ftat  taé 
à  MoatflrfMM;  les  hait  entrée  rufent  lieu- 
tenants ou  capitaines.  t)e  ces  douze  lira- 
•^t^,  -six  ont  été  tué«t  on  sont  morts  pcn- 
daîil  la  guerre  en  pays  étranger,  parmi 
eux  le  fils  aîné  du  généMi.  !«  plus  jeune 
frère  du  géttértl  Ait  tné  k  Friedind,  et  un 
de  leme  perants  le  fut  an  combat  de  Fuen- 
te^-d'Honnr,  oà  ee  tromreient  aussi  les 
deux  généraux.  L.  L-T. 

FRISCn-HAPFetKITRISGII- 
■  AFP,  deux  iefl»*  de  le  Praise  qui  ne 
*>nt  séparés  de  le  mef  Belllque  que  per 

d'étroites  lan^nf^  de  terre,  et  rnmmunî- 
quentavecelle  par  des  détroits.  \a'.  Frisch- 
HafT,  situé  entre  le  ïtA"  el  le  6S«  degré  de 
IMMe,  esc  liiof  de  S«  Ifenes  et  reçoit  à 
Feet  le  Pregel  et  à  Fmest  nn  iMree  de  la 
TIstirie,  dont  Tautre  débouche  dans  la 
fner  auprès  de  Dantn».  Trois  détroits, 
dont  le  principal  est  celui  de  Balga , 
entrecoupent  la  langue  ds  terre  on  Fé* 
ttalM  digne  qiri  se  prolonge  entre  oe  lac 

Tf  mot  Heff  Ki^nii«  en  effiaC  uo  lie  r6ti<r 
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et  fa  mer  Baltique.  Ko'nigsberg  est  situe 
un  peu  au-dessous  de  remboudiure  dit 
Pregel  dam  le  Frisch«Haff. 

An  nord-est  de  oe  lec  est  situé  le  ILii-> 
rfsdl-Heir,  qui  lire  son  nom  dn  voisi- 
nage de  leCourlande  [voy.).  Long  de  30 
lieues ,  ayant  à  peii  près  le  double  du 
FnVb-H-»ff  en  superficie,  il  n'a  sur  la 
mer  Baltique  qu^uiie  seule  issue  j  elle  se 


et  pnnxiriTemeat  (leut^tre  une  baie  formast 
VB  port  (Hafen)  ,  d'uù  ooa%  vient  s^n^  doute  le 
nom  de  Havre  (vu/.).  Outre  les  deux  ha/fi  aoi- 
qnels  cet  «rfirle  est  roosacré,  l'e  nom  en- 
core eo  u»H{^e  pour  la  baie  de  Stetliu  Un  liaff 

t  l^f'^f *  anaiogie  av«e  ca  ^'oa  appeUa  «n 
MMM  MM»  (•«/•)•  ^ 


tfonre  à  son  ettrèniilé  septentrionale ,  à 

rendroit  où  est  bâtie  la  ville  de  Memel. 
l  a  ])rin<'ipate  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Kilt  i  <  h-Hafr  est  le  Niémen  ou  Memel, 
dont  la  principale  branche  porte  le  nom 
de  Ras.  D-o. 

FRf  SB  ferefiitectare).  On  M  dériver 
ce  root  de  ritalten  fregiù^  ki|nel  tirait 
son  origine  de  phrygitiSy  parée  que,  dît 
Scamo7.7.i ,  1^  Phrygiens  furent  les  pre- 
miers qui  brodèrent  des  ornements  sur 
cette  ini|K>rtente  partie  de  fenteblement 
Les  Orecs  Peppelùeot  Ç6>9Ô/>of ,  et  les  ar- 
chitectes anciens  se  servaient  du  mot  latin 
zoophorus  pour  désij^ner  les  frises  gjar- 
nies  de  figiu'es  d'animaux. 

Le  frise  est  nne  des  trois  petites  prin* 
cipalesqni  composent  Teotableaient;  die 
est  située  au-dessus  de  TarchitraTe  et  au- 
df^ssous  de  la  rorutrbr  hu)y.  ces  mots). 
On  croit  (  et  pres({ue  tous  les  architectes 
dn  xvl*  siècle  sont  de  cet  avis)  que  la 
Inse  occupe  actnellement,  dens  les  dif- 
férents ordres  d^architecture ,  la  pièce 
qu'occupèrent  autrefois  les  bouts  des  so- 
lives du  plancher  placés  sur  l'architras'e. 
Cette  opinion  est  aus&i  celle  de  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy.  «  La  frbe,  dit  dans 
nn  antre  endroit  le  célèbre  Scamoz-zi,  doit 
toujours  être  d\iplomb  sur  rextrr'inlié 
supérieure  de  la  colonne  et  répondre  a  la 
première  face  de  l'architrave,  sur  laquelle 
se  mettent  tes  sollfee  cpl  forment  les 
planchers.  » 

Les  frises  n'avaient  pas  toujours  el  n*on  t 
encore  ni  les  mêmes  proportions  ni  le^ 
mêmes  ornements.  La  Irise  de  Tordre  tos- 
can nVxistait  pour  ain^  dire  pas  chez  les 
anciens,  parce  que  les  poutres  posées  sur 
l'architrave  avaient  tant  de  saillie  qu'ellefl 
formnirnt  \-\  corniche  ;  plus  tard ,  nn 
coupa  le  bout  de  ces  poutres  et  ou  fil  uue 
frise  lisse,  placée,  comme  nous  la  repré* 
sente  Vignole,  entre  le  listel  ou&  f^^ede 
fwdifctifn  et  le  telbn  dn  hnsier  de  te 
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corniche;  sa  hauteur  est,  suivant  Vitruvo, 
d*un  module  et  deux  parties.  La  frise 
d'ordre  dorique  a  un  module  «  ;  on 
dit  qu'elle  n'est  qu'une  imitation  de  ces 
solives  dont  l'extrémité  qui  paraissait  en 
dehors  était  couverte  de  poix  et  de  cire , 
pour  mieux  conserver  le  bois ,  et  sur 
laquelle  on  aurait  creusé  deux  petits  ca- 
naux ou  rainures  verticales  qu'on  nomma 
glyphes.  Ces  deux  stries  laissant  trois  cô- 
tes, cet  ornement  s'appela  triglyphe. 
L'espace  qui  restait  vide  entre  ces  solives 
ou  triglyphes ,  et  qui  prit  le  nom  de  mé- 
topCy  fut  d'abord  uni ,  mais  ne  tarda  pas 
à  se  couvrir  d'ornements ,  et  le  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes ,  sculpté 
sur  les  métopes  de  la  frbe  extérieure  du 
Paj  lhénon  ,  fait  encore  l'admiration  des 
artistes.  La  frise  d'ordre  dorique  est 
seule  ornée  de  triplyphes  et  de  métopes; 
celles  d'ordre  ioni<|ue  eld'ordre  corinthien 
sont  quelquefois  lisses  et  unies ,  sans  au- 
cune espèce  de  sculpture  ;  quelquefois 
aussi  elles  se  parent  des  ornements  les 
plus  riches  et  leti  plus  variés.  Les  plus 
remarquables  de  ce  genre  sont  celles  de 
l'édifice  appelé  Lanterne  de  Démosthène, 
où  se  voit  une  suite  de  figures  en  bas- 
reliefs,  celles  de  l'arc  de  triomphe  de 
Titus  et  du  forum  de  Nerva.  La  hauteur 
de  ces  deux  frises  est  en  tout  semblable  à 
celle  de  l'ordre  dorique. 

La  frise  était  autrefois  destinée  à  re- 
présenter, par  ses  ornements  symboliques, 
par  ses  bas-reliefs  caractéristiques,  la  des- 
tination propre  d'un  édifice.  C'est  sur 
la  frise  que  se  plaidaient  les  inscriptions. 
Kos  architectes  modernes  ont  tiré  un 
grand  parti  de  la  frise;  car  sans  elle, 
ou  pour  mieux  dire  sans  les  inscriptions 
dont  ils  la  couvrent,  bien  souvent  on  ne 
saurait  pas  à  quel  usage  tel  monument  est 
destiné,  et  l'on  confondrait  quelquefois 
un  corps-de-garde  avec  une  église,  une 
bourse  avec  un  théâtre. 

On  appelle  frise  toute  surface  plane, 
continue,  horizontale,  ornée  de  peintures 
ou  de  sculptures.  Telle  est  celle  qu'on 
voit  sous  le  portique  du  Parthénon  dans 
la  partie  supérieure  du  mur  et  représen- 
tant la  procession  des  Panathénées  et  celle 
de  Jules  Romain  à  Mantoue. 

Il  y  a  différentes  frises  que  nous  allons 
faire  connaître  :  la  frise  de  placard  est 
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celle  qui  est  entre  le  chambranle  et  \t 
corniche,  au-dessus  d'une  porte  à  pla* 
card  ;  la  frise  bombée  est  courbée  en 
saillie;  h  frisedefer  est,  en  serrurerie,  un 
panier  long  rempli  d'ornements  se  sui- 
vant et  s'enlaçant  les  uns  dans  les  autres  ; 
la  frise  ffeuronne  est  celle  qui  est  enri- 
chie de  faisceaux  de  feuillages  imagi- 
naires ,  comme  la  frise  corinthienne  du 
frontispice  de  Néron  à  Rome  ;  la  frise 
historiée  représente  des  figures  histori- 
ques on  allégoriques  ,  comme  celle  de 
l'arc-de-triomphe  de  l'Etoile,  k  Paris; 
et  enfin  ]a  frise  symbolique  est  celle  qui 
est  ornée  de  symboles,  d'attributs  et  d'em- 
blèmes. E.  B-s. 

FRISE  (en  hollandais  Friesland)^ 
province  de  la  Hollande,  baignée  par  la 
mer  du  Nord  ,  et  contiguë  aux  provinces 
de  Groeningue,  de  Drenthe  et  d'Over- 
Yssel  ainsi  qu'au  Zuyder/ée.  Elle  a  une 
superficie  de  1 50  lieues  carrées,  qui,  étant 
presque  de  niveau  avec  la  mer,  est  inon- 
dée en  hiver,  malgré  les  digues  construi- 
tes pour  la  préservation  des  côtes  :  aussi 
les  villes  et  villages  sont  bâtis  en  partie 
sur  des  digues  et  des  tertres  artificiels.  A 
l'est  et  au  sud,  le  sol,  étant  plus  élevé,  est 
aassi  moins  marécageux  et  plus  propre  à 
l'agriculture;  au  lieu  des  grands  lacs  et 
étangs  de  la  partie  basse,  celle-ci  a  des 
landes  considérables.  Au  total,  la  Frise  a  de 
bons  pâturages ,  de  vastes  tourbières  qui 
fournissent  aux  campagnes  le  combus- 
tible habituel;  le  sol  est  propre  aussi  à  la 
culture  du  lin  et  du  houblon  ,  ce  qui  ex- 
plique le  grand  nombre  des  filatures  de 
lin  et  des  brasseries  qu'elle  possède.  I^es 
lacs  et  les  canaux  facilitent  la  navigation; 
on  se  livre  aussi  beaucoup  à  la  pèche. 
Les  habitants  excellent  dans  la  fabrica- 
tion des  toiles  fines,  qui  depuis  des  siècles 
sont  connues  dans  le  commerce  de  l'Eu- 
rope sous  le  nom  de  toiles  frisonnes  'et 
vont  même  dans  les  autres  parties  da 
monde.  On  fait  en  outre  de  gros  lainages, 
des  toiles  à  voile,  de  l'eau-de-vie  de  ge- 
nièvre, beaucoup  de  beurre  et  de  froma- 
ges, et  l'on  construit  des  navires.  Outre 
ces  articles,  on  exporte  des  bestiaux,  des 
chevaux,  des  peaux  et  de  la  laine. 

Une  population  de  plus  de  200,000 
âmes  habite  cette  province,  qin'  comprend 
3  arrondissements,  Lcuwarden,  Hecrcn- 
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mi  «t  SoMk,  «t  SO  baîUbiii.  s»  États 
provinciaux  se  composent  de  22  membres 

élus  par  les  villes,  et  de  62  élus  des  bail- 
Iiag6!«.  La  Frhe  envoie  5  doputésamt  États- 
Généraux  du  royaume.  La  plupart  des 
liabilaiits  profitiMOt  le  culte  oalviniate. 

Il  faut  distinguer  de  cette  Frise  TOst- 
FaiESLAT^n  nu  Frise  nrientak-,  i\ni  tou- 
che à  la  jirrciMlrnff» ,  mnis  qui  fntt  partie 
de  rAllemague  cl  appartient  au  ilauiovrc 
deputt  le  tndté  de  TUsht  qni  Fa  enlevée  à 
la  Prune.  Celle-ci  la  possédait  depub 
Textinction  de  la  race  des  comtes  indi- 
gèneSjCn  1744.  Sous  le  règne  de  Napoléon, 
ce  pays,  par  droit  de  conquête,  fut  incor- 
poré d*aboid  k  b  Hollande,  puis  à  Fem- 
pire  français.  La  Frise  orieotale  s*étend 
depuis  la  Hollande  jusqu*au  ^«nd-duché 
d'Oldenbourg;  elle  a  uno  superficie  de 
144  lieues,  sur  laquelle  vivent  plus  de 
130,000  habitants.  Le  aol  y  est  œaréca- 
gmoL  et  le  diaiat  humide  et  nébuleux; 
les  pâturages  nourrissent  beaucoup  de 
rhovativ  f'\  de  bestiaux  d'nnr  rncf»; 
on  tait  uue  grande  quantité  de  i>eui  re  cl 
de  fromages;  &ute  de  bois,  on  ne  brûle 
que  de  la  tourbe.  La  pèdie  est  produc- 
tive daus  les  nombreux  étangs ,  sur  les 
côtes  et  autour  des  iles;  plusieurs  na- 
vires vont  à  la  pèche  du  hareni!;.  Ou  cultive 
surtout  de»  grains,  du  Un  et  du  colza. 
L*eaportatioii  des  chevaux  el  des  bestiaux, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  fromage,  pour 
la  Hollande  et  Ir  nord  de  FAllemajine, 
donne  lieu  à  un  commerce  consi(lri  al)le; 
le»  Uullaudaii»  tirent  aussi  de  cette  pro- 
irinœ  la  terre  à  pip&i.  Le  pays  est  entre* 
ooupéde  canaux  dont  Tun,  unissant  le  pe- 
tit port  d'Emden  à  la  ville  d'Âurich,  est 
très  utile  aux  commerçants.  L'Ems,  qui  se 
jette  à  Emden  dans  le  Dollart  (  wjr.  ces 
noms),  après  avoir  reçu  la  Leda,  est 
navigable.  Outre  le  portd^Emden,  la  Frise 
orientale  n^aquede  petites  villes.  Aurich, 
chef-lieu  du  pav"?,  ne  rcnfccntc  que  '2,^00 
Âmes;  Ëmden  en  a  quatre  loiâ  autuut.  Leer 
et  Nordens  sont  plus  peuplées  qu* Aurich. 
C'est  d'afHrès  le  chef-lieu  que  le  pays  est 
maintenant  nommé  :  ainsi,  avec  son  an- 
cienne îiirlrpcntlnTiiM"  il  a  perdu  son  nom 


antique 


et  il 
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I  n  reste  que  les  res- 


sourccs  que  la  uature  et  riudu^trie  lui 
ont  données. 


taie  et  kFriae  ocBMentala,  OBii*a  cneora 

sous  les  yeux  qu*ttiie  partie  du  territoire 

des  anciens  FrisrïVi*,  que  Tacite  place  de- 
puis le  Rhin  jusqu'à  I  Knis,  où  commen- 
çait le  pays  des  Chauques.  Les  Fripons 
s'élenddent  donc  à  travers  la  Hollaiide 
actiidle,  où  ils  étaient  voinns  des  Bâta» 
ves,  ainsi  qu'à  travers  le  pays  nn  nniu 
trouvons  plus  tard  les  Saxons.  /  o/.  F&i- 

Il  y  a  une  trobikne  Frise  :  e*est  celb 
du  Nord,  c'est-à-dire  le  pays  au-ddà  de 

TEidcr,  qui  a  été  anciennement  peuplé 
par  Icà  Friitons,  et  qui,  après  une  longue 
résistance,  a  fini,  au  nkoyeo-â^,  par  être 
subjugué  par  le  Danciiiark  M  rteof  au 
1435,  lors  de  la  prise  de  Yordingboi^, 
au  duché  de  Slesvig.  Quelques  îles,  entre 
autres  celle  de  Sylt,  appartieonentà  cette 
division.  D-G. 

FRISE,  vox^  Chevaux »B Faiss. 

FRISOHICE  (ldiK  ou  Dkoit  m 
Fkise,  collection  de  lob  réiSgées  en  la- 
tin, faite, suivant Popinton  commune,  par 
Tordre  de  Charlemagne,  à  Tin^tar  de  plu- 
sieurs autres  recueib  semblables,  et  peut- 
être  en  même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  (  'est  qu'au  fond ,  non  moins  que 
jifMu  le  stNÎe,  le  recueil  intitulé  fex  Fri^ 
xioniim  a  les  plus  grands  rapports  avec 
la  collection  dite  Icx  JngUoTum  et  ^V- 
rwoi^m,  La  première  colleclioii  est  ac- 
compagnée dW  appeodioa  intitulé  jid» 
dititi  sapientum^  qui  n'en  est  qu'une  es- 
pèce de  répétition  ,  rn:iis  rn  rr  beaucoup 
de  variantes.  On  parlera  dans  l'article 
suivant  du  code  rédigé  en  frison  et  ap- 
pelé livre  tTAiega,  M.  Wiarda  l'a  fait 
connaître  dans  son  ouvrage  Asegaburh 
cin  altfricsisches  Gesetzhuch  der  Rtt- 
stringetf  Berlin,  1804,  in-4».  X. 

FRISONS  ou  FaiSES,  peuplade  ger- 
manique fort  ancienne  puisqu*clie  des- 
rend ,  à  <»  qu*il  parait ,  des  Jstévons  et 
des  Tngéi'onSf  qui  habitaient  entre  le 
Rhin ,  la  met  du  Nord  et  TEins ,  et  sur 
les  iles  que  formaient  les  bouches  du  Rhin 
avant  que  ces  bondies  fussent  confondues 

dans  le  seul  et  unique  ba^i-in  du  Zuyder- 
/ée.  Le  Rhirj  séparait  les  Frisons  dc^  Ba- 
taves,  et  TEms  des  Chances  ou  Chauques. 
Ils  avaient  pour  voisins,  au  sud,  les 
Brudères  et  les  Marses,  et,  après  Pexpol- 


En  prenant  ensemble  la  Frise  orien«  1  sion  de  ces  damiers,  ils  confinèrent  aux 
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Angrlvarîrns  elaux  Clianinves.  Il  est  pro- 
bable quMls  avaient  habité  plus  tôt  Plie 
dont  le  puissant  peuple  des  Bataves  les 
chassa  avant  les  temps  de  César.  Drusus 
et  Germanicus  (  voy.  ) ,  qui  portèrent  les 
armes  de  Rome  en  Allemagne,  furent  as- 
sistés par  les  Frisons  dans  la  guerre  contre 
les  Chcnisques ,  dont  ils  étaient  les  en- 
nemis; ils  sauvèrent  la  flotte  romaine  de 
la  destruction  dont  elle  était  menacée  à 
Tembouchure  de  TEms.  Mais  cette  amitié 
cessa  du  moment  où  les  Romains  leur 
donnèrent  lieu  de  croire  qu'ib  préten- 
daient les  traiter  en  sujets.  S'étant  décla- 
rés leurs  ennemis,  ils  démolirent  leurs 
fortifications  et  s'emparèrent,  sous  le  rè- 
gne de  Néron,  de  quelques  contrées  dé- 
sertes en-deçà  du  Zuyderzée ,  mais  qu'ils 
furent  contraints  d'abandonner  ensuite. 
Depuis  cette  époque,  l'histoire  est  muette 
sur  leur  compte ,  el  ils  n'y  reparaissent 
pas  avant  le  iv*'  siècle,  où  ils  faisaient 
partie  de  la  grande  confédération  saxonne. 
Ils  demeuraient  alors  depuis  l'Escaut  jus- 
qu'à l'Ebre  et  l'Eider,  le  long  de  la  mer, 
et  il  est  probable  que  leur  nom  embrasse 
une  ligue  de  plusieurs  peuples.  Sous 
l'empereur  Julien  ,  ils  reconquirent  l'ile 
batave  qu'ils  ont  gardée  depuis.  Le  maire 
du  palais  de  France,  Pépin  d'Héristal, 
les  y  soumit  d'abord ,  en  même  temps 
quil  battit  leur  roi  Radbod  ,  qu'il  dé- 
pouilla de  ses  possessions  occidentales  et 
refoula  jusqu'aux  bouches  du  Rhin;  mais 
Poppo ,  successeur  de  Radbod ,  chercha 
à  recouvrer  ce  que  celui-ci  avait  perdu. 
Il  fut  défait  à  son  tour  par  Charles-Mar- 
tel. Charlemagne  con(|uit  ensuite  la  partie 
orientale  du  royaume  des  Frisons,  qu'il 
fit  gouverner  par  des  ducs  particuliers, 
remplacés  ensuite  par  des  chefs  de  diffé- 
rents noms.  Après  de  longues  guerres 
entre  eux,  le  comte  Edzard  réunit  t<mte 
l'Ost-Frise,  dont  il  obtint  la  possession 
à  litre  de  fief  de  l'empire  d'Allemagne.  Il 
y  eut  alors  une  longue  série  de  comtes  qui, 
plus  tard,  devinrent  princes,  mais  leurs 
États  conservèrent  toujours  beaucoup  de 
puissance.  Le  dernier  prince  étant  Te- 
nu à  mourir,  la  Prusse,  comme  on  l'a 
déjà  dit  (  page  700  ) ,  prit  possession 
de  ces  états  en  vertu  de  l'édit  impérial 
sur  les  fiefs,  de  1690.  On  a  dit  aussi  que 
le  traité  de  Tibitt  enleva  ce  pays  à  la  mai* 


son  de  Prusse  pour  le  céder  au  Hanovre. 

Quant  au  genre  de  vie  des  anciens 
Frisons  qui  leur  était  commun  avec  les 
autres  Allemands,  Tacite  les  peint  comme 
un  {>eup]e  extrêmement  pauvre  qui  ne 
pouvait  payer  son  tribut  aux  Romains 
qu'en  peaux  de  bétes.  Ils  vivaient  sous  la 
domination  dedeux  princes  qui  exerçaient 
sur  eux  la  puissance  royale  dans  les  li- 
mites ordinairement  prescrites  par  les 
Romains.  On  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  la  petite  ile  située  à  la  côte  occiden- 
tale du  duché  de  SIesvig  des  descendants 
des  anciens  Frisons,  qui  en  ont  conservé  le 
nom,  les  manières  et  les  vieilles  habitudes. 
Abrités  à  peine  par  des  collines  contre 
les  bourrasques  de  la  mer,  ils  cherchent  à 
se  procurer  quelques  ressources  en  ser- 
vant comme  marins,  particulièrement  en 
Hollande;  maisils  ne  manquent  jamais  de 
retourner  dans  leur  pays  avec  leurs  pe- 
tites épargnes. 

L'ancien  idiome  des  Frisons ,  comme 
l'observe  Grimm  dans  sa  Grammaire  al" 
irmanfie,étAh\e  scandi  nave,si  l'on  en  juge 
d'après  leurs  caractères,  qui  changèrent 
plusieui-s  fois  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle. 
Les  plus  anciens  monuments  écrits  qu'of- 
fre cette  langue  datent  du  milieu  du  xiii* 
siècle.  Il  y  a  spécialement  douze  recueils 
de  lois  en  ancien  frison ,  qui  tous  sont 
anlérieui-s  à  l'année  1 3G0.  Les  poésies 
frisonnes  en  vers  [Friesche  HymlchrCy  2« 
éd.,  Leuwarden,  1 68 1 ,  in-4°j  de  Gysbert 
lapik  sont  surtout  intéressantes;  elles 
renferment  des  fables  conçues  dans  le 
plus  ancien  idiome  frison.  Fnir  à  ce  sujet 
l'ouvrage  allemand  i^oreijriesland  im 
Mittelalterj  SIesvig,  1819.  CL. 

La  dilTérence  entre  le  frison  et  l'anglo- 
saxon  étant  peu  considérable,  on  a  regardé 
la  nation  «les  Angles  comme  une  colonie 
frisonne,  et  la  nation  saxonne  comme  un 
mélange  de  Frisons,  de  Chaiiques,  de 
Chérusques,  de  Foses  et  de  Celtes.  Les 
Fri.sons  étaient  armés  du  sar  ou  [mignard, 
tout  (^mme  les  Saxons,  (jui,  ;i  ce  que  l'on 
<;roil,  en  ont  reçu  leur  nom.  Les  mission- 
naires anglo-saxons  qui  vinrent  de  l'An- 
glcten-e  prêcher  l'Évangile  aux  Frisons,^ 
et  qui  furent  mai  accueillis  d'abord,  p&. 
i-aissent  en  avoir  été  très  bien  compris; 
d'ailleurs  des  Frisons  avaient  passé  avec 
les  Angles  dans  les  iles  britanniques  et  s'y 
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étaient  établb.  Depuis  rc  t< mps ,  Talle- 
mand  a  altéré  l'idioiue  de  iu  i:  iisc  ui  ieu- 
tak,  el  l«  hottandtis  odoi  de  la  fnap 
oeddeoUle ,  tandis  que  don*  FAUeinagoe 
do  nord  s^est  formé  le  bas- allemand  ^ 
qui  a  remplacé  Tancieu  idiome  teuton. 
Aussi  faut-tl  maintenant  distinguer  plu- 
sieurs dialectes  ^\^  frison,  savoir:  1*  ctloi 
de  la  provtDeii  hollandain»  de  la  Frise,  qui 
m  parlé  par  |ei  ge^«  de  la  campagne  et 
qui  présente  quelques  v,'»ri«'té«!  finns  di's 
districts  isoles  ;  2"  celui  de  la  Kris>- i  nien- 
talc,  mèic  auumi  de  ba^-aiiemaud  que  le 
pcéotdent  Test  de  hoUaiuUb  ;  S»  cditi  des 
tteedeoe  pays;  4**  celui  des  Frisons  du  Nord, 
surtout  dans  Tllede  Sylt;  euiia  5**  celui 
du  Saterland,  petit  district  marécageux 
vui^iu  de  TEms.  Ce  dernier  dialecte  n'est 
pas  coiDpris  par     Frifon^  du.  voisinage. 
Il  parait  qa*imrate  de  frboii  se  ooosem 
anssi  dans  le  langage  des  insulaires  d^Ëlel- 
golaml.  (l'e^t  dans  l^ancicn  frisou  qu'est 
rédigé  le  code  â[ipt:lé  livre  d^Ascga.  Dans 
les  lemp»  modernes,  quelques  poêles  du  la 
Frise  oocideatak  ont  oomposé  dee  pièooi 
de  vers,  et  même  des  pièces  de  théâlr^ 
dans  leur  idiome  national  ;  Gysbert  la- 
j)ik ,  dfjui  il  a  été  parlé  plus  haut ,  est  le 
plus  renomme  parmi  eux  :  on  cite  auist 
les  poésies  d'Althuysea,  Lenwardea, 
1766.  Im  seule  ennédie  frisonne  qui 
ait  ftit  quel(|ue  sensation  a  été  im- 
primée eu  1  7  1  *i  sous  le  nom  des  Noces 
de  ff^aatJe  Gnbberts.  On  dit  ({u'une  .in- 
ire  pièce  de  tiiéati'e  a  été  imprimée  dam 
rUe  de  Sylt.  U  y  a  aussi  un  roman  frison  : 
Vie  d^Aag^'en  Ysbmmlt^  et  pendant 
quelque  temps  il  a  paru  une  gazette  po- 
pulaire dans  cette  laugue,  sous  le  titre  de 
l'£crivatn  det paysans.  L'hbtoire  de  la 
Frise  nricntala  a  été  écrite^ier  Wiarda, 
et  publiée  à  Aurich  et  Brime, 
1817»  10  vol.  in- 8*.  Ce  savant  philo- 
logue a  pdbtié  aussi  un  Dictionnaire  du 
vieux  frison  ,  Aurich  et  Brème ,  17  86, 
in -S",  et  une  Histoire  de  cette  laugue 
qu'il  appelle  éieinte^  1784,  in-a».  Enfin 
Midielten  a  donné  une  eiquiiie  d'one 
Histoire  de  la  Frite  septentrionale  au 
moyen^âgey  Slcâvig,  l  s  i'  8 , 1  n -8".  D-o. 

FRISSOJN ,  SÊOsalioo  particulière  de 
froid  qui  se  naniftste  dans  les  msledifa  et 
partifiûliirenient  an  début  des  fiévrssoon- 
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ces  de  fîè^TC  intermaieute.  Le  !>€^  liment  de 
froid  qu'éprouvent  les  malades  n'est  pi^s 
tonjours  en  rapport  aTec  la  température 
de  la  peau  :spuf«nt,  en  effet,  ceUe-d  est 
chaude,  mais  aussi  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  on  la  trouve  froide  cl  pâle  ou 
bleuâtre.  Les  muscles  sont  d'ailleurs  agi- 
tés de  Gontrsctions  inirolontaires  ou  irré- 
guliircs;  les  dents  se  choquent  les  unes 
contre  les  autres  d^une  manière  plus  ou 
moius  hruynnte.  Au  friMOn  SUOOB^  ar4i> 
uairt mt  rit  la  chaleur. 

buivauL  ses  degrés ,  le  frisson  a  re^u  ie^ 
noms  btiaset  pittoresques  ^honijfUa- 
tiOf  horràrf  algor  et  rigor.  Le  fritsosute^ 
ment  est  le  frisson  léger  et  passager  qu^oa 
nomme  vulgairement  chair  ffp  f^^it* 
Vtjy.  Faoïn. 

Lefrimonest  cousid^iEjl  pur  les  anteun 
comme  un  signe  ponrant  aider  au  dia- 
gnostic et  au  prognostic;  mais  il  n^a  per 

lui-même  qu'une  valcurseoofidnirp  F,  R. 

FRlTLiHE ,  opération  culinaire  qui 
consiste  à  faire  cuire  diverses  subslaiioe* 
alimentaîrm  dans  la  giaiase  bonilianta. 
On  donne  également  oe  nom  à  U  graissa 
qui  sert  à  frire  cl  aux  mets  ainsi  préparé». 
Tout  Ir  monfic  --ait  r|u'on  fait  foudre  des 
grai:»ses  plus  ou  moins  Iraîcbes,  que  Ton 
porte  jusqu'à  une  vive  ^mllitioo,  et  quV 
tors  seulement  on  y  jette  du  poisson,  de 
la  viande ,  des  l^uîscs  et  certaines  pâtis- 
series lépcres  qui  v  f'uî>pn(  njpidement 
en  se  revèianl  d'une  couche  dorée  et  cro- 
quante. C'est  un  moyen  d'appliquer  au^ 
suhstanom  alimentaires  une  très  vive  ch»- 
lenr,  attendu  que,  comme  on  le  sait,  lea 
corps  gras  ont  la  propriété  d'absorber 
et  de  transmettre  une  immense  quantité 
de  calorique.  La  graisse  dans  cette  cir- 
conetanee  nadoit  pas  s'attacher  ans  ob- 
jeu  qn*on  fUt  frîre  :  an  oontEaim»  ili 
doivent  en  être  retirés  secs  et  cassants;  mî 
effet ,  l'action  d'unr  chaleur  tivs  éner^- 
que  fait  évaporer  complètement  l  eau  de  la 
surface,  et  forme  une  enveloppe  ioiper- 
méable  dans  UqudlePean  intérieure  fov^ 
tement  échanffée  amollit  et  cuit  la  maaau 
eniière.On  ne  peut  opérer  de  celte  manière 
quesurdeo pièces peuvolumincuscsct  sti5 
ceplibles  de  cuire  rapidement.  Lorsque  la 
graisse  pénètre  et  s'attache,  c*est  4|iae  la 
friture  n*élait  poiot  assea  diaude,  et  «^«ut 
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ticie^s  éprouvent  -  ils  \qu  i^tpcc  y 
jetant  Quelques  goutle^  d*«ui  :  n  dte  cat 
Tap(»ris€e  asacx  vile  et  si  el|f}  fi^H.^^'^' 
^re  uoe  petite  ex^losioA,  lè  nomont  jest 
opportun. 

Les  fritures  en  gênerai ,  u  cau^e  <1  u  la 
Ipraiase  (jui  s'y  attache  toujotm  un  peu , 
4}ttoi  qa*on  iasse ,  sont  une  espèce  d'ali- 
ment pesant  et  de  difficile  digestion  qui 
ne  convient  quWx  estoniat-s  :»ain9  ef  ro~ 
bustes  î  à  plu»  forte  raison  quaud  ce»  prc- 
paralioos  ont  mal  rétaaai.  F,  |L 

roiTOUTÉ,  <iispaiiti<Hi  à  fie 
cuper  que  de  cboiei  peu  impoUy^ilM  H 
inutiles,  que  l'on  apporta  souvent  dans 
la  discussion  des  atïuiies  les  plus  graves, 

Suaud  on  u  a  pa&  contiaclé  l'habitude  d« 
t  oonbatlre.  Le  firivolhé  est  natiurelle 
«iixenfantoyaiix  jauieigKpsetaux  fem- 
mes, parce  qu'ils  ne  sont  en  général  char- 
gés d'aucune  rrspoiisabililc ,  ei  qu'ils  ne 
sont  appelés  m  a  du^cuter,  ui  a  décidée 
âans  le9  question  sérieuses  el  d*uii  ioié» 
r£t commun.  Hais  la  frivolité ii*ciieit|Ma 
moins  un  défaut  nuisible  à  ceux  mêmes 
dans  los(|u»  Ih  on  l'excuse.  La  frivolité 
a  end  incapable  d'application  et  de  perse- 
v^rancsy  et  empêche  afosi  de  wémw  daua 
quelque  entreprise  que  Ton  puisse  tenter. 
Une  personne  frivole  ne  cultivera  jamais 
a>  ec  succès  les  sciences,  les  arts ,  les  iet- 
lrcj»i  elle  sera  toujours  au  dernier  rang, 
quelle  que  soit  la  prulesoiuu  qu'il  lui  laille 
exercer,  parce  que  le  déraison  ert  la  coni* 
pagne  assidue  de  le  frivolité.  Les  objets 
dont  plie  s^occupe  par  choix  sont  de  telle 
uuture  (ju'ils  lui  deviennent  bientôt  iudil- 
férents  j  tous  les  autre»  lui  sont  insuppor- 
table8.Lesgeasricbeasontaoin«nlfnvotea, 
çonaéquemment  ennuyés  et  ennuyeint  s  et 
l'homme,  étant  destiné  à  faire  usage  deses 
iiicuités  pour  son  bien  et  pour  fxluî  de 
fps  semblabiep)  ne  doit  pas  les  employer 
^  dei  tWWtt  qu*ii  ne  saurait  jusiilier 
fV»  pir  le  piairir  penenael  qui  en  «t 
résulté  pour  lui.  On  n*est  paa  frivole  parce 

que  l'on  est  gai,  que  l'on  «^'anmse  dt;  la 

dause,  des  spectaUes,  des  cercles,  de  la 
littérature  facile,  de  la  chasse,  de  toute 
fspiœ  de  jeux  et  de  difwtiaNmMia  :  c*ctt 
Vuie  préférence  absolue  pour  ces  sortes 
de  choses ,  et  le  manque  de  goèt  ou  l'in» 
capaciié  pour  les  autres,  qui  constituent  la 
fidvolilé,La  frivolité  ne  produisant  rien 


de  bej^^  jdf}  bpp,  ou  n'c;^liiïie  jaroaja 
les  gena  frivoles;  on  peut  quelqu^ii  M 

aimer,  quoiqu'ils  ne  soieutpftSfu^xnlIlNB 

d'une  affection  véritablement  sentie  ou 
qu  ibs'en  laissent  distraire  et  y  n  iion»  i  nt 
avec  une  exUème  facilue.  Le:,  ^eus  1^4- 
voka  ont  beaucoup  de  rapporta  avec  lea 
gens  lég!»  et  capricieux }  il  en  est  cepen- 
dant de  constants  daus  leurs  goûts.  On  voit 
des  hommes  et  des  it- mnie^  méditer  toute 
leur  vie  sur  la  couleur  et  la  forme  de  leuis 
habits,  de  leuff  ameublements,  de  leurs 
équipage;  i*j9q#|lqc  jusqu'à  leor  dep» 
niere  heure  de  la  blancheur  de  Iconmeiot 
ou  de  la  linesse  de  leur  taille,  et  mourir 
pour  conserver  ce  dernier  agrément.  Une 
épouse,  une  mère  Invoies  sont  une  vérita- 
ble içe)|ii9i|lAp^l||||rMUfi  et,MM«up 
«^MH(»annnptw<i»<w»  peut  m  iîwm^H 
toute  personne  chargée  par  étal  de  soioa 
qiieh  ({u  ilssoieut.  On  doit  donc  s'elTorcer 
de  se  corriger  de  la  frivolité,  quoique 
Bi>m  4g  Genlia,  dans  une  leitM  très  spi« 
rituelle  au  comte  Aoelole  de  Uoole»» 
quiou  %  en  ail  lait  110  long  éloge  en  prose 
et  en  vers.  L.  C.  li. 

FUOlii^lUS,  eu  allemand  Ir  aoïihN 
(JiAMj,  l'un  de  ces  savants  imprimeui^ 
de*  pfemian  temps  de  la  typographie , 
naquit  en  14bU  a  ,liammell>ourg, 
Fraticofife,  el  lut  élevé  à  Bàle,  ou  ilt-ntra 
comme  corre<  leur  dans  raleHti  de  Jia^u 
Amerbach,  cl  y  IravaiUa  juaqu  cu  l-iUL. 
Abrs  il  établit  une  Imprimerie  à  aos 
compta  et  le  premier  ottVM^e  qui  en  sor- 
tit fut  une  Bible  latine.  Froben  lut  l'un  des 
premiers  a  faire  usage  des  lettres  latines, 
au  lieu  des  gothiques^  pour  l'impres- 
sioo«  Sat  caractères  greoa  ne  sont  pea 
hmuLf  et  ma  eiraoïèrea  latine,  «onéseï 
nets,  ne  sont  pas  eaoore  agréables  à  la 

vue.  Ses  titres  sont  UU  peu  char|!;tiH-,  toule- 
lois  1^  encadrements  de  quelques -uus 
sqnt  faits  d'après  les  dessins  de  Uoibein 
et  ont  du  mérite  ans  fa»  daa  emateucs. 
Maia  tome»  les  impression»  de  J^tobea 
sont  recomroandables  par  une  grande 
correction.  l  es  ouvrages  sortis  da  ses 
pres6es  rouieut  en  grande  parue  sur  la 
théologie,  et  lesécrits  des  pères  de  l'Église 
figurent  pliu  partieuliànMnent  doua  le 
nombre.  On  lui  c:>t  aussi  redevable  dea 
plu»  rares  éditions  des  dessi^piea  romeiiw, 

Yole     !}i!ti>*'i*it'}  itt  9fifnt!tit. 
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Ami  ûdèle  d'Érasme  de  Rotterdam,  qui 
^it  eu  longtemps  son  l(^«MBt  duH  la 
de  Ffoben,  il  ioiiiriiBe  tontes  ses 
\f  et  (-'c?t  de  presses  que  sor- 
tit la  seconde  édition  de  son  Nouveau- 
Testament,  sur  peau  de  vélin,  de  Tannée 
là  19.  L'imprimeur  de  Bàle  publia  aussi 
iceeenvresdeLalher.  IlmoiiniteB  1537, 
des  suites  d'une  chute.  Son  étab&eement 
fut  continué  ave<'  ?»eauconp  de  succès  par 
ses  (ils,  Ji^RÔMK  et  Jka»  ;  et  après  eux  par 
ses  petiUi-iib,  Ambhoise  et  Au&iiLE.  La 
oMique  de  leur  imprimerie  est  un  pigeon 
peiehé  mut  un  bâton  que  tiennent  deux 
mstm^  et  autour  duquel  se  tordent  deux 
basilics.  C.  L. 

FROC  {iroeut).  C'est,  dans  l'habit 
nKmacel ,  m  perlie  qui  reoouwe  la  Ute, 
et,|Mr  eatensioiiyOïi  apiielle  eiaii  Tbabit 
tout  entier.  Le  froc  varie  suivant  les  or- 
dr»  religieux.  Prendre  le  froc  e^t  syno- 
nyme de  prendre  l'habit,  se  laire  moine. 
Jeier  le  froc  aux  oriiei  se  dit  figuré- 
mcntde  l*abaodon  de  l*4tat  eeclésissii» 
que,  el»  par  analogie^  de  tout  dwageamaft 
capricifMix  de  profession.  X. 
FHOyOAKD,  voy  .  Fiougard. 
FUOlU  ,  UEFUOIDISSËMËNT 
(physique).  Le  fimd  est  une  sa 
partienlière  eaoitdt  dans  ks  ami 
lorsque  sulistntK'e*^  d'une  tempéra- 
ture inférieure  sont  aj>[jli(|ueL'hà  leurs  or- 
gane s«itt(ifs.  Ou  empiuic  aus&i  ce  mot 


er  un  oeitsin  principe, 


un 


poufoir  qui  réside  denftdw.coc|»,  et  par 

Topération  duquel  la  sensation  est  pro- 
duite. Il  est  toutefob douteux  si  ce  prin- 
cipe Odu  être  considéré  connue  une  con- 
ditio»  particulière  de  la  matière  oueenle» 

indu 


rique,  oa  iftt 

à  croire. 

Les  diverses  méthodes  pour  produire 
le  (iroid  connues  jusqu'ici  peuvent  se  rap- 
porter à  la  raréfcction,  à  rAvaporeiion  et 
à  la  liquiisolion  produilm  par  l'aelion 

ciûmique. 

Voi<  i  comment  11  c^i  te  k  -^ultaL  de  la 
raré/acuon.  bi  un  iiuidc  aérien  vient 
tout  à  coup  à  erottreen  volama  par  l*éloi« 

gnement  de  quelque  pression  mécanique 

à  laquelle  il  pouvait  avoir  été  assujetti, 
alors  sa  température  est  sen^iLlemcnt  di- 
ininuée.  La  diminution  de  la  tempera- 


ture  de  Tair  par  la  raréfaction  est  parfai- 
tement démontrée  par  la  fontaine  de 
flinmy  ans  nÛMsdeSehanniitz,  en  Hon- 
grie, oà  Tair  est  comprimé  dans  un  large 

récipient  par  une  eolonne  d'eau  égale 
au  poids  d'environ  huit  atmosphères.  Eu 
levant  un  piston ,  l'air  s'échappe  au»— 
sitât,  et,  dans  son  expauion,  il*  déposa  In 
vapeur  aqueuse  qu'il  tenait  en  diss^tioa 
sous  la  forme  rie  neige,  ou  eouvre  l'inté- 
rieur du  tube  par  lequel  il  se  précipite 
de  légères  paillettes  de  glaces.  Cette  mé- 
thode do  procurer  le  froid  a  tr^  peu 
d'étendue  et  rarement  elle  est  prsticablo. 

h''éçaporation  est  d*une  influence  bien 
supérieure  à  la  raréfaction  dans  la  ré- 
duction de  la  température  des  corps. 
Toute  perMonedoitavolrsenti  que,  quand 
la  nuûn  a  été  plongée  dsns  Veau  et  qn*dla 
est  immédiatement  exposée  à  un  courant 
d'air,  la  partie  htJTne<-tée  devient  plus 
f  roide  que  celle  qui  est  restée  sèche,  bien 
que  le  médium  refroidissant  soit  le  même. 
Le  docteur  Gnllen  peralt  avoir  le  piemier 
attribué  cette  différence  d'effet  à  l'éva» 
porntion  du  Htiide.  Il  observa  qu'un  ther- 
nioraèire  (hini  le  tube  avait  été  plongé 
dans  un  liunle  et  pui-i  exposé  à  un  cou- 
rant d*air  indiquait  toujuui  s,  tant  qn*!! 
rsstut  humide ,  une  température  ph» 
basse  que  l'air  même,  et  que  la  réduction 
de  température  était  très  grande  quand 
le  thermomètre  avait  été  plongé  dans  le 
fluide  le  plus  wlatH;  li  le  tube  de  1*1»- 
stniment  est  entouré  d^un  liage  tnen  su- 
turé d'éther  et  pub  exposé  à  nn  libre 
courant  d'air,  la  températnrf  se  tmuve 
ré^te  de  -f  -  60"  à  presque  0  ;  l'effet  pro- 
duit par  VtÊemA  est  considérablement 
moinAUy  et  aveeda  l*eau  il  est  borné  & 
quatre  ou  âM| degrés.  On  peut,  de  cette 
manière,  faire  cong^eler  l'eau,  en  en  met- 
tant une  iaibie  ijuantité  dans  un  petit 
tube  entouré  d'un  linge  saturé  d'éther,  et 
en  frûssnt  tourner  rapidement  le  tube 
avecune  ficelle. 

Les  Manrp<;  introduisirent  en  Espagne 
l'usage  de  crrlains  vases  nommés  alca- 
razas  \yoj  .),  formés  d'une  terre  poreuse. 
On  Imremi^t  d'eau  :  ilaoflrant  alaia  à 

humide,  et  fourni^nt,  par  l'évaporatton 
qui  s'opère  continuellement,  une  bnî>t<K>n 
très  fraiche.]>ftoi  Tlode^ou  rali  Aîchit  les 
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appartements  en  nrrnMnt  d^m  les  mites 
qui  entourent  les  iambt  i<î. 

La  truisièine  méthode  pour  procurer 
froid  comiite  drat  li  liquéfaetiom 
pvodnitt  «a  moffm  éb  procédés  chimi* 
(]u(«5  :  nous  nr  donnerons  ici  qu'un  léger 
.i|)<"icu  du  sujet.  La  dissolution  des  sels 
en  eau,  par  leur  passage  à  l'état  Uuide,  est 
to^jonii  accompagnée  d\uie  diainotiiMi 
oontidérable  d«  température;  4|Ottid  on 
ajoute  du  nitre  à  Peau  à  b  température 
ordinaire  de  ratmosphrre  jusqu'à  ce  que 
l'eau  iH>it  saturée,  la  température  se  trouve 
téàitàlM  dft  1  fi  ou  1 6  degrés,  etl'on  cbtet 
toojonn  on  plus  gnnd  degré  de  froid 
par  k  mnriate  d'ammoniâcj  laetsde  tous 
les  sels,  le  nitrate  d'ammoniac  semhlf» 
outrepasser  la  plus  grande  réduction  de 
température  pendant  sa  diaaoluUoa;  s'il 
est  mêlé  dans  l*état  de  poudre  fine  avec 
le  même  poids  d*eMi,  la  lemfiératnre  ert 

réduite  de  rjO»  à  4*>. 

Nous  ira^uus  parlé  jusqu*icl  (juc  du 
fioid  artificiel  :  arrivons  mainteuaut  au 
froid  mtturei. 

Les  degrés  de  froid  naturel  qui  se  pré- 
sentent  dans  les  rt-ç^îons  plus  inhabi- 
tahles  du  globe  n'égalent  pas  à  heauf-oup 
près  la  réduction  de  température  obie- 
nne  par  des  moyens  artiliciels.  Le  plus 
grand  froid  qui  ait  été  observé  joaqu'id 
en  plein  air  n'a  pas  excédé  — 70**,  et 
il  est  probable  qu'il  oe  descend  pas  au- 
dessous  de  ce  degré. 

La  température  d*iin  endroit  partied* 
lier  sur  la  anrfiwe  de  la  terre  est  déter- 
minée par  une  variété  de  circonstances 
doïJt  les  unes  sont  régulières  dans  leur 
opération,  tandis  que  les  autres  sont  pu- 
rement accidenteltâi.  Au  nombre  des  pre- 
miÂrea  on  peut  placer  rinfluenoe  dm 
rayons  solaires  et  la  latitude  j  parmi  les 
^fond*^,  len  vents,  l'évaporatioD  OU  Pab- 
sorption  de  chaleur  au  moyen  d'opéra- 
tions qui  s'dTectuent  dans  les  régions 
centrales.  Les  causes  mêmes  de  tempé- 
rature qoe  nous  avons  appelées  régu- 
lière<i  ne  le  sont  pas  absolument.  T.a  cha- 
leur produite  par  les  rayons  du  soleil  peut 
être  atténuée  par  des  taches  sur  m  smr- 
frea,  el  la  température  rénltant  d*one 
poéitfon  géographique  peut  être  modifiée 
par  de*;  partimfaritrs  locales  r  par  exem- 
ple, la  mer  limite  le  degré  de  température 
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en  modifiant  Texcès  de  r  b  ileur  et  de  froi- 
dure; de  vastes  étendues  de  pays,  au  con- 
traire, sont  également  favorables  à  Tune 
et  à  Fantre.  Les  vents  ont  une  tris  grande 
inJhianoe  snr  la  température  d^in  ctiomt. 
Quand  la  surface  de  la  terre  e^t  très 
échauffée  par  l'inllucnt  <■  fi(  s  rayons  so- 
laires, l'air  qui  se  trouve  immédiatement 
ao-deaBds  de  cette  lorfiM»  est  raréfié,  et, 
devenant  spécifiquement  plus  l^^ei*,  il 
.sYlève  dans  de  plus  hautes  régions  de 
ratmosph«*re  ;  sa  place  est  aussitôt  occu- 
pée par  une  fraîche  portion  d'air  (jui  s'y 
précipite  de  toutes  paru,  et  qui,  s*é* 
dianffimt  et  se  laiéliant  àson  tour,  prend 
aussi  un  mouvement  ascensionnel.  L'air 
échauffé  qui  s'est  élevé  de  la  sorte  est 
graduellement  porté  dans  des  régions  plus 
froides  auxquelles  il  communique  sa  cba» 
leur,  modérant  ainsi  la  rigueur  du  cli- 
mat. 

î.'évapoi-ation  est  une  des  principales 
causes  du  troid  naturel,  la  résolution  de 
l'eau  en  vapeur  étant  nécessairement  ac- 
compagnée dUMorption  de  beaucoup  de 
calorique.  De  là  Im  progrès  agricoles 
d'un  pavs  où  tout  ce  qui  tend  à  faciliter 
récouh-iiK  ni  ili"  IVnii  de  sa  surface  par 
i'évaporation  exerce  une  luUuence  re- 
marquable sur  sa  tdbpérature.  L'amé- 
lioration progressive  dhi  climat  d^ Amé- 
rique doit  être,  de  même  que  celle  do 
l'Flurope,  attribuée  à  celte  cause. 

Le  climat  de  l'Europe  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  doux  qn*îl  né  Tétait  dana 
Im  temps  anciens  :  cette  différence  est  due 
indubitablement  à  ce  qu'on  a  éclairci  en 
très  grande  partie  les  forêts,  et  à  ce  que 
la  terre  est  maintenant  mieux  cultivée 
qu'elle  ne  Tétait  jadis,  de  manière  que  le 
snperfla  dm  eaux ,  qui  alors  disparaismit 
lentement  par  l'évaporation,  est  aujour- 
d'hui détourné  et  trao^rlé  perdes  ri» 
goies  et  des  canaux.  * 

Le  froid  qui  règne  en  hiver  dans  les 
contrées  septentrionalm  de  l'Europe  est 
toujours  plus  que  suffisant  pour  conge- 
ler le  mercure.  La  congélation  de  ce  mi- 
néral au  moyen  du  froid  naturel  a  été 
observée  pour  la  première  fob  à  Krass- 
noTarsk,  dans  ta  latitude  69^  SO',  longi- 
tude or.,  93.  On  dit  que  le  mmnrea  été 
qurlqneffîis  congelé  à  QuebeCy  an  47* 
degré  de  latitude. 

46 
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TMtOuduplus grands  degrés dtfrtAàf^Wt' 
9iê  «n  d\ff«mU$  Ueux  de  la  tare  t 


A  Astrakhan  1746  . 

A  Saiut-I>étcnboai|.  .  1749  , 

A  Qaebee   1743  . 

A  Tomeo   1737  • 

A  Tobolsk  (Sibérie).  .  1736  . 
A  Kirença  (id.)  ...  1738  . 
A  lénioeuk  (id.)  . 


1753 


Biaom. 

—  24jfc 

—  30 
—83 

-37, 
— &3Î 
— 6fti 
-70 


Le  ploi  gnod  firoid  que  Ton  se  sou- 
vienne d^avoir  eu  à  Paris  a  été  de  18*  ^B..; 
ce  fut  le  30  décembre  1788. 

Le  professeur  Lélie  a  donné  récem- 
ment une  théorie  noixvelle  et  ingénieose 
de  U  fonoation  de  ces  énonncs  bloci  de 
l^ace  qui  te  rencontrent  dans  le  cercle 
arctique  et  qui  sV!^^  ^^t  au-(!rs«s«s  de  la 
surface  de  rOct'au.  Comme  celte  expli- 
cation eâi  fuudée  sur  le  résultat  d'expé- 
riences tiès  nombreuses,  noos  rappor- 
terons la  sabstance  de  son  travail. 

Quand  on  emploie  de  très  faibles 
noyons  de  refroidissement,  le  temps  pro- 
duit à  la  longue  un  effet  auâiii  singulier 
qa*adinifmb]e.  Sî  une  tenrine  de  lerre  po- 
reuse, large  de  4  à  6  pouces,  est  renaptie 
autant  que  possible  d'eau  commune  jus- 
qu'à rc  qu'elle  s'élève  au-dessu»*  d*'s  bords, 
et  qu'on  la  place  au-dessus  d'un  plat  de 
10  oa  12  ponces  de  diamètre,  contenant 
«n  corps  d*acide  snlfnriqile  et  surmonté 
d'un  long  et  large  récipient,  en  réduisant 
IVirqu'd  reiiferine  dans  une  certaine  li- 
mite, entre  la  12^  et  la  15**  partie  de  sa 
densité  ordinaire,  d'après  la  froide  tem- 
pérature de  l'appartement,  la  masse  U» 
qoide,  au  bout  d'une  heure  on  deux^ 
s'enlrelat  e  de  jet  dr-  ;:lrirp  qui  augmen- 
tent ])ar  dcj;res  et  deviennent  plus  solides, 
mais  laissant  toujours  au-dessous  la  fa- 
brique libre  et  non  gelée.  La  croûte  de 
glace  qui  couvre  le  bord,  recevant  alors 
de  continuelles  aceëssions  île  dessous,  s'é- 
lève perpendiculairement  par  des  degrés 
insensibles;  des  lilets  de  j^laee,  semblables 
à  des  paillettes  de  verre,  sont  pouasés  de 
chaque  point  sur  la  surfiioe  du  Taisaean, 
nourris  par  l'humidité  conduite  à  travers 
la  substance,  et  forment,  dans  leur  agré- 
gation ,  une  belle  Surface  argentée  ana- 
logue à  celle  d*nn  gypse  fibreux.  En  même 
temps^un  autre  accroissement  semblable, 
quoique  moinsétendu,  s'opère  sur  le  cdté 
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inférieur  de  la  terrine,  de  sorte  que  de 
continuels  fdets  de  ijlace  peuvent  paraître 
verticalement  Uanspercer  la  fabrique;  la 
totalité  du  vaisseau  se  œuvre  également 
d'élégantes  ftnilles  de  glace.  Vingt  on 
trente  heorea  penvent  être  nécessaires 
pour  produire  ces  singuliers  effets  ;  mnis 
le  corps  supérieur  de  glace  continue  k 
s'élever  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à 
ce  qu'il  forme  un  nmr  circolaSre  d*enn* 
ron  trois  ponces  de  hauteur,  laissant  une 
grotte  intérieure  mai*quée  de  groupes 
fantastiques  de  particules  de  glace.  Dans 
l'iutervalle,  les  exfoUations  ont  disparu 
du  o6té  inférieur;  au  moyen  du  procédé 
absorbant,  Tincrustation  extérieure  est 
réduite  m  un  arceau  étroit  :  le  mur  de 


glace  souffre  alors  un  d.vlift  r»>c!idier  au 
moyen  d'une  roiTosion  evterne;  la  struc- 
ture fibreuse  %'an  ondit  et  devient  moins 
apparente.  Toutefob  le  mur  perd  pour 
quelque  tempe  un  peu  de  sa  hauteur,  et 
même  une  décomposition  de  pellicules 
congelées  le  long  de  son  chaperon  ou 
bord  supérieur  semble  prendre  place  à 
un  certain  degré  du  procédé.  Ce  cofieaz 
effet  est  dû  à  une  circonstance  qui,  conmie 
elle  sert  à  expliquer  quelques-unes  des 
grandes  productions  de  la  nature,  mérite 
une  attention  particulière.  Le  bord  cir- 
culaire de  la  glace  étant  Tac^tion  la  plus 
prochaine  de  Padde  sulfurique,  sa  ca- 
vité intérieure  doit,  au  moyen  d'une 
cvapoj^tion  directe,  cprnuverune  grande 
déperdition  de  chaleur,  et  par  consé- 
quent chaque  portion  d'air  déliée  qui 
s*élève  de  la  cavité  inférieur^  s*élaDt  g^ 
lée  et  passant  dans  le  bord  plus  froid, 
doit  déposer  une  petite  portion  corres- 
pondante de  son  humidité  qui  nnturelle- 
raent  s'attache  et  s'incruste  à  i'auncauj 
toutes  les  irrégularités  existant  alois  à  la 
stirface  de  la  glace  augoMulent  par  là 
continuellement. 

Vn  autre  phénomène  «Explique  par 
les  faits  découverts  au  moyen  du  procé- 
dé de  refroidusement.  Dans  \es  rigoureux 
climats  du  Nord,  les  chai^ements  de  sai- 
son sont  très  rapides  :  aux  approches  du 
printemps,  les  champs  épais  de  crlnr*-,  qui 
en  Ruiki>ieet  au  Canada,  couvrent  la  Néva 
OU  le  fleuve  Saint-Laurent,  se  fendent 
arec  un  bruit  épouvantable.  On  ne  feoBt 
attribuer  ce  brait  au  simple  ciuqurnoeat 
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des  liion  t^jiiix  de  glace  (j[Ui  se  briaent. 
Dam  CCS  àprai  cHiMti ,  Plirrer  M  déclm 
ctec  U  gelé«  1h  plvs  ialeoM,  qui  proba» 

Uement  enveloppe  les  giobldet  d^aiT  *&• 
parés  de  l'eau  il. i  n^  lî**  mn^i^lnticm  , 

saisissant  de  louk»  |>.it  le»  ie»luil 
a  tui  état  de  t'urte  condensaliou .  Quand 
te  tAM|iB  étnni  coiDineiics  à  pirAvilolP)  te 
COrpkcîe  ginee,  pénétré  par  la  chaleur,  de- 
vient friable,  et  les  petits  mais  nombreux 
!:-|nhn!n^  frair  rmprisonné»  ,  fxrrrantsi- 
multanemcnt  icurelaâticiUitoniTn trique, 
tÉwdalMutteaétttptiOM  te*  fOiÉAiiolntéi. 

Uimprosion  du  froid  n*est  teiisibtesiiir 
let  tliditidi»  que  lor^q^t*^  b  fempénitim 
des<'^T^(^  :tTi-rfp ;«,fiTi-       -'  R. 

L<  iiuiiiiuc:  iiupput  if  phi^  laeileiDcnt  le 
froid  que  le  chaud  :  il  subvient,  tant  par 
lid-BièiM  ({ue  i>ar  Értlfioe,  inx  perln  dn 
Ctlorif^  que  s(»n  corps  éprouva  OOBti- 
micncment;  il  répare  ses  portes  par  les 
aliments  et  l'exercice;  mais  il  arrive  un 
moui«Dt  où  tous  les  moyens  axtiiicieb  oe 
peuveDtplut  suffire,  te  souatrwïtîoti  éUnt 
devenue  trop  rapide  et  trop  considérable  : 
alors  sa  températnr*' baisse  jus(|u'au  26' 
degré,  puisiisucrombe,  S»nv?<nt  M.  Chaus- 
sicr,  <lans  ce  cas  la  mort  arrive  pwrépui- 
lemcni  des  forces  nerveuaei.  Le  froid  in* 
Ilae  sur  te  ^Habilité  des  étra  organiques 
d*une  maniète  fort  remarquable  :  toute 

rt'conornie  léagit  contre  -^nn  nftion,  et 
rrttè  réaction  en  augmente  l  énergie  et 
celle  de  toutes  les  fonctions  organi<iues. 
Les  «orps  en  devleuneiit  plus  compactes , 
plus  fernéi,  Pappètit  augmente,  te  di- 
gestion se  fait  nkuxy  te  circnterioii  est 

plu.s  acli\e. 

Le  froid  tempéré ,  en  retardant  ét  en 
diminuant  te  puteMUce  g^érafirte»  dnii 
les  animaux  et  les  végétcux,  les  tient  l  Vé- 

lut  de  jeunesse  et  de  verdeur  qui  favorise 
le  déM'loppement  des  organes  et  des  for- 
ces physi(|ues.  I.a  vie  s'use  moiïJâ  dans  le 
^ord,  et,  selon  les  tables  de  BMVtilité,  y 
dure  plus  tengtemps.  Le  froid  occ^onne 

aux  personne*  faibles  de»  frissons  conti- 
nuels, et  sur  tous  les  ôtrr  nn  général  un 
spxsme  de  toute  la  surface  eu Uué8,ap«Mn- 
pagné  du  redressement  des  polb  «t'Ai  te 
saillie  deleursbuUesouraiCailW,  étatoon- 
n^oammuoémeotsous  \cnon!d0ehairde 
po9ie(voy.  Frisson  ),  Ce  spasme  resserre 
tet  tiMU  et  produit  un  amaigriiseoieut 


apparent.  Lie  Irotd  pro4uit  sur  le  cot'pfi 
jHuasalÉ  das  àw«feaiaè|'dûi  gerçures ,  :  dks 
«Bgdures;  il  rend  dmiliwireaseï s  i  lete»- 
nés  cicatrices;  il  détermine  lesaag  à  quit- 
ter le!»  vaî«i«*f?ii!x  risi  Ir^  rapîlbTrrs  rritaru^Sj 
et  à  se  porter  au  cerveau  et  aux  puuiuoiis: 
de  là  cette  tendance  aux  vtviigea,  k  Ta* 
poplcaue;  da  te  ansii  et  déai 
tableda^abundomer  ifl  somment 
on  éprouve  tm  irr^  crrnnd  fi  r  id. 

Le  froid  hiu  i»»*:  le  poii  des  quadrupè- 
des cl  le  plumage  àcA  oiseaux;  il  les  dé* 
colore  et  tes  blaodkit  :  en  btewyte  IUm* 
de  Sibérie  eat  tOQI  bknc.  Souvent  Tex- 
trême  froid  est  cause  de  l'hydrophobie. 

l.'nir  rnnr^pn  -<^  par  le  froid  parait  être 
le  pius  dissoivant;  il  est  plus  puir  et  plu& 
ridie  «n  olyfteiAr  Le  ioindi  m  dMenI 
plasprofewl^  tt  dnn  phistenrs  moteeliea 
les  animaux  dormeurs.  C'estàl*SBSi^ic® 
du  fntul,  OH  plntôt  à  la  privation  des 
rayons  ptfipendieulaires  du  soleil,  quclett 
peuples  du  Nord  doivent  te  bteneîieur  de 
teorpeanet  teféoM  blonde  deteuartlMi- 
veux. 

Le  fi'^id  (*t,int  une  dîniiiintliui  la 
chaleur,  nous  renvoyons  nos  leeicui's  à 
ce  mot,  ainsi  qu'à  Clu&at,  Cjxoiuquk, 
Glags,  TiMi'<a|^iiui,  etc.  k. 

FRdlD'fvédeciné):  En  théorie,  le 
froid  n'est  que  l'absence  ou  plutôt  la 
moiurlrr  prnpnrîînn  dtt  rnlorique  ;  dans 
l'applit  ciiion ,  le  Iroid  est  considéré  com- 
me un  agent  imlérid gui— nf  qo*oB  peat 
manier  à  son^  Seavlfet»  sur  l^éoono- 
mic  animale  sont  trte  reÉnarquabtes  et 

fournï-*rnt  le  movcn  de  rf*Tnp!'r  df^  in- 
dications thérapeuLîqiMt  aussi  nombreu- 
se» que  «riUÉ  imqtMH»  di  MuttaCUt  «n 
moyen  de  la  chateur. 

II  y  a  plusieurs  manières  d\ippliqiier 
le  froid,  dont  le«  i  l'sTilfats  sont  îr>  rn*Tnf»s, 
soit  qu'on  ledétet  ttùiieparle  mouveintint 
de  l'air  (  flabcllation ,  ventilation),  soit 
qu*èn  te  prodilise  par  Pean  flquSde  ou 
solidifiéefgteoe»  M^BÇ),  un  pir  f^ii^Atea- 
tion  de  certains  compo'^»"*  '"bîmTqii*^:; 
jouissant  de  la  propriété  de  soustraire 
rapidement  le  calori(|ue  (mélanges  û'igo» 
riBques),  ou  bien  par  ^^pâMiafteilà  te 
surface  de  nos  parties  de  liquides  très 
volatils,  tels  que  l'alcool  ou  l'éther;  et 
les  différences  observée'^  rî  'pf  nd^nt,  non 
de  la  nature ,  mais  de  la  dose  du  médi- 
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L'HBfreauon  d^un  froid 
pnMloit  pas  de  vive  réaction  et  peut  être 
rf-frarn»**  roinmf  talniante  el  *é(lative. 
Ce»t  ce  qu  on  uà>&ervedam  remploi  de  la 
iwBtibtion,  de  la  ûthiUitàoÊtp  des  btàm 
hahf  àm^oûom,  de> fomtofliona  H àm 
boÎHOBide  atate  nature.  Mats  si  la  p«aa 
ou  les  membran^H  munupuses  sont  dan«. 
un  t-tat  de  surexcitation,  el  »'U  existe  uu 
elat  de  pléthore  ou  d'irriution  générale, 
cett»  action  dament  plus  vive  «t  flm  dif* 
ficile  à  suppotlar. 

Plus  int<*nsf ,  et  tel  qu'il  ré<;tiltp  de  l'ap- 
plicatioD  de  la  glace  fondante,  le  froid 
est  évidemment  excitant,  aïoài  qu'on  peut 
W  voir  par  la  réactioa  inllaMMMtoir»  at 
lèbrile  <|n*il  tuscila  bicMlAc,  lofMpMioa 
emploi  est  seulement  momentané.  Mais 
qoaod,  au  conîmire,  il  e^t  continué  pen- 
dant un  cerUio  teuip&  saus  uiierruptioo, 
«M  voit  «nivra  «na  fédatioa  maniftrte, 
«ne  pâkwr  «t  nna  oooatriclion  det  vais- 
seaux ,  avec  un  Uns*  notabk  abaissement 
i\e  la  température  lo<  ale.  Toutefob,  et 
cela  est  à  considérer  daus  la  pratique,  la 
réaction  se  manifeste  bianlÂC  quaad  ou 
«ane  da  souitiwra  da  caloriqMaux  par* 
tica  vivantes. 

Enfin  le  froi<l  extri^mr  ,  tel  qu'on  l'é- 
prouve tlans  li'â  cliinrits  k*s  plus  septen- 
trionaux ou  qu'un  peut  le  produire  par- 
to«t  |iar  de»  aM>yant  arlificâab,  agit 
coAune  la  chaleur  portée  au  plus  haul 
degré:  il  hriMe  et  tîf'sorgaiiise. les  parties 
vivantes.  On  n'a  jamais  employé  le  troid 
de  cette  iaçon ,  parce  qu'on  .a  des  procé- 
déa  beaucoup  plus  simples  «t  heiîiooup 
plus  aipédif  ifc  pour  aitaiodre  la  ntma 
but. 

Dans  l'hygiène,  le  froid  est  utilement 
appliqué  comme  tonique ,  raab  il  faut 
que  son  aotioD  acnt  nmoérée»  al  d*aiUeari 
iddée  par  no  régime  convenable  et  par  un 
bon  état  de  la  constitution.  Dans  le  trai> 
tement  des  maladies,  î!  a  élé,  pour  le  vul- 
gaire surtout,  un  objet  d'effroi,  et  Ton 
a  généralement  de  la  peine  à  évita-  Pcx- 
cèa  conibia  à  aurdbargcr  Ica  nMlades 
da  couyertures  et  à  leur  donner  des  bois- 
sons toujours  chaudes.  Cependant  le  froid 
léger  e5t  au<vsi  utile  qn*agréable  dans  les 
aflection»  ai^u>"s  ou  chroniques ,  généra- 
les OU  partielles  qui  s^acoompagnent  de 


atdattfiia^atno- 
de  la  peau  et 

des  membranes  muqueuses,  où  il  existe 
une  chaleur  acre  avec  démangeaison , 
comme  dans  la  brûlure  et  dans  ks  dar- 
ttes.  AImS  la  froid  appliqué  an 


lavements,  boisMNis,  etc.,  piocuKS  nm 
«oulagement  plus  srainl  t^i'aucune  autre 
roeUicalion  ne  siaurait  ie  lau%,  et  doit 
étrecoMidéré  coaune  easentiellemeat  cal» 
«sanl.  AnsB  vailKio  d^atdimire  kaaM- 
lades  le  souhaiter  et  Tappclcrde  tonslani» 
vœux. 

L'action  excitante  et  ifWîkive  du  froid 
a  souvent  été  employée  avec  succès  pour 
rétablir  b  dreulalioii  «t  la  via  dsw  laa 
parties  gelées»  de  même  que  pour  arrêter 
de  p^ves  hémorragie*  de  l'utérus,  des 
|M)umons,  etc.,  comme  au&si  pour  mettre 
fin  à  des  douleurs  nerveuses  ou  rhuma- 
tisasalaB«  Dans  ces  cas»  il  liuit  qi^  las 
applicatioiia  soient  coortes  at  fréqocB* 
ment  renouvelées. 

Au  contraire ,  les  applications  perma- 
nentes et  graduelles  déterminent  des  ré- 
percusnoDS  très  efficaces  en  empêchant 
l'abord  du  sang  dans  les  vaisseaux  et  les 


phénomènes  de  réaction.  C'est  ainsi  qu'il 
convient  de  se  servir  du  froid  dnns  les  nt- 

fectiuus  cérébrales,  par  exemple,  et  dans 
la  brûlure. 

Plusieurs  médecins  ont  voulu  laiie  da 
ce  moyen  un  reawde  universel ,  et  Ton  a 
de  nombreux  exemples  de  succès.  D'ail- 
leurson  peut,  sans  exagération,  dire  que 
le  froid  présente  à  lui  seul  le  moyen  d  'o- 
pérer des  mécBcatioos  tiès  dNeasm;  Il  est 
peu  dispendieux  et  ftdle  à  i^ipKfuer,  «a 
qui  est  une  raison  de  pins  pour  lui  ac- 
corder la  préféi-enoe.  F  R . 

FROISSART*.  Si  les  ouvrage^s  de 
F^noissart  forment,  o)mme  on  la  dit 
souvent ,  un  tableau  complet  de  la  dvili^ 
sation  du  xiv«  siècle ,  M  vie  est  la  mise 
en  sr»'no  la  plus  originale  et  la  piui  dlU^ 
matiquc  de  cette  civilisai  ion. 

Jeah  Froiasai't  naquit  à  Valencieonea^ 
vers  Tan  1S87.  U  se  asontra  de  bonno 
heure  vif»  dissipé,  ami  du  plaisir;  Il  aimnît 

(*)lfoai  ■Ton*  (ait,  pour  cet  article,  de  norn— 
brcQX  emprooti  à  no  d«  La  Came  H» 

flainta^alayr,  iosér*  «iaot  la  collection  de» 
■uliffas  de  rAaid«aii«  des  latcxiptioas,  t.  IL 
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la  boime chère,  les  tcmmcs  :  '  ' 


FUO 


Cam  boirf  Pi««*  pvat  ., 
'A«uI  fût  «fl  iwéu  dnp*  «••lir. 

Dèii  Và^c  de  duiuc  aiiâ,  il  dierchut  à 
captiwr  les  j«iiM^«icidlr<l»#i  «tiedi- 
aûttnluÎH 


Ces  disposition!  devaient  lueD  vite 

jrter  Froîssart  dans  qîtelquc  aventiirr 
amoureuse.  Il  trouva  uu  jour  une  |>t  r- 
houue  lisant  le  romaii  de  Cléomade:)  . 
die éUit  plus  belles  b  belie Hélène ,  et 
d'un  si  haut  rang  que,  jlU(|tt*à  CoDstan- 


voir  le  jour  cl  la  nuit;  ctrP]M'ndanl  il 
s  éloigna  d^elle  encore  une  t'ois,  et  alla 
«I  plaoe  eitprie  ét  b  reitie  Phi- 
lippe, aa  service  de  laquelle  il  resta  pen* 
dant  cinq  ans  en  qualité  de  clerc  (le  b 
chambre,  mab  sans  perdre  jainai»  b  sou- 
venir de  sa  dame. 

Ue^it  et  le  cœur  de  Froiasart  Q*é- 


tînopl 


c  ,  il  n'y  avait  comte 


duc,  rbî  ni 


ciîH>preur  qui  ne  s'estimât  heurfttx  de 

Tobteuir.  Cette  jeune  personne  invita 

Froiaurt  à  lire  avec  db.  Froiasart  lui 

prêta  à  son  tour  un  roman ,  dans  bquel 

il  glissa  une  ballade  contenant  Texpres- 

sion  d?  «.on  amour.  Cet  amour  se  cIi;hi- 

gea  bientôt  en  passion  violente;  et  notre 

poète ,  ayant  appris  que  celle  qu'il  ado- 
rait, c'estbmot,  étaitsnr  b  polntdese 

marier,  en  conçut  un  tel  d('>3Cspoir  que  sa 

santé  en  fut  longtemps  altéré^'.  Pour  f'nirr 

«liversion  à  ses  peines,  il  prit  le  parti 
de  voyager  et  se  dirigea  vers  T^tingleterre  ; 
maïs  les  voyages  nilaie  étuent  impuis- 
sants pour  b  dbtraire,  et  quoiqu*!!  che- 
minî^t  rn  compagnie  de  plusieurs  per- 
sonne» ,  il  ne  cessait  de  faire  des  vers  en 
l'honneur  de  sa  dame.  Pendant  la  tra- 
versée, une  tempête  survînt  qui  mena- 
çait d*eQglo«tir  le  vaisseau  :  Froissart  ne 
cessa  point  d'écrïrr.  T  a  rcin«^  frAn;:lc- 
terre,  Philipp»'  tl<^  }laiiinnr,  femme  d'K- 
douard  111,  qui  voyait  toujours  avec  plai- 
sir les  gens  de  son  pays  et  qui  d*dUenrB 
aimait  bs  lettres,  accueillit  Froîssart ,  se 
rattacha ,  et  prît  souvent  plaisir  à  lui 
faire  composer  des  poésies  galantes.  Mais 
ni  l'accueil  de  la  reine  ni  la  société  drs  sei- 
gneurs ,  tie*  dames  et  des  damoiselles , 
rien  ne  put  diniper  b  chagrin  qui  b  dé- 
vornit.       reine  connut,  par  un  virelai 
f^i'il  Uii  pr«»enta,  lii  <^use  de  sa  lii^^tc^^p, 
et  lui  fournit  de  l'argent  et  des  chexaux 
pour  retourner  prè»  de  celle  qu'il  aintatl. 
Il  fuvitsa  hien-aimée:  il  noua  fait  b  déidl 

de  burseunverMtions  secrètes»  des  jeux,   

des  aaeniMèei  eè  il  avait  b  llherté  de  b  '  cânVdirSabuT^^^ 


que,  dès  Fige  de  vingt  ans,  il  ne  se  soit 
livré  avec  passion  à  l'étude  de  Thistoire. 
Il  sortait  à  peînr  dp  l'école  lorsqu'à  la 
pncrc  de  son  clier  seigneur  et  maître  , 
meuire  Robert  de  Ifàmmr^  eAeMtUer 
setj^neur  de  Betu^ftf  il  enttuprit  d*é* 
crire  l'histoire  des  guerres  tîr  temps, 
particuHèremenl  de  celles  qui  suivirent 
la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après, 
il  présentait  b  première  partie  de  cette 
Ubtoire  à  la  rdne  Philippe.  Qudque 
jeune  quMl  fût  alors,  il  avait  déjà  fait  des 
voyages  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées de  la  France.  Sa  protectrice  lui 
donna  les  moyens  d*an  Aire  de  nouveaut 
dans  b  but  de  rechercher  tout  ce  qui  pou^ 
vait  enrichir  son  travail.  Il  employa  six 
mois  à  parcourir  l'Écosse,  voyageant  à 
cheval ,  ayant  sa  malle  derrière  lui  et  se 
faisant  suivre  par  un  lévrier.  Le  roi  d'É- 
cosse  b  traita  magnifiquement,  et  c'était 
à  qui  lui  ferait  ft-tc.  Froîssart  était  en 
Francf',  à  Melun-sur-Seine ,  le  20  avril 
136t>,  et  à  Bordeaux  à  la  Tou^^sainl  de 
la  même  année.  De  là,  il  repa.v>a  en  An- 
gleterre, mais  ne  dut  pas  y  faire  un 
long  séjour,  puisquil  se  trouva  l'année 

suivant!"  rlans  pluiîfiir*^  rom-??  H'ItJîlic.  Il 
a^îsta  u  la  magnitiquc  réception  que  fit 
Amédée,  comte  de  Savoie,  au  duc  de 
Cbience,  fib  du  roi  d'Angletem;  il  dé> 
crit  bs  files  qui  furent  donném  à  cette 
occasion,  et  n'oublie  pas  de  dire  qu'on 
y  dansa  un  virelai  dc^  composition,  car 
Froîssart  ne  cessa  jamais  de  laire  des  vers. 
De  b  cour  de  Savob  il  alb  à  Milan,  où 
le  même  comte  Amédée  lui  donna  une 
bonne  cottc-hardic  de  vingt  florins  d'or*; 
puis  à  Bo1f>p;nc  rt  .î  prrrarr  ,  oi'»  il  reçut 
aussi  quarante  ducats  de  la  part  du  roi  de 

(*)  Cotte  ■  hmrdif ,  ponrpoint.  Cctait  une  dei 
libéralitéi  que  le*  Migoeurs  étaient  d»u»  l'usage 
de  fuirai  iU raettaicat  de l'argest,  coane  on  le 
voit  par  e«t  «zemplr,  dan»  la  bnuna  qat,  auivaot 
fatag*  do  teaip»«  y  éuit  atttrbéf»  (Èfota  d«  ta 
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Chyprê,  et  eofin  à  Rome.  Ifai»  ilon, 

tu  yen  do  ttinœ  équipage  qu^il  avait  or- 
^uèfC;  îl  marchait  eu  homme  d'impor- 
tance, avec  u/i.  roussin  vi  une  haquenèc. 

Froiaaart,ayant  perdu  la  reine  Philippe, 
M  bienfiâtrioey  a»  retira  daoa  ton  paya,  oà 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Lestines,  au 
dioLTsc  de  Gambrni  !I  s'mtacha  depuis  à 
Vcnre^las  de  Luxeiuboiu  (f; ,  duc  de  Bra- 
banl,  peut-élre  en  qualité  de  secrétaire. 
VeooMia»  étant  nM>rt,  eo  1S84,  Froinart 
trouva  un  autre  protecteur,  et  Gui,  comte 
df  Bloii»,  le  fil  L-lerc  de  sa  chapelle.  Il 
paiisa  les  nnnéea  138d,  1386  et  1387, 
tantôt  dans  le  Blesois,  tantôt  dans  la 
TouMfan.  Iftla  It  oomte  de  Blob  Payant 
eoftgé  à  rqpraodre  son  Hiatoira  »  qo'U 
avait  interrompue ,  il  résolut ,  en  1 388 , 
«rnller  fi  la  cour  de  G-iston  ITî,  dit  Phé- 
t>u»,  comte  de  poix  et  de  iieam,  pour  s'in- 
«tndra  à  Ibod  de  oe  qui  regardait  les  pap 
étnog^n  et  lea  provinoea  do  royanme  le» 
ploa  étdgoéca»  où  un  grand  nomlm  de 
s^ierrîerK  w  signalaient  toua  lea  jooit  par 
de  hauts  faits  d'armes. 

Le  comt^  âgé  de  69  aus,  était  encore 
rhmoaw  de  aon  aiècle  le  ph»  vigooreux 
etpeat-étre  le  plus  beau.  Noble  et  magni- 
fique, «on  oliàteau  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  capitaines; 
on  d\  parlait  que  sièges  et  bataiUes  ;  les 
mmiMnieots  n*y  étaient  qo*exerGloeB  d*a- 
drciae  et  de  foixe,  joute»,  toarnois,  cbes* 
■ses  presque  aiM-i  pftilh»nses  que  la  guerre. 
Kroissart  était  deja  eonou  à  larour  d'Or- 
te^  par  les  deux  premiers  livres  de  aon 
HiflUNni  !  le  eomte  raocoeilUt  avec  dii-> 
tinction  et  le  retint  durant  tout  Thiver. 
r/oc(;upation  la  plus  ordinaire  de  Frois- 
sari  éla i t  d'à  rnuseï  (  V  t  t  n  n  par  des  lectures 
qui  se  faisaient  iuibitucllement  a{H^  le 
•ooper  do  comte,  à  l*iMi|re  de  minaît. 
Quelquefois  aussi  Gaston  prenait  plaisir 
à  instruire  le  chroniqueur  des  particula- 
rités des  guerres  dans  losfpiplles  il  s'était 
distingué.  Frotssarl  ne  tira  pas  moins  de 
Ittttlin»  de  sei  firéqnenta  eotretieoa  «veo 
lei  écuyers  et  les  cheraiier»  qo^il  tmofo 
rassemblés  à  Ortez,  surtout  avec  les  che- 
valiers d'Anton  et  d' A  n;xleterre,  d»*  Vhox- 
tel  du  duc  de  Lancastre,  qui  fai»ail  alors 
an  résidence  à  Bordeanx, 

Froissa rt  songeait  à  qidtlerOrtei^  lava» 
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prochnne  de  iroyager  en  bonne  eowqrn^ 

gnie  :  la  comtesse  de  Boulogne,  parente 
du  comte,  allait  épouser  le  duc  de  Berry, 
Froissart  partit  à  la  suite  de  la  jeune 
fiancée,  apris  avoir  re^  dca  oiarquea  de 
la  iibéraUlé  de  Oeston.  B  accompegoa  la 
princesse  dans  sa  route  à  travers  le  Lyon- 
nais, la  T^re«.«e,  le  Ff>re/  et  le  Bourhon- 
naii»,  jusqu'à  Hiom  en  Auvergne,  et  ilas- 
sbta  à  toutes  les  fêtes  données  dans  cette 
Tille. 

Froissart  se  donne  loi^même  pour  un 

homme  de  {:;rande  dépense;  outre  !e  Tf>- 
venu  (le  In  cure  de  Lestiues,  qui  était  con- 
sidérabie,  il  avait,  depuis  'Àâ  ans,  touché 
2,000  livres  dont  il  ne  lui  restait  ploa 
rien.>Il  avait  dépensé  700  livres  pour  ses 
ouvrages,  mais  il  ne  regrettait  pas  cet  ar- 
gent, car  aussy,  <lit-il,  ay~jc  fait  mainte 
histoire  dont  il  sera  parlé  dam  la  pos^ 
térité,  n  avait  consommé  le  reste  taut 
diez  les  tavemiers  de  Lestines  que  dane 
ses  voyage,  qn*il  disait  toiyours  en  bon 
éqnipa;:^r.  ])ion  monté,  bien  vétU|  et  ma- 
nant parloul  joycuMî  vie. 

Froi»art  quitta  l'Auvergne  et  se  ren- 
dit à  Paris;  mais  son  activité  naturelle, 
et  surtout  la  passion  da  s^Mtruire,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  demeurer  lonptemp^. 
Il  accompagne  dans  le  Cambresis  le  sei- 
gneur de  Couci,  et  apprend  de  lui  dilfé- 
rentes  circonstances  des  négnciations 
entre  la  France  et  l'Angletene.  U  donne 
quinze  jonrs  à  sa  patrie,  et  jw'^  n  un  moi> 
en  Hollande,  auprès  du  comte  de  Blois; 
il  va  s  instruire  par  lui-même  du  détail 
des  négociations  de  la  paix  qai  se  t««itaît 
à  Lilenghcn;  il  assiste  à  la  magnifique 
entcée  de  la  reine  Tsabcau  de  Bavière  dans 
Paris,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  parle 
du  cérémonial  observé  entre  le  pape  et  le 
roi  GhaHes  VI  à  Avignon ,  sonble  prouver 
qu'il  avait  assisté  à  leur  entrevue.  H  ne  se 
passait  rien  de  nouveau,  comme  OD  voi^ 
dont  Froissart  ne  voulût  î^tre  témoin; 
fél^  tournois,  conférences,  entrevues  de 
princes,  entrées  eolenoelles,  rien  n'échap- 
pait à  sa  curioaité. 

Il  paraît  qu'au  commeocemoit  de 

1390,  rentrp  flnns  son  pays,  il  ne  son- 
geait qu'a  reprendre  ta  suite  de  son  His- 
toire. Mais  les  détails  qu'il  avait  recueillis 
au  sitjet  de  la  guerre  entre  l'Espagne  eC 


que  Gaston  loi  lit es^érarnoa  oocauon  I  ltPi>itu|aln«l«satirf|iMiaBtpM|  Uai^ 
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Ut  OaioMM  «t  Its  E«- 

pagnob  tfoi  «nient  teim  po«r  b  mi  d« 

CastUle  :  il  voulut  savoir  aussi  ce  que 
disaient  les  Pui  tugab.  Il  pouvait,  lut  as- 
sura^t-oQytrouver  de»  Portugais  à  Bi  uges  : 
iUYTndit»  n  «pprit  là  qw  b  disralier 
Portdtty  vaiUant  homme  et  sage^  et  du 
conseil  du  roy  de  Pnrtu^nl,  était  depub 
peu  à  Mitldelbouig  eu  Zélaiule  :  aussitôt 
il  se  luet  en  route  avec  uu  auii  de  Por- 
telety  «t  M  fitft  présenter  à  lui.  Forlelet 
lui  FMMtky  pMdani  Im  iik  jour»  qu'ils 
passèrent  ensemble,  tout  re  qui  s'était 
fait  dans  la  Péninsule  depuis  son  départ 
de  Portugal.  Fruîitiiart  revint  alors  dans 
wm  patrie  où  il  oonpdH  le  troblkM  livre 
de  ion  HiatoîM*  On  ae  mirait  détarml** 
ner  la  durée  du  aàionr  que  Froissart  fit 
dans  le  Hainaut  ;  on  sait  seulement  qu'il 
était  encore  à  Paris  en  1392,  lorsque  le 
«onnétable  de  Ciisson  fut  aasassiné  par 
Pierre  de  Cmoa  »  et  à  Abberille  sur  la 
fin  de  la  même  année  ou  au  commence- 
ment dp  N  stiivnute,  pr-ndant  les  coofé* 
rences  qui  se  tinrent  entre  les  plénipo- 
tentiaires de  France  et  d'Angleterre,  les* 
qnellet  amenèrent  enfin  une  trêve 


n  y  avait  27  ans  que  Froissa rt  avait 
quitté  l'Angleterre:  profifant  de  la  trêve, 
il  y  retourna  en  t39i>.  Le  duc  d'York, 
onole  dn  roi,  lui  fit  un  aooueii  gracienx 
et  le  prteita  lni*aèine  à  Richard  II , 
qui  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
bonté. Deux  objets  importants  occupaient 
alors  Richard  :  le  projet  de  son  mariage 
aveekabdle  de  France,  et  Topposition 
des  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite  de  cette  province  nu 
duc  d'York.  Les  prélats  ft  les  barons 
d'Angleterre  étaient  convoqués  à  ËUen 
pour  délibérer  sur  ces  deux  aflairas  : 
Froissart  y  suivit  la  cour,  au  railieu  de 
sdgneurs  anglais  qui  l'entretinrent  de 
leurexpéilition  en  Irlande  et  df's  merveil- 
les qu'ils  y  avaient  vues,  pendant  queRi- 
duurd  de  Servy ,  qui  était  du  eons^ie»" 
troti  du  rûy,  loi  confiait  exactement  1m 
résolutions  arrivées  dans  ce  conseil.  Trois 
mois  se  passèrent  ninsi,  et  Froissart  prit 
congé  du  roi  (jui  bientôt  après,  comme 
on  sait ,  devait  cire  précipité  du  trône. 
Celte  triite  calwtrophe,  arrivée  en  1 999, 

m  rap^portée  de  le  meuièrp  la  ^ut  tou*  ■  â'ânam(p.  «04), 


chanttf  à  la  fin  du  IV*  volume  de  PHis- 
toire  de  Froissart* 

r^'historien  biî-m^me  mourut,  à  ce 
qu'il  parait,  peu  de  l»  lups  après;  la  d-itc 
de  m  mort  est  incertaine.  réciiâ  liui»> 
aent  àl*annéal400;  il  avait  alors  soixante 
trois  ans. 

Les  poésies  de  Froissart  forment  envi- 
ron 30,000  vers;  elles  turent  très  célèbres 
de  son  temps  et  sont  u  peu  près  oubliées 
aujoard*hui.  Son  Histoire',  au  contraire, 
moins  estimée  peut-être  que  sa  poésim 
au  temps  on  il  vivait ,  n'a  cessé  depuis  loft 
de  grandir  en  importance,  et  forme  an- 
jourd'hui  l'un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables et  Im  plus  curteux  de  tout  le 
moyea-âge.  Une  première  édition  en  fut 
faite  à  Paris,  ^ans  date,  sous  le  titre  de  /« 
Chronique  de  Francejd'Jn!;h  tcrrc,crÉ- 
cosse^  d^  Espagne  y  fie  Bretagne  y  etc. ,  par 
J.Froiasart,  continuée  par  un  auteur  auo> 
nyme  jusqu*en  1498,  4  vol.  in-fol.  ;  on 
l'a  réimprimée  à  Paris  en  1 603,  en  1 5 1 4, 
en  16l«,  en  1 ')30;  Péditinn  tir  1514 
conticntunecontiuuation  juscju  en  1513. 
Il  parut  à  Lyon,  dans  les  années  lâô9- 
1561,  une  nouvdie  édition,  revue  et  eor* 
n'gée  suniùfen  exemplaires  et  suivant 
df  bons  /U4trnr^,  par  Denis  Sauvage,  in- 
fol,  :  cette  édition  fut  réimprimée  h  Paris 
en  lâ74.  ûacier  eu  avait  préparu  une  au- 
tre qui  est  restée  inachevée.  Dans  cm  dm^ 
niers  temps  (1823  et  ann.  suiv.),  Froi»» 
sart  a  été  imprimé  en  1  5  vol.  in-S**  par 
les  soins  de  M.  Bucbon,  dntis  la  Colh'C'- 
iion  des  Oiromques  nationales  Jran- 
çtfiees.  Le  chronique  de  Froissart  a  été 
deux  fois  traduite  en  anglaw*.    J.  G«T. 

FROMAGE,  sorte  «raliment  composé 
de  la  partie  solide  du  lait  }<or,  Cas^itm). 
Ou  emploie  pour  préparer  le  iromage, 
suivant  Im  localités,  le  lait  de  vache,  de 
chèvre  ou  de  brebis,  seul  ou  mélangé.  Biais 
quoique  la  matière  première  et  le  prin- 
cipe de  la  fabrication  soient  partout  les 
mêmes,  il  n'est  peut-être  pas  de  produit 
alimentmre  plus  diversifié.  Il  anlfirait 
pour  s*en  convaincre  de  comparer  le 
fromage  à  laerème  et  celui  de  Roquejort; 
tous  dpMX  sont  éiralement  faits  de  lait 

(*)  Oa  trouve  des  obMrvationt  d'an  graod 
intérêt  «ur  FrolisaffC  «t  «■  cbronique,  par  H.  de 
SisiDoodi,  dans  le  t.  XXIII  d«  la  R»pu«  Ene/do' 
piiiqM,  p.  Sx  etsaiv — Foj,  aimi  à  Tarticl* 
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«ûllé  :  peut-on  rien  imaginer  de  plusdis- 
Mimhlableau  fçoût  f't  à  la  vue?T-e  nombre 
d&t  variétés  de  fromages  qui  &e  eonsoin- 
iMiit  en  Eorepe  «et  kMileitiRble,  mais 
«n  peatlee  faire  wtwr  tenue  ilenitmie 
«ipèces  princîpelee  s  lee  fitmaget  frais , 
qui  doivent  se  manger  presque  sur  place 
el  sans  délai  ;  les  tromage^  g^t^^i  4^1  peu- 
vent attendre  quelques  mois  et  te  trana- 
porter  àme  eertiioe  dNlmoe,  et  ki  fro- 
■legeemif,  qui  petfent  laeiiers  et  sont 
encore  bons  au  l>f>nt  d'une  ann^V,  Tous 
les  autres  ne  sont  que  (l»  ^  variétés  de  ceux- 
ci  ;  ils  se  rapprochent  de  Tune  ou  de  Tau- 
Ire  de  e«e  tnrfeeipèefli  per  le  mode  de 
coniéelMMi;  Fj^perenoe  et  l'usage  ne  e*en 
écartent  que  par  de  lett  res  tUfférences 
de  saveur ,  de  couleur ,  de  consistance  , 
qui  tiennent  à  quelques  procédés  de  dé- 
tail perrieuKera  en  porfi  où  ib  mut  été 
confectionnés. 

Kien  n^est  plus  facile  que  la  fabrica- 
tion (\r>  frnm:ii;rs  frais  ;  elle  est  connue 
de  presque  tuut  le  monde.  H  s*agit  de 
mmn  le  bit  dene  det  jettet  expeaées  à 
<UM  teiepétatupe  de  18  à  SO  de^dsoea- 
tigrades.  Soit  qu'on  l'abandonne  atmî  à 
lui-même  ,  soif  (|u'on  y  joigne  \m  peu  de 
jus  de  citron,  de  vinaigre  ou  de  présure , 
îi  ne  tarde  pea  à  s'aigrir ,  à  se  cailler  ;  on 
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4  deirea-wioB,  (amies  d*an  linge  fin,  de 

manière  à  ce  que  lf>  petit-lait  puî^  s'é- 
couler; au  bout  de  quelque  temp^i  la  mas- 
se de  caillé  bien  égouttée  peut  être  reti- 
lde dn  nonle  et  iMUigée,  en  y  ajoattnt 
eprèi  eenp  ,  raivenl  les  goûts  et  Ice  for- 
tiine^,  dn  lait,  un  peu  de  sel  ou  du  sucre. 
(^hiHnd  ces  fromages  doivent  être  ronsom  - 
més  par  les  gens  du  fermier  ou  vendus  a 
bes  prix  f  OB  a  soin ,  avant  de  procéder  à 
l'égoattage,  dVn  lever  la  crime  qui  est 
venue  à  la  surface  du  lait  pnnr  en  faire 
du  beurre  (vtty.).  Au  conli  in  c,  (piand 
ils  sont  destinés  à  des  palais  plus  délicats 
et  à  des  boonei  mienx  garnies,  on  em- 
pêche la  Grime  de  nMmter  en  accélérant 
la  coagulation  par  une  addition  de  pré- 
sure; souvent  m«Miie  on       ampliore  en 
joignant  au  Un  une  quantité  asMî/.  consi- 
!  qui  rend  la  pâte  plus  onc- 
).  C'est  ainsi  qye  se  fidnnqaent  les 
f(  om-i;^es  dits  //  /r!  i>(c ,  que  nous  voyons 
sur  les  marché»  de  Paris,  en  grands  dis- 


quPs  blancs;  les  frnmaf^es  à  la  crème ^  en 
for  me  <le  rœur ,  et  Irs  InHuage.s  de  Vtrif 
les  tromages  de  Neufchâtei  ^Seioe-Infé* 
rieure } ,  en  petits  peine  MmUdrim  em 
prâw  de  blanc  d'Eipapo^  iviitni  #nn 
papier  de  soie,  et  tous  ceux  qui  dans  dif- 
férenls  cantons  et  ;ion:^  difFérentes  d<*nf>- 
ouuatioos  se  maugent  avant  d'avoir  subi 
aoom  oomeMBcenient  de  fermentation. 

Punr  type  dn  fremap  gnu  et  de  m 
fabrication  nous  prendnme  le  fromafe 
de  Brie^  si  connu  des  gourmets.  A  près  fjtn» 
la  masse  de  caillé  obtenu  par  je  priin  dé 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  iro-> 
mages  frais  a  4lé  bien  égouttée,  on  laaa- 
le  et  on  l'expose  au  grand  air  à  une  Im* 
péralure  de  lô  à  20°.  Tnu^  les  jours  on 
retourne  1rs  fornif^,  et  chaque  fois  on  sale 
de  nouveau  ia  parue  supérieure.  Ën&u  on 
les  pcMte  à  la  cave  oA  on  ke  place  anr  un 
lit  de  foin,  et  on  continue  à  les  retourner 
jusqu'à  ce  que  le  fromage  s'amollisse  en 
s  affaissant  et  devienne  gras.  A  quelques 
modiiications  près,  cette  métbode  est  odle 
<|u*on  emploie  ponr  la  iribricalion  des 
(romagm  de  Mandieif  dm  MtûÊtê^Or^ 
de  Géromêy  de  RoUo ,  des  Att^^i$  et 
des  Dauphins.  La  forme  dn  fromage  de 
Brie  est  un  disque  d'environ  un  pied  de 
diamètre  sur  un  pouce  d'épaisseur;  b 
qualité  en  est  difficile  à  nwonnaltro  et 
la  durée  très  variable.  Quand  ce  fieaif 
vieillit,  il  coule  eii  nne  «^ortn  tli;  crème 
que  les  marchands  empotent ,  et  qui  est 
très  recherchée  sous  le  nom  de  fromage 
de  k^  f0tie  mue  eke^mm»  de  MmMM  ;ïk 
•*en  expédie  ^  dit  -  on ,  jusqu'en  Russie. 
On  fnit  des  frornapc'?  de  Rrip  mi^i^rr^,  de 
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gras 


de  la  il  naturel  : 


cré- 


meux ,  de  lait  mélangé  de  cremc.  Cette 
disliDction  exiite  aussi  pour  1m  ftwnaye 
de  Marelles.  Ceux-ci  sont  petittetonré^ 
la  pâte  en  est  molle  el  jaune ,  œ  qui  tient 
à  ce  qu'on  les  passe  dansd»  caves  humi- 
des et  qu'on  les  emmagasine  en  grande 
man».  Le  fromage  du  Monl^*Or  jiniilen 
France  d'une  grande  renommée;  il  e*ek<* 
]>édie  dans  de  petites  boites  rondes;  sa  fa- 
brication absorbe  le  lait  de  20,000  chè- 
vres; il  »t  fort  recherché  à  Lyon,  ainsi 
que  le  Géromèou frmnagedeGérardnwr, 
qui  s'aromalim  avec  du  cumin. 

Enfin  viennent  Im  fmmifm  KWf ,  qui 
m  £»nt  de  deux  nmnièrm)  per  cajiimi  et 
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Gruirres  et  de  Hollande.  Void  commenf 
on  procède  pour  le  premier  :  on  verse  dans 
une  chaudière  une  certaine  quantité  de 
kil  ■oJfcé— t  éerèié»  on  fe  «hMiflb 
«  SS*  vmaèfftA»^  «l  après  rayoïr  retiré 
on  înrt  la  présiiff.  Au  bout  f^'enriron 
une  dcini-lH  ure  li  masse  est  prise:  un  la 
réduit  en  grumeaux  avec  une  lam*  de  bois, 
on  b  HWMlle  nvoc  un  bâton  amé-de 

I  In  I  iiMiiiiii  nlf ,  lin  il  ri  nul  tiiiMiiîfi 

sur  le  feu  ,  et  quand  tes  grumeaux  sont 
«ievenus  consistants  et  d'un  aspect  jaunâ- 
tre ,  ia  pâte  est  cuite.  La  chaudière  reti- 
rée «M  MMode  Ibit»  on  muw  h  pAte 
jnM|a*à  oa  qaVUea^aggtoméwt  dminne 
élastique.  Alors  on  la  prend  dans  une 
élamine,  on  la  nipi  flans  un  moule  entre 
deux  plateaux,  ou  lait  sortir  le  petit-lait 
ot  on  liMin  en  prewe.  Viogt-quetre  hen- 
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ns  tprie,  lee  fronuigpe  «fani  eoil»  el 

primés  sont  portés  à  la  cave  sar  des  ta* 

blettes  :  là  on  les  sale  avec  du  sel  marin 
broyé,  que  Ton  répand  &ur  les  deux  sur- 
£soes  avec  un  tamis.  Cette  opération  se 
leocnveUe  Ums  tes  jours  pendani  quatre 
à  cinq  mob.  T^e  Parmesan  te  fabrique 
pi'esque  de  la  même  mnnièt  e  m  ïtali»*  ; 
seulement,  tandis  que  la  paU'  du  d  ruii  i-cs 
{voj.  FaiBOUAc)  est  unie  et  serrée,  celle 
«hi  FtoflMHui  eit  aèohe  et  penne,  oa  qui 
Ipant  ^pendre  d'un  degré  de  cuiason  pina 
rivMncé;  on  lui  donne  de  la  c-nulpur  avet- 
tlu  ?,;itran.  On  peut  en  dire  autant  du 
fromage  de  Chesler  (An|;leterre),  qui  a 
quelque  analogie  avec  oelni«ei  et  que 
l*on  eolete  avec  le  romon. 

Le  fromafîc  de  H(>ll,in(ie,aTi  r-onlraire, 
se  fait  à  froid  i\\<iv  du  l<ut  nuu  écréme'-. 
Après  l'avoir  lait  caille;  pur  le  procédé 
onUnaire,  on  pétrit  la  pâte ,  on  la  eeM* 
prime  dans  une  passoire,  on  régonMe, 
puis  on  la  met  dans  des  cylindres  creux 
à  fond  rnnrave  et  percé  de  trou.s,  à  la 
partie  supérieure  desquels  on  place  une 
planclieClaeha««fo  de  pienes.  Qnaml  la 
Mue  an  bien  homogène  et  qu'il  n'en  sort 
frfus  ni  crème  ni  petit-lait,  on  Tenvelop- 
pe  de  toile,  on  la  comprime  de  nouv^u 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  &  y  trouve  plus  d'in- 
lerstices,  et  on  IHaamerge  dana  l'eM  aa- 
lée.  GeHe  immenion  terminée,  laa  fio- 
sont  MU|aHiMi  de  ie|  blanc  qni 


mo 

et  laa  pénètre  ;  ajpna  fMl  f  on 

lea  retrempe  de  nouvean  ponr  éler  le  aei 

qui  ponrrait  êtr<»  en  trop  grande  quantité, 
on  les  lave  dans  du  petit-lait ,  on  les  ra- 
cle,  on  les  met  au  irais ,  et ,  lorsque  ia 
oraàle  prttenie  nu  aapeet  d'un  reoge* 
jaune,  ils  peuvent  être  livrés  au  com- 
merce. On  se  sert  dp  prorrdr^  à  pou  prés 
idcnti({ues  pour  In  f;du k  ahon  des  Iroma- 
g&i  de  Sepimniicel  ou  de  Gex,  et  de 
ceux  d^ÂiUf€rg«t€  ou  du  Cantml;  mm 
ves  produit)  »ont  moina estimés  que  ceux 
de  Hollande.  Le  fromage  de  Roquefort ^ 
dont  ia  réputation  remonte  jusqu'à  Pline, 
reolre  encore  dan^  cette  classe.  Il  se  fait 
de  laitdedièvmaldabnbis;  le  preaûer 
donne  à  la  pâte  pb»  de  Manatienr»  le 
second  plus  de  saveur  el  de  consistant. 
La  fahrirntion  commence  ordinairement 
eu  juin  pour  iiuir  en  septembre.  La  ma- 
nutention est  d'abord  la  même  qu'en  Hol- 
lande; makqnand  leafironiagflasontéfOttt» 
tés  et  bien  secs ,  on  les  transpone  à  dos 
(le  mulets  à  Roquefort  Avevron  ^  et 
dans  d'autres  communes. en vîrounantcs , 
où  les  propriétaires  en  achèvent  la  con- 
fection dans  dea  cavea.  Là  on  lea  tria,  on 
ka  place  aor  des  planches,  on  sale  lea 
deux  faces  avec  du  ici  broyé  ;  puis  ou  les 
frotte  avec  du  drap,  on  les  rarlr  avec  un 
couteau.  Salés,  ou  les  empile  pai  ili/ai- 
nes  pendant  quinae  joon:  par  ee  moyen, 
ils  prennent  de  la  consistance  et  se  cen- 
Yrenl  d'une  moisissure  épaisse;  enfin  pen- 
dant deux  mois  on  les  gratte  à  plusieurs 
reprises  jusqu'à  ce  que  la  croule ,  après 
avoir  été  tonr  à  lour  Mandie  et  irerte , 
devienne  rougeâtra  :  c'est  dans  cet  état 
(p^il>^  dnivfnt  cire  e\pi'Hir«^.  I^*  fromage 
de  Sttssena^f  (  Isère  / ,  tjui  Me  fait  avec  du 
lait  de  vache,  de  chèvre  elde  brebis,  se 
traim  de  h  néîne  façon,  ainsi  que  oaini  lia 
Mtmi*Cè»tSt  qui  astanMi  ertimé  en  Pié- 
mont que  oenc  de  SaiNnage  et  de  ftoqn^ 
fort. 

Dans  toutescestabncatiouâ  qui,  comme 
on  le  voit,  reposant  anr  une  baie  unique , 
la  ooagniation  du  lait  et  kaéparation  du 
senim  el  dn  caséum,  traité  ensuite  par  des 
procédés  plus  ou  moins  variés ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  restes  soient  perdus. 
En  HoHaade ,  le  petit-lait  «et  donné  aux 
lMatiaiix;€n  France»  en  SnÎMaaten  Aa* 
gMerre,  on  en  retire  le  peu  de  matière  c»< 
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tage  ,  e\  ,  soii-^  le  nom  Je  hroaffr ,  on  la 
donne  aux  vaches  ou  l'on  eu  tail  des  ho- 
mage»  de  bas.se  qualité  et  qui  se  cou&oiu- 
■mt  fur  place;  CB  Italie,  la  broatlet^ 
diée  et  râpéa  a'appelle  ricotte  et  sert  à  ap» 
prêter  le  maoroni  ;  enfin  les  raclures  du 
fromage  de  Roquefort  M»  vaiHlant  à  ba» 
prix  dan»  le  pay^. 

G'flft  une  gnode  question  débattue 
dapnia  longtemiM,  et  non  encore  résolue 
poïiUi veinent,  de  savoir  si  la  qualité  du 
l;iit  vé-^nltant  des  pâturages  influe  sur  la 
qualité  des  Ironiages;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c^ett  qu'en  adoptant  ka  m^ietpn»» 
eédéenn  est  pwvenn  à  faire  dam  lea  val- 
lées de  k  Savoie,  da  Jura  et  dea  Vosges, 
dis  fromnco«!  onmparables  à  ceux  de 
Gruicres  \  et  Ton  eu  a  même  fabriqué  en 
Allemagne  et  en  France  que  les  mar- 


qui  vieuNot  de  Hollande  et  du  noid  de 

l'Italie.. 

I^p  commerce  qui  se  fnif  f»n  fromn^p'^ 
est  c>on^iii«rable.  Après  itsi  divers  Ucux 
de  pKvrenanoe  dont  noue  monade  par- 
ler, on  peut  citer  encore  une  foule  de 
loo'ilités  i|ui  s'occupent  avec  avantage  de 
cette  i'.diricatiou  ,  et  doul  les  produit!)  m 
débitent,  soit  sous  d'autres  noms,  soit  sous 
eeox  que  nMiaKTonsfaitoonnallre.En  An» 
glelence,  après  le  comté  de  Cbester,  il  faut 
citer  ceux  de  Glocester,  deShrop,deWilk- 
shire ,  de  SonimcrM-i,  de  Leicestcr,  de 
Laocastre,  d'Uxlurd  et  de  Warwick.  On 
fttt  encore  des  froHagva  atimAi  aux  en- 
▼irona  dToik,  de  Batb,  de  Derby,  de 
Cottenham  et  de  Southampton.  Aux  dif- 
férentes localités  de  France  il  faut  ajou- 
ter les  cantons  de  INouvion  et  de  la  Cha- 
pelle (Aisne) ,  les  vallées  de  Saint- Ama- 
rin  et  de  BlûiMler  (HauKRIiin).  EnSuiiae^ 
la  fabrication  est  répandue  dans  toutes  les 
vallées  des  Alpes;  il  s'en  fait  dans  le  bail- 
liage de  Sarnen ,  dans  la  vallée  d'Lirsern 
(c'est  le  fromage  le  plus  gras),  dans  celle 
de  MAnateiv  à  BrienU,.dana  kavalUeadn 
Léman,  du  Jura,  des  VoogM  et  de  la  Sa- 
voie, dont  les  productions  sont  confon- 
dues sur  les  marchés  étrnnccrîi  avec  celles 
du  pays  de  Gruières.  beaucoup  de  Iro- 
mages  d*ûsuFrise»  dn  Holstein,  du  lieck« 
lenbeurg  et  de  Danuig»  entrant  dans 
la  cwwowiiiiation  oiNiMiif  Hmnanei  4a 


Hollande.  I^a  province  d«  '. 
pavs  df»  Liépr  produisent  les  fromages 
LiinboixT^  ^  estimes  dans  toute  l'Europe, 
Les  firomages  de  cbèvre  du  Tyrol  juuis- 
•entemrid'uneeartaine réputation  parmi 
les  oonnaissenra.  La  firomase  de  farmn- 
san  se  fabrique  en  grande  quantité  aux 
envtroDs  de  Lodi,  dans  1p  Milanais,  à  Val- 
sasiaa  el  à  Bre:M:iu.  La  bardaigne  £ûi  ausai 
un  coaoMperœ  considérable  de  fronufM 
qui  sont  Irii  salés  et  séchés  à  la  fiimèe. 

I>e  tous  ces  différents  firomages,  une 
pari!*>  se  conwmme  à  Pintérieur  de» 
ru^aunie<j,  i  autre  s'expédie.  L'Angleterre, 
quoique  sa  prodnctioii  ioit  inuneuse  (le 
comté  de  Warwick  seul  en  envoie  à  Lon- 
dres pour  des  sommes  i  rès  élevées),emplole 
tout  ce  qu'elle  produit,  et  en  fait  encore 
venir  une  énorme  quaulile  du  la  liuUan- 
de;  la  Sardaigne  en  expédie  en  France 
et  sur  las  côtes  voisines  d'Italie.  L*AU«* 
.  magoOf  la  France ,  la  Hollande ,  le  nord 

de  l'Europ'^ ,  cf.  nirrnc  les  autres  parties 
du  mondi  d(  iimikI»  ni  au  l^lilanais  sou 
Parmesan.  Lu  iriaucc ,  comme  T Angle- 
terre, en  produit  et  ei 
ooupj  re  qu'elle  fournit  aux 
tions,  a  la  Belgique ,  à  rAlIemagne ,  aux 
colonies  dAirique  et  d'Amerii|ue,  est  peu 
decboseet  ne  dépasse  guère  300,000  fr., 
tandis  cfue  les  importatioDi  ta  sontmon- 
tées,  en  1835,  à  3,191,789  fr.  Les  fiw 
mages  de  Gruières  et  de  Hollande  sont 
ceux  dont  le  débit  est  le  phisconnif  It  rable  : 
il  s'en  vend  de  grandes  quaotituà  pour  le 
service  de  la  murine;  la  lidiiti  avec  la- 
qneUa  ils  se  conservent  et  ae 
tent  leur  fait  accorder  ponr  cet 
une  préférence  mar(|uée  sur  tous  les  au- 
tres. En  ,  réimportation  de  la 
Hollande  seule  s'élevait  à  la  somme  de 
7,806»000  fr. 

Lm  diarcutiers  font  avec  de  la  viande 
de  porc  hachée  deux  préparations  dif- 
féreutes,  improprement  appelées  U  oniau^e 

Italie  et  firomage  de  cochon^^\.  suf- 
fit de  mentionner  id.  Le  finomage  à  ta 
glace  ou  fromage  g^laedestun  mets  oon»* 
pnsc  de  crème  et  de  sucre  auquel  on  joint 
ordi iiairf-mrnf  q»ipl(|U('  autre  substance 
agréable  au  goùl,  et  dont  le  mélange  est 
fortement  frappé  de  glaoe. 

Ph>verbialement,  ëtUre  la  poirt  et  h 
/iwny  signifia  sur  la  faidnfapes|kw 


* 
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que  la  gaité  quUospire  la  bonne  chère  ùât 
qu'on  fMurle  UbMineat  :  il  noms  ckaniera 
cette  (hamonëntrelapoire  et  lejromage. 

l^a  fromn^crh  P5t  ÎVnrlroît  où  l'on 
fait  et  où  Ton  vcnti  fromages;  celui 
qui  les  fabrique  et  celui  qui  débite 
s'appeUant  égileiiieiit^«M!§l«r.  V.  R. 

FROMIUIToii  BU,  c'est-à-dire  le 
blé  par  excellence ,  la  céréale  dont  le 
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grain,  réduit  en  farino,  fournit  !n  meil- 
leur pain,  et  remporte  5ur  u>u&  le&  autres, 
À  Agilité  de  Tolûme  par  «oa  poids,  à 
égalité  4«  poUb  par  k  ipHotilé  amant 
que  par  la  qoalité  de  ses  parties  alimen- 
taires, comme  le  montrent  les  analyses  de 
Vauquelin ,  qui  y  a  trouvé  sur  100  par- 
lies  à  Tétat  de  farine  t  8  à  13  d'eau,  7  \ 
à  14  i  de  gluten  nélé  d'alliumine  végé- 
tale, 66  à  74  d'amidon,  4  |  à  8  ^  de 
sucre,  2  \  à  5  "  (îo  p:omme. 

Par  un  triple  cftet  de  sa  nature  ,  le 
froment  est  à  un  triple  Ulre  le  compagnou 
et  le  touUen  de  la  dvilùation  la  plus 
avancée;  d*abord  il  y  a  dans  ses  qualités 
une  perfertion  ,  une  finrs  r,  ii  lni|iielle 
doit  correspondre  un  ceriuiii  l  it  fin»  tuent 
daoii  les  besoins  et  le»  goûLi  de  scâ  con* 
i;  en  outre ,  pour  donner  de 
:  et  riches  produits,  il  demande  plus 
que  les  autres  blés  l'applicalioii  trengrais, 
de  capitaux,  d'un  système  d'as^lenient 
qui  supposent  les  progrès  de  la  culture  et 
Faisance;  enfin  il  cesse  <le  pM>duire  de- 
vant les  mêmes  limites  de  chaleur  et  de 
froid  passe  lesquelles  la  civilisatiort  lan- 
pnit.  Dans  la  direction  du  ]>olr,  il  est 
moin.H  arrêté  par  le  Iroid  de^  hivers  que 
parledéfint  de  chaleur  des  étés{  il  ne 
franchit  pas laUgneitothère  de  14*  cent., 
ou,  en  d'autres  termes,  il  cesse  d'être  cul- 
tivé dnns  contrées  dont  la  tempe  rn 
ture  moyenne,  pendant  Tété,  n'atuint 
pas  ce  nombre  de  degrés,  parce  qu  il  u  y 
peut  plus  niftrir  :  or  cette  ligne,  qid 
cobidde  en  partie  avec  k  Ihnita  des  ar- 
bres'à  cidre  et  du  chêne ,  serpente  entre 
le  50*  de^ré  de  latitude  nonl,  où  elle 
sVrèie  dans  Finlérieur  de  rAa^que 
septentrionale,  et  le  64%  qu*elle  atteint 
en  Suède.  D'un  antre  côté  ,  d'après  les 
observations  d<*  MM.  {I<*  Hnmholdt  et 
BoussingauU ,  contirmées  par  les  expé- 
rien<^  de  MM.  Edward»  et  Colin  sur  le 


quel  le  froment  ne  peut  plus  fruciiûer 
dam  nos  climats ,  sa  limite  équatorîale 

pantt  être  la  ligne  isot  himcne  de  20  à 
2 1<*  cent.,  ce  qui  signifie  fju'il  cesse  d'être 
cultivé  dans  tous  les  pays  dont  l'hiver, 
seule  baiàon  ou  un  pui^ise  l'y  r^rolter, 
présente  une  température  mogrenne  su* 
périeure  à  ce  nonsbre  de  degrés.  Cette 
ligne  oscille  entre  20  et  23"  de  latitude. 
Les  limites  qu'il  nttrinî  m  altitude  < nr- 
respoodent  en  gênerai  avec  celles  de  la 
latitude;  mais  elles  varient  plus  brusque» 
ment,  à  cause  de  riofluenoe  des  exposi- 
tions, plus  grande  dans  les  montagnes  qm 
dans  les  plain<'s.  T,<^  fîOTiuMit ,  comme  on 
le  voit ,  peut  être  cultive  dans  une  très 
large  zonej  mais  c^est  daus  la  partie  tem- 
pérée de  cette  bande,  entre  S6ct  46^  | 
qu'il  Test  le  plus}  et,  dans  cette  partie 
même,  ce  sont  les  pays  les  plus  riches  et 
leit  ptuâ  civiliséii,  tek  ()ue  rAngletcne,  la 
France,  l'Allemagne,  les  État^-Lniii,  (jui 
en  cultivent  cm  en  consomment  la  plus 
grande  quantité. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  <!'•  nniion  cer- 
taine sur  la  patrie  primïtivcdc  ce  précieux 
végétal,  Tensemble  des  docunieuls  biâto- 
ri({ues,  géographiques  et  botaniques  fiut 
cependant  présumer  que,  de  même  que 
les  autres  blés,  il  est  originaire  des  pla- 
teaux de  la  Perse,  de  la  Tatario  on  de 
1  Inde  septentrionale.  On  ne  saurait  a&t>i- 
gner  avec  plus  de  certitude  la  preariÂve 
époque  oè  il  a  commencé  à  être  cultivé; 
mais  ce  qu'on  peut  assurer,  c^est  que  cette 
époque  remonte  aux  premiers  âges  de 
la  civilisation ,  puisqu^on  trouve  déjà  le 
blé  mentionné  dans  k  Bible,dans  Hooaèco 
et  dans  Bérose.  Dès  lors  il  ne  dut  pastar» 
der  à  produire  des  variétés;  mais  pour 
rn  trouver  une  mention  précîsf»  il  faut 
descendre  ju&qu 'à  Théophrasle,  qui  dis- 
tingue nettement  celle  d*aniomneet  ceik 
de  printemps.  LesEonwins  en  connurent 
vraisonblablement  un  assez  grand  nom^ 
bre,  puisque  Pline  et  Columelle  en  in- 
diquent une  douzaine.  Celui-ci  en  fait 
même  une  sorte  de  classification  :  «  Les 
blés(yî«0seiiia}  ks  plus  utilm  à  lliomme, 
dit-il,  sont  le  tfiOmm  (k  froment  ordi* 
natre  )  et  le  sem^n  nAorrum  (prob:dilp- 
ment  t'épeautrej.  On  connait  beau'  iuip 
d'e^èces  de  froment,  maisoelui  qu'il  iaut 

dn  pNfikvM  fH  k  fruamt  <|u*«ii 
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appelle  robus^  parce  qu'H  Vtmpùnt  war 
ks  amtiwpar  le  poids  «C  It  farillnt;  as 
second      on  doit  metin  làtUigo,  etc.  » 

Le  penre  froment ,  trttirum ,  de  la 
famille  des  graminées,  rao^  dans  la 
tribu  Je»  liordéacées  de  Kunth,  où  il  se 
disliogne  des  Miires  genres  p«rkM«Msc> 
tères  ialwls  :  les  fleon  sont  en  épis 
simples,  rarement  rament  ;  de  l'.'pi 
ou  rachi'^  f>^t  rtrticuléet  marqué  de  dents 
alterne  qui  portent  chaoïne  un  seul 
épillel,  de  iMnière  qœ  k  soceeastop  des 
épiUeisfoniie  deos  ruiBS  paraMèlss  m  Vme 
et  opposé;  chaque  épillet  contient  trois 
à  six  fîenrs  dont  deux  ou  trois  supé- 
rieuiGS  &out  rudimeataires  et  avortent; 
les  deux  nJTCs  de  la  glume  sont  à  peu 
pris  oppoeées  «t  égidas  Vuae  à  Pnitre; 
elles  sont  taalàt  pourvues,  tantôt  dépouiw 
▼ues  d*une  arétc  ou  barbe;  les  deux 
balles  on  paillettes  sont  herbacées;  l'in- 
férieure ou  esLérieure,  plus  grande  et  plus 
renflée  que  k  supérieure  ou  intérieBre, 
l'cnliraase  en  perlM;  «Ik  est  légèreiBevt 
écbanrrée  à  son  sommet  H  «;o  termine  par 
une  petite  |)ointe  recourbée  en  dedans  , 
ou  par  une  longue  arête  roide  et  droite  ; 
k  sapérieore  est  to^jmu»  flUM  baribe  et 
entière  ;  les  élamines  sont  au  nombre  de 
trois;  les  deux  écailles  ou  paléoles  sont  le 
plus  souvent  entières  et  c  il  iée<;  l'ovaire  est 
comme  trapezoîde,  velu  dans  sa  partie 
supérieure  qui  supporte  de«  stigmates 
plniMux  et  générêkiBent  sessMes; il  de- 
vient  une  caryopse  convexe  à  aa  face 
externe  et  marquée  à  sa  fare  interne  d'un 
sillon  longitudinal.  La  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre  sont  annuelles;  queU 
ques^unes  sont  vivaces  etrampantes;  knr 
chaume  est  simple,  noueux,  fistuleox  on 
plein;  il  porte  des  feoiUes  engainantes^ 
rnbanées  et  aiguës. 


Ainsi  défini,  le  genre  trittcuai  com- 
prend ,  dans  ragrostographie  de  Konth , 
66  cqièces ,  dont  une  dtnine  aenlenent 

sontsoumises  à  la  culture  ;  encore  sur  ces 
dix  n'y  en  a-t-il  que  sept  qui  aient  de  Pini- 
portance;  ce  sont  :  le  froment  ordinaire 
(  TViUeum  vaigare.  Vil!.;  TV.  Jtattpum, 
Lam.);  le  froment  renflé,  gi*os  blé,  pou- 
lard  -  u  pétanielle  (  7*.  turgiduntj  L.);  le 
fromeni  dLir  ou  coi-né  (  T.  durum,  Des- 
font.); le  iit>menl  de  Pologne  (  T.  polofii- 
r,  L.);  Pépeauiro  {T.  Spclta,  L.);  le 


like 


M,  <Mw>ccwif lOcnraBK ^ewnn atw  OU' 
le  froment koidar (7*.  monocoecum,  L.). 

Entre  ces  espèce*,  on  di^^tingne  faf  ilemenl 
les  trois  dernières  des  quatre  premiiM  e-, 
en  ce  que  les  fruits  ou  grains  de  celle-ci 
tonribetttnasioasIefléeB,  I 
les  aulM  ik  «eiieiit  edhéraMs  à 

halle*;  en  se  rîétarfiîtnt  de  Taxe  qui  se 
rompt,  1 1  q ae  leur  forme  et  trlan^uUirc. 
Dan»  le  groupe  des  espèces  a  h-uits  nus  et 
iibraSy  les  trois  pteusIeNs  se  Nssteiiiknt 
beaucoup  par  knr  épi  tétreye  et  ins» 
briqué,  par  leurs  épîllets  ordinairement  à 
quatre  fleuri,  et  par  leurs  valves  ventrues 
terminées  par  une  pointe  plu&  ou  moins 
large  ;  analogies  aiuquelles  il  fiait  oioore 
ajonier,  pour  ke  demipuMiirsi  éspitus^ 
qne  cba  mêmes  valves  y  sont  ovales  et 
tronqué»,  et  que  les  fleim  y  w>nt  tantôt 
barbues,  tantôt  non  barbues.  .Mais  dans  le 
froment  ordinaii'e  les  valves  sont  compri- 
mées vers  leur  somneti  œnvenes  et  ai^ 
rcNidiesàlewAoe  donak  qui  olBre  «ne 
nervure  ■^aillante;  en  ntitrc  le  chaume  y 
esr  rirn\  Dans  le  froment  renlie,  au  con- 
traire, les  valves  sontcartoéeset  kchui- 
me  plein  vers  son  esiréurité  snpérienre. 
Enfin,  danek  fioasent  dur,  les  halles  aont 
encore  carénées,  maboblongues;  le  chau- 
me C-st  plein  au  sonunel  et  le  forain  très 
dur.  Quant  au  froment  de  Pologne ,  il  se 
distingue  ladlcmaat  par  ses  longs  épis 
barims,  paraesglunMsaikngées,  gmnda^ 
foliacées,  écerldca  dtt  grain  et  d'un  blanc 
jaunâtre,  par  son  grain  long  et  demi- 
transpareni,  eiiGn  par  son  chaume  plein 
et  bleuâtre.  Dans  la  division  des  espèces 
à  Irait  révélas  de  kors  beiks,  on  reiiwa» 
naltMkment  l'épeautre  (vof .)  à  ses  épis 
lâches  et  étroits  sur  leur»:  deTix  côtés,  par 
opposition  au%  deux  autres  espèces,  ches 
lesquelles  ces  épis  sont  serrés  et  iarg< 
leors  eétés»  et  qnl  d'ailienn  sei 
netiewent  l^me  de  l*autre  per  leurs  èpM 
lets  portant  deux  grains  dans  k  fiou—t 
jimiflonnier  et  un  seul  dans  l'en^rrain. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  doiu- 
bre  des  Tariécés  cpio  k  oahmedes  «Kflé* 
rentes  eqièces  de  froment  a  prodiriMe; 
M.Dcsvanxenadécrit  11S,nMkilperMe 
lui-même  que  sa  liste  n'est  p5»«;comp|f«»r. 
Les  caractères  au  moyen  dcstjueis  uo  a 
cherché  à  classer  ces  variétés  sont  en  gé- 
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nti-al  lirés  tic  la  pn'.>cnc€  ou  tle  i\ilMeuce 
des  barbes  et  des  poils  sur  les  épis,  de  la 
couleur  et  de  la  fonne  des  grains,  etc.  Les 
plus  nombreuses  et  les  plus  estimées  sont 
celles  qui  appartieuoeot  au  froment  or- 
dinaire.     r>  r,^.*  : 

Linné  avait  fait  du  froment  commun 
deux  espèces  distinctes  sous  les  noms  de 
triticum  hybernum  et  de  triticum 
twitWj  parce  que  celui-ci  est  annuel  et 
que  ses  glumes  sont  barbues,  tandis  que 
le  premier  est  biennal  et  sans  barbes; 
mais  ces  espèces  ont  été  abandonnées 
comme  reposant  sur  des  caractères  qui  va- 
rient a\eclaculture. Cependant  la  distinc- 
tion entre  les  blés  d'automne  et  les  blés 
de  printemps  n*en  est  pas  moins  réelle 
dans  la  prati({ue  agricole,  où  les  premiers 
occu|>ent  une  place  et  ont  une  im]M)rtance 
bien  supérieure  ù  celles  qu'on  a.vsigne  aux 
autres. 

Lnsol  riche,  quelque  peu  compacte  et 
calcaire,  est  ce  qui  convient  le  mieux  au 
froment.  Il  ne  doit  pas  être  amené  à  un 
trop  grand  degré  de  pulvérisation  par  les 
labours  préparatoires;  cependant,  s'il  est 
fort  et  argileux  et  qu'on  sème  sur  jachères, 
il  en  exige  au  moins  trois.  Dans  le  sys- 
tème de  la  jachère,  on  fume  au  printemps 
ou  en  été,  et  on  laboure  après,  afin  de 
tuer  les  mauvaises  licrl>cs  dont  les  graines 
ont  été  apportées  dans  le  champ  avec  le 
fumier,  et  d'empêcher  que  le  froment  ne 
verse  ou  ne  s'étiole  par  l'elfet  d'une  fu- 
mure abondante  qui  lui  serait  directe- 
ment appli((uée;  dans  Ir-s  nouvelles  mé- 
thodes de  culture,  on  consacre  l'engrais  à 
la  récolte  qui  précède  le  froment.  Un 
beau  trèlle,  le  colza,  les  fèves,  les  pois, 
les  vesces  coupées  en  vert  et  retournées 
tout  de  suite,  telles  sont  quelques-unes 
des  plantes  après  les^fuclles  il  réusr^it  le 
mieux  ;leplu.ssouventle sol  qui  lésa  portées 
n'a  |»as  besoin  de  nouvelles  préparations, 
si  ce  n'est  un  labour  profond.  En  Fran- 
ce, les  semailles  du  froment  ont  généra- 
lement lieu  du  \3  scpttMnbre  au  15  octo- 
bre, mais  elles  sont  praticables  pendant 
les  quatre  dcrniei"s  mois  de  l'année  ;  on 
sème  presque  partout  à  la  volée,  à  raison 
de  2  hectolitres  de  graine  en  moyenne 
par  hectare  ;  les  semis  en  lignes  n'ont  en 
core  que  peu  de  partisans.  On  recouvre 
la  semence  au  mnven  de  la  herse  ou  tle 


l'extirpateur,  sons  une  couche  de  terre 
qui  varie  entre  1  et  4  pouces.  Pour  aider 
à  la  végétation  du  blé,  on  a  quelquefois 
recours  à  des  roulages,  des  sarclages,  des 
binages,  et  surtout  au  hersage,  qu'on  pra- 
tique au  printemps  et  qui  provoque  le 
développement  de  nouvelles  tiges  en  di- 
visant lesVacines.Si,  au  contraire,  on  a  lieu 
de  craindre  que  le  blé  ne  verse  par  un 
développement  exceisif  de  sa  partie  her- 
bacée, on  cherche  à  en  retarder  la  végé- 
tation au  moyen  de  la  faux,  de  la  faucille 
ou  du  parcage  tlea  moutons.  Pendant 
qu'il  est  sur  pied,  il  n'a  guère  à  redouter 
que  les  accidents  et  les  fléaux  qui  mena- 
cent en  général  les  produits  des  champs, 
et  ses  principales  maladies  ont  été  l'objet 
d'articles  spéciaux  (voy.  Carik,  Chau- 
lacb).  Ce  qu'il  y  aurait  à  dire  de  sa  ré- 
colte, de  sa  conservation,  du  commerce 
qu'on  en  fait,  rentre  dans  les  matières  à 
traiter  aux  mots  Moisson  et  Grai.\s. 
Quant  à  son  produit,  il  peut  varier  énor- 
mément. Pline  parle  d'un  territoire  de 
la  Barbarie  qui  produisait  150  pfjur  1,  et 
il  cite  l'envoi  que  le  procureur  général 
d'Afri<|ue  fit  à  Auguste  d'un  échantillon 
où  l'on  voyait  400  épis  sortis  d'un  seul 
grain  ;  certaines  teri-cs  en  Égv-pte rendaient 
1 00  pour  1 ,  et  lu  Bible  faitallusion  à  des 
produits  de  30,  de  ÇO  et  de  100  pour  1. 
De  nos  jours  et  sous  notre  ciel,  on  regarde 
comme  un  faible  produit  8  à  10  heclo~ 
litres,  comme  une  récolte  moyenne  12  à 
18  hectolitres,  et  comme  un  haut  produit 
25  à  30  hectolitres  par  hectare,  termes 
auxquels  correspondent  ceux  de  4  à  5, 
de  6  à  0  et  de  1  3  à  15  pour  1  de  semen- 
ce. Le  |)oids  moyen  de  l'hectolili  e  est  de 
75  kilogr.,  mais  peut  s'élever  à  85  et  des- 
cendre à  05.  Si  ces  produits,  sous  le  rap- 
jioi  t  de  latiuantitéde  substance  nutritive 
(ju'ils  renferment,  sont  supérieui-s  à  ceux 
de  toutes  les  autres  céréales,  iU  s'achètent 
aussi  par  un  plus  grand  épuisement  de  ter- 
rain :  Thaer  l'estime  à  40  p.  "/^  de-i  sucs 
nutritifs  que  possède  le  sol.  I^-  produit  en  • 
|)aille  est  encore  plus  variable  (jue  le  pro- 
duit en  grain,  et  plus  en  rapport  avec 
l'humîdilé  du  sol  ou  de  l'atmosphère,  l'é- 
tat et  la  nature  du  fumier,  l'épaisseur 
des  semailles,  etc.  ;  cependant  on  peut 
dire  qu'en  moyenne  il  forme  à  peu  près 
le  double  du  poids  du  grain, 


no 


no 


hkàê  de  |>rintem)M  sont  moiiM 
plu<i  casuels,  plus  sujets  à  la  rouille  et  au 
charbon  (voy.  re^  mots);  ils  dpmnndent 
aiuû  que  leaoi  soit  plus  riche  en  matières 
é*iiM  IhcH»  déecMipcMilioa  et  plos  «MD- 
Ui  :  mud  ne  tooi-ib  cnhhiét  pour  umii 
dire  que  comme  exception ,  c'est-à-dire 
par  exempte  dan^  les  pars  de  montagnes 
où  les  neiges  durent  longtemps,  el  dans 
les  temdm  sujets ,  soit  nui  inoodaUons, 
eoHmi  déehMMeoientpeDdaBt  PWw,  mi 
bien  pour  suppléer  à  des  bite  détruits 
pendant  l'hiver,  et  romme  récolfp  venant 
après  des  plantes  (lu'on  a  serrées  tard.  Ils 
aiment  le»  aols  légers  et  les  années  un 
peu  himidee* 

Aprèi  le  ftwat  ordinaire,  respî><>e  la 
plus  répandue,  surtout  dans  le  midi,  le 
centre  et  l'ouest  de  la  Fr  ini-f,  est  celle 
des pouiardSy  qui  ont  le  mente  d'être  plus 
rustiques,  plus  vigoureux,  plussiucepti- 
bles  de  tênlr  sur  les  délMchcments  et  sur 
les  terrains  bas  et  humides,  maiïi  dont  le 
grain  et  la  paille  sont  moins  estimés.  Le 
froment  dur  ou  corné  appartient^exclu- 
i^vement  aux  dimats  chauds.  Le  froment 
de  Pologne  i»*e  pes  répondu  eas  espéno- 
ces  que  faisaient  naître  sa  belle  apparence 
et  la  Ix^uTtio  qnaliti^  de  son  pTiin  :  il  s'est 
montre  trop  délirât  j«»ur  nos  contrées  et 
j|>eu  productif.  Kniiu  les  froments  de  la 
•econde  divinontoot  en  général  pen  dif- 
ficiles inr  la  natnre  du  terrain  et  du  <  li- 
mât, surtout  ren{^in,qaî  rcussiidans  le-* 
sols  IcH  plus  arides  et  lo  contrées  les  plus 
Iroide^ij  iU  sont  au^i  moins  sujets  aux 
maladies  que  ceux  de  la  prenrîère  divi- 
sion etMMlffrent  moins  des  déprédations 
des  oiseaux;  mais  le  produit  en  est  moins 
considéraldeet  a  nioîn->  de  v;deur;  déplus 
leur  grain,  principaiemcut  celui  de  l'é- 
peanire,  est  d*une  mouture  diAdIe  :  aussi 
la  culture  en  est-elle  bornée  à  on  petit 
nombre  de  localités. 

T  principaux  auteurs  qui  se  sont  spé- 
cialement occupés  de  l'histoire  naturelle 
et  du  la  culture  du  froment  sont  :  Tessier 
{Ctmn  «fd^ettlWTVdelMlerrille);  La- 
gasca;  Mazzucato  (7>T7/cor«/ii  défini tio- 
nf  f)\  Bayle  Baielle  ( Mryrtographia  fm- 

m''ntontni\\^iiru\^t{Mélangcs  de  botfi-  j  (jue  de»  peuples  orientaux,  habiles  .à  se 
nique  y  Monii^mphie  de»  céréales  de  la  1  senir  de  l'arc,  se  coi  liaient  de  leurs  flè- 
Suute)  ;  Metiger  {B«ropmi9che  Cerea-  I  dwa,  de  méaM  les  babilana  et  lea  bdbi- 


tifuYy  DeevMBfMfmoôv»  tÊe  laSoeêM 
^agiicmUwe  d^jingef» ,  1. 1,  1814),  cl 

tout  réremmenîT  ermitPnr ,  sans  compter 
les  agrostopraphea  tels  que  UostjFaliaot- 
fieauTois,  Kunth,  etc.  J.  T. 

FBONDB,  instrument  léger! 
cuir  et  de  cordes,  et  qtd  sert  à  la 
loin  des  pierres  et  même  des  balles.  H  fut 
employé,  comme  arme  de  toute  antiquité; 
mais  on  serait  peu  disposé  à  le  croire 
susceptible  de  justesse  si  le  front  de  Go- 
liath B*eAt  été  atteint  de  la  piarw  lancée 
par  David,  et  surtout  si  Fbrus  nVAt 
affirmé  que  lesliabifants  des  iles  Baléares, 
qui  s'en  servaient  si  habilement,  v  étaient 
exercés  dès  leur  plus  leutlre  jeun^^ ,  et 
que  leurs  mèm  ne  leur  donnaient  pour 
nourriture  que  les  mets  quMls  avaient  la 
dextérité  d'atteindre  de  tr<**i  ^^in  d'un 
coup  de  pierre  lancée  jnr  uiu'  Irtinde.  O 
mot  aete  une  altération  du  latin  fonda: 
auasi  ^est*il  écrit  é^mhofAfùnéeyfmmâe^ 
fundAaUe,  fies  9jnonjmea>  nombreux, 
qu'on  retrouve  en  anglais,  en  italien ,  en 
roman,  ténuMsnT'ntdeson  long  et  général 
usage.  Les  peuples  que  les  anciens  appe- 
laient Barbares  s*en  aenrirent  les  pre* 
miers.  Aleur  exemple,  ks  pdiaatm  de  la 
phalange  grecque  se  composaient,  en 
pnrtîe.  de  imndrur^  In  lAtrion  romr»îne 
nY'ut  re<()urs  aux  fVnnilcs  que  (]uand  ses 
institutions  maiTliaient  vers  leur  déca» 
denoe.  C*était  surtout  une  dm  armes  des 
alliés  et  de  ces  nuées  de  soldat»  légers 
que,  du  temps  de  Vétr«Ve  ,  o!>  appelait 
roratres  J  c'est-fi-dit  <■  uuci  ricrs  dont  les 
coups  sont  coniparahles  a  une  rosée.  La 
colonne  Antonine  offrellmage  de  emln- 
fltruments  de  guerre.  fronde  alors  avait 
perfectionné  ses  mobiles  :  ce  n'étaient 

plu-;  df  «simples  cailloux,  mais  des  pirrrr* 

tailiccs  etspUériques,  des  balles  de  plomb 
que  les  Latins  appelaient  plombées, 
glands,  olrW^.G^étaient  mêmedes  mobiles 
incendiaires  consistant  en  globnlcsdetem 

cuite  roupie  au  fnti  ,  re  qui  nvaÎT  nm<'né 

l'usage  des  frondes  ayant  le  panier  ou  le 
culot  eu  métal.  Les  frondes  achéenoes 
étaient  à  manche  et  servaient  à  lancer 

des  traits;  mais  on  est  mal  éclairé  tou- 

anisme.  De  même 
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flpomlM.  AJniBdc«*le«GnMl  tiovni,  à 

«98  <iQe  rapporte  Quinte  -  Curce ,  cette 
aiénie  parure  de  té  te  en  uss^  cheis  les 
Mardes.  La  portée  de  la  froode  antique 
fl^étendait,  dit-on,  jusqu'à  600  pas;  mais 
cette  anertkm  mérite  peu  de  oonfiraoe, 
et  il  faut  se  gardtr  de  croire  les  historiens 
qui  prétendent,  comme  le  fait  Vir'^'ile  en 
pnrlant  de  Mé^ncc,  que  ia  tninde  lan- 
ijuii  d  uiiA  telle  force  les  balles  de  plomb 
qa^dlat  trliquéfiaitiit  en  Ptir.  Ln  Fran- 
cs ne  •■  tout  lervBS  de  firondee  dm  h 
guerre  de  campagne  que  postérieurement 
au  temps  où  écrivait  Agathias,  mais  ils  y 
avaient  recours  dans  la  guerre  de  siège. 
An  xrv*  siècle,  une  partie  dee  troupes 
e^egnoleB  combattait  avee  la  fifoode,  et 
c^est  au  moyen  de  cette  arme  de  jet  qn*ib 
s'e<^avcrenl  h  î;inrer  les  premières  çre- 
iiadt^.  Depuis  lea  guerre  de  religion, 
pendant  lesquelles  les  habitants  de  San- 
oerra  B*eB  tenrirent  pour  la  défaille  de 
leur  ville,  les  frondes  diipaiaiaNiit  des 
armées  françaises. 

Fkon  OV.V  as.  C'étaient,  dans  l'antiqu  i  té, 
les  soldats  qui ,  se  servant  de  la  fronde , 
formaient  dans  les  armées  grecques  et 
carthaginoises  un  genre  d*arnies  particn- 
lier,  plusieurs  siècles  déjà  avant  l'ère 
chrétienne.  l'n  sac  dont  ils  étaient  por- 
teurs contenait,  comme  le  témoigne  Xé- 
iiopiioii,  leurs  projectiles.  La  firmdettn 
baléares  fiUmient  usage,  à  ce  que  fap* 
porte  Diodore  de  Sicile,  de  trois  frondes 
(!«•  force  différente;  ils  en  portaient  \iiie 
eu  manière  de  coiffure,  une  en  ceinture, 
une  à  la  main. 

Dans  les  armées  françaises  dn  moyen- 
âge ,  on  appelait  frondes ,  fondeltes  et 
ffolinires,  les  frondeurs  :  le  mot  àe  fort- 
fielles  était  le  nom  de  l'arme  prise  comme 
équivalent  du  nom  du  guerrier  qui  s'en 
servait  pour  oomfaattre;  le  nom  de  ha-- 
liaire  était  un  souvenir  et  une  corrup- 
tion du  nom  des  Baléares.  Dcptii-^  deux 
sit'cles ,  l'usage  de  la  fronde  était  oublié 
des  Français,  quand  la  prise  d'Alger  ût 
connattre'àscs  iraiiiqneiirs  «ia*a  ee  tronre 
encore  des  frondeore  dans  les  armées 
arabes.  G**  B. 

FUONDE ,  F^pT^iT  rnoxPKT  K.  T.a 
fronde,  cette  arme  olïenaive  dont  on  a 
traité  dans  l'art,  précédent ,  a  produit  ces 


ouvrage,  «^eit  en 


dêr  un  homme,  na 

effet  leur  jeter  la  pierre. 

On  n  ,  en  général,  df^n'^  In  société,  peu 
d'eilirac,  moms  d'allettion  enture,  pour 
le  frondeur  par  système,  celui  qui  s'est 
laitiiiie  toi  do  dénigrer  tottt;  earonsnp» 
pose  diffitil— UMt  que  cette  tri.ste  manie 
pui^  se  concilier  avec  la  bonne  foi.  Le 
critique,  le  satirii(ue  même,  admettent  des 
exceptions  dans  leurs  censures,  et  savent, 
danaroecasion»  4tre  jnstes  j  le  itoadeor 
no  Test  jamais.  Touielbis,  heenoonp  de 
pens,  dans  ce  monde ,  aiment  mieux  ina» 
pirer  la  crainte  que  de  faire  naître  la  bter!- 
vctUauce;  jamais  nos  cercles  et  nos  salons 
n'ont  manqué  de  irpi^fleiM^  . 

ITa  pas  qui  vewfc.|iiiérlW|l  fîâcheiut 
talent  de  fronder  :  il  exige  du  tact,  de  Tob* 
servfitinn  et  une  malice  spirituelle.  C'est 
ce  que  possédèrent  Rivarol  et  Charap- 
cenetz  ,  ces  deux  frondeurs  célèbres  du 


dernier  siècle  ;  car,  ainsi  que  le 


le 


premier,  il  ne  suffit  pas  (ju'un  trait  soit 
méchant,  il  faut  qu'il  soit  bon. 

L'esprit  français  fut  toujours,  du  reste, 
un  e.><pi-it  ua  peu  frondeur  {^i^oy.  p.  463, 
464).  Noêls  épigrammatiques ,  vaude- 
villes, parodies,  couplets  malins,  autant 
de  genres  nationaux  qui  eurent  toujours 
pour  but  de  fronder  le  pouvoir  ou  le 
prochain.  Dans  nos  mœurs  actuelles,  la 
fronde  s'appelle  opposition,  Voy».  ce  mot 
et  Fart,  suivant. 

Nous  avons  aussi,  en  littérature  et  dans 
no-;  spectacles,  les  frondeurs  par  amour- 
propre,  ceux  qui  croient,  en  blùmaiit 
tout,  donner  uzie  haute  idée  de  leur  es- 
prit et  de  lenr  jugement.  (Test  pour  eux 
que  l'on  a  créé  cette  brève  formule  :  Dé- 
trstnhlc  !,..  rt  je  ne  sors  pas  de  là.  C'est 
l'un  d'eux  ijui ,  consulté  sur  un  distique, 
répondait  :  «  U  y  a  des  longueurs.  » 

La  tribune  parienentaire  a  égdement 
ses  fiondeon,  que,  dans  la  langue  légis^ 
lative,  on  nomme  les  opposants  systé- 
mati'jurs.  Ce  système  se  résume  par  ce 
mot  de  Ton  d'eux,  relativement  à  une 
question  qui  n*olfrait  rien  de  politique  : 
«  Je  serai  de  l'avis  contraire  a  celui  dn 
ministre.  »  C'e:.t  la  conb«-partie  àxi  cet 
antre  mot  d'un  bomme  non  moins  naïf 
que  dévoue  :  s  Quelque  proposition  tjue 
fesse  le  minbtère,  il  peut  compter  sur 
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im  toî&.  >  Avw  dM  approfeM»  a  des 
fmtei.  d»  OBtte  lorte,  il  fkut  convenir 
que  les  aflaire^  <run  payftacnknt  |mn 

blement  mal  laiie^i! 

11  est  rare  que  Ton  ne  joigne  |>as  au 
son  de  moraliUs  répitbile  IrondMr  ; 
arfi  id  e^ett  flMNwla  bculté  de  Thomme 

qu'une  conîïéquencc  nécessaire  du  sujet 
dont  il  s'occupe.  Il  y  a,  en  t-llet,  tant  à 
Irander  daii»  nos  uiwurs,  uoi  uMgeâ,  nos 
HHtH**^  Cependant  lia  La  Bruyère,  nn 
Vanvenargnes,  tt'aooapfteraiit  qii*À  denû 
cette  qualificatioii  et  prendront  toi^ioqrs 
pour  devise  : 

U  fiet  frwétr  1«  «ic«  «t  looer  la  wrta. 

M.  0. 

FRONDE,  période  de  l'bisloire  de 
France  embrassant  environ  dix  années 
(164S  à  1653).  De  la  part  d*on  petit 
nombre  dliommes  d*ëlite,  ce  fut  la  tenta- 

tivp  flVtablîr  dans  le  royaume  un  équili- 
iiie  I cnsiiiiitionnel;  pour  le  grand  non>- 
l>re,ce  iut  la  dernière  prise  d^armesde  la 
féodalité  à  ion  déctîn. 

Ceux  qui  ont  suivi  dans  l*lûltofa«  de 
France  (r.  p.  5  3 1 1  la  fonnntîon  sarnssivc 
delà  lovaulé  deptii'^  Hugues Capet  savent 
qu'une  lutte  continuelle  contre  la  féoda* 
lité  en  fbt  le  principal  caractère.  Ulncer- 
titnde  des  limites  de  ces  deux  pulssnnic^ 
livrées  à  une  mobilité  contitmelle  rnnit 
pour  rtin'^î  dit  f»  permis  à  chacune  d'adop- 
ter pour  de\  ise  ;  Difu  et  mon  éfM^e.  Tou- 
tes Ica  elaiwi  rangées  sur  les  degré»  de  la 
hiérarchie  ftodale  étaient  animées  d\in 
indomptable  esprit  d'indépendance,  et 
l'on  peut  dire  avct  l'historien  de  la 
Fronde,  M.  de  Saint- Aulaire*,  que  «  la 
«  résistance  à  main  armée  contre  l*attto- 
«  rilé  aomreraine  était  encore,  Ion  de  la 
«  minorité  de  Lonis  XIV,  le  droit  corn- 
«  mun  (Ir  la  monarchie.  i> 

C'est  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt 
que  celui  de  la  royauté  ponrmivant  son 
«nvre ,  brimnt  aet  entravei ,  amortissant 
successivement  les  résistances  par  rachat, 
l'hérita^ie ,  la  cot)ri<î<  ntion  ou  la  complète 
de  ces  grands  tiefs  dont  les  titulaires 
avaient  plus  d'une  fois  fait  chanceler  sa 
fortune.  Hais,  après  ce  premier  paa,  d*ao- 
très  ohstadca  avaient  reparu.  Aux  granda 


(*)  mUUtné»  Il  Wrtmit,  Paris,  iSa;. 
I»«*. 


3tu1. 


vassaux  hérédilaires 

grandii  seigneurs,  qui,  ^oupés  autour 
du  souverain  ,  prétendaient  guider  ses 
conseils  et  obtenir  le  gouvernement  des 
piuflncea.  Là,  reco 
pes  qui  ne  reconnaimaicMt  qn*ens 
cheft,  ils  visaient  à  ae  rendre  de  nou- 
veau indépendant»  et  hérédifaif-çs,  le- 
vaient des  soldats  et  deii  impôts  au  mé- 
pris dea  défeneai  dn  roi,  Bana  aon  im- 
puimanoa,  tt  chewhait  à  arrêter  laws 
onpiétements  en  déférant  à  trantiea  le 
commandement  des  places  fortes.  Sou- 
vent il  leur  suscitait  des  ennemis  parmi 
les  seigneurs  de  ces  gouvernonents ,  fo- 
oMMant  aÎMi  Thabilnde  des  gnerrea  ci* 
viles  qu'il  fallait  ensuite  éteindre. 

Contre  l'influence  des  gTandsseignenra, 
la  pljis  efficace  des  mesures  avait  été  ia 
séparaliou  des  pouvoirs  militaures  et  ju— 
diciairea,  antérienranMot  fénnia,  eon* 
fondus  dans  lea  mêmes  mains.  La  créa- 
tion des  parlements  {v<n  .)  avait  opposé 
aux  grands  ?f  iîïneiirs  de'?  corps  puissants, 
rivaux  jaloux  i^ui  balancent  leur  in- 
fluenoe;  antoûr  de  cea  oorpa  étaient  grou* 
pées  40,000  familles  )MNii|;eoises  invea- 
ties  des  oflices  de  judicaturc  et  de  finan- 
ces. Mais,  par  un  abus  qu'explique  le 
besoin  de  lairc  de  Targent,  le»  rois  avaient 
vendu  «a  cdiarges  ;  ellea  étaient  devenuca 
héréditaire».  En  vertu  de  leur  droit  dV 
chat,  les  titulaires  exploitaient  la  ao« 
cit^té  pour  leur  compte.  I-eurs  droits  pri- 
vés héritaient  l'ordre  social  d'une  mul- 
titude de  petits  fiefs  où  se  retranchait 
l'esprit  dlndépendance.  A  leur  tête,  le 
parlement  de  Fans  prétendait  de  temps  à 
autre  rempla<'ci-  pvcs  des  rois  le  conseil 
dcâ  barons,  examiner  et  modifier  en  li- 
berté leui*»  oi'donnances  i^Kemuntranoes 
du  16  mai«  1615).  Par  IntervuUea,  la 
Cour  des  comptes  se  croyait  en  (koit  de 
pmirsnivre  et  de  juger  comme  concus- 
sionnaires les  auteurs  de  toute  percep* 
tion  illégale ,  bien  que  consentie  par  le 
roi  (octohre  1646).  «  Cétait,  dit  IL  de 
«  Saint-Attbire,  à  travers  le  dédale  dea 
«  résbtancc^  qu'opposait  l'orgueil  aria- 
«I  tocratit jLic ,  i'esjirit  contenfieux  de  la 
«  nuigbtrature ,  la  complication  des  lor- 
«  mea  et  la  multitude  des  olBciany  «pae 
«  l'autorité  rojale devait  se  frayer  nn  che> 
I  >  min.  La  reipaet  dea  droila  acqnia  à 
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«  cette  époque  eût  laissé  les  successeurs 
«  de  Henri  lY  dans  une  (x>ndilioa  pire 
«  que  orax  de  Hogao  Capet.  > 

Rididieu  (  voy.  ) ,  voulant  changer 
cette  constitution  ,  fit  trois  innovations 
fnndnTnrritalf«^.  D'ubord  il  établit  (lan<i 
chaque  province  un  intendant  révocable 
à  M  volonté  et  investi  du  droit  de  pro- 
BOooer  d'une  manière  tomnaîre  mit  tou- 
tes les  matières  de  finances  el  de  pob'ce , 
attributions  f|uî  avaient  appartenu  aupa- 
ravant aux  trésoriers  de  France  etaux  élus, 
dont  les  charges  étaient  héréditaires.  En 
outre»  pour  rendre  Fonlre  jodicinra  plus 
doctie,  fl  enleva  aux  parlenent»  le  juge- 
ment des  procès  politiques  quM!  confia 
à  des  commissaires  nommés  par  lui.  En- 
fin ,  par  le  mo^en  de  ses  intendauls ,  il 
aéviMait  contre  la  nobieaae  qui  ne  rece- 
vait pat  la  frein  des  loia,  et  lui-même, 

chassant  du  ronstiil  el  des  gouvprnomonti 
les  grands  qui  prétendaient  a  i  iuiiepcn- 
dancCy  noyait  leurs  révoltes  dans  le  sang. 

Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  fut 
dompté  le  flarieinent.  Toujours  il  adres- 
sait des  remontrances  et  s'efîTorçait  de  res- 
saisir sa  juridiction.  Kn  il  rendait 
arrêt  pour  évoquer  le  jugement  du  ma- 
rédialdelfarillac,  maisn*abottt!siaît  qn*à 
Aire  Interdire  de  sa  chaife  Mathieu  Biolé^ 
alors  p-ocureur  général ,  qui  avait  con*- 
couru  à  cet  arrf  t.  Dans  la  même  année  , 
refusant  d'enregistrer  des  lettres-patentes 
par  lesquelles  Richelieu  frappait  le  comte 
de  Moret,  les  ducs  de  Bellcgarde,  d'EI- 
beuf  et  de  Roannab,  les  magistrats  du 
Parlement  étaient  mandés  au  T  ouvre, 
traversaient  la  ville  à  pied ,  la  tèic  dé- 
couverte en  signe  d*amende  honorable, 
et,  introduits  en  présence  du  roi,  ils  du- 
rent se  mettre  à  genoux  pour  entendre  la 
réprimande  de  Louis  XIÏT,  menaça 
de  placer  sept  ou  huit  d'entre  eux  dans 
un  régiment  de  mousquetaires  pour  y 
apprendre  l*obéis8ance.  Ds  virent  lacérer 
devant  eux  la  feuille  du  regbtre  où  était 
inscrit  leur  refus,  et  exiler  cjuatre  de  leurs 
coHèguPH.  Fn  1639  el  en  t64l ,  Birlie- 
lieu,  résolu  de  faire  condamner  a  mort 
le  duc  de  La  Valette,  betu^frère,  et  le 
due  de  VendAme ,  lîrère  naturel  de  Louis 
Xm,  forma  une  commission  composée 
de  ducs,  de  pairs,  de  conseillers  d^état 
cl  des  présidents  du  Parlement.  Le  roi 
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présidait  cette  commission,  intimidait  les 
membres  et  les  contraignit  à  voler.  £n 
matière  d'enregistrement,  d'impôt ,  mA« 
mes  résistances  suivies  de  lacénition ,  de 
refus,  dVxîl,  d'emprisonnement,  de  créa- 
tion même  de  ipiiii/e  nouveaux  offices 
de  conseillers  au  Parlement.  Mais  vaine- 
ment te  roi  les  venait  installer  :  jamab 
les  présidents  ne  leur  dbiribuaient  de 
procès  à  juger,  jamais  leurs  collèges  ne 
consentaient  à  délibérer  avec  eux.  En 
^iormandie,  le  Parlement  défendait  la 
levée  des  impôts,  laissait  massacrer  les 
collecteurs  sans  poursuivre,  et,  puni  de 
son  inaction,  testât  privé  pendant  un 
semestre  t  baque  année  du  droit  dp  ren- 
<lre  justice.  Enfin  ,  le  Parlement  de  Pa- 
ris vaincu  pliait  complètement  sous  le 
joug,  en  1041 ,  et  se  soumettait  à  enre- 
gistrer, sans  en  prendre  connai>sance, 
fous  les  étiîts  concernant  l'administration 
ci*'  !Ytat,  ou  même  relatifs  aux  finances, 
après  avoir  use ,  devant  le  roi  seulement, 
du  droit  de  remontrance.  H  enregistrait 
aussi  la  suppression  des  charges  de  six  de 
ses  membres  connus  par  leur  opposition. 

T.a  noblesse,  chassée  des  emploi^,  privée 
d  intiueuce,  avait  couru  aux  armes  et  ap- 
pelé Pétranger.  Ses  révoltes,  sans  cesse  ra- 
nimées per  la  rigueur  des  châtiments, 
avaient  favorisé  le  plan  de  Richelieu  en 
Pautorisant  à  multiplier  les  confiscations 
et  les  supplice;  les  prisons  d'état  étaient 
remplies;  les  cours  étrangères  peuplées 
d'exilés  etde  fngitifs.La  mortévaitéclairet 
les  rangs  élevés.  La  famille  du  roi  même 
n'avait  pas  été  épai^ée.  Sa  mère  était 
morte  à  Cologne  danslamiscre  ;  son  frèif* , 
le  duc  d'Orléans,  n'échappait  au  châti- 
ment qu*en  livimit  ses  complices.  Toute* 
fo»,  réponse  de  Louis  XHI  (voj.  Aititk 
n'ArTnîCHF^  restait  à  la  cour ,  appui  des 
mécontents.  Richelieu  n'avait  pu  la  leur 
enlever;  mais  il  Tavait  poursuivie  dans 
ses  amitiéa,  lui  avait  aliéné  le  roi  et  avait 
soumis  son  intérienri  l*espionnage.  Pour- 
suivant !^  preuve  de  ses  intelligences  avec 
les  ennemis  ,  il  ravnit  fiif  "surprendre  el 
fouiller  dans  lecouvcutdu  \  al-de-Grdc^ 
OÙ  elle  se  retirait  pour  écrire  aux  exilés 
et  aux  ministres  étrangers.  Sm  lettras 
avaient  échappé  aux  rechercher  ;  sesgens, 
arrêtés,  mis  à  la  torture,  n'avai<*nt  pas  ré- 
vélé ses  secrets;  mais  elle-même,  après 
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une  longue  résistance,  aliaissant  sa  fierté, 
avait  consenti  à  se  rcconiiaitre  coupable, 
sur  la  prooiesM}  du  pardoo  de  son  époux. 
L*hiiaiilî«tioD  en  fin  «mère.  EUene  devait 
plus  aller  dans  les  couvents;  on  rendait 
compte  au  roi  de  chacune  de  ses  lettres; 
sonécritoire  m»*me  était  gardée.  Aassi  la 
communauté  du  malheur  Tuiilii^l chaque 
jour  plus  étroitement  aux  ennemb  de  Ri- 
chdiea.  Chacun  d*eox,  en  voyant  laianté 
du  roi  de  jour  en  jour  pluschancelante,  es- 
pérait la  chute  prochaine  de  son  ministre; 
maib  il  avait  pris  en  secret  ses  mesures 
puui'  s'emparer  de  la  regeuce  et  cuutiuuer 
ta  dominalton,  même  après  la  mort  de  son 
maître.  Ce  fut  alois  que  la  reine,  avertie, 
s'unit  étroitement  avec  le  duc  d'Orléans, 
et  fît  ourdir  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  ivojr.) ,  où  Louis  XJII ,  entré  lui- 
même  en  partie ,  avait  eomenti  à  l'assas- 
sinat  de  Richelieu.  Déjà  la  disgrâce  de 
cdtti-ei  avait  éclaté,  et  il  songeait  à  se  ré- 
fu{;ier  àTarascon,quarHl  il  eut  le  bonlïeur 
de  &c  procurer  une  copte  du  traite  cunclu 
par  {&  conspirateurs  avec  le  roi  d'Espa- 
gne. Alors  Louis  Xm,  indigné  et  trem- 
blant, vint  pleurer  et  s'humilier  devant 
«on  ministre  ;  il  lui  dénonça  ses  ennemis 
i>t  les  livra  ù  sa  vengeance,  l'ai'  uu  coueert 
remarquable,  aucun  des  complices  n'avait 
fait  connaître  la  part  de  la  reine  à  ce  der- 
nier complot.  Le  fil  qui  conduisait  jus- 
qu'à elle  resta  inaperçu;  mais  Richelieu 
ne  s'y  méprit  pas,  et  quand,  de  retour  à 
Paris,  il  re«^ut  la  visite  de  sa  souveraine , 
il  reste  fièrement  assis  devant  elle.  Ses 
gardes  même  ne  quittaient  plus  les  armes 
en  présence  du  roi.  Toutcfob  ce  terrible 
dominateur  n'avait  plus  qu'un  souille  de 
vie  :  elle  s'éteignit  au  milieu  de  son  triom- 
phe (  1 642 }.  Ammt  de  nmurir,  il  déugna 
pour  son  successeur  le  cardinal  Mazarin 
(^VÇiy»)^  comme  Télèvc  qui  connaissait  et 
pouvait  le  mieux  conserver  son  ^^v^tcme 
de  gouvernement.  Ix>uis  Xili  l  accepta) 
il  respecU  mène  les  dispositions  par  les- 
i|nelles  Ridielieu  donnait  les  charges  va- 
cautes  lois  de  sa  mort.  On  eût  dit  que 
l'ombre  de  ce  ministre  impérieux  rég|Bait 
eucurc  sur  ta  France. 

Assiuément,  s'il  fût  resté  vingt  ans 
encore  avec  sa  toute-puissance,  la  révolu- 
tiott  pc4itique  était  consommée  sans  se- 
cousses  nouvelles,  et  la  génération  sui- 


vante ftkt  arrÎTée  aux  alTaires  façonnée 
sur  le  moule  qu'il  nviit  donné.  Mau  à  sa 
mort  Tesprit  d'indcpcudauce  fermentait 
encore ,  tout  prêt  à  éclaliv  dès  qn*uae 
main  moins  ferme  cesserait  de  le  aam» 
primer.  Loub  XIII,  traînant  un  re^  de 
vie  lanf^issante,  allait  suivre  s<in  ministre 
au  tombeau.  De  toutes  pai  ts  ies  prt»uns 
s'ouvraient;  les  exilés,  sans  attendre  letu* 
rappel,  reparaissaient  jusqu*à  In  cour,  et 
d'un  œil  curieux  venaient  épier  """-^^^ 
de  temps  T-i^onie  du  roi  durerait  encore. 
Dans  son  cloiyneiBent  pour  son  frère  et 
pour  la  reine,  il  auiail  souhaité  ne  leur 
laisser  tucune  puissance  en  héritage;  mais 
Ma/arin,  n'o^^mt  porter  seul  le  poids  dtt 
pouvoir  a[)solu,  lui  fit  agréer  un  conseil 
de  ré^crifc  où  (lc\ nient  entrer  la  reine,  le 
duc  d'Orleua:»,  le  priuce  de  Coodé,  lui 
Ma;uirin,  et  trob  autres  ministres,  Âèvee 
de  Richelieu,  ce  qui  assurerait  l'autorité 
à  son  école  ;  car  tout  devait  se  décider  à 
la  pluralité  de^  voix . 

La  reine  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
s'opposer  publiquement  à  cette  déclara- 
tiun  acceptée  par  elle  et  enregistrée  en 
grande  solennité;  seulement  die  avait 
protesté  en  secret.  Les  ircntil-^hommes  qui 
étaieut  accourus,  unis  a  elle  par  la  com- 
munauté des  services  et  des  malheurs,  se 
montrèrent  moins  patients  :  ils  rompirent 
avec  les  ministres,  et ,  iipe>  en  armée 
sous  la  conduite  du  duc  de  Beaulort(w^. 
\  ENDoMvl,  ils  vinrent  les  bravera  Saint- 
Germuiu  ut  utlrir  leurs  épees  a  ia  reine. 
Le  mouvement  était  n  violent  que  les  mi- 
nntrm,  renonçant  aux  droits  que  leur 
donnait  la  déclaration,  s'e>tinïèrent  heu- 
reux de  se  retirer  sans  insulte.  Deut 
jours  après,  Louis  Xiil  achevait  d'expi- 
rei  (  1 G48).  La  reine»  conduite  en  triom- 
phe  è  Faris  par  le  due  de  Beau£brt,  fit 
casser  par  le  Parlement  la  déclaration 
qui  limitait  ses  droits  comme  régente, 
a  Tous  les  grande  humiliés  par  Richelieu 
«  relevaient  fièrement  la  tête  et  regar- 
«  daicnt  avec  complaisance  une  fieflone 
«  etunenfantplacéssousieurprotectmn.» 
Réunis  sous  le  nom  d'importants  f  ils  se 
tlaltaientderentrcrtriomphantsdans  leurs 
privilèges;  mak»  leur  illusion  fut  de  courte 
durée.  Ce  n*étaît  ni  pour  eux»  ni  dans 
l'intérêt  des  libertés,  que  la  reine  venait 
de  saishr  l'autorité,  lia  furent  inppéi 
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i|a*dle  wiait  de  donner  la  fiéà- 
àetkoe  <\e  son  conseil  à  IMa/arin,  et  que, 
suivi  des  nièmcs  niini!>lreSy  il  reprenail  en 
maio  l'adiniaistraliou. 

Que  dwamleat  «Ion  1«  préiMitioM 
des  coDS|)ii-ateurs  à  ftiire  flétrir  le  mé^ 
tnoire  de  Ruhclirti  ryù  le^  avnit  ron- 
damnés,  et  le  <liii  il  ^,pernon,  qui  de- 
mandait la  restitution  du  gQuvcraemeot 
de  Guieraei  le  dne  de  Yendtaie  eeUe  de 
la  Br^efee,  le  due  de  Bbaillon  celle  de 
Sedan  confisqué  pour  la  cause  de  la  reine? 
Sam  doute  elle  n'était  pas,  elle  ne  vou- 
lait pas  éire  ingrate;  maia  elle  cherchait 
tm  vala  dei  tMÉpAnmento  pov  leeattit- 
iidnHUwcoM|iraiiietlra  rwrtieritéfeiyel^ 
et  elle     ronflait  de  plus  en  plut  à  Ma- 
zarîn  dont  rcsprit  >ouple  !*auhit  à  éluder 
oea  difficultés.  Toutefois,  pour  asseoir  son 
cvédit  encore  récent,  celui*ci  alla  jusqu'à 
Mîtes  ees  eonditiew,  etpÂei  ea- 
\  ta  duchesse  de  Gherrense  (vo^.), 
en  retour  de  IVxil  enduré  pour  la  reine, 
dont  elle  avait  été  tendrement  ainu  e. 
Afin  de  la  mettre  au  nombre  de  ses  umit», 
il  pouwa  Béme  la  complaisance  jusqu'à 
lemplacer  deux  miniatret  à  son  gré;  muk 
quand  il  la  vit  f\T;:;er  un  mintstère  pnnr 
Châteauneuf,  ([uî  [louvait  devenir  son  ri- 
val, tout  fut  rompu.  Il  résolut  de  perdre 
hê  importants  f  et,  sûr  d'être  appuyé  par 
le  duc  d^Orléans  et  par  la  maison  de 
Cnndé,  il  fit  arrêter  le  duc  de  Beaufort, 
ijiii,  avec  s<*^  amis  disgraciés,  prennit  des 
allures  mcnai^ntes.  M""  de  Chèvre  use  se 
aanra  en  Àn^elerre.  Le  soir  de  «elle  ar- 
TCStatkm,  la  reiiie  pleura.  Son  eamxt  n*a- 


rait  point  encore  chanf:^  ,  maïs  son  opi- 


ïiu)n  n'était  plus  la  même.  La  rnrnnté 
était  engagée  dans  le  débat.  On  dit  que, 
quelque  temps  auparavant,  oonlenplant 
le  poitfait  de  RIeheliea,  die  atalt  laissé 
échapper  cet  parolea  :  Si  ce  grand  homme 
«  vivait  encore^  flaeraHphitpaiinnCque 
«  jamais.  » 

Dix  mois  à  peine  s^étaient  Acoolés  de- 
pnia  la  BMirt  de  ftididlen}  ce  coQp  d^uip 
torité  ramena  la  soumission.  Au  ddkors, 
le  f\nr  d'Enghîen  (vnjr.  Comii),  éman- 
cipr  par  l  i  virtoire  ,  groupait  autour  de 
lui  la  noblesse  beilii^ueuse  ;  au  dedans,  le 
duc dKMéana  et  le  prinoe  de  Gondéie 


fnaltia  eédawie»  detgtaa»  du  fc^enti» 

et  surtout  des  promesses  qaHI  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  tenir.  Uirritatîon  et  le  mé- 
pris suivaient  le  manque  de  jiarole,  el  la 
nécessité  de  remplir  le  ii-éaor  vide  amena 
nne  celUrion  avee  le  ParlenuaL  D  fait 
lire  dans  Orner  Talon  (vojr.)  raocudl  de 
Mazarin  à  ses  cliefs,  qn'i!  affrétait  de  trai- 
ter corniTie  les  tuteurs  du  roi  mineur,  sa 
feinte  iguoranoe  d&i  droits  et  des  fbrmea 
pour  aNncmir  de  ks  avoir  violés  etani» 
ver  à  «on  Irat  en  raénageent  les  anonn»' 
propres  et  les  intérêts  privés;  enfin  son 
manège  admit  pour  le«!  <iéduire  par  l'ap- 
parence d'une  conhance  amicale  en  leur 
dévoilant  k  petKiqne  dea  eaMnelt,  la» 
plana  daagfciénmf,  k  earthnde  én  m»* 
cès  aMjnuant  leur  uniou  avec  lui.  Maia 
les  moyen*;  Vnsaîent  pour  trouver  de  l'ar- 
geotsaos  édil  nouveau;  le  surintendant 
avait  fait  revivra  an  édit  du  toisé  tombé 
es  déMiétnda,  et  oïdaané  aax  proprié- 
tairea  de  déMoKr  lenn  nnyiinns  des  Logea 
s'ibnese  racbelaîeîil.  La  srrande  chambre 
défendit  en  vam  de  passer  outre.  Une 
ém^te  éclatant,  et  le  premier  président 
refusant  de  oOBVoquer  toutaa  les  ekani- 
bres,  les  conseillers  des  enquêtes  et  des 
requêtes  arrivèrent  dans  la  p"ande  cham- 
bre. Comme  le  |>romier'  président  refusait 
d'ouvrir  la  délibération,  aucun  meuibi~e, 
par  respect  ponrki  fianaca»  n'osa  prendra 
la  pawk|  qnaire  jonia  de  suite  Vma» 
dience  resta  dan^  tin  profond  silence  et 
la  justice  '«n'^pendue.  La  reine  menaçait  : 
Mazarin  la  calma  et  réduisit  au  dixième 
la  aomnie  denwndée  ans  propnétairas  | 
mab  bientôt  il  falhit  veeooiir  à  une  vente 
de  IR  millions  de  rente*!,  espèce  d*«n- 
prunt  forcé  dont  la  demande  rendit  plus 
âudadenx  le»  jeunes  conseillers.  Ils  vou- 
laient eentielnApe  lea  pvirfdenti  à  féorfr 
toutes  les  chambres,  afin  de  procéder  à  k 
réformation  de  Tétat.  L'arrestation  de 
quelques-uns  d^eux  les  réunir  dan<»  une 
opposition  commune.  Trois  mois  la  justice 
fut  suspendue.  Muarln  Ibt  aoenlé  à  un 
oonp  d'état,etydanann  lltde  jartke(iN»r.} 
tenu  le  5  septembre  1 645 ,  il  fit  enregb» 
trer  19  édits  fiscaux  d'après  k  comman- 
dement exprès  du  roi ,  qui  n'avait  alor» 
que  sept  ana,  La  ietlon  de  Ponmiscience 
leyak était  par  twp  gpniiilia;  k  parle» 
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de  réûater  dorénaYant  à  pareille 

épreuve.  Elle  ne  tarda  pas  à  seprf^rnfer. 
L'aniiécsuiviinte,  poui  <  <>nil)lpi  \v  tieticit, 
le  surintendant  avait  imagine  :>ur  ie»  ob- 
jets àè  coDSominatioa  un  tarif  ipii  de 
Paris  devait  s'étendra  ftiu  antVM  vill«. 
Le  Parlement,  ignorant  en  finances,  rejela 
cette  mesure  sans  la  remplacer  par  une 
autre  que  Mazarin  le  pi-c»&ait  d'indiquer. 
Alon  il  fot  poimé  à  créer  de  noavenu 
<^oaB  et  à  ka  ùkm  enregistrer  dans  un 
lit  de  justice  ;  mab  le  lendemain  il  y  eut 
soulèvement  général  :  le  mol  reformation 
était  dans  toutes  les  bouches.  La  chambre 
«^comptes  flt  oalin  àm  tSâm  firent  un 
«vêtd^nnioa  tnm  lePtrlcoMnt.  En  vain 
i|nitra  conseillers  fivreot  enlevés  et  jetés 
en  exil;  pouréviter  une  révolte  ouverte,  la 
reine,  après  une  n  uit  passée  dans  les  larmes, 
autortaa  la  réunion  de  leon  aaeœblées, 
Ica  priant  da  liâler  leur  toaviîi  et  de  pour- 
init  anx  beaoina  de  Tétet  j  cer  d^à  les 
pierreries  de  la  couronne  étaient  en  ^ge. 
On  croit  qu'à  ce  moment  la  reine  aurait 
remplacé  Mazarin  par  Chateaanauf  B*il 
eàl  voulu  défendre  rantorilé  royale;  OMia 
il  eonaeilla  de  te  soiunettre,  car  on  n'é- 
tait pas  sûr  des  grandi.  Gepenflnnt  Ma- 
zarin avait  accordé  au  duc  d  Oi  iéans  le 
gouvernement  du  Lauguedoc.  Le  prince 
de  Condé,  déjà  pourvu  de  «lui  deChaon* 
pagne,  veoaitderéuiiir  par  la  mortdcfon 
père  la  H<  iir^oçnr  ,  le  ficrry,  la  Bresse  et 
la  c})ari:L-  de  grand -ma lire;  mais  il  avait 
menacé  de  retirer  sa  protection  à  Maza- 
rin MUT  le  refua  d*nne  année  avee  laquelle 
il  vuulait  conquérir  et  garder  en  toute 
sou%'eraineté  la  Franrhc-C.nnifé.  Jusrjue 
<]ans  la  maison  de  la  reine  ou  l>ii.>ait  de 
i'uppwdliun.  Trois  capitaines  des  gardes 
avaient  été  cewéi,  une  dame  d*lioiinenr 
renvoyée,  et  défense  faite  aux  gens  de 
cour  de  j>arler  d'afTaires  d'état.  Mais  Ma- 
zarin espérait ,  s:i<  liant  les  mœurs  et  les 
prétentions  des  uubies  et  des  magistrats 
trop  incompatibles  pour  «piUis  as  fiusent 
pa»  iHcnlât  divisés. 

Les  soixante  députés  des  quatre  com- 
pagnies arrêtèrent  une  série  d'artîrles, 
qui,  aanctioooés  par  la  royauté,  auraient 
ftit  une  révoItttioB  polltii^  La  asonar- 
cfaie  eàt  été  tempérée  par  Pinflncnce  lé- 
gale des  corps  judiciaires.  Ainsi  tout 
prisonnier  devait^  dans  les  vingt-quatre 


heures,  être  interrofé  etltmis  à  son  juge» 

naturel  ;  la  peine  de  mort  devait  frappa 
quiconque  lèverait  un  impôt  non  con- 
senti par  le  Parlement  avec  liberté  de 
sulTrages;  sans  ce  consentement,  plus  de 
créations  d'offiow  de  judicaturm*.  Toos 

les  intendants  et  commissaire*;  extraor- 
dinaires non  consentis  par  les  rorupa|;nies 
devaient  être  révoqués ,  et  k  Parlement 
donna  ordre  an  procureur  général  d^* 
foroMr  oMitra  leurs  malversations.  La 
cour  se  sentait  toucher  à  la  prunelle  de 
l'cpil  ;  mnh  tous  crfort<?  obtinrent  à 
gi  and'peine  un  deiai  de  trois  jours  pour 
déclarer  elle  mime  leur  révocation.  La 
levée  de  Timpôt  ne  lustalt  autorisée  que 
d^une  manière  provisoire  sur  le  pied 
aetiK'l.  La  fière  Anne  d'Autriche  sentait 
boutiionnei-  son  sang;  Tarticle  de  la  U* 
beri*  ladlvidueUe  la  révoltait  surtout, 
«  Je  suis  laste,  s*écria«t«-dle  enfin,  du 
dire  chaque  soir  :  Nous  verrons  ce  qn*ili 
feront  demain...  »  Et  elle  renforça  ses 
gardes,  résolue  de  faire  repentir  les  ma- 
gistrats s'ils  ne  cessaient  leurs  assemblées 
igénérales»  après  quelques  faible»  conçus 
sions  qu*elle  allait,  disait- elle,  <>  leur  je- 
ter comme  des  roses  à  la  te^fp.  L'appa- 
reil d'un  nouveau  lit  ile  ju^[ice  irubtint 
d^eux  qu'un  sursis  nécessaire  pour  que 
leurs  conimisBairm  fissent  un  rapport  sur 
la  déclaration  royale.  Alors  ConiU  fut 
mandé  à  Pari-;  pour  (îirif^cr  le  mouvement 
projeté.  «  ComiJie  le  Parlement  va  êfre 
fiché,  »  dit  le  jeune  Louis  XIV,  en  ap- 
prenant w  victDtra  sur  les  Espagnols  à 
Lens(  1648).  Ce  fut  an  sortir  du  TgDemm 
chanté  à  ?îolre-Dame  à  ce  sujet  que  les 
gardes  de  la  reine  arrêtèrent  le  président 
Blancménil  et  lui  vieux  conseiller  nom- 
mé Broussel,  connu  par  m  comlanle  o^ 
position.  La  multitude  ameutée  fiûlUt  «i^ 
radier  le  dernier  de  leurs  mains,  et  vint 
pousser  ses  cris  de  iricnaces  jusqu'auprès 
de  la  chambre  de  la  reine,  qui  envoya, 
pour  cbAHer  les  mutins,  le  nsaréchal  de 
la  Meîllafaye  avec  deux  cents  génies. 
Heureusement  ponroeux-ci,  lecoadjuteur 
Gondi  (voy.  Rt.t7.)  vint  calmer  la  multi- 
tude et  les  tirer  de  ses  mains.  Le  maré- 
chal et  lut  conseillaient  à  la  reine  de  cal- 

(*)  Ceux  de  coosaillars  ta  parIemÉlt<ite 
vsaéaÎMit  alara  4eiMMio  fr.,  at  SeaMimt  à 
«i¥wo  fr,  MBS  le  dstpadune  de  Ms  XlT^r 
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mer  le  peuple;  mab  elle  soupçonnait 
GoDdi  d*4lra  dlnttUifam  ame  Ih  aédi* 
tieox.  «  J«  moi  «itiddi,  moiMkiir  la  OD- 

«  acijuteur ,  dit-elle  en  l'interrompant  : 
«  vous  voudriez  que  je  rendisse  Brousse!  ; 
«  mais  je  Tétranglenua  plu  lût  avec  les 
*  deux  maim»  »  En  même  tempa,  elle  les 
«ppraclnlt  4b  b  lUe  da  piéliit  Gondi, 
outré,  se  crut  dégagé  de  toute  reconnaift- 
sancc  et  employa  sa  rare  habileté  à  exci- 
ter la  sédiiioo  qu'il  voulait  calmer.  A 
ItnniCyoeClepnfidàra  foofocompoiée  de 
gentMne  avea  tf^iait  dteipée,  et  b  reine 
triomphante  avait  ordonné  au  chancelier 
Séfçuier  (  Wl'aller  1p  lendemain  au 
palais  prononcer  i  ituerdiction  du  Par- 
lement y  a'il  ne  s'engageait  sur-le-champ 
a  ne  i^Mniéler  des  afSûres  pabUques. 
Mais  le  teodemain,  le  Parlement,  réuni  à 
cinq  heures  du  matin,  décrétait  :  I"  la 
poursuite  de  ceux  qui  avaient  conseillé 
la  reine;  S*  la  prise  de  corps  de  ceux  qui 
avaieni  arrêté  Blananénil  et  Bronaiel,  et 
prenait  la  rémlntion  d'aller  en  corps,  et 
M09  désemparer,  demander  leur  retour 
à  la  relue.  En  moins  de  trois  iieure^, 
100,000  booi^eoia  avaient  pris  les  armes 
et  drené  1,000  barricade»  fermées  de 
barriqQeB  de  sables  jointes  par  des  chaî- 
nes. I>»  chancelier,  arrivé  nii  î'nnl-IN'euf, 
avait  failli  être  mi^  fn  pin  es  et  la  mai- 
son du  roi  avait  a  peine  sulti  pour  le  sau- 
ver. LaPSiriement,  reçu  wnc  indignation 
par  la  rdaa ,  paie  rejeté  aar  le  Palais- 
Royal  avec  menaces  de  mort  de  la  part 
du  peuple,  exigeant  qu'il  rapportât  le 
rappel  de  Brou^l,  ou  bien  ftlafarin  et 
Séiguler  en  otagee,  pénétra  d'aatorité  dane 
l'appartement  d*Ann«d*Âutriche.  Elle  se 
révoltait  encore  devant  le  t.i(>1<Mii  «lu 
danger;  mais  Henriette  d'Angleterre , 
victime  récente  des  soulèvements  popu- 
laires, la  preaM  de  ses  représantatinns. 
Vaincue  aum,  dla  baiMa  b  tflta  et  cou» 
•oitit  à  tout. 

La  tranquillité  était  rétablie  ;  mais  la 
reine,  incapable  de  comprendre  le  public, 
attribuait  son  échec  à  b  difficullé  de  fiûre 
OKNlToir  les  troupes  dans  Paris,  à  la  fai- 
blesse de  résolution,  à  Tintrigue.  Afin  de 
ressaisir  son  autorité,  ellf  sortit  t^t*  Pari^, 
enuneaa  le  roi  à  Ruel,  lit  arrêter  Ciiiavigny 
et  eidbr  Cbateannenf.  Grand  bnnt  abn 
daoa  le  Ftebamt!  On  s*eniporu  en  ter» 


mes  violents  contre  Mazario,  et  on  ré- 
dama reiécntion  de  Parrêt  de  1617,  qni 
înterdimit,  aoos peine  dévie,  le  ministère 
à  tout  étranger;  enfin  les  princes  furent 

invité  à  venif  délibérer  sur  In  sûreté  pu- 
blique. «  Je  me  coniormcrai  aux  ordres  de 
b  reine.  Failes-en  aniant ,  on  vons  u*o» 
bligarea  à  vons  pnnir  »,  répondit  Condé^ 
que  tm  halntndes  tontes  militaires  dispo- 
saient à  un  grand  mépris  pour  les  ^en;*  de 
robe.  Toutefois  l'article  de  la  sûreté  pu- 
blique lui  pbÛMÎt  ainsi  qu'à  b  noMôae. 
Les  Parisiens  avaient  pris  les  armes  :  on 
n*aTait contre  eux  que  4,000  soldais,  et  U 
guerre  civile  devait  arrêter  la  paix  -^ur  le 
point  d'être  conclue  à  Munster.  Des  con- 
férences furent  donc  acceptées.  Après  de 
longs  dtibats,  où  b  cour  sa  réduisit  à  bor- 
ner rexercioe  de  ta  poisnmoe  absolue  aux 
princes  et  aux  gens  «le  ronr,  sans  pouvoir 
même  obtenir  ce  dernier  |)oiot,  la  reine 
en  larmes  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner 
sa  si|ttature  à  une  dédaration  qo*elb 
regardait  comme  la  ruine  de  b  royauté. 
Les  conseils  de  Ma/arin  l'amenèrent  à  cé- 
der. I^eur  dess;,'in  secret  était  de  revenir 
dans  une  occasion  meilleure  sui*  ces  coa» 
cenions.  La  dédaration  dn  S4  octobre 
1648  fut  donc  signée.  Prociaméepar  l'en- 
thousiasme public  comme  loi  fotHÎfiMien- 
tale  de  la  iiionarcliie,  elle  posait  les  pre- 
mières bases  d'un  gouvernement  légal. 
Les  amis  d'nne  sage  liberté  regrettant 
qu'elle  ait  laissé  si  peu  de  trace:».  Le  dé- 
faut de  lumières  politiques  dans  les  cours 
souveraines  de  la  inn'^i-^tratun* ,  l'esprit 
(actieux  de  la  nobiesM:,  joint  aux  préten- 
tions exagéréea  des  princes  et  aux  défian- 
ces du  conseil  de  b  couronne,  empêchè- 
rent alors  ces  diverses  influencer  de  la 
prendre  pour  boussole  et  de  balancer 
leur  action  dans  des  limites  coostitution- 
nalbs.  De  ces  oppositions  sortitnno  gnerra 
drib.  Après  nne  période  de  quatre  ans 
marquée  par  des  alternatives  de  trêves  et 
de  combats,  par  la  fuite  de  la  cour,  par 
l'emprisonnement  des  princes  tour  à  tour 
ses  alliés  et  ses  ennemis,  Impariemeals, 
opprimés  par  les  grands  seigneurs,  et  les 
peuples  ruinés  dcmniulaient  la  pni\  :i 
tout  prix.  La  France  ejiuisée  cherchait 
aux  pieds  du  trône  un  aaile  contre  les 
agitations  politiques,  et  Maarin  ren* 
trait  iriomphant  (S  févrkr  16S8).  tay. 
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Sans  prétendre  expliquer  «Mtomiqne*» 
it  Ift  rapport  f|ai  pntbdbloMBt  exiata 
entre  les  qralités  de  IModividnctklbmt 

He  son  front,  Tinij<^  fpmns  remarcyiier  »^ue 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  que  tous 
les  physiologistes  s\'iccordent  à  regarder 
eomnM  l«  liége  pnncipel  dinaiaOlgea* 
ce,  sont  logés  dans  Tos  frontal,  et  que 

rintenic;«  nrp.  chez  anîmaTfï.  rn  rn  «^e 
fî(^{rra(l;ini  ;i  me  sure  que  leur  front  dimi« 
Due  d'amplitude.  C'est  sur  ces  données  y 
jwtHMMperlNnpérieBce,  que  s'appuie  le 
doetrinedeCeBiper  (vor-  ).Getenfttoiidiie 
a  proposé,  en  effet,  de  mesurer  pres- 
que malériellenient  le  ph»  on  moins  de 
capacité  intellectuelle  de  l'homme  et  des 
aniroatut  an  moyen  de  dittx  lignes  drai» 
tes,  pertintlNuiednoDndiritendllif  ex- 
terne et  rentre  de  la  partie  la  pins  saH» 
lante  du  front,  et  venant  aboutir  aux 
dents  incisives.  L'angle  formé  par  la  ren- 
contre de  ces  denx  lignes  a  été  parlai 
nommé  angle  facial  (v€y.  Fack),  et  IVm- 
▼erture  plus  ou  moins  considéraUe  de 
cet  nnî^lc  ptait  au<<si  pour  loi  la  niosnre 
df  riiucllip*  ru  e.  San^  donner  une  irup 
grande  importance  à  cette  mesure ,  il  faut 
convenir  quMIe  n*ett  prcMpie  jenele  dé- 
mentie  par  les  faits,  et  l|Q^le  trouve  M 
inslîfiration  Hnns  Ip  ftîr.'r'T'n^'nt  df»9  hom- 
mes de  tous  les  temp».  L  est  .linsi  que  les 
anciens  poètes,  que  les  sculpteurs  d'A- 
thènes et  de  Home,  repréMelent  le»  hà* 
bitants  de  l*01yinpe  avec  des  fronts  de 
dimensions  énormes,  et  qui,  placés  dan< 
le  compa<<  de  Camper,  franchiraient  les 
limites  de  l'angle  droit.  C.  L-a. 

FROHT  (trt  nllllaire}.  Ce  mot,  ap- 
pUipié  à  un  eorpe  de  troupe ,  désigne  le 
devant  de  cette  troupe,  soit  en  bataille,  soit 
en  colonne.  Ams!  \^  front  d'une  troupe 
en  bataille,  ou  simplement  le  front  de  ba- 
ktiUef  est  sur  la  ligne  tracée  par  le  pre* 
atter  rang  qui  ragwde  rennenl ,  et  i^eel 
dans  ce  sens  que  l'on  dît  :  Cette  armée 
présenta  à  l'enncmî  un  front  menaçant 
hérissé  de  baïonnettes  et  garni  d'artil- 
lerie. Le  front  d'une  troupe  en  colonne 
est  gor  le  ligne  passant  par  le  premier 
rang  de  la  ooloine.  Un  carré  présente 
autant  de  fronts  qne  de  côtés.  Connaissant 
Tétcndue  d'un  front  de  bataille,  et  ^nrhant 
i,  et  partant  de  la  timidité  et  de  la  |  qu'un  fantassin  occupe  deux  tiers  de  mè* 
peur.  Tof.  Fjnuln>Mot«.  )      Mm  le fanf  elle eeniter «d uièli^ 
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MaxaxÏM,  Retz,  Condé  (le  grand), 
Maikiéu  UoiÂ ,  ele.  D-s. 

FRONT  (du  latin  frons\  partie  an- 
térieure du  crànr,  limitée  cher  l'homme 
inférieuremeot  par  les  yeu\  f  t  la  racine 
du  nez,  supérieurelBient  par  les  cheveux , 
sur  lei  «étés  par  lee  lempea.  Cette  partie 
eit  constituée  prolbodénieiit  par  un  os 
nommé  frontal oxicoronal[voy.  CaAHx), 
dans  IVpnisfeur  duquel  sont  pratiquées 
des  cavités  uomiuéesii/iux  frontaux ^  qui 
•ont  en  conunonioatioB  avec  le  portion 
adpérienre  des  Ibnee  Mnalea.  L'oa  fron» 
fit  recouvert  d'abord  par  quelques 
fîl>re«>  muscn!n!re«i  ffrmnnt  If»  partie  anté- 
rieure du  muscle  occipito-trontai  et  ser- 
vant à  mouvoir  la  peau  du  front,  et  ensuite 
par  une  peen  fort  épaiMe,  qui,  en  vertu  de 
cette  épaisseur ,  se  sillonne  de  rides  plus 
profonde*'  smis  l'influence  du  <  hai;Tin  nu 
des  aunet-s.  Des  ramifications  nerveuses 
fort  nombreuses,  provenant  des  nerfs 
de  la  dnfpaikne  et  de  la  septième  paire, 
viennent  v  exciter  la  sensibilité  et  le  mou- 
vcment.  Des  rn?nifirations  artérielles  nées 
de  l'artère  temporale  et  de  l'artère  opli- 
thalmique,  ainsi  que  des  veines  nombreu- 
Ki,  viennent  y  entretenir  une  active  dr* 
culatlon.  De  la  présence  de  eea  nerie  et 
de  ces  vaisseaux  S!  nlinnffrtTiinient  répan- 
dus naît  la  facilité  avec  laquelle  cette  par- 
tie s'échaufTe  sous  l'influence  de  l'étude 
ou  des  émotions  vives  et  des  peadon^  su- 
cnne  autre  région  de  la  tête  n*est-en  sym- 
pathie plus  étroite  avee  l'ébt  général  du 
cerveau. 

Le  Iront  mérite  encore  d'être  examiné 
sous  te  rapport  de  sm  étendue  eowperée 
avee  le  reste  du  crftne  et  avee  la  face,  et 

sous  le  rapport  de  sa  conformation.  Un 
front  larpr  et  élevé  e<«t  un  nîtrnp  prev^ne 
certainde capacité intelIrrtucUe  ;  un  Iront 
bel  et  rmnniié  n*{ndique  pas  moins  cer- 
tainement tin  esprit  grossier,  entêté  et 
obtus.  ÏJOi  même  région  ,  assez  étendue , 
mais  renversée  et  fuyante,  se  lie  presijue 
toujours  avec  un  caractère  emporté  et 
téméraire;  tandis  qu'avancée  et  même  un 
peu  bombée^  comme  le  front  de  Rousseau 
et  de  presque  tooe  les  grands  penseurs  du 

xvm* siècle,  elle  annonce  de  la  réflexion, 
de  la  mémoircj  souvent,  il  est  vrai,  de  l'é- 
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oo  pourra  aisémeat  apprécia*  le  nombre 
de  loldirt»  contenm  dim»  la  fiNml,  et  par 
«uite  dans  toiitak  inilipt,  si  Ton  Mit  mu 

comliicn  il*'  mn^  rlle  est  plac(^<*. 

Un  bataillon  ,  un  i  sradron  ,  une  bat- 
terW}  on  rëgimeui  qui,  rangés  en  bataille, 
«iporltBt«»mat,  eséBOlMitiUMBirGhe 
de  front  j  il  en  est  4e  mène  des  troupes 
de  toute  une  ligne  qui  se  in(>ttent  simul- 
tanément en  mouvement  p!  s'arancent 
droit  devant  elles.  Dans  cette  marche,  les 
divHi  hHiUliiiii  oamoÊdrom  de  k  %ne 
MMNit  pw UNqonn  déptoyii  ;  il  «l de 
principe  dans  rinfant^neykMTsqnHuieligne 
dt-  pUi'-ipur^  baraillons  se  met  en  mouve- 
ment pour  une  marchede  front  de  quelque 
durée,  de  fiûre,  pour  évttar  les  ruptures 


plo]Fcr  1m  battiUons  en  colonne  double, 

mais  en  conservant  entre  eux  les  inter- 
valles pour  que  chacun  d'eux  puisse  se 
déployer  sur  la  ligne  de  bataille. 

On  ettaffoe  l'emMini  de  ffmtt  tootw 
ImCoîs  ({u^ayant  prfovne  ligne  de  bataille 
parallèle  à  In  =^ipnne,  on  Taborde  fran- 
chement et  en  tace  sur  la  plus  grande 
étendue  de  son  front  de  bataille  :  c'est 
presque  toujotuv  aioii  qjW  Im  ttttéM  «b- 
dMniM  Ml  TONimt  lux  mains. 

Les  circonstances  de  la  guerre  for- 
cent souvent  à  rhnnper  brusquement  de 
front  de  bataille,  parce  que  Ton  se  voit 
tttaqncr  d'an  toitl  mtre  o6t4  que  par  celui 
oà  l'on  «MMidftit  l*«Bikemi.  Nos  H^ements 
de  manœuvres,  tant  d'infanterie  que  de 
cavalerieetd'arttllrrir.ont  pr»'vnr«*s  mou- 
Tements,  et  ibtduuneatlc»  moyens  d'exé» 
tnlbat  dM  dMUgiMSBli  d«  front  aur  !«• 
■îIm  on  le  centre  dans  tonlM  Im  diiec- 
lions,  perpendiculaires,  obliques  ou  op- 
posées à  celle  que  Ton  ornipaif ,  non- 
seulement  pour  un  bataiUou,  un  escadron 
on  nme  beiieriey  nuttt  encore  ponr  nn, 
cor|n  d'innée  rangé  mr  me  on  pludeurs 
lignes. 

Lamanoenvrcdii  rhangement  de  fronts 
ignorée  des  anciens  el  tant  que  les  armées 
peniitèrant  à  donner  à  Icnr  frnfitune  Ifèa 
gfende  pcofeodenr,  eat  nned»  ploa  bdles 
(pie  l'on  punse  exécuter,  soit  sur  le  ter- 
rain de  manMorrei»  «oit  mit  le  champ  de 
bataille. 

Pour  la  significatioo  des  tenoM  fnmt 
lér  iMidS^ir,  ftoA  de  fûrt^tcMiùH^  front 
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d'aiiaquef  nous  renvoyons  a^x  mots 
Baifoiims,  GAanaxénmoir,  Fownncà- 

Tioif  et  SiKCE.  C.  A.  H. 

FRONTIÈRE  MILÏTAÏIIR  On 
ap{)cUe  ainsi  la  ré^on  qui  lornn'  la  lianere 
méridioaalede  la  monarchie  au  II  kl  lienue, 
à  partir  ét  la  mw  Adriatique  jusqu'à  In 
Valachie,  danannekmgnanr  de  827  mîIIm 
géographiques,  mais  avec  quelques  solu- 
tions de  continuité.  I^a  contenance  de 
cette  région  est  de  863  mille»  carrés,  et 
sa  popolelioli  de  1,078,700  éniM,  Ce 
peje,  qjvi  eonnn  Ti^tridM  «nr  •Meon-> 
fins  avec  Tenipire  othoman,  est  régi  par 
une  constitution  mil'tnirr  ({ni  lui  est  pi  cw 
pre;  ses  liabitants  sont  tout  a  ia  lois  .sol- 
dats et  cultîvatenn.  Us  ont  obtenu  de 
réiat  rnsnfrnitliéiéditaindeleursbiene- 
fonds,  moyennant  certaiuM  oUigetione. 
Hnns  Ip'^qiiellos  est  compris  le  wrvice  mi- 
litaire, et  lis  forment  un  coi  don  fron- 
tière constamment  maintenu  contre  les 
TViros.  L*état  doit  à  cet  arrangement  nne 
armée  to^ponn  disponible  qui  ne  lot 
coûte  rien  en  temps  de  paix  (i>i>f.  Coi  «>- 
WIKS  militaires),  l/elîeclif  des  troupes 
de  la  frontière  militaire  s'élève  en  temps 
de  paix  à  45,000  homniM;  nHÎaen  1816 
il  fut  porté  au-delà  de  63,000  hommes. 
Cette  force  militaire  exercor  rt  discipli- 
Ti/'e,  protège,  sans  recevoir  de  ^olde,  la 
frontière  autrichienne,  non-seuieuieot 


contra  Vininnon  de  la  peste ,  et  elle  sert 
la  patrie  moyennant  une  paie  ordinaire 
lorsqu'elle  est  en  guerre  avec  d'autres 
états.Dans  la  guerre  de  Tren  te- Ans  el  dam 
celle  de  la  saccMsion  d'Àntrkiie,  coninie 
dans  la  guerre  de  Sept^^ns^  1m  habîtanls 
i\p  la  Frontière  militaire  rendirent  d'im- 
pni  t.iiH-s  services j  mais  iï^  en  rendirent 
de  plus  utiles  encore  dans  les  guerres  con- 
tre 1m  Turcs. 

La  Frontière  iniUiaire^  eonformémc^t 
à  son  but,  est  organisée  militairement. 
L'emploi  le  plus  élevé  est  celui  de  com- 
mandant général,  sous  lequel  se  trouvent, 
danslMsubdiiriiioiitterritorialMilM  com- 
mandants de  régiments,  qui  nomment  1m 
juges  de  districts  et  qui  n'administrent  pas 
seulement  les  affaires  militaires,  m.ils  qui 
prennent  encore  soin  de  toutes  celles  qui 
concernent  la  politique,  la  justice  et  tou- 
IM  Im  bmncbM  de  l'iadmliiiMiaMnn* 
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•   iMWnmÙèn  mH&tÉÊn  «ntrîchiiMWM 

divise  en  cinq  génénUts,  savoir  :  1°  ce- 
Itti  des  deux  provinces  fiontièrrs  unies, 
KarUudt  et  Warasdin  j  2"  celui  des  trou- 
tim  de  U  Crattk  «CittiM^;  »•  odui 
^  PemwwJin  «ni  d*  l'EidMOBiB; 
40  celui  du  Banal  ou  de  la  Hongrie  ;  et 
6®  le  généralat  dp  la  Transylvanie  *.  Dans 
les  généralat»  de  JbLarbiadt  et  de  Waras» 
din,  les  principaux  endroits  sont  ;  Kar- 
lobî^  ZMch  «I  BelkMrar;  dnwln  0taé* 
'ffidat  Banal,  Pelrinia  etKosUûnkza;  dans 
le  généralat  do  Pi  lenvaradin  ou  de  l'Es- 
clavonie,  l'ancienne  et  la  nouvelle  Gra- 
diska,  Peterwaradin,  Karlowitx  et  Son- 
lin  :  à  c«  giiiM«t  nifrtkat  encor»  Is 
'diatiiot  des  TrhnfltiUta,  c*«ti-à^re  des 
<-olon'»  militaires  qui  montent  les  tcfiar^s 
<»u  (-iiiharrntions  servant  à  la  défense  du 
Danube  el  de  tîea  aitlucuLs;  dao&  le  géné- 


'MIM   du   ^mamum    iwwiyw  | 

Weisakirchen  et  Karanaebes. 

Après  Tagriculture  et  Téducation  des 
beiitiauX)  l'entretien  des  vis^nohtp-i  et  des 
verger»  a  encore  de  ritnportance.  Les  sol- 
dais taboofBi  caldvoit  «UHi  le  lin,  le 
'dMmv»  et  le  Ubac.  Le  «wk»  it  aar- 
retteet  l'aubours  crnissent  naturellement, 
et  dans  rerfruns  districts,  le  pastel ,  le  sa- 
li'an  el  lo  réglisse  se  trouvent  en  abon* 
dulca.  LHndmirie  n'cit  poini  dnw  un 
état  AoriMnt;  on  s'occupe  hmutemp  de 
la  préparation  du  lin ,  de  la  filature,  de 
la  tisseranderie,  et  particulièrement  de 
la  teinture  et  de  la  taluru|ue  de  meubles 
bob  d«  difféwnUa  «»- 


Outre  les  quatre  iwta«ms  principales 

qui  orrupent  le  territoire  frontière,  les 
Slaves,  ses  habitants  les  plus  nombreux , 
les  VaUques,  les  Hongrois  avec  les  Szek- 
lara,  et  las  AUewands,  il  y  Mcorafaeau- 
OHip  d*individus  d'origine  divane.  La 
phiperl  appartiennent  à  rÉfUie  |i«eque 

(•)  Cette  JirîiioD  ii'e«t  pas  fii  Tcment  ion- 
forme  à  celle  qu'on  dooil*  dans  VEncydoprclie 
mmtliBhimiu,  U'aprè*  l^rtideqa'elle  oaoMcreà 
la  Frontière  lailitaire,  e«  psji  terait  dÏTité  en  4 
gCDêralats  teulement;  x'^de  Karlatadt,  Banal  et 
<f--  \'i',(r  imÎIij  ,  .ivjru  mil  «iége  à  Agrain  ;  a°  de 
la  froatiere  d'EiciaToaie,  cbeMica  P«t«rws- 
tailiat  3*de  Ufraatiira  4nBaa«C<dirKér«Mt«  4e 

In  frontirrr  h.malt},  ebef*lîeuTemeiM'r< r  ,  ;"  cJc 
telle  de  Tran^jlTdaie ,  cbeMiea  Hermanstadt. 
Id  le  Frontière  militeire  sa  «aafond  ra  partie 
U  prwdaaaaiwila.  J.II.6.  1 


non  noie  ;  une  anire  partie  fort 

rah!e  professe  le  catholicisme.  Il  y  a  en 
outre  lie;»  catholiques  grecs ,  des  réiar» 
més,  des  luihénens  et  des  unitaires. 

HnlHiyiwaMf  à  llûiloiM  des  pays  de 
la  Fittntiàte  wilitsim,  ik  appaflmiiani , 
du  temps  des  Romains,  an  perlie  à  lH* 
lyrie  et  à  la  Pannonie ,  en  partie  au 
royaume  des  i>aoe»j  ils  partagèrent  plus 
tacdki  daalliiade  aeacootrtat.  Sigiamond 
de  Honsria,  an  érigeant  le  wyiianat  de 
Zoigb ,  posa  les  bases  de  cet  étafaUssement 
militaire,  dont  l'orçani'Jialîon  reçut  pliis 
d'accroissement,  lorsque  Loius  il,  rot  de 
Hongrie,  eut  cédé,  vers  la  milieu  du 
xvi»  aiède,  k  aon  bean-firdM  l'afcUdoe 
Ferdinand  d'Autriche,  les  plus  fortes 
place«î  de  la  Croatie,  pour  les  défendre  à 
!>es  dépens  contre  les  Turcs.  Dès  ce  temps, 
la  Frontière  parait  avoir  été  divisée  en 
dens  dîatrieli  prindpans.  La  pravinoe 
frontière  de  Croatie  SukUtméb  kpremiè- 
re;  les  aiitren  province,  portions  de  l'Es- 
clavonie,  del;i  Hoii;j;rif,  tlelaTraosylvanie, 
furent  organisas  beaucoup  plus  tard.  Celle 
qui  le  filt  la  damien  M  la  frooliàn  a», 
litaire  de  TramyliaHe,  et  nous  avons  dit 
que  celle-ci  manque  encore  de  fixité.  — 
On  peut  consulter,  sur  l'étal  de  ce  pays, 
Touvrage  de  Hietùuger,  StaitsUk  dcr 
Militai  rgrenwe  des  mgtretekiêekem  Mmi» 
senhums.  Vienne,  1833.  C  X» 

FRONTIÈRES.  C'est  le  nom  que 
Ton  Hri?ine  à  la  Ugae  sépnrative  dei  ter* 
riioircs  de  deux  nations  voisines. 

L  Fixation  det/twUièiTS,  On  • 
vent  et  beauooap  diicaté  sitr  la  dialii 
lion  des  frontières  en  frontières  natu- 
rclles  et  frt^nnères  amveivUonnelUs. 
Des  auleuis  de  traites  sur  le  droit  des 
gena  ont  mime  adopté  la  dénomination 
defroMtiém  mmturHhê,  m  On  dialkipae, 
dit  Rluber  [Droit  des  gens  moderne  y 
§  133  \  -<  les  frontières  naturellr^ ^  îcIIm 
«  que  reau>  la  rive,  le  thalweg,  le  milieu 
«  d*aa  fleuve,  des  chaînes  de  moutagues, 

■  dea  vallées  déMrta»  laadai,  écueili,  eè- 
•  tes,  bancs  de  sable,  etc.,  et  lea 

"  délies  j  qui  sont  de»  bornes,  poteaux, 
«  termes,  édilicei ,  ponts ,  arbres  ou  ro- 
«  eiian  marqués,  des  route»,  des  mou- 
«  ceanx  de  terre,  des  fbaiéa  limitrophes, 
«  dm  faamàrm,  dm  tonnes  flotlaatm  ar^ 
«  rêiémpardmaB<vm,«tc»ÛBae|wat 
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adoplei'  une  pareille  rtfjjie  sans  tomber 
dm»  «De  graiMie  tOÊÊmoB,  dtmtlaa  cob» 
■égaencw  aanieat  ploi  fnves  qu'on  ne 

]e  prévoit  au  premier  coup  d'œil. 

l'ne  home,  un  poteau,  un  fossé, 
peuvent  très  bien  indiquer  la  limite  de 

de 


mais  une  séparation  OMlt.  En  effet,  il 

faudra  f(ue  \n  montagne  ou  la  vallée  ap- 
partienne en  totalité  à  Tune  des  deux 
nations ,  ou  bien  il  deviendra  nécessaire 
de  linr  mm  ligM  da  démuroaliMi  mr  la 
BOOtagM  «m  dans  la  vallée ,  afin  d'en 
attribuer  une  partie  à  chacun  lies  deux 
peuples  voisin'*,  lin  fleuve  même,  quuicine 
présentant  de  sa  nature  une  ligne  beau- 
ca«|i  plntoanaiBO^  laine  enoove  toa^t 
bien  de»  difficultés  que  des  oonveations 
seules  peuvent  régler.  Dans  le  silence  des 
traités,  où  lioira  le  domaine  d'une  puis- 
aaaoe ,  où  coauneocera  celui  de  1  autre  ? 
Scnp-ceaarmwdaamei  ottàoa  point 
qvdoonqne  dn  lit?  Pour  pen  <|n*«m  vé* 
fléchisse ,  on  sera  facilement  convaincu 
que  la  limite  entre  deux  territoires  n'est 
réellement  déterminée  que  par  une  con- 
vention écrite  ou  tacUe* 

Le  qprtàme  qni  coniirteraît  k  admettre 
des  frontières  naturelles  uHidnit  d'ail- 
leurs à  (les  inconvénients  sans  nombre , 
à  cause  de  i  arbitraire  qu'il  introduirait 
iiécesaairement  dans  le  choix  des  accidents 
de  tenndn  qu'on  imudrait  prendre  pour 
limites.  Une  nation  prétend  qu'elle  a  des 
frontières  naturelles  et  qu'on  viole  ses 
droits  quand  ou  s'oppuse  à  ce  que  son 
territoire  s'étende  jusqu'il  telle  rivière  ou 
i  telle  fibelne  de  monlesnes.  Maia  qudle 
aera  la  rivière  ou  la  chaîne  de  montagne» 
qtii  lui  servira  de  borne». ?  On  considère 
généralement  les  Pyrénées  (  oimue  for- 
mant la  séparation  eotie  la  France  et 
PEspagne  :  cependant  lionis  XIV  voulut 
aotttenir  qnn  l*EbM  était  la  mie  limite , 
et  de  cette  manière  il  s'empnrait  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  ei  il  rc^ardiiit  la 
Catalogne  et  les  provinces  basques  comme 
dm  dépendanem  natnralka  du  tenriloire 
finm^WB*  Du  c6té  du  nofd,  on  a  souvent 
cUt  line  les  frontières  naturelles  de  lu 
France  étaient  an  Rhin  et  «  l'Esraut  :  ce 
fut  d'après  ces  bases  qu'on  rédigea  le 
traité  de  LunéviUe,  en  1801.  Hais  ~ 


tôt  après  liapoléon  trouva  que  les  limites 
nfltnnilei  de  Fempire  Ann^eiB  étaient  à 

l'Elbe  et  à  la  mer  :  U  Hollande  et.tme 
partie  de  l'Allemagne  forent  incorporées 

au  territoire  français.  D'un  autre  rôlé, 
en  1816,  plusieurs  diplomate  étrangers 
avancèrent  que  les  ùmatièxm  netnvrilm 
de  la  Fnnei^  au  noid-«a^  étaient  indi- 
quées par  Im  Vo*gm ,  lea  Ardennes  et  Im 
mnrais  que  l'on  rencontre  entre  la  Picar- 
die ei  l'Artois  :  d'après  eux,  la  France 
devait  abandonner  TAlsat»,  une  partie  de 
U  Lorraine,  l'Artoiaet  ka  Pk|a'Bae  fran- 
çais! Ces  coMÎdénitionat  empcuntées  à 

notre  histoire,  nous  démontrent  qu'il  n'y  a 
rien  (jue  d'arbitraire  dans  les  prétentions 
d'un  peuple  à  certaines  limites  naturelles. 

]>aM  Torigine ,  l'établinament  dVme 
nation  sur  un  point  quelconque  de  la 
terre  a  déterminé  son  triritoire;  elle  l'a 
occupé,  s'y  est  fortifiée  et  y  a  fondé  sa 
souveraineté.  Âiora  le  plus  souvent  «lie 
n*a  été  anélée  que  par  dm  obatadm  na- 
tnrele»  dilBctlm  à  franchir ,  comme  des 
chaînes  de  montagnes,  des  déserts,  de 
grarifles  foréts,  ou  la  mer.  T.es  fleuves  et 
les  rivières  ne  bornaient  guère  son  occu- 
pation :  cite  y  trouvait  plut&t  un  moyen 
de  oommunkalion,  et  il  est  peut-être 
maa  wiimple  que  les  deux  rivea  d*an 
fleuve  ne  soient  pM  habitées  par  de<  rac^ 
d'une  origine  commune  et  parlant  la 
mèmi  langue.  Mais  les  grands  obstacles 
ont  étéannuontét  :  on  a  défiriché  Im  Ib* 
réts,  on  est  parvenu  jueqn'au  aonunet  dm 
montaiçnes;  les  nations  se  '>or»t  rencon'- 
trées;  le  voisinage  a  fait  naître  des  conl^* 
tations  et  de»  guerres  ;  des  conquêtes  en 
ont  été  la  iotle,  et  dm  convenCions  août 
devenues  nécessaim  pour  ladélennina- 

tion  des  frontières. 

S)  l'on  svipposait  les  nations  dans  un 
eu«l  de  guene  permauent ,  il  y  aurait  peu 
d'importanee  à  fixer  la  ligne  préciw  dm 
frontières.  Les  deux  territoirm  mnrant 
également  de  champ  de  bataille  aaspuia» 
sances  belligérantes,  chacune  ne  songe- 
rait qu'à  se  donuer,  à  Textrémilé  de  son 
territoire,  une  base  plus  ou  moins  large 
d'opérations  militairm,  et  oer laines  par- 
tirs  tir  m  ru  reraient  prrprtiicllpmpnt  indi- 
vises et  contestées.  Mais  les  peuples,  étant 
destinés  à  vivre  en  société  amicale,  recou- 
naimant  qu*il  mt  indjapantable  de  respeo 
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ter  le»  droits  tle  Imxn  voisin» ,  en  mène 

m  fiiéMWtiiMMwr  oontre  les  vioUtioai.  D 

fant  donc  que  les  territoires  soient  exac- 
tement limités,  et  quVn  évite  aiitnnî  qiM 
postible  toutes  les  dilBcallés  qui  peuvent 
rtliwr  tdHifM—H  à  Pagdwi  dn  gmi- 

On  doit  donc  red^erclMr  ém  frontières 
dont  1.1  fixntion  ne  laîtse  «urnne  aml>i- 
^ïté  en  temps  de  paix,  ei  qui,  en  cas  de 
guerre,  puinent  donner  une  base  solide 
dV)|iinli9MlMliqM«t«lratégiqim.6«»w 
ce  (loable  point  de  vue ,  l«  nei  Heures 
frontières  sont  la  mfr,  Ips  i^ranH'?  Inr^  ,  Ip^ 
déserts,  les  fleuves  et  rivières,  monta» 
gnea  et  les  vallées.  Toutefois,  dans  ces 
difllmlM  hypoUièses,  il  mis  «Door» 
tar  Ift  ixatiom  précise  des  lîmitti  da  té» 
rieuses  difficultés  qui  sont  fréquemment 
levées  par  des  traités  exprès,  mais  qui, 
bien  souvent ,  ne  sont  tranchées  que  par 
1«  droit  des  gens,  c'e«t«i*dln  par  Pnsage 
gimiil—il  admiB  entre  \m  nations. 
Nous  allons  expma*  ee  qtri)  dans  chaque 
espère,  est  consacré  p»r  une Mrtedfi  COU» 
lentement  tacite  universel. 

La  mer  offre  un  champ  tellement  ou- 
fWtiUMit  toflMnd»,  Il  stsi  iB|MMiUe 
de  posséder  sa  surface,  qu*il  semble  font 
d'ahnrfi  que  les  pnvs  horné'^  pnr  In  mer 
ont  leur  frontière  au  point  menu  rut  la 
terre  cesse  d'être  couverte  par  ics  eaux. 
C*<élaitrfnii)Miniret,  que  l^BOlMidaitBt 
le»  RonaiMy  mit  maîtres  en  législation. 
Tnittpfoîs,  san<?  parler  des  uomhreus» 
prétentions  atïecté^  par  différents  peu- 
ples à  la  souv«mineté  d'une  partie  de  la 
pldne  flOMT^  le  beioiii  qu'ont  épronvé 
les  piOmmcm  iMrftine»  dtaurar  indé- 
pendance de  leur  territoire  aff^lt  généra- 
lement reconnaître  f]ue  rerfnines  parties 
de  la  mer  étaient  assez  constamment  do- 
minées par  les  terres  voisina  pour  être 
couaidéréce  comme  en  constituant  de  vé— 
iftaMes  dépendances.  Aiml  lea  nattons 
assises  sur  les  honh  fie  \n  mer  se  trou- 
vent avoir,  indépendamment  tir  leur  ter- 
riLuire  continental ,  ce  qu'où  appelle  un 
terriloire  maritimê.  Quant  è  l'él»dno 
de  n  territoire,  les  jurisconsulte!  ne  aont 
pas  tous  d'aroord,  et  les  états  ont  pro- 
clamé, dans  leur»  léphlii  inns,  des  prinei- 
pet  trii  dHTérentB.  Le  Dauemark  pré- 


tend à  la  souveraineté  de  ia  mer  jusqu'à 
quatre  nittee  dae  «élM  dlalando  et  à 
quinze  ndHeft  dea  oAtea  dn  Grœnland« 

En  France,  Pordonnance  de  la  marine 
de  1681  et  la  loi  du  4  germinal  nn  If 
étendent  le  territoire  maritime  jusqu  o, 
quatre  ttaon  dea  «Atea.  Maie  la  fhm 
firnda  fertia  dea  jniiatiunaulua  noderw 
nés,  et  notamment  Casaregis,  Looceniuay 
RYnke?-<?hoet< ,  A/nni,  ete.,  établissent  rpie 
le  domaine  du  raailre  des  côtes  s'éteud 
sur  la  mer  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pon» 
tée  de  aon  artiUeria.  Cette  HmilatSony 
adoptée  par  nn  eaiec  grand  nombre  dn 
pn5><sanees  maritimes,  telles  que  Vent^^e, 
Gènes,  la  Toscane,  la  Russie,  etc.,  est 
devenue  le  droit  commun  des  nations,  et 
e^taet  généraleniant  enr  eeMa  baea  qna  an 
règlent  lea  rdadona  Iniainationales.  MaU 
gré  les  arguments  qu^on  pouvait  tirer  des 
textes  de  l'ordonnance  de  1B8t  et  de  In 
loi  de  germinal  an  II,  le  conseil  des  prises 
Ta  posi^ment  reconnn  le  19  ncm* 
fera 

Une  fois  «a  principe  admis,  on  dcrft 

en  ennelure  0[tie  tons  les  détroits  as*e»^ 
ressern^  pour  que  les  batteries  des  deux 
eûtes  puissent  croiser  leurs  feux  appar* 
tiennent  en  totalité  à  la  nation  qui  pos* 
eèdela  terre  dea  deux  côtés  ;  si  les  rivagea 
nppr<rtîennent  à  deux  nations  rivrrninef, 
la  frontière  des  deux  états  est  au  mili<°ii 
du  détroiU  U  peut  même  arriver,  dans 
eette  dernière  hjppotliiee ,  qu'nno  dea 
nationa  riveraioea  soit  maîtresse  exclusive 
de  toute  la  navigation  du  détroit.  Ainsi 
on  ne  conteste  pas  au  Danemark  h  soti- 
veraineté  du  Sund,  quoiifue  la  Suéde 
poaaède  une  dea  dem  rires,  pan-e  qœ  la 
partie  navigabb  de  ee  détroit  ae  trouvant 
tout  entière  dn  oAté  da  Danenun'k,aaooA 
vaisseau  ne  peut  le  fravers«»r  sana  paaeer 
sous  le  canon  de  Lroncnborg. 

Il  faut  ajouter  que,  û  un  détroit  con- 
dnit  à  une  portion  de  nnir  complétenaent 
enfermée  par  dea  terres  appartenant  à  la 
puissance  maltresîve  de<  deux  rives,  <^tff- 
mer  intérieure,  quelle  que  s«mt  m  m  éten- 
due, est  exclusivement  soumise  à  ia  do- 
niinatiott  du  peuple  qui  l'environne,  lu^ 
qu'à  ce  que  l'empire  otbonuui  ait  Hé 
obligé  de  céder  à  la  Russie  une  partie 
des  côtes  de  la  mer  Noire,  il  était  sou- 
verain non  contesté  du  Ftont*Ëuxin^  et 
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encore  aujourdliai  la  mer  de  Marmara 
fyùt  f>arlie  de  &aa  tenritotre,  parée  qu^on 
ae  peut  y  pénélwr  qii'«i  ttttMmat  h 
détrait  àm  DardUMalka  oa  leBoiplkore 

de  Thraoc. 

A  part  ces  exceptions,  la  frontière 
marUime  sera  toujours  détermioée  par 
U  poité»  èoi  «■BOa»  QmUh  «pw 
ktprélMitioiM  d^oQ  p•i^^  mt  k 
vaiaolé  d'an  détroit,  d'un  golfe  ou  d'une 
rade,  s'il  ne  peut  en  défendre  l'entrée 
par  son  artillerie ,  ce  sera  une  mer  fo- 
raine, ouverte  à  tous  et  fiftisant  partie  du 


Nous  n'avons  paa  «i  Ewopt  de  nation 

horrifie  par  des  dér^erts;  niai'?  un<»  jvareille 
iVouiiere  ptnit  m»  i  i'ncoiiti  ei  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  et  par  exemple  il 
B*«Bt  pM  iHpoMiU»  tpm  mw  étebliiie' 
mcntâ  en  Afrique  viannwt  à  i^élendre 
jusqu'aux  déserts  de  ces  contrées.  Pro- 
bablement alors  les  questions  de  terri- 
toire, s'il  s'en  élevait,  seraient  décidées 
par  des  principes  plut  o«  maim  iaalo- 
fues  à  oeiuc  «pii  lenrent  à  délemÙMr  Im 
frontières  maritimes. 

Quand  deux  états  oontînenlami  !w>nt 
séparéâ  par  un  fleuve,  une  rivière  ou  un 
lac,  les  Indtés  peuvent  es  attriliner  le 
«oaverainelé  eseliiiive  •  Ptin  dee  deux 
peupleerivcnins;  mais,  dena  le  doale,  on 
suppose  que  le«  deux  nations  ont  un 
droit  é^al  au  cours  d'eîu  ,  et  que  par 
conséquent  leur  souveraineté  doit  être 
partagée  sur  eeo  étendue.  Qoent  i  le  li- 
mite des  deux  »>uverainetés,  les  anciens 
jurisconsultes  .'ulmrtlaient  géru^Ttilement 
qu'on  devait  suivre  les  règles  indiquées 
par  le  droit  romain  en  matière  de 
propriété  privée;  ils  suppoaeieiit  une 
ligne  tirée  au  milieu  de  Teau,  et  ittli- 
huaient  à  chaque  puissance  riveraine  un 
droit  qui  s'étendait  jusqu'à  cette  ligne 
fictive.  L'usage  moderne  a  introduit  une 
fègle  ■njouor^liid  iNuailiiUMDt  adoptée 
dtne  les  tnitéa.  On  a  eonndM  que  la 
gimnde  utilité  d'un  fleuve  consiste  dans 
sa  navigation ,  et  par  suite  on  a  décidé 
que  la  limite  serait  établie,  non  d'après 
W  milieu  de  la  rivière,  mais  d'après  le  mi«> 
lieu  de  son  l^lnv^  ou  de  sa  partie  naviga» 
ble,  En  même  temps  il  faut  reconnaître 
fpip,  «•çprincij»e  ii'étnnt  fondé  qucsurl'u- 

lilité  du  cours  d'eau,  les  ponts  appartien- 
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nent  pour  moitié  à  chacune  des  nations 
voisines,  quand  même  le  milieu  du  pont  ne 
«onèepoodcaltpBS  au  aritteu  du  tlMdwegy 
et  que,  si  le  OMUn  dVn  servant  de  fron- 
tière n'était  pas  navigable,  la  ligne  sé* 
parative  serait  toujours  à  son  milieu. 
11  est  inutile  de  dire  que  chacun  dee 


«|as  tfisMltÉut,  soit  ét, 

mouvement  des  eaux  qui  déposent  de 
l^ers  Bttérissements  sur  les  havds ,  aoit 
des  rdais  que  forme  l'eau  en  se  retiiant 
imperceptiblement  d'une  rive  sur  l'autre; 
■ab  il  «'«it  pas  mm  intérêt  de  ranar* 
^U«r4|a0,«âleta««iulbnne  un  nouveau 
eours  en  abandonnant  son  lit,  l(>  lit 
abandonné  continue  à  faire  la  liiniic,  (^,e 
iit  appartient  a  l  état  qui  était  souveraia 
du  ileuve,  et  si  le  fluonn  était  nitoyen,  le 
lit  se  partef^e  par  moitié  eotra  las  deoK 
riverains. 

Si  les  rivières  vn\  été  dans  l'origine  un 
moyen  de  communication  plutôt  (|u'une 
lignoeép«ratiTe»OB  ne  peut  M  diflimulor 
qu'une  fois  adoptées  comme  imstlèiea 
elles  offrent  d'immenses  avantages  quant 
à  la  crrtitnde  dp<i  limîtPf^.  T,f"^  frontière» 
sèches  sont  bien  moins  faules  a  détermi- 
ner, et  e'est  pour  parvenir  à  cette  détei^ 
minatioa  que  l'on  a  recoura  à  dee  signes 
artificiels,  comme  ceux  que  nous  avons 
indiqués  d'après  Klnber  :  on  plnnte  des 
poteaux  (111  des  bornes  qui  portent  or- 
dinairement de  chaque  côté  les  ai  mes 
des  deux  étais  foiaiM.  Au  aurplus ,  l« 
chaînes  de  montagnes  que  nous  avons  a^ 

pinlées  mmme  méritant  e?srntirl!rmcnt 
le  nom  de  fruntières naturelles,  sont  pré- 
tusément  celles  qui  présentent  les  plus 
g;randes  difScnlléB  pour  la  fixation  dw 
limileSé  SI  noua  suppoaons»  en  «ITet,  que 
ehacunc  des  nations  voisines  ait  un  droit 
égal  à  la  souveraineté  sur  les  inoutagnes, 
ce  sera  sur  leur  sommet  que  la  li^e  sé- 
parathru  devra  être  placée-,  des  ingénieurs 
devront  se  transpcnter  sur  les  crêtes  les 
plus  élpvér«^,  et  y  planter  des  bornes  dans 
toute  la  longueur  de  la  cbatne.  On  com- 
prend iacilement  qu'une  semblable  opé- 
ratÎMl  tarait  presque  toujours  impratica- 
ble» et  que  l«  vésnltali  d*ailleurt  en 
seraient  souvent  nuls.  Depais  que  les 
Pyrénées  servent  de  frontière  entre  la 
France  et  ri^spagne,  la  limite  entre  les 
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deux  territoires  n  est  pas  encore  certaine , 
et  plusieurs  vallées  situées  au  milieu  des 
montagnes  joniMDtilVni»  iwiépwiiUiinr 
dont  elles  ne  sont  redevable»  qu'à  oail* 
incertitude.  Les  frontières  de  montagnes 
présentent  un  autre  inconvénient  bien 
plus  grave  :  la  poUce  y  &l  difficile,  la 
oontrebrade  s*y  frit  mêoM  à  miin  armée, 
et  les  brigands  de  toute  espèce  y  trouvent 
de  funestes  ressources.  D'un  autre  côté  , 
montagne*^  oiTreut  aux  nations  tant 
d'avantages  pour  ia  déHeose  de  leur  ter- 
fitoire  ea  caa  de  gnania,  et  ka  faoet  qui 
habitent  lea  deux  versants  d'une  chaîne 
de  montagnes  sont  habituellement  si  dis- 
tinctes, qu^on  ne  renoncera  pas  da  long* 
temps  à  de  pareilles  Ironiières. 

Lon  da  h  lédactioi  d*iiB  tnitA  daU* 
mitât,  ou  quand  deux  natkma  piooedent 
à  un  bornage ,  soit  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  vallées,  soit  ilniri  h  plaine,  il  est 
de  première  utilité  <le  joindre  au  traité 
OU  au  prooèt-verbal  un  plan  grâgra- 
phiqua ,  indiquant  k»  firontièrca  atee  la 
précision  la  plus  rigoureuse. 

îT.  Drfcnse  des  frontières.  «  Les  fron- 
«  tieres  des  états,  dit  INupoléou  (il/axi- 
«  nies  de  guerre  sont  ou  de  grands 
4  fleuvea,  ou  daa  etudnea  de  montagnaa» 
«  ou  des  déMTts.  De  tous  ces  obstacles 
"  (]u\  s'opposent  II  In  mirrhc  fl'unc  ar- 
«  niée,  le  plus  diflicile  a  franchir,  c'^t  le 
a  désert;  les  luoniagues  viennent  ensuite, 
«  et  les  large*  fleuves  n'ont  que  le  troi* 
«  sième  rang.  »  Dana  œtte  énumération 
Napoléon  oublie  la  mer,  seule  frontière 
cependant  lyù  ait  vU'  pour  lui  et  ponr  les 
armées  françaises  une  baiTÏère  insurmon» 
table,  dcmëre  laquelle  l'Angleterre  est 
rertée  intacte  sur  son  territoire. 

Si  une  armée  est  par%'enue  à  faire  une 
descente,  la  mer  lui  sera  plus  avantageuse 
qu*un  désert ,  parce  qu^elle  trouvera  en 
même  temps  sur  le  rivage  sa  ligne  de  re* 
traite  et  sa  base  d'approvisionnemenis, 
tandis  que,  si  elle  est  placée  entre  renne- 
mi  et  le  désert,  elle  ne  peut  vivre  que  par 
la  victoire ,  et  toute  retraite  lui  est  deve- 
nue impossible.  Biais  il  est  bien  noina 
difficile  de  traverser  un  désert  que  de 
traverser  la  mer,  et  une  nation  bornée 
pr  la  raer  a  bien  peu  de  chose  à  faire 
pour  sa  défense. 

Souvent  les  c6les  sont  escarpées  et  of* 


(  782  )  FRO 

frent  peu  de  points  aot^ssibles  à  la  fois 
aux  vaisseaux  et  aux  troupes  qu^il  s*agit 
de  mettreàlene:  dans  w  «as»  la  i 
tout  fidt  elle-aéme  pouri 

feose  (vof.  ce  mot).  Pour  tous  les  autres 
endroits,  la  nation  menacée  a  toujours 


un  immense  avantage.  Une  expcditiMi 


d*ontnHBser(vo)r.  DisGmm*)  exige 

préparatifs  considérables;  ceux  contre  qui 
elle  est  dirigée  ne  doivent  donc  jamais  être 
pris  au  dépourvu.  Des  sicjt^anx  bien  dis- 
posés leur  feront  connaître  promptement 
le  lien  du  débeequement  (  vcjr.  )  et  Im 
mettront  à  même  de  ftoir  loae  lemn 
moyens  de  résistance. 

^expédition  elle-même  présente  à  Tar- 
mée  d'invasion  les  plus  grandes  diibcul- 


se  risquer  sur  la  mer  sans  le  seeoundHiM 

flotte  nombreuse  de  vaisseaux  à»  haut 
bord  :  aussi  presque  toutes  îe^  expédi- 
tions maritimes  des  temps  modernes,  de- 
puis celle  de  Charles- Quint  sm*  la  cAia 
d'Afrique  jusqu'à  celle  des  Fran^aia 


le  même  rivage,  ne  furent  que  des 

opérations  partielles,  dirigées  contre  dfK 
colonies  ou  possessions  isolées,  ou  contre 
des  puissances  secondaires  hors  d'état 
d'être  immédiatement  soutanom.  Lm  ai^ 
mées  nombrenam  que  les  grands  élMa en- 
tretiennent nujourrriini  rte  permettraient 
pas  d'attaquer  une  mati(1r>  nntion  sans 
des  forc^  coosidérabies.  Or ,  il  est  bieu 
difficile  dTembeiquv  100  à  160,eM 
hommes  avec  Tatlirail  iaunense  d'artiUi^ 
rie,  de  munitions,  de  cavalerie,  etc.,  qui 
leur  serait  né(^'i>*airp ,  et  de  les  faire  es- 
corter par  une  quantité  suHasaote  de  vais* 
seaux  de  ligne. 

Quant  aux  frontières  contiaenlnlmor* 
dinaires,  les  grands  obstacles  naturels, 
couverts  encore  par  des  ouvrages  Tnîli- 
t^'iires,  sont  pour  les  natiom  les  garantie» 
les  plus  précieuses.  Au  premier  rang  ds 
cm  obstacles  il  fiiut  évidemment  placer 
les  grandes  chaînes  demontagnes.  La  li^ne 
qui  sépare  la  France  du  Piémont  a  tou- 
jours été  la  mieux  défendue  ;  les  vallées 
de  la  Slure  et  de  Suze,  les  passages  de 
l'Argentin,  du  Mont-Gmièvre,  du  Monl- 

(*)  Sur  i  uu  des  projets  de  ile«c«ate  i€»  pliu 

f[igaDie>que«  des  trrops  rooderact^wp^.  eaoabS 
es  artîr)e»  BoOUMiWX,  FMITffUa  «1  BteSâS* 
QDXItBVT.  S. 
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Cenis,  qui  seuh  ont  »'té  pcn(!nr>i  loni;- 
tomptt  réputés  praticables,  sont  couverts 
fk  forts  «n  maçottMrit;  fok  dts  pb«8s 


des  vallées  dans  les  plaines  dtt  Piémont. 

Toutefois,  il  faut  bien  ravoii(»r,  })clles 
défenâei»  n'empêcheront  janiais  entière- 
ment une  armée  de  passer,  d  abord  parce 
que  les  pelita  Ibrts  qa^oo  peut  coBMniire 
dans  les  gorges  sont  snteeptiblei  d*4lre 

enlevée  ,  ensuite  parce  f^n'on  trouve  ton- 
jours  quelllue  cheniin  jn^é  iiii|iiati<  ;il)le 


Lorsqu'une  frontière  sf»  trouve  en 
pays  ouvert,  on  ue  peut  en  faire  une 
ligne  de  défense  qu*en  la  garnissant  de 
fÂues  fonts.  Dans  l^ncien  système  des 
guerres  de  positions,  ces  délons»  arti- 
ficielles étaient  de  l.i  jilus  grande  im* 
portance.  Par  exemple,  la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  l'iunce,  depuis  Sedan 
jusqu'à  Dnnkerque,  est  bien  plus  fortifiée 
qifc*ellc  n'est  naturellement  forte  :  cette 
partie  a  été  pendant  deux  sit-cles  le  théâ- 
tre des  guerres  les  plus  longues,  les  plus 
et  oà  un  ennemi  audacieux  parvient,  à  1  étendues,  les  plus  sanglantes ^  tes  places 
force  de  trevail,  à  se  fhiyer  une  fasoe  '  ~  ' 
{vqx*  DiriLi).  Le  passage  des  Alpes  par 
François  P*^,  celui  du  Saint-Bernard  par 
Napoléon,  et  quel(|ues  autres  presque 
aussi  remarquables,  prouvent  que  ce  n'é- 
tait pas  iana'faisoa  que  Napoléon  disait 
qu'une  iurmée  passe  poftmu  oà  un  Aon»- 
mspêni  poser  le  pkd:msitàittke  peut-être 
«n  peu  exagérée,  mais  qui  caractéi  ise  ce 
grand  capitaine,  et  qu*il  a  appliquée  lui- 
même  avec  tant  de  suc<^. 

D*ftiilr8S€ontré«ssont  ooQTortes  perdes 
flenvesydeslacsou  des  rivière8,qtielquefois 
en  première ,  quelquefois  en  seconde  li- 
gue. Le  passage  des  rivières  \iu)y.\  a  tou- 
jours été  (^usidéré  (»mme  Tune  des  opé- 
rations les  plus  importantes  et  les  plus 
critiqneadelagaerre.  De  fisiblcsniisseaux 
ont  souvent  compromis  des  corps  entiers, 
et  plusieurs  fois  même  ont  orrasionné  leur 
destruction  complète.  1^  auteurs  qui  ont 
écrit  aor  le  stratégie  ont  tous  expliqué 
comment  lesoonrs  d'eau  doivent  être  foc^ 
ttfiés  par  des  ouvrages  d'art  permanents 
ou  transitoires.  Il  suffit  t\"  dirp  irl  que, 
lorsqu'une  rivière  :>éparc  immédiatement 
deux  territoires^  aucune  des  natMN»  rive- 
runes  ne  peut  établir  des  lignes  de  dé- 
fense permanentes  sur  ta  rive  opposée  ù 
la  sienne.  F.n  ris  de  guerre,  celle  des 
puissances  qui  prend  IMniliative  des  mou- 
vements a  boin  d'établir  de  rentre  côté 
des  batteries,  des  têtes  de  ponts  el  des  li- 
gnes retrandiées,  pour  appuyer  ses  opi» 
rations  et  assurer  sa  ]>ase  d^attaqtie  ou  de 
défense.   Mais   lorsqu'un  grand  fleuve 
donne  une  ligne  de  second  ordre,  la  pru- 
daice  fait  un  devoir  au  gouveraeuMiit  de 
le  fiartifier  par  des  ouvrages  permanents 
sur  tous  les  points  où  ils  peuvent  offrir  un 
système  de  défense  salisfiûsant. 


ont  arrêté  tontes  les  invasioni. 
Dans  le  guerre  de  la  snccesdond*Eqpegs^ 

dix  campagnes  heureuses  ne  purent  porter 
les  ennemie  plus  loin  que  Landrccies,  à 
dix  lieucâ  des  frontières;  la  légère  défaite 
de  D^uiin  suffit  pour  enlever  au  prince 
Eugène  toutes  les  conquêtes  acquises  au 
prix  de  tant  de  victoires. 

Aujourd'hui,  le  système  adopté  de  fn  ire 
la  guerre  au  moyen  de  grandes  armées  et 
de  marches  rapides  doit  nécessairement 
influer  sur  le  mode  de  défense*.  Des 
places  de  guerre  trop  multipliées  exigent 

des  nrmécs  ,  o!i  au  moins  de  fortes  ré- 
serves, pour  en  garnir  les  remparts,  et  en 
définitive  n'empêchent  jamais  d'entrer 
dans  le  pays.  Il  est  plus  sage  de  se  con- 
tenter de  quelques  bonnes  places  babile- 
ment  choisies ,  non  plus  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer,  mais  pour  aug- 
menter les  entraves  de  sa  marche,  tout  en 
fiivorisant  et  protégeant  au  contraire  les 
mouvements  des  ermées  eetlvee  chargéee 
de  le  repousser.  L'armée  d^invasion  ne 
peut  complètement  mépriser  les  places 
qu'elle  dépasse  et  dont  les  garnisons  la 
prendraient  à  revers  ;  die  est  obligée  de 
les  bloquer,  ou  eu  moins  de  les  observer  ; 
elle  ne  peut  se  dispenser  d'en  réduire 
quelques  -  unes  afin  de  s'y  menacer  des 
magasins  et  une  retraite.  Il  en  ré&uUe  pour 
elle  la  nécessitÉ  de  se  diviser,  de  faire  des 
déloursf  tandis  que  les  troupes  du  pays 
envahi  y  trouvent  une  base  de  défense ^ 
des  ressources  de  toute  nature  et  un  re> 
fuge  au  besoin. 

C'est  aux  ingénieurs  qu'il  appartient 
spécialement  de  déterminer  le  nombre 

(•)  Voy.  les  articles  Fonnaasai,  FoRTiri- 
cATioir,  et  spéeUiaseat  la  aols  de  la  page  3o4 
du  présent  ToeM.  S* 
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des  places  fortes  cl  leur  emplacement.  Il 
est  difïîrile  (rrîftmellre  en  ce  point  des 
règles  aLiMjiues,  a  rai«oo  des  disposiUuua 
géographiqiMt  doi  dlfféroilB  territoirat. 
Ce  <|Pi  pmlk  le  plus  constamment  re- 
connu, c^est  que,  à  moins  dHndications 
contraires,  un  état  doit  avoir  de§  places 
échelonnées  sur  trois  lignes,  depuis  la 
Ifonlièrt  jos^'à  la  capitbile  ;  que  le  trop 
gnuid  iMNBbM  en  tondt  nuisible  plus 
i|a*ntile;  qu'elle»  «bitent  être  ODUvena- 
blement  espacées,  ron-^truîtes  sur  des 
points  stratégiques  importants,  et,  au- 
tant que  poissible,  à  cheval  sur  de  grands 
flMfeiy  dont  ellea  dominent  le»  deni 
rives. 

La  défense  des  frontières,  la  construc- 
tion et  la  garnison  âe^^  places  fortes,  ^i<>nt 
de  temps  ea  temps  1  objet  de  traités  d'une 
netura  pertinaMtee  <ti  qu'on  appelle  fiie^ 
iés  de  barrière  {vof.  ce  dernier  mot). 
Oa  convkmt  wàtà  quelquefois  qu'une 
piiî-^^anop  ne  pourra  construire  de  forte- 
resses sur  un  point  donné ,  ou  que  des 
fortifications  existantes  seront  démolies. 
TnuvoxUf  TftAivis,  elo.P.  ILG. 

PRONTIGNAN  (vih  ns),  vof.  Ilm- 
GAT  et  HéEADLT  [drp.  de  t). 

FRONTIM  (Skxtus  ,TnT.iT  «;  Fhox- 
TiNUsj,  patricien  rumaiu  du  la  seconde 
moitié  dtt  i**  siècle  de  noire  ère.  11  Ail 
twisfoisconsoietdniiiffîncàpelement  son 
élévation  à  son  mérite  personnel.  Prétour 
Tan  70,  il  géra  son  premier  consulat  en 
74.  L'année  suivante,  il  commanda  les 
■imius  fnnudnes  en  Bretagne,  où  il  rem- 
porta  de  grands  avantages.  Il  parait  qa*il 
iwint  à  Rome  Tan  78,  et  qu'il  demeura 
tranquille  à  la  campagne  penfinnt  tout  Ir 
règne  de  Domitien.  Son  second  consulat 
est  du  temps  de  Nerva,  l'an  97,  et  en  la 
même  annîâeeneore  il  Ait  duufé  de  la 
snnrdllanoe  ei  de  la  diiectiott  des  aque- 
ducs. On  ne  sait  pas  bîenqnnr>d  i!  drvint 
consul  pour  la  troisième  fois.  On  croit 
néanmoins  qu'il  lut  le  collègue  de  Trajan, 
qui,  en  tannée  100,éiaitaniri consul  pour 
latrolaiènMfois.  Pline-le-Jeune  lui  ayant 
succédé  en  qualité  d'augure,  il  y  a  lieu 
de  croire  q^  Frootin  vivait  «score  l'an 
106. 

Lalectnredesantears  anciens,  grecs  et 
lomains,  avait  beaucoup  perfectionné  ses 
MnaiamncM  dans  Tart  de  kgnom»  La 


traité  intitulé  :  Strategematicân  Ubn  IV 
est  celui  (|ui  a  fondé  sa  réputation.  On  v 
trouve  des  anecdotes  qui  sam  iui  serajeui 
'coaqilitement  ignorées*  On  pense  que 
Fronân  le  rédigea  l'an  84,  peu  d*tMiém 
après  son  retour  de  la  guerre  de  Bretagne. 
D'autres  ouvrages  sur  la  tactique  ont  été 
perdus  pour  nous  par  l'injure  du  temps, 
par  exeni^  œnx  snr  la  Science  mtU- 
taitv,  snr  la  TheHqme  d'Bomêre,  Denx 
livres  sur  les  JquedœÊ  Égarent  encore 
aujourd'hui  dans  les  œurres  de  Frontîn; 
il  les  écrivit  peu  après  l'an  97  et  ne  les 
publia  que  trois  au^  plus  tard.  On  en  tait 
grand  cas  pour  rUsloire  de  rarehiteo- 
tareXe  traité  De  re  agrariévmDetsgrfk- 
mm  fjiitiHtate  est  généralement  consi* 
déré  comme  apocryphe, ainsi  que  celui  De 
Umitibus.  Tout  cela  est  d\me  date  pos- 
téiienra.  S  &nt  douter  da  même  en  ce 
qni  conoame  le  livre  De  eohttii»,  Plsvmi 
les  anciennes  éditions  de  Frontin,  on 
time  beaucoup  celle  d'Ainsfprfhm.  ^f^f^\. 
Le  traité  desAqu^ucs  se  joint  ordinai- 
rement aux  oeuvres  de  Vitruve.  U  a  été 
imprimé  séparéasent  avee  des  eommen* 
tairss  de  Jean  Polenus,  Padoue,  t7!l2y 
în-.|o,      Alinnn,  1792,  in-8".  M.  Ron- 
deief  i  piihiié  une  traduction  de  ce  trai- 
té. La  première  édition  des  Sttatagè- 
mes  est  celle  de  Rome,  1487,  in-4*j 
éditions  plus  récentes  sont  ccllm, 
d'Oudendorp  (Leyde,  1781  et  1779),  et 
de  Weipraann  (Goelf.,  1798  \  La  meil- 
leure traduction  est  celle  de  Paris,  17  72, 
fai«8*.  P.  G-Y. 

FRONTISPICB.  Par  ce  mot,  foraé 
du  latin  (frons^frontis^  frottt,el  inspice- 
rr,voir,rf'î^rTrHpr  ,ondésir:n<»,  en  rirrhif^r- 
ture,  la  lace  principale  d'un  tein[)le,  d  un 
palais,  d'un  édifice  d'utilité  publique  ; 
cette  qui,  par  le  caractère  de  m  décora» 
tion,  annonce  à  la  première  vue  la  des- 
tination du  monument  et  lui  donne  en- 
trée (voy.  FAc.Km:).  Ainsi  le  portail 
d'une  église ,  le  pérntyle  d'un  temple,  la 
porte  dSin  hAtâ-do-vîlle  on  dtme  pri- 
son, miand  kor  décoration  a 
tère  déterminé  ou  de  la 
sont  des  fi-ontisptces. 

Par  extension  ,  ce  mot  s'applique  nux 
titres  dm  livres,  aux  gravnres  placées  eo 
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MT,  d'offrir  à  Uesprit  i  objet  et,  eu  quelque 
MTte»  le  résomé  de  Toanvig*.  L.  C  S. 

VEONTON.  C'est  cette  partie  de  Tar- 
ohiUMlire)  de  forme  triangulaire,  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  la  rrîse!'î'o>  wmmet 
d'un  édifice ,  et  qui  torme  le  couronne- 
ment de  toute  flOB  ordcMUUMa.  On  rap- 
pelle obes  les  Gracs  Attk>  éugle  s  oo  croit 
trouver  Torigine  de  ce  nom ,  OU  dâns  la 
forme  «Kun  trinnple  qu'offre  un  aicle  à 
ailes  étendues,  ou  duus  l'usage  prtmuif 
d'orner  d  aigles  extrémités  des  fron- 
ton et  leurs  tympans.  Le  mot  fastigimn 
(faite,  faitage),  employé  par  les  Ronains, 
désigne  mieux  l'origine  du  fronton;  de 
in»'tnr  f|ue  fmns  (front),  dont  dérive  le 
mol  irao^is  fronton ,  s'applioue  assez 
bien  MUisi  à  eette  pertie  de  l*arcliiteoture 
(|tti  occupe,  dans  un  édifice,  une  place 
analogue  à  «elle  du  fimit  due  le  oorps 
humain. 

L'origine  du  fronton  remoniu  a  celle 
des  édilion  doot  le  toit  on  U  eonvirturo 
foramt  un  triangle  ;  on  doit  admettre 
que  les  monuments  les  plus  anciens  qui 
ont  été  décorés  de  frontons  furent  ceux 
que  les  Grecs  ont  élevé».  La  construction 
tout  en  bob  d'abord  »  puis  en  pierre  et 
en  merbre,  avec  de»  couvertnimen  bob, 
de  la  plupart  des  monuments  de  la  Grèce, 
aiyant  donné  lieu  à  Pfm|)lr>i  «In  fronton, 
qui  n'est  produit  cjue  par  la  lorme  appa- 
rente du  toit,  il  s'ensuit  que  cette  partie 
si  importante ,  si  belle  et  si  éminennent 
caractéristique  de  l'architecture  des'Grecs 
rt  des  Romains,  n'a  pu  se  trouver,  ni 
i\am  l'archîtec-lure  égyptienne ,  ni  dans 
toute  autie  architecture  où  les  couver- 
tom  triangniaiiet  sont  femplaoém  par 
des  couvertures  horirontalesy  c^est-ànlin 
par  des  terrasses. 

L'emploi  des  voûtes,  plus  particuliè- 
rement adopiees  dans  l'architecture  ro- 
maine, a  pu  donner  Heu  eux  frontons 
de  formes  circulaires ,  lorsque  la  ferme 
de  ces  voûtes  était  laissée  appr^renff  à 
rcxtérieur.  Quoique  rantiquité  ne  nous 
ait  pas  conservé  de  monument»  impor- 
tants ainsi  teminéSi  leur  exbtenoe  cbes 
les  Romains,  mime  à  des  époques  assez 
reculées,  ne  peut  être  mise  en  doute,  pui. 
que  des  frontons  de  cette  nature  orutni 
des  édifices  dt;  tout  genre  dans  beau- 
coup de  peiutures  trouvées  àHercttlaiNim 


et  à  Tompéia.  Mais  comme  ces  peintures 
bUssent  pnésumer  destoilsdronlaires  eu 
charpcute,  et  que  la  ferme  circulaire 

n'est  nullement  la  conséquence  de  l'em* 
pj<»i  raisonné  du  Vioîs,  ce  genre  de  cou- 
verture, a(u.>^i  que  ce  genre  de  fronton, 
n'a  pu  être  qu>nm  imitation  prise  sur 
Im  premiers  édiSoes  terminés  en  voAte. 

Ainsi,  l'antiquité,  en  nous  léguant  dans 
le  fronton  trian'^Mil;»ire  la  forme  la  plus 
rationnelle  puL»ee  dans  Toriginedes  com- 
bles en  bois,  et  dans  le  fronton  circulaire 
la  forme  la  plus  rationnelle  puisée  dans 
Forigine  des  couvertures  voûtées  en  pier» 
re ,  a  ronHamné  d'avance  toutes  les 
autres  formes  de  frontons  enfantées  à 
des  époc^ues  de  dé<atdeoce  et  parvenues 
jusqu'à  mnHiàm 

Le  fronton  triangulaire  étant,  dans 
toutes  les  codstructions  où  il  «te  trou- 
ve employé  ]>ar  les  anciens,  et  parti- 
culièrement dans  les  temples  des  Grecs 
et  des  Roukains,  l'objet  principal  de 
l'édifice,  les  architectes  ont  cfaerehé,  dès 
l'origine  de  l'art,  à  donner  à  cette  partie 
dominante  de  leurs  monument*»  des  pro- 
portions basées  à  la  foiâ  sur  &ou  origine 
et  sor  son  importance,  cWt-à-dIre  que 
rindinaisQfn  des  rampants  fot  eslcnlée 
selon  le  degré  de  pente  approprié  au 
climat.  Celte  pente  servit  ensuite  de  hase 
à  la  fixation  d'une  hauteur  proportion- 
nelle avec  l'ensemble  de  la  fa^de  (vo/.) 
que  le  ft<onlon  dcwait  couronner  et  qui 
éuit  toujours  modifiée  selon  les  droon* 
stances.  Les  monuments  antique^»  d»';- 
montrent  ce  fait  ;  car  le  rapport  de  la 
hauteur  à  la  longueur  du  fronton  varie, 
dans  Parchileclure  grecque,  de  biût  jus- 
qu'à ris,  et  dans  l*architecture  romaine 
de  six  jusqu'à  quatre.  La  néros<^{{é  de 
cette  latitude  dans  les  proportions  s'ex- 
plique par  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  les  édifices  par  rapport  au 
nombredes  colo  n  nés  de  plnaienrs  fiiçads, 

à  la  masse  des  facaHf*'  san^  coTonnc^ï ,  à 
l'ordre  d'architecture  employé,  aux  em- 
placements occupée»  par  les  monuments 
couronnés  de  frontons,  aux  caractères 
particuliers  que  chacttn  d*enx  peut  of- 
frir, et  enfin  par  rapport  aux  frontonf 
eux-mèmfs; ,  un'iy  d;ins  certains  monu- 
ments et  qu  ou  uruaii  de  sculptures  dans 
dVutm.  Ce  flAest  donc  qu'en  suivant  les 
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mêmes  en'ements  dans  le  choix  des  pru- 
portiom  i  dooMT  à  un  fionloii,  et  non 
en  edmettantiovariableaient  tdie  on  telle 

propoiiîon  systématique ,  que  Tarchi- 
tecte  fie  talent  peut  nrriver  à  un  résultat 
pareil  à  celui  qu'obliurent  Icâ  anciens, 
dont  le  génie  prenek  Uwyoon  le  «eiBon 
ponrgukle. 

Quant  à  la  proportion  du  fronton  cir- 
culaire, on  doit  nwtnrt'llemenl  acîmrtire 
toutes  les  proporUuiu  qu'olTrcot  le  plein 
ODlre»  les  segments  de  cercle  et  mène 
toutes  les  autres  coorfoes  cxmipoaées;  car 
lonle»  ces  variantes  peuvent  être  ration- 
nellement admises.  Mais  outre  (]uç  la 
forme  circulaire,  adoptée  comme  cou- 
verture, offre  toujours  dans  sa  partie  su- 
périeure une  furfeoe  presque  horison* 
tele  et  oontndre  à  Pécoulement  des  eaux, 
et  que  son  emploi  sera  plutôt  le  résultat 
du  caprice  que  d'un  pian  raisonné,  on 
comprend  ici  enoMTe  que  Tabsence  de  ce 
genre  de  fronton  cliee  lesGrecs  et  le  peu 
d'emploi  important  qu*en  firent  les  Ro- 
mains doivent  en  exclure  Tapplication 
monumentale,  c'e^t-à-dire  comme  cou- 
ronnement d'un  édiiice  et  comme  Pex» 
pression  rràmndle  d^nne  couverture 
circulaire. 

Fixés  de  cette  manière  sur  la  forme  du 
fronton,  nous  allon^^  piu  ler  des  ornements 
et  de  la  décoraliou  qu  il  est  susceptible 
de  recevoir.  Les  premiers ,  qui  sont  les 
moulures  composant  son  encadrement, 
offrent  ordinairemet)t  la  même  progres- 
sion du  simple  au  riche  que  pié^^entr  la 
gradation  des  ordres  d  aichuccture.  En 
effet,  comme  dans  chaque  ordre  les  mou- 
lures de  la  corniche  forment  la  hese  dn 
fronton ,  et  que  ces  moulures  suivent  en 
partie  ses  rampants  pour  former  son  en- 
cadrement sur  les  trois  côtés,  il  en  résulte 
que  ces  moulures  sont  entres  sdoo  que 
le  fronton  est  supporté  per  des  colonnes 
ou  doriques,  ou  ioni(iues ,  ou  corin- 
thiennes. Chez  les  Romains,  sauf  de  rares 
exceptions,  et  chez  les  modernes,  sans 
exception ,  les  moulura  rampantes  des 
frontons  sont  complètement  identiques 
*  avec  les  moulures  horizontales  de  la  cor- 
niche. Chez  les  Grecs,  au  contraire,  celte 
identité  n^existe  pas,  et  le  principe  pré- 
dominant dans  la  construction  de  leurs 
frontons,  à  la  plus  helle  époque  de  Part 


iicUciiique ,  était  de  ue  pas  donner  aux 
camièhm  rampantes  le  même  profil  qma 

celui  des  corniches  horizontales.  Ainsi , 
dans  leurs  temples  doriqueset  ioniques,les 
corniche'^  des  frontons  étaient  sans  mu- 
tules  et  sans  denticoles,  quoique  les  cor- 
nidMS  heriaGolalM  en  fassent  décertea^ 
et  ils  suf^ffimcrent  avec  d^autant  plus  de 
raison  ,  dans  cette  partie  de  leurs  monu- 
ments, ce  qui  était  condamné  par  Tabsence 
de  rapport  avec  Torigiae  des  formes  ar- 
«Miaciarales,  que  «etia  suppreasbn  était 
d^lMoosd  aveolegoftteiquis  dont  la 
ture  les  avait  doués.  Ici  encore  on  di^t 
rendre  hommapc  à  ce  goût,  si  Ton  consi- 
dère combien ,  dans  le  fronton  ,  Tintro- 
duction  des  modilloos  et  des  deoticules 
offre  de  dilUcultés  impoaaibics  à  vaincra, 
soit  par  kwrs  positions  respectives,  qui 
doivent  être  perpendiculaires  au  rampant 
du  fronton  ,  et  qui,  chez  les  Komains 
comme  chez  les  modernes,  sont  presque 
toujoius  hors  d'éqœrro  avec  ce  rampant 
et  perpendiculaira  à  la  conicbe  hori- 
zontale; soit  pan  e  fpi'on  ne  voit  ni 
tout-à-fail  jjei  j)enibculaires  au  rampant, 
ni  lout-à-l'ait  hors  d'équerre  avec  lui, 
ce  qui  leur  donne  une  position  mixte 
plus  défccttieuse  encore  ;  soit  parce  qœ 
ces  mcmhrcâ  s'inTar!p;rnt  toujours  mal 
aux  extréinit^H  du  n  iangie ,  tant  au 
sommet ,  ou  les  modilions  et  le*  denti- 
coles on  les  entre-deux  sont  brisés,  qali 
sa  hase, où  cm  membres  viennent  se 
drc  et  semblent  s'enfoncer  dans  la 
ni(  lie  horizontale. 

Lcsarcliitectes  grecs,  en  admettant 
principes  dans  la  construction  dm  im- 
tons  comme  résultat  d*nne  convenance 
purement  architecturale,  durent  d*aotant 
plus  s'en  applaudir  que  la  sculpture,  si 
souvent  appelée  chez  eux  à  former  la  dé- 
coration de  ce  bean  faite  d*un  édifice,  y 
trouva  I m  plus  grands  avantages.  Défaar» 
rassés  d'une  multitude  de  moulures  dont 
le  premier  défaut  est  de  rétrécir  le?  tvni- 
pans,  les  frontons  des  Grecs  étaient  rich^ 
et  simples  à  la  foiâ.  Dans  la  partie  ren- 
fimcée^  ce  n*éiait  qu'une  moulure  on  lism 
ou  «née,  sur  laquelle  posait  un  larmier 
d'une  forte  «laîllie;  an  dehors,  c'étaii  la 
face  du  larmier  avec  une  moulure  au- 
dessus  de  laquelle  s'élevait  un  couronne- 
ment d*nii  effet-imposant.  Ce  ooufmwe* 
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ies  Imnniers  nmpants,  qoi  garantissaieDt 
des  eaux  rejaillisâantes  les  entrées  des  édi- 
fiée» et  les  scMlplow»  des  finoatons;  œs 
.diéneins,  dont  h  Ibrase  notiv»  celle  des 

cj'inaises  grecques,  toiijou  enrirh  îcs  d'or- 
ikemenls  sculptés  et  (  <)lori('s  ou  peints, 
formaut  ie  plus  màic  et  ic  plus  majes* 
tneitt  des  enouinnieiitt,  deviaraot  vn 
principe  dt  beauté,  en  mtawlen^quUls 
étaient  tttt  objet  de  eonvemnoe  et  d*o- 
tilité. 

En  comparant  ce  sjfstèœe  à  celui  qui 
en  ideplé  nue  monnmenti  romdns, 
OMime  aux  édifices  modernes  qui  en  sont 

Timitation,  tels,  par  exemple»  que  le  fron- 
ton dp  réql}<M>  <\e  la  Mndpleine  ou  vvhù 
du  Panthéon,  à  Paris,  on  sent  combien  il 
eût  été  préférable,  pour  Teilet  de  ces 
wnWHnents  et  surtout  de  la  soulpture  des 
tympensy  que  le  système  (rec  eût  été 
suivi.  A  part  Tinronvénient  des  modil- 
lons  prDvenotit  de  leur  disposition  ar- 
chitectomquement  vicieuse,  U  est  impos- 
sible que  la  oonfnaioa  produite  par  l*in- 
liudnclion  de  ces  numee  saillantes  ne  soit 
jin-^  d'un  aspect  choquant  pour  tout  le 
monde.  £lle  Test  quand  le  soleil  nVrlaire 
pas  l'édifiœ  et  que  ces  masses  se  conton- 
dent  an  premier  abord  avec  les  têtes  des 
figures;  elle  Test  eneore  plue  quand, 
éclairées  par  le  loiatt ,  dles  ajoutent  à  la 
confusion  par  la  projection  de  leurs  om- 
bres dentelées,  qui  prive  la  sculpture  non- 
seulement  de  lavanlage  qu'olTre  la  pro- 
jection de  Tombra  dNine  ligne  droite  sur 
des  objets  de  saillies  diOifinoteB  dont  elle 
préoî<f  le**  plans,  Tnais  encore  de  celui 
que  présente  la  projection  des  ombres  des 
figures  elles-mémes,en  se  dessinant  nette- 
ment sur  d*anlies  figDTCS  OU  sur  le  fond. 

Les  résultats  du  système  des  Grecs 
étant  tels  par  rapport  à  la  partie  mo- 
numentale des  frontons ,  nous  allons 
voir  <fo  quelle  manière  ils  en  firent  rem- 
placement le  plus  important  et  le  plus 
beau  de  la  déoofation  sculpturale.  L'an- 
tiquité nous  a  conservé ,  parmi  1*^  restes 
de  deux  temples,  celui  du  Jupiter  Pau- 
bellénien  dans  l'île  d'Ëgine  (  vojr.  )  et  le 
Parthénon  (vo/O  à  Ath^MS,  des  «icmples 
précieux  de  la  sculpture  appliquée  aux 
frontons.  Ces  sculptures  étaient  des  grou- 
et  des  figures  en  mu  lire  entière- 
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thes  sur  la  saillie  du  larmier  horizontal. 
U  en  existe  un  troisième  exemple,  quoi- 
que coajectuial ,  dans  les  figures  at  les 
groupes  de  la  Famille  t/eiV/oéitf,  qui  pa- 
raissent avoir  eu  primitivement  une  sem- 
blable destination.  T)  est  même  certain 
que  beaucoup  d'autre:»  temples  de  la 
Grioe  ont  eu  leurs  firontone  ornés  de  fi* 
gures  isolém,  quoique  ces  figures  ne  se 
soient  pas  conservées. 

Avant  de  parler  de  Teflet  que  ce  sys- 
tème ilevait  produire,  nous  allons  rccher- 
cber  quels  motffii  ont  pu  le  rendre  d'une 
qiplîcation  aussi  générale  cbea  les  an- 
ciens. Sous  ce  point  de  vue ,  il  est  bors 
de  doute  que  des  figures  isolées,  placées 
dans  un  fronton  comme  dans  une  niche 
triangulaire  présentaient  les  avantages 
que  void  :  1*  de  rendre  inutile^  au-delà 
des  matériaux  strictement  nécesstiicspour 
les  sculptures ,  le  surcroit  d'une  énorme 
ma'tse  de  pierre  ou  de  marbre,  dont  le 
poidâ  surcharge  les  colonnes,etdont  la  dé- 
pense pour  l'exécution  d^abord  et  ensuite 
pour  rabattage  de  ce  que  le  ciseau  doit 
enlever,  est  en  pure  perte;  2°  d^em- 
pêcfaer  la  présence  multipliée  des  joints 
dans  lea  sculptures,  lesquels,  ne  pouvant 
être  distribués  sdon  r«dgenee  de  la  com- 
position des  figures,  en  rendent  Taspect 
désagréable  et  en  accélèrent  la  ruinej 
8"  d'éviter  l'emploi  des  incrustation-?,  non 
moins  préjudiciables  à  la  conservation  des 
sculptures  et  des  édifices  ;  4**  de  reudre 
possible  l*introduction  des  figures  mono- 
lithes, en  marbre  ou  en  toute  autre  ma- 
tière durable ,  dans  des  monuments  con- 
struits en  pierre  tendre  ;      enfin ,  d'of- 
frir des  moyens  d*ezécution  beaucoup 
pluséoonomiques. 

Pour  mieux  frira  oumprendre  notre 
idéf» ,  nous  prendrons  pour  exemple  la 
Miultlcme  de  Paris,  pour  le  fronton  de 
laijueile  ou  a  suivi  un  système  tout  dif- 
férent. On  j  voit,  en  effist  :  1*  que,  si 
Fon  évalue  à  5  ou  6,000  pieds  cubes  le 
volume  de  pierre  Inis'îé  en  saillie  pour  y 
sculpter  le  bas-relief  du  fronton,  et  dont 
le  tiers  est  à  peine  resté  pour  1^  sculp- 
tures, il  y  a  un  emploi  superflu  de  8,600 
à  4,000  pieds  cubes  de  pierre,(^eBt-4-dire 
d'une  masse  d'environ  560  à  600,000 
livres  pesant,  laquelle,  ayant  porté  parti- 
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CuHèrement  sur  It  >  colonnes  du  milieu, 
pendant  nn  ceruin  nombre  d'années,  a 
|ia  occMfodncr  éta  écl«ls  cmt  UMboon  ; 
mtam  qol  •  Alé  fièjée  pour  l«  foor nitnra 
«t  la  pose,  et  qu'il  a  lalla  payer  encore 
pour  éfre  abaituf  cnsuile  en  grande  par- 
tie; 2*  que  les  joints  multipliés  occa> 
lioiniè}  par  le  peo  de  iuntevr  des  êmam, 
qui  doivent  tFsmwr,  an  nonfare  de  Denf 
■n  moins,  la  plupart  des  figures,  n^ayant 
probablement  été  >nipnés,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire,  que  sur  les  faces,  de- 
YÎenntnt  plus  apparents  à  des  profondeurs 
pin  ou  moins  grandes,  et  prodebant  Tcf- 
fetle  plus  désagréable,  tant  pour  Pa^pect 
que  pour  la  solidité  des  figiîrp<?;  enfin, 
que,  CCS  joints  n'ayant  pu  dire  disposés 
selon  l'exigence  de  la  composition,  il  a 
M  arriver  que  plnttenn  w  «ont  rencon- 
trés dan»  tel  endralt  de  la  scniplnie  où  il 
a  fallu  les  remplacer  par  des  parties 
pleines,  au  moyen  d'incnisiaiions  non 
moins  contraires  à  la  conservation  de  la 
Kolptore  et  dn  moinnaent.  A!ni,l*on  voH 
quMt  y  aurait  en  nne  grande  économie 
d'un  côté  et  plus  Je  durée  de  fautrc,  si, 
tout  pn  rnipî  vint  la  pierre  aux  sculp- 
tures du  iruulon  de  la  Madeleine,  on  les 
avait  exécutées  en  figures  isolées  et  rap- 
(lortées  après  coup.  Cette  économie  cèl 
été  telle  qu*on  aurait  pcut>èlre  pn ,  avee 
les  mômes  dépenses  qui  ont  été  fni<e<,  em- 
ployer du  marbre  et  faire  des  modules  en 
plâtre  de  ia  grandeur  de  l'exécution,  mo- 
dèles qu'on  auiait  pu  placer  dans  le  fron- 
ton pour  juger  de  leur  effet  et  pour  in- 
troduire dans  Tcxéculion  définitive  lou- 
tes  le<?  améliorations  qu'une  semblable 
épreuve  aurait  pu  suggérer. 

Mais,  à  part  Ions  ces  avantagea,  la 
•cnlpture  ronde-bosse,  envisagée  amis  la 
rapport  du  sptème  de  l'ordonnance  au- 
quel elle  olulif^c,  oOVe  en  même  temps  la 
certitude  de  prcâenterlcplusdihiinctement 
p<»sible  racAiOQ  de  tonte  figure  prise  iio- 
itineot  et  celle  deTensemble  d'un  sujet 
composé  avec  le  secours  de  figures  et  de 
groupes  réunis  et  rangé?*  sur  une  môme 
ligne;  car  celte  disposition  ne  |>eut  pas 
permettre  de  superpositions  multipliées, 
ni  par  conséquent  donner  lien  à  là  con- 
fusion. S'il  est  difficile  de  nier  cerésultat, 
indépendamment  de  1 
doit  occuper  une  grande  composition  | 
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sculptée,  il  serait  plus  difficile  encore  de 
ne  pas  1  admettre  dans  «on  applicalMMi 
au  frontons  des  temples  et  mures  oon» 
smictiooB,  où  le  plus  impoctaatnasfe  dk 

la  sailpture  monumentale  se  trouve  au 
faite  d  un  portique,  c'e«t«à  dire  dans  un 
emploi  où  l'ensemble  et  les  princq>aies 
parties  de  Fédiiee,  partieuli^oieat  les 
colonnes  laoléea,  se  voient,  à  «ne  très 
grande  ^Hstance^d'une  manière  si  précise 
qu'il  devient  néc»«.^nire  qu'd  en  soit  de 
mênip  pour  la  sculpture.  En  efTet ,  il  ne 
peut  y  avoir  à  cet  égard  rien  de  plus  ra- 
tionnel et  de  plus  logiquement  j«Hte  à 
la  fo»  que  d'avoir  voolnqn'àle  dbun* 
cr  où  les  principales  masses  et  les  détails 
de  l'urdii lecture  commencent  à  devenir 
sensibles  à  l'œil,  il  en  fût  de  même  poor 
les  principales  maams  et  les  détails  de  In 
sculptnre.  Qnend,  dans  un  antie eaemple 
de  l'art  grec,  dans  les  restes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien,  à  Af;ri|çente,  qui  n'é- 
tait entouré  que  de  colonnes  engagées, 
nous  voyons  que  les  sculpture  des  fron* 
tons  étaient  adhérentes  aux  tympans ,  et 
de  très  btnt  relief  au  lieu  d'être  en  ronde* 
bosse,  ainM  qu'on  lc>  voit  dans  les  tetnpir? 
à  colonne  isolées,  couimcnl  ne  pas  être 
saisi  d'une  proluiide  admiration  pour 
cette  permanence  du  principe  d'anilé  et 
d'harmonie  que  ces  faits  démontrent  dans 
l'application  de  la  sculptnre  ans  mon»- 
raents? 

C'est  surtout  à  fa  vue  d'un  des  ti-outons 
dn  temple  d'Elgine,  dont  nous  avons  en 
occasion  d'étudier  l'efl^  général  sur  ons 

restitution  faîte  avec  l'ensemble  des  figu- 
res placéa»  selon  leur  dpsfin;ition  primi- 
tive, et  encore  à  l'étude  que  nous  avons 
finte  à  Ftorence  et  à  Berlin  d'ume  sem- 
UaUcresdtution  delà  Fûmtllede  Niobit 
que  nous  avons  pa  fixer  notre  jugemoit 
à  cet  égard.  Nous  avons  trouré,  depuis.  ?n 
confirmation  de  ce  jugement  dans  une 
admirable  composition  de  Xhorwaldsen 
destinée  à  orner  le  fronton  on  portique 
de  le  cathédrale  de  Copenhague,  et  dont 
le  sujet  était  la  Prédication  de  saint 
Jean  dans  U-  dèsert.W  est  aussi  confirmé 
par  l'elTet  de  la  composition  du  ironton 
de  Notre-Dame  de  Lmette  à  Paris ,  par 
M.  Nanteuil,  malgré  Ileaîgulté,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  cause  de  Texiguîté  dn 
champ  dont  le  si^ilpteur  pouvait  diapn- 
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tff»  Enfin  nous  citerons  encore  à  Tap- 
pui  la  Résurrectioa  du  Christ,  ym\\\>QÀ~ 
tion  p»épiUée  par  W.  Cpf  lot  {v(^:)  pour 
le  ïfonvsm  4e  r^fliae  4i|  Mpy^Valéim 
ot  digne  de  Tayt  aiuique. 

Ainsi  les  exemplt'ii  tU  s  plus  belles  épo- 
lie  l'art  pf  les  hi  urcuses  imitations 
^ni,  nie  nos  jpucs,  t^u  utu  ru  faites,  tiou- 
CQurem  «vee  )e«  «vuit^g*^  '  qoueYê- 
i|om  d'émuDértr  à  éteblir  cettji  i4fil4 
que,  de  tous  les  genres  de  aculppire  ap- 
plicables à  îrt  déforaiiou  du  tympan  d'un 
irontoq  portp  par  de;»  culom^i,-:)  i;>ulceâ, 
celle  4e  rpo^frl^^l^  ^Wpli^  «eiUe  tQiUes 
les  cQnditioiii  ds  Goiureiiftiiceâ  Que  celle 
de  haut- relief  peu^  êtne  ilglîenieut  em* 
ployéc  au):  frontons  accompagnés  de  co- 
lonnes eijgagéeij  ou  surmontant  des  faca- 
4es  sf    colonue^i  i^uiin  4Uti  c«ilii:  du  ba:»- 

mUef»  ev?c  pinceurs  pl^ne  de  ismve 

3uperposée3  les  unes  auK  «||t|V»,  sera  tou- 
jours le  systèôae  lewoIiiÂ  convenable  dans 
Tapplicatioi»  d«  U  «culftture  m  nw^»- 

'  SîledéeoraiionlephuiiDpoftiiitede» 
fronton»  éttit  celle  do»  wyeii  imilptét 

ftoipllssant  tout  le  tympan,  elle  n^était 
pesi^ seule  pourtant.(>iieli]uefoiÀ les  fron- 
tons ont  été  décorée  par'  Ui:à  aoijien»  avec 
des  médaillons  ornés  de  bustes,  comm^  ou 
je  voit  à  Élewie;  d*ane  figpre  tenleweni 
ou  de  plusieiMvfigures,  conune  on  en  voit 
sur  des  bas-rcIicfs;  irornements  sculptés 
san»  Agureâ,  comiue  le  {uonlrent  de6 
ipoi^n^U  e^j^isunts;  enfin  d'uroenient« 
peints»  coinaielefoi»tv.oir  plusieurs  pein- 
turée de  Fompéie  et  «h»  repc^emetiom 
de  temples  sur  des  vases.  Tous  C4^â  motifs 
bien  applitiMés,  selon  la  dimension  du 
fronton  ou  le  caractère  dp  Tédilice  qu'il 
durœonte,  peuyeot  elErir  4ti  léwHeli 
égelement  hevreiw. 

Une  autre  déconlioil  du  fronton  m 
celle  de  socle»  ou  piédestaux  élevés  aux 
angles  t>t  au  somniet,  ni  ijn  on  appelle 
açrolcnts  {voy,)»  étaient  dwtio^  à 
^tre  junMwtii  de  tesiei  itfriee'  d^skieis 
alUioriqnflheoBUoedfle  ehenetielé»  de 
deux  ou  quatre  chevaux, quisurmontnicnt 
le  faite  du  temple  de  Jupiter  Capitubnà 
jËluiue  ;  de  sujets  isolé»,  comoie  de»  V  ic- 
toiret,  des  Benemméiif  ou  im  divinités, 
lleebouelien»  deifpliinK,det  eiglei^  de» 
^piCRnu,  on  tant  entie  geon  d*' 


en  rapport  avec  la  dcatination  du  monii- 
u^eutj  de^»  v«frËii,  dt^Â  Irt-piedâ  eL  do 
aotéfixes.  Souvept  rampant» 
4teient  bordés  d'un  onMnent  dàeoup^  et 
çQnUou,  et,  comme  on  le  voit  sur  pin» 
sieurs  médailles  romaines,  il  y  avait  sou- 
vent auKfii  >-nr  rampants  dt\s  fj^mesou 
couidieo  un  debout,  en  même  tempt 
q^|î^^y  ekti^^Hiité»  dei  luppt^nf, 

li'origiqeM  le  bot  du  ftonion  enveit  dà 
naturellement  en  limiter  TempkH  Ml  ûdte 
l»A»iments,  ainsi  qn  d  avait  lieu  «-hea 
ic»  Uiécs  ;  non  que  ceux-ci  en  restrei»» 
gnisseot  r^pplioation  au«  temple»  seub, 
foimiie;<iii  «met  epewM  on  TedM 
yénéraUment;  eav.tleiiiieencaineeHijoup- 
d^bui  plusieurs  genres  de  monuments,  teb 
que  les  propylées  de  plusieurs  villes  de 
ia  Grèce,  l  cuU  eed  un  marché  et  Im  pt>r-> 
tique»  de  le  Tour  dee  Vente  à  Aibinee, 
lee  édifices  de»lioé»  à  renfermer  aaiii 
beaucoup  de  tombeaux  d'origine  hellé- 
nique ,  '  ninnie  à  Olympie,  les  trésors  de 
dUÏerentes  viiiesetODlooie»  grecques  dont 
{lerle  Pline,  <pii  ton»  et eient  de»  ftimm 
ton»)  mi»  U  n'enlin  jweb  den»  lenf 
pensée -d'en  couvrir  les  portes  et  les  fi»» 
nêlres  dans  l'intérienr  de  Ipurs  ôdtHcea, 
comme  Tont  lait  lea  ilouiain^  el  ies  mo> 
dernes.  Ën  efiiet,  si  l'on  peut  admettre 
rapplieellondHâNMiloa  àde»porie»età 
de^  fcnétfw  plftoée»  àrntérieur  d'une  fa- 
<^-ade  ou  il  aurait  au  moins  un  but  d^uti- 
lilé,  pour  rejeter  les  eaux  à  droite  et  à 
gauche  de  ces  ouvertures ,  il  ne  peut  en 
être  êSêbA  dene  de»  eapee»  ^fù  eont  à 
couvert  et  «À  Pee|i  nojpent  efiî»er.  Le 

sentiment  de  la  convenance  alla  soos  oe 
rapport  ci  loin  chez  les  Hellèiies  quHb 
ont  également  exclu  de  leur  înténeur,  et 
per  le  fltêoM  eeieoD,  tome  eipke  de  ebr- 
niche,  dotttn>iiMbleh|c  «np*e<e»tBen 
moins  contraire  au  sentiment  du  vrai  q^e 
IVttiploi  du  fV.infon.  <"!'<•>!  Mitioutdam 
1  ii>,i:?#»dff  piacer  de»  tiontun»  au-dessus 
des  croisées,  de»  portes  et  des  niches,  que 
le»  lUmein»  nntnidt  ftitemeriM»  eeufent 
la  furme  efacaiim«vee  le  Ibrue  triant 

•  I  ,'.-,r  nrtit-rtrr  ■  i  "lans  des 


ni' 


a[1pllc•'ltl()n^  pareilles  i]u'on  peut  tolérer 
la  réunion  de  ces  deux  forme».  ' 

Quant  ans        genre»  de  CreMoMi 
en  iignelent  Uor»  nm»  non»  «ignetotm» 
lenr  hi»eiitrle>  On  eppelle 
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fewilott  A  jv»  «etoi  Aont  le  tympan  est 

éridé  ponr  laî^er  passer  îe  jonr;  à  ;>afT, 
celui  dont  la  corniche  supérieure  lonne 
trois  parties  en  pans  coupés^  brisé,  celui 

«ouvre  un  ou  detix  autres  ;  entrecoupé ^ 
eelui  dont  le  sommet  est  lai^é  ouvert 
pour  y  pkoer  un  aMrtouc:lae,  une  niche, 
m»  mbimlkm,  «le.  ht  AmMob  gùtàùfue 
«HttiM  fipieo  «tepigM  de  la  foriM  dPMi 
«omble  très  élevé^  Moveni  à  jour,  sou- 
vent plein,  et  formfint  ordinairement  un 
triangle  équiiaierai  ou  isocèle;  on  en  voit 
à  presque  toutes  ks  fis^des  principales  et 
mm  hfÊém  huânim  4m  b  «raix  aaéa. 
transept  dâiégliMsd^archtiectare  ogivale. 
IjC  fronton  par  enroulement  e*t  celui 
dont  l(>  corniches,  composées  (k  parties 
de  cercle,  forment  des  consoles  ou  des  en- 
ptÉhnaaikOn  appcltoftoiuawMif  bam 
«rini  dont  k  cmM»  horiwiah  est 
•uppriniée.  J.  H. 

FRONTON  IM.  CoRWFMTîs  Fïin^To; 
étAitdeCirleeu  Ail  iï|;Ue.Ouci^it  qu'il  na- 
quit §«•»  DoMidaH  OU  WOi  If«m,  et  que 
par  saaàittil  JuiWiJiil  d«  PlMMPqoe. 
U  eoseigna  l'éloquence  à  Rome  aver  un 
grand  succès,  et  lut  le  raaiirc  de  Marc- 
Ajurèle  et  de  L.  Verus.  Antonin-le-Pieux 
1b  ii  ««MllâB  l*«B  de  RoB»  306;  puis 
â  fut  ptuo— eu!  et  obtint  encore  d'autres 
dignités.  D^une  constitution  très  &ible, 
Fronton  étuit  d^autant  plus  puissant  par 
les  reaaources  de  i'esprit.  Comme  rhéteur, 
îleMPgauuefMBdiiiaiiMM»;  il«Mil«i 


Il  est  probable  quHl  mourut  on* 
tre  les  ittioées  de  Rom  •!§  «t  9i2  ou 

de  J.-C. 

.  U  a  écrit  un  grand  nombre  dWvrages; 
«M»         M  pnmédieni  pioa  de  lui 

qu^une  petite  dissertation  grammaticale 

intitulée  Dr  (Iif/frrntét.t  vocabulorum  ^ 
qui  même  n'était  pas  complète,  lorsque,  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  (1 8 1 6),le  oélèbre 


vrages  de  Fronton  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne  à  ^lilan.  Ils  étaient  tracés 
sur  un  palimpicslc  ;  un  autre  palimpseste 
du  V  aUcan  ^rvit  à  les  compléter.  Il  est 
■Muaileel»  que,  daut  Porigtne,  oei  deux 
Manuscrits  n'en  Taisaient  qu'un  et  qn'ih 
4teMBt  du  temps  d«  Connode  o«  da 


Sévère.  On  obtint  de  cette  manière  lei 
écrits  suivant-?  :  Lettres  à  Antnnin~\f:^ 
Pietix^  en  un  livre  qui  renferme  aussi 
quelques  lettres  inédite  de  cet  empereur 
à  Ffuntoa  ;  d«n  KfNt  A  Jftrnmr  C^«r; 
mUroiiièmeà  ferwr,  deux  de  Fronu»^ 

ses  amh  ;  ^\\  Ipttrra  ^nr  les  fètcs  de  la 
ville  (i'Alsiun^  écrites  pendant  un  séjour 
de  ir  ronton  eu  Etrurie;  une  correspcm- 
dMMê  avee  Antonin  eur  Pétogiuauce,  «t 
beMMOUp     fragments,  entre  autres  vm 
sur  la  guerre  des  Parthes,  esp  ce  de  con- 
solation sur  les  revers  qu'on  y  avait 
éprouvés;  un  autre  fragm«it,  Principia 
AtJÉPfidVy     iottt  c0iiip«|péee  ki  «^■pu<* 
gnetde  Tajim  «t  de  Vérns;  gnehpsei 
lettres  pluMtH  k  MvoAurèle,  làbi 
que  Laudes  fnmi  et pulferh^  Laudes  ne^ 
giigenticr.  Les  discours  cl  les  autres  ou- 
vrages de  Fronton  n^ont  pas  encore  été 
retrouvés,  H  «ndt  écrit  le  panégyrique 
éfÀaHmâ^^Vmtt  principalement  «■ 
ce  qui  concerne  ÎVxpfdttion  dp  Bretagne; 
un  remerciment  de  ce  qu'il  lui  avait 
conféré  le  consulat;  une  invective  contre 
Pélops  quiél«it  PtaM  deteiplM  i 
harengMi;  une  invective  oealii 
tiens  ;  une  histoire  de  la  prierre  contre  les 
Parthes;  des  commentaires  sur  Cicéron; 
im  traité  De  re  rusticé^dn  conversations 
de  tible,etc.,e«D.lAmeaièred«IVo«toa 
était  fort  vtriée,  aen  atjle  très  agtéaMa. 
On  le  regarde  comme  l'un  des  premien 
écrivains  de  son  éjvoque;  mais  raflVterîe 
et  la  recherche,  délauts  universels  de  U 
d1ifa)inB|  «nt  MMii  défiguré 
dédanMlkMiy  laphnae^lt 
redondance,  ne  peuvent  compenser  !■ 
richesse  de  l'îdde  et  la  simplicité  de  l'ei- 
pre<aion.  Fronton  n'est  donc  pas  un  autre 
Cicéron  ;  il  ne  l'atteint  ni  dans  ses  dis» 
ooun  ai  dtw  ses  leUfOk  VtUbê  Ua  m 
réuni  dwM  9m  éditSeï  ks  joymeots  des 
ancien?  sur  ^nn  auteur.  La  première  est 
celle  deMiliiti,  1815,  2  vol.,  et  U  dci- 
nière  celle  de  Kome,  l!à2<à.  Une  autre 
édilwo  est  talls  d«  NiebnIV)  «ve«  des 
notes  de  Heindorf  et  de  BuUmann,  Ber- 
lin, f810.  Dans  les  Lettres  inédites  de 
Marc-Aurèle  et  dr  Frnnlon^  avec  notes, 
par  Armand  Caasan  (Paris,  1830,  2  voL 
iB»8o},  uns  traduetfatt  ftuâfUM  «li  pl^ 
cée  en  regard  du  texte  originaL  fiafinon 
dokù  M. IM  des MwraM «Q  allé* 
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mnnd  sur  Fronton  et  sur  le  siècle  des 
Antonins,  Nûremb.,  1817.     P.  G-y. 

FRORIEP  ( Louis -FmÉoiiuc  de), 
memlire  da  oomeil  supéiienr  de  néde» 
cine  à  Wdmar  et  dwf  éa  oomptoir  d*iB» 
dustrie  de  cette TÎUe,  est  né  en  1 779  à  £r- 
furt,  où  son  père  était  profc^^teur  à  l'uni- 
versité. Son  âucation  fot  commencée  par 
les  soins  de  ce  dernier,  qui  lui  fit  cultiver, 
dVine  «Maière  partknlière,  les  langues 
modertiti*  En  1796,  il  se  rendit  à  Tuni- 
tersité  d'Iéna  pour  étudier  la  médecine 
sous  Hufpland  cl  ï^der,  qui  lui  accor- 
dèrent leur  amitié  et  leur  appui.  Après 
«voir  fris  le  gnde  de  docteur  en  1799, 
il  fut  nommé  loai-directeur  de  la  maison 
d'accourhfment ,  pt  dès  Inrs  i!  se  livra 
spécialement  à  cette  pariif  clf  l'art  de 
guérir,  sous  le  double  rappcn  t  de  l'ensei- 
gnenenttliéoriqaeetpn^que,  inventtat 
dhren«|i|Mumb  utîlei  pour  la  démonstra- 
tion. Son  principal  ouvrage  est  le  Ma- 
nuel  théorique  et  pratique  d'accouché'- 
mentSf  Weimar,  1803}  il  en  a  paru  une 
neuvième  édition  en  t83S.  S«  mires  Ire- 
VMS,  qm  sont  nombreux,  ont  eu  pour 
objet  raoatomle  et  la  chirurgie  compa- 
rées,mni«î  surtout  l'histoire  naturcllo,qu'il 
s'atlacfia  à  populariser,  en  faisant  con- 
naître les  travaux  de  Gall,  de  Cuvier,  de 
Ltmarit.  n  profsum  dans  plusieurs  twi- 
veraitée,  nobunment  à  léna,  à  Halle  et  à 
Tuliingue.  En  1811  ,lr  roi  de  Wur- 
temberg le  nommn  son  mederin  ;  mais, 
en  1816,  M.  Froriep  quitu  Stuttgart 
pour  aller  s'élaUlr  à  WeloMur,  o&  il 
fut  nommé  par  la  grand-duc  conseiller 
supérieur  âc  méfïecîne.  C'est  là  qu'il 
prît  la  plus  grande  part  à  la  fonda- 
tion de  la  Feuille  ti'opposition ,  jour- 
nal politique  qni  ii*a  pu  été  «mi  in- 
flnence.  Mais  ee  qui  a  la  plus  contri- 
bué à  m  réputation ,  c^est  un  recueil  très 
intéressant  qu'il  publie depub  1822,  sous 
le  titre  de  Notices  tirées  da  domaine  de 
la  nature  et  de  la  méé^me^iÊÊi-A'',  Après 
la  mort  da  Bertnch  (vor>)>  famn- 
père ,  il  continua ,  pour  son  (»mpte ,  le 
Comptoir  d'industrie  fondé  par  ce  der- 
nier, et  se  consacra  avpr  la  plus  grande 
acUvité  à  l'administratiou  de  ce  bel  éta- 
Uîaienent.  IMputé  à  la  dièta  an  18S8 , 
M.  de  Froriep  prit  nue  pert  très  active 
auK  affidicipttbiiqQes.        C.  L,  m. 


FROTTEMENT.  C'est  la  résisâmea 

qu*apporte  au  mouvement  de  deux  corps 
l'un  sur  l'autre  rinégalvté  de  leurs  sur- 
fines, et  qui  pg^odnlt  pvohalilemeat 
tme  certaine  adhérenca  deai 

en  contact.  Toutes  les  fob 
faces  gli««ient  ou  roulent  l'une  sur  l'autre, 
il  y  a  un  frottement  qui  ralentit  le  mou- 
vement des  corps.  Le  iirottement  est  causé 
par  les  aspérités  dasanfftoae  qui,  plaoéai 
Tune  sur  l'autre,  engagent  lônn  parHM 
saillantes  dan«;  Ips  partir*;  cretisps;  et  la 
force  qu'il  faut  employer  pour  vaincre 
cette  résistance  est  celle  dont  les  mécani- 
deass'ooeupeait  depuis  loagicmpa  à  cal^ 
culer  la  valeur. 

De  là  il  suit  que  les  différentes  parties 
des  marhines  qui  ^.c  tourhent  doivent 
être  aussi  pol  ies  que  possible  j  mais  comme 
aucun  ooqpene  peut  être  aise»  totalement 
privé  de  tonte  inégalité,  ainsi  qu'il  aitaiié 
de  s'en  convaincre  à  l'aide  d'un  micros  ■ 
rope,  on  est  obligé  de  frotter  d'huile  ou 
d'autres  matières  grades,  de  plombagine, 
de  talc ,  etc.  L'effet  des  matières  solides 
est  probablement  dù  à  ea  qu'etlef  fiati» 
plissent  las  fai^pililéadcs  aniÂoat an  oo»> 
tact,  et  par  con-^^quent  en  augmentent  le 
poli;  quant  aux  substances  fluides  '1  F^^- 
rait  que  la  grande  facilité  avec  laquelle 
leurs  molécttlea  peuvent  tourner  les  unaa 
autour  des  aulNS  change*  du  ttolut  m 
partie,  la  nature  du  frottrmpnt. 

Le  frotterapnt  f^X  en  raison  directe  du 
poids  du  corp  mouvant  sur  un  autre.  Si 
la  ligne  de  direction  d*Utt  eorps  mis  éi 
mouvement  est  ohliquean  plan  sur  lequel 
il  se  meut,  le  frottement  plu^  prand, 
et  la  pression  perpendiculaire  est  à  la 
pression  oblique  comme  ie  sinus  total 
est  au  sinus  de  Taufla  d'inddence;  et  le 
sinus  d'un  plus  grand  angle  est  plus  grand» 
et  celui  d'un  moindre  plus  petit.  Le  frot- 
tement est  presque  nul  si  la  ligne  de  direo 
tien  du  corps  mouvant  devient  parallèle 
à  la  iurfiwe.  On  a  beancoop  «Uspnté  sur 


ï 

est  proportionné  à  la 
en  mouvement. 

Le  frottement  est  moindre  dans  on 
corps  qui  roule  que  dans  un  corps  qui 
glisse;  car  snpposûit  d*abord  \ 

mise  en 
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rletiti  lolcllt  tMTpenclicul«ires  à  là  ctrcon- 

fércnrp,  «i  Von  fuit  clîwr  1p  rorps,  la 
dent,  <jiianë  elle  touchera  ia  rainure,  dé- 
erira  une  ligne  droite  sur  M  turiace;  et 
Ift  4nt  at  fai  ndmv«  •  «M  i^b- 
ibMkIt»  la  <!onrM  est  arrêtée  et 
nepètit  plu!*  f  nntîntier,  à  moin*  fV^rr  «nu- 
i;.v»»ment  on  <l<-  li  rupture  de  l'une  des 
deux  dents,  soit  de  la  roue,  soil  de  la  rai- 
nore.  hà  mèB»eûimtm  noattvra  quand 
m  fhn  gVteer  des  surfaces  brutes  ieiiitles 
auf  les  autres.  Mais  si  Ton  fait  tourner  la 
twie  denti^e  «^nr  la  rainure ,  alors  la  dent 
ne  pflHera  pas  une  longue  résbtauce  dans 
le  motiteniètit  j  oMte  TèliltanKsè  datera 
MalffBMnt  te  Mpa  d^étra  dépbcée  de  là 
vfi\Hê  par-dessus  la  dent  de  la  rainure. 
(!V,t  rr  r\m  arrive  également  quand  on 
fait  rouler  uu  corps  sur  une  surface. 

Dam  lâconstruction  dés  machines,  pour 
Ifttel»  MteittHit  n'teiiiiiile  pu»  eh  gran- 
dK  iMftiè  te  |KntTolr  motetir,  ou  doit 
étîter  qu'aucune  partie  de  la  Tna'  ÎMnf»  ne 
gllw  sur  nno  mifre,  mais  au  contraire  les 
fliîre  rouler  ou  tourner  les  unes  sur  les  au- 
trH.  On  ne  doit  pas  non  plu«,  comme  on  le 
mit  ordittalrement»  teltser  les  âxes  de»  cy- 
lindre» tourner  dans  tute  tnortaisc  ou  une 
mstrM  f  f  nnrave,  mais  il  faut  les  établir 
au  milieu  de  petits  rouleaux  nommés ^rt- 
Ms  :  par  ce  moycu^ le  irotlelUtot  est  trans- 
it orM  de  la  cireotillêlftooe  dé  ces  rouleaux 
àfleurs  pitots,  et  Ib  IVottement  deviendra 
d  îintnnt  phl^  petit  rpir  l'on  aura  ries  roues 
dont  lesaxeïi  agiront  1^  uns  sur  le»  autres. 
Paul  Casati  l'a  démontré  dès  le  xvii* 
èUde»  et  retpéHeuee  n*a  hli  (|u«  con- 
firttjfcr  sa  démonstration.  H  mil  auSd  de 
là  (^u*unc  poidîc  mobile  sur  son  axe  ri^- 
Wâle  moins  que  si  elle  y  étâît  fixée,  et  la 
in^me  chose  se  remarque  sur  les  roues 
des  voitures.  0e  ees  principes ,  et  avec 
ralde  de  Ik  géométrie,  Olau$  Rnemer  vou- 
lant détehniner  la  figure  des  dents  de 
tnrr^  lyû  nppospnt  la  iHOÎtidrc  résis- 
tint  c,  ti-<)uva  qu'ellci  devaient  élret^/j/cy- 
tloMates,  I^hire,  apiès  lui ,  fit  lé  même 
tntail  él  «tiVi  an  même  résultat.  Dabi 

les  moulins  à  scie ,  les  côti^s  du  t*t;ctaugle 
du  boi^  que  «icle  dnît  roa|ier  mehu  sont 
ordinairement  garnis  de  roulcttei  ou  pc- 
tillitybues,  ce  qui  diminue  conildérablo- 
Mentlëfttitteiaent. 
1*  ftMtemeht  «M  oti  ^tdt  dé  U  {iltis 


grande  importance  en  mécanique,  et  Ton 
a  cherché  par  totr?  les  moyens  possibles 
à  en  calculer  la  force.  Jusqu'à  présent 
tous  ces  calcab  ne  cadrent  |ms  exacte- 
ment avee  Petpérienœ  :  te  canse  princi- 
pale des  erreurs,  ^est  l*lgnoraooe  où  Ton 
e^t  de  la  valeur  rMlp  du  frottement  qui 
n'a  pas  encore  de  règles  infaillibles  et 
certaines.  U  dépend  principalement  de 
te  strttctnre  des  cor|iB,  de  te  forme  de 
l^rs  parties  proéminentes ,  de  leur  du- 
reté ,  de  leur  élasticité ,  de  leur  cobt*- 
rrni^e  ,  et  de  beaucoup  «r.iutres  caust-s. 
Dans  tout^  les  démonstrations,  on  àup> 
pose  lea  suHtces  defe  otrps  d*Bn  poli  par- 
fait. Le  méthode  ordiodre  consiste  dans 
le  calcul  du  surcroit  de  puissance  que 
reçoit  de  h  machine  la  fnrre  motrice, 
tant  en  raison  de  sa  distance  à  un  point 
donné  que  de  la  direction  dans  laquelle 
elle  agit  :  les  ingétiieurs  pensent,  en  ef- 
fet, qnè,  dans  la  pratique,  ce  surcroît  de 
force  communii[u«»  par  la  machine  se 
perd  par  le  frutlement  ;  mab  combien  de 
force  le  frottement  fait-il  perdre?  ju3<|u^à 
prélent  te  pntiqtle  seule  a  pu  te  faire 
connaître.  AmontdUs  ést  lë  |>reniier  qui, 
en  IGdO  ,  chercha  à  résoudrë  une  i|iie^ 
tlon  si  importante  pour  la  ntfcanîqup , 
et  il  arriva  à  conclure  que  le  frottement 
est  Simplement  proportionnel  à  la  pres- 
sion; il  évalia  le  frottement  au  tters  de  te 
pression.  Bientôt  après,  Pai*ent,  en  1  704, 
aupTii  nta  la  théorie  d'Aroonlons  de  j.lu- 
sieurs  considérât iorti?  fort  ln<;(''t)irii^eà  cl 
résolut  quelques  problèmes  importants* 
Bnlflnger,  par  plusieorsexpériences,  con- 
firma tes  idées  d'Atnontons ,  mais  fl  ré» 
duîsit  la  force  du  frottement  au  quart  de 
la  f'tree  de  pression.  On  <loit  encore  une 
grande  série  d'expériences  sur  le  frotte- 
ment à  Camus,  |  MoMcbenbroIck  et  à 
Desaguliers:  le  travail  de  ces  savants  domm 
lieu  d*cn  déduire  le  principe  qae  le  rap- 
port du  frottement  à  la  pression  est  en 
raison  des  diiïérenlcs  cspwrcsde  niatièr»,^ 
qui  fl*oltent  les  unes  sur  les  autre»,  et  ^ue 
ce  rapport  Varie  du  llaiètte  eu  tiers. 
MtlSschehbroeck  prottvt  par  se»  espé- 
rîenrMqU'Amontons  s'était  trompé  quand 
il  avait  as^tiré  que  le  frottemenf  n'auç- 
meulait  pas  quoiipie  les  surfaces au^mecra 
tassct^t,  pourvtt  que  te  ])ression  testit  In 
niêi]ie.il  <rottva,  'àtt  ^ii«ire|  ^ue  I» 
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frottement  augniciite  quand  les  surlaces 
sont  plus  grandes,  mai»  dÉof  un  rapport 
BM>indrei|iM  eeloi  des  surfais.  FergOMon 
<l  Yiooe  dft  Cambridge  s^occupèrentéga« 
lement  de  recliet  cher  la  théorie  du  frot- 
tement; mais  Coiilomb,  capitaine  au  corps 
royal  du  génie  »  fut  le  premier  qui  sur- 
maùt»t  m  1781,  les  prindpklM  dUfieul* 
tés  qui  y  sont  inhérentes.  Gooloab  (vojr.) 
arriva,  n  force  dV\ pérîenoes souvent  n'-î- 
térées  et  bien  ])i  i  t  ises,  à  pouvoir  constater 
1'  que  le  froliement  du  bois  sur  l>ois 
oppose,  aprèa  vm  certani  iMBpl  de  rtpos, 
une  vMiîiiMS  <|ai  M  pniportionDelle 
aux  pressions;  2^  que,  lorsque  le  bois 
frotte  à  sec  sur  hoh  avec  une  vitesse  quel- 
conque, le  iVolteinent  est  aussi  propor- 
tionnel aux  pressions;  mais  la  force  d«  oe 
froltealMDl  m  moiadv»  celle  qu*oo 
feBMrqœ  en  moment  o&  Pon  détache 

lessurfîire*  sprè-^  r^nelque»  minutes  de  re- 
pos ;  (jue  ie  Irotlement  des  métaux 
af!;i.s5ant  sur  les  métaux  sans  enduit  est 
également  propordooiiel  eus  pcenioiit^ 
etqnefiiileiiiilédeèe  frottementne  chan- 
ge pas,  quelle  que  soît  la  vitesse  que  Ton 
entrrrirnnr ,  ou  que  Ton  veuille  détacher 
les  surlaces  après  on  repos  donné.  Il  cou- 
itaie  égeleeaent  que  les  frottements  mit 
tons  tièt  diflilfenli  quand  ib  tont  ceniés 
par  det  surfaces  qui  ne  «ont  pas  homogè- 
nes et  npis^anf  h  «it  l*iinp  sur  l'autre. 

Il  «Il  toujours  peruiis,  selon  Coulomb, 
de  considérer  la  résistance  du  frottement 
comme  composée  de  denx  pertice  c  Pnne, 
proportionnée  à  la  pression,  qui  est  le 
frottement  proprement  dit,  f\  Tnittrf 
proportionnelle  a  Tétendue  des  surtaces 
en  contact ,  et  qu^on  regarde  coémm 
provenant  de  leur  adhérence. 

Coulomb  reconnut  le  premier  la  né- 
cessité <le  fli'^finfrnpr,  r1r\n«  1V\  nlurttion  dtt 
frottement,  le  cas  d'un  mouvement  con- 
tinu et  celui  où  les  deux  surfaces  qui 
«valent  été  en  oonieet  pMdent  quelque 
temps  se  séperent  et  commeneeot  à  glis- 
ser l'une  snr  l'autre.  En  1785,  le  docteur 
Vincp,  en  Afvjlpterre  ,  fit  plusieurs  re- 
chercher expLM-iuienulessur  le  frottement: 
elles  se  trouvent  dans  kffeeneil  des  TWiit- 
taeHoHf  phS^pkkpÊêt  de  le  Sodélé 
myele  de  Londres*  Les  résultats  de  ces 

eKp^n^nre<i  ne  ?'?>rrorr1pnt  pas  entière- 
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Renoie  s'occupa  aussi  de  rccliercher  les 
lois  da  frottement  :  ses  travaux  sur  ce 
sujet  sont  rsnfermés  «nisi  dans  le  voliinm 
de  la  collection  que  nous  venons  de  ciler^ 
pour  Tannée  1820.  (^ommc  il  avait  em- 
ployé à  peu  près  les  mêmes  moyens  d'oh- 
servatioo^  les  résultats  furent  à  peu  près 
seaiblsbles;  mais,  on  1831 ,  le  capitainn 
d'artillerie  Marin ,  à  l'aide  d*Qn  appareil 
dont  l'idtp  appartient  à  M.  Poncelel, 
renouvela  toutes  les  expéripnccs  de  Cou- 
lomb} il  fut  engagé  par  l'Académie  des 
ScienceB  à  continuer  son  travail,  et,  aidé 
dn  minislM  de  In  guerre  qui  vit  à  sadis- 
poâltlon  tous  liimatériaiULnécaBmires,  U 
continua  ses  recherrht»^  et  consigna  dans 
SCS  NouoeiL's  expériences  sur  le  jrotte^ 
mmt{VaLxié  ISaS-Sé,  3  vol.  in.4»)le 
résultat  de  ses  travaux.  Il  confirme  les 
loisgénéralssétablies  par  Coulomb,  mais 
il  donna  au  rapport  du  froitfmpnt  k  la 
pression  uœ  valeur  géaéndemeot  plus 
gruude. , 

En  19M  Bonlard  et  Marganm  sW 
eupèinnt  à  rechercher  le  rapport  dn 

frottement  avec  la  pression  dajis  le  tirage 
des  voitures  ;  ils  ralrulrrcnt  les  frotte- 
ments des  dilierentes  espèces  de  jantes. 
Le  contant  d*une  jante  snr  un  diemin  est 
un  froUemant  dn  la  seeonde  espèce, 
puisque  ce  sont  des  parties  ditr&ranles  de 
siirfares  qui  tonrhent  successivement  dif- 
férentes parties  d'une  autre  surface.  Ici 
le  frottement  s*«(xroii  en  raison  de  U 
pression ,  et  non  pas  en  raison  des  sur- 
faces. M.  le  comte  de  Rumford  lut  le 

1  Tj  avril  1811,  à  l'Institttt  d»;  France, 
une  série  d'observations  el  d'expériences 
sur  le  tirafa  dm  voitures,  et  les  travaux  de 
ces  trois  obscrvntmri,  euxquels  il  fiiudra 
ajouter  M.  Hœme  Wronski  [v,  p.  MO)^ 
eurent  pour  résultat  de  <'Ofistn{pr  l'avan- 
tage des  roues  à  largf-.  janii  r,,   A.  P-T. 

FKLXTIDOR  (joux^ij^e  du  18),  ou 
du  4  septeoshre  1797,  coup  d*état  frappé 
sur  les  deux  eonseib  des  Anciens  et  dim 
Cinq-Cents  et  sur  les  deux  directeurs 
Carnot  et  iiartbélemy,  par  les  trois  au- 
tres directeurs  Barrai,  iiewbel  et  La  Ré- 
veHièretLépeaux. 

On  aerappelle  que  kCSenvention  (sfof •), 
arrivée  au  terme  de  ses  pouvoirs ,  était 
tombée  dnns  on  d!5crédit  fît-néral.  La 


ment  avec  celles  de  Couiemb,  M.  Oeorges  \  Conalitution  de  Tan  iU  avait  pUoé  b| 


Digitized  by  Google 


FM)  (  744  ) 

pouvoir  «léentif  m  nMim  de  cinq  di- 
recteura  éhit  por  k  pouvoir  législatif , 
dhrité  en  deux  conaeili  où  des  élections 

à  (letiv  degrés  faimtent  entrer  les  élus  de 
la  clause  moyenne  [vojr.  les  articles  Coh- 
tMU.  et  DiiscTOiRx);  iMÛt  la  Gonven* 
tton  iiVna  s'y  oonlicr  qa*à  dmi.  Lt  finie 
de  kk  Constituante  lui  servait  de  leçon , 
et  pour  éviter  à  rette  rf»n«ititiitton  ré- 
cemment éclose  des  secousses  qui  eussent 
compromis  sa  frêle  existence,  elle  dé- 
eréu  qn^m  tien  de  ses  BMBsbras  seule- 
ment serait  remplacé  par  les  élections 
nntivrlJes.  J.e^  âcnx  nutrr^  tvcr%  hu  as- 
suraient la  majorité  dam^lc^  deux  r*>n 
seiU  et  dan»  le  gouvememeuu  Mais  ia 
deae  moyenne  neToahdtphis  de  k  Coa* 
vendoBt       repenMNÎt  ainsi  looe  nn 

autre  nom.  T.f~5  sortions  (\c  Parts  rouru— 
reot  auxai*mes,  et  ia  majorité  t  omen- 
tionnelle  ne  put  se  maintenir  qu^ea  iatsant 
tirer  iDreUeekeenondii  IS^rendénikire 
(  vo/.).  Satisfaite  de  le  vktoire,  elle  ne 
ra^  point  les  élections ,  quoique  faites 
dans  un  sens  rt'actionnaire ,  et  voulut 
rester  médiatrice  entre  la  classe  bour- 
geoise et  k  ciene  iaiériewe.  Mek  comme 
l'opinion  contr»<éfolafkBDeire  des  roya* 
listes  lui  semblait  prédominer  de  plus  en 
j)\m ,  elle  «'hoîsit,  potu*  la  bnlanrev  ,  les 
cinq  directeurs  parmi  les  conventionoeb 
qui  avaient  voté  pour  la  mort  du  roi  : 
La  Bémllière-IiApeaifi,  Renrbel»  Leiomw 
neur,  Barrw  et  Caraot(«»f.  «wmims) 

furent  nommé**. 

Dans  la  première  année  qoi suivit  l'în- 
Mallation  du  gouvernement  directorial, 
k  minorité  introdnite  par  les  éleetfou 
dans  les  deux  conseik  s'était  montrée  ré- 
servée dans  son  opposition.  Mais  les 
«IcLtions  de  l'an  V  (mai  1797  \  en  lui 
amenant  le  renfort  d'un  second  tiers,  lui 
donna  la  nMQorité  dans  Im  oonscfls  et 
enhardit  ses  diapoeitions  hostiles.  Les 
Cinq -Cents  élurent  pour  président  l*i- 
chegru  (^t>oy.\  '^ouyv.innr  de  trahison  el 
privé  du  commantlemeni  de  son  armée. 
Banhékmy  remplaça  Letoomenran  Di- 
rcetoive.  La  poUtiqne  de  oeM-ci  Ibtat- 


niir 


la  continuation  de  k  gnenie,  eeatmle 

désordie  des  finances;  on  soutint  k  li- 
berté il  limitée  de  la  pre-^se  *  le*»  émijrrés 
lurent  rappelés.  Bientôt  suivirent  des 


(*)  Le  lectaur  m  r«porter;i  h  Partiel»  DtKKO 
TOtKK  (T.  VIII,  p.  iSTi)  poar  se  rormer  aoeidée 
complète  d«  la  «(««Uon  où  ces  map'«traU  ta- 
prèùm  tieefheBt  k  France.  Fejr.  aaui  l'arti- 
«k  Baaevr. 


les  dochers  aux  égliim  et  soostndra  ks 

prêtres  catholiques  au  serment  des  iami^ 
tionuaires  publics.  D^nfle^i  départements 
se  renouvekiait«[i  liberté  les  représailles 
Matra  im  pateiolmet  ks  acquéreurs  do 

prêtres  réfractaircs,  rentrés  en  fank,  bi- 

saient  indiscrètement 
jets  de  renversement. 

£n  présence  de  tant  de  maniièstatioos 
oà  ik  eroyaienftiNilr  le  pouvoir  éketwiat 
aux  ordres  de  k  contre- révolution  roya- 
liste, les  trois  directeurs,  Barras,  Rewbel 
et  La  Révellièi-e-Lepeatix  ,  virent  que  le 
parti  républicain,  accule  dans  le  gouvor- 
■ement  et  dami^aimée,  ne  pomit  tnm- 
ver  «Ml  mittt  que  dane  m  eoap  d^élaL. 
Snns  <e  prêter  à  un  accommodeflMntqoi 
iiV'ùt  i  iit  qu'ajourner  leumiine  jusqu'aux 
élections  de  Tan  Vil,  ces  trois  directeurs 
aoooeiiyreBt  et  pohlikeat  dm 
fendroyantes  des  armées  omttre  les 
conseils.  <t  Tremblex,  royalistes! 
«  les  solclat-ï  de  l'armée  dltalie;  de  PAdige 
«  à  la  Seine  il  n'y  a  qu'un  pas.  Tremblez  ! 
«  Vos  Iniqatlés  sont  comptées,  et  le  prix 
«  en  est  au  bout  de  M)a  bafonnetlm  f  • 
LVHat-major  ajoutait  î  «  Cest  avec  indi* 
n  gnntîoïï  que  nou"*  avons  vu  ]c%  infricne*» 
•t  du  royalisme  menacer  la  liberté.  _\ous 
«  avons  juré ,  par  les  mânes  des  héros 
«  morte  pomrk  patrie,  fnerroimpkeaUo 
«  à  la  royauté  et  aux  royalistm  !..  Qn*ik 
«  se  montrent  les  royarcstes ,  et  ils  auront 
«  vécu!  M  Le  général  Augei  i'.iu  Ivoy.  ^on 
artick)  avait  apporté  œs  pruclamatioos 
dllalk.  Lm  trou  diréelenrs,  vonkat  m 
servir  de  lui  pour  keoilp  qu'ils  allàkttt 
porter  ,  mirent  'îous  ses  ordrrs  les  trou- 
pes de  ia  preiiueie  division  militaire.  Di- 
vers OOrps,  qui  avaient  franclii  le  cer- 
de  étendu  par  k  eoostitntîea  à  11 
lieu(^  autour  de  Paris,  furent  poelrfe  à 
Versailles,  à  Meudon,  ù  Vinoennm.  De 
leur  côté,  les  rfvn<?pil5  menacés  se  dispo- 
sèrent au  combat.  Leur  autorité  fut  con- 
centrée dent  im  iMpedrara  do  k  aalk» 
~  ki  l^aOO  ^mMdkra  de  knr 
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garde  reçnrent  ordre  ci  obéir.  Voulant  se 
doMMT  TimNii  de  b  ^urd»  mtioiMle , 
sMMite «pm le  18  vendémiaire,  ils  dé- 
crétèrent qu'elle  serait  formée  par  voie 
dVlcctîon  ,  hieTi  sûrs  que  cette  compo- 
sitioQ  mettrait  aux  mains  de  Piciiegra , 
leur  dMf ,  la  fane  laUérieM»  tfn  knr 
iimimjiMa»|initi  ■i«|iiiniaii'  les  violeiMMicki 
Directoire.  Par  un  article  additioBDel , 
celni-ci  fnt  tenu  de  commencer  letrarail 
de  cette  organisation  dix  jour»  a|Mrès  la 
publication  de  la  loi. 


k  lutte  et,  par  un  rapprochement  des 
constilutionnels ,  rendre  mi  Directoire 
une  majorité  qui  Ir  dispensât  de  recourir 
à  ia  violence  pour  échapper  à  sa  ruine. 
M"- de  Ml  «t  M»  «adi  ml0Bt  édMoé 
du»  «elle  négociatÎM.  Canaot,  en  de- 
mandant fonnellement  anx  trois  dirrr- 
teurs  Torganisation  de  ia  f;arclc  natioaale, 
avait  rompu  le  dernier  Hï  qui  tenait  leur 
réiolètloa  en  ampei».  Bb  vÉbilARével- 
liin»LÉp«nis  cfaerehe,  |Mr  h  douceur,  à 
le  ramener  vers  ses  collègues  et  à  le  faire 
tenonc^rà  cette  demande;  en  vaïn  TIarras 
et  R,ewbel,  faisant  violence  ù  leur  haine, 
se  joignirent  aux  démeurtrations  amicales 
de  LeBéveUièfeponr  lui  pmrcr  rermir 
et  le  danger  de  ••  conduite  :  Camot  resta 
froid.  En  ce  moment,  brouillé  avec  les 
Clichîens,  dont  li  avait  «lémêlé  la  marche 
contre  -  révolutionnaire ,  trop  irritable 
pour «eréooadiicr  avec  eee  eoUègoes,  et 
doailkié  d'ailleurs  par  Vidée  fixe  do  gou- 
vernement légal ,  que  les  circonstances 
rendaient  impraticable,  il  demeurait  isolé 
dans  le  vide,  mais  fort  de  la  pureté  de 
ses  itttentioiis.  D  renouvela  doncta  pro- 
position. Alors  SCS  collèguei,  pmaadés 
qu'il  était  d'acford  avcf  IctuTs  ennemis, 
levèrent  la  séance  et  résolurent  d'agir 
sans  délaL 

Avec  no  peu  d'argnt  envoyé  par  Ho- 
çhe,  «ne  partie  des  grenadien  dee  deux 
conseils  avaient  été  gagnés;  car  on  tenait 
surtout  à  éviter  lVrrii'»ion  du  sang.  Les 
trois  directeurs ,  réunis  dans  la  soirée  du 
17  fructidor,  chez  Rewbel,  avec  le»  mt- 
lûelKa  eomoqnési  te  muent  4  rédiger 
dee  e«dre»  et  ne  permirent  à  personne 
de  torfir,  ne  commiinîqnant  au  dehors 
que  par  i\u:;i'rr',-iu  <'t  ses  n ides-de-camp. 
Le  plan  était  d'an^ter  pendant  la  nuit 
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Camot  et  Barthélémy ,  d'entourer  le  pa- 
laiedaeTnilevke  oh  siégeaient  les  deox 
eonMib,  d'enlever  à  leurs  grenadiers  les 

postes  qu'ils  occupaient ,  de  dissoudre 
les  deux  commission"?  de  leurs  inspec- 
teurs de  la  salle  ^  et,  api  ch  avoir  lermé  le 
lien  des  séences,  de  réunir  à  IKMéon  et 
à  r  Éeble  de  MAdeefaw  dipctés  inr  les- 
queb  on  p<mT«it  compter  pour  en  obte- 
nir une  loi  contre  lei  députés  dont  on 
voulait  se  défaire. 

Deptds  quelques  jours,  une  foule  de 
dépnlSta^  jetés  dion  la  terrenr  par  les  avis 
qu'ils  reoevaicnt  *  se  réunissaient  la  nuit 
aux  Tuileries,  an  près  de  la  commission  des 
inspeetetirsj mais  ne  ■voyant  ^nis  arriver  le 
coup  annoncé,  ils  avaient  iioi  par  s'in- 
digner eonOtt  les  alannisies.  Le  dirsclenr 
Barthélémy,  trompé  Ini-œéme,  hnr  avait 
fait  dire  que  po«r  eetle  nnifc  rien  n^élait 
à  craindre. 

L'adjudant  général  Ramel,  comman- 
dant de  la  garde  dm  oooseib^  avait  snrpris 
des  éminairm  dans  Im  csssrms,  dans  ks 
rangs  de  ses  grenadiers,  et  venait  de  re- 
fuser un  avancement  oflert  par  le  minis- 
tre dans  un  autre  corps.  Le  17  au  soir, 
après  avoir  virilé  ses  postes  autour  des 
Tnilerim,  il  elle  prendre  les  ordres  de  la 
commission  des  inspecteurs,  avecÉmery, 
Duma<; ,  Vaublanc ,  Thibaudeau ,  etc.  Ils 
s'indignaient  des  avis  annon^nt  une  at- 
taque. Avant  minuit  ib  se  retirèrent  ai 
sécnritA.  Rovère  ooncha  seul  aux  Tuile- 
ries, et  Bamel  retourna  à  son  quartier 
où  il  s'assura  que  ses  grenadiers  étaient 
prêts  à  prendre  les  armes.  Le  18,  à  une 
heure  du  matin ,  il  rti^ut  du  ministre  de 
la  guerre  Teedre  de  se  rendre  clies  lui, 
et  n'en  fit  rien,  craignant  d'être  séparé  de 
sa  troupe.  Plusieui-s  colonnes  de  troupes 
entraient  alors  dans  Paris;  ou  entendait 
le  roulement  des  canons.  Kamel  avertit 
Rovère,  qui  le  rassura  y  prévenu  que  de* 
puis  plosionrs  jours  des  troupes  devaient 
aller  manœuvrer  de  bonne  heure.  Retiré 
clie/.  lui ,  Ramel  reçoit  ù  trois  heures  et 
demie  Tordre  du  général  Lemoine  de 
donner  passage  par  le  Pont-Toumant  à 
nue  colonne  de  1,500  hommes.  Un  f;é* 
néral  de  brigade ,  Poirat,  son  ancien  ca* 
marade,  avait  apporté  le  billet,  et  lui  as- 
sura que  la  ré'^istance  était  inutile,  car 
il  était  déjà  enveloppé  par  12,000  hom« 
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mes  avec  40  pièce*  d'artillerie.  Dans  ce 


moment,  un  coup  de  canon  fnt  tiré  prè» 
de  Kll.  lUuml,  «nt  vouloir  écouler  d'aU'* 
très  ordres  que  ceux  du  Corps  léj^islaiif , 
fit  prfwh-e  lf~»  armes  k  sa  réserve,  envoya 
des  ordonnances  ches  Usa  deus  présidenU. 
Trouvant  à  la  comniarioii  le  ^jkméetA  M- 
dMgni ,  il  renrawaa  feoMiialtre  e«ec  lui 
rînvestlaaeeiaol  déjà  formé,  et  renouvela 
Fordre  aux  po<*t*"^  H«  Tarrons*'!  et  du 
Pont-Tournaiit  de  tenir  terme  ei  de  ne 
se  retirer  que  sur  un  ordre  signé  de  loi. 
Mab  bienl&t  le  fioats  ém  Foiit<»Toamant 
flbt  forcé,  les  divisions  Aageretu  et  Le- 
moîne  rpmpHrenl  \c  jr^rHin  ;  nne  hattprif 
fut  dirig*''(*  sur  la  salle  du  Conseil  des  An- 
ciens. Dans  cette  extrémité ,  Ramel  dc- 
tmtideit  l'ordre  de  reponsaer  la  feree  par 
la  feree;  mais  IcsdcMiuti'-î,  voyant  la  ré- 
sistance inutile,  lui  défendirent  de  faire 
feu.  I^s  députés  déjà  réunis,  après  de 
vives  allercAlions  avec  le  général  Verdière, 
refiuint  de  le  retirer,  oelai-ei  ferom  ttm- 
te  IcB  iMac»  et  défendit  de  tai«er  iorllr 
pecmine.  Ramel  contenait  encore  sa 
troupe  dont  quelques  ofTiriers  faisaient 
éclater  des  murmures  :  bientôt  Augereau 
parut  et  lui  ordonna  de  M  rendre  ma  ar- 
rêts. 0>mme  une  troupe  de  aoa  enoenb 
Vêtait  jetée  sur  lui  à  un  geste  menaçant, 
et  le  traînait  en  déihii-ant  ses  habits, 
Augereau  le  tira  lui-même  de  leurs  mains*. 
Vers  imit  heures  du  matin,  beaucoup  de 
dépotés  étaient  Tenus  ae  réunir  ooora- 
geusfMuent  dans  leurs  silles.  Des  officiers 
les  firent  retirer.  Ils  ré-soltn<  iit  r\r  faire 
une  seconde  tentative.  Vei-^  onze  heures, 
avec  les  deux  présidents  en  téte ,  ib  tra- 
venèrebt  à  pied  les  mes  de  Paris,  le  Car- 
noosel  où  était  amassée  nne  feule  silen- 
cieuse, et  se  présentèrent  nnx  porfr-s  des 
Tuileries.  Comme  ils  insistaient  après  un 
premier  refus,  un  détachement  les  pour- 
suivit jusqu'à  ce  qu'ils  fessent  dispenés. 
Plusieurs d*entreeax  ferait  arrêtés  parce 
qu^ls  tétaient  réunb  encore  dans  une 
maison  et  s'occupaient  à  faire  une  pro- 
teslaiiao.  Au  Temple,  ils  trouvèrent  le 
directeur  Barthélémy  arrêté  pendant  la 
iiuit.  Ganiot  s''était  enfei  à  tempa. 
Cependant  vers  midi  les  députés  par- 

(^)  Jmtmmt  d*  rmdjudamt  génirml  Ramtl,  p. 
la  a  a3  |[Laiidr«s»  1799). — ^««>  cependwt  l*«r- 
filét  Hamsl  tfl  la  ihfrapM»  aSéMniflk. 


dn  PiracUiire»  réunie  anx  Uemi 
indiqués,  se  formèrent  en  permanence 

dis  que  les  incertains,  ralliés,  eurent 
porté  à  126  le  nombre  des  Anciens 
et  k  %bi  celui  des  Cinq -Cent».  Ceux-ci 
nommèrent  un«  eemmîwénn  de  cinq 
ammbm  chaifée  de  {«réaeoter  nne  loi 
de  salut  publie;  car  lea  pièces  communi- 
quées pnrlc  Directoire  prouvaient  la  tra- 
hison de  l'icliei^i  u  et  l  e.\btenc«  d'un 
vaste  complot  royaliste.  Une  même  me- 
sure condamna  à  la  déportation  les  deus 
directeurs  Carnot  et  Baitliélemy,  49 
membres  dr5  ('iin(-Cent3 ,  onre  des  An- 
ciens*. On  y  joignit  quelques  autres  per- 
sonnes et  les  rédacteurs  de  42  journaux. 
Les  éleeliona  de  4ê  départements  forent 
cassées ,  et  les  lois  en  foveur  des  prêtres 
et  des  émigrés  rapportées.  Ainsi  \\nv  Tr» 
remarqué  M.  Mipnet,  c'était  le  ijiKiU n'inc 
grand  désastre  essuyé  depuu  &ix  ans  par 
lea  rayalisim.  La  t4  juillet  (1789)  lea 
avait  dépossédés  du  pouvoir ,  et  le  10 
aoAt  (1792)  mis  en  dehors  de  la  consti- 
tution. Le  1 8  vendémiaire  (4  ocL  1795) 
et  le  18  fructidor,  eu  brisant  leurs  tentati- 
ves, ruinèrent  pour  longtemps  leur  partL 
Quant  à  celui  des  républicains  constitn- 
tionneb ,  il  n'avait  pu  sauver  la  révolu^ 
tion  qu'en  remplaçant  de  nouveau  le  eou- 
vernement  légal  par  la  dictature.  Cette 
nécesMlé  funeste ,  en  accusant  l'împuia- 
«nee  de  la  oonstitution  de  Van  III|  était 
ravant-ooureur  du  18  brumaira.  Fhy» 
l'article.  D-e. 

FRLTOALITI^,  modération  dan'^  la 
con.sommatinn  de  ce  que  Tua  possède,  qui 
s'applicpie  principalement  k  la  manièn 
dont  on  se  nourrit;  car  l'on  dit  :  une  ta- 
ble frugale,  une  nourriture  frugale;  et 
quoique  Ton  dise  nu'^si,  vivre  frugale- 
ment y  on  n'appliquerait  cette  expression 
ni  à  la  demeure ,  ni  aux  meubles,  ni  au 
vêlements.  On  confond  souvent  la  fm» 
galité  avec  la  sobriété ,  quoique  l'exten- 
sion de  ro  dernier  mot  «oit  telle  que  Ton 
peut  même  dire  d'un  homme  :  il  est  sobre 
de  paroles.  Cas  anciens  Perses  quivlvidani 
de  pain  et  de  eresson  et  ne  bwmient  <|ae 
de  l'eau ,  étaient  rcmar(|nal>les  par  leur 
frugalité^  ainsi  que  les  Romains,  ans  pn- 

(*)  Aux  nrtic  lei  Cotrisn.  DES  AvciBW  «t  IkUT* 
asiL  Dc«  Cirq>Cbvts.  m  doané  l«»nmna  des 
prindptax  fimMiriÊtÊ,  8* 
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miers  tcmp^  de  la  répuîjîîqne.  A  T^ar^d»^- 
raone,  la  frugalité  était  onloîinée  par  II» 
lois.  Chez  les  peuples  qui  ont  rendu 
des  lob  somptoalres,  on  «  tiMiJoan  réglé 
le»  repas  de  la  nianièn  la  pltH  frngale. 
Cette  vertu  (fl  faut  la  nommer  ainsi ^ 
ptiisqu'elle  pnr(if  i|>e  i}q  IVsprit  d'ordre 
et  d'économie  j  est  plus  commune  parmi 
les  nations  du  Midi  que  parmi  celles  du 
Nord  :  le  dinit  la  rend  plus  fkdki  à  exei» 
ct'r;  elle  devient  plo»  rare  à  flieuire  que 
la  civilisation  avanr^  ou  n'p«?t  pas  même 
commencée.  Les  plus  illustres  (Penît  r  Ips 
Romains,  après  les  conquêtes,  s'excitaient 
au  ftkibtettttièrfl)  dan»  les  resUna^  aAn  de 
manger  encore  ;  le<  excèa  et  la  recherelie 
de  Vitellius  et  des  autres  empereurs 
sont  eonnus.  Ainsi  que  ces  aticiens,  les 
sauvages  de  TAmérique  et  les  Holtentots , 
quand TdttiritiOll  iftû  présente,  mangent 
fâ  hamodérément  «jne  pendant  ploaieun 
jours  ils  sont  incapables  de  se  mouvoir. 
Dans  l'antiqintf',  f-ependant ,  la  frugalité 
fut  toujours  cclchrre  ;  Jiivrnal  dît  avec 
autorité  ;  Peu  de  chose  sujjit pour  vivre , 
et  aes  paroles  étalent  un  reproche  à  ceux 
de  ses  concitoyens  ipti ,  ainâi  qn*Apiclos 
i^voy },  dévoraient  en  un  repas  plusieurs 
annfV<5  (le  leurs  revenus.  On  est  frugal 
par  nature  ou  par  raisonnement  :  Napo- 
léon préférait  les  alinients  les  plus  sim* 
pies  et  ne  donnait  qu*an  quart  d*lieure 
à  son  dîner;  le  Vénitien  Cornaro,  ayant 
ressenti  à  râ{»c  de  vingt  ans  une  attaque 
de  goutte,  régla  sa  vie  d'une  manière  si 
frugale  qa*n  atteignit  sa  ccaiicme  année 
feans  éprouver  de  Nouvelles  doulëiiré.  La 
primitive  Éplî<ie,  en  faisant  une  loi  du 
jeûne  et  de  l'nhvtînenre,  encouragea  la 
frugalité  parmi  les  preuiiers  fidèles.  Le 
plus  frugal  des  peuples  est  celui  qui  ha- 
bite les  cAles  and  de  t*Asie  t  denx  tasses 
de  riK  et  «pielques  fntits  suffisent  chaque 
^niir  la  nourriture  d'un  Tndou.  Mais 
celle  frugalité  serait  incompatible  avec  la 
température  des  coutrécs  sepientrioaules 
et  avec  les  travaux  attu^éls  se  IHMlft  les 
gens  du  peuple  dans  le  Nord,  ^uoi  qu'il  en 
soit ,  les  habitudes  fnigales  prolongent  la 
vie,  pr(^ervent  de  boHnrnuj^  d'infirmités, 
et  sont  ritidice  d'un  carai  tere  modéré  et 
tege.  L'homme  pauvre  et  frugal  ne  ^en- 
Ivre  pas,  et  «on  travail  suffit  pour  le  ga- 
ranti de  fai  misère;  Phorome  riche  et 
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fni£ra1  ne  sVndette  point ,  et  peut  dbpàv 
ter  de  son  superilu  en  faveur  du  pauvre. 
yojr.  SOBaiÉTE  et  TKMPllaAlfCB.  L.  C.  B. 

PRVGIVOIIES  [Aefmçes,  fruits, 
bléa,  «C  dA  «ftym»  dévurer) ,  non  par  le- 
quel on  désigné  de«  animanxqul  senounia* 

Sent  dcpraineset  de  fruits,  pnr  opposition 
à  ceux  qui  vivent  de  chair  ou  d'herba- 
ges. Cependant  on  remarque  que  les  mé* 
mes  abinMuxsft  dotirrlnent^le  dilMnentas 
flubstancea  véfittlles  !  ainsi  les  rongeun 
ne  se  ïmrnrrit  y^m  ail\  fruits;  les  lierbivores 
de  leur  coté  nianf;ent  aussi  des  fruits  et 
des  graine;  il  y  a  même  des  carnassiers 
qui  se  rejettent  aussi  ttxt  la  âlimentt 
végétaux.  Une  orgtnlsatiofl  un  peu  dif^ 
férenle  de  l'appareil  digestif  caractérise 
ces  diverses  divisions  du  règne  animal. 
Fny.  Animal.       '  F.  R. 

F  R  U  G  O  m  •  (  Carlo  -  IifirocEirr*  ). 
▼oiei  ce  que  oe  pQêle  Italien  a  écrit 
lui-même  sur  son  compte  à  Fabhmni  : 
«  Né  d'une  de-*  niptlleiires  familles  de 
Gênes,  le  21  noveniiire  lfiy2,  mis  dans 
Un  collège  à  div  ans,  je  fus  aiVublé  à 
quinne  ans  d*ttn  capuchon  de  moine)  sans 
être  appelé  le  moins  du  monde  à  cette 
▼oration  par  celui  qui  choisit  les  siens 
et  les  soutient  dans  la  voie  qu'il  loin-  a 
fait  prendre.  A  seize  ans  je  {n'ononçai ,  à 
oontre^-cteur»  dcsvoux  redoalableS|et  is 
la  joie  de  mes  frères  par  une  renoncia- 
tion forcée  et  mal  comprise  aux  biettft  de 
ce  monde  Tr  fus  mauvais  religieux,  parce 
que  je  l  étais  malgré  moi-même.  Je  serais 
mort  de  tristesse  et  de  rage  dans  un  état 
aussi  contraiTe  à  mes  goAls,  ai  la  sérénis- 
sime  maison  Farncse  ne  m'eût  abrité  à 
l'ombre  de  ses  ailes.  T>e  cardinal  Bentîvo- 
glio  put  pitiéde  ma  misère,  exposa  au  pape 
(Clément  XII)  mes  angoisses:  ce  pontife 
adorable  melitiémilleret  alléf>etfen  grande 
partie  le  poids  de  mon  mallieur.  Néan- 
moins ,  je  n'ai  pu  tirer  des  grilTes  d'un 
mien  neveu  ma  part  dans  la  succession 
de  mon  père,  qui  se  monte  à  30,000  li\T. 
de  Gênes,  et  le  ccMioin  me  verrait  pendre 
qu*il  ne  me  donnerait  pas  un  son.  «Nous 
avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  cette  pi- 
quante autobiof^raphie.  Il  est  facile  de 
voir  que  Frugoni  était  un  de  ces  abhnti 
chez  qui ,  comme  on  Fa  dit  de  l'abbé  de 
Oondy  »  la  soutane  ne  tenait  à  Hén. 
Homme  d'esprit  W  d«  plilair,  poiie  làti- 
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réatà  Ifi  mhc  de  la  petite  cour  f]r<\  Far- 
waeSf  puis  de  i' infant  don  Carlos  à  Parme, 
il  i*flit  aétMBoiiitnoiiIré  bcucoup  ttop 

tentant  du  titre  de  ▼ersificateur.  Fmgoni 
fur  un  des  restaurai teurs  de  la  poésie  lj> 
rique  au  xviii*  sit.'cle.  Du  reste ,  il  est 
pen  de  genres  dans  leai|iieb  tt  wneaoit 
ciMjé  :  tMUOiUj  MMUMlB,  odce,  potoei^ 
dhwBDes ,  etc. ,  0b  trauve  de  tout  dans  le 
recueil  oeuvres,  imprimé  à  Parmi» 

en  1779  ,  en  9  vol.  în-8'%  par  les  soins 
du  comte  Gaston  Rezzonico  délia  Torre, 
qui  a  mfeen  têle  une  iiotiee  «>  k  vie  et 
les  ouvrages  de  Tanteur.  Wm§Md  nooVBt 
le  iO  dérr  mbrp  1768.  B-r. 

FRL^IT.  On  en i end  par  ce  mot,  en  bo- 
tanique, un  ovaire  fécondé,  soudé  ou 
non  avec  son  calice.  Son  étnde  ferme  une 
pertie  importante  de  la  science  et  se  nom- 
me carpoiof^ie  (raprr,:,  fniit  \  I.e  fruit 
estf  en  effet,  le  r^oltat  de  toute  la  végéta- 
tion, et  les  graines  sont  le  moyen  mysté- 
rieWK  par  lequel  Peipàee  ert  re|irodnite. 

L'existence  du  fruit  oonnneim  n 
moment  où,  la  fécondation  étant  accom- 
plie, les  organesfloraux  char  p;en  t  d 'assert  : 
les  étamines  et  la  corolle  tombent  ;  le  ca- 
liee  le  déCeche  ou  grandit  en  pcnâiluit  ; 
les  ondes  ae  changent  en  graines,  et  die 
finit  à  la  dissémination  des  graines,  c^est- 
à-dire  à  Tépoque  où,  la  maturité  du  fruit 
étant  complète,  les  dilîéren  tes  parties  qui 
le  composent  s*oiivrent,  se  dérainssent, 
ae  détruisent,  de  uuuiière  à  permettre  aux 
graines  de  se  semer  et  de  se  développer. 

Le  fruit  offre  à  examiner  la  partie 
analogue  aux  parois  de  l'ovaire  ;  on  la 
nomme  péricarpe (ir3^i,à  rentour,xapTrôf , 
firuit),  et  odie  qui  oorreipond  à  Fonde 
ou  aux  ovules,  et  qui  est  appelée  graine. 
Si  nous  examinons  le  péricarpe  dans  la 
pèche ,  par  cvemple ,  nous  le  trouvons, 
comme  dans  la  plupart  des  fruits,  com- 
posé de  trois  enveloppes:  1*  cselle  qui 
ressemble  à  une  peau  couverte  de  duvet , 

rpirnrjif  ■''r;,  ^\\r'\  2"  celle  qtii  r-rrn'^li- 
tue  la  chair,  mcsocarpe  [uido: ,  milirn  , 
S*'la  portion  ligneuae,vulgAirement  noyau, 
enthcarpe  (f>3ov,  en  dedans).  H  arrive 
fréquemment  que  ces  trots  envdoppes, 
ou  l'une  dVIle»,  surtout  le  mésocarpe,  sont 
beaucoup  moins  distinctes.  Tl  est  certains 
fruits,  comme  la  pomme,  qui  pourraient 


i  lu  i  u  i  r  e  eii  erreur  .En  e  H  e  f ,  dans  1  a  pom  m^^ 
la  peau  Vis&e  de  Teatérieur  et  la  chair 
que  Fou  flsange,  ne  flmt  pas  partie  du 
péricarpe:  alIcB  appaitiCMNnt  au 
qui  s*est  soudé  aux  ovaires  et  qui  s'est 
cru  de  manière  à  les  envelopper  entier*^- 
ment.  Si  Ton  examine  la  partie  de  U 
pomme  opposée  à  la  queue,  on  j  Urouv» 
une  petite  cavité  sur  les  perois  de  laquelle 
on  découvre  facilement  cinq  petitM  la»- 
purtte?  qui  ne  sont  autre  chose  rpte  î'ex- 
trémitè  desdivïMons  d'un  calice.  11  y  existe 
en  outre  un  nombre  considérable  de  pe* 
tils  oerpa  noirâtres:  ce  sont  Isa  débris  des 
élamines  qui  adhéraient  an  calice.  QoeUa 

que  soit  la  ?triirtiire  dn  péricarpe,  f^nî, 
dans  la  pomme,  est  constitue  par  cette 
substan<»  comme  cartilagineuse  qu'ofire 
le  milieu  du  Ml,  il  feufanua  vue  o« 
plusieun  caritéa  ou  loyas  dsstiuérs  à  la 
grainf  nit  aux  prame^;  car  rViacunc  des 
loges  peut  c'ui  tenir  une  seule  ou  plusieurs 
graiœs.Le  péricarpe  re^t  les  d^omiaa- 
tions  d*«jfifoc«l«//«|  deMbculelWfCle., 
ou  de  poij^oemhire;  et  lasiogescellesda 
monospermey  de  di sperme ,  etc.,  ou  de 
^o/rf^j/Tm/' ,wi\ an  t  q'i'ils  renferment  une 
seule  loge  ou  une  seule  graine ,  deux  lo- 
ges ou  deux  graines,  etc. ,  etc. ,  ou  un 
nombre  indélerminé  de  lo^moudo  grd» 
nés.  Une  tète  de  pavot,  selon  Grew,  con- 
tient jnsf|n'ft  8,000  eraîne*.  T,es  cloison* 


qui  séparent  les  logessont  vraies  ou  jam^ 
tes  :  dans  le  premier  cas,  dies  aoitt  con- 
situées  par  deux  lames  de  rendoearpe 
comprenant  outre  elles  uu  prolongement 

du  roésocarpe,  comme  cela  se  voit  dans 
les  mauves,  etc.;  dans  le  i»econd  cas ,  ces 
cloisons  sont  presque  toujours  formées 
par  des  trophospermss  ou  plaeenlaa  qui 
ont  pris  un  développement  considéfiUa^ 
comme  cela  voit  dans  le  pavot  pt  dans 
la  plupart  des  plantes  de  la  faniilir  des 
crucifères.  On  reconnaît  de  suite  la  na- 
ture de  ees  cloisons  à  leur  podtion,  qui 
est  opposée  aux  «Urinoaa  du  stigmate  ou  à 
f  hnqrtp  stigmate  quand  il  y  en  a  plusieurs, 
fniulls  que  les  vraies  cloisons  leur  sont 
aiierues.  hA  cloisons  peuvent  aussi  être 
complètes  ou  incomplètes,  c*! 
qu^ekes  s*étendent  dans  tonte  la 
ou  la  largeur  des  loges  ou  dans  une  par- 
tie seulement.  Le  fruit  de  la  pomme  épi' 
ncMse  {^datura  stramoniiun)  ofire  ces 


Digitized  by  Go 


mxi  (  749  )  Kau 

èbix  aortes  de  clofèom.  Au  p^rictrpe  ap-  j  partie  consHtoante  do  fruit  :  on  lui 

partient  aus«»i  rassemhhpe  de»  vai^^seaux  !  sacrera  un  article  séparé.  C.  JL-r. 

nutritils  de  la  gi'ame,  d'abord  rcnlerm^  j  FRUITIER ,  local  destiné  à  ia  con- 
dans  le  mésocarpe  qu'ils  ooostiluent  quel-  j  servation  des  firnits  que  Ton  met  en  ré-> 


et  «MUte  perçant 
Fendocarpe  pour  s'avancer  dans  la  loge  ,  les  poives  et  la 

ou  les  lof;P3  du  périrarpp.  A  !a  sortir  rie    seuls  que  Ton  jMihse  parder  ainsi,  les  au- 


sont  à  peu  près  laa 


trp^,  îi  raison  de  leui-  uature  pulpeuse, 
subissaut  bientôt  une  fermentation  qui  ka 


Baor  termioer 


L'observation  ayant  Montré  f|nflllaa 

étaient  les  conditions  favorables  à  la  fier» 
mentation,  on  a  construit  ou  disposé  \es 
fruitiers  de  telle  sorte  que  la  température 
y  soit  vnilnnaB,  et,  autant  que  powiihle, 
inftriannà+lO^.Una  etMlNinaèclieai 
à  l'abri  daa  attaques  des  îiii  lui  et  autrea 


l'eiidocarp',  ce  laiiccaude  vaisseaux  prend 
le  nom  de  irophosperme  (tcsmi  nourrir, 
«idp^,  aiMMe»  grafa»),  ettaa  Msiona 
font  tf/pÊiémfiutieuies  ou  podospmmm 
Tiroûf ,  iroSôc,  pied).  Daus  les  légumes 
(pois,  haricots,  fèves,etc.),  letrophosperme 
est  moins  disiinct  que  les  funicules;  c'est 
le  coptraira  dana  la  plupart  des  prima- 

ea  4|n*il  y  a  de 

plus  important  à  exposer  sur  le  fruit,  il  animaux  avides  de  fruits,  une  chambra 
faut  ajouter  que  certains  péricarpes  peu-  |  isolœ  exposée  au  nord  ,  mais  fermée  de 
vent  rester  parfaitement  clos  tle  toutes  manière  à  ce  qu'il  u'^  gèle  pas  el  qu'il 
parta  lenlca  nownealoia/aMMMM0Nir;  I  n'y  ait  pas  da  kunièM,  Mwt  laa  leeelitéa 

les  plus  convenables.  On  y  construit  des 
rasirrs  sur  lesquels  les  fruits  sont  déposés 
a\f  (  ijrecaTîlion  sur  de  la  paille  ou  du 
sable  bix,  de  telle  sorte  qu'ib  ne  se  tou- 
chent point  laa  nna  lea  anlna. 

Une  fois  le  fruit  rangé ,  il  ne  bnt  en- 
trer ditus  le  fruitier  que  le  moins  souvent 
pos'iible  pour  visiter  tes  denrées,  et  éviter 
l'introduction  bru&que  de  l'air  et  les  va* 
nations  de  teo^iérmlure. 

D*aiUann  la  coniarvation  dea  fhiit» 
sans  moyen  accessoire  tA  difficile  et  ioIh» 
ordonnpp  à  l'étal  de  maturité  plus  on 
mutas  pariuiic.  Les  essais  mémo  qu'on  a 
tentés  pour  garder  le  fruit  dans  du  sable, 
dana  duton^danadela  oandie,  eto^  ont 
médioGreaient  répondu  à  Pattente  da 
ceux  qui  les  ont  tentés.  F.  R. 

FRUITIERS  (abbjlesJ.  On  douuc  ce 
nomeiona  laaadNNa  dont  lea  firuiu  sont 
inangaa)>lea;  laa  jardinien  le  donnent 
aussi  aw  arbrisseaux  qui  jouiawnt  de  In 
même  propriété. 

On  ne  cotupte  guère  plus  d'unL  Nin^* 
taine  d'ai'bres  et  d'arbrisseaux  iruiùcr^ 
indigèneaà  noaclimala;  ce  aont,  et  même 
de  ce  Qomhfe  qiulqnea-ana  méritent  i 
peine  d'être  connus  comme  tels,  Valisier^ 
Varbousier^  VazeroUery  le  caroubier,  le 
cièâlaigniery  le  cognassier^  le  cormier^ 
le  oomuUUer,  Vépifiemvùiêtte  ^  le  yî* 
guietf  Ibjnamboitkrj  le  gnteilier^  le 
AéùVf  le  mentieTf  le  mteocouUett  le 


ou  préaealar  daa  imvertures  prodnîlaa, 

soit  par  écartemrnt  dr«î  pièces  qui  Icsrom- 
posent,  5oit  par  une  véritahlf  rupture, 
résultat  d'une  dissociation  véritable  de 
piioai  appeléeavtflw  /  il  aal,  dana  ce  cas, 
nppalé  déhiscttnt.  M.  Richard  établit  trois 
eUÔses  de  fruits  :  \e»  fruits  simples,  c'est- 
à-dire  qu  !  p  ro  vien  n  en  t  d' u  n  se  u  I  p  !  s  t  i  I  ren- 
fermé daus  une  fleur,  classe  qu'il  divise  en 
deux  «eotioos,  les/mi<t  janretlea/iiMiif 
ûkartmt,  EMtmfllmAmfmiiâ  see*  imdé- 
kit9eml$:  le  fruit  des  graminées,  nommé 
cariopse ,  le  fruit  du  rhêne,  du  noisetier, 
du  châtaignier,  nommé  glands  ;  exemples 
de  Jruits  sec*  déhiscenl*  :  le  It  uit  des 
Mgnndneniaa  (  poi^  harieot),  appelé  lé- 
gume, celui  dn  ehott,  appelé  siltque; 
exem  pies  Ae  fruits  simples  ch  a  mus  :  la  pè- 
che, l'abricot,  nommés  (irupes  ;  le  melon, 
le  potiron,  nommés pepomde,  La  seconde 
elaaM  fentenM  ka/Mt  jnd^^y  fer» 
Méa  par  in  féonien  da  plniienia  lualila 
provenant  d'une  même  fleur  r  on  y  trouve 
la  mélonide^  qui  comprend  la  poire,  la 
pomme,  la  nèfle,  etc.  La  troisième  clause 
eonlient  les  fruits  agrégés ,  c'«|M&.dira 
foenéa  de  ie  réunion  de  phadaM»  pittUs 
provemnt  de  plusieurs  fleurs  :  on  y  trouve 
le  cône,  fruit  des  pies,  des  sapins,  des 
<^ires,  etc.  ;  le  torose,  exemples  :  la  mûre, 
l'ananM  \  le  syeone,  exemple  :  la  ligna. 

Qnent  à  Je  ^«iiN,  il  n*en  est  point 
parlé  dana  eat  ertidey  bien  «gué 
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myrtille t  \t  néflier ^  \û  noiittier,  VoU- 
pterf  le  pin  à  piguon,  le  poirier,  le pom-^ 
miêruÏÊiuîuiiMr* 

HoméÊmm  à  rAâriqiie  et  kVAdÊ  : 

Vabricnitcr,  Vaninrirltcr ,  le  hnrufsone'^ 
iicr,  le  rc/iut'r^  ic  chêne  a  niands  daujCj 
ie  ^ujauinrj  ie  ^renadterf  ie  jambusier^ 
]e  jujubier^  le  mânar  mûr,  le  ncfiier 
ëu  JapoHy  le  mfgf,  la  pécher^  lit  pista» 
chier^  le  plafmmimery  Vonutgêr  «l  k 

Les  vastes  contrée»  <{ui  nous  oot  déjà 
IMwan»  cetiiclMMi  «t  1«  diiwnwiii" 
dtt  Mouveeii-MoiMie  pMiiikate»* 

foula  d'arbre»  iruitien  plus  ou 
moins  prédeux.  PinnirurH  sont  cultivés 
dens  DOS  serres,  d'où  malheureusement 
ib  M  «MrtiroBt  protiebiemein  jemmt; 

à  wiM  MMma'api^ 


Au  nom(>r<>  (if>s  premiers  nous  citerons 
Varbre  a  pain  \artnearpus  incisa^  I..) 
des  il«»  de  la  mer  du  Sud,  le  cocotwr 
9ê§  mMciferOf  L.),  le  timHrr  (phœnix 
âUietyiiJmrUf  L,),  le  banamcr  {musa 
paradisiara  et  snpientiiiin  y  L.),  tous 
quatre  étri^pine^it  r^-paiidu»  en  Asie;  IV/- 
ifoca)t'r\^iaufUs  i^trsea^  L. j  des  AuliUcsj 
divers  gejra^iên  et  pli 
siers  autres  queeelui  «pw 
déjà,  tels  que  Xapsidium  cattieiamtm  de 

maUiccensts^pseudopsidiuiu  et  cotinifo- 
ka  (Miller)  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  de 
f AnAimeméiMkMMla;  Vmtùmmekmii-' 
mol^  (L«.)fertcflliiaéMilréail  «tau 

MroH,  fm^lf^fies  autres  comxoli  tous 
oriçinatrei»  des  Indes  orculen taies  ;  le 
mainmœa  ^^///u'r/canadesAuiiUes^  le/iV- 
ehi  [dimocarpÊit êtteàif¥f.),i» hftg-jren 
M  bng-an  {dimorarpm  hf^^an,  H.  K.) 
tous  deux  de  Chine;  le  mnnguifr  [man- 
gi fera Indtca, \j.)yàon\.on  coonaita  Java 
un  graud  uotubre  de  variétés;  U  man- 
guastan  (garcimia  mangostana  y  L.}, 
Fan  dat  meiUetirB  (tvils  de  l'Asie;  le  bù^ 
ghiasapida  (H.K..)>**"8'"**"^  deGuiuée; 

L^nas  cautifiora  de  la  iimatuic,  !e 
dunu  tibethintt  [L.}  de  la  pi-csqu'ile  de 
rinde,  et  divenes/^of J^lffwvt  ë*Aaiérk|iie. 

Oo  a  daaié  Us  arbra»  at  arMieaw 
lîrttitSers  cultivéa  en  pleine  terre  dans  nea 
climats  en  quatre  grf>iipf~?  prinripaux: 

1**  Ceux  qui  donueuideslruiu  en  baies. 
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tantôt  agglomérées ,  comme  la  mtiie , 
k  iiramb^ûiei  taiMàl  toUtairps»  coinjoe  la 
%Ba,*l^  0fieiaiU«r  à  aaaqiieraaui  uniâft 
enûif  aiiMiti  en  pappai  plus  ou  tfmm 

lâches,  comme  le  raisin,  rcpin£*\Ia€tt^^ 
2**  Ceux  dont  les  Imit^  ipnfprnifiit 

de:»  pepius  propieuit:ut  lit^,  udn  que  U 

pomme,  la  poire,  on  fkm  mmlet^  mtum 

le  néllier,  Talixierf 

3°  Ceux  qui  produisent  des  fruits  à 

noyau,  tel»  ^  r^hrifioty  U  pAcbe  U.  J» 


veloppes  peu  ou  point  charouc», 

la  cliiUnî^rM',  In  pi«.tachc,  la  noÎM-fte,  ou 

d'euvcluppei»  ohaiMuiat,  amam  1  «Joaiide 
et  la  noix. 

Qualqnet  eriMma  finitieai,  tala  ipn  In 
chêne  à  glands  doux,  tepiltaailâVy  dm 

abricotiers,  divers  pêchers,  etc. ,  semlilent 
former  autant  d'tspèees  ou  de  i\  pt  h  (lue 
la  nature  prend  ^in  lie  perpeLucx,  pm»- 
qo^ellea  ae  propagent  gftniralaniit  mm 
variatiena  notablaa  {lar  In  naîe  liaaanaiai 
le^  autres,  comme  nos  pommiers  et  nos 
poiriers  rultivés,  la  plupart  de  nos  pè- 
dierï,  uc  nos  abricotiers,  de  nos  vignes, 
etc.,  aont  lU  aûnplaa  miiéléi 
«iginmpemcDt  de  aeaiia  aona  Vu 
inexpliquée  d'une  longue  culture,  et  qui 
^Usparai traient  hif^iitot  de  la  :»urlace  du 
globti  i»aus  les  suioik  mtéresiés  qui*  nous 
preaona  de  lenr  aomaraatânn»  Ces  finiîis 


si  bon  énàt  mmm»  éméUùMs,  ne  s^int 
donc  réellement  produits  que  par  d,:^  dé- 
\  latioDS  aux  lois  ordinaire»  de  la  nature  : 
aussi  a*t-clle  posé  des  bornes  à  leur  repro- 

aassent  naissance  à  des  variétés  différentes 

qui  s'éloignent  à  la  vérité  paiToïs  <ie  plus 
en  plu^  du  type  primitif,  m:ih  qui  ten- 
diuil  presque  luujour»  à  s  un  rapprocbcr. 


conserver  les 
forcer  les  espèces  indigènes  à  donner  i 
j)ro«hiif:^  plus  assurés  ou  j>lti<^  prérorç-s; 
en  csptiUciSy  pour  obtenir  de  plus  idéaux 
fitnils  et  peiar  accéiéccr  ou  compléter  leur 
aaamrMjenlItty  pUimmsui,  LafMlk 
noafarede  ceux  qaVw  cultive  en  serres, 
presque  exHusîvement  dans  le  uord  de 
i'Evrape,  eaigeat  det aoias particuiien 
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éont  noms  ptfIcPOM  Ml  Wtoi  Smx..  Du 
reste  th  vont,  comme  les  arbres  d'espa- 
lier et  i'A  plupart  des  plein-vents,  soumis 
à  diverses  ojiératious  ton  distinctes,  trop 
mvent  mm  maleoMpriMB  àm  jaidiiiieMi 
qui  D*ont  pas  fait  une  étude  un  peu  spé- 
ciale de  la  physiologie  vé^'êtale.  Pour 
modifier  leurs  formes  naturelles,  main- 
tenir également  la  sève  dans  toutes  leurs 
|Mrtiet  €t  kt  coDieryBf  ptf  conatqMnt 
en  étal  éè  MMé  et  de  ftoondflé;  pour 
régler  la  proportion  la  plus  favorable  des 
frtiîls  et  obtenir  annuellement  des  ré- 
coltes plus  certaines  et  de  meilleure  qua-> 
tité,  on  a  l'ecours,  selon  ki  drcoBMances 
à  la  UuUef  k  Vébourgeontiememi,mê  pof 
tinagef  tu  pincement^  mt  cassement ,  à 
Varcure,  aux  mcisioas  Mnulaires y  elc, 
etc.  For.  Tatt  tf.  O.  L.  T. 

FRV  (Elisabeth),  Anglaise  célèbre 
|Mt'M  chwilé  ulit^ieuue  cft  omubm  nen^ 
bre  de  la  secte  di  Amis,  naquit  en  1780. 
Kllr  Hrsrrnrf  d  iinr  f.tmillp  orij^innirf»  (\v 
la  ,\(ini);iii(lH'.  {■.i)rrii-i>  cnt.iiil  ,  l'Ilf  pria 
itn  jour  son  perc  de  la  conduire  dans  une 
prison,  quMIeiFÎsitB  avec  un  intérêt  qu'on 
D^urait  pas  attendu  d'une  petite  tille  de 
?nn  àgc.  T/inipression  que  lui  laissa  cette 
vbite  ne  s'clfa(ja  jamais  de  son  esprit,  et 
plus  d'une  fois  on  lentendit  iormcr  le 
Vtttt  qne  quelque  périme  charitaliie  se 
oooaacrât  à  ramélioratioD  monde  des  lem- 
mes  détenues.  Celte  tâche ,  aunt  pénible 
que  glorieuse ,  lui  était  réservée. 

Elle  était  encore  jeune  fille  lorsquVIle 
AidA,  dans  la  maison  de  son  père,  une 
école  poor  SO  enfentapanvrcs.  En  1800, 
elle  épousa  M.  Fry,  quaker  aussi  religieux 
que  riche,  qui  se  serait  fait  un  scnipulo 
de  conscience  de  la  contrarier  dans  ses 
proJeiSb  Peu  d'année»  après,  elle  visita 
iMur  la  prenièrefois,  àLondrai,  la  priaon 
de  Newgate.  En  vain  le  directeur  voulnt 
la  dlssuaflrr  d'y  entrer  :  elle  pénétra  dans 
ce  repaire  du  vice  et  de  la  débauche,  forte 
de  sa  confiance  en  Uieu,  et  trouva  des 
certtaîiHai  da^  lKidl»>li>  cniassée»  dans  des 
Balles  infectes,  sans  dbtinctSon  . de  con- 
damnées ou  de  prévenues,  cl  occupée;  les 
lines  h  jfMifr  nnx  rnrlcs,  les  aiitre^^  'n  lire 
de  utauvai»  livres,  mais  pas  une  à  ti  availlcr 
Memeot.  Sansie  laisser  effrayer  par  leur 
inwièreté  et  leur  cynisme,  etletenr  pari  n 
ivee  tant  de  doaMar,afinfonM  avec  tant  |  iniprécationa,àla 


de  toUidlnde  de  leors  booins,  qti'ella 

finit  par  se  faire  écouter.  A\an?  rie  les 
quitter,  elle  leur  proposa  de  iu-e  eusembie 
un  chapitre  de  rÈcriluresaiote,  etcboisit 
le  quiatièvM  da  rÉvan^îla  akoQ  mmI 
Lue.  L'effet  produit  par  œCle  kouin  An 
tel  (jTie  rics  i  cl  instant  elle  gagna  la  cou- 
Il  ai  K  L-  (le  ces  malbeuicuscs,  à  qni  eila  fa 
preseaiaic  comme  une  amie. 

Cette  visita  se  répéta  plusiauia  fois,  et 
H"*  Fry,  voyant  ses  aspéruMM  sa  réa» 
User,  organisa  un  comité  de  dames  qui 
s'engap>rent  à  se  rendre  altanalivMMaft 
daa«  la  prison. 

Le  premier  knb  dace  comité  fut  d'é« 
tablir  m»  éeala  pour  las  «ntas.  Bs»»» 
iuadée  que  le  sentiment  de  la  tendresse 
maternelle  est  If  Hpi-nit-r  à  s'éteindre 
daus  le  cteur  de  la  lenime  la  plus  cnr- 
ronipue,  M"^*^  Fry  voulut  preiMire  les 
mfaresallesHBnêmee  pow  iuslitiBiricm> 
sireuse  en  même  temps  d'éviter  tout  oe 
qui  pourrait  sentir  l'autorité  et  éveiller 
.linsi  la  déliance  des  détenues ,  elle  l^-nr 
laissa  le  soin  de  choisir  elles-mèoies  i« 
plus  capable  pour  maltressa  d'écola.  Le 
gouvernement  fit  dî>poser  nn  looelaaii* 
venal>le  et  l'école  fut  fondée. 

Lin  ^-and  pas  \enait  d'être  fait;  mais 
ce  n'était  pas  assez  encore,  et  il  fallait 
tronver  Ict  moyaDsd^anaaelMr  les  détenues 
à  la  paresse.  Le  comité  ea  rénant  dans  la 
prison  ;  une  des  dames  parla  aux  prisû*» 
nièrcs  des  avantages  de  la  tempéra  nef  *»t 
du  travail,  leur  vanta  les  joies  d  uue  vie 
consacrée  à  la  religion  et  à  la  vertu,  et, 
après  laar  avoir  déolaié  que  le  «oiaMé 
n'avait  enoiina  anlarité  légale,  qu'il  ne 
voulait  tenir  ses  pouvoirs  que  d'elles- 
mêmes,  elle  leur  lut  un  projet  r^le- 
ment  qui  ite  mie  a«x  vois  et  adopté. 

Ce  règlement  slatoait  aor  VélaMiMa» 
ment  d'une  dîraolrice,  sur  la  division  en 
plusieurs  classes,  sur  le  vho\\  des  moni- 
trices à  raison  d  une  pour  douze  détenues, 
sur  l'ordre  du  travail,  sur  la  kcture  pé- 
riodique de  l*Écrltare  ealafa.  Le  jeu, 
rivresse,  la  mendicité,  les  roani 
les  jurements  étaient  défendus. 

1^  réforme  ainsi  commencée  fut  pour- 
suivie avec  toute  la  patience  et  la  persé- 
Térance  naturelles  aux  Anglais.  Le  sutcc» 
dépassa  toute  attente  :  au  tumnlte. 
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îx,  la  décence  et  le  travail.  T'^n  p;rand 
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nombre  de  détenues  ayant  numileste  un 
Otum  repentir,  M"*  Fry  obtint  du  gou- 
m'mawBt  PétabMweiaant  éb  maiioiia  de 
nAlge ,  afin  de  les  soustraire  au  mauvais 

exefiiple  que  pourrait  leur  offrir  la  prison. 

Le  lord-maire,  étonné  du  changeaient 
opéré  parmi  ces  femmes,  décida  que  les 
dépeuet  du  cùtûké  snaat  supportées 
par  la  ville  de  Londres,  et  iecorda  à 
M™'  Fry  le  pouvoir  de  punir  par  un  em- 
prisottoeiuent  plus  rigoureux  les  taules 
commises  contre  le  r^lement. 

Les  soins  du  comité  ne  se  bornent  pee 
eux  détenues  de  Newgaie:  ilssuivent  jus- 
que sur  leur  vaisseau  les  condamnées  à  la 
déportation;  uoe  chambre  du  navire  est 
disposée  pour  servir  d'ccole.  Lne  des 
déportées  est  eboisie  pour  initiintrice,  et 
le  cooDlé  lui  aoogsde  un  lebire.  Do  tra- 
vail est  préparé  pour  toute  la  travei's^e, 
et  les  vêtements  confectionnés  pendant  le 
voyage  »ont  distribués  à  Tbeure  du  dé- 
berqueesent  à  celles  ipii  m  soa|l»SeA  con- 
duites. Ces  mesures  ont  déjà  pendait  les 
résultats  les  plus  heureux. 

La  sollicitude  «le  M™*  Frv  rst  venue 
chercha  les  détenues  même  de  la  France, 
et,  pendant  le  sqjour  de  quelques  eenMines 
qii*eUe  n  lait  dernièrement  à  Pari^  elle  a 
▼isilé  troii  fols  la  prison  de  Saint*Lanure^ 
Ici ,  comme  à  Ncwgate ,  elle  n'a  eu  garde 
de  permettre  Tinlervention  visible  de 
l'autorité:  elles'at  présentée  accompagné 
senlementdequelqiies  dames;  idyOomeM 
à  Newytte,  les  malheureuses  détenues  ont 
été  tout  étouDée«i  de  rint«*nH  qu'on  leur 
témoignait  et  eu  ont  exprimé  leur  re* 
coouaissance. 

La  première  salle  o&  on  la  eowdmisit 
oontsnait  phis  de  oenît  détenues  :  elle  y 
lut  quelques  versets  de  l'ï^rrîfure  sninfp, 
et  accompagna  cette  Ilm  lure  tlt  courtes 
réflexions  qui  ilreul  pleurer  presque  tou- 
tes o«  jNeiif*  Cette  énowtion  surprit 
datant  plue  qu^â  Texoeption  de  M*"" 
Fry  personne  ne  s'y  attendait.  C'était 
un  attendrissement  vrai,  sans  affertation 
aucune,  et  c'était  presque  toujours  quel- 
que passage  de  la  Bible  qui  en  provoquait 
im  manifestations.  Dans  un  des  ateliers 
de  travail,  elle  lut  la  parabole  de  l'enfant 
pro'lip:nr.  Plu>ieurs  tle«i  détenues  laissè- 
rent tomber  leur  ouvrage^  quelques-unes 


é<  laU Tcnt  eu  sanglots.  ii.t  cette  influence 
merveilleuse,  on  ne  peut  Vattribuer  à 
l'éloquence;  car  le  j^ns  souvent  M"^* 
Fry  se  borne  à  peunoneer  qndqnm  aaote 
des  plus  simples.  Apercevant  une  jeune 
An^litse  parmi  les  détenues  les  plu^  dé- 
gradées, elle  la  regarda  quelque  temps  en 
silence  d*un  de  ces  rq^ds  pleins  à  la  fois 
de  oompesrion  et  de  reproches.  «  Tu  ne 
devrais  pas  être  ici,  »  lui  dit-elle;  eteween» 
les  paroles  la  firent  fondre  en  larmes. 

Le  seul  moyen  d'intluence  de  LtUe 
femme  extraordinaire,  elle  le  dit-eile 
mêaae,  c*est  la  douceur,  la  blenveillanoe 
avec  laquelle  elle  parle  aux  malhrnratym 
qu'elle  visite.  Et  cette  douceur,  cetlcbien- 
veillance,  elle  la  puise  «lans  une  connais- 
sance profonde  du  ca:ur  humain.  «  Qui 
sait,  dit-elle,  si,  dans Im mêmes droon* 
stances,  je  n'aurais  pes  £dt,coaame  elles?  » 
Il  faut  la  voir  dans  une  prison,  avec  son 
air  dipne  et  respectable,  sa  figure  calme 
et  douce,  adressant  des  paroles  d'encou- 
rafensent  aux  unm^  mettant  nos  ména- 
gement sous  les  yeux  dm  antrm  leur  élut 
de  dégradation,  leur  montrant  à  toutes  la 
roule  de  la  vertu  comme  celle  du  bonheur. 
Il  y  a  une  expression  d  amour  dam  tout 
son  être;  son  regard  semble  aller  cher- 
cher au  fondderime  dm  oordm  hebituém 
depuis  bngtempe  à  ne  phw  rendre  aucun 
son. 

M™"  Fry  mérite  d'être  citée  comme 
l'un  <ies  beaux  caractères  de  notre  époque  : 
pleine  de  confienœ  en  Dieu,  pénétrée  do 
la  sainteté  de  sa  mission,  on  l'a  vuOy  jeune, 
belle,  riche,  dédaigner  les  plaisirs  que  lui 
olTrait  le  monde,  puur  aller  s'enfermer 
dans  une  prison  avec  le  rebut  de  son  sexe, 
et  s*eflbroer  de  ramener  à  la  wtu  dm 
âmes  dégradées  par  le  viœ.  L'âge  mémo 
n'a  point  ralenti  son  zèle;  et  malgré  les 
soin!)  qu'exige  d'elle  sa  nomhrpn.«ie  famille, 
chaque  vendredi  la  voit  encore  allant 
porter  aux  prisonnièrw  de  New^ate  dm 
paroles  de  pàx  et  de  consolation.  Sa  piélé 
n'a  d'égale  que  son  humilité  toute  chré- 
tienne :  se  considérant  comme  un  simple 
instrument  dans  la  main  de  Dieu ,  dont 
elle  dierdie  à  pénétrer  la  volonté  jusque 
danssm  déterminations  Im  moins  impo^ 
tantes,  c'est  à  lui  qu'elle  rapporte  toute 
la  gloire  de  ses  succès,  et  son  éme  déf  icMe 
s'afflige  des  louaogm  qu'on  lui  donne 
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comme  si  rlk  en  était  indigne.  E.  H-c. 

FUALDÉS  (pRof:ès),  l'une  des  caosp^î 
célèbres  <lii  xtx'"  «îièclp.  C'était  à  l'épo- 
que où  la  France,  agitée  par  les  disjsen- 
aionft  crrflea,  Tenait  pour  la  seconde  fois 
de  subir  Tinvasion  armée  de  l'Europe 
réunie  contre  elle;  alors  qu'une  cruelle 
réaction  pesait  encore  '•m-  no^  provinces 
méridionales  y  que  les  vcrdcts  du  Hhôoe 
tuaient  et  noyaient  des  génèranx  fran- 
^is  oonune  pour  les  punir  d'avofr  donné 
trop  de  gloire  à  leur  patrie  -,  alors  enfin 
(|i!P  Niir  rhsque  point  du  territoire  sévis- 
saient cours  prévôtaleii.  Aussi  vit-on 
la  politii|ue  mêlée  à  ce  procès  crimbiel  et 
lui  donner  un  imnenie  retentissement. 

ce  temps  de  douloureuse  mé- 


moire, un  homme  de  bien  ,  Awtoitcf- 
BFR>vni)i>  FoAU)is,  atirieii  magistrat, 
vivait  heureux  et  tranquille  nu  sein  de  sa 
Famille,  à  Rbodez  (  Aireyron  ),  ou  il  avait 
reçu  son  éducation.  Il  était  né  en  1761. 
Fualdès ,  retiré  des  affaires  publiques 
après  avoir,  pendant  25  ans,  «'té  investi  dte 
plusbautes  loneiion»  de  sa  province,  était 
entouré  d*estime  :  dans  toutes  les  «Marges 
qu'il  avait  eu  à  remplir,  il  s'était  toujours 
montré  d'un  caractère  ferme  et  honorable. 
L'un  des  juges  du  général  de  ('ustines,  il 
avait  bravé  le  tribunal  revotutiounaiie  et 
proclamé  l'innocence  du  brave  guerrier 
dont  on  voulait  la  perte. 

Le  19  mars  1817 ,  ce  Fualdis  pérît 
assassiné  ;  ^^nn  cadavre  fut  retrouvé  dans 
l'AvcMon.  i.a  population  de  Rhodez s'é- 
mut a  cette  nouvelle  et  demanda  ven- 
feanœ.  La  justice  informa;  mais  «cseffbrta 
parurent  trop  lents  à  Timpatience  d'un 
public  indijrné  (pîi  conçut  dès  lors  le 
îMiiupron  qu'une  puissance  occulte  para* 
lysaii  les  rcchcrcbes.  La  rumeur  publique 
mocusalt  tes  parents  et  les  amis  de  la  vio- 
time,  et  bientôt  le  bruit  se  répandit  que 
l'assassinat  avait  eu  lieu  dans  la  maison 
Bancal.  Une  dame  Manson  (Clarisse),  qui 
se  trouvait  alors  dan.%  celle  maison ,  a\ait 
vu  égorger  rinforluné  Fnaldcs;  elle  avait 
comn  elle-même  les  plus  grands  dangers 
«t  n*aval't  dA  ta  vie  qu'à  l'intervention  de 
l'un  des  meurtriers.  Interrogée  sur  ce 
fait ,  qu'elle  avait  déjà  avoué  à  Taide-de- 
camp  du  général  commandant  le  dépar- 
traient  de  l'Avcjron,  M"*  Manson,  fem- 
me  légère  et  d'une  réputation  assez  éqni* 
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I  voque ,  mais  entbottsiaste  royaliste ,  nia 
'  d'abord;  puis,  pressée  par  l'niiînrité  et 
par  son  pt-re,  elle  convînt  de  touti  mais 
devant  le  juge  d'instruction  elle  se  ré- 
tracta encore.  Cependant  les  rechercbm 
de  la  justice  firent  bientôt  découvrir  que 
l'agent  de  change  Jausion ,  ami  intima 
de  Fualdès,  devait  de  l'argent  à  ce  der- 
nier, ainsi  que  son  beau-frère  Bastide,  et 
que  les  billets  qui  les  libéraient  étaient 
d'une  date  antérieure  seulement  de  queU 
quesjoursàraasassânat.Bastideet  Jnusion, 
et  plusieurs  autres  parents  de  la  victime, 
furent  donc  arrêtés;  Fualdès  (ils  se  porta 
partie  civile.  A  la  suite  de  l'instruction, 
quelques  détenus  lurent  élargis,  mab 
Jausion ,  Bastide^  la  femme  Bancal  (son 
mari  était  mort  en  prison  ) ,  ainsi  (|ue 
nommés  Colard,  Bach,  Anne  Hcnoit, 
Meissonnier  et  Bousquier,  ratèrent  ac- 
cusés de  meurtre  ou  de  complicité.  Bas- 
tide, banquier,  et  Jausion  son  beau-frèr^ 
appartenaient  à  de  bonnes  familles  du 
pays.  Les  assises  s'ouvrirent  à  Rhodez; 
plus  de  400  témoins  furent  enteudus. 
Néanmdna  on  manquait  de  preuves  di* 
rectes;  Clarisse  Blanson  seule  pouvait  en 
donner ,  mais  elle  s'y  refosait ,  et  ses 
dépo-sitions  pleines  de  réticences,  de  ter- 
giversations et  de  mystère  ,  laissaieul  l'o. 
pinion  des  jugesen  suspens.  Cependant,  le 
13  septembre,  le  jury  porta  unesentenen 
de  mort  contre  les  principaux  accusés. 
L'arrct  fut  rendu  et  (levai?  recevoir  son 
exécution  sur  la  place  même  où  le  crime 
avait  élé  commis j  mais  un  vice  dans  U 
rédaction  fUte  par  les  greffiers  prolongea 
l'existence  des  coupables  :  le  jugement 
fut  cassé  et  la  Cour  de  cassation  renvoya 
rafTaire  devant  les  assises  du  département 
du  Tarn,  siégeant  à  Alby.  Les  nouveaux 
débats  s^onvrirent  le  16  mars  1818.  La 
dame  Manson^qui  dans  l'intervalle  avait 
été  arrêtée  comme  complice,  et  qui  du 
fond  de  sa  prison  avait  publié  des  Mé- 
moires ou  plulût  une  longue  diatribe 
contre  H.  Clémandot,  cet  aide-de-camp 
auquel  elle  avait  fait  les  premières  confi- 
dences, parut  aux  assises ,  non  plus  comme 
témoin,  mais  rnmme  accusée.  Klle  joua  le 
plus  singulier  rôle  et  jura  en  présence  de 
cet  oflieier  qu'elln  ne  lui  avait  rien  dit  et 
qull  en  imposak  à  la  justice;  eomum  à 
Rbodes,  elle  tomba  dans  des  convulsions 
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et  des  évaooalssemâBtt  rédf  Ott  rfmnlés , 
et  dans  œt  éut,      moM  de  poignards, 

d'a^isassioat,  etc.,  s'échappaient  de  m 
bou(  he,  ainsi  que  de  violentes  apostrophes 
contre  Bastide  et  Jatision.  Mais  dans  la 
séance  du  3  avril  ou  aveu  terrible  ft'é- 
ctiappe  enfin  de  la  bouche  de  œt  inex- 
plicable témoin,  et  ftcbefe  de  déchirer 
le  voile  épais  qui  convriit  encore  les  as- 
Kissins  (le  Fualdès.  Comme  Ba:»tide  s'é- 
tait jQiut  aux  autres  accusés,  et  uo- 
tammentà  Jmaa  et  à  It  lenime  Bancal, 
pour  la  «upplier  de  dira  toute  la  vérité, 
et  que  chacun  attendait  Tefret  <\r  re.tte 
interpellation  si  audac  ieuse  dr  la  p;ii  t  de 
Bastide,  M'"*'  Mau^ou  &c  leva  &ui>itcment, 
Tœil  étincelant,  et  ta  voix  pranent  «ne 
cxpreaûon  forteet  lefriMc  :  «  MaUMuranx» 
8*écria-t-eUe,  nie  reoonnaisica-vous  ?  — 
T^on,  jV  n*»  vous  connais  pas....  —  Vous 
ne  me  connaissez  pas!....  Vous  êtes  un 
misérable....  Oui,  oui,  vous  avez  voulu 
n^égorger..,.  *  etc.  Àmia  cet  evea,  Cla- 
riaie  tomba  évanouie.  Le  lendemain,  deux 

(les  accusé  sp<  ondaires ,  ain-^i  que  la 
femme  Bau'  al  ,  tirent  aussi  d  importantes 
révélations  sur  la  manière  dont  le  crime 
s^élaitaeDOinpli.LaéniBi  1816,  39  ques- 
tions  furent  posées  an  jury ,  et  toutes 
résolues  affirmativement  à  l'unanimité. 
En  conséquence,  la  cour  c(hmI  naua  la 
veuve  Baocal,Bastide-Grammont,  Joseph 
Jauaion ,  Bach  «t  Colard,  à  la  peine  de 
mort;  Anne  Benoit  à  U  pûne  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  à  IVxposition  el  à  la 
marque;  Meisionnierà  deux  ans  d'empri- 
sonnement. La  dame  Manson,  déclarée 
non  coupable ,  fat  wuûtftt  rendue  à  la 
liberté,  auui  que  le  dernier  prévenu*  $ur 
rappel  de  plusieurs  des  condamnés,  cet 
nrrêt  fut  confirmé  par  la  Cour  de  caam* 
tion ,  et  il  rc^ut  son  exécution ,  le  3  juin 
1818,  à  régùrd  dejausîon,  de  Coko^  et 
de  Bmtide-Grammont.  Celais»,  comme 
le  premier,  IWOlHla  qu^il  n*était  pas  cou- 
pable :  «  Je  meurs  innocent,  8*écria«t-il 
«  place  SOU.4  rinsti-ument  de  mort,  et  Ton 
«  doit  croii%  celui  qui  va  cesser  de  vivn^ 
m  sm  dernières  paroka  doivent  être  s»» 
m  crées.  *  Le  même  jour,  Anne  Benoit 
subit  5a  jxine  et  fut  flétrie;  P  i  li  <  ip.it 
mort  eu  prison  ;  il  fut  sursis  à  rexécution 
à  Tégard  de  la  Icmme  Bancal,  qui  s'était 
pourvue  en  gréce,  el  dont  la  peine  lut 
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coflmniéc  en  une  déiention  perpétttdlé. 
Ce  crime,  suivi  de  son  juste  châtiment^ 

a  donné  lieu  aux  plus  étranges  commen- 
taires. On  a  dit  entre  autres  que  Fuatdè^ 
ayant  été  renfermé  au  Temple  avec 
liouis  XVI,  possédait  des  papiers  d'une 
grande  importance  que  lui  aurait  confiés 
ce  prince,  et  Ton  a  ajout  '  que  le  royaliste 
Bastide,  irrité  contre  It  libéralisme  de 
cet  ancien  républicain,  cl  voulant  à  tout 
prix  soustraire  les  papiers  dont  le  gou-^ 
vemement  avait  lieu,  a8Sure»t-oa,  de 
craindre  Papparition,  ne  vit  d*«uira 
moyen  que  Tassassinat  pour  accomplir 
son  (ir^^^ein.  Mais  Tabsurdité  de  CCS  bniiU 
nous  parait  de  montrée. 

Cependant  tout  n*cst  pm  édairci  ^bm 
cette  cause  si  riche  en  éomtions  et  en  pé» 
ripéties  trinques.  On  soupigonne  que 
1  Barn  al  e^t  mort  par  le  poison ,  et  que  ses 
mcui  U  iers  ont  voulu  prévenir  les  aveux 
que  cet  accusé  aurait  pu  (aire.  On  se  rap- 
pelé avec  étonnement  les  droonstanoes 
de  PassassinaC  de  Fualdès  même,  les  îm- 
prudence»  sans  nombre  que  oommliMot 
ses  meurtriers,  qui  ^ortirenl  eiisemblti 
comme  en  procession  pour  porter  à  la  ri- 
vièra  le  cadavre  de  la  victime,  que  la  perte 
de  tout  son  sang  fit  aussitât  surnager. 
Mille  nulres  détails  entretiennent  l'incer- 
tiluiie,  et  la  {yers4>imc  qui  te  mieux  peut- 
être  aurait  pu  y  mettre  iiu,  M'""  Manson, 
est  morte  k  Pmis  il  y  a  quelques  anném 
sans  rompre  son  inconcevable  silence» 
Le  Procès  Fualdès,  imprimé  séparé- 
ment îTaprè-s  les  journaux  de  Paris  qui 
avaient  envoyé  leurs  sténographe»  a  iiho- 
dea  et  à  Alby,  forme  plaideurs  volumm 

FUCIN  {uLc)  ou  CaLiOfO.  Ce  lac,  dé- 

sîené  j>:ir  les  auteurs  latin??  sous  le  pie- 
mioxQomf  F uanm  lacus,&\i\xt  à  7  iieue» 
d*Aquila,  dans  TAbnizze  ultérieure, 
royaume  de  Naples,  a  13  lieues  de  tour^ 
sa  superficie  est  de  33,G3â  heclarca.  Oo> 
cupant  le  fond  d'un  ^  t  te  !>a>sin  (jue  quel- 
ques sa>ants  regardent  comme  le  cratère 
d*UD  ancien  volcan  et  recevant  les  eaux 
dm  banleurs  d*alentonr,  ainsi  que  las 
terres  qu'elles  entraînaient  avec  eUea,.ot 
lac  tendait  naturellement  à  s*exhausser 
de  plus  en  phjs,  étant  «h  jxiurvu  fie  tout 

écoulement  naturel,  du  moins  eu  appa- 
rence :  auasi  Im  débcrdemaniB  de  im  eaui 
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causàreDt>ilâ  anciennement  de  grands  àé- 
IBtre^;  trois  Till«i  des  Marges,  sa^ttir: 
▼ifcrik)  PMMwtt  AHchippe,  fbfMit  Mb» 
■lergéesavec  atttsnritofntièi  ftttil«.Som 
le  règnë  de  Ctaûde,  oti  s'occupa  enfin  à 
CODstruire  un  émissaire  (voy.)  rnnal 
d*écoulMlent,  en  pei-rant  le  inonl  Sal- 
tiano,  poctr  tibndniMb  trop>plein  du  lac 
duKit  mUée  «A  bolile  la  Hiriènde  Uri. 
Selon  Suétone  {in  CtaUti.,  tA.  90),  oettle 
opf'mtion  c*oûia  peu  ntt  potiverttempnl 
roninin,  p^rrc  f^ue  des  particuliers  s'en 
étaient  chargés  moyennant  la  concessiot) 
iiflAtMF(Bl|lte  l'ftliilMBiiiciit  dhi  iiSfBftu  dn 
Im  IrtMBMtt  à  selî.  Si  Ik  mÉkiA  lltetoricn 
n'a  pas  exagéré ,  ttrentè  teille  ouvrier»  y 
travaillèrent  pondant  tînze  ans.  Il  faUtit 
percer  un  souton  ain  de  33,000  mètres 
ét  long,  déblâyer  pat>  le  mo|tti  dê  puits 
«etie  longM  tat^nncr  le  ctliil 

dans  une  grande  partie  de  son  étendue  et 
ménager  les  chutes,  r^tii  d^airrir  rotwidéra- 
bles  àcauiie  de  l'intériorité  du  niveati  du 
Liri.  Quand  ce  travail  fut  achevé,  Claude 
dmiiia  pour  niunigmtlioB  dd  «uni  une 
miMi«dite  sur  le  Uie  :  demc  fbttilleB 
itiontéè?  pnr  Ar^  P5f  lrivp^ ,  nu  nombre  de 
plusieurs  miiliers  ;  19,000,  selon  Tacite, 
jinftal.  XII,  5tt.  57. j,  combattirent 
>tr feUDCBit ut  fuM  OOlltM  l^nHfe,  en 
ptésaoe  de  la  t?our  lApéritle  et  d*liM 
ibule  innombrable  de  spectateurs  qui  oc- 
cupaient Ir»;  hauteurs  atitour  du  lac.  CVst 
làquelesniaUieureux  gladiateurs,  venant 
ée  liffer  eimbat,  saluèrent  l'empereur 
iMl*  cè  cri  dilidfiriH  't  MMtWfî  tâ  Ifi^ 
lutant!  et  que,  voyant  Claude  répond»-c  k 
leur  salut,  • --.r'rf'rpnT  nvdïr  i.i.e 
et  reftiscreui  de  combattre,  il  fallut  les 
forcer  à  comfneucer  le  spectade  sanglant 
dmit  l^iiifcreiir  M  imitait  pas  avoir 
fidt  inutilemeiiC  les  firais.  Un  grand 
Tîomlirr  flVntroruT  fnrrnt  ble«ssé«.  Après 
le  spectacle  »  les  bondes  du  lac  furent 
lâchées,  et  les  eaux  se  précipitèrent  «tvec 
nnt  rapidité  «t  «k  fMHw  «lÉhc^ltfb  par 
le  canal  dans  la  ^Héè'  dh  tSAV  Est 
|>ereurs  Trajtoi  yn  Adrien  ^nt  ftît  travail- 
ler encore  à  cet  émissaire.  Dans  la  suite, 
il  fiit  négligé;  cependant  l'empereur 
«TAllemagne,  FtédéHc  H,  puis  Alphonse, 
vol  da  Haplasy  ont  elierclié  11  venetlrb 
en  bou  état  ;  on  y  a  travaillé  aussi  à  la 
lia  da  xmf  tiidie.liiitb  depuis  œ  tempfl| 


ie  canal  s'est  enmmbn*'  au  potut  qù*î1 
làUdrait  maintenant  de  longs  travaux  po^tt* 
lorétablfl*.  XSh  in^aSéu  oapolitàiu,  A. 
de  Hivera,  a  publlt  «s  iiijM  tm  projet 
très  détaillé  sous  le  titre  de  Considerà- 
zioni  sul  projeno  ^  etc.  (Naples,  1853, 
in-4",  avec  2  pl.}.  Il  parait  que  les  liltra- 
tiodt  sont  quelqueloiâ  sî  çonsidérablet 
c|ua  te  nWean  des  aata  a^kbatoa  de  dltti- 
kiearsmètttt.  En  irS2,  il  y  eut  un  UbaL^ 
semont  de  rf  ^ftirr»  qui  mît  à  dëBônvtft 
l«  ruines  de  Val<  i  in  :  on  profita  de  cette 
drooDstance  pour  touiller  le  sol  ;  on  eb 
tfra  des  statues  at  tfantMa  objets  anti- 
ques; mais  depuis  ce  temj»  le  lac  a 
haussé  plus  qUe  dans  tes  siècles  précédents. 
T  e  lac  Fucln  nourrit  beaucoup  de  pois  - 
sons. De  violentes  teihpètes  l'agitent  quel- 
quefois colikttie  les  lacs  cnferiués  entre  les 

FUEXTÊS  (don  Pedko  fît  xriquï^z 
d'Azevkdo,  comte  ï>r  ),  tapitaine  espa- 
gnol célèbre  et  homme  d'état  distingué, 
Uê  à  VaHadolid  en  15S0 ,  était  âgé  de 
vingt  ans  lotsquMl  fit  sà  premièra  cam- 
pagne  en  Portugal  sous  les  ordres  du  duc 
d'Albe(i;oy.),  dontil  gagna  lafhv^nr parsa 
brasure  et  sa  prudence,  et  qui  lui  confià 
Ulie  «ooipagnife  de  lansquenet».  Ennemi 
ittéeonciliable  des  Françaii,  oontrelèa» 
quels  il  combattit  avec  succès  dans  là 
guerre  de  1S98,  il  chercha  à  leur  faire 
tout  le  mal  qu'il  pouvait,  et  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  trempa  dans  la  conjuration 
da  thMréèhalBitfoneomrè  Henri  IV.  Gotf- 
vemeur  de  Milan,  il  sut  se  faire  craindi-ë 
des  princes  et  des  rrptTlîRqtiP'î  d'Itfilîe^ 
auxquels  il  fit  sentir  la  puis^nce  de  l'Es- 
pagne; mais  ils^attin  la  haine  des  Grisons 
en  eonmtdiaiityeB  IBOS,  aaiommet  dlifi 
rocher,  près  de  retidit>ltoù  l'Adda  se  Jette 
dans  1p  lar  dp  CAme,  sur  les  frontières  de 
la  Valteiine,  une  forteresse  qui  prît  de  lui 
le  nom  de  jort  de  Fucntès.  Il  se  couvrit 
de  gloire  dan»  Icft  càmpagnei  des 
Bas,  où  il  M  rvit  ftoecessivement  sotb 
Ale-çaTu^rc  Famèsè  etsousSpinoh  [voy* 
ces  noms),  et  se  distingua  surtout  nu  siège 
d'Ostende.  Lorsque  l'Espagne  tléclara  la 
guetta  à  la  Fiantsa  après  la  mort  de 
Loofe  Xm,  Foent^,  déjà  Octo^naire, 
parut  en  Champagnaàla  téte  d'une  armée 
et  alla  intcstir  Roorojr  ;  mais  le  jaane  duc 
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il^EoghieOy  si  célcbrc  depim  io\xs  ie  nom 
dugrandOMidé,  Vatuqua,  la  17iMi 1 643, 
■Migiré  rialifiriorilé  mniiérique  de  ses 
forcses,  enfonça  avec  sa  cavalerie  Tinfan- 
terif^pçp?if:rnole  renommée  dans  toutel'Fn- 
rope  depuu  Charles«Quinl  et  repuiec 
jusque-là  invincible,  etla  déinMt  pra- 
que  «BtièreoMnt.  Oik  troam  pami  les 
mort»  le  général  Fuentès,  qui,  tourmenté 
parla  poutte,  s*étaitfaitporler  en  litière  sur 
le  champ  de  bataille.  Lecomte  deFuentès 
ne  b  êlait  pa»  moins  fait  remarquer  comme 
diplonate  qa'à  hUmdm  «nuée»;  U  Ait 
employé  à  dhenes  aiiiHOOt  tott  inpor- 
tatit^.  C.  X. 

FtEiM  ES  D  HONOR  (  bataii  lf 
deJ,  livrée  près  du  village  de  ce  nom, 
dam  le  royaume  de  Léon,  entre  leaFran> 
^ais  d'une  part,  et  une  armée  d'Anglais, 
de  Port!iç;r\is  rt  d'F,<?pap;nnh  de  l'autre, 
du  3  au  ô  mai  1611.  f^oy.  Mas&ÉIIa  et 
WUXIHGTOH.  X. 

FIJBBII8&  C*cat  W  non  aoas  lequel 
tout  défignétea  EipâgBe  le»  droit»  «tpri- 

TÎléfCS  particuliers  de  certaines  provin- 
ces j  il  répond  à  notrevicux  mnyfnrfroY.''- 
oa  forSf  emprunté  du  latin^oru/zi,  et  doit , 
mâoa  l0Dte  epptiiact,  mir  la  wubme 
on^oa.  C*ait  antva  Irn  lommets  qui  ooa* 
tinuent,  dutt  k  Pénimole,  la  chaîne  des 
Pyrénées  que  se  retrouve  le  berceau  de 
ces  instituLioas  véQéral)les  par  leur  anti- 
quité. Il  sembla  en  effet,  qu'on  peutsaiu 
trop  da  hn-dicMiaii  lier  rorigiiia  àTari- 
ttence  politique  de  cette  vdllaote  race 
cantabre  qui  ne  fut  jamai*  *»nrièrement 
soumise  par  les  Romains  et  qui  conserva 
tout  au  moins,  sous  leur  domination,  les 
loia  et  coalnmai  aociaiuMe  par  toqiiellai 
elle  se  régissait.  L'esprit  d*iiidépeiidaiioe 
qui  '^Vtait  maintenu  Hans  rf^  montagnes 
avec  ies  franchises  municipales  dut  puis- 
samment seconder  les  efforts  des  débris 
da  la  f«oa  gothique  qui  y  avait  eharehé 
un  refuge   contre  lea  Ibaraa  at  jaté 
les  fondements  d'un  nouveau  royaume 
chrétien.  Ainsi,  vei?  le  ti  tnps  de  hi  di^- 
lution  de  l'empire  car lovingien,  on  voit  les 
provinoes  dont  ils*agit  ta lowiiattra  à  des 
•aigiiania  particuliers  auxquab  «Uea  in-^ 
posent  un  conseil  de  douze  notables  et 
qui  jurent  au  préalable  de  ne  pas  attenter 
à  leurs»  droits  et  usages  constitutifs. 
Les  premiers  monarques  espagnobeon* 
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^acrcxenlet  éleuUiieut,  mil  comme  suze» 
rains,  aok  oomme  seignewa  directay 
gamlica  de  tout  tempe  yeeonimaaMix 
jets.  Le  fuero  prit  alors  une  forme 
li^'tv,  il  répondait  à  notre  rharte  com- 
munale ,  et  cumi&lait  proprement  dans 
tni  contrat  par  lequel  le  maître  féodal 
aoooidait  ans  habitanta  dW  bourg  k 
droitde  former  avec  le  terrilràra  environ- 
nant une  cité  qui  élisait  ses  magistrats  h 
son  conâeil  ;  cette  cité  avait  quelquetots 
une  très  grande  étendue.  Le  fuero  éta- 
blinait  auM  d*iiiia  Maniera  ffinéiala  la 
loi  (  i\ile  et  criminello  qui  devait  j  ètiv 
obseï  vét'  ;  les  principes  en  étaient  em- 
pruiiti's  a  l'ancienne  loi  des  Goths;  jn.\i-> 
chaque  localité  avait  de»  coutumes  parti- 
colièraa  qui  «a  modifiaient.  La  roi  noM 
mait  dans  chaque  ville  importants  vu  nii^ 
pi^trnt  qui  rrrovriit  1rs  trihnts  ordinaires 
et  veillait  à  la  delensr  <  omnmncdu  pays. 
Ce  chef  politique  pouvait,  dans  certaine» 
droomtaneea,  fidre  vn  appel  am 
obligatoire  pour  les  habit^ints  :  il 
suivant  le  fuero  de  Jaba,  confirmé  vers  la 
fin  dti  T\'  siècle  par  Alphonse  lîl  de 
Léon,  quitter  tout9  niontagnes  et  trou- 
peaux, pour  aa  vendra  mua  réaeodard 
royal,  tiommti^  lit-on  dana  la  lasio  bar- 
bare de  cet  acte ,  qui  nomtkm  faeriwà 
egressi  tunr  j^tllnm  tUnm  qu4B  tardims 
secuta  est  appetittum  pccent  (so/tutnt) 
unam  baeâun  (vaccom).  Ce  magistrat 
n*était,  dn  reeta,  inverti  d*aDennafenetàon 
ad  ministrativeon  judidaira;  il  na  pouvait 

faire  arrêter  un  citoven  sflns  ol>server  les 
formes  juridiques,  et  même,  suivant  le 
fuero  de  Logrono,  s'il  tentait  de  s'intro- 
duira parfiwoadana  la  aniiond'nn  paiw 
ticulier ,  on  pouvait  le  tuer. 

Quand  se  développa,  dans  les  divers 
royaumes  péninsulaire»,  la  constitution 
dont  nous  avons  retracé  lea  bases  (vof. 
Coaiia),  œa  inalitntiow  wnnidpalaa  en 
devinrent  le  ploa  aolidi  appni  ^  ellee  a'é* 
tablirent  dans  presque  toute  l'Espagne 
chrétienne.  11  arriva  niéme  alors  que  le 
terme  s'appliqua  par  e&tusioa  au  corps 
entier  de»  loia  politiqnea:  alui  nn  dit  las 
fuerat  d*Aragon,  de  Gaatille^  pour  desi- 
gner l'ensemble  des  institutionapolitiquea 
de  ces  royaumes.  Mais  cette  puissance  dé- 
mocratique ne  tarda  pas  à  porter  ombrage 
à  la  oomonna  :  i  niaaiira  que  lesroisga- 
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gnèrcnt  en  forrc,  il?  s'attachèrent  Havan- 
tafeàla  nieretàia  détruire;  Alphonse  Xi 
de  Castille,  au  xxv*  siècle,  changea  tota- 
foiBont  Im  iBolBniMtiiHlitatioMy  en  rem- 
plaçant Iflsnmnicipttlité*  électî  y»  formées 
en  vntit  éa  fueros  par  des  corps  de  re- 
^f'rlorrs,  véritable  corporation  analogue 
à  celles  d'Aafleterre  et  qui  se  renouve- 
lait comme  elles  dans  no  nombre  limité 
defiuaiîlkt. 

Ce  fljttène  d'aristocratie  bourgeoise 
renronfra  peu  trobstacles  dans  les  villes 
les  pla>  iniportaiurs  que  les  anrientu^ 
fonu^  deuiucrati(|ues  avaient  pluâ  d'une 
fob  ïïném  à  ranafdiie;  mib  dans  le» 


ïtiG 


nés  provinces  cantabrp<?  ou  basques,  les 
vieilles  francliises  se  maintinrent.  Ainsi 
on  voit,  au  commencement  du  xiii*  siè« 
cle,  le»  balrftanlB  de  Gnipnsooe,  dra»  on 
traité  eondasiec  laCaiàUe,  fiÂre  sUpn- 
1er  expressément  qu'il  ne  serait  rien  in- 
nové aux  fueros  dn  pays,  lesquels  por- 
taient entre  autre  cht^e  que,  si  queique 
seigneur,  se  prétendant  investi  d'onmaD» 
datfpéeial,  eaaayait  déporter  atliainte  aux 
liroits  et  privilé^  reconnus  à  la  proTÎn» 
ce,  le»  habitantn  tie?  villes  et  des  villages 
pourrniL'iii  s'opposer  à  ses  entreprises,  et 
que,  a'ii  ne  voulait  pas  s'en  désister,  qui- 
conque lemettrut  à  nortaorait  approuvé 
et  défendu  par  tous. 

En  1332,  la  provînt^  d'Alava,  se  don- 
nant définitivement  à  la  Castille,  stipula 
entre  autres  clauses  que  le  roi  ne  pour- 
rait jamais  eéder  ni  alléiier  la  terre  d'A- 
lava; que  tous  ses  habitants  aéraient  à  loat 
jamais  francs,  libres' et  exempts  de  tout 
impôt  et  de  toute  servitude,  tant  pourleurs 
personnes  que  pour  leurs  propriétés  j  que 
le  roi  ne  pourrait  oi  donoer  de  loi,  al 
Imposer  de  gouverneur,  si  ce  n^eat  aux 
seules  ville»  deVittoriaetdeTrebino;  que 
les  fueros  seraient  fidèlement  maintenus; 
que  le  roi  ne  pourrait  regarder  la  pro- 
vince comme  sa  propriété;  qn'il  n'y  ferait 
comitruire  aneune  plaça  Ibrte,  et  que,  si 
ce»  conditions  étaient  enfreintes,  les  in- 
fanzone.f ,  c'est-à-dire  les  nobles  bom- 
mes  d'Alava,  se  tiendraient  pour  dégagé» 
<ie  leut^  serments  et  se  regarderaient 
comme  dftment  anloriiés  à  combattre 
l*opprc&sion  à  fofOB  Ouverte. 
CssalipabitioiMypIaMunfQiii 


lées  dans  la  suite  et  reconnues  parles  deux 
dynasties  qui  succédèrent  sur  leti  ùnod'F^- 
pague  aux  anciennes  races  royales,  sont, 
de  nos  jours,  deveiMie»1e  prétexte  princi- 
pal de  la  guerre  adiamée  qui  se  perpétue 
dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Les  pro" 
vinces  basques  (Guipuzcoa,  Alava,  Biscaye 
et  PSavarre),  attachée  à  des  institutions 
que  le  despotisme  des  derniers  siècles  n'a* 
vait  pu  qu'entamer  encore,  accueillirent 
avec  répugnance  une  constitution  moins 
in>''i  nie  peut-être  dans  le  fond  que  celle 
dont  files  conservaient  les  débris.  Celle 
oppotiition  se  manifesta  dès  le  début  de  la 
révoitttloo ,  et  elle  ouvrit  une  arène  aux 
ré^tanœ»  diverses  que  devait  soulever 
la  régénération  de  l'Ëspagne.  Toutes  les 
factions  contre-révolutionnaires  se  tlon- 
nèrent  en  conséquence  rendez-vous  sur 
ce  terrain;  et  ce  fut  ainsi  qoè  âan  Carlos 
(vof .),  càampion  du  pouvoir  abaohiy^put, 
par  un  de  ces  contrastes  que  présente 
souvent  Thistoire  des  révolutions,  venir 
planter  son  drapéau  parmi  des  popula- 
tions qui  jouismient  sous  la  protection  de 
les  ateux  d*une  liberté  preM|ue  républi- 
caine. P.  A.  D. 

FUOGER  (comtes  et  prï^c  ks  i>k\ 
illustre  famille  de  Souabe,  issue  de  Jkaîi 
1  Ligger,  tisserand  à  Graben  ou  Gœ^gio- 
gen,  village  de»  environ»  d'Angabourg,  et 
de  sa  femme  Anne  Meisner  de  Kirchbeim. 
I^ur  fils  Jkan",  tisscrsnd  cninme  son  père 
et  de  plus  iiMr(:h:intl  dr  toile,  épousa, 
en  1 37 0 ,  Claire  \\  idolph,  et  obdnt  par 
ce  mariage  le  droit  de  bourgeoisie  à  Augi- 
bourg.  Apri»  la  mort  de  sa  première 
femme,  il  se  remaria  et  donna  le  jour  à 
deux  garçons  et  quatre  filles.  Il  laissa  en 
mourant  une  summe  de  3,000  florins, 
Ibrtnno  considérable  pour  ce  temps.  An- 
na^, son  fik  aSnéf  fit  valoir  avec  tant  de 
succès   son  héritage   qu'on  le  désigna 
bientôt  par  le  nom  dn  riche  Fugger.  Il 
épousa  une  demoiselle  noble.  Barbe 
d'Aste;  mids  sa  brandie,  anobtie  par 
Temperaur  Frédéric  m,  s'éteignît  en 
1583.  Jacques,  le  second  fils  de  Jean 
Fugger,  fut  éî^alempnt  tisserand  ;  le  pre- 
mier de  sa  famille ,  il  eut  une  maison 
à  Augsbouin,  et  bientôt  il  s'enrichit 
par  le  oonuneroe.  li  fut  père  de  once 
enfants:  de  cenomfare^UuuCyGxoAOEs  et 
Jackson  fufgiBt  domàrent  par  leur  acti- 
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vité  intelligente  et  habile  une  grandi- 
exieusiou  aux  ^flaires  de  leur  luaisuo. 
Us  s'alliènent  aus  pravièifi  faaûUes ,  e( 
kvurs  pchcMtt  la  firent  anoUir  par  rem- 
perear  Maximilien ,  qui  leur  engagea, 
pour  la  somme  do  70,000  florins  d'nr, 
le  cuiulé  du  KiccUitçri^  «l  la  âeigneuiie 
«1^  W«i«ieiiliofii.  Ib  femiiant  à  pa  même 
pfiiioc^  pour  lecQniptadu  papa  JwkftU,  U 
soncmaede  170,000  di|cat3  comme  std)- 
sidcs  pour  la  guerre  contre  Venise.  Ce 
fut  pat  tiçulièremeol  Ulric  qui     livni  ^ 
lpt^(e«  le»  braadie^  du  commerça,  ei  il 
Hl  «vrtottl  4<a  aflairai  tgm  rAutridia. 
SoQ  îtht9  Jacques  gagna  da  grtodea  ri- 
chesses par  l'exploitation  des  mines  du 
Tyrol.  11  prêta  160,000  Uorias  am  ar- 
chiduc:^ d'Autriche  et  éleva  le  superbe 
dtâtewil  4e  Fttggefiau  dans  le  Tyiol.  Lorf 
qii*U  mourut,  aq  1603,  à  Ilall,  ville  de 
Qç  comté,  l'empereur  Maximilien  assista 
en  personne  à  ses  funérailles.  Le  nom  de 
1:  u^cT  acquit  bientôt  une  («lébrjté  eu- 
ropéeqpe.  TouHt  kl  foniaat  tomea  In 
mers  pprlèrapl  à  Vwi  Im  mardiaiidises 
de  cette  maison  aux  extrémités  du  monde. 
INIais  ce  fut  sous  Charles-Quint  qu'elle 
^tleigoit  le  plH&  haut  degré  de  splen- 
deur, ica  fila  de  Jaopwa  et  de  aoii  firèfa 
Ulric       morta  sans  laiaiar  d*hiriticr, 
lu  grandeur  de  la  famille  se  concentra 
sur  les  deux  fils  de  Georges  Fugger, 
l^AiMoxu  et  iV«  roi9K.  L'empereur  Chai 
lesrQu^nt  yini  habiter  leur  maiaon  pço 
dmitla  dur^da  k  dièm  d'AuplKmrg 
ep  1680,  at     uomma  comtes  de  r£m- 
pire.  Il  leur  abandonna  la  propriété  des 
terres  enj^a^ees  de  Kirehberg  et  de  ^\  eis- 
^cnhurU'  Puttr  les  récumpeu^  des  ser-: 

▼iccs  qn^ils  lai  r^odirant  lom  de  ma  e3(v 

IlMiliun  contrç  Alger  (1641),  il  low 
accorcla  le  privilège  de  frapper  des  mon- 
naies d'or  et  d'arpent,  et  oo  vit  cette  fa- 
Uiiilp  eu  faire  i^^^  de  1021  à  1624,  et, 
dapuis  Ud4t  Auipioa  et  ses  deioeudiauta 
siégèrent  aussi  dapt  le  conseil  secret 
d'Augsbourg.  A  sa  mort,  il  laissa  C  unU 
lions  de  coui  onncs  d'or  en  argent  comp- 
tant, des  bÀÏMUx,  des  joyaux  et  des  biens 
di^fUlpatmleaparam  df  T^anipe  at  daps 
Im  dm  Iudes.G*a^  da  lui  9<*e  ChiMPksr 
Quint  doit  avoir  dit  à  ceux  qui  lui  moq- 
traient  le  lre->or  roval  à  Paris:  Il  v  a  à  Augs- 
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(  ela  de  ses  px  opres  deniers.  "l>*empcreur 
Ferdioaud  U  augmenta  encurç  les  privi* 

lé^  dm  comtn  da  C^nir  an  kw  coD» 

oédaut  k  droit  d'ouvrir  des  mines  dana 

leurs  domaines,  d^nstituer  des  fieis,  da 
chasser,  de  pêcher,  de  construire  des 
moiUins,  etc.  Promus  aux  premières  dî- 
gnilés  da  l'^pire,  les  Fugger  na  déd^- 
^w^iPCip^      p^^Wf  ^^^^  ii^mip 

commerce;  ils  acquirent  par  ce  moyen 
des  richesses  immenses  dont  ils  firent  un 
noble  eqpploi  eu  encourageant  les  arts  et 
lea  aciaaom-  i«ur%  dewiurei,  qui  ^ta^t 
deTéntabka  pidMI»  v««liiw^ 
d'œuvre  de  rarchimclwa»  de  k  |m- 
ture  et  de  la  scul|^wre<  On  rapporte 
que,  pour  fêler  dignement  sou  uobkt 
hôte  au  retour  de  son  expédition  4 'Al- 
ger» Anmum  f «gpr  krida  tanaki  tîM 
de  qr^anca  dm  mtnmes  qu'il  avait  don- 
nées à  rF.mpereur.  Jalou\  tle  faire  le 
bien,  Fine,  Georges  et  Jacques  Fugger 
achetèrent  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Jacquei  à  Aug4>Qurg  plufiaun  maimna, 
quHU  firent  abattrcwtl  ika«epwli«k|imil 
cent  six  plits  petites  pour  y  loger  de  pau- 
>res  bourgeois  en  échange  d'un  faible 
^o)er.  Ces  çonstiructious  ai4ll^t  eucore 
aujourd'hui  ipu»  k  mm)  <k  MM^^erit, 
Antoioa  tl  am  fik  fomkmni  «g*km«M 
plusieun  ftuMitmmiim  de  bienfaisance. 
T'Iric  Fugger  soutînt  les  efforts  de  Henri 
Estierinc  {voy.)  lorsqu'il  voyagea  en  Aiie- 
mafioe  pottr  placer  d^  axempUires  da 
,  aoii  TkdforiklaAiiiii^ 

un  Mécène  généreux  pour  ka  mmiita  m 
les  artiste  distingués. 

La  famille  de  Fugger,  comme  nou:»  l'a- 
vons dit,  se  divisa  eu  deux  lignes,  cçlla 
de  lUimoDd  aicalk  d'Aumkf.  Batmomt 
eut  df^X  fils  ,  QLFs  et  OxoRCF»,  ^ui 
fut  nuTcpt,  l'un  la  branche  r/e  Pfirt^  e| 
l'autre  celle  de  Kirchbt  i^-  lf'eiiS<  nhorn. 
De  la  Uraucbe  de  Vlirt,  subdivisée  en 
trok  mmvaaox  ramm«a«  ■!  9«  mam  plus 
que  celui  de  Fu4M<^i&-BaMV<Ul,  à  Go^ 
ter;»dorf.  La  branche  de  Kirchberg-Weis- 
seuhiii-u  fleurit  toujours;  elle  possède  le 
comté  de  Kirchberg  et  quatre  seigneuries 
qui,  sur  quatre  lifltim  carrimet  demie,  oot 
U,oqOlMklHma|iet  domMQt  60,000  Bo- 
rins  da  revanus.  La  ligne  d^ Antoine  eut 
trois  branches,  celle  de  Marx,  celle  de 


bourg  un  i4»»^i|uid  çi^l^  d'fc^tei;  (om  ^  J«mi  «t  f^tlk  de  446(|VI«.  I4t  pumière  ea( 
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éteinte  «îann  la  sou«*hc  masculine  dppiih 
1676.  De  la  bran i  h.-  tic  jrnn  Fii_'|:<  r  il 
nste  encùte  U'oLs  rameaux^ceiui  de  Giœiif 
celui  de  Kirdiheim  «t  odni  de  Nbrdem' 
dQrf'  Quant  à  la  branche  de  JaoquiF^if- 
ger,  il  n'en  suKst<;fc  plus  qur  Ir  rameau  de 
Babenhausen,  L'empereur  Fran(;oij  II 
éiev«,  le  l*'  «oùt  1803,  le  comte  A»skl- 
«i^Hà»iiFi|g|aril»  BtboilwMi  (mort 
le  3S  iMMiailirB  18S 1  ),  ainsi  que  se»  de»- 
cendaoU  mâles,  suivant  Tordre  de  primo- 
géniture,  au  rang  de  princes  de  TEmpire. 
La  principauté  de  Babenhausen,  ayant 
mgX  lieue»  carrée»,  1 1,000  babitanu  et 
|00,fMIO  flimiif  denewpaa,  lélèfe  «a* 
lourd'bui  du  roi  de  Bfivi»^.  Le  inioee 
actuel  de  Babenhausen  est  K-nrrMyv- 
An»KLM£,uék  13  janvier  IbOO.  L'étcn^ 
due  de  toutes  le»  pQsae«»ions  de  U  famille 
Faner  «at  de  31  Ueoe»  ourréei,  aà  Ton 
eompte  42,000  habitants.  C  X, 

FUGITIVES  (poÉsTT's).  Au  temps 
où  no»  poët^  étaient  mucicMes,  du  moins 
en  paroles,  ce  litre  lui  donné  par  eux.  aux 
imieil»  de  divenei  fiiècei  de  wn  de  peu 
d'éieodne,  telles  que  répltte  hadiiM» 

Tode  anacréonti({ue,  les  madrigtiux,  stan- 
ces, contes,  couplets,  etc.,  ctr.  Ces  légères 
production:!  doivent,  eu  cltet,  nspirer 
plulAt  en  enoeèe  du  ■waMnl,  iiéc«tMir»r 
Mit.^VW  qn'i  iloire  plu»  dunr 
ble  ou  à  cette  imraorleUlé  pron^M^  sm; 
vestes  conceptiona: 

Le  génie  f«t  le  dîra  dei  Aget, 
L'eiprit  est  le  dieu  dM  Ipitiatai 

a  dit  le  lyrique  Lebrun. 

Un  autre  auteur  a,  dans  ks  vers  tul» 
vants,  exprimé  l*liiuià»le  embitloii  de  b 
poésie  fugitive: 

Eetueox ,  sans  doBlS|  bsorsas  If  pefle  fu* 

duotaart 

Q«i é«  cttdMMp  MmibiI  ne  «osUlit  qae la 

flear. 

A  M*  rianta  Ublvaax  si  lea  grâces  toarireat , 
A  Ms  traits  ééUcala  «1  Isnri  OMirn  «pplaqdi- 
rvnt, 

no  jour  soit  oeUié  Y 

II  vécut  pour  les  arta,  l'amuiir  t  i  ratoitié. 
Si  la  feoiile  de  roae,  à  qui  ta  lodin  confie 
Itcs  dbaroiea  d*Aglaé,  les  favenn  de  Délie, 
flPégara  ea  .«oo  trajet  ver*  la  postérité. 
Ha  prévo  c«  sort,  sans  en  être  attristé; 
ÏBfc  sa  mase  aurait  cru ,  fidèle  aa  badinage, 
Yab«  un  vol  an  bonhaar  ftt  faisant  nn  ofi- 
▼rage. 

ii  esi  pourlantdei^Vivr^qH^  »e  rat^* 


client  à  ce  ç;enre  léger  et  qui  ont  stimngd 
sur  le  torrent  des  siècles  :  telles  sont  en- 
tre autres  les  poésie»  d' Anacréon ,  de  Sa- 
pho,  de  Getulle,  et  une  fiartie  de  celle» 
d*Hora^. 

Dans  la  littérature  française,  où  l'esprit 
et  la  grâce  furent  longtemps  des  puissan- 
ces, la  poésie  fugitive  eut  ses  illustration» 
et  ses  chefr-d*«euvrB.  Dè»  m  neiiiepce, 
Marot  et  quelque»-UUe  dc  te»  contempo- 
rains s'y  créèrent  un  renom  auquel  par- 
vinrent à  leur  tour  les  Voiture,  les  Pavil- 
lon, etc.;  plus  tard  les  Lhaulicu,  lesLa- 
fare.  Hais  tous  furent  éclipsés  par  Vol- 
teireii  ce  rcd  de  notre  poésie  l^^re,  et  que, 
dans  cette  partie  de  Tart,  on  peut  eveo 
justice  procliuntT  l'inimitahlf». 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  lui  seul  que  le 
XYui*  siècle  doit  Thonoeur  d'avoir  été 
dws  nous  Tépoque  dm  aucoè»  de  le  poéde 
fugitive;  Grôsel^  Gentil»Bemard,  Bctnis 
et  plusieurs  anfrfs,  quoîqii'rju  •iprorifl  rang, 
surent  y  briller  encore  d  un  a!»i»e/  vit  éclat. 
Si  Dorât  et  son  école  y  introduisirent 
rafTélerie  et  le  meuvei»  goût,  Parny  et 
Bcftinlui  rendirentle  chenue  dnnaturel, 
comme  Boufflers  s'y  distingua  par  (  pltii 
d'un  laisser-aller  plein  de  jjrice  et  d'une 
aimable  facilité. 

A  une  époque  de  firlfoUléa,  cette  Ut~ 
térature  facile  (pour  ceux  du  moins 
qui  ne  la  portaient  pas  au  degré  de  la 
perfection)  ne  pouvait  manquer  d'être 
beaqcoup  cultivée:  aussi  créa- t*on  pour 
elk  nn  recndlannnd  depoéiim  in^tive», 
VJlmanaeh  dee  Mmet^  où  tous  Im  jeonm 
talents  briguaient  rhonneurde  fitire  leurs 
premières  armes,  ne  ftNt-ce  quo  par  Tin» 
sertion  d'un  quatrain  ou  d'un  dtslique. 

Aujourdliui  nombre  de  poésies  nou* 
voiles  sont  assurément  très  fugiiivefj  mais 
elles  n'ont  garde  de  prendre  cet  humble 
nom.  U  faut,  pour  les  recueils  de  nos 
muses  du  jour,  des  titre»  pompeux  ou 
bimrrm;  il  est  juste  de  dire  que  Tindif* 
férence  de  notre  public  en  meiière  de 
vers  offre  à  ce»  bluettes  {vojr.)  poétiquM 
beaweoup  moins  de  <  hnn»  »»s  d'attirer  ses 
regards.  Tels  petilÂ  chels-d'œuvie  de  ce 
genre,  oomnie  (et  et  les  Toi^  les  stau- 
om: 

SI  vont  voalts  qne  j'ainic  encore,  ttr. 
s'il»  n'étaient  pas  signés  d'qn  nom  déj|i 


Digitized  by  Google 


FUG 


(760} 


F13G 


•  célèfirey  pMeeniieal'aians  doute  chez  nous 
inaperçus.  la  poé«e  fugitive  est  et  doit 

^Irc,  ilaii"  rr  *juî  nous  reslc  de  littérature, 
la  luoiiis  comprise  de  toutes  et  la  moins 
appréciée.  '  M.  0. 

PCGUE ,  pièce  de  muaiqne  vocale  on 
inslrumenlale  qui  se  distingue  par  une 
forme  toute  particulière  et  par  des  règles 
cjdî  liiisofit  ]>ro|irc.-i.  Le  mot  Ji/^(te  vient 
du  lalui  Ju^a  ,  fuite  ;  il  exprime ,  daus 
cette coinpoailioiiyle  nouvonent  des  par- 
ties qiû  semblent  ae  chercher  et  a^ériter 
tour  à  tour. 

La  forme  de  la  fugue  s'est  considéra- 
blement modifiée  depuis  le  xv*  siècle. 
ToideoaiiiitotladéfiDitTfaietoria,célèbro 
vnNcien  de  réoole  gidto4>eIge,  dans  nn 
opuscule  quMl  publia  à Naples,  vera  1474, 
SOU9  le  tifre  de  Tcrminorum  Musîcœdc- 
finitotium  :  «  Fugaest  idcntitas pariium 
«  cantus  quo  ad  valorem ^  nomen^  for- 
«  mtfin,  et  inêerdum  quo  ad  heum  no- 
•I  tururn  et  pausomm  suarum*.  »  Plus 
tard,  îa  fiipue  ne  fut  qu'une  imitntion 
lilirc,  cl  PTifin  Clari,  Stefani  rt  Alrxaiidre 
Scarlatii  commencèrent  à  lui  donner  la 
forme  qu'elle  conaerve  encore  aujour- 
d'hui et  dont  peu  à  peu  les  détafla  se 
sont  perfectionnés. 

La  fugue  libre  forma  pour  ainsi  dire 
la  base  de  la  plus  grande  partie  des  cnro- 
pomtiona  du  xvi*  siècle,  soit  pour  Tégiise, 
aoit  pour  U  chambre.  Par  musique  de 
chambre  on  désignait  alors  cette  feule 
de  pièces  à  4,  5,  G,  7  et  8  parties,  ("onnues 
sous  le  nom  de  madrigaux.  Ces  cutnpo- 
sitionsjsans  excepter  celles  des  maitres 
les  plus  renommés ,  étaient ,  il  faut  en 
convenir,  entadiées  de  beaucoup  de  sé- 
cheresse, avant  l*époque  des  célèbres  dé* 
entîvertes  de  Monteverde,  qui,  en  chan- 
geant la  tonalité,  donnèrent  naissance  à 
la  mu^quc  expressive.  Toutefois,  on  ne 
peut  sVmpècher dè  reconnaître  qne  le  gé- 
nie de  Palestrina  triompha  souvent  des 
oîi^tnrles  de  l'ancienne  tonalité;  et  si  sa 
musique  eat  dépourvue  de  cette  expr^- 
aion  passionnée  et  incisive  que  les  cé> 
lèbres  compositeurs  des  xvn*  et  xvxn* 
siècles  ont  portée  au  plus  haut  degré, 
elle  se  d  istiogue  par  un  caractère  de  gran- 

(*)  La  fagae  e«t  l'ideotîté      parties  d n  rh  n\X 


itVtiflyMTTt'pftf  ifftfiffMS  fmpntimta 

Nous  rappellerons  brièvement  les  corn- 
posifeiiT-s  qui,  dans  la  fugue  moderne,  se 
soui  acquis  une  grande  renommée.  On 
tMte  dta  flugnea  novr  le  piano,  d*Â- 
ktandre  Scaiiatti  {voy.),  datta  qnelqnea 
recue^s  publiés  à  Paria  vers  le  i^Um  du 
iviïi*  sièele.  Dans  fpjclques- uns,  on  a 
mêlé  des  fugues  d'AIexaudie  et  de  Do- 
minique, son  fils;  ceiies-ci  contiennent 
des  harmonies  dures  et  même  des  fenies 
graves  contre  les  règles,  bien  qne  leur 
miteiTr  ait  joui  d'une  assez  prantir  renom- 
mée. Quant  à  ce  (|ui  est  de  la  manière 
d'écrire  d'Alexandre ,  eUe  est  riche  et 
oomcte  {  on  pent  en  avoir  ta  pmifV  en 
lisant  les  partitioDS  de  quelqâes  opfnn 
manuscrits  de  ce  grand  bomme  qni  exis- 
tent à  la  Bibliothètyiie  royale  de  Paris  et 
à  celle  du  Conservatoire  de  Musique. 
Las  fogoea  de  Porpora  (iMjr.)  dénotent 
mu  mmictentfès  savant,  j^'mmi"*^  aea  can- 
tates sont  les  monuments  d'un  beau  fé* 
nie  ;  démenti  [voy.)  en  a  inséré  six  dans 
son  ouvra{;e  en  4  volumes  publié  à  Lon- 
dres sous  le  titre  de  Sélection  of  pracd- 
eai  harmony  fa^  ihe  otgm  or  pit 
forte.  Tons  les  pianistes  distingués 
naissent  les  admirables  recueils  de  fugues 
de  Jean-Sébastien  Bach  (voj  .).  Ce  célèbre 
musicien  a  composé  aussi  beaucoup  de 
fugues  pour  l'orgue,  et  il  a  fldt  un 
usa^  de  la  fngoe  vocale  dans  ses 
brcux  ouvrages  pour  l'église.  Les  fugnca 
de  Hxndel  '     >-.),  dont  abondent  les  ora^ 
toriûs  de  ce  génie  colossal,  sont  d  une  ri- 
d*un  effet  extraordniaires,  lors- 
■ont  eiéontées  par  des  nasaea 
et  sdon  les  vraies  tmditioiis  qui  ae  coU' 
servent  encore  à  Londres   îl  v  a  He 
fort  belles  fugues  dans  le^ouvra^et»  de  Jo- 
seph Haydn  (vojr.)  et  surtout  dans  ses 
messes.  Personne,  de  nos  jours,  n*a  égalé 
M.  Cherul>ini  (vo/.)  dans  la  manière  de 
traiter  ce  genre  de  composition .  (}uel  est 
le  musicien  érudit  qui  n'a  ad  tune  la  Ih  IIc 
fugue  double  du  Glona  de  sa  taneuse 
messe  a  trots  vois  ? 

Quatre  objeLs  prindpawt  oouatitaMMit  ' 
les  éléments  de  la  fugue  moderne,  savoir  : 
le  motif  ou  sujet,  la  réponse  du  sujet,  U 
matière  principale  dont  la  fugue  se  com- 
pose, Tordra anfln  dans  lequel  la  matière 


quant  a  la  ralenr,  1«  nom,  la  forme  et  auelqu*.  I  P°*«»  *  OrOtSeonn  dans  leq( 

fais  U  plaea  dm  aeles  at  d«s  sllaacas.      ^  \fugitée  doit  être  employée. 
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-  Le  compàtiUnr  qui  vaal  éerlre  det 
fugues  doit  Den-Mulement  être  veraé  dans 

la  connaissance  de  tout  ce  qui  tient  à  l'é- 
ludf  dr  l'ijanuoiiii-,  y  crniipris  les  iiuita- 
tioDS  et  le  canou ,  maù>  il  c&t  de  rïf}ktuv 
^HIsMhe  tniler  ks  divwnts  espèces  d« 
«sontrepoints.  Fof,  et  iMit. 

Le  sujet  de  la  fuf;Tie  ou  motif  se.  fait 
entendre  d'abord  seul  ;  une  niitrr  pai  iu- 
le répète  ensuite  à  la  quarte  ou  la  quinte, 
«t  if est  cella  fépélilioD  qa*<Mi  sppdls 
pome»  La  qutate  on  dominante  divisant 
notre  gamme  en  deux  parties  inf^^^alos,  il 
devientsouvent  indispensable  de  faire  un 
chaDgemenl  dan»  les  intervalles  de  la  ré- 
poDssooniparée  susiyet  :  oediaogemeiM 
ePappcUe  muiattam. 

Les  imitations  f  le  canon  {voy.\  faits 
avec  le  et  la  réponse,  lea  strettes ,  les 
augmentatiom  oneiiminutions  du  motif, 
ks  éhertisiemenU  on  épitotteSf  la  pé' 
dalê^  le  ntjetpurmoimemgmt  eoMmin, 
bs  mtrehes  mélodiques  et  harmoniques 
forment  la  Bslière  dont  ao  «ooiposa  k 
fugue. 

L'ordre  dans  leqnsl  on  doit  cssployer 
ks  éléments  do  k  fbfoe  n*«st  pmnt  inva» 
fiable,  si  ce  n^est  en  00  qn!  a  rapport  m 

début,  qu*on appelle  rary?^'T?VfV»f?,  On  rom- 
in<>nre,  corame  nous  l'avous  dit  plus  haut, 
pur  laire  enten<lre  le  thème  dans  une  des 
|NurtkSy  niio  antre  la  reproduit  à  k 
qninte  ou  à  la  quarte,  nne  troisième  re- 
prend le  motif  dans  le  ton,  ft  la  fii;;up 
est  à  quatre  parties,  cette  dernière  le  re~ 
dit  encore  k  la  quinte. 

La  iufgue  doutée  on  à  deux  sujets  est 
«lie  dont  k  motif  principal  entre  accom- 
pagné d'nn  antre  mfjttf  l)ifn  d/>terminé, 
qu'on  appelli'  .sccand  sujt  t  ou  contre-su* 
Jet,  et  qui  doit,  ainsi  que  le  premier  si^et, 
avoir  sa  réponse  régolière;  «es  dmit  mo* 
tifs  doiwBt  être  conçus  «d  cooIrspoiBt 
double,  parce  qu^étant  à  tout  moment 
dans  le  cas  d'être  renvei-sés,  ils  doivent 
toujours  faire  bonne  basse  l'un  œntre 
Tantre.  On  oonesMaseo  k  phu  soufent  k 
fugue,  doabk  par  les  deux  anjets  réunis, 
les  traitant  ensuite  séparément  ;  quelque- 
fois aussi  on  fait  d'a}>or(l  rf  \[>osition  du 
premier  sujet,  après  quoi  on  fait  une  se- 
conde exposition  du  oonire-sujet,  et  on 
réunit  enfin  ks  dm»  notifs  en  y  mêlant 
ks  imîtalioa^  ks  «HNhee^  elB.,  «ksi  qui 


l  )  FOI 

nous  l*cvons  indiq^  pour  k  fiifnesimpie. 

La  fugue  trip/e  ou  à  trois  sujets  lo 
traite  de  U  même  manirre  ;  on  rïjoute  au 
motif  principal  deux  autres  sujets  qui 
doivent  être  écriiA  en  contrepoint  triple. 

L*êtade  approibndk  de  klugoe,besn- 
eoap  trop  négligée  mqourd'hniy  est  de  k 
plus  haute  itnportanoe,  et  l'on  ne  peut 
^^uère  mériter  le  titre  de  grand  musicien 
sans  être  familier  avec  cet  élément  de  la 
adenoe  mueicak  ;  oar  Part  de  k  fugue  est 
aussi  Tart  des  dêvdoppements  d*un  sqjet 
ou  motif. 

I.rs  meilleurs  ouvrages  théoriques  sur 
i'art  de  la  fugue  publiés  en  France  sont 
les  snivanis  :  Tratêé  de  la  figue,  par 
Marpuiig,  tradujt  de  ralkmandy^rand  in- 
4*>;  lYaité  de  haute  composition,  par 
Ant.  Reirha,  2  forts  \o\.  gr.  in-4*»; 
TYaité  du  contrepoint  et  de  la  fugue , 
par  F.-J.  Féttt,  3  vol.  gr.  in-4<^;  Cours 
de  eomirepoitit  ei  de  figue,  par  L.  Che» 
rubini,  un  vol.  gr.  in-4<*.       'A.  F-c* 

FUITE ,  Ft;YARD.  La  fuite  est  une  re- 
traite précipitée,  désordonnée,  faite  sur- 
tout en  présence  de  Tennemi.  Le  fuyard, 
c^cst  k  soldat  Ucbe  on  timide  qui,  dans 
nn  combat  déaaviniageux,  quitte,  malgré 

sort  clief,  "^on  ran?  et  le  champ  dc  lin- 
taille,  pour  échappn  au  péril.  Lorsque  la 
fuite  devient  générale,  c'est  une  déroule 
(vnjr.  ce  mot);  IorM|u*elk  est  k  eonsé> 
quence  d^une  surprise,  du  troubk  quVm 
événement  inattendu  jette  dans  tOUS  IsS 
ranj^,  elle  s'ap|>elle  panique. 

Chez  les  peuples  de  Tantiquité ,  la  flé- 
tr&sore  et  ÛinÂimie  ont  toujours  été  k 
partage  de  celui  qui  fuyait  à  Taspect  de 
l'ennemi.  Chez  les  Grrc'^,  le  soldat  qui  je- 
tait (|uelqu'une  de  ses  armes  pour  fuir 
plus  promptemeut,  ou  qui  se  sauvait  dans 
nn  rang  numis  exposé,  était  dédarê  in- 
fâme; il  ne  pouvait  plus  assister  aux  sa- 
crifices ni  nu\  nssemblées générales,  et,  s'il 
y  paraissait,  chaque  citoyen  avait  le  droit 
de  le  traduire  en  justice.  On  décernait 
contre  lui  des  amendes  et  il  était  mis  auat 
fers  jusqu'à  parfait  paiement.  La  fuite 
rendait  les  Lacédémoniens  méprisables  et 
les  cNposatt  à  être  tués  par  leurs  propres 
lucres,  comme  a^ant  déshonoré  leurs 
ftmllles.  Pour  tout  bômme,  dit  Sénèque, 
c'est  une  faute  que  de  pvendre  la  fuite; 
mais  pour  un  Laoédémonîen  cette  idée 
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seuif*  est  un  rr\mc.  Xéoophoo^ rapporte  i  un  criiM)  mai*  il  fallait  qu^arant  de  se 

que  ceux  (jui  avaient  pris  la  fuito  au  com-  I  dérober  à  son  adversaire  on  ont  prouvé 


b^t  Utt  Leucli  ei»  iureat  tlé^raiiés  ^  obligéi 
de  paraîtra  aa  publio  «veo  dea  awaitmis 

de  diflercntes  oOokuUTt  «t  k  barbe  à 

diîliii  r.vv  r,  afin  (juc  tout  le  monde  pût 
rci  oniiailre;  l*  [nemirr  xcnn  avait  le 
ti^ToU  4e  l«i»m!iulter  eldc  ^eur  Uuuuer  dm 

opnpt  Muu  qu'ils  piumi  loiréaiiter. 

Les  légiooa  ramaioes  tfA  wnivd  foi  à 
)a  butaille  d«  Caonos  furent  reléguées  ea 
Sicile,  et  loi-sqiie  M^tflkis  «lematHla,  qua- 
tre année»  après,  a  les  employer  au  siège 
4e  Symcuae,  le  {éoat  répondit  qu'elles 
Mmt  indipiwd'ètwiffyieadtia  l« 
fVp^jn.  CSe|Mndant  on  lui  permit  de 
faire  r*»  qu'il  croirait  uti!e  à  la  républi- 
(jue,  pourYU,  toutefois,  ipte  ces  légions  ne 
jluaaent  point  exemptées  des  travaux, 
gtfeito— moiieBt  tiacam  réanmpênm, 
fl  qn*elhi  vu  HoUnmaU  fm  va  (t«Ue 
avani  que  les  ennemis  en  eussent  été  ex- 
pulsés (  an  de  Home  537).  Lors  tie  la 
fiocuode  guerre  punique,  ie  consul  Grac- 
<4nia  itfniuprdebowt,  dwrmt  twOM  h 

f<imnpi%  Um  «wapignil  qui  avait  pris 
la  fuite  au  moment  du  combat.  Po- 
lyl)e  rapport»'  que,  pendant  les  piirrrrs 
civiles,  poiuUiu^  (kiUinus  condaïuua  au 
|îuimif«  (voy.)  un  primipila  pommé 
VÎMlius ,  qui  avait  fui  devant  FesMiili» 
et  que  Titius ,  chef  d'une  cohorte,  ayant 
pris  la  fiiite.  T..  Pision  lui  ordonna  de  se 
tenir  tous  Itsii  jours  dau»  le  camp,  au  mo- 
ncntdela  prise  4a  aerfioe,  ddbQut,  pieds 
MM^  la  robe  iottuiie  el  )•  wenleMi  eon- 
pé,  de  s'abstenir  de  bain  pendant  foule 

la  raropagm,  t$     m  mtvme  nnenp 

convive. 

(iCS  lois  de  Julea-César,  oonfinnées  par 

bles  du  «rioM  de  lise  M^té»  Im  ia* 

slitntions  de  l'empereur  Léon  elles  autres 
ordonnance»  du  Bas-Empire  les  con- 
damnèrent au  dernier  supplice  et  ordon- 
«iiwt  li  coafiiottîw  de  lew»  hkm  «i 
firofit  de  k  ttigmêf  comme  Payant  aflai- 
blio  et  attenté  à  sa  sûreté.  Si  toute  une 
troupe  avait  fui,  elle  éf;iir  dét  iuu  e  fi>o>-.X 
et  ctiuiL  que  le  sort  de^i^nail  élaicui  tues 
1^  floitpa  de  flMies  par  l'entée.  Gepen- 
deiit,  cIm£  les  anoMM,  k  fililB  étiit  Km» 
neQl employée  comme  tn<  tique  et  oomibe 
iwe  IW*  4e  fiieipe  ;  ftkn  eUe  H'éiiii 


son  courage.  La  valeur  de  ce  temps- ià 

que  dans  k  lentiMeaf  de  ses  forces  ;  cm 

n^élait  pas  une  honte  de  fuir  lorsqu'on 
ne  cédait  qu'à  la  nécessité,  mais  e'élait 
une  gloire  U'atleiudre  i'enoenu  qui  tu^ait 
e|  4e  joinde»  YnAlti  k  k  finv».  CeU 
einii  qu'Homère  dans  l'Iliade  «tnle  k 
talent  d'Énée  dans  Part  de  fuir  l'eQiKpii. 
Cette  manière  de  combattre  éiiiit  en  usage 
cbes  les  Numides,  les  Parlai»  et  les  Scyv 
tbes,  et  on  la  voit  eooservée  dmi  leurs 
deneodunliki  4i«bils  kl  Hivoi  «I  kl 
Tatars. 

Chu/  lc*s  nation*  germaniques,  ]e» 
fuyards  étaient  noyus  ou  eionHead^ns  un 
bourbier  ;  les  Saxons  les  Uvra^eut  aux 
■fteMi  dffnnkMlft  leyr  dinmté  de  k 
guerre,  qui  les  l^rttîknl  de  verges.  Le 
loi  salique  imposait  une  ainende  à  celui 
qui,  sans  preuve,  acxrusaii  un  Franc  d'a- 
Vpiir  jeté  son  bouclier  pqur  iuir  uu  qui 
IliMultait  dos  é|Mth&lei  de  Awr  {BÛê, 
Hgtmj^uts),  ou  de  fiiyeed. 

Lesrapitulaires  déclarent  înfTimes  ceux 
qui  fiitcut  dans  le  combat,  ordonnent 
qu  lis  perdent  jeur  emploi  et  que  leur 
témoignage  m  eoit  pkl  rep  m  jaelîce. 
Ikna  k  tîèide  foiveal»  |*bistoire  nous  les 
représente  eoKune  f;cQs  taillables ,  main- 

mortables,  t-orvra!)!e^,  si  méprisés  enfin 
qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  réduire  a 
aa  étei  eue*  Imadlknl  ke  Udie»  qoi 
foyiNot  booteusepeat  deveot  rewieioi 
Plus  tard,  les  ordonnanoee  de  Françob  I" 
et  de  Henri  11,  et  les  règlements  du 
seigneur  de  Cliàtillon,  les  coi^Umaèoefkt 
à  être  passés  par  les  piques. 

Amt  12ê9«  oa  nonineit  ft^fttmf*  <h 
«ilMgki  sisçMie  qni,  ejwiit  reçii  l'ecdee 

de  se  trouver  devant  Iph  syndics  pour 
tirer  au  sort,  négligeaieiil  de  s  y  rendre; 
eu  caa  d'arrestation,  ils  étaient  contraints 
de  anrnr  pendeiit  dis  tnaki  eaiH  ftrn^ 
Toir  jottir  dn  dvwt  da  M  kîre  na- 
placer. 

!)<•  1708  à  l'an  VI,  on  donnait  Ir  titre 
de  juy  ards  aux  soldats  de  la  réquisiiiou 
qui  ne  rejoignaient  poiat  kon  corf^  j  U 
IÎm  ordMMÎt  leur  inscription  aor  k  Ikk 
dea  émigrés,  et  ils  subissaient  tonlM  ki 
iiniMÉiHienflia  du  Mile  mesufe. 
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La  loi  du  2 1  bru  mai  re  aa  aaoa  oom- 
œerposiliveiDent  les  tuyardfye&ttelleineDt 
«qilicittt  m  titre  3  qu'dOfiwUicliei'i  4t 
€e  georeiM  peut  rester  iai|NUMe>  Vm  «ol- 
dat  qui  jettè  lâchement  ses  ariucs  dans 
upe  nfWre  e5t  puni  de  trots  ans  de  fei^s  ; 
celui  qui  abandonne  son  poste  devant  Tcn- 
Demi  pour  wt  longer  qu'à  m  propre  ii^m 
rqié  eu  inuii  ik  ippft»  d,  a*U  t^t  4*11^ 
troupe  tout  entière,  les  six  pIu^anaeiM 
soldats «u^HUeut  le  même  sort.  C.  D-t. 

FULPK  (  Giuaii-iiucMi  |ik).  CettD 
Iirpv4«c«  de  |*électorat  de  JA^m  «  41 
■liUtft  larrAi  féoir.  ite  fjvGQiifépmM  «t 

|ir^d«  191,000  habitants.  Pivisé^l^ 
quatre  cerclei  deFuldr,  rlcHûaefeld, 
4e  Hersfeld  et  de  Smulkaide,  elle  com- 
prend à  peu  près  \t6  lier»  de  Vw- 
ciep  é\Mé  «M»  nêniQ  «dpt,  fpii  a*iiï«it 

4*«lKurd  été  qu\tQe  abbaye  célèbre.  Uab- 
baye  de  Fulde,  fondée  eu  744  par  s.iînt 
Roniface  (voy/i,  et  ra>oristc  de  l  exeuij>- 
tion  {iH*X-  lisjMM'T)  4^  rauuée  7$1,  iut 
élevée  «n  nuig  4'évMié  eo  17113,  pim 
ticularisée  pB  1809,  Le  pRyt  qi|i  en  dé- 
pendait passa  succcsîivement  au  pouvnir 
du  prince  de  ÎSassau-Oran^'e' ,  du  p;iaii(l- 
duc  de  iraucibrt,  appartint  en  Iblî  , 
pour  peu  de  Ipnpa,  à  la  fpmt,  et  fut 
eofiii  pertigé  entre  U  B«Me  ei  la  B»- 

Ifièro. 

Bordé  à  l'est  par  les  monts  Rhœn  et  à 
Toiiest  per  le  YpgeUberg;,  ce  payi>,qui  for- 
ait an  plateau  CÈirt  éHsvé,  am»é  par  plu- 
aiewi  ritttvei,  et  ifirtoiit  par  la  Fulde  qui 
prend  sa  sourc  e  dans  le  cercle  du  Bas-Mein 
du  royauuie  de  Havî^re ,  est  couvert  de 
munUtgnescuDéiiormcÀd'uue  origine  vol- 
panique  9  4e  vallées  et  dé  eolUnet.  Quel- 
ques-unct  de  ces  montagnes ,  teUee  que 
le  Dammersfeld,  le  Mit/ehourg  et  le 
Bibrasteiu,  sVlèvent  à  une  hauteur  de  2 
à  3,000  pied»»  Le  sol  st  en  général 
aMmtiwiix,  piefNi»  etoaigre,  maiabiea 
cultivé  gFflÎDe  à  rjndustrifldes  habîtapta.  H 
produit  du  blé,  do  fi*ttits  et  même  4lt  bon 
vin ,  des  légumes  et  particulièrement  du 
liu.  Ce  pays  abonde  en  forêts  et  en  pâtu- 
rages. 0^  y  élève  avec  focçèa  dia  boBofii 
.fltdea  Mât.  nomafoei  ae  rpsièr- 
nmat  paa  beaucoup  de  minéraux  et  ne 
contiennent  pas  de  métaux  ;  mais  la  saline 
de  Sutzschllcf  duuue  luu»  lti:>  ans  plus  de 
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plupart  catholiques,  sont  orrupf's  à  filer 
et  à  tiâseï'.  lii  expédient  pour  iirèwc  et 
Fmcfaft"«ir-W-Î9«iD  une  grande  quan- 
tité de  toUe ,  de  linge  de  table  4e  toutes 
espèceji,  de  coutil,  ou  bien  ils  portent  eux- 
mùincâ  c<âi  divers  articles  dans  une  grande 
partie  de  rAllemagne.  Be^iucoup  de  pa>- 
saos  4e  Fidd^  «e  veodept  i  U  fin  de  Tété 
dans  lei  omuén  iDéri4ii)iialM  4h  Main  « 
où  la  monipii  se  fait  plqf  tât,  puur  y 
offrir  leur»  tmio»  fft  MPCf;  quelquci 
argent. 

^uma,  capitale  4«  U  province,  «jlle 
âtnée  daoa  um  imllée  fort  éteii4iia»  anr 
Ifl  Fuhk,  a  9,27Q  habitapt»;  e)la  ta 

le  siège  de  rév«'(jue,  dont  !:i  ini  idiclinn 
^'éleud  aux  egU»tis  u|th()Ui]ueâ  <le  tput 
Télectorat  de  Hesse,  d'un  tribuu^  sur 

prlina  et  4a  I4  i#K|n  4»  Iqme  la  pfo- 

viuee.  Lu  pltw  belle  celle  de  lu 

cathédrale,  t'-^t  ornér  de  deux  nbélf'^tpies. 
Parmi  les  éditici.--'  pulilio,  ili-^iin^nr  Iev 
superbe  cathédrale,  qut,  buiie  en  pitirc^ 
de  laiUa  el  foroputéo  flHwe  belle  coitr 
pôle ,  reofenue  le  tombeau  de  saint  Bqt 
nifacc;  puisl'atH  irn  (  hùleau  épistopalayec 
son  pare  ville  de  Fuide  possède  aussi 
un  gymnase,  une  école  cathédrale  e^ 
bemioQUp  de  fabriques.  ÛH  voil,  au  nd  et 
à  une  Uêtte  de  U  ville ,  sur  uqe  colUue 
peu  élevée  mais  fort  étendue,  /u  Faisan- 
derie,  ancien  fiiâteim  da  p)a)»a|ictt  de 
révéque.  (Cf  ^ 

4ius-  Gor4ianiisJ^uigeaUu4  iiaqulteB468 

à  Leptis,  en  Bizacène.  Mariane,  sa  mère, 

prit  soin  de  son  éducation ,  et  il  acquit 
une  grande  conuat^iance  des  lettres  grec- 
ques et  latines.  La  leduve  d*uii  serawm 
de  saint  Augustin  euf  les  vanité^  4lk 
monde  lui  fit  embrasser  la  vie  mooasr 
ticpie,  mnigré  les  tendres  instances  de  sa 
mcre.  Âprèa  un  voyage  à  Rome  qu'il  $t 
l'an  Il  fut  élu  évéque de Ru^pe  p» 
Afrique,  aiesUé  fo  Sardaigne,  ainsi  (|ne 
d*autres  évéques  africains,  par  le  roi 
arien  des  Vandales,  Thra>iniond.  Mais 
en  623,  Hilderic,  ayant  succédé  à  Thra- 
simond,  rappela  ces  pieux  évéques.  De 
retour  sur  son  siéga  épvMopal,  Fulgeuce 
édifia  de  nouveau  ses  lidwei  et  fPimntt 
en  .'>:i3.  L'F.glise  le  re^'r>rdc  comme  un 
i;anle:>beu*-  et  cclèbre     U  lii  le  l"  jan- 
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a  bemcooii  écrit  contre  ]»  arient,  let 

restorîcns,  les  eutychiens  et  les  semî- 
pélagif'ns;  fortement  attaché  à  la  doctrine 
de  satnl  Augu&tiu ,  ii  s^appliijua  à  la  dé- 
feodre  et  à  l*6clAifctr,  oe  qui  Ta  ùùt  aur- 
nontmer  rAngOatin  «le  son  liècle.  La 
première  édition  de  ses  Enorrationes 
altegoricar  fabuiarum  parut  à  Milan,  en 
1498,  iD-fol.  Unç  éditiou  complète  de 
ses  ouvres  a  para  à  PoÎB  en  1684, 1  vol. 
iB*4";  nue  antre  à  Venise,  1742,  in- 
ibl.  L.  L-T. 

FULGCRATION,  vay.  Èlecsuiuxè 
al  FouD&s. 

FULGUEITE,  vof.  Fovdu,  T.  XI, 
p.  350. 

FULMINANTBy  vor*Lion» 

MIHAHTX. 

FULMINATION  (physique  ,  dé- 
toiiatioD  soudaine,  accompagnée  d'un 
grand  brmt  qoi  résolte  de  la  décomposi- 
tion instantanée  de  certains  corps  nom" 
mr~,  f!tIm!rinntSjteh  que  la  poudre  fulmi- 
nante, l'or  fulminant,  l'argent  fulminant, 
etc.  i^voy,  ces  mots),  et  qui  est  produis 
par  reflet  de  la  dialeur,  de  la  compres- 
sion, de  la  trituration  on  de  la  pcrans- 
sion.  ' 

Cette  dénomination  est  tir»»r  du  bruit 
violent  qui  a  lieu  dans  ce  ca:>>  et  qui  imite 
eelnide  la  foudre  {vojr.  ce  mot).  V.  S. 

rULMUf  ATION  (droit  canon}.  C'est 
l*acte  par  lequel  un  évéque  on  tout  antre 
délégut^  du  Saint-Siège  annonce  une  bulle 
ou  un  rescrit  du  pape  et  en  ordonne 
Texécutiou.  Ordinairement  les  ofliciaux 
(vo/.)  étaient  diargés  des  fnlminations, 
et ,  une  fois  que  cette  mission  leur  avait 
été  donnée  dnns  1rs  fnrnies  voulues  , 
la  mort  même  du  pape  m-  junivait  la  leur 
luire  retirer.  L'officiai  ne  pouvait  délé- 
guer qui  que  ce  Gkt  pour  rendre.la  sen- 
tence en  vertu  de  laquelle  était  ordonnée 
l'exécution  de  la  huile  ou  du  rescrit  pon- 
tifical ;  mais  il  lui  était  {u  rmîs  de  trans- 
mettre à  un  tiers  sou  pouvou-  en  ce  qui 
concernait  Pimerrogatoire  des  parties, 
l'assignation  et  l'andition  des  témoins, 
sur  les  faits  exposés  dans  l'acte  de  la  cour 
de  Rome.  î-es  ohjcis  de  la  fulmination 
étaient  aussi  variés  que  ceux  des  bull^  : 
aile  s*étendait  ana  ex(»mmunications, 
aux  bnUes  des  évéqiies,  des  abbés  ou  ab- 
besse^  aux  dispenses  de  aonriage^  aux  si- 


gnatures portant  dispenses  d'irr^ulaâtés; 

aux  rc^criis  de  réclamations  de  vfvtiT  ou 
contre  les  ordres  sacrés,  etc.    A.  S-r. 

FULTOX  (KoBKaT),  mécanicien  célè- 
bre, naquit  en  176$  dans  le  bourg  de 
LitÛe-Britain  ,  situé  dans  le  canton  de 
Lanca^trc  de  Tétat  américain  de  Pensyl- 
vanie.  Sa  lanillle  était  d'origine  irlandaise. 
Ayant  perdu  sou  père  à  l'âge  de  trois  ans, 
il  ne  reçut  qu'une  trie  lég^  éducation  , 
parce  que  sa  naèreétût  fort  gênée,  n*ayant 
qu'un  modique  patrimoine  pour  élever 
ses  cinq  enfants.  Néanmoins  le  ^énie  de 
Fulton  se  développa  de  bonne  heure  ;  U 
passait  le  temps  de  ses  récréations  à  étu- 
dier. Arrivé  a  un  âge  o&  sa  mire  cmt 
devoir  lui  donner  un  état,  elle  le  fit  entrer 
cher  un  bijoutier  de  Philadelphie  pour  y 
apprendre  son  métier.  Mal^é  le?*  travaux 
de  sa  nouvelle  pix>lé^iun,  ii  m:  livrait  a 
Pétnde  de  la  printure,  et  la  vente  de  ses 
portraits  et  de  ses  passages  lui  procura, 
dans  Pespace  de  (pjatre  ans,  un  hénéfice 
assez  considér;il)le  pour  acheter  une  petite 
ferme  qu'il  abandonna  à  sa  mère.  A  Page 
de  39  anS|  il  se  rendit  à  Londres ,  et  fut 
admis,  sur  la  recommandation  de  Samuel 
Scorbitt,  dans  l'atelier  de  West,  qui  avait 
dt^jà  acqub  une  grande  réputation.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître,  il  se  çonvainquil  que 
la  peintine  n*était  pas  sa  véritable  voca- 
tion. H  quitta  donc  la  palette  pour  s'adon- 
ner entièrement  à  la  mécanique,  et  il  sut, 
par  ses  travaux  à  Fxeter,  dan?ile  Dcvntis- 
hire,  s'attirer  le  pulruuage  du  duc  de 
Brid^ewaler  et  dn  comte  de  Stanhope.  A 
son  retour  à  Londres,  il  y  rencontra  son 
compatriote  James  Ramsey ,  mécanicien 
fort  distingué;  la  conformité  du  goût  de 
ces  deux  honunes  établit  entre  eux  une 
grande  intimité,  et  c'est  à  cette  drcon» 
stance  que  Pou  attribue  PeaMur  que 
prirent  dès  ce  moment  les  fecultés  bi- 
ventives  de  Fulton.  On  a  un  ?iianuscrii  , 
daté  de  1793,  où  Fulton  expose  déjà  avec 
confiance  ses  idées  sur  l'application  de  la 
vapenràla  navigation.  Cefiit  en  1794 qtfû 
obtint  du  gouvernement  britannique  un 
brevet  pour  un  ]ilan  incliné  double,  des- 
tiné à  remplacer  les  écluses  dao-^le^  canaux; 
dans  la  même  année,  il  présenta  à  la  So- 
ciété de  Pindustrie  et  dn  commères  nn 
poor  acier  et  polir  le  marbre.  B 
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mTcota  entuite  une  inachfiw  à  filer  le  beam  et  Ment  loitM  ii  cinq  lieues  da 


chauTre  et  le  lia,  et  une  entre  pour  fiure 
des  a>vdce;  il  inventa  également  une  ma- 
chine à  creuser  In  terre  à  une  certaine 
profondeur.  Il  fui  rerii  inpr^nieur  civil 
en  179â,  et  s'occupa  beaucoup  de  caoa- 
liaation  ;  aon  système  consbtait  à  con- 
stniire  les  cenaux  sur  une  échelle  moins 
grande  ,  et  à  substituer  aux  écluses  des 
plans  inclinés  sur  lesquels  des  bateaux 
de  petite  dimenaiony  jeaugeant  de  huit  à 
dit  tonneanx,  sont  élevés  ou  desoen*- 
dnst  ainsi  que  leur  chaïf  ement,  dVin  ni> 
veau  à  un  autrej  en  moven  de  machines 
muesparla  vapeur  on  par  l'eau.  En  1797, 
il  pas&a  en  France  pour  y  proposer  nussi 
PappLication  de  sou  sjstcme  de  canaux. 
L*ennée  solvente  parurent  ses  lettres 
au  comte  de  Stanhope  sur  le  liberté  du 
commerce,  sur  rinsiruction  du  peuple. 
Pendant  les  sept  anué^  que  Fulion  ré- 
sida à  Paru,  il  habita  constamment  chez 
le  poêle  aniéricetn  Joël  Barlow  (voj.) , 
qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  vive  ami- 
tié. C'est  à  cette  époque  qu'il  devint  un 
des  intéressés  dans  l'entreprise  des  Pa- 
noramas, pour  lesquels  il  exécuta  le  pre- 
mier tableau  qui  fût  livré  à  la  curiosité 
publique. 

Fulton  se  livra  pendant  fort  longtemps 
à  chercher  un  moyen  He  Hétniirr  le  sy-^- 
tème  de  guerre  mai'ilime  européenne; 
en  1797,  il  fit  sur  la  Seine  l'expérience 
d*iine  espleaion  sons  Teau ,  proAiite  par 
une  espèce  de  bombe  qu'il  appelait  tor- 
pille on  torpédo.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  qu'il  imagina  son  naittihis  ou 
bateau  sous-nMrin  ;  il  TolTrit  au  Direc- 
toire exécutif,  mais  sans  succès,  ce  qui 
ne  le  rebuta  pas;  il  renouvela  une  se- 
conde fois  son  ofTrc ,  mais  il  éprouva  un 
nouveau  refu!>.  Il  essuya  également  un 
refus  de  la  part  de  la  république  batave. 

Sonaparie,  devenu  premier  consul, 
nomma  une  commisrion  pour  frire  un 
rapport  sur  l'invention  de  Fulton  :  cette 
commission  était  composée  de  Volney, 
La  Place  et  Monge.  Fuiton  leur  commu- 
niqua le  résultat  de  deux  excursions  sous- 
marines  qu'il  venait  de  faire  au  Havre 
avee  son  bateau.  Dans  une  de  ces  excur- 
sions, il  était  rfsxê  -^nus  l'eau  trois  heures 
sansrenouvclleuiciii  irair;  ilaTîs  la  secon- 
de, cinq  hummcâ  y  euieul  dctueurés  six 


point  de  départ  Sur  le  rapport  lavorable 
rendu  par  la  cramnission ,  Fulton  reçut 

ordre  du  gouvememPTit  de  se  rendre  à 
Brest  popr  y  continuer  ses  expériences 
sur  une  plus  grande  échelle.  Ce  fut  dans 
ce  port,  qn'en  présence  de  l*amiral  Villa- 
ret  il  alla,  avec  son  balean  sons-marin,  at- 
tadiev  un  torpédo  contre  le  flanc  d'un 
vieux,  navire  que  l'on  avait  disposé  à  cet 
ellét  dan^s  lu  milieu  de  la  rade,  et  qui  sauta 
bientôt  après  par  l'efiet  de  cette  marhine 
i  n  fernalc .  1 1  co  nsu  ma  pl  usieursmtdSi,  atten* 
daoi  chaque  jour  l'occasion  de  tenter  lou 
expérience  contre  un  des  nombreux  vais- 
seaux anglais  en  croisière  sur  ie^  tûtes, 
mais  aucun  d'enx  ne  s^approcha  sufllsam- 
ment  de  tene.  Bonaparte,  fatigué  de 
ces  lenteurs,  retira  hientdt  sa  protec* 
tion  à  Fulton  ,  re^^ardant  son  invention 
commeétantd'un  emploi  impossible  Alors 
celni-d  s'attacha  à  son  aocfen  projet  d  ap- 
pliquer à  le  navigation  la  vapeur,  dont 
on  connaissait  parfaitement,  depuis  Pa- 
pin  ^v.r  ),  le^  propriétés.  En  1803,  il  fit 
construire  un  bateau  à  vapeur,  et  son 
expérience  eut  lieu  avec  succès  sur  la 
Seine.  L'Angleterre  s'énnit  «a  hniit  de 
cette  découverte;  lord  Stanhope  en  en- 
tretint la  chambre  des  Lords,  et  lord  Sid- 
roouth,  alors  ministre,  invita  Fulton  à 
venir  à  Londres.  N'étant  plus  encou- 
ragé par  la  France,  il  la  quitu  en  1804^ 
mais  son  ajstème  de  guerre  sous-ma- 
rine ne  trouva  pas  plus  de  sympathie  en 
Angleterre,  Pt  lacommissîorî  nommée  par 
le  ministère  anglais  fut  si  longicm  1 à  faire 
son  rapport  qu*eUe  lui  prouva  par  cette 
lenteur  que  le  gouvernement  atHchalt 
peu  de  prix  à  ses  découvertes. 

Alors  le  flép;oi*it  s'empara  de  Fulton; 
il  se  décida  à  abandonner  l'Europe  et  re- 
tomna  dans  sa  patrie.  Lorsqu'il  arriva  à 
New-Torfc,  en  1806,  tout  faisait  pré- 
sager une  rupture  prochaine  entre  les 
États-Unis  et  l'Angleterre;  l'attaque  de 
la  frégate  américaine  Chesapcake  ta 
1807,  par  le  vaisseau  anglais  le  Léopard^ 
en  était  nu  Indice  certain.  Fulton  per- 
fectionna aussitôt  son  système  de  êotpe^ 
doy  dont  lo'i  rxpf'nences,  faites  aox  lirais 
du  gouvernement  central  dans  1*^  port  de 
New- York,  réussirent  parfaitement;  il 
ajouu  à  son  système  de  guerre  un  appa- 
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reil  nu  moyen  duquel  il  était  parvenu  à 
<x>upcr  le  câble  d'ua  bàtiiuelit  à  Tancre. 
Btt  1810,  la  congrès  tota  ime  somiM  de 
S5,000fr.  ponroontiiniflf  Msracherches. 
ï'nlînn  donna  en  même  lemjyî  suite  à  se*? 
travaux  sur  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
iDOteur  dans  la  marine,  l^u  1807,  il  fit 
liboer  tut  tiàTlre  de  eoti  întentioti  pour 
Hatigaer  tuf  THudson  ;  sa  vitesse  était  de 
deux  Heuesà  l'heure.  Ce  jour-là  fut  le  plus 
beau  de  sa  vie.  Les  huées  de  b  Ibulecoiu- 
pacte  qui  garatssait  les  quais  pour  voir  le 
départ  de  oe  bâteiii-lF-nqpeiir  accompa- 
gaaiant  Fdltoii  lon({tt*il  nonta  sur  le 
potit;  mais  bientôt,  à  son  ordre,  la  ma- 
tîhine  fut  misp  pn  mouvement;  le  bateau 
sortit  du  port  de  Ncw-Tork  au  milieu 
des  cris  d^étonnement  et  d'admiratioli  de 
ce  peoplfl  tout  à  l*h0nre  ai  InsoleoL  Le 
i  1  février  1809 ,  un  brevet  d'invention 
lui  fut  décerné  |>our  cet  objet.  Consulté 
sur  le  projet  <\r  canal  h  construire  entre 
le  Mi&iibsipi  et  ic  lac  Pontcbartrain,  il 
conseilla  de  joindre  les  laM  de  roueat  avec 
VHudson  par  un  canal.  Kn  1910,  il  flit 

dt'signé  par  la  législature  pour  pn  trnrpr 
la  direction  ,  el  celte  gigantescjuc  mire- 
prise,  qui  réunit  les  eaux  des  lacs  Eric 
et  Ontario  I  «lia  de  l*Océan  a  depuis 
son  «léoation.  En  1813,  Fulton 
àcquit  le  privilège  exclusif  de  sa  décou- 
verte des  batteries  sou'^-marines  (  vny.  ) , 
tirant  avec  succès  le  cauon  sous  Teau.  £n 
1814,  il  proposa  &  la  législatore  de  oon* 
struliedesiirégaies  à  vapeur  pour  la  défen- 
se de  la  rade  de  New-York,  et  l'assemblée 
afTecta  à  cette  construrtion  1  ,r»no  JiOO  tV. 
Le  20  juin  Fulton,  posa  ia  quille  de  la  pre- 
mière frégate  ;  au  mois  d'octobre  suivant 
die  était  à  flot.  La  naeliine  fut  mise 
à  bord  dans  le  mois  de  mai  181 5  ,  et  le 
4  juillet  la  frégate  manœuvra  sur  l'Océan. 
Ce  bâtiment  fut  nommé  ie  Fulton  ^  il 
avait  i  4ô  pieds  de  long  sur  55  de  large; 
il  était  formé  de  deux  bateaux  réunis, 
lépatés  par  un  espace  de  66  pieds  de  long 
Sur  15  dr  br^îP  :  c'était  dans  cet  espace 
que  se  trouvait  placée  la  roue;  la  machine 
était  garantie  par  un  Uiiduge  de  6  pied» 
d*épaiBseur.  Sur  le  pont,  on  rempart  met- 
tait à  eouTett  plusieurs  centaines  d'bora- 
mes,  qui  pouvaient,  sans  nul  dantrei ,  ma- 
nœuvrer librement.  Le  navire  avait  (l(.u\ 
beauprés  et  quatre  gouveroaib,  ce  qui  lui 


permettait  d'avancer  ou  de  reculer  à  w 
lonté.  Trente  embrasure  laissaient  la 
faclHli  à  entant  de  pièces  de  88  de  Iteofer 
des  boulets  rouges.  L'avant  et  l'arrière 
(^tnirnt  prirnis  de  dfut  énormes  pièces  de 
100  livres,  pour  battre  les  iiancs  du  na- 
vire ennemi  à  dix  ou  dou2e  pieds  au* 
demoot  de  la llottaiinto.  Des  firax  nrfsm eb 
mouvement  par  la  machine  armaient  iea 
côtes  de  ce  ^-aisseau  et  le  rendaient  ina- 
hordnhtr ,  H  de  grosses  colonnes  d'eati 
bouillante  et  d'eau  froide,  vomies  par  une 
innombrable  ({nantilé  ét  bmmbfei  de  ler, 
inondaient  et  farftlalflnt  toMt  ce  qol  le 
trouvait  sur  le  pont,  dans  les  hnneftflt 
dans  les  sabords  du  navire  attaquant. 

Fulton  ne  fut  pas  à  l'abri  des  cbagrids 
et  des  contrariétés  de  tous  genres.  Malgré 
le  privilège  eiehisif  de  ttav%rilbh  qu'il 
«tait  acquis,  il  vît  un  grand  nombre  de 
bateaux  «;"f'>îal>lîr  svr  le^  criux  qui  lui 
avaient  ^ti  (  oriccUeci»  ^  te  le  força  à 
suutcuii-  beaucoup  de  procès.  £n  reve- 
nant de  Trentoo,  oè  m  |dakbdliuie  ét 
ses  causes,  Il  fiit  obligé  de  travers 
riîiKÎson  ilor;  v:<'\r  :  prndntit  ce  trajet,  il 
faillit  ptidrr  son  ami  tM  son  défiHisear 
Emmet.  Ir  ulion  iit  des  ctïorts  inouïs  pour 
arracher  cet  ami  à  la  mort;  étant  reaié 
pendant  plusieurs  henraft  exposé  aux  ri* 
gueurs  de  la  saison,  H  fut  pris  d'une 
fièvre  Inflammfitoire  très,  grave,  qu'il 
parvint  cependant  à  dompter.  Mais  en 
janvier  1815,  à  peine  convalescent  fl 
voulut  Inspecter  les  travaux  de  sa  ftégpl^ 
la  fièvre  le  reprit  avec  redoublement,  et 
Fulton  «succomba  le  24  février  suivant , 
âgé  de  cioquaute  ans ,  sans  avoir  vu  ma- 
nœuvrer Sa  frégate.  Le  jour  de  sa  mort 
fbt  celui  dNin  deuil  pubHc  qve  la  légii*» 
lature  de  l'état  se  hâta  de  proclamer. 
Fulton  rtv-îit  épousé  en  1  8nf'  la  nièce  dn 
chancelier  Kobcrt  Livingston  ,  ministre 
des  États-Unis  en  France,  et  il  eut  d'elle 
unfflsettrobfiHea*.  Jl£¥^: 

rULTIB.  L'illustre  famille  FnMf» 
^enf  Fuh'ia ,  dorissscu'  '  ::  '-  s  î  ix 
jours  de  Rome.  Divisée  en  cinq  lu;! ri- 
ches :  les  CurvuSf  les  d/oùtitor,  les  t  iac- 

(•)  Oo  pent  consiilltrr  sur  cfl  r^léhre  rtiécS* 
nicien  :  of  Robert  Fulton  par  Cadw«yarffr 
n.  Culden,  «t  la  Tfotiet  tar  ta  «fr  «I  lu  rrannx 

/?  /?  Fu.'foT.  p  >r  M  f^i-  !\tontgéry,  Pim  iSaS, 
lo^".  A'oir  sur  l'auteur  l'art.  SooS'MAmia.  9% 
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'hÉit  les  Ptàilnus  é.  lèt  CmAuHiiib ,  elle 
fournità  U  répoUiquc  des  ooaMattid  des 

f )réteurs  (Ch.  Fulvius  Flaccus,  consul 
'an  265  avant  J.-C;  M.  PulvIus  Fl.  , 
préteur  Pan  2 1 3  ;  Q.  Fulvics  Fl.,  consul 
pour  la  troi&ième  fob  la  même  année, 
etc.,  etc.),  et  vit  naître  dfeiiz  fenuncs  tris- 
tement célèbres  par  teurs  déportoLents. 

La  première  Fulvie  est  cette  courti- 
sane dont  il  a  déjà  êlé  <}uestif>n  à  rarlicle 
CiiTiLiffA.  £lle  avait  puur  amant  ,  si 
Ton  p«ttt  donner  œ  non  an  complice 
d'une  telle  femme ,  un  ctievalier  ro- 
main, Quintus  Curius,  que  les  censeurs 
avaient  exclu  du  s^nal.  (!r!ïii-ri,  rn  int 
dissipé  en  débauches  touiston  patrimuitu , 
se  toit  écondtiit  par  FtUvie  (roi  aimait  au- 
tant l'argent  que  le  plaisir.  Furimuc  dVn 
semblable  afTront,  Curius  menace  sa  maî- 
tresse en  termes  «jul  inspirent  à  celle-ei 
de  singuliers  &oupc;ous.  Elle  le  calme,  le 
rassure ,  le  flatte,  et  en  trracho  la  con- 
fidence de  la  conjuration  de  Catilina, 
<iu'etle  le  lilte  de  divulgnor.  Àlon  Ci- 

réron  la  fait  vrnîr  en  pr^ncncp  pour  en 
lircr  des  explications  plus  précises.  On 
sait  que  Quintus  Curius  trahit  ses  coliè- 
yuea  ai  oetle  droonstanœ,  ains  pouvoir, 
loutefoii»  obtenir  la  récompense  promise 
aux  dénonciateurs.  Fulvie  trouva  au  con- 
traire, grâce  à  ses  communieations  avec 
Gicéron,  le  salaire  du  service  qu^elie  avait 
rendu  à  U  république. 

L'autre  F^YiE,  contemporaine  <le  la 
précédente,  nvait  épousé  Clodius  (w/.), 
que  Milon  iii  .i«<sa!»siner.  Quand  on  rap- 
porta à  Suivie  le  corps  de  sou  époux, 
die  le  fit  eipoaer  dam  le  vestibule  de  sa 
maiaon,  et,  sana  perdraaoa  tempe  à  le 
pleurer,  elle  assembla  le  peuple  et  le  ha- 
ratigua  en  termes  véhément»  pour  i'ani- 
mër  à  la  veDgeancc. . 

Ph»  tard,  elle  épcfina l^ifrion,  qui  péri  t 
en  Afrique,  peu  de  tempe  aprèe  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Convolant  presque 
aussitôt  en  troisièmes  noces,  Fulvie  unit 
sa  destinée  à  celle  de  Marc- Antoine,  et 
cW  à  dater  de  ce  mommt  que  com- 
mente an  triste  oélébfité*  Ambitieuse, 
ivide  d*lionnenrs  et  de  ricbesses,  dissolue 
dans  sa  vie  priv/e,  cette  femme  se  trouve 
mêlée  aux  proscriptions  et  à  toutes  l^ 
catastrophes  qui  signalèrent  cette  époque 
néfaste.  Abuarat  sana  pudeur  de  raaoen- 


dani  qu*fetl»ifilt  pria  iui  Mh  époux,  elle 
ne  ociM,  tant  quil  fut  au  pouvoir,  de  le 
pousser  aux  actes  tes  plus  inhumains  et 
aux  plus  honteuses  dilapidation^^.  Cr  fut 
à  sa  sollicitation  que  Marc-Antoine  dé- 
cima une  légion  romaine.  Après  la  pro- 
scription d*Antdne,  Fulvie  eût  éprouvé 
de  cruelles  représailles  sans  la  protection 
d*Atticus,  rnmi  de  (licéron.  Le  triumvirat 
d'Octave,  Anloiue  et  Lépide  triomphe  à 
son  tour;  Cictionest  tratlreusement  as- 
sassiné; et  quand  on  apporte  M  Ute  à 
Fulvie,  elle  «e  donne  le  narijere  plaisir 
de  la  vengeance  en  perçant  avec  une  ai- 
guille d'or  la  lar^^up  du  plus  éloquetit 
des  orateurs  de  ranliquité. 

A  fépoque  où  Harc-Àntoine  péaaà  en 
Afrique,  il  Uima  Fulvie  à  Rome.  Elle 
vendit  le  fouvemement  àts  province», 
fit  décerner  a  son  beau-fi^re  les  hon- 
neurs du  triomphe,  nomma  les  préteurs 
à  son  gré,  et  soumit  les  citoyens  romains 
aux  traitemenlB  les  plus  humiliants.  Ëlle 
avait  fait  épouser  àOctave  une  fille  qu*dle 
avait  eue  de  son  premier  m?ïrînge  avec 
Clodius,  et  ce  fut  à  son  gendre  qu'elle 
s'adressa  pour  tirer  vengeance  des  inlidé- 
lités  de  Harc>Antoine  dont  les  amours 
avec  Cléopâtre  faisaient  alors  le  scandale 
du  monde  romain.  On  dit  mcnie  qu'elle 
fit  à  Octave  des  avances  d'une  nature 
criminelle  que  celui-ci  repoussa  avec  in- 
dignatnm.  Dans  son  désespoir,  Fulvie  eut 
recours  à  Luciua,  fràre  d'Antoine,  et  le 
poussa  à  faii-e  la  guerre  à  Octave;  on  la 
vit  elle-même  sous  le  ra^que  et  revêtue 
d'une  cuirasse,  rast>embier  une  armée 
et  nuurdber  2i  se  Ute,  en  invoquant  ef- 
frontément Kome  et  lé  liberté.  La  résur- 
rection du  parti  d'Octave  et  le  sénat  lui 
olïrireat  vainement  la  paix  :  elle  résista 
à  leurs  généreuses  instances,  et  marcha 
sur  ttomè  dont  die  a*empara  presque 
sans  coup  ftnr.Odave  accourut  aussit&t  à 
la  téte  de  trois  armées  :  Fulvie  et  son 
complice  abandonnèrent  leur  cotiquête  et 
se  rciircrent  dans  l:'erouse,  ou  ils  soutin- 
rent un  iHege  devenu  mémorable.  Ils  se 
rendirent  enfin,  et  Fulvie^  à  qui  le  vdn- 
queur  fit  gdU»  de  la  vie ,  passa  successi- 
vement à  Pouz/ole,  à  Brindes,  et  enfin 
dans  la  Grèce.  £lle  rencontra  ^farc-An- 
tpine à Sicyone  eu  Achaîe;  inaia  i  et  épouK 
infidèle^  toujours  préoccupé  par  sa  pas* 
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lui  ùif  onevUle.  Cet  affrout  achera 

cleruîneT  une  exiîtenc^déjii  ébranlée  par 
tant  d'îîpitatioii  et  de  vi(jk'iire.  Fulvie 
mourut  a  bicyuue,  l'an  de  iiomc  712 
(49  vnM  J.»C.  )»  MMi  «NU  1«  poidb 
des  remords,  mab  dans  les  convul  iuns 
de  la  haiiM  fit  du  dé— poir  de  rimimis- 
sance.  C.  V-y. 

FUMAGBy  opératioD  cjue  i  on  fait 
ndnr  «K  vitildct  «tAQz  poiiioiia  préala- 
Mflttent  talés,  et  qui  pour  obj«td*ea  fil- 
voriser  la  conaervation  et  le  transport. 
Dans  réconomie  domestique ,  rcitp  ])i  é- 
paratton  a  lieu  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple, et  consiste  à  suspendre  dans  une  che» 
wliiée  o&  l*on  brûle  du  bois  1m  jtmboDs 
<ni  tclla  mattt  viiude.que  ton  veut  fumer; 
mais  pour  opf'rer  en  grand,  on  a  con- 
struit de»  csjK'ces  de  maisons  sans  plan- 
chers dans  lesquelle»  sont  suspeuduen  les 
vieudat,  et  à  le  partie  inférieuredesquel- 
lea  ou  allume  un  feu  de  copeeus  ef  de  bois 
résineux  qui  produisent  l)eauronp  de  fu- 
mée (  vo/.  Taj't.  suivant  V  Dnns  ces  der- 
niers temps,  oon&idérant  que  la  fumée 
éteit  Tegent  de  eelle  préparatka,  quel* 
quea  penoone»  ont  pcnaA  que  II  mie , 
qui  est  la  fumée  condensée  y  pourrait  être 
appliquée  avec  sucres  ;  et  l'expérience  a 
prouvé  que  de  la  chair  de  poro  salée  et 
placée  dans  des  tonneaux  avee  de  la  suie 
mi  peu  humeelée  prenait  Mbtas  l«»  pro- 
priétéa  de  edie  qu'on  prépare  en  moyen  , 
de  l'ancien  procédé. 

Les  viandes  et  le  poisson  ^  voj  .  Harek o) 
fumés  prennent  un  goût  qu^on  regarde 
générelemeat  eomme  agréeUe;  meia  ee 
aottt  dm  elbnentipntque  toujours  dur^  e  t 
coriaces,  âcrcs,  p«anLs,  et  de  difficile  di- 
ge«ition,  qui  conviennent  tout  au  [dus  aux 
eslomacb  robustes  et  dont  l'empioi  habi- 
tuel ik*crt  pm  mlnlelre.  Ou  a  quelquefois 
obaervé  des  accidents  grave»  à  la  suite  de 
Tutage  de  boudins  et  de  mudmm  fiiméa 
qni  avaient  vieilli. 

Fumage  est  aussi  Topération  de  don- 
ner aux  champs  du  fianier.  f^of, 
oeAiB.  F.  R. 

FUMÉ.  On  appelle  aiuii,  en  typo- 
graphie, l'épreuve  tïtér  au  brunissoir 
par  le  graveur  en  bois  pour  faire  con- 
naltte  le  rénhet  de  le  gnmwe  ettarvir 
de  point  de  compenuson  dans  la  repro* 
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diMlioB  qu^doâtei|étre&ilaparlemojeB 

de  la  pr€»e.  X. 

FUMÉE,  vapeur  visible,  plusoumnifl<i 
épâi^c,  odorante,  souvent  âcre,  qui  sie 
dégage  des  matière»  animales  et  végétales 
chanflîSes  jusqu'à  leur  entière  déoomp»> 
sition ,  et  qui  peut  également  être  pro- 
duite 1"  par  la  volatilisation  d\in  des 
principe  constituants  d'un  corps  coin- 
posé ,  2**  par  la  volatilisation  d'un  corpa 
aolide  qui  ae  répend  dun  Fatmon^iirew 
La  iuniée  de  bola  eit  un  mélange  dThuilc^ 
d'eau  et  d'acide  acétique  à  Télat  de  tn* 
peur. 

Fuurcroj  ne  veut  pas  que  l'on  com- 
prenne dans  cette  définition,  comme  l'a- 
vait ftit  Marquer,  les  corps  métalliqum 
réduits  en  vapeurs,  quoique  l'on  dise  quel- 
quefoTsdntis  Ip-;  atclici^  et  dans  les  arf:^  : 
famée  de  plomb,  de  ztric^  fTnrsc/iic,  etc. 
Suivant  lui,  on  ne  doit  appliquer  cette 
dénorainationqu'aujtvapeunfnliglneuae^ 
huileuses,  acides,  charboneusc9,anunonin> 
cniM.  f|ui  sVxlialent  tics  corps  organiques 
traitée  dans  les  cheminées,  dans  de^  fours, 
des  creusets,  des  cornues  mal  iuteen,  et 
qui  ferment  de  la  suie  dans  les  tayanz  , 
eopime  ks  produils  bufleux  et  salins  cnn- 
pyreuroatiques  (vojr.  ce  mot)  dans  lesré- 
ripients  qu'on  adapte  aux  lUstillatiom  i 
feu  nu.  V.  S. 

FUMET.  On  appelle  ainsi  les  émana- 
àom  qui,  s'échappent  dn  corps  dea  anî» 
mans  échau(Tcs  par  la  course,  indiquent 
aux  chiens  qui  les  poiir<iui%  ent  la  direc— 
(ion  qu  ils  ont  prise.  On  donne  égale- 
ment ce  nom  à  Todeiu*  qu'exhale  la  chair 
du  U&vre,  du  cheneuil  et  du  gibier  en 
général.  C'mt  un  parfum  qui  flatte  le  née 
desgourraands.  For .  <^  \^TaowoMiB.  F.  R. 

FUMIER,  FdMAGF-,  vny.  ElfORAIS. 

FUMltiA  riONS.  En  médecine,  ,on 
donneoe  nom  à  Tusafe  tant  iotcraequ^êit- 
terne  dm  gaz  et  des  vapenm,  pareeqoe  cm 

substances  développées  par  l'action  de  la 
chaleur  ressemblent  à  des  fumées  (vay.  ce 
mot}.  On  appelle  aus^i  fumigations  les  va- 
peuTi  qu'on  dégage  dans  Im  lieux  dont  on 
fent  purifier  hdr,  ou  aorlw  objets  qu'on 
suppcMe  infectés  de  miasmes  contagieux. 
Dans  ce  cas,  on  sait  <[u'on  a  employé,  soit 
l'acide  sulfureux,  soit  l'acide  nitreux,  soit 
en  dernière  analyse  le  chlore,  qui  a  été 
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9&TLt  de  U  phis  grande  efficàcité,  et  qui 
est  rnaînteiumt  preMpie  exchnrrenient 
employé. 

imti  hé  vapeon  doatm  tUtle  plus 
iriMt"  ^l*"*  ^  traitement  «fat  melAdia, 

on  compte  relies  de  Peau,  soit  pure,  soit 
chargf'p  tlf"  différeTît.'î  principes  amilai  l-s, 
mucilagiaeux  )  hulieux,  ré^tiûeux,  etc.  ^ 
«elles  de  relood,  de  Pécher;  cellee  dn 
cMon»  de  Tecide  enlfitrenz,  mtraiii^  du 
mercure  y  etc.  ^  vnr.  rr<5  moti].  Ces  va- 
peurs, employées  isolémetil  nu  mélangées 
entre  eUeS|  tautùt  lorrnent  une  atmosphère 
dent  leqneOe  leeorps  est  plon^  tont  en- 
ÛBtf  tentât  eont  diriifAeeBiir  k  peeu  seule, 
les  voies  aériennes  étant  soustraites  &  leur 
influence  ;  tantôt  elles sMntroduîsent  dans 
les  voies  aériennes  seules,  pour  remédier 
à  quelque  déeoidre  de  ces  parties;  tantôt 


ches  {voY.)y 
ieolémenL 

Cependant,  malgré  la  diversité  des  sub- 
stances médicamenteuses  qui  sont  suscep- 
tibles d'élM  edniniitries  em»  Ibnne  de 
vapeon  et  des  appareils  qu*on  emploie 
pour  cet  usage,  les  effets  qu'on  nb-^erve  ont 
entre  eux  une  telle  similitude  qu'on  serait 
tenté  d'en  attribuer  au  moins  la  partie 
princbeie  à  rndion  poisnnt»  da  celori- 
qne.  £n peu  devient  rouge,  chaude  et 
gonflée;  la  rei^iration,  la  cimilation  et 
la  transpiration  sont  notablement  arrélé- 
réesy  en  même  temps  que  la  sécrétion  uri- 
neifeet  muqueuse  est  presque  supprimé^ 
pois  à  cette  excitation  ph»  on  moins  vio- 
lente succède  un  éut  de  calme  et  de  bien- 
être  particulier.  Lorsqu'au  contraire  on 
dépasse  une  juste  mesure  ou  que  le  sujet 
est  dens  une  disposition  déAiromblOi  les 
ftimifkliwis  peuvent  déterminer  des  eoa» 
fSMions  et  des  hémorragies  internes  ou 
externes.  Ajouter  n  ceb  quelques  phéno- 
mènes du«  à  l'absorption  des  médica- 
ments employés,  et  vous  aurez  l'action 
complelo  des  fumigations» 

L'énergie  très  réelle  des  fomigttions  les 
a  faît  apprécier  depuis  lonj^temp^  et  em- 
ployer par  les  médecins  ;  on  en  a  même 
abusé. En  général,  on  en  a  tiré  gnmd  parti 
dene  des'meledim  duroniqurn  etsansflè- 
vve;  dans  les  cas  contraires,  bien  qn'elhs 
puissent  être  utiles,  elles  doivent  rtre  em- 
ployées avec  discernement  et  accompa- 


fnè^  de  mt^yf'm  ncce^soires  et  de  pré-^ 
cautions  propre  à  en  modérer  l'activité. 
C'est  surtout  dans  les  maladies  de  la  peau 
qu'os  en  •  tM  bamconp  d'eventage, 
principalement  dens  Imeflbetions  de  Ion* 

^ne  dur^c  ,  connues  SOBSlo  BOB  dodsi^ 
très  (wn  .  ce  mol). 

L'action  des  vapeurs  sur  les  voies  aé- 
ndmcs  a  nesosn  u  vsro  nspinee  nve 
eoap  de  véserv»,  principiuement 
ce  sont  des  vapeurs  irritantes,  coofpie 
ce  I  du  chloro,  de  l'iode^  de  l'eddeeul- 
lureux,  etc. 

Le  mode  ^administration  des  fumi. 
fstionscst  tvèe  simple  qna^  il  s'agit  de 
vapeurs  bén^nes  à  respirer  :  il  suffit  do 
les  laisser  se  ri'panHre  et  remplir  nn  lieu 
clc»  dans  lequel  est  renltrmf;  le  mala- 
de. Ainsi  sont  établis  les  grossiers  appa- 
nilsqni,  dans  le  nord  de  PEnrope,  ser- 
vent à  administrer  les  bains  de  vapeura; 
d'après  les  mêmes  principes,  mais  avec  les 
raffinements  que  comportait  une  aisance 
plus  générale,  sont  établis  les  bains  du 


rappneil  consisle  en  ime  chambre  her* 

métiquement  ferm^  ,  et  dans  laipjelle  la 
vapeur  s\>chappe  par  un  tuyau  placé  au 
milieu.  Des  gradins  placés  autour  per- 


atmosphèra  plus  on  moins  ebmideu  On 

peut,  en  dirigeant  un  tube  sous  ke  cou- 
vertures soulevées  au  moyen  d'un  cerceau^ 
administrer  économiquement  un  bain  de 
vapeur.  Un  tonnean,  un  sw  dn  toile  cU 
léë,  qneiqMS  tnbm  et  on  fimmeen  peo» 
vent  suffire,  avec  un  peu  f  adresse  et  dn 
sagacité,  à  construire  un  appareil  fumi- 
gatoire,  toutes  les  fois  qu'on  n'emploie  pas 
de  vapeumâcMs;  mais,  daneœces,  il  faut 
soustraire  la  tlle  dn  meinde  à  Faction  dn 
la  fumigation ,  et  n'y  exposer  à  volonlé 
que  telle  partie  de  son  corps.  Les  appa- 
reils usités  a  cet  elTet  sont  des  boites  pour- 
vues d'un  système  d'appel  qui  empédie  les 
vapeuff  de  ee  répondre  em  débets,  m 
même  tempsqu'el  le  les  fidt  circuler  de  ma» 
nîère  à  maintenir  une  température  égale 
dans  toutes  les  parties  de  Pappareil  et  à 
les  évacuer  au  besoin  pour  soustraire  le 
meledeàtontelneommodilé.  ^ 
sont  déga^ém,  soit  de  Hqiddm 
ébullition,soit  de  matières  solides  que  l'on 
décompose  ou  qu'on  volatilise  par  la  cha^ 
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l€ur  ^  et  pour  diriger  les  vapeurs  tor  telle 
ou  telle  perde  <hi  corps,  on  te  mn  d*ap- 
pareils  teb  que  des  canules,  des  tttttdf ar- 
rosoir. Ce  mode  d'application  est  très 

nvnnfnfrux  (îans  nffections  locales;  on 
peut,  au  moyeu  de  la  vapeur  ainsi  diri- 
gée, détennioer  à  Tolonté  U  rubéfaction, 
U  irédcatkm  et  mètut  la  caaiériiatkm  plue 
cm  ttoins  profende* 

T  vriprîirs  médîcamcntpnscs  peuvent 
clrt'  introduites  dans  les  voîn-i  aérimnes 
par  1  aspiratiouyau  mojeu  d'appareils  plu2> 
oamoins  analoguesàtuie  inpetnrqoe  dans 
laqueHelafîilliée,  avant  d^étre  aspirée,  tra- 
verse one  masse  de  liquide.  II  fkut  obser- 
ver dann  cette  médication  que  les  princi- 
pes médicamenteux  sont  bien  plus  sus- 
ceptibles d*étre  absorbés  que  quand  fls 
sont  présentés  à  la  peaa;  de  plus,  qtw  la 
grande  sensibilité  des  parties  empêche 
l'emploi  des  vapeun  trop  chandes  où  trop 
Irritantes. 

Uadminbtration  des  fumigations  de 
tout  genre  ne  doit  être  oonfiée  qa*à  des 
personnes  exercées  et  capables  de  faire 
succéder  les  divers  degrés  de  température 
suivant  la  disposition  du  sujet;  d^eutre- 
tenir  ou  d'arrêter  à  propos  la  transpira- 
tioQ  -f  de  joindre  à  la  lUmlgatlmi  les  dou- 
ches, les  frictions,  le  massage,  les  onc- 
tions et  autre*  pratiques  acce,ssoîrc3  :  aussi 
t>sf  -  il  vrai  de  dire  que  les  luinigatin?!? 
^nl  mieux  données  dans  les  étaLli^sc- 
mentsspéciaux  que  partout  dlleors.  F.  R. 

FCMISTERIE.  On  appelle  fumiste 
(mot  dérivé  de  fumée  )  l'artisan  dont  la 
profession  est  de  rccl^-rf  )i,  i  1 1  de  mettrp 
en  œuvre  les  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  empêcher  les  chendnées  ^  vojf,  J  de 
lomer.  'Un  boa  fumiste  devrait  être  tout 
â  la  fola  chimiste,  physicien  et  architecte^ 
mais  la  presque  totalité  de  ceux  qui  exer- 
cent cette  profession  ne  pos>èi]<-nl  am  une 
de  ces  connaissances  :  une  graudc  habi- 
tude, des  recettes  acquises  par  la  pratique 
et  one  longue  expérience  transmise  de 
père  on  fils,  suppléent  chez  eux  aux  prin- 
cipes ilc  l.t  pvtijtechnié  [v<yjr.  mot). 
Quels  que  :>uicut  les  procès  qu'où  u  laibcn 
Pranoe  dans  fart  de  la  construction  des 
chenûnées ,  qui  y  sont  beaucoup  plus  en 
usage  qu'ailleurs,  l'inconvénient  de  la  fu- 
nioc  est  en<  (>rc  très  {'«'•nt  ral .  cV^t.  en  vain 
que  plusieurs  artisles,  cl  uièxuc  des  ph^- 
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sidens  distingués,  se  sont  occupés  do 
reckerdwa  pour  fiUra  dispuraltre  cette 
incommodité.  On  a  employé  rurnuniiiii 
ment  les  éolipyles  [voy.)  de  Vîtruve  ,  les 
soupiraux  (  vo/.)  de  Cardan,  les  mouli- 
nets à  vent  de  Jean-Bernard ,  les  chapi- 
teaux de  Sébastien  Serlio ,  les  tabourins 
et  ghtraettes  de  Faduaaus.  En  féoéral , 
lo  remèdes  doivent  être  diversifiés  selon 

la  po*^if  ion  dc^  licii\  et  les  causes  de  la  fu» 
mécj  on  peut  divise  r  ces  causM  en  cxté» 
Heures  et  en  intérieures. 

Parmi  les  premiisea,  tes  phttwdiuaiMa 
sont  :  si  une  dieminée  se  trouve  plafiia 
dans  la  direction  de  plusieurs  vents,  si 
elle  reçoit  ce^  vents  réfléchis  par  la  proxi- 
mité des  bàtunents,  eniin  si  elle  est 
placée  de  manière  à  être  frappée  loi^* 
temps  par  te  soleil;  et  dans  tons  ces  «as  Ia 
meilleure  construction  devient  insuffi* 
saute  pour  prévenir  nnconvéniont  de  la 
fumée.  11  arrive  qu'une  cheminée,  quoi- 
que tirant  bien,  donne  parfois  de  la 
ftunée  ;  c'eat  lonqne  la  lîunée  sa  tnanv 
refoulée  vers  te  foyer "^par  des  «mpe  da 
vent  qui  pav^cnt  sur  le  sommet  du  tuyau  ; 
et  cela  provient  de  ce  que  le»  vents,  en 
suivant  une  direction  inclinée  àrborÎKMi, 
soitfikat  an  peu  de  beat  en  bas  :  alora  la 
meillefir  reniède  consisie  à  appliqner  vm 
tuyau  tournant  comme  une  girouette, 
nommé  y\\V^MTC\wx\\.  gueule  de  loup.  Or* 
dioairement  les  tuyaux  de  cbemmecs  se 
trouvent  dominée  par  une  éminenoe  qoeir 
conque  :  or,  lorsque  te  vent  vient  de  der» 
rière  cet  obstacle^  l'air  passe  par-dessna^ 
et ,  tombant  presque  j>frpf>ndîculaire- 
mcntsur  le  tuyau  de  la  cheminée,  il  re- 
foule te  fbmée  vers  le  bas.  Pour  prévenir 
cet  InconvénieDt,  on  fidt  usage  arfeo  \ 
oès  d'un  tuyau  coudé  mobile  soruMi  ' 
ge  verticale,  en  sorte  que  l'oinf  rluresoit 
toujours  tournée  du  côté  du  \  ( m.  Quel- 
ijue  efficace  que  soit  ce  moyeu,  il  est  ce- 
pendant pins  BÛT  d*étever  le  tnyau  de  Is 
cheminée  afin  que  son  sommet  domine  te 
hauteur  qui  produit  la  fumée. 

l.os  principales  cau<ies  intérieures  qui 
peuvent  laire  fumer  une  cheminée  sont: 
si  elle  est  trop  large  ou  trop  étroite  à 
proportion  de  sa  hanteitr  ;  si  te  Ibyer  n'est 
pas  suffisamment  profond;  enfin,  si  les 
portes  et  fenêtres  de  la  pièce  rrrment 
trop  bitti.  L'embouchure  d^une  cbeminée 
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ptntlln  tro]^  large  ou  trop  haute  :  alors 

it  faut  diminuer  l'emlwucbure  ,  d'nhorfi 
i?ec  des  planrhes  mobiles,  iusqu  .âc«  que 
l'on  soit  arrive  au  point  ou  la  fumée  cesse 
dt  aari^ptadra,  «I  ioHqiM  les  propor- 
tionstoBt  aW  délemiBiei,  od  fait 
finitivement  rétrécir  Pouverture.  La  yraie 
dioMOsion  de  Touverture  d'une  cheminée 
doit,  en  général ,  être  en  rapport  avec  la 
hauteur  du  tuyau.  On  doit  oJtûerver  aussi 
qua,  eoimmi  lâi  tiiyan  eoM  plut  emini 
pow  les  diMBliiéM  daa  liages  supériann» 
f'ouverturp  doU  étrf»  mnintlre  que 
celle  do  chemint'es  intcrlrures  h  ])fopor- 
tion,  alla  que  le  tirage  ait  assez  de 


Lofsqu'il  arrÎTe  mifmÈê  dMayséa  a 

nnp  ^tiy\rrinrit^  dp  thti^e  sur  une  autre 
construite  dans  la  même  pièce  ou  dans 
une  dutmbre  ▼oisine ,  le  remède  consiste 
à  ea  qna  la  eliaasiBéa  qui  fiuM  puiMa  tl- 
NT  dn  dahort  aisea  d*aip  pour  toflira  i 
IVntretîen  de  sa  coosbustion  ;  alors  les 
deux  chcmiM«'>e«i  o<»s-!*»nt  dp  s*  ronfrp}>?»- 
lancer.  Si  une  porte  se  trouve  dans  une 
ehambre  dn  mAiiia  oèté  que  la  cheminé^ 
la  ehemlnée  fuma  ordlnaiimiaBl  lora> 
qn'on  entr'ouvre  la  paMa|  ear  alors  il 
t'«^tahlit  dan^  la  pièce  un  courant  d'air 
oblique  qui ,  en  passant  «devant  le  fover , 
emporte  de  l'autre  côié  une  partie  de  la 
Aunée.  Le  meilleor  moyen  dana  oa  cas, 
c'est  de  faltv  ouvrir  la  porte^de  l'autre 
eôté,  de  sorte  que  le  courant  d'air  soit 
dirigé  contre  un  des  murs  latéraux  ;  ou 
bien  uu  place  un  paravent  «itre  la  porte 
at  la  éhaminéa,  atii  da  dénmmer  la  di- 
iiMiIoa  du  eaïuant. 

On  a  soiivfnt  n-mnrqn/'  qii'nnf  rbam- 
knre  dans  laquelle  on  ne  lait  pas  de  tèu  se 
trouve  remplie  de  fumée  :  ce  fait  a'ea- 
plique  naturcllamit  pay  ht  oounoii  a^ 


ofc  Von  uaM 


qui, 


ron 


sait,  s'établissent  dans  les  tuyaux  des 
cheminéei,  «trlon  que  î'aîr  extérieur  p"»? 
plus  Iroid  ou  plus  chaud  que  celui  des 
appartements  où  Vcm  ae  fl^t  pep  de  feo. 
On  eompraod  done  que  la  Ibméa  d*im 
tnjau  voUn  qui  passe  au-dessus  do  som* 
TOft  des  tuyaux  où  df*s  rnurfints  desren- 
ilatiis  ont  lieu,  est  eitiraiiiéc  daii»  ces 
tu)aux  cl  descend  dans  les  appartements. 
Pour  prévenir  oa  désagréomt,  il  n'y  a 
dVnitrenarara  à  prendre  que  da 


les  toyaiu  da 

pas  de  feiT . 

Les  chrniiiiée-5  dont  le  tovcr  e<»t  pro- 
fond el  le  manteau  ton  iuu  sont  les  moin;) 
snjetieii  fiuMr^cav la  «ommI  d'air,  se 
trouvaat  fort  npkb»  «haM  la  flnaéa  an 
dehors  avaa  finva. 

Dans  une  pHïtp  pîèoe,  quand  elle  est 
exactement  fermée,  et  dani>  les  chambres 
nouYdIanent  oonstruUes,  lorsque  les  cloi* 
mnêf  wnltémp  poriv,  aani  très  justes, 
l'ahr,  aa|Kmvaat  l'introduire  par  aueaaa 
ouverture,  ne  peut  faiilitrr  In  tirn<Te  : 
alors  la  fiiméf  n'e^t  point  (  liassce  ;iu  do- 
hors,  parce  qu  il  est  impo^&ibie  a  l'air 
dalaahaaidbre,  qui  ea  trouva  iwéAi  par 
la  ahalanr,  daaarmonlar  la  paide  da  Vmr 
extérieur,  et*ce  dernier,  rentrant  par  In 
partie  supérieum  dp  la  cheminée  ,  fait 
refluer  avec  lui  la  lumée  qui  s'oppose  à 
son  passage.  Tout  laianida  aaaiktedooo 
à  iatrodalM,  par  «a  Tidftaa  plaaé  da 
préférence  près  da  ^afond,  va»  pofti<Mi 
sufRsnntp d'air  poorquele  tirage  ait  lieu, 
et  assez  iaible  cependant  pour  ne  pas 
refiroidir  U  pièce  et  rendre  le  feu  inutile. 
Mais  la  moftn  la  plua  lAr  ail  aMotiada 
n'introdniM  1^  dans  la  pièce  qu'apii^ 
l'avoir  auparavant  fait  circuler  dans  des 
cavités  pratiquées  derrit  re  le.'*  parois  de 
la  cheminée  et  même  sous  i  àtre.  On  peut 
de  MênadlaUlr  an  fond  atan  cravora  du 
foyer  un  tu3rau  de  fonte  qui  r^oit  pat 
un  de  ses  bouts  l'air  extérieur  cî  le  trans» 
met  par  mn  autre  extrémilé  tout  échauffé 
dans  la  pièce.  £.  P-o-t. 

PVIf  AMBfTLBS,  tnom  composé  da  ' 
deux  mots  latins  (  fanis,  corda^  mnhuiam^ 
marcher)  et  (ju'on  donnait  à  Rome  à  ceut 
qui  dansaient  sur  la  corde.  Ce  genre  de 
spectacle  eni  fort  anaeu  :  dans  les  jeux 
qna  lliMn  établit  à  Adiènas  flgnraianl 
déjà  des  schAêoèâiet  (de  9x,9hoçj  jone, 
oorde,  et  jSatvoj,  je  marche).  Les  consuls 
S«lpitîus  Paetu»  **t  T.icinius  Stolon,  et 
après  eux  Messala  et  Cassius,  les  introdui» 
sireotdaneBonM  (/îfJMAvâitlif,  sekmtto^ 
êm^nmarfihMt)»  Ténneaae  plaint  qa^ans 
paandèra  représenutioas  da  son  Hetffe 
le  peuple  avait  ncL'l'iî'"  sa  picce  pour  les 
exercices  d'un  funambule  [Hec.  Prol.  4, 
34.— Cf.  Juv.  m,  77).  Lois  des  jeux 
ordonné»  ponr  la  trioinplia  da  fifan>An- 
rèfey  un  funambula  étant  tomM  an  dan* 
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«aity  Pempcrair  ordonna  que  Ton  mit 
à  Tarenir  des  espèces  de  filets  sous  les 

cordes.  Sons  Néron,  Gnlba,  Cnr'm  et  Nu- 
mérien,  on  vit  des  éléphants  funambules 
marcher  sat  ce  dMoia  étmit  et 


afliii  de  œ  divertissement  que  les  Romaim^ 

et  nos  funambules  ne  îe  ré<1èrent  *»n  rien 
à  ceux  du  peuple  roi.  Sous  Charles  VI,  un 
acrobate  (  voy.  ce  mot  et  Équilibeiste), 
habileté  pradigieuM  evait  fiiit 
le  volemTf^uonfû^MÊBMÊh 
voler,  se  laissa  i  hoîr  en  traversant,  sur 
une  corde  tendue,  I'c^^jxk  e  qui  sépare 
Hotre-Dame  du  Palais  de  Justice  ;  a  la 
■lêûie  époque,  ce  tovir  de  Ibree  était  re> 
noinrdé  «vee  phM  de  bonheur  par  un  Gé- 
nois qui,  lors  de  l'entrée  d'Isabeflu  de 
Bavière,  descendit  du  haut  des  tours  de 
cette  cathédrale  en  volti|;eant  sur  uue 
corde  tendue  et  tenant  deox  flambeaux 
•Hninéa.  Le  fègnedelfOoiiXIInt  lleiK 
rir  un  funambule  nommé  Georges  Me- 
nustre;  Archange  Tuccaro,  qui  a  laissé 
imprimées  les  règles  de  la  funambulie  *, 
s'intitulait  saltanm  dea  roia  Charles  IX, 
Heprim  et  Henri  IV;  le  pèveMéneMrier 
perle  d'un  acrobate  fameux,  appelé  Car- 
delin,  qui  gambadait  sous  Louis  XIV.  Il  y 
a  trente  ans,  la  célèbre  M™*  Saqui  faisait 
écrireaur  ses  fourgons:  première  acrobate 
ée  VEmpirCt  titre  que  penome  ne  loi  a 
ceateité.  Les  danseurs  de  corde  ont  eu 
longtemps  à  Paris  deux  th^tres  spécinnx 
sur  le  boulevard  du  Templi',  ctlui  des 
Acrobates  et  celui  des  Funambules^  où 
Deborean  {voy.\  ininitdilepierrot,  avait 
rémai  à  leur  attirer  des  spectateurs  nom- 
breux. Dépossédés  par  le  yaudcviLle  et  le 
mélodrame,  les  p^nnds  envahisaeurs  de 
l'époque ,  le»  pauvres  saltimbanques  se 
•ont  réfefiéa  demie»  fttti  chanipétres  et 
dans  les  jardina  pnbiiot.  Lày*ians  faire 
d'aussi  belles  prouesses  que  leurs  célèbres 
devanrîf'r^  ,  ils  en  font  encore  beaucoup 
plus  qu'il  ne  liaut  pour  compromettre  leur 
eûtence^  Y.  H. 

PUJlteAimW.  Lea  ftméralHe»,  dn 
tin         an  plvriel  fmnena^  mot  qni 


(•)  Troit  DitUofwu  dt  I  tiênic*  dê  tauur  et 
9o!i,ffr  m  rmir,  apwe  iai  Jlgurtê  qmà  ttnmt  À  la 

par/a, tt  dàmoitttrmtÙM  H  inuUifgmet  dmdit  art. 
Pari. ,  iSç^,  Ja.4» ,  réimpriniés  àToni»,  i6i6, 

le**.  5. 


parjdt  veiiii  du  grec  ^moÇf'^w* 
cérémonies  dimt  la  religion  entoure  lé 
cercueil  de  l'homme  ;  c'est  le  dernier 
devoir  que  l'on  rend  à  celui  qui  a  cessé 
de  mra.  Lliiiloire  atlerte  que  partout 
etdana  tons  les  temps  le  eullie  des  morte 
a  été  consacré  à  la  fois  {MT  le  reiigkMiy  la 
morale  et  les  lois  ;  et  c'est  la  rroyancc  en 
Timmortalitê  de  Tâme  qui  explique  cette 
pratique  constante,  universelle,  du  genre 
Immain.  «  Tant  cela  ae  rappone-t^il  à 
«  nna  poussière  vile  et  insennbfe?  »  a  écrit 
quelque  part  l'admirable  auteur  de  0>- 
rinne  f  »<  et  quelques  ^ains  de  pous- 
a  sière  mériteraient- ib  tous  œs  homma- 
«  gea?...N(m,iane doute; nona: 
«  la  cendre  denoa 


voix  wretc  nous  crie  que  tout  n'est  pas 
t  éteint  en  eux ,  et  c'est  cette  voix  qui 
<t  consacre  le  culte  funèbre  chez  tous  lea 
«  peuplHdelaterra...»<iI«i«ligion,adit 
«  M.  de  Chateaubriand,  •emUe  aToir  prie 
A  naissance  aux  tombeaux,  et  ila  ne  peu* 
«  vent  se  passer  d'elle  ;  ils  seraîent  bieft 
«  tristes  s'ils  en  étaieut  dépouillés.  » 

Danek  plue  hanm  antiquité,  lea  Égyp- 
tiens ont  témoigné  de  leur  vénéraHoa 
pour  les  morts  eu  leur  érigeant  des  nu^ 
numenls  sacrés:  aussi  l'Égypte,  ainsi  fyue 
l'a  remarqué  l'illustre  auteur  que  nous 
venons  de  citer,  doit-dle  une  partie  de 
sa  célébrité  à  smtombcnmL  On  n>  peHK 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer;  cheg  lea 
l^î^yptipTT^,  les  p^'ramides  étaient  des  tom- 
beaux et  les  morts  étaient  présents  à  leurs 
festins.  Hérodote  et  DiodcNpe  de  Skite 
nous  ontUdiBé  des  desoriptioos  fbrt  en- 
riemes  sur  ce  qui  se  passait  chez  ce  pen- 
pie  n  l'é^rard  des  sépultures,  du  deuil  des 
familles  et  de  Tembaumement  des  corps 
(voj.  ces  mots).  Rien  de  grand  comme 
les  lois  de  l*É0p>e  sur  les  sépultures;  là, 
comme  chez  presque  ions  les  peuples  an- 
tiques, c'était  une  monstrueuse  hnpiéaé 
de  laisser  sur  le  chemin  un  radavre  sans 
le  couvrir  de  terre;  c'éuit  le  plus  grand 
de  tons  ks  sacrilèges  que  de  renver^ 
les  toaabeamtetderépMdraçket  ttka 
os  et  les  cendres  des  morts.  La  privation 
de  sépulture  n'avait  Heu  qu'à  la  suite 
d'un  jugement  solennel  innononoé  sur  le 

(*)  On  le  dérive  pîa»  gén^rjîcmcnt  Ji^  A^sm, 
/unutUé,  torobet ,  cierge»  (/«ne*  ««c«w( , 
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mort,  et,  cette  sanction  ,  les  rob  eux- 
mtvÊa  n'en  étaient  pas  exempts.  Ches 
les  Htinvux ,  iorsqu'ii  s'agimit  des  rob 
etdceprinees,  les  fanèrelUee,  qnievdi» 
nairemcnt  ne  duraient  que  huit  jours,  se 
prolon«!;eai(»nt  pendant  trente  jours  ;  un 
linceul  blanc  est  cliez  eux  la  dernière  pa- 
rare  du  âéËanL  Dnmitlewr  enl,  nous 
Toyou  les  enfnits  dlaraSL  ne  pes  cratn* 
dn  d'enfevelir  lonn  frèra  eu  péril  de 
leur  vie  ;  c'e^t  que,  comme  le  dit  Sopho- 
cle (^aXf  acte  V,  scène  2  ),  «  les  de- 
voirs rendus  aux  mort»  viennent  d'un 
nMour  Intpériem  des  vivants  sor  eux- 
laéiDll»  »  Oift  iiit  quelle  grande  place  ce 
pieux  usa(;e  occupa  dans  V^iMigone  da 
tragique  grec. 

Les  funérailles  des  Lacédemoniens  se 


pUcité  ;  on  ne  lavait  point  ka  ummw, 
point  de  parfums,  point  de  couronnes; 
seulement ,  s'ils  étaient  morts  pour  la 
défense  de  la  patrie,  on  les  revêtait  d'une 
robe  de  pourpre  et  on  les  eondnit  cor 
un  lit  couvert  de  ftnillea  d*olivier;  apria 
quoi  ik  étaient  portés  sans  pompe  au 
tombeau  de  letu*  famille.  Il  était  dé- 
fendu à  ceux  qui  accompagnaient  le  con- 
voi, femme»  ou  Itommea,  de  répandre 
des  lanaca  et  da  proféfer  mcnn  cri.  Av 
«kbsèques  des  rois,  an  oontvaire^  qui,  d'a- 
près les  lois  de  T.yrnr^ie ,  avaient  droit 
aux  mêmes  honneurs  que  k-s  héros,  atis- 
«tôt  quedeshommes  à  cheval,  parcourant 
k  viUe^  7  aivaient  aaMMioé  le  trépaa  d*ini 
da  Cta  tbtù,  on  voyait  les  fe  laaeha. 
veux  éparSjSe  répandre  dans  les  r\ies  en 
faisant  entendre  des  lamentations.  Durant 
dix  jours,  le  corps  du  défunt  restait  as- 
posé,  et  pendant  tant  oe  temps,  les  tri- 
iMUMnx'demeimlent  fermés;  il  ne  pou- 
vait y  avoiraucune  awemhlf'ppuhHqiie,  et 
chaque  familleétalt  obligée  de  mettre  uu 
homme  ou  une  femme  eu  deuil. 

A  Adiènes,  Icsftménilles étaient  à  peu 
près  lea  mêmes  que  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce.  Aussitôt  qu'un  mabde  était 
désespa»^,  on  mettait  sur  la  porUi  de  la 
maison  des  branches  de  buis  et  de  lau- 
rier. Le  bois  était  ponr  rhaaierlesnmn* 
Taia  esprits,  le  laorier  ponrapaiser  Apol- 
lon que  Von  révérait  comme  le  dieu  de 
la  médecine.  On  frappait  aussi  dinrant 
l'agonie  siur  d^  bassins  d'airain  afin  d'é- 


loigner \&  génies  nuil faisants.  T^»  malade 
mort,  ou  lui  fermait  de  suite  la  bouche  et 
les  yeux;  Isa  «nfinMi^  à  Têtard  da  leurs 
père  et  n^re,  etcenx-d,  à  r^^^ud  de  lenrs 
enfants ,  s'acquittaient  de  ce  devoir  ;  le 
religion  voulait  aussi  qu'on  enlevât  au 
mort  son  anneau,  pour  ne  le  lui  rendre 
qn*an  moment  de  le  déposer  sur  le  bù* 
dier.  Lorsque  ks  parents  et  amia  avaient 
à  hante  voix  appelé,  le  défimt  par  son 
nom  pour  le  faire  revenir  à  la  vie,  si  <^oa 
âme  n'avait  pas  encore  quitte  s»on  corps, 
on  le  lavait  et  on  le  parfumait.  Cet  usa^^e 
était  cnmmnn  à  presqoe  tous  ka  Gracs| 
ceux  qui  brùlaisDt  1m  oorps  (voy.  Bu* 
cher)  le  fais;iicnt  pour  que  le  feu  y  prît 
plus  promptement,  et  ceux  qui  ne  les 
brûlaient  pas,  afin  de  les  préserver  de  la 
corruption.  Le  Qorpa  ainsi  par&mé  était 
exposé  dans  le  ireatipule  de  la  maison,  les 
j)ietis  tournés  vers  la  porte.  Prè^  de  lui, 
on  plaçait  un  grand  vaserempll  d'e^u  lus- 
trale, apportée  du  dehors,  et  ainsi  tous 
oeiut  qni  entraient  dans  la  naiwn  mor^ 
tnairapouiaieDt,  en  en  sortant,  se  purifier 
avec  cette  eau.  L'exposition  du  corps 
dans  h  maison  se  prolongeait  en  raison 
de  la  fortune  et  de  la  distinction  des  pci- 
sonnes:  Homère  nous  apprend  que  cdui 
d'Achille  fat  0Sidé  dix-sept  jonra;  quant 
aux  gens  du  commun,  ib  étaient  portés 
au  tombeau  le  plus  ordinairement  dès  le 
lendemain  de  leur  murl.  Â  ce  moment, 
un  crieur  public  parcourût  les  rues  en 
annonçant  le  convoi;  le  plus  souvent  il  n^ 
avait  que  les  parents  et  les  amis  qiû  assia- 
taient  aux  funérailles^etce  n'était  que  lors- 
que ledéfunt  avait  rendu  d'importautster- 
vices  à  la  république  que  le  peuples'y  trou- 
vait (Hom.  Odyst,^  ch.  IV).  La  mort  avait 
le  visage  découvert;  ^ial<|nafois  même  on 
lui  mettait  du  rouge  pour  le  rendre  plus 
agréable:  cet  usage  se  prati(|uait  princi- 
palement pour  ies  jeunes  ûiies.  Dans  les 
premiers  temps,  les  convoie  en  Grèce  aa 
faisaient  toujours  la  nuit;  à  Athènes,  c'é- 
tait toujours  le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil.  Les  funérailles  des  riches  étaient 
éclairées  par  des  flambeaux  et  des  cierges, 
cdks  des  pauvres  par  de  simples  chan- 
dalle».  Devant  le  corps  marchaient  dea 
joueurs  de  flûte  chantant  des  chansons 
de  deuîî  que  les  Grecs  nommaient  2«^>pot; 
après  suivaient  les  fils  du  défunt,  la  téte 
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voilée,  pui!>  les  filles,  le*?  cheveux.  ej)i\ri  et  !  et  l'a]i])plait  plusieurs  foî»  à  hatiip  voix 


les  pieds  nus}  eofin  vcnaieot  le»  proche» 
pareais  «t  Im  iMb.  Im  ftmmm  étaient 
«ituca  de  blane  et  tvaient  aouTent  les 

cheveux  coupés,  car  il  était  d'usage 
quelles  missent  leurs  o^pvpn't  sur  la  poi- 
trine dudéAint  ou  sur  son  bûcher)  quel- 
cfnefois  cependant  ellei  la  «omintaieot 
de  les  aoniTlr  de  cendw  at  da  fmimihrr. 
Si  le  mort  était  une  personne  de  qualité, 
honimp<<  vt  TerTimp^  p>rtaient  dp«  ron- 
ronnes sur  la  tèle,  et  s'il  STsit  rendu  de» 
service  à  la  république  un  orateur  pro- 
non^eon  élofe  Ainèbre.  On  agimit  de 
mêmm  à  l'égard  des  ofHden  et  des  sol~ 
dats  morts  rn  mmbatlanr  f^niir  lr<  patrie. 
Arrivé  près  du  bûcher  ou  du  tomlx  .ui, 
on  ouvrait  les  yeux  du  mort,  on  lui 
mettait  dam  la  bmiclia  nna  pièea  da  non* 
naie  (lovdcr.i})  pour  payer  à  CaN»  la  pu» 
sage  de  la  hnrqne.  Nous  r^nvovons  au 
nirtf  BimiF-R  ce  qui  concerne  les  cérémo- 
nies de  la  crémation ,  et  l'on  reviendra 
sitr  rcntarranent  au  nMt  InraiiâTKnf* 
Lei  fbnérailles  achevées,  le  pila  |iffnclMl 
jiîin^nî  donnait  à  la  famille  et  aux  amis 
un  repas,  durant  lequel  on  côl^^hrnït  les 
louanges  du  mort;  mais  11  fallait  prendre 
garde  da  ne  rien  dira  qoa  de  mi  t  a'était 
nna  Impiété  de  mentir.  Tous  lie  oonmes 
avaient  une  couronne  sur  la  téta.  Quel- 
quefois le*  Grecs  déployaient  une  pofupf» 
encore  plus  grande  :  on  n  vu  a  l'article 
twmmùM  quelles  magnifiques  fVinéraiI> 
fei  Alesandre-ln-Orand  Ht  fSrfre  k  m  ami 
si  cher;  et  Dlodore ,  qui  nous  a  laissé  la 
desCTÎptlnn  des  jwAmpf-»  funchrcK  cf^lè- 
hrées  ji  la  mort  du  roi  de  Macédoine  lui- 
même,  nous  apprend  que  le  A'ère  naturel 
da  ee  prlnœ  eonaaera  deax  annéee  à  la 
préparation  de  ton  convoi  ftinéralre*. 
«  A  Rome,  dit  l*line,  les  run(*rnillfs 


|>oai  :)'aaaurer  s'il  n'etail  pas  seulement 
tombé  en  lécliargie.  Peur  faîra  Im  tguè^ 
railles,  on  s'adreasait  aux  //fr  f  rfwninrf ,  iimi 

iinramé?  rlr  Vrniis  T.ihitîne,  qui  présidait 
aux  funérailles  et  dont  le  temple  It^iir 
servait  de  magasin )  car  c'étaient  eux  qui 
vendaient  at  ftmmimaient  tout  aa  qa*!! 
fallait  ponr  keonvot.  Dam  W  temple  da 
cette  déesse  se  trouvaient  aussi  des  re« 
gifttres  sur  l«»sque1»on  in^icrivait  les  nom* 
de  tous  c«ux  qui  numraienl,  moyen- 
nant une  pièea  d  m^t^ut.  Lm  libitinairei 


les  potlinetores ,  espèces  de  subaltemaa 
qui  lavaient  et  embaumaient  les  cndavree, 
puis  re V èlaien l  le  mort  d'un  hab 1 1  b taiic  or- 
dtnave,  c*est-à-direda  la  simple  toge,  s'il 
n^avait  pomédé  ananna  ahmga  dana  la  fi-l 
publique,  ou  de  la  roba  da  la  plus  haute 
distitirtinn  qui  lui  appartenait,  sMl  tivnit 
été  cieve  aux  magistratures.  Durant  sept 
jours,  on  gardait  le  défuut  a  1  entrée  de 
la  malmn»  emidbé  enr  un  lit  da  pmda; 
à  ses  pieds  était  pbcé  un  vaM  on  br*- 
Tnit  rie  l'encens,  et,  si  c'était  une  pei^ 
ixinne  de  (listinctinn,  Hn  jeunes  enfants 
s'occupaient  a  diaiser  les  mouches  qui 
i*atiaafaaientà  aon  thega  nu  à  emmaina 
(  ifn/iMr,  VI  »  etc.  ).  On  atuchait  «mm  k 
}t\  yim ifl  une  branche  de  cyprès  pour  an- 
iHinccr  qu'il  y  avait  là  un  mort  î  le  pnn" 
njex  mmjtim»tdot»ittnrtmit  éviter  fap- 
pro<die  d\me  talla  amiion*  Bét  la  eoir  dn 
huitième  jour,  un  bénmtpnbUn,  en  gnmd 
babil  de  deuil,  annonçait  le  convoi  dana 
les  rues  on  criant  ;  nCwa  qui  veulent  as* 
'(  sister  aux  obsèques  d'un  tel ,  fils  d'un 
>  tel,  sont  avertit  qnUI  mt  tempe  d'y  al* 
•  1er  prémntamenti  on  emporte  b  corpa 
«  de  la  maison.  ■  Cette  formule  nVtait 
employée  que  pour  le»  morts  distingués  ; 


«  étaient  une  cérémonie  sacrée,  et  elies  «telle  en  u^Mige  poui'  les  simples  citoyens 
Il  commençaient  dès  que  le  mort  rendait  !  •  OUms  Qmris  iedto  datus  est  (  un 
«  le  dêmicf  Mmpbr.  »  Cn  dlbt,  la  phn  |  tel  dtoyanaatmort).  Lm  parante  at  nnw 

proche  parent,  ou,  si  c'étaient  des  per-  |  accompagnaient  le  corps,  et,  si  le  défunt 

^nnes  maricw,  celle  qui  stirvîvnit,  dnn-    a>«'t  cominanfl^^  des  nrinée*? ,  snifints 


suivaient,  portant  leurs  pi([iH  s  r cnvciM  es 
la  pointe  enlMSj  les  licteurs  rcuvcrsaieut 


nait  au  mourant  le  dernier  baiser  siir  la 
bouche  comme  pour  recevoir  son  âme; 
elle  lui  ftrmalt  let  ytat  et  la  bouche  pour 
tpcn  parAt  dormir,  lui  Malt  eon  anneau,    vnitê  sur  un  petit  fit  ( êetOem)  par'lw'pft» 

{♦  f  o.r  S«ntc.  Croix,  Éw»tm  oiHtm,  de,  i  T"*"'  ®*       I«st>„afe„r^Pt  mag^islrats,  sî 
huttrièiU  d'4t9t4itit$4»»GrÊÊd^  Sit ,  |  c'était  nri  lioiniru.-  illu^tz-e;  J.-Cénar  «t 
'79*  9.   i  Auguste  iureul  i  ua  ei  l'autre  portés  par 
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des  pcrsonna^  consulaires.  Les  inaitres  1  les  yeux,  lui  remettaient  au  doigt  son  an- 
descérémonies(t/0j/^/<atortfj]man{uaieDt  I  neau,  et  introduisaient  une  obole  dans 
ia  marche;  des  musiciens  allaient  eu  avant  I  sa  bouche  pour  payer  le  droit  de  Caron. 
jouant  des  airs  lugubres  et  chantant  des  I  On  jetait  sur  le  bûcher  les  objet»  que  le 
chansons  de  deuil,  dites  nœnue.  Ceux  1  défunt  avait  le  plus  aimés  ;  on  immolait 
qui  suivaient  portaient  des  torches;  près  1  des  brebis  et  des  taureaux,  et,  afin  de' 
du  corps  se  trouvait  un  boufl'on  ou  ar-  I  suppléer  à  la  coutume  barbare  d'égorger 
chimime  portant  un  mas<]ue  ressemblant  1  des  prisonniers  de  guerre  pour  apaiser 
au  défunt.  On  portail  au-ssi  à  côté  du  1  les  mines  du  mort,  on  donnait  des  com- 
corps  les  marques  des  dignités  dont  il  1  bals  de  gladiateurs  (vo/.),  qu'on  appelait 
avait  été  revêtu,  et,  s'il  s'était  signalé  à  la  I  bustuarii(vojr.  T.  IV,  p.  309).  Souvent 
guerre,  les  présents  et  les  couronnes  qu'il  I  l'on  faisaîtaussi  des  coursesàcheval  autour 
avait  reçus ,  les  étendards  et  les  dé-  1  du  bûcher,  et  l'on  y  représentait  même 
pouilles  remportés  par  lui  sur  l'ennemi.  I  des  pièces  de  théâtre  (voy.  Jeux).      h is- 
Entin  on  portait  encore  son  buste  eu  1  toriens  ne  nous  ont  rien  dit  des  moyens 
cire  et  ceux  de  ses  parents  et  de  ses  an-  I  employés  pour  distinguer  lescendres  et  les 
cctres.  Mais  c'était  là  un  privilège  accor-  I  os  du  mort  ;  mais  on  doit  présumer,  sans 
dé  seulement  aux  patriciens,  et  qui,  pour    recourir  à  des  conjectures  sans  fondé- 
cette  raison ,  se  nommait  Jus  imaginum    ment,  que  les  restes  du  mort  ne  pouvaient 
(ror.  Images).  Venaient  après,  les  alTran-  1  se  confondre  avec  rien  d'étranger.  Lors 
chis,  le  bonnet  sur  la  tète  en  signe  de  li-  1  donc  (jue  le  leu  était  éteint,  on  recueil- 
berté;  puis  les  enfants  et  les  parents  vêtus    lait  ses  cendres  et  ses  os,  on  les  lavait 
de  noir,  les  femmes  en  blanc;  à  leur  suite    avec  du  lait  et  du  vin,  puis  on  les  plaçait 
marchait  une  troupe  de  pleureuses  {prœ-    clans  une  urne  que  l'on  déposait  dans  le 
ficœ)^  femmes  dont  le  métier  était  de  faire    tombeaude  famille.  Lesacriricatcur,plon- 
des  lamentations  sur  la  mort  du  défunt.  En-  I  géant  ensuite  une  branche  d'olivier  dans 
fin  tous  les  officiers  des  funérailles,  vêtus    l'eau  lustrale,  en  aspergeait  les  assistants 
de  noir,  les  pollinctores^\cs  vespiiioneSy    afin  de  lespurifier,après  quoi  la  principale 
les  lutores,  les  sandapilarii* ,  etc. ,  fer-  I  pleureuse  congédiait  l'assemblée  par  ce 
maient  le  cortège.  Loi-sque  le  mort  était    mot,  ilicet  (retirez-vous).  liCs  paronts  et 
un  personnage  illustre,  le  convoi  traver-    amis  lui  répondaient  par  un  valt-  (adieu!) 
Hait  le  Forum,  et  s'y  arrêtait.  Le  fils  ou    trois  fois  répété.  Ceux  dont  on  ne  brûlait 
l'un  des  parents  montait  à  la  tribune  aux    pas  les  corps  étaient  placés  dans  des  bières 
harangues  et  prononçait  une  oraison  funè-  j  de  terre  cuite  que  l'on  disposait  dans  les 
bre  {laudatio  ).  Cette  faveur  était  égale-  1  sépultures  sur  des  espèces  de  tablettes  de 
ment  accordée  aux  dames  de  haut  rang.  I  pierre  préparées  à  cet  effet.  Les  gens  mar- 
L'inhumation  était  le  plus  ancien  mode  1  quants  étaient  renfermés  dans  des  tom» 
de  sépulture;  mais  vers  la  fin  de  la  répu-  I  beaux  en  marbre.  Les  funérailles  des  pau- 
blique,rusage  de  la  crémation  [cremandi)    vres  se  faisaient  sans  cérémonies;  les  corps 
était  devenu  général.  C'était  au  Champ-  1  n'étaient  gardés  qu'un  ,  ou  au  plus  deux 
de-Mars  qu'avait  lieu  la  sépulture  des  I  jours;  on  les  portait  dans  une  bière  com- 
nobles  et  des  riches,  et  celle  des  pauvres  1  mune  et  découverte,  hors  de  la  ville,  près 
an  Campus  Esquilinus  :  jamais  on  n'en-  I  la  porte  des  Esquilies,  dans  le  vaste  ci- 
terraitni  ne  brûlait  les  corps  dan»  Rome;    metière  appelé  Campus  Esquilinus^  où 
le  bûcher ,  fait  de  bois  d'if,  de  pin  et  de    on  les  brûlait.  Toujours  la  cérémo- 
frène,  avait  les  faces  couvertes  de  bran-  1  nie,  comme  chez  les  Grecs,  se  terminait 
chca  de  cyprès  et  autres  arbres  funèbres.  I  par  un  festin.  Neuf  jours  après  les  obsè- 
Comme  les  Grecs,  les  Romains  arrosaient  1  ques,  on  en  faisait  un  autre  dit  le  grand 
le  corps  de  parfums,  ouvraient  au  mort  1  souper,  la  Novendiale  (la  neuvaine).  Ace 
(•)  La  iandmpila  était  la  bière  du  pauTra  ou    repas,  on  avait  quitté  les  habits  noirs  pour 
dal'esrlaTe  :  ceux  qui  la  poruient  prenaieot  le  1  prendrelesblancs. Notons encore({uechez 
oom  de  tandapilones  on  sandapilarii.  D'autres    les  Grecs  et  chez  les  Romains  les  morts  or- 
porieur.  ot-ieot  ITn^-    binaires  reposaient  souvent  à  l'entrée  des 

qaelqoeiorte  l««  oiseaux  de  nom,  fm«  vesper-  I  .111.  ii- 

tino  itmport  morutot  efftrtbaiu,    .         A  ,  i  villes  et  le  long  des  chemins  poblios;  et  que 
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souvent  au^si  le^  grand$  étûeot  eM8?ell» 
ma  bord  de  la  mer. 

Koua  ne  poovoiift  contifiier  ici  le  oé- 
vimonU  (vof»)  funèbre  de  tout  les  pays 
^|UK^  suit  à  cet  égard  un  tisane  diffé- 
rent plu»  ou  moim  marqué  au  (  oin  du 
symbole  et  plus  ou  moins  fidèle  aux  tra- 
ditions nationdkn*  Disons  lenlaiDeDt  que, 
nnf  dut  FInd»,  o4  les  femmes  deslinh- 
mânes  se  font  encore  brûler  vives  sur  les 
bûchers  de  leurs  Tnans*,ces  ttsa|^  n'ont 
en  général  plus  rien  de  cruel;  plus  de 
couibab,  plus  de  vidiiiiM  inmoléciy  et 
cha  la  plupart  des  peuples  les  doMtÛrCi 
(vox.)  se  transforment  en  de  riantes  pro- 
tnenadi qui  pré«entpnt  la  mort  sous  son 
aspect  le  moins  effrayant.  Comme  noua, 
lesChinois  enterrentleurs  amis  etleurspa- 
nuls  dus  lettrsjardtns;  lfliTnN8,àr«ntve 
«KUtelté  de  r Asie,  en  agissent  de  nème  ; 
rhabitant  d'Otaïti  9U<<pend  !p  corps  mort 
dans  un  berceau  qu'il  recouvre  ci'un  ca- 
not renvei'sé,  symbole  bien  vrai  et  bien 
tondiiiil  du  niufrage  de  h  ^  Rien  de 
tovdtuik  aUM  comme  rUstoire  des  bc^- 
cages  de  la  mort  au  IVnuvcan-Mondr  :  là 
les  femmes  suspendentieurs  entants  morts 
entre  des  branches  vertes  et  fleuries. 
En  Turquie ,  le  corpt  <it  dépoté  au  mi- 
lieu de  û  diambre,  et  IVm  répète  triste- 
.ment  à  Tentour :  Subaruia  Jllah^fDieu ! 
aie  pitié  de  nous);  puis,  après  avoir  brû- 
lé assez  d'encens  pour  chasser  le  diable 
et  les  esprits  malins  qui,  dit-on,  rôdent 
autour,  on  renvdoppe  dam  «n  euairo. 
Quant  ans  funérailles  du  sultban,  elles 
M>nt  aocompagnéea  d'une  nugeité  lu« 
gubre. 

Mais  revenons  aux  tombeaux  (vojr.^ 
chrétiens  qui  nous  parient  d'avenÎTi  au 
Ken  que  le  tombeau  idolâtre  ne  nous  en* 

treticnt  que  du  passé. 

Au  siècle  de  notre  ère,  saint  Chry- 
sustùme  nous  apprend  que,  lorsque  quel- 
qu'un mourait,  ses  frèrâsouamisloi  Ar- 
maient les  yeux,  et  on  portait  le  corps  à 
«lécouvert,  comme  cela  se  faîf  pn<-orp 
dans  certaines  provinces  de  France  et  de 
divci'spays,  hors  des  mui's  de  la  ville  pour 
Tenterrer*  Le  même  père  de  TégUsebUÉne 
les  habits  de  deuil  et  mrtontles  plennuies 

(*)  On  les  «pptrll*  tums  :  il  e«  a  été  parlé 


i  gege  {jprœficœ)  qui  a^  leurs  bras  nus  &e 
décfarekttt  le  ^nsa^iB*  Èk  mesaeu  qiMQa 

rfMhrmit'et  prend  plus  d'empire,  nous 

voyons  la  relîçînn  chrétienne  s'étudier 
en  quelque  sorte  à  multiplier  les  hon- 
neurs autour  du  tombeau.  Une  nobk 
simpUdté  prisidrit  uax  MeattH  du 
guerrier  chrétien;  le  ptém  élrit  enMné 
le  visage  dérouvert. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  q!^^lne 
foule  de  pratiques  anaennes  se  sont  per^ 
pétuéesjusqn^nonsxuinsi  autre  eau  bé- 
nite n'est  que  t^san  Insirale  des  Grâce  et 
des  Romains;  nous  plaçons  encore  noà 
morts  à  l'entrée  de  la  maison,  les  pieds 
tournés  versla  porte;  nous  fermons  oomoie 
eux  les  yeux  et  la  irnucbe  du  mort.  JDai» 
plusieurs  de  nos  nsmpsfnia,  Ott  lui  met 
dans  lamain«Mfîèeedemoanie(l  sol 
ou  5  sols);  dans  quelques-unes,  oo  ajoute 
même  une  bouteille  de  via  et  du  pain. 
Dans  beaucoup  de  localités,  un  repu  suit 
toujours  les  fiméralHas;  mâm  k  serriee 
funèbre  que  l'on  célèbM  à  la  hnitaine  et 
celui  du  bout  de  l'an  sont  autant  d'habi- 
tudes romaines,  Chc?  le«  grands,  U^s  ar- 
moiries el  les  m&ignes  pru^t  la  place  des 
images. 


pie  chrétien,  éconton'î  les  chants,  tantôt 
simples,  tantôt  pompeux,  que  font  en- 
tendre tour  à  tour  les  accents  de  ia  dou- 
leur et  ceux  de  l^sspérenee.  L  c^It^  est 
Upissée  de  noir,  au  milien  s^élève  un  en- 
tnfalque  couronné  de  cierges  enflammés; 
un  prêtre  eu  surplis  niuniiure  un  fuoèbre 
Depmjundis  {yoy.].  La  complainlelu^;!^ 
bn  du  IMetiree  (vor.)  se  lÛl  eMsadiu. 
Bimât  la  veix  édate  et  s'élèfu,  In  Atnk 
trompetteasonné.  GrandOieu,  qui  ose- 
ra rnmparattre  devant  ta  face!...  qui 
pourra porter  êesju^emeiOsi,,,  etc.  En- 
fin le  mot  de  MttéHeorie  est  pmnopcé, 
et  aussitôt  l'bynneiepMMieeo  alinvnds 
recueillement. 

Que  serait-ce  donc  si  au  milieu  de  cette 
église,  où  l'encens  s'élève  en  nuage,  où 
rédat  des  oterges  faitraMorUr  lecaractère 
grate  des.  tantnras  mnius  paisuinéss  de 
larmes  blanches  et  de  remblème  de  la 
mort,  nom  voyions  un  Bossuet  élevé  àzns 
la  chaire  de  vérité ,  ayant  à  ses  pieds  ce 
tombeau  et  ces  ossements,  soulevant  Je 
voile  de  la 
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pour  iM  liwy?  QMiki  fîiDérailkiéga- 
Ment  f  HI^ImH  te  lî»érmUleft  dié- 
limuni  E.P-C-T. 

FURRE  (Chaïiuss-Pwlifpk},  péda- 
go^iste  dbtingué ,  cooou  surtout  par  ses 
ouTcafe»  Mir  l'hi^ire  naturelle  trè»  Mli- 
Mit  d*  M»  lanft,  «t  quil  mJiipliait 
«vec  une  rare  léôoiidité,  naquit  en  17S3 
à  Gœrtzsalke,  non  loin  de  la  ville  de 
Brandcbfuiri;.  Successivement  prolesseUT 
dn  Pàtùi/uJirvpùtum  du  Deisau,  etin- 
ip6clBiv  dt  FécotononMfo  ds  octto  villsy 
il  itfBk  «B  1B04  k  timpwMMDl  ho- 

norifiq^ie  de  conseiller  de  régence  du 
prince  de  Si  li\varzhour°;-RLnl<.il5Udt,  eî 
mourut  en  lëÛ7  dans  un  vo)a^e  li  iil 
•  AllMIft. 

lUgré  la  hâte  «wc  laquelle  Funke 

romposa  le  plus  ^and  nombre  de  ses 
ouvrages,  ib  renlermcnt  en  généra!  d'ex- 
celieates  choses  ,  et  l'on  en  a  donné  dil-> 


à  dler  les  plus  ettimés  de  ces  ouvra- 
ges :  Histoire  Naturelle  et  Technologie, 
Rrunswic,  1790  -1791,  2  vol,  in-8", 
t>'  édition,  puhiiée  par  les  soins  de 
Wiedeunoa,  Àweau  Lssique 

des  école*  (MmU^Sekiti- Lexieon) , 
(Brunswic,  1800-1805,  5  vol.  in-8o}; 
Dictionnaire  manuel  de  l'histoire  laa- 
iurcUe  (Leipu^,  1805, 2  vol.)  i  léS  Jbut 
de  l'aneim  mtomk  (Jtkt  .d»  mitem 

ouvrage  qui  est  encore  fnftquemment  em- 
ployé daus  les  écoles  allemandes.  On  doit 
aussi  à  Funke  une  MpJwiogie,  dont  une 
éditkm  toofe-à-^Ul  nfiowdne  t  4lé  pu- 
bliée par  son  gendre  Lippold  (  Hanovre, 
1824),  lui-même  auteur  d'un  Dietion- 
naire  de  la  Nature  et  de  l'Art  ^  qui  a 
eu  Funke  pour  éditeur  (  Weimar,  1801- 

On  ne  doit  pas  oonfondre  cet  éerivain 

polygraphe ,  dont  le  nom  restera  long- 

lemps  en  honneur  datis  les  écoles,  avec 
4«n  autre  pédagugisle  très  distingué  y  du 
à  peu  près,  et  qu'il  mttàà 


GoDXFaoï-BEiioiT  FuRa.  naquit  en 
1 734  à  Hartenstein,  dans  le  comté  m\or\ 
de  Schœnboiu^.  Il  étudia  le  droit  à 
leipaig,  après  que  des  stfupulee  hoiio- 

ibUbil  di  BowcÎMin  ini  twmx  ttira» 


nonoer  à  la  théologie,  en  175à.  Ce- 
pendant le  prédicateur  Cramer ,  qui  Ta- 
Yait  déddé  à  cette  résolntion,  ayant  élé 

transféré  Tannée  suivante  de  Qoedlin- 
botirg  à  Copenhague,  Tappela  auprès  de 
lui  pour  le  charger  de  l'éducation  de  ses 
enfiînts,  et  lui  propomi  en*niêvie*temiie  de 
legniderdansPéludede  la  t]iéolosie.Fiuik 
se  garda  bien  de  refuser  un  si  bon  gldd^ 
et  c'est  dans  cette  position  heureuse,^quî 
le  mit  en  relation  avec  Kiopstock,  Miin- 
ter,  Basedow,  Resewitz  et  d'autres  hom- 
mes de  nériti^  que  Funk  vécut  pluiianw 
u niées,  jusqu'au  moment  où  la  place  de 
ptole-H'itr  ;i  l'i  <  oie  paroissiale  dti  Dôme 
,1,.  M  ,  ,!,  (, OUI  Lii  fut  oflerte.  iVommé, 
ii<dà  1  au  ki  t  'jiy  recteur  de  cette  école,  et 
puis,  en  1786,  conMilbr  du  eomiHbiie 
par  le  roi  de  Pnutey  il  remplit  ces  fonc* 
tîons  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  juin 
1814,  coD'^nrT-îînt  ses  moments  dr  loisir 
à  couipu^iCi-  quelques  ouvrages  peu  éten- 
dus, mais  qui  OBt  rendu 

à  la  péda^ogHine.  Ib  ont  été 

après  sa  mort  et  publii^s  avec  sa  biogra- 
phie cil  2  vol.  in-b"  (Berlin,  1830-21). 
Par  ses  connaissances  variées  et  profon- 
des, par  sa  piété,  Il  lûenvallUuice,  son 
expérience  d'un  dand-rfède,  Funk  ao-» 
quit  une  influence  aussi  rare  qu'heureuse 
sur  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  nombreux 
éièvcs,  et  il  se  plaça  à  une  hauteur  qu'il 
AMà  donné  qu'à  peu  de  pédafoguee 
d'atteindre.  Plusieutda  ipaélfciii  aaaont 
fiât  un  devoir  d'booorcv  sa  mémoire  par 
une  fondation  utile  faite  au  profit  des 
élèves  pauvres  de  l'école  de  Magdçbourg, 
et  le  butte  en  nuoribiv  de  Carfara  de  Fuidc 
dû  au  ciseau  de  M.  Rauch,  fut  placé 
par  leurs  soins  dans  la  cathédrale  de 
Magdebourg  avec  cette  i nscription  :  Scào- 
lat,  ecelesiatf  patnoe  decus.       C,  Z. 

section  dea  ^giligmdetf  et  nngé  dana 

le  genre  meuie  parmi  les  putois ,  dont  il 
dillêre  par  une  moindre  tiille  (  2  pieds 
environ ,  en  y  comprenant  la  queue  ). 
Gonnna  11  a  bcanooap  d^analogie  pour 
lea  ntecttxa  avee  oct  deniCfa ,  nous  nn^ 
voyons  à  l'article  qui  lenr  sera  oMuacré. 

Le  furet  a  le  pelasse  jaune-clair  ,  taché 
de  blanc  dans  quelques  parties ,  variant 
d*aiUeiurs  à  l'éut  de  domesticité.  C'est 
FeuMnl  norid  dei  lapiw;  aiwî  l'an- 
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ploie-l^oa  àU  cbaaae  fie  ce  fibîer.  On- 
ffmm  doi  pajft  dMttcbt  il  At  M  plait 

TEurope ,  et  <fmÊ.  m  Espagne  qu'il  est  le 
plut  commun.  C.  S-tr, 

FURETIÈRB  (AirronrEj,  abbé  de 
Cbalivoy»  né  à  Pari»  en  1630,  ét«dia  le 
droit  «t  fe  droit  otnra»  w  fil  raw- 
voir  avocat,  et  fut  nommé  procumir  fia« 
cal  de  l'abbave  de  Saint-Germain -de'?- 
Prr<?  ;  mais  il  ne  tarda  pa»»  àrenuiu  ei  au 
barreau  pour  embrasser  i  état  eccié>ias- 
tlfMt»  CepMduit  enroofetioB  ii*étair  pas 
ItedécUUa»  owtt  eonneii^deetfriro 
connaître  par  des  satires  en  prose  et  en 
vers,  intitnlép'ï,  l'une  :  Nomelle  allépço" 
rii^ue  ou  Histoire  dd  derniers  troublet 
fÊÊwifiêmm  nnfomm»  dÉloq^ence^  Paris, 
im,  1  vol.  xnAl^VmoXfiUFeyageét 
Mercure  (1659),  en  cinq  livMiw  vers, 
où  il  attaque  diverw  professions,  princi- 
palement le  charlatanisme  des  savants;  et 
par  le  Romam  bmrgeois^  qui  parut  en 
l4l6A,ia«8%  etifi»  offiwttMvfo^pdD* 
tare  des  mœurs  communes  dam  \t  zni* 
siècle,  mais  sans  valoir  le  Roman  comi- 
fjue  de  Scarron.  Enfin  ,  la  même  armc-e, 
Tabbé  l^  ureiière  pubba  un  volume  de 
/Witftft  pralluMi ,  1b«8*.  Il  nviit  été  ro» 
(;u  membro  4»  rAoMlMtt  Fnaçaiaft  on 

Alors  le  public  ^Vtonnait  du  lun;?  «en- 
fantement du  dictionnaire  dont  la  docte 
compagnie  Mt  «•  tnvftil  dqmiaflaii  éCft- 
bliasement.  FuTOtièra,  Uti  de  Bolleau  et 

de  Racine,  et  qui  eut  quelque  part  à  la 
comédie  des  Plair/cnrv ,  avait  conru  et 
exécuté  le  projet  d'un  Dictionnaire  uni' 
vmrtride  la  langue  française  (1685); 
aait,  dit  Fkliisot,  mVAMàkaaàmvté^ 
dnt  avoir  le  droit  «Mlttif  ranger  les 
mots  de  la  lanf»no  par  ordre  nlphahpti- 
que.  »  Furetiere  avait  obtenu  un  privilège 
du  roi  :  l'Académie  Taocusa  de  Tavoir  snr- 
prb  et  prétendit  que  le  sk»  était  emda- 
•if  de  tout  autre.  EUa  aMnM«iusi  Pan- 
leur  du  Dictionnaire  universel  de  s'être 
servi  l'uriivcment  des  cahitTs  de  la  com- 
pagnie. Furetière  eut  donc  à  se  justifier, 
n fit  inpriiMr dti  taemm  t&ntrvqwêi- 
qttes-un$4ef  Académie  Française^  c*est- 
à-dire  contre  le  bureau,  dont  le  bon  La 
Fontaine  laiwiit  alors  partie.  Mais  l'accusé 
eut  le  uaibeur  de  joindre  à  de  bonne» 


i-aiM>u2»de  mauvaises  injures,  ii  publia  des 
satires  en  prose«taav«l»  etmtfie  qtudqurM 
uns  de  fJoÊdéntie.  Notro  ùhaJkkt  fit 

sur  son  collègue  une  épigramme  qui  n*é» 
tait  que  méchante,  et  à  laquelle  racou-i.é 
répondit  par  une  autre  qui  ne  valait  paa 
mieux.  La  qoeroUe  rféciwmflBi,  a'enve*» 
niMMimfaiidiiiipIf^riiWiia  Capandiiit 
Furetiire,  dit  Ménage,  «  avait  les  rieur» 
de  "^on  rùtf^,  et,  excepté  qTjelques  inté- 
res-séiï  de  1  Acddciiiin ,  tout  le  rc^te  lui 
donnai  L  les  mai  us.  "  Luiiu  le  bureau  aca* 
démique  fitfétotpwr  lapthrflége  qu'avait 
obtenu  Furetièrai  il  obdiil  dn  liiwluaiit 

pi^rji'ral  de  poHrc  une  sentence  qui  snp-» 
primait  les  jactum  comme  iiijnncux^ 
calomnieux^  sc€utduleux,  dtjjamataires^ 
et  Fimnetikra^  nenbre,  depuis  aingl-troit 
aae,  de  TAcadéiiiifl^  te  «ilaipiilié  de  son 
sein  le  92  janvier  1666,  pour  avoir  lait 
!inn  meilleur  ouvrage,  l'ouvrage  que  l'A- 
cadémie promettait  depuis  |um  d'un  de» 
ni -siècle  {voy.  DicriOHXiAïaz)»  Catt» 
proroription  fidta  vohniMirrmMt  par  la 
compagnîa  est  la  lania  qn^on  trouve  dans 

s(*^  annnles*  car  cel!**  dn  hnn  altbê  da 
Sni/it-l^iriifi  lui  lut  depuis  injpost*. 

Furctiere  contiuuii  dti  puijLier  d'autre» 
faeimmf  de»  piMils,  im  grand  aoialMa 
d^épigvaoMMh  «t  des  satires  dont  la  plu» 


rurieuse  a  pour  titre  Coucher  de  V Aca- 
démie. Il  mourut,  le  14  mai  16S8,  sans 
avoir  vu  la  fin  de  son  procès;  car  »es 
collègues,  qui  Ptviitnt  tfcié.  Ht  loi 
avaient  point  domé  da  fMMSHHW»  at  la 
fauteuil  quUl  avait  onip^  MitA  mOÊnH 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  Dictionnaire  uni^ersei  de  Fure» 
tière  ne  parut  que  denx  an»  aprè»  (Hol* 
lande^  S  vol.  ln-fi>L,  on  I  ia-4*). 
Le  savant  Basnage  laNvltt  fanignienta  , 
et  en  donna  (1701)  une  nouvelle  édition 
(  3  vol.  in-fol.  )  qui  fut  réimprimée  à 
Amsterdam,  1725,  4  vol.  in-fol.  Ce 
dictioanain  a  joiri  d*iiM  lépMtalioa  vbfr» 
fitéa  jusqu'à  la  publication  du  grand  di^ 
tirîriTïaire  dit  de  Drévoux^  dont  la  derP 
nière  édition  est  de  1 77 1  (8  vol.  in>fol.  ), 
et  qui  n'est  guère  que  le  dictionnaire  de 


meatéw 

On  a  encore  de  Furetièra  des  FiMet 

mondes  et  nowellfs  àon\V\\\y^\\ùm  ^  qui 
lut  i^p«tet|  «ît  tn^  MafeBi  mimî 
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ptOTTC  f|«e  le  style  ;  ce  Hprnirr  e>^t  «wns 
verve,  sans  couleur  dans  les  vers,  et  sec 
et  dur  dans  la  prose.  On  doit  clanser  Fu~ 
TCtière  «bot  le  BoittbfB  mes  grand  d«i 
fort  bons  gramintMtll»  <|ttl  ODt  été  ë« 
firibles  écTlvains.  V-VR. 

FURKUll,  FURIE,  du  mot  grec 
irC^)  jeu,  parce  que  i»tte  passion  produit 
sor  l*âiM  \m  Mtet»  de  la  flu&me  tor  Im 
objets  matériels  ;  elle  y  porte  le«  ravages 
de rinoendle.  En  disant,  à  l'artirle  Colkrb, 
que  la  fureur  en  est  lo  paroxysme,  nous 
avoni  décrit  les  priocipoux  caractères 
physiologique»  de  Vvot  €1  de  l*ealNi>  os- 
nelèna  qui»  dam  la  llinar»  m  dilfi^nt 
de  eeux  de  la  colère  que  par  un  plus 
liflut  de^r^  dMntmuité.  Si  la  rolère  aîtère 
Itt  raison,  on  peut  dire  que  la  tureur  l'a> 
néantliy  as  isoiftitaiil  quPeila  dura»  (mh 
longée,  elle  prandle  tfom  de/9iM«le,aii> 
delà  de  laquelle  se  trouve  encore  la  mge. 
Tous  les  degrés  de  cette  triste  prosrres^^ion 
sont  marqués  par  une  démence  qui,  pour 
éiPa  nomeotanée,  ii*en  est  pat  moins 
iMe:  aUMi^  dans  cet  état,  IWioB  de  la 
volonté  se  trouvant  suspendue,  parce  que 
celle  du  jugement  est  évidemment  faniwée, 
les  actes  réprébeosibles  qui  en  proviens 
Mttt  coMpofftent  BouYent  des  motifs  d*ex- 
enae,  et  Mnit  plutôt  eouidérét  «Mune 
déiiti  que  comme  cfteei)  qnaad  MVlont 
iU  rf^uitent  d'une  provocation. 

Lorr:'|uc,  daiîs  In  folie  réelle  ffwr. ), 
le  malade  passe  à  l'état  de  fureur,  il 
m  qualifié  de/ov  fmHmtm  f  mais  cet  état 
M  se  produit  jamais  que  par  accès;  la 
c«»ntinnili*  nmènernit  rnpi<i»*ment  In  mort. 
Quoi  qu  li  en  soit,  ia  tureur  et  les  etfets 
qu'elle  peut  prodidra  aont  peut -être  la 
ploa  déplorable  de  louMi  le»  arfiéM  at- 
tachée à  la  condition  humaine. 

On  appelle  furihond  rolui  qui  *e  met 
en  fureur  à  tout  propm,  pour  des  carnet 
frivoles,  ou  chez  lequel  la  fureur  n'étant 
qœ  sifliolée  taunie  à  Teffigit  oonniqae.  Le 
furibond  est  un  fanfaron  de  colèrë. 

Ati  pltinrl,  i«  sens  dn  mot  frirrttr  sr 
modifie,  et  alor^  il  indique  piul'>l  U-s 
eflets  de  la  passion  que  son  degré.  Aiuai 
hifmnwr»  dVereule,  edia»  d'Omte, 
dai  Bacchantes,  les  fureurs  de  Saûl,  et 
même  celles  du  héros  de  l'Arîoste  ,  Or- 
kuidojurvfSù, %onl  le  produit  de  raÛ'ecli'in 
darâme  Mnonoeite  affection  eite-taécue. 
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furêun  de  la  guerre  sont  les  H^a^- 
trcs  (jue  l'état  de  guerre  entraine  toujours 
après  soi  ;  il  en  est  de  même  de  celles  du 
ftaaUaie*  G*flat  enoMiedaiia  le  aBéna  9CBB 
qu'on  du laa  ftneon  de  latempéie,  delà 
mer,  etc. 

Dnn*?  son  lanpage  figtiré ,  l'ÉcHttire 
sain  le  attribue  à  Dieu  la  colère  (  vo^. 
eilelal  ÉttrffbiieiaêBBe  la  ftirrar  :  Domine^ 
nê  im  Jurore  m»  urptas  met  iratuâ  est 
furor  tnus  suprr  ovrs  pnscuœ  taœ. 

Le  mot  de  fureur  est  souvent  employé 
pour  caractériser  rexagération  dans  les 
sfliiliflMntt^  dans  lea  pcAchaiitt^  eu  néaM 
simplement  dana  lea  habitudes.  CeM  ahitl 
que  l'on  dit  :  aimer,  ou  hatr,  avec,  fureur  y 
t^tif  possédé  de  la  fureur  du  jeu ,  de  ia 
musique,  de  la  poésie.  On  dit  encore 
qu'one'ttode  fait  finmtt  quand  ia  vogua 
défient  une  eépèee  de  manie.  Alnm  le 
genre  antique ,  grec  on  romain ,  faisait 
ftireur  à  l'époque  du  Dhrectoire,  comme 
aujourd'hui  c'est  le  genre  du  moyen-âge. 

L'impétuosilé  à  la  guerre  est  aouveot 
quaMMedn  ibreuT)  de  là  oe»  ftçonada 
parler  quasi  proverbialmi>k90r  AtAfcflf^ 
furor  TtiUomiau, 

La  furia  francese^  etptmrii»  al  uaMe 

en  Italie,  raractérise,  non -seulement  l'ar- 
deur belliquen^p  rie  In  nation  fran<jaise, 
niais  celle  qui  ia  guide  dans  la  plupart 
de  aes  entreprisea. 

Le  mot  lalfaD  furor  étant  du  fenra 
masculin,  on  «vnit  fnît  à  Rome  un  dien 
de  cette  redoutable  passion.  Virgile  et 
Pétrone  ont  décrit  ses  attributs  :  on  le 
représentait  Poril  élinoalant  de  ta^i  la 
figure  couverte  de  eiealiloei^  le  eorpa  dé» 
chiré  de  blessures,  armt'  d*un  «i:laivo  san-*- 
glant;  on  plaçait  à  «  «"  tes  un  lion  ru- 
gissant, emblème  de  ia  léroetlé.  Quant 
aux  Furies»  déesses  veugereaaea  auiquellei 
les  Grecs  aviient  donné  un  nom  plus  si- 
{^nifiratif,  pliin  r(nn!n{:;ue  à  leur  terrible 
tiiissioii.  il  leur  sera  consacré  séparément 
un  article.  P.  A.  V. 

fffJUB  (nwtale},  vuy,  VmtU  préoé» 

dent  et  Furibs. 

FrniK    hin.  nal.  ),  pem-e  de  vers 

inT<  slin.iiix,  prn lifthjftnrnt  fnhnlenT,  mais 

étabii  par  Lumé  et  oUraat  iei>  oaractèrea 
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uiivaat5  :  corps  iilitorioie,  cootiuu,  égal 
et  cilié  de  chaque  côte  par  de»  aiguillon» 
rMécbb,  déprimés. 

Il  existe  dan»  les  proviaott  orîenUles 
de  la  Suède  une  maladie  connue  sous  la 
dénoniitialion  de  s^att  (ictus);  elle  atteint 
les  auimaiu  et  les  homme».  Citez  ceux-ci, 
<Be  ae  mantfwtn  dt  préfiivM»  à  h  froe 
«C  nr  le»  awiiiB,  «t  pnnd  fe  cuMstàra 
d*iin  phlegmon  très  intense  et  même 
ntortel,  si  on  n*y  remédie  pas  dès  le  pre- 
mier luuineat  derinvasion.  peuple  de 
ce  pays  attribue  celte  maladie  à  Upitjùre 
d*taa  insects  qui  ae  tient  mr  In  arlrâ, 
^ou  il  ert  bncé  par  les  vents  rar  Iw 
Sommes  et  SUT  les  bestiaux.  Dans  le  roiirs 
dv  ^{-y  herborisations  en  Suède,  T.innt  tul 
atteint  du  skait.  Saub  examiner  ia  vaieur 
de  ropinion  populain  tnr  la  ctnse  de 
cette  âflection,  il  lui  anffit  du  squelette 
d*un  de  ces  prétendus  vers  qu'on  lui  pré- 
senta pour  le  décrire  et  lui  donner  place 
dans  sa  nomenclature.  Il  est  probable 
qu'il  «on  pris  pour  ua  luwole  le  boiir^ 
biUon  qui  le  présente  à  la  suite  du 
phlegmon  ;  ce  qui  est  certain ,  c^est  que 
Linné  fil  <îps  rwherches  infructueuses 
pour  se  procurer  un  second  individu  de 
ce  ver.  Aussi  les  naturalistes  modernes, 
BlwmenWJi ,  Lamark»  Gnvicr,  etc., 
ont-ils  révoqué  an  doula  l%btenoe  de 

Ja  ftirie.  !..  r>.  C. 

FL  HIKS ,  dcjurere,  se  mettre  en  fu- 
reur, divinités  infernales,  vengeresses  des 
crimes,  atiadiées  à  la  poumtite  des  oou» 
pables.  Les  généalogies  qu*on  donne  des 
Furies  varient  beaucoup  suivant  les  dif- 
férents atitpnrs.  D'après  Eschyle,  elles  na- 
quirent de  la  iS'uit  et  de  l'Âchéron  j  d'a- 
près xuk  hymne  aux  Euménides,  de  Fou- 
tus et  de  Proserpine;  d'après  Sophocle, 
de  la  Terre  et  dca  Ténèbres  j  d'après  Hé- 
siode, delà  Terreet  de  Sattirrm  ;  et  il  existe 
encore  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de 


Les  Grées  admetlaieut  généralonent 

trois  Furies  :  c'étaient  ^-p/ifère,  Tt  si  phone  ^ 
eljilecto. \Ay  promiiT»' vont  «lirrla  haïssan- 
te, la  seconde  la  vengeresse  du  meurtre,  la 
IrDiii&nie  l'ineaiianle.  Quelques  mytho- 
logues ont  admis  un  plus  grand  nombre 
de  Furies,  dont  les  trois  que  nous  citons 
seraient  alors  rnuHifh'-ivesroinmp  losrhefs. 

Eschyle  eu  mît  cinquante  a  la  lois  sur  la 


scène,  et  des  femmes  enceintes  avor  tèrent 
à  ce  spectacle.  Les  foocliuos  des  Jt  uries 
sont  trop  connues  pour  que  nom  fiiMijm 
ici  autre  choae  que  de  les  rappder. 
Toutes  les  catasti'ophes ,  toutes  les  tor* 
tures  viennent  d'elles.  Guerres,  fpîdé- 
mies,  iaxoines,  fraudes  atroce»,  âont  leurs 
j^ïï  IfBff  i>ffli|ffitfiTfH.  tllii  déiAiwint 
la  cour  du  caeqiable  et  le  coudm- 
nent  aux  supplices  du  remords.  Il  suf- 
fit de  rappeler  \es  peintures  qu'Ev-hyle  , 
Euripide, Virgile  et  Stace  eu  ont  données. 
Sicyone,  Corinthe,  Mycènes,  Potmèsy 
Athènes,  HyirhinoBle,  Ifégalopolîs  et 
d'autres  villes  encore  avaientdeadiapdlca 
p\  rlc;  forêts  dédiées  aux  sombres  Eumé'- 
ijitirs.  Ce^  pncpintps  ^rrées  étaient  re- 
doutables pour  ieâ  criaunels,  mais  l'hom» 
me  juste  y  trouvait  mi  asile  invidiM. 
Lesauteb  des  Furies  étiientenUroésdHMa 

respect  mêlé  de  terreur.  Les  accusés  et  lea 
témoins  qui  paraissaient  devant  TAréo- 
page  devaient  y  prêter  serment.  On  im- 
molait anr  cas  autab  dm  brdUi  aoisea 
pleiam,  dea  bâien,  des  tourterdttmv 
on  y  présentait  aussi  du  safran ,  du  ge- 
nièvre, de  raulwpîne,  du  narcisse,  dn 
chardon ,  des  libations  d'huile,  de  vin  et 
de  miel.  Les  Furim  sont  ordiomrement 
représentées  avec  un  visage  terriiiie,  des 
maias  crochues,  des  membres  maigres, 
une  portée  lûdeusement  dccharnfV*  rt 
flottante.  Elles  ont  la  téte  enlacée  de 
serpents,  un  fouet  d'une  main,  une  tor- 
che de  rauune.  Elles  vont,  avec  cm  aimea 
effrayantes ,  poursuivre  le  criminel  jus- 
qu'au sein  àcs  fêtes  et  des  plaisirs.  —  On 
peut  (  rttisiiUer  sur  les  Furies  les  bas-reliefs 
antiques,  les  planches  du  Muiiée  Pio— 
CMmeutin  gravées  par  Viscooli  et  Win— 
ckelmann,  ainsi  que  la  ti'sduolîoB  fivn— 
t  aise,  par  T.-F.  Wlnckler,  d'un  onvra^ 
allemand  de  Bœttiper  intitulé  ;  Les  Fu- 
ries d'après  les  poètes  et  les  artùtes 
«mieatf  Paris,  1802,  in-8<*,  avec  gm- 
vures.  G.  d.  C. 

Les  Furies  étaient  les  mêmes  qou 
les  Euménides,  Opendant  Euménidee 
veut  dire  bienveillantes  (de  eù^îvii»-); 
la  crainte  faisait  appeler  ainsi  ces  terri- 
bles déesMs dont  le  vrai  mmi,  en  ^nse, 
était  <jO(yyvtff.L*étyniologie  de  ce  dernier 
nom  n'e«^t  pas  eertainc,  mais  sa  racine 
parait  être  k  mot  cpt(,  lutte,  discorde^ 
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il  !Cy  form«  plusieurs  petites  ouvertures 
par  lesquelles  s^éeouleuu  peu  *le  pii<^  jiis- 
(ju'à  ce  que  le  bourbUlon  se  soit  Uéiacbé» 
Quelqo^ib  la  gangrène  paU  ^anpwer 
dtt  U  tumoar,  ce  qui  est  rare  oqpaiidsa^ 
quelquefois  aussi  elle  se  termine  par  in- 
duration et  persiste  longtemps  dans  \a 
luétne  état.  Le  volume  et  le  nombre  des 
furoncles  varient  beaucoup;  mais  eo  gé- 
néral tb  n'eDtraliMnt  point  de  demer^  et 
il  eit  facile  de  les  distiogner  de  pUe|^ 
mon  et  de  Tanthrax  (voy.  ces  mots)  par 
!:i  [ir(  s<*nredu  bourbillon  caractéristique. 

Le  traitement  cunsiste,  aoit  à  faire  avor- 
ter Pinflemmadon,  aoit  à  le  falrearriver 
le  plus  tôt  poinble  à laattp|Nmtioii.I>ana 
le  premier  cas,  on  applique  un  assez  ^nnd 
nombre  de  sangsues  autour  dr  l.i  tumeur, 
on  a  vu  même  employer  ia  giace  avec 
$tucois;  mÊM  bien  plua  ordiniIrmainMf  on 
coanrrelatumeurdecataplasmesémollienla 
et  maturatifs.  Lorsque  la  suppuration  est 
formée ,  il  est  quelquefois  utile  de  lui 
uuvrii-  une  issue,  quoique  ia  nature  dans 
le  plus  grand  noesbre  dea  caa  enlfiae  à  la 
guérison. 

Il  est  d*nsage  de  joindre  à  ces  moyens 

des  boissons  8dourî«isante<»  ou  acidulés , 
quelques  purgatilsdoux,  et  même,  quand 
rembarras  gastrique  cet  uès  prononcé  ua 
vomitif,  aarUmt  qnend  on  irâit  Pérnplioii 
furonculaire  se  multiplier.  F.  B. 

FimSTENBERG  (vv.rycfPKvri:  vv\ 
Cette  petite  principauté  alieiuauiie  mé- 
diatisée, d^une  supô^ciede  3S  milles  car- 
rés géographiques,  est  peuplée  de  91^^^ 
âmes  appartenant  au  culte  catholique,  et 
•située  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Souabe.  £lle  est  partagée  entre  trois  sou- 
verainetés, odlo  du  gnnd-dttc  de  Bade« 
orile  dn  roi  de  Wnrtevfaeff  et  cdio  dn 
prince  de  Ho]ie&iQttem*Sigmaringen.. 

La  famille  prîncière  de  Fnt^tpriberg, 
qui  descend  des  anciens  comtes  de  Fri> 
bourg  en  Brigau  et  d^Urach,  a  pour 
aoQche  leoomteHsirmx  I",  qni,  ennilien 
du  xiii'  siècle,  fonda  le  château  et  la  pe- 
tite ville  de  Fûrstenber^  ,  an  pird  de  la 
Forèt-IVoire ( voy.),  dont  il  rni})nii)t;i  t  n- 
suitesonnom  de  famille.  Les  diiiereutes 
brancbea  daaa  lesquelles  «ette  maîaon  se 
divisa  au  mofen-âge  se  réunirent  toutei 
dans  la  personne  de  FRKnrnic  ITI,  mort 


on  lé  dérive  phlidhveliHiientdé  '.cny-j'o, 
je  suis  en  colère ,  je  ver^re.  d  n  m ,  les 
Grecs  redoutaient  de  le  prononcer;  il» 
préféraient  appeler  ces  divinités  venge- 
rases ,  par  euphéminae,  les  bienveillant 
tes,  pour  éviter  les  elTets  de  leur  malveil- 
lance habituelle.  Foir  le  mot  E^tvvûic 
dans  le  Dictionnaire  grec  de  Paasow.  S. 

FURIOSO,  adjectif  italien  dont  on 
fidt  usage  en  onuique  plutôt  pour  déal- 
gncr  nn  aooent  perticnlier  iFon  caractère 
sauvage,  qti'xm  mouvement  Irrs  ncrf'lrrf^ 
qui  toutefois  peut  égtilemrnl  Ttrc  r!.nii- 

prb  sous  ce  mot.  On  dit  allegro  jurioso 
(voj.  MouTEMur»);  meiadena  la  plupart 
dci  caa  c^est  k  nuance  de  l'expression 
i|n*on  a  en  vue.  X. 

FTROXCLE.  Plus  connu  sous  le  nom 
populaire  de  cloUy  le  furoncle  est  une 
nsalediedutiawioellulafreaona-cotané,  (]ui 
est  exirénienient  oommnne.  Bien  qu*elle 
n^oflre  pas  de  danger,  cette  afiection  est 
fort  douloureuse  et  souvent  très  pénible 
par  sa  continuité.  Elle  consiste  dans  i'in- 
flemmetion  dea  prolongeuMBla  du  tissu 
ceUulaife  aoaMWtené,  pénètrent  dans 
les  maillea  du  derme,  accompagnés  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  viennent  s'é- 
panouir à  la  surface  de  U  peau.  L^élian- 
glement  de  ces  vaisseaux  et  de  ces  nerfs 
donne  lien  à  une  tumeur  dont  le  centre 
cet  formé  par  une  portion  de  tiaso  cel- 

lulaîre  mnrtiff^  t\i\\  doit  «'tre  expulsé. 
C'est  ce  qu'où  nomme  bourbillon.  Lors- 
que U  suppuration  Ta  cerné  et  isolé  des 
partiea  emivonnantea,  la  tumeur  a^ouvre, 
se  vide,  s^affaiiae  et  guérit. 

Les  causes  du  furoncle  ne  sombl^'iit 
pas  être  externes,  et  de  tout  temps  on  l  a 
considéré  comme  Ué  à  un  état  général} 
d'autant  mieux  quH  eat  rare  de  n*«n  paa 
voir  phnieura  ae  maniiiHter  stoittltané- 

ment  ou  snrressivemeîit  sur  diverses  par- 
ties du  corps.  Quelquefois  il  parait  déter- 
miné par  des  irritations  locales;  on  Tob- 
aervo  diet  ka  aujela  jeunea,  lymphatiqucai 
et  daua  laa  parties  qui  sont  le  plus  abon- 
damment pourvues  de  tî<sii  rplhilaire. 

Il  commence  par  une  petite  tumeur 
dure,  circonscrite,  proéminente,  avec  rou- 
geur, chalenr  et  douleur  trèa  vive,  qui 
pcutmènie  occasionner  deTinsomnie,  du 
TnalnÎM'  et  de  la  fièvre.  î/e  «ommrt  blan- 
phit  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  et  4  en  lââtt.  Les  fils  de  Frédéric  donnt*rpnt 
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■s  lignes  de  Kinzimgerthal  et 
de  Heiligenberg.  Celle-ri,  à  laqup!lt'  la 
dignité  tic  prtnrp<î  de  l'ivmj^ire  fut  cnn- 
iinfteen  liii)4 ,  :t'eteigmt  en  17 16.  Aion 
li  dignité  piMàlv  ptMtè  UpKMBièn 
gM,  ^MtakdivtMdantbtbntidMB  de 
Mœskirch,  éteinte  depuis  Ptanée  1744, 
et  Sttiblin^,  qui  forma  encnre  trois 
rameaux,  doul  le  premier  tinit  avec  Ch  ah- 
Utt*JoAGBiif,  mort  en  1804.  La  poases- 
•ito  de  la  principeiité  pana  alon  à  la 
•eoonde  ligne.  Le  chef  actuel  de  la  ftai^ 
et  ie  titulaire  Hela  seigneurie  est  le  prince 
CuARLEt^Eocm,  né  à  Prague  le  28  octo- 
bre 17di>,  et  marié  depuis  lëid  avec  la 
pfynjitB  A«<iiai  MBagdtt  griiid;-dMc  de 
Bade  adoei.  —  Plnaieaia  meaiiitw  de  sa 
famille  se  distioguèrent  an  aerrice  da 
ehef  de  TEmptre  ou  à  celui  de  la  maison 
d'Autriehej  son  p<«e  lut  grund-burgrave 
ilii  royaiome  de  B^ième,  et  cheraUer  de 


aembwg  de  la  première  chambre 
t!e  Badp,  est  le  premier  vîrf»-pr«^id!pnt  de 
cette  assemblée.  Outre  les  domaint^â  de  sa 
maison  eu  Souabe,  il  possède  eu  Bohême 
piMimt  MigMwrIn  à  Hcra  de  fidéieoin» 
xaii*  al  aaai  revenn  total  peut  s^élever 

annupUrment  à  600,000  (Inrins.  Sn  r('- 
sidi.'tioe  est  à  Donaueschingtii.  On  sait 
(|u'uae  source  qui  jaillit  dans  la  cour  du 
pelaii  a  longtemps  été  regardéa  oonmie 
doaiHPit  waitiawBa  as  Daiiiibt(«of.  T. 
Vn,  p.  688). 

Une  ligne  collntéralp,  oeHe  de  Furs" 
ienUerg-fVeitray  est  depuis  longtemps 
posseasioDiiée  en  MoraTie  et  daoa  la  Basle- 
▲mridiai  iOD  chef  porte  le  titra  da  laad- 
frave.Le  titalaireacUiel,Faiii^c-€  HOU- 
LES-JEAîf-NKPOMucirrE-EcrON,  est  né  en 
1774,  et  ocf  iipp  à  la  cour  impériale  la 
charge  de  grand>maitre  des  cérémonies. 
F9ir  VBMoin  de  la  malton  et  du  pays 
de  FmMenbergf  éerila  en  allemand  par 
MOnch  (  Âix-la-Glupalla,  1880-1833, 
•  vol.  in- 8").  CL. 

FUaSTËNBUKD,  voy.  PaiHCU  al- 
LSMAinw  {ligue  des)  at  Fainiifc  H 
(p.  MO). 

FfJRTH,  roue  des  villes  où  les  Juifs 
se  trouvent  en  plus  grand  nombre  et  où 
ib  ont  une  synagogue  célèbre,  est  située 
an  amdaent  du  Pegniu  et  du  Rednitz, 
#iit  la  cerdabarttow  da  Kant,  à  dan 


lieues  de  Nu  remberg.Parml  les  1  4,S001h^ 
bitanlsdp  Fûrth,  sont  1  1,200  protestant^ 
500  catholiques  ,  et  environ  2,600  inif"?, 
La  vdle,  en  partie  assea  régulicrcmcni  bâ- 
tie, poaièda  «ma  «av' de  jattioa  i{iii  eal  k 
fliéga d«  trftmial  du oeidaat  delà  ville, 
deux  églises  irangétiquae  al  une  catholi* 

qiip,plti?ipi!r^'<Tna2r»'jiie>»,un^érf>Ip  l.itine, 
une  école  de  uielier>,  uueecoiedile  popu- 
laire et  une  d'industrie,  un  grand  hôpital 
at  iiiMiaIledaspaolacia.La*lialriteiilaH» 
vent  exclusiTementdapradnitde  leurs  ma» 

nufacturcs,  de  leur  cnmmrrrr  rt  tle  leur 
industrie,  dontlabrancbe  prioci pale  con- 
siste dans  oe  qu'on  appelle  articles  de  ma* 
mifiwIiiTC  a«  da  HnMniberg.  On  le»  «a- 
porte  dans  lea  denx  Amériqnea,  daoa 
le  Levant ,  les  Pays-Bas ,  l'Espagne ,  l'I- 
talie ,  le  nord  de  PAIIemagne ,  le  Dano"- 
mark  et  la  Suède.  Hn  1883,  on  exporta 
environ  14^700  quintaux  de  marehan» 
disea  de  Nt^aanliaif . 

C'est  an  Pan  907  qu'il  est  question 
pour  la  première  fin  Fùrîh  ,  tlora 
simple  métairie,  où  Tempon  ar  Louis  iïl 
se  rendit  a  cette  époque.  Dans  la  suite  des 
tanpa,  la  bourg  de  Fftrih  ftit  la  Ihéâti* 
d'une  bataille  qui  eut  lieu  entre  Wal- 
lenstein  et  Gustave-Adolphe  ('  1632  );  il 
n'obtint  quelque  importance  que  dans  la 
dernière  moitié  du  XYiu*  siècle,  pendant 
qu'il  ftii  BOiii  k  domlnatioo  praâieinw, 
par  Pélabliileniant  da  plndenti  IkbriqaM 
et  manufactures  et  par  k  puissante  pro- 
tection dont  le  gouvernement  favorîw 
l'industrie.  Cependant,  jusqu^eo  1818 
oe  ne  fut  qu'un  bourg  ;  mais  par  l'intro- 
dôatMHi  da  la  oanstltatlon  an  BavMrc, 
Fûrth  obtint  le»  privOégie  d*tnie  ville  de 
première  clause.  C.  L. 

riJSEAU,en  latin  frtsiis,  petit  îmlru- 
meut  de  boi&,  fait  ordinairement  sur  le 
tour,  pointu  parnnsde  ses  «trénMaet 
arrondi  par  l'antre,  avec  lequel  k»  femi» 
mes  filent  à  la  quenouille.  Sn  longueur 
est  d'environ  un  dcmi-pie<l.  11  sert  aussi 
à  tordre  le  fil  et  à  le  rouler  à  mesure  qu'il 
•a  fanaa.  Lonqos  la  flieean  asi  Tonajpli, 
k  quantité  de  fil  qd  <f  trouva  dévidé 
s'appelle  fusée. 

l^i  filatetirsdonneTit  le  nom  de  fu^ea/t 
à  une  petite  broche  de  toraie  ronitpie  en 
bob  sur  laquelle  ils  dévident  du  coton 
Éléanfoon  en  grM,etl0 
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sert  aussi  à  deâîguer  divers  autres  petits 
ustensiles  set^vaut,  &ottà^Uénder,  soit  à 

Du»  le  laogsft  UmS^,  !•  liMM 

Mt  une  pièce  large,  arroociie,  puiutue  par 
les  deux  bouta^  et  qfû  iaûle  assez  bien  le 
luseau  à  fiier.  £•  P-c-t. 

FUSÉB,  me  «TartilleEw  on  de  py- 
raleckliieqaid4BigMdim«pièeMd'ar- 
ÛBcêf  gnades  on  petites,  et  renfermées 
»oit  dans  une  cartoiu-he  «^lindriqiie,  soit 
dan:^  d'autres  récipients.  X. 

FusKE  DE  cuE&aE.  L'étudo  de  ce  svget 
«nbraMi  deux  périodee  dwlioclwt  Tone 
fcniontoà  une  uitiquité  inoononoy  1*mh 
tre  a  pour  point  de  dt-pnrt  !e  commencc- 
nieiil  du  xix*" siècle  et  lejsessaisauKjuels  se 
M>nt  livret»  les  AngUùàyà  rimitatiou  des  usa» 
gee  derAjrie.  Lcefiiaécsniodcraete^télé 
traitées  dans  cette  Encyclopédie  à  l'article 
Coyr.nrvy.y  il  ao  MÊCm  question  ici ijam 
des  ancien  Des. 

Eediercber  i'ori^^ine  des  fusées,  pru 


ce  serait  se  perdre  en  conjectures  toachan  t 
la  découverte  du  tVni  çrrégeoîs  (voy.^, 
puisqu'il  était  te  niotrur  et  l'aliment 
des  fdsées  piimiLives.  iians  quelques 
lingues,  leafinéee  do  SOORO  ont  été  dé- 
iignéei  eone  dei  dénominations  qno  de» 
écrivains  français  traduisirent  alors  par 
fougettcx ,  raquettes  ,  rucfirttfs  ,  ro~ 
guettes.  Le  jésuite  Amtot,  miSdioaoaire 
en  Chine,  a  rendu  par  les  locutions 
fiéekeg  de  Jeu  et  esprit  CMcAtf  les  noms 
que  les  Chinois  donnaient  aux  fusées  in- 
cendiaires dont  leurs  armées  se  servaient 
avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  le  vi*  siè- 
do  de  oetieèrey  les  ^isntine  mettaient 
en  jen  d'énotmes  btAlots  on  ineendieient 
des  itottes  par  des  moyens  qu*on  peut 
croîr(>  analogues  au  système  des  fusées 
diinoises^  l'empereur  Léon-le-Philoso- 
pho  donne  des  reoseigoemaais,  fort  in* 
«omplels  il  est  vrai,  sur  ee  moyen  de 
guerre.  En  1 378,  les  Vénitiens  tirait  SItr 
In  Çhiozza  des  fusées  incendiaires  nom- 
mées rocheUa,  rochftle ;  en  1S79,  les 
Padouaos  mettent,  par  le  même  procédé, 
le  fenà  le  ville  de  liestre.Lm  ingénleoss 
de  Charles  VII,  les  célèbres  Bureau,  ob- 
tenaient de  puissants  effets  de  l'emploi 
d^eagin^  à  !pu  d'une  nature  pareillp;  et  le 
savant  Ouliiado,  gniod*maiire  des  iorii- 
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lications  sous  Charles-Qoiut,  nous  a  1^ 
^é  d«s  souveuii"»  toucliaul  les  moyens 
qn^il  prenait  pour  désoler  le  cewalerie  en 
moyen  de  fusées  qu'il  farcissait  de  pélerdsi 
Furstenbach  parle  des  chevalets  ou  arma- 
tures dontou  se  servailen  Allemagne  pour 
tirer  les  fusées  appelées  Jiadietten,  Âiu- 
kettem^Vmnéafft  dm  l<ttémdeTippo<^ 
Seibéieit,en  1779,  on  tnbe  de  iw.  En 
1805,  M.  le  lieutenant-colon^  Gu^rèvc 
s'occupait,  avec  une  ardeur  qui  a  rendu 
son  nom  célèbre ,  de  r^|eunir  l'uaage  des 
rocÂets,  et,  en  1806,  il  en  ieiiait  l'essai 
conlin  le  flottille  de  Boulogne.  Aux  bei» 
tailles  deLeipejget  de  Waterloo,ks  Frao- 

çftis  ont  eu  à  ronihanre  une  trotr])e  de 
toi  me  nouvelle,  »ou>  le  Jium  de  Jaseens 
et  JuseainSf  et^  à  leui-  tour,  les  Àrabea  de 
l'Algérie  ont  im( 

français.  Un  savant  officier  de  lu  ; 
frant  aise,  de  Montgéry,  cllr  tm  rnpi- 
faiiiu  anL:,lais  qui  a  vu,  il  y  a  peu  d  an* 
nées,  dam  1  empire  des  Birman»,  lid>riquer 
une  Insée  de  10,6M  lines  de  pondre* 
C'est  un  coup  de  An  nn  peu  cher  que 
l'explosion  d'une  "*<»*^faw  du  prix  de 
30  ou  40,000  francs  !  G*^  R. 

FUSIL.  D'apr«»  Méoa^,  il  y  a  trois 
ét)  uiulogies  de  ee  mot  t  eniimit  le  pn* 


mîère,  il  viendrait  de  rîtelien,/beiib  ou 

facile  f  de  focus ,  feu;  on  trouve  la  se* 
ronde  étymologie  dans  Scaliger  sur  le 
poërae  d'ii^tna  :  il  dérive  ce  mot  de  itt- 
sitts ,  en  soas-«tlendent  tapit,  comme 
ell  f  «uk  niw  piemfameg  le  Woisiè 
me.éQfmologie  ett  dn  pire  Lnbbe,  ipd, 
dan-»  «on  iîi<"Tionnaîre,  dérive  ce  mol 
de  celui  de  Jeu  et  d'une  0OQtraii:tion  de 
tttlire,  extUre  {quod  es»  ejua  et  iopidia 
attrim  (gniê  esiliat). 

Il  y  a  une  grande  dissidence  entre  Im 
niî*'rr=i  rinf'ifn<4  sur  le  temps  où  l'on  com- 
menta a  employer  ù  la  guerre  des  armée 
àfen  portatiteiL  Selon  le  père  Daniel,  ce 
sertit  dins  Im  pnmièrm  enném  dn  xvr 
siècle;  meb  si  l'on  consolto  les  écrivains 
,  p^..  lii^;.  .liiTi ,  peut  en  faire 
rciiiuiii.t:à  i  u^î^e  14U>j,  car  on  lit  dans 
les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marcbo 
qoton  siveMdm  eoolenvfloes  {voj,)  deni 
la  guerre  du  Bien  public.  Comines  dit 
que  dans  l'armée  sui3sc,en  1 476,  il  y  avait 
dix  mille  couleuvrines.Pietro  Cimeo,  qui 
écrivit  son  histoire  de  Corse  vers  la  fin 
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du  \v''âiècl6etquiinourutversl*«ii 
dit  potithremeDt  que  le»  Aragpnils,  eu 
1430,  «aiiégt  àê  Xoiiifimi  «Mient  âme 
eus  dii  tireurs  armés  d'esoopettes.  «  Des 

n  hun«,  dit-il,  et  des  tours  élevées  sur  les 
a  vaisseaux,  les  ennemis  faisaient  sans  re- 
«  UUiie  pleuvoir  des  traits  sur  les  assièges. 
«  Ib  se  MmJenft  anm  de  èombaféet  à 
n  main faiies  d'airain  fondu  et  sembla^ 
«  bhs  à  dex  hâtnns  fores.  Ils  les  appel- 
a  lent  escopettes.  Ceux  qui  les  portnient, 
a  par  Tesploêion  du  feu,  lançaient  un 
•  gleiiddeploinbquiti«veiiHlliiiibo«De 
«  ■nié*  nOa  peut  moun  ajouter  Tauto- 
iM  du  cardinal  Adrien,  qui  dit,  dans  dea 
vers  Litins  Rdreinés  au  cardinal  Ascanto, 
imprimés  en  la05  (Venise,  chez  Aide 
M anuoe  } ,  en  parlant  d'une  machine  in> 


«  avec  un  mélange  de  nitre,  de  miilre  et 

«  de  charbon  de  saule  réduits  en  poudre, 
«  il  remplit  juâqu'a  la  moitié  du  ventre  un 
«  qrlindre  d'airain  creusé  dans  sa  Ion- 
«  gonr;  il  y  enfeneeeninilaiiM  lielle  de 
«  plooifaw  Dans  la  partie  aopérienre  est 
«  percé  un  léger  trou  ;  en  en  approchant 
«  la  flamme,  aussitôt  le  porte -épie  p^t 
«  percé  d'une  atteinte  pius  rapide  que 
«  le  javdoC...  • 

Hlitrtx  cmUnuo forala  fumai. 

Cts  armes  étaient  fort  lourdes  et  ne 
demandaient  pas  moins  de  deux  hommes 
pour  lea  porter;  pour  leitiw,eii  les  pla* 
fait  sur  un  chefâlel.  ¥tn,  epîèt,  on  les 

adapta  à  un  fiil;  pour  pouvoir  viser  plus 
commodément, on  le-=.  taisait  reposer  sur 
une  toiurchette;  ellœ  se  nommaientar^tf^ 
hutetà&ue»  Èm  1&24,  au  passage  de  la 


une  arme  de  cette  sorte.  Peu  après,  on 
perça  le  lumière  sur  le  côté  et  on  ajouta  un 
bassinet.  Mais  pour  remédier  à  l'embarras 
que  causait  la  mèche,  qui  devait  être  te« 
mie  dPuiie  main  pendant  que  Taatraiyiia- 
tait,  on  employa  une  platine  d'une  grande 
simplicité:  elle  était  compcwée  d'un  chien 
que  sa  Ibrnic  fit  appeler  serpcnun  ;  il 
supportait  une  mèche  allumée;  au  moyen 
dWe  baMnle  qu'une  détente  fidi«it  jonerp 
le  serpentin  s'abaissait  sur  le  bassinet. 
En  l  'j  }0,  on  lit  usage  d'une  jilatine  plus 
commode,  mais  aussi  hernicoup  plus  com- 
pliquée :  elle  se  cumposait  d'une  petite 


roue  d'acier  Ganiidée,qai  élah  pkoée  sous 
le  bassinet  £,  dont  elle  traversait  le  fond 
da  maidin  à  pMbir  an  mitten  de  r*^ 
morce.  En  toonuBtevec  unemaninllnln 

tige  d'acier  qui  occupait  le  centre  de  celte 
roue,  ou  roulait  autour  de  l'axe  une  pe- 
tite cbaioette,  qui  bandait  un  ressort  aut- 
quel  die  était  attachée.  Lea  annes  garnie* 
de  oetteforme  de  platiné  a'appdirent 

quebusps  h  roiift.  On  diminua  |e  poîda 
de  cette  arme  de  manière  qu'il  ne  fnt  plus 
nécessaire  de  l'appuyer  sur  un  chevalet 
pour  poufoir  la  liicr;  on  en  oonsimisit 
dootia  crosse  était  très  conrla  et  tria  re- 
courbée; elles  s'appuyaient  sur  la  poitrine, 
et  on  les  nomma  poitrirral  om  perfrinai, 
I^ea  troupes  à  pied  eurent  des  arque— 
Imma  à  mâche  dont  la  platine  était  sim- 
ple et  penebèn  à  élaUfr;  eilei  lltrcat 
appelées  moitf^otf/.  Gat  nmaB  d  lonrdna 
étaient  embarrassante*^!  aussi  furent-ellee 
critiquées  par  beaucoup  d'écrivains  miil- 
tairm  dont  laplopart  ne  les  considéraient 
que  ooaama  objeli  de  oofkMilé  et  ne  lear 
reconnaissaient  d'autre  mérite  que  celui 
défaire  du  bruit.  Montaignea  dit  en  1 580: 
"  Les  armes  à  leu  lo  n  l  m  peu  d'e  1 1  et,sauf  l'é- 
a  tonnement  des  oi'eiUcs,  a  qui  désormais 
«  dbaeonest  apprivoisé,  que  j'espère  qu*em 
«en  perdra  l'usaga.  »  La  fiiril  à  piur  m  fàt 
inventé  dans  le  commencement  du  xvn* 
siècle,  mais   il  fallut  bien  des  année* 
pour  en  répandre  i  usage.  Ea  on 
aram  de  fiHils  à  pierre  quelques  compn» 
gniaa  d^élite ,  mats  ce  ne  fat  qu'en  ITOt 
que  l'arquebuse  à  mèche  cema  d'être  em» 
ployée  dans  les  armées.  Fcy,  ÂMQIB»- 
Busa  et  BoucBss  a  feu. 
L*mtention  dm  tnnm  qni  se  char- 


anném  eaUe  4a  la  banirie  à  aileoc 

nous  en  occuperons  en  rendant  compte 
des  perfectionnements  qui,  de  nos  jours, 
ont  été  apportés  dans  les  fusils  simplmt» 
Tout  le  monde  mit  eoauaent  le  fen  ait 

mis  à  la  charge  au  moyea  d'on  iraîHwi 

taillé  en  biseau  :  la  pierre,  tenue  entr« 
les  mâchoires  du  chien,  s'abaltanl  rapi* 
demeut  lorsque  Ton  presse  la  détente, 
attaque  la  feuille  d'ader  dont  «et  < 
le  bassinet  et  fait  jaillir  dcai 
allument  l'amorce.  En  italien, oatle[ 
se  noiurnaii  facile.  C'e^t  de  là^nt  iV 
parait  avoir  lait  le  mot  fiisil. 
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tmfhÊÊêmê  màon»  àeiàtSh  teient 

«n  coirre,  mais  on  a  abandonné  cette  mn  - 
lièreàcaus€  des  nomlutiîiT  inconvc-nieatâ 
qu'elle  oftrait.  Le  1er  lorgâ  a  entièremait 
remplacé  Painiii.  Letcmo»  oomnramte 
font  d*uoe  lame  de  fer  qa'ooroaleet  dont 
oafonde  les  de  1 1  x  b  ords  en  ayant  soin  de  les 
superposer.  Mab  comme  on  a  remarqué 
que  reffort  de  la  poudie  agissait  surtout 
dans  la  largeur  de  l'arme  et  tendait  à 
écarter  les  deux  bords  de  la  lame  que 
Ton  a  réunis  en  les eoudenty  et  qu'au  con- 
traire, iîr«ii-  If  s*"tT^  fl?  la  lnn::;Trrur,  l'effet 
de  la  |>ouJre  isUl  ie^«  pat'ui^i  est  a  peu  près 
nul,  on  a  cherché  à  mettre  toute  la  force, 
tout  le  nerf  du  fer  en  travefe  du  canon: 
donc  imaginé  de  le  remettre  à  la 
forge.  Quand  il  i  >f  l>ii-n  rmîirf,  on  en  fixe 
le  bout  clans  nu  tUiu,  ^mm  on  le  tord  en 
le  tournant  sur  son  axe  de  manière  à  ce 
que  les  londures  décrivent  une  spirale. 
Un  canonainsi  trtraiUéteiioauBettMOJi 
iordtt. 

II  y  a  enrore  une  autre  manièrp  de 
ti'avaiiier  les  canons.  Autour  d'un  tube  de 
tMe  qn*OD  appelle  ekemite^  et  dans  tonle 
sa  longueur,  on  roule  un  ruban  de  fer  on 
d'acier  ;  f]uand  il  est  bien  soudf^  dans  toutes 
ses  partit  5,  ù  l'aide  de  la  mèche  et  du  fo- 
ret, ou  enlève  cette  chemise,  de  telle  sorte 
qn*il  ne  reste  que  Fenveloppe  formée  dn 
ruban.  Ceoenons'apfidletfiaiionàmAaiif. 
Maûcomme  on  avait  reconnu  que  plus  on 
travaille  ïe  fer  à  petit  morceau  plus  on  est 
ceriaia  de  le  purger  de  tous  corps  étran- 
gers, on  aimagSné de  forger  des  canons  de 
fiisib  avec  des  débrb  de  fer  de  mules  ,  de 
vieux  fprsdrfn HT,  ptc.Réunissa?it  ;i1ors  re<^ 
fils  de  Itr  ou  il'.u  ier  fTi  fais<:e.iu\  ,  on  les 
forge  pour  eu  l  ormer  une  tige  carrée  nom- 
méeiyonMejonles  tord  énsuitede  nenière 
à  ce  que  tous  les  filsde  fer  setfouventen 
spirale  ;  puis  on  les  forge  de  nouveau  pour 
en  faire  un  ruban  qu'on  soude  autour 
d'une  chemise.  Ces  canons  sont  ce  que 
l'on  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  canons  de  Damas.  On  nomme 
jonc  la  réunion  dans  le  nteM  canon  des 
llamas  et  des  rubans. 

A  peine  les  armes  à  feu  furent-elles  in- 
ventées qu'on  tÉdndeftkndfeptFÉlIré'be 
dARmis  qui  leur  étalent  repvodiés  i  le 
premier  et  le  phts  grève  était  la  longueur 
du  temps  nécessaire  pour  y  mettre  la 


poadreetleplonibctpoorl'oTiler  h  rhargtf 

avec  la  ba^ipfte  nu  Ir  maillet.  On  disait 
aussi  qu'après  avoir  fait  feu  elles  lai-waient 
aam  défense  celui  qui  les  portait.  Ou  cher- 
d»  aktB  à  y  placer  à  lafdapluiienrsdiar» 
ges.  L*idéequi  se  présenta  tont<PalMiffdfîit 
de  mettre  des  charges  l'une  sur  l'autre» 
de  les  séparer  par  qtielque  rorp^  qui  cm- 
pê(  liât  la  communication  du  feu,  lorsque 
le  projectile  Ini-méme  ne  pouvait  pas 
remplir  exacten^t  œtteeoiidition.  Pui^ 
à  l'aide  de  lumières  percées  d'espaceen  e»> 
pace,  on  les  rnfbmmait  «n  commençant 
par  celle  qui  se  trou\<iitiaplusrapprodiée 
de  la  boudke.  U  existe  au  Musée  d'artillerio 
de  Fetls  un  mousquet  de  cette  forme^ 
sous  le  0^  1014.  Chu  fit  des  «quebusee 
avpr  deux  platines  ii  ronpt ,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  du  canuji,  de  manière  à 
faire  partir  les  deux,  charges  Tune  après 
Tautre.  Ges  armes  étaient  dNmusegedmi- 
gereux,  car  si  on  se  trompait  en  lâchant 
la  détente  et  que  l'on  fit  partir  d'abord 
la  charge  inférieure,  le  canon  devait  cre- 
ver. M.  Lepage  a  tenté,  il  y  a  quelque* 
aaném,  de  rejennir  «tie  vieilleinveDtion  ; 
fl  a  construit  une  carabine (vq^.)  àdeuc 
canons  superposés;  chaque  cflnon  con- 
tient deux  clijigo;  niai.s  })()ur  prL-^PIll^ 
les  accidents  qui  peuvent  arriver  âi  i  on 
fidt  partir  la  duurge  inférieure  la  pre- 
mier^ il  a  imaginé  une  seule  détente  qui 

fait  tomber  les  quntre  chiens  l'un  après 
l'autre j  ce  mécanisme  ne  |>eut  jouer  que 
daiu  un  ordre  constant.  Aux  États-linia 
^Aâtérique,  on  essaya  d'employereommn 
arme  de  guerre  un  iusil  dont  le  canon 
pou^îîit  tir<»r  plusieurs  coups  d»;  suite. 
Les  balles  dont  on  se  servait  étaient 
percées  comme  les  perles  d'un  collier 
dNm  trou  que  Fou  remplissait  d'une  sub- 
stance dont  la  combustion,quoiqnenipide^ 
se  f-iisait  moins  vite  que  celle  de  la  pou- 
dre. I/expIosîon  de  la  charge  8U|H  rltu ru 
allumait  ce  mélange,  et  le  feu  se  commu- 
niquait ainsi'  de  proche  en  proche  jus- 
qu'à la  dernière  charge,  envoyant  les 
balle.<<  à  \:i  suite  les  unes  des  autres.  Mais 
il  y  a>ait  là  un  grand  danger;  «air  si  le 
soldat  tombait,  le  fusil  continuait  tou- 
jours à  pertir,  ed  rien  ne  pouvait  suspen- 
dre l'inflammation  des  chaigee* 

Quand,  par  des  améBorations  du»  la 
iiU»ric^|îon  des  armes,  on  ftit  parvenu  i 

60 


Digitized  by  Google 


ras         X  m  )  ras 

]»  reodraflioiiit  potans,  oacik  ttéeutt   «mt  «neore  l»  flttils  qu'on  liotiiitté/îf« 


à  doubit  emnon.  Dans  le  pi  iuei|>e,  ces 
deux,  canom  restèrent  isolés  :  iU  ue  te- 
naient ensemble  que  par  une  crosse  com- 
nune  j  l'usaj^e  eo  était  alors  iort  iucom* 
woàit  f  parlAMiite^iHilMiéiiiillMonlM 
lin  wMf«M<  M  ou» jen  de  davetlm  qnt 
elenlevaient  à  yolonté .  Ce  n*«iC  que  beau- 
poiip  plus  tard  qu^on  imagina  de  wu  ier 
iea  J<jLi\  ranoni^  vX  (Tv  joindre  Une  pl  iLl» 
Luudc  de  uuUd  bui  laquelle  est  paso  le 
guidon,  fia  AlleMegne,  on  fabrique  beau- 
émip  d'armes  qtû  ont  un  canoa  rt^y 
propre  à  lancer  la  balle,  et  Tautre  comme 
ceux  des  fusils  ordinaiNSy  pour  raoevoir 
du  menu  plomb. 

Oa  construisit  waaA  des  armes  ayant 
plaaiMmoMioasiéttaisoatèptrâSy  mais 
a'aytat  qa*aa«  Kule  platine.  Cette  ma» 
chine  de  g^uerre,  à  laquelle  Fie^chi  [voy.) 
a  donné  une  trbte  célébrité,  a  re<  ii  le 
nom  à^or^ue.  (^uelquctoL»  on  a  suulIc 
jusqu'à  sept  canou:>  v^ui,  oommuaiquant 
«nora  eux  par  des  laiaièns  percées  inié- 
rieuremeut,  partent  en  même  temps  et 
lancent  vers  le  même  but  un  grand  imm- 
bre  de  balles.  11  y  a  aussi  des  [u->ib  qui 
ont  deux  canons  superposés,  ne  tenant  au 
f&t  qoe  par  uae  secde  brad»  d'aeier  pa- 
lallèle  à  leur  direction ,  en  sorte  qu^il  est 
possible  de  les  faire  pivoter  sur  cet  axe 
commun  el  de  leur  faîrcprcndre  muluel- 
lemenl  la  place  i  uu  de  1  autre  ^  chaque 
osoiOB  viaat  à  son  tour  présenter  son  bas- 
sinet à  la  plaUne  imiqtte  incrustée  dans  le 
fût.  Les  pUliucs  ont  reçu  de  grands  j)er- 
fectionucuieuL:»,  euUeaulre^  par  M.  Pa- 
ris el  M.  Carbon,  qui  ont  UcUé  d*empè- 
dier  que  le  iusil  pût  partir  sans  U  volonté 
de  celui  qui  le  porte. 

H  y  eut  ancore  des  fusils  à  tonnerre 
tournant,  construits  par  M.  Valdahon. 
M.  MicoUet  invcuUi,  en  1725,  un  méca- 
nisme iui^éuieuxi  Ai.  iiiuuicl  eu  xiuagiua 
un  autre:  nous  lés  passerons  sous  silence, 
ainsi  que  le  fusil  à  24  coups  de  Bouille^ 
oHert  à  Louis  XV  en  1767,  l'arnae  pro* 
posée  pai'  le  marée.hal  Jt;  Saxe  i-x  le  lusil 
a  clapet  du  général  Jduutaiemberly  pour 
nous  restreindre  aux  systèmes  qui  sont 
encore  en  usage. 

On  a  chercbé  à  procurer  une  plus 
grande  portée  au  fusil  en  au^meutaut  dé-  { 
utesurémeot  la  longueur  du  cauon  ;  tels  | 


tH$  de  rtiHpart  {7>ojr.  Bodcres  à  tBO); 
l'homme  qui  les  lire  est  forcé  d'en  faire 
po-^er  le  lût  sur  uu  chevalet  en  forme 
de  lourche  plantée  en  terre;  mau  on 
•*ast  aperçu  que  le  projectile,  par  son 
frattemeot  contre  les  parob,  perdait  en 
partin  sa  Ytlesse.  On  a  donc  raccourci  la 
canon,  mais  il  fallut  éviter  re.vccs  con- 


traire; pour  augmenter  cette  portée  oa 
a  d  abord  caruùiiui  les  canous  atin  que 
les  balles  fussent /bm^^,  c'est  <•  à -^cUra 
qu'elles  présentassent  plus  de  ré^tanoe^ 
puis  on  s'est  efforcé  de  rendre  plus  in^ 
stantanée  l'ignition  de  la  poudre. 

Yauquelin  et  BerthoUet  essayèrent  de 
substituer  au  salpêtre,  dans  la  confection 
de  la  pottdfa,  un  sel  nouveau»  rbgr> 
diochlorale  de  potasse.  Ce  sel,  mélangé 
au  tiers  de  son  poids  de  soufre  pulvérisé, 
détonne  par  la  percussion  ou  s'entîamme 
par  le  coutact  de  i  acide  aulidrique.  Mais 
il  n'était  pas  réservé  à  la  France  da  tirer 
immédiatement  parti  de  cette  découfarle: 
ce  fut  l'étranger  qui  le  premier  ût  usa^e 
de  la  percussion.  Eu  1809,  ou  appliqua 
des  platines  a  percussion  aux  cauuns  de 
la  marine  aakéricaiaei  vers  la  même  épo* 
que»  on  coastruûit  en  Angletenre  des  fu- 
sils de  chasse  dont  l'amorce  fulminante 
partait  par  la  percussion  j  eufin  M.  Le- 
page  imaoiuii  une  plaiine  de  fujif  avec 
ce  nouveau  geure  d'amorce,  i^a.  cous— 
truction  de  ces  armas  na  sa  lassamblait 
pas  :  les  fusils  anglab  avaient  on  maga- 
sin  pour  25  ou  30  amorces  j  celui  de 
M.  Lepage  s'amorrait  ù  oli;iijue  coup 
a  l'aide  d'une  petite  pouc  au^si  &itapk 
qu'ingénieuse.  Le  mécanisme  très 
pUqué  de  l'invention  *"*f1i'f  la  fit 
donner;  celui  de  M.  Lqpage  flontinnn 
pendaut  quelque  temps  à  être  seul  ea 
usa^e.  Cependant  l'ii^drochlora te  de  po- 
Laaoc  cxei^tt  sur  le  1er  une  acliou  «ki  (ié- 
iétère  que  ks  soins  les  plus  assidaa  as 
pouvaient  garantir  de  la  rouille  laa  pifats 
qui  se  trouvaient  en  contact  avec  cette 
substance  :  pour  obvier  à  ce  grand  détaul» 
M.  Lepage  lut  k  premier  qui  essava  de 
remplacer  l'hydrocbloraie  alcaliu  par  un 
fulminate  à  basa  métalliqjna.  U  employa 
d'abord  l'argent  fulminant  de  Ber<AoJl^ 
puis,  après  de  nombreux  essaie  d  i»'an-êta 

au  fulminate  de  aarcure.  line 
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diversité  de  «^Yntèines  fnt  mise  en  usage; 
tous  ont  (ii4|>ai'u  puur  luire  place  à  U 
capMikdecuifre  inventée  per  M.  PmbL 
C«tt«  cspMile ,  qui  contient  de  la  poudre 
fulminante,  se  place  sur  la  cheminée 
qu'elle  eniboîle  <*vactement;  elle  e-t  irn- 
pénétrable  ù  rhuuiidilé,  et  rcuuit  ïea 
avantages  de  tous  les  autres  systèmes  de 
fiisOs  i  piston. 

On  a  présenté  oûmwm  invauioa  nou- 
▼elle  les  fusils  se  t  hargeant  par  la  ruh'tse 
i^voy.  C'i'^oN  );  mais  en  iô40  on  eiaaya 
déjà  du  ciiai'^er  des  ariues  de  cette  maniè- 
re. Onpenk  toîtjhi  BiMéo  d^arlHIority 
wfi  1161 1  wwoftnbine4flWNt«tànià> 
che,  se  chargeant  au  tonnerre  au  moyen 
d*uii  dé.  On  voit  aussi  dam  la  même  col- 
lectioa,  n^*  36il2,  deuK  canons  de  fer  très 
loo^  et  de  petit  celiJbre  se  chargeant  pai- 
U  culasse  ;  Tiin  porte  la  date  de  16M. 

Lee  faMb  deoe  genre  peuvent  se  dlvi- 
eerendeui  grandes  caté;:^(>ries  :  dnn<%  rune, 
1»»canon  reste  à  sa  plarr  et  la  t nl.issc  est 
nioLiile, comme  daualeâ  iusiiâ  a,  tambour, 
ae  fwilPhniy,  le  teit  Robert  et  le  foril 
Potiet  \  dam  l'autre^ In  cninn  reste  fixée 
au  fût  et  c'est  le  canon  qui  fait  la  bas- 
cule :  dans  cette  caté^ori(>  <>e  ran<2;ent  les 
fusils  Lefaucheu&y  i^epage,  Lciyoo  et 


on  donnn  aavwwB       — —i  «mhiot, 

c'est-à-dire  se  rétréeissutt  légèrement 
jusqu'à  la  l»ourhe  ,  afin  que  la  hnllf  qui 
entre  d'abord  à  l'aise ,  forcée  de  se  rcs- 
eetrar  pour  sortir,  ol&e  plus  de  réstiitanee 
et  poète  pine  loin. 

Le iuêil  à  tambour  se  compose  de  »!i 
canons  de  quaire  potic*"*  environ  de  lon- 
gueur souder  eusetuiiie  eu  lorme  de  fais- 
ceaux; ib  sont  fixés  par 
fftt  et  eiMMwat,  ^ 

nerre  à  un  canon  lî«au<-o«]>  yXws  lnn«», 
mais  de  mt'rae  «sililtie.  dia  jur  c^tiuti 
porta  sa  ubeuiiuue  et  son  amorce;  mais 
•OOune  îln'y  a  qu'une  plntine  e>  nn  eanl 

fois. 

Le  fusil  Pauly  ae  Hiaii,'fi  en  levant 
une  bascule  qui  tient  a  la  partie  »ulé- 
vieure  du  canon 


5  lia  tique  au  fond  dr  i,i  cartouche  pprm<»t 
d  y  adapter  une  li^  imnit  comme  les  che- 
minées  dMirnMMvdiaeimii  c^eitsur  cette 
tige  <ine  M  phoe  fat  capmle.  LWmne 
est  enflammée  par  laperoiMion  AneldoB 
qui  aî^it  intorieurement. 

Dans  ïe fusil RobertjOn  fait  servir  l'ex- 
trémité du  levier  qui  forme  la  bascule 
ponr  appuyer  le  nHort,  de  mière  k  le 
bander  lorsqu'on  ouvre  te  fusil;  on  li'a 
pas  la  peine  de  rnrm<?r;  du  reste  rptf(t 
arme  est  lissée  sur  le  même  système  que 
le  lusii  i-'auiy. 

La  partie  ioffrinredneHKMi  dn/«i</ 
FattBt  m  VÊnainè  per  «ne  botte  einée , 
ouverte  par-dessos,  mais  fermée  de  tous 
les  autres  rAl»»*  par  de^  plaquer  d^  fec. 
Dana  cette  boite  se  place  un  petit  inortier 
du  telnw  ealibre  que  te  canon  auquM  il 
sert  de  calasse;  nne  eale  on  conssinet  de 
fer  qui  se  gtisM  derrière  cette  chambre 
mobile  la  pousse  en  avant  et  Temprche 
de  bouger.  Pour  charger,  on  ote  de  sa 
pièce  la  cale  de  fer,  on  recule  la  cliam- 
bM  flMbile^  ce  qui  pereMt  de  «MHmer  «n 
Tair  eon  eêihouchure.  On  emploie  dm 


cartouches,  mais  à  la  ri{:;;ueur  on  peut  s'en 
j)aH«?fT:  Tamorcc  est  portée  par  une  che- 
minée sur  laquelle  le  chien  vient  s'a- 


JPmêtl  Lefaucheum,  Yolol 
on  se  sert  de  ce  fusil  :  on  tient  de  la  main 
gauche  le  «canon  ,  et  on  aj^Miie  le  pouce 
contre  la  def,  qui  se  détourne  à  l'instant 
et  dégage  ieserodiets;  ntmitôt  le  canon 
«'abat  et  pefcente  eos  tniwerre  owrart. 
Dan<  rot  te  position,  la  def  reste  en  pUee 
et  ne  peut  plus  retomber.  P«idantque  le 
fusil  «ait  tenu  de  la  main  gauche,  on  en« 
iMMselâcie'lOMitedaMlecinon;  puis  en 
«elèee  le  canon,  on  raaèm  la  def^ea 
place  et  le  iîiail  ert  ebargé.  La  cartonche 
^  «»rnie  intérieurement  de  poudre  ful- 
minante ;  une  broche  est  ada[>tAe  à  non 
«Ktrémité,  et  qfuand  le  chien  s'abat,  ia 


onvte  tabeeenli^  on  découvre  le  tonnerre; 
«lypbMlaewlMHhn.  «M 


Le  fuêil  Lepn^  est  construit  anr  ie 
même  sT«»tMnp  qnp  le  fubi!  T,f'!Hucheux;  H 
ii'4?n  diltéreqiu^  d;ins  la  manière  de  fer- 
nftar  le  é«i«il.  bn  levant  un  levier  sitaé  en 
aniieedi  la  pièce  en  éqnerre,  ontlw  nn 
verrou  qui  était  entré  dansen  tnm  pra- 
tiqué à  la  pièce  de  fir  soudée  sous  le  ca- 
aon  t  «lom  eekn-ci  pent  fieire  la  bescnle. 
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Lorsqu'on  l'a  rplcvi^,  il  suffit  d*aba 
levier  pour  repoiisaer  ie  verrou  à  sa  piace. 

Le  fusU  Lelyom  »*oiin«  égakneDl  à 
diariiièiv;  pour  le  fermer,  On  lait  OMCft 
dHm  levier  circulaire  qui  vient  M  phoer 
flous  le  pontet  de  la  sou^-garde. 

Jjejusil  Beringer  forme  encore  une 
charnière^  mab  laïUBadda  bfiMre  per- 
IMt  de  démonltr  le  finit  avec  la  plus 
iprende  ftdlité  :  il  suffit  pour  cela  douter 
le  tiroir.  Quand  on  veut  cîiarger  cette 
armf»,  on  la  saisit  avec  la  main  gauche  un 
peu  uu-dessus  de  U  brisure;  aroelepoaee 
et  Fiadez  de  la  min  droile  on  dégelé 
la  pointe  de  la  nmt-fnrdf^  enclavée  dans 
le  trou  fîu  prolongement  de  la  pièce  en 
équerre;  on  fait  décrire  au  pontet  un 
quart  de  cercle  qui  le  place  perpendicu- 
leiNment  en  At  :  par  oe  mouvonent  le 
crodiet  ae  trouve  défigé  de  l'entaille  et 
le  canon  fait  bascule;  pour  1p  fermer,  il 
suffit  de  le  ramener  vivement  à  sa  place 
avec  la  main  gauche,  tandis  qu^on  main» 
tint  la  croMe  avec  la  droite.  Un  petit 
oanré  de  fer  taillé  en  biiem^qoe  le  canon 
chasse  en  se  relevant,  appuie  sur  le  plan 
incliné  de  la  vis  et  fait  décrire  à  celle-ci 
une  révolution  (|ui  renvoie  la  pointe  de 
la  80ii»-garde  presqu'à  sa  place. 

L*amorce  die  ce  fîisil  se  compose  d'un 
culot  de  cuivre  ;  au  milieu  de  ce  culot  est 
un  petit  cli-îq^ip  do  tôle  ;  mut  autour  de  ce 
cercle  e^t  disposé  du  fulminate  de  mercure, 
en  aorte  que  tout  ka  pointa  de  la  eiroon* 
ISrence  en  sont  égaleoMnt  gamb  ;  l'enve- 
loppe de  la  cartouche  se  fiînne  d^m  tnbe 
de  cuivre  très  mince. 

Une  propriété  particulière  des  com- 
positions fulminanteaaatdeneaVnflammwr 
qoflL  kmqu'elka  aont  frappées  par  une 
MiÂoe  plane»  et  de  pouvoir  èôre  cou- 
pées par  une  lame  tranchante  sans  pro- 
duire de  détonation.  C'est  rappUcation 
de  cette  propriété  qui  a  conduit  le  baron 
Heurlelonp  &  aon  nonman  ayatftme  d'à- 
mofoea^nommées  antorwiContiHuet^àiad 
q!i'à  -^on  npplication  aux  fusils  de  guerre. 
La  }H>uilre  ftilmînantf  est  contenue  dans 
un  tube  apiaû  ^  ce  tube  se  place  dans  un 
enoastrenient,  de  manlèce  qn'nne  de  aea 
extrémités  vienne  se  reposer  sur  I'mUmo 
de  la  cheminée,  et  il  est  maintenu  par 
une  plaque  de  cuivre  qui  s'ouvre  et  se 
referme  comme  une  boite  à  charnière j  le 


(188)  rus 

marl^u  est  composé  d'une  partie  plane 
destinée  à  frapper,  et  il  est  terminé  par  une 
partie  tranchante  qui,  an  nionieat  du 

ciioc,  coupe  U  portion  dn  tnbe  qui 

fournit  l'amorce  et  la  sépare  exactement 
du  reste.  Dans  l'encastrement  où  est  placé 
le  lube,  se  trouve  une  petite  roue  dentée 


de  nwniiare  qu'en  amant  le  martean  la 
roue  tourne  d'un  cran,  et  fait  avancer 

chaque  fois  le  tube  sur  la  cheminée  de  la 
quantité  nécessaire  pour  former  une  nou- 
velle amorce;  on  aea!  tnbe  fournit  prie 
de  cinquante  ameroea.  Le  mécanlMae  de 
M.  Heurtelonp  est  simple,  aolide  et  faelln 
à  entretenir  par  le  soldat;  an  jugement 
de  l'Académie  des  Sciences,  il  doit  i^frir 
^grands avantages.  L'inventeur  adonné 
à  aon  fuaU  aini  fHnai  le  noaa  de  fiuU 
coptipiemr. 

Pour  la  forme  et  l'usage  des  (u%\h  de 
guerre,  voy.  A&mes  ▲  vsu,  i\v  (art  miU) 

et  fiAÎOn  NfiTTK.  A.  P-T. 

VU8IL  A  VBNT.  C'est  vne  arme  qiil 

ne  doit  son  nom  qu'à  la  rcssemblanco 
(îu'clle  a  avec  le  fust!  ordinaire,  dont  elle 
ne  diliere  cjue  panx  qu'au  lieu  de  poudre 
qui  dilate  Tair  et  donne  l'impulsion  au 
projectile,  id  çPestlaoompwerion  qui  agit 
pour  obtenirm  réanltat  analefna.  L'ear 
se  trouve  comprimé  dans  la  crosse,  qui 
est  creuse  ,  au  moyen  d'une  pompe  foii- 
ianle  j  la  balle,  introduite  dans  le  canooy 
se  place  à  l'oiifioe  de  roi|<vertnie  dn  wh- 
serroir  qui  joint  le  canon»  et  qel  te 
trouve  séparé  par  un  robinet  ou  sonpopOi 
Pour  décliarper  le  fusil,  on  fait,  nu  moyen 
d'une  détente,  tourner  le  robinet;  l'air 
comprimé,  tendant  à  s'échapper,  chasse 


qu'il  rencontre  et  qui  lui  fait  obstacle. 

Il  Y  a  dm  fusih  à  vent  qui  peuvent  tirer 
im  grand  nombre  de  cùups  ^ds  qu'il  soit 
besoin  de  renouveler  la  provision  d'air. 
Laa  fusils  à  vent  varient  bawwQwp  dana 
leur  construction.  C'art  à  toriqnel'ett 
regarde  leur  invention  conimt?  moderne, 
car  il  est  prouvé  pai-  un  traité  de  Héron 
d  Alexandrie,  intitulé  Spiritaiia^  que  ka 
ittrèehienleedivenei 
l'an- 

teur  en  applique  sans  ceste  l'éhMtici^ 
à  produire  des  effets  étonnants.  Cte- 
sibius  avait,  sur  ce  principe  de  l'élasticité 
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de  l'air,  imaginé  des  ftisik  à  veut  dont 
Philon  de  Byzance  donne  l.i  tîrsri  iptîon 
la  plus  détaillée  (  Fêter.  Mdtlwnuit.  p.  77). 
Sénèque  connaissait  également  la  p^n- 
tenr  d«  l*air,  son  rwofft  et  k»  éhaUdlé; 
car  il  décrit  [Qumtt.  natur.,  lib.  V, 
4  et  6  )  les  dnbrts  que  l'air  fait  con- 
•tanunent  pour  s'étendre  lorsqu'il  est  res- 
•erré,  et  il  ajoute  qu'il  a  la  propriété  de 
•e  oondeoMT  et  de  se  faire  jour  à  travers 
kl  olMIicles  tpA  s^oppcaent  à  son  passage. 
On  doit  k  refirodaction  de  cette  invention 
anrîpnneà  un  nomnaf^  Guter,  hourgpoisde 
IVureuibcrg,  vers  1430j  *ir  n  tnis  perfec- 
tiounemenUi  y  furent  introduits  par  le 
■lethémetidea  Jeen  Loiieinger ,  hebiteot 
le  ttéme  ville  et  qui  moaraten  1570.  Ces 

armes  étaient  afon»  fort  rrrTiprrhées  en 
Allonia^ue.  Ln  nommé  Miu  in,  lx)urgeois 
de  lasieux,  en  construiût  un  dont  il  fit 
lioiniiMigeè  HenrilV.LÉ  difficulté  deeon- 
■trnlra  letfaiibà  irea^  celle  de  les  entre- 
tenir en  bon  état,  et  l'embarras  de  la 
pompe  foulante  les  rendant  plus  cbers  et 
ù  uxi  service  moms  commode  que  le  fusil  à 
poodcc^  ces  iTMe  le  tranveot  «ly  oord*hai 
vdégaéeadana  les  cabinet»  de  physique  ou 
dans  les  tsoUectiom  d' amateurs.  Gomme, 
dans  le  temps  desr>np1tis  ç^rand  effet ,  rettp 
arme  ne  laisse  entendre  d'autre  bruit 
qu'un  eouffle  violent  à  peine  sensible  à 
trin^  pei,  dk  peut  dercôinr  fcrt  dange- 
i  mains  mal  intentionnées  : 
fut  défeinîu  en  divers 
pa3fB,  et  un  décict  imprilal,  daté  de 
Schœnbrunn  le  1 3  décembre  IhOô,  ran* 
90»  kt  fosibet  piMokia  l  «n  wNDfara 
dee  armes  prohibées  en  France ,  rendeiit 
passible  celui  qui  en  e^t  trouvé  porteur 
d'une  amende  de  IG  à  2U0  tr.  A.  P-t. 

FUSILIER,  nom  formé  du  mot  fusil, 
oomme  celui  de  moiuquetain  Pmvait  éfté 
de  momqt$0ifttttpà  a  été  donné  en  divers 
temps  à  des  troupes  d'armes  (îifTf'rpntes. 
Dans  les  temp^  modernes ,  ou  a  apprlé 
fusiliers,  en  France,  des  oorps  spéciaux 
d*inknl«rk  légère  ;  et,  sons  k  Bertmni- 
tkn,  onkiéMiieit  peur  les  compagnies 
du  oentre  dee  fégimento  de  k  garde 
royale.  X. 

FUSILLADE,  mot  qu'on  prend,  en 
général,  dans  le  sens  de  ko  d'miuiterie, 
iMkqiii  dmwe^plat&tridéedVgDikidé- 
»qQed*«n  tirai 


l'usage  en 


ment,  à  explosions  réglées.  La  fusillade 
est  quelque  chose  de  confus,  de  facultatif . 
On  repousse  par  des  fusillades  rasantes 
les  attaques  de  chemin  couvert}  on  dé- 
fend de  même  nne  benquetle.  Ce  qu'on 
appekk  «ntrafeiB  ehamdeiien  de  mm* 
ekée  et  corbeilles  défensives  était  un 
moyen  de  faire  à  l'abri  et  de  nourrir  la 
fusillade.  Ce  n'est  pas  par  la  fusillade, 
c'est  par  les  feux  d'ensemble  à  petite  por- 
tée, quHl  finit  recevoir  le»  durges  de 
Valérie;  quant  aux  cbaig^  d*in6nterie9 
il  faut  les  recevoir  en  marcha TJt  à  îa  ren- 
contre de  l'ennemi.  H  ^emlilt  tait,  rpie 
mousqueterie  et  fusillade  eussent  du 
être  synonymes,  ou  plutôt  que 
terie  eût  dà  s'dTaœr  du  kngage  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  mousqnrts  ;  il  n'en  r<;t 
pas  ainsi,  et  mousqueterie ,  mot  encore 
usité,  donne  plutôt  l'idée  des  décharges 
réglées  de  TinlanterM  quede  k  fbsUkdB. 
Foy.  Feu  (art.  mil.).  G''  B. 

FUSION,  opération  dans  latpielle  les 
corps  «^olide^  K  «ioiimis  à  Tartinn  du  «-alori- 
que,  perden  tleurcundiiion  pre  m  ie  re  pour 
devenirli^iidce.  On  peut  ae  demender  «i 
kemoiéoaks  des  corps  aotidei»  en  eequé- 
rant  cette  mobilité  qui  leur  permet  de 
rnnlpr  iine<»  iiir  les  autres,  restent  an- 
guleuses, polyédriques,  comme  le  corps 
qu'elles  constituaient.  Il  est  probable 
qu'elles  otmserventk  fome  qiû  leur  est 
propre,  et  l'on  suppose  que,  dans  l'état 
lîquidr,  rlle^  «ton  t  entourées  d'une  couche 
de  calorique  qui  Icui  (!onne  la  forme 
sphérique.  Ou  sait  que  tout  corps  que 
llMt  «benflS»  te  dikte,  acquiert  dans  tous 
les  sensun  volume  plusconsidérable,  et  il 
paraîtrait  rationnel  que,  continuant  nin^i 
d'augmenter  de  volume,  ces  corps  dussent 
occuper  plus  de  place  quand  ib  sont  de- 
venus liquides  que  lorsquik  éleknt  ao-: 
lides  :  cependant  il  u*en  est  pas  UNgom 
ainsi,  et  plusieurs  corps  ont  un  volume 
plus  petit  après  ce  changement  d'«^tat. 
Tels  sont  la  glace,  le  fer,  le  bismuth, 
PenttaMBine,  presque  tous  les  corps  qui 
cristsUisent  en  prismes;  et  tous  lescorpi^ 
en  repassant  i\v  IVtat  liquIHe  à  l'état  so- 
lide, 5e  dilatent  tellement  qu'ils  brisent 
les  vases  que,  liquides,  ils  remplissaienl 


La  fiiiion  des  corps  soUdes  présente 
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fin»  qiift  le  corps  coromenrc  à      fondre  |  curieux  et  <îes  amateurs  de  l'art,  impriaa^ 


il  (-CSM  d^auginenter  de  teuij>eiauue^  (oui 
W  calorique  qu'il  cooùou»  d'iiiUsorber 
n'est  plna  nifiilw  tm  tlwwM—kfiBi  c*ert 
4h  ctkiriqiMlaiHit  Caimiqvb)  qui 
M  troai*  abtovbi  m  toulité  pour  con*^ 

Stitiior  le  corpt  à  l'état  liquide.  Ce  fait, 
que  l'on  peutcoMtoto  avec  ia  plus  grande 
faciUlé,  est  très  significatif  et  prouverait 
i  hai  Md  k  vAlt  imporuut  ^am  jom  h 
calorique  pour  constituer  les  corpa  à 
Tétat  lii|uicie,  si  cela  n'était  pas  déjà  bien 
démontre  par  ti  ^utre*»  phénomènes  phy- 
•iquea*  Tum  le&  cor|is  de  la  nature  sont 
lent  jusibles  y  nais  qudlM  dif- 
WMménvmm  n'offrent- ils  point  entre 
sous  ce  rapport!  Quelle  distance  n'y 
t-tl  p^i^  entre  le  tnerciire  solidifié  pai  un 
froid  artiUcicl|  et  qui  tond  a  une  tempé- 
rature da  40  d^réaoentigrad«in-dcaiaii» 
divAi» ,  «t  la  faala  de  fer  qui  «'«bIto  «i 
fqiloii  qn*à  une  chaleur  de  180  degrés 
du  pvromètre  de  "Wod^wood,  re  qui  ror- 
respoudà  ^969  degré»  centij^radi»!  Aussi 
e«t-on  distingué  lai  corps  solides  en  tïïés 
ituéhtêt  et  iitfiuiêiÊgmk  hffimeimwmf  Im 
premiers  entrent  <  n  l  udion  {lar  la  plus 
légère  addition  de  chaleur  :  tels  sont  le 
suif,  la  cire,  tandis  que  Ifs  seconds  rc- 
siitent  à  racliou  de  nos  meilleur»  four- 
,  de  fb^ge  et  ne  penfentélre  fradM 
l*eide  du  chalumeau  à  gaa  oxy-hy- 
drogène  ou  bien  par  la  chaleur  Kolaire 
concentrée  au  moyen  de  miroirs  ardoils 
ou  de  lenttUes  :  teb  sout  certaina  mé* 
IMS  (l'iridiMa,  IWfaUB,  le  paUadinm), 
e«1inM  oxydes  métalliques  (la  baryte,  la 
strontiaoe,  la  chaux,  la  magnésie  et  Ta- 
luminr  I  et  les  pierres  précieusej^  ''\c  rubis, 
le  diamautj.  f  oy.  im  nota  Lualumkau 
et  PTaoMiriui.  A.  h-B. 

FUMLI  m  le  m  dhue  ftnullt 
■wiaeqBitdineleKfn*  et  le  xviu*  siècle, 
a  dfifmé  aux  arts ,  à  la  littérature,  à  la 
ttii  n  II  Italie,  des  sujets  d'un  mérite  distin- 
gue. i\ious  ne  noua  oooupeiiuiis  ici  que 
dei  Irpie  deat  las  treepiut  ont  été  proÂ- 
tables  aux  heftiUMfla. 

Ikan-Gasparo  ,  ne  à  Zurich  en  1706 
et  mort  PU  1782,  ami  de  Mengi  et  dn 
VViitukuiiuann,  et  lié  avec  les  pritt«;ipaux 
artniea  Heaoa  tempe»  est  celui  à  qm  Tra 
doiteecelidoffieriimiiédaa  |iffÎM:i|Uiax 


H  Zurich  en  1771  tous  le  Litre  de  Iif:esf>— 
nirende*  i^erzeuiuiùs ,  etc. ,  qui  a  ser>  i 


publié  à  Znricb,  de  1707  à  180S  »  en  a 
Tol.  in-8S  par  Hnber  etilost,  et  dans  le- 
quel sont  portés  H  phis  de  2,000  nrficlee 
les  316  de  Touvrage  primitif.  Ce  Jeaii«» 
Gaspard  Fûwii  peignit  le  portrait  arec 


veun ,  OD  Ini  dsit 

des  meilleurs  graveurs  de  h  Snissm^ 
Zurich,  1769-  1779,  4  vol.  în-é  . 

De  cinq  &ia  qui  eurent  comme  lui 
goAt  dee  atla,  leieeend,  Jnai^HBirai,  né 
à  Zurich  en  1738  et  mort  à  Leadtei  !• 
1 6  avril  1  825,  directeur  de  racadémiedee 
beauK-arls,  s'est  acquis  unp  grande  célé— 
brité  comme  pmntre.  il  aiU  étudier  k  Ber- 


patriote  Suker,  théorie  qui,  imprimée  ca 
3  vol.  in-4'*  en  17  72,  et  réiroprinié* 
vingt  ans  aprè»en  4  vol.  in-d*',  eA  restée, 
par  aa  tendaBoe  à  rapporter  tous  les  ef- 
Ibttide  i«art«QhMU  Hw  de  la  loeié»^ 
un  monument  gleaiem  du  Meoir  el  dee 
nobles  idées  de  son  auteur.  KIopstock, 
Klei.st,  \V  ieland,  Lavater  excitèrent  «on 
admiration.  Il  fit  avec  deirnier  le  voyage 
de  LoBifares,  partit  —eulle  pitorBÂme, 
où  Midiel-Ange  lepllsa  son  esprit,  «e» 
vint  en  Angleterre  ver»  1776,  s\  fixa, 
et  prit,  rang  parmi  le»  peintres  If  s  plus 
distingués  ds  l'époque.  11  succéda  a  \\  eat 
daaa  le  chaiee  de  profeiaeiir  de  Facedé 
mie;  maiaiaedlaDoiiawiontloiBd^efiMrle 
mérite  de  ceux  de  ses  devanoien,  de  ceux 
surtout  de  Josué  Reviiolds,  qui  '<^nt 
des  modelés  accomplis  de  savoir,  de  pré- 
oiiioa  et.de  clarté.  Si  Escbenburg,qui  les 
a  trednili  ni  puhlîfti  nn  elleund  à  Binai 
wic  en  1803,  sous  le  titra  i  FéHêsungrm 
uber  die  Malrrei,  eût  été  en  état  de  les 
apprécier,  il  ^  serait  ganie,  par  r**^^M-c! 
pour  Fibsli  et  dans  l'intérêt  de  Tari,  d^ 
leinr  doMMT  de  la  piUdieilé. 
tion  de  cet  artiste  était  vive  et 
Sa  traduction  du  Panulis  perdu 
ton  en  t^Me.-iMX,  qui  furent  ex  posée  k 
Londrcsdamuuegalenc  siiécialeeu  1 7d9, 
a*  eat  «o  exemple  vemar^table.  MaW 
geé  le  ImarNffie  de  eaftiinia  iwp|Miai 
flèiladauéiaaoïreàdaft  Méat 
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i  génie, 

rewsemenf  il  n'a  pas  as5cz  sonpé  an  petit 
nombre  de  personoes  qui  pourmient  ie 
comprendre  et  le  tmyn  daos  le&  écarts 
da  MMi  «|9it,  HéMBoiH  a  a  «lérilé  iroe 
aoB  8^  «rit  appdé  fktOetqmê  ptfoe 
qu'il  «t  éirfoeHUDait  ordinal.  Ses  au- 
onvrflS'*»^  renommés  sont  :  le  Spectre 
de  Dioriy  d'apr^  Plutarqne;  sa  scène  3*de 
Pacte  1*'  de  Macbeth,  Tun  des  sept  su* 
jets  a  pefaMa  povr  lefludniMam  édité 
pTBoydaMi  ton  Penée,  dont  la  har- 
diesse de  pose  a  été  plus  blâmée  que 
lou^f":«on  Hercule  domptant  les  ehevaux 
de  Diomèdcy  ouvrage  aussi  unguljèr»> 
OMot  «MBposé  que  dMiiié  il  pÀt*  8« 
tablems  d'api^  Shakapcare,  Mâlon,  le 
Dante,  ont  été  gravés  en  taille-douce  par 
rlf^  artistes  anglais.  J^n-Henrî  Fùssli 
&l  auteur  de  remarques  sur  la  peinture 
et  la  icnlptw*  dniGni»  :  M&merkungem 
Sker  Maieni  umd  Sim^tur  iei  dêm 
Griechen.  Ses  oeuvres  ont  été  publiées  en 
?  vol.  in  fol.,  ZiinVh,  1808  et  années  sui- 
vantes. L'édition  de  1 805, 10-4", du  Leii- 
que  despétntres,  DietionnaryoJ  peintt^s, 
de PilUngten,  ■  M  rédigée,  augoMiitéeet 
améliorée  par  Jean-Henri  Fûssli,  dont  le 
nom,  vhvr  !f*9  Anglais,  est  érrit  Fuselé. 

JEAN-Ronoi  pnr.,  à  Zurich  en  1709 
et  mort  en  17d3,  étudia  l'art  sous  Jzah- 
IfBumoR  FîImK,  dMinttMT  ■tgnmar 
Inbile,  mort  en  1786,  quia  enridii  la 
Bible  suisse  de  1,730  de  ses  dessiiM,  et 
sousLauterbourgl'aln^  ?»  Pnrfa.  H  s'exerça 
à  la  miniature  dans  laqu«Ue  il  eut  fies 
anccès;  puia  fl  tPadonm  à  k  Kttératar» 
de  Part  et  rédigea  le  grand  dictionnaire 
universel  des  arthteSyJllgemeinrsKûnâ^ 
1er  Lexicortf  etc.,  vaste  répertoire  où 
l'on  trouve  la  uuiic»  de  plus  de  10,OOU 
■Mliraïaidttcitraitft^aeqai  a  été  dit 
denriens  anrlWtetkaartialeeduwtBaa 
les  teapa  et  dans  tons  les  pays.  Sucoessive- 
ment  agrandi  et  réimprimé  à  Ztirich,  de 
1763  à  1824,  par  Jcan-KmiulpUe  m.  par 
son  fib  JKAH-UKirai ,  critique  distingué , 
eet  tmnoDsa  Minage^  friûl  de  qMftw* 
vingiiaasdetimnnx  eontitiitt^  est  encore 
le  pins  complet  rie  tous  ccut  qui  existent 
du  m^me  genre  i  \  '  T'''Ii!«'v:i  1c  nom  des 
Fûaati  chez  les  amateurs  de  l'art,  il  forme 
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loi   piéiMMidawlefliéBalbnMt.  L.aS.* 
FOSTIGAHOII,  tome  espèce  de 

coups  porté*?  !îver  un  biîton.  fustiga- 
tion dittère  du  fouet  {wy.)  en  ce  que  ce 
dernier  était  administré  tantôt  avec  des 
laattmdaandr,  tmAt  aw  des  bagneu 
tee  en  dfli  TaifM. 

La  fiistigatiiMi  Mit  en  grand  usa§e 
dansTarmée  romaine,  mRÎ«?  il  ne  ffluf  pas 
toujours  la  confondre  avec  la  liastouDa- 
dt(vojr.)i  car  elle  changeait  de  nom,  g^-. 
ineiton  perdait  de  aafraùté|  iwvent  |a 
nature  du  délit,  la  forme  de  I*iii8trument 
et  la  qiinlîté  de  celui  qui  Fadministrait. 
I/a  moins  ^rave,  nommée  castigatio,  était 
infligée  par  le  centurion ,  qui  tenait  tou». 
jon»  à  la  main*  camme  narqua  daeqn 
grade  et  dejan  «atorité ,  un  cep  de  vigile 
(vitis)  dont  il  frappait  les  soldulâ  trouvée 
hors  de  leur  rang  ou  des  rrîrancbc- 
racntSj  le»  trainarUa,  les  qucrcUeuf^  eten 
génénl  tone  ceu  qni  a'éteient  rendiia 
coupables  da  ftnlea  légècee.  La  lévéritci 
phis  ou  moins  grande  de  cet  officier  fixait 
le  nombre  de  coupa.  Dnns  la  révolte  des 
troupes  en  Pannonie,  sous  Tibère,  le» 
soldats  tuèrmt  le  centurion  Lucilius qu'il» 
a?aieMt  aamaiBiDé  aadb  olMraiH»  parée 
que,  lorsqu'il  amtbiMiuiatife  de  vigne 
sur  le  rlos  d'un  soldat,  il  en  demaqdeît 
une  autre  pour  h'apper  de  nouveau. 

La  discipline  romaine  ne  permettait  paa 
en  eeBtnrionS'  da  le  sertir  d*aii.antni 
iaatmMsnt  qoa  leur  vigne  pour  ftepper 
les  soldats  ayant  le  titre  de  citoyens  ron 
mains  :  Ips  verges  et  le  bâton  étaient  ré- 
servé» aux  troupes  étrangères  et  aux  es- 
elevea.  On  v«lt  qoa  CLélins  ayant  mené 
avec  lui  au  camp  da  Syphw  des  of^iôest 
déguisés  en  esclaves  pour  en  oI)scrver  la 
situation,  et  s'apercevant  que  IpnMumides 
reconuai^ientle  tribun  Serturius  qu'ils 
awaient  d^jà  w  pMeon  fini,  loi  donna 
des  coupa  dabâlon  ponr  leor  dire  croire 
qu'ils  se  aié|weiiaient  at  ipie  tfèUiSA 
lement  un  esclave  :  des  coups  de  ceps  de 
vigne  ne  les  auraient  pas  trompés.  Cette 
punition  n^ét«|it  du  reste  ai  cruelle,  ni 
déshoMMuMfatPliaa,  Ovide  et  Horace 
ii'aeaerdent  à  dira  qua  i  FUiê  im  Aiictk 
prrnnrn  fpsam  honorât. 

Le  soldat  qui  s'opposait  au  chàtitru  ni 
du  oenturimi,  ou  qui  retenait  le  coup  (|u'ii 
defaitieee? oir,  était  cessé  et  nût  dans  mm 
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iMmpt  teftritnn;  iPH  btillit  M  Tipie  on 
•*H  porlaU  la  Mia  nr  loi»  il  élMt  puni 

de  mort. 

L'a  1 1 1  rp  espèce  de  fustigation ,  beaucoup 
pltugrave,  nommée  fiutuarium ,  était  in- 
fligée  W&1C  M^dfets  tfû.  HmieBtiXHBfliit  dflt 
crimes  emportant  la  peine  capitale.  Elle 
dilTérail  de  la  bastonnade  ordinaire  en  ce 
<|iie  cette  dernière  était  uniquement  ré* 
aenrée  aux  esclaves.  Le  foMuaire  ne  pou- 
▼aitétre  proroncé  que  p«rk  consul,  assis 
ior  aon  tribnaal»  «aMté  da  taa  officier» 
cten  pi  tMMceda  toaie  l'aniiée  rassemblée 
dans  le  camp.  Un  tribun  prenait  ensuite 
un  bàlon  dont  il  touchait  le  condamné, 
efanssilôt  les  légions  fondaient  sur  lui  à 
coups  de  bâtotti  «t  da  pianai,  an  Mtfa 
qu'il  y  perdait  le  plut  «tdiBairement  la 
>rie.  S'il  survivait  à  ce  supplice,  il  n'en 
était  que  plus  à  plaindre,  car  il  ne  lui  eiait 
plus  permis  de  retourner  dans  sa  patrie, 
•t  il  était  défando,  miaMà  aaiparaMaat 
à  ses  amis,  de  lui  donner  asile. 

Le fustua ire  était  la  punition  cîn  chef  de 
turme  qui  négligeait  d'rivrrtir  <-eliii  de  la 
turme  suivante  que  son  tour  était  arrivé, 
dk  aaldat  ifoi  abandomait  son  gtnéval  av 
aoB  aoMÎfiia,  qui  rendait  un  hms,  témoi- 
gnage ou  qui  volait  dans  le  camp.  On 
rinfligeait  aussi  à  renv  qu'on  surprenait 
dans  des  débauches  contre  nature,  au 
aoldat  quiw  vantaitdevant  la  tribun  d'une 
action  d*éciatqaHl  ttMt  pM  fiUt%  à  la 
aanliadie  quis'endoranitanftotion,  atà 
ceux  qui  jetaient  laon  annat  par  cnlnte 
ou  par  lâcheté. 

Cette  peine,  devenna  Moins  fréquente 
depuia  la  règM  d'Aiigaal%  aa  fat  lîiw  en 
aaage  qna  fort  rarement  sous  ses  succes- 
seurs, et  pins  tard  on  la  voit  disparaître 
Gouiplétemeut  dans  les  armées  romaines , 
lors  de  la  décadence  de  la  discipline  et 
dndémanbraMXdoranpIre.  G.  D-t. 
FUSTUAIRE,  voy.  Part.  piMant. 
FUT.  C'est  le  corps ,  la  tige  d*une  co- 
lonne, dont  le  chapiteau  {voy.)  forme  la 
tète ,  le  couronnement.  Le  diamètre  in- 
fériaor  dtt  ttt  MVt  dPnailé  de  masure 
pour  las  proportiona  à  gvdar  diMs  Tor- 
dminance  d'un  édifice  :  divisé  en  deux , 
ce  diamètre  donne  le  mndulf.  T.a  partie 
légèrement  évasée  des  deux  bouts  du  fût 
comgé.  Dam  presque  toutes. 


ïirr 

dPtai  «Bt  at  dW  ■agMiia  qui 
sépmnt  le  fôt  et  la  chapiiean;  dans  la 

colonne  corinthienne  seulement  le  congé 
inférieur  est  aussi  nruv  d'un  iiiet.  C'est 
le  fût  qui  fait  prendre  un  nom  partica* 
liaràla  colBWianhwil  qu'acttanmalé, 
fliialé,  mflé,  de  (voy,  Golovke  ,  Cav- 

IfSLUHE  ,  etc.).  L.  L-T. 

FUTAIES.  Les  forêts  (voj.)  sv  divi- 
sent en  twilif  (l>o^.),  c'est-à-dire  en 
bob  Bonmii  à  ém  reoépages  périodicpaaa 
dont  lea  produits  sont  panifxdiiraMeBt 
appiioi^des  an  chauffage ,  à  la  fidnication 
des  cercles,  dw  trpillas^es,  des  perdies  et 
autres  menus  ouvrages ,  a  celle  du  char- 
bon ,  etc. ,  et  en  fiaaies  qui  prodniseot , 


baliveaux  des  avenues  et  des  hûf 
bois  de  conslniction  civile  et  naarllii 
de  charronnage ,  de  menuiserie  ,  etc. 

L'aspect  calme  et  solennel  d  une  belle 
ibvlt^  la  ubanua  |niaNUit  aaïqml  il  nova 
est  împrmsttdn  da  na  pas  eédor  sous  son 
influence,  rendent  suffisamment  raison 
du  iesp<  (  t  qu'on  avait  autrelois  pour  les 
grands  arbres,  il  y  a,  en  aiSet,  qndique 
chcM  da  vBiigiaaat  dana  1« 
qoabonio  Une 
les  contemplant,  et  il  a  oortainement  falla 
dompter  une  répugnance  en  quelque  snrïe 
instinctive  avant  d'oser  les  frapper  de  la 
cognée.  Maintenant  encore,  malgré  le 
rigorinne  des  idées  positivai  qaicaMclé* 
risent  de  pioa  en  plus  notre  siècle ,  In 
poésie  déchue  semble  "^'^trr  rffupéc  à 
Pombre  des  bois  ;  et  bien  que  la  !»evci  ité 
des  calculs  économiques  contraigne  l'a- 
gronooM  à  m  demander  ai  l'époque  à  In- 
quelle  il  connent  dMattre  les  fotaies 
est  celle  oh  le?  arbrr?  ont  atteint  Irttr  pins 
grand  développement,  ou  plutôt  cette 
autre  époque  où  leur  croissance  ralentie 
par  l'âge  n'est  plna  annnailaaMnt  infi«> 
sania  pour  payer  la  rente  du  sol  qu'Ib 
occupent,  souvent  cependant  il  hénte  et 
diffère  l'œuvre  de  destruction  ou  ne  V»c- 
complit  qu'avec  de  vifs  regrets.  Cet  atta- 
chement, cette  aorla  da  vénération  ^ 
plantenr  povr  loi  arima  dont  il  n  M%aé 
la  jeunesse ,  est  une  des  causes  qui  con- 
tribuent peut-èti'e  le  plus  pnîsisa rament 
à  la  conservation  d'an  grand  nombre  de 
futaies. 

Oin  q>peUa  /eiutes  fiUght  téHm  ^tà 
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M  dép—mt  p»  «eon  riga  d*  4d  à  | 
M  ans,  demi-futaies  celles  qui  attei- 

pienf  60  ans  ,  et  enfin  hautrs-  futaics  cq\- 
les  qui  ont  une  centaine  d'années.  Par- 
Ibis  on  donne  le  nom  de  vieille  écorce 
waoL  libres  âgés  de  plus  An  nèek. 

Las  Uaém  d'origine  naturelle  aoat 
presque  toujours  formées  de  dirersea  es- 
aenoes;  les  futaies  Artificiellement  semées 
oa  plantées  sont  tantôt  mixt^,  tantôt 
dPuM  icnla  atpèas*  Ia  piauiài'tt  cimbt- 


t^pea,  à  la  condition  assez  rare  que  les 

arbres  cultivés  sîmultane^ment  aient  le 
même  âge ,  que  leur  croissance  soit  uni- 
forme et  qu'il  existe  une  similitude  suffi- 


lai  CM  kl  phM  ordinaires  il  en 

arrive  autrement.  Quoique  les  espèces 
d'une  courte  durée  di5pnrat«!«ienl  peu  à 
peu,  elles  ne  laissent  pas  de  nuire  au  dé- 
vrioppemant  ém  eq>èces  ph»  vifaMi  et 
qni  pur  conséquent  doivent  finir  par  oe- 
cnper  le  sol  m  peu  pràs  sen!ps.  Cft  incon- 
vénient, iiialfîré  toutes  eompeiMations, 
lait  pemer  a  plnsimrs  de  nos  forestiors 
kt  pina  eapériaenléa  tptva  finfam  penl- 
dtra  par  aheadomiar  le  ajslAaae  de  cul- 
tures mixtes. 

On  connaît  trois  manières  d*obtenir 
des  futaies  :  les  semis  en  place ,  les  plan- 
tationay  et  la  résarve  d*iiB  certain  ooînbre 
deaphiabeanx  farina  de  taillis  ayaat  été, 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
considérable ,  et  pouvant 
èlre  exploités  comme  tels. 

Laa  aeoiia  oonvicnneot 
em  eqtèces  à  racfaiea  piwtaâtaa,  parce 
que,  quand  leur  pivot  n*a  pas  été  détruit 
par  Tarracba^ ,  elle^  réns«îi!went  încon- 
tp^tahlement  mieux;  ils  conviennent  aussi 
aux  arbres  d'une  transplantation  difficile. 
CVat  par  lenr  maym  qu'on  a  déjà  cou- 
vert d*ailii«i  varia  de  très  grandes  éten- 
due ferres  Jus qii'nîors  improductives. 
Mais  il  est  des  lot  alilés  où  les  semis  les 
moins  délicats  ne  peuvent  résister  à  cet 
effet  du  froid  trop  oomm  descnltivatenra 
aoo»  le  nom  de  àMumuememt.  Là,  quel- 
qœ  dispandkniaa  ipae  soient  Isa  planta- 


rax 

on  le 

elaCham- 

pn^ne ,  pour  \k  pvopagatioa  in  pin  ajU 

ve>ti"e. 

il  est  assez  rare  de  voir  tramformer 
UB  teilliB  eonplétettant  en  futaie  par  dea 
éclairriaa  «weassives ,  juaqu*!  ce  qu*il  ne 

reste  qu'un  seul  brin  "^Tir  ebacune  des 
souches  les  mienïplacées. Cependant, pour 
le  propriétaire  qui  désire  jouir  promp- 
t  et  c^ui  poaAde  d'alDtun  daa  tifl- 
I  ee  moyen  eat» 


le  meilleur  qiunt  aux  i^ultats  générau, 
au  moins  le  plus  expéditif.  Il  arrive 
bien  plus  souvent  qu'on  élève  un  certain 
nombre  de  baliveaux         smr  des  tail- 
lis que  ron  eontinne  néannwina  d'expioi- 
ter  comme  tell.  Ainsi  quMl  a  été  dit  à 
I*article  CoT'Pf,  ces  baliveaux  du  bord,  3S- 
se/.  nombreux  ,  sont  sncce^siveraent  abat- 
tus aux  époques  où  par  suite  de  leur  dé- 
veloppeaamt  ib  pourraient  étouffer  les 
cépées  quUIs  ombfUgent.       O.  L.  T. 
FUTUR  ,  VOY.  Temps  et  Vtkbï. 
FUX  (JEAH-Josaraj,  grand  contre- 
pointiste,  compositeur  de  chants  d'église 
et  d'opéraa»  né  en  Styrie  vm  IMO,  lut 
pendant  quarante  ana  naîtra  de  la  dut» 
pelle  impériale  de  Vienne,  sous  les  règnea 
de  Léopold  I",  de  Joseph  P'  et  de  Char- 
les VI.  Le  dernier  de  ces  princes  avait 
pour  lui  tant  d*aitime  que.  Ion  de  son 
it,  le  uiaBitro»  vieu«  et  gout* 
9  ne  pouvant  jJus  entreprendre  au- 
cun voyage,  il  le  fit  porter  en  litière  de 
Vienne  à  Prague,  où  il  devait  surveiller 
la  mise  en  scène  d'un  opéra.  Lhariea  VI 
a  fait  aussi  imprimer  avac  luxe  le  * 
Gradus  ad  Pamasfum  seu  Mmudtirth 
od  compositionem  musfrœ  rr-^ntaretn  ^ 
etc.  (Vienne,  1725,  in-tol.;  cdit.  allem., 
1743),  manuel  de  composition,  en  lan- 
gue latine^  qui  a  ftk  eonueHn  le  nom  de 
Fuxdanaioute  rAIIemagueetau  dehors. 
Eux  mniinit  en  172  l.  Ses  compo>itions 
exercèrent  une  grande  influence  sur  le 
goût  musical  de  ses  contemporains,  et  ses 
dumti  d'église  sont  enoore  ettieiAi»  aaiw 
toat  une  Missa  eanomlem  qaPonn  gravée 
eipnUléeàLaipaig.  CL, 


mil»  lA  «nnuim  vamis  mr 
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TOMB  XI. 

I 

Vif.  «9,  Ml.  ft,  UfM  <k  «vwrflit  m»  La  brtiilloa  a*a,«lo^i^ 

talion,  ete. 

p.  48 ,  col.  I ,  notet ,  ajoute*  îe»  citatiotu  saivantes  :  P.  de  Thoa  ,  Rech^r^hes  tur  l'origin* 

defirnpôt  tn  Franc»,  P^rit,  18  {9 ,  iu-8**.  —  L.  BiaBabini ,  Déia  itorUt  dtUê  fuum*4  dtl 

rtgHo  di,  NapoU,  lAri  FU,  M  aplat,  1 834-35. 
p.  55,  ool.  I,  ligoe  34, 4M  iSw  4»  H/btmÊÊii,  Hm  ifinmiuài,  ' 

U.         UgM  3ft,  «  8mi  A  nimwÊÊt,  Uêê»  «oteMnlt. 
p.  io4(  «oL  9»  tl(D«  1^  yjwrw  to  wfttlàFaA»{4M  BBNAnu«^«MNbiNidi«fda 

dlvidoB  àoialt  IL  lala»  Jaiio,  à  piopM  d«  FftAnvA ,  a  vovla  parkt. 
p.  ai5,  col.  I,  ajouttM  à  l'artide  de  M.  H.  FowraàoB  (joe,  pendant  la  lotte  (iSSg)  entre 

la  coalition  (Guiaot ,  Thiera ,  Odiilon-Baxrot ,  GarnieivPagèa ,  Berryer)  et  la  majorité 

de  h  Chambre  de»  députes  votant  avec  le  miaittero  du  i5  avril  ,  le  publiciste  bord»» 

1.1    A  I  il  pu. line  uu  ourragc  luiitulu  ;  Dm  ^««r«rM«a»M<  du  Boi^  oudtt  timUtJ  €«iuMm' 

lionneiits  dê  iu  prtrvgatim  pariênuntatr^, 
p.  aaa*  col.  i,  ajoutta  po«r  Fécolf  àm  Fwrtri«iH«wi  l«  renvoi  i  l'art.  Fajar|AisB  («ce^^. 
p.  a3a,  col.  s*  It*éditlm  iIm  OBovmi  é»  FobIuim  pu  H*  8«ial*iBoofit  «  para,  ayaat  «b 

tète  dm»  td.  —kUw  do  M.  4»  Clwtwhriaa4  Urenfaàll—  U  —tw— Chrl» 

tbodoVostoAif. 

p.  16 1,  coL  X,  l]gao4ffMlfMd«  arrêté*  de  coadiianation ,  UitM  arrêts  de  condaaaitloa. 
p.  388,  col.  1,  ligne  x6»  w  lie»  de  TCrbaleaflntM  qa'oa  ialiodait  » iiïMs  Utiéwl— ept  ce 

qa'oD  introduit. 

p.  483,  col.  a ,  iigne  6 ,  on  /i«u  d»  dévoiiem  d'aiUenri  le  tableaa ,  iw«a  déroalen  d'uil* 
leora  le  tableau. 

p.  Si7,  coL  ftt  BOlOf  M  &'w  di  à  h  page  Sir»  Ichw  à  la  page  49$. 
p.  547,  coL  X.  Ea  parlaDide*  Gnndei  QiimiqMe  d«  Vraaee^  dItM  de  SaioUDtab^aoaa 
aTODs  oublié  de  faire  mention  de  l'UitioB  «B  «k  TolwM*  i»8*  qa*aD  pobUo  U.  Paolia 

Paria,  de  Tlnatitut,  et  dont  cinq  ont  para. 

p.  638,  col.  I,  note,  au  lieu  d«  Frécdrie,  lUtB  Frédéric  II. 

p,  647,  col.  i,  Ugae  4S.  Lit  priacoM  Amélie  dout  uu  parle  ici  à  l'occaiiioa  de  son  frère, 
FaioBUC*A.oousTE  II,  rui  de  Suxe,  e'eet  depnia  readm  cdèbre  p«r  des  corneilles,  de» 
drame  at  do»  draaiaa  I7  riqao«,  f  a'dla  a  fait  tepriMolar  av  la  tbéâtra  do  Draeda. 
p.  796^  coL  1,1%.  i>  «yrâi  Mauaai  mm»«  aaeora  la  ranvai  as  mon  HuuAnranu,  o( 
^oalvaaqiieDitàlafiadal*articIeFKu:vuE  : 

Oo  a  beaucoup  écrit  aar  l'bistoire  de  la  Fronde  -.  le  duc  de  La  Rochefoncanld, 
anteur  des  Maximes ,  le  cardinal  de  Retz,  Omcr  Tidou,  la  duclicft^e  de  Piemours,  le 
comte  de  Tavannei,  le  cotute  df  Loménie  de  Brieuoe ,  le  prince  de  Tareute  et 
Léret  ont  laissé  des  Mémoues  sur  cette  époque  de  l'Iiiituiie.  La  guerre  de  la 
Frondt»  dout  il  âcia  plus  pariiculièrcjnent  question  a  l'article  Ktiz,  lut  aussi  une 
gMRa  do  pampbleu  en  pMMa  ot  a«  von  «  dont  la  colloclioa  nafamiait  soixonto 
poclofiraillM  l»V  daM  U  Ubliothiqao  dn  doo  do  U  TaUtti«.^OB  a  VMtftUéi  Im 
9tmi»  (par  do  IIhU^,  Faria»  197»,  S  toL  iapia.  y^wm, 
p.  764»aoL  t»  art.  Fomuiiavm»,  ^bM»  oommoI  s  A  IMdoFufa»!!  oH  faitm^ 
tiott  da  falmiaate  de  mereaio»  alail  qmd'aotni  ooipi  ItltBiaaBtib  onploy^l  va 
aaano  poar  las  faitta  à  piilos* 
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